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SIMPLES  APERÇUS  GÉNÉRAUX 

PRÉLIMINAIRES  INIMSPENSAItLES  A L'HISTOIRE  DE  LA  VIE  DES  PAPES. 


I. 

Vers  1820,  sur  le  point  Je  terminer  sa  prophétique  carrière,  Joseph  de  Maistre  s'écriait  : 
« O sainte  Kg  lise  do  Rome,  tes  Pontifes  seront  bientôt  universellement  proclamés  agents 
suprêmes  de  la  civilisation,  créateurs  de  la  monarchie  et  de  l’unité  européenne,  cnnserva- 
teurs de  la  science  et  des  arts;  fondateurs,  protecteurs-nés  de  la  liberté,  destructeurs  de 
l'esclavage,  ennemis  du  despotisme,  infatigables  soutiens  de  la  souveraineté,  bienfaiteurs 
du  genre  humain.  > 

Le  temps  de  cette  grande  réhabilitation  est  venu,  et  les  protestants  eui-mêmes  ont  pro- 
clamé les  grondeurs  de  la  papauté.  Woigl  a publié  la  vie  de  Grégoire  VII;  Frédéric  Hur- 
ler, celle  d’innocent  III  ; Léopold  Rankc  a retracé  le  tableau  des  Papes  aux  xvr  et  xvu*  siè- 
cles. Partout  l’histoire  des  faits  est  venu  donner  un  éclatant  démenti  A celle  grande  con- 
juration contre  la  vérité  qui  avait  dénaturé,  jusqu’è  les  rendre  méconnaissables,  tous  les 
actes  des  Souverains  Pontifes,  s'attaquant  surtout  à ceux  qui  méritaient  le  plus  la  reconnais- 
sance de  l’humanité. 

Certes  nous  n’avons  pas  l’intention  de  rappeler  ici  tout  ce  que  les  Papes  ont  fait  pour  la 
civilisation  et  pour  le  genre  humain,  tous  les  bienfaits  dont  le  monde  leur  est  redevable. 
Pour  cela  il  nous  faudrait  renvoyer  d’abord  è 1 la  vio  de  chacun  d’eux,  c’est-à-dire  à tous 
les  articles  de  ca  Dictionnaire. 

Comment  dire  en  effet  ce  que  la  papauté  a accompli  pour  l’Europe  et  la  civilisation  tout 
entière,  en  comballant  les  hérésies  sans  cesse  renaissantes,  en  civilisant  les  Barbares,  en 
repoussant  l’islamisme,  en  provoquant  les  croisades,  en  fondant  des  universités,  en  proté- 
geant, en  créant,  pour  [ainsi  dire,  les  arts  et  les  sciences,  les  institutions  et  les  lois  des 
temps  modernes?  Comment  retracer  son  action  sur  le  monde  tout  entier?  La  papauté  est 
d’ailleurs  par  elle-même  un  do  ces  immenses  bienfaits  sociaux  dont  tous  les  esprits  d’élite 
comprennent  aujourd’hui  la  portée.  En  effet,  quel  est  le  lien  d’unité  entre  tous  les  peuples 
modernes?  La  papauté I Quel  est  le  tribunal  suprême  qui,  s’élevant au-dessus'de  la  tyrannie 
des  rois  et  du  despotisme  des  peuples,  leur  rappelle  sans  cesse  la  loi  morale  ? La  papauté  I 
Quelle  est  en  un  mot,  l’institution  qui  organise,  pour  ainsi  dire,  l’unité  du  genre  humain, 
et  fait  de  toutes  les  nations  une  seule  et  même  nation,  ayant  pour  règle  la  morale  de 
l’Evangile,  pour  devoir  la  vertu,  pour  but  le  sacrifice,  pour  principe  la  fraternité  universelle 
de  tous  les  hommes?  Cette  institution  c’est  la  papauté  I 
Au  sommet  de  l’échelle  catholique,  et,  pour  ainsi  dire,  è la  cime  de  l’univers,  la  foi  nous 
montre  la  papauté; et,  dans  le  Pape,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  suprême  dépositaire 
des  intérêts  de  l’Evangile,  le  fondement  de  l’Eglise,  le  tuteur-né  du  dogme,  de  la  morale, 
du  culte  et  de  la  discipline,  la  source  de  l’autorité  spirituelle,  le  centre  et  le  foyer  de  l’u- 
nité catholique,  le  port  de  salut  pour  les  naufragés  de  l’intelligence  ou  du  cœur,  et  pour 
lus  victimes  do  tous  les  genres  de  persécutions;  la  protection  de  ta  faiblesse,  la  glorification 
de  tout  ce  qui  est  dignité  même  du  sacerdoce  en  l’épurant,  en  le  maintenant  au  sublime 
niveau  de  la  perfection  évangélique.  La  papauté  a organisé  l’apostolat,  on  envoyant  à toutes 
les  extrémités  du  monde  do  généreux  missionnaires  qui  pouvaient  lui  dire  en  recevant  la 
bénédiction  du  départ,  mais  avec  autant  de  bonheur  que  les  gladiateurs  de  Claude  le  lui  di- 
Dictioîix.  DES  P*PES.  t 
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soient  avec  tristesse  : lUorituri  le  ealutant.  Elle  a sauvé  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts, 
en  se  moiilrant  toujours  supérieure  à son  siècle,  en  répandant  partout  les  lumières,  en  no 
cessant  d’encoursgcr  les  études  ecclésiastiques,  en  élevant  aux  plus  hautes  dignités  les  hom- 
mes île  doctrine,  en  appelant  autour  d'elle  toutes  les  gloires  ou  en  se  les  attachant  dans  tous 
les  temps  par  des  engagements  et  par  des  munificences  : nonparcilles,  en  accueillant  les 
Grecs  fugitifs  de  Byzance,  en  imprimant  è la  renaissance  une  activité  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  du  moins  au  sentiment  qui  l'inspira,  en  élevant  des  monuments  magnifiques  où 
fart  moderne  a déployé  toutes  ses  merveilles,  où  l'art  ancien  réunit  toutes  les  sciences  ar- 
rachées avec  des  frais  immenses  aux  entrailles  de  la  terre  et  à l'oubli.  Elle  a sauvé  l'idée 
de  la  souveraineté,  si  tristement  avilie  sur  la  plupart  des  Irênes  de  l'univers,  rougis  de 
sang,  souillés  de  voluptés  et  ne  connaissant  guère  d'autre  loi  que  celle  du  plaisir  ou  des 
batailles,  par  une  paternité,  par  une  sainteté,  par  un  amour  héréditaire  de  la  justice  et  de 
la  paix,  pendant  dix-huit  siècles.  Elle  a élevé  peu  à peu  l'humanité  par  ses  idées  progres- 
sives de  législation,  de  droit  public,  de  discipline,  de  bon  goût  et  de  politesse,  par  l’adou- 
cissement qu'elle  apportait  dans  les  moeurs,  et  par  une  lutte  opiniâtre  contre  les  préjugés 
grossiers,  contre  les  coutumes  barbares,  et  enfui,  par  le  double  molli  le  de  ses  actes,  mo- 
bile qui  résume  tout  l'Evangile  : la  vérité  et  la  charité.  Pour  opérer  ces  œuvres  im- 
menses, qui  était  choisi?  Tantôt  un  piètre,  comme  Sixte-Quint  ; un  charpentier, comme 
Grégoire  Vil,  ou  bien  un  Médicis,  comme  Léon  X;  cL  j’ose  l'affirmer,  toujours  les  plus 
dignes,  lorsque  l'empire,  les  couronnes  ou  l'intrigue  féodale  ne  menaient  pas  la  main  sur 
le  scrulin  de  l’élection  ; car  c'est  toujours  lè  qu’on  découvre  la  source  des  malheureuses 
exceptions  dont  les  fâcheux  résultats  ont  passé  avec  elles,  tandis  que  l’influence  des  biens 
inappréciables  que  le  monde  entier  doit  à la  papauté,  dure  encore  et  durera  jusqu'à  la  fin 
des  temps. 

On  s'est  étonné,  souvent  même  scandalisé  du  pouvoir  omnipotent  des  Papes  au  moyen 
&gc.  Et  cependant  qu'élaii-ce  que  ce  pouvoir?  Une  puissance  purement  spirituelle  et  mo- 
rale, n'obligeanl  que  ceux  qui  en  acceptaient  librement  les  arrêts,  et  no  s’imposant  aux 
consciences  elles  mêmes  que  par  la  libre  persuasion  de  la  vérité,  ou  plutôt  par  les  attraits 
de  la  charité.  A ce  pouvoir  tout  moral  préfère-l-on  doue  cet  écrasant  argument  de  la  force 
brutale,  cette  autocratie  des  peuples  ou  do  leurs  gouvernants,  qui  ne  laissent  aucune  place 
à la  libre  volonlé,  cl  n'onl  souvent  d’autre  argument  que  le  bon  plaisir  d’une  multitude  ou 
J'uu  homme?  Préfère-t-on  le  tranchant  du  glaive  à l’empire  de  la  justice  et  de  l'amour?  Car, 
reiuarquez-le  bien,  il  n’existe  plus  aujourd'hui,  entre  les  rois  comme  entre  les  peuples,  de 
tribunal  suprême  qui  les  unilel  les  concilie,  parlant,  plus  d’unilé  entre  les  branches  diverses 
du  genre  humain.  La  papaulé  au  moyen  ége  était  ce  tribunal,  celle  institution  unitaire,  celle 
organisation  vivante  de  la  fralernilé  des  peuples.  Elle  le  redeviendra  et  reprendra  dans  le 
monde  celle  fonction  sublime,  car  le  salut  des  sociétés  modernes  esta  ce  prix. 

Le  pouvoir  temporel  des  Papes  au  moyen  âge  était  alors  ce  que  sont  nos  constitutions 
modernes;  il  servait  d'équilibre  à l'autorité  souveraine  et  de  base  à la  liberté  civile.  « Le 
fondement  de  la  liberté  allemande,  » ditàl.  Woigt,  < reposait  sur  l'autorité  du  Pape  et  des 
princes  qui,  réunis,  mettaient  un  frein  à la  puissance  impériale,  s Le  pouvoir  des  Papes, 
stipulé  par  les  peuples,  reconnu  et  accepté  par  les  souverains  faisait  partie  de  la  constitu- 
tion des  Etats  ; il  entrait,  pour  me  servir  de  celle  expression  dans  la  chuir  du  moyeu  âge  ; 
jamais  pouvoir  ne  fut  plus  légitime.  Placés  par  le  respect  des  peuples  el  des  rois  à la  tête 
Jeta  société  chrétienne,  les  Papes  s’offrent  pour  médiateurs,  dans  toutes  ces  querelles. 
Dans  la  chaleur  des  discussions,  parmi  le  tumulle  des  armes,  ils  font  entendre  une  voix 
conciliatrice  : et  combien  de  fois,  heureux  pacificateurs,  n'out-ils  pas  ramené  la  concorde 
dans  deux  camps  prêts  ès'entrégorgor.  Admirez  surtout  leurs  efforts  pour  abolir  les  guerres 
particulières  ou  du  moins  pour  en  adoucir  la  rigueur.  Que  de  canons  dressés,  que  d'atia- 
ihèmes  lancés  pareui  ou  | ar  des  conciles  tenus  sous  leur  autorité,  |iour  affaiblir  et  déraci- 
ner enflu  celle  coulume  barbare.  C'csl  toujours  contre  les  têtes  couronnées  qu'ils  dirigent  les 
foudres  apostoliques. 

Mais  aux  grands  génies  seul  appartient  le  droit  do  caractériser  les  grandes  choses.  Lais- 
sons donc  à M.  de  Maistre  lui-même  le  soin  de  nous  représenter  le  vrai  caractère  des 
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Souverains  Pontifes  clans  sou  livre  si  magnifique  consacré  spécialement  è ce  sujel  : « Le 
Pape,  » dit-il,  « est  revêtu  de  cinq  caractères  bien  distincts  ; car  il  est  évêque  de  Home, 
métropolitain  des  églises  snliurbicaires , primat  d'Italie,  patriarche  d'Occident,  cl  enfin 
Souverain  Pontife.  Le  Pape  n'a  jamais  exercé  sur  les  autres  patriarcats  que  les  pouvoirs 
résultant  de  ce  dernier  ; de  sorte  qu'à  moins  de  quelque  affaire  de  liauto  importance,  de 
quelque  abus  frappant,  ou  de  quelque  appel  dans  les  causes  majeures,  les  Souverains 
Pontifes  se  mêlaient  peu  de  l'administration  ecclésiastique  dans  les  Eglises  orientales 

• Si  les  Papes  avaient  eu  sur  l’empire  d'Orienl  la  même  autorité  qu'ils  avaient  sur 
l'autre,  non-seulement  ils  auraient  chassé  les  Sarrasins,  mais  les  Turcs  encore.  Tous  les 
maux  que  ces  peuples  nous  ont  faits  n'auraient  pas  eu  lieu.  Les  Mahomet,  les  Soliman, 
les  Amurat,  etc.,  seraient  des  noms  inconnus  pour  nous.  Français,  qui  vous  laissez  éga- 
rer  par  de  vains  sophismes,  vous  régneriez  à -Constantinople  et  dans  la  cil/  tainle.  Les 
assises  de  Jérusalem,  qui  ne  sont  plus  qu'un  monument  historique,  seraient  citées  et 
observées  au  lieu  où  elles  furent  écrites  ; on  parlerait  français  en  Palestine.  Les  sciences, 
les  arts,  la  civilisation  illustreraient  ces  fameuses  contrées  de  l'Asie,  jadis  le  jardin  do 
l'univers,  aujourd’hui  dépeuplées,  livrées  à l'ignofance,  au  despotisme,  à la  peste,  à tous 
les  genres  d'abrutissement. 

• ■Si  l'aveugle  orgueil  de  ces  contrées  n’avait  pas  résisté  .constamment  aux  Souverains 
Pontifes  ; s’ils  avaient  pu  dominer  les  vils  empereurs  do  Byzance  ou  du  moins  les  tenir  en 
respect,  ils  auraient  sauvé  l'Asie,  commo  ils  ont  sauvé  l'Europe  qui  leur  doit  tout,  quoi- 
qu'elle semble  l'oublier. 

• Longtemps  déchirée  par  les  Barbares  du  Nord,  l'Europe  se  voyait  menacée  des  plus 
grands  maux.  Les  redoutables  Sarrasins  fondaient  sur  elle,  et  déjà  ses  plus  belles  pro- 
vinces étaient  attaquées , conquises  ou  cnlamées.  Déjà  maîtres  de  la  Syrie,  de  l'Egypte, 
de  la  Tingitane,  de  laNumidie,  ils  avaient  ajouté  à leurs  conquêtes  l’Asie  et  l'Afrique, 
une  partie  considérable  de  la  Grèce,  l’Espagne,  la  Sardaigne,  la  Corse,  la  Pouille,  la  Ca- 
labre et  la  Sicile  en  partie.  Ils  avaient  fait  le  siège  de  Home  et  brûlé  ses  faubourgs.  Enlin 
ils  s'étaient  jetés  sur  la  France,  et  dès  le  vin'  siècle,  c’en  était  déjà  fait  de  l'Europe,  c’est-à- 
dire  du  christianisme , des  sciences  et  de  la  civilisation  sans  le  génie  de  Charles  Martel  et 
de  Charlemagne  qui  arrêtèrent  le  torrent.  Le  nouvel  ennemi  ne  ressemblait  pas  aux  autres  ; 
les  nobles  enfants  du  Nord  pouvaient  s'accoutumer  à nous,  apprendre  nos  langues  et 
s'unir  à nous  enfin  par  le  triple  lien  des  lois,  des  mariages  et  de  la  religion.  Mais  le  dis- 
ciple de  Mahomet  ne  nous  appartient  d’aucune  manière;  il  est  étranger,  inassociable, 
immiscible  à nous.  Voyez  les  Turcs  1 spectateurs  dédaigneux  et  hautains  do  notre  civili- 
sation, de  nos  arts,  de  nos  sciences  ; ennemis  mortels  de  notre  culte,  ils  sont  aujourd'hui 
ce  qu’ils  étaient  en  H54  ; un  camp  de  Tarlares  assis  sur  une  terre  européenne.  La  guerre 
entre  nous  est  naturelle,  et  la  paix  forcée.  Dès  que  le  Chrétien  et  le  musulman  viennent  à 
se  toucher,  l'un  des  deux  doit  servir  ou  périr  : 

Entre  cci  ennemis.  Il  n'est  point  de  traités. 

• Heureusement  que  la  tiare  nous  sauve  du  croissant.  Elle  n’a  cessé  de  lui  résister,  de 
le  combattre,  de  lui  chercher  des  ennemis,  de  les  réunir,  de  les  animer,  de  les  soudoyer 
et  de  les  diriger.  Si  nous  sommes  libres,  savants  et  Chrétiens,  c'est  à elle  que  nous  le 
devons. 

« Parmi  les  moyens  employés  par  les  Papes  pour  repousser  le  mahométisme,  il  faut 
distinguer  celui  dedonnerces  terres  usurpées  par  les  Sarrasins  au  premier  qui  pourrait 
les  en  chasser.  Eh!  que  pouvait-on  faire  de  mieux  dès  que  le  maître  ne  se  montrait  pas  T 
Y avait-il  un  meilleur  moyen  de  légitimer  la  naissance  d'une  souveraineté? 

« Qu'on  lise  l’histoire  avec  des  yeux  purs,  cl  l'on  verra  que  les  Papes  ont  fait  tout  ce 
qu’ils  ont  pu  dans  ces  temps  malheureux.  On  verra  surtout  qu'ils  se  sont  surpassés  dans 
la  guerre  qu'ils  on  faite  au  mahométisme. 

< Déjà  dans  le  ix*  siècle,  lorsque  l'armée  formidable  des  Sarrasins  semblait  devoir  dé- 
• truire  Idtalie  et  faire  une  bourgade  mahométane  de  la  capitale  du  christianisme,  le  Papo 
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« Léon  IV,  fTrenoiil  lions  ce  danger  une  autorité  que  les  généraux  de  l'empereur  Lotliairo 
« semblaient  abandonner,  sc  montra  digne,  en  défendant  Rome,  d'y  commander  en  sou- 

• verain.  Il  fortifia  Rome,  il  arma  les  milices;  il  visita  lui -même  tous  les  postes Il 

• était  né  Romain.  Le  courage  des  premiers  âges  de  la  république  revivait  en  lui  dans  un 
v âge  de  lâcheté  et  de  corruption,  tel  qu'un  beau  monument  de  l'ancienne  Rome,  qu'on 
« trouve  quelquefois  dans  les  ruines  do  la  nou  voile.  » (Volt*ihh,  Essai  sur  les  maurs,  etc., 
4.  Il,  ch.  98.) 

« Mais  i la  Qu,  toute  résistance  efit  été  vaine,  et  l’ascendant  de  l'islamisme  l’eût  in- 
failliblement emporté,  si  nous  n'avions  été  de  nouveau  sauvés  par  les  Papes  et  parles 
croisades  dont  ils  furent  les  auteurs,  les  promoteurs  et  les  directeurs,  hélas  I autant  que 
le  permirent  l'ignorance  et  les  passions  des  hommes,  les  Papes  découvrirent , avec  des 
yeui  d'Annibal,  que  pour  repousser  ou  briser  sans  retour  une  puissance  formidable  et 
extravasée  il  ne  suffit  pas  du  tout  de  se  défendre  chez  soi , mais  qu'il  faut  l'attaquer  chez 
elle.  Les  croisés,  lancés  par  eux  sur  l'Asie , donnèrent  bien  aux  soudans  d’autres  idées 
que  celle  d'envahir  ou  seulement  d'insulter  l'Europe.  Sans  ces  guerres  saintes,  toute  la 
race  humaine  serait  peut-être  encore  de  nos  jours  dégradée  jusqu'aux  plus  profonds  abîmes 
de  la  servitude  et  de  la  barbarie.  ( Quaterly  Jlctieui,  sept.  1819,  p.  546.) 

« Ceux  qui  disent  que  les  croisades  ne  furent  pour  les  Papes  que  des  guerres  de  dévo- 
tion, n’ont  pas  lu  apparemment  le  discours  d'Urbain  11  au  concile  de  Clermont.  Jamais  les 
Papes  n’ont  fermé  les  yeux  sur  le  mahométisme,  jusqu’à  ce  qu'il  se  soit  endormi  lui-méme 
de  ce  sommeil  léthargique  qui  nous  a tranquillisés  pour  toujours.  Mais  il  est  bien  remarqua- 
bieque  lederniercoup,  le  coupdécisif,  lui  fut  porté  par  la  main  d'un  Pape.  Le  T octobre  1571, 
fut  enfin  livré  ce  combat  à jamais  célèbre,  « le  plus  furieux  combat  de  mer  qui  se  soit 
« jamais  livré.  Cette  journée,  glorieuse  pour  les  Chrétiens,  fut  l’époque  de  la  décadence 
« des  Turcs.  Elle  leur  coûta  plos  que  ries  hommes  et  des  vaisseaux  dont  on  répare  la 
« perte  ; car  ils  y perdirent  cette  puissance  d'opinion  qui  fait  la  principale  puissance  des 
* peuples  conquérants;  puissance  qu'on  acquiert  une  fois,  et  qu’on  ne  recouvre  jamais. 
« Cette  immortelle  journée  brisa  l’orgueil  ottoman  et  détrompa  l'univers  qui  croyait  les 
« flottes  turques  invincibles.  » (Don  Qciiote,  part,  i,  cliap.  39.  Madrid,  1799,  in-16, 
1.  IV,  p.  40.) 

* Mais  cette  bataille  de  Lépante , l'honneur  éternel  de  l'Europe,  époque  de  la  décadence 
du  croissant,  et  que  l'ennemi  mortel  de  la  dignité  humaine  a pu  seul  tenter  de  ravaler,  a 
qui  la  chrétienté  en  fut-elle  redevable?  Au  Saint-Siège.  Le  vainqueur  de  Lépante  fut 
moins  don  Juan  d'Autriche  que  ce  Pie  V dont  Bacon  a dit  : « Je  m'étonne  quo  l'Eglise  ro- 
< maine  n’ait  [tas  encore  canonisé  ce  grand  hommo.  «(Dans  le  dialogue  De  bello  saero.) 
Lié  avec  le  roi  d'Espagne  et  la  république  do  Venise,  il  attaqua  les  Ottomans  ; il  fut  l'au- 
teur et  l'âme  de  cette  glorieuse  entreprise  qu'il  aida  de  ses  conseils,  de  son  influeuce,  de 
ses  trésors,  de  ses  armes  même,  qui  se  montrèrent  à Lépante  d'une  manière  tout  à fait 
digne  d’un  Souverain  Pontife. 

s La  conscience  éclairée  et  la  bonne  foi  n’en  sauraient  plus  douter,  c’est  le  christianisme 
qui  a formé  la  monarchie  européenne,  merveille  trop  peu  admirée.  Mais,  sans  le  Pape,  il 
ü’y  a point  de  véritable  christianisme  ; sans  le  Pape,  l’institution  divine  perd  sa  puissance, 
son  caractère  divin  et  sa  force  convertissante  ; sans  le  Pape,  ce  n’est  plus  qu'un  système, 
une  croyance  humaino,  incapable  d'entrer  dans  les  cœurs  et  de  les  modifier  pour  rendre 
l'homme  susceptible  d’un  plus  haut  degré  de  science,  de  morale  et  de  civilisation.  Toute 
aouveraineté,  dont  le  doigt  efficace  du  Souverain  Pontife  n'a  pas  louché  le  front,  demeurera 
toujours  inférieure  aox  autres,  tant  dans  la  durée  de  ses  règnes  que  dans  le  caractère  de 
sa  dignité  et  les  formes  de  son  gouvernement.  Toute  nation,  même  chrétienne,  qui  n’a  pas 
assez  senti  son  action  constituante,  demeurera  de  même  au-dessous  des  autres;  toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  et  toute  nation  séparée  sans  avoir  reçu  l'impression  du  sceau  universel, 
sentira  enfin  qu’il  lui  manque  quelque  chose,  et  sera  ramené  lût  ou  lard  par  la  raison  ou 
par  le  malheur....  et  quand  on  a tout  bien  examiné  et  pesé  dans  les  balances  de  la  plus 
froide  et  de  la  plus  impartiale  philosophie,  il  reste  démontré  que  les  Papes  furent  les  insti- 
tuteurs, les  tuteurs,  les  sauveurs  et  les  véritables  génies  constituants  de  l’Europe.  » 
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Pouvez-vous  roir  sans  admiration  le  courage  de  Léon  le  Grand,  le  dévouement  de  Gré- 
goire le  Grand,  qui  a mérité  bien  autrement  qu'Aétius  lo  nom  de  dernier  det  /{ornait:*, 
l’énergie  de  Grégoire  II,  de  Sergius  1",  de  Grégoire  VII,  d'innocent  III  et  du  centenaire 
Grégoire  IX;  le  noble  enthousiasme  d’Urbain  II,  les  munificences  de  Léon  X,  le  savoir  do 
Benoit  XIV,  la  ferme  sérénité  de  Pie  VI  et  de  Pie  VU,  la  sollicitude,  la  charité  sans  bornes, 
l’intelligence  sans  préjugés  et  sans  faiblesses,  la  magnanimité  sans  limites,  en  un  mol , 
la  sublitno  vertu  de  tant  de  Papes  ? 

II. 

Auguste  médiatrice  entre  les  rois  et  les  peuples,  la  papauté,  rappelant  1 la  fois  les  uns 
et  les  autres  à la  loi  de  l’Kvangile  et  à la  grandeur  de  leur  éternelle  destinée,  met  partout 
la  paii,  la  concorde  et  l’union.  Grégoire  IV  rétablit  sur  son  trône,  en  l’an  83V,  le  roi  Louis, 
qui  avait  été  Itanni  de  France.  Le  concile  de  Soissons  écrit,  on  838,  à tous  les  évêques 
de  la  Bretagne,  de  rappeler  Salomon,  usurpateur  do  la  province,  à l’obéissance  à Charles 
le  Chauve.  Le  douzième  concile  de  Toul  prie  Nicolas  1",  en  860,  de  prononcer  des  cen- 
sures ecclésiastiques  contre  cet  usurpateur,  h moins  que  ce  prince  ne  se  soumit  sur-le- 
ehamp  è son  légitime  souverain.  Adrien  11  protège  , en  868,  les  possessions  do  Louis  U, 
qui  était  en  guerre  avec  les  Sarrasins,  contre  Louis,  roi  do  Hongrie,  qui  était  sur  le  point 
de  marcher  pour  s’en  emparer.  Jean  VIII  exhorte,  en  870,  les  évêques  allemands  & se  ser- 
vir  de  leur  influence  pour  etnpêclierlo  roi  d'Allemagno  île  s’emparer  du  royaume  de  Charles 
le  Chauve,  et  il  observo  quo  ce  no  serait  pas  mériter  lo  nom  de  Vicaire  do  Jésus-Christ  que 
de  ne  pas  tenter  de  réprimer  l’ambition  des  princes  qui  veulent  envahir  la  propriété  des 
autres.  Foulques,  archevêque  de  Reims,  écrit,  en  l’an  923,  au  Pape,  pour  le  prier  de 
venir  au  secours  do  Charles  le  Simple,  contro  le  roi  Otlion,  qui  voulait  partir  pour  s'em- 
parer de  ses  domaines.  Le  Pape  ayant  écrit  aux  évêques  français,  pour  les  exciter  contre 
l'usurpateur,  le  comte  Herbert,  qui  tenait  Charles  en  prison,  écrivit  au  Pape  qu'il  lui  ren- 
dait sa  liberté  pour  ebéir  aux  ordres  de  Sa  Sainteté.  Alphonse,  roi  de  Castille,  qui  avaitété 
déposé  par  son  fils  Sanche,  s'adressa,  en  l’an  1283,  à Martin  IV,  pour  en  être  protégé.  Le 
Pontife  romain  écrivit  aux  évêques  espagnols,  pour  qu'ils  privassent  de  la  communion 
l'usurpateur  et  son  parti  ; il  exhorta  même  le  roi  do  France  à aider  le  prince  déposé  contre 
son  fils  ingrat  et  rebelle.  Par  suite  de  la  protection  accordée  par  les  évêques  de  Rome  aux 
rois  déposés  ou  malheureux,  les' rois  de  Hongrie,  d’Ecosse,  de  Portugal,  d’Aragon,  etc., 
soumirent  leur  royaume  au  Pape,  et  ils  en  furent  en  retour  protégés  contre  leurs 
propres  sujets  rebelles  et  contre  les  princes  étrangers.  Mais  en  même  temps  l'Egliso 
et  le  clergé  ne  surent  pas  moins  défendre  avec  énergie  les  gouvernés  contre  la  tyrannie, 
les  violences  et  les  vices  des  gouvernants. 

Comment  rappeler  toul  co  que  firent  les  Papes  pour  concilier  les  princes,  pacifier  los 
différends  et  empêcher  les  guerres.  Dans  le  vi*  siècle,  Grégoire  le  Grand  s’occupa  à négo- 
cier la  paix  entre  l'empereur  Maurice  et  les  Lombards,  qui  commettaient  des  hostilités 
dans  différentes  parties  de  l'Italie,  et  il  réussit  dans  sa  négociation.  Pendant  la  guerre  quo 
firent  les  Francs  et  les  Lombards,  en  754,  le  Pape  Etienne  III  supplia,  avec  les  plus  vives 
instances,  Pépin  d'arrêter  l’effusion  du  sang  humain,  et  ses  exhortations  produisirent  la 
paix  et  dos  ligues  d’amitié.  Dans  le  siècle  suivant,  on  vit  de  même  lesévêques  mettro 
beaucoup  do  zèle  à faire  cesser  la  guerre  contre  les  princes  et  les  Etats.  Le  Pape  Nicolas 
exhorta  Charles  et  Louis,  rois  des  Francs,  à entretenir  la  paix  qu'ils  avaient  faite  l'un  avec 
l’autre,  en  l’an  863  : «Ne  faites  pas  usage  du  glaive,»  dit  le  Pontife,  «redoutez  l'effusion  du 
sang  humain,  réprimez  votre  colère,  apaisez  les  différends,  et  bannissez  la  haine  de  vos 
propres  ernurs.  Que  chacun  de  vous  soit  content  de  son  lot,  et  jouisse  ernpaix  de  son 
propre  héritage,  sans  troubler  et  sans  envahir  les  droits  des  autres;  mettez-vous  en  garde 
contre  la  vaine  gloire,  l'orgueil  et  l’ambition  d’usutqwr  les  droits  des  autres  peuples; 
que  la  justice,  la  charité,  l'harmonie  et  la  paix  régnent  parmi  vous.  Quiconquo  agit  au- 
trement n’agit  pas  d'une  manière  agréable  à notre  Père  céleste.  » Un  autre  exemple 
remarquable  de  ce  genre  se  présente,  en  900,  lorsque  le  Pape  Jean  XV  envoya  un  légat 
en  Angleterre,  pour  réconciliée  Ethelred,  roi  des  Saxons  occidentaux,  et  Richard,  duc  du 
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Normandie.  Ce  légal  réussit  dans  son  ambassade,  en  inspirant  ii  chacun  d'eux  l'amour  et 
la  crainte  do  Dieu  et  du  Siège  apostolique.  Le  Pape  Alexandre  III  rétablit,  en  1161,  la  paix 
entre  Louis  de  France  et  Henri  d’Angleterro  ; et  Innocent  III  envoya  un  légal,  en  1203, 
pour  ménager  la  paix  entre  Jean  d’Angleterre  et  Philippe  do  France.  Le  dernier  de  ces 
princes  ayant  dit  au  légat  que  le  Pape  ne  devait  pas  se  mêler  de  pareilles  affaires,  le  Sou- 
verain Pontife  soutint,  avec  piété  et  modestie,  que  c'était  son  devoir,  pourvu  qu’il  u’enfrei- 
gntt  pas  les  lois  de  la  justice  ol  de  l'humanité.  Le  Psalmiste,  dit-il,  demande  qire  nous 
cherchions  la  paix,  et  que  nous  la  suivions,  c’est-à-dire  que  nous  la  cherchions  jusqu'à  ce 
que  nous  l'ayons  trouvée;  et  les  anges,  lors  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  proclamèrent 
la  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté. 

La  papauté  n’a  cessé  do  protester  contre  le  trafic  honteux  do  vendre  et  d’acheter  les 
hommes.  En  1462,  Paul  II  ; en  1637,  Paul  III  ; en  1039,  Urbain  VIII  défendirent  les  droits 
de  l'humanité  méconnus  dans  l’Inde  par  les  Espagnols  et  les  Portugais  qui  séparaient  les 
hommes  d’avec  leurs  femmes  et  les  vendaient  avec  leurs  enfauls.  En  1741,  Benoit  XIV  ; 
en  1814,  Pie  VII  ; en  1840,  Grégoire  XVI  ont  fulminé  leurs  anathèmes  contre  ce  commerce 
qui  avilit  la  plus  noble  des  créatures  de  Dieu  et  la  réduit  en  servitude. 

La  papauté  connaissait  et  pratiquait  la  tolérance.  Sur  la  demande  de  Théodoric,  le  Pape 
Jean  1"  se  rendit  à Constantinople  pour  prier  l’empereur  Justin  do  no  pas  user  de  con- 
trainte ui  do  violcuce  contre  les  ariens.  Le  Pape  Agapet  lit  aussi  lo  voyago  de  Constanti- 
nople au  nom  de  Théodsl,  successeur  de  Théodoric,  et  qui  professait  aussi  l’arianisme, 
afin  de  conclure  la  paix  avec  Justinien.  Lo  Pape  Hormisdas,  écrivait  à scs  légats  : « Laissons 
à l'empereur  le  soin  de  punir  l’injure  faite  à sa  puissance  plutôt  qu'à  nous.  Ce  qui  nous 
regarde,  c’est  que  personne  ne  se  convertisse  sans  connaissance  de  cause,  et  ne  soit  con- 
traint à faire  profession  de  foi  sans  être  persuadé.  » 

Les  Juifs  de  Cagliari  s’étant  plaints  à saint  Grégoiro  le  Grand  de  ce  que  l’un  d'eux, 
nouvellement  converti  au  catholicisme,  s’était  emparé  de  leur  synagogue  le  lendemain  de 
aun  baptême,  le  Pontife  blâma  ce  zèle  inconsidéré  ; il  n’hésita  point  à faire  retirer  de  ce 
lieu  la  croix  et  l’image  de  la  sainte  Vierge,  ni  à rendre  l’édifice  aux  Juifs  après  l’avoir 
rétabli  dans  son  premier  état.  «Il  faut  user  avec  eux,«  écrivait-il  à l’évêque  Janvier, 
«d’une  modération  qui  les  attire  en  les  édifiant,  et  non  d’une  impétuosité  qui  les  révolte 
en  les  contraignant,  puisqu'il  est  écrit Je  vous  offrirai'  un  sacrifice  volontaire.  ( Psal . 
un,  8.)  C'est  par  les  exhortations  et  l’édification  de  la  charité  qu'il  faut  gagner  les  infidèles 
à la  religion  chrétienne,  il  ne  faut  pas  les  eu  éloigner  par  les  menaces  et  la  terreur.  • 

« Les  Papes,»  dit  de  Maistre,  « ont  lutté  quelquefois  avec  des  souverains,  jamais  avec  la 
souveraineté.  L’acte  même  par  lequel  ils  déliaient  les  sujets  du  serment  de  fidélité,  décla- 
rait la  souveraineté  inviolable.  Les  Papes  avertissaient  les  peuples  que  nul  pouvoir  humain 
ne  pouvait  atteindre  le  souverain  dont  l'autorité  n'était  suspendue  que  par  une  puissance 
touto  divine,  de  manière  que  leurs  anathèmes,  loin  déjantais  déroger  à la  rigueur  des 
maximes  catholiques  sur  l'inviolabilité  des  souverains , no  servaient  au  contraire  qu'à  leur 
donner  une  nouvelle  sanction  aux  yeux  dos  peuples. 

« Si  quelques  personnes  regardaient  comme  une  subtilité  celle  distinction  de  souverain  ol 
de  souveraineté,  je  leur  sacrifierais  volontiers  ces  expressions  dont  je  n'ai  nul  besoin.  Je 
dirai  tout  simplement  que  les  coups  frappés  par  le  Saint-Siège  sur  un  petit  nombre  de  sou- 
verains presque  tous  odieux  et  qnelquelois  même  insupportables  par  leurs  crimes , purent 
les  arrêter  ou  les  effrayer,  sans  altérer  dans  l'esprit  des  peuples  l'idée  haute  et  sublime 
qu’ils  devaient  avoir  de  leurs  maîtres.  Les  Papes  étaient  universellement  reconnus  comme 
délégués  de  la  Divinité  de  laquelle  émano  la  souveraineté.  Les  plus  grands  princes  recher- 
chaient dans  le  sacre  la  sanction  , cl  pour  ainsi  dire,  le  complément  do  leur  droit.  Le  pre- 
mier de  ces  souverains  dans  les  idées  anciennes , l'empereur  allemand,  devait  être  sacré 
par  les  mains  du  Pape-même.  Il  était  censé  tenir  de  lui  son  caractère  auguste,  etn’êhe 
véritablement  empereur  que  par  le  sacre.  On  verra  plus  bas  tout  le  détail  de  ce  droit  pu- 
blic, tel  qu’il  n’en  a jamais  existé  de  plus  général,  de  plus  incontestablement  reconnu. 

« Chaque  roi  était  tranquille  chez  lui  de  la  partde  l'Eglise;  les  Papes  ne  pensaient  point  à 
se  mêler  de  leur  administration  ; et  jusqu’à  ce  qu'il  leur  prit  fantaisie  de  dépouille  * »»- 
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ccrdôce,  de  renvoyer  leurs  femmes  ou  d'en  avoir  deux  à la  fois,  ils  n’avaient  rien  & craindre 
de  ce  côté. 

« L'expérience  se  trouve  donc  parfaitement  d'accord  avec  le  raisonnement.  Les  cxcommuni 
cations  des  Papes  n’ont  fait  aucun  tort  à la  souveraineté  dans  l’esprit  des  peuples;  au  con- 
traire, en  la  réprimant  sur  certains  points,  en  la  rendant  moins  féroce  cl  moins  écrasante, 
en  l’effrayant  pour  son  propre  bien  quelle  ignorait,  ils  l'ont  rendue  plus  vénérable  ; ils  ont 
fait  disparaître  de  son  front  l'antique  caractère  de  la  bétc  pour  y substituer  celui  de  la  régé- 
nération; ils  l’ont  rendue  sainte  pour  la  rendre  inviolable:  nouvelle  et  grande  preuve, 
entre  mille,  que  le  pouvoir  pontifical  a toujours  été  un  pouvoir  conservateur.  Tout  le 
monde,  je  crois,  peut  s’en  convaincre;  mais  cVst  un  devoir  particulier  pour  tout  enfant  do 
l’Eglise,  de  reconnaître  que  l’esprit  divin  qui  l'anime 

...»  Et  magiio  sc  corpore  misent 

(YiBi.ii,.,  Æinid.,  lib.  vi,  v.  72tf.) 

ne  saurait  enfanter  rien  de  mal  en  résultat,  malgré  le  mélange  humain  qui  se  fait  trop 
et  trop  souvent  apercevoir  au  milieu  des  tempêtes  politiques. 

■ A ceux  qui  s'arrêtent  aux  faits  particuliers  , aux  loris  accidentels,  aux  erreurs  de  tel  ou 
tel  homme;  qui  s’appesantissent  sur  certaines  phrases  qui  découpent  chaque  ligne  de  l'his- 
toire, pour  la  considérer  à part,  il  n’y  a qu’une  chose  à dire.  Du  point  où  il  faut  s’élèver 
pour  embrasser  l'ensemble , on  ne  voit  plus  rien  de  ce  que  vous  voyez  ; partant  il  n’y  a pas. 
moyen  de  rous  répondre,  à moins  que  vous  ne  vouliez  prendre  ceci  pour  une  réponse. 

« Si  l'on  examine,  sur  la  tègle  incontestable  que  nous  avons  établie,  la  conduite  des  Papes 
pendant  la  longue  lutte  qu'ils  ont  soutenue  contre  la  puissance  temporelle,  on  trouvera 
qu'ils  se  sont  proposé  plusieurs  buts,  invariablement  suivis  avec  toutes  les  forces  dont  ils 
ont  pu  disposer  en  leur  double  qualité , entre  autres,  l’inébranlable  maintien  des  lois  du 
mariage  contre  toutes  les  attaques  du  libertinage  tout-puissant;  la  conservation  des  droits 
do  l'Eglise  et  des  mœurs  sacerdotales;  la  liberté  de  l'Italie. 

« ün  grand  adversaire  des  Papes,  qui  s’est  beaucoup  plaint  du  scandale  des  excommunica- 
tions, observe  que,  c'étaient  toujours  des  mariages  faits  ou  rompus  qui  ajoutaient  ce  scan- 
dale au  premier.  (Lettre  sur  l'histoire;  Paris,  Nyon,  1805,  tom.  11,  lettre  47,  p.  485.) 

« Ainsi  un  adultère  public  est  un  scandale , et  l'acte  destiné  è le  réprimer  est  un  scandale 
aussi.  Jamais  deux  choses  plus  différentes  ne  portèrent  le  même  nom.  Mais  tenons- 
nous-en  pour  le  moment  è l’assertion  incontestable  que  tes  Souverains  Pontifes  employèrent 
principalement  les  armez  spirituelles  pour  réprimer  la  licence  anti-conjugale  des  princes. 

« Or  jamais  les  Papes  et  l’Eglise,  en  général,  ne  rendirent  de  service  plus  signalé  au 
monde  que  celui  de  réprimer  chez  les  princes,  par  l’autorité  des  censures  ecclésiastiques, 
les  accès  d’une  passion  terrible  même  chez  les’hommes  doux,  maisqui  n’a  pas  de  nom  chez 
les  hommes  violents  et  qui  se  jouera  constamment  des  plus  saintes  lois  du  mariage  partout 
où  elle  sera  è l'aise.  L’amour,  lorsqu'il  n'est  pas  apprivoisé  jusqu'à  un  certain  point  par 
une  exlrêtrio  civilisation,  est  on  animal  féroce,  capable  des  plus  horribles  excès.  Si  l’on  no 
veut  pas  qu’il  dévore  tout,  il  faut  qu’il  soit  enchaîné,  et  il  ne  peut  l’être  que  par  la  lerreur; 
mais  que  fera-t-on  craindre  à celui  qui  ne  craint  rien  sur  la  terre  ? J*a  sainteté  des  mariages, 
base  sacrée  du  bonheur  public,  est  surtout  do  la  plus  haute  importance  dans  les  familles 
royales,  où  les  désordres  d’un  certain  genre  ont  des  suites  incalculables  dont  on  est  bien- 
éloigné  de  se  douter.  Si  dans  la  jeunesse  des  nations  septcutrionnalos,  les  Papes  n’avaient- 
pas  eu  le  moyen  d’épouvanter  les  passions  souveraines,  les  princes,  de  caprices  en  caprices 
et  d’abus  en  abus,  auraient  fini  par  établir  en  loi  le  divoree  et  peut-être  la  polygamie  ; et  eu 
désordre  se  répétant  comme  il  arrive  toujours,  jusque  dans  les  dernières  classes  de  la  so- 
ciété , aucun  œil  ne  saurait  plus  apercevoir  les  bornes  où  se  serait  arrêté  un  tel  déborde- 
ment. 

« Luther,  débarrassé  de  celle  puissance  incommode  qui,  sur  aucun  point  de  la  morale, 
n’est  plus  inflexible  que  sur  celui  du  mariage,  n’eut-il  pas  l’effronterie  d'écrire  dan*  un 
commentaire  sur  la  Genèse,  publié  en  1525,  que  sur  fa  question  de  savoir  si  l'on  peut  avoir 
plusieurs  femmes , l'autorité  des  patriarches  nous  laisse  libres  ; que  la  chose  n'est  ni  perim*## 
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ni  défendue,  el  que  pour  lui  il  no  décide  rien  (Beclaihiii,  De  controv.  Christ,  fid.  /ngolst, 
1601  in-fol.  I.  111, c.  1734.):  édifiante  théorie  qui  trouva  bientôt  son  application  dans  la  mai- 
son du  landgrave  de  Hessc-Cassel. 

« Qu'on  eût  laissé  faire  les  princes  indomptés  du  moyen  âge,  el  bientôt  on  eût  eu  les  mœurs 
dos  païens.  L'Egliso  même,  malgré  sa  vigilance  et  ses  efforts  infatigables,  et  malgré  la 
force  qu  elle  exerçait  sur  les  esprits,  dans  les  siècles  plus  ou  moins  reculés,  r. 'obtenait  ce- 
pendant que  des  succès  équivoques  ou  intermittents.  Elle  n'a  vaincuqu'en  ne  reculant 
jamais. 

« Le  noble  auteur  que  je  citais  loul  à l'heure  a fait  des  rélleiions  bien  sages  sur  la  répu- 
diation d'Eléonore  de  Guyenne.  « Celte  répudiation,  dit-il,  Ot  perdro  1 Louis  VII  les  riches 
provinces  quelle  lui  avait  apportées...  Le  mariage  d'Eléonore  arrondissait  le  royaume  et 
l'étendait  jusqu'à  la  mer  de  Gascogne.  C'était  l'ouvrage  du  célèbre  Suger,  un  des  plus 
grands  hommes  qui  aient  jamais  existé,  un  des  plus  grands  ministres,  un  des  plus  grands 
bienfaiteurs  de  la  monarchie.  Tant  qju’il  vécut  il  s'opposa  à une  répudiation  qui  devait 
attirer  sur  la  France  tout  do  calamités  ; mais  après  sa  mort,  Louis  VII  n'écouta  que  les 
motifs  de  mécontentement  personnels  qu'il  avait  contru  Eléonoro.  Il  devait  songer  que  Us 
mariages  des  rois  sont  autre  chose  que  des  actes  de  famille  ; ce  sont  et  Citaient  surtout  alors, 
des  traités  politiques  qu'on  n«  peut  changer  sans  donner  les  plus  grandes  secousses  aux  États 
dont  ils  ont  réglé  le  tort.  » On  ne  saurait  mieux  dire.  [Lettres  sur  l' Histoire,  ibid.,  let- 
tre 46,  p.  479  6 481.) 

« L'écrivain  que  j’ai  cité  dit  fort  bien,  surtout  alors.  Sans  doute,  surtout  alors!  Il  fallait 
donc  alors  des  remèdes  dont  on  peut  se  passer  et  qui  seraient  même  nuisibles  aujourd'hui. 
L'extrême  civilisation  apprivoise  les  passions  ; en  les  rendant  pcut-êtro  plus  abjectes  et 
plus  corruptives,  elle  leur  ôte  au  moins  cette  féroce  impétuosité  qui  distingue  de  la  bar- 
barie. Le  christianisme,  qui  ne  cesse  de  travailler  sur  l'homme,  [a  surtout  déployé  ses 
forces  dans  la  jeunesse  des  nations;  mais  toute  la  puissance  de  l'Eglise  serait  nulle  si  elle 
n’était  pas  concentrée  sur  une  seule  tête  étrangère  et  souveraine.  Le  prêtre  sujet  manque 
toujours  de  forces,  et  peut-être  même  qu'il  en  doit  manquer  quelquefois  6 l'égard  de  son 
souverain.  La  Providence  peut  susciter  un  Ambroise  (rnru  m is  in  terris)  |iour  effrayer 
un  Tbéodose;  mais  dans  lo  cours  ordinaire  des  choses,  le  bon  exemple  et  les  remontran- 
ces respectueuses  sont  tout  ce  que  l'on  doit  attendre  du  sacerdoce.  A Dieu  ne  plaise  que 
je  nio  lo  mérite  el  l'efficacité  réelle  de  ces  moyens  ! mais,  pour  le  grand  œuvre  qui  se  pré- 
parait, il  en  fallait  d'autres;  et  pour  l’accomplir,  autant  que  notre  faible  nature  lo  permet, 
les  Papes  furent  choisis.  Ils  ont  tout  fait  pour  la  gloire,  pour  la  dignité,  pour  la  conserva- 
tion surtout  des  races  souveraines.  Quelle  autre  puissance  pouvait  se  douter  de  l’impor- 
lanco  des  lois  du  mariage  sur  les  trines  surtout,  el  quelle  autre  puissance  pouvait  les  faire 
exécuter  sur  les  trônes  surtout  f Notre  siècle  grossier  a-t-il  pu  seulement  s'occuper  de 
l'un  des  plus  profonds  mystères  du  monde?  Il  ne  serait  cependant  pas  difficile  de  décou- 
vrir certaines  lois,  ni'  môme  d'en  montrer  la  sanction  dans  les  événements  connus,  si  le 
respect  le  permettait;  mais  quediro  6 des  hommes  qui  croient  qu'ils  peuvent  faire  des 
souverains? 

« Je  ne  veux  point  accumuler  les  citations.  Il  suffira  d’observer  en  général  que  les  Papes 
ont  lutté,  el  pouvaient  seuls  lutter  sans  relôcbe,  pour  maintenir  sur  les  trônes  la  pureté 
ot  l'indissolubilité  du  mariage,  et  que,  pour  celte  raison  seule,  ils  pourraient  être  placés 
6 la  tête  des  bienfaiteurs  du  genre  humain.  « Car  les  mariages  des  princes  (c'est  Voltaire 
qui  parle)  « sont  dans  l'Europe  le  destin  des  peuples  ; et  jamais  il  n'y  a eu  de  cour  entière- 
* ment  livrée  ci  la  débauche,  tans  qu'il  y ail  ru  des  révolutions  et  même  des  séditions.  » (Vol- 
TAiictc,  Essais  sur  Cliist.  g en.  t.  III,  cil.  101,  p.  518;  ch.  102,  p,  520.) 

• I.othaire  ayant  répudié  sa  femme  pour  épouser  sa  maîtresse,  avait  fait  approuver  son 
mariage  par  deux  conciles  assemblés,  l'un  6 Metz,  l'autre  6 Aix-la-Chapelle.  Le  Pape  Ni- 
colas 1"  le  cassa,  et  son  successeur,  Adrien  11,  lit  jurer  au  roi,  en  lui  donnant  la  commu- 
nion, qu'il  avait  sincèrement  quitté  Waldrade  (ce  qui,  était  cependant  faux),  et  il  exigea 
le  même  serment  de  tous  les  seigneurs  qui  accompagnaient  Lolhaire.  Ceux-ci  moururent 
presque  tous  subitement,  et  lo  roi  lui-même  expira  un  mois  :usto  anrès  son  serment.  1,6 


Digitized  by  Google 


*3  INTRODUCTION.  20 

deuils  Voltaire  n'a  pat  manqué  do  nous  dire,  que  tout  Ut  hiitoricm  n'ont  pat  manqué  dt 
crier  au  miracle.  {VoLTime,  Ht  tait  tur  Chili,  gén.,  t.  I,  ch.  30,  p.  419.)  Au  fond  , on  est 
étonné  souvent  de  choses  moins  étonnantes  ; niais  il  ne  s'agit  | oint  ici  de  miracles  ; con- 
t- ntons-nous  d’observer  que  ces  grands  et  mémorables  faits  d’autorité  spirituelle  sont  di- 
gnes de  l’éternelle  reconnaissance  des  hommes,  et  n’ont  jamais  pu  émaner  que  des  Souve- 
ains  Pontifes. 

u Et  lorsque  Philippe,  roi  de  France,  s’avisa,  en  1092,  d'épouser  une  femme  mariéo,  l’ar- 
thevêque  de  Rouen , l’évéque  de  Senlis  et  celui  de  Bayeux  n’eurcnt-ils  pas  la  bonté  de  bénir 
cet  étrange  mariage,  malgré  l’opposition  d’Yves  do  Chartres? 

Quand  un  roi  veut  le  crime,  il  est  trop  obéi. 

« Le  Pape  seul  pouvait  donc  y mettre  opposition  ; et,  loin  de  déployer  une  sévérité  exa- 
gérée, il  finit  par  se  contenter  d’une  promesse  fort  mal  exécutée  : dans  ces  deux  exemples 
on  voit  tous  les  autres.  • 


lit. 

Les  décrets  de  la  Providence  avaient  confié  au  Siège  de  Rome  une  mission  extraordinaire, 
tout  à fait  incompatible  avec  le  règne  du  vice;  il  était  appelé  ensuite  à remplir  le  râle  de 
médiateur  entre  l’Orient  et  l’Occident , à devenir  le  tribunal  suprême  où  seraient  incessam- 
ment portés  les  intérêts  des  peuples  et  la  cause  des  rois.  Il  devait  donc  asseoir  les  fonde- 
ments de  sa  grandeur  future  sur  une  réputation  sans  tache,  établir  son  influence,  imposer 
sou  ascendant  par  l’éclat  de  toutes  les  vertus. 

Et  de  quelles  vertus  1 l’héroïsme  de  l’austérité,  l’héroïsme  du  martyre,  l’héroïsme  enfin 
de  toutes  les  saintetés  chrétiennes,  la  vie  évangélique  dans  sa  perfection.  Telles  furent  les 
vertus  privées  des  premiers  Papes  surtout  ; quant  à leurs  vertus  sociales,  rappelez-vous  co 
(|u’ils  ont  fait  pour  l’indépendance  de  Rome , pour  le  soulagement  des  contrées  éloignées, 
pour  la  délivrance  des  captifs,  pour  la  défense  des  opprimés,  pour  la  diffusion  des  lu- 
mières , pour  le  progrès  de  la  civilisation  , et  vous  frouverez  largement  dans  leurs  actes  de 
quoi  composer  un  tableau  , je  ne  dis  pas  seulement  de  la  plus  haute  éloquence,  mais  de  la 
plus  ravissante  poésie.... 

Qui  pourrait  dignement  raconter  les  travaux  de  la  papauté?  Partout  s'élèvent  des 
Eglises  florissantes;  avec  la  foi,  les  peuples  reçoivent  des  idées  nouvelles  et  prennent  de 
nouvelles  moeurs;  les  nations  se  constituent,  la  superstition  recule  et  se  cache,  les  lumières 
fleurissent,  les  lois  s'adoucissent,  la  face  de  la  terre  est  miraculeusement  renouvelée.  Et 
qui  donc  a fait  ce  monde  nouveau?  Ce  sont  les  Papes.  Parcourez  la  terre,  demandez  à 
chaque  Eglise  le  nom  de  son  fondateur:  chacune  vous  répondra  en  yous  nommant  un  Pape; 
toutes  unanimement  rapporteront  leur  origine  è Rome. 

Mais  les  terribles  enfants  du  Nord  viennent  de  se  mettre  en  marche;  c’est  un  torrent 
d’hommes  qui  renversent  toutes  les  digues  , et  qui  bientôt  inonde  les  villes  et  les  champs 
des  provinces  civilisées;  l'Afrique  et  l’Espagne,  comme  la  Grande-Bretagne  et  les  Gau- 
les en  sont  bientôt  couvertes  ; la  riche  Italie  surtout  les  tente;  c’est  le  premier  nom  qu'ils 
appellent;  c'est  celui  qu’ils  répètent  pour  s'encourager  au  combat.  Ils  l'envahissent  et  l’as- 
saillent par  tous  les  côtés,  tandis  que  les  uns  gravissent  les  rochors  des  Alpes,  les  autres  se 
cramponnent  aui  bords  du  rivage-,  le  sang  coule,  les  campagnes  sont  rasées,  les  villes 
fument,  les  ruines  s’amoncellent , les  lois  sont  suspendues,  la  terre  de  la  civilisation  chré-, 
tienne  arrosée  de  tant  de  sueurs  va  se  couvrir  de  ronces , la  superstition  revient  avec  sou 
é|iais  nuage  de  ténèbres  et  son  cortège  d’horreurs  ; le  monde  nouveau  est  menacé  d’être 
abîmé  dans  lo  chaos.  Qui  pourrait  dire,  au  milieu  de  ces  désastres  qui  se  succédaient 
comme  les  jours,  quelles  étaient  les  douleurs  poignantes,  les  mortelles  angoisses  des  Pa- 
pes; quelle  amertume  inonda  leur  coeur,  combien  ils  répandirent  de  larmes,  combien  ils 
poussèrent  de  gémissements  ? Les  armées  pliaient  et  disparaissaient;  tes  chefs  désespéraient 
et  prenaient  la  fuite;  les  Papes  restent  seuls,  et  seuls  ils  font  face  h l'orage.  On  ne  voit 
qu'eux,  mais  on  les  voit  partout;  ils  vont  au-devant  des  Barbares,  d'Attila , de  Genséric ; 
ils  prient,  ils  les  fléchissent,  ils  les  désarment  à moitié;  s'ils  ne  peuvent  les  repousser, 
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ils  les  convertissent.  ils  les  réconcilient  avec  les  peuples  vaincus  elles  mêlent  à euiiils 
pétrissent  ensemble  ces  deux  masses , dont  l'une  apporte  la  force  cl  l'autre  la  douceur,  et 
ifs  en  forment  les  nouvelles  nations  de  l'Europe.  Voilà  l'œuvre  des  Papes,  voilà  leurs  litres 
à la  reconnaissance  cl  à la  gloire. 

Les  Papes  ont  su  dès  les  premiers  siècles  remplir  leur  rôle  humanitaire;  mais  iis  ne  s° 
montrent  à la  tête  des  nations  qu'au  moment  où  les  conducteurs  ordinaires  sont  trop  fai- 
bles ou  font  défaut;  leur  charge  de  tous  les  instants  est  de  conserver  et  de  répandre  la  loi  ; 
car  tout  est  dans  la  foi , toutes  les  institutions  politiques  et  sociales,  le  bonheur  et  le  pro- 
grès du  genre  humain  sont  à l'état  de  germe  dans  les  dogmes  chrétiens.  La  garde  et  la  pré- 
dication du  dogme  est  donc  avant  tout,  même  au  point  do  vue  temporel,  le  soin  le  plus 
important,  la  fonction  la  plus  élevée.  Les  Papes  y ont  été  fidèles,  et  la  Providence  y a 
pourvu  d’une  manière  extraordinaire.  Chose  vraiment  surprenante!  aucune  hérésie  n’a 
jamais  pu  s'établir  sur  le  Siège  de  Rome.  Pour  s'y  introduire , l'erreur  multiplie  ses  ruses 
et  ses  détours;  elle  chango  do  langage  et  de  déguisement,  elle  flatte,  elle  rampe,  elle 
cherche  à insinuer,  à surprendre  le  mot  d’ordre  pour  se  faire  ouvrir  les  portes  de  la  cita- 
delle; elle  parvient , soutenue  par  les  empereurs  , à envahir  et  à occuper  les  autres  sièges  ; 
elle  promène  en  Iriompho  son  drapeau  d’une  Eglise  à une  autre  Eglise;  elle  élève  sa  voix, 
elle  dicte  ses  arrêts , elle  exerce  violence,  elle  sévit  en  fureur;  une  partie  des  évêques  cède 
à la  peur  et  grossit  son  parti;  les  légats  so  laissent  corrompre  ou  dominer;  les  Papes  seuls 
résistent  toujours  ; comme  ils  le  disent,  ils  savent  mourir,  ils  ne  savent  pas  céder.  Le  Siège 
romain  reste  inaccessible  à toutes  les  attaques  ; il  brise  la  force  ailleurs  viclorieuse , et,  dit 
saint  Cyprien  , la  perfidie  n'y  trouve  pas  d'accès. 

La  Providence  ne  l’a  jamais  permis,  elle  ne  peut  jamais  le  permettre,  puisque  c'est  là 
qu'elle  a établi  le  phare  de  la  catholicité,  le  port  commun  du  salut. 

Là,  du  co  point  élevé  qui  domine  toutes  les  choses  de  la  terre,  et  que  le  soleil  des  intel- 
ligences ne  cesse  point  d'éclairer,  lors  même  que  l’atmosphère  des  autres  empires  est 
chargé  de  brouillards  et  de  tempêtes,  le  saint  Pontife,  assis  sur  son  trône  immortel  a l'o- 
reille attentive  aux  bruits  de  la  terre,  et,  sans  que  sa  paupièro  vacille,  son  oeil  contemple 
au  loin  les  tnouvemenls  cl  les  déplacements  de  ce  monde.  Dès  qu'una  hérésie  paraît,  i. 
donne  partout  le  signa!  à scs  lieutenants  répandus  dans  l'univers,  cl  toute  l'Eglise  est 
aussitôt  debout,  attentive  à ses  ordres;  on  combat,  on  poursuit  l’erreur;  il  encourage,  il. 
menace  au  besoin;  il  a saisi  ses  armes  spirituelles,  qui  no  frappent  pas  souvent,  mais  qui 
ne  frappent  pas  en  vain,  cl  pour  lui,  il  n'y  a ni  repos,  ni  sommeil  que  le  dogme  catholique 
attaqué  n'ait  été  salué  par  de  nouvelles  acclamations,  que  les  conséquences,  mises  eu 
doute,  n'aient  été  clairement  détruites  et  universellement  acceptées,  que  l'hérésie  soit  con- 
fondue, que  l'éternelle  vérité  o'ait  reçu  les  adorations  du  genre  humain. 

Pour  apprécier  le  mérite  des  Papes  dans  les  décisions  dogmatiques  qu’ils  ont  portées,  il' 
faut  savoir  dans  quel  inextricable  dédale  de  subtilités  les  hérétique*,  les  Grecs  surtout,, 
s'étaient  enfermés.  Pour  les  suivre  et  les  atteindre,  il  fallait  entrer  dans  la  région  de  la. 
métaphysique  la  plus  déliée,  démêler  le  nœud  des  questions  les  plus  ardues,  saisir  les  dis- 
tinctions les  plus  subtiles.  EU  bien  1 ces  questions  ont  toujours  été  abordées  par  les  Papes 
avec  autant  de  franchise  que  d’empressement,  ils  ont  poursuivi  les  hérétiques  dans  les 
plus  obscurs  recoins  du  labyrinthe  où  ils  prétendaient  se  cacher;  ils  ont  approché  la  lu- 
mière de  leur  face,  ils  l'ont  fait  briller  là  où  jamais  elle  n'avait  parue,  et  ce  qui  est  surpre- 
nant encore,  c'est  que  tranchant,  des  questions  aussi  difficiles,  aussi  délicates,  insaisissa- 
bles pour  la  plupart  des  esprits,  ils  n'ont  jamais  dévié  dans  la  moindre  erreur.  Leurs  lettres 
dogmatiques,  qui  sont  lo  plus  souvent  des  chefs-d'œuvre  de  doctrine,  ont  toujours  été 
approuvées  par  les  conciles,  et  sont  restées  dans  l’Eglise  comme  les  plus  beaux  monuments 
de  la  tradition  chrétienne. 

Cette  remarque,  on  l’a  faite  souvent,  mais  il  en  csl  une  autre  qu'on  a trop  négligée  ; je 
veux  parlerdu  bon  goût,  de  l'admirable  adresse,  du  ton  do  politesse  et  de  dignité  qui  res- 
pirent dans  toute  leur  correspondance  avec  les  empereurs.  Jamais  on  ne  croirait,  si  d’ail- 
leurs on  ne  le  savait  pas  positivement,  que  ces  hommes  ont  vécu  au  sein  de  la  barbarie  : on 
croirait  plutôt  qu'ils  se  sont  formés  dans  les  siècles  les  mieux  choisis,  dans  les  cours  los 
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plus  polies  île  l'Europe  moderne.  On  a regret,  en  lisant  ces  lettres,  de  penser  quelles  sont 
enfouies,  sans  lecteurs,  dans  les  cases  inamovibles  de  nos  bibliothèques. 

C'est  quelque  chose  de  prodigieux  que  la  niasse  des  écrits  composés  par  les  Papes  : ce 
qui  no  l'est  pas  moins,  c'est  qu'ils  aient  tous  leur  valeur,  et  beaucoup  une  très-grande  vo- 
leur. Il  faut  le  dire  parce  que  c’est  tout  simplement  la  vérité,  le  monde  n'avait  jamais  vu 
jaillir  tant  de  lumières.  Puis,  quelle  profondeur  et  quelle  sublimité  1 ils  semblent  être 
allés  jusque  dans  le  ciel  chercher  leurs  inspirations  et  leur  langage,  car  ce  n’est  ni  la  pen- 
sée, ni  le  langage  de  la  terre.  Par  exemple,  n’esl-cc  pas  un  prodige  de  ce  genre  que  la  lettre 
du  Pape  Léon  I"  contre  Eutychès , cetlo  lettre  qui  a excité  l'enthousiasme  des  évêques  de 
Chalcédoine,  et  que  le  grand  théologien  Bossuet,  digne  de  comprendre  Léon,  appelait, 
nobilit  ac  plane  ccelestis  epislolaf  Quels  chcfs-d'ueuvre  encore  que  les  écrits  des  Papes  com- 
battant l'ambition  des  évêques deConstantinopIel  Le  pape  Gélasecn  particulier  s'est  acquis 
dans  cette  lulto  une  gloire  immortelle,  et  ses  œuvres  seront  toujours  lues  avec  admiration. 

Demandez-vous  où  en  serait  la  roligion,  sans  le  zèle  et  l'action  des  Papes,  ce  que  serait 
devenue  la  civilisation  même,  sans  leur  intervention,  jo  vous  soumets  avec  confiance  la  so- 
lution de  ce  double  problème  ; ou  plutôt  supprimons  la  question  et  cflaçons  le  nom  de 
problème,  il  ne  peut  plus  y en  avoir  après  la  preuve  que  nous  a apportée  une  longue  et 
multiple  expérience  Sous  le  rapport  religioux,  la  preuve  est  assez  faite;  sous  le  rapport 
aocial  et  politique:  mettez  en  comparaison  les  nations  qui,  les  premières,  se  sont  isolées 
parle  schisme  avec  celles  qui  sont  restées  fidèles  et  unies;  la  Grèce,  l'Asie,  l'Egypte  et 
l'Afrique,  où  les  lumières  et  les  arts  brillaient  d'un  si  vif  éclat,  avec  tous  nos  royaumes 
d'Occident  : le  schisme  a tout  glacé,  l'unité  è tout  vivifié. 

Résumons  maintenant  ce  que  les  Papes  ont  fait  pour  le  maintien  des  lois  ecclésiastiques 
et  des  mœurs  sacerdotales. 

« On  peut  dire,  au  pied  de  la  lettre,  en  demandant  grâce  pour  une  expression  trop  fa- 
milière, que  vers  le  x*  siècle  le  genre  humain  en  Europe,  e'iail  devenu  (ou.  Du  mélange 
de  la  corruption  romaine  avec  la  férocité  des  Barbares  qui  avaient  inondé  l'empire,  il  était 
enfin  résulté  un  état  de  choses  que,  heureusement  peut-être, on  ne  reverra  plus.  La  (érotiti 
et  la  débauche,  l anarchie  et  la  pauvreté  étaient  du  ni  loue  les  était.  Jamais  I ignorance  ne 
fut  plus  universelle.  » (Voltürk,  Estait  tur  l'histoire  générale,  t.  I,  ch.  38,  p.  533). 

• Pour  défendre  l'Eglise  contre  le  débordement  affreux  de  la  corruption  et  de  l'igno- 
rance il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  puissance  d'un  ordre  supérieur,  cl  tout  à fait  nouvelle 
dans  le  monde  : et  c'est  aux  Papes  que  l'on  dut  le  nouvel  ordre  qui  s'établit.  » [Ibid.) 

Le  prince  Henri  V ne  voyait  que  les  possessions  temporelles  et  le  titro  féodal.  Le  pape 
Calixte  11  lui  fit  proposer  d'établir  les  choses  sur  le  pied  où  elles  étaient  en  Franco,  où, 
quoique  les  investitures  ne  se  prissent  point  par  l'anneau  et  par  la  crosse,  les  évêques  ne 
laissaient  pas  de  s’acquitter  parfaitement  de  leurs  devoirs  pour  le  temporel  et  les  fiefs. 

Au  concile  de  Reims,  tenu  en  1119  par  ce  même  Calixte  II,  les  Français  prouvèrent  déjà 
à quel  point  ils  avaient  l'oreille  juste.  Car  le  Pape  ayant  dit  : Aou»  défendons  absolument 
de  recevoir  de  la  main  d'une  personne  laïque  l'investiture  des  églises,  ni  celle  des  biens  ecclé- 
siastiques toute  l'assemblée  se  récria  parco  que  le  canon  semblait  refuser  aux  princes  le 
droit  de  donner  les  fiefs  et  les  régales  dépendant  de  leurs  couronnes.  Mais,  dès  que  le  Pape 
eut  changé  l'expression  et  dit  : Nous  défendons  absolument  de  recevoir  des  laïques  I investi- 
ture des  évéchés  et  des  abbayes,  il  n'y  eut  qu’une  voix  pour  approuver  tant  le  décret  qeo 
la  sentence  d'excommunication.  Il  y avait  à ce  concile  aux  moins  quinze  archevêques, deux 
cents  évêques  de  France,  d'Espagne,  d'Angleterre  et  d’Allemagne  même.  Le  roi  de  France 
était  présent  et  Suger  approuvait. 

Ce  fbmeux  ministre  ne  parle  de  Henri  V que  comme  d’un  parricide  dépourvu  de  tout 
sentiment  d'humanité;  et  le  roi  de  France  promit  au  Pape  de  l'assister  de  tontes  scs 
forces  contre  l'empereur.  (Maimbocrc,  Histoire  de  la  décadence  de  l'empire,  t.  Il,  1.  iv, 
ann.  1119.) 

Ce  n'est  point  ici  un  caprice  du  Pape;  c'est  l'avis  de  toute  l’Eglise,  et  c est  encore  celui 
de  la  puissance  temporelle  la  plus  éclairée  qu’il  fut  possible  de  citer  alors. 

Le  Pane  Adrien  IV  donna  un  second  exemple  de  l'extrême  attention  qui  était  indispen- 
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noble  alors  pour  distinguer  des  choses  qui  ne  pouvaient  ni  différer  davantage,  ni  se  toucher 
de  plus  prés.  Ce  Pape  ayant  avancé,  peut-être  saos  y bien  réfléchir,  que  l'empereur  (Frédé- 
ric I")  tenait  de  lui  le  bénéfice  de  la  couronne  impériale,  ce  prince  crut  devoir  le  contredire 
publiquement  par  une  lettre  circulaire  ; sur  quoi  le  Pape  voyant  combien  ce  mot  de  bénéfice 
avait  eicité  d'alarmes,  prit  le  |>arli  de  s'expliquer,  cndéclarant  que  par  bénéfice  (beneficium). 
il  avait  entendu  bienfait,  ce  qui  est  en  effet  la  siguiflcalion  du  latin. 

Cependant  l'empereur  d’Allemagne  vendait  publiquement  les  bénéfices  ecclésiastiques. 
Les  prêtres  portaient  les  armes,  un  concubinage  scandaleui  souillait  l’ordre  sacerdotal;  il 
no  fallait  plus  qu'une  mauvaise  tête  pour  anéantir  le  sacerdoce,  en  proposant  le  mariage 
des  prêtres  comme  un  remède  à de  plus  grauds  maux.  Le  Saint-Siège  seul  put  s'opposer  au 
torrent  et  mettre  l'Eglise  au  moins  en  étal  d'attendre,  sans  une  subversion  totale,  la  réforme 
qui  devait  s’opérer  dans  les  siècles  suivants.  Ecoulons  encore  Voltaire,  dont  le  bon  sens 
naturel  fait  regretter  que  la  passion  l'en  prive  si  souvent. 

« Il  résulte  de  toute  l’histoire  do  ces  temps-là,  que  la  société  avait  peu  de  règles  certaines 
chez  les  nations  occidentales  ; que  les  Etats  avaient  peu  de  lois,  et  que  l'Eglise  voulait  leur 
en  donner.»  (Voltaiiie,  Essai  sur  l'hist.  ÿén.  t.  I,  ch.  30,  p.  SO.) 

.Mais  parmi  tous  les  Souverains  Pontifes  appelés  à celle  grande  œuvre,  Grégoire  V1J  s'élève 
majestueusement 

Quantum  tenu  aoteul  inter  vilturua  ciqiresii. 

(Vins.,  Eclog.,  i,  v.  20.) 

Les  historiens  de  son  temps,  même  ceux  que  leur  naissance  pouvait  faire  pencher  du. 
côté  des  empereurs,  ont  rendu  pleine  justice  à ce  grand  homme.  « C'était,  » dit  l'un  d'eux» 
« un  homme  profondément  instruit  dans  les  saintes  lettres  et  brillant  de  toutes  les  sortes  de- 
venus.» (Lamuuit  d'Aschaffenbourg,  le  plus  fidèle  des  historiens  de  ce  temps-là;  Maine.» 
ibid.,  ann.  1071  à 1070.) 

« Il  exprimait,  » dit  un  autre,  « dans  sa  conduite  toutes  les  vertus  quo  sa  bouche  ensei- 
gnait aux  hommes  (I);  » cl  Fleury,  qui  ne  gâte  pas  les  Papes,  comme  on  sait,  ne  refuse 
point  cependant  de  reconnaître  quo  Grégoire  VII  « fut  un  homino  vertueux,  né  avec  un 
grand  courage,  élevé  dons  la  discipline  monastique  la  plus  sévère,  et  plein  d'un  zèle  ar- 
dent pour  purger  l'Egliso  des  vices  dont  il  la  voyait  infectée,  particulièrement  de  la  si- 
monie cl  de  l’incontinence  du  clergé.  » (Discours  sur  l'hist.  teeles.,  dise.  3,  n.  17  ; et  dise; 
à,  n.  1.) 

Ce  fut  un  superbe  moment,  et  qui  fournirait  le  sujet  d'un  très  beau  tableau  que  celui  de 
l'entrcvuo  do  Canosse  près  do  Ileggio,  en  1077,  lorsque  ce  Pape,  tenant  l’Eucharistie  entre 
ses  mains,  se  tourna  du  côté  do  l'empereur,  cl  le  somma  de  jurer,  comme  il  jurait  lui-méme, 
sur  son  salut  éternel,  de  n avoir  jamais  agi  qu'a rec  une  parfaite  intention  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  bonheur  des  peuples  ; sons  que  l'empereur,  oppressé  par  sa  conscience  et  par  l'as- 
cendant du  Ponlife,  osât  répéter  la  formule  ni  recevoir  la  communion. 

Grégoire  ne  présumait  donc  pas  trop  de  lui-même,  lorsqu'on  s'attribuant,  avec  la  confiance 
intime  de  sa  force,  la  mission  d'instituer  la  souveraineté  européenne,  jeune  encore  à cette 
époque  cl  dans  la  fougue  des  passions,  il  écrivait  ces  paroles  remarquables  : « Nous  avons 
soin,  avec  l'assistance  divine,  de  fournir  aux  empereurs,  aux  rois  et  aux  autres  souverains 
les  armes  spirituelles  dont  ils  ont  besoin  pour  apaiser  chez  eux  les  tempêtes  furieuses  de 
l'orgueil.  » 

C'esi-è-dire  je  leur  apprends  qu'un  roi  n'est  pas  un  tyran.  — Et  qui  donc  le  leur  aurait 
appris  sans  lui 7 

Les  Papes  ne  disputaient  point  aux  empereurs  l'investiture  par  le  sceptre,  mais  seule- 
ment l'Investiture  par  la  crusse  et  l'anneau.  Co  n'était  rien,  dira-t-on.  Au  contraire,  c'était 
tout.  Et  comment  ce  serait-on  si  fort  échauffé  de  part  et  d'autre,  si  la  question  n'avait  pas 
été  importante  T Les  Papes  ne  disputaient  pas  même  sur  les  élections,  comme  Maimbourg 
le  prouve  à l’exemple  de  Suger.  {IJist.  de  la  décad.,  etc  ; liv.  lit,  ann.  1131.)  Ils  consen- 
taient do  plus  à l'invcslilure  jiar  le  sceptre  ; c'est-à-dire  qu'ils  ne  s'opposaient  point  à ce 

(I)Otiios  « Fueswcce,  liai.  Le  léixoigiisce  de  cct  annaliste  n'csl  pal  suspect. 


Digitized  by  Google 


53  INTRODUCTION.  Zi 

quo  les  prélats,  considérés  comme  vassaux,  reçussent  do  leur  seigneur  suzerain  par  l'in- 
vestiture féodale,  ce  mère  et  mixte  empire  (pour  parler  le  langage  féudal),  véritable  essence 
du  fief,  qui  suppose  de  la  part  du  seigneur  féodal  une  participation  à la  souveraineté, 
payée  envers  le  seigneur  suzerain  qui  en  est  la  sourco,  par  la  dépendance  politique  et  la 
loi  militaire. 

Mais  ils  ne  voulaient  point  d'investiture  par  la  crosse  et  par  l'anneau  de  peur  que  le  sou- 
verain temporel,  ne  se  servant  de  ces  deux  signes  religieux  pour  la  cérémonie  de  l'investi- 
ture, n'eût  l'air  de  conférer  lui-même  le  titre  et  la  juridiction  spirituelle,  en  changeant 
aussi  le  hénéQce  en  Ocf;  et  sur  ce  point  l'empereur  se  vitobligéde  céder.  (Ibid.)  Mais  dix  ans 
après,  Lolhaire  revenait  encore  & la  charge  et  léchait  d'obtenir  du  Pape  Innocent  II  le 
rétablissement  des  investitures  par  la  crosse  et  par  l'anneau  [1131]  tant  cet  objet  paraissait, 
c'est-à-dire  était  important. 

il  faut  se  placer  au  véritable  point  de  vue,  et  l'on  trouvera  moins  légère  cette  raisctl 
alléguée  dans  le  concile  de  Châlons-sur-Saône  [1073]  pour  soustraire  les  ecclésiastiques  au 
serment  féodal,  que  les  hommes  qui  consacraient  le  corps  de  Jésus-Christ  ne  devaient  point  te 
mettre,  entre  les  mains  trop  souvent  touillées  par  l’effusion  du  sang  humain, peut-être  encore 
pur  des  rapines  ou  d'autres  crimes.  Chaque  siècle  a scs  préjugés  et  sa  manière  de  voir  d'après 
laquelle  il  doit  être  jugé.  C'est  un  insupportable  sophisme  du  nôtre  de  supposer  constam- 
ment que  ce  qui  serait  condamnable  de  nos  jours,  l’était  de  même  dans  les  temps  passés  et 
que  Grégoire  VII  devait  en  agir  avec  Henri  IV  comme  en  agissait  Pie  VII  envers  Sa  Majesté 
l'empereur  François  II 

On  accuse  ce  Pape  d'avoir  envoyé  trop  do  légats;  mais  c'est  uniquement  parce  qu'il  no 
pouvait  se  fier  ani  conciles  provinciaux  ; et  Fleury,  qui  n'est  pas  suspect  et  qui  préférait 
ces  conciles  aux  légats  ( Ifist . eccl.,  dise.  4,  n"  11),  convient  néanmoins  que  si  les  prélats 
allemands  redoutaient  si  fort  l'arrivée  des  légats,  c'est  qu'ils  se  sentaient  coupables  de  si- 
monie et  qu’ils  voyaient  arriver  leurs  juges,  (tlisl.  eccl.,  I.  lxii,  n- 11.) 

En  un  mot  c'en  était  fait  de  l’Eglise,  humainement  parlant  ^ elle  n’avait  plus  de  forme, 
plus  de  police,  et  bientôt  plus  de  nom,  sans  l’intervention  extraordinaire  des  Papes  qui  se 
substituèrent  à des  autorités  égarées  ou  corrompues,  et  gouvernèrent  d’une  manière  plus 
immédiate  pour  rétablir  l'ordre. 

C'en  était  fait  aussi  de  la  monarchie  européenne,  si  des  souverains  détestables  n'avaient 
pas  trouvé  sur  leur  route  un  obstacle  terrible , et  pour  ne  parler  daus  ce  moment  que  de 
Grégoire  VII,  je  no  doute  pas  que  tout  homme  équitable  ne  souscrive  au  jugement  par- 
faitement désintéressé  qu’en  a porté  l’historien  des  révolutions  d’Allemagne  : « La  simplo 
exposition  des  faits,  dit-il,  démontre  que  la  conduite  do  ce  Pontife  eut  celle  que  tout 
homme  d'un  caractère  ferme  et  éclairé  aurait  tenu  dans  les  mêmes  circonstances.»  On 
aura  beau  lutter  contre  la  vérité,  il  faudra  enfin  que  tous  les  bons  esprits  en  reviennent  à 
celte  décision.  » 

IV. 

C'est  Rome  qui  a conservé  précieusement  pour  l’Europe  et  pour  le  monde  toutes  les 
lielles  et  nobles  idées  élaborées  par  le  grand  peuple,  purifiées  par  le  christianisme,  seules 
capables  de  façonner  le  cœur  de  l'homme  et  de  donner  de  la  vie,  de  la  consistance,  delà 
force.de  l’avenir,  du  bonheur  et  do  la  gloire  aux  nations.  Ces  semences  de  civilisation  mo- 
derne qu’elle  gardait  en  dépôt,  elle  lésa  répandues  à temps  dans  le  monde,  aussitôt  que 
les  terres,  épuisées  par  la  vieille  civilisation  païenne,  eurent  été  remuées  et  renouvelées 
par  le  sabre  des  Barbares.  Quand  la  violence  de  l’envahissement  dictait  ses  ordres  capricieux 
sans  prendre  la  peine  de  faire  des  lois  ou  d'établir  des  tribunaux,  où  était  la  justice  avec 
ses  formes  et  ses  garanties  T elle  s'était  réfugiée  à Rome  ; elle  n'était  pas  ailleurs,  etc'est  là 
que  nous  avons  été  la  chercher  pour  l'installer  dans  noscours  et  dans  nos  tribunaux.  Tan- 
dis que  les  peuples,  poussés  par  leurs  rois,  se  jetaient  les  uns  sur  les  autres, se  culbutaient 
et  se  massacraient  dans  la  mêlée,  qui  faisait  entendre  des  paroles  de  paix  et  de  réconcilia- 
tion T c’était  Rome.  Ce  fut  Rome  qui  calma  ces  cœurs  où  fermentait  la  rage  de  la  destruc- 
tion ; et  quand,  plus  tard,  les  nations  ayant  pris  leur  assiette,  étaient  foulées  sous  le  pied 
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au  despotisme  vainqueur,  b qui  s'adressaient-elles  T elles  tournaient  les  yeux,  elles  éten- 
daient leurs  liras  suppliants  vers  Rome,  et  Rome  étendait  son  sceptre  médiateur  : elle  me- 
naçait, au  besoin  elle  frappait  les  tyrans  ; elle  protégeait  les  peuples.  Il  n'y  avait  pas  d’op- 
primé, si  bas  placé  qu'il  fût  dans  l'échelle  hiérarchique  ou  sociale,  qui  ne  fût  assuré  de 
trouver  un  refuge  sous  l'immense  bouclier  que  Rome  étendait  sur  l'Europe. 

Le  but  que  les  Papes  poursuivirent  aussi  sans  relâche,  comme  princes  temporels,  fut  la 
liberté  de  l'Italie  qu’ils  voulaient  absolument  soustraire  it  la  puissance  allemande  : nuis 
dans  le  vrai  ce  fut  une  guerre  entre  l'Allemagne  et  l'Italie,  entre  l'usurpation  et  la  liberté, 
entre  le  maître  qui  opporle  les  chaînes  et  l'esclave  qui  les  repousse;  guerre  dans  laquelle 
les  Papes  firent  leur  devoir  de  princes  italiens  et  de  politiques  sages  en  prenant  parti  pour 
l'Italie,  puisqu'ils  ne  pouvaient  ni  favoriser  les  empereurs  sans  se  déshonorer,  ni  essayer 
même  la  neutralité  sans  se  perdre. 

Henri  VI,  roi  de  Sicile  et  empereur,  étant  mort  à Messine,  en  1197,  la  guerre  s'alluma  en 
Allemagne  pour  la  succession  entre  Philippe,  duc  de  Souahe,  et  Olhon  bis  de  Henri-Léon, 
duc  de  S.ixe  et  de  Bavière.  Celui-ci  descendait  de  la  maison  des  princes  d'Est-Guelfes  cl 
Philippe  des  princes  Gibelins.  (Muratori,  Antich.  liai.,  in  V,  17G9,  t.  III,  disserl.  51, 
p.  II.)  La  rivalité  de  ces  deux  princes  donna  naissance  aux  deux  fanions  trop  fa- 
meuses qui  désolèrent  l'Italie  pendant  si  longtemps;  mais  rien  n'est  plus  élrangeraii  Pape 
et  au  sacerdoce:  la  guerre  civile  une  fois  allumée,  il  fallait  bien  prendre  parti  et  se  l>at- 
tre.  Parleur  caractère  si  respecté  et  par  l'immense  autorité  dont  ils  jouissaient,  les  Papes  se 
trouvèrent  naturellement  placés  è la  tête  du  noble  parti  des  convenances,  de  la  justice  et 
de  l'indépendance  nationale.  Tous  les  peuples  sont  convenus  de  mettre  au  pre- 
mier rang  des  grands  hommes  ces  généreux  citoyens  qui  eurent  l'honneur  d'arracher 
leur  pays  au  joug  étranger  ; héros  s’ils  ont  réussi,  ou  martyrs  s'ils  ont  échoué,  leurs  noms 
traverseront  les  siècles.  La  stupidité  moderne  voudrait  seulement  accepter  les  Papes  de 
celle  apothéose  universelle  et  les  priver  do  l'immortelle  gloire  qui  leur  est  dûo  comme 
princes  temporels  pour  avoir  travaillé  sans  relâche  à l'affranchissement  du  leur  patrie. 

Harmonieux  héritiers  de  Ma  Grèce,  illustres  descendants  des  Scipion  et  des  Virgile, 
vous  â qui  il  ne  manque  que  l'unité  et  l'indépendance,  élevez  des  autels  aux  sublimes  Pon- 
tifes qui  firent  des  prodiges  pour  vous  donner  un  nom. 

Or  l'autorité  des  Papes  fut  la  puissance  choisie  et  constituée  dans  le  moyen  âge  pour 
faire  équilibre  à la  souveraineté  temporelle  cl  la  rendre  supportable  aux  hommes. 

Et  ceci  n'est  encore  qu’une  de  ces  lois  générales  du  monde  qu'on  ne  veut  pas  observer 
et  qui  sont  cependant  d’uno  évidence  incontestable. 

Toutes  les  nations  de  l'univers  ont  accordé  au  sacerdoce  plus  ou  moins  d'influence  dans 
les  affaires  politiques,  et  il  est  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que,  de  toutes  les  nations  policées, 
it  n'en  est  aucune  qui  ait  attribué  moins  de  pouvoirs  et  de  privilèges  à leurs  prêtres  que  les 
Juifs  et  les  Chrétiens.  ( Histoire  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , in-1'2, 
1.  XV,  p.  113.  — Traité  liist.  et  doqm.  de  la  relig.,  par  l'abbé  Bergier,  t.  VI,  p.  120.) 

Jamais  les  nations  barbares  n'ont  été  murées  et  civilisées  que  par  la  religion,  et  tou- 
jours la  religion  s'est  occupée  principalement  de  la  souveraineté. 

• L'intérêt  du  genre  humain  demande  un  frein  qui  retienne  les  souverains,  et  qui  mette  è 
couvert  la  vie  des  peuples  : ce  frein  de  la  religion  aurait  pu  être,  par  une  convention 
universelle,  dans  la  main  des  Papes.  Ces  premiers  Pontifes,  en  ne  se  mêlant  des  querelles 
temporelles  que  pour  les  apaiser,  en  avertissant  les  rois  et  les  peuples  de  leurs  devoirs, 
en  reprenaul  les  excommunications  pour  les  grands  attentats , auraient  toujours  été  re- 
gardés comme  des  images  de  Dieu  sur  la  terre.  Mais  les  hommes  sont  réduits  â n'avoir 
pour  leur  défense  que  les  lois  et  les  mœurs  de  leur  pays;  lois  souvent  méprisées,  mœurs 
souvent  corrompues.  « (Voltaire,  Essai,  etc.,  t.  Il,  cliap.  60.) 

Je  ne  crois  pas  que  jamais  ou  ait  mieux  raisonné  eu  faveur  des  Papes.  Les  peuples,  dans 
le  moyen  âge,  n'avaient  chez  eux  que  des  lois  nulles  ou  méprisées,  et  des  moeurs  corrom- 
pues. Il  fallait  donc  chercher  ce  frein  indispensable  hors  de  chez  eux.  Ce  frein  sa  trouva  et 
ne  pouvait  se  trouver  que  dans  l'autorité  des  Papes.  Il  n'arriva  donc  que  ce  qui  devait 
nécessairement  arriver. 
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El  que  veut  diro  ce  grand  raisonneur,  en  nous  disant  d'uno  manière  conditionnelle  que 
ce  /'rein,  si  nécessaire  aux  peuples,  aurait  pu  être,  par  une  convention  universelle , dans  ta 
main  du  Pape 1 Elle  y fut  en  etTet,  non  par  une  convention  expresse  des  peuples,  qui  est 
impossible;  mais  par  une  convention  tacite  et  universelle,  avouée  par  les  princes  même 
comme  par  les  sujets,  et  qui  a produit  des  avantages  incalculables. 

Si  les  Papes  ont  fait  quelquefois  plus  ou  moins  que  Voltaire  ne  le  désire  dans  le  mor- 
ceau cité,  c'est  que  rien  d'humain  nlest  parfait,  et  qu'il  n'existe  pas  de  pouvoir  qui  n'ait 
jamais  abusé  de  ses  forces.  Mais  si,  comme  l'exigent  la  justice  et  la  droite  raison,  on  fait 
abstraction  de  ces  anomalies  inévitables,  il  se  trouve  que  les  Papes  ont,  en  effet,  réprimé 
les  souverains , protégé  tes  peuples,  apaisé  les  querelles  temporelles  par  une  sage  interven- 
tion, averti  les  rois  et  les  peuples  de  leurs  devoirs,  et  frappé  d'anallième  les  grands  attentats 
qu’ils  n avaient  pu  prévenir. 

C'était  donc  une  idée  tout  à fuit  plausible  que  celle  d'une  influence  modérée  des  Souve- 
rains Pontifes  sur  les  actes  des  princes.  L'empereur  d'Allemagne,  même  sans  Etat,  a bien 
pu  jouir  d'une  juridiction  légitime  sur  tons  les  princes  formant  l’association  germanique; 
pourquoi  le  Pape  ne  pourrait-il  pas  de  même  avoir  une  certaine  juridiction  sur  tous  les 
princes  de  la  chrétienté 7 11  n’y  avait  là  certainement  rien  de  contraire  à la  nature  des 
choses  qui  n'exclut  aucune  forme  d'association  politique. 

Il  y avait  des  moments  bien  honorables  pour  la  cour  de  Rome.  C’est  encore  Voltaire  qui 
parle.  Si  les  Papes  avaient  toujours  usé  ainsi  de  leur  autorité,  ils  eussent  été  les  législateurs 
de  l'Europe,  (Voltxi»b,  Essais,  etc.,  t.  11,  chap.  60.) 

Or,  c’est  uufail  attesté  par  l’histoire  entière  de  ces  temps  reculés,  que  les  Papes  ont  usé 
sagement  et  justement  de  leur  autorité  assez  souvent  pour  être  les  législateurs  de  l'Eu- 
rope, et  c’est  tout  ce  qu’il  faut. 

Les  abus  ne  signifient  rien  ; car,  « malgré  tous  les  (roubles  et  tous  les  scandales,  il  y eut 
toujours  dans  les  rites  de  l'Eglise  romaine,  plus  de  décence,  plus  de  gravité  qu'ailleurs; 
l’on  sentait  que  cette  Eglise,  quand  elle  était  libre  cl  bien  gouvernée,  était  pour  donner  des 
leçons  aux  autres.  Et  dans  l’opinion  des  peuples,  un  évêque  de  Rome  élait  quelque  chose 
de  plus  saint  que  tout  autre  évêque. 

Mais  d'où  venait  doue  celle  opinion  universelle,  qui  avait  fait  du  Pape  un  être  plus 
qu'humain,  dont  le  pouvoir,  purement  spirituel,  faisait  tout  oublicrdevant  lui  7 11  faut  être 
plus  qu'aveugle  pour  ne  pas  voir  quo  l'établissement  d'u.rje  telle  puissance  élait  nécessaire- 
ment impossible  ou  divin.  » 

L'influence  des  Pontifes  romains,  si  heureuse  dans  ses  efforts  contre  l'islamisme,  s est 
exercée  avec  non  moins  de  bonheur  au  milieu  des  nations  chrétiennes  pour  le  soulagement 
des  calamités  publiques  et  l'abolition  de  la  servitude.  Représentez-vous  l'Europe  au  moyeu 
Age,  telle  que  l'avaient  faite  l'ignorance,  l'affaiblissement  de  l’autorité  royale,  l'esprit 
exclusivement  guerrier  des  seigneurs.  Alors,  comme  aujourd'hui,  les  peuples  s’armaient 
contre  les  peuples,  et  le  sang  chrétien  s’épuisait  dans  des  combats  sans  fin.  Alors  encore,  A 
défaut  d'ennemis  étrangers,  l'on  tirait  le  glaive  contre  ses  voisins  et  scs  proches.  Chaque 
terre  était  un  royaume  ; chaque  manoir  une  forteresse  ; et  des  vassaux  malheureux,  frois- 
sés par  le  choc  de  prétentions  rivales,  payaient  les  frais  de  ces  expéditions  sanglantes.  Au 
milieu  de  ces  scènes  de  malheur,  voyez  le  rûle  dévolu  aux  Souverains  Pontifes;  placés, 
par  le  respect  des  peuples  et  des  rois,  A la  tête  de  la  société  chrétienne,  iis  se  font  mé- 
diateurs dans  toutes  les  querelles.  Dans  la  chaleur  des  discussions,  parmi  le  tumulte  des 
armes,  ils  font  entendre  une  voix  conciliatrice  ; et  combien  de  fois,  heureux  pacificateurs, 
n'ont-ils  pas  ramené  la  concorde  dans  deux  camps  prêts  A s'enlrégorger?  Admirez  surtout 
leurs  efforts  pour  abolir  les  guerres  particuliculières,  ou  du  moins  en  adoucir  les  rigueurs. 
Que  de  canons  dressés,  que  d'anathèmes  lancés  par  eux  ou  par  les  cnnciles  tenus  sous  leur 
autorité,  pour  affaiblir  et  déraciner  enfin  cette  coutume  barbare  I S’ils  n'ont  pas  réussi  tout 
d’abord,  ils  ont  procuré  du  moins  aux  malheureux  quelques  jours  de  trêves  et  de  repos  ; 
et  la  continuité  de  leurs  efforts  a obtenu,  A la  longue,  un  triomphe  complet.  Vous  parle- 
rai-je encore  de  lenrs  sévères  remontrances  aux  rois  oppresseurs?  Les  peuples,  courbés 
sous  un  sceptre  do  fer,  tournaient  leurs  regards  vers  le  Irène  pontifical,  el  le  Vicaire  do 
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Jésus- Christ  ne  craignait  pas  de  prêter  & leurs  lamentations  la  puissance  de  sa  rois  et  l’au- 
torité de  la  religion. 

Nous  ne  rechercherons  pas  l'origine  de  celte  influence  extraordinaire  que  les  Papes  ont 
exercée  sur  les  plus  fiers  potentats,  bien  qu'elle  soit  peut-être  facile  à découvrir.  Celle 
influence  est  un  fait  notoire  ; elle  était  également  reconnue  par  les  peuples  et  par  les  rois  ; 
elle  s'exerçait  sans  contestation  sur  l'Europe  soumise; et,  si  l'on  admet  en  principe  l’action 
réciproque  des  Etats  sur  leurs  destinées,  suivant  leurs  forces  respectives  ou  le  caractère  de 
leurs  souverains,  nous  no  voyons  pas  ce  que  l'on  trouverait  à redire  à l’intervention  des 
Papes  dans  les  affaires  de  la  chrétienté,  intervention  réclamée,  longtemps  par  l’opinion  gé- 
nérale et  toujours  employée  pour  le  bonheur  public.. 

La  barbarie  et  des  guerres  interminables  ayant  effacé  tous  les  principes,  réduit  la  souve- 
raineté d'Europe  à un  certain  état  de  fluctuation  qu'on  a jamais  vu,  et  créé  des  déserts  de 
toutes  parts,  il  était  avantageux  qu'une  puissance  supérieure  eût  une  certaine  influence 
sur  cette  souveraineté  ; or,  comme  les  Papes  étaient  supérieurs  par  la  sagesse  et  par  la 
science,  et  qu’ils  commandaient  d’ailleurs  à toute  la  science  qui  existait  en  ce  temps-lè,  la 
force  des  choses  les  investit,  d’ello-même  et  sans  contradiction,  de  cette  supériorité  dont 
on  ne  pouvait  ^sc  passer.  Le  principe  très-vrai , la  souveraineté  vient  de  Dieu,  renfer- 
mait d'ailleurs  ces  idées , et  il  se  forma  enfin  une  opinion  réellement  universelle , 
qui  attribuait  aux  Papes  une  certaine  compétence  sur  les  questions  de  souveraineté.  Cette 
idée  était  très-haute  rt  valait  mieux  quo  tous  nos  sophismes.  Les  Papes  ne  se  mêlaient  nul- 
lement de  gêner  les  princes  sages  dans  l’exercice  do  leurs  fonctions,  encore  moins  do  trou- 
bler l’ordre  des  successions  souveraines,  tant  que  les  choses  allaient  suivant  les  règles 
ordinaires  et  connues  ; c’est  lorsqu'il  y avait  grand  abus,  grand  crime  ou  grand  doute,  que 
le  Souverain  Pontife  interposait  son  autorité.  Or,  comment  nous  tirons-nous  d'affaires 
en  cas  semblables,  nous  qui  regardons  uos  pères  en  pitié?  Par  la  révolte,  les  guerres 
civiles  et  tous  les  maux  qui  en  résultent.  En  vérité,  il  n'y  a pas  de  quoi  se  vanter.  Si  le 
Pape  avait  décidé  le  procès  contre  les  ligueurs,  il  aurait  adjugé  le  royaume  de  France  è ce 
grand  prince,  à la  charge  par  lui  d'en  professer  la  religion:  il  aurait  jugé  comme  la  Pro- 
vidence l'a  jugé,  mais  les  préliminaires  eussent  été  un  peu  différents. 

Il  est  bien  important  d’observer  comment  ces  mêmes  idées  qui  entraînèrent  jadis  des 
peuples  barbares,  ont  pu  réunir  dans  ces  derniers  siècles  l’assentiment  de  trois  hommes 
tels  que  Bellarmin,  Hobbes  et  Leibnitz  (2). 

Et  peu  importe  ici  que  le  Pape  ail  eu  celte  primauté  de  droit  divin  et  de  droit  humain, 
pourvu  qu’il  soit  constant  que,  pendant  plusieurs  siècles,  il  a exercé  dans  l'Occident,  avec 
le  consentement  et  l'8pplaudissement  universel,  une  puissance  assurément  très-étendue. 
Il  y a même  plusieurs  hommes  célèbres  parmi  les  protestants  qui  ont  cru  qu'on  pouvait 
laisser  ce  droit  au  Pape,  et  qu'il  était  inutile  à l’Eglise  si  l'on  retranchait  quelques 
abus.  (Lemxitz,  Oper.,  t.  IV,  part,  h,  p.  i-20.)  > 

La  théorie  seule  serait  donc  inébranlable,  mais  quo  peut-on  répondre  aui  faits  qui  sont 
tout  dans  des  questions  de  politique  et  de  gouvernement? 

Personne  ne  doutait  et  les  souverains  mêmes  ne  doutaient  pas  de  cette  puissance  des 
Papes,  et  Leibnitz  observe  avec  beaucoup  de  vérité  et  do  finesse  a son  ordinaire,  que 
l'empereur  Frédéric,  disant  au  Pape  Alexandre  III,  non  à voue,  mai»  à Pierre,  confessait  la 
puissance  des  Pontifes  sur  les  rois,  et  n’en  contestait  que  l'abus.  (Leibnitz,  ibid.,  p.  A01.) 

Cette  observation  peut  être  généralisée.  Les  princes  frappés  par  I anathème  des  Papes, 
n'en  contestaient  que  fa  justice,  de  manière  qu’ils  étaient  constamment  prêts  è s'en  servir 
contre  leurs  ennemis,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire  sans  confesser  manifestement  la  légiti- 
mité du  pouvoir. 

Voltaire,  après  avoir  raconté  à sa  manière  l'excommunication  de  Robert  de  France, 
remarque  que  l' empereur  Othon  lll  assista  lui-méme  au  concile  où  l excommunication  fut 


It)  Le»  arguments  de  Bellarmin  qui.de  la  xupposiiion  que  les  Pipes  ont  la  jurt  licllnn  sur  le  spirituel, 
tolère  uu'ils  «ut  une  dire.-i.ou  au  moins  indirecte  sur  le  temporel,  nom  pas  paru  méprisables  a Hobbes 
lui-méme.  Elferli  vente  ni,  il  est  ce.Uin,  etc.  (Lamsivz,  Oprr.,  t.  IV,  psrt.  ni,  p.  401,  in-4  ; Pensas  ce 
Leibnitt,  in-ü*,  U 11,  p.  406.) 
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prononcée.  (Voltmhk,  K uni.  etc.,  lom.  Il,  cli*|).  39.)  L'empereur  confessait  donc  l'autorité 
du  Pape  ; et  c’est  une  chose  bien  singulière  que  les  critiques  modernes  ne  veulent  pas 
s'apercevoirde  la  contradiction  manifeste  où  ils  tombent,  en  observant  tous  d’une  commune 
vois,  que  ce  qu'il  y avait  de  plue  déplorable  dans  ces  grands  jugements , c'était  l aveuglement 
des  princes  qui  n'en  contestaient  pas  la  légitimité  et  qui  souvent  les  invoquaient  eux- 
mêmes. 

Mais  si  les  princes  étaient  d'accord,  tout  le  monde  était  donc  d’accord,  et  il  ne  s’agira 
plus  que  des  abus  qui  se  trouvent  partout. 

Philippe  Auguste,  a qui  le  Pape  venait  de  transférer  le  royaume  d'Angleterre  en  héritage 
perpétuel,  ne  publia  point  lorsqu'il  n'appartenait  pas  ou  Pope  de  donner  des  couronnes.. 
Lui-même  avait  été  escommunié  quelques  années  auparavant , parce  qu.’il  avait  voulu 
changer  de  femme.  Il  avait  déclaré  alors  les  censures  de  Rome  insolentes  cl  abusives.  Il 
pensa  tout  différemment  lorsqu'il  se  vit  l’exécuteur  d’une  bulle  qui  lui  donnait 
l'Angleterre.  (Id.,  ibid.,  chap.  50.) 

C’cst-i-dire  que  l'autorilé  des  Papes  sur  les  rois  n'était  contestée  que  |>ar  celui  qu’elle 
frappait.  11  n’y  eut  donc  jamais  d’autorité  pl  us  légitime,  comme  jamais  il  n’y  en  eut  de  moins 
contestée. 

La  diète  de  Forcheim  ayant  déposé, en  1077,  l'empereur  Henri  IV,  et  nommé  h sa  place 
Rodolphe,  duc  de  Souabe,  le  Pape  assembla  un  concile  h Rome  pour  juger  les  prétentions 
des  deux  rivaux  : ceui-ci  jurèrent  par  la  bouche  de  leurs  ambassadeurs  de  s’en  tenir  & la 
décision  des  légats  (D.  Msimuooro,  ad  ntinum  1077),  et  l'élection  do  Rodolphe  fut  confirmée. 
C'est  alors  que  parut  sur  le  diadème  lo  vers  célèbre  : 

La  pierre  a choisi  Pierre , et  Pierre  l’a  choisi  (3). 

Henri  V,  après  son  couronnement  comme  roi  d’Italie,  fait  en  1110  un  traité  avec  le  Pape, 
par  lequel  l'empereur  abandonne  ses  prétentions  sur  les  investitures,  d condition  que  le 
Pape,  de  son  cité,  lui  céderait  les  duchés,  les  comtés,  les  marquisats,  les  terres,  ainsi  que  les 
droits  de  justice,  de  monnaie  et  autres  dont  les  évêques  d'Allemagne  étaient  en  possession. 

En  1209,  Othon  de  Saxe  s’étant  jeté  sur  les  terres  du  Saint-Siège,  coutre  les  lois  les  plus 
sacrées  de  la  justice,  et  même  contre  ses  engagements  les  plus  solennels,  il  est  excom- 
munié. Le  roi  de  France  et  toute  l’Allemagne  prennent  parti  contre  lui  : il  est  dé|>osé  en 
1211  par  les  électeurs,  qui  nomment  à sa  place  Frédéric  II. 

Et  ce  même  Frédéric  II  ayant  été  déposé  en  1228,  saint  Louis  fait  représenter  au  Papa 
que  si  l'empereur  avait  réellement  mérité d'être  déposé,  il  n'aurait  dil  P être  que  dans  un  concile 
général,  c’est-4-dirc,  au  fond,  par  le  Papo  mieux  informé. 

En  1245.  Frédéric  II  est  excommunié  et  déposé  au  concile  général  de  Lyon. 

En  1335,  l'empereur  Louis  de  Bavière,  excommunié  par  le  Pape,  envoie  des  ambassa- 
deurs à Avignon , pour  solliciter  son  absolution  ; ils  y retournèrent  pour  le  même  objet  en 
1318,  accompagnés  par  ceux  du  roi  de  France. 

En  1346,1e  Pape  excommunie  de  nouveau  Louis  de  Bavière,  et  de  concert  avec  le  roi  de 
France,  il  fait  nommer  Charles  de  Moravie,  etc.  (4). 

Voltaire  a fait  un  long  chapitre  pour  établir  que  les  Papes  ont  donné  tous  les  royaumes 
d'Europe  avec  le  consentement  des  rois  et  des  peuples.  Il  cite  un  roi  de  Danemarck  disant 
au  Pape,  en  1329  : Le  royaume  de  Danemarck,  comme  vous  le  savez,  Très-Saint- Pire,  ne 
dépend  que  de  V Eglise  romaine,  à laquelle  il  paye  tribut,  et  non  de  l'empire.  (Voltaire,  Essai 
sur  les  moeurs,  etc.,  t.  III,  ch.  63.) 

Voltaire  continue  ces  mêmes  détails  dans  le  chapitre  suivant;  puis  il  écrit  i la  marge, 
avec  une  profondeur  étourdissante  : Grande  preuve  que  les  Papes  donnaient  tous  les 
royaumes. 

(75)  Petra  (c'est  Jésus-Christ)  dédit  Petro,  Petrus  diadema  Rodolphe. 

(I;  Tous  ces  faits  sont  universellement  connus  On  peut  les  vérifier,  sous  les  années  qui  leur  appar- 
tiennent, dans  l'ouvrage  de  Maiinhourg,  qui  est  bien  fait.  Histoire  de  la  décadence  de  t empire . etc.;  dans 
les  Annales  de  l'Italie  nie  Muratori;  et  généralement  dans  tous  les  livres  historiques  reiaufs  4 celte 
époque. 
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Pour  celle  fois,  je  suis  parfaitement  <ie  son  avis.  Les  Papes  <J annaienl  Ions  les  royaumes, 
donc  Us  donnaient  lous  les  royaumes.  C'est  un  des  plus  beaux  raisonnements  do  Voltaire. 
(Essai,  etc.,  t.  III,  ch.  CA.) 

Lui-même  encore  a cité  ailleurs  le  puissant  Charles-Quint  demandant  au  Pape  une  dis- 
pense pour  joindre  le  titre  do  roi  de  Saples  à celui  d’empereur.  (Ibid.,  ch.  123  ) 

L’origine  divine  de  la  souveraineté,  et  la  légitimité  individuelle  conférée  et  déclarée  par 
le  Vicairo  de  Jésus-Christ,  étaient  des  idées  si  enracinées  dans  tous  les  espri  ts,  quo  Livon, 
roi  de  la  petite  Arménie,  envoya  faire  hommage  A l’empereur  et  au  Pape,  en  12A2.  Il  fut 
couronné  A Mayence  par  l’archevêque  de  cette  ville.  (Maijibouro  , Histoire  de  la  déca- 
dence, etc.,  ann.  1242.) 

Au  commencement  de  ce  même  siècle,  Joannicc,  roi  des  Bulgares,  se  soumet  A l’Eglise 
romaine,  envoie  des  ambassadeurs  A Innocent  III , pour  lui  prêter  obéissance  filiale  et  lui 
demander  la  couronne  royale,  comme  ses  prédécesseurs  l’avaient  autrefois  reçuo  du  Saint- 
Siège.  (In.,  Histoire  du  schisme  des  Grecs,  t.  Il,  liv.  iv,  ann.  1201.) 

En  1075,  Démétrius,  chassé  du  trône  de  Russie,  en  appelle  au  Pape  , comme  au  juge  de 
tous  les  Chrétiens.  (Voltaire,  Ann.  de  l'empereur,  1. 1,  p.  178.) 

Et  pour  terminer  par  quelque  chose  de  plus  frappant  peut-être,  rappelons  que  dans  le 
svp  siècle  encore,  Henri  VII,  roi  d’Angleterre,  prince  passablement  instruit  de  ses  droits, 
demandait  cependant  la  confirmation  de  son  titre  au  Pape  Innocent  VII  qui  la  lui  accordait 
par  une  bulle  quo  Bacon  a citée.  (Bacon,  Hist.  de  Henri  VU,  p.  29  de  la  trad.  franç.) 

Il  n’y  a rien  de  si  piquant  que  de  voir  les  Papes  justifiés  par  leurs  accusateurs  qui  ne 
s’en  doutent  pas.  Ecoutons  encore  Voltaire  : « Tout  prince,  » dit-il,  « qui  voulait  usurper  ou 
recouvrer  un  domaine , s'adressait  au  Pape  comme  A son  maître.  Aucun  nouveau  prince 
n’osait  se  d re  souverain,  et  ne  pouvait  être  reconnu  des  autres  princes  sans  la  permission 
du  Pape  ; et  le  fondement  de  toute  l'histoire  du  moyen  Age , est  toujours  que  les  Papes  se 
croient  seigneurs  suzerains  de  tous  les  Etats,  saus  en  excepter  aucun.  > (Voltaire,  Essai  sur 
tes  mœurs,  1. 111,  ch.  GA.) 

Je  n'en  veux  pas  davantage;  la  légitimité  du  pouvoir  est  démontrée.  L'auteurdes  Lettres 
sur  l'histoire,  plus  animé  peut-être  contre  les  Papes  que  Voltaire  même,  dont  touto  la 
haine  était  pour  ainsi  dire  superficielle,  s'est  vu  conduit  au  même  résultat.  c’est-A-dire  a 
justifier  complètement  les  Papes  en  croyant  les  accuser. 

« Malheureusement,  » dit-il , < presque  tous  les  souverains,  par  un  aveuglement  incon- 
cevable, travaillaient  eux-mêmes  A accréditer  dans  l'opinion  publique  uno  arme  qui  n'avait 
et  qui  ne  pouvait  avoir  do  force  que  par  celle  opinion. 

« Quand  elle  attaquait  un  de  tours  rivaux  cl  de  lours  onnomis,  non-seulement  ils  l’ap- 
prouvaient, mais  ils  provoquaient  quelquefois  l'excommunication  ; et  en  se  chargeant  eux- 
mêmes  d'exécuter  la  sentence  qui  dépouillait  un  souverain  de  ses  Etats , ils  soumettaient 
les  leurs  A cette  juridiction  usurpée.  » ( Lettres  »ur  l'histoire,  t.  II , letl.  AI,  p.  A13,  in-8*.) 

Il  cite  ailleurs  un  grand  exemplo  ds  sa  droit  public,  et,  en  l’attaquant,  il  achève  de  le 
justifier.  « 11  semblait  réservé,  dit-il,  « A ce  funeste  traité  (la  ligue  de  Cambrai)  de  renfer- 
ncr  tous  les  vices.  Le  droit  d’excommunication  en  matière  temporelle  y fut  reconnu  par 
leux  souverains,  et  il  fut  stipulé  que  Jules  fulminerait  un  interdit  sur  Venise,  si  dans 
quarante  jours  elle  ne  rendait  pas  ses  usurpations.  • (Ibid.,  t.  III , lett.  62,  p.  233.) 

Dès  que  les  peuples  et  les  rois  étaient  d'accord  sur  l’autorité  des  Papes,  tous  les  raisonne 
mculs  modernes  tombent,  d’autant  plus  que  la  théorie  la  plus  certaine  vient  A l'appui  des 
usages  anciens. 

Je  me  résume.  Nulle  souveraineté  n'est  illimitée  dans  toute  la  force  du  terme,  et  même 
nulle  souveraineté  ne  peut  l'être;  toujours  et  partout  elle  a été  restreinte  de  quelque  ma- 
nière. La  plus  naturelle  cl  la  moins  dangereuse,  chez  les  nations  surtout  neuves  et  féroces, 
c'était  sans  doute  une  intervention  quelconque  de  la  puissance  spirituelle.  L’hypothèse  de 
toutes  les  souverainetés  chrétiennes  réunies  par  la  fraternité  religieuse  en  une  sorte  de  ré- 
publique universelle,  sous  la  suprématie  mesurée  du  pouvoir  spirituel  suprême  ; cette 
hypothèse,  dis-je,  n'avait  rien  de  choquant  et  pouvait  même  se  présenter  A la  raison, 
comme  supérieure  A l’institution  des  Amphictyons.  Je  ne  vois  pas  que  les  temps  modernes 
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aient  imaginé  rien  de  meilleur,  ni  même  d'aussi  bon.  Qui  sait  ce  qui  serait  arrivé  si  la 
théocratie  politique  et  la  science  avaient  pu  se  mettre  tranquillement  en  équilibre,  comme 
il  arrive  toujours  lorsque  les  éléments  sont  abandonnés  i eux-mêmes  et  qu'on  laisse  faire  le 
temps?  Les  plus  affreuses  calamités  , les  guerres  de  religion,  la  révolution  française,  etc., 
n'eussent  pas  été  possibles  dans  cet  ordre  de  choses  tel  encore  que  la  puissance  pontifi- 
cale a pu  se  déployer,  et  malgré  l'épouvantable  alliage  des  erreurs,  des  vices  et  des  pas- 
sions qui  ont  désolé  l'humanité  à des  époques  déplorables,  elle  n'en  a pas  moins  rendu  les 
services  les  plus  signalés  à l’humanité. 

Les  écrivains  sans  nombre  qui  n'ont  pas  aperçu  ces  vérités  dans  l’histoire  savaient 
écrire  sans  doute;  ils  ne  l'ont  que  trop  prouvé,  mais  certainement  aussi  .jamais  ils  n'ont 
su  lire. 

Les  Souverains  Pontifes  furent  très-incontestablement  les  précepteurs,  les  rois,  les  con- 
servateurs de  la  science  et  les  instituteurs  de  l’Europe. 


V. 

Les  Papes  n'ont  pas  moins  entrepris  et  réalisé  pour  le  bonheur  domestique.  La  famille  n’est 
heureuse  qu'autant  que  les  mœurs  sont  pures  et  les  cœurs  unis;  et  cette  union  intime,  celle 
pureté  de  mœurs  ne  se  peuvent  çonserver  sans  la  sainteté  du  lien  conjugal  et  la  stabilité 
des  mariages.  Ici  brillent  encore  la  prévoyance  et  la  fermeté  des  Pontifes  romains.  Dans  ces 
temps  où  les  passions  étaient  moins  raffinées,  moins  raisonneuses,  mais  plus  franchesdans 
leur  expression,  plus  impétueuses  dans  leurs  écarts,  des  hommes  puissants  cherchaient  à 
secouer  le  joug  incommode  d'une  union  indissoluble.  Si  ces  doctrines  du  vice  avaient 
prévalu  .c’en  était  fait  des  mœurs  et  de  la  paix  domestique  ; l'exemple  serait  descendu 
comme  un  torrent  des  sommités  sociales  jusqu'aux  dernières  classes,  la  corruption 
passait  en  principe , et  la  loi  conjugale  recevait  une  blessure  incurable.  Les  Papes 
le  comprirent;  ils  surent  aussi  comprendre  qu’eux  seuls  pouvaient  parer  à ce  malheur; 
ear  quelle  résistance  attendre  de  quelques  évêques  isolés,  circonvenus?  Le  Pape  ou  l'Eglise, 
c'est  tout  un,  a dit  saint  François  de  Sales.  Celte  maximo  se  vérifia  surtout  aux  époques 
dont  nous  parlons,  et  les  Souverains  Pontifes  se  montrèrent  les  défenseurs  infatigables  de 
la  doctrine  catholique.  Dans  l’ardeur  de  leur  courage,  ils  ne  s'arrêtèrent  point  à guerroyer 
avec  quelque  prévaricateur  subalterne  ; c'est  contre  les  têtes  couronnées  qu'ils  dirigèrent 
les  foudres  apostoliques  ; l’histoire  est  pleine  de  ces  grands  exemples  de  fermeté  sacer- 
dotale. 

Que  n’onl-ils  pas  fait  aussi  pour  les  sciences  et  l’enseignement?  Quiconque  n’est  pas 
étranger  à l'histoire,  n'ignore  pas  que  presque  toutes  les  universités  de  l’Europe  ont  été 
fondées  par  les  Papes,  ou  du  moins  de  leur  consenlementformel  et  sous  la  protection  de  leur 
autorité;  et,  comme  l'étude  des  lettres  sacrées  en  fut  pendant  longtemps  l'objet  principal, 
on  croyait  avec  raison  qu'elles  relevaient  naturellement  du  Chef  de  la  religion. 

Les  écoles  fondées  par  le  christianisme  embrassèrent  toutes  les  branches  de  philoso- 
phie, sciences  naturelles,  sciences  mathématiques  , métaphysique,  les  diverses  questions 
qui  s’y  rattachent  ; les  philosophes  de  la  Grèce  et  de  Rome  y étaient  mieux  connus  que  do 
nos  jours.  I.c  premier  titre  où  l’on  trouve  mentionné  le  titre  ^'Université,  appliqué  k l’ag- 
glomération de  toutes  les  études,  dont  Paris  devint  comme  le  centre,  est  un  privilège 
concédé  par  Innocent  III,  qui  fut  fait  Pape  en  1198,  et  fut  contemporain  de  Philippe-Au- 
guste. Il  conférait  è l'université  des  étudiants  de  Paris  le  droit  d'avoir  un  procureur  pour 
les  représenter  dans  les  procès.  Lesgrêces,  les  exemptions,  les  privilèges  pontificaux, furent 
répandus  avec  profusion  sur  cette  université  de  Paris,  car  les  Papes  comprenaient  com- 
bien il  importait,  dans  l'intérêt  de  l’Eglise,  de  favoriser  l'instruction  et  la  culture  de  tou- 
tes les  sciences. 

Quand  Grégoire  VII  eut  sauvé  une  seconde  fois  l'Europe  du  naufrage  inévitable  où  l'en- 
tralnaicnt  la  corruption  et  la  barbarie,  on  vit  les  Papes  travailler  à l’envi  !>  répandre  l'in- 
struction et  è encourager  les  études.  L’Italie  vit  naître  l'école  de  Naples  et  l'université  de 
Rome  vors  le  milieu  du  xnr  siècle,  dans  laquelle  Innocent  VI  institua  une  école  dedroil» 
et  accorda  aux  étudiants  tous  les  privilèges,  qu’ott  accordait  alors  an  thulium  generale. 
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ou  unircrsüé  ; Eugène  IV  institua  également  à Rome  un  Studium  générait,  arec  les  plus 
grands  privilèges  : l'école  avait  pour  chancelier  le  cardinal  camerlingue;  pour  curateurs, 
quatre  nobles  romains  ; elle  avait  quatre-vingt  huit  professeurs,  et  une  somme  de  11,000 
florins  était  affectée  a leur  traitemont.  Les  universités  de  Perrugia,  de  Plaisance,  furent 
également  érigées  par  les  Papes  ; et  celle  de  Turin  en  reçut  de  grands  privilèges.  En  1351, 
Clément  VI  fonda  pour  toutos  les  sciences  l’université  de  Pise,  sous  le  titre  de  Studium 
generale;  et,  en  1391,  Boniface  IX  fondait,  sous  le  même  litre,  celle  de  Ferrare.  La  célèbre 
université  de  Bologne,  si  elle  ne  fut  pas  fondée  par  les  Papes,  leur  dut  cependant  une 
grande  partie  de  sa  splendeur,  la  conservation  de  son  indépendance  et  l'accroissement  de 
ses  privilèges. 

Dès  1180,  l'université  de  médecine  existait  5 Montpellier;  en  1289,  le  Pape  Nicolas  V y 
ajouta  le  droit  canon,  le  droit  romain  et  les  aris  libéraux  , c'est-à-dire  toutes  les  facultés, 
excepté  la  théologie.  En  1361,  le  Pape  Urbain  V y fonda  le  collège  de  Saint-Matthieu,  pour 
douze  étudiants  en  médecine,  natifs  du  diocèse  de  Mende.  Ce  même  Pontife,  zélé  protec- 
teur des  lettres,  entretint  pendant  tout  son  pontificat  mille  écoliers  en  diverses  sortes  de 
sciences  ; il  fournissait  des  livres  à un  grand  nombre  d'autres,  dont  on  lui  faisait  connaître 
les  heureuses  dispositions  et  l'indigence.  Les  plus  savants  étaient  toujours  les  mieux  pour- 
vus en  bénéfices  et  en  grades  distingués.  Le  27  janvier  1306,  lo  Pape  Clément  érigea  l'u- 
niversité d’Orléans  sur  le  même  pied,  et  jouissant  des  mêmes  droits  que  celle  de  Toulou- 
se. Enfin  le  xv‘  siècle  a vu  les  principales  villes  de  France  devenir  des  centres  de  lumiè- 
res. En  1131,  Eugène IV  fonde  l'université  de  Poitiers  ; et,  en  1137,  celle  de  Caen,  queson 
successeur  Nicolas  V confirma.  Le  Pape  Paul  II  confirma  les  érections  d’uuiversités  fondées 
par  les  princes,  et  le  1 avril  1160,  Pie  II  fondait  l'université  de  Nantes,  avec  tous  les 
mêmes  droits  et  les  mêmes  privilèges  que  celle  de  Paris;  le  6 janvier  1517,  Paul  III  oc- 
troyait. par  une  bulle,  ces  mêmes  privilèges  à l’université  de  Reims,  fondée  par  le  cardinal 
de  Guise. 

Les  Papes  du  xvi’  siècle,  comme  ceux  qui  les  ont  précédés  et  suivis,  protégèrent  les  let- 
tres et  les  sciences,  eux-mêmes  les  cultivèrent  avec  zèle  ; ils  élevaient  aux  premières  digni- 
tés de  l'Eglise  les  savants;  ils  s'appliquèrent  à fonder  de  nouvelles  universités  ; ils  les 
comblaient  de  privilèges;  ils  s’attachaient  à réformer  les  abus  qui  existaient  dans  celles 
qui  étaient  plus  anciennes  et  à y améliorer  de  plus  en  plus  les  études.  Pour  reconnaître 
que  les  Papes  étaient  en  effet  des  hommes  éclairés,  zélés  propagateurs  des  connaissances 
humaines,  il  nous  suffira  de  nommer  Pie  II,  si  connu  avant  d'être  élevé  au  souverain  Ponti- 
ficat sous  le  nom  de  Æneas  Sylvius  Picculomini  ; Innocent  VIII,  considéré  comme 
un  des  plus  grands  hommes  de  son  temps  ; Pie  III,  a qui  ses  vastes  connaissances  ac- 
quirent une  grande  réputation  ; Paul  III,  protecteur  des  savants;  Sixte  IV,  qui  trouva  à 
Rome  d’illustres  Mécènes,  ot  sous  le  règne  duquel  il  se  fit  dans  celte  ville  un  grand  nom- 
bre d'éditions  eu  tout  genre;  Léon  X,  lui,  donna  son  nom  à son  siècle;  Adrien  VI,  auteur 
d'ouvrages  très-estimés.  Que  serait-ce  si  nous  voulions  parler  des  Papes  antérieurs,  tels  que 
saint  Léon  I",  saint  Grégoire  le  Grand,  Sylvestre  II  et  tant  d'autres  qu'il  serait  trop  long 
d’éuumérerî 

C'est  dans  les  Etats  du  Pape,  au  monastère  de  Subiaco,  en  1165 , et  à Rome  en  1467,  que 
furent  établies  les  deux  premières  imprimeries  italiennes.  De  tout  temps,  on  le  voit,  la 
protection  des  Papes  fut  noble  et  élevée  ; les  premiers  à répandre  l'instruction,  è dissiper 
les  ténèbres,  à provoquer  les  découvertes,  ils  s’étaient  montrés  les  plus  ardents  promoteurs 
del’élude  dansce  qu’olle  a de  graud  et  de  généreux;  et  prenez  garde  que  ce  n’était  pas 
seulement  les  études  sacrées  qu'ils  favorisaient,  mais  aussi  les  arts,  mais  l'étude  do  l'anti- 
quité, de  scs  autours,  de  scs  systèmes.  Seulement  ils  conservaient  leur  caractère  religieux 
et  leur  prépondérance  sociale  ; ils  ne  se  croyaient  pas  obligés  d’applaudir  au  cynisme, 
parce  que  la  foule  y applaudissait , et  la  peinture  ni  la  poésie  ne  pouvaient  leur  faire 
oublier  leur  saint  et  auguste  caractère. 

Mais  comment  rappeler  toutes  les  grandeurs,  toutes  les  gloires  de  la  papauté,  sinon  en 
considérant  dons  leur  ensemble  la  vie  des  Souverains  Pontifes  à qui  l'humanité  doit  tout? 
Voulez- vous,  disent  les  Bénédictins  de  la  communauté  de  Solesmcs,  vous  former  une  idée  dea 
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moeurs  primitivesduchristianismeet  sa  situation  dans  l'empire  b l'âgedes  persécutions? Con- 
sidérez la  suite  des  Pontifes  romains  de  Lin  âUelchiide,  altilèles  indomptables  réiiitant jus- 
qu'au sang,  comme  parle  l'Apôtre;  portant  peu  de  lois,  mais  sachant  au  l>ésoin  faire  éclat  pour 
la  vérité  ut  la  discipline,  témoin  Victor,  Etienne  et  Marcel,  et  vous  aurez  vu  l'Eglise 
d'alors  telle  qu’elle  nous  est  visible  dans  le  récit  d'Eusèbo,  dans  les  Actes  des  martyrs, 
les  Epltres  de  saint  Cyprien,  la  doctrine  de  saint  Irénée.  Etes-vous  arrivé  aux  siècles  des 
Sylvestre,  des  Jules,  des  Lérice,  des  Innocent,  des  Célestin,  des  Léon,  des  Grégoiro  le 
Grand,  tout  l'esprit  de  la  hiérarchie  entière  se  reflète  dans  ces  grands  législateurs  du  dogme 
et  de  la  discipline,  à celte  époque  où  l'Eglise,  émancipée  par  les  empereurs,  jetait  les 
bases  de  son  droit  écrit,  et  comprimait  vigoureusement  les  hérésies  qui  s'attaquaient  au 
grand  mystère  de  l'Homme-Dieu.  Bientôt  les  Grégoire  II  et  III,  les  Adrien,  les  Léon  III, 
les  Nicolas  I",  mettant  la  main  h la  constitution  de  l'Occident,  faisaient  en  grand  ce  qu'o- 
péraient, sur  des  milliers  de  points,  les  évêques  et  les  abbés;  en  sorte  que,  tandis  que  les 
évêques  faisaient  les  royaumes  de  France  et  d'Espagne,  et  les  moines  celui  d'Angleterre, 
les  Papes  faisaient  l'Europe.  Au  x*  siècle,  les  désastres  de  l'Eglise  romaine  sa  reprodui- 
saient lamentablement  dans  la  société  chrétienne  tout  entière.  Durant  ces  tristes  jours  où 
la  majesté  du  siège  apostolique  était  opprimée,  l'œil  d’une  foi  timide  eût  cru  que  l’étoile 
du  catholicisme  avait  pâli,  lorsque,  tout  à coup,  l'héroïque  Grégoire  VII  vint,  en  rappelant 
la  sainteté  sur  le  trône  du  prince  des  apôtres,  raviver  la  discipline  et  les  mœurs  ecclé- 
siastiques qui  s’écroulaient  de  toutes  parts.  Après  lui,  cette  pléiade  éclatante  des  grands 
Papes,  Urbain  II,  Pascal  II , Alexandre  111,  Innocent  III , Grégoire  IX,  Innocent  IV,  qui, 
dans  des  conciles  fameux,  rendaient  la  vie  aux  Eglises  en  promulguant  des  canons  fondés 
sur  l’esprit  de  Dieu,  ou  des  décrétales  dans  lesquelles  une  équité  surhumaine  lo  disputait 
b la  science  du  droit,  en  même  temps  qu'ils  organisaient,  par  leur  inAuence  paternelle, 
ce  moyen  âge  qui  nous  a légué  de  si  grandes  œuvres. 

Lors  de  Léon  X,  et  quand  s'éleva  la  prétendue  réforme,  Dieu  sauva  encore  son  Eglise 
par  la  Papauté.  Convoqué  par  Paul  III,  le  saint  concile  de  Trente  vint  fixer  le  dogrno 
ébranlé  et  relever  avec  force  et  douceur  la  discipline  renversée;  mais  qui  ne  sait  que  cette 
grande  tentative  eût  été  sans  résultats,  si  Dieu  n’eût  suscité  celle  admirable  suite  de  Pon- 
tifes intègres  dans  les  mœurs  et  ardents  pour  la  cause  de  Dieu,  Pie  IV,  Paul  IV,  Pie  V, 
Grégoire  XIII,  Sixte-Quint,  Clément  VIII?  Plus  tard,  lorsque  la  criminelle  sécularisation 
de  la  société  n’avait  pas  encore  refoulé,  comme  an  xvur  siècle  et  aujourd'hui,  la  juridic- 
tion ecclésiastique  bien  en  deçà  des  limites  qui  lui  ont  été  assignées  d'en  haut,  l'Eglise 
résista  avec  énergie  on  la  personne  d’innocent  XI,  d’Alexandre  VUI,  de  Benoit  XIII,  même 
de  Clément  VIII  ; tandis  qu’elle  renversait  le  honteux  prolée  du  néo-calvinisme  par  Inno- 
cent X,  Alexandre  VII  et  Clément  XI.  Non  moins  purs  que  ceux-ci,"  mais  prédestinés  à 
une  action  toute  pacifique,  Innocent  XII,  Benoit  XIV,  Clément  XIV,  semblèrent  avoir  pris 
pour  règle  cette  parole  du  Sauveur  : N'acheoei  pas  de  rompre  le  roseau  déjà  brisé,  et  n étei- 
gnez pas  la  miche  qui  fume  encore.  ( Matlh . xu , 20.)  EnQn  ces  derniers  temps  ont  vu 
saint  Pie  V,  les  augustes  infortunes  de  Pio  VI  et  Pio  VH,  ot  les  grands  pontificats  de 
Léon  XII,  do  Grégoire  XVI  et  de  Pie  IX. 
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ADEODAT.  — Contemporain  de  l'em- 
pereur Constantin  Pagonal  et  de  Tliierri  I , 
roi  de  France,  Adéodat,  que  quelques-uns, 
traduisant  son  nom,  appellent  Dieudonné, 
fut  élu  Pape  le  22  avril  672.  Il  était  Romain 
de  naissance,  (ils  de  Jovinien  et  tint  le  siège 
A ans  2 mois  et  5 jours.  Il  avait  été 
élevé  dans  le  monastère  de  saint  Erasme 
au  mont  Celius,  dont  il  augmenta  les  bâti- 
ments, et  y établit  un  abbé  et  une  commu- 
nauté. Ce  Pape,  â la  requête  d'Agaric,  abbédo 
Saint-Martin  de  Tours,  autorisa  par  ses  let- 
tres le  privilège  que  Robert,  archevêque  de 
Tou rs, avait  accordék  ce  monastère,  et  qui  con- 
sistait 4 conserver  au»  moines  la  liberté  de 
vivresuiv.ini  leur  règle,  sans  préjudice  du 
droit  de  l’évêque  diocésain.  Du  reste  l’his- 
toire nous  apprend  peu  do  chose  des  actes 
d'Adéodat.  Anastase  le  bibliothécaire  dit 
qu'il  fut  toujours  d’un  caractère  doux,  ac- 
cessible â tout  le  monde,  libéral  et  compa- 
tissant pour  les  pauvres.  Il  fit  rebâtir  l’église 
du  prince  des  apôtres,  où  son  corps  fut  dé- 
posé, et  mourut  en  juin  676. 

ADORATION  DU  PAPE.  — Foy.  Baise- 
ment DES  PIEDS. 

ADRIEN  1"  fut  élu  Pape  le  9 février  772 
huit  jours  après  lirmorl  d'Etienne  III  son 
prédécesseur.  — Il  fut  contemporain  de 
Charlemagne,  de  Léon  III  et  de  Constantin 
IV  ompereurs.  Fils  de  Théodore,  et  né  à 
Rome  d'une  très-noble  la  mille,  bien  qu'il 
etjt  perdu  son  père  en  bas  âge,  il  donna  dès 
sa  jeunesse  de  grandes  marques  do  vertu, 
priant  souvent  le  jour  et  la  nuit  dans  l'église 
de  Saint-Marc , voisine  de  sa  maison,  morti- 
fiant son  corps  par  lo  cilice  et  par  lo  jeûne  , 
et  faisant  d'abondantes  aumônes.  Toute  la 
ville  parlait  de  sa  piété,  de  son  mérite,  de 
la  pureté  de  ses  mœurs  et  do  sa  libéralité 
pour  tes  pauvres.  Tant  do  saintes  qualités 
étaient  encore  relevées  par  un  extérieur  im- 
posant. Le  Pape  Paul  le  mit  dans  lo  clergé, 
le  fit  notaire  régionnaireel  ensuite  sous-dia- 
rre.  Etienne  III  l'ordonna  diacre,  el  alors  il 
employa  son  savoir  à expliquer  l’Evangile 
au  peuple.  Enfin  l'estime  générale  le  lit  élire 
Pape  aussitôt  après  la  mort  d'Etienne,  et  il 
tint  le  Saint-Siège  23  ans.  Lo  jour  même 
do  soit  élection,  il  rappela  plusieurs  des 


magistrats  du  clergé  et  de  la  milice,  que 
Paul  Asiarte  et  ses  partisans  avaient  exilés  à 
la  mort  du  Pape  Etienne,  et  délivra  ceux 
qu'ils  tenaient  eu  prison  ; en  sorte  que  la 
joie  fut  redoublée  à sa  consécration. 

Sitôt  que  le  roi  Didier  l'eut  apprise,  il  en- 
voya des  ambassadeurs  au  Pape  pour  l'assu- 
rer de  son  amitié.  Lo  Pape  répondit  : Je 
délire  d'avoir  la  pais  avec  touilei  Chrétien s, 
même  avec  le  roi  Didier,  et  je  ferai  mon  possible 
pour  conierter  le  traité  fait  entre  tei  Romains, 
les  Français  elles  Lombards.  Mais  comment 
puis- je  me  fier  à votre  roi,  après  ce  que  le 
Pape  Etienne  mon  prédécesseur  m'en  a dit  1 
Qu  il  avait  manqué  A tout  ce  quil  lui  avait 
promis  sur  le  corps  de  saint  Pierre,  et  u avait 
cherché  qu’à  perdre  par  ses  artifices  Chris- 
tophe et  Sergius,  prétendant  mie  le  Pape  lui 
en  lierait  avoir  beaucoup  d obligation  , el  le 
menaçant  de  Carloman , roi  des  Français. 
Voilà  quelle  est  la  bonne  foi  du  roi  Didier. 
Toutefois  ses  ambassadeurs  promirent  avec 
tant  de  serments  qu'il  accomplirait  tout  ce 
qu'il  avait  promis  au  Pape  Etienne,  et  gar- 
derait une  paix  inviolable,  que  le  Pape 
Adrien  les  crul,  el  envoya  ses  légats  à Di- 
dier pour  l'exécution  de  ses  promesses;  mais 
ils  apprirent  en  chemin  qu'il  avait  pris 

Rlusieurs  villes  de  l'exarchat,  et  qu'il  tenait 
avenue  bloquée , ruinant  tout  le  pays 
d'alentour.  Iheutôt  après  les  habitants , 
pressés  de  famine,  envoyèrent  leur  archo- 
vêquo  Léon  avec  nue  députation  au  Papo, 
qui  so  plaignit  au  roi  Didier  ; celui-ci  lui 
répondit  qu'il  ne  rendrait  point  ces  places 
que  lo  Pape  ne  vint  conférer  avec  lui.  Le 
roi  Carluiuan  élait  mort  le  4 décembre  de 
l'année  précédente  711,  el  sa  veuve  Ger- 
berge,  avec  scs  deux  fils,  venait  d'arriver 
en  Lombardie  pour  so  meure  sous  la  pro- 
tection de  Didier.  Il  voulait  obliger  le  Pape 
è sacrer  ces  deux  princes  en  quaiilé  de  rois 
des  Français,  pour  l'opposer  à Charlemagne, 
leur  oncle,  que  les  seigneurs  français  avaient 
reconnu  pour  leur  seul  roi,  et  qui  avait  été 
sacré  de  nouveau  en  celle  qualité.  Mais  lo 
Pape  Adrien  no  donna  nas  dans  co  piège, 
et  refusa  constamment  d'aller  trouver  Di- 
dier. 

Didier  voyant  que  tous  ses  aititiccs  avaient 
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été  inutiles,  pour  obliger  le  Pape  Adrien  h 
fe  venir  Irouvor  et  sacrer  les  enfants  de 
Carloman,  sortit  de  Pavio  avec  eux  et  avec 
ses  troupes,  et  marcha  vers  Rome.  Il  envoya 
devant  en  avertir  le  Pape,  nui  répondit  : 
Si  le  roi  ne  rend  les  villes  qu'il  a promises , 
et  ne  nous  fait  entièrement  justice , il  est  inu- 
tile qu'il  se  donne  la  peine  de  t enir f car  il  est 
impossible  que  je  paraisse  devant  lui.  Celle 
réponse  n’arrêta  pas  Didier;  et  le  Pape,  sa- 
chant qu'il  approchait,  rassembla  les  trou- 
pes qu’il  put  pour  la  défense  de  Rome,  y lit 
porter  tous  les  ori  tments  et  les  trésors  des 
églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  et 
les  fit  si  bien  fermer,  que  le  roi  n’y  pouvait 
entrer  qu’en  brisant  les  portes.  Ensuite  il 
envoya  au  roi  un  écrit  où  il  le  conjurait,  par 
tous  les  divins  mystères,  de  ne  point  entrer 
sans  sa  permission  sur  les  terres  des  Ro- 
mains. Celte  protestation  fut  portée  par 
trois  évêques,  Eusirate  d’Alhane,  André  de 
Préneste  et  Théodore  de  Tibur  ; le  roi 
l’ayant  reçue  à Viterbe,  y eut  égard  et  s’en 
retourna  chez  lui. 

Cependant  il  assurait  Charlemagne  qu’il 
avait  rendu  les  villes  prises  et  fait  justice  à 
l’Eglise  romaine.  Charlemagne , pour  s'é- 
clairer avant  tout  sur  la  vérité  du  fait,  en- 
voya à Rome  un  évêque  nommé  George, 
Vulfard  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours,  et 
Abbin  son  favori,  b qui  l’on  (it  voir  sur  les 
lieux  tout  le  contraire,  et  que  Didier  n’avait 
rien  rendu.  Charlemagne  ayant  encore  es- 
sayé plusieurs  lois  d'obliger  Didier  à traiter 
à l’amiable,  passa  enfin  les  Alpes  et  l’assiégea 
dans  Pavie,  où  il  s’élail  enfermé.  Cependant 
tous  les  Lombards  de  Rici»  et  de  Spolète 
vinrent  se  donner  au  Pape  Adrien  qui,  les 
ayant  assemblés  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  leur  lit  prêter  serment  de  fidélité  à 
lui  et  à ses  successeurs:  après  quoi  ils  so 
firent  couper  la  barbe  et  les  cheveux  è la 
manière  des  Romains,  et  le  Pape  leur  donna 
pourduc  l’un  d’entre  eux  qu’ils  choisirent, 
nommé  Hildehrand.  Les  habitants  de  Ferno 
et  d’Osimo,  d’Ancône  et  de  Foligni  en  tirent 
de  même. 

Le  siège  do  Pavio  dura  six  mois,  et  Charle- 
magne y passa  l’hiver  et  le  carême  de  l’an- 
née TU.  Il  laissa  Bernard,  son  cousin,  de- 
vant Pavie,  et  lui-même  alla  assiéger  Vé- 
rone, qui  se  rendit.  Aldegise,  fils  du  Didier, 
so  retira  à Constantinople  auprès  de  l’em- 
pereur des  Grecs,  et  Charlemagne  reçut 
les  clefs  de  presque  toutes  les  villes  qui 
sont  au  delà  du  Pô.  Quand  il  vit  approcher 
la  fête  de  Pâques,  il  résolut  de  satisfaire  le 
désir  ar.ient  qu’il  avait  de  visiter  les  églises 
des  saints  apôtres,  et  marcha  vers  Rome, 
accompagné  de  plusieurs  évêques  et  de 
plusieurs  abbés.  Il  menait  aussi  des  ducs, 
des  comtes  et  d autres  seigneurs,  et  des 
troupes  pour  sa  sûreté.  Il  hâta  sa  marche 

J>our  arriver  à Rome  lo  samedi  saint,  qui 
liait  le  second  jour  d’avril.  Le  Pape  Adrien, 
extrêmement  surpris  de  cette  agréable  nou- 
velle, envoya  tous  les  magistrats  de  Rome 
au-devant  du  roi,  jusqu’à  30  milles  ou  10 
lieues,  où  ils  lo  reçurent  avec  la  bannière. 


Quand  il  fut  h un  mille  de  Rome,  le  Pape 
envoya  au-devant  toutes  les  compagnies  de 
la  milice  avec  leurs  chefs,  cl  tous  les  en- 
fants que  l’on  instruisait  dans  les  écoles, 
portant  des  rameaux  de  palmes  et  d’oliviers, 
et  chantant  des  acclamations  à la  louange  du 
roi.  On  portait  aussi  devant  lui  les  croix, 
comme  ôn  avait  coutume  de  faire  à la 
réception  d'un  exarque  ou  d’un  patrice;  en 
un  mot,  on  lui  rendit  les  plus  grands  hon- 
neurs. 

Charlemagne  était  alors  âgé  de  vingt-sept 
ans,  de  la  plus  grande  taille,  les  yeux  grands 
et  vifs,  le  nez  aquilin,  le  visage  gai.  On  voit 
encore  son  portrait  sur  quelques  sceaux  de 
scs  lettres.  Sitôt  qu’il  villes  croix  que  l'on 
portait  à sa  rencontre,  il  descendit  de  cheval 
avec  ses  seigneurs  qui  l’accompagnaient,  et 
s'avança  à pied  jusqu’à  l’église  de  Saint- 
Pierre.  Le  Pape  était  venu  dès  le  grandi 
malin,  et  l’attendait  avec  son  clergé  sur  lesv 
degrés  que  le  roi  baisa  tous;  puis  il  em- 
brassa le  Pape  et  le  prit  par  la  main.  Ils  en- 
trèrent ainsi  dans  l’église,  le  roi  étant  à la 
droite  du  Pape,  et  tout  le  clergé  com- 
mença à chanter  à haute  voix  : Béni  soit 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  (Matth. 
xxi,  9.)  Le  roi  et  sa  suite  s’avancèrent  jus- 
qu'à la  confession  de  Saint-Pierre,  où  ils  se 
prosternèrent  et  remercièrent  Dieu  de  la. 
victoire  qu’il  avait  accordée  au  roi  par  l’in- 
tercession de  ce  saint  apôtre.  Ensuite  le  roi 
pria  instamment  le  Pape  de  lui  permettre 
d’entrer  à Rome,  pour  accomplir  ses  .vœux 
et  faire  ses  prières  en  diverses  églises.  Ils 
descendirent  l’un  et  l’autre  près  du  corps 
de  saint  Pierre,  avec  les  seigneurs  romains 
et  français,  et  se  promirent  sûreté  par  des 
serments  réciproques.  Après  quoi  Je  roi  et 
les  Français  entrèrent  dans  Rome  : le  Pape 
célébra  devant  eux  le  baptême  solennel  à la 
basilioue  de  Lalran  ; puis  le  roi  retourna 
loger  a Saint-Pierre. 

Le  lendomain,  qui  était  lejour  do  Pâques, 
le  Pape  envoya  au  roi,  dès  le  matin,  tous  les 
magistrats  et  les  officiers  de  guerre,  qui  le 
conduisirent,  avec  les  Français,  à Sainte- 
Marie- Majeure.  Après  la  Messe,  le  Pape  lo 
mena  au  palais  de  Latran,  où  il  lui  donna  à 
dîner,  et  se  mit  à table  avec  lui.  Le  lende- 
main lundi,  le  Pape  célébra  la  Messe  à Saint- 
Pierre,  suivant  la  coutume,  et  y fil  chanter 
des  louanges  à Charlemagne,  c’est-à-dire 
des  acclamations  en  forme  de  iilanios,  que 
l’on  nommait  en  latin  Laudes.  Le  mardi,  il 
dit  encore  la  Messe  devant  lo  roi  à Saint- 
Paul.  On  voit  ici  les  mêmes  stations  qui  sont 
encore  marquées  pour  les  mêmes  jours  dans 
le  missel  romain.  Le  mercredi,  le  Pape  vint 
conférer  avec  le  roi  à Saint-Pierre,  et  lu 
pria  de  confirmer  la  donation  qu’il  avait  faite 
au  pape  Etienne,  à Quercy,  avec  lo  roi  Pé- 
pin son  père,  et  Carloman  son  frère.  Le  roi 
la  fit  lire  ; et  l’ayant  approuvée  avec  tous  les 
seigneurs,  il  en  fil  dresser  une  pareille  de- 
vant Elhérius  ou  Hier,  son  chapelain  et  son 
notaire,  et  la  signa  de  sa  main,  c’est-à-dire 
qu’il  y mit  une  croix  ou  un  monogramme. 
Ou  appelle  monogramme  un  chiure  coui- 
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{•osé  de  lettres  du  nom,  qui  semblent  n’en 
Sire  qu’une  ; et  Charlemagne  est  le  premier 
de  nos  rois  qui  en  introduisit  l'usage  ordi- 
naire. Les  évêques  et  les  seigneurs  souscri- 
virent aussi  à la  donation  : elle  fut  mise 
premièrement  sur  l’autel  do  saint  Pierre, 
puis  sur  sa  confession,  et  ils  promirent  tous 
de  la  conserver  sous  un  terrible  serment. 
Le  roi  en  fit  faire  par  Etbérius  une  copie 
qu’il  mit  de  sa  propre  main  sur  le  corps  de 
saint  Pierre  et  sous  l’Evangile  qu’on  ava>t 
coutume  d’y  baiser,  cl  en  emporia  une  autre 
copie  écrite  par  le  scriniaire  do  l'Eglise  ro- 
maine. Cette  donation  était  plus  ample  que 
celle  de  Pépin,  et  commençait  sur  la  côte  de 
Gênes  par  le  promontoire  de  la  Lune,  où  est 
aujourd’hui  le  pont  de  Speazia,  avec  file  de 
Corse  vis-à-vis;  puis  elle  s'étendait  à Rardi, 
à Kege,  à Mantoue,  et  comprenait  feiarchat 
de  Kavenne,  les  provinces  de  Vénétie  et 
d’Istrie,  les  duchés  de  Spolète  et  de  Béné- 
v eut  i car  c’est  ainsi  qu’Anaslase  en  marque 
l'étendue. 

Ce  fut,  comme  l’on  croit,  à ce  premier 
voyage  de  Home  que  le  pape  Adrien  donna 
au  roi  Charlemagne  le  code  des  canons  de 
l'Eglise  romaine,  suivant  l’édition  de  Denys 
le  Petit,  à laquelle  on  avait  ajouté  les  Décré- 
tales des  six  Papes,  savoir  : d’Hilairc,  de 
Simplice,  de  Félix,  de  Symmaque,  d'Hor- 
misdas et  de  Grégoire  II.  A la  tète  déco  livre, 
le  pApe  Adrien  mit  un  élogo  du  roi  en  vers 
acrostiches,  dont  les  premières  lettres  mar- 
quent à qui  il  l’adresse  ; cl  dans  le  corps 
de  la  pièce,  il  lui  souhaite  d être  vain- 
queur dans  Pavie,  de  dompter  Didier,  et  de 
conquérir  le  royaume  des  Lombards.  On 
trouve  un  abrégé  do  ce  code,  attribué  aussi 
au  pape  Adrien,  mais  apparemment  fait  de- 
ouis  par  quelque  particulier. 

Charlemagne  élant  retourné  au  siège  de 
Pavie,  Didier  fut  obligé  de  se  rendre  et  en- 
voyé en  France,  dans  le  monastère  de  Cor- 
bie,  où  il  acheva  saintement  ses  jours  dans 
les  veilles,  les  prières,  les  jeûnes  et  les 
bonnes  œuvres.  Ainsi  finit  le  royaume  des 
Lombards,  après  avoir  duré  en  Italie  204 
ans;  et  Charlemagne  prit  depuis  ce  temps  le 
titre  de  roi  des  Française!  des  Lombards. 

Sur  la  fin  de  l’année  780,  Charlemagne  fit 
un  second  voyage  à Rome,  à la  prière  d’A- 
drien. Ce  Pape  baptisa  son  fils  Carloman,  le 
leva  lui-même  des  fonls,  et  changea  son 
nom  en  celui  de  Pépin;  ensuite  il  le  sacra 
roi  d’Italie,  et  son  frère  Louis  roi  d'Aqui- 
taine. 

Pendant  le  séjourdu  roi  à Rome,  ce  princo 
se  plaignit  au  Pape  de  ce  que  les  Romains 
vendaient  des  esclaves  aux  Sarrasins,  cl  do 
ce  que  les  évêques  d’Italie  menaient  une 
vie  répréhensible.  Quaut  à ce  second  fait, 
le  Pape  montra  que  c’étajt  une  calomnie; 
quant  au  premier,  il  dit  que  c’étaient  les 
Grecs  qui,  naviguant  sur  les  côtes  des  Lom- 
bards, en  recevaient  des  esclaves,  et  qu’il 
avait  fait  son  possible  pour  empêcher  cet 
abus. 

Nous  avons  dû  insister  avec  quelque  éten- 
due sur  ce  grand  événement  de  l'entrevue 


de  Charlemagne  et  du  pape  Adrien,  non- 
seulement  à cause  de  l'importance  histo- 
rique du  renouvellement  de  la  donation  du 
patrimoine  de  saint  Pierre  par  Charlemagne, 
mais  encore  à cause  de  la  majestéde  ces  deux 
grandes  ligures  du  Pape  et  de  l'empereur, 
qui,  dès  la  fin  du  vin*  siècle,  constituaient 
ainsi  la  chrétienté  sur  ses  bases  inébran- 
lables. Un  document,  récemment  découvert 
par  M.  Chqmpollion-Figeac,  montre  com- 
ment Charlemagne  traitait  dès  lors  le  Sou- 
verain Pontife,  et  avec  quelle  respectueuse 
vénération  ses  ambassadeurs  l'approchaient. 
Voici  la  traduction  littérale  de  cc  manuscrit 
qui  date  de  784,  et  dont  malheureusement 
la  lin  nous  manque  ; 

Capitale  premier.  — ].  Vous  salue  noire 
maître  voire  fils  Charles  et  votre  fille  notre 
mai  tresse  Fastrade,  Us  fils  et  les  filles  de  notre 
maître,  en  même  temps  toute  sa  maison, 

II.  Vau»  saluent  tous  les  prêtres, évêques  et 
abbés,  et  toute  la  congrégation  d'Iceux,  cons- 
tituée pour  le  service  de  Dieu,  ainsi  que  l u- 
nirersnlité  du  peuple  d'S  Francs. 

III.  Notre  maître  votre  fils  tous  rend  grâces 
de  ce  que  vau»  or«  daigné  lui  faire  passer 
par  d'honorables  envoyés,  et  dans  une  lettre 
d'où  cou le  U miel,  des  nouvelles  de  votre  santé 
consacrée  [par)  de  Dieu,  parce  qu'alors  il 
regarde  comme  joie,  salut  et  prospérité,  d avoir 
mérité  <f ouïr  avec  assurance  drs  nouvelles  de 
votre  santé  et  du  salut  (bonne  situation ) de 
votre  peuple. 

IV.  Semblablement  noire  maître  votre  fils 
vous  rend  beaucoup  de  grâces  de  vos  sacrées 
et  saintes  prières  adressées  constamment  pour 
lui,  pour  les  fidèles  de  la  sainte  Eglise,  vos 
intérêts  et  les  siens,  et  non-seulement  pour 
les  rivants,  mais  encore  pour  les  défunts  ; et 
s'il  plaît  au  Seigneur,  notre  maître  votre  fils 
désire  rendre  rn  tout,  avec  toute  bénignité, 
votre  bon  procédé. 

V.  Votre  fils,  c'tst-à  dire  notre  maître, 
nous  a envoyés  à vous  parce  que,  grâces  d 
Dieu  et  à vos  saintes  prier  CS,  elfes  ont  appor- 
té prospérité  ù lui,  à votre  fille , son  épouse, 
à la  race  donnée  (par)  de  Dieu  d notre  maître, 
cl  à toute  sa  maison,  ou  d tous  les  fidèles. 

VI.  Ensuite  il  faut  donner  la  lettre  en  di- 
sant de  cette  manière  : a Notre  maître  votre 
fils  vous  a envoyé  la  présente  lettre  en  deman- 
dant d Votre  Sainteté  que  Votre  Almité  la  re- 
çoive avec  amour.  » 

VII.  Ensuite,  il [audradire:  * Notre  matlre 
votre  fils  nous  a envoyé  maintenant  des  pré- 
sents tels  qu'il  a pu  les  préparer  dans  la  Saxe, 
et  quand  il  plaira  à Votre  Sainteté,  nous  les 
montrerons.  » 

VIII.  Ensuite,  il  faudra  dire  : s Notre  maî- 
tre votre  fils  a destiné  ces  petits  présents  à 
votre  paternité,  demandant  cependant  trêve 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  en  préparer  de  meilleurs 
pour  Votre  Sainteté.  » 

IX.  Ensuite (Lo  reste  manque.) 

Il  existe  une  lettre  détaillée,  écrite  par 
Adrien,  où  il  {varie  do  deux  magnifiques 
chevaux  qu’il  avait  reçus  de  Charlemagne.  Le 
Pape  Adrien  avait  envoyé  en  Angleterre  des 
b gals  qui  tinrent,  en  787,  deux  conciles  pour 
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le  rétablissement  de  la  discipline,  l’un  dans 
le  royaume  de  Norlhnmbre  et  l'autre  dans 
celui  des  Merciens.  On  y fit  vingt  canons 
remarquables. 

Cependant  l’empereur  Constantin  et  Ta- 
raise,  patriarche  de  Constantinople,  écrivi- 
rent au  Pape  pour  assembler  un  concile 
général.  Adrien  répondit  à l’un  et  à l’autre. 
l)nns  sa  lettre  5 l’empereur  il  dit  : C'est  votre 
bisaïeul,  qui,  par  le  conseil  de  quelques  impies, 
a ôté  chez  vous  les  images,  au  grand  scandale 
de  tout  i univers.  De  quoi  les  deux  Papes  Gré- 
goires  étant  dans  une  grande  affliction,  lui 
écrivirent  plusieurs  fois  pour  le  prier  de  tes 
rétablir,  mais  il  n'eut  aucun  égard  d leurs 
prières.  Ensuite  : Nos  saints  prédécesseurs 
Zacharie , Etienne,  Paul  et  Vautre  Etienne  ont 
fait  la  même  prière  aux  empereurs  votre  aïeul 
et  votre  père.  Je  vous  supplie  de  même  en 
toute  humilité  de  faire  observer  en  Grèce,  ce 
que  nous  pratiquons  en  honorant  les  images , 
suivant  la  tradition  de  nos  pères.  Puis  : 
Nous  adorons  Dieu  en  esprit  et  en  vérité;  et 
n’arons  garde  de  faire  des  divinités  des  ima- 
ges; ce  n est  qu'un  monument  de  notre  véné- 
ration. Il  balle  Tort  au  long  la  question,  et 
ajoute  : Nous  avons  pris  soin  de  vous  envoyer 
les  passages  des  Pères  qui  recommandent  les 
saintes  imuges.  Et  ie  supplie  votre  clémence 
du  fond  du  cœur,  a genoux  et  prosterné  d 
vos  pieds,  comme  ti  j'étais  présent  : je  vous 
conjure,  dis-je,  devant  Dieu,  de  faire  rétablir 
les  images  en  leur  ancien  état  ; tant  à Cons- 
tantinople que  dans  les  autres  parties  de  ta 
Grèce.  Que  s'il  est  possible  à cause  des  héréti- 
ques de  les  rétablir  sans  tenir  un  concile  , il 
faut  premièrement  que  le  faux  concile  tenu 
contre  toutes  les  règles,  soit  anathématisé  en 
présence  de  nos  légats.  Ensuite  que  vous  nous 
envoyiez,  suivant  la  coutume,  une  déclaration 
avec  serment  en  votre  nom , de  l'impératrice 
votre  mère,  du  patriarche  de  Constantinople 
et  de  tout  le  sénat,  que  vous  laisserez  dans  le 
concile  une  entière  liberté  Et  vous  renver- 
rez nos  légats  avec  toute  sorte  d'humanité, 
quand  même  on  ne  s'accorderait  pas. 

Je  vous  supnlie  aussi  de  nous  faire  resti- 
tuer en  entier  les  patrimoines  de  saint  Pierre 
donnés  par  les  empereurs  et  les  autres  fidèles, 
pour  le  luminaire  de  l'Eglise  et  la  nourriture 
des  pauvres.  Et  de  faire  restituer  d l'Eglise 
romaine  les  consécrations  des  archevêques  et 
des  évéquts  qui  sont  de  notre  juridiction  sui- 
vant ta  tradition  ancienne.  Il  t'.iut  entendre 
les  évôjues  dlllyrie  qui  était  tout  entière 
sous  la  juridiction  du  Pape,  et  quant  aux 
patrimoines»  ce  sont  ceux  de  Grèce  et  d'O- 
rient. 

Le  Pape  Adrien  ajoute  : Nous  avons  été  fort 
surpris  devoir  que,  dans  votre  lettre,  on  donne 
d Taraise  le  titre  de  patriarche  universel.  Le 
patriarche  de  Constantinople  n’aurait  pas 
même  le  second  rang,  sans  le  consentement  de 
notre  Siège:  mais  s'il  est  universel,  il  a donc 
aussi  la  primauté  sur  notre  Eglise:  ce  que 
tout  les  Chrétiens  voient  bien  être  une  pré- 
tention ridicule.  Taraise  lui-même  nous  a 
envoyé  sa  lettre  synodique  : sa  confession  de 
foi  nous  2 réjoui ; mais  nous  avons  été  trou - 


SI 

blé  de  voir  qu'il  été  tiré  de  rétat  laïque  et  du 
service  de  l'empereur  pour  être  élevé  tout  d'un 
coup  d la  dignité  de  patriarche.  Ce  qui  est  tel- 
lement contre  les  règles  que  nous  n'ùurions 
point  consenti  d son  ordination , qu'il  ne 
concourût  fidèlement  au  rétablissement  des 
images , 

Le  Pape  proposo  ensuite  h l’empereur 
l’exemple  de  Charlemagne,  qui,  suivant  nos 
avis,  dit-il,  et  accomplissant  nos  désirs,  a 
soumis  d sa  puissance  toutes  les  nations  bar- 
bares de  J,' Occident,  et  adonné  à l'Eglise  ro- 
maine, à perpétuité,  des  provinces,  des  villes, 
des  châteaux  et  des  patrimoines  qui  étaient 
détenus  par  les  Lombards,  mais  qui  apparte- 
naient de  droit  d saint  Pierre  ; et  il  ne  cesse 
point  d'offrir  tous  tes  jours  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent pour  le  luminaire  et  la  nourriture  des 
pauvres.  Enfin  le  Pape  recommande  à l’em- 
»ereur  les  deux  légats  qu’il  chargeait  de  ces 
eltres,  savoir:  Pierre,  archiprètre  de  l’E- 
glise romaine,  et  Pierre,  prêtre  et  abbé  du 
monastère  de  Saint-Sabas,  5 Rome.  La  lettre 
à l’empereur  est  datée  du  26  octobre  785.  La 
lettre  au  patriarcho  Taraise  approuve  sa 
confession  defoi,  et  ne  contient  rien  do  par- 
ticulier. 

Adrien  recueillit  la  tradition  sur  le  culte 
des  images,  donna  ses  instructions,  et  en- 
voya Pierre  , archiprètre  de  l’Eglise  ro- 
maine, auquel  il  adjoignit  Pierre,  prêtre  et 
abbé  du  monastère  de  Saint-Sabas;  et  le  2 fs 
septembre  787,  s’ouvrit , dans  l’église  de 
Sainte-Sophio , le  second  concile  de  Nicée, 
septième  concile  œcuménique.  Les  deux  lé- 
gats du  Pape  y siégèrent  au  premier  roug 
quoique  simples  prêtres.  On  y lut  la  lettre  du 
Pape  Adrien  au  patriarche  Taraise,  et  les  légats 
du  Pape  lui  demandèrent  s’il  était  content. 
Taraise  répondit  que  le  Pape  avait  expliqué 
clairement  la  tradition  de  l'Eglise.  « Je  suis,» 
ajouta-t-il,*  dans  la  même  créance,  qu’il  faut 
adorer  les  image»  d’une  affection  relative, 
réservant  è Dieu  seul  la  foi  et  le  culte  de 
latrie.»  Tout  le  concile  déclara  qu’il  était  du 
même  avis,  et  qu'il  recevait  les  lettres  du 
Pape.  Les  légats  du  Pape  retournèrent  à 
Rome,  pour  soumettre  leur  conduite  et  les 
actes  du  concile  au  Souverain  Pontife,  qui 
les  approuva,  les  souscrivit  selon  l’usage, 
et  les  envoya  A tous  les  évêques  qui  n’y 
avaient  pas  assisté.  Les  évêques  de  la  domi- 
nation de  Charlemagne  firent  quelques  diffi- 
cultés pour  les  recevoir.  Le  grand  empereur 
d’Occident  fit  composer  et  publier  sous  son 
nom  un  ouvrage  contre  ce  concile.  Cet  ou- 
vrage, nommé  les  Livres  carolins , est  in- 
digne à tous  égards  de  lui , et  fut  réfuté 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  par  lu  Pape 
Adrien. 

La  sollicitude  du  Souverain  Pontife  s’é- 
tendait à tout,  et  il  favorisa  la  transforma- 
tion et  l’abolition  progressive  de  l’esclavage, 
surtout  en  maintenant,  malgré  la  prétention 
des  maîtres,  les  mariages  vaJidemenl  con- 
tractés entre  esclaves.  . 

Selon  les  paroles  de  VApôtre , dit-il , 
de  même  que  en  Jésus  - Christ  on  ne  doit 
point  écarter  des  sacrements  de  l'Eglise,  ni 
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l'homme  libre  ni  l'etela ve,  de  m/me  il  n'cit 
permis  en  aucune  manière  d'empêcher  les 
mariages  des  esclaves.  El  si  ces  mariages 
ont  été  contractés  maigre  t' opposition  et  la 
répugnance  tirs  maîtres  .néanmoins  ils  ne  doi- 
vent être  dissous  en  aucune  façon.  (De 
conjug.  scrv.t  1.  tv,  t.  IX,  c.  I.) 

En  Espagne,  il  s’éleva  une  nouvelle  héré- 
sie. Elipand,  qui  avait  succédé  à Cixila  dans 
le  siège  de  Tolède,  con-ulta  Félix,  évêque 
d’Urgel,  qui  avait  été  son  maître  , pour  sa- 
voir de  quelle  manière  il  reconnaissait  Jé- 
sus-Christ pour  Fils  de  Dieu  : s'il  le  tenait 
pour  fils  naturel  ou  pour  adoptif.  Félix  ré- 
pondit que  Jésus-Christ,  selon  la  nature  hu- 
maine, n'est  que  fils  adoptif  et  nuncupatif; 
c'est-à-dire , de  nom  seulement.  Elipand 
ayant  reçu  cette  réponse,  répandit  celle  doc- 
trine dans  les  Asturies  et  dans  la  Galice,  et 
Félix  la  répandit  au  delà  des  Pyrénées,  dans 
la  Seplimanie,  qui  est  à peu  près  notre  Lan- 
guedoc. Elipand  attira  encore  à son  parti 
Ascaric,  archevêque  de  Brague,  et  quelques 
Chrétiens  de  Cordoue. 

Le  Pape  Adrien,  averti  de  celle  erreur 
naissanlo,  écrivit,  en  790,  une  lettre  à tous 
les  évêques  d'Espagne  , par  laquelle  il  les 
exhorte  à s’en  préscrver.et  à demeurer  fermes 
dans  la  doctrine  du  l’Eglise.  Saint  Pierre, 
ajoute-t-il,  a reconnu  Jésus-Christ  pour  le 
Fils  du  Dieu  cirant  ; et  saint  Paul  dit  (Rom. 
vu , 32) , que  Dieu  n’a  pas  épargné  son  pro- 
pre Fils.  Il  rapporte  ensuite  les  autorités  de 
plusieurs  Pères  grecs  et  latins,  pour  mon- 
trer que  le  nom  d'enfants  adoptifs  convient 
aux  Chrétiens,  et  non  à Jésus  Christ  même. 
Il  se  plaint,  dans  celle  même  lettre,  de 
quelques  autres  abus  qui  régnaient  en  Es- 
pagne. Quelques-uns  reculaient  la  Pâque  nu 
delà  des  homes  prescrites  dans  le  concile  de 
Nicée  ; et  les  chefs  de  celle  secte  étaient 
deux  évêques,  Migetius  et  Kgila,  Quelques- 
uns  traitaient  d’ignorants  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  manger  du  sang  do  porc  et  des 
viandes  suffoquées,  quoique  la  pratique  gé- 
nérale fut  de  s'en  abstenir  ; et  le  Pape  déclare 
ceux  qui  en  mangent  chargés  d’anathème: 
d'autres  entendant  mal  la  prédestination , 
niaient  la  liberté,  ou  la  relevaient  trop,  au 
préjudice  de  la  grâce.  D'autres  se  confor- 
maient aux  mœurs  des  Juifs  et  des  païens, 
c'est-à-dire  des  Musulmans,  et  contractaient 
des  mariages  avec  eux;  des  femmes  se  ma- 
riaient du  vivant  do  leurs  maris.  Les  prêtres 
étaient  ordonnés  sans  examen,  et  plusieurs 
autres  abus  régnaient  en  Es|>agne,  sans 
doute  à la  faveur  de  la  domination  tics  Ara- 
bes. Egila,  dont  il  est  parlé  dans  cette  lettre, 
était  évêque  d'Elvireou  d’Illihcris,  dans  la 
Bélique,  cl  avait  été  ordonné  par  Villicaire, 
archevêque  de  Sens,  qui  en  avait  obtenu 
commission  du  Pape,  sur  le  rapport  avanta- 
geux qu'il  lui  avait  fait  de  sa  foi  cl  de  ses 
mœurs. 

Le  Pape  Adrien  envoya  à Charlemagne,  une 
lettre  adressée  aux  évêques  de  Galice  et 
d'Espagne,  c'est-à-dire,  tant  à eeux  de  l’o- 
béissance du  roi  Alphonse  qu'à  ceux  qui 
vivaient  sous  U domination  des  Arabes.  Il  y 


répond  à la  lettre  d Elipanu,  que  le  roi  lui 
avait  envoyée  et  en  réfute  les  erreurs  ptr 
plusieurs  autorités  de  l’Ecriture.  Jésus-Christ 
dit  : Je  monte  d mon  Père,  et  votre  Père.  (Joan. 
xx,  17.)  Le  sien  par  nature,  le  nôtre  par 
adoption.  Saint  Paul  dit  : Dieu  n'a  pas  épargné 
son  propre  Fils  ; mais  il  l'a  livré  pour  nous 
loue.  (Rom.  vm,  32.)  Or  il  n 'a  pas  été  livré 
selon  la  divinité,  mais  selon  l'humanité,  il 
insiste  sur  la  confession  de  saint  Pierre  : Voiu 
êtes  le  Christ  Fils  du  Dieu  virant.  ( Matth . 
xvi,  1U.)  Ensuite  il  rapporte  plusieurs  auto- 
rités des  Pèros,  tant  grecs  que  latins,  qui  con- 
damnent ceux  quidiraientque  Jésus-Christ 
est  lits  adoptif  comme  nous.  Il  conclut  eu 
exhortant  les  évêques  d'Espagne  à se  réunir 
à la  croyanccde  l'Eglise;  autrement  il  les  en 
déclare  séparés  et  anathéinatisés  par  l'auto- 
rité de  saint  Pierre. 

Au  commencement  de  l’été  de  791  un  con- 
cile général  de  toutes  les  provinces  soumises 
à l'obéissance  de  Charlemagne,  se  tint  à 
Francforl-sur-le-Mein,  assemblé  par  l'auto- 
rité du  Pape  qui  y envoya  deux  évêques 
légats  Théophylçcte  et  Etienne,  concile  dans 
lequel  fut  condamnée  l’hérésie  d'Elipand  et 
de  Félix  d'Urgel? 

Vers  ce  même  temps,  Angilbert  abbé  de 
Centule,  envoya  au  Pape  les  livres  carolins, 
auxquels  Adrien  répondit  avec  une  modéra- 
tion d'autant  plus  remarquable  que  l'écrit 
était  extrêmement  violent.  Il  parle  ainsi  dans 
celle  longue  lettre  adressée  à Charlemagne: 
Sous  avons  reçu  l'abbé  Angilbert  ministre  de 
votre  chapelle,  gui  a été  nourri  dans  votre 
palais,  presque  dès  l'enfance,  et  admis  à tous 
vos  conseils.  C'est  pourquoi  nous  avons  écouté 
favorablement  tout  ee  qu'il  a voulu  nous  ex- 
pliquer, comme  si  vous  nous  l'eussiez  exposé 
vous-même;  entre  autres  choses  il  nous  a pré- 
senté un  capitulaire  contre  le  concile  tenu 
d Mirée  pour  l'érection  des  saintes  images. 
L'affection  que  nous  vous  portons  nous  a 
obligé  tl  y répondre  article  par  article,  non 
pour  défendre  personne,  mais  pour  soutenir 
t ancienne  tradition  de  l'Eglise  romaine.  Il 
répond  ensuite  à divers  articles  sans  suivre 
l'ordre  des  livres  carolins;  mais  en  chacun 
il  marque  do  quelle  session  du  concile  de 
de  Nicée  est  tiré  l’article  qu'il  défend.  Il 
commence  par  soutenir  ce  que  Taraise  avait 
dit  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et 
du  Fils,  cl  emploie  pour  ce  sujet  plusieurs 
autorités  dos  Pères.  Cette  réponse  est  remar- 
quable, en  ce  qu'elle  fait  voir  que  l'Eglise 
romaine  ne  reprochait  rien  alors  aux  Grecs 
sur  ce  sujet. 

Sur  l'objection  tirée  de  l'avis  de  Constantin 
de  Chypre,  à qui  l'on  faisait  dircqu'il  adorait 
les  images  comme  la  sainte  Trinité,  le  Pape 
nefail  d'autre  réponse,  que  do  rapporter  la 
définition  du  concile,  où  l'honneur  dûaux 
images  est  nettement  distingué  du  culte  dû  à 
la  nature  divine.  Il  fait  mention  de  deux 
conciles  tenus  à Borne  contre  les  Iconoclastes, 
l'un  en  732,  par  le  Pape  Grégoire  III,  l'autre 
en  769  par  Etienne  III,  et  ce  dernier  était 
important  à la  discussion  présente,  eu  ceqne 
douze  évêuucs  choisis  de  France  y avaient 
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assisté  ; el  toutefois  on  y avait  ordonné  que 
les  images  seraient  honorées.  Sur  ce  que 
l'on  avançait  contre  l'autorité  des  Vies  des 
Pères,  le  Pape  Adrien  dit  : que  l’on  ne  lit 
dans  l'Eglise  que  celles  qui  portent  les  noms 
d’auteurs  approuvés,  et  que  l'on  lit  plutôt 
les  Actes  des  marlyrs.il  rapporte  les  exemples 
de  plusieurs  Papes  qui  avaient  fait  faire  des 
images  dans  les  églises  de  Rome,  que  l’on  y 
voyait  encore  saint  Sylvestre,  saint  Marc, 
saint  Jules,  saint  Damase,  saint'  Célestirt, 
saint  Sixte,  saint  Léon,  Vigile,  Pelage,  Jean 
l,r  el  saint  Grégoire. 

Entiu  il  rapporte  le  dernier  article  des 
Livres  carolins  où  il  est  dit  : « Non  que  l’on 
défend  d'adorer  les  iuiages,  mais  que  l'on  n'y 
contraint  personne.*  Sur  quoi  le  Pape  Adrien 
dit  : Ce:  article  est  bien  différent  des  précé- 
dents ; c’est  pourquoi  nous  reconnaissons  qu’il 
est  de  vous,  en  ce  que  vous  faites  profession 
de  suivre  entièrement  le  sentiment  de  saint 
Grégoire.  Il  parle  à Charlemagne.  Ensuite 
il  rapporte  le  passage  de  la  lettre  de  saint 
Grégoire  A Serenus,  où  il  dit  que  les  images 
sont  utiles  pour  l’instruction,  mais  qu’il  no 
faut  adorer  que  Dieu.  Il  joint  d’autres  passa- 
ges de  saint  Grégoire,  savoir  : de  deux  lettres 
à Second  in,  où  il  dit  qu’il  lui  envoie  des 
images  pour  exciter  sa  dévotion  et  adorer 
Jésus-Christ  en  la  présence  de  son  image. 

Le  Pape  ajoute  en  parlant  du  concile  de 
Nicée:  Mous  l’avons  reçu  parce  que  sa  décision 
est  conforme  au  sentiment  de  saint  Grégoire , 
craignant , si  nous  ne  le  recevions  pas,  que  les 
Grecs  ne  retournassent  à leur  erreur  et  que 
nous  ne  fussions  responsable  de  la  perle  de 
tant  d’âmes . Toutefois  nous  n’avons  encore 
donné  aucune  réponse  d l’empereur  au  sujet 
du  concile.  C’est  que  le  Pape  était  bien  in- 
forme de  l’étal  chancelant  de  la  cour  de  Cons- 
tantinople et  du  pouvoir  des  iconoclastes. 
Il  ajoute  : En  les  exhortant  à rétablir  les  ima - 

es,  nous  les  avons  avertis  de  restituer  d 

Eglise  romaine  sa  juridiction  sur  certains 
évêchés  et  archevêchés  et  les  patrimoines 
qui  leur  furent  ôtés  quand  on  abolit  les 
images ; n ais  nous  n’avons  eu  aucune  ré- 
ponse. Ce  qui  montre  qu’ils  sont  convertis 
sur  un  article,  mais  non  sur  les  deux  autres. 
C’est  pourquoi,  si  vous  le  trouvez  bon,  en 
rendant  grâce  à i empereur  du  rétablissement 
des  images  nous  le  presserons  encore  pour  la 
restitution  de  la  juridiction  et  des  patri- 
moines ; et  s’il  la  refuse  nous  le  déclarerons 
hérétique.  Telle  est  la  réponse  du  Pape 
Adrien  aux  Livres  carolins,  où  Tou  lie  peut 
assez  admirer  la  douceur  avec  laquelle  il 
répond  A un  écrit  si  pleiu  d'euiportemeul  et 
de  mauvais  raisonnements. 

En  deux  ordinations  au  mois  de  mars  uo, 
Adrien  lit  vingt-quatre  prêtres  et  sept  diacres, 
et  en  d’autres  occasions  cent  quatre-vingt 
cinq  évêques.  Il  lit  aux  églises  do  Rome  un 
très-grand  nombre  d'oüïandes  en  vases  et  en 
ornements  de  diverses  sortes,  dont  le  poids 
montait  à treize  cent  quatre-vingt-quatre 
livres  d’or,  et  dix  -sept  cent  soixante  et  treize 
livres  d'argent,  où  il  faut  toujours  entendre 
la  livre  romaine  de  douze  onces.  Il  fit  quan- 


tité de  réparations  aux  églises,  et  en  bâtit 
plusieurs  nouvelles,  il  rebâtit  plusieurs  dia- 
conies  et  ordonna  des  distributions  considé- 
rables d'aumônes;  donnant  plusieurs  terres 
pour  cet  objet.  Le  monastère  do  Saint-Etienne 
qui  portait  le  nom  de  Barbe  praticienne, 
près  de  l'église  de  Saint-Pierre,  était  telle- 
ment négligé,  qu’on  n'y  faisait  plus  le  service 
divin.  Adrien  le  rétablit,  y mit  des  moines 
et  un  abbé,  et  ordonna  qu’ils  célébrassent 
l'office  dans  l’église  de  Saint-Pierre,  comme 
les  autres  communautés  qui  venaient  y chan- 
ter. Il  rétablit  le  monastère  de  Saint-André, 
fondé  par  lu  Pape  Honorius,  y mil  un  abbé 
avec  des  moines,  et  ordonna  qu'ils  chan- 
tassent toutes  les  Heures  dans  la  basilique 
de  Latran,avec  les  moines  de  Saint-Pancrace, 

A deux  chœurs,  dont  chaque  monastère  fai- 
sait le  sien.  Il  unit  deux  monastères  voisins, 
l’un  de  Saint-Laurent  dans  les  ruines  de 
l'ancien  palais,  et  ordonna  aux  moines  de 
faire  l'office  dans  l’église  do  Saint-Marc.  Il 
rétablit  le  monastère  de  Saint-Adrien  et  de 
Saint-Laurent  tombé  en  ruiue  el  habité  par 
des  séculiers,  leur  donna  de  grands  biens  et 
ordonna  que  les  moines  viendraient  chanter, 
jour  et  nuit,  dans  l'église  de  Sainte-Marie- 
Majeure.  L’église  de  Sainl-Anaslase  ayant  été 
brûlée  avec  la  maison  de  l'abbé  et  les  autres 
bâtiments,  ep  sorte  que  l’on  n’avait  sauvé 
que  la  châsse  <iu  saint,  le  Pape  Adrien  alla 
lui  même  éteindre  le  feu,  et  rebâtit  ce  mo- 
nastère en  meilleur  état  qu'auparavant. 

On  ne  saurait  énumérer  tous  les  travaux 
entrepris  par  le  Pape  Adrien  pour  la  splen- 
deur et  les  besoins  de  Rome.  Il  couvrit  lu 
tombeau  du  saint  Pierre  de  lames  d'argent, 
et  son  autel  d'un  parement  en  broderies  d’or 
sur  lequel  était  peint  sa  délivrance  miracu- 
leuse Je  la  prison  par  un  ange.  11  fit  relever 
et  paver  do  marbre  l’église  de  Saint-Paul 
tombée  en  ruines.  Il  faisait  nourrir  tous  les 
jours  cent  pauvres  sous  le  portail  do  Lalran. 

Il  (U  reconstruire  les  anciens  aqueducs  que 
le  temps  cl  la  guerre  avaient  ruinés,  et  par- 
ticulièrement celui  qu'Augusle  avait  fait 
conduire  par  la  grande  voie  de  Claudius  du 
lac  d’Alciel  à vingt  deux  milles  de  Rome 
jusqu’au  delà  du  Tibre.  Il  lit  rebâtir  celui 
du  lac  Sabalin  longeant  la  voie  d’Aurèlo 
jusqu’au  Vatican.  Cet  aqueduc  servait  A des 
moulins.  Il  releva  celui  de  Julia  sur  la  voie 
latine,  A douze  milles  de  Rome. Le  réservoir j 
de  Claudius  el  celui  de  la  Vierge  furent 
améliorés  par  ses  soins.  Dans  une  violente 
inondation  du  Tibre  il  Ut  jeter  des  bateaux 
dans  les  rues,  et  porter  des  vivres  aux  ha- 
bitants qu'il  consolait  par  ses  paroles  et 
soulageait  par  ses  aumônes.  Il  employa  cent 
livres  d’or  pour  la  réparation  des  tours  et 
des  murailles.  Ami  des  pauvres,  protecteur 
des  orphelins  cl  des  veuves,  il  lit,  en  un 
mot,  les  plus  grandes  choses  pour  les  pro- 
grès de  la  religion  et  la  liberté  des  citoyens. 

Ce  Pa{>o  tint  le  Saint-Siège  23  ans,  10 
mois  el  17  jours,  mourut  A la  tin  de  795 1 
et  fut  enterré  A Saint-Pierre  le  2G  de  dé- 
cembre de  celte  année.  Charlemagne  ayant 
appris  sa  mort,  le  pleura  connue  s’il  eût 
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perdu  un  frère  ou  un  Gis;  et  quoiqu'il  ne 
doutât  point  quo  son  âme  ne  fût  dans  le 
repos  éternel  , il  ne  laissa  pas  de  faire 
prier  pour  lui,  et  il  donna  pour  cet  effet  de 
grandes  aumônes.  Il  en  enrôla  do  son  tré- 
sor â loutes  les  églises  métropolitaines,  et 
des  dalmaliques  et  des  chapes  â loutes  les 
églises  épiscopales  d'Angleterre , comme 
il  témoigne  dans  une  lettre  â Offa,  roi  des 
Merciens  ; enfin  Charlemagne,  pour  monu- 
ment éternel  de  son  amitié  envers  Adrien  I”, 
composa  son  épitaphe  en  vers  latins  élégia- 
ques,  parmi  lesquels  nous  remarquons  les 
quatre  suivants: 

Nomina  jungo  simul  lltulis,  clarlMltne,  nostra 

Ihidriamt , Caroltu,  res  ego,  luque  Pater, 

Quisque  legas  versus,  devoto  pertore  si  pplex 

Amborum  tnitis,  die,  miserere  üeus  ! 

ADRIEN  II,  élu  sous  le  règne  de  Charles 
le  Chauve,  roi  de  France,  et  de  Basile,  em- 
pereur d'Orienl,  était  né  â Rome,  et  lils  de 
Valar,  qui  fut  depuis  évêque.  — Il  était  de 
la  famille  des  Papes  Etienne  VI  et  Sergius  II. 
Grégoire  IV  le  fit  sous-diacre;  ensuite  il  fut 
admis  au  palais  patriarcal  de  Latran , et 
ordonné  prêtre  du  titre  de  Saint-Marc,  Pape. 
H était  fort  charitable,  et  on  dit  qu'un  jour, 
distribuant  aux  pauvres  quaranlo  deniers 
qu'il  avait  reçus  du  Pape  Sergius,  avec  les 
autres  prêtres,  ils  se  multiplièrent  entre 
ses  mains,  en  sorte  qu'après  en  avoir  donné 
chacun  trois  â un  grand  nombre  de  pauvres, 
et  autant  â chacun  de  ses  domestiques,  il 
en  resta  encore  six.  Il  ne  fut  pas  moins 
ardent  a exercer  l’hospitalité.  On  l’élut  l’apc 
tout  d’une  voix  après  la  mort  de  l-éon  IV, 
et  encore  après  Benoit  III;  mais  il  sut  si 
bien  s'excuser,  qu'il  l'évita.  Enlin  après  la 
mort  de  Nicolas  I",  le  concours  de  lout  le 
peuple  eide  tout  le  clergé  fut  si  unanime, 
les  cris  et  les  instances  si  pressantes,  qu’il 
tnt  obligé  d'accepter, quoique  âgé  de  70  ans. 
Il  était  marié,  sa  femme  Stéphanie  vivait 
encore,  et  il  avait  une  fille.  Plusieurs  per- 
sonnes pieuses,  moines,  prêtres  et  laïques , 
disaient  avoir  eu  depuis  longtemps  des  ré- 
vélations qui  promettaient  a Adrien  cette 
dignité.  Les  uns  l'avaienl  vu  sur  le  siège 
épiscopal  orné  du  pallium;  d'autres,  célé- 
brant la  Messe  revêtu  de  la  chasuble;  d’au- 
tres , distribuant  des  pièces  d'or  dans  la 
basilique;  d'autres,  enfin,  marchant  en 
rérémouie  â Saint-Pierre  sur  le  cheval  du 
Pape  Nicolas. 

Ou  le  lira  donc  de  l'église  de  Sainle-Marie- 
Alajeure,  où  il  était  souvent  en  prières,  et 
on  le  porta  avec  empressement  au  palais 
patriarcal  de  Latran.  Les  envoyés  de  l em- 
reur  Louis  l'ayant  appris,  trouvèrent  mou- 
vais, non  pas  qu'on  i’cùl  élit  Pape,  car  ils  le 
souhaitaient  comme  les  autres  ; mais  qu’é- 
tant présents , les  Romains  ne  les  eussent 
pas  invités  â l’élection.  Los  Romains  répon- 
dirent qu'ils  ne  l'avaienl  pas  fait  par  mépris 
■le  l'empereur,  mais  par  prévoyance  pour 
l'avenir,  de  peur  qu'il  ne  passât  eu  coutume 
d'attendre  les  envoyés  du  prince  pour  l'é- 
iectiou  du  Pa|>e.  ils  furent  satisfaits  de  cette 


réponse,  et  vinrent  eux -mêmes  saluer 
Adrien.  Le  peuple  voulait  qu'il  fût  consacré 
sur- le- clvimp,  et  le  demandait  â grands 
cris;  mais  il  fut  retenu  par  le  sénat.  Ou 
attendit  donc  la  réponse  de  l'empereur 
Louis,  qui  ayant  vu  le  décret  de  celte 
élection  avec  les  souscriptions  , écrivit  aux 
Romainsdes  éloges  de  l avoir  faite,  déclarant 
qu'il  ne  prétendait  point  qu’on  donnât  rien 
pour  la  consécration  d'Adrien,  et  que,  loin 
u'ôler  qilclque  chose  à l'Eglise  romaine , il 
entendait  que  ce  qu'on  lui  avait  ôté  lui  fût 
rendu. 

Après  dune  que  l’on  eut  fait,  selon  la  c'nu- 
tume,  les  prières,  les  veilles,  et  les  aumô- 
nes le  samedi  13  décembre  807,  le  lende- 
main dimanche,  Adrien  fut  conduit  â Saint- 
Pierre  et  consacré  solennellement  par  Pierre, 
évêque  de  Gabii,  ville  â présent  minée,  près 
de  Preneslre,  Léon  de  la  Forêt-Blanche  et 
Donat  d'Oslie.  On  prit  ces  trois  évêques, 
parce  que  celui  tl'Albane  était  mort,  que  celui 
de  Porto,  qui  était  Foruiose, avait  été  envoyé 
par  le  Pape  Nicolas  |iour  prêcher  les  Bulgares. 
A la  Messe  que  célébra  le  nuuveau  Pape,  tout 
le  monde  s'empressait  de  recevoir  de  sa 
main  la  communion;  et  il  la  donna  â quel- 
ques-uns que  ses  prédécesseurs  en  avaient 
exclus  ; car  il  admit  â la  communion  ecclé- 
siaslinue  Thculgaud,  archevêque  de  Trêves 
et  Zacharie,  évêque  d'Anagnia,  excommuniés 
par  le  Pape  Nicolas;  elle  prêtre  Anasiase, 
que  Léon  et  Benoit  avaient  réduits  â la  com- 
munion laïque.  Toutefois  il  ne  les  reçut 
qu'après  une  satisfaction  convenable.  Etant 
de  retour  au  (calais  de  Latran,  il  refusa  les 
présents  que  les  Papes  avaient  coutume  do 
recevoir,  excepté  ce  qui  pouvait  servir  aux 
tables,  disant  : Il  faut  mépriser  ce  houleux 
commerce  d'argent,  donner  gratuitement  ce 
que  nous  avons  reçu  gratuitement,  selon  le 
précepte  de  Nutre-Seigncur,  et  partager  les 
oblations  des  fidèles  avec  les  pauvres  pour 
qui  elles  suut  données. 

Mais  tandis  qu'on  sacrait  le  Pape,  Lam- 
bert, duc  de  Spolète,  entra  dans  Rome  â 
main  armée  et  la  livia  en  pillage  aux  gens 
de  sa  suite.  Les  grands  rachetèrent  leurs 
maisons  par  de  grosses  sommes;  on  n'épar- 
gua  ni  les  églises,  ni  les  monastères,  et  plu- 
sieurs filles  nobles  furent  enlevées.  Les 
plaintes  en  étant  portées  devant  l’empereur, 
Lambert  perdit  sou  duché  et  encourut  ia 
haine  de  tous  les  Français,  cuiumc  ennemi 
du  Saint-Siège.  Le  Pape,  de  sou  côté, 
excommunia  ceux  qui  avaient  commis  ce 
pillage,  et  nommément  cinq  des  principaux, 
jusqu’à  ce  qu’ils  fissent  restitution  et  satis- 
faction ; ot  il  y en  eut  deux  qui  satisfi- 
rent. 

Aussitôt  après  l’ordination  d'Adrien . 
Anasiase,  bibliothécaire,  en  donna  avis  à 
Odon,  archevêque  de  Vienne,  eu  ces  ter- 
mes : • Je  vous  annonce  une  triste  nou- 
velle, hélasl  notre  Père  Nicolas  a passé  à 
une  meilleure  vie  le  treizième  de  novem- 
bre, et  nous  a laissés  fort  désolés.  Main- 
tenant tous  ceux  qu'il  a repris  pour  des 
adultères  ou  d'autres  crimes , travaillent 
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avec  cnaienr  A détruire  tout  co  qu'il  a fait, 
et  A abolir  tous  ses  écrits  : et  on  dit  que  l'em- 
pereur les  appuie.  Avcrtissez-cn  donc  tous 
les  frères;  et  faites  pour  l'Eglise  de  Dieu  ce 
que  vous  croirez  qui  puisse  rénssir.  Car,  si 
on  casse  les  actes  de  ce  grand  Pape,  que  de- 
viendront les  vôtres  T Mais  quoique  nous 
ayons  peu  de  gens  qui  n’aient  fléchi  le 
genou  devant  Baal,  je  crois  qu'il  y en  a 
beaucoup  chez  vous.  Nous  avons  un  Pape 
nommé  Adrien,  homme  zélé  pour  les  bon- 
nes mœurs;  mais  nous  ne  savons  pas  encore 
s’il  voudra  se  charger  de  toutes  les  affaires 
ecclésiastiques,  ou  seulement  d'une  partie. 
Il  a une  confiance  entière  en  mon  oncle  Ar- 
sène, votre  ami , dont,  toutefois,  le  zèle 
pour  la  réformation  de  l'Eglise  est  un  peu 
refroidi,  A cause  des  mauvais  traitements 
qu'il  a reçus  du  défunt  Pape,  et  qui  l’ont 
attaché  A l’empereur.  Je  vous  prie  de  le 
ramener  par  vos  sages  avis,  afin  que  l'Eglise 
profite  du  crédit  qu’il  a auprès  de  l'empe- 
reur et  du  Pape.  » Anastase  ajoute  par 
apostille  : « Je  vous  conjure  d'avertir  tous 
les  métropoltains  des  Gaules,  que  si  on 
tient  ici  un  concile,  ils  11e  doivent  pas  tra- 
vailler A déprimer  le  défunt  Pape,  sous  pré- 
texte do  recouvrer  leur  autorité,  vu  princi- 
palement que  personne  ne  l'a  accusé,  et 
qu'il  n'y  a- plus  personne  qui  puisse  lo 
défendre;  qu'il  n'a  jamais  consenti  A aucune 
hérésie  comme  on  le  suppose  faussement,  et 
n'a  agi  que  par  un  bon  zèle.  C’est  pourquoi 
je  vous  conjure,  au  nom  de  Dieu,  de  résis- 
ter à ce  qu’on  veut  faire  contre  lui;  ce 
serait  anéantir  l’autorité  de  cette  Eglise.  » 

Après  son  sacre,  Adrien  11  envoya  en 
Bulgarie  les  évêques  Dominique  et  Gri- 
moald,  que  Nicolas  y avait  destinés  et  con- 
gédiés immédiatement  avant  sa  mort,  et  lit 
mettre  son  nom  aux  lettres  dont  Nicolas  les 
avait  chargés.  Quand  ils  furent  partis,  il 
obtint  de  l’empereur  Louis  le  rappel  do 
Gauderic  , évêque  do  Velletri , d’Étienne, 
évêque  de  Nepi  et  de  Jean  Simonide,  exilés 
sur  de  fausses  accusations.  L'empereur 
mémo  renvoya  tous  ceux  qu'il  tenait  en 
prison  comme  criminels  de  lèse*. Majesté. 
Ensuite  le  Pape  fit  peindre,  suivant  l'inten- 
tion de  son  prédécesseur,  l’église  que  celui- 
ci  avait  fait  bâtir  avec  trois  aqueducs,  et  qui 
était  la  plus  belle  de  toutes  celles  de  Latran. 

Tout  cela  donna  sujet  aux  ennemis 
du  Pape  Nicolas  de  dire  publiquement 
et  d’écrire  que  le  Pape  Adrien  était  nieo- 
laite;  et  parce  qu’il  tolérait  chez  lui  avec 
patience  quelques-uns  d’entre  eux,  d'autres 
crurent,  au  contraire,  qu’il  voulait  casser  les 
actes  de  son  prédécesseur.  D'où  il  arriva  que 
tous  les  évêques  d Occideut  lui  écrivirent 
des  lettres  solennelles,  pour  l’exhorter  A 
honorer  la  mémoire  du  Pape  Nicolas.  C'étAil 
peut-être  l’elfeldes sollicitations  d'Anastase, 
le  bibliothécaire,  et  d’Adon  de  Vienne.  Ce- 
pendant, A Rome,  quelques  moines,  tant 
grecs  que  d’autres  nations , s'abstinrent 
scciètement  de  sa  communion  pendant 
quelques  jours.  Ce  qui  fut  cause  que  le  veu- 
diedi  de  la  Soptuagésime,  20  février  862, 


leur  oonnant  un  dîner  suivant  la  coutume, 
il  en  invita  un  plus  grand  nombre  qu'A 
l'ordinaire.  Il  leur  donna  lui-même  A laver, 
leur  servit  A boire  et  A manger;  et,  ce 
qu'aucun  Pape  de  sa  connaissance  n'avait 
fait  avant  lui,  il  se  mit  A table  avec  eui,  et 
pendant  tout  le  dîner  on  chanta  des  canti- 
ques spirituels. 

Au  sortir  de  table,  il  se  prosterna  sur  le 
vivage  devant  tous,  et  dit  : Je  r ous  en  sup- 
plie , mee  frères , priez  pour  l'Eglise  catholi- 
que, notre  file  très-  chrétien  l'empereur  Louis, 
que  Dieu  lui  soumette  1rs  Sarrasins  pour 
noire  repos:  et  priez  aussi  pour  moi,  qu'il 
ma  donne  la  force  de  gouverner  son  Eglise  si 
nombreuse.  Ils  s'écrièrent  que  c’était  plutôt 
A lui  A prier  pour  eux.  Et  il  ajouta  avec, 
larmes  : Comme  les  prières  pour  ceux  qui 
ont  très-bien  tic u,  sont  des  actions  de  grâces, 
je  vous  prie  de  remercier  Dieu  d'avoir  donné 
d son  Eglise  mon  seigneur  et  mon  pire  le 
très-saint  et  orthodoxe  Pape  Nicolas,  pour  la 
défendre  comme  un  autre  Josué.  Alors  les 
moines  de  Jérusalem,  d'Antioche,  d'A- 
lexandrie et  de  Constantinople,  députés  de 
la  part  des  princes,  demeurèrent  longtemps 
en  silence  d'étonnement,  puis  ils  s'é- 
crièrent : « Dieu  soit  loué.  Dieu  soit  loué 
d'avoir  donné  A l’Eglise  un  tel  pasteur,  et  si 
respectueux  envers  son  prédécesseur.  Que 
l’euvie  cesse,  que  les  féux  bruits  se  dissi- 
pent. » Puis  ils  dirent  trois  fois  : « Vivo 
notre  seigneur  Adrien,  établi  de  Dieu  Sou- 
verain Pontife  et  Pape  universel.  Au  très- 
saint  et  orthodoxe  seigneur  Nicolas,  établi 
de  Dieu,  Souverain  Pontife  et  Pape  univer- 
sel, éternelle  mémoire.  Au  nouvel  Elie,  vie 
et  gloire  éternelle.  Au  nouveau  Phinées, 
digne  de  l'éternel  sacerdoce,  salut  éternel. 
Paix  et  grâce  A ses  sectateurs.  » Chacune  de 
ces  acclamations  fut  répétée  trois  fuis 

Le  Pape  Adrien  écrivit  A ce  sujet  aux 
évêques  français,  comme  on  le  voit  par  la 
première  des  lettres  qui  leur  sont  adressées. 
Elle  est  du  2 février  868,  et  c'est  la  réponse 
synodale  du  concile  de  Troyes.  Actard,  évê- 
que de  Nantes,  qui  eu  était  chargé,  n’arriva 
A Rome  qu'après  la  mort  du  Pajw  Nicolas.» 
l’ordination  d'Adrien , et  cette  première 
réponse  lut  apportée  en  France  par  Sulpice, 
envoyé  de  Vulfade,  archevêque  de  Bourges.; 
aussi  lui  est-elle  très-favoraole,  car  le  Pape 
Adrien  y parle  ainsi  : L'innocence  de  notre 
frire  l'évêque  Vulfade  et  de  ses  collègues, 
qui  avait  été  obscurcie  pour  un  peu  de  temps . 
est  devenue,  par  vos  soins,  aussi  claire  que  la 
lumière  du  soleil.  C'est  pourquoi  nous  affir- 
mons et  approuvons  votre  jugement,  et,  ayant 
égard  à votre  prière,  nous  accordons  à Vuf- 
fade , archevêque  de  Bourges,  l'usage  du  pat - 
hum.  Notre  prédécesseur  l'aurait  volontiers 
accordé,  s'il  avait  reçu  ce  que  vous  vertes  de 
nous  envoyer  ',  et  nous  ne  faisons  qu'exécuter 
ses  intentions.  Aussi  comme  nous  vous  accor- 
dons ce  que  vous  demundez,  nous  vous  prions 
de  faire  écrire  le  nom  du  Pape  Nicolas  dans 
les  livres  et  Us  diptyques  de  vos  églises,  de  le 
faire  nommer  d la  Messe,  et  d'ordonner  Us 
même  chose  aux  évêques  vos  confrères.  Nous 
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vous  exhortons  principalement  de  résister 
vigoureusement  de  vive  voix  et  par  écrit , aux 
princes  grecs  et  aux  autres,  principalement 
aux  clercs,  qui  voudraient  entreprendre  quel- 
que chose  contre  sa  personne  ou  ses  décrets. 
Sachant  que  nous  ne  consentirons  jamais  à ce 
que  l'on  pourrait  ici  tenter  contre  lui.  Il  est 
vrai  que  nous  ne  voulons  pas  être  inflexible 
envers  ceux  qui  imploreront  la  miséricorde 
du  Saint-Siège , après  une  satisfaction  rai- 
sonnable, pourvu  qu'ils  ne  prétendent  pas  se 
justifier  en  accusant  ce  grand  Pape , qui  est 
maintenant  devant  Dieu  et  que  personne  n'a 
osé  reprendre  de  son  vivant.  Soyez  donc  vigi- 
lants et  courageux  sur  ce  point , et  instrui- 
ses tous  les  évéques  d'au  delà  les  Alpes.  Car 
si  on  rejette  un  Pape  ou  ses  décrets,  aucun 
de  vous  ne  peut  compter  que  ses  ordonnances 
puissent  subsister.  Peu  de  temps  après, 
c’est-à-dire  le  6 mai  868,  le  Pape  Adrien, 
écrivit  de  même  à Adon,  archevêque  do 
Vienne,  qui  l’avait  exhorté  à soutenir  les 
décrets  *de  son  prédécesseur.  Je  prétends  les 
défendre,  dit  Adrien,  comme  les  miens  pro- 
pres : mais  si  les  circonstances  des  temps  l'ont 
obligé  d’user  de  sévérité,  rien  ne  nous  empê- 
che d en  user  autrement,  selon  la  différence  des 
occasions . 

Nous  avons  vu,  en  parlant  de  Nicolas  1" 
(Voy.  ce  mot),  quelle  avait  été  sa  conduite  à 
l'égard  de  Lothaire  répudiant  la  reine  Theu- 
teberge  pour  s’unir  à Valdrade.  Aussitôtque 
ce  prince  apprit  la  mort  du  Pape  Nicolas,  il 
envoya  à Rome  Advcntius  évêque  deMctz,  et 
Grimland  son  chancelier  avec  une  lettre,  par 
laquelle  il  témoignait  regretter  le  Pape  Ni- 
colas, se  plaignant  néanmoins  qu’il  s'était 
laissé  prévenir  contre  lui.  « Je  me  suis  sou- 
mis à lui,  » ajoutait-il,  a ou  plutôt  au 

firince  des  apôtres,  au  delà  de  tout  ce  qu’ont 
ait  mes  prédécesseurs.  J'ai  suivi  ses  avis 
paternels  et  les  exhortations  de  ses  légats  au 
préjudice  même  de  ma  dignité.  Je  n’ai  point 
cessé  de  Ib  prier,  que,  suivant  les  lois  divi- 
nes et  humaines,  il  me  fût  permis  de  tue 
présenter  à lui  avec  mes  accusateurs;  mais 
il  me  l'a  toujours  refusé,  et  m’a  empêché  de 
visiter  le  Saint-Siège,  dont  mes  ancêtres  ont 
été  les  protecteurs.  Nous  sommes  bien  aises 
que  les  Bulgares  et  les  autres  Barbares  soient 
invités  à visiter  les  tombeaux  des  apôtres; 
mais  nous  sommes  sensiblement  aflligé 
d’en  être  exclu.  » Ensuite  il  félicite  le  Pape 
Adrien  sur  son  élection,  lui  offre  sa  protec- 
tion et  son  obéissance,  témoigne  un  grand 
Tlésir  d’aller  à Rome,  et  prie  le  Pape  de  no 
lui  préférer  aucun  des  rois  scs  égaux.  Il 
ajoute  : < Ne  nous  envoyez  vos  lettres,  que 
par  notre  ambassadeur,  par  le  vôtre  ou  par 
celui  de  l’empereur  Louis  notre  frère;  parce 

3ue,  faute  de  cette  précaution,  il  est  arrivé 
e grandes  divisions.  » 

Le  Pape  fit  réponse  par  une  lettre  que 
nous  n’avons  plus,  mais  dont  la  substance 
était  : Que  le  Saint-Siège  est  toujours  prêt  à 
recevoir  une  digne  satisfaction,  et  n’a  jamais 
refusé  ce  qui  est  déclaré  juste  par  les  lois 
divines  et  humaines.  Qu’ainsi  Lothaire 
pouvait  hardiment  se  présenter,  s’il  se  sen- 


tait innocent  des  crimes  dont  on  le  char- 
geait; et  que,  quand-même  il  se  reconnaî- 
trait coupable,  il  ne  devait  pas  laisser  de 
venir  pour  recevoir  la  pénitence  convena- 
ble. 

L’empereur  Louis,  apparemment  sollicité 
parles  ambassadeurs  do  Lothaire,  travailla 
puissamment  à adoucir  le  Pape  Adrien  à 
son  égard.  Depuis  dix-huit  mois,  Louis, 
aidé  parles  troupes  de  Lothajre,  faisait  avec 
avantage  la  guerre  aux  Sarrasins  d’Afrique, 
qui  ravageaient  la  partie  méridionale  d’Ita- 
lie, et  y tenaient  plusieurs  places.  Dès  86G 
il  avait  pris  Gapoue  après  un  siège  de  trois 
mois.  Il  avait  battu  les  ennemis  auprès  de 
Lucera  dans  la  Pouille,  et  pris  leur  camp.  Il 
prit  Matera  sur  eux,  la  brûla,  et  il  les  te- 
nait assiégés  dans  Bari  où  ils  se  défendirent 
quatre  ans.  Le  Pape  ne  pouvant  donc  rien 
refuser  à ce  prince,  lui  accorda  même  l’ab- 
solution de  Valdrade,  comme  il  parait  par 
plusieurs  lettres,  dont  furent  chargés  l’évê- 
que Advenlius  et  le  chancelier  Grimland, 
ambassadeurs  do  Lothaire. 

La  première  est  à Valdrade  même,  et  le 
Pape  y parle  ainsi  : Nous  avons  appris  par  les 
rapports  de  plusieurs  personnes  et  principa- 
lement de  f empereur  Louis , que  vous  vous 
étiez  repentie  de  votre  péché  et  de  votre  opi- 
niâtreté : c'cst  pourquoi  nous  voms  délivrons 
de  l’anathème  et  de  l excommunication , et 
vous  remettons  dans  la  société  des  fidèles  : 
vous  donnant  permission  d'entrer  dans  l'Eglise, 
de  prier,  de  manger  et  dt  parler  avec  les  au- 
tres Chrétiens.  Soyez  si  bien  sur  vos  gardes  d 
/ avenir,  que  Dieu  vous  accorde  dans  le  ciel 
l'absolution  que  vous  recevez  sur  la  terre  ; 
car  si  vous  usez  de  dissimulation , loin  d'être 
déliée , vous  vous  engagez  davantage  devant 
celui  qui  voit  le  cœur.  Ne  vous  laissez  pas 
tromper  par  ceux  qui  vous  flattent , et  sachez 
que  ta  vérité  ne  peut  demeurer  cachée.  A 
celle  lettre,  le  Pape  en  joignit  une  pour  les 
évêques  de  Germanie,  où  il  leur  fait  part 
de  i absolution  de  Valdrade.  Elle  est  du  12 
février  868  aussi  bien  que  celle  qui  est  adres- 
sée au  roi  Louis  de  Germanie,  et  où  il  parle 
ainsi  : 

Notre  cher  fils  l'empereur  Louis  combat , 
non  contre  les  Chrétiens  comme  quelques  uns, 
mai#  contre  les  ennemis  du  nom  chrétien, 
pour  la  sûreté  de  l'Eglise , principalement 
pour  la  nôtre,  et  pour  la  délivrance  de  plu- 
sieurs fidèles  qui  étaient  dans  tm  extrême 
péril  dans  le  Samnium,  en  sorte  que  les  Sar- 
rasins étaient  prêts  à entrer  sur  nos  terres.  Il 
a quitté  son  repos  et  le  lieu  de  sa  résidence, 
s'exposant  au  chaud,  au  froid,  à toutes  sortes 
d'incommodités  et  de  périls.  Il  a déjà  fait  de 
grands  progrès  : plusieurs  infidèles  sont  tom- 
bés sous  ses  armes  victorieuses , et  il  c»  a con- 
verti plusieurs  d la  foi.  C'est  de  quoi  nous 
avons  cru  vous  devoir  avertir,  afin  qu'il  ne 
vous  arrive  pas  d'attaquer  rien  de  ce  qui  lui 
appartient,  non-seulement  d lui,  mais  à Lo- 
thaire, car  qui  touche  son  frère  le  touche. 
Autrement,  sachez  que  le  Samt-Siége  est  for- 
tement uni  à ce  prince  ; et  aue  nous  sommes 
prêt  à employer  pour  lui  les  puissantes  ar- 
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w es  que  Dieu  nous  met  en  main , par  l'inter- 
cession de  saint  Pierre.  Il  y avait  des  lettres 
pareilles  pour  le  roi  Charles  et  pour  les  évo- 
ques de  sou  royaume,  qui  furent  rendues  à 
ce  prince  par  l'évêque  de  Metz  et  le  chance- 
lier  de  Lolhaire,  le  mardi  des  Rogations  ,2V 
mai  868. 

Dés  la  fin  de  Tannée  précédente,  le  roi 
Lothairc  avait  envoyé  à Rome  Thietberge 
son  épouse,  pour  demander  ellc-inêmela 
dissolution  de  son  mariage.  Mais  le  Pape 
Adrien  ne  donna  pas  dans  ce  piège , non 
plus  que  son  prédécesseur,  comme  il  Se  pa- 
raît par  une  lettre  énergique  qu'il  écrivit  à 
Lothairc,  dont  l’évêque  et  le  chancelier  fu- 
rent aussi  chargés.  Le  Pape  y parle  ainsi  : 
La  reine  Thietberge  votre  épouse  nous  a ex- 
pliqué ses  peines  de  sa  propre  bouche,  et  nous 
a dit,  qu’à  cause  de  quelques  infirmités  corpo- 
relles, et  de  ce  que  son  mariage  na  pas  été 
légitimement  contracté , elle  désire  se  séparer 
de  vous , renoncer  au  monde  et  se  consacrer  à 
Dieu.  Cette  proposition  nous  a surpris,  et 
quoiqu'elle  et lt  votre  consentement,  nous 
n'avons  pu  lui  donner  le  nôtre;  au  contraire, 
nous  lui  avons  enjoint  de  retourner  avec  vous, 
et  de  soutenir  le  droit  de  son  mariage.  Quant 
aux  raisons  quelle  prétend  avoir  de  se  sépa- 
rer, nous  avons  remis  ri  les  examiner  mûre- 
ment avec  nos  frères  dans  un  concile.  C'est 
pourquoi  nous  exhortons  Votre  Excellence 
d ne  point  écouter  les  mauvais  conseils,  mais  à 
recevoir  cette  reine  avec  l'affection  qui  lui  est 
due,  comme  à une  partie  de  vous-même.  Que  si 
la  difficulté  du  chemin  ou  quelque  infirmité 
corporelle  l'oblige  d demeurer  dans  quel- 
qu’une de  ses  terres , en  attendant  le  concile . 
elle  doit  y rester  en  sûreté  , jtou*  votre 
protection  royale,  et  disposer  des  abbayes 
que  tous  lui  avez  promises,  pour  avoir  de 
quoi  subsister  avec  dignité.  Si  quelqu'un  s y 
oppose,  il  sera  frappé  d'anathème , et  vous- 
tnème  excommunié  si  vous  y prenez  part. 

L'infortunée  princesse  avait  été  contrainte, 
par  les  mauvais  traitements  de  Lothaire,  de 
venir  solliciter  elle-même  à Rome  Tanuula- 
tion  de  son  mariage,  et,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  Adrien  voulait  cependant  qu’elle  fût 
toujours  traitée  comme  légitime  épouse.  £n 
même  temps  il  avait  expressément  défendu 
à Valdrade  de  se  trouver  jamais  avec  Lo- 
thaire. Ce  prince,  après  plusieurs  autres  dé- 
marches également  basses  où  l'engageait  l’in- 
térêt de  sa  passion,  partit  pour  Tltalie  et 
alla  d'abord  à Bénéveut  s’aboucher  avec  l’em- 
pereur Louis,  son  frère,  occupé  à faire  la 
guerre  aux  Sarrasins.  De  là  il  se  rendit  au 
Mout-Cassin  (869),  accompagné  de  Timnéra- 
Tice  Angilberge,  qu'il  avait  gagnée.  L arti- 
ficieux Lolhaire  fit  toutes  les  soumissions 
propres  à toucher  le  Souverain  Pontife.  L’im- 
pératrice y joignit  ses  instantes  sollicita- 
tions. Lolhaire  souhaitait  sur  toutes  choses 
que  le  Pape  le  réconciliât  solennellement, 
eu  célébrant  les  saints  mystères  en  sa  pré- 
sence et  eu  lui  donnant  la  communion  de 
sa  main.  Adrien  y consentit,  pourvu  néan- 
moins que  le  roi  n'eût  eu  aucun  commerce , 
même  de  paroles  avec  Valdrade,  depuis  que 
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le  Pape  Nicolas  1"  l’avait  excommunié.  Le 
Pape  promit  également  do  recevoir  à la 
communion  Gonthier  de  Cologne  (t?oy*.  Ni- 
colas 1"),  moyennant  une  déclaration  par 
écrit  qu’il  se  soumettrait  à la  sentence  pro- 
noncée contre  lui,  qu'il  n’exercerait  jamais 
une  fonction  sainte  et  demeurerait  toujours 
fidèle  à l'Eglise  romaine  et  au  Souverain 
Pontife.  Après  celle  première  entrevue  avec 
le  Pape  au  monastère  du  Mont-Cassin  , Lo- 
lhaire se  rendit  à Rome,  où  personne  du 
clergé  ne  vint  au-devant  de  lui,  et  le  Pape, 
pour  lui  faire  sentir  qu’il  le  regardait  bien 
comme  excommunié,  ne  voulut  pas  d’abord 
permettre  qu’on  lui  dit  la  Messe;  mais  après 
ce  refus,  il  se  montra  disposé,  selon  sa  pro- 
messe, à l’absoudre  de  son  excommunica- 
tion. Lothaire  s'applaudissait  de  son  triom- 
phe et  allait  bientôt  fournir  dans  sa  per- 
sonne un  des  plus  terribles  exemples  du  châ- 
timent des  communions  sacrilèges.  Adrien 
lui  demanda  s’il  avait  exactement  observé  les 
avis  du  Pape  Nicolas.  Lothairc  répondit  qu’il 
les  avait  suivis. comme  des  ordres  du  ciel, 
et  les  seigneurs  qui  l’accompagnaient  con- 
firmèrent celle  déclaration.  Alors,  au  jour 
convenu,  le  Pape  célébra  la  Messe  en  pré- 
sence du  roi  dans  l’Eglise  de  Saint-Pierre, 
et  au  moment  de  la  communion , tenant  la 
sainte  hostie  entre  ses  mains:  Prince , lui 
dit-il  d’une  voix  haute  et  distincte,  si  vous 
n'étes  pas  coupable  de  l'adultère  depuis  que 
vous  avez  été  averti  par  le  Pape  Nicolas,  et 
si  vous  avez  formé  une  ferme  résolution  de 
n avoir  plus  de  commerce  avec  Valdrade , 
votre  concubine , approchez  avec  confiance 
et  recevez  le  sacrement  de  la  vie  éternelle ; 
mais  si  votre  repentir  n'est  pas  sincère , n’ayez 
pas  la  témérité  de  profaner  les  saints  mys- 
tères et  de  les  recevoir  pour  votre  condamna- 
tion. Lolhaire  frémit  sans  doute  à ces  mots  ; 
mais  il  consomma  le  crimo,  ajoutant  le  par- 
jure au  sacrilège.  Le  Pape,  s’adressant  en- 
suite aux  seigneurs  qui  communiaient  avec 
le  roi,  dit  à chacun  d’eux  : Si  tous  n’avez 
ni  contribué , ni  consenti  aux  adultères  de 
votre  maître  avec  Valdrade,  et  si  vous  n'avez 
point  communiqué  avec  les  autres  personnes 
anathémalisées  par  le  Saint-Siège,  que  le  corps 
du  Seigneur  vous  soit  un  gage  de  salut  éter- 
nel. L'horreur  du  sacrilège  en  fit  retirer 
quelques-uns;  mais  la  plupart  communiè- 
rent à l'exemple  du  roi.  Gonthier  de  Colo- 
gne , qui  était  du  nombre  et  qui  demeurait 
déposé  île  l’épiscopat,  reçut  la  communion 
parmi  ces  laïques. 

Après  cette  fatale  communion,  Lolhaire 
dîna  avec  le  Pape,  à qui  il  fit  de  magnifiques 
présents  en  vases  d’or  et  d'argent.  Adrien, 
de  son  côté,  lui  donna  uy  manteau,  une  fé- 
rule et  une  palme,  triple  symbole  que  les 
courtisans  du  roi  interprétaient  au  gré  de  ses 
passions.  Enivré  de  ces  flatteries.  Te  prince, 
plein  de  joie,  et  se  croyant  désormais  sans  in- 
quiétudes, partit  de  l’église  de  Saint-Pierre  de 
Rome.  Mais  il  fui  à peine  à Lucques,  que  lui- 
même  et  presque  tout  son  cortège  furent  at- 
taqués d’une  lièvre  maligne  produisant  les  ef- 
fets les  plus  étranges  et  les  plus  effrayants. Les 
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cheveux,  les  ongles,  la  peau  mime  leur  tom- 
baient landis  qu'un  feu  interne  les  dévorait. 
La  plupart  moururent  sous  les  yeux  du  roi, 
ui  se  fit  porter  jusqu’à  Plaisance,  où  il  pér- 
it la  connaissance  avec  la  parole,  ot  mourut 
le  lendemain,  S août  869.  On  observa  que 
les  gens  de  sa  suite,  qui  n'avaient  point  osé 
communier,  furent  les  seuls  que  ta  mort 
épargna,  et  que  tous  ceux  qui,  comme  Lo- 
thairc,  avaient  profané  avec  lui  lecorpsduSei- 
gneur  moururent  de  la  même  manière  : en 
sorte  que  personne  ne  put  méconuattre  la 
vengeance  du  Ciel  daus  ce  terrible  châti- 
ment. 

Pour  ne  pas  interrompre  le  récit  si  tragique 
du  dénoûuient  de  l'atfaire  de  Lothaire,  qui 
avait  si  longtemps  occupé  la  papauté,  nous 
ovnnsdû  renvoyer  ici  i’analysedes  trois  lettres 
suivantes,  du  Pape  Adrien,  qui  précédèrent 
cette  époque.  Après  les  ambassadeurs  du  roi 
Lothaire.  Actard,  évêque  de  Nantes,  fut  aussi 
renvoyé  de  Rome  avec  plusieurs  lettres  en 
sa  faveur.  La  prèmière  est  adressée  aux  évê- 
ques qui  avaient  assisté  aux  conciles  de  Bois- 
sons eldeTroycs,  rt  le  Pape  y parle  ainsi 
d'Actard  : Mais  parce  que,  suivant  * dire  rap- 
port, ce  vénérable  prélat  est  depuis  longtemps 
chassé  de  son  Eglise  par  la  persécution  des 
païens,  et  réduit  à mener  une  vie  errante, 
quoique  sa  science  et  sa  vertu  le  puissent  ren- 
dre Irés-ulile  A I Eglise;  nous  nrdon non», sui- 
vant les  maximes  de  nos  prédécesseurs,  et 
principalement  de  saint  Grégoire,  qu'il  soit 
pourvu  de  quelque  Eglise  qui  se  trouvera  va- 
cante, et  gui  ne  soil  pas  moindre  qu'était  la 
tienne,  si  toutefois  ton  Eglise  est  tellement 
ruiitce  qu'il  n u ait  plus  d espérance  de  la  ré- 
tablir. Sous  lui  avons  même  accordé  le  pal- 
lium en  considération  de  ce  qu'il  a souffert 
pour  la  religion  ; mais  cet  honneur  sera  atta- 
ché d sa  personne,  et  non  à l'Eglise  dont  il 
doit  être  pourvu. 

La  seconde  lettre  est  au  roi  Charles,  en  ré- 
ponse à la  lettre  que  celui-ci  avait  écrite  au 
Pape  Nicolas,  après  lo  concile  de  Troycs, 
touchant  l'affaire  d'Ebbon.  Le  Pape  Adrien 
déclare  que  cette  affaire  doit  être  désormais 
ensevelie  dans  le  silence,  puisqu'Ebbon  n’a 
jamais  été  accusé  d'aucune  hérésie  ; cl  puis- 
qu’il est  mort  aussi  bien  que  les  évêques 
qui  avaient  connaissance  do  sou  affaire,  il 
est  impossible  d’en  connaître  exactement  la 
vérité.  Ensuite  il  recommande  AelarJ  au 
roi,  comme  il  avait  fait  aux  évêques.  La 
lettre  est  du  23  février  868.  il  y en  a une  à 
Hérard,  archevêque  de  Tours  ; il  le  prie  de 
rendre  à Actard  le  monastère  qu’il  a eu 
autrefois  dans  le  diocèse  de  Tours,  afin  qu'il 
ait  de  quoi  subsister;  et  marque  qu’il  a écrit 
à Salomon  et  a use  Bretons  ses  sujets,  pour 
conserver  les  droitsde  l’Eglise  de  Tours. 

Le  Pape  écrivit  aussi  à l’archevêque  Hine- 
mar  en  ces  termes  ; Quoique  je  tous  con- 
naisse depuis  longtemps  par  votre  répu  lu 
lion,  toutefois  je  suis  bien  mieux  instruit  de 
votre  mérite  par  le  rapport  de  nos  vénérables 
frères  Arsène,  apocristaire  du  Saint-Siège, 
l'évêque  Actard  et  mon  citer  bis  Anaslasc 
bibliothécaire.  Ce  qui  nia  donné  autant  d’af- 


feetion  pour  vous,  que  si  je  vous  arais  en- 
tretenu mille  fois.  Vous  savez  combien  les 
Papes  Benoit  et  Nicolas  ont  travaillé  dans 
l’affaire  du  roi  Lothaire  ; nom  avoua  le  même 
esprit  et  nous  suieoiu  ce  qu’ils  ont  décidé. 
C'est  pourquoi,  nous  vous  exhortons  à ne 
point  vous  ralentir,  mais  à parier  hardiment 
de  notre  part  aux  rois  et  aux  seigneurs,  pour 
empêcher  que  l'on  ne  retire  par  de  mauvais 
artifices,  ce  qui  a été  détruit  par  l'autorité 
divine.  Et  comme  notre  cher  frère  Charles 
entre  les  rois,  et  vous  entre  les  évêques,  arex 
principalement  concouru  avec  te  Saint-Siège 
à cette  bonne  oeuvre,  nous  «ou»  prions  de 
soutenir  ce  prince , et  l’exhorter  continuelle- 
ment à achever  le  bien  qu'il  a commencé.  Il 
lui  recommande  ensuite  les  intérêts  d’Ac- 
lard,  pour  lui  faire  obtenir  une  Eglise  même 
métropolitaine. 

A la  sollicitation  de  l’empereur  Louis,  le 
Pape  employa  son  intervention  pour  con- 
server à ce  prince  l’héritage  de  son  frère 
Lnthaire.  11  envoya  des  légats  en  France 
avec  des  lettres  où  il  représentait  avec  force 
les  droits  de  l’empereur  Lothaire,  et  l’indi- 
gnité qu’il  y aurait  à dépouiller  un  prince 
chrétien  au  moment  où  il  protégeait  seul 
l’Eglise  contre  les  infidèles  en  combattant 
les  Arabes  qui  onvahissaiem  l’Italie.  La 
première  de  ces  lettres,  adressée  aux  sei- 
gneurs du  royaume  de  Lothaire,  les  exhorte 
à être  fidèles  a l’empereur  Louis,  à le  recon- 
nsltre  comme  légitime  héritier  de  son  frère 
et  à ne  céder  sux  promesses,  ni  aux  me- 
naces de  qui  que  ce  soit,  pour  se  soustraire 
à son  obéisse uc-e,  sous  peine  d'excommuni- 
cation et  d’analhème.  La  seconde  leur* 
adressée  aux  seigneurs  du  royaume  de 
Chartes , relève  les  services  que  l'em- 

Îiercur  Louis  rend  à l'Eglise  en  corn  ballant 
es  Arabes , et  rappelle  la  sainteté  des  ser- 
ments que  les  rois  frères  avaient  faits,  de 
conserver  leur  partage  entre  eux  et  leur 
neveu.  Le  Pape  ajoute  ; Si  quelqu'un  s'op- 
pose aux  justes  prétentions  de  l’empereur, 
qu'il  taehe  que  le  Saint-Siège  est  pour  ce 
prince  ; et  que  Us  armes  que  Dieu  nous  met 
en  muin  sont  préparées  pour  sa  défense.  Celle 
lettre,  datée  du  5 septembre  869,  fut  perlée 
par  doux  évêques,  Paul  et  Léon,  légats  en- 
voyés exprès.  Ils  étaient  chargés  de  deux 
autres  lettres  datées  du  même  jour;  l’une 
adressée  à tous  les  évêques  du  royaume  de 
Charles,  l'autre  à Uincuiarde  lleims  en  par- 
ticulier. Le  Pape  exhorte  les  évêques  à dé- 
tourner le  roi  Charles  de  son  injuste  usur- 
pation et  donne  pouvoir  à Hincmar  d’agir 
en  celle  circonstance  comme  délégué  du 
Saint-Siège,  répétant  la  même  menace  d’a- 
nalhime.  En  effet,  il  apparlenait  au  Pèro 
commun  des  Chrétiens  do  se  potier  publi- 
quement le  défenseur  du  droit  international 
de  celte  époque,  et,  sans  s’ériger  en  juge 
absolu  des  Hilaires  temporelles,  de  chercher 
à faire  respecter  la  sainteté  des  contrats  et 
des  sertueuis  royaux.  Mais  l’affaire  était 
déjà  cousoiu  tuée  quand  les  lettres  du  Pape 
arrivèrent  en  Franco.  Charles  le  Chauve 
n'avait  pas  plutôt  appris  la  mort  de  Lo- 
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l'iaire  qu’il  s’était  rendu  A Metz,  le  5 sep- 
tembre 869  et  v avait  été  solennellement 
couronné  roi  le  â du  même  mois. 

Hincmar,  qui  avait  sacré  ce  prince,  so 
trouva  dans  la  plus  embarrassante  alterna- 
tive. Il  répondit  aux  lésais  do  vive  voix 
qu’il  exécuterait  autant  qu'il  serait  en  lui 
lus  ordres  du  Souverain  Pontife  ; mais  il 
ne  voulait  pas  plus  se  brouiller  avec  Charles 
le  Chauve  qu’avec,  le  l'apc.  Il  lit  donc  lire" 
aux  rois,  aux  évêques  et  aux  seigneurs, 
une  noto  par  laquelle  il  déclarait  que  le 
Pape  loi  avait  intimé  de  leur  fairo  connaî- 
tre que  si  quelqu’un  usurpait  le  royaume 
de  I.nlhaire  qui  appartenait  [par’  droit 
de  succession  il  l'empereur  Louis , il  se- 
rait excommunié  et  nue  les  évéques  qui 
auraient  consenti  à l'usurpation  seraient 
déposés;  que  néanmoins  il  avait  appris  que 
déjii  les  rois  Charles  et  Louis  de  Raviere 
avaient  conclu,  pour  se  partager  ce  royaume, 
un  traité  qui,  s'il  était  rompu  . donnerait 
sans  doute  lieu  à des' guerres  civiles;  en 
conséquence,  dans  un  tel  état  do  choses, 
voyant  du  péril  suit  A ne  pas  exécuter  les 
ordres  du  Pape,  soit  b rompre  un  traité 
confirmé  par  serinent , il  n'osait  prendre 
sur  lui-même  aucune  résolution  cl  laissait 
au  Pape  à décider  une  affaire  aussi  grave. 

Le  Pape  Adrien  ayant  appris  que,  malgré 
ses  défenses,  le  roi  Charles  s'élait  mis  en 
possessiondu  royaume  de  Lotliairc,  renvoya 
de  nouveaux  légats  chargés  de  six  lettres  en 
date  du  26  juin  870.  La  première  est  A Char- 
les même,  à qui  il 'reproche  d'avoir  méprisé 
sos  légats,  sans  les  recevoir  comme  les  rois 
avaient  roulumc  de  le  faire.  Il  lui  reproche 
encore -d'avoir  violé  les  serments  par  les- 
quels il  avait  promis  de  ne  point  usurper 
lus  royaumes  do  ses  frères;  et  par  consé- 
quent lotis  les  Etals  do  l’empereur  Lothaire, 
dont  ceux  ilu  jeune  Lothaire  faisaient  partie; 
enfin  de  l’avoir  fait  au  préjudice  do  i’empe- 
reur  Louis  , héritier  légitime  de  son  frère  ; 
tandis  ipi’i!  émit  A combattre  les  Sarrasins 
ennemis  du  nom  chrétien.  Il  conclut  en 
disant  : Août  vous  enjoignons  paternelle- 
ment , qu'apris  ce  troisième  avcrtisscntetit1 
vous  cessiez  d'envahir  te  royaume  de  ce 
prince;  autrement  nous  irons  nous-mêmes 
sur  les  lieux , et  ferons  ce  qui  est  de  notre 
ministère.  E lin,  il  lui  recommande  ses  lé- 
gats Jean  et  Pierre,  évêques,  cl  Pierre,  car- 
dinal, chargés  de  lui  dire  de  bouche  ce  qu’il 
lie  voulait  |ias  écrire.  Le  Pape  écrivit  les 
mêmes  choses  aux  évêques  du  royaume  de 
Charles,  et  en  particulier  à Hincmar.  Il  se 
plaint  que  ce  prélat  n'a  point  répondu  A ses 
icltres,  envoyéesparleslégals  précédents,  ce 
qui,  ajoute-t-il,  est  sans  exemple.  Il  dit  que 
Hincmar  n'ayant  pas  détourné  le  roi  de 
cette  usurpation,  s'en  est  non-seulement 
rendu  complice,  mais  auteur;  et  il  lui  or- 
donne A lui  et  aux  autres  évêques,  qu'en 
cas  que  le  roi  Charles  persiste  dans  sa  dés- 
obéissance, ils  se  séparent  de  sa  commu- 
nion, et  n'aient  aucun  commerce  avec  lui, 
s'ils  veulent  demeurer  dans  la  communion 
du  Pape.  Il  adressa  aussi  aux  seigneurs 
Dictiosn.  des  Pires. 


du  royaume  de  Charles  uno  lettre,  qui  n'é- 
tait qu'une  copie  do  colle  aux  évêques. 

Enlin  le  Pape  Adrien  écrivit  A Louis  de 
Germanie  et  aux  évêques  de  son  royaume. 
Il  loua  le  roi  de  ce  qu'il  a toujours  conservé 
la  paix  et  l'union  avec  l'empereur  Louis, 
sans  prétendre  au  royaume  de  Lothaire;  ce 
qui  montro  qu’il  était  mal  instruit  des  in- 
tenlionsduroi  Louis,  comme  nous  allons  !n 
voir;  mais  il  se  plaint  que  ce  roi  cilt  permis 
d'ordonner  un  évêque  de  Cologne,  sans  la 
participation  do  Saint-Siège.  Car,  dit-il. 
Gantier  ayant  été  déposé  par  notre  juge- 
ment , on  n’a  pas  dil  lui  donner  un  succes- 
seur sans  nous  consulter  ; c'est  pourquoi  nous 
ne  confirmons  point  celle  ordination  . jusqu'il 
ce  que  celui  qui  a été  ordonné  se  présente 
devant  nous , pour  être  jugé  dans  un  concile. 

Hincmar,  ayant  reçu  la  seconde  lettre  du 
Pape,  lui  lit  connaître  la  démarche  qù'il 
avait  faite,  et  se  plaignit  vivement  de  l'ordre 
qu'il  avait  reçu’ de  se  séparer  do  la  commu- 
nion du  roi  Charles,  s'il  ne  voulait  lui- 
même  être  séparé  de  celle  du  Saint-Siège. 

Deux  autres  affaires  attirèrent  en  même 
temps  A Charles  le  Chauve  des  reproches  de 
la  part  du  Pape  Adrien.  Co  roi  avait  fait  en- 
trer dans  le  clergé  dès  l'enfance,  son  fils  Car- 
loman  , qu'il  lit  ensuite  ordonner  diacre 
malgré  lut.  Mais  le  jeune  prince,  renonçant 
bientôt  A un  étal  qu'il  n'avait  embrassé  quu 
par  force,  rassembla  des  troupes,  pilla  les 
églises  et  commit  toutes  sortes  d'excès.  Sou 
■père  le  lit  condamner  dans  le  concile  d'Al- 
ligny,  en  870,  et  les  évêques  publièrent, 
l'année  suivante , uno  sentence  d'excom- 
munication contre  scs  complices.  Carloman 
cité  A comparaître  devant  un  concile  à 
Sens,  et  menacé  lui-même  d'excommunica- 
tion , envoya  des  députés  avec  des  lettres 
contenant  un  appel  au  Sainl-Siége.  Le  Pape 
écrivit  au  roi  pour  lui  reprocher  son  odieuse 
conduite  envers  son  fils.  Il  écrivit  en  mémo 
temps  aux  seigneurs  pour  leur  défendre  de 
prendre  les  armes  contre  Carloman,  sous 
peine  d'excommunication,  et  défendit  aux 
évêques  d’excommunier  Cnrloman  avant 
qu’il  n’eût  pris  connaissance  de  cetto  affaire. 
Ces  trois  lettres  sont  du  13  juillet  871. 

Hincmar,  évêque  de  Laon  et  neveu  du 
célèbre  archevêque  de  Reims , avait  appelé 
A Rome  do  plusieurs  jugements  rendus  con- 
trelui.  Le  Pape  désapprouva  la  condamnation 
dont  on  l’avait  frappé  lorsqu'il  en  appelait 
au  Saint-Siège,  et  ordonna  d’envoyer  cet 
évêque  à Rouie  avec  ses  accusateurs,  pour 
que  la  cause  y fût  jugée.  Il  écrivit  dans  le 
même  sens  à Charles  le  Chauve,  et  lui  re- 
procha son  peu  de  respect  pour  les  avis  et 
les  légats  du  Sainl-Siége.  11  déclara  surtout 
d'une  manière  positive  qu'il  ne  consentirait 
jamais  A la  déposition  de  l'évêque  de  Laon, 
s'il  n'était  envoyé  A Rome  pour  y être  jugé. 
Le  roi  répondit  avec  hauteur  au  Pape  qui 
répliqua  avec  une  admirable  modération  A 
celte  lettre  inconvenante.  Après  quelques 
éloges  et  des  témoignages  d'affection,  Adrien 
déclare  qu'il  no  veut  prendre  aucune  con- 
naissance do  l'appel  de  l'évêque  de  Laon, 
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que  suivent  ies  (virions , et  promet,  Après 
qu'il  sera  revenu  îi  Rome  , d envoyer  le  ju- 
gement sur  les  lieux. 

Tandis  que  le  Pape  s' occupait  ainsi  active- 
ment A pacilîer  les  affaires  spirituelles  et 
temperelles  de  la  chrétienté  en  Occident, 
relies  de  l'Eglise  (l'Orient  vinrent  fournir  un 
aliment  A son  zèle.  Basile,  s’élant  emparé 
de  l'empire  en  8U7,  chassa  Photius  et  réta- 
blit Ignace.  Lorsque  celte  nouvelle  fut  par- 
venue à Rome,  Adrien  chargea  Eulhyrnius 
do  deux  lettres  en  date  du  I"  août  808,  l'une 
pour  l’empereur  Basile,  l'autre  pour  le  pa- 
triarche Ignace.  Dans  l'une  et  dans  l’autre, 
il  déclare  qu'il  suivra  inviolaldement  tout 
ce  qu'a  fait  le  Pape  Nicolas  I"  louchant  l'af- 
faire do  Photius.  De  sou  côté,  Basile  avait 
déjà  fait  partit’  un  ambassadeur  pour  Rome 
aün  d'obtenir  le  consentement  du  Pape  avec 
des  légats.  Adrien,  ayant  reçu  les  envoyés 
de  l’empereur  et  du  patriarche,  convoqua  à 
Rome  un  concile  qui  condamna  de  nouveau 
Photius , et  envoya  à Constantinople  trois 
légats,  Doftal,  évêque  d’Oslie,  Elienne,  évo- 
que de  N’epi,  et  .Marin,  un  des  sept  diacres 
de  l'Eglise  romaine,  qui  fui  depuis  Pape. 
Ils  étaient  chargés  do  deux  lellres  , l’une  à 
l'empereur  Basile,  l’autre  au  patriarche 
Ignace.  Dans  la  lettre  il  l'empereur,  le  Pape 
Adrien  déclare  que,  lui  et  tou  le  l'Eglise 
d’Occident,  ont  ét'élrès-salisfails  de  ce  qu'il  a 
fait  à l'égard  de  Photius  et  d'Ignace  : Quant 
aux  srhismaliques  , dit-il,  comme  Ht  ont  pé- 
ché diversement , ils  doivent  tire  diversement 
jugés  ; et  nous  eu  remettons  la  connaissance  <1 
nos  légats  avec  notre  frire  Ignace,  l’on»  pou- 
vez compter  que  nous  userons  de  clémence 
envers  eux , excepté  Phallus  dont  l'ordination 
doit  absolument  rire  condamnée.  -Vous  rou- 
lons que  vous  fassiez  célébrer  un  coneile  nom-, 
breu.r , où  président  nos  légats,  et  où  l'on 
examine  les  différentes  tics  fautes  et  des  per- 
sonnes; que  dans  ce  concile  on  brûle  publi- 
quement tous  les  exemplaires  du  faux  concile 
tenu  contre  le  Saint-Siège,  et  qu'il  soit  dé- 
fendu d'en  rien  garder,  sous  peint  de  déposi- 
tion etd'analhfme.  Nous  vous  demandons  aussi 
que  les  décrets  du  concile  de  Home,  contre 
Photius  , soient  souscrits  de  tous  dam  te  con- 
cile qui  sera  tenu  chez  vous , H gardés  dans 
tes  archives  de  toutes  les  églises.  Nous  vous 
prions  de  nous  renvoyer  Busile,  Pierre  et  Zo- 
zime,  qui,  se  sentant  coupables  et  animés- de 
passion , ont  abandonné  leurs  monastères , et, 
sans  lettre  de  recommandation,  sont  allés  à 
Constantinople.  Nous  voulons  les  faire  ren- 
trer dôns  les  maisons  où  ils  ont  été  cin  és  et 
ordonnés  prêtres:  et  ceux  qui  ies  retiendront 
ne  demeureront  pas  impunis.  Ces  moines 
étaient  ceux  qui  avaient  porté  des  plaintes 
h Photius  contre  le  Pape  Nicolas  1”. 

Dans  la  lettie  au  patriarche  Ignace,  le 
Pope  Adrien  déclare  qu’il  suit  en  loul  la 
conduite  et  les  décrets  de  Nicolas,  son  pré- 
décesseur [Yoy.  Nicolas  1"),  principalement 
contre  Grégoire  Je  Syracuse  et  contra  Pilo- 
tais. Quant  aux  évêques,  ajoute-t-il,  et  aux 
clercs,  qui  ont  été  ordonnés  par  iléthodius  et 
partons,  s’ils  ont  résisté  à Photius  cl  souffert 


•persécution  arec,  vous, je  les  compte  entre  Us 
serviteurs  de  Jésus-Christ,  et  suis  d’avis  qu'ils 
nient  une  place  distinguée  dans  votre  Eglise 
et  reçoivent  la  consolation  qu’ils  méritent. 
Mais  ceux  d’entre  eux  qui  ont  pris  le  parti 
de  Photius,  s’ils  reviennent  « vous,  en  faisant 
la  satisfaction  dont  nous  avons  donné  le  mo- 
dèle « nos  légats  , nous  avons  jugé  qu’on  leur 
doit  pardonner  et  qu’ils  doivent  conserver 
rtur  rang.  Ces  lettres  sont  du  10  juin  Sli'J. 

Les  légats  arrivèrent  h Constantinople,  !o 
21  seplembic  809  et  y furent  reçus  avec  les 
plus  grands  honneurs.  Qn  fixa  l'ouverture 
du  concile  général  dont  la  première  session 
fut  tenue  le  0 octobre  suivant.  Les  trois  lé- 
gats du  Pape  prirent  la  première  place.  On 
lut  les  lettres  du  Pape  à l'empereur  et  au 
patriarche  Ignace,  les  lettres  de  créance  des 
légats  d'Orienl,  ainsi  que  le  formulaire  dont 
le  Pape  exigeait  la  signature  do  tous  les 
évêques,  ecclésiastiques  et  moines,  sous 
peine  d'élre  exclus  de  la  communion  du 
Saint-Siège.  C'est  le  même  que  le  Pape  Hor- 
misdas  envoya  en  5)9  pour  la  réunion  de 
l’Eglise  do  Constantinople,  et  qui  fut  sous- 
cri  l par  le  patriarche  Jean,  le  même  aussi 
que  l'empereur  Justinien  envoya  au  Pape 
Agapet  en  535.  Les  Pères  trouvèrent  ce  dé- 
cret conforme  à la  foi  et  aux  saintes  maxi- 
mes, et  s’écrièrent  d’une  voix  unanime  : 
« Qu'il  était  Irès-sage,  et  qu’ils  l'admettaient.» 
Le  concile  approuva  les  sept  conciles  œcu- 
méniques auxquels  on  joint  celui-ci  comme 
le  huitième,  confirma  ia  condamnation  pro- 
noncée contre  Photius,  et  fit  vingt-sept  ca- 
nons de  discipline.  Les  Pères  témoignèrent 
leur  approbation  par  de  vives  acclamations. 
Les  trois  légats  du  Pape  souscrivirent  les 
premiers  avec  cette  clause  : Jusqu'à  la  rati- 
fication du  Pape. 

Avantde  se  séparer,  le  concile  écrivit  une 
lettre  synodale  au  Pape  Adrien  pour  le  prier 
de  continuer  ce  concile  et  de  le  faire  rece- 
voir dans  toutes  les  Eglises.  Ou  y donnait 
de  grandes  louanges  aux  légats  et  ou  Pape 
Nicolas,  dont  on  s'applaudissait  d'avoir  suivi 
le  jugement.  Un  an  après,  l’empereur  Basile 
et  le  patriarche  Ignace  écrivirent  au  Pape 
pour  demander  la  permission  d'élever  aux 
ordres  sacrés  les  lecteurs  ordonnés  par  Pho- 
tius, et  de  rétablir  dans  leurs  fonctions  deux 
évêques  interdits.  Le  Pape  répondit  qu'il  ne 
pouvait  rien  changer  do  ce  qui  ovni!  élé 
établi  par  le  concile  et  par  le  8aint-Siégc,  à 
moins  que  les  parties  ne  vinssent  sc  présen- 
ter devant  lui,  et  exposer  les  motifs  légitimes 
de  dispense.  Ceful  i>  cette  époque  qu'eut  lieu 
la  conversion  des  Russes.  En  872, 1 empereur 
Louis  vint  è Rome  à la  PonlecOte,  cl  y lut 
couronné  par  le  Pape  Adrien  qui  parut  ainsi 
se  désister  de  son  ancienne  opposition  con- 
tre lui.  Ce  Pape  mourut  en  novembre  872, 
après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  près  de  cinq 
ans,  et  eul  pour  successeur  Jean  VIII. 

ADRIEN  111.  — Fils  de  Benoît,  et  Romain 
do  naissance,  Adrien  III  fui  ordonné  le  di- 
manche, premier  jour  de  mars  88’»,  sous  le 
règne  de  Basile,  empereur  o’Oriciit  et  da 
Charles  le  Gros,  roi  de  France.  Dés  sou  eu- 
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trée  dans  le  pontificat  il  représenta  énergi- 
quement au  sénat  et  au  peuple  romain  que 
l'Eglise  no  devait  pas  attendre  l'ordre  et  la 
volonté  de  l’empereur  pour  la  confirmation 
d’un  Pape,  et  que  les  sulfrages  du  peuple  et 
du  clergé  devaient  être  absolument  libres. 
Il  rejeta  Pbotius,  comme  l'avaient  fait  ses 
prédécesseurs.  Ce  fut  sous  son  pontifical  que 
Photius  écrivit  une  lettre  violente  contre 
les  Latins,  au  sujet  de  la  procession  du 
Saint-Esprit.  Celte  lettre,  adressée  à l'arche- 
vêque d Aquiléc,  est  une  réponse  à celle  que 
ce  prélat  lui  avait  écrite.  Pbotius  lui  dit 
avoir  appris  avec  douleur  que  quelques  Oc- 
cidentaux soutiennent  que  le  Saint-Esprit 
no  procède  pas  seulement  du  Père,  mais  en- 
core du  Fils.  Il  combat  celte  doctrine  qui 
fut  toujours  celle  de  l'Eglise,  prétendant  que 
le  Pape  saint  Léon  a enseigné  que  le  Saint- 
Esprit  ne  procédait  que  du  Père,  et  que 
Léon  111  a déclaré  la  même  chose,  en  faisant 
graver  le  symbole  sans  addition  sur  deux 
boucliers  d’argent.  Mais  il  y a bien  de  la 
diirérence,  entre  dire  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père,  sans  parler  du  Fils,  et 
nier  expressément  qu’il  procède  du  Fils. 
Adrien  III,  ne  voulant  nas  communiquer 
avec  l’impie  Photius,  et  l'empereur  Basile, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  le  gagner  par  des 
prières,  lui  écrivit  des  lettres  injurieuses  qui 
le  trouvèrent  mort  lorsqu’elles  arrivèrent  à 
Rome. 

Charles  le  Gros,  empereur  d’Allemagne, 
ayant  invité  Adrien  III  à se  rondre  en 
France  pour  déposer  quelques  évêques  in- 
dignes, et  pour  faire  reconnaître  héritier  du 
royaume  Bernard,  son  lits  naturel,  le  Pape 
se  mil  en  route,  mais  il  mourut  avant  d’èire 
sorti  de  l'Italie,  le  8 juillet,  et  selon  quelques 
auteurs,  le  20  juillet  885,  après  seize  mois 
de  pontilicat.  Il  fut  enterré  à Nonanlola,  mo- 
nastère du  diocèse  do  Modènc,  sans  avoir 
pu,  dans  un  si  court  espace  de  temps,  réa- 
liser toutes  les  espérances  que  scs  vertus 
avaient  fait  naître,  il  lit,  avant  de  mourir, 
deux  décrets  importants  : l’un,  qu’on  con- 
sacrerait le  Pontife  romain  sans  attendre 
l’empereur,  ni  aucun  envoyé  do  sa  part; 
Kautre,  que  si  l'empereur  Charles  venait  à 
mourir  sans  enfants,  le  royaume  d’Italie, 
avec  le  titre  d’empereur,  passerait  à des 
princes  de  la  nation  italienne.  Il  est  honoré 
comme  saint  et  patron  de  Sipliinbcrl  dans 
le  duché  de  Modène.  Son  successeur  fut 
Etienne  V. 

ADRIEN  IV,  contemporain  de  Frédéric  I", 
roi  d’Occidenl,  et  de  Louis  VII,  roi  do . rance. 
— « Il  se  trouve  peu  do  fortunes,  » dit  le  P. 
Maimhpurg,'*  semblables  à celle  de  ce  grand 
Pontife  que  la  Providence  divine  semble 
avoir  pris  soin  de  tirer  de  la  poussière  et 
d’une  extrême  pauvreté  pour  le  faire  asseoir 
sur  le  trône  de  la  suprême  grandeur  ecclé- 
siastique, et  le  mettre  au  rang  des  princes 
de  sou  peuple.  » Il  était  Anglais  de  nation, 
nommé  Nicolas  Breks-pcire,  c'est-à-dire 
Brise-lance,  fils  d’un  clerc  du  nom  de  Ro- 
bert, qui  se  (il  moine  à Saint-Alban,  laissant 
ce  fils  en  bas  Age  et  presque  sans  ressour- 


ces. Nicolas  étant  devenu  plus  grand,  et 
n’ayant  pas  île  quoi  aller  aux  écoles,  subsis- 
tait des  aumônes  du  monastère,  où  il  venait 
tous  les  jours.  L’esprit  et  le  sentiment  crois- 
sant ù la  faveur  des  années  et  des  inslruc-* 
"lions  paternelles,  il  eut  honte  de  celte  dé- 
pendance, passa  la  mer,  vint  en  France, 
pénétra  jusqu’en  Provence , et  s’arrêta  à 
Saint-Ru?»  monastère  fameux  de  chanoi- 
nes réguliers  près  d’Avignon.  Il  s'appliqua 
à gagner  leurs  bonnes  grâces  par  tous  les 
services  qu’il  leur  pouvait  rendre.  Comme 
il  était  bien  fait  de  sa  personne,  sage  en  ses 
discours  , prompt  à exécuter  les  commis- 
sions, il  se  rendit  agréable  à toute  la  com- 
munauté, en  sorte  qu’ils  l'engagèrent  à 
prendre  leur  habit,  et  il  vécut  plusieurs  mi- 
nées avec  eux  dans  la  plus  grande  régularité. 
]>  s’appliqua  à la  lecture:  il  avait  (railleurs 
l’esprit  pénétrant,  et  une  grande  facilité  a 
parler  ; avec  ces  belles  qualités,  il  fit  beau- 
coup de  progrès  dans  les  sciences  et  dans 
l'éloquence.  Enfin  il  se  fit  tant  estimer,  que 
l’abbé  Guillaume  étant  mort,  il  fut  choisi 
pour  lui  succéder. 

Mats  , comme  il  était  profondément 
pieux,  ayant  voulu  entreprendre  de  réfor- 
mer les  religieux  qui  menaient  une  vie  peu 
conforme  à leur  profession,  ils  se  repenti- 
rent de  l’avoir  nus  à leur  tête  ; ils  inventè- 
rent contre  lui  des  calomnies  et  l’accusè- 
rent devant  le  Pape  Eugène.  Ce  Pape  ayant 
oui  leurs  plaintes,  et  voyant  la  sagesse  et  la 
mpdesiieavec  lesquelles  Nicolas  sedéfendait, 
s’appliqua  à rétablir  la  concorde;  et,  après 
les  avoir  réconciliés,  il  les  renvoya.  Celle 
paix  ne  fut  pas  de  longue  durée;  il  s’éleva 
bientôt  une  tempête  plus  violente  encore,  et 
ces  chanoines  revinrent  porter  leurs  plaintes 
au  Pape  Eugène,  qui  leur  dit  ; Je  sais  quelle 
csl  la  cause  de  cet  orage;  choisisses  quelqu'un 
avec  qui  vous  puissiez  vivre  en  paix , celui-ci 
ne  tous  sera  plus  ù charge:  il  les  renvoya 
ainsi,  et  retint  auprès  de  lui  Nicolas  pour  le 
service  de  l'Eglise  romaine,  et  le  lit  évêque 
d’Albane.  Il  fut  ensuite  envoyé  légat  en 
Norvège,  où  il  instruisit  avec  soin,  dans 
la  loi  de  Dieu,  celle  nation  encore  barbare  ; 
et,  à son  retour,  il  fut  élevé  sur  le  Saint- 
Siège,  le  3 décembre  115V,  le  lendemain  de 
la  mort  d’Anastase,  son  prédécesseur.  Lo 
nouveau  roi  d’Angleterre,  Henri,  ayant  ap- 
pris l’élection  de  ce  Pape,  né  son  sujet,  lui 
fit  écrire  une  Jellre  où  il  félicite  son  pays 
d’avoir  produit  un  arbre  si  heureusement 
transplanté;  il  l’exhorte  à remplir  l'Eglise 
do  dignes  ministres,  et  à procurer  du  se- 
cours à la  Terro-Sainte.  En  mémo  temps  il 
lui  demande  la  permission  de  se  rendre  maî- 
tre do  l'Irlande  pour  y rétablir  lo  christia- 
nisme dans  sa  pureté:  ce  qui  fut  accordé 
par  le  nouveau  Pape  qui,  en  signe  d’investi- 
ture, envoya  au  roi  un  anneau  d’or  orné 
d’émeraude. 

Cependant  Arnaud  de  Bresse  était  à R.imc, 
où  il  continuait  à tenir  des  discours  sédi- 
tieux, étant  soutenu  par  les  sénateurs.  Quel- 
ques-uns de  ceux  qu’il  avait  s^Juils,  atta- 
quèrent Gérard,  prêtre-cardinal  , comme  il 
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passait  dans  la  rue  sacrée  pour  aller  trouver 
le  Pape,  et  lo  blessèrent  assez  dangereuse- 
ment. Le  Pape  Adrien  mit  la  ville  do  Homo, 
• en  interdit,  et  on  y cessa  les  Offices  divins. 
Mais  les  sénateurs,  pressés  par  le  clergé  et  le 
peuple,  vinrent  trouver  lo  Pape,  et  lui  jurè- 
rent sur  les  Evangiles,  qu'ils  chasseraient  do 
Rome  Arnaud  et  scs  sectateurs  : ce  qui  fut 
exécuté,  et  alors  lo  Pape  leva  l'interdit.  Lo 
lendemain,  qui  était  le  jeudi  saint  1155,  on 
accourut  de  tentes  parts,  selon  la  coutume, 
pour  recevoir  l’absolution  du  Pape.  Ce  Pon- 
tife, accompagné  d'évéques  et  de  cardinaux, 
étant  sorti  de  la  ville  Léonine  où  il  était  de- 
meuré depuis  son  ordination,  et  passant  au 
travers  de  Rome,  au  milieu  des  applaudis- 
sements de  tout  le  peuple,  arriva  au  palais 
do  Latran,  où  il  célébra  la  fête  du  Piques. 

Peu  de  temps  après  Frédéric  Barberousso 
marcha  sur  Rome.  Ce  prince  d'une  ambition 
sans  limites  so  prétendait  successeur  des 
Césars  et  voulait  s'attribuer  un  pouvoir  ab- 
solu et  universel  tant  sur  l’Eglise  que  sur 
l’Etat.  Il  désirait  surtout  subjuguer  l’Italie 
qu'il  considérait  comme  son  patrimoine.  Le 
Papo  était  alors  à Vitcrbe.  Quand  il  apprit 
que  Frédéric  marchait  sur  Home  en  diligen- 
co,  il  assembla  son  conseil , envoya  au-de- 
vant du  prince  trois  cardinaux  et  leur  pres- 
crivit les  articles  suivant  lesquels  ils  de- 
vaient traiter.  Frédéric,  ayant  juré  deconsor- 
ver  au  Papo  et  aux  cardinaux  la  vie,  la  li- 
berté, l’honneur  et  les  biens,  on  fixa  lojour 
et  le  lieu  de  l'entrevue  entro  lo  Pape  et  l’em- 
pereur. Alors  plusieurs  seigneurs  allemands 
conduisirent  le  Pape  à latenlodu  roi  avec 
les  évéques  et  It  s cardinaux  do  sa  suite. 
Mais,  comme  lo  roi  ne  vint  point  tenir  l’é- 
trier au  Pape , les  cardinaux  so  retirèrent 
lbrt  choqués.  Le  Papo  no  laissa  pas  do  des- 
cendre do  cheval  et  do  s'asseoir  dans  un  fau- 
teuil qui  lui  était  préparé.  Alors  le  roi  vint 
ss  prosterner  devant  lui;  et,  après  lui  avoir 
baisé  les  pieds  , il  s’approcha  pour  recevoir 

10  baiser  de  paix  ; mais  le  Pape  lui  dit  qu'il 
ne  l’y  admettrait  point,  jusqu’à  ce  qu’il  lui 
eût  rendu  L'honneur  que  tous  les  empereurs 
orthodoxes  avaient  rendu  à scs  prédéces- 
seurs. Le  roi  soutint  qu’il  ne  devait  point 
s’y  soumettre,  et  tout  le  jour  suivant  so 
passa  en  conférences  sur  ce  sujet.  Enfin  lo 
roi  ayant  interrogé  les  vieux  seigneurs  qui 
avaient  accompagné  l'empereur  Lothairo  & 
4’enlrevueavonle  Pape  Innocent,  et  s'étant  in- 
formé de  la  coutume,  tant  par  leurs  rap- 
ports que  par  les  anciens  monuments,  con- 
sentit, malgré  sa  répugnance,  à faire  auprès 
du  Pape  la  fonction  d'écuyer,  ce  qui  fut  exé- 
cuté le  lendemain,  à la  vue  de  toute  l’armée; 

11  tint  l'étrier  au  Pape  la  longueur  d'un  jet 
ifo  pierre,  et  le  Pape  ensuite  lo  reçut  au  bai- 
ser de  paix. 

Le  lendemain  matin,  lo  Pape  alla  b Saint- 
Pierre,  où  le  roi  se  rendit.  On  chanta  la 
Messe,  et  après  le  Graduel,  le  roi  s'approcha 
du  Pape,  et  reçut  de  sa  main  l'épée , lo  scep- 
tre et  enfin  la  couronne  impériale.  Les  Ro- 
mains, irrités  de  ce  que  Frédéric  avait  été 
couronné  empereur  sans  leur  consentement, 


se  jetèrent  en  furie  sur  quelques-uns  des 
écuyers  Je  ce  prince,  les  tuèrent  dans  l’E- 
glise même.  L'empereur  vint  avec  ses  trou- 
pes; on  combattit  pendant  quatre  heures, 
elles  Romains  furent  .repoussés  : on  en  tua 
près  de  mille,  et  on  en  prit  deux  cents  dont 
le  Pape  obtint  la  délivrance. 

I.a  rébellion  des  Romains  était  fomenléo 
par  Guillaume,  roi  do  Sicile,  surnommé  le 
Mauvais,  qui  avait  succédé  l'annéo  précé- 
donteà  Roger,  sou  père.  Celui-ci,  n'ayant  pas 
obtenu  du  Pape  la  confirmation  "do  son 
royaume  attaqua  les  terres  de  l'Eglise  ro- 
maino,  cl  le  Pape  Adrien,  après  l'avoir  ex- 
communié, marcha  contre  lui  avec  une  ar- 
mée dans  la  Campanie,  reprit  plusieurs  pla- 
ces et  fut  reconnu  do  tous  les  seigneurs. 
Guillaume  offrit  alors  de  faire  hommage  au 
Saint-Siège,  do  lui  donner  trois  villes  en 
propriété  , de  rendre  la  liberté  à toutes  les 
églises  etd’employcr  ses  forces  pour  aider  le 
Pape  b soumettre  les  Romains.  Lo  l’apc  so 
montrait  disposé  à accepter  ses  conditions; 
mais  les  cardinaux,  pleins  d’uno  vaine  con- 
fiance, l’en  détournèrent.  Cependant  l’année 
suivante  [1150],  < ommc  il  était  assiégé  dans 
Bénévent  cl  hors  d’état  de  résister,  il , fut 
obligé  de  souscrire  il  des  conditions  moins 
favorables.  Mais  le  roi  promit  do  faire  hom- 
mage au  Pape,  du  royaume  de  Sicile,  du 
duché  de  Pouillo  et  de  la  principauté  de  Ca- 
poue,  et  do  payer  le  tribut  annuel  comme 
ses  prédécesseurs.  PonJant  qu’ Adrien  était 
dans  la  Pouillo,  il  fut  visité  par  L andeSa- 
lisbury , son  compatriote  et  son  ami  , alors 
chapelain  de  l’archevêque  do  Contorbéry. 
Adrien  lui  ouvrit  son  cœur,  et  lui  avoua  qu'il 
avait  trouvé  bien  des  misères  dans  le  Saint- 
Siège;  qu’il  aurait  mieux  aimé  être  demeu- 
ré toujours  caché  dans  le  clotlro  de  Saint- 
Ruf,  que  de  s’être  jeté  dons  do  tels  embar- 
ras, mais  qu’il  n’avait  osé  résister  à la  Pro- 
vidence. 

Jean  de  Salisbnry  était  porteur  de  lettres 
du  roi  d’Angleterre  demandant  au  Pape  II 
permission  d’entrer  en  Irlande  et  de  s’en 
rendre  maître  pour  rétablir  le  christianismo 
dans  sa  pureté  ; demande  fondée  sur  le  droit 
de  suzeraineté  de  l’Eglise  romaine  sur  toutes 
cos  lies  comme  nous  le  verrons  en  parlant 
d’Urbain  IL  Le  Pape  accorda  à 1a  prière  de 
Jean  de  Salisbnry  ce  que  lo  roi  d’Anglcterro 
demandait,  comme  il  parait  par  la  bulle  où 
il  dit  ; Un  ne  doute  pas , et  tous  le  connais- 
se:  l'ous-miincs,  que  I Irlande  et  toutes  les 
Iles  qui  ont  reçu  la  foi  chrétienne  appartien- 
nent à f Eglise  romaine  : or,  vous  nam  aie: 
fait  entendre  que  tou»  couliez  entrer  dans 
celle  Ile,  pour  en  soumettre  les  peuples  aux 
lois  et  en  extirper  les  vices  : faire  payer  à 
saint  l'ierre  un  denier  par  on  de  chaque  mai- 
son, et  conserver  en  leur  entier  les  lois  de 
l' Eglise,  ('es  que  nous  vous  accordons  acre 
plaisir  pour  l’accroissement  de  la  religion 
chrétienne.  Avec  cette  bulle,  lo  Papo  envoya 
au  roi  d’Angleterre  un  anneau  d’or,  orné 
d’une  émeraude,  en  signe  d’investiture. 

La  même  année  1 loti,  le  Pape  confirma  la 
renonciation  de  la  vicomtesse  de  Narbonne  à 
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la  mauvaise  coutume  de  prendre  les  biens 
des  évêques  morts.  L'empereur  Frédéric, 
malgré  son  traité  fait  avec  le  Pape  Eugène, 
et  renouvelé  à l'époque  de  son  couronne- 
ment, ne  tarda  pas  à montrer  des  prétentions 
extravagantes  qui  rengagèrent  dans  une 
suite  de  querelles  avec  le  Pape  Adrien  et 
ensuito  dans  un  schisme  déclaré.  Il  se  regar- 
dait comme  l’ancien  héritier  légitime  des 
anciens  empereurs  romains,  cl  se  croyait,  à 
ce  titre,  des  droits  à l’empire  du  monde  en- 
tier. On  dit  même  qu’il  voulait  obliger  le 
Souverain  Pontife  à les  appuyer  par  l'excom- 
munication contre  tous  ceux  qui  refuse- 
raient de  les  reconnaître.  Quoi  qu’il  en  soit, 
comme  ce  prince  tenait  sa  cour  à Besançon, 
vers  la  tin  de  1157,  le  Pape  Adrien  lui  en- 
voya deux  légats,  dont  l’un  était  Koland, 
chancelier  de  l’Eglise  romaine,  avec  des  let- 
tres où  il  lui  reprochait  de  laisser  impuni 
Patientai  commis  sur  les  terres  do  l’Empire, 
contre  l’archevêque  de  Lund,  nui,  en  reve- 
nant de  Borne,  avait  été  attaqué  et  volé  par 
des  scélérats  qui  le  retenaient  encore  en 
prison.  Cependant  cette  atrocité  ne  vous  est 
pas  inconnue,  écrivait  le  Pape.  Mais , au  fieu 
d'user  du  glaive  que  vous  avez  reçu  de  Dieu 
pour  punir  le  s méchants,  on  dit  que  vous  avez 
dissimulé,  et  que  vous  négligez  votre  devoir 
au  point  que  ceux  qui  ont  eu  l’audace  de  com- 
mettre cet  attentat  inouï  n'ont  pas  même  à 
craindre  de  s'en  repentir.  Nous  ne  concevons 
pas  la  raison  d une  telle  conduite,  car  notre 
conscience  ne  nous  reproche  pas  de  vous  avoir 
offensé  en  rien  ; elle  nous  dit  cru  contraire  que 
nous  vous  avons  toujours  aimé  comme  notre 
cher  fils,  et  traité  comme  un  prince  que  nous 
savons  être,  par  la  grâce  de  Dieu , solidement 
attachéùla  foi  apostolique.  Vousdevezvous  re- 
mettre devant  les  yeux  avec  quelle  joie  la  sainte 
Eglise  romaine,  votre  Mère,  vous  reçut  l’autre 
année;  quelle  affection  elle  roui  témoigna, 
quelle  plénitude  d honneur  et  de  dignité  elle 
roui  attribua,  et  comment , en  vous  conférant 
de  si  bon  cœur  iinsigno  de  la  couronne  im- 
périale^, elle  prit  soin  de  favoriser  aussi  dans 
son  sein  bienfaisant  voire  sublime  élévation  l 
Elle  eut  l'attention  toute  particulière  de  ne 
contredire  en  rien  la  volonté  royale.  Nous 
ne  nous  repentons  pas  néanmoins  d'avoir 
accompli  en  tout  vos  désirs  ; fin  contraire, 
Votre  Excellence  aurait  reçu,  s’il  était  possi- 
ble, de  plus  grands  bienfaits  de  notre  main, 
nous  nous  en  réjouirions  cti  considération  des 
secours  et  des  avantages  qu'elle  peut  procu- 
rer à l'Eglise  de  Dieu  et  à nous-méme.  Quand 
donc  vous  laissez  iitrjntni  un  crime  énorme 
qui  outrage  publiquement  l Eglise  universelle 
rt  l'autorité  impériale,  nous  craignons  que 
vous  ayezété porté  d le  dissimuler  et  à néyliycr 
en  ce tie  occasion  votre  devoir  par  la  sugges- 
tion de  l'homme  pervers  qui  sème  la  zizanie 
contre  la  sainte  Eglise  romaine , votre  Mère 
si  clémente,  et  que  vous  n'ayez  conçu  contre 
nous , (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !)  quelque  senti- 
ment d'aversion,  etc.  Frédéric,  dont  l'orgueil 
et  l’ambition  étaient  sans  frein,  s’irrita  à la 
pensée  suggérée  par  ses  courtisans,  que  lo 
Pape  manifestait,  dans  quelques  passages  do 
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celle  .etlre,  la  prétention  do  lui  avoir  confé- 
ré l’Empire  comme  un  bénéfice  dépendant 
uniquement  de  lui.  Ce  qui  ajoutait  à son  ir- 
ritation, c’est  que  les  Romains  soutenaient 
que  les  rois  d’Allemagne  n’avaient  possédé 
jusque-là  le  royaume  d’Italie,  que  par  la 
libéralité  des  Papes,  et  qu’ils  voulaient  trans- 
mettre à la  postérité  cette  idée  de  la  suze- 
raineté du  Pape,  non-seulement  par  la  pa- 
role cl  les  écrits,  mais  encore  par  les  pein- 
tures. Par  on  voyait  dans  le  palais  do  Latran 
un  tableau  représentant  Pemjrcrcur  Lolhairu 
qui  recevait  à genoux  la  couronne  de  la 
main  du  Pape  avec  cetto  inscription  : Le  roi 
s'arrête  aux  portes  de  la  ville,  et,  après  avoir 
juré  les  droits  de  Home,  il  devint  vassal  du 
Pape,  duquel  il  recevait  la  couronne.  L’em- 
pereur Frédéric  s’élail  plaint  de  cette  pein- 
ture et  de  l’inscription,  et  le  Pape  Adrien 
lui  avait  promis  ue  les  faire  cfTaccr  ; ce  qui 
n’avait  pu  être  exécuté.  Tout  cela,  joint  à la 
lecture  de  la  lettre,  ayant  excité  un  grand 
murmnro  parmi  les  seigneurs  allemands.  On 
dit  qu’un  des  légats  que  lo  Pape  avait  en- 
voyés pour  porter  sa  lettre,  les  irrita  encore, 
en  disant:  De  qui  donc  tient-il  l’Empire,  s’il 
ne  le  lient  pas  du  Pape  î Et  oue  le  comte 
Palatin  de  Bavière  menaça  de  lui  couper  la 
tête.  L’empereur  apaisa  le  tumulte  par  son 
autorité:  mais  il  renvoya  les  légats  avec 
escorte,  et  leur  ordonna  do  s’en  retourner 
dès  le  lendemain  à Rome.  Le  Pape,  voulant 
apaiser  Frédéric,  lui  envoya  d'autres  légats 
plus  prudents  que  Jes  premiers,  qui  donnè- 
rent à ce  prince  toute  la  satisfaction  qu’il 
pouvait  désirer.  Ce  prince  leur  déclara  qu’il 
rendait  son  amitié  au  Pape  et  au  clergé  de 
Rome  ; il  leur  fit  des  présents  et  les  renvoya 
pleins  do  joie. 

Frédéric  convoqua, en  novembre  1158,  une 
assemblée  générale  à Roncailies,  enlro  Cré- 
mone et  Plaisance.  Il  s’y  trouva  un  grand 
nombre  de  légistes  qui,  non-seulement  lui 
attribuèrent  les  droits  régaliens,  mais  qui 
déclarèrent  que  i’empiro  du  mondo  entier, 
tel  que  les  empereurs  des  premiers  siècles 
l’avaient  possédé,  appartenait  à l’empereur 
d’Allemagne.  Ils  poussèrent  la  folie  jusqu'à 
déclarer  hérétiques  ceux  qui  oseraient  mot- 
tro  en  doute  cette  rnonarchio  universelle. 
On  le  voit,  c’est  toujours  celte  grande  lutto 
du  sacerdoce  et  de  l’empiye  que  nous  ver- 
rons surgir  avec  tant  d'éclat  sous  Grégoi- 
re VII.  Au  fond,  celte  grande  question  se 
résout  en  celle-ci  : A qui  appartiendra  l’em- 
pire du  monde  ? Sera-ce  à la  force  brutale 
représentée  par  les  Césars  païens  et  par  les 
empereurs  d’Allemagne,  leurs  prétendus 
successeurs  ? Sera-ce  au  contraire  par  la 
force  purement  spirituelle  et  morale  re- 
présentée par  l’Eglise  et  par  la  papau- 
té ? Y aura-t-il,  comme  aujourd’hui  en  Rus- 
sie, comme  autrefois  sous  le  paganisme,  un 
autocrate  absolu,  à la  fois  czar  et  souverain 
Pontife,  qui  réglera  tout  par  le  seul  caprice 
de  sa  volonté  et  parla  seule  puissance  du 
glaive  ? ou  bien  y aura-t-il  à côté  et  au-des*- 
susde  la  puissance  matérielle  un  libre  gou- 
vernement des  âmes  s’exerçant  uniquemeot 
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par  la  puissance  de  l'esprit  et  de  la  charité? 
Celte  question,  comme  on  le  verra,  fui  il  ja- 
mais tranchée  par  les  décrets  de  la  Provi- 
dence et  de  l'histoire,  en  faveur  de  la  puis- 
sance spirituelle  nu  de  l’Eglise.-  Nous  borne- 
rons 14.  du  reste,  nos  observations,  ayant  h 
revenir  souvent  sur  celle  grande  lutte  qui 
occupe  toute  la  période  du  moyen  âge. 

Adrien  IV  fut  justement  mécontent  de  cequo 
les  évêques  de  la  Lombardie  avaient  reconnu 
tenir  de  l'empereur  les  droits  régaliens,  et 
consentiàloi  rendre  hommage  ; il  avait  d’ail- 
leurs ii  se  plaindre  des  entreprises  ou  des 
actes  de  souveraineté  que  Frédéric  exerçait 
sur  les  possessions  du  Saint-Siège.  Enfin,  ce 
pfinec,  au  mépris  des  usages  ou  des  droits 
do  l'Eglise,  avait  interdit  aux  légats  du  Pape 
l'cntréo  des  villes  et  des  églises  de  son 
royaume.  Adrien  lui  adressa  des  plaintes 
auxquelles  Frédéric  lui  ré;iondil  par  une 
ictlrc  insolente,  ou  il  mit  son  nom  avant 
celui  du  Pape,  el  dans  laquelle  il  niellait 
foi  au  lieu  de  cous,  quoique  l'usage  fût 
établi  depuis  longtemps  de  nommer  au  plu- 
riel, par  honneur  pour  celui  à qui  on  parlait. 
Le  Pape,  voyant  la  hauteur  avec  laquelle  ce 
prince  lui  écrivait,  le  menaça  de  le  priver 
de  la  couronne,  s’il  no  devenait  plus  juste. 
L'empereur  répliqua  qu'il  no  tenait  sa  cou- 
ronne quo  de  ses  prédécesseurs,  el  il  ajou- 
tait : o Du  temps  de  Constantin,  saint  Sil- 
vestre  avait-il  part  & la  dignité  royale?  C'est 
ce  prince,  disait-il,  qui  a rendu  il  l'Eglise  la 
liberté  et  la  paix,  et  tout  ce  que  vous  avez, 
comme  Pape,  vient  de  la  libéralité  des  em- 
pereurs. Lisez  les  histoires,  vous  y trouverez 
ce  quo  nous  disons.  Pourquoi  nr exigerons- 
nous  pas  l'hommage  de  ceux  qui  possèdent 
nos  lerrcs,  puisque  celui  qui  n’avait  rien 
reçu  des  hommes,  paya  la  tribut  h César 
mur  lui  et  pour  saint  Pierre?  Qu'ils  nous 
aissent  donc  les  terres  qui  relèvent  de  notre 
couronne,  ou,  s'ils  jugent  qu'elles  leur  sont 
utiles,  qu'ils  rendent  h Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu,  et.  h César  ce  qui  est  à César.  Nos 
églises  et  nos  villes  sont  fermées  pour  vos 
cardinaux,  parce  que  nous  ne  voyons  pas 
qu’ils  viennent  annoncer  l'Evangile  et  pro- 
curer la  paix,  mais  piller  partout,  et  amas- 
ser de  l'or  et  de  l'argent  avec  une  avidité 
incroyablo  Quand  nous  les  verrons  tels  que 
l'Eglise  voudrait ‘qu'ils  fussent,  nous  ne 
leur  refuserons  pas  ce  qui  est  nécessaire 
pour  les  faire  subsister.  Il  est  fâcheux  quo 
l’orgueil,  celle  bête  si  détestable,  se  suit 
glissé  jusque  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  ■ 
On  voit  par  cette  lettre,  comme  on  le  verra 
mieux  encore  par  la  suite,  que  les  souverains 
s’attribuaient  la  suprématie  dans  l'Eglise  par 
suite  de  leur  prétendu  droit  sur  le  patri- 
moine <lo  Saint-Pierre.  Mais,  outro  qu'une 
telle  prétention  est  complètement  démentie 
par  l'histoire,  puisque  les  Etats  de  l'Eglise 
étaient  en  sa  possession  bien  avant  la  confir- 
mation de  Charlcmagno , d’un  autre  côté  et 
comme  souverain  temporel,  le  Pape  jouis- 
sait dans  ses  Etals  de  la  même  autorité  que 
ios  empereurs  d'Allemagne  dans  les  leurs. 
Cependant  les  esprits  s'échauffaient  de 


plus  en  plus,  et  l'on  prétendait  même  avoir 
intercepté  des  lettres  du  Pape,  par  lesquelles 
il  excitait  à la  révolte  Milan  et  quelques 
autres  villes.  Alors  Ebcrard , évêque  de 
Bamberg,  écrivit  au  Pape  une  lettre  dans 
laquelle  il  dit,  avec  une  liberté  respec- 
tueuse : s II  est  ii  craindre  quo  les  paroles 
dures  de  pari  el  d'autre  n'allument  un  feu 
qu’on  ne  pourra  plus  éteindre.  Il  vaut  mieux 
se  hâter  de  détruire  le  mal,  que  de  disputer 
de  quel  côté  il  est  venu.  Ecrivez  de  nouveau 
à l’empereur  avec  douceur,  et  ramcnez-lo 
avec  une  bonté  paternelle;  il  est  disposé  & 
vous  rendre  tontes  sortes  de  respect,  r L’é- 
vêque qui  parlait  ainsi  an  Pape  Adrien,  était 
recommandable  par  sa  science  et  la  pureté 
de  ses  maturs.  L’empereur  avait  une  con- 
fiance particulière  en  ses  conseils,  et  parta- 
geait avec  lui  la  conduite  de  l’Empire. 

En  conséquence,  on  entama  une  négocia- 
tion. L’empereur  offrait  de  rendre  justice  au 
Pape  sur  tous  les  chefs  dont  il  se  plaignait, 
pourvu  que  le  Pape  la  lui  rendit  aussi,  do 
son  côté,  sur  plusieurs  griefs  qu'il  exposait. 
Mais  les  légats  ne  voulaient  point  mettre  les 
droits  du  Pape  eu  compromis,  disant  qu'il 
ne  pouvait  se  soumettre  au  jugement  de  per- 
sonne , et  qu’ils  no  pouvaient  rien  faire  sans 
savoir  sa  volonté.  Ainsi  on  résolut  qu’il 
choisirait  six  cardinaux,  et  l'empereur  six 
évêques,  pour  examiner  cl  terminer  cette 
affaire.  On  en  fit  la  proposition  au  Pape, 
mais  il  la  rejeta,  disant  qu'il  ne  voulait  point 
d'autre  paix  que  celle  qui  avait  été  faite  par 
le  Pape  Eugène.  L'empereur,  do  son  côté, 
refusa  de  s’en  tenir  à ce  traité,  el  la  mort 
d'Adrien  mit  seule  fin  è cclto  conteslation. 
Eilo  arriva  le  1"  septembre  1159.  Il  avait 
tenu  le  Saint-Siège  h ans  et  9 mois.  Ce  Pape 
augmenta  le  patrimoine  du  Saint-Pierre  de 
plusieurs  acquisitions;  mais  il  était  si  éloigné 
d'enrichir  ses  parents,  qu'il  no  laissa  pour 
subsistance  è sa  mère  qui  vivait  encore, que 
les  charités  de  l'église  de  l'.anlorbéry. 

ADRIEN  V,  successeur  d'innocent  V,  fut 
contemporain  de  Philippe  111,  roi  de  France, 
et  de  Rodolphe  do  Haltbourg,  empereur 
d'Allemagne. — Il  était  neveu  d'innocent  IV 
qui  le  fit  cardinal-diacre  du  titre  do  Saint- 
Adrien  el  l'gnvoya  légat  en  Angleterre  pour 
pacifier  lo  différend  qui  s'était  élevé  entre  le 
roi  et  les  barons  du  royaume.  Il  se  nommait 
Otlogoni,  Génois,  et  île  l’illustre  maison  des 
Fiosqucs.  Le  Sainl-Siégo  ayant  été  vacant 
17  jours,  il  fut  élu  le  11  juillet  1276,  et  prit 

10  nom  d’Adrien  V.  Il  \orlil  aussitôt  de  Rome 
avant  quo  d'être  sacré,  pour  aller  à Vilcrbe 
d’où  il  pria  l’empereur  Rodolphe  de  venir 
en  Italie  pour  combattre  Charles,  roi  de 
Sicile,  qui  disposait  de  Rome  è sa  volonté. 
Rodolphe  se  trouvant  alors  engagé  dans  la 
guerre  de  Bohême,  ne  put  satisfaire  aux 
désirs  du  Saint-Père,  et  Charles  porta  ses 
armes  en  Acaï. 

Aussitôt  après  son  élection,  Adrien  sus- 
pendit l'exécution  de  la  constitution  du  con- 
clave, faito  par  Grégoire  X,  voulant  en  or- 
donner autrement;  mais  la  mort  le  prévint,  H 

11  mourut  à Viterbe,  le  1S  août  1276,  ua  mois 
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el  neuf  jours  après  son  éleclion.  En  réformant 
la  constitution  de  Grégoire,  il  aurait  fortifié 
l’Eglise  contre  la  violence  des  tyrans  et  lui 
aurait  rendu  la  liberté  de  l'élection  du  Pape; 
niais  la  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'ac- 
complir scs  grands  desseins.  Il  fut  enterré  à 
Vitcrbe  dans  l'église  des  Frères  mineurs  où 
I on  suit  encoro  sou  tomboau  ; et  après  lui  lu 
Saint-Siège  vaqua  vingt-huit  jours. 

ADRIEN  Vlélait  Hollandais, né  DUtrecht, 
le  2 mars  1459.  — Dans  les  documents  ori- 
ginaux, il  s’appelle  Maltre-Argan  Florisse 
d'Ulrecht.  Son  père,  nommé  Florisse  Bo vers, 
était,  selon  les  uns,  brasseürde  bière. selon 
les  autres,  tapissier.  N’ayant  pas  les  res- 
sources nécessaires  pour  lo  faire  étudier,  et 
le  voyant  d'ailleurs  montrer  du  goût  pour 
les  sciences,  il  le  mena  4 Louvain  et  lui  pro- 
cura une  bourse  dans  le  collège  des  Porctcns 
où  l’on  nourrissait  gratuitement  de  pauvres 
écoliers.  Il  s'y  distingua  en  philosophie  et 
en  théologie,  et.  reçut  le  bonnet  de  docteur, 
le  29  juin  1491.  Marguerite  d'Angleterre, 
sœur  d'Edouard  IV,  roi  d’Angleterre,  alors 
veuve  de  Charles  le  Hardy,  duc  do  Bour- 
gogne, et  gouvernante  des  Pays-Bas,  voulut 
elle-même  faire  la  dépense  de  celle  céré- 
monie. Quelque  temps  après,  par  le  crédit 
de  celte  princesse,  il  fut  chanoine  de  l’église 
de  Saint-Pierro  à Louvain , puis  professeur 
en  théologie,  doyen  do  la  même  église,  et 
enfin  vice-chancelier  de  l’université.  L’em- 
pereur Maximilien  le  choisit  pour  être  pré- 
cepteur de  son  petit-fils  l'archiduc  Charles. 
Dans  ce  poste  honorable,  il  gagna  si  bien  la 
confiance  de  ce  prince,  qu'il  l’éleva,  dans  la 
suite,  aux  premières  dignités  do  l'Eglise  et 
de  l'Etat.  Adrien  fut  d'abord  envoyé  en 
Espagne,  en  qualité  d'ambassadeur,  auprès 
du  roi  Ferdinand;  il  partagea  la  régence 
d'Espagne  avec  le  cardinal  Xinmnès,  et  de- 
meura enfin  vice-roi  ; le  Pape  Léon  X l'avait 
fait  cardinal  le  I"  juillet  1517.  Après  la  mort 
de  ce  Pontffe,  Charlcs-Quinl,  qui  était  alors 
devenu  empereur,  ne  erul  pas  pouvoir  mieux 
faire  que  do  le  proposer  pour  la  papauté. 

Après  la  mort  de  Léon  X,  le  conclave 
traîna  beaucoup  en  longeur.  « Messieurs,  » 
disait  un  jour  le  cardinal  Médieis,  que  le 
retour  des  ennemis  de  sa  famille  à Urbino  et 
4 Pérugia  mettait  en  épouvante,  au  poiut 
qu'il  craignait  même  pour  Florence, 
« Messieurs,  je  vois  qu'aucun  de  nous  tous 
qui  sommes  assemblés  ici,  ne  peut  devenir 
Pape.  Je  vous  en  ai  proposé  trois  ou  quaire, 
cependant  vous  les  avez  refusés  ; en  re- 
vanche, je  ne  puis  accepter  ceux  que  vous 
proposez.  Il  nous  faut  chercher  un  Pape 
parmi  les  cardiuaux  qui  ne  sont  pas  pré- 
sents. s On  lui  demanda , en  adoptant  sou 
opinion,  quel  était  celui  auquel  il  pensait, 
• Prenez,!'  s'écria-t-il,  • le  cardinal  de  Tor- 
tosa,  un  homme  honorable,  avancé  en  âge, 
que  l'on  regarde  généralement  comme  un 
suint.  » C'était  Adrien  d’Utrocht,  auparavant 
professourà  Loewen  et  préceplcurde, Charlcs- 
Quinl,  par  l'affection  personnelle  duquel  il 
avait  été  élevé  à la  fonction  do  gouverneur 
d'une  des  urovincosd'Esuagnoet  a la  dignité 


de  cardinal.  Le  cardinal  Cajetan,  qui  d'ail" 
leurs  n’apparlenait  pas  au  parti  des  Médieis, 
se  leva  pour  louer  le  Pape  proposé.  Qui  aurai' 
dû  croire  quo  les  cardinaux,  habitués  de 
tout  temps  a faireprévaloir,  lors  de  l'élection 
d'un  Pape,  leur  propre  autorité,  se  décide- 
raient pour  un  cardinal  absent,  pqur  un 
néerlandais,  connu  du  plus  petit  nouibrcji’en- 
tro  eux,  avec  lequel  aucun  d'eux  no  pouvait 
songer  4 stipuler  des  avantages  personnels? 
Ils  se  laissèrent  entraîner  par  “impulsion  inat- 
tendue qu’ils  reçurent.  Quand  I élection  fut 
terminée,  ils  ne  savaient  pas  bien  eux-mêmes 
comment  ils  en  étaient  venus  14. 

Le  conclave  s’était  ouvert  vingt-six  jours 
après  la  mort  de  Léon  X,  el  Adrien  avait  été 
élu  lo  9 janvier  1522.  Comme  il  était  en  Es- 
pagne, cm  choisit  au  sort  trois  cardinaux 
pour  l'aller  trouver  en  qualité  de  légats  du 
Sacré  Collège.  Adrien  était  dans  la  Biscaye, 
lorsqu’il  apprit  lanouvelledc  son  élection  sur 
le  Saint-Siège.  Aussitôt  il  prit  les  habits  pon- 
tificaux, et  garda  lo  nom  qu'il  portait,  contre 
l’usage  établi  depuis  plusieurs  siècles.  Le 
peuple  romain, qui  roulait  un  Italien,  éclata 
en  injures  contre  les  cardinaux,  en  appre- 
nant l'élection  d’un  étranger,  dont  on  igno- 
rait le  caractère;  la  France  en  fut  piquée, 
sa  voyant  par  14  déchue  4 Homo  de  loulo 
considération.  Cependant  l'élection  n'était 
pas  tombéo  depuis  longtemps  sur  un  homme 
plus  digne  d’occuper  le  Saint-Siège.  Adrien 
avait  une  réputation  tout  4 fait  irréprochable, 
cl  Ortiz,  qui  le  connaissait  intimement,  dit 
que  c’était  un  modèlo  de  toutes  les  vertus, 
il  était  pieux,  actif  et  très-sérieux  ; on  ne 
vit  jamais  qu'un  imperceptible  sourire  ef- 
fleurer scs  lèvres;  il  était  rempli  de  vues 
bienveillantes  : c'était  un  vrai  prêtre.  Il  s’em- 
barqua sur  la  Méditerranée  le  2 août,  et  ar- 
riva lo  29  4 Rome  , où  on  lui  rendit  les 
marques  accoutumées  de  respect.  Le  len- 
demain il  fut  solennellement  couronné  : il 
avait  défendu  les  arcs  de  triompbo  que  les 
Romains  avaient  coutume  do  dresser  en  pa- 
reille circonstance  : il  disait  que  ces  sortes 
de  décorations  étaient  des  restes  du  paga- 
nisme qui  ne  convenaient  point  4 des 
Chrétiens. 

-Quel  conlra5le,  lorsqu’il  fi!  son  entrée  dans 
cctto  ville  où  Léon  X avait  tenu  une  cour  si 
magnifique  et  si  prodigue  1 11  existe  une 
lettre  d'Adrien  dans  laquelle  il  dit  qu'il 
aimerait  mieux  servir  Dieu  dans  son  prieuré 
tle  Lœtccn  que  d'etre  Pape.  En  réalité,  il  con- 
tinua dans  le  Vatican  sa  vie  de  professeur. 
En  fait  qui  le  caractérise,  qu'on  nous  per- 
melle  do  le  rapporter,  c'est  qu’il  avait  mémo 
amené  avec  lui  sa  vieille  domestique,  qui 
prenait  soin,  après  son  élévation  comme  au- 
paravant, de  son  ménage.  H ne  changea  rien i 
aussi  4 son  ancien  genre  do  vio  ; il  so  lovait! 
de  grand  matin,  disait  la  Messe  cl  se  reri-; 
dail  ensuite,  selon  l'ordre  habituel,  4 ses 
affaires,  4 ses  études  qui  n étaient  interrom- 
pues que  par  le  repas  lo  plus  simple.  Il  n'é- 
tait point  étranger  4 la  civilisation  de  son 
sièelejau  contraire,  il  aimait lesarls, estimait 
l'élégance  dans  l'érudition,  et  Erasme  avoue 
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qu’il  n’a  été  défendu  que  par  lui  seul  conlre 
les  attaques  des  scolastiques  fanatiques.  Il 
ne  désapprouva  que  la  direction  presque 
païenne  que  l’on  suivait  à Rome  : il  ne  vou- 
lait pas  surtout  entendre  parler  de  la  secte 
des'  poêles. 

Adrien  s’attacha  d’abord  h réformer  les 
mœurs  du  clergé.  Il  examinait  avec  des  hom- 
mes vertueux  quels1  moyens  il  pourrait  em- 
ployer pour  corriger  les  abus.  Sensible  aux 
maux  que  la  prédication  des  indulgences 
avaient  causés  dans  l'Eglise,  il  s’appliqua  5 
arrêter  ces  désordres*,  il  ne  voulut  pas  qu’on 
vendît  les  charges  do  la  cour  romaine,  com- 
me on  avait  fait  sous  son  prédécesseur.  11 
modéra  les  taxes  de  la  daitcrie,  abolit  les 
coadjutoreries  et  les  regrès,  cl  lit  ce  qu’il 
put  pour  empêcher  que  les  bénéfices  ne  fus- 
sent conférés  è des  sujets  indignes.  Il  ne 
laissait  nas  de  veiller  aussi  sur  les  intérêts 
temporels  de  l’Eglise  romaine.  Il  recouvra 
itimini,  et  força  par  les  armes  ceux  qui  s’en 
étaient  emparés,  de  lui  rendre  cette  place; 
mais  on  voyait  que  c’était  contre  son  incli- 
nation d’user  de  ces  moyens.  Sollicité  en 
faveur  do  son  propre  neveu  par  des  person- 
nages importants,  il  refusa  de  lui  donner  un 
second  bénéfice,  parce  qu’il  en  avait  un  do 
70  écus  d’or.  El  comme  on  lui  représentait 
que  ne  revenu  était  peu  de  choses  pour  le 
neveu  d’un  Pape:  « Les  hommes,  »*  répondit-il, 
« sont  pour  les  bénéfices,  et  non  les  bénéfices 
pour  les  hommes.  » Il  s’efforça  do  remédier 
aux  abus  de  la  prédication  et  de  la  multipli- 
cation des  indulgences.  11  s’associa,  pour  la 
réforme  delà  discipline,  deux  hommes  d’uno 
sainteté  exemplaire  cl  dont  il  prenait  con- 
seil , Jean  Pierre  Garnira , archevêquo  de 
Théale,  vulgairement  Chietti,  et  Marcel  Gaé- 
tan de  Thiennc.  Il  pardonna  au  duc  d Ur- 
bin,  leva  les  censures  dont  I.éon  X l’avait 
frappé,  et  l’investit  de  nouveau  de  son  évê- 
ché, tans  préjudice  des  droits  contraires.  Il 
reçut  aussi  en  grâce  Alphonse  d'Est  qu’il 
investit  une  seconde  fois  de  tout  ce  qu’il 
possédait.  , , . . .... 

Personne  plus  qu  Adrien  ne  désirait  ar- 
demment remédier  aux  embarras  où  se 
trouvait  alors  la  chrétienté.  Les  progrès  des 
armes  turques,  la  chute  de  Belgrade  et  de 
Rhodes  lui  inspirèrent  encore  un  plus  vif 
désir  do  ira vai lier  au  rétablissement  de  la 
paix  entre  les  puissances  chrétiennes.  Quoi- 
qu’il eût  été  le  précepteur  de  l'empereur,  U 
continua  cependant  à garder  une  position 
neutre.  L'ambassadeur uoCharles-Quint,  qui 
avait  espéré  déterminer  le  Pape  à faire  une 
déclaration  en  faveur  de  son  élève,  h l’occa- 
sion de  la  guerre  qui  venait  d’éclater,  fut 
obligé  de  quitter  Rome  sans  avoir  réussi. 
Lorsqu’on  lut  au  Pape  la  nouvelle  de  la  con- 
quête de  Rhodes,  il  baissa  les  yeux,  ne  dit 
mot,  et  soupira  profondément.  La  llongrio 
courait  un  danger  imminent  ; il  craignit 
même  pour  l'Italie  cl  pour  Rome.  Tous  ses 
efforts  tendaient  à effectuer,  sinon  du  suite 
la  paix,  du  moins  immédiatement  une  trêve 
de  trois  ans,  afin  de  préparer  pendant  eo 
temps  une  expédition  générale  conlre  les 


Turcs.  Il  n’était  pas  moius  résolu  à prévenir 
les  eiigenccs  de  l'Allemagne.  On  ne  peut  pas 
s’expliquer  d’une  manière  plus  décidée  qu’il 
nu  le  fit  lui-même,  sut  les  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  Rome.  Xous  savons , dit-il 
dans  l’instruction  pour  le  nonce  Chieregat 
qu’il  envoya  à la  diète,  que  depuis  longtemps 
a abominables  excès  ont  eu  lieu  près  du  Saint - 
Si  c'y  c;  des  abus  dans  tes  choses  spirituelles  : 
lu  transgression  des  pouvoirs  ; tout  a été  vi- 
cié. La  corruption  s'est  répandue  de  la  tête 
aux  membres , du  Pape  aux  prélats  ; nous 
avons  tous  dévié  ; il  n'y  en  a aucun  qui  ait 
fuit  te  bien,  pas'méme  un  seul.  Il  s’engagea 
à remplir  tous  les  devoirs  d'un  bon  Pape,  h 
ne  donner  do  l'avancement  qu’aux  plus  ver- 
tueux et  aux  plus  savants,  et  h abolir  les 
abus.  Dans  ces  instructions  5 son  légal  pour 
la  diète  de  Nuremberg,  il  n’oublie  lien  ne  ce. 
qui  peut  amener  la  pacification  de  la  chré- 
tienté. 

Le  nonce  était  en  outro  chargé  d'un  bref 
adressé  aux  électeurs  cl  h tous  ceux  qui 
composaient  la  diète.  Il  y exhortait  les  prin- 
ces chrétiens  h cesser  leurs  discordes  et  à so. 
réunir  contre  lo  double  Iléon  de  l’hérésie  et 
de  l’islamisme.  Pour  passer  ensuite,  continue 
le  Pape,  de  ces  dangers  extérieurs  aux  maux 
internes  et  domestiques , avec  quelle  douleur 
ai-je  appris  que  Martin  Luther,  si  souvent 
averti  avec  toute  la  tendresse  d'un  père,  enfin 
condamné  et  proscrit  par  Léon  X , par  plu- 
sieurs universités,  par  l’empereur  dans  la 
dète  de  }Vorms , non-seulement  ne  s'arrête 
point,  mais  continue  plus  fortement  que  ja- 
mais à répandre  ses  pernicieuses  erreurs  et  d 
composer  de  nouveaux  livres  qui  renversent  et 
la  religion  chrétienne  et  la  sainteté  des  mœurs. 
Pt  ce  qui  m’est  plus  sensible,  est  d'apprendre 
nue  cette  hérésie  sc  trouve  non-seulement  parmi 
le  peuple , mais  encore  parmi  beaucoup  de  sei- 
gneurs, quf,  protégeant  i hérésie , sont  cause 
qu'on  commence  A secouer  le  joug  de  l’obéis- 
sance due  aux  ecclésiastiques,  A piller  leurs 
biens  et  « exciter  des  guerres  civiles;  qu’il  est 
vrai  que  saint  Paul  dit  (J  Cor.  xi,  19)  : qu'il 
faut  qu’il  y ait  des  hérésies,  mais  que  celle-ci 
parait  dans  le.  temps  le  plus  fâcheux  et  le  ; lus 
funeste , o»«  le  démon  emploie  toutes  scs  forces 
pour  nous  accabler  de  malheurs , et  où  la  reli- 
gion éprouve  toute  la  fureur  des  Turcs , qui 
ne  cherchent  qu* A étendre  leur  cruelle  domi- 
nation, et  qui  y réussissent.  Comment  s'oppo- 
ser à leurs  progrès  tant  que  la  république 
chrétienne  sera  décjûrée  par  une  hérésie  qui 
ne  saurait  manquer  de  causer  des  séditions? 
Il  ajoute  que,  lorsqu’il  était  en  Espagne,  il 
avait  entendu  parler  des  nouveaux  sentiments 
de  Luther,  et  qu’il  en  avait  été  d’autant  plus 
touché,  que  ce  mal  avait  pris  naissance  dans 
sa  patrie,  où  l’on  avait  toujours  fait  profes- 
sion de  suivre  la  religion  dans  toute  sa  pu- 
reté ; qu’il  ne  pouvait  trouver  sa  consolation 
qu'en  deux  choses,  l’une  en  ce  que  cette 
doctrine  de  Luther  était  si  visiblement  mau- 
vaise, que  tout  homme  de  bon  sens  ne  pou- 
vait pas  croire  qu’on  pût  la  tolérer;  l’autre, 
en  ce  qu’il  était  persuadé  que  ces  plantes 
enveuiméos  et  pestiférées  venues  d’ailleurs 


ADR 


DES  PAPES.  ADR  dü 

ne  prendraient  point  racine  dans  un  pays  mencée  par  Léon  X,  et  la  termina.  La  bulle 
qui  avok  toujours  produit  îles  ennemis  de  de  canonisation  ne  fut  néanmoins  publiée» 
l’hérésie.  Cependant  comme  le  contraire  ar-  que  par  son  successeur  Clément  Vil,  le  6 
rive , continue  le  Pape,  soit  par  un  juste  ju-  septembre  suivant.  Il  donna  pouvoir- à Char- 
gement  de  Dieu,  soit  par  la  négligence  de  ceux  les-Quinl  et  à tous  les  rois  d’Espagne,  ses 
qui  devaient  y remédier , et  qui  ce  mauvais  successeurs,  d’élire  et  de  présenter  des  su- 
aibrc  ayant  pris  racine  pousse  fort  loin  ses  jets  à tous  les  évêchés  de  ce  royaume  ; il  af- 
branches , ou  pourrait  croire  que  la  nation  fecta  h perpétuité  à la  couronne  de  Castille 
semble  avoir  oublié  son  ancienne  vertu,  et  l’administration  de  l'ordre  do  Calalrava  et 
quelle  approuve  un  si  grand  crime;  elle  ne  des  autres  ordres  établis  en  Espagne.  Do 
fait  pas  réflexion  qu  il  est  tout  à fait  honteux  concert  avec  l’ambassadeur  de  cette  cou- 
quun  peuple  si  rtligitux  et  si  ferme  dans  la  ronne,  il  lit  une  ligue  offensive  cl  défensive 
religion  qu'il  avait  reçue  de  Jésus-Christ  et  pour  éloigner  les  Français  d’Italie,  et  pour  la 
des  apôtres,  que  tant  de  martyrs  avaient  scellée  guerre  d’Allemagne  contre  les  Luthériens. 
de  leur  sang,  se  soit  ainsi  laissé  séduire  par  La  perte  de  Elle  de  Rhodes  l’affligea  beau- 
un  misérable  petit  Frère  qui  s'écarte  du  chemin  coup  , comme  nous  l’avons  dit;  il  crut  qu'il 
que  nos  ancêtres  ont  tenu  jusqu'à  présent , était  de  J’honneur  du  cliristianismejde  la  re- 
comine  si  nous  avions  été  dans  l'erreur  ; comme  cou  vrer.  Dans  cette  vue,  il  s’efforça  de  procu- 
si  Jésus-Christ , qui  nous  a promis  son  assis - rer  une  trêve  entre  tous  les  princes  chrétiens. 
tance,  aurait  souffert  son  Eglise  universelle  François  I"  n’ayant  pas  répondu  à cet  ap- 
cnsevelie  dans  Us  ténèbres;  comme  si  enfin  pel,  le  Pope  entra  dans  une  grande  ligue  oui 
Luther  était  le  seul  qui  fàt  sage,  et  que  Dieu  se  fit  contre  la  France  cfl  1523,  et  voulut 
l’eût  suscité  pour  découvrir  l'erreur  de  tout  qu'on  publiât  solennellement  une  déclaration 
V univers.  Pour  peu  qu'on  ail  de  raison,  on  contre  la  France.  Celte  cérémonie  se  fit  le 
voit  aussitôt  le  ridicule  de  cette  conduite.  15  août  de  la  même  année  dans  l’église  Sain- 
Mais  tout  cela  n'est  encore  que  le  prélude  te -Marie  - Majeure,  où  Adrien  célébra  la 
des  maux  qui  sont  préparésà  l'Allemagne,  et,  Messe.  En  effet,  la  prise  de  Rhodes  ne  par- 
par  une  contagion  funeste,  à toute  l' Eglise,  vint  nullement  h déterminer  les  Français  à la 
Luther  et  ses  sectateurs  commencent  déjà  à paix.  Il  y a plus,  voyant  que  cette  perle 
manifester  leurs  pernicieux  desseins  par  les  donnerait  une  occupation  de  plus  à l'einpe- 
brijnnduges  qu'ils  exercent,  pur  le  mépris  rcur,  ils  conçurent  contre  lui  de  vastes  pro- 
qu' ils  font  des  saints  canons , des  décrets,  des  jets.  Ils  établirent  des  relations  en  Sicile, 
conciles  et  des  Souverains  Pontifes,  qu'ils  ont  avec  le  secours  du  cardinal  dans  lequel 
déchirés  cl  brûlés  publiquement.  Croit-on  Adrien  mettait  encore  sa  plus  grande  con- 
Quils  doivent  avoir  plus  de  respect  pour  les  fiance  , cl  formèrent  un  complot  pour  s’em- 
his  de  l' Empire?  et  puisqu'ils  ont  secoué  le  parer  de  cette  lie.  Le  Pape  se  trouva  donc 
joug  de  l'obéissance  due  au  Souverain  Pontife,  obligé  «l’entrer  avec  l'empereur  dans  cette 
aux  évêques  et  aux  prêtres,  il  ne  faut  pas  es - nouvelle  alliance  contre  la  France. 
pérer  qu'ils  obéissent  aux  magistrats  ; puis - Adrien  se  montrait  le  réformateur  infali- 
qu'ils  n'ont  épargné  ni  les  personnes,  ni  les  gable  de  tous  les  abus;  mais  la  plupart  avaient 
choses  consacrées  à Dieu,  il  ne  faut  pas  croire  poussé  des  racines  si  profondes  , qu’il  avait 
Qu'ils  épargnent  les  personne*,  les  maisons  et  la  plus  grande  peine  à les  extirper.  Voulan- 
te* biens  des  Iniques.  il  supprimer  le  revenu  dont  jouissait  jusqu’à 

Le  Pape  finit  en  priant  cl  exhortant  les  présent  la  Curie,  ceux  dans  lesquels  il  re- 
princes  et  les  autres  à travailler  d’un  com-  marquait  une  apparence  de  simonie?  Il  ne 
mun  accord  à l’extinction  de  celte  hérésie,  à le  f pouvait  pas  sans  blesser  les  droits  ac- 
faire  tous  leurs  efforts  pour  obliger  Luther  nuis  do  ceux  dont  les  emplois  étaient  fon- 
et  ses  partisans  à rentrer  dans  leur  devoir,  à dés  sur  ces  revenus  , emplois  qu’ils  avaient 
renoncer  à leurs  erreurs;  et,  s’ils  ne  veulent  légalement  et  régulièrement  achetés.  Se 
pas  écouter  les  avis  salutaires  qu'on  leur  proposait-il  d’opérer  un  changement  dans 
donnera , Adrien  veut  qu’on  procède  contre  les  dispenses  de  mariage,  de  supprimer 
eux,  et  qu'on  les  punisse  selon  les  lois  de  peut-être  quelques  prohibitions  conservées 
l’Empire.  Ce  bref  du  Pape  est  daté  de  Rome,  jusqu’à  ce  jour?  On  lui  représentait  qu’une 
le  25  novembre  1522.  telle  décision  ne  ferait  qu'attaquer  et  'Uaiblir 

Adrien  montra,  comme  on  le  voit,  un  zèle  la  discipline  de  l’Eglise.  11  eût  vofontierr 
ardent  pour  arrêter  les  progrès  de  l’hérésie  rétabli  les  anciennes  expiations,  afin  d’arrê- 
de  Luther,  non-seulement  en  Allemagne,  1er  le  désordre  des  indulgences;  mais  la 
mais  aussi  dans  le  Nord.  1!  envoya  à ce  sujet  pénilencerie  lui  faisait  observer  qu’il  courait 
en  Suède  un  légat,  né  dons  ce  pays,  et  alors  le  risque  de  perdra  l’Italie,  en  cher- 
nommé  Jean  Magni,  homme  d’un  rare  mérite,  chant  à maintenir  son  autorité  en  Allemagne, 
Gustave  essaya  de  le  séduire  nonrs’en  servir  A chaque  pas,  il  voyait  surgir  mille  diflicul- 
dans  le  projet  qu’il  avait  d’asssembler  un  lés. 

synode  dans  lequel  la  doctrine  luthérienne  Ajoutez  à ces  embarras  qu’il  se  trouvait  t 
serait  approuvée;  mais  il  ne  put  gagner  ce  Rome  dans  un  pays  étranger  sur  lequel  il 
grand  homme  qui,  voyant  sa  patrie  menacée  ne  pouvait  exercer  une  influence  souve- 
d’un  changement  de  religion  , se  relira  à raine,  parce  qu’il  ne  connaissait  pas  assez 
Rome.  Adrien  canonisa  saint  Bennon  et  sa  vie  intime  et  no  savait  s’identifier  avec 
noursuivit  l’affaire  de  la  canonisation  de  elle.  Il  avait  été  reçu  avec  joie  ; on  sc  disait 
tejnt  Àntonin,  archevêque  de  Florence,  com-  qu’il  avait  à accorder  5,000  bénéfices  vacants. 
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nt  chacun  se  berçait  des  [dus  belles  cspé- 
"rances.  Mais  jamais,  sous  ce  rapport,  un 
I’ape  ne  s’est  montré  plus  réservé.  Adrien 
voulait  savoir  à qui  il  confiait  les  emplois  ; 
il  procédait  à ses  choix  avec  une  conscience 
scrupuleuse  : une  foule  d’otlenles  furent 
donc  trompées.  Le  premier  acte  de  son  pon- 
tificat fui  de  supprimer  les  survivances  des 
dignités  ecclésiastiques  accordées  jusqu’il 
son  avènement;  il  retira  même  relies  qui 
avaient  déjà  été  conférées.  Lorsqu’il  publia 
cet  arrêté  dans  Rouie,  il  devait  nécessaire- 
ment s'attirer  une  multitude  d’amères  ini- 
mitiés. Jusqu'à  ce  jour,  ou  avait  joui  à la 
cour  d’une  certaine  liberté  de  parler  et  d’é- 
crire; il  ne  put  la  pormettro  plus  longtemps. 
Voyant  l'épuisement  des  caisses  et  les  be- 
soins toujours  croissants,  il  établit  de  nou- 
veaux impdts. 

A celle  époque,  la  guerre  recommença 
dans  la  Haute  Halle  ; Luther  parut  de  nou- 
veau eu  Allemagne;  Rome  fut  ravagée  par 
la  (>este;  un  découragement  universel  s'em- 
para des  esprits.  Adrien  a dil  : Combien 
n'est- il  pas  malheureux  qu'il  y ail  (les  temps 
dans  lesquels  le  meilleur  homme  est  obligé  de 
succomber!  Tout  le  résumé  de  sa  position 
est  contenu  dans  cette  exclamation  doulou- 
reuse, et  e'esl  avec  raison  qu’on  l'a  gravée 
sur  son  tombeau  dans  l’église  allemande  à 
Rome.  En  effet,  la  papauté  était  alors  entou- 
rée des  immenses  difficultés  qui  dominaient 
le  monde,  et  qui  suffisaient  pour  arrêter  tous 
les  efforts  d'un  homme  de  génie. 

Adrien  no  créa  qu’un  seul  cardinal  du- 
rant son  pontifical,  et  ne  voulut  en  cela  dé- 
férer à la  coutume  que  quand  il  so  vit  au 
Jit  do  la  mort.  La  fièvre  le  prit  pour  la  se- 
conde fois  en  rentrant  dans  son  palais.  Sen- 
tant que  sa  fin  approchait,  il  demanda  et 
reçut  les  sacrements,  cl  recommanda  aux 
cardinaux  les  intérêts  do  l'Eglise.  11  mourut 
le  IA  septembre,  dans  la  soixanto-cinquième 
année  de  son  Age  et  la  deuxième  de  sou 
pontificat.  Les  Romains  so  réjouirent  de  sa 
mort,  parce  qu'il  avait  voulu  corriger' les 
abus  ; on  l’accusait  d'avance,  parce  qu’il 
n'était  ni  fastueux  ni  prodigue,  qji'il  ne 
tenait  point  table,  et  qu’il  avait  des  traits  de 
conformité  avec  les  Papes  des  beaux  siècles 
de  l’Eglise.  Ce  l’ope  a composé  quelques 
ouvrages  qui  l’ont  lait  mollro  au  nombre 
des  auteurs  ecclésiastiques  : le  principal  est 
lin  Commentaire  sur  le  iv‘  livre  des 
Sentences.  Il  le  lit  réimprimer  étant  l'ope, 
sans  y rien  changer , pas  mémo  celte 
maxime,  que  le  Pape  n’est  point  infaillible, 
et  qu’il  peut  errer. 

AGAPET I”  (Saint). — Cinquante-septième 
Pontife,  et  successeur  de  Jean  IL  Romain  do 
naissance  et  fils  du  prêtre  Gordien,  Agnpet 
fut  admis  do  bonne  heure  dans  le  clergé  do 
Rome.  Attaché  à l'église  de  Saint-Jean,  puis 
à celle  de  Saint-Pierre,  son  mérite  et  sa 
sainteté  le  firent  élever  à la  dignité  d'archi- 
diacre. Il  s'y  distingua  par  sa  science  et  sa 
sagesse,  et  donna  aux  fidèles  une  si  haute 
Opinion  de  ses  vertus,  qu'nprès  la  mort  du 


Pape  Jean  II,  le  clergé  cl  m peuple,  d’une 
voix  unanime,  l'élevèrent  à la  dignité  pon- 
tificale. En  conséquence,  il  fui  ordonné  le 
k mai  335,  cl  commença  les  fonctions  de  son 
pontificat  par  l'examen  qu'il  fit  des  décisions 
du  concile  do  Carthage,  assemblé  peu  de 
temps  auparavant  pour  le  rétablissement  de 
la  foi  catholique  et  de  la  discipline  dans 
l'Eglise  d'Afrique,  d’où  Bélisaire  avaitchassé 
les  ariens,  apres  la  conquéle  qu'il  avait  faite 
de  tout  le  pays  sur  les  Vandales.  Dès  que 
l’empereur  Justinien  eut  appris  son  éleclioo, 
il  lui  envoya  sa  profession  de  foi,  selon 
l'usage  où  étaient  les  empereurs  catholiques 
de  Constantinople,  et  ie  pria  de  conserver 
dans  les  dignités  ecclésiastiques  les  ariens 
convertis.  Agapet  répondit  à l’empereur,  en 
approuvant  la  profession  de  foi;  quant  aux 
ariens,  il  loue  son  zèle  pour  leur  réunion, 
niais  il  lui  représente  qu’il  no  peut  rien 
faire  contre  les  canons  qui  défendent  do 
promouvoir  ou  de  conserver  dons  les  ordres 
les  hérétiques  réconciliés.  Ils  montrent,  dit 
le  Pape,  que  leur  conversion  n'est  pas  solide , 
s’il  leur  reste  de  l'ambition.  Touchant  l'affaire 
té  Etienne  de  Tarisse,  sttr  laquelle  cous  nous 
consultez,  comme  vous  nous  offrez  quelle  soit 
termine!  pur  nos  légats,  nous  la  commettrons 
à ceux  que  nous  enverrons  incessamment , 
et  nous  recevrons  dès  maintenant  d notre 
communion  Achile,  élu  en  place  par  Epiphane 
de  Constantinople.  Vous  excusez  l'évfquc  Epi- 
phane  de  l'avoir  ordonne,  en  disant  que  c'est 
par  votre  ordre;  mais  il  devait  vous  repré- 
senter lui-méme  ce  qui  était  dû  au  respect 
du  Saint-Siège.  Cette  lettre  est  du  15  octo- 
bre 533;  et  le  Pape  Agapet  envoya  en'effet, 
à Constantinople,  Cinq  jivêques  pour  ses  lé- 
gais. 

Le  Pope  Agapet  1"  mil  ensuite  tous  ses 
soins  à guérir  les  plaies  que  l’hérésie  avait 
faites  à l’Eglise,  depuis  plus  d’un  siècle, 
sous  les  Gutlis  et  les  Vandales.  Considérant 
ue  l’ignorance  qu’ils  avaient  introduite 
ans  tous  les  lieux  de  leur  domination  avait 
donné  entrée  à quantité  de  vices  honteux,  il 
prit  des  mesures  pour  établir  des  écoles 
publiques  de  théologie  ; et  le  célèbre  Cas- 
siodorc,  qui  était  encore  alors  tout-puissant 
à la  cour  des  Golhs,  so  joignit  à lui  pour 
seconder  ses  desseins  et  les  étendre  en- 
core à d'autres  éludes  : niais  les  troubles 
de  la  guerre  en  Iraversèrcnl  l’exécution. 

Cependant  les  progrès  que  faisaient  les 
armes  de  l’Empire  sous  la  conduite  de  Bé- 
lisaire alarmèrent  tellement  Théodal,  roi 
des  Golhs,  qu'il  céda  toute  la  Sicile  à l'em- 
pereur Justinien,  et  qu'il  offrit  même  de  se 
contenter  d’une  pension  pour  mener  una 
vie  privée  selon  sa  qualité,  plutôt  que  de  so 
résoudre  à la  guerre.  Mais  ce  prince  se  re- 
pentit bientôt  do  toutes  ses  avances;  et, 
voulant  rétablir  ses  affaires,  il  crut  quo 
ersonne  ne  serait  [dus  propre  quo  le  Pape 
lui  faire  obtenir  la  paix  à des  conditious 
(dus  .favorables.  Il  lui  écrivit  pour  le  por- 
ter à envoyer  une  ambassade  en  son  nom 
h Constantinople.  Il  écrivit  aussi  au  sé- 
nat, pour  qu'on  y joignit  des  personnes 
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choisies  de  son  corps.  Ne  les  trouvant  pas 
aussi  ardents  à le  servir  qu'il  le  souhaitait, 
il  menaça  de  venir  saccager  Rome,  s’il  n’é- 
tait promptement  obéi.  Les  âmes  lâches 
sont  ordinairement  cruelles,  et  l’on  crai- 
gnait que  ce  roi  barbare  n'exécutât  sa  me- 
nace.' c'est  ce  qui  obligea  le  Pape  à partir 
avec  Pierre,  ambassadeur  do  Justinien,  qui 
retournait  à Constantinople. 

Le  lait  le  plus  saillant  du  court  pontifical 
<i 'Agapet  I",  fut  ce  voyage  à Constantinople. 
Le  Pape,  en  satisfaisant  à la  demande  de 
Théodat,  se  proposait  aussi  do  remédier 
aux  maux  do  l'Eglise  d’Orient  ; car  il  venait 
de  recevoir  de  quelques  abbés  catholiques 
de  Constantinople  «les  lettres  qui  lui  expo- 
saient le  triste  état  de  la  religion  dans  leur 
pays.  Il  partit  donc,  et,  arrivé  en  Grèce,  on 
lui  présenta  un  homme  qui  ne  pouvait  ni 
parler,  ni  se  lever  de  terre.  Agapet  de- 
manda h ses  parents  qui  le  lui  avaient 
amené,  s’ils  croyaient  qu'il  pût  guérir.  Ils 
dirent  qu’ils  en  avaient  une  ferme  espérance 
par  la  puissance.de  Dieu  et  l’autorité  de 
saint  Pierre.  Aussitôt  lo  Pape  se  mit  en 
prières  et  commença  la  Messe,  après  laquelle, 
sortant  de  l’autel,  il  prit  le  boiteux  par  la 
main,  le  leva  de  terre,  et  le  fit  marcher  en 
présence  de  tout  lu  peuple  ; puis,  ayant  mis 
dans  sa  bouche  le  corps  do  Notrc-Seigneur 
Jésus-Christ,  sa  langue  fut  déliée.  Agapet 
lit  son  entrée  à Constantinople  le  2 février 
W6 , et  fut  reçu  par  l'empereur  avec  de 
grandes  marques  de  respect  et  direction. 
On  tldila  d’abord  la  question  politique;  mais 
Justinien  était  trop  assuré  de  la  conquête 
de  l’Italie  pour  vouloir  rien  rabattre  des 
conditions  qu’il  imposait  à Théodat.  Vin- 
rent ensuite  ies  a ira  ires  religieuses,  dont 
la  principale  était  la  translation  d’Anlhime, 
évêque  de  Trébizonde,  sur  le  siège  de  la 
ville  impériale.  Agapet  refusa  de  ratiüer 
cette  translation,  parce  qu'elle  avait  été  faite 
en  violation  des  lois  canoniques.  Du  reste, 
le  saint  Pontife,  instruit  uiTAnthiine  était  un 
cutychien,  ne  voulut  point  avoir  do  com- 
munication avec  lui  L'empereur  le  pressait 
de  le  voir,  et  Agapet  s’en  défendait  tou  - 
jours.  Justinien  se  tenant  offensé  de  ce  re- 
fus, s’emporta  jusqu’à  lui  dire  que,  s’il  re- 
fusait plus  longtemps,  ii  l’enverrait  en  exil. 
Alors  le  Pape  lui  répondit  en  ces  termes: 
Je  pensais  être  venu  chez  un  empereur  très • 
chrétien;  mais,  à ce  que  je  vois,  j'ai  trouvé 
un  Dioclétien.  Sachez  pourtant  que  je  ne 
crains  point  vos  menuces  ; mais,  pour  vous 
convaincre  qu  Anlhime  est  hérétique,  fuites- 
lai  confesser  seulement  qu'il  y a deux  natures 
en  Jcsus-Christ,  et,  s'il  le  fait,  je  communi- 
que avec  lui.  L’empereur  manda  aussitôt  le 
patriarche  au  palais,  et  lui  proposa  de  re- 
connaître et  de  confesser  deux  natures  en 
Jésus-Christ.  Anlhime  s’en  défendit,  et 
Justinien  voyanlqu'ilavaitété  trompé,  fuses 
excuses  au  Pape  deson  emportement,  clrnssa 
ensuite  Anlhime  du  siège  patriarcal  et  de  la 
ville,  et  pria  Agapet  d’ordonner  en  sa  place 
Mennas,  abbé  du  couvent  de  Saint-Sanson, 
homme  très-orthodoxe.  Ensuite  Agapet  en- 
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voya  à l’empereur  les  requêtes  dequalre-vingt- 
douze  évêques  qui  l’avaient  prié  d’être  leur 
médiateur  auprès  de  ce  prince , et  dans 
lesquelles  ils  exposaient  les  maux  que  les 
hérétiques  faisaient  à l’Eglise  , surtout  en 
Orient.  Il  pria  en  mémo  temps  l’empereur 
d'employer  l’autorité  que  Dieu  lui  avait 
donnée,  pour  purger  l’Empire  de  l’hérésio 
dont  on  l’infectait  contre  ses  intentions. 
Le  Pape  écrivit  ensuite  une  lettre  synodalo 
à Pierre,  patriarche  do  Jérusalem,  pour  lui 
donner  avis  de  ce  qu’il  avait  fait.  Etant  ar- 
rivé, dit-il,  à la  cour  de  f empereur,  nous 
avons  trouvé  le  siège  de  Constantinople  usurpé 
contre  les  canons , par  Anlhime , évéque  de 
Trébizonde.  Il  a même  refusé  de  quitter  l'hé- 
résie d'Eutychès.  C’est  pourquoi,  après  l'avoir 
attendu  d pénitence,  nous  le  déclarons  in- 
dique du  nom  de  catholique  et  d'évêque,  jus- 
qu'à ce  quil  reçoive  pleinement  la  doctrine 
des  Pères . foui  devez  rejeter  de  même  les 
autres  que  le  Saint-Siège  a condamnés.  Nous 
nous  sommes  étonnés  que  cous  ayez  approuvé 
celte  injure  faite  au  siège  de  Constantinople, 
au  lieu  de  nous  en  avertir , et  nous  l avons 
réparée  par  l'ordination  de  Mennas,  qui  est  le 
premier  de  l'Eglise  orientale  ordonné  par 
notre  Siège. 

Cependant  lo  saint  Papo  travaillait  active- 
meul  à faire  tout  ce  qui  dépendait  du  minis- 
tère apostolique,  et  il  se  préparait  à quel- 
que chose  de  plus  efficace  encore  que  tout 
ce  qu’il  avait  fait,  lorsque  Dieu,  content  de 
son  zèle  et  de  sa  fidélité,  le  retira  à lui  après 
une  maladie  de  peu  de  jours,  et  après  onze 
mois  et  trois  semaines  de  pontificat,  le  17 
avril  53G.  Son  corps  fut  transporté  de  Cons- 
tantinople à Rome.  Jamais  funérailles  ne 
furent  plus  magnifiques  que  les  siennes.  On 
y vit  un  grand  nombre  d’évêques  venus  do 
toute  l’Italie,  une  multitude  de  prêtres  et 
de  moitiés  accourus  des  pays  les  plus  éloi- 
gnés. Le  peuple,  qui  avait  déjà  beaucoup 
de  preuves  de  sa  sainteté,  faisait  connaître 
par  ses  pleurs  et  ses  cris  combien  il  était 
sensible  à sa  perle. 

AGAPET  11,  cent  trentième  pontife,  et 
successeur  de  Martin  III , fut  élu  en  janvier 
Ü’»G.  — La  première  démarche  de  ce  Pape 
fut  d’envoyer  à Othon,  dit  lo  Grand,  le  légat 
Marin,  afin  d’assembler  un  concile  générât, 
et  il  y appela  par  ses  lettres  quelques  évêques 
des  Gaules  et  de  Germanie.  Lo  concile  se 
tint  à Ingelheiin  , l’an  9A8,  en  présence  des 
deux  rois  Othon  et  Louis;  le  légat  Marin  y 
présida.  Platine  assure  que  le  Pape  Agapet 
lut  un  saint  personnage  et  fort  zélé  pour  le 
bien  de  la  religion.  11  mourut  l’an  956  , 
après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  9 ans  et  7 
mois.  Contemporain  de  Constantin  Porphy- 
rogénète , empereur  d’Orient , et  de  Louis 
d’Outre-Mer,  roi  de  France,  Agapet  11  eut 
pour  successeur  Jean  XII. 

AG ATHON (Saint),  soixante-dix-neuvième 
Pontife  et  successeur  de  Sainl-Donus  I",  fut 
le  contemporain  de 'l’empereur  Constantin 
Pogonalctdc  Thierry  I",  roi  do  France.  — - 
Saint  Agathon  naquit  en  Sicile,  et  dans  une 
partie  de  l'Italie  qu’on  appelle  aujourd'hui 
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le  royaume  de  Naples.  Il  avait  été  élevé 
dans  fa  piété,  et  avait  passé  une  grande  partie 
de  sa  vie  dans  les  monastères,  qui  étaient 
comme  des  écoles  où  l’on  se  formait  h la 
vertu  ; en  sorte  que  le  clergé  et  le  pcuplo  de 
Home  le  choisirent  pour  succéder  à Bonus. 
Agallion  fut  donc  élu  en  juin  678,  et  répondit 
parfaitement  aux  espérances  qu’on  avait 
conçues  de  son  mérite.  Il  était  d’une  dou- 
ceur et  d'une  affabilité  merveilleuses  envers 
tout  le  monde.  .Saint  Wilfrid  f évêque 
d'York,  ayant  été  chassé  de  son  siège,  le 
Pape  Agatlioü  assembla  «H  Home  un  concile 
d«  plus  de  cinquante  évêques.  Il  se  tint 
au  mois  d’octobre  679  dans  la  basilique  du 
Sauveur.  Après  que  le  Pape  eut  dit  sommai- 
rement le  sujet  du  concile,  André  d’Oslie  et 
Jean  de  Porto  tirent  leur  rapport  des  actes 
u’ils  avaient  été  chargés  d examiner  avec 
'autres  évêques,  tant  contre  saint  Wilfrid, 
que  de  sa  part.  a Ayant  tout  considéré,  di- 
rent-ils, nous  ne  le  trouvons  convaincu 
canoniquement  d’aucun  crime  qui  méritât 
la  déposition;  au  contraire,  nous  voyous 
qu’il  a gardé  la  modération  convenable, 
sans  exciter  de  sédition  pour  se  rétablir.  H 
s’est  contenté  de  protester  devant  les  évê- 
ques, et  d’appeler  au  Saint-Siège,  où  Jésus- 
Christ  a établi  la  primauté  du  sacerdoce.  » 

Le  Pape  ordonna  ensuite  que  l’on  fil  en- 
trer saint  Wilfrid  qui  était  à la  porte  de  la 
salle.  On  lut  sa  requête,  où  il  prenait  le 
litre  d’é\êquc  de  Saxe,  et  marquait  qu’il 
avait  déjà  instruit  le  Pape,  jde  vive  voix  et 
par  écrit.  Il  se  plaignait  de  ce  qu’on  l’avait 
déposé  injustement,  et  ordonné  trois  évê- 
ques 5 sa  place.  « Je  n’ose  » dit-il  « accu- 
ser Théodore,  parce  qu’il  a été  envoyé  par 
Jg  Saint-Siégo  ; mais  si  vous  jugez  que  je  ne 
sois  plus  évêque,  je  me  soumets  humble- 
ment : je  vous  prie  seulement  de  chasser  par 
votre  autorité  les  usurpateurs  de  mon  dio- 
cèse. Si  l’archevêque  et  les  évêques  mes 
confrère^  trouvent  à propos  d’augmenter  le 
nombre  des  évêques,  qu'ils  les  choisissent 
dans  un  concile,  et  les  tirent  du  clergé  do 
Ja  même  Eglise,  j’obéirai  absolument  aux 
décrets  du  Saint-Siège.  » On  toit  Ici  que  le 
principal  prétexte  do  la  déposition  de  saint 
Vilfriu  était  que  le  pays  avait  besoin  d’uu 
plus  grand  nombre  d’évêques. 

Après  la  lecture  de  sa  requête  le  Pape 
loua  sa  conduite  et  sa  soumission,  et  le  con- 
cile prononça  qu’il  serait  rétabli  dans  son 
évêché;  que  ceux  qui  y avaient  été  rais  irré- 
gulièrement seraient  chassés;  mais  que  les 
evêques  qu'il  choisirait  avec  le  concile  as- 
semblé sur  les  lieux  pour  lui  aider,  seraient 
ordonnés  par  l’archevêque  : le  tout  sous 
peine  do  déposition  et  d’anathème,  contre 
les  évêques,  les  prêtres  et  les  diacres,  et 
d’excommunication  contre  les  autres,  même 
contre  les  rois.  Saint  Wilfrid  demeura  encore 
à Rome  plus  de  quatre  mois. 

En  effet  il  assista  au  concile  que  le  Pape 
Agathon  tint  le  troisième  jour  de  Pâques, 
c’est-à-dire,  le  mardi  27  mars  680,  aûn  de 
nommer  des  députés  pour  aller  à Constan- 
tinoole,  suivant  le  désir  de  'empereur.  Ce 


concile  se  composa  de  cent  vingt-einq  évêques 
assemblés  de  toutes  les  parties  d'Italie:  pre- 
mièrement des  provinces  immédiatement 
soumises  au  Saint-Siège,  la  Campanie,  les 
llruticns,  la  Calabre  et  les  autres  plus  voisi- 
nes de  Rome  et  de  Sicile;  ensuite,  de  la  pro- 
Yincede  Milan,  dont  l’archevêque  Mdnsuct 
assistait  au  concile  avec  Jean  deRorgamc, 
Anastase  de  Pavie,  et  plusieurs  autres. 

Il  ne  nous  reste  de  ce  concile  que  les 
deux  lettres  de  l’empereur;  l’une  au  nom 
du  Pape  en  particulier,  l'autre  au  nom  du 
concile  : toutes  deux  adressées,  non-seule* 
mont  à Constantin,  mais- à ses  frères  Iléra.- 
clius  et  Tibère,  qui  portaient  aussi  le  titre 
d'Auguste.  La  lettre  du  Pape  est  très-longue; 
en  voici  la  substance  : Nous  avons  reçu  avec 
une  grande  consolation  vos  lettres  adressées 
au  Pape  Donus , notre  prédécesseur , par  les- 
quelles vous  nous  exhortez  à examiner  la 
vraie  foi . Aussitôt  j'ai  commencé  û chercher 
des  personnes  telles  que  le  malheur  des  temps 
et  l étal  de  cette  province  permettent  de  les  trou- 
ver, J'ai  pris  te  conseil  de  mon  clergé , et  des 
évêques  voisins  de  ce  siège,  mais  il  a fallu  du 
temps  pour  assembler  ceux  que  nous  atten- 
dions des  provinces  les  plus  éloignées,  où  mes 
prédécesseurs  ont  envoyé  prêcher  la  foi;  sans 
parler  de  mes  maladies  continuelles. 

Donc , pour  rou«  rendre  l'obéissance  que 
nous  mus  devons,  nous  vous  envoyons  ncs 
vénérables  frères  les  évêques  Ab  un  dan  tins , 
Jean  et  un  autre  Jean  : et  nos  chers  /ils  Théo - 
dore  et  Georges , prêtres , Jean,  diacre,  et 
Constantin , sous  - diacre  de  notre  église ; 
Théodore t,  prêtre , légat  de  V église  de  Ka- 
venne , arec  des  moines  serviteurs  de  Dieu. 
Ce  n'est  pas  par  la  confiance  que  nous  avons 
en  leur  savoir , car  comment  pourrait-on 
trouver  la  science  parfaite  des  l'critures,  chez 
des  gens  qui  vivent  au  milieu  des  nations 
barbares , et  qui  gagnent  A grand  peine  leur 
nourriture  chaque  jour  par  leur  travail  cor- 
porel? Seulement  nous  gardons  avec  simpli- 
cité de  cœur  la  foi  que  nos  pères  nous  ont 
laissée,  demandant  A Dieu  comme  notre  prin- 
cipal avantage,  de  conserver  et  le  sens  et  les 
paroles  de  leurs  décisions,  sans  rien  ajouter 
ni  diminuer.  Nous  avons  donné  A ces  députés 
quelques  passages  des  Pères,  arec  tes  livres 
mêmes,  pour  tous  les  présenter  quand  vous 
l’ordonnerez,  et  vous  expliquer  la  foi  de  cette 
t'giise  apostolique , votre  Mère  spirituelle, 
non  par  l'éloquence  séculière,  dont  ils  sont 
dépourvus,  mais  par  lu  sincérité  de  la  foi  que 
nous  avons  apprise  dès  le  berceau  ; et  nous 
vous  supplions  de  les  écouter  favorable- 
ment. 

Le  Pape  explique  ensuite  la  foi  de  l’Eglise 
sur  la  Trinité  et  l’Incarnation,  principale- 
ment par  rapport  à la  question  des  deux 
volontés,  sur  laquelle  il  dit  nettement  que 
les  trois  personnes  divines,  n’ayant  qu'une 
nature,  n’oit  aussi  qu’une  volonté;  mais 
qu’en  Jésus-Christ,  comme  il  y a deux  natu- 
res, il  y a deux  volontés  et  deux  opérations. 
Il  montre  quo  le  Saint-Siège  n'a  jamais 
erré,  et  ne  s’est  jamais  écarté  du  chemin  do 
la  vérité,  en  veitu  ds  la  promesse  faite  à 
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saint  Pierre . et  que  ses  predécessours  n’ont 
jamais  cesse  d'exhorter  les  hérétiques  pour 
les  ramener.  Ensuite  il  prouve  la  distinction 
des  deux  volontés,  par  les  passages  de  l'Ecri- 
ture expliqués  par  les  Pères.  Il  y joint  la  dé- 
finition du  coneiledcClialeédoine,  et  celle  du 
cinquième  concile;  puis,  plusieurs  passages 
des  Pères  grecs  en  original,  et  des  Pères 
latins  traduits  en  grec,  de  saint  Grégoire  do 
Nazianzo,  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  de 
saint  Chrysosfotnc,  de  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie, de  saint  Hilaire,  de  saint  Alhanase,  do 
saint  Denis  l'Aréopagite,  de  saint  Ambroise, 
desainILéon.  Le  Pape  Agatlion  fait  l'applica- 
tion de  tous  ces  passages,  et  ajoute  : On  y 
pourrait  joindre  crux  qui  ont  combattu  jiour 
le  concile  de  Chalee'doine.  suçoir:  Jean  écèquc 
de  Scythopnlis,  Euloge  d' Alexandrie,  Epia  cm 
et  te  yrand  AnaUase  d'Antioche. 

D’ailleurs,  il  rapporte  les  passages  des  an- 
ciens hérétiques,  qui  ont  soutenu  qu'il  n'y 
avait  en  Jésus-Christ  qu'une  opération  et 
une  volonté  : d'Apollinaire,  Sévère  chef  des 
acéphales , de  Ncslorius,  de  Théodose  d'A- 
lexandrie; puis  des  nouveaux  hérétiques, 
c'est-à-dire  des  monothéliles;  Cyrus,  Théo- 
dose  de  Pliaran,  Scrgius,  Pyrrhus,  Paul  et 
Pierre  de  Constantinople,  et  relève  leurs 
contradictions.  Après  avoir  ainsi  prouvé  la 
vérité  de  la  foi  catholique,  il  exhorte  l’em- 
pereur à se  sorvir  de  sa  puissance  pour  la 
défendre,  et  délivrer  l'Eglise  de  ceux  qui  la 
combattent.  Puis  il  ajuuto  : Si  l’évéque  de 
Constantinople  enseigne  avec  nous  cetto 
doctrine,  il  n'y  aura  plus  de  division  ; s'il 
embrasse  la  nouveauté,  il  en  rendra  compte 
au  jugement  de  Dieu.  Il  finit  en  priant  l'em- 
pereur de  donner  une  entière  liberté  ii  qui- 
conque voudra  parler  pour  la  fui  catholiqiio. 
Telle  est  la  lettre  particulière  du  Pape  Aga- 
tlion. 

Les  légats  du  Pape  étant  arrivés  il  Conslan- 
llnople,  l'empereur  assembla  un  concile 
dans  un  salon  du  palais  appelé  Trutlus,  c'est- 
à-dire  dôme.  Ce  prince  y présida.  Les  légats 
du  Pape  y parlèrent  les  premiers;  on  lut  les 
lettres  du  Pape  Agatlion,  et  on  les  approuva  ; 
le  concile  prononça  son  jugement  conlro  les 
monothéliles.  Ce  concile  est  le  sixième  gé- 
néral. 

Au  reste,  le  Pape  Agatlion  ne  survécut  pas 
longtemps,  car  on  croit  qu'il  mourut  à la 
fin  do  I an  681,  après  avoir  tenu  le  Siège 
deux  ans  et  demi.  Ce  Pape  se  rendit  recom- 
mandable par  toutes  sortes  de  vertus,  et 
principalement  par  une  douceur  naturelle, 
mêlée  de  gaieté  et  accompagnée  d'un  grand 
fonds  d'humilité  et  de  modestie,  qui  le  lit 
aimer  de  tout  le  monde.  Sa  charité  pour  lo 
prochain  éclata  principalement  dois  une 
peste  très-violente,  dont  Dieu  aflligca  la 
ville  de  Home  et  une  grande  partie  de  l'Ita- 
lie. .11  combla  de  ses  bienfaits  lo  clergé  cl 
les  églises  de  Home,  et  abolit  le  tribut  que 
les  Panes  payaient  à l'empereur  au  sujet  de 
leur  élection.  Les  miracles  nombreux  qu’il 
opéra  lui  méritèrent  le  surnom  de  Thauma- 
turge. On  cite  surtout  qu'il  guérit  un  lé- 
preux en  lui  donnant  un  baiser.  11  fut  cn- 
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terré  à Saint-Pierre,  lo  10  janvier  682,  jour 
auquel  l'Egliso  t'honore  comme  saint,  et  il 
cul  pour  successeur  Léon  IL 
ALBERT,  antipape  [1  I00J. — Voij.  Pascai.1L 
ALEXANDRE  1"  (Saint)  était  Romain  de 
naissance,  et  dès  ses  premières  années  il  lit 
paraître  une  sagesse  au-dessus  de  son  âge. 
— Il  fut  le  cinquième  successeur  do  saint 
Pierre,  et  prit  la  conduite  de  l’Eglise  en  iÛ9, 
après  la  mort  de  saint  Evarisle,  et  sous  In 
règne  d'Adrien.  Cet  empereur  ayant  fait 
cesser  la  persécution  que  l'empereur  Trajan 
avait  suscitée  contre  les  Chrétiens,  l'Eglise, 
durant  une  grande  partie  do  ce  pontifical, 
jouit  d'une  parfaite  tranquillité.  On  ne  coti- 
nàil  que  peu  de  choses  sur  la  vie  do  ce  saint 
Pape.  Il  fut  le  premier  qui,  cil  mémoire  de 
la  Passion  du  Rédempteur  des  hommes, 
ajouta  ces  paroles  an  canon  de  la  Messe  : 
dran/  quil  sou/jrit.  et  te  qui  suit,  jusqu'à  la 
forme  de  la  consécration  : Ceci  est  mon 
corps.  Il  ordonna  qu'on  gardât  dans  les 
églises  et  les  maisons  l’eau  bénite  avec  du 
sel  et  des  prières,  pour  chasser  l'esprit  du 
mal.  Il  voulut  aussi  que  l'en  mit  de  l'eau 
dans  le  calice  avec  le  vin,  pour  la  consécra- 
tion du  sang  du  Christ,  afin  do  nous  repré- 
senter son  union  avec  l'Eglise.  Regardant  le 
pain  sans  levain  comme  plus  pur  que  tout 
autre,  il  prescrivit  aux  prêtres  de  s'en  ser- 
vir, pour  Aler  aux  ébionites  tout  prétexte 
de  calomnie.  Il  consacra  trois  diacres,  cinq 
prêtres  et  cinq  évêques.  Ayant  été  arrêté 
durant  la  persécution  do  l’empereur  Adrien, 
il  fut  chargé  do  chaînes  par  ordre  du  juge 
Aurélien,  et,  après  avoir  enduré  la  prison, 
le  chcvolel,  les  ongles  de  fer  et  lo  feu,  il  fut 
percé  par  tout  le  corps  de  coups  de  pointons, 
et  mourut  le  3 mai  de  l'an  119  de  Jésus- 
Christ,  après  avoir  occupé  le  Siégo  pontifical 
pendant  dix  ans,  deux  mois,  dix  jours 
L'Eglise  honoro  sa  mémoire  le -3  mai,  et 
nous  voyons  même  des  marques  de  ce  cuite 
dans  le  canon  de  la  Messe  : Alexandre  y est 
inséré  après  sainl  Ignace,  évêque  d'Antio- 
che. Saint  Alexandre  I"  eut  pour  successeur 
dans  sur,  ministère  pontifical  saint  Sixte  1". 

ALEXANDRE  II,  cent  cinquante  - qua- 
trième l'ape  et  successeur  de  Nicolas  II,  fut 
le  contemporain  do  Constantin  IX  et  do 
Romain  Diogenèlc,  empereurs  d'Orient,  et 
de  Philippe  1",  rui  de  France.  — La  mort 
prématurée  de  Nicolas  II,  en  1IH11,  vint  met- 
tre en  question  ('application  de  la  constitu- 
tion do  ce  Pape,  décrétée  par  le  concile  de 
Rome,  et  qui  établissait  l'indépendance  do 
l'élection  pontificale.  Tous  les  prélats  in- 
continents , simoniaquos  , excommuniés  , 
qu'avait  frappés  Nicolas  II,  et  qui  voulaient 
mi  Pape  « qui  eût  de  la  condescendance  pour 
leurs  faiblesses,  » envoyèrent  à l'empereur 
d'Allemagne  un  message  pour  lui  demander 
de  nommer  lui-même  un  Souverain  Pontife. 
La  cour  convoqua  aussiièt  à Râle,  dans  ee 
but,  une  réunion  de  tous  les  ennemis  du 
Pape  précédent. 

Les  cardinaux,  voyant  co  qui  se  passait, 
sc  réunirent  de  leur  côté,  el  envoyèrent  un 
député  en  Allemagne  pour  conjurer  l'orago. 
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Mois  le  député,  Etienne,  cardinal-prêtre  du 
Monl-Cassin,  ne  fut  pas  mime  reçu  0 la 
cour.  En  vain  altcndit-il  une  audience  pen- 
dant sept  jours  : il  ne  put  l'obtenir,  et  fut 
obligé  de  revenir  avec  ses  lettres  cachetées. 
Alors  Uildebrond,  indigné  de  tant  do  mau- 
vaise foi,  convoqua  les  cardinaux,  les  évê- 
ques et  les  seigneurs  fidèles  à l'Eglise. 
Parmi  ces  derniers,  en  première  ligne,  se 
trouvaient  Godcfroi  , duc  de  Toscane,  et 
Robert  (luiscard,  chef  des  Normands.  Ces 
hauis  et  pieux  personnages  ne  furent  pas 
longtemps  il  se  décider.  Anselme,  Milanais, 
évêque  île  Lucques,  fut  élu  Pape  sous  le 
nom  d’Alexandre  il.  C'était  un  homme  dis- 
tingué par  sa  douceur,  son  savoir  et  ses 
moeurs  austères.  Dans  celte  nomination,  on 
s'était  plu  à garder  encore  des  ménagements 
pour  la  cour  impériale  : car  Anselme  y avait 
été  employé,  et  possédait  toutes  les  lionnes 
grâces  de  l'Impératrice.  Celte  élection  eut 
lieu  dans  les  premiers  jours  d’octobre  lOtil, 
après  (rois  mois  de  vacance  du  Siège.  Mais 
Anselme  no  convenait  pas  le  moins  du 
monde  aux  mauvais  évêques,  aux  prêtres 
scandaleux;  il  déniaisait  encore  plus  aux 
seigneurs  de  l'Italie,  qui  firent  tous  leurs 
efforts  et  réussirent  à persuader  l'impéra- 
trice et  les  grands  du  royaume  qu'on  venait 
de  leur  faire  l'injure  la  plus  grave,  en  nom- 
mant un  Pape  sans  leur  avis  et  leur  consen- 
tement. L’itnpéralrice  Agnès  regarda  donc 
celte  élection  comme  nulle.  Guibert  de 
Parme,  qui  gouvernail  le  royaume  d'Ilalic 
pour  l’enipercur,  excila  les  évêques  do  Lom- 
bardie, la  plupart  simoniaques  et  concubi- 
naires,  à no  point  recevoir  ce  Pape.  Ils  vou- 
laient un  homme  qui  eût,  disaient-ils,  de  la 
condescendance  pour  leurs  faiblesses.  Ils 
firent  donc  élire  Abace  Cadaloüs,  évêque  de 
Parme,  sous  le  nom  d'Honorius  II.  Il  était 
lui-même  'infesté  des  mêmes  vices.  Ulant 
arrivé  è Rome  avec  ceux  de  son  parti,  on  en 
vint  aux  mains.  Il  eut  quelque  avantage  au 
premier  combat,  où  quantité  de  Romains 
lurent  tués;  mais  Godefroi,  duc  de  Toscane, 
étant  survenu  quelque  temps  après,  Cada- 
loüs se  trouva  tellement  pressé,  qu'il  ne 
put  sauver  même  sa  personne  qu'à  force  de 
prières  et  de  présents.  Il  retourna  donc  à 
Païenne,  sans  toutefois  abandonner  son  en- 
treprise. Annon,  archevêque  do  Cologne, 
célèbre  par  sa  vertu  et  sa  doctrine,  et  qui 
avait  pris  le  gouvernement  du  jeune  Henri , 
roi  d’Allemagne,  du  consentement  des  sei- 
gneurs, fit  tenir  un  concile  à Osbol  en  Saxe, 
où  Cadaloüs  fut  déposé.  Pierre  Damien 
composa,  à celte  occasion,  un  écrit  en 
lorrne  de  dialogue , pour  la  défense  du  Pape 
Alexandre  il,  entre  l'avocat  du  roi  Henri  et 
le  défenseur  de  l’Eglise  romaine.  Cadaloüs 
fut  condamné,  en  1002,  par  Ions  les  évêques 
d'Allemagne  et  d'Italie. 

Cependant  il  se  soutenait  toujours,  il  avait 
même  attiré  à son  parti  Godefroy,  duc  de 
Lorraine.  Pierre  Damien  l'ayant  appris,  lui 
écrivit  sur  ce  sujet  une  lettre  très-forte,  le 
pressant  de  revenir  è l'obéissance  du  Pape 


Alexandre.  Il  écrivit  aussi  au  jeune  roi 
Henri,  se  plaignant  de  ses  ministres  qui 
semblaient  lanlùt  reconnaître  lo  vrai  Pape, 
et  tantôt  prendre  le  parti  de  l’antipape. 

D'un  autre  côté,  les  Romains,  mécontents 
de  ce  que  le  roi  avait  voulu  faire  Cadaloüs 
Pape,  sans  les  consulter,  semblaient  dispo- 
sés à se  révolter  ; c'est  pourquoi  la  cour 
jugea  h propos  d’envoyer  è Ruine  Annon  ; le 
Pape  le  reçut  bien,  et  l'archevêque  lui  dit 
avec  douceur  cl  modestie  : « Mon  frère, 
comment  avez-vous  reçu  le  pontificat  sans 
l'ordre  et  le  consentement  du  roi  mon  maî- 
tre T car  les  rois  sont  depuis  longtemps  en 
possession  de  ce  droit,  et  en  même  temps  il 
nomma  les  empereurs,  par  le  consentement 
desquels  plusieurs  Papes  étaient  montés  sur 
le  Saint-Siège  ?»  Mais  l'archidiacre  Hilde- 
brand  et  les  évêques-cardinaux  prouvèrent 
ue  l'élection  pontificale  devait  être  libre,  et 
irenl  è Annon  : Sachez  que  scion- les  canons , 
les  rois  n'ont  aucun  droit  d l'élection  des 
Papes  : et  ils  rapportèrent  plusieurs,  décrets 
des  Pères,  entre  autres  celui  do  Nno- 
las  11,  souscrit  de  113  évéques.  Lnlin,  après 
quelques  cmilestalions,  l’archevêque  de  Co- 
logne demeura  bien  convaincu  qu’il  n'avait 
rien  de  raisonnable  è opposer,  mais  il  pria 
le  Pape  d'assembler  un  conti  le  en  Loin  hardie, 
pour  y monlrei  la  justice  do  son  élection  ; 
ce  qui  fut  exécuté,  l.e  Pape  so  rendit  à 
Mantoue,  et  il  se  purgea  par  serment,  de- 
vant le  concile,  de  l'accusation  de  simonie 
élevée  contre  lui  , el  prouva,  par  de  so- 
lides raisons,  la  validité  de  son  élection 
Cadaloüs  fut  condamné  comme  simoniaque 
Il  no  so  rendit  pas  néanmoins.  Il  vint  fi 
Rome  une  seconde  fois  en  cachette,  et  ayant 
gagné  les  capitaines  et  les  soldats  par  ar- 
gent, il  s'empara  de  l'Eglise  de  Saint-Pierre. 
Mais  le  peuple  étant  accouru,  les  soldats 
prirent  la  fuite,  el  il  fut  obligé  do  sortir  se- 
crètement de  Rome,  dépouillé  de  tout.  Du- 
rant le  peu  Ue  temps  qu’il  survécut,  il  con- 
tinua de  se  porter  pour  Pape  légitime,  sous 
le  nom  d’Honorius  H,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit. 

Les  moines  de  Vallonihrense  étant  venus 
è Rome  accuser  Pierre,  évêque  de  Florence, 
le  Pape  Alexandre  11  tint,  en  10C3,  un  con- 
cile de  plus  de  cent  évêques.  Les  moines  y 
dénoncèrent  publiquement  l'évêque  comme 
simoniaque  et  hérétique,  déclarant  qu'ils 
étaient  prêts  ti  entrer  dans  un  feu  pour  le 
prouver;  mais  le  Pape  ne  voulut  ni  déposer 
l'évêque  ni  accorder  aux  moitiés  l’épreuve 
du  feu.  Ce  fut  sans  doute  è cetio  occasion 
que  le  Pape  Alexandre  lit  uno  constitution 
adressée  au  clergé  et  au  peuple  de  Floren- 
ce, où  il  dit  : Sultan/  le  concile  de  Chalcé- 
doine , nous  ordonnons  nier  moines,  quelque 
vertueux  quils  soient,  de  demeurer  dans  leur 
cloître , conformément  à ta  règle  de  saint  Ile- 
ttoll  : nous  leur  défendons  d'aller  par  les  vil- 
lages, les  châteaux  et  les  villes;  et  si  quel- 
qu'un  veut  prendre  leur  habit  pour  le  salut 
de  son  âme,  il  pourra  les  consulter,  mais  dans 
leurs  cloîtres.  Ce  concile  de  Rome  lit  douze 
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canons  que  le  Pape  adressa  à tous  les  évô-  pense  contenue.  Ce  décret  Trappe  ensuite  les 
q uc:s,  le  clergé  et  le  peuple,  leur  en  ordon-  clercs  incontinents  ou  concubinaires , et 
Haut  l’exécution.  Ils  regardent  principale-  règle  tout  ce  qui  les  concerne.  Il  poursuit  : 
ment  la  simonie,  et  sont  les  mêmes  presque  Défense  aussi  à tout  laïque  de  rien  exiger 
mot  pour  mot  du  concile  tenu  à Rome  en  1059  d'un  clerc , pour  le  faire  promouvoir  à quel  - 
parle  Pape  Nicolas  II.  l.e  plus  remarquablo  que  ordre  que  ce  soit.  L'archevêque  ira  une 
est  le  quatrième,  qui  iélablii  l’institution  des  fois  ou  deux , s'il  le  peut , par  toutes  les  pa- 
chanomcs  réguliers.  Il  est  ainsi  conçu  : Nous  roisses , pour  confirmer  et  faire  sa  visite  se - 
ordonnons  que  les  prêtres  et  les  diacre*,  qui  Ion  1rs  canons,  sans  qu'aucun  laïque  ou  clerc 
obéissent  d nos  prédécesseurs,  gardent  la  con-  lui  résiste  ; au  contraire , ils  lui  obéiront  et 
tinence,  mangent  et  dorment  ensemble  près  te  serviront  en  ce  qui  regarde  la  religion,  il 
des  églises,  pour  lesquelles  ils  sont  ordonnés , aura  aussi  une  entière  puissance  de  juger  et 
'comme  doivent  faire  des  clercs  religieux,  et  punir,  selon  les  canons,  tout  son  clergé,  tant 
qu’ils  aient  en  commun  tout  ce  qui  leur  vient  dans  la  ville  que  dehors, 
de  l'Eglise,  et  nous  les  exhortons  à faire  tout  Quant  aux  clercs  et  aux  laïques  qui  ont 
leur  possible  pour  parvenir  à la  vie  commune  juré  contre  les  simoniaques  et  les  clercs  in- 
apostolique. continents , de  s'employer  de  bonne  foi  a ré- 

Vers  ce  temps,  le  Pape  Alexandre  réunit  primer  ces  désordres,  et,  sous  ce  prétexte,  ont 
les  deux  Eglises  do  Dioclée  et  d’Antibari  en  brûlé , pillé , répandu  du  sang  et  commis  plu- 
Epiro.  La  bulle  donnée  à ce  sujet  est  daléo  sieurs  violences  t nous  leur  défendons  d'une 
du  18  mars  1003.  Il  avait  envoyé  en  France  manière  absolue  d‘ en  user  ainsi  ' à l'avenir  : 
Pierre  Damien  dont  la  légation  s'étendait  à mais  qu’ils  se  contentent  de  bien  vivre  et  de 
tout  ce  pays  comme  on  le  voit  par  la  lettre  dénoncer  les  coupables  à l'archevêque,  aux 
du  Pape  adressée  aux  cinq  archevêques  de  chanoines  de  cette  église  et  aux  évéques  suffi  a - 
Reims,  de  Sens,  de  Tours,  de  Bourges  et  de  gants.  Qu'il  n'y  ait  aucune  poursuite  pour 
Bordeaux.  Alexandre  leur  ordonne  de  rece-  les  dommages  et  les  injures  reçues  d cette  oc- 
voir  Pierre  comme  lui -mémo  et  d'obéir  à rasion,  et  qu'onn  en  garde  aucun  ressentiment, 
scs  jugements  sous  peine  d'encourir  la  dis-  mais  que  la  paix  de  Jésus-Christ  règne  dans 
grâce  du  Saint-Siège.  Par  une  outre  lettre  è r(ts  cœurs.  Le  Pape  ajoute  ensuite  aux  peines 
i archevêque  de  Reims  en  particulier,  il  pa-  spirituelles  des  amendes  prélevées  au  profit 
ratl  que  Adôric,  évêque  d'Orléans,  avait  été  de  l'église  métropolitaine.  Déjà  précédem- 
accusé  de  simonie  au  concile  de  Chfiions,  et,  meut  Ariald,  le  grand  défenseur  de  la  sain- 
pour  couvrir  son  crime,  avait  trompé  Pierre  télé  de  l'Eglise  à Milan,  s'était  rendu  à 
Damien  par  un  faux  serment.  Il  refusa  en-  Romo  avec  Herlembald  son  compagnon  , qui 
suite  d’obéir  aux  lettres  par  lesquelles  le  no  voulait  recevoir  sa  mission  que  des  mains 
Pape  l’appelait  pour  en  rendre  compte.  C’est  du  Souverain  Pontife,  a Alexandre,  «dit  saint 
pourquoi  le  Pape  ordonna  à l’archevêque  de  André,  * se  jeta  plein  de  joie  aux  bras  de  ce 
Sens  de  l’excommunier,  exhorlant  l’arche-  chevalier;  il  montra  à Ariald  les  anciens 
vêijue  de  Reims  à l’aider  dans  cette  attire.  sentiments  que  les  amis  parvenus  au  faite  du 
Il  le  remercie  en  même  temps  d’avoir  con-  pouvoir  oublient  si  souvent.  11  remit  àller- 
couruà  chasser  du  siège  de  Chartres  un  lembald  un  drapeau  à l’clligie  de  saint  Pierre, 
usurpateur  intrus  par  simonie  cl  d'avoir  l'exhortant  à rester  en  union  avec  Ariald 
conseillé  au  roi  Philippe  de  mollre  à sa  contre  les  ennemis  de  Jésus-Christ,  au  prix 
place  un  sujet  digne.  Dans  une  autre  lettre  de  tout  leur  sang,  et  d’élevercourageusement 
il  lui  recommande  d'anathémaliser  Reynaud  ce  drapeau  pour  repousser  leurs  efforts , 
qui  avait  envahi  par  simonie  l’abbaye  de  toutes  les  fois  que  la  fureur  des  hérétiques 
Sa  nl-Méiiard  t*l  avait  été  condamné  en* cou-  viendrait  à s'élever  contre  eux.  » 
cile  par  Pierre  Damien  et  par  lui.  En  107 1,  le  célèbre  Lanfranc,  archevêque 

En  1065  Alexandre  tinta  Rome,  au  palais  de  Canlorbéry  , qui  avait  été  abbé  de  l’ab- 
de  Lairan,  un  concile  auquel  il  appela,  outre  baye  du  Bec,  vint  à Rome  pour  demander 
les  évêques  et  les  clercs,  des  légistes  de  di-  le  pallium.  Le  Pape  Alexandre  le  reçut  avec 
verses  provinces.  Ce  concile  régla  les  de-  grand  honneur,  jusqu'à  se  lever  devant  lui, 
grés  do  parenté  formant  empêchement  au  et  dit:  Je  ne  lai  pas  fait  parce  qu'il  est  ar- 
mariage.  chevéque  de  Canlorbéry , mais  parce  que  j'ai 

Depuis  longtemps  l’Eglise  de  Milan  était  été  son  disciple  au  Bec.  Ce  qui  montre  com- 
plongée  dans  la  plus  affreuse  anarchie  à l*oc-  bien  celle  école  était  célèbre.  Le  Pape  char- 
casion  des  luttes  soulevées  parles  prêtres  gea  Lanfranc  d’une  lettre  pour  le  roi  d’An- 
siuioniaques  et  incontinents.  Pour  faire  ces-  glelcrre,  où,  après  avoir  loué  son  zèle  pour  la 
ser  ces  troubles,  Alexandre  y envoya  deux  religion,  il  l'exhorte  à suivre  les  conseils  de 
légats  qui  publièrent  des  constitutions  datées  Lanfranc  pu»»r  Inexécution  do  ses  bons  des- 
du  l"août  1067,  et  dont  voici  la  substance:  seins,  déparant  qu'il  l’a  établi  légat  pour 

Nous  défendons  suivant  les  anciennes  règles,  tout  le  royaume  d’Angleterre. 
que  dans  tout  ce  diocèse , aucun  abbé  reçoive  La  môme  année  1071 , Alexandre  II  fil  la 
un  moine  pour  un  prix  dont  il  soit  convenu  dédicace  de  la  nouvelle  église  du  mont  Cas- 
ez qu'aucun  chanoine  soit  reçu  autrement  que  sin.  Il  lira  de  ce  monastère  plusieurs  moines 
gratuitement  ; que,  dans  aucune  ordination  remplis  de  science  et  de  vertu,  soit  pour  les 
des  personnes  ecclésiastiques , dans  les  con-  appeler  auprès  de  lui  au  service  de  l'Egliso 
sénat  ions  •des  églises,  ou  la  distribution  du  romaine,  soit  pour  en  faire  des  évêques  et 
saint  chrême,  il  intervienne  aucune  récom - des  abbés. 
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Alexandro  envoya  à Conslautinople,  pour 
légal,  Pierre,  évêque  d’Anagnia,  célèbre  par 
sa  verlu  ei  parjsa  doctrine.  Pierre  y demeura 
un  an,  c’esi-à-dire,  tout  le  reslede  la  durée 
du  pontificat  d’Alexandre.  Depuis  longtemps 
déjà  Henri  IV,  empereur  d’Allemagne,  avait 
exercé  de  telles  violences,  do  tels  attentats 
contre  l’Eglise,  que  lo  Pape  s’était  trouvé 
dans  la  nécessité  de  recourir  aux  derniers 
moyens.  Henri  avait  vendu  h Godefroi  l’ar- 
chevêché do  Milan,  et  il  trafiquait  publique- 
ment de  toutes  les  dignités  ecclésiastiques. 
De  leur  côté,  les  clercs  dissolus  ou  irréguliè- 
rement promus , s’abritaient  incessamment 
sous  le  sceptre  impérial.  Tous  les  efforts  faits 
jusque-là,  pour  mettre  un  terme  à ces  af- 
freux désordres,  ne  pouvaient  produire  quel- 
ques fruits  qu’en  enlevant  aux  coupables  ce 
refuge,  et  des  lors  il  devenait  inévitable  que 
l’Eglise  entrât  en  lutte  avec  l'Empire.  Recon- 
naissant celte  nécessité  absolue,  Alexandre! 
avait  excommunié  les  conseillers  do  Henri 
IV,  et  le  cita  lui-même  à Rome,  pour  qu'il 
y donnât  satisfaction  de  toutes  ses  entreprises 
simoniaques,  ol  se  soumit  aux  prescriptions 
de  l'Eglise.  Mais  la  Providence  avait  déjà  fait 
choix  d’un  autre  champion  pour  soutenir 
celte  grande  lutto.  Après  un  pmiliücSt  *lo 
ouzo  ans  et  six  mois,  Alexandre  II  mourut  le 
21  avril  1074,  et  fut  epterré  à Saim-Pîerre. 
On  racontodeux  miracles  qu’il  lit  vers  la  tin 
do  sa  vie  ; l’un  d*un  démoniaque  délivré  au 
umnl  Gassin,  l’antre  d'une  femme  hoiteuso  à 
Aquin  , à qui  il  lit  donner  de  l’eau  dont  il 
avait  lavé  scs  mains  anrès  la  Messe,  et  qui  fut 

Suéric  aussitôt  après  ravoir  bue.  Il  nous  reste 
5 ce  Pape  quarante-cinq  lettres  qui  témoi- 
gnent de  son  zèle  pour  le  rétablissement  do 
fa  discipline.  Nom  citerons  en  particulier 
line  décrétale  adressée  aux  évêques  de  Dal- 
inalic,  pour  leur  nolitier  les  peines  canoni- 
ques prononcées  récemment  contre  les  ma- 
riages des  clercs,  ce  qui  montre  que  cette 
province  était  soumise  à la  discipline  de 
li\gliso  latine,  et  une  lettre  où  il  loue  la 
conduite  des  évêques  de  France,  qui  avaient 
protégé  les  Juils  et  empêché  qu'ils  ne  fussent 
tués  par  les  Chrétiens  qui  allaient  en  Espagne 
combattre  Te  Sarrasins.  On  voit  aussi  dans 
ces  lettres  plusieurs  exemples  de  pénitences 
canoniques.  Alexandre  II  eut  pour  succes- 
seur saint  Grégoire  VU. 

ALEXANDRE  III,  successeur  d’Adrien  IV 
et  cent  soixantc-huiliôme  Pape,  fut  contem- 
porain de  l’empereur  Frédéric  cl  de  Louis 
Vil,  roi  de  France.  — Los  cardinaux  s’étant 
assemblés  après  la  mort  d’Adrien , et  ayant 
délibéré  trois  jours,  s’accordèrent  tous,  à l’ex. 
ccplion  de  trois  , h choisir  Roland,  cardinal 
et  chancelier  de  l’Eglise  romaine,  qu’ils  élu- 
rent le 7 septembre  1159.  Il  élail  deSienno,  et 
fut  d’abord  chanoine  de  Pise,  d’où  le  Pape  Eu- 
gène, sur  sa  réputation,  le  fit  venir  à Rome, 
l’ordonna  prêtre  du  titre  de  Saint-Marc,  et  le 
lit  enfin  chancelier.  Il  avait  beaucoup  d’élo- 
quence et  d’érudition.  Son  élection  futapprou-' 
vée  par  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome,  et  on  lo 
norçjnia  Ale.xanrlrelIl.Ceux  qui  l’avaient  élu, 
le  revêiirtul  aussitôt  de  la  chape  d'écarlate. 


Cette  cérémonie  était  l’investiture  du  ponti- 
fical. Alexandre  résistait  et  s’enfuyait,  pro- 
testant de  son  indignité,  mais  enfin  il  fut 
revêtu  de  la  chape  par  le  premier  des  diacres. 
En  même  temps  Oelavicn,  un  des  trois  cardi- 
naux qui  n’avaient  point  consenti  h l'élec- 
tion d'Alexandre,  et  que  les  deux  autres 
avaient  nommé  Pape,  arracha  la  chape  des 
épaules  d’Alexandre,  et  la  voulut  emporter; 
mais  un  sénateur  qui  était  présent,  indigné 
de  celte  violence,  la  lui  ôta  des  mains.  Ôc- 
tavicn  tourna  les  yeux  avec  furie  vers  son 
chapelain,  lui  faisant  signe  do  lui  donner  la 
chape  ronge  qu’il  avait  apportée.  Puis  ayant 
ôlé  son  bonnet,  il  s'en  revêtit  avec  tant  do 
précipitation,  que,  ne  pouvant  trouver  le  ca- 
puco,  il  mit  le  devant  derrière,  ee  qui  lit 
rire  tous  les  assistants,  et  fit  dire  à scs  ad- 
versaires qu’il  étaltéluà  rebours. Aussitôlon 
ouvrit  les  portes  de  l’Eglise,  que  les  séna- 
teurs avaieut  fermées,  et.dt  s troupes  do  gens 
armés  entrèrent  avec  grand  bruit,  l’épée  à la 
main,  pour  prêter  main  forte  à Octavien, 
que  son  parti  nommait  Victor  111. 

Lo  Pape  Alexandre  et  les  cardinaux  qui 
l’avaient  élu,  craignant  la  violence,  se  reti- 
rèrent dans  In  forteresse  de  Saint-Pierre,  où 
ils  demeurèrent  neuf  jours  renfermés  et 
gardés  jour  et  nuit  par  des  gens  armés,  et 
du  consentement  de  quelques  sénateurs  ga- 
gnés par  Octavien  ; mais  le  peuple,  par  ses 
cris,  obligea  les  sénateurs  de  les  mettre  en 
liberté.  Alexandre  et  les  cardinaux  qui  lui 
étaient  attachés  traversèrent  la  ville  au  mi- 
lieu des  acclamations  de  joie  et  au  sou  de 
toutes  les  cloches;  et  ils  allèrent  à quatre 
lieues  do  Rome  , en  un  lieu  nommé  les 
Nymphes.  Alexandre  y fut  sacré  par  J’évêquo 
d'Oslio,  assisté  do  cinq  évêques,  de  plusieurs 
cardinaux  cl  abbés.  Octavien  fut  de  même 
sacré  par  l'évêque  do  Tusculum , accom- 
pagné de  «leux  autres  évêques. 

Il  suffit  d’avoir  mis  sous  les  yeux  ces 
deux  élections  pour  faire  toucher  du  doigt 
le  crime  do  celle  d'Oclavlcn.  Gomment  une 
manœuvre  aussi  dépourvue  de  couleurs 
plausibles  pouvait-elle  faire  la  moindro  illu- 
sion à l’empereur  d’Allemagne?  Aussi  ne 
concevrait-on  pas  quYllo  eût  eu  pour  pro- 
tecteur Frédéric,  si  l’on  n’était  habitué  à voir 
depuis  longtemps  les  rois  de  Germanie  rem- 
plir ce  rôle  scandaleux  et  se  jouer  do  la  re- 
ligion. Mais  Frédéric  haïssait  le  Pape  Adrien, 
et  conservait  un  ressentiment  personnel 
contre  Alexandre.  C’est  pourquoi  il  se  dé- 
clara d’abord  pour  l’antipape,  reçut  fort 
mal  les  nonces  que  lui  envoya  le  Pape  légi- 
time, et  ne  fil  point  de  réponse  à ses  b lires. 
Elles  lui  apprenaient  cependant  tout  ce  qui 
s’était  passé,  avec  un  détail  facile  à vérifier, 
si  près  du  lieu  de  ia  scène.  On  n’avail  pas 
manqué  de  marquer  que  l’antipape  avait  été 
frappé  des  anathèmes  do  l’Eglise.  Les  cardi- 
naux avaient  écrit  do  leur  côté,  et  s’étaient 
pronooés  au  nombre  de  vingt -deux  pour 
Alexandre,  c’esl-5  dire  tout  ce  qu’il  y en 
avait  alors,  à l’exception  de  deux  qui  avaient 
élu  Octavien,  et  do  deux  qui  l’avaient  re- 
connu depuis. 
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Le  Pipo  Alexandre  el  les  vingt-deux  car- 
dinaux nui  lui  étaient  attachés  écrivirent  de 
leur  côté  à l'empereur  Frédéric  pour  l'exlior 
1er  à réprimer  les  schismatiques  ; mais  ce 
prince  ne  (il  aucune  réponse.  Il  s’arrogea  le 
droit  de  convoquer  un  concile  général,  et  d'y 
citer  les  deux  prétendants  pour  faire  exa- 
miner leur  cause,  et  dérider  la  contestation 
par  un  jugement  ecclésiastique.  Il  adressa 
donc  une  lettre  circulaire  h tous  les  évêques 
non-seulement  de  l'Allemagne,  mais  des  au- 
tres royaumes,  pour  les  appeler  à un  con- 
cile, avec  défense  de  prendre  parti,  jusque- 
là,  entre  les  deux  Papes.  Il  envoya  on  môme 
temps  deux  évêques  au  Paj>e  Alexandre, avec 
une  lettre,  pour  lui  ordonner,  de  la  part  de 
Dieu  et  de  toute  l'Eglise , de  se  présenter  à 
ce  concile  avec  les  cardinaux  de  son  oarti. 
Les  doux  évêques,  admis  auprès  du  Pape, 
ne  rendirent  aucun  respect  à sa  dignité, 
qu’ils  ne  voulaient  point  reconnatlre,  el 
après  avoir  remis  la  lettre  de  l’empereur,  ils 
demandèrent  une  réponse.  Les  cardinaux, 
prévoyant  bien  tout  ce  qu’on  avait  à crain- 
dre des  violences  de  ce  prince,  n’en  résolu- 
rent pas  moins  de  hravor  tous  les  |«érils 
pour  demeurer  fermes  dans  l’obéissance 
«l’Alexandre  ; el  le  Pape,  de  son  côté,  répon- 
dit qu’il  était  surpris  de  la  prétention  inouïe 
qu’avait  l’empereur  de  lui  donner  des  ordres 
et  de  convoquer  un  concile  sans  sa  partici- 
pation ; que  l’Eglise  (omaine  avait  reçu  de 
Jésus-Christ,  par  saint  Pierre,  le  privilège  de 
juger  toutes  les  autres  Eglises,  et  de  nôtre 
soumise  au  iugement  de  personne,  et  qu’il 
était  bien  résolu  de  tout  souffrir  plutôt  que 
d'autoriser,  par  sa  faiblesse,  une  telle  entre- 
prise contre  la  liberté  de  l’Eglise  et  les  droits 
du  Saiut-Siége. 

Cependant  le  concile  convoqué  par  fera- 
pereur  sc.tint  à Pavie  au  mois  de  février 
1 IGO.  Ou  y proclama  Oclavien,  et  on  écrivit 
une  lettre  circulaire  aux  évêques  pour  leur 
notifier  celle  décision.  L’empereur,  de  son 
côté,  envoya  dans  le  môme  but  des  ambassa- 
deurs aux  rois  de  France,  d’Angleterre  et 
aux  autres  princes,  et  publia  un  édit  dans 
tous  ses  Etals  |>our  ordonner  à tous  les  évê- 
ques de  reconnaître  l’antipape  Victor,  sous 
peine  de  bannissement  perpétuel.  Le  Pape 
Alexandre  avait  envoyé  aussi  partout  des  lé- 
gats pour  prémunir  les  princes  et  les  évê- 
ques contre  les  menées  des  schismatiques, 
(‘l  son  autorité  fut  bientôt  reconnue  dans  la 
plupart  des  royaumes  chrétiens.  Deux  cardi- 
naux, Henri  et  Odon,  répondirent  à la  lettre 
synodale  du  concile  de  Pavie  par  un  écrit 
adressé  à tous  les  fidèles. 

Malgré  l’édit,  par  lequel  Frédéric  ordon- 
nait à tous  les  évéques  de  reconnaître  l'anti- 
pape Victor  sous  peine  de  bannissement  per- 
pétuel, plusieurs  choisirent  l’exil  plutôt  que 
de  participer  au  schismo,  et  on  mit  à leur 
place,  par  violence,  des  partisans  de  l’anti- 
pape; ce  qui  causa  un  grand  trouble  dans 
l’Eglise.  Alexandre,  de  son  côté,  excommu- 
nia l’empereur  à Agnani , le  jeudi  saint,  et 
déclara  tous  les  sujets  «le  ce  prince  déliés 
du  serment  de  lidélité.  Il  excommunia  aussi 
Dictions,  des  Papes. 


Otavien  et  ses  sectateurs.  Il  envoya  des 
légats  en  diverses  provinces,  et  il  fut  reconnu 
pour  vrai  Pape  on  France  et  en  Angleterre. 
Les  plus  savants  prélats  -de  ce  siècle,  tels 
qu’Arnoul,  évêque  de  Lisieux,  Jean  de  Sa- 
lisbury , Philippe  ♦ abbé  de  PÀumômo  et; 
d'autres,  écrivirent  des  lettres  circulaires; 
en  faveur  d’Alexandre,  et  prouvèrent,  par, 
des  raisons  convaincantes,  qu’il  avait  été  élu 
légitimement. 

Les  évêques  d’Angleterre  s assemblèrent  à 
Londres,  et  après  avoir  lu  les  pièces  des 
deux  partis  et  entendu  les  témoins,  ils  ne 
balancèrent  pas  à se  prononcer  pour  le  Pape 
Alexandre.  Ils  envoyèrent  leur  avis  au  roi, 
et  l’archevêque  «le  Canlurbéry  ayant  reçu 
celle  réponse,  adressa  un  mandement  à tous 
les  évêques  pour  leur  ordonner  do  rendre 
obéissance  au  Pape  Alexandre  reconnu  pour 
légitime  par  l'Eglise d’Anglelerro  et  parcelle 
do  France.  En  effet,  un  concile  venait  de  se 
réunir  à Beauvais,  en  juillet  1160,  et  les 
évêques,  les  seigneurs  de  France,  ovaient 
reconnu  Alexandre  et  rejeté  Oclavien.  En 
outre,  les  rois  de  Franco  ci  d’Angleterre, 
pour  reconnaître  plus  solennellement  encore 
le  nouveau  Pape,  réunirent  en  1161  un  con- 
cile à Toulouse,  où  ils  assistèrent  eux-1 
mêmes  avec  plusieurs  seigneurs,  et  des  en- 
voyés de  l’emporeur  Frédéric  et  du  roi 
d’Espagne.  On  y entendit  les  députés  des 
deux  partis,  et  il  fut  prouvé  par  toutes  les 
dépositions  et  par  les  aveux  mêmes  des 
sehisundiques  , que  l’on ti pape  Oclavien, 
après  s’ètru  revêtu  lui-même  de  la  chape, 
avait  été  intronisé  par  le  secours  des  laïques 
et  sacré  par  des  évêques  excommuniés  ; 
qu’au  contraire,  Alexandre  avait  été  élu 
canoniquement  par  la  presque  totalité  des 
cardinaux  , et  qu’entin  au  concile  de  Pa- 
vie plus  de  la  moitié  des  évêques  s’élaient 
retirés  avant  la  décision  el  que  les  autres 
n’avaient  cédé  qu’à  l’autorité  do  l’empereur. 
En  conséquence  de  ces  dispositions,  les 
deux  rois  et  le  concile,  d’uu  avis  unanime, 
proclamèrent  leur  adhésion  au  Pape  Alexan- 
dre. 

Alexandre  avait  été  aussi  reconnu  par  le  roi 
«le  Jérusalem  et  par  tous  les  évêques  «le  la 
Palestine,  où  l’on  tiut,  l'an  1160,  un  concile  à 
Nazareth,  tant  |>our  ce  sujet  que  pour  déli- 
bérer sur  la  réception  «l’un  légat  envoyé 
depuis  longtemps  par  le  Pape  Intmcenl.  Le 
patriarche  Araoris  lui  écrivit  en  son  nom  et 
au  nom  de  ses  suffraganls  une  lettre  où  il 
dit  : « Ayant  reconnu  que  voire  élection  a 
été  faite  par  la  volonté  unanime  des  évêques 
el  des  cardinaux  avec  le  consentement  du 
clergé  et  du  peuple,  nous  l’avons  louée  et 
approuvée;  nous  avons  excommunié  les 
schismatiques,  Octavi«.*n  avec  les  deux  car- 
dinaux Jean  et  Gui  el  leurs  fauteurs,  et  nous 
vous  avons  élu  et  reçu  unanimement  |*>ur 
seigneur  temporel  et  père  spirituel.  » Par 
ce  titre  de  seigneur  lcni|K)rel  «ionné  au  Pape 
on  voit  que  le  royaume  de  Jérusalem  était 
soumis  à la  suzeraineté  du  Saim-Siége.  Ce 
tilrc  est  d'autant  plus  remarquable  que  lu 
fc 
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roi  île  Jérusalem  et  les  seigneurs  étaient 
présents  S ce  concile. 

Cependant  l’antipape  tint,  le  19 juin  1161, 
un  concile  à Lody,  qui  confirma  l’élection 
d’Octavien,  excommunia  l'archevêque  de 
Milan  et  plusieurs  autres  Catholiques. 
Alexandre  était  venu  à Rome,  mais  les  schis- 
matiques ne  l'y  laissèrent  pas  longtemps  en 
repos,  car  la  famille  d’Oclavien  y était  puis- 
sante. Comme  les  Allemands  occupaient  la 
lus  grande  partie  du  patrimoine  de  Saint- 
ierre,  il  résolut  do  passer  en  France.  S’é- 
tant embarqué  il  Terracine,  il  arriva  à Gênes, 
oit  il  fut  reçu  et  traité  avec  honneur,  mai- 
re la  défense  de  l'empereur.  De  là,  il  arriva 
Maguelonno  le  11  avril  1163,  et  passa  à 
Montpellier,  villo  voisine,  et  dés  lors  très- 
peuplée.  Il  y entra  sur  un  cheval  blanc,  re- 
vêtu îles  ornements  pontificaux,  et  tout  le 
peuple  s'empressa  à lui  baiser  les  pieds.  Le 
seigneur  de  Montpellier  vint  au-devant  avec 
les  barons  du  pays,  et  lui  sorvit  d'écuyer 
pendant  mille  pas.  I.o  Pape  entra  dans"  la 
ville  en  procession.  Quatre  archevêques  et 
»ix  évêques  se  trouvèrent  à Montpellier,  et 
le  Papo  y tint  u#  concile  qui  réitéra  t’ex- 
conmiunication  contre  Octavien  et  ses  com- 
plices. 

Le  roi  Louis  le  Jeune  .ayant  appris  l'arri- 
vée du  Pape  en  France,  lut  envoya  Thibaut, 
abbé  de  Saint-Germain  des  Prés , pour  le 
complimenter.  A la  fin  de  juin  il  partit  de 
celle  ville  et  vint  à Clermont  en  Auvergne, 
et  de  là  à l’abbaye  de  Bourg-Dieu.  Il  y fut 
visité  par  Henri,  roi  d'Angleterre,  qui,  après 
lui  avoir  Imisé  les  pieds,  lui  offrit  des  pré- 
sents d'or.  Il  refusa  même  le  fauteuil  qu’on 
lui  avait  préparé  et  s’assit  à terre  aux  pieds 
du  Papo  avec  ses  barons.  II  s'en  retourna 
trois  jours  après.  Le  Pape  étant  venu  en- 
suite à Couci-sur-Loirc,  le  même  prince  el 
le  roi  de  France  s’y  trouvèrent  et  le  reçu- 
rent avec  de  grands  honneurs.  Ils  le  condui- 
sirent à sa  tente,  marchant  à pied  à cMé  de 
lui  el  tenant  à droite  et  à gaucho  la  bride 
de  son  cheval.  Dans  le  Carême  de  l'année 
suivante,  il  vint  à Paris.  Le  roi  Louis  allaau- 
devant  de  lui  avec  ses  barons  et  ses  cheva- 
liers, et  courut  lui  tenir  l’étrier  el  lui  baiser 
les  pieds,  après  quoi  ils  s'embrassèrent.  Lis 
entrèrent  dans  la  ville,  marchant  ensemble, 
et  ils  allèrent  à l'église  cathédrale,  précédés 
du  clergé  qui  était  venu  au-devant.  Il  célé- 
bra à Paris  la  fêle  do  Pâques,  après  quoi  il 
retourna  à Tours  pour  y célébrer  le  concilo 
qu’il  avait  convoqué  pour  l’octave  de  la  Pen- 
tecôte et  qui  s'ouvrit  en  otret  ce  jour,  19 
mai  1163.  Il  s'y  trouva  dix-sept  cardinaux 
et  cent  vingt-quatre  évêques,  quatre  cent 
quatorze  abbés  et  une  grande  multitude 
d'autres  personnes.  Arnoul,  évêque  de  Li- 
sieux fit  un  sermon  pour  l'ouverture  du 
concile,  où  il  exhorta  les  évêques  à com- 
battre courageusement  ponr  l’unité  do  l’E- 

f;lise  contre  les  schismatiques  et  pour  sa 
iberlé  contre  les  tyrans  qui  la  pillaient  et 
qm  l'opprimaient.  On  s'y  proposait  d’impo- 
ser au  schisme  toute  la  flétrissure  qu'il  mé- 
ritait. On  'déclara  nulles  les  ordinations 


faites  par  Octavien  et  les  schismatiques  en- 
tro  lesquels  deux  sont  taxés  d'hérétiques, 
lo  cardinal  Gui  de  Crème  et  Jean  abbé  de 
Slruinc.  Ils  justifièrent  par  la  suite  celte  sé- 
vérité en  se  faisant  l’un  et  l'autre  antipapes. 
On  y fit  plusieurs  canons  contre  la  simonie 
cl  d'autres  abus.  Enfin  le  concile  ténia  d'ar- 
rêter les  progrès  des  manichéens  qui  rem- 
plissaient le  Languedoc  et  qui  furent  nom- 
més depuis  Albigeois.  Ces  hérétiques  si 
nombreux  et  si  adroits  avaient  agi  loiiglemps 
en  secret  et  remué  tout  le  midi  de  la  France. 
Le  nombre  de  leurs  prosélytes  s'élait  con- 
sidérablement augmenté.  Lesévéques  étaient 
restés  dans  une  inaction  presque  complète, 
soit  parce  qu’iie  ne  comprenaient  pas  encoro 
le  danger  do  l’hérésie,  soit  parce  qu'ils 
n'avaieut  pas  la  conscience  ouïe  courage  de 
leur  devoir. 

Déjà  le  Pape  Alexandre  leur  avait  donné 
l'impulsion.  Il  s'était  appliqué  à la  fois  à 
éteindre  le  schisme  el  à extirper  l'hérésie. 
Pour  cela  il  alla  dans  le  midi  de  la  France, 
el  tint  un  nombreux  concilo  à Toulouse  et 
à Montpellier.  Nous  n'avons  plus  les  Actes 
de  ces  conciles;  mais  nous  savons  par  quel- 
ques fragments  historiques  que  le  Pape  s'oc- 
cupa spécialement  de  l'unité  de  l'Eglise  : 
unité  dans  son  chef,  unité  dans  sa  doctrine. 
Un  décret  du  concile  de  àlontpellior  nous 
montre  quelle  était  la  véritable  situation  dit 
Midi.  Les  hérétiques y étaient  très-nomhreux 
et  leur  audace  ne  pouvait  plus  être  répri- 
mée que  par  l'autorité  civile,  mais  le  clergé 
n’étoit  pas  secondé  par  la  puissance  séculière. 
Celle-ci,  au  contraire,  tolérait  et  protégeai» 
les  hérétiques,  malgré  les  plaintes  et  les 
avertissements  des  évêques  C’est  pourquoi 
le  Pape  Alexandre  déclara  excommunié, 
ipio  [aclo,  tout  prince  qui,  averti  par  l’Eglise, 
n’emploierait  pas  son  pouvoir  temporel  con- 
tre les  héréliques. 

Ce  décret,  qui  est  de  1162,  et  par  conséquent 
treize  ou  quatorze  ans  après  la  mission  do 
saint  BernarJ,  est  fort  remarquable.  Le  Pape 
voyant  que  les  héréliques  méprisaient  l’au- 
torité ecclésiastique,  recourt  à l'autorité  ci- 
vile : il  veut  que  celle-ci  appuie  les  déci- 
sions du  clergé  cl  maintienne  l’unité  catho- 
lique. En  cela,  il  ne  demande  que  l'accom- 
plissement d'un  devoir  qui  était  imposé  à 
tous  les  princes,  même  aux  souverains,  et 
qui  les  obligeait  à maintenir  dans  leurs 
Etals  l'intégrité  de  la  foi  catholique.  C'est 
l'obligation  que  contractaient  tous  les  che- 
valiers, tous  les  comtes  eltous  les  souverains, 
en  prenant  possession  do  leur  dignité.  C’é- 
tait une  des  conditions  du  pacto  social  que 
signaient  les  princes  et  les  souverains;  cé- 
tait,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  le  premier 
article  de  la  charte  du  moyen  âge.  Ensuite 
le  Pape  ne  demande  pas  qu  on  extermine  ces 
hérétiques,  il  veut  seulement  que,  suivant  les 
lois,  il  les  éloigne  de  la  société,  et  qu’on  les 
mette  en  lieu  do  sûreté,  pour  qu'ils  ne  puis- 
sent pas  répandre  leurs  doctrines.  C’est  ce  qui 
est  expliqué  par  un  canon  du  concile  de 
Tours,  qui  se  tint  l'année  suivante,  1IU3,  et 
qui  fut  présidé  par  le  Papo.  Voici  ce  décret 
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porté  par  le  Pape  en  présence  de  dix-sept 
cardinaux,  cent  vingt-quatre  évêques, quaire 
cent  quatorze  abbés,  et  d'un  nombre  infini 
d'ecclésiastiques  de  tous  les  paysde  l'Occident. 

//  y a déjà  longtemps,  dit  le  concile,  qu'une 
hérésie  détestable,  qui  a pris  son  origine  dans 
Toulouse,  gagne,  comme  un  cancer , les  villes 
voisines,  et  infecte  un  grand  nombre  de  fidèles 
duns  la  Gascogne  et  les  provinces  voisines; 
elle  se  cache  comme  un  serpent  qui  se  replie 
sur  soi-même , et  plus  elle  a d artifice  à se 
glisser  en  secret,  plus  elle  en  impose  aux  sim- 
ples. On  voit  que  le  Pontife  a bien  étudié  la 
marche  de  celte  hérésie.  Il  indique  le  lieu 
de  son  origine  en  France,  et  dépeint  ses 
ruses  sous  l'image  d’un  serpent.  Le  Pape 
continue  : Nous  ordonnons  donc  aux  évêques 
et  aux  prêtres  qui  sont  dans  ces  provinces, 
d'y  veiller  avec  soin,  et  nous  de' fendons,  sous 
peine  d excommunication,  de  donner  retraite 
et  secours  d ceux  qu  on  saura  soutenir  cette 
hérésie.  Nous  recommandons  aussi  de  cesser 
tout  commerce  avec  eux , soit  pour  vendre, 
soit  pour  aeheter , afin  que  la  privation  de 
toute  consolation  humaine  les  force  à sortir 
de  leur  mauvaise  voie.  Si  quelqu'un  ose  con- 
trevenir d ces  ordres , qu'on  l'excommunie  ; 
gut  les  princes  chrétiens  fassent  emprisonner 
tes  hérétiques  et  confisquent  leurs  biais; 
qu'on  fasse  une  recherche  exacte  des  lieux  oà 
tls  tiennent  leurs  assemblées , et  qu'on  les  em- 
pêche de  s'y  attrouper. 

Ce  décret  est  de  1163.  On  voit  que  le  Pape 
ne  veut  pas  la  mort  des  hérétiques;  il  or- 
donne seulement  qu’on  les  sépare  de  la  so- 
ciété, d’après  le  principe  admis  au  moyen 
âge,  qui  déclarait  non  citoyen  celui  qui  n’é- 
tait pas  Chrétien.  Mais  observez  la  marche 
prudente  cl  progressive  de  la  papauté  : Eu- 
gène 111,  au  concile  de  Paris,  en  1 1 V8,  dé- 
fend aux  princes,  sous  peine  d’oxeomrauni-- 
cation,  de  protéger  ou  (le  favoriser  l’hérésie. 
Alexandre  111  va  plus  loin  : il  leur  ordonne, 
sous  la  mémo  peine,  de  prêter  h l’Eglise 
Te  secours  de  leur  autorité  temporelle.  Le 
concile  de  Tours  explique  quel  est  ce  se- 
cours : c’est  de  priver  les  hérétiques  de  tout 
commerce,  de  les  emprisonner  au  besoin,  et 
de  confisquer  leurs  biens;  dispositions  pui- 
sées dans  le  droit  romain.  Le  Pape  parle 
avec  autorité  : la  législation  du  moyen  Âge 
lui  en  donnait  le  droit. 

Mais  le  décret  du  concile  de  Tours  resta 
sans  effet.  Le  Pape  ne  put  en  poursuivre 
l'exécution,  parce  qu'il  fut  absorbé  par  d’au- 
tres affaires  uon  moins  graves  et  plus  pres- 
santes. Le  schisme,  soutenu  par  la  puissanco 
impériale  , continua  cl  ne  s’éteignit  pas 
même  à la  mort  de  l’antipape  Victor  111.  On 
lui  substitua  un  second  puis  un  troisième, 
on  alla  même  jusqu’è  un  quatrième.  L’em- 
pereur, excommunié  de  nouveau,  boa- 
h* versa  toute  la  hante  Italie,  et  vint  meure 
le  siège  devant  Home.  Au  milieu  de  ces  gra- 
ves événements,  arrive  l'affaire  de  Thomas 
Becket,  qui,  rappelé  d’un  long  exil,  est  assas- 
siné cruellement  dans  son  église  par  des 
serviteurs  de  son  souverain.  De  là  de  nom- 
breux conciles  et  d'inextricables  embarras 


pour  la  panaulé.  À la  faveur  de  ces  troubles, 
les  manichéens  gagnent  plus  de  treize  ans 
sans  qu’on  puisse  sYoccuper  d'eux. 

Quand  le  concile  de  Tours  fut  terminé,  les 
deux  rois  de  France  et  d’Angleterre  firent 
inviter  le  Pape  Alexandre  à établir  sa  rési- 
dence dans  leurs  royaumes,  lui  offrant  pour 
son  séjour  le  lieu  qu’il  trouverait  le  plus 
convenable.  Il  choisit  la  ville  de  Sens,  la  plus 
distinguée  alors  dans  l’ordre  hiérarchique, 
comme  métropole  de  la  capitale  Me  France; 
il  s’établit  au  commencement  d’octobre,  et  y 
demeura  environ  un  an  et  demi,  et  y expé- 
dia les  affaires  de  toute  l’Eglise,  comme  s'il 
eût  été  à Home. 

L’antipape  Oelavien  étant  tombé  malade 
à Lucques,  vers  la  fêle  de  Pâques,  il  mourut 
le  22  avril  llGk.  Les  chanoines  de  la  cathé- 
drale et  ceux  de  Saint-Fridgin  refusèrent  de 
l’enterrer  chez  eux,  et  il  fut  inhumé  dans 
un  monastère  hors  de  la  ville.  Il  n’y  avait  do 
son  parti  que  les  deux  cardinaux  Jean 
de  Saint-Martin  et  Guy  de  Crème.  Ayant  ap- 
pelé qDehjues  schismatiques  d’Italie  et  d’Al- 
lemagne, ils  élurent  pour  Pape  Guy  de  Crème, 
sous  Te  nom  de  Pascal  III,  et  envoyèrent 
aussitôt  à l'empereur  d’Allemagne  pour  lui 
faire  confirmer  l’élection.  L'empereur  le  fit, 
et  Pascal,  sacré  le  26  avril,  porta  le  nom  de 
Pape  trois  ans. 

A Home,  le  cardinal  Jules,  vicaire  du  Pape 
Alexandre,  mourut , et  on  mit  à sa  place 
Jean,  prêtre-cardinal , du  titre  de  Saint-Jean 
et  Saint-Paul.  Il  fit  tant,  par  ses  exhortations, 
qu'il  ramena  à l’obédience  d’Alexandre  la 
plupart  du  peuple  romain.  Ceux-ci  promi- 
rent avec  serment  de  reconnaître  Alexandre. 
Ils  établirent  un  nouveau  sénat  qui  lui  était 
dévoué;  ils  remirent  entre  les  mains  de  son 
vicaire  les  lieux  jusqu’alors  occupés  par  les 
schismatiques.  Alors  le  cardinal-vicaire , Je 
concert  avec  le  peuple  de  Home,  lui  envoya 
en  France  une  députation  pour  le  prier  de 
revenir  en  celle  ville.  Le  Pape  en  ayant  dé- 
libéré avec  les  évêques  et  les  cardinaux  qui 
étaient  auprès  de  lui,  » Sens,  promit  do  re- 
venir, dans  l’espérance  que  son  rétablisse- 
ment à Home  mettrait  fin  au  schisme.  Mais  H 
ne  put  partir  que  l’année  suivante.  Pendant 
son  séjour  en  France,  Alexandre  ordonna, 
dans  un  concile  tenu  ù Reims,  une  collecta 
pour  venir  au  secours  de  la  Terre-Sainte, 
arec  obligation  aux  laïques, commeau  clergé, 
d’y  contribuer  pondant  cinq  ans.  Il  s'embar- 
qua  ensuite  à Montpellier,  au  mois  d’août 
1Î65,  pour  retourner  en  Italie;  et,  après 
une  navigation  dangereuse,  il  aborda  a Mes- 
sine en  Sicile.  Le  roi  Guillaume  le  fit  con- 
duire à Home,  où  il  le  fit  accompagner  (*air 
plusieurs  seigneurs.  Le  Pape  y entra  ver* 
la  fin  de  novembre,  et  y fut  reçu  avoc  une 
grande  solennité;  mais  l'empereur  Frédéric 
ne  l’v  laissa  pas  tranquille.  Il  revint  en  Ita- 
lie I aunée  suivante,  pour  rétablir  à Homo 
l’antipape  Pascal.  Il  se  rendit  maître  de  fou- 
tes les  villes  voisines,  et  attaqua  Rome  j>ar 
force.  Les  Romains  voyant  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  tenir  contre  l'empereur,  réso- 
lurent de  traiter  avec  lui,  et  promirent  <4* 
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reconnaître  Pascal  pour  Pape  légitime.  C'csl 
ainsi  que  le  parti  des  schismatiques  triom- 
phait, lorsque  tout  A coup  il  fut  humilié  et 
déconcerté  par  une  mortalité  effroyable  qui 
arriva  dans  l'armée  de  l'empereur.  Cette  ma- 
ladie emporta  un  grand  nombre  d'évéques 
schismatiques,  et  obligea  l'empereur  de  re- 
tourner en  Allemagne.  L’anlipape  Pascal, 
qui  était  toujours  A Sainl-Pierro , mourut 
l’an  1 168,  après  avoir  porté  le  nom  de  Pape 
trois  ans.  Son  parti  élut  A la  place  Jean, 
abbé  du  Slrurn , et  lui  donna  lo  nom  da  Ca- 
lix  te  III. 

L'empereur  voyant  que  son  autorité  était 
presque  perdue  en  Italie  , songea  sérieuse- 
ment A quitter  le  schisme.  On  lit  un  traité 
dans  lequel  lurent  compris  le  roi  de  Sicile  et 
les  Lombards.  L' empereur  promit  d’obéir 
au  Pape  Alexandre  et  A ses  successeurs  légi- 
times, il  renonça  au  schisme  d'Oclavien,  de 
Gui  de  Crème  et  do  Jean  de  Strurn , et  fut 
absous  de  l'excommunication  et  réuni  A 
l'Eglise  catholique.  La  réconciliation  entre 
le  Pape  cl  l’empereur  se  fit  A Venise.  Ce 

E rince  se  prosterna  devant  le  Pape  , lui 
aisa  les  pieds,  lui  servit  d'huissier  dans 
l'église,  et  d'écuyer  lorsqu'il  monta  A che- 
val; et  il  conduisit  quelque  temps  le  cheval 
par  la  bride,  jusqu'A  ce  que  le  Pape  lui  per» 
mit  de  no  retirer.  Sis  jours  après,  la  paix  fut 
jurée  solennellement.  Le  Pape  Alexandre, 
sollicité  par  les  Romains  de  retourner  A 
Rome,  le  clergé  vint  au  devant  de  lui  avec 
les  bannières  cl  les  croix.  Les  sénateurs  et 
les  magistrats  marchaient  au  son  des  trom- 
pettes; lus  nobles  et  la  milice  étaient  revêtus 
raagnitiqiiemeiit  ; un  peuple  innombrable 
allait  A pied  avec  des  rameaux  d'olivier,  et 
tous  s'empressaient  de  baiser  les  pieds  du 
Pape,  el  de  recevoir  sa  bénédiction. 

Dès  l'année  1163,  Manuel  Commènc,  em- 
pereur de  Constantinople,  avait  envoyé  une 
ambassade  au  pape  Alexandre,  pour  lui  dé- 
clarer qu'il  le  reeonnaissaii  comme  Ponlife 
légitime.  Quoique  temps  après,  comme  il 
était  question  d'un  projet  do  croisade,  il 
écrivit  nu  Pape  qu'il  était  prêt  è favoriser 
celle  entreprise,  pourvu  qu'on  lui  donnât 
des  sûrelés  et  qu'il  y eût  un  légat  du  Saint- 
Siège  pour  maintenir  l’ordre  parmi  les  croi- 
sés. En  1 1 GG,  il  envoyade  nouveau  A llomo, 
Robert,  tils  de  Jourdain,  prince  de  Capoue, 
qui  offrit  du  grands  présents  au  Pape,  et  lui 
assura  que  Manuel  voulait  réunir  l'Eglise 
grecque  A l'Eglise  romaiue,  comme  elles 
1 étaient  dès  la  plus  haute  antiquité,  et  de 
manière  qu'olles  uo  fissent  plus  qu'un  seul 
|>euple  chrétien  sous  un  seul  chef.  Alexan- 
dre lui  envoya  dans  ce  hui  deux  légats.  Le 
même  empereur  lit  tenir  A Constaminuple 
un  grand  concile  où  l’on  condamna  les  écrits 
d’un  certain  Déinélrius,  ci  où  l'on  lit  A ce  su- 
jet neuf  canons  de  discipline.  En  1167, 
Alexandre  déclare,  au  nom  d’un  concile,  que 
tous  les  Chrétiens  devaient  êlre  exempts  de 
la  servitude.  ■ Cette  loi  seule,  > dit  Voltaire, 
< doit  rendre  sa  mémoire  chère  A tous  Ips 
peuples.» 
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servent  A nous  faire  connaître  l'état  de  la  re- 
ligion parmi  les  peuples  du  Nord.  Dans  les 
unes,  il  réclame  des  secours  en  faveur  de 
Foulques,  évêque  d'Eslhouic,  province  en- 
core presque  tout  idolâtre,  el  il  excite  los 
rois  et  les  seigneurs  de  Danetnarck.de  Nor- 
vège cl  de  Suède,  A réprimer  par  les  armes 
la  férocité  des  Eslhoniens  et  des  autres 
païens  de  ces  contrées,  leur  accordant  pour 
cela  une  indulgence  d'une  année,  comme 
aux  péleritis  qui  visitaient  le  Saint-Sépulcre. 
Dans  une  autre  lettre  il  recooimamle  de 
prendre  des  garanties  contre  l'inconslanco 
des  Finlandais  qui,  pour  se  délivrer  des 
armées  ennemies,  promenaient  d’etqbrasser 
le  chrislianisme,  et  après  le  danger  passé 
retournaient  aussitôt  è l'idolâtrie.  Enfin,  par 
une  autre  lettre  adressée  A l'archevêque 
d'Upsal  el  A ses  suffragants,  il  s'élève  contre 
plusieurs  désordres,  notamment  contre 
l'usage  de  traduire  les  clercs  devant  les  tri- 
bunaux laïques,  cl  de  les  obliger  aux  épreu- 
ves du  fer  chaud  et  du  duel,  el  il  veut  qu’on 
envoie  A Rome  les  pénitents  coupables  de 
certains  crimes  énormes,  tels  quo  l’infanti- 
cide, l'inceste  ou  les  abominations  contre  na- 
ture. 

Du  fond  du  Nord,  le  Pape  Alexandre  re- 
porta ses  vues  sur  les  puissances  du  Levant 
h-s  plus  animées  contre  le  nom  chrétien . Il 
entretint  même  des  relations  habituelles 
aveclcsullan  d'Iconie,  et  s’elfroça  de  procu- 
rer sa  conversion  ; mais  on  ignore  quelles 
furent  les  suites  «lo  cette  entreprise.  Co 
prince  musulman  lui  avait  envoyé  une  am- 
bassade avec  des  lettres  où  il  témoignait 
beaucoup  do  penchant  pour  la  religion 
chrétienne.  Les  livres  de  Moïse,  les  prophé- 
ties U’isaie  ci  de  Jérémie  lui  étant  tombés 
entre  les  mains  avec  quelques  écrits  évan- 
géliques, il  n'avait  pu  les  lire  sans  aperce- 
voir des  traits  frappants  do  la  divinité  du 
christianisme  : il  demanda  au  Pape  des  per- 
sonnes qui  pussent  l'instruire  plus  ample- 
ment. Alexandre  saisit  avec  empressement 
une  occasion  si  précieuse.  Il  écrivit  sans 
delai  au  prince  musulman  combien  sa  de- 
mande lui  était  agréable,  promit  de  lui  en- 
voyer des  missionnaires  dont  les  mœurs  au- 
tant que  la  doctrine  pussent  l'édiller,  et  lui 
lit  parvenir  des  instructions  par  écrit. 

Alexandre  fut  informé  des  miracles  qui  so 
faisaient  au  tombeau  de  saint  Thomas,  ar- 
chevêque de  Cantorhéry,  «l'abord  par  la  voix 
publique,  puis  par  des  témoignages  de  plu- 
sieurs |>ersonnus  «lignes  de  foi,  cl  enfln  par 
celui  de  ses  deux  légals.  Sur  ces  témoigna- 
ges et  sur  la  connaissance  que  le  Pape  avait 
des  vertus  du  saint  pi  élut,  après  avoir  pris 
l'avis  dus  cardinaux,  il  le  canonisa  solennel- 
lement le  21  janvier  U 73,  en  présence  d’une 
grande  multitude  de  clcrcs.el  de  laïques.  Il 
ordonna  qu’il  serait  mis  au  nombre  des  mar- 
tyrs, et  que  sa  fête  serait  célébrée  tous  les 
ans,  le  jour  do  sa  niorl,  29  décembre.  Il 
donna,  A ce  sujet,  deux  bulles  datées  de  Le- 
guy,  le  12  mars,  cl  adressées,  l’une  aux 
moines  do  l'Eglise  métropolitaine  île  Canlor- 
bérv,  l'autre  au  clergé  cl  au  peuple  de  toute 
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l'Angleterre,  Du  reste,  les  meurtriers  do 
l'illustre  archevêque,  pressés  |»aia  les  re- 
mords  de  leur  conscience,  allèrent  trouver 
le  Pape  qui  leur  imposa  pour  pénitence  le 
voyage  de  Jérusalem.  Mais  tousqualro  mou- 
rurent liimilôt  d’une  horrible  maladie. 

Il  y avait  déjà  plus  de  dix  ans  que  l'on 
poursuivailaussi  la  canonisation  de  saint  Ber- 
nard, dont  la  sainteté  avait  tellement  éclaté 
par  ses  vertus  et  ses  miracles.  I.e  Pape  étant  à 
Paris  en  116*1,  avait  déjà  commencé  à pour- 
suivre cette  canonisation,  mais  diverses  cir- 
constances ne  lui  permirent  de  la  proclamer 
solennellement  que  dix  ans  après,  par  quatre 
bulles  datées  d’Agnagni,  le  IV  janvier  117V. 
ta  première  est  adressée  à tous  les  évêques, 
les  abbés  et  autres  prélats  de  France  : la  se- 
conde au  roi  Louis,  à qui  le  Pape  recom- 
mande la  direction  du  monastère  du  Clair- 
vaux;  la  troisième  à tous  les  abbés  de  Citeaux 
et  la  quatrième  à Gérard,  abbé  de  Clairvaux 
et  À sa  communauté. 

Le  pape  Alexandre  n’était  pas  encore  lixé 
b Home,  quand  il  approuva,  l'année  suivante, 
un  nouvel  ordre  militaire,  institué  en  Espa- 
gne, sous  le  nom  de  Saint-Jacques,  ta  bulle 
souscrite  par  treize  cardinaux  est  datée  de 
Ferentina,  le  11  avril  1175. 

Au  delà  de  la  Perse,  vers  la  partie  septen- 
trionale des  Indes,  il  y avait  un  roi  tiès- 
conuu  sous  le  nom  do  Prêtre-Jean.  Ce 
prince  indien  ou  larlare,  fameux  par  de 
grandes  victoires  remportées  sur  les  Perses, 
lit  témoigner  au  Pape,  par  un  voyageur  eu* 
ropéen,  noruiné  Philippe,  le  désir  de  se  réu- 
nir à l’Eglise  catholique,  et  d’embrasser  la 
foi  du  Saint-Siège.  Le  Pape  qui  était  alors  à 
Venise,  lui  écrivit,  en  1177,  une  lettre  où  il 
dit  eu  substance  : Nous  avons  appris,  il  y a 
longtemps,  par  le  rapport  de  plusieurs  per- 
sonnes, que  vous  faites  profession  de  la  reli - 
ion  chrétienne,  que  vous  vous  appliquez  aux 
ortnes  autres  et  cherchez  à plaire  d Dieu. 
Mais  le  médecin  Philippe,  notre  ami,  dit  avoir 
appris  sur  les  lieux,  vos  dispositions  par  les 
grands  de  votre  royaume;  et  que  vous  voulez 
être  instruit  de  la  doctrine  catholique,  et  n'a- 
voir point  d'autre  foi  que  celle  du  Saint-Siège. 
Il  ajoute,  que  vous  desirez  ardemment  avoir 
une  église  d Home,  un  autel  à Saint-pierre , 
et  un  dans  l église  du  Saint-Sépulcre , où  des 
hommes  sages  de  votre  royaume  puissent  de- 
meurer pour  se  mieux  instruire  de  la  doctrine 
catholique  et  vous  en  instruire  ensuite , vous  et 
les  vôtres.  C'est  pourquoi  nous  vous  envoyons 
le  même  médecin  Philippe , hamme  habile  et 
prudent,  que  nous  rous  prions  de  recevoir 
favorablement,  d'écouter  ce  qu'il  tous  dira  de 
notre  part,  et  d envoyer  avec  lui,  vers  nous , 
des  personnes  considérables  chargées  de  vos 
lettres  qui  nous  expliquent  vos  intentions. 
Culte  b tire  est  datée  du  28  septembre  1177. 
L'antipape  Calixte  vint  trouver  le  Pape 
Alexandre  III,  conlVssa  publiquement  $«*s 
erreurs,  et  renonça  au  schisme.  Alexandre 
ne  lui  lit  aucun  reproche,  le  traita  même 
depuis  avec  honneur.  Aliu  de  remédier  aux 
abus  qui  s’élaient  introduits  et  fortifiés  pen- 
dant un  si  long  schisme,  il  indiqua  un  con- 


cile 5 Rome  pour  l’année  suivante.  Néan- 
moins, quelques  schismatiques  élurent  en- 
core pour  antipape,  un  nommé  Lando,  do 
la  famille  des  Frangipanes. 

Le  concile  se  tintdans  l'église  de  Lalrao,  et 
ce  fut  le  troisième  général  de  ce  nom.  Le 
Pape  était  sur  un  siège  élevé,  avec  les  car- 
dinaux, les  préfets,  les  sénateurs  et  les  con- 
suls de  Rome.  Il  s'y  trouva  trois  cent  deux 
évô  tues.  On  y fil  27  canons;  le  premier  et  le 
plus  remarquable  porte  en  substance  : Pour 
prévenir  les  schismes,  si  dans  l'élection  du  Pape 
les  cardinaux  ne  s'accordent  pas  assez  pour  la 
faire  unanimement,  celui-là  sera  reconnu  pour 
Pape  qui  aura  les  deux  tiers  des  voix  ; et 
celui  qui  n'ayant  que  le  tiers , ou  moins  des 
deux  tiers  , en  prendra  le  nom,  sera  privé 
de  tout  ordre  sacré,  et  excommunié  ; en  sorte 
quon  ne  lui  accorde  que  te  viatique  d l'ex- 
trémité de  la  vie.  La  même  peine  s'étendra  « 
tous  ceux  qui  l'auront  reçu  pour  Pape.  Le 
dix-huitième  est  ainsi  conçu  : Afin  de  pour- 
voir à l'instruction  des  pauvres,  il  y aura  dans 
chaque  église  cathédrale  un  maître  à qui  on 
assignera  un  bénéfice  compétent  pour  ses  be- 
soins et  dont  l’école  sera  ouverte  à ceux  qui 
voudront  s’instruire  gratuitement.  On  fera 
de  même  dans  les  autres  églises  et  dans  tes 
monastères  où  il  y a eu  autrefois  des  fonds 
destinés  d cet  effet.  On  n'exigera  rien  pour  la 
permission  d'enseigner  même  sous  prétexte  de 
quelque  coutume  et  on  ne  la  refusera  pas  d 
celui  qui  en  sera  eupabte  : ce  serait  empêcher 
l'utilité  de  l'Eglise.  Le  vingtième  canon  pri- 
ve de  la  sépulture  ecclésiastique  ceux  qui 
mourront  dans  les  tournois  ; et  le  dernier 
condamne  les  manichéens,  vaudois,  calha- 
rins,  palliai  ins  et  albigeois. 

Ces  hérétiques  avaient  fait  d'immenses 
progrès  surtout  dans  le  midi  de  la  France  où 
ils  tenaient  des  assemblées  générales  et  se 
signalaient  par  toutes  sortes  de  meurtres  et 
de  brigandages.  Plus  de  quatre-vingts  ans 
avant  la  croisade  prêchée  contre  les  albigeois, 
la  guerre  avait  été  sollicitée  par  le  comte  de 
Toulouse  et  avait  été  résolue  par  deux  souve- 
rains, ceux  de  Franceetd’Àngleterre.  L’Eglise 
n'est  pour  rien  dans  cette  résolution,  ta  Pape 
Alexandre,  sou  digne  représentant,  a détour- 
né au  contraire  les  souverains  de  la  guerre 
et  l’a  changée  en  mission.  C’est  ce  qui  sem- 
ble résulter  de  la  relation  d'un  des  mission- 
naires, qui  dit  qu'ils  sont  partis  ad  imperium 
domini  Papa , en  vertu  d un  ordre  du  Pape. 
La  mission  ne  produisit  aucun  fruit.  L’hé- 
résie avait  lait  trop  de  progrès  dans  les  villes 
du  Midi,  ses  partisans  étaient  trop  fiers  et 
trop  opiniâtres  pour  céder  à la  douceur  et  à 
la  persuasion.  La  force  des  armes  |K>uvait 
seule  remédier  à cet  étal  de  choses;  c’était 
l’avis  du  coude  de  Toulouse  et  celui  des 
deux  rois.  Tel  était  l'état  des  choses  eu 
1178. 

Le  Pane  en  substituant  la  mission  b la 
guerre  n avait  écouté  que  les  sentiments  que 
lui  inspirait  sa  charité.  Il  ne  connaissait  pas» 
toute  l'étendue  du  mal,  (unie  la  profondeur 
de  la  plaie  dont  les  provinces  méridionales 
étaient  alUigécs.  Il  n'avait  pas  pesé  toutes  les 
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paroles  Je  la  dépêche  du  comte  de  Toulouse 
au  chapitre  de  Clteaux  ; peut-être  cette  pièce 
no  lui  était-elle  pas  parvenue.  D'ailleurs, 
devons-nous  être  surpris  que  le  Pape  ail 
'ignoré  le  triste  état  uu  Midi,  puisque  les 
missionnaires  eux-mêmes  , qui  étaient  en 
France,  l'ignoraient  en  grande  partie  ; car 
[ils  disent  dans  leur  relation  que  tout  ce 
qu'ils  avaient  entendu  dire  n'était  pas  le 
tiers  de  ce  qu'ils  voyaient.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  Pape  Alexandre  voulut  étouffer  par  une 
mission  une  hérésie  qui  avait  pris  un  im- 
mense développement  et  qui  ne  pouvait  plus 
être  comprimée  que  |«r  la  force  îles  armes. 
Lecomte  de  Touluuse  qui  était  sur  les  lieux 
en  jugeait  ainsi.  Lo  glaive  spirituel,  avait-il 
dit,  est  insuffisant,  il  "faut  1e  glaive  matériel. 
L'hérésie  no  peut  plus  être  extirpée  sans 
une  force  supérieure,  celle  du  roi  de  France. 
Mais  il  élail  persuadé  que  la  présence  du  roi 
suffirait  pour  réduire  les  rebelles.  En  elfel, 
si  la  présence  des  commissaires,  si  mal  re- 
çus à Toulouse,  put  intimider  pour  un  mo- 
ment les  rebelles  jusqu'à  les  obliger  à se 
cacher,  que  n'aurait  fias  fait  le  roi  lui-mê- 
me s'il  était  venu  à la  tête  de  ses  troupes  T 
En  punissant  quelques  chefs  hérétiques,  en 
réduisant  les  antres  par  la  force  des  armes, 
cl  en  obligeant  les  seigneurs  à s'opposer  aux 
hérétiques  et  à maintenir  l'ordre  dans  leurs 
provinces,  il  aurait  mis  fin  b l’hérésie  sans 
rande  effusion  de  sang.  Enfin,  en  1178,  il 
tait  encore  facile  de  remédier  au  mal  ; le 
comte  do  Toulouse  en  élail  persuadé,  et  la 
suite  de  l’histoire  a montré  qu'il  ne  s'élail 
pas  trompé.  A cello  époque  on  aurait  ter- 
miné en  quelques  jours  ou  en  quelques 
roots  ce  que  plus  lard  ou  aurn  de  la  peine  à 
terminer  après  trenlo  ans  de  guerre.  Mais 
les  occasions  liassent  et  souvent  ne  revien- 
nent plus.  Il  faut  les  saisir  au  front,  par  les 
cheveux,  disait  le  célèbre  Pbotius:  quand  on 
les  laisse  passer,  on  ne  les  retrouve  plus. 
C’est  ce  qui  va  arriver  dans  l’histoire  des  al- 
bigeois. 

Le  Pape  Alexandre  eut  lieu  de  se  convain- 
cre que  les  missions  ne  sudisaient  plus  pour 
arrêter  les  progrès  de  l'hérésie.  Il  fut  sans 
doute  informé  de  l’état  des  choses  par  le  rap- 
portdcs  missionnaires,  cl  peut-être  aussi  par 
celui  du  roi  de  France.  A celle  époque  l’E- 
glise avait  un  peu  Je  repos.  Le  Pape  Alexan- 
dre était  sorti  victorieux  des  longues  et  ter- 
ribles luttes  qu'il  avait  eu  à soutenir.  Il  avait 
mis  tin  au  schisme  des  antipapes,  qui  avait 
duré  dix-sept  ans;  l'empereur  s'élail  récon- 
cilié avec  fui.  Henri  II  , roi  d’Ang'elcrre, 
accusé  par  l'opinion  publique  d'avoir  été 
complice  du  meurtre  de  Thomas  Bcckct,  ar- 
chevêque de  Cantorhéry,  s’élail  justifié  cl 
avait  reçu  l'absolution  et  la  pénitence  de 
l'Eglise.  Cette  pénitence  conlirme  l'usage 
ou  l'on  était  au  xtr  siècle  d'appliquer  la  pé- 
nitence publique  pour*  rtains  grands  crimes. 
Le  roi  d'Angleterre  avait  juré  au  concile  d’A- 
vranchos  en  1171,  sur  les  saints  Evangiles 
qu’il  n'avait  point  participé  au  meurtre  du 
1 archevêque  de  Cnnlorbéry. Néanmoins,  com- 
me il  avait  contribué  iudireclemeul  à celte 


mort  par  sa  haine  et  ses  persécutions  contre 
l'archevêque,  il  s’imposa  lui-uiême  une  pé- 
nitence. lievêlu  d'une  simple  tunique,  nu- 
pieds  et  les  épaules  découverts  il  se  lit 
frapper  de  verges  par  tous  las  évêques  et 
les  quatre-vingts  moines  de  la  communauté 
de  Cantorhéry,  après  avoir  |>assé  un  jour  et 
une  nuit  en  prières,  sans  avoir  pris  aucune 
nourriture. 

Le  Pape  Alexandre.informéde  la  silnation 
des  provinces  du  midi  dois  France,  en  fit 
le  sujet  principal  de  ses  occupations  et  du 
troisième  concile  de  Latran,  composé  de  plus 
de  trois  cents  évêques  venus  de  tonies  les 
parties  de  l’Europe  et  même  do  l’Asie.  La 
|>lu  part  de  cesévêquesêtaientscigneiirs  tem- 
porels, et  pouvaient  par  conséquent  faire  des 
règlements  concernant  la  police  des  Elats. 
D'ailleurs,  les  princes  chrétiens  y avaient  en- 
voyé des  ambassadeurs  pour  sanctionner  les 
peines  temporelles  dont  les  hérétiques  ne  fai- 
saient plus  aucun  cas.  Mais  l'Eglise  a bieu 
soin  dons  ce  concile  de  distinguer  les  peines 
spirituelles  qu'elle  décerno  par  sa  propre 
autorité,  d'avec  les  peines  Icmporcllcs  ap- 
pliquées par  les  princes.  En  effet,  voilà  com- 
ment s'exprime  son  canon  contre  l’hérésie. 
Quand  t Eglur, comme  dit  saint  Lion,  se  con- 
tente de  prononcer  des  peines  spirituelles  par 
ta  bouche  de  ses  ministres,  quoiqu'elle  ne  fasse 
point  d'exécution  sanglante,  elle  est  pourtant 
aidée  par  les  lois  des  princes  chrétiens  afin 
que  lu  crainte  des  châtiments  temporels  en- 
gage les  coupables  il  recourir  aux  remèdes 
spirituels.  Le  concile  distingue  ensuite  deux 
sortes  d'hérétiques.  Los  premiers  qui  se  con- 
tentent de  prêcher  i'erreur  : il  n 'emploie 
contre  eux  quo  les  peines  spirituelles.  Les 
seconds  qui  dévastent  les  provincos  et  met- 
tent l’hérésie  en  pratiquo  par  le  fer  et  le  feu: 
il  invoque  contre  eux  le  droit  de  légitime 
défense  : Quant  aux  Brabançons,  dit-il,  au* 
Aragonais,  A'at narrais  , Basques,  Cottereaux 
et  Triaverdins  qui  ne  respectent  ni  les  égli- 
ses ni  les  monastères  et  n'épargnent  ni  mire», 
ni  orphelins,  ni  Age,  ni  sexe,  mais  pillent  et 

désolent  tout  comme  des  païens Pourceux- 

!à  encore  le  concile  fait  une  distinction. 
Ceux  qui  soudoient,  reçoivent  ou  protègent 
ces  hommes  : lo  concile  veut  qu’on  les  dé- 
nonce et  qu'on  les  excommunie.  Pour  ceux 
qui  commettent  ouvertement  les  violences  le 
fer  à la  main,  le  concile  dil  : Nous  enjoi- 
gnons <1  tous  les  fidèles  pour  la  rémission  de 
leurs  péchés  de  s'opposer  courageusement  à 
ces  ratages  et  de  défendre  par  les  armes  le 
peuple  chrétien  contre  ces  malheureux.  Nous 
onlomions  aussi  que  leurs  biens  soient  con- 
fisqués et  quil  soit  permis  aux  princes  de  les 
réduire  en  servitude.  Lo  Pape  Alexandre  ra- 
mena ou  1180  l'antipape  Lande  qui  se  fai- 
sait nommer  Innocegit  III.  Ainsi  le  schisme 
fut  complètement  éteint. 

Alexandre  111  ayant  appris  quelle  était  la 
triste  situation  des  croises  en  Palosline.écri- 
vit  la  mime  année  deux  lollrcs,  l'une  à tous 
les  princes  et  à tous  les  fidèles  , l'autre  à 
tous  les  prélats,  toutes  datées  de  Tusculum, 
16  janvier,  et  par  lesquelles  il  représente 
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l'extrême  danger  où  se  trouve  le  royaume  de 
Jérusalem.  Il  exhorte  vivement  tous  les  ti- 
dôles  à marcher  à son  secours,  disant  que  ce 
n'est  pas  être  Chrétien  que  de  ne  pas 
être  touché  des  malheurs  de  la  Terre - 
S.iinle.  Il  promet  A ceux  qui  feront  le 
voyage  l'indulgence  accordée  |>ar  Eugène 
IV  et  Urbain  11,  et  met  sous  la  protection  de 
l'Eglise  leurs  femmes,  leurs  entants  et  leurs 
biens.  Les  lettres  aux  prélats  leur  en- 
joignent do  prêcher  la  croisade  et  de  faire 
publier  partout  la  lettre  précédente.  Les  por- 
teurs de  ces  lettres  étaient  les  Templiers  ol 
les  Hospitaliers  qui  se  présentèrent  aux  deux 
rois  Philippe  de  France  et  Henri  d’Anglo- 
lerre , lesquels  promirent  d’envoyer  un 
prompt  secours  en  Terre-Sainte. 

Le  trente  août  1181,  le  Pape  Alexandre 
termina  sa  viedaRs  un  âge  fort  avancé  après 
aVoir  tenu  le  Saint-Siège  près  de  22  ans.  11 
passait  pour  un  des  plus  savants  Papes  qui 
eussent  été  depuis  cent  ans,  tant  dans  P Ecri- 
ture sainte,  que  dans  les  décrets,  les  canons 
et  les  lois  romaines.  Il  a laissé  plusieurs 
épltres.  Ce  fut  lui  qui  réserva  au  seul  Sou- 
verain Pontife  le  droit  de  canoniser  les  saints: 
car  les  métropolitains  en  jouissaient  aupara- 
vant. 

ALEXANDRE  IV.  — Après  la  mort  d’in- 
nocent IV,  les  cardinaux  assemblés  i Na- 
ples, élurent  pour  son  successeur  le  car- 
dinal Kainald,  évêquo  d' Os  lie,  qui,  élu  le 
12  décembre  1231,  prit  le  nom  d’Alexan- 
dre IV.  Il  était  neveu  du  Pape  Grégoire  IX, 
qui  le  fit  cardinal-diacre  et  puis  évêque  d’Os- 
tie.  Il  avait  beaucoup  de  piété  et  des  qualités 
estimables.  Ses  premiers  soins  furent  d'arrê- 
ter les  progrès  u<*  Mainfroy  ; et  pour  cet  effet, 
il  donna  la  légation  du  royaume  de  Sicile 
a Orlavien  Ubaldin,  cardinaUliacre. 

Alexandre  lut  très-favorable  aux  religieux 
mendiants,  et  dès  les  premiers  jours  de  son 
pontificat,  il  révoqua  la  bulle  jwir  laquelle 
Innocent  IV  avait  restreint  leurs  privilèges. 
Trois  mois  après  il  publia  une  grande  bulle 
pour  terminer  les  dilféreuds  entre  les  doc- 
teurs de  Paris  et  les  Frères  prêcheurs,  et  pour 
servir  de  règlement  à l’université.  Elle  com- 
mence ainsi  : L'école  de  Paris  est  comme 
l arbre  de  vie  dans  U paradis  terrestre , ou 
comme  la  lampe  allumée  dans  la  maison  du 
Seigneur.  El  après  s’être  étendu  sur  les  loua  li- 
es de  celte  école,  il  raconte  l'origine  Vies 

ilféreiids,  et  finit  par  rétablir  les  docteurs 
de  l’ordre  des  Frères  prêcheurs,  que  l'uni- 
versité avait  retranchés  de  son  corps. 

Pour  bien  comprendre  la  grande  lutte 
entre  l’université  d’une  part  et  les  Frères 
mineurs  et  prêcheurs  d’autro  part,  il  faut 
remonter  un  peu  plus  haut  cl  donner  un  ré- 
sumé des  grandes  questions  qui  s’agitaient 
alors. 

Reprenant,  dans  toute  leur  pureté,  les  tra- 
ditions de  l'Eglise  primitive  de  Jérusalem, 
saint  François  d' Assise  se  dépouille  de  tout 
ce  qu’il  possède,  jusqu’aux  vêlements  qui  le 
couvrent,  qu’il  remet  à son  père  en  présence 
de  i’évéque.  Il  embrasse  dans  toute  sa  ri- 
gueur la  pauvreté  volontaire.  Pour  mieux 
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devenir  la  providcnco  des  pauvres,  il  sc  fait 
lui-même  le  plus  pauvre  de  tous,  vivant  au 
travail  de  ses  mains  et  d’aumônes.  Ses  dis- 
ciples l’imitentet  il  leur  donne  pour  règle  de 
ne  posséder  quoi  que  ce  soit.  Alors  surgit 
daus  le  monde,  avec  un  éclat  sans  pareil,  cei 
ordre  prodigieux  qui  dès  le  début  se  recrute 
par  milliers,  et  qui  répondait  si  bien,  par  sa 
sainteté  et  par  sa  pauvreté  absolue,  aux  ob- 
jections que  jetaient  à la  face  de  l’Eglise  lus 
hérétiques  de  ce  temps.  Cette  histoire  de  la 
pauvreté  ci  de  la  désappropriation  absolue 
rentre  de  trop  près,  |>arson  principe  fonda- 
mental et  par  ses  conséquences  sociales,  dans 
le  sujet  qui  nous  occupe,  pour  que  nous 
n’en  résumions  pas  ici  au  moins  l'historique 
sommaire. 

D'après  saint  Thomas  d’Aquin,  Albert  le 
Grand  et  saint  Bonavenlure,  dans  leurs  Apo- 
logies des  ordres  mendiants,  et  d’autres  Pè- 
res et  docteur  s,  Jésus-Christel  sus  apôtres 
enseignèrent  et  pratiquèrent  eux  ■mômes 
celte  renonciation  à toute  propriété,  non 
seulement  individuelle,  mais  collective. Dans 
son  traité  Contre  ceux  qui  attaquent  la  reli- 
gion,  saint  Thomas  d’Aquin  rappelle  que  les 
moines  les  plus  parfaits  de  l'antiquité  renon- 
çaientaux  biens  mêmes  possédés  eu  commun; 
et  l'histoire  en  fournit  en  effet  d’innom- 
brables exemples.  Mais  saint  François  d'As- 
sise  peut  être  regardé  comme  le  premier 

3 ut  en  expliqua  formellement  le  principe 
ans  sa  règle,  où  il  proscrit  de  la  manière  la 
plus  absolue  toute  propriété,  non  seulement 
personnelle  mais  commune.  Les  Dominicains 
adoptèrent  à cet  égard  la  même  règle  que 
les  Frères  mineurs.  Do  là  les  Carmes,  les 
Jacobins,  les  Cordeliers  et  les  Augustius 
furent  appelés  par  excellence  les  quatre  or- 
dres mendiants.  Ce  principe  de  la  renoncia- 
tion volontaire  à toute  propriété  môme  col- 
lective, fut  vivement  attaqué, surtout  par  les 
docteurs  du  l’université  de  Paris.  Mais  pon- 
dant trois  siècles  consécutifs  que  dura  celte 
disculiou  et  depuis,  la  papauté  viut  consa- 
crer ce  principe  do  son  irréfragable  autorité 
et  |>aruu  si  grand  nombre  de  bulles  au  il 
est  impossible  de  les  énumérer,  en  même 
temps  que  tous  les  grands  saints,  tous  les 
grands  génies  do  l’Eglise  se  firent  les  défen- 
seurs ardents  et  infatigables  do  ce  principe. 
Eu  1210,  Innocent  III  approuva  de  vive  voix 
la  règle  de  Saint-François  d'Assise.  Comme 
il  hésitait  d’abord,  le  cardinal  Jean  de  Saint- 
Paul  lui  dit  : « Si  vous  rejetez  cette  règle, 
prenez  garde  que  vous  ne  rejetiez  l’Evangile, 
puisque  la  forme  de  vie  dont  on  vous  de- 
mande la  confirmation,  n’est  autre  chose.  ■ 
Alors  le  Pape  approuva  la  règle,  ainsi  qu’il 
le  déclara  publiquement  au  concile  de  La- 
Iran. 

Vint  ensuite  l'approbation  du  concile  do 
Lalran.  Honorius  111  confirma  authentique- 
ment le  principe  posé  par  les  ordres  men- 
diants, en  publiant  en  leur  faveur  ses  bulles 
du  21  juin  1219  et  du  21  novembre  1223. 
Grégoire  IX  expliquant  la  règle  do  Saint- 
François  dans  sa  bulle  du  29  septembre  1230, 
en  reconnaît  et  en  proclamé  de  nouveau  le 
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principe  çui  est, di( -il,  de  n 'avoir aucune  pro- 
priété ni  en  commun  ni  en  particulier  ; el  le 
consacre  encore  par  il 'au  Ires  bulles,  nnlam- 
nient  par  celles  îles  21  et  23  aoùl  1231.  Inno- 
cent IV  l’approuva  en  1245.  Do  même 
Alexandre  IV  dans  plus  du  quarante  bulles 
consécutives  destinées  A défendre  les  ordres 
mendiants  et  les  communautés  monastiques 
contre  l’université  de  Paris,  et  dont  la  pre- 
mière est  du  31  décembre  1254,  cinq  jours 
seulement  après  son  couronnement.  Parmi 
les  autres  on  remarque  surtout  celle  du  14 
avril  1255,  Quasi  iiymtm  vitœ  ; celles  du  3 
mars  1256,  Hé  quibusdam  magislris;  celles  du 
4 avri1,  du  17  ju  in  suivant,  C une  lis  proeessi- 
bus,  celle  tiu  15  novembre  suivant,  Pnrisius 
peritia  et  celle  de  1259. 

Déjà  la  question  se  posait  nettement  entre 
l’université  d’une  part,  et  de  l'autre  la  pa- 
pauté et  les  ordres  mendiants.  En  1256, 
Guillaume  de  Saint-Amour,  docteur  de  Pu  ■ 
niversilé  de  Paris,  publia  un  livre  intitulé  : 
Des  périls  des  dernier»  temps,  où,  s’élevant 
avec  la  plus  grande  violence  contre  les  or- 
dres mendiants,  il  combattait  le  principe  de 
ta  renonciation  A toute  propriété  tant  collec- 
tive qu'individuelle  proclamé  par  la  papauté 
elles  ordres  mendiants.  Saint  Louis  envoya 
le  livre  nu  Pape  pour  le  faire  examiner,  et 
l'université  députa  de  son  côté  plusieurs 
docteurs,  entre  aulrea,  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  pour  soutenir  sa  cause.  Sur  le  ra|>- 
port  des  quatre  cardinaux  chargés  de  cet 
examen . le  Pape  donna  sa  sentence  eu 
forme  de  bulte,  le  5 octobro  1256,  par  la- 
quelle il  condamne  ce  livre  comme  inique, 
criminel  et  exécrable,  ordonnant  A quicon- 
que l'aurait,  de  le  brûlerdans  huit  jours, 
sous  peine  d’excommunication,  avec  défense 
de  l’approuver  ou  le  soutenir  de  quelque 
manière  que  ce  soit.  Cette  condamnation  fut 
prononcée  solennellement  dans  l’église  ca- 
thédrale d’Anagni,  et  le  livro  brûlé  en  pré- 
sence du  Pape.  Guillaume  de  Saint-Amour 
fut  interdit  de  scs  fonctions  de  docteur,  privé 
du  toutes  dignités  et  bénéfices,  frappé  île 
plusieurs  bulles,  et  le  Pape  défendit  A l’uni- 
versité tout  commerce  avec  lui  et  refusa  son 
rappel.  Albert  le  Grand,  évêque  de  Hatis- 
bonne,  saint  Thomas  d’Aquin,  l'ange  de  l’é- 
cole, et  saint  Bonaventure  , le  docteur  sé- 
raphique avaient  défendu  A Borne  contre 
Guillaume  de  Saint-Amour,  le  principe  posé 
par  les  ordres  mendiants.  Saint  Thomas 
d’Aquin  cil  avait  prononcé  l'ApoIngiedcvant 
le  Pape  A Anagni,  et  la  publia  l’année  sui- 
vante, sous  ce  litre  : Contre  ceux  qui  atta- 
quent la  religion.  Il  y prouve  que  la  renon- 
ciation A toute  propriété  tant  collective 
qu'individuelle  n’est  autre  choso  que  la 
pratique  même  île  l’Evangile,  et  que  dès 
l'antiquité  les  moines  les  plus  parfaits  l'ont 
pratiquée.  Saint  Bonaventure  publia  sur  le 
même  sujet,  plusieurs  écrits  où  se  trouvent 
les  mêmes  arguments  que  dans  saint  Tho- 
mas. Un  docteur  de  Paris,  Gérard  d'Abbe- 
ville , ayant  pris  le  parti  de  Guillaume  do 
Saint-Amour,  el  publié  un  ouvrage  dans  le 
iiême  sens,  saint  Bonaventure  y ré|>ondil, 


en  1269  par  son  Apologie  des  poutres.  Il 
mniilre  pai  l’exemple  de  Jésus-Christ  qui 
doit  servir  de  modèle  A tous,  par  celui  de 
ses  apôtres  el  par  rEcriluro  sainte,  que  la 
perfection  évangélique  consiste  dans  le  re- 
noncement A toute  propriété  des  biens  tem- 
porel, tant  en  commun  qu’en  particulier,  se 
contentant  du  simple  usage  absolument  né- 
cessaire A la  vie.  Il  établit  que,  tandis  que 
dans  la  première  Eglise  de  Jérusalem,  tous 
les  fidèles  possédaient  leurs  biens  en  com- 
mun, les  apélres  renonçaient  A toute  pro- 
priété même  collective,  il  montre  qu'il  est 
plus  sûr  et  plus  parfait  de  ne  rien  posséder 
du  tout,  comme  eux,  même  en  commun,  et 
relève  les  immenses  avantages  de  cette 
renonciation  absolue  , l’enseignement  des 
vérités  divines  puisant  toute  sa  force  dans 
ce  mépris  complet  des  biens  de  la  terre.  U 
explique  par  des  exemples  et  des  principes 
tirés  du  droit  civil,  comment  le  renoncement 
A toute  espèce  de  propriété  peut  se  concilier 
arec  le  simple  usage.  Nous  sommes,  dit-il, 
A l'égard  de  la  communauté  universelle,  ce 
uesont,  suivant  le  droit  romain,  les  enfants 
c famille  qui  ne  peuvent  rien  recevoir  dont 
la  propriété  ne  passe  aussitôt  A leur  nèie. 
Quelle  que  soit  l’intention  de  celui  qui 
donne  A i’un  de  nous,  la  propriété  et  la 
disposition  de  la  chose  donnéo  nasse  A la 
communauté.  D’ailleurs,  suivant  les  règles 
du  droit,  personne  ne  peut  rien  acquérir 
sans  en  avoir  l'intention.  Or,  loin  d avoir 
l'intention  d'acquérir  quoi  que  ce  soit , 
les  Frères  mineurs  ont  la  volonté  toute 
contraire  de  renoncer  A toule  propriélé 
même  en  commun.  Ainsi,  lors  même  qu’ils 
touchent  corporellement  re  qu'ils  reçoivent, 
ils  n'en  acquièrent  ni  la  propriété  ni  la  pos- 
session. Ce  qui  est  continué  par  l'autorité 
du  Pape  supérieure  A toutes  les  lois  hu- 
maines. Enfin,  quant  A ce  qui  sert  à la  sub- 
sistance et  A l’entretien  de  ia  vie  des  Frères, 
c'est  toujours  la  communauté  qui  seule  le 
pussède  et  en  dispose,  les  Frères  devant 
toujours  lui  rendre  par  le  travail,  plus  même 
qu’ils  n’ont  consommé,  ce  qui  est  le  dernier 
caractère  de  celte  renonciation  véritable  et 
complète  A toute  propriété.  Ou  voit  que  le 
Pape  Aloxandre est  l'un  de  ceux  qui  jouent  le 
principal  rûle  dans  cette  grande  question. 
C'est  pourquoi  nous  avons  dû  l’éclaircir  ici. 

Une  autre  question  non  moins  importante 
occupa  le  pontificat  d'Alexandre.  Elle  re- 
monte jusqu’A  Joachim,  abbé  de  Flore,  mort 
en  odeur  de  sainteté,  el  qui  écrivait  sous  la 
direction  et  la  protection  îles  Papes.  Ce  saint 
ablié  annonçait  dans  scs  écrits  l'avéncmeut 
du  règne  de  l'Esprit-Saint,  tradition  qui 
s’était  conservée  depuis  les  temps  aposto- 
liques jusqu'A  lui,  el  s'est  perpétuée  sans 
interruption  jusqu'à  nos  jours.  Celte  croyance 
se  propagea  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  en- 
vahit bienlôt  presque  toute  la  chrétienté, 
cl  eut  pour  principaux  fauteurs,  ies  ordres 
religieux  el  particulièrement  les  Francis- 
cains. Jean  de  Parme,  leur  septième  général 

futsurlout  un  ardent  apôtre  de  celte  croyance. 

On  lui  attribuait  un  livre  intitulé  : I lirar,- 
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çiie  éternel , qu'on  commençait  à expliquer 
puMiquemeul  à Paris  vers  1254.  C'était  l'E- 
vangile du  Saint-Esprit.  Jean  de  Parme, 
y'élant  démis  de  ses  fonctions  de  général 
des  Frères  mineurs  fut  accusé  h Rome  : 
mais  après  un  sérieux  examen,  on  ne  trouva 
nen  dans  ses  écrits  qui  pût  blesser  la  foi. 
Plus  tard  le  cardinal  Ollobon,  neveu  d'in- 
nocent IV,  et  depuis  Pape  lui -même  écrivit 
au  cardinal  Cajetan  et  à saint  Bonavenlure, 
qu’il  se  rendait  caution  de  la  foi  de  Jean  de 
Parme,  et  déclarait  qu’il  considérait  comme 
fnità  lui-méme  ce  qu’on  ferait  Ace  religieux. 
Pressé  à outrance  par  les  députés  de  l’uni- 
versité, le  Pape  Alexandre  se  crut  obligé  de 
condamner,  quoiqu’on  secret,  rEcan^iïe/fer- 
ntl , non  parce  qu’il  annonçait  le  règne  du 
Faint-Esnril,  mais  parce  qu’il  semblait  dire 
que  ce  règne  mettrait  lin  à celui  de  Jésus- 
Christ;  n«  n parce  qu’il  montrait  que  le  règne 
de  l'Esprit-Saint  devait  être  purement  spi- 
rituel , mais  parce  qu’il  semblait  que  ce 
règne  dût  exclure  toute  pratique  extérieure. 
C'est  dans  ce  sens  seulement  que  le  concile 
d'Arles,  eu  11G0,  condamna  la  doctrine  des 
Joachimites,  sans  cependant  condamner  leur 
auteur. 

Le  Pane  accorda  au  roi  saint  Louis  quel- 
ques  grâces  que  ce  prince  avait  demandées, 
comme  il  paraît  par  deux  lettres  dans  les- 
quelles il  fait  son  éloge.  Quoique,  dit-il,  le 
royaume  de  France  soit  au  dessus  des  autres 
par  ta  noblesse  , Louis  le  relève  encore  da- 
vantage par  l éclat  de  ses  vertus . 

Cependant  les  armes  de  Mainfrov  prospé- 
raient de  jour  en  jour:  il  se  rendit  maître 
de  presque  toute  la  Pouille  et  de  la  Sicile  ; 
il  prit  à Païenne,  lo  frèro  Rufre,  de  l’ordre 
des  Mineurs,  vicaire  général  du  légal  Oola- 
vien,  et  considéré  en  Sicile  comme  le  legal 
mémo;  en  sorte  que  sa  prise  lit  venir  plu- 
sieurs villes  h l’obéissance  de  Mainfroy.  Le 
Pape  fil  prêcher  la  croisade  contre  lui,  et  lit 
demander  des  sommes  aux  Anglais  pour 
soutenir  cette  guerre. 

Vers  le  même  temps  , Guillaume  de  Hol- 
lande, roi  des  Romains,  périt  malheureuse- 
ment en  faisant  la  guerre  aux  Frisons.  Le 
Pape  Alexandre  en  fut  fort  affligé;  car  il 
avait  beaucoup  lutté  pour  cette  guerre.  Les 
électeurs  furent  longtemps  partagés.  A la  tin 
ils  élurent  Richard,  comte  de  Cornouailles, 
frère  du  roi  d’Angleterre.  Il  fut  couronné 
roi  des  Romains  à Aix-la-Chapelle , l'an 
1257;  et  Alexandre  IV,  le  reconnut  pour 
tel.  Ce  Pape  n’en  était  pas  moins  accablé  de 
soins  et  d alfaires.  Au  mois  de  mai  1257,  il 
fut  obligé  de  quitter  Rouie  pour  sc  garantir 
delà  violence  du  peuple.  Les  séditieux  me- 
naçaient de  lo  poursuivre  avec  ses  cardi- 
naux, jusqu’à  leur  entière  ruine.  Alexandro 
sc  relira  à Viterbe, et  il  y demeura  jusqu’en 
septembre  1258.  L'année  suivante  il  donna 
une  bulle  contre  les  clercs  concubinaires.  Il 
avait  déjà  écrit  une  lettre  circulaire  aux 
archevêques  et  à leurs  sutlraganls,  aux  ab- 
bés et  aux  supérieurs  ecclésiastiques,  dans 
laquelle  il  leur  parlait  fortement  îiu  compte 
toi  rible  qu’ils  rendront  a 'lieu,  des  Suies  dont 


ils  ont  la  conduite.  Ensuite  il  représentait  vi- 
vement la  grandeur  du  scandale  qup  don- 
nent les  clercs  qui  entretiennent  publique- 
ment des  concubines,  au  mépris  des  canons, 
et  n'ont  pas  honte  d’exercer,  avec  des  mains 
impures,  les  fonctious  sacrées  de  leur  mi- 
nistère. Il  marque  les  reproches  qu’ils  s’at- 
tirent de  la  part  des  hérétiques,  l'oppression 
de  l’Eglise  par  les  seigneurs  et  le  mépris  des 
peuples.  H exhorte  le*  prélats  à faire  cesser 
ce  désordre  par  leur  vie  exemplaire,  en  pro- 
cédant contre  les  coupables,  et  il  déclare 
que  leurs  poursuites  ne  seront  point  retar- 
dées par  l’appel,  et  que  les  lettres  apostoli- 
ques qu’ils  pourraient  obtenir,  au  préjudice 
de  ces  poursuites  seront  nul  les.  Cetto  lettre 
est  belle;  mais  de  tels  maux  demandaient 
des  remèdes  plus  efficaces  encore  que  les 
exhortations.  Alexandre  n’était  plusà  Rome 
depuis  quatre  ans.  Après  avoir  passé  quel- 
ques temps  à Anagni,  il  retourna  à Viterbe 
en  1260,  et  il  y mourut  le  25.  mai  de  l'année 
suivante,  après  six  ans  cl  cinq  mois  de  pon- 
tificat. 

ALEXANDRF.  V,  contemporain  de  Char- 
les VI  roi  de  France  cl  de  Robert  de  Bavière, 
empereur  d’Allemagne.  — Le  concile  de 
Pisc,  voulant  mettre  lin  au  schisme  qui  dé- 
chirait depuis  si  longtemps  l’Eglise,  déposa 
les  deux  conteiidants  Grégoire  XII  et 
Benoit  XIII,  les  déclara  déchus  do  leurs 
dignités  et  retranchés  du  corps  de  l’Eglise. 
Ces  précautions  étant  prises  , ou  pro- 
céda à l’élection  d’un  nouveau  Pape.  Après 
une  procession  solennelle,  le  conclave  s’ou- 
vrit le  15  juin  1400,  et  le  20  du  mémo  mois 
les  vingt- trois  ordinaux  élurent  d’un  con- 
sentement unanime  le  cardinal  de  Milan, 
Pierre  Philarge,  religieux  de  l’ordre  de  Saint- 
François,  qui  prit  le  nom  d’Alexandre  V. 

Il  était  né  dans  l’ile  de  Candie,  de  parents 
très-pauvres  Un  religieux  Franciscain,  lo 
voyant  mendier  son  nain,  et  lui  ayant  re- 
connu de  l’esprit  et  de  la  mémoire,  se  char- 
gea de  lui  apprendre  le  latin  et  la  philoso- 
phie ; il  le  fit  entrer  dans  son  ordre  où  il  so 
distingua  par  ses  talents.  Philarge,  après 
avoir  fini  ses  études  dans  les  universités 
d’Oxford  et  de  Paris,  fut  envoyé  dans  le 
Milanais , où  sa  réputation  lui  procura 
accès  auprès  do  Jean  Galcas  Visconti  : ce 
prince  lui  donna  sa  confiance,  et  le  lit  élire 
successivement  évêque  de  Vicence  et  do 
Novare,  et  archevêque  do  Milan  ; il  devint 
cardinal  et  enfin  Pope.  On  voit  rarement  le 
mérite  seul  se  frayer  ainsi  une  si  brillante 
route  à la  fortune.  Alexandro  V,  parvenu  au 
comble  des  honneurs,  n'onblia  jamais  l'état 
d'indigence  dans  lequel  il  était  né.  Ce  sou- 
venir lui  inspirait  un  grand  empressement  à 
soulager  les  malheureux  ; il  donnait  à plei- 
nes mains,  ol  sa  charité  devint  prodigue  au 

IiOint  do  le  faire  manquer  du  nécessaire;  on 
ilàma  scs  libéralités  excessives,  mais  la  cen- 
sure qui  sc  borne  là  est  un  éloge.  Il  n’aban- 
donna jamais  la  pauvreté  dont  il  avait  fait 
vœu  pendant  qu’il  élail  Franciscain.  Il  était 
savant,  modeste,  plein  de  piété,  de  douceur 
et  d’all'abilité;  c’élail,  en  un  mol,  un  des  plus 
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dignes  pasteurs  qui  pût  honorer  l'Eglise. 
Cette  élection  fut  proclamée  partout  avec  les 
plus  vives  acclamations  de  joie. 

Louis  d'Anjou,  étant  arrivé  il  Pise  après 
le  couronnement  d'Alexandre,  ce  nouveau 
Pape  donna  il  ce  prince,  en  plein  coucilc, 
l'investiture  du  royaume  de  Naples.  C’était 
un  ennemi  qu'il  voulait  opposer  A Ladislas, 
qui,  ouvertement  déclaré  pourCrégnire  XII, 
ravageait  les  terres  de  l’Eglise.  Mais  les 
Siennois  elles  Florentins, ayant  joint  leurs 
troupes  à celles  du  duc  d’Anjou,  reprireui 
en  peu  de  temps  toutes  les  places  du  patri- 
moine de  Saint-Pierre.  Cette  armée  parut 
devant  Rouie,  et  la  soumit  A l'obéissance 
d'Aleiandre , par  le  secours  du  cardinal  de 
Bologne,  Balthasar  Cossa  et  de  Psul  des 
Ursins.  Le  premier  usage  qu'Aleiandre  lit 
de  son  autorité  pontificale,  fut  de  régulariser 
la  nomination  des  cardinaux  etde  les  réunir 
en  un  seul  collège;  de  lever  toutes  les  cen- 
sures portées  par  les  deux  anciens  préten- 
dants. Il  confirma  néanmoins  les  provisions 
de  bénéfices  et  les  ordinations  faites  pendant 
le  schisme.  Il  songeait  aussi  A la  réforinntion 
générale  de  l’Eglise,  tant  dans  son  chef  que 
dans  ses  membres,  mais  le  concile  de  Pise 
étant  déjà  dissout  de  fait,  il  déclara  qu'on 
tiendrait  au  bout  de  trente  ans  un  autre  con- 
cile général. 

Alexandre  V,  obligé  do  remettre  la  ré- 
forme de  l'Eglise  A un  aulro  concile,  s'occupa 
d'un  objet  qui  pressait  encore  davantage, 
l'hérésie  de  Jean  Hus  et  de  Jérùme  de  Pra- 
gue. Ce  Pape  aimait  la  France  cl  les  doc- 
teurs français  de  l’université  de  Paris.  Ce- 
pendant, il  ne  négligea  rien  pour  soutenir 
les  ordres  religieux  dans  leur  lutte  contre 
celle  université,  Il  lèle  en  cela  aux  précé- 
dents d'Alexandre  IV.  CesonlIA,  A peu  près, 
tous  les  actes  remarquables  de  son  règne, 
car  il  mourut  le  3 mai  1M0,  après  avoir 
occupé  le  Saint-Siège  dix  mois  et  nuit  jours, 
protestant  sur  son  lit  de  mort  de  la  validité 
du  concile  de  Pise  dont  il  avait  précédem- 
ment approuvé  les  actes.  Il  eut  pour  succes- 
seur Jean  XXIII. 

ALEXANDRE  VI,  conlemjiorain  de  Char- 
les VIII,  Louis  XII  roi  de  France,  et  de 
Maximilien  empereur  d'Allemagne.  — Après 
la  mon  d'innocent  VIII,  la  ville  do  Rome 
fut  comme  abandonnée  A la  fureur  du  peu- 
ple qui  pillait  les  maisons,  et  commettait 
toutes  sortes  de  désordres  ; la  populace  mau- 
dissait le  Pape  défunt,  et  lui  reprochait  de 
n'avoir  eu  aucune  compassion  des  |gnivres. 
Les  mes  étaient  remplies  de  voleurs  et  d'as- 
sassins, et  les  cardinaux  furent  obligés  de 
mettre  des  troupes  dans  leurs  palais,  pour 
empêcher  les  pillages.  Quelques  jours  après, 
Lôimelli,  évêque  de  Coucarde,  lit  l’oraison 
funèbre  d’innocent  VIII,  en  présence  des 
cardinaux  el  de  toute  la  cour  romaine,  et 
«près  avoir  exjiosé  le  triste  état  où  se  trou- 
vait alors  l’Eglise,  il  exhorta  les  cardinaux  A 
élire  un  Pape  qui  fût  irréprochable  dans  ses 
mœurs  ; qui  eût  toujours  vécu  dans  la  pra- 
tique des  vertus  ; qui  se  fût  rendu  recom- 
mandable par  son  zèle  et  ses  travaux  pour 


l’Eglise;  qui  lût  sans  ambition,  savant» 
saint,  et  tel,  en  un  mot,  que  devait  ère  un 
vicaire  de  Jésus-Christ. 

Le  10  août  IA92,  les  cardinaux  entrèrent 
en  conclave,  au  nombre  de  vingt-trois.  L4- 
Icction  ne  fut  pas  retardée  par  des  cabales  ; 
car,  dès  le  second  jour,  le  cardinal  Borgia 
cul  pour  lui  toutes  les  voix,  et  fut  élu  Pape, 
Roderic  de  Borgia,  de  la  première  noblesse 
de  Valence,  fut  élevé  au  cardinalat  par  Câ- 
line lit  el  envoyé  en  Espagne  |iar  Sixte  IV, 
en  qualité  de  légat,  pour  engager  le  roi  de 
Castille  el  les  autres  princes  dens  la  guerre 
contre  les  Turcs.  Il  avait  des  qualités  peu 
.communes  pour  le  gouvernement:  beau- 
coup d’esprit,  une  grande  habitude  des  af- 
faires, de  l'adresse,  de  l’éloquence:  sou  air 
était  grand  et  majestueux. 

Nous  sommes  loin  de  vouloir  justifier 
toute  la  conduite  d'Alexandre  VI  ; mais 
plus  on  étudie  attentivement  et  profondé- 
ment l'histoire  et  les  documents  originaux 
de  cette  époque,  plus  on  reste  convaincu 
que  sa  mémoire  a été  horriblement  calom- 
niée. Pour  le  juger  impartialement  il  faut  se 
rendre  compte  d’abord  de  tous  les  éléments 
sociaux  qui  l'entouraient  : c'est  ce  qu'on  a 
complètement  oublié.  Il  y a déjà  longtemps 
que  la  véritable  critique  historique  absout 
le  nom  d'Aletaudro  VI,  des  empoisonne- 
ments  et  des  autres  horreurs  que  lui  impu- 
tèrent sans  preuves  de  haineux  mémoires 
d'antichambre  et  d'horribles  satires.  L’hos- 
tilité ardente  de  la  réforme  contre  Rome,  et 
le  ressentiment  de  la  Fronce  contre  l’alti- 
tude politique  d'Alexandre  VI,  n'ont  pas  peu 
contribué  non  plus  A faire  noircir  gratuite- 
ment sa  mémoire.  Sans  prétendre  excuser 
toutes  les  irrégularités  de  sa  vie,  on  peut 
voir  par  le  chapitre  que  lui  consacre  M.  Au- 
din  (Histoire  de  Léon  X,  1. 1,  ch.  11),  que  ce 
Pape  fut  horriblement  dilfamé;  qu’il  avait 
beaucoup  d’instruction  et  d’esprit,  était  cha- 
ritable, actif,  équitable,  sobre,  et  que,  s'il 
s’est  attiré  tant  de  haines,  c'est  pour  aroir 
abattu  l’aristocratie  féodaio  dans  Rome.  On 
ne  saurait  nier  au  moins  que  sous  Sun  règne 
la  subsistance  du  peuple  n'ait  été  assurée,  les 
linanccs  restaurées,  l'ordre  rétabli  et  la  sû- 
reté rendue  aui  Etats  romains,  al  qu’Ale- 
xandre  VI  fut  t'un  des  Souverains  Pontifes 
qui  appelèrent  avue  le  plus  d’ardeur  la 
chrétienté  aux  annes  contre  l'invasion  mu- 
sulmane. 

Dès  que  la  nouvelle  de  son  élection  eut 
été  annoncée,  ou  lit  A Rome  do  grandes  ré- 
jouissances, el  on  rendit  au  nouveau  Papu 
des  honneurs  extraordinaires.  Quand  il  alla 
prendre  possession  de  Saint-Jean  do  Latran, 
toutes  les  rues  par  où  il  passa  étaient  tapis- 
sées, et  il  y avait  des  arcs  de  triomphe  en 
plusieurs  endroits  : ce  qui  ne  s'élait  point 
encore  fait  A l'égard  d'aucun  Pape.  Tous  les 
princes  chrétiens  entrèrent  dans  le  sentiment 
du  peuple  de  Rouie,  et  lui  témuigiièrenl, 
pardes  ambassadeurs,  la  joie  que  leur  eau- 
sait  son  élection.  Les  sages  règlements  qu'il 
lit  au  commencement  de  son  pontificat,  pour 
l'administration  de  Injustice,  et  pour  le  soula- 
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gaulent  des  peuples, donnèrent  de  lui  une  idée 
avantageuse.  Suus  Alexandre  VI,  le  pauvre 
comme  le  riche  put  trouver  des  juges  à 
Home.  Peuples,  soldats,  citoyens  se  montré' 
rent  attachés  à lui-môme après  sa  mort  parce 
qu’il  avait  des  qualités  vraiment  royales.  La 
nuit  Alexandre  dormait  à peine  deux  heures. 
Il  pas?<ait  à laide  comme  une  ombre,  presque 
sans  s’y  arrêter.  Jamais  il  ne  refusait  d’en- 
tendre la  parole  du  pauvre  ; il  payait  les 
dettes  du  uébi leur  malheureux  et  se  mon- 
tait sans  pitié  pour  la  prévarication.  Vol- 
taire lui-même,  l'auteur  de  la  Galerie  uni- 
verselle, l’anglican  Koscoc,  Mura  tory  et  M.  d« 
Mathias,  démontrent  parfaitement  qu’il  ne 
fut  point  coupable  des  crimes  dont  on  l’ac- 
cuse. Nous  ne  voulons  pas  cependant  réha- 
biliter Alexandre  VI. ‘Il  y a en  lui  deux 
êtn-s,  l'homme  et  le  Pape  : l’homme  est  tom- 
bé sou  vent  de  bien  haut  ; comme  Catholiques, 
nous  pleurons  amèrement  ces  chutes  ; le 
Pape  a faildes  œuvres  admirables,  nous  les 
revendiquons  comme  historien  au  nom  de 
Ja  vérité. 

Ludovic  Sforce  gouvernait  le  Milanais,  au 
nom  de  Jean  Cal  cas  son  neveu,  et  il  eût 
voulu  s’en  rendre  maître  : il  employait  alors 
toutes  sortes  d'intrigues  pour  engager  le  roi 
de  France,  Charles  VIII,  à dépouiller  Ferdi- 
nand, roi  de  Naples,  de  ses  Etals.  Son  but 
était  de  mettre  ce  prince  hors  d’état  de  tra- 
verser l’usurpation  qu’il  méditait.  Cette  en- 
treprise mit  le  trouble  en  Italie.  Dès  qu’on 
sut  que  Charles  VIII  so  disjiosait  h y passer, 
Alexandre  s’efforça  do  réunir  tous  les  Etats 
italiens  contre!  ni.  Mais  déjà  Charles  VIII  était 
entré  en  Italie  et  son  armée  étendit  bientôt  ses 
quartiers  aux  environs  de  Home.’  Alexandre 
se  réfugia  au  chAteau  Sainl-Ango  , Char- 
les VIII  entra  dans  Home  et  voulait  profiler 
de  la  circonstance  pour  faire  déposer 
Alexandre.  Mais  tîuillaume  Briçounet,  évê- 
que de  Saint-Malo,  qui  pouvait  beaucoup 
sur  l’esprit  du  roi , l’engagea  à traiter 
Alexandre  plus  favorablement,  et  à faire 
avec  lui  un  traité  de  paix.  Le  Pape  s’obli- 
gea à demeurer  uni  avec  le  roi  pour  la  sû- 
reté de  l’Italie,  à lui  laisser  Vilerbe  et  trois 
autres  villes,  et  à lui  livrer  Zizim.  Alexan- 
dre se  vit  ainsi  contraint  de  recevoir  les  lois 
que  le  vainqueur  voulut  lui  imposer.  Zizim 
lut  livré  au  roi  de  France.  I>ès  que  la  paix 
eut  été  signée  avec  le  Pape,  il  sortit  du 
château  Saint-Ange,  et  vint  au  Vatican,  où 
il  reçut  !o  roi.  La  première  entrevue  so  fit 
dans  les  jardins.  Charles  VIII  n’y  fut  pas 
plutôt  entré,  que  le  Pape,  accompagné  de 
plusieurs  cardinaux,  vint  au-devant  de  lui 
et  l’embrassa  en  se  découvrant.  Tous  deux 
se  couvrirent  en  même  temps.  Cependant  le 
roi  voulant  montrer  au  Pape  qu’il  était  dis- 
posé à lui  rendre  son  obéissance  liliale,  on 
convint  du  jour  pour  la  cérémonie,  et  on 
dit  au  roi  le  cérémonial  qu’il  devait  obser- 
ver. Le  10  janvier,  le  Pape  tint  un  consis- 
toire. Le  roi  s’y  rendit,  accompagné dedeux 
cardinaux,  do  plusieurs  évêques,  et  suivi 
des  primes  et  des  grands.  En  arrivant, 
Charles  fil  trois  révérences  profondes.  La 


première  à (entrée  du  consistoire;  la  se- 
conde, devant  le  trône  du  Paj»e;  et  la  troi- 
sième, lorsqu'il  fut  auprès  «lu  Pontife,  dont 
il  baisa  les  pieds,  étant  à genoux  et  ensuite 
la  main.  Aussitôt  le  Pape  le  releva,  et  il 
confirma  tous  les  privilèges  qui  avaient 
été  accordés  au  roi  très-chrétien,  sur  la  de- 
mande rpii  lui  en  fut  faite. 

Le  lendemain,  le  Pape  célébra  la  Messe 
pontificalemenl  dans  sa  chapel  le,  en  présence 
du  roi,  qui  avait  laissé  ses  gardes  hors  de  la 
chapelle.  Ce  prince  se  fil  un  honneur  de  ser- 
vir le  Pape  à la  Messe,  el  ce  fut  lui  qui  lui 
versa  de  l’eau  sur  les  mains. 

Trois  mois  après,  Charles  VIII,  ayant  fait 
la  conquête  du  royaume  de  Naples,  vint  h 
Rome,  où  il  voulut  avoir  une  seconde  en- 
trevue avec  le  Pape.  Mais  Alexandre  qui 
venait  d’entrer  dans  la  ligue  formée  contre 
ce  prince,  voulut  éviter  tous  éclaircisse- 
ments avec  lui,  et  se  relira  à Pérouse.  Devenu 
ainsi  l'ennemi  des  Français,  il  animait  con- 
tre eux  toutes  les  puissances.  Charles  VIII  sé- 
journa peu  de  temps  à Rome;  il  parcourut 
plusieurs  villes  d’Italie,  dont  il  s’était  rendu 
maître,  gagna  la  bataille  de  Fornoue,  et  se 
rendit  à Turin.  A lors  le  Pape  envoya  un  de 
ses  officiers  dans  cette  ville,  pour  demander 
à ce  prince,  sous  peine  d’excommunication, 
de  sortir  de  ritalie,  de  rappeler  do  Naples 
ses  troupes,  et  en  cas  de  désobéissance,  de 
venirà  Home  rendre  compte  de  sa  conduite. 
Charles  VIII  répondit  à l’envoyé  qu’il  s’é- 
tonnait que  le  Pape  qui  n’avait  pas  voulu  le 
voir  à son  dernier  passage  à Rome,  lui  ordon- 
nât présentement  de  l’aller  trouver;  qu’au 
surplus, pour  lui  obéir,  il  s’y  rendrait  une 
seconde  fois,  à condition  que  le  Pape  aurait 
la  bouté  de  l’y  attendre.  Alexandre  avait 
alors  joint  ses  galères  è la  flotte  vénitienne, 
pour  agir  hostilement  contre  Charles  VIII. 
Il  fit  même  tous  ses  efforts  avec  les  princes 
alliés,  pour  engager  le  roi  de  Portugal  à en- 
trer dans  la  ligue  contre  la  France  ; mais  ce 
prince  le  refusa  ouvertement,  et  déclara  que 
le  Portugal  étant  depuis  longtemps  allié  à la 
France,  il  ne  croyait  pas  pouvoir  avec  jus- 
tice, ni  avec  honneur,  rompre  une  alliance 
si  ancienne.  Les  instances  uu  Pape  auprès  de 
Henri  VIII,  roi  d’Angleterre,  eurent  un 
un  peu  plus  de  succès  : ce  roi  promit  d’en- 
voyer du  secours  au  Pape  et  h ses  ol- 
liés  ; mais  ce  secours  était  peu  de  chose,  et 
la  ligue  n’en  pouvait  pas  tirer  de  grands 
avantages. 

Alexandre  VI  reprit  bientôt  son  projet  d’at- 
taquer les  Colonnes  et  les  Ursins  qui  étaient 
presque  toujours  en  guéri e les  uns  contre  les 
autres,  et  qui  avaient  suscité  tant  d’embarras 
au  Pape  précédent.  Deux  ou  trois  grandes 
familles  tenaient  alors  la  papauté  captive,  el 
c'était  lui  rendre  l’essor  de  son  pouvoir  que 
de  comprimer  celte  aristocratie  féodale  qui 
causait  tant  de  mal  à Rome  et  dans  tout» 
l’Italie. 

Charles  VIII  étail  mort  le  7 avril  1498,  et 
Louis  XII  était  monté  sur  le  trône  ; ce  prince 
voulut  aussitôt  faire  dissoudre  son  mariage 
avec  Jeanne  de  France,  fille  de  Louis  XA 
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pour  épouser  Anne  do  Bretagne,  veuve  «le 
son  prédécesseur.  La  conjoncture  parut  fa- 
vorable à Alexandre;  il  en  profita  pour  ob- 
tenir de  Louis  ce  qu’il  désirait.  Louis 
XII  s’engagea  à donner  à César  Rorgia,  le 
duché  de  Valcntiuois,  vingt  mille  livres  do 
pension,  une  compagnie  de  cenl  lances  pour 
l’aider  à se  mettre  en  possession  de  la  Ro- 
magne,  et  à lui  procurer  une  alliance  con- 
sidérable. La  bulle  de  divorce  fut  accor- 
dée, et  Alexandre  s’engagea  à appuyer  de 
tout  son  pouvoir  les  droits  de  Louis  XII 
sur  le  duché  de  Milan.  Cependant  Alexan- 
dre VI  montra  un  grand  zèle  pour  l'honneur 
du  nom  chrétien.  Il  fit  solliciter  les  princes 
souverains,  par  ses  nonces,  de  se  réunir 
contre  les  Turcs,  qui  faisaient  alors  la 
guerre  aux  Vénitiens.  Ce  zèle  ne  fut  pas  sté- 
rile. Alors  tlorissail  le  célèbre  Savonarole. 
11  était  né  à Ferra re,  de  parents  nobles,  en 
1452;  il  entra  dans  l'ordre  de  Sainl-Domi- 
uique,  h 25  ans;  il  s’y  distingua  par  ses  ta- 
lents et  par  sa  régularité.  On  l'appliqua  h 
la  prédication,  et  il  y eut  les  plus  grands 
succès;  il  se  (ixa  A Florence,  et  s’y  acquit 
l'estime  et  l'affection  de  ccttc  république,  au 
point  qu'on  ne  prenait  aucune  résolution 
sans  le  consulter.  Elle  était  alors  divisée  en 
deux  partis.  Les  uns  étaient  pour  la  France, 
et  contre  les  Médicis  qui  voulaient  oppri- 
mer la  liberté  publique;  les  autres  étaient 
attachés  aux  Médicis,  et  ne  voulaient  point 
d’alliance  avec  la  Franco.  Savonarole  prit 
le  premier  parti,  et,  en  expliquant  YApoca- 
lijpse,  il  prédit  que  l’Eglise  serait  renouve- 
lée ; mais  qu’elle  serait  exposée  auparavant 
à de  terribles  épreuves.  Ses  ennemis  l’ac- 
cusèr*  nt  devant  le  Pape,  comme  un  sédi- 
tieux, qui  annonçait  au  peuple  une  fausse 
doctrine.  Le  Pape  prévenu  contro  lui  le  cita 
à Home,  pour  répondre  aux  chefs  d’accusa- 
tion dont  ou  le  chargeait.  Savonarole  ne 
jugea  pas  è propos  d’y  aller,  il  se  contenta 
d écrire  au  Pape  pour  se  justifier.  Alexandre 
lui  interdit  la  prédication  ; et  voyant  ensuite 
qu’il  ne  se  rendait  point  à sa  citation,  il 
l’excommunia  comme  hérétique.  Les  Flo- 
rentins qui  avaient  intérêt  de  ménager  le 
Pape,  abandonnèrent  Savonarole  ; les  ma- 
gistrats de  Florence  lui  firent  son  procès;  il 
lut  appliqué  à une  question  des  plus  cruel- 
les, et  persista  à soutenir  qu'il  n’avait  rien 
avancé  dans  ses  serinons,  qui  ne  lût  liès- 
certain.  On  envoya  deux  juges  à Florence, 
qui  recommencèrent  à le  tourmenter,  pour 
lui  faire  avouer  quelque  crime  qui  pût  lo 
faire  condamner  à mort;  mais  n’ayant  pu  y 
réussir,  ils  ne  laissèrent  pas  de  le  juger  di- 
gne du  dernier  supplice.  La  sentence  fut 
prononcée  le  22  mai  1498.  On  lo  pendit,  cl 
avec  lui  deux  de  ses  compagnons;  il  était 
è sa  quarante-sixième  année.  On  dit  que 
pieu  honora  la  mémoire  do  Savonarole  par 
plusieurs  miracles.  Alexandre  \ i mourut  à 
l’âge  de  72  ans,  après  11  ans  de  pontifical, 
le  18  août  1503. 

ALEXANDRE  Vil,  contemporain  de  Louis 
XV,  roi  de  France,  de  Frédéric  111  et  de 
Léopold  empereur  d'Allemagne.  — Le  con- 


clave qui  se  tint  après  la  mort  d’innocent  X, 
présenta  un  aspect  inacoutuiné  et  dura 
quatre- vingls  jours.  Les  nouveaux  cardi- 
naux y entrèrent  avec  une  liberté  absolue 
de  vote,  c’étaient  pour  la  plupart  des  hom- 
mes distingués,  d'un  caraclèro  indépendant 
et  tous  bien  d’accord  entre  eut;  on  les  dé- 
signait sous  le  nom  de  l'escadron  volant.  Ils 
étaient  déterminés  à no  plus  obéir  aux  vo- 
lontés d’un  neveu,  mais  h leur  propre  convic- 
tions et  è leur  conscience. 

Un  deux,  le  cardinal  Ottobuono,  s’écria  au 
lit  de  mort  d’innocent  X : « Il  nous  faut  cher- 
cher u ii  homme  de  bien  1*  — « Si  vous  cher- 
chez un  homme  de  bien  »,  lui  répondit  Azzo- 
iino,  un  autre  d’ontre  eux,  « là  bas,  » dit-il 
en  iii'Uilranl  Chigi,  « il  y en  a un.  » En  elle!, 
Chigi  s’était  acquis,  non-seulement  la  répu- 
tation d’un  homme  habile  et  plein  de  bon- 
nes intentions,  mais  il  s’était  particulière- 
ment montré  l’adversaire  des  abus  de  la 
forme  du  gouvernement  pratiquée  jusqu’à 
ce  jour,  abus  qui  n’avaient  jamais  été  plus 
criants. 

Les  cardinaux,  séduits  par  la  piété  de 
Chigi,  vinrent  à bout  de  réunir  le  plus  grand 
nombre  de  voix  en  sa  faveur.  Il  fut  élu  lo 
8 avril  1555,  et  prit  Iq  nom  d’Alexandre  VII. 
Chigi  était  né  à Sienne,  d’une  famille  noble, 
considérée  depuis  longtemps  dans  celte  ville. 
Il  fut  envoyé  de  bonne  heure  à Home, 
il  y obtint  du  Pape  Urbain  VIII,  un  emploi 
honorable  : il  servait  la  maison  des  Barbe- 
rins  avec  respect  et  sincérité.  Sa  vertu  le  fit 
élever  à la  charge  d’inquisiteur  de  Malte, 
il  se  lit  estimer  et  aimer  des  chevaliers.  Vice- 
légat  à Ferrare,  nonce  à Cologne,  il  s'ac- 
quit une  grande  réputation  dans  ces  emplois, 
par  sa  prudence  et  son  adresse.  Innocent  X, 
pour  lo  récompenser  de  tous  les  services 
qu’il  avait  rendus  ô l’Eglise,  le  fît  cardinal, 
et  de  là,  il  fut  élevé  sur  le  Saint-Siège.  Il 
affecta  aussitôt  du  marcher  sur  les  traces  de 
ses  prédécesseurs  les  plus  saints  ; il  continua 
de  jeûner  deux  fois  la  semaine,  comme  il 
avait  fait  étant  cardinal  ; il  fit  Inire  son  pro- 
pre cercueil,  le  fit  mettre  sous  son  lit,  afin 
d'avoir  plus  occasion  de  penser  à la  mort  ï 
il  défendit  à ses  parents  de  venir  à Homo 
sans  sa  permission,  et  aux  cardinaux  do  por- 
ter le  deuil,  même  de  leur  père  et  mère. 

L’estime  qu'on  conçut  pour  ce  nouveau 
Pape  était  générale.  Ou  venait  de  tous  côtés 
pour  recevoir  sa, bénédiction.  Chacun  van- 
tait sa  modestie  cl  sa  vie  austère;  ce  qui 
faisait  une  grande  impression  sur  le  peu- 
ple. ..***& ....  . 

Dans  la  première  année  de  son  pontificat, 
il  reçut  avec  joie  la  lettre  que  l’assemblée 
des  évêques  lui  avait  écrite  nu  sujet  des  cinq 
propositions  attribuées  à Jansenius,  et  fit 
expédier  une  bulle  le  IG  octobre  de  la  mémo 
année,  dans  laquelle  il  confirme  la  constitu- 
tion do  son  prédécesseur.  Il  s’élève  avec 
force  contro  ceux  qui  disent  que  les  cinq 
propositions  ne  sont  pas  dans  Jansenius,  il 
y déclare,  en  supposant  que  l’affaire  avait 
été  examinée  à fond  sous  son  prédécesseur, 
qu’elles  y sont  en  effet,  et  qu’elles  sont  cou- 
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damnées  dans  le  sens  de  cel  auteur,  in  sensu  ployer  ses  soins  h faire  en  sorte  que  l'édit 
ab  auciore  intento.  11  avait  été  sollicité  par  de  leur  bannissement  (le  l’Ktat  de  Venise  fût 
la  cour  de  France  d’autoriser  le  formulaire  élevé.  Le  pape  eut  égard  à lour  requête,  et 
de  l'assemblée  des  évêques;  mais  ne  von-  lit  de  si  fortes  instances  auprès  des  Véni- 
lanl  pas  donner  force  de  loi  à un  foruiulairo  tiens,  que  ceux-ci  consentirent  à la  deman- 
’qu’ii  n’avait  pas  dressé  lui-même,  il  aima  de  des  Jésuites.  Alexandre  VII,  après  avoir 
mieux  en  donner  un  nouveau,  qu’il  inséra  donné  à la  Société  une  marque  si  éclatante 
dans  la  bulle  du  15  février  de  la  même  an-  de  sa  protection,  ne  les  favorisa  pas  moins 
née.  Pour  rendre  la  signature  de  son  for-  en  France  parle  fameux  formulaire  dont  ils 
mulairc  plus  authentique,  il  y ajouta  un  avaient  été  les  instigateurs, et  dont  ils  tirent 
serment,  par  lequel  ceux  qui  signaient,  pre-  un  si  grand  usage  par  le  crédit  énorme  dont 
naienl  Dieu  à témoin  de  la  sincérité  de  leur  ils  jouissaient. 

soumission;  il  est  conçu  en  ces  termes:  Trois  ans  après,  les  Corses  qui  faisaient 

Je  tne  soumets  à la  constitution  Apostolique  partie  do  la  garde  du  Pape,  ayant  outragé 
d'innocent  A\  et  d celle  d Alexandre  F//,  du  deux  ou  trois  Français  de  la  suite  du  duc  de 
16  octobre  1G56,  je  rejette  et  condamne  sincê-  Créqui , ambassadeur  de  France,  ceux-ci  se 
rement  les  cinq  propositions  extraites  du  If-  défendirent  et  se  retirèrent  après  avoir  reçu 
rre  de  Cornélius  Jansenius,  intitulé  Augu-  quelques  blessures.  Les  Corses  n’en  demeurè- 
slinus,  et  dans  le  sens  du  même  auteur , com - ront  pas  là.  Ayant  assemblé  leurs  compagnies 
tne  le  Saint-Siege  Apostolique  les  a condam-  au  nombre  de  quatre  cents,  ils  marchèrent  en 
nées  par  les  susdites  constitutions  : c'est  ce  armes  sur  le  palais  de  l’ambassadeur,  et  so 
que  j'assure  : ainsi  Dieu  me  soit  en  aidet  et  saisirentde  toutes  lesruesquiyaboutissaient. 
ses  saints  Evangiles . L’ambassadeur  ayant  paru  sur  un  balcon 

ta  bulle  d’Alexandre  Vil  fut  publiée  en  pour  savoir  les  causes  de  cet  attroupement, 
France  dans  tous  les  diocèses,  dès  le  15 avril  on  tira  plusieurs  coups  de  mousquet  du 
suivant,  le  roi  donna  une  déclaration,  par  côté  où  il  était.  Ensuite  ces  furieux  ayant  vu 
laquelle  il  ordonnait  à tous  les  archevêques  le  carrosse  de  l’ambassadrice  qui  allait  par  la 
et  évêques  du  royaume,  de  signer  et  défaire  villo,  tirent  feu  dessus  et  tuèrent  un  page  de 
signer  ce  nouveau  formulaire  par  tous  les  la  suite.  L’ambassadeur  se  retira  promnle- 
fcclésiasliques  séculiers  et  réguliers,  par  les  ment  sur  les  terres  de  Toscane.  Louis  XIV 
religieuses  et  les  maîtres  d’école,  sans  au-  lut  bientôt  instruit  de  l'insulte  faite  à son 
cune  dissimulation,  ni  explication,  ni  rcs-  ambassadeur.  Jeune  alors,  et  le  pKis  puis- 
I ri  u lion.  saut  prince  de  l’Europe,  il  exigea  une  satis- 

En  1659,  le  Pape  reçut  un  sujet  de  mécon-  faction  prompte  et  éclatante.  Dans  le  pre- 
teulement  de  la  part  de  la  France,  à l’occa-  mier  mouvement  de  sa  colère,  il  ordonna  au 
sion  de  la  paix  des  Pyrénées,  entre  ce  nonce  Piccolomini , de  sortir  de  France,  lit 
royaume  et  I Espagne  : il  s’attendait  à l’bon-  saisir  Avignon  et  lo  Comtal  Vcnaisin. 
neur  de  la  médiation,  il  fut  fort  surpris  d’ap-  Alexandre  VII,  tout  alarmé,  écrivit  sans  suc- 
prendre  la  conclusion  de  ce  traité,  sans  nu-  côs,  plusieurs  lettres  d’excuses  et  de  proies- 
tre  mention  de  lui  que  par  ces  paroles:  Qu'on  talions  d’innocence.  Louis  exigea  qu  ou  sa- 
lie doutait  point  quo  les  prières  du  Pape  tisl’erail  les  ducs  de  Parme  et  de  Afodène; 
n'eussent  beaucoup  contribué  à un  si  heu-  que  le  cardinal  Chigi  viendrait  en  Fr.mce , 
reux  succès.  Il  refusa  de  se  prêter  aux  vues  en  qualité  de  légat,  assurer  Sa  Majesté  du 
du  cardinal  Mazarin,  qui  s’intéressait  pour  chagrin  que  le  Pape  ressentait  de  l’accident 
faire  restituer  au  duc  de  Parme,  la  pnnei-  qui  émit  arrivé;  que  la  garde  corse  serait 
paulé  de  Castro,  dont  Innocent  X s’était  em-  déclarée  incapable  do  servir  dans  Rome  et 
paré.  Alexandre  VU  assembla  aussitôt  son  dans  l’Etal  ecclésiastique;  qu'on  dresserait 
consistoire,  et  en  ayant  pris  l’avis,  il  réunit  une  pyramide  vis-à-vis  de  l’ancien  cnrps-de- 
Caslru  à la  chambre  apostolique,  le  décla-  garde  des  Corses,  avec  une  inscription  qui 
raut  sujet  aux  bulles  qui  défendent  d’aliéner  contiendrait  le  décret  de  cette  incapacité, 
les  Etals  réunis  à l’Eglise.  Tous  ces  articles  furent  exécutés  de  |H>iut 

Dans  la  même  année,  il  donna  une  preu-  en  point, 
vc  signalée  de  son  attachement  aux  Jésui-  Vers  le  même  temps,  la  Faculté  dethéoJo- 
tes.  Ces  Pères  étaient  toujours  bannis  de  gic  de  Paris  ayant  censuré  deux  livres,  l’un 
l’Etat  de  Venise.  Alexandre  VH  chargea  son  do  Jacques  Vernanl,  Carme,  l’autre  du  P. 
nonce  d’intercéder  auprès  du  sénat  pour  les  Moïa,  Jésuite  d’Espagne, sous  le  nom  d’Amc- 
rétablir.  Les  voix  lurent  partagées,  et  sans  dœus  (iuimanœus,  le  Pape  Alexandre  VU 
les  conjonctures  où  se  trouvaient  alors  les  adressa  au  roi  un  bref  à ce  sujet,  où  il  se 
Vénitiens,  les  Jésuites  n ‘auraient  jamais  plaignaildo  celle  censure.  Le  parlement  s’é- 
obtenu  leur  retour.  Mois,  comme  la  républi-  leva  contre  ce  bref,  et  prit  la  défense  de  la 
oue  avait  alors  à soutenir  la  guerre  do  Can-  censure.  Le  Pape  voulut  soutenir  son  bref, 
uie,  et  qu’elle  avait  besoin  du  Pape  pour  en  11  donna  une  bulle,  par  laquelle  H coiiunm- 
tirer  quelques  secours  pécuniaires,  et  des  nait  cette  censure  comme  présomptueuse  et 
permissions  de  lever  quelques  taxes  sur  le  téméraire.  Lo  parlement  rendit  un  arrêt 
clergé;  dans  ces  circonstances,  les  Jésuites  le  28  juillet,  par  lequel  il  maintenait  cette 
firent  offrir  au  Pape  une  somme  considéra-  faculté  dans  le  droit  do  censurer  tous  les 
ble  d’argent,  dont  Sa  Sainteté  userait  comme  livres  qui  contiendraient  quelques  maximes 
elle  voudrait.  Ils  exposèrent  que  la  Compa-  contraires  à la  morale  chrétienne,  aux  droits 
gnie  ne  lui  demandait  autre  chose  que  d’em-  de  la  couronne  et  aux  libertés  de  l'Eglise 
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gillb-ane.  Le  24  septembre  do  In  mémo  an- 
née, le  Pape  condamna  '28  proposbions  des 
casuistes  relâchés. 

Cependant  les  Ironldes,  à l'occasion  de  la 
signature  du  formulaire,  continuaient  tou- 
jours. Quatre  évêques  de  France  publièrent 
des  mandements,  dans  lesquels,  en  ordon- 
nant la  signature; ils  expliquaient  la  distinc- 
tion du  tait  et  du  droit,  et  déclaraient  que 
ce  n'était  que  louchant  le  droit  qu'ils  exi- 
geaient une  soumission  de  fui;  que,  tou- 
chant le  fait,  ils  ne  demandaient  qu’une  sou- 
mission de  respect  et  de  silenco.  Les  quatre 
évêques  étaient  MM.  Pavillon,  évêque  d'A- 
let,  de  Caulct,  évêque  de  Pamiers,  de  Buzati- 
val,  évêque  de  Beauvais,  d'Arnauld,  évêque 
d'Angers.  Mais  au  commencement  de  février 
1666,  le  Pape  envoya  il  la  cour  de  France, 
un  bref  qui  ordonnait  aux  quatro  évêques  de 
révoquer  leur  mandement,  sous  |>eine  d’in- 
terdit de  l'entrée  de  l'Eglise,  et  nommait  des 
commissaires  pour  procéder  contre  eux. 

Dans  ces  circonstances , et  au  milieu  des 
troubles  qu'excitait  cette  atfaire,  le  Papo 
Alexandre  VII  mourut  après  avuir  tenu  le 
Saint-Siège  douze  ans.  Il  fut  souvent  en  hosti- 
lité avec  plusieurs  des  princes  de  l'Ëuro|>e, 
qui  déjà  menaçaient  du  toutes  parts  les  droits 
et  la  liberté  du  l’Eglise. 

On  commençait  déjà  à cette  époque  à 
vouloir  que  le  Pape  se  vouât  aussi  ex- 
clusivement que  possible  aux  alfaires 
spirituelles,  et  laissât  à ses  conseillers 
la  maniement  des  alfaires  temporelles. 
Avec  Alexandre  VII,  la  papauté  commen- 
ça à se  débarrasser  ainsi  des  préoccupa- 
tions séculières  et  politiques  que  la  néces- 
sité des  circonstances  lui  avaient  trop  ex- 
clusivement imposées.  Ce  Papo  prit  en  elfut 
une  part  lieu  active  à l’administration  de 
l'Etal,  se  vouant  spécialement  au  ministère 
des  choses  religieuses.  Il  avait  de  l'incliua- 
tiun  pour  les  lettres,  et  les  manuscrits  qu'il 
avait  composés  montrent  son  application  à l é- 
tude. Il  laissa  des  poésies  qui  furent  imprimées 
au  Louvre,  in-folio,  en  1050 , sous  ce  titre  : 
Philomalhi  muta  juvéniles , parce  qu'il  les 
regardait  comme  un  amusement  de  sa  jeu- 
nesse. Il  mourut,  le  22  mai  1687,  après 
un  pontificat  de  onze  ans  , et  eut  pour  suc- 
cesseur Clément  IX. 

ALEXANDRE  VIII.  (Louis  XIV,  roi  do 
France,  et  Léopold,  empereur  (l’Allemagne.) 
— Innocent  XI  étant  mort  le  18  août  1689, 
le  conclave  s'ouvrit  pour  l'élection  de  sou 
successeur. 

La  guerre  était  alors  alluméo  entre  la 
maison  d'Aulriche  et  la  France.  Les  cardi- 
naux neutres  craignirent  avec  raison  de  com- 
promettre la  religion  catholique,  si  l'on 
créait  un  Papo  qui  lût  né  sujet  du  roi  d'Es- 
pagne, comme  était  le  dernier,  dont  la  pro- 
pension contre  la  France  avait  excité  bien 
des  querelles.  Ils  jetèrent  donc  les  yeux  sur 
Olloboni,  qu’ils  reconnurent  plus  propre 
aux  conjonctures  du  temps,  parce  qu'il  était 
Vénitien.  Il  fut  élu  le  6 oolnbre  1889. 

Pierre  Olloboni  était  né,  en  1610,  d'une 
famille  ancienne  : les  uns  la  font  veuir  de 
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Padoue,  d'autres  de  la  Dalinatie  , quelques- 
uns  de  ITIo  dcNégreponl.Quoi  qu’il  en  soit, 
plusieurs  personnages  de  cette  famille  s’é- 
taient signalés  par  des  emplois  importants. 
Après  avoir  fait  ses  étoiles  a Venise  et  à Pa- 
doue, Olloboni  vint  à Rome,  à l'Age  de  vingt 
ans  ; il  s’y  acquit  bientôt  des  palrous  puis- 
sants par  son  mérite  et  sa  douceur. 

Urbain  VIII,  reconnaissant  en  lui  des  ta- 
lents, lui  donna  des  emplois  considérables. 
Innocent  X le  créa  cardinal  en  1652.  Alexan- 
dre VU  le  lit  dataire.  Il  eut  beaucoup  de 
part  aux  affaires  sous  les  Papes  suivants.  Par 
sa  prudence  et  sa  modération , il  s'attira  la 
confiance  de  tout  le  monde,  lin  agréable  ex- 
térieur décorait  ces  bonnes  qualités  : il  était 
de  belle  taille , avait  de  l'embonpoint,  un 
air  riant  et  des  manières  affables.  Il  était 
actif,  vigilant,  bon  politique,  et  plaisant  in- 
finiment dans  la  conversation.  Quoiqu’il 
n'eûl  été  élevé  sur  le  Saint-Siège  que  dans 
un  Age  Irès-avancé,  chacun  se  réjouit  de  son 
élection;  la  France  s'en  promit  de  grands 
avantages.  Mais  le  seul  qu'elle  en  tira,  fui 
u'Alexandre  VIII  anima  si  puissamment  les 
énitieus  à la  guerre  contre  les  Turcs,  qu'il 
(il  évanouir  la  paix  que  l’empereur  avait 
souhaité  conclure  arec  la  Porte,  pour  em- 
ployer toutes  ses  forces  contre  les  Français. 

Louis  XIV,  voulant  gagner  l'affection  du 
nouveau  Pape  par  ses  bienfaits,  lui  rendit 
Avignon,  et  cessa  de  poursuivre  l'affaire 
qui  regardait  les  franchises.  Alexandre  VIII, 
de  son  cêlé,  ne  cherchait  qu'à  décider  le  roi, 
à défendre  les  droits  de  l'Eglise.  .Malgré 
sa  vieillesse,  il  paraissait  extrêmement  actif 
et  vigoureux  ; il  voulait  tout  savoir,  tout  voir, 
loul  taire  ; ce  qui  donnait  de  bonnes  espé- 
rances. Il  écrivit  à Jacques  11,  roi  d'Angle- 
terre, un  bref,  par  lequel  il  l'exhortait 
à souffrir  patiemment  tous  les  malheurs 
auxquels  il  était  exposé,  lui  promenant  do 
ne  rien  épargner  pour  le  rétablir  sur  le  trô- 
ne. Il  s’occupa  aussi  de  l'agrandissement 
de  sa  famille;  il  donna  à un  pelit-neveu, 

3u’il  aimait  beaucoup , le  chapeau  de  car- 
iual,  avec  le  titre  de  cardinal-patron,  le  lit 
légat  d'Avignon , et  grand  chancelier  de  l'E- 
glise romaine. 

L'année  suivante,  il  proscrivit,  par  un 
décret  du  là  aoûl,  l'erreur  du  picM  philoso- 
phique. On  appelail  de  ce  nom  une  aclion 
qui  offense  la  raison,  sans  offenser  Dieu, 
parce  que  celui  qui  la  fait,  ou  ignore  Dieu 
absolument,  ou  ue  pense  point  à Dieu  an 
moment  qu'il  la  fait.  Cette  erreur  fut  sou- 
tenue et  enseignée  dans  plusieurs  écrits. 
Elle  fut  dénonce*  par  Arnault  le  docteur.  Le 
Papo  condamna  aussi  comme  hérétique  une 
autre  proposition  soutenue  à Pont-à  . Mous- 
son, qui  portait  que  l'homme  n'esl  point 
ol/tijii  d'aimer  ea  fin  dernière , ni  ou  com- 
mencement, ni  dort»  le  court  de  ta  vie  mo- 
rale, c'est à-dire  depuis  qu'il  a i usage  de  la 
raison. 

Malgré  loul  ce  qu’on  dit  en  France  pour 
gagner  Alexandre  VIII,  il  refusa  constam- 
ment des  huiles  à tous  ceux  que  le  roi  avait 
nommés  évêques,  el  qui  avaient  été  de  la 
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célèbre  assemblée  üe  IGR2.  Persistant  sur 
celle  question  dans  les  principes  d'innocent, 
il  lit  dresser  une  bulle  Cintre  les  quatre  ar- 
ticles, déclara  que  les  ordonnances  do  1683 
étaient  nuiles,  non  trcnues  et  non  obliga- 
toires, même  quand  on  les  aurait  acceptées 
par  seraient.  Ilj  pensait  jour  et  nuit,  lecteur 
plein  d'amerluuie,  ne  cessait  d'élever  les 
veux  au  ciel  en  versant  des  larmes  et  en 
soupirant.  Il  ne  voulut  rien  relâcher  au  su- 
jet de  la  Régale.  Louis  XIV  avait  lait  dire  au 
notice,  que  si  les  bulles  pour  les  évéquos 
n 'étaient  pas  accordéos  avant  les  télés  de 
Pâques,  il  rétablirait  la  pragmatique  sanction  ; 
mats  soit  que  le  Pape  jugeât  que  celte  me- 
nace ne  serait  point  exécutée,  soit  qu'il 
voulût  signaler  sa  fermeté,  il  sc  contenta  de 
suspendre,  pendant  six  mois,  la  bulle  con- 
tre l'assemblée  qui  avait  dressé  ces  mêmes 
articles. 

Cependant  il  était  tombé  dangereusement 
malade;  le  grand  pénitencier  l'avertit  de  son 
état.  Il  reçut  son  avis  avec  action  de  grâces, 
et  exhorta  les  cardinaux  à élire  un  Pape  qui 
pût  être  utile  à l'Eglise.  I!  se  plaignit  d'avoir 
fait  inutilement  ses  efforts  pour  porter  les 
puissances  à la  paix.  Le  31  janvier  1691,  il 
reçut  les  sacrements,  s'entretint  longtemps 
avec  son  confesseur,  et  mourut  le  lendemain 
Agé  de  81  ans,  daus  le  seizième  mois  de  son 
pontifical. 

ANACLET  ou  CLET.—  Ces  deux  noms  sous 
lesquels  ce  Pa|ic  est  désigné  ont  dunué  à pen- 
ser que  deux  personnages  distiucls  les  avaient 
portés.  Celle  opinion  esl  aujourd'hui  géné- 
ralement abandonnée.  Eu  eff  et,  le  nom  de  Ciel 
ne  ligure  pas  dans  les  catalogues  des  Papes 
qui  ont  admis  celui  d'Auaclet,  el  réciproque- 
ment le  nom  d’Auaclet  n'entre  pas  dans  les 
séries  où  celui  de  Ciel  est  compris.  Anaclet 
était  originaire  d’Athènes.  Les  Latins  par 
abréviation  l'appelèrent  Ciel  : de  là  saüs 
doute  esl  venue  la  confusion.  Néanmoins 
Platine  distingue  l'un  do  l’autre.  « Saint 
Ciel,  » dil-il,  « était  Romain  de  nation,  du 
quartier  de  la  rue  Patricienne,  et  (ils  d'Emi- 
Iran.  Quoiqu'il  fût  recommandable  par  sa 
vie  et  par  sa  dignité,  il  n'accepta  qu'à  regret 
et  sur  les  sollicitations  de  saint  Clément  la 
charge  de  chef  de  l'Eglise  universelle.  Il  ré- 
gla l'clat  du  l'Eglise  selon  ces  temps  et 
ordonna  vingt-cinq  prêtres  suivant  les 
instructions  do  saint  Pierre.  Saint  Anaclet 
étailt'iiec  de  naissance,  de  la  ville  d'Athènes 
cl  son  père  se  nommait  Aunochus.  Il  tint  le 
le  Saint  Siégo  neuf  aus,  deux  mois,  six 
jours.  » 

Cependant  Clet  o.i  Anaclet,  que  nous  per- 
sistons à croire  tin  seul  et  mémo  Pape,  vint 
à Home  du  temps  des  apôtres,  cl  il  fui  con- 
verti par  eux  à la  foi.  Après  qu’ils  l’eurent 
parfaitement  instruit  des  vérités  de  la  reli- 
gion, et  reconnu  son  zélé  et  sa  capacité,  ils 
le  tirèrent  du  nombre  des  disciples  pour 
l'associer  au  saint  ministère.  L’opinion  la 
plus  probable,  le  place  entre  saint  Lin 
et  saint  Clément.  Elu  Pape  vers  l'an  76, 
il  gouverna  l'Egliso  pendant  l'espace  do 
douze  ans,  un  mois,  onze  jours,  vers  la  Un 
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du  règne  de  Vespasien,  et  sous  celui  de  ses 
tils,  file  et  Domilien.  11  souffrit  le  martyre, 
l'an  83  de  Jésus-ChrisI,  pendant  le  persécu- 
tion de  Domilien,  et  fut  en  terré  près  de  saint 
Lin,  son  prédécesseur,  dans  l’églisu  du  Va- 
tican où  1 on  conserve  scs  reliques.  Son  nom 
a été  inséré  dans  le  canon  de  la  Messe,  el  sa 
mémoire  c-t  honorée  le  -20  avril. 

ANACLET,  antipape  [1I30J. — Voy.  1 s vo- 
ce si  IL 

ANASTASE  I"  (Saint)  Ironie  neuvième 
Pontife.  — Saint  Auaslase  était  Romain  de 
naissance;  il  mérita  par  ses  travaux  el  par 
ses  combals  pour  la  foi , de  succéder  au 
Pape  saint  Sirice,  le  V décembre  398.  A soir 
avènement,  l'Eglise  était  troublée  à l'occa- 
sion des  erreurs  d'Origène,  el  de  la  traduc- 
tion qu'avait  laite  Rufin,  prêtre  d’Aquilée,  de 
l'ouvrage  de  cel  homme  célèbre,  intitulé  t 
l'eriarchon,  c'est-à-dire,  des  Principes.  Rufin 
ayant  répandu  celle  version  à Rome,  une 
■lame  romaine,  nommée  Marcelle,  le  déféra 
au  Pape  Anastase,  comme  ayant  semé  dans 
Rome  les  erreurs  d'Origène.  On  produisit 
conlre  luides  témoins,  qui,  ayant  été  infectés 
d'origénisme,  en  étaient  revenus.  L’accusé, 
qui  s'élait  relire  à Aquilée,  averti  de  ce  qui 
se  tramail  eontre  lui,  ne  jugea  pas  à propos 
de  venir  à Rome;  il  so  contcnla  d’écrire  A 
Anastase  et  de  lui  exposer  que  sa  foi  avait 
été  assez  éprouvée  par  la  persécution  qu'il 
avait  soufferte  à Alexandrie  dut  temps  do 
Valens  ; qu'il  avait  fait  sa  profession  de  foi 
louchant  la  Trinité,  l'incarnation,  la  résur- 
rection de  la  chair,  l'éternité  des  peines,  en 
termes  conformes  à la  doctrine  catholique. 
Touchant  l'origine  des  Ames,  il  rapportait 
trois  opinions,  entre  lesquelles  il  disait  qu’ri 
u'avait  point  pris  de  parti,  et  qu'il  s'en  tenait 
à ce  que  l'Eglise  enseigne  manifestement  : 
que  Dieu  est  fauteur  îles  âmes  et  des  corps. 
Sur  la  traduction  d’Origène,  il  disait  qu’il 
n'était  ni  son  défenseur,  ni  son  approbateur, 
mais  seulement  son  interprète,  et  protestait 
qu'il  n'avait  ol  qu’il  n’aurait  jamais  d’aulre 
foi  que  cello  de  l'Eglise  romamo. 

Sur  cet  exposé,  il  semble  que  Rufin  méri- 
tait quelque  indulgence  de  la  pari  du  clergé 
de  Rome.  Cependant,  malgré  ses  protesta- 
tions et  l'orthodoxie  de  sa  confession  de  foi, 
il  fut  condamné.  Mais  Jean  de  Jérusalem 
écrivit  au  Pape  Anastase  en  sa  faveur.  Co 
Pape  lui  répondit,  entre  autres  choses,  que 
Ru, 'in  ayant  exposé  dans  sa  traduction  les 
erreurs  d’Origène,  devait  être  traité  de  la 
mémo  manière  que  celui  qui  les  avait  avan- 
cées, et  qu'il  se  tenait  séparé  de  sa  commu- 
nion. On  doit  ajouteràccia  que  saint  Jérôme 
fut  un  des  plus  grands  adversaires  de  Kulin, 
et  qu'il  le  traita  fort  durement  daus  ses 
écrits. 

On  peut  conclure  de  la  conduite  d'Anas- 
tase,  qu'il  était  auimé  d'un  grand  zèle  con- 
tro  les  ennemis  do  la  vraie  foi,  qu'il  les  pour- 
suivait partout  où  ils  se  cachaiem,  et  qu'il 
mettait  hors  d'état  de  pouvoir  imposer  otx 
nuire  à personne.  On  doit  dire  aussi  que  ce 
saint  Papu  remplit  avec  zèle  les  devoirs  de 
l'épiscopal.  Il  est  fort  loué  pour  sa  solUci- 
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tude  pastorale  et  pour  ses  travaux  louchant  la 
conservation  du  précieux  dépôt  de  la  foi. 
Saint  Jérôme  le  reconnaît  pour  un  homme 
de  sainte  et  heureuse  mémoire  et  le  loue 
d'avoir  vécu  dans  une  pauvreté  très- 
richc.  fl  dit  aussi  qu'il  n’était  pas  moins 
pourvu  des  qualités  nécessaires  pour  bien 
gouverner  le  troupeau  qui  lui  était  confié, 
et  que  Dieu  le  relira  de  ce  monde,  le  14  dé- 
cembre A01,  avant  que  Rome  fût  affligée  des 
maux  qui  l’accablèrent  bientôt  après.  On 
attribue  à ce  saint  Pape  plusieurs  règlements  : 
ce  fut  sous  son  pontifical  que  Flavien  fut 
reconcilié  avec  l’Eglise d'Occident.  Au  reste, 
Anastase  fut  plus  favorable  à Flavien  d'An- 
tioche, que  ne  l'avait  été  son  prédécesseur  à 
Paulin,  évôque  do  Noie.  Ses  reliques  furent 
déposées  dans  l’église  do  Sainle-Praxède. 

ANASTASE  II  (Saint).  — Cotumo  son  pré- 
décesseur saint  Gelase,  le  Pape  Anastase  II 
était  Romain  de  naissance.  Il  fut  élu  d'uno 
voix  unanime  le  24  novembre  496.  A peine 
assis  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  il  s'occupa 
de  réunir  l'Eglise  d'Oricnt  avec  celle  d’Occi- 
dent.  Il  écrivit,  pour  ce  sujet,  A l’empereur 
Anastase,  relevant  la  piété  que  ce  princo 
avait  montrée  dans  sa  vie  privée  , et  le 
priant  do  procurer  ta  paix  de  l'Eglise  en 
supprimant  le  nom  d’Açrace,  mort  dans  Pana* 
thème.  « Toutefois,  » dit  Hcnrion,  « il  n’ap- 
prouva point  ceux  qui  prétendaient  que  cet 
évôque  n’avait  plus  eu  le  pouvoir  de  faire 
aucune  fonction  depuis  qu  il  avait  été  con- 
damné par  le  Pape  Félix  II.  Il  déclara  ex- 
pressément que  l'indignité  du  ministre 
n’empôche  pas  la  vertu  des  sacrements,  il 
tenait  pour  valides  les  baptêmes  et  les  ordi- 
nations conférés  par  Acta  ce.  Celte  lettre  fut 
portée  par  deux  évêques,  qui  accompagnè- 
rent le  palriro  Feslus  de  Rome  à Constanti- 
nople. • Dioscore,  prêtre  de  l’Eglise  d’A- 
lexandrie , et  Tliéréuiond,  lecteur,  chargè- 
rent les  légats  du  Pape,  qui  avaient  porté  sa 
lettre  à l’empereur,  d’un  mémoire  pour  de- 
mander d’être  reçus  ü la  communion  d’Anas- 
tase  ; mais  comme  dans  leur  confession  de 
foi  ils  ne  faisaient  aucune  mention  du  con- 
cile de  Clialcédoiue,  leur  demaude  fut  re- 
jetée. 

Un  événement  qui  arriva  sous  le  ponti- 
ficat do  ce  Pape,  fixa  toute  son  attention  et 
celle  de  l'Eglise  d’Occident.  Clovis  , roi  de 
France,  avau  embrassé  le  christianisme,  et 
s’était  fait  baptiser  le  môme  jour  qu'Auas- 
lasc  avait  été  élevé  sur  le  Siint-Siége.  La 
nouvelle  de  celle  conversion  engagea  le  nou- 
veau Pontife  A écrire  A ce  prince  pour  le  fé- 
liciter de  la  grâce  que  Dieu  lui  avait  faite  en 
J’éclairant  des  lumières  dn  la  foi;  * mais,  » 
continue  l’auteur  que  nous  venons  de  citer, 
« usant  de  l’éloge  comme  d’un  lait  accom- 
modé à son  étal  d’enfance  en  Jésus<Chrisl,  il 
lui  dit  qu’il  se  réjouissait,  avec  l’Epouse  de 
ce  Dieu  fait  homme,  de  ce  qu’elle  venait  de 
lui  enfanter  un  fils  sage  et  valeureux,  capa- 
ble de  la  défendre  lui  seul  contre  tous  scs 
innombrables  cl  furieux  ennemis.  » Il  lui 
donnait  ensuite  de  sages  conseils,  que  Clo- 
vis suivit  av.ee  respect  cl  qui  produisirent 


sur  ce  prince  et  la  nation  qu’il  gouvernait 
les  plus  houreux  résultats. 

Après  un  pontificat  de  2 ans  h peine,  le 
Pape  saint  Anastase  II  mourut  le  17  novem- 
bre 498,  et  eut  pour  successeur  Symmaque. 
Son  nom  ne  se  trouve  pas  dans  le  Martyro- 
loge romain,  mais  il  est  nommé  dans  plu- 
sieurs calendriers  le  8 septembre. 

ANASTASE,  antipape  [855].  — Voy.  Be- 
noît III. 

ANASTASE  III, cent  vingt  et  unième  Pape* 
et  successeur  de  Sergius  II,  fut  élu  au  mois 
d’août  911.  — Il  était  Romain  de  naissance, 
fils  de  Lucien  et  contemporain  d’Alexandre 
et  de  Constantin,  empereurs  d’Oricnt,  et  de 
Charles  le  Chauve,  roi  de  France.  Ce  Pa|*e 
est  loué  pour  sa  douceur  et  la  pureté  de  ses 
mœurs;  mais  ce  qu’il  peut  avoir  lait  nous 
est  inconnu.  Au  reste,  son  pontifical  ne  fut 
que  de  2 ans  et  environ  2 mois.  Il  mourut 
en  octobre  913,  eut  pour  successeur  Landon, 
et  fut  enterré  dans  l’église  de  Saint-Pierre. 
Il  se  fil  remarquer  par  sa  modération  et  sa 
vertu. 

ANASTASE  IV,  cent  soixante  sixième 
Pape,  contemporain  de  Frédéric  1",  empe- 
reur d'Allemagne,  et  de  Louis  VU,  roi  do 
France.  — Son  père  se  nommait  Benoit, 
comme  le  saint  patriarche  dont  il  porta  l'ha- 
bit cii  qualité  de  moine  et  d’abbé  de  Saint- 
Roux,  diocèse  de  Belitrc,  d’où  il  fut  tiré 
pour  être  cardinal , puis  Pontife  de  l’Eglise 
romaine.  Dès  que  le  Pape  Eugène  111  fut 
inhumé,  les  cardinaux  s'étant  assemblés, 
l’élurent,  le  9 juillet  1153.  11  était  alors  évê- 
que de  Sabine,  chanoine  régulier,  et  était  né 
à Rome.  Il  fut  nommé  Anastase  IV.  C'était 
un  vieillard  d’une  grande  vertu  et  do  grande 
expérience  dans  les  usages  do  la  cour  do 
Rome.  Au  commencement  de  son  pontificat, 
i!  fit  présent  d'un  calice  de  très-grand  prix 
A l'église  de  Lalran.  et  fit  faire  un  bâtiment 
sup  i be  à l’églUc  de  In  Rotonde.  Dans  une 
famine  qui  fut  presque  générale  par  toute 
l'Europe,  il  exerça  d'immenses  libéralités. 
Il  avait  de  magnifiques  projets,  et  donnait 
l’espoir  d’un  illustre  pontifical:  mais  il  ne 
tint  le  Saint-Siège  que  Ifi  mois  et  24  jours, 
mourut  le  2 décembre  1154,  et  fut  inhumé  A 
Saint-Jean  de  Latran. 

ÀNICET  {Saint). — Successeur'de  saint 
Pie  1",  saint  An icet  fut  élu  Pape  en  157,  et 
gouverna  l’Eglise  11  ans.  Il  était  Syrien  de 
naissance.  Dès  la  première  année  de  sou 
pontificat,  il  fut  visité  par  saint  Polycarpe, 
disciple  de  saint  Jean  l’Evangéliste  et  évêque 
do  Smyrne.  Ils  agitèrent  ensemble  plusieurs 
difficultés  sur  des  points  dont  ils  demeurè- 
rent bientôt  d’accord,  si  l’on  en  excepte  ce- 
lui qui  regardait  le  jour  de  la  célébration 
de  la  Pâque.  Saint  Polycarpe  suivait  l’usage 
des  Asiatiques,  qui,  d’après  l’exemple  do 
saint  Jean,  observaient  celle  fêle  le  14  de 
la  première  lune  de  Mars,  comme  les  Juifs. 
Mais  Anicet,  attaché  à la  tradition  de  sou 
Eglise,  ne  la  célébrait  que  le  dimanche  après 
le  14.  Cependant  il  n’eut  pas  de  peine  à s’ac- 
corder avec  saint  Polycarpe  a co  sujet, 
eu  consentant  de  demeurer  attachés  tous 
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deux,  l'nn  , A ce  qu’il  avait  appris  de  saint 
jean,  cl  l'autre,  à la  pratique  de  ses  pré- 
décesseurs. Pour  s’expliquer  le  vérita- 
ble sujet  de  cette  discussion,  il  faut  sa- 
voir qu'aliu  d'imiter  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  les  Chrétiens  de  l’Asie  Mineure 
avaient  coutumo  de  manger  un  agneau  le 
soir  du  14'  jour  do  la  lune  de  mars , comme 
font  les  Juifs,  et  de  nommer  comme  eux  ce 
repas  la  Pâque.  En  conséquence,  les  uns 
rompaient  le  jeûne  du  Carême,  et,  si  les 
autres  l’observaient  encore  les  deux  jours 
suivants,  ce  repas  y avait  mis  du  moins  une 
interruption.  A Rome  et  dans  tout  l’Occi- 
dent, les  Chrétiens  retardaient  le  repas  de  l'a- 
gneau pascal  jusqu'à  la  nuit  du  samedi,  alin 
de  le  joindre  à la  joie  du  mystère  de  la  Ré- 
surrection. Conséquemment  l'on  représen- 
tait aux  Asiatiques  qu'il  ne  convenait  pas 
aux  Chrétiens  de  manger  la  Pâque  avec  les 
Juifs.de  rompre  le  jeûne  du  Carême  avant 
la  fête  de  la  Résurrection  , ni  de  célébrer 
celle-ci  un  autre  jour  que  le  dimanche. 

Ainsi,  quand  on  dit  quo  les  Asiatiques 
faisaient  la  Pâque  le  14’  de  la  lune  de  mars, 
cola  ne  signilio  point  que  ce  jour-là  ils  cé- 
lébraient la  fête  de  la  Résurrection,  mais 
qu'ils  mangeaient  l'agneau  pascal.  Le  P.  Da- 
niel, Jésuite,  a éclairci  ce  fait  en  1724,  dans 
une  dissertation  sur  |la  discipline  des  Qunr- 
todécimans,  [Recueil  desee  ouvragée,  t.  111.) 
Mosheitu  l'a  prouvé  du  nouveau  en  1733, 
(Rut.  Chriit.  sœc.  n , § 71.) 

Quoique  cette  diversité  d'usages  n’inté- 
ressât point  le  fond  de  la  religion , il  en  ré- 
sultait néanmoins  des  inconvénients.  Lors- 
que deux  Eglises  de  différent  rite  étaient 
voisines,  il  semblait  étrange  que  l'une  don- 
nât dans  son  culte  extérieur  des  signes  de 
joie,  pendant  quo  l'autre  était  encore  dans 
un  deuil  religieux  de  la  mort  du  Sau- 
veur. joûnait  et  faisait  pénitenco;  ce  pou- 
vait être  un  sujet  de  scandale  pour  les  infi- 
dèles et  la  marque  d'une  espèce  de  schisme 
entre  les  deux  Eglises.  Saint  Anicel  jugeait 
qu'une  fête  aussi  solennelle  devait  être  uni- 
forme, d'autant  plus  qu’elle  sert  à régler  le 
cours  de  toutes  les  autres  fêtes  mobiles.  De 
là  cette  contestation  du  Pape  avec  saint 
Polycarpe,  qui  se  réveilla  plus  tard  sous  le 
Pape  saint  Victor,  et  qui  paraît  durer  jus- 
qu'au concile  de  Nicée  tenu  en  325. 

Saint  Anicet  veilla  avec  sollicitude  à la 
sainteté  du  sacerdoce,  ordonna  que  les  clercs 
obéiraient  aux  commandements  de  l’Apêtre  ; 
qu’un  évêque  ne  pourrait  être  sacré  que  par 
trois  autres  évêques,  ce  qui  fut  conGriné  plus 
tard  au  concile  de  Nicée;  que  tous  les  évêques 
de  la  province  so  trouveraient  au  sacre  de 
leur  métropolitain  ; que  l'évêque  ne  pourrait 
accuser  d'aucun  crime  son  métropolitain 
que  devant  la  primat  ou  le  Saint-Siège,  ainsi 
que  le  décrétèrent  depuis  les  conciles  et  les 
constitutions  pa|iales  ; et  que  les  archevêques 
et  métropolitains  ne  prendraient  le  titre  de 
primat  ou  de  patriarche  que  s’ils  en  avaient 
je  droit. 

Saint  Anicet  eut,  durant  son  pontificat,  à 
combattre  plusieurs  sectaires,  tels  que  Ita- 
Diotiosn,  des  Papes 


silido  et  Carporraa,  chefs  des  guostiques. 

Basilido,  entêté  du  pythagorisme  et  des 
prétendues  propriétés  que  Pyihagorc  attribue 
aux  nombres,  imagina  quo  l’unité,  symbole 
du  soleil,  le  nombre  septénaire  relatif  aux 
sent  planètes,  le  nombre  303  qui  exprime 
celui  des  jours  de  l'année  Ou  de  la  révolution 
autour  du  soleil , devaient  avoir  des  pro- 
priétés merveilleuses,  et  déterminer  l'esprit 
gouverneur  du  monde  à opérer  des  prodiges. 
Là-dessus  il  fonda  sa  confiance  dans  la 
Ihéurgic,  la  magie,  les  talismans.  Il  soutint 
que  le  nom  abracsat  ou  a braxat,  dont  les 
lettres  forment  en  grec  le  nombre  303,  im- 
primé sur  une  médaille  avec  la  figure  du 
soleil  et  avec  quelques  autres  ligures,  était 
un  talisman  très-puissant.  Les  basilidiens 
remplirent  le  monde  d'ubraxas  de  toute 
espèce. 

Quelques  Chrétiens  peu  instruits  se  lais- 
sèrent séduire  et  commençaient  à frapper 
des  abraxas  en  l'honneur  de  Jésus-Christ, 
lorsque  saint  Anicet  s’éleva  contre  cette  su- 
perstition. 

Basilide  enseignait  aussi  la  métempsycose 
comme  les  Indous,  et  niait  la  résurrection 
de  la  chair.  Il  avait  composé  un  faux  évan- 
gile, ou  plutôt  un  long  commentaire,  puis- 
qu'Eusèbe  nous  apprend  qu’il  avait  écrit 
vingt-quatre  livres  sur  les  Evangiles,  et 

au'il  avait  forgé  des  prophéties  sous  le  nom 
e Barcabas  et  de  Burcoph. 

Quant  à Carpocrato,  pour  expliquer  la 
célèbre  question  de  l'origine  du  mal,  il  sup- 
posa, comme  Platon,  que  le  monde  n'avait 
pas  été  créé  par  un  Dieu  suprême  infiniment 
puissant  et  bon,  mais  par  des  génies  infé- 
rieurs très-peu  soumis  à Dieu.  Pour  rendro 
raison  des  imperfections,  des  misères,  des 
faiblesses  de  l’homme,  Carpocratc  supposa 
la  préexistence  des  âmes,  prélendit  qu'elles 
avaient  péché  dans  une  vie  antérieure,  qu'en 
punition  de  leurs  crimes  elles  avaient  été 
condamnées  à être  renfermées  dans  les  corps 
et  soumises  à l'empire  des  génies  créateurs 
du  monde  ; que  pour  plaire  a ces  génies,  il 
fallait  satisfaire  tous  les  désirs  de  la  chair  et 
tous  les  mouvements  des  passions.  Il  con- 
cluait qu’aucune  passion  n'est  bonne  ou 
mauvaise,  vertueuse  ou  criminelle  en  soi, 
mais  seulement  selon  l'opinion  des  hommes. 
L’hérésie  des  carpocralicns  n'était  autre 
qu'une  branche  de  la  grande  hérésie  des 
guostiques  qui,  se  divisèrent  en  mille  sec- 
tes, prirent  mille  noms  divers  et  reparais- 
sent plus  tard  sous  lu  nom  de  mani- 
chêieme . 

Après  avoir  combattu  ces  sectateurs  avec 
uno  grande  energie,  et  tâché  de  réparer  les 
ravages  faits  par  eux  parmi  les  Chrétiens, 
saint  Anicel  mourut  le  17  avril  1G8,  et  fut 
enterré  dans  le  cimetière  de  Saint-Calixtc, 
sur  la  voie  Appienne.  Il  a le  titre  de  martyr 
dans  plusieurs  martyrologes,  uolammcnl 
dans  le  martyrologe  romain,  et  sa  mémoire 
est  honorée  par  rEgliso  le  17  avril.  Saint 
Anicet  eut  pour  successeur  saint  Soter. 

Selon  toutes  les  apparences,  ce  fut  saint 
Anicel  qui,  vers  le  milieu  du  n'  siècle,  eu- 
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voya  une  troupe  illustre  d’ouvriers  évangé- 
liques de  l'Asie  dans  les  Gaules.  Saint  Po- 
thin  en  était  le  chef.  Il  s'arrêta  il  Lyon,  et  y 
forma  une  florissante  Eglise  dont  il  fut  lo 
premier  évêque.  D'autres  prêchèrent  à 
Vienne  et  dans  les  villes  voisines.  Jusqu’a- 
lors lo  petit  nombre  des  fidèles  avait  fait 
leur  sécurité;  mais  quand  on  les  vit  se 
multiplier  de  jour  en  jour,  la  haine  des 
païens  s’irrila  peu  à peu,  et  éclata  enfin  par 
une  violente  persécution,  l'an  177. 

ANTÊRE  (Saint).  — Dix-neuvième  Pape. 
Saint  Anlèrc  était  Grec  de  naissance,  fils  de 
Romulus,  et  fut  élu,  pour  succéder  à saint 
Pontien,  le  21  novembre  235.  On  ne  connaît 
rien  sur  la  vie  de  ce  Papo,  et  son  pontificat 
ne  fut  que  de  quelques  semaines.  Les  mar- 
tyrologes lui  donnèrent  le  titre  de  martyr. 
Il  sontfrit  la  mort  le  3 janvier  de  l’an- 
née 236,  sous  l'empereur  Maximin  I”,  et  fut 


inhumé  sur  le  bord  de  la  voie  Appienne, 
dans  un  lieu  nommé  Paraphagène.  On  le 
regarde  comme  le  premier  auteur  du  mar- 
tyrologe; il  est  du  moins  constant  qu'il 
donna  tous  ses  soins  è recueillir  les  actes 
des  martyrs  pour  les  conserver  dans  les 
Eglises.' 

ARABE  (Etude  de  1*).  — C'est  un  Pape, 
Honorius  IV,  qui,  le  premier,  introduisit 
l'enseignement  de  l'arabe  dans  l'Université 
de  Pans;  cette  idée  fut  adoptée  par  le  con- 
cile de  Vienne,  réuni  en  1311  par  lo  Papu 
Clément  V.  Une  constitution  fut  publiée  par 
ce  Pontife,  avec  approbation  des  conciles, 
ordonnant  que,  dans  le  lieu  de  la  résidence 
du  Pape  et  dari3  chacune  des  universités  do 
Paris,  d’Oxford,  do  Bologne  et  de  Salaman- 
que, deux  professeurs  seraient  établis 
pour  les  langues  grecque,  arabe  et  chal- 
dalque. 
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BAISEMENT  DES  PIEDS.  - Dès  le  nf 
siècle,  nous  voyons  par  les  actes  do  sainto 
Susanne,  martyrisée  a Rome,  que  c'était  un 
usage  populaire  de  se  prosterner,  en  si- 
gne de  respect,  devant  les  Souverains  Pon- 
tifes. Lorsqu'on  525  et  en  710  les  Pai  es 
Jean  I"  et  Constantin  se  rendirent  A Constan- 
tinople, les  empereurs  Justin  le  Vieux  et 
Justinien  lo  Jeune  se  conformèrent  è celte 
coutume  ; s ce  qui,  « dit  l'historien,  « causa 
une  grande  joie  parmi  le  peuple,  > qui  voyait 
le  diadème  des  Césars  s'abaisser  devant  les 
successeurs  du  pêcheur.  Impuissants  & 
lairo  cesser  cet  hommage,  les  Papes  trouvè- 
rent dans  leur  humilité  un  moyen  ingé- 
nieux de  reporter  au  Christ  seul  et  au  signe 
sacré  des  Chrétiens,  l’honneur  qu'on  leur 
rendait;  ce  fut  défaire  tracer  ou  broder  une 
croix  sur  le  haut  de  leur  chaussure,  do  sorte 
qu’en  so  prosternant  devant  eux  on  ne  se 
prosternait  que  devant  le  Christ,  et  qu'en 
embrassant  leurs  pieds  on  n'embrassait  en 
réalité  que  la  croix.  De  nombreux  monu- 
ments attestent  qu'il  en  fut  ainsi  dès  le 
commencement  du  vu'  siècle,  et  cet  usage 
s'est  perpétué  jusqu’à  nos  jours. 

Ce  prosterncineut  a été  souvent  désigné 
sous  le  nom  d'adoration,  parce  qu’en  latin 
lo  mot  «dorure  signifie  se  prosterner  en  signe 
de  ténération.  Ce  mot  n'a  donc  pas  la  même 
signification  que  lorsqu'il  exprime  l'ordre 
de  sentiments  exclusivement  réservés  & Dieu 
seul. 

• Il  est  des  esprits  infirmes  que  les  mots 
offusquent  et  desquels  un  ne  peut  jamais 
obtenir  d'en  chercher  le  vrai  sens.  Dites-lcur 
quo  le  chef  de  l'Eglise  est  digne  de  vénéra- 
tion, ou,  du  moins,  que  des  Catholiques  ne 
peuvent  moins  faire  que  do  le  vénérer,  ils 
en  conviendront  sans  peine;  ajoute!  qu'en 
honorant  le  vicaire  do  Jésus-Christ,  le  re- 
présentant du  Fils  de  Dieu,  nous  honorons 
le  Seigneur  même  dans  son  vicaire,  dans 
son  représentant,  ils  l'avoueront  sans  le 


moindre  scrupule  ; mais  parlez-leur  <f ado- 
rer le  Pa|>e,  de  l'adoration  que  lui  rendent 
ses  sujets,  et  les  étrangers  admis  en  sa  pré- 
sence et  les  ambassadeurs  des  puissances 
européennes,  et  les  évêques  et  les  cardi- 
naux ; ils  se  boucheront  les  oreilles  et 
crieront,  aux  idolâtres!  Si  vous  ajoutez  sur- 
tout que  les  plus  grands  rois  et  les  plus 
grands  empereurs  ont  ainsi  adoré  le  Père 
des  Chrétiens,  rien  ne  pourra  contenir  leur 
iodignation,  ils  vous  accuseront  d’ultramon- 
tanisme, crime  bien  autrement  grand  que 
l'idolêlrie. 

• Et  pourtant,  ne  leur  déplaise,  il  en  est 
ainsi,  il  en  a toujours  été  ainsi,  et  dans  l'E- 
glise de  Dieu,  et  partout  o(i  les  hommes  ont 
cru  à un  sacerdoce,  à une  représentation 
risible  de  la  Divinité,  à un  lien  réel  entre  lo 
ciel  et  la  terre,  c'est-à-dire  partout  où  les 
hommes  ont  cru  à une  religion. 

« Les  exemples  abondent  dans  l'histoire 
profane  : mais  quoique  les  païens  ne  regar- 
dassent pas,  assurément,  comme  des  dieux 
tous  lès  hommes  qu’ils  adoraient,  on  ne 
s'indignerait  que  plus  fort  si  je  prétendais 
m’appuyer  de  leur  autorité  et  de  leurs  exem- 
ples. Permeltra-l-on  pourtant  à la  Bible  d’en 
citer  quelques-uns t J’y  trouve  certain  roi 
de  Bahylone,  de  sa  nature,  je  pense,  mé- 
diocre amateur  des  humiliations  qui,  dit 
l'hisloiru  sacrée  : Accedit  in  faciem  Lanielit 
et  peiles  osculavit.  Ce  que  lo  Pape  soutire, 
Daniel  le  souffrait.  Ailleurs,  je  vois  Alexan- 
dre lo  Grand  baiser  les  pieds  du  grand  piè- 
tre des  Juifs;  il  est  vrai  qu'Alcxandre  se 
disait  fils  de  Jupiter  Ammon. 

«Peut-être  cos  conquérants  faisaient-ils 
violence  au  grand  prêtre  et  à Daniel?  Peut- 
être  aussi  les  Egyptiens  obligeaient-ils  Jo- 
seph à so  laisser  adorer  ? Le  mot  est-il  dans 
la  Bible?  l'en  Alcz-vous?  Mais  quellcexcuse 
trouver  à Abraham  qui  se  prosterna  pour 
adorer  des  anges  ? C'étaient  des  anges,  à la 
bonne  heure  I Puis  tout  cela  est  dans  l'An- 
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cicn  Testament.  Cherchons  dans  lo  Nou- 
veau : Voici  deux  fouîmes  qui  adorent  lo 
Sauveur,  l’une  baiso  ses  pieds  sacrés,  les 
essuie  avec  ses  cheveux  et  les  inonde  de 
parfums;  l’autre  touche  la  frange  de  Sun 
vêlement,  pour  obtenir  la  guérison  d’une 
incurable  maladie.  Eh  bien  I qu’en  préten- 
dez-vous conclureT  Bien;  mais  voici  ce 
qu’en  conclut  un  auteur  assez  érudit  qui, 
s'appuyant  d’un  passage  des  Commentaires 
de  saint  Cyrille  d’Alexandrie,  sur  lo  Léviti- 
que,  justifie  le  rite  de  l’adoration  et  du  bai- 
sement des  pieds  du  chef  de  l’Eglise,  par  les 
exemples  que  l’Esprit-Saint  nous  a proposés 
dans  l’histoire  satnle.  Ces  deux  fournies, 
dit-il,  ne  voyaient  encore  dans  le  Sauveur 
qu’un  simple  prophète,  et  c’est  en  celto 
qualité  qu’elles  l’adoraient;  commo  elles, 
les  Chrétions  doivent  donc  baiser  los  pieds 
du  Pontife  romain,  puisqu’ils  reconnaissent 
en  lui  le  vicaire,  le  lieutenant  de  Jésus-Christ. 

« Joseph  Stévans  raisonne  mal  sans  doute? 
Il  parait  que  le  centurion  Corneille  n’était 
pas  meilleur  logicien,  car,  d’après  les  Actes 
des  apôtres,  il  adora  saint  Pierre;  etproei- 
dens  ad  pedes  ejus  adoravit.  (Ait.  i,  ‘25.) 
Voilà  certes  un  abus,  une  superstition,  une 
idolâtrie  qui  remonte  très-haut  : saint 
Piorre  est  lo  premier  des  Papes,  Pie  IX  lo 
dernier;  on  les  a adorés  l'un  et  l'autre.  Si  lo 
centurion  Corneille  ne  vous  iuspire  pas 
assez  île  confiance,  saint  Clément,  d après  la 
tradition,  vient  se  joindre  à lui  pour  baiser 
les  pieds  de  celui  sur  lequel  le  Christ  a bâti 
son  Eglise;  et  si  ce  disciple  du  Sauveur,  ce 
martyr  vous  est  suspect,  parce  qu’il  fut 
Pape,  vous  entendrez  saint  Paul  féliciter  les 
Gaalesde  l'avoir  reçu,  non  comme  un  ange, 
mais  comme  le  Christ  lui-même. 

« Du  rosie,  celle  idolâtrie  s’est  perpétuée 
sans  interruption  : au  n’  siècle,  on  bai- 
sait les  pieds  du  Pape,  selon  Tertullieu  ; on 
les  baisait  au  iv*  siècle,  si  saint  Jérôme  est 
digne  de  foi.  Le  grand  Constantin  baisa  les 
pieds  de  saint  Sylvestre;  Justin,  les  pieds 
du  Pape  Jean  1";  Justinien,  on  708,  les 
pieds  de  Constantin,  le  Souverain  Pon- 
tife (5).  Aux  siècles  do  ténèbres,  les  rois 
lombards  imitèrent  les  exemples  que  les 
princes  et  les  peuples  d’Italie  ont  toujours 
suivis.  En  827,  les  habitants  de  Borne  cou- 
rent en  foule  à Saint-Jean  do  Lalran  baiser 
les  pieds  du  nouveau  Pape  Valentinien. 
En&ià,  Siginolfo,  princo  de  Bénévent,  baisa 
les  pieds  de  Sergius  II.  Mais  on  sait  que 
l'Italie  est  superstitieuse!  Charlemagne  n est 
pas  Italien,  if  monte  à genoux  les  marches 
de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  baise  les 
pieds  d'Adrien  ; Charles-Quint  n’est  pas  Ita- 
lien, il  baise  les  pieds  de  Clément  VII  et  de 
Paul  III  ; François  1"  n’est  pas  Italien,  à Bo- 
logne il  baise  les  pieds  de  Léon  X,  et  : te 
liriistimum  dixit  qnod  videret  fucie  ad  faciem 
Pontificem,  vicanum  Je  tu  Christ  i.  ,(H  Aivu.m, 
Ann.  ecclet.) 

(5)  Asu-tss.,  Biblîolh.,  Viede  Léon  IV  et  Vie  de 
Con,lantin.~  Marcltnc,  Delta  monarchie  ecclctia ■ 
stica. — Clirisban.  l.ûu , Schol.  ad  dictai  um  Gre- 
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Les  pairs  d’Angleterre,  qui  ne  sont  pas 
Italiens,  llécliissent  le  genou  devant  le  trime 
du  roi  (6).  On  trouve,  chez  les  peuples  les 
plus  civilisés,  des  coutumes  semblables,  dans 
lesquelles  personne  ne  s'avise  do  voir  do 
l'idolâtrie;  mais  ce  qui  parait  tout  simple 
et  tout  naturel  dans  l'ordre  humain,  devient 
étrange  et  odieux,  par  cela  seul  que  la  reli- 
gion fépuro  et  le  sanctifie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  tradition  est  cons- 
tante, non  interrompue,  et  vraiment  Borne 
sera  à jamais  incorrigible.  Aujourd’hui  en- 
core, quiconque  est  admis  à l’audience  du 
Pape,  fait  trois  génuflexions,  et  après  la 
troisième  se  prosterne  pour  lui  baiser  hum- 
blement les  pieds.  Les  ambassadeurs  des 
puissances,  les  personnages  les  plus  illus- 
tres, les  grandes  dames  comme  les  plus 
humbles  femmes,  font  de  même  dans  les 
églises  et  les  monastères  où  ils  viennent  se 
fairo  présenter  au  Pape  qui  visite  ces  lieux. 

Les  cardinaux  donnent  l’exemple,  et  bai- 
sent les  pieds  du  Pape  en  vingt  occasions. 
Le  jour  de  son  élection  et  les  jours  suivants, 
comme  nous  le  dirons  (Voy.  Czbdisaoi),  In 
jour  de  son  couronnement,  etc.;  le  jour  où 
ils  sont  promus  è la  pourpre,  le  jour  où  ils 
reçoivent  le  chapeau,  le  juur  ou  quelque 
légolion  leur  est  cnnGée,  le  jour  où  ils  re- 
viennent de  cette  mission,  le  jour  où  qucl- 

ue  dignité  leur  est  conférée  au  sein  du 

acré  Collège. 

Le  Pape  donne  audience  tous  les  jours,  et 
à des  jours  déierminés  de  la  semaine,  il 
reçoit  ses  ministres,  les  ministres  étran- 
gers , et  les  ambassadeurs  ; comme  les 
cardinaux  , ceux-ci  sont  assis  sur  des  ban- 
quettes de  bois  ; toutes  les  autres  personnes 
reçues  dans  le  temps  de  l'audience,  demeu- 
rent à genoux,  jusqu’à  ce  nue,  ayant  baisé 
les  pieds  du  Saint-Père,  il  les  relève  avec 
bonté,  on  doit  en  convenir,  mais  après 
qu'elles  l'ont  adoré  comme  Corneille  et  Clé- 
ment adoraient  saint  Pierre. 

Du  reste,  c’est  à un  Pape,  et  à un  dos 
Papes  les  plus  haïs  do  nos  esprits  forts,  que 
l’on  doit  do  voir  l'adoration  idolâtrique 
moins  commune  : dans  la  primitive  Eglise, 
on  baisait  les  pieds  des  évêques,  et  cet 
usage  dura  jusqu’en  1073,  sous  saint  Gré- 
goire VII,  qui  réserva  aux  seuls  Pontifes 
romains  ce  témoignage  d’amour  et  de  véné- 
ration. Le  successeur  de  saint  Pierre  est  le 
représentant  de  Jésus-Christ.  Les  hommes 
conservent  et  baisent  quelquefois  les  ima- 
ges de  ceux  qui  leur  sont  chers.  Le  sentiment 
qui  inspire  les  Chrétiens  est  pareil  ; seule- 
ment, de  môme  que  d’une  froide  peinture 
à uno  image  vivante,  il  y a la  distance  de 
la  mort  à la  vie;  de  même  entre  le  sentiment 
humain  et  le  sentiment  religieux  il  y a la  dis- 
tance de  la  terre  au  ciel.  Un  homme  baise  les 
pieds  du  Pape,  un  autre  baise  les  pieds  d’uu 
roi  : l’acte  extérieur  est  le  môme,  et  pourtant 

aorii  VII,  cap.  9;  Oper.  tom.  V,  p.  195,  ntiaion 
Ven. 

(O  Uolvnceck,  by  C.  M.  Dng;». 
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les  plus  aveugles  comprennent  que  ce 
sont  Jeux  actes  d’ordres  tout  différents. 
L'honneur  rendu  aux  rois,  souvent  pur 
et  légitime,  ne  se  rapport»  à Dieu  que 
d'une  manière  Indirecte  et  confuse,  comme 
lout  ce  quu  l'homme  fait  de  bon  el  de  loua- 
ble dans  l'ordre  dos  sociétés  humaines, 
sans  même  penser  à Dieu  qui  les  a établies  ; 
mais  l’honneur  rendu  aux  Pontifes  se  rap- 
porte h Dieu  d'une  manière  directe  et  dé- 
terminée, comme  tout  ce  quo  le  Chrétien 
fait  dans  l'ordre  de  la  société  spiiituelle, 
ayant  sans  cesse  présent  à la  pensée  le  Sau- 
veur tout-puissant  et  tout  bon  qui  l'a  fon- 
dée et  qui  la  maintient.  En  se  prosternant 
devant  les  rois  on  peut  oublier  Dieu,  on  ne 
l'oublio  que  trop  souvent  ; en  so  proster- 
nant devant  lu  Pape,  il  est  impossible  du  ne 
pas  se  rappelur  Jésus-Christ  dont  il  est  le 
vicaire,  ne  fûl-co  qu’à  la  vue  de  la  croix 
s p r laquelle  l'adorateur  imprime  ses  lèvres, 
car,  sur  les  pieds  du  Pape,  c’est  toujours  la 
croix  que  l'on  baise  et  que  l'on  adore  (7); 
les  Catholiques  gloriUent  le  Pape,  le  Pape 
ne  se  glorifie  en  autre  choie  qu'en  la  croix 
de  NotreSeigntur  Jésus  Christ ■ (8)  » Yoy. 
du  reste,  pour  cette  cérémonie,  l'Esquisse  de 
Home  chrétienne,  par  l'abbé  Gerbet. 

BENEDICTION  URBI  ET  ORBE  — Le  ca- 
ractère de  la  papauté  est  parfaitement  em- 
preint dans  celle  bénédiction  do  la  ville  et  du 
monde,  que  lo  Pape  donne  trois  fois  par  an 
du  haut  de  la  basilique  vaticano.  Cctto  céré- 
monie est  si  connue  qu’il  est  inutile  d'en 
donner  ici  les  détails.  C’est  le  plus  haut  de- 
gré de  solennité  des  grandes  cérémonies 
pontificales,  et  cependant  la  bénédiction  pa- 
pale so  distingue  si  peu  des  autres,  que  les 
paroles  dout  elle  est  composée  sont  à peu 
près  les  mêmes.  Rien  ne  saurait  exprimer 
l'ellet  de  celle  scène  auguste  en  face  de  la- 
quelle tous  les  étraugers  présents  à Homo 
sont  saisis  d'une  indicible  admiration,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  leur  croyance  religieuse. 
Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  ren- 
voyer encore  ici  le  lecteur  à l'ouvrage  si  re- 
marquable do  M.  l'abbé  (Jerbet.  [Esquisse  de 
Borne  chrétienne.  ) 

BENOIT  1",  soixante-deuxième  Pontife  et 
successeur  de  Jean  111.  -Après  lamort  de  ce 
dernier,  le  Saint-Siège  vaqua  plus  de  dix 
mois.  Quelques-uns  en  attribuèrent  la 
causo  aux  ravages  quo  firent  les  Lombards 
en  Italie;  d’autres  prétendent  que  ce  furent 
les  brigues  qu'il  y eut  pour  l'élection  d'un 
Pape.  Quoi  qu'il  en  soit,  Benoit,  surnommé 
Bonose,  Romain  de  naissance  et  fils  de  Bo- 
niface,  fut  élevé  sur  le  Saint-Siège,  le  6 mai 
57:),  au  milieu  de  la  persécution  que  les 
Barbares  exerçaient  dans  Route.  Cette  ville 
aurait  péri  de  faim,  si  l’empereur  Justin  n’y 
eût  envoyé  d’Egypte  des  vaisseaux  chargés 

(7)  Dés  les  premiers  temps,  comme  ite  nos  Jours, 
les  Papes  portaient  la  croix  sur  leur  chaussure  : les 
témoignages  île  fbisioire  et  les  monuments  en  fout 
fui.  bauciemies  nio-aique»,  que  l'on  voit  encore  a 
Rouie  , représentent  plusieurs  Papes  îles  premiers 
Wee  es  avec  la  croix  sur  les  pieds.  1 cite  est,  par 


de  blé.  On  ne  sait  rien  des  acltons  de  ce 
Pane.  Il  mourut,  après  avoir  tenu  le  Saint- 
Siège  environ  à uns,  le  31  juillet  557  ; il  fut 
enterré  dans  l'église  do  Saint-Pierre,  et  eut 
pour  successeur  Pélage  II. 

BENOIT  II  (Saint),  qualre-vinglel  unième 
Ponlire  et  successeur  de  saint  Léon  II.  — 11 
fui  le  contemporain  de  l'empereur  Constan- 
lin-Pogonat  et  de  Tliierri  I",  roi  de  France. 
Fils  de  Jean,  le  Pape  Benoît  II  était  Romain 
de  naissance,  bien  instruit  dans  les  saintes 
Ecritures  et  dans  le  chaut  ecclésiastique.  Il 
avait  servi  l’Eglise  dès  son  enfance  et  exercé 
dignouiem  la  prêtrise,  i 1 était  amateur  de  la 
pauvreté,  humble,  doux,  patient  et  libéral. 
Sa  tendre  piété  cl  ses  autres  vertus  le  firent 
élever  au  sacerdoce,  cl  il  eut  une  grande 
part  au  gouvernement  de  l'Eglise,  sous  les 
Papes  Agalhon  et  Léon  II.  Après  la  mort  de 
ce  dernier,  arrivée  en  683,  il  fui  élu  pour  lui 
succéder,  mais  son  intronisation  n eut  lieu 
que  l'année  suivante,  parce  qu'il  fallut  atten- 
dre le  relourdes  onvovés  qui  étaient  allés  à 
Constantinople  prier  1 empereur  Constantin- 
Pogonat  de  confirmer  son  élection,  scion  l’u- 
sogo  qui  se  pratiquait  alors.  Bientôt,  secondé 
par  ce  prince,  il  mit  beaucoup  de  zèle  à faire 
recevoir  partout  les  décrets  du  concile  gé- 
néral do  Constantinople  contre  les  niono- 
tbéliles.  I.es  évêques  d’Espagne  s'assemblè- 
rent à Tolède  pour  souscrire  à la  décision 
de  foi  faite  à Constantinople,  et  ils  envoyè- 
rent au  Pape  une  copie  ae  leur  décret,  avec 
un  exposé  de  leurs  sentiments  sur  ie  point 
do  controverse.  Quoiqu'ils  reconnussent 
deux  voloutés  en  Jésus-Christ,  Benoît  trouva 
cependant  que  les  expressions  dont  ils  se 
servaient  n'étaient  point  assez  claires,  et  il 
les  pria  de  s’expliquer  de  manièru  à ne  lais- 
ser aucun  doute  sur  leur  orthodoxie,  ce 
qu’ils  firent  dans  le  quinzième  concile  de 
Tolède.  Comme  l'usage  do  demander  à l'em- 
pereur, qui  résidait  à Constantinople,  la  con- 
firmation de  l'élection  d'un  nouveau  I’ape, 
entraînait  de  longs  délais  qui  étaient  préju- 
diciables à l'Eglise,  le  saint  pria  Constantin 
d'y  apporter  remède,  el  lo  prince  donna  uno 
lot  adressée  au  clergé,  au  peuple  et  à l'ar- 
mée de  Rome,  par  laquelle  il  permettait  de 
procéder  sur-lo-champ  à l’intronisatiou  de 
celui  qu'ils  auraient  élu  pour  Pape.  Cet  em- 
pereur avait  beaucoup  de  vénération  pour  le 
saint  : il  lui  on  donna  une  preuve  en  lui  en- 
voyant à Rome  uno  boucle  le  cheveux  do 
ses  deux  fils,  Justinien  et  liéraclius  ; c'éait 
une  espèce  d'adoption  usitée  dans  eu  temps- 
là.  Celui  qui  re,  evail  des  cheveux  d'un  jeune 
homme,  était  en  quelque  sorte  regardé  coin  me 
son"  père.  Benuii  11  travailla  beaucoup  à le 
conversion  des  hérétiques;  il  s’appliqua  aussi 
à réparer  et  à orner  les  églises.  Il  illustra 
par  une  multitude  du  bonnes  œuvres  son 

exempte,  la  mosaïque  de  h basilique  Sainte-Marie, 
in  Traïutevcre,  où  te  trouve  ligure  seuil  Corneille, 
Pape  en  251. 

(8)  Election  el  ceuronnewenl  du  Souverain  Pos- 
ai* 
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trop  court'  pontifical,  qui  ne  fut  pas  de 
onze  mois  entiers.  L’humilité,  la  douceur, 
la  patience,  la  mortification  et  l’amour  des 
pauvres,  telles  étaient  les  principales  vertus 
qui  brillaient  dans  ce  saint  Pape.  Il  mourut 
je  7 niai  685,  et  fut  enterré  dans  l’église  do 
Saint-Pierre. 

BENOIT  111,  cent  quatrième  Fapo  et  suc- 
cesseur de  saint  Léon  IV,  fut  le  contempo- 
rain de  Michel  III,  empereur  d’Orient,  et  do 
Charles  le  Chauve,  roi  de  France.  — Après 
la  mort  du  Pape  Léon  IV,  le  clergé  de  Rome, 
les  grands  et  le  peuple  s'assemblèrent,  et 
ayant  prié  Dieu  do  leur  faire  connaître  celui 
ui  devait  étro  leur  pasteur,  ils  élurent  tous 
'une  vois  unanime  le  prêtre  Benoit.  Il  était 
Romain,  et  après  avoir  été  instruit  dans  les 
saintes  Lettres,  il  fut  placé  ou  palais  de  La- 
tran,  cl  reçu  dans  le  clergé.  Le  Pape  Léon  IV 
l’ordonna  prêtre  du  titre  de  Saint-Caliite,  et 
le  peuple  en  foule  alla  lui  pot  1er  la  nouvelle 
de  son  élection.  On  le  trouva  en  prières;  il 
se  leva,  et  ayant  appris  de  quoi  il  s’agissait, 
il  se  rémit  a genoui,  et  dit,  en  versant  des 
larmes  : ,Ve  me  lirez  point  de  mon  Eglise,  je 
tous  en  prie,  je  ne  suis  point  capable  de  porter 
le  poids  d'une  si  grande  dignité.  Cependant 
ils  vinrent  & bout  do  l'emmener  au  palais  do 
I.alran,  en  chantant  des  hymnes  et  des  can- 
tiques spirituels  , et  le  mirent  sur  le  trflno 
pontifical,  ce  qui  causa  une  joie  publique. 
Ensuito  on  dressa  un  décret  d’élection  qui 
fut  souscrit  du  clergé  et  des  grands,  et  en- 
voyé ans  empereurs  Lothaire  et  Louis. 

Üfais  Benoit  ne  fut  rien  moins  que  tran- 
quille dès  le  commencement  de  son  pontifi- 
cat. Le  prétro  Anastase,  déposé  dix-huit 
mois  auparavant  dans  le  concile  de  Rome,  et 
soutenu  par  Arsène,  évêque  d’Eugubief,  ga- 
gna par  ses  intrigues  l’empereur  Louis.  Ce 
prince  envoya  à Rome  des  députés,  auxquels 
se  joignirent  quatre  évêques  du  parti  d’Anas- 
lase  et  trois  capitaines.  Ces  députés  étaient 
chargés  d’élire  Anastase  cl  de  chasser  Benoît. 
Etant  arrivés  è Rome,  ils  entrèrent  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre,  vinrent  à main  arrnéo 
dans  le  palais  de  Latran,  ot  firent  asseoir 
Anastase  sur  le  trône  pontifical , après  en 
avoir  fait  ôter  de  force  Benoit.  Non  contents 
de  cela,  ils  le  dépouillèrent  des  habits  ponti- 
Prf.ui,  le  chargèrent  d'injures  et  de  coups, 
et  le  donnèrent  en  garde  a deux  prêtres  dé- 
posés par  le  Pape  Léon,  pour  leurs  crimes. 
Une  telle  entreprise  jota  la  ville  de  Rome  dans 
la  consternation.  Les  évêques  et  les  prêtres 
se  frappant  la  poitrine,  et  fondant  en  larmes, 
étaient  prosternés  devant  les  autels. 

Le  lendemain,  s’étant  assemblés  avec  le 
clergé  et  le  peuple  dans  l’église  Emilicnne, 
et  s'étant  assis  pour  chanter  des  hymnes,  les 
députés  de  l'empereur  arrivèrent,  et,  leur  pré- 
sentant les  pointes  de  leurs  dards  et  de  leurs 
épées,  ils  leur  'dircnl  avec  fureur  ; • Rendez- 
vous  et  reconnaissez  Anastase  pour  Pape. »Les 
évêques  répondirent  : « Nous  ne  recevrons  ja- 
mais un  homme  déposé  et  anathématisé  par 
le  Pape  ot  par  le  concile.  » Les  députés  voyant 
leur  constance,  les  quittèrent  avec  colère,  et, 
étant  entrés  dans  une  chapelle,  ils  comrncn- 
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cèrent  è délibérer.  Ils  contraignirent  les  évê- 
ques d'Ostie  et  d’Albano  d’y  entrer,  et,  après 
avoir  léché  de  les  gagner  par  la  doucour,  ils 
leur  dirent  d’un  ton  menaçant  : « Il  y va  do 
votre  tête, si  vous  refusez  de  sacrer  Anastase.* 
Mais  ils  répondirent  qu'ils  aimaient  mieux 
souffrir  la  mort,  et  leur  remontrèrent  par 
l’autorité  de  l'Ecriture , l'injustice  do  leur 
prétention.  Alors  les  députés  se  mirent  h 
parler  en  leur  langue;  car  ils  étaient  Fran- 
çais, après  quoi  iis  parurent  s’apaiser. 

Le  surlendemain,  les  évêques  s'assemblè- 
rent dans  l’église  de  Latran  avec  le  clergé  et 
ie  peuple,  qui  cria  à liante  voix  : -Nous  vou- 
ions le  bienheureux  Pape  Benoit;  c'est  lui 
que  nous  désirons.»  Les  députés  étonnés  de 
celle  union  du  peuple,  voyant  qu’ils  ne  pou- 
vaient élire  Anastase,  assemblèrent  les  évê- 
ques dans  une  chambre  du  palais  patriarcal  : 
on  y disputa  longtemps;  mais  les  Romains  ap- 
portèrent desi  puissantes  raisons, que  les  Fran- 
çais se  rendirent  et  dirent  aux  évêques  : « Pre- 
nez celui  que  vous  avez  élu,  nousallons  chas- 
ser de  ce  palais  Anastaso,  que  vous  dites  être 
déposé;  » ce  qui  fut  exécuté  è sa  grande  honte. 
Ensuite  les  évêques  tirèrent  Benoit  du  lieu 
ofl  on  le  gardait,  ils  le  mirent  à cheval,  et 
le  menèrent  comme  en  triomphe  à l’église  do 
Sainte-Marie  Majeure,  où  ils  passèrent  trois 
jours  en  jeûnes  et  en  prières.  Tous  ceux  qui 
avaient  suivi  le  parti  d'Anaslase  vinrent, 
dans  la  même  église,  baiser  les  pieds  do  Be- 
noit, avouant  leur  faute  ; il  les  reçut  à bras 
ouverts,  et  les  embrassa.  Les  députés  du 
l'empereur  vinrent  aussi,  et  lui  parlèrent 
arec,  amitié.  Les  esprits  étant  ainsi  réunis , 
les  évêques  et  le  clergé  menèrent  Benoit  à 
l’église  do  Saint-Pierre,  où  il  fut  sacré  solen- 
nellement, le  1”  septembre  855.  Sa  charité 
■lui  gagna  tous  les  cœurs  avant  comme  oprès 
son  pontificat.  Consacrant  toutes  ses  pensées 
au  culte  de  Dieu,  il  fit  relever  plusieurs  égli- 
ses qui  tombaient  en  ruine,  et  fit  de  riches 
présents  pour  l'usage  des  autels.  Il  ordonna 
que  les  Papes  assisteraient  aux  funérailles 
d’un  évêque,  d'un  prêtre  et  d’un  diacre,  et 
que  réciproquement  le  clergé  rendrait  les 
derniers  devoirs  aux  Papes.  11  visitait  les 
malades,  assistait  les  pauvres,  consolait  les 
affligés,  protégeait  les  orphelins  et  les  veu- 
ves, et  se  rendit  vénérable  par  ces  saintes 
pratiques.  Ce  religieux  Pontife  ne  tint  le 
siège  que  deux  ans  et  demi,  et  mourut  le 
10  mai858.ll  cul  pour  successeur  Nicolas  1". 
et  son  corps  fut  enterré  dexant  la  porte  do 
l’église  Saint-Pierre. 

BENOIT  IV,  cent  dix-sepjième  Pape  et 
successeur  de  Jean  IX,  était  Bomaiu  do 
naissance  et  de  la  plus  haute  noblesse.  — Il 
fut  élu  au  mois  de  décembre  de  l'an  900,  et 
se  rendit  recommandable  par  ses  belles 
qualités  : on  loue  son  amour  pour  le  bien 
public,  et  sa  libéralité  envers  les  pauvres. 
L’histoire  ne  omis  apprend  presque  rien  de 
ce  Pape,  qui  mourut  au  mois  d'octobre  903, 
après  avoir  tenu  lo  Saint-Siège  deux  ans 
et  dix  mois,  et  qui  eut  pour  successeur 
Léon  V. 

BENOIT  V,  ccBt  trcute-deüiièmc  Pape, 
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cl  successeur  de  Jean  XII,  fut  élu  en  mai 
964.  — Aussitôt  après  la  mort  de  Jeun  XII 
(voyez  co  Pape},  les  Romains,  oubliant  la 
promesse  qu'ils  avaient  l'aile  à l’empereur 
Olhon  cl  au  Pape  I.éon,  élurent  cl  firent 
ordonner  I'ape  Benoît,  cardinal-diacre,  et 
lui  promirent  avec  serment  de  ne  jamais 
l'abandonner  et  de  le  défendre  contre  l'em- 
pereur. Ce  prince,  ayant  appris  cette  élec- 
tion , fut  fort  irrité.  Avant  assemblé  ses 
troupes,  il  fil  le  siège  de  Rome,  n'en  laissant 
sortir  personne  sans  les  mutiler  de  quelque 
membre.  I.e  Pape  Benoll,  de  son  rôté.  ani- 
mait les  habitants  de  Rome  ; Il  moulait  sur 
les  murailles,  et  menaçait  d'excommunica- 
tion l’empereur  et  ses  soldats.  Otlion  pressa 
si  vivement  le  siège,  que  la  famine  conlrai- 

f;nil  les  Romains  de  lui  ouvrir  les  portes  de 
a ville.  Ils  lui  abandonnèrent  Benoit,  et  re- 
çurent pourPape  Léon Vlll. — Foy.LÉon  VIII. 

On  tint  aussitôt  un  concile  dans  l'église 
de  Lalran.  Léon  y présida;  | l’empereur 
y assista  avec  les  évêques  italiens,  lor- 
rains et  saxons,  le  clergé  et  lo  peuple  de 
Rome.  On  y amena  lo  Pape  Benoît  V,  revêtu 
de  ses  habits  pontificaux,  et  on  lui  fit  divers 
reproches,  en  ternies  très-durs,  do  s’être 
leissé  ordonner  Pape.  On  lui  ôta  son  pal- 
lium et  le  bâton  pastoral  que  (Léon  mon- 
tra au  peuple  , après  l'avoir  rompu.  On 
le  fit  asseoir  à terre;  on  lui  ôta  la  chasuble 
et  l’élolo,  et  Léon  dit  qu’il  ne  lui  laissait  que 
l'ordre  de  diacre.  L’empereur,  louché  de  ce 
spectacle,  pria  qu’on  ftl  grâco  è Benoit  ; et  à 
sa  considération,  Léon  se  borna  è lo  con- 
damner h l’exil.  Après  que  l’empereur  eut 
séjourué  quelque  temps  è Rome,  il  en  sor- 
tit et  passa  le  reste  de  i’annéo  9C4  en  Italie; 
après  quoi  il  retourna  en  Saxe,  menant  avec 
lui  le  Pape  Benoît  qui  venait  d’être  déposé. 
Il  en  cou  fia  la  garde  a l'archevêque  de  Brême, 
qui  l’amena  a Hambourg,  où  il  fui  traité 
avec  beaucoup  d’honneur;  car  Benoit  était 
savant  et  vertueux.  Il  édifia  les  Saxons  par 
son  exemple  et  par  ses  instructions.  Il  mou- 
rut è Hambourg,  l’année  suivante,  le  5 juil- 
let 965.  Son  compétiteur  Léon  VHI  était 
mort  quelques  mois  auparavant;  et  !o  1" 
octobre  de  la  même  année  [965],  on  élut  Pape 
Jean,  évêque  de  Nanti;  qui  prit  le  nom  de 
Juan  XIII. 

BENOIT  VI,  cenl  trente-quatrième  Pape, 
et  successeur  de  Jean  XIII,  était  Romain  de 
naissance  et  fils  d’Hildebrand.  — Il  fut  élu 
le  22  septembre  972,  et  tint  le  Saint-Siège 
dix-huit  mois.  Mais  l’empereur  Othou  étant 
mort,  Creseentius,  homme  turbulent  et  sé- 
ditieux, chef  du  (iarti  contraire  è l’empe- 
reur, entreprit  de  rétablir  l’ancien  gouverne- 
ment, ou  plutôt  de  se  faire  le  tyran  de  Rome. 
Pour  venir  à bout  de  son  dessein,  il  résolut 
de  se  défaire  du  Pape  Benoit  VI,  qu’il  savait 
être  dévoué  A l’empereur.  Ayant  donc  pris 
avec  lui  une  troupe  de  satellites,  il  entra 
dans  le  palais  pontitiital,  se  saisit  du  Poul- 
tife,  l’entraîna  comme  une  victime  dans  le 
château  de  Saint-Ange,  et  on  ordonna  Pape, 
du  vivant  de  Benoît,  Frattcon,  diacre  de 
'Eglise  romaine,  qui  prit  le  nom  de  Boni- 


face  VU;  mais  cet  intrus  fut  chassé  bientôt 
après,  et  s’enfuit  A Constantinople  avec  les 
trésors  du  Vatican.  Quant  à Benoit  VI,  il  fut 
inhttmaiuemenl  étranglé  dans  sa  prison  ; et 
après  sa  mort,  on  élut,  pour  lui  succéder, 
Domnus  IL 

BENOIT  VII,  cent  trente-sixième  Pape, 
fut  élu  le  28  décembre  975.  — Après  la  mort 
de  Domnus,  la  faction  des  comtes  de  Tosca- 
nellc  mit  sur  te  Saint-Siège  l’évêque  de 
Sulri,  parent  d'Albéric,  seigneur  de  Rome, 
qui  prit  le  nom  de  Benoît  VH.  Les  chefs  du 
arit  contraire  ayant  été  chassés  de  la  ville, 
enolt  fut  reconnu  do  tous  pour  vrai  Pape; 
et  comme  il  avait  la  force  en  main  avec 
beaucoup  d’esprit  cl  de  courage,  et  qu’il 
était  fort  bien  arec  l'empereur,  il  se  main- 
tint huit  ans  dans  le  pontificat,  sans  que 
la  faction  contraire  osât  rien  entreprendre 
contre  lui,  comme  elle  fit  sous  son  succes- 
seur. L'histoire  dit  peu  do  chose  de  ce  Pape. 
On  sait  seulement  qu'il  soumit,  par  les  cen- 
sures ecclésiastiques,  les  Romains  spolia- 
teurs des  églises,  rétablit  A Rome  le  couvent 
do  Sainte-Croix  do  Jérusalem,  on  y appe- 
lant des  moinos  de  Cluny , confia  les  églises 
de  Sainl-Boniface  A Sergius,  mélropolilain 
de  Damas,  chassé  par  les  Sarrasins,  et  accom- 
plit beaucoup  d’antres  choses  dans  l’intérêt 
do  l'ordre  et  de  la  discipline.  Il  mou- 
rut le  10  juillet  984,  après  huit  ans  et  demi 
de  pontificat,  et  fut  enterré  A Sainte-Croix 
de  Jérusalem.  Son  successeur  fut  Pi. vif, 
évêque  de  Pavie,  qui  avait  été  chancelier  de 
l’empereur  Olhon  II.  11  changea  le  nom  do 
Pierre,  par  respect  pour  le  prince  des  apô- 
tres, en  celui  do  Jean  XIV. 

BENOIT  VIII  cenl  quarante-quatrième 
Pape  et  successeur  do  Sergius  IV.  — Après 
la  mort  de  ce  dernier  les  Romains  se  parta- 

f;èrent:  les  uns  élurent  un  nommé  Grégoire, 
es  autres  Jean,  évêque  de  Porto,  fils  de  Gré- 
goire, comte  de  Tusculum.  Celui-ci  t'em- 
porta, et  étant  reconnu  Pape,  il  prit  le  notn 
de  Benoit  Vlll.  Il  fut  sacré  en  juillet  1012, 
et  le  P.  Maimbourgdit  qu'il  était  grand  homme 
de  bien.  Mais  quelque  temps  après,  Gré- 
goire ayant  relevé  son  parti,  Benoît  fut 
chassé  de  Home  et  contraint  d’aller  en  Alle- 
magne implorer  le  secours  du  roi  Henri.  Il 
ne  demeura  pas  longtemps  dans  ce  voyage  ; 
car,  étant  assuré  de  la  protection  de  ce  saint 
roi,  il  revint  en  Italie  l'année  suivante,  et 
les  Romains  instruits  que  le  roi  Henri, 
après  avoir  assemblé  toutes  les  forces  de 
l’Allemagne,  était  venu  célébrer  la  fêle  de 
Noël  A Pavie,  creignirent.la  punition  de  leur 
révolte,  chassèrent  leur  antipape  Grégoire, 
et  rappelèrent  en  même  temps  le  Pape  Be- 
noît. Henri,  étant  arrivé  A Rome  avec  la  reine 
Cunégnutle,  son  épouse,  entra  dans  l’église 
de  Saint-Pierre  où  le  Pspe  l'attendait,  et 
avant  qu’il  y entrât,  il  lui  demanda  s’il 
voulait  être  le  protecteur  ot  le  défenseur  de 
l’Eglise,  el  fidèle  en  tout  A lui  et  A ses  suc- 
cesseurs :1e  roi  le  promit,  el  alors  le  Pape 
le  sacra  et  le  couronna  empereur  avec  la 
reine.  Dons  la  même  cérémonie,  lo  Pape  fit 
présent  A Henri  d'une  pomme  d’or,  ornée 
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de  (Jeux  cercles  de  pierreries,  avec  une 
croix  d'or,  plantée  dessus.  Ce  prince  reçut 
ce  présent  avec  plaisir,  et  dit  au  Pape  : Tous 
voiWex,  Saint-Père,  m'apprendre  par  là,  com- 
ment je  doit  gouverner.  Puis,  regardant  la 
pomme,  il  ajouta:  Ce  présent  ne  peut  mieux 
convenir  d personne  qu'à  ceux  qui  ont  foulé 
aux  pieds  les  pompes  du  monde  pour  suivre 
plus  librement  la  croix.  Il  l'envoya  en- 
suite au  monastère  deCluny,  estimé  alors  lo 
plus  régulier  de  tous.  Puis  ce  priuco  re- 
tourna en  Allemagne. 

la  >|uatrième  année  du  pontifical  de  Be- 
noit, les  Sarrasins  vinrent  par  mer  en  Italie, 
et  se  rendirent  maîtres  de  la  Toscane.  Le 
Pape  Benoit  assembla  tous  les  évêques  et 
les  d fcnseurs  des  Eglises,  et  leur  ordonna 
de  venir  avec  lui  attaquer  les  ennemis.  Les 
Sarrasins  eurent  d'abord  de  grands  avanta- 
ges sur  les  Chrétiens;  mais  ayant  ensuite 
essuyé  des  revers,  ils  prirent  la  fuite,  et 
furent  tous  tués  jusqu'au  dernier;  et  les 
Chrétiens  ne  pouvaient  compter  le  nombro 
des  morts  ni  la  quantité  du  butin.  Leur 
reine  fut  prise,  et  décapitée.  Peu  de  temps 
après,  Benoit  VIII  appela  les  Normands 
puur  l'aider  à chasser  les  Grecs  d’Italie; 
surtout  h cause  des  dispositions  schismati- 
ques de  ces  derniers.  Il  fit  ensuite  un  voyage 
en  Allemagne,  pour  obtenir  du  secours  con- 
tre eux,  et  célébra  avec  l'empereur  Henri  la 
fête  de  Pâques  à Bamberg. 

On  croit  que  ce  fut  è cette  occasion  que 
l'empereur  Henri  confirma  au  Saint-Siège 
la  donation  de  la  souveraineté  de  Home,  de 
l’exarcat  de  Kavcnne  et  du  domaine  utile 
sur  d'autres  provinces.  C'est  le  troisième 
acte  aullienliquo  de  ce  genre  que  l’histoire 
nous  rapporte.  Benoît  VIII  fil  de  grandes 
choses  pour  la  sûreté  et  la  paix  d'Italie.  iJt 
vigueur  qu’il  déploya  contre  les  Sarrasins 
et  les  Grecs,  il  la  retrouva  pour  l'adminis- 
t ration  de  l'Eglise,  et  travailla  avec  zèle  & 
la  réforme  du  clergé.  Dans  un  concile  tenu 
è Pavie,  il  proclama  le  précepte  du  célibat 
ecclésiastique  et  renouvela  les  décrétales  de 
saint  Sirice  et  de  saint  Léon,  et  les  ca- 
nons du  concile  de  Nicéc.  Il  mourut  lo  10 
juillet  102'»,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège 
pi  ès  de  douze  ans,  fut  enterré  è Saint-Pierre, 
et  eut  pour  successeur  Jean  XIX. 

BENOIT  IX,  cent  quarante-sixième  Pape, 
neveu  et  successeur  do  Jean  XIX  se  nom- 
mait, avant  son  élection,  Théophilacte.  — Il 
était  fils  d’Albéric,  comte  de  Tusculum,  et 
prit  en  1033  possession  du  Saint-Siège,  alors 
livré  è la  merci  des  familles  puissantes  de 
l’Italie.  Nous  ne  saurions  mieux  caractériser 
cette  déplorable  époque  qu’en  empruntant  è 
M.  l'abbé  Jagcr  le  récit  de  ces  temps  d'indi- 
cible anarchie,  a Après  la  mort  de  Jean  XIX, 
dit  M.  Jager,  la  maison  de  Tusculum  n'a- 
vait alors  è présenter  pour  candidat  qu'un 
enfant  de  douze  ans  nommé  Théophilacte. 
On  le  trouvait  un  peu  jeune,  mais  avec  do 
l’argent  tout  s'arrangea  h la  cour  impériale 
comme  à Rome,  et  le  petit  Théophilacte 
sous  le  nom  de  Benoit  IX,  alla  trôner  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre.  On  était  partout  fati- 


gué des  dissensions  qui  s'élevaient  àchaquo 
succession,  et  de  guerre  lasse  le  jeune  Pape 
fui  partout  reconnu.  Le  jeune  homme 
uavait  pas,  è ce  qu'il  parait,  une  vocation 
décidée  pour  l’état  ecclesiastique  : il  le  sen- 
tit avec  l'Age,  se  livra  de  bonne  heure  à 
des  plaisirs  qui  n'étaient  pas  innocents:  bien- 
tôt il  reproduisit  les  scandales  de  Jean  XII, 
il  devint  voluptueux  et  cruel.  Les  détails, 
nous  les  ignorons  : l’histoire  l’a  flétri  sans 
raconter  ses  crimes. 

Benoit  IX  régna  douze  ans.  La  sixième  an- 
née de  son  règne,  le  clergé  et  le  peuple  ré- 
voltés, dit-on,  de  son  infâme  conduite,  de  scs 
rapines  et  de  ses  meurtres,  le  chassèrent 
ignominieusement,  et  sans  forme  île  procès 
le  remplacèrent  par  Jean,  évêque  de  Sabanie, 
sous  le  nom  de  Sylvestre  111.  Celui-ci  n'a- 
vait pas  épargné  l’argent  pour  arriver  au 
poste  qu’il  convoitait.;  mais  il  ne  faut  pas 
s'en  étonner,  la  simonie  marcha  tête  levée 
jusqu’à  Clément  II.  Benoit  IX  , soutenu 
par  sa  famille  et  aidé  par  l’empereur  Conrad 
qu’il  avait  appelé  à son  secours,  revint  à 
Home  et  reprit  sa  place.  Celte  restauration 
dura  six  autres  années  pendant  lesquelles 
sa  conduite  fut  la  même,  et  au  bout  des- 
quelles les  Homains  le  chassèrent  do  nou- 
veau. Cependant  Sylvestre  111  restait  h Home, 

Crotégé  par  sa  faction  : dans  cet  indéchiffra- 
le  imbroglio,  un  autre  Pape  parait  encore, 
c'est  Jean,  archiprêtre  de  Rome,  qui  trouvo 
le  moyen  de  se  faire  nommer,  et  s’appelle 
Jean  XIX  ou  XX.  Ainsi,  voilà  trois  Papes, 
trois  Papes  dans  Rome,  trois  Papes  défendus 
chacun  par  sa  faction.  Le  seul  légitime  des 
trois  aspire  à descendre  de  sou  siège  pour 
satisfaire  sa  passion  en  donnant  sa  main  à la 
fille  du  comte  Gérard;  il  nie  la  validité  des 
liens  qui  l'enchaînent  et  se  prétend  en  droit 
de  contracter  ud  mariago.  Le  comte  Gérard, 
soit  qu’il  fût  secrètement  partisan  de  Syl- 
vestre, soit  que  tout  simplement  il  voulût 
débarrasser  Home  de  Ilenuit  IX,  lui  promit 
la  main  de  sa  fille  àcondilion  qu’il  renoncerait 
à sa  dignité.  Celui-ci  va  consulter  un  ver- 
tueux prêtre,  Jean  Graticn,  qui  lui  conseille 
fortement  de  rentrer  dans  la  vie  privée  et 
de  faire  pénitence.  Benoit  suit  une  partie 
du  conseil,  il  abdique,  mais  non  pour  faire 
pénitence  : quand  il  a déposé  son  abdica- 
tion , il  s’achemine , vers  la  demeure 
de  Gérard;  mais  quel  n’est  pas  son  désap- 
pointement lorsqu'il  entend  le  comte  lui 
faire  un  refus  bien  précis  et  bien  net  1 Quitter 
sa  diguité  pour  avoir  une  épouse,  cela  avait 
pu  accommoder  lo  jeune  Théophilacte,  mais 
n'avoir  ni  l’une  ni  l'autre,  cela  no  pouvait 
faire  son  compta.  En  conséquence,  il  inté- 
resse sa  famille  à sa  déconvenue  ; et,  avec 
son  appui,  il  se  réintègre  de  lui-même  dans 
le  siège,  sans  s'inquiéter  beaucoup  si  le 
titre  est  attaché  à la  simple  possession.  Jean 
Gratien.  injustement  qualifié  en  sc  présentant 
commo  un  prêlro  vertueux,  imagine  un  sin- 
gulier moyen  de  remédier  au  désordre  et  do 
remplir  le  siège.  Se  voyant  entouré  de  la 
considération  généralo  des  gens  de  bien,  il 
se  procure  une  somme  d'argent  et  achète  à 
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deniers  comptants  la  laveur  des  nobles  ro- 
mains sans  lesquels  il  ne  peut  parvenir  5 ses 
fins.  La  mesure  réussit: il  est  élu  l’ape  et 
prend  le  nom  de  Grégoire  VI.  Ce  n'est  plus 
trois  Papes  que  nous  avons,  c'est  bien  quatre. 
Heureusement  qu'un  des  quatre  a disparu 
sans  qu'on  sache  où  il  est.  L’histoire  l'a 
perdu  de  vue  et  n'en  parle  plus.  C'est  bien 
assez  de  trois;  Bennll  est  installé  au  palais 
de  Lalran,  Sylvestre  à Sainte-Marie  Majeure, 
et  Grégoire  dans  l’église  Saint-Pierre.  Le 
meilleur  est  celte  fois  le  plus  habile;  il  éli- 
mine ses  deuz  rivaux  : Benoît  IX,  en  lo  dé- 
terminant à une  secondo  démission  par 
l'appit  d'une  forto  somme  el  d'un  revenu 
lise  ; Sylvestre  111,  en  lo  faisant  retourner 
dans  son  diocèse,  par  je  ne  sais  quelle  consi- 
dération. Grégoire  VI  reste  seul  maître  de 
Rome,  seul  en  possession  du  Saint-Siégo 
qu'il  va  garder  pendant  vingt  mois.  Il  avait 
les  qualités  nécessaires  pour  gouverner  l’E- 
glise. Pierre  Damien  se  réjouit  de  son  éléva- 
tion ; Hildebrand  fut  son  disciple  et  son  chaud 
partisan,  mais  il  n'élait  pas  entré  par  la 
lionne  porte,  el  il  se  trouva  environné  d'une 
foule  de  difficultés.  Il  est  facile  d'imaginer 
dans  quel  désordre  se  trouvaient  toutes  les 
affaires  de  l'Eglise  après  une  telle  anarchie; 
mais  l'histoire  seule  peut  nous  apprendre 
l'état  des  choses  & Rome.  Les  rues  et  les 
places  élaient  infestées  par  des  voleurs  et 
par  des  malfaiteurs  de  tout  genre;  il  n’y 
avait  plus  do  sécurité  pour  les  particuliers  ; 
les  églises  elles-mêmes  n’étaionl  pas  respec- 
tées ; les  biens  du  Saint-Siège  étaient  usur- 
pés, et  lo  Pape  avait  peine  de  pourvoir  & sa 
subsistance.  Il  travailla  d'abord  à ramener 
l'ordre  autour  de  lui  ; il  commença  par  les 
moyens  de  persuasion,  ils  n'eurem  point 
d'eCTet  : il  employa  les  censures  ecc'ésiasli- 
ques,  elles  no  firent  qu'irriter;  il  eut  recours 
à la  force,  on  l'accusa  d’être  un  homme  san- 
guinaire, d'être  indigne  d’offrir  le  Saint- 
Sacrilicc,  d'être  complice  des  meurtres  qui 
se  commettaient;  on  lui  reprocha  de  s'être 
élevé  par  la  simonie  ; le  peuple,  habitué  au 
pillage,  poussait  les  hauts  cris;  les  cardinaux 
jeu  dévoués  au  nouveau  Pontife,  n'élaient 
pas  des  derniers  à s’en  faire  les  échos,  Syl- 
vestre III  et  Benoit  IX  prolitant  do  celte  dis- 
position des  esprit»,  reprenaient  leurs  litres, 
Rome  était  à la  veille  d’un  nouveau  boule- 
versement. 

Ce  fut  sans  doute  cette  complication  de 
circonstances  qui  a|ipela  en  Italie  lo  roi 
d’Allemagne,  Henri  le  Noir,  qui  avait  suc- 
cédé à son  père  Conrad.  Henri  le  Noir  ou 
Henri  III  était  un  esprit  distingué,  un  noble 
et  loyal  caractère,  ami  do  la  justice  et  do  la 
vérité,  ennemi  du  désordre  et  de  la  violence. 
Il  aval!  déjà  révélé  ses  internions  droites  par 
les  mesures  sévères  qu'il  avait  dirigées  dans 
ses  Elats  contre  la  teille  des  dignités  ecclé- 
siastiques que  son  père  lui-même  avait  hon- 
teusement pratiquée.  Il  vint  en  Italie  en 
1016.  Le  25  octobre,  il  réunit  à Pavie  les 
évêques  de  la  contrée,  au  nombre  de  tron'o- 
n-  uf,  lit  commencer  les  informations  sur  la 
situation  des  affaires  de  l'Eglise,  sans  lais  er 


prendre  aucuno  détermination  ni  porter  au- 
cun jugement.  Lo  Pape  s'avança  au-devant 
du  roi  jusuu'à  Plaisance,  où  s’élaienl  termi- 
nées les  délibéiations  relatives  à sa  personne, 
et  reprit  aveu  lui  le  chemin  de  Rome,  od 
Henri  désirait  aller  recevoir  la  couronna 
impériale.  A une  journée  de  Rome,  à Suiry, 
■le  roi  s’arrêta  et  pria  le  Pape  d’y  convoquer 
un  concile,  pour  mettre  un  terme  aux  dis- 
cussions qui  agitaient  l’Eglise.  Le  concile 
assemblé  et  présidé  par  le  Pape  se  composa 
du  clergé  de  Rome  et  d’un  assez  grand 
nombre  d’archevêques,  d’évêques  etd'abbés. 
Lo  roi  y assista.  Llnlrusion  de  Sylvestre  lit 
fut  unanimement  reconnue;  il  fut  déposé  du 
sacerdoce  et  condamné  à passer  le  reste  do 
ses  jours  dans  un  monastère.  Benoit  IX 
avant  lui-mêmo  deux  fois  abdiqué,  on  dé- 
clara tout  jugement  superflu.  O/i  |iassa  eutln 
à l'examen  do  l’élection  de  Grégoire  VI,  et 
par  considération  pour  sa  personno,  on  l’in- 
vita à s’expliquer  lui-même.  Il  exposa  avec 
simplicité  les  intentions  qui  l'avaient  di- 
rigé, et  se  rangeant  ensuite  à l'avis  des  évê- 
ques qui,  tout  en  l’excusant,  n'approuvaient 
pas  les  moyens  qu’il  avait  choisis,  il  donna 
un  admirable  exemple  d'humilité  ét  de  gé- 
nérosité en  déposant,  de  son  prO|ire  roouve- 
menf,  les  insignes  de  sa  dignité,  el  en  re- 
nonçant solennellement  au  trône  pontifical. 
Gel  acte,  qui  est  du  21  décembre  1016,  mit 
lin  au  schisme  cl  posa  un  terme  aux  agita- 
tions qui  avaient  tourmenté  l'Eglise  pendant 
un  siècle  el  demi. 

Le  temps  des  humiliations  do  la  papauté 
est  passé;  elle  va  reprendre  son  antique 
splendeur  et  faire  briller  aux  yeux  du 
monde  l'éclat  de  ses  vertus;  elle  va  se  trou- 
ver investie  d’un  pouvoir  nouveau,  d une 
puissance  immense  et  terrible;  mais,  nous 
le  verrons,  elle  ne  s’en  servira  que  pour  pro- 
téger la  marcho  et  favoriser  le  devclop|ie- 
ment  de  la  société  chrétienne.  Nous  avons 
traversé  l’orage;  les  nuages  sont  en  fuite, 
la  sérénité  renaît,  l'air  devient  pur,  nous 
pouvons  à présent  respirer  à l’aise.  L’arri- 
vée d'Henri  lit  en  Italie  osl  donc  un  événe- 
ment hautement  providentiel  ; il  a débar- 
rassé l’Eglise  des  cruelles  entraves  qui 
enchaînaient  ses  pas  ; mais  il  no  faut  pas, 
comme  un  grand  nombre  d'hisloriens,  lui 
attribuer  dans  les  affaires  ecclésiastiques 
upe  intervention  irrégulière  qu’il  n'a  i as 
exercée.  Sans  prendre  le  peine  d’arrèler 
leurs  yeux  sur  les  pièces  originales,  ils  affir- 
ment, sur  la  foi  les  uns  des  autres,  qu’il  a 
déposé  trois  Papes.  C'est  bientôt  dit,  mais 
c’est  faux.  On  a déclaré  l'intrusion  de  Syl- 
vestre III,  on  ne  fa  pas  dé|iosé;  Benoît  IX 
avait  abdiqué,  On  ne  s'est  pas  occupé  de  lui  ; 
Grégoire  VI  a volontairement  renoncé  à la 
papauté,  on  ne  l'y  a pas  forcé.  Le  concile  de 
Sutry  ne  pouvait  déposer  un  Pape,  et  il  n'en 
a dé j osé  aucun. 

Après  l'abdication  de  Grégoire  VI,  il  s’a- 

Sssait  de  le  remplacer  ; l'élection  devail  se 
ire  à Rome,  on  qnitla  Sutry.  Toute  liberté 
d’élection  fut  laissée  aux  Romains:  mais 
leur  embarras  fut  grand  ; ils  regardaient  su- 
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tour  d’eux  et  ne  Topaient  aucun  sujet  à qui 
s’arrêter.  La  confusion  «le  tant  «le  troubles, 
la  destruction  des  écoles,  l'intrigue,  la  vio- 
lenco  et  la  corruption  avaient  frappé  do  sté- 
rilité celte  fiaurre  Eglise  de  Rome.  Le  roi 
fleuri,  voyant  leur  anitélé,  prit  inopinément 
par  la  main,  son  chancelier,  Sindger,  évêque 
de  Bamberg,  et  le  présenta  au  clergé  et  au 
peuple.  L’évéque,  pris  à l’improvisle,  refu- 
sa, se  défendit;  mais  les  réclamations  cou- 
vrirent sa  voix,  et  il  fut  obligé  d’accepter.  Le 
lendemain,  jour  do  Noël,  la  cérétnonio  de 
son  installation  s’accomplit  avec  une  pompe 
ni  étonna  Rome  elle -même,  au  milieu 
'une  allégresse  et  d'un  concours  de  peuple 
tout  A fait  extraordinaire.  Il  fut  inlrouisé 
sous  le  nom  de  Clément  II,  et  le  roi,  après 
les  serments  accoutumés,  reçut  la  couronne 
impériale.  L’exallalion  d'un  Pape  et  le  uou- 
ronnement  d'un  empereur;  au  même  jour 
et  dans  la  même  ville,  étaient  deux  grands 
événements  dont  la  rencontre  était  bien  faite 
pour  électriser  le  peuple  chrétien  qui  en 
était  témoin. 

Clément  II  n'eut  pas  assez  do  jours  pour 
réaliser  l'attente  qu’on  avait  fondée  sur  lui. 
Il  mourut  au  bout  de  neuf  mois,  et  l'inévi- 
table Benoit  IX  s'installa  pour  la  troisième 
fois  depuis  sa  démission,  et  fit  asseoir  de 
nouveau  à ses  côtés,  sur  le  trône  pontifical, 
l'immoralité  et  la  simonie,  il  s’y  maintint 
pendant  8 mois,  depuis  lo  9 octobre  1017 
jusqu'au  10  juillet  1018.  Après  bien  des  sup- 
pliques, des  délais  et  des  négociations,  le 
marquis  de  Toscane,  de  l'ordre  de  l’empe- 
reur, marcha  sur  Rome  pour  chasser  l'in- 
trus. Celui-ei,  dans  la  crainte  d'un  châ- 
timent sévire,  prit  le  parti  de  se  retirer 
définitivement,  et  cédant  ensuite  aux  exhor- 
tations d'un  sage  (religieux,  il  s’appliqua  è 
expier  ses  péchés  par  la  pénitence,  et 
mourut,  croit-on,  en  1054,  dans  le  couvent 
de  ce  religieux.  » 

i L’on  1041.  les  Polonais  s'ennuyant  de 
l'anarchie  où  élail  tombé  leur  royaume,  par 
la  retraite  «le  leur  roi  Casimir,  fils  de  leur 
dernier  roi,  qui  s'était  fait  moine  ACIuny, 
envoyèrent  à Rome.  Les  députés,  ayant  eu  au- 
dience du  Pape  Benoît,  ils  lui  représentèrent 
le  triste  état  de  leur  pays,  el  le  besoin  qu'ils 
avaient  du  prince  Casimir  pour  la  conserva- 
tion du  royaume  et  de  la  religion.  Le  ras 
élail  nouveau  cl  la  demande  extraordinaire. 
Toutefois,  le  Pape  crut  devoir  l'accorder.  Il 
dispensa  donc  Casimirde  ses  vœux;  lui  per- 
meitanl  de  sortir  du  monastère  et  de  se  ma- 
rier, A condition  que  les  nobles  de  Pologne 
payeraient  tous  les  ans,  chacun,  au  Saint- 
Siège,  un  denier  de  redevance.  Ainsi  Casi- 
mir retourna  en  Pologne,  où  il  fui  reconnu 
roi,  et  épousa  Marie,  sœur  du  prince  des 
Russes,  dont  il  eut  plusieurs  enfanls. 

BENOIT  X,  natif  de  la  Campagne  de  Rome, 
et  évêque  de  Vélilre,  usurpa  parla  faction 
de  quelques  seigneurs,  le  gouvernement  du 
l'Eglise  [1058].  — Ce  Pape,  n'ayant  pas  été 
légitimement  élu,  fut  déposé  par  Ililde- 
lirand,  à son  retour  de  Florence,  el  Nico- 
las II  fut  canoniquement  élu  «1  sa  place.  Bv- 


nolt  étant  sans  litre  et  sans  Eglise,  se  relira 
A Vélitre,  dont  il  avait  été  évêque.  — I ’oy. 
Nicolas  II.  . 

BENOIT  XI,  successeur  de  Boniface  VIII, 
contemporain  du  Philippe  le  Bel,  roi  do 
France  et  d'Albert  d'Autriche  empereur 
d'Allemagne. — Les  cardinaux  étaient  entrés 
en  conclave,  neuf  jouis  après  la  mort  de 
Boniface,  conformément  au  règlement  de 
Grégoire  X,  qu'ils  observèrent  pour  la  pre- 
mière fuis  ; ils  élurent,  le  22  octobre  1303, 
tous  d’une  voix,  Nicolas  de  Trévise,  cardi- 
nal-évêque d'Oslie,  qui  prit  le  nom  de  Be- 
noit XL  II  était  do  médiocre  naissance,  et 
fui  élevé  A Venise,  où  étant  jeune  clerc,  il 
gagna  sa  vie,  pétulant  quelque  temps  è ins- 
truire des  enfanls;  puis  il  entra  dans  l'ordre 
des  Frères  prêcheurs,  où  il  se  distingua 
tellement  par  sa  sieni'e  et  par  sa  vertu,  qu'il 
passa  par  toutes  les  charges,  el  devint  enfin 
le  général  de  son  ordre.  Ce  fui  Boniface  VIII 
qui  le  fit  cardinal. 

Benoit  montra  une  extrême  douceur,  une 
prudence  lout  évangélique,  un  coup  d'œil 
sùr  el  un  esprit  juste.  Dès  que  le  roi  Phi- 
lippe le  Bel  eut  appris  la  promotion  de  ce 
Pape,  il  lui  écrivit  une  lettre  dans  laquelle 
il  témoignait  beaucoup  d'estime  pour  lui, 
et  donnait  pouvoir  à ses  quaire  envoyés  de 
traiter  avec  lui  des  différends  qu’il  avait  eus 
avec  Boniface  VIII,  el,  par  une  autre  lettre, 
le  roi  leur  permeltait  d’accepter  en  son 
nom  l'absolution  du  Pape,  pour  toutes  les 
censures  qu’il  pouvait  avoir  encourues.  Be- 
notl  recul  Irès-bien  les  envoyés,  el  diimia 
au  roi  l'absolution  des  censures,  quoiqu'il 
ne  l’eût  pas  demandée  ; ce  que  lo  Pape  fit 
valoir  comme  une  grâce  singulière  dans  la 
réponse  au  roi.  Il  est  vrai  «iue,  six  mois 
après,  il  fit  publier  une  bulle  â Pérouse, 
7 juin  1304,  par  laquelle,  après  avoir  raconlé 
lout  ce  qui  s’était  passé  à la  prise  de  Boni- 
face,  el  en  particulier,  le  pillage  du  trésor, 
il  dénonce  excommunié  Guillaume  de  Noga- 
rel,  Sciarra  Colonne  et  onze  autres,  et  les 
cite  h comparaître  devant  lui,  à la  Saint- 
Pierre. 

Mais  l’orgueil  de  Philippe  le  Bel  ne  lui 
permit  pas  de  céder  facilement  aux  avances 
du  pacifique  Pontife.  Son  irritation  ne  put 
être  calmée  par  toute  la  prudence  de  Benoit. 
Ce  Pape  donna  de  grands  privilèges  aux 
Frères  prêcheurs  et  aux  Frères  mineurs,  et 
entre  autres,  celui  de  prêcher  librement 
dans  leurs  églises,  et  «lans  les  places  publi- 
ques, sans  demander  permission  aux  évê- 
ques diocésains;  mais  non  dans  les  églises 
paroissiales,  malgré  les  curés. 

Le  pontificat  do  Benoît  XI  ne  fut  quo  «lu 
huit  mois  : le  bruit  courut  qu'il  avait  été 
empoisonné;  ce  que  l'on  raconte  ainsi. 
Comme  il  élail  à table  à Pérouse,  où  il  rési- 
dait, vint  un  jeune  homme  habillé  onfemmo, 
se  disant  tounère  des  religieuses  «1p  Sainte- 
Pétronille,  tenant  un  bassin  d'argent  plein 
de  belles  figues,  qu’il  présenta  au  Pape  de 
la  part  de  l'abbesse.  Le  Pape  les  reçut  avec 
grand  plaisir,  parce  qu’il  en  mangeait  volon- 
tiers, et  tomme  elles  venaient  d'une  per- 
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sonne  de  sa  connaissance,  il  en  mangea. 
Aussitôt  i)  tomba  malade,  et  mourut  en  peu 
de  jours,  savoir,  le  6 j u i 1 1 e t 130i.  Après  sa 
mort,  le  Saint-Siège  fut  vacant  près  ne  onze 
mois,  et  il  eut  pour  successeur  Clément  V. 

BENOIT  XII  vivait  sous  Philippe  VI,  roi 
de  France,  et  Louis  de  Bavière,  empereur 
d'Allemagne.  — Les  cardinaux,  qui  étaient 
è Avignon  au  nombre  de  vingt-quatre,  fu- 
rent enfermés  au  conclave,  dans  le  palais  où 
Jean  XXII  était  mort,  par  le  comte  de 
Noailles,  et  parle  maréchal  de  Provence 
qui  commandait  pour  Robert,  roi  de  Naples, 
afin  qu’ils  fissent  promptement  l’élection. 
Ce  qu'ils  exécutèrent;  car  au  bout  de  quel- 
ques jours,  ils  élurent  unanimement,  le 
20  décembre  133r>,  le  cardinal  Blanc,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  avait  été  moine  de  l'ordre 
de  Clleaux.  Le  nouveau  Pape  l'ut  plus  surpris 
que  personne  de  ce  choix,  et  no  put  s'empê- 
cher de  leur  dire  : (Ju  actz-vous  fait,  mes 
frères ? de  tous  tes  sujets,  tous  avez  élu  le 
plus  indigne. 

Il  ne  larda  pas  cependant  à montrer  quo 
c'était  15  une  simple  parole  d’humilité.  Mo- 
dèle, non-seulement  de  toutes  les  verlus, 
mais  de  toutes  la  ferveur  de  la  perfection, 
il  était  profond  dans  les  sciences,  habile  ju- 
risconsulte et  canoniste  éminent.  Il  signala 
toutes  les  qualités  augustes  et  religieuses 
qui  le  rendaient  propre  5 ce  haut  rang  au- 

3uel  il  avait  été  appelé.  Mis  en  possession 
es  trésors  de  son  prédécesseur,  fl  consacra 
50  mille  florins  d’or  à réparer  les  temples  et 
les  palais  les  plus  ruinés  de  Rome,  et  des- 
tina le  double  5 subvenir  aux  besoins  des 
cardinaux.  Il  avait  pris  le  nom  de  Bertolt  XII, 
ut  fut  couronné  le  8 janvier  1335,  dans 
l'église  des  Frères  prêcheurs  d'Avignon. 

Son  nom  de  famille  était  Jacques  de  Nou- 
veau, surnommé  Fournier.  Il  était  né  à Sa- 
verdon,  au  comté  de  Fois.  Dès  sa  jeunesse, 
il  embrassa  la  vie  monastique  dans  l'ordre 
de  Clleaux.  Il  vint  étudier  5 Paris,  où  il  fut 
reçu  docteur.  On  l'éleva  sur  le  siège  do  Pa- 
miers,  où  il  demeura  neuf  ans,  ensuite  sur 
celui  de  Mirepoix  ; enlin  Jean  XXII  le  fit 
cardinal.  Dès  qu’il  eut  été  couronné  Pape, 
il  ordonna  ti  tous  ceux  qui  n’avaient  pas  de 
raison  légitime  de  demeurer  auprès  du 
Saint-Siège,  de  se  retirer  à leurs  bénéfices. 
Il  écrivit  en  même  temps  aux  évêques  de 
Castille,  pour  se  plaindre  des  horribles  dé- 
sordres qui  régnaient  dans  ce  royaume,  et 
il  leur  enjoignit  de  s'appliquer  5 la  correc- 
tion des  mœurs.  Dès  la  première  année  de 
son  pontificat,  il  révoqua  toutes  les  expec- 
tatives dont  son  prédécesseur  avait  chargé 
les  églises,  el  il  refusa  de  donner  des  béné- 
fices a ceux  qui  avaient  de  quoi  vivre  selon 
leur  condition.  Sur  les  instances  que  lui  fi- 
rent les  Romains,  par  les  députés  qu'ils  lui 
envoyèrent,  il  résolut  de  se  transporter  en 
Italie,  et  de  résider  à Bologne  ; mais,  ayant 
l'ail  sonder  les  dispositions  des  habitants  5 
ce  sujet,  il  apprit  quo  la  ville  était  encore 
remplie  de  l'esprit  de  révolte  qui  avait  fait 
chasser  le  légat,  un  an  auparavant,  comme 
étaient  alors  presque  toutes  les  villes  de 


l’Italie.  Benoit  en  fut  affligé,  et  abandonna 
le  desscinde  transférer  son  siège  en  Italie. 
Obligé  ainsi  do  rester  à Avignon,  il  com- 
mença 5 y faire  bâtir  un  palais  très-bien 
forlilié,  entouré  de  tours  et  de  mars,  et 
qu’il  continua  tant  qu'il  vécut. 

Benoit  XII  opposait  la  fermeté  5 l’intrigue 
et  à l'ambition,  autant  qu'il  s'appliquait  à 
récompenser  les  ecclésiastiques  lettrés  et 
vertueux.  Il  savait  les  trouver  dans  l’obscu- 
rité où  ils  s’ensevelissaient.  Quant  5 ses 
parents,  Benotl  avait  pris  pour  règle  de  con- 
duite ces  paroles  du  Koi-Prophète  : « Si  les 
personnes  de  mon  sang  ne  s’arrogent  pas  la 
domination,  ma  vertu  sera  sans  tache.  » Il 
disait  encore  ; Le  Père  de  loue  tes  fidèlts 
doit  être  comme  Melthisédech  . sans  père  , 
sans  mère  , sans  généalogie.  Inébranlable 
dans  ces  principes , il  no  procura  jamais 
l'élévation  d’aucun  de  ses  neveux.  Quant  à 
scs  parents  laïques,  il  ne  souffrit  pas  qu'un 
seul  d'entre  eux  s’élevât  au-dessus  du  rang 
dans  lequel  il  était  né.  Il  avait  une  nièce  qui 
lui  était  particulièrement  chère;  mais  il  la 
refusa  â un  grand  nombrede  seigneurs  pour 
la  marier  au  fils  d'un  marchand  de  Toulouso 
avec  une  dot  scrupuleusement  proportionnée 
â sa  condilion.  Je  vous  reconnais,  disait-il, 
pour  les  parents  de  Jacques  Fournier;  car 
pour  le  Pape  il  n'a  ni  parents  ni  alliés  I 

Se  voyant  fixé  en  deçà  des  monts,  il  tourna 
d’abord  ses  regards  sur  les  Eglises  d'Arles  et 
de  Narbonne  qu'il  réforma  complètement. 
Connaissant  parfaitement  par  lui-même  les 
besoins  de  l’ordre  de  Clteaux,  il  en  détruisit 
tous  les  abus.  Voulant  rendre  ces  moines 
utiles  h l’Eglise,  il  leur  fil  établir  des  écoles 
dans  toutes  les  principales  villes  de  la  chré- 
tienté. Il  donna  également  des  bullos  pour 
la  réformation  des  moines  noirs,  c'est-à- 
dire  des  Glunistes  et  des  autres  Bénédictins, 
pour  celle  des  dilTérenles  espèces  de  chanoi- 
nes réguliers  et  des  Frères  mineurs.  Il  s’em- 
ploya â réconcilier  l'empereur  Louis  de  Ba- 
vière avec  l’Eglise  romaine.  Il  tint  le  concile 
des  trois  provinces,  d’ArJes,  d’Embnm  et 
d’Aix,  où  il  voulut  que  les  archevêques  de 
ces  provinces  présidassent  [1337].  On  y abo- 
lit quelques  procédés  contraires  à la  dignité 
et  à la  douceur  ecclésiastique  dont  on  usait 
dans  la  poursuite  des  excommuniés,  el  on  y 
fit  plusieurs  canons  de  discipline.  Dès  le 
commencement  de  la  même  année,  arrivè- 
rent à Avignon  des  envoyés  du  grand  Kan 
des  Tarlares  avec  une  letlro  donnant  les  plus 
grands  litres  d’honneur  an  Souverain  Pon- 
tife. Quatre  princes  de  la  nation  des  Alains 
avaient  joint  leurs  lettres  à celle  du  Kan  et 
demandaient  un  pasteur.  Lo  Pape  combla 
ces  envoyés  de  présents  et  répondit  au  grand 
Kan  et  atti  Alains,  y joignant  plusieurs 
lettres  pour  dilférents  princes  lartares  avec 
une  confession  de  foi.  Quatre  mois  après, 
il  lit  partir  pour  ces  régions  lointaines  qua- 
tre Frères  mineurs  en  qualité  de  nonces 
apostoliques  [1338].  Il  s'occupa  avec  non 
moins  de  zèlo  de  la  réunion  des  Grecs  à 
l’Eglise  romaine.  En  même  temps  il  répri- 
mait aux  extrémités  de  l’Allemagne  l'ambu 
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lion  des  religieux  militaires  de  ('ordre  Teu- 
tonique . el  revendiquait  la  Sicile  pour 
Robert  de  Naples,  il  gagnait,  par  sa  douceur 
évangélique,  Bologne  el  plusieurs  villes  do 
la  Lombardie. 

L'an  1335,  il  avait  terminé  la  question  de 
la  vision  béatilique,  et  donna  une  bulle  & ce 
sujet,  où  il  dit  que  les  âmes  justes,  avant 
d’être  réunies  h leurs  corps,  sont  dans  le 
ciel  avec  Jésus-Cbrist,  et  voient  l’essence 
divine  d’uno  vision  intuitive  et  face  è fsce, 
el  que  c’est  celte  vision  qui  les  rend  vrai- 
ment heureuses.  C'est  ainsi  que  le  l’apc  s'at- 
tacha il  la  croyance  qu’enseignait  l’école  de 
Paris  avec  toute  l'Eglise. 

L'an  1312,  le  mal  de  jambes  qui  l'incom- 
modait depuis  longtemps  ayant  beaucoup 
augmenté,  il  en  mourut  le  H avril  de  la 
même  année,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège 
sept  ans  et  quaire  mois. 

BENOIT  XIII.  — Le  23  septembre  1391, 
vingt  et  un  cardinaux  élurent,  à voix  unani- 
mes, pour  Pape  le  cardinal  Pierre  de  Lune, 
Boniface  IX  étant  encore  vivant.  C’est  le  der- 
nier Pape  d'Avignon.  Il  prit  le  nom  de 
Benoit  XIII.  Il  porta  la  tiare  pendant  trente 
ans,  règne  plus  long  que  celui  d’aucun  Pape 
légitime.  Il  était  très-capable,  fort  instruit, 
surtout  dans  le  droit  canon  qu’il  avait  pro- 
fessé & Montpellier;  il  était  d'ailleurs  d une 
haute  naissance  et  irréprochable  dans  ses 
moeurs.  11  avait  assisté  au  premier  et  au  se- 
cond conclave,  d’où  élait  sorti  le  schisme 
d'Occident  qu’il  vint  si  malheureusement 
continuer. 

Benoit  XIII  avait  juré  au  conclave  de  don- 
ner sa  démission  du  moment  que  les  cardi- 
naux ou  la  majorité  d'entre  eux  le  jugeraient 
nécessaire  pour  la  paix  tie  l'Eglise.  Il  ftl  les 
mêmes  protestations  en  donnant  avis  aux 
souverains  de  son  élection.  Mais  ces  paroles 
et  ces  promesses  n'avaient  rien  de  sincère, 
et  après  mille  el  mille  démarches  inutiles, 
après  la  soustraction  d’obédience,  le  concile 
de  l’ise  fui  obligé,  dans  sa  37'  session,  le 
26  juillet  1417,  de  déposer  solennellement 
Pierre  de  Lune,  dit  Bcnoti  XIII,  comme  par- 
jure , schismatique  et  hérétique,  commo 
ayant  donné  atteinte,  autant  qu’il  était  eu 
lui,  â l'unité  et  à la  catholicité  de  l’Eglise. 
— Yoy.  Boniface  IX. 

BENOIT  XIII,  successeur  d’innocent  XIllj 
naquit  è Rome  en  1649,  et  fut  élu  le  29  mai 
1724,  & l'âge  de  73  ans.  — II  exerça  le  pon- 
tificat sous  Louis  XV,  roi  de  France,  et 
Charles  VI,  empereur  d’Allemagne. 

Les  cardinaux  étant  entrés  au  conclave, 
les  suffrages  se  réunirent  bientôt  en  faveur 
du  cardinal  des  Ursins,  archevêque  de  Béné- 
venl,  qui  prit  le  nom  de  Benoit  XIII.  Sa  fa- 
mille était  originaire  de  Naples,  de  la  bran- 
che des  ducs  de  Gravina.  Quoiqu’il  en- fût 
Rainé,  il  élait  entré  de  bonne  heure  dans 
l’ordre  de  Saint-Dominique,  où  il  véçut  avec 
une  simplicité,  même  avec  une  austérité  peu 
commune  dans  une  personne  de  s»  nais- 
sance. En  1672,  ses  parents  le  Tirent  cardi- 
nal malgré  lui,  car  il  refusa  constamment  In 
chapeau  qu'on  lui  apportait;  il  fallut  uu  or- 


dre de  son  général  pour  le  lui  faire  accep- 
ter. Forcé  de  prendre  un  rang  qu’il  n'anihi- 
tionnait  pas,  il  conserva  sous  la  pourpre 
l'humilité  du  cloître  ; devenu  archevêque  do 
Bénévent,  il  fil  voir  dans  le  gouvernement 
de  celte  Eglise  un  zèle  et  une  piété  dignes 
des  temps  apostoliques.  Il  avait  uu  grand 
attachement  pour  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas, dont  il  avait  pour  ainsi  dire  sucé  lo 
lait.  Il  était  zélé  pour  la  bonne  morale 
et  les  pratiques  de  (antiquité,  faisait  tenir 
des  conciles  dans  son  diocèse  et  i nstruisait 
lui-mêine  son  peuple.  Co  fut  dans  le  temps 
de  son  épiscopat  que  le  Ciel  le  sauva  de  la 
mort,  comme  par  miracle;  car  il  faillit  être 
englouti  par  un  tremblement  do  terre,  il  au- 
railiélé  enterré  tout  vivant,  si  deux  de  ses 
domostinues  ne  l’eussent  promptement  en- 
levé du  bord  do  l'ahime  qui  s'ouvrit  sous 
ses  pieds  ; mais  Dieu  le  réservait  pour  être 
le  chef  de  son  Eglise. 

Elevé  sur  le  Saint-Siège,’  le  pontifical  ne 
chaugea  rien,  ni  à ses  principes,  ni  à ses 
mœurs.  Sa  piélé  fut  la  même  ; il  fuyait  l’os- 
tentation, rien  n’était  plus  simple  que  le 
cortège  qui  l’environnait;  sa  chari lé  envers 
les  pauvres  le  faisait  vivre  dans  une  grande 
frugalité;  il  trouvait  qu’il  avait  toujours 
trop,  lorsqu'il  n’avait  que  le  nécessaire.  Il 
avait  un  grand  penchant  pour  la  réforme, 
et  il  prêchait  d’exemple.  Auss  tôt  après 
son  élection,  il  se  renferma  pendant  trois 
jours  pour  implorer  le  secours  du  Ciel,  afin 
de  pouvoir  gouverner  l’Eglise  d’une  manière 
digne  d’un  successeur  des  apôtres.  Enfin,  on 
voyait  eu  Benoit  XIII  ce  qu’on  y avait  tou- 
jours vu,  même  simplicité  dans  l’extérieur, 
mêmes  sentiments  d’humilité,  même  déta- 
chement des  vanités  du  monde.  Il  voulait 
sortir  du  palais  pontifical  sans  l'appareil  qui 
suivait  scs  prédécesseurs,  lorsqu'ils  se  mon- 
traient en  public  : ce  fut  daus  cette  vue  qu'il 
fit  tenir  une  congrégation  dans  laquelle  il 
fui  décidé  qu'il  pourrait  sortir  accompagné 
seulement  de  12  ou  15  chevau-légers  et 
d'un  pareil  nombre  de  suisses.  Ayant  fait 
appeler  uu  jour  ses  clercs  de  chambre,  il 
leur  dit,  apres  un  entretien  familier  qui  les 
surprit  tous  : Je  serai  en  particulier  Frire 
Vincent-Marte  Ursini,  el  en  public  je  serai 
Pape.  Enlin,  on  ne  lui  connaissait  d'autro 
défaut  que  celui  de  l'âge,  car  i!  avait  près  de 
76  ans,  mais  il  élait  d’ailleurs  exempt  des 
infirmités  de  la  vieillesse. 

Il  s’occupa  d'abord  â mettre  le  bon  ordre 
dans  la  ville  de  Borne;  il  ordonna  au  gou- 
verneur d’interdire  .absolument  tous  les 
lieux  de  débauche,  et  de  faire  exercer  è cet 
égard  la  police  avec  rigueur.  Le  principal  de 
ses  soins  élait  de  mettre  fin  aux  troubles  que 
la  Constitution  avait  causés. 

L’un  des  premiers  ades  de  son  pontifleat 
consista  è promulguer  le  4 juin  1724  la  ca- 
nonisation de  huit  bienheureux.  Le  19  juillet 
suivant,  il  approuva  et  confirma  Ica  décrets 
du  concile  tenu  à Zamoslti  en  Pologne,  par 
les  évêques  grecs-unis.  Benoit  Xlll,  élevé  à 
l’école  de  saint  Thomas,  était  profondément 
ailaché  aux  vérités  de  la  grâce  et  à la  pureté 
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dé  sa  morale.  Gardien  de  l'intégrité  du  dogme 
et  (tes  prérogatives  du  Saiut-Siége,  il  s'atta- 
cha à ne  point  donner  la  moindre  atteinte 
aux  décisions  de  ses  prédécesseurs.  Dans  ces 
dispositions,  il  ne  pouvait  prendre  d’autre 
parti,  pour  réunir  deux  sentiments  opposés, 
nue  de  soutenir  que  la  bulle  Unigenitus  qui 
l'occupa  particulièrement  ne  condamnait  ni 
les  vérités  de  la  grâce,  ni  les  règles  de  la 
morale;  d’autoriser  de  plus  en  plus  celte 
bulle,  eteu  même  temps  d'accréditer  de  toutes 
ses  forces  les  vérités  qu’on  reprochait  à celte 
bulle  de  'condamner.  C’est  ce  qu’il  fit  d'abord 
par  le  bref  qu'il  adressa  Je  G novembre  172i, 
è tous  les  professeurs  de  l'ordro  do  Saint- 
Dominique,  dans  lequel  il  dit  que  c'est  in- 
justement que  des  gens  mal  intentionnés 
publient  aue  Clément  XI,  en  condamnant 

fiar  sa  bulle  Unigenitus , les  erreurs  dont  il 
ail  mention,  a voulu  donner  atteinte  à la 
doctrino  de  saint  Augustin  et  de  saint  Tho- 
mas, etc.  « Méprises  donc  courageusement, 
leur  dit-il,  les  calomnies  qu’on  lâche  de  ré- 
pandre sur  les  dogmes  de  la  grâce  efficace 
par  elle-même,  et  de  là  gratuite  prédestination 
à la  gloire , sans  aucune  provision  démérites , 
que  vous  avez  jusqu’ici  enseignés,  et  que 
vous  avez  puisés  dans  les  livres  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Thomas,  dans  la  parole 
de  Dieu,  dans  les  décrets  des  conciles,  et 
dans  les  autorités  des  Pères.  » 

Vers  le  môme  temps  le  cardinal  de  Noailles, 
lié  depuis  longtemps  avec  Benoît  XUI,  par 
la  conûrmilé  de  leurs  sentiments  et  de  leur 
caractère,  lui  écrivit  pour  lui  marquer  la 
joie  qu’il  avait  de  son  exaltation.  Benoît  XIII 
lui  répondit  avec  bonté,  et  son  bref  daté  du 
27  août  1724,  contenait  les  expressions  les 
plu3  tendres;  mais  le  Pontife  le  conjurait 
en  même  temps  de  rendre  la  paix  à l’Eglise, 
par  une  sincère  obéissance,  lui  montrant 
qu'il  ne  pouvait  se  départir  des  vues  et  des 
actes  de  ses  prédécesseurs. — Yoy.  pour  celle 
atTaire  Clémemt  XI  et  I.vnooent  XIII.  — Le 
cardinal  de  Noailles  répondit  le  1"  octobre 
d'une  manière  qui  pouvait  faire  espérer  sa 
soumission.  Comme  une  des  réclamations 
de  ce  prélat  avait  pour  objet  la  liberté  des 
écoles  et  en  particulier  la  doctrino  de  saint 
Thomas,  Benoit  Xlll  crut  fixer  toute  ces  in- 
certitudes en  publiant  sa  bulle  du  6 novem- 
bre en  faveur  de  l’ordre  de  Saint-Dominique. 
Un  mois  après,  il  adressa  un  second  bref  au 
cardinal,  qui  dans  le  même  temps  envoyait 
h Rome  les  douzes  articles  suivants  les  plus 
capiieux  peut-être  qu’on  ail  formulé  sur  cotte 
matière. 

I.  Depuis  le  péché  d’Adam,  personne  n'a  pu 
acquérir  la  véritable  justice  ou  le  salut  éternel, 
sans  la  foi  au  Médiateur  et  au  Jlédempleur, 
plus  ou  moins  développée  ou  distincte , selon 
la  différence  des  temps  et  des  personnes. 

II.  La  loi  de  Moïse  ne  donnait  point , par  sa 
propre  vertu,  la  grâce  qui  est  nécessaire  pour 
accomplir  Us  commandements  de  Dieu. 

111 .  Personne  ne  résiste  à la  volonté  absolue 
de  Dieu. 

IV.  Dans  l'élat  de  la  nature  tombée,  afin 
que  te  libre  arbitre  de  l'homme  soit  censé  pé- 


cher ou  mériter,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il 
y ail  une  égale  facilité  pour  le  bien  et  pour 
le  mat,  ou  un  penchant  égal  des  deux  côtés , 
ni  des  forces  égales  dans  ta  volonté. 

V.  Piusieu rs  théologienscelèbres  soutiennent 
sans  aucun  danger  d'erreur,  que  les  aveugles  et 
les  endurcis  sont  quelquefois  destitués  de 
toutes  grâces  intérieures , en  punition  de  leurs 
péchés  précédents;  mais  que  qui  que  ce  soit 
n'ait  la  hardiesse  d'avancer,  que  ceux  qui 
étant  privés  de  toute  grâce,  commettent  des 
péchés  considérables , ne  sont  pas  coupables 
devant  Dieu. 

VI.  Le  point  capital  et  le  plus  essentiel  de 
la  religion , est  le  divin  commandement  de 
l'amour  de  Dieu,  et  ce  commandement  est  dis- 
tingué des  autres. 

VII.  Le  rapport  de  toutes  nos  actions  à 
Dieu,  est  de  précepte  et  non  pas  seulement  de 
conseil,  il  ne  suffit  pas  que  nos  actions  y ten- 
dent interprétât  ivcmcnt. 

VIII.  Celui  oui  commet  des  péchés  considé- 
rables offense  Dieu,  quoiqu'il  ignore  Dieu,  ou 
quil  ne  pense  pas  actuellement  d lui , ou  qu'il 
ne  fasse  pas  une  attention  expresse  à la  ma- 
lice du  péché. 

IX.  Ceux-là  ne  suivent  pas  la  voie  sûre  du 
salut,  quine  demandent  point  dans  le  sacrement 
de  pénitence  le  même  amour  de  Dieu  que  le 
1 Second  concile  d'Orangc  et  le  concile  de  Trente 
exigent  des  adultes  pour  être  justifiés  dans  le 
baptême. 

X.  C'est  une  conduite  conforme  aux  pré- 
ceptes de  l'Evangile  et  aux  règles  de  l Eglise, 
de  différer  le  bienfait  de  l'absolution  aux  pé- 
nitents qui  sont  chargés  de  très -grands  crimes, 
ou  de  crimes  publics,  ou  d ceux  qui  sont  dans 
l'habitude,  ou  même  dans  Coccasion  prochaine 
de  péché  mortel;  À ceux  qui  refusent  de  se 
réconcilier  sincèrement  avec  leurs  ennemis , 
de  restituer  les  biens  qu'ils  ont  enlevés  à leur 
prochain,  son  honneur,  sa  réputation,  de  ré- 
parer les  scandales  qu'ils  ont  causés,  ou  même 
qui  diffèrent  d s'acquitter  de  ess  obligations 
par  leur  faute;  ou  a ceux  encore  qui  donnent 
des  signes  douteux  et  équivoques  d'une  sincère 
conversion, à ceux  qui  négligent  de  s'instruire 
des  mystères  de  la  foi,  et  des  préceptes  de  la 
vie  chrétienne,  et  en  général  à tous  ceux  qu'un 
confesseur  prudent  ne  juge  pas  suffisamment 
préparés  et  disposés. 

XI.  La  lecture  de  l'Ecriture  sainte  est,  sans 
doute,  utile, par  elle-même;  mais  elle  n'est  pas 
nécessaire,  de  nécessité  de  salut,  d tous  et  cha- 
cun des  hommes  sans  exception;  et  il  n'est  pan 
permis  â chaque  particulier  de  l'interpréter 
à sa  fantaisie , en  suivant  pour  règle  son  pro- 
pre esprit;  ni  de  la  lire,  sans  conserver  le 
respect  et  l'obéissance  due  aux  pasteurs,  ou 
sans  une  sincère  soumission  d l'esprit  de  l'E- 
glise à qui  il  appartient  de  juger  du  vrai  sens 
et  de  la  vraie  interprétation  de  l'Ecriture. 

XII.  Si  quelque  sentence  d’ ex comunicati on 
défend  clairement  d'exercer  l’acte  d’une  vraie 
vertu,  ou  détourne  d'un  vrai  précepte,  elle  doit 
être  regardée  à la  fois  comme  nulle  et  injuste, 
et  cela  conformément  aux  décrets  de  l'Eglise. 

Comme  on  peut  le  voir,  ces  articles. sont 
équivoques,  plusieurs  faux,  quelques-uns 
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susceptibles  d'un  mauvais  sens,  presque  tous 
contraires  aux  sentiments  des  théologiens  et 
5 la  liberté  des  écoles  catholiques.  Eussent- 
ils  é é aussi  orthodoxes  qu'ils  le  sont  peu, 
on  ne  pouvait  en  demander  l'approbation, 
comme  un  préalable  nécessaire  pour  accepter 
la  huile  Unigenitus  sans  faire  injure  & celle 
bulle  et  paraliresupposcr  qu'elle  donnait  al- 
tcintcaux  vérités  conleaues.  Ce  n'était  d'ail- 
leurs de  la  part  dos  quesnélistes  qu'un  voile 
spécieux  pour  couvrir  le  dessein  qu'ils 
avaient  de  perpétuer  le  trouble. 

Benoit  XIII  ayant  failde  nouvelles  démar- 
ches auprès  du  cardinal  de  Noailles,  établit 
une  congrégation  particulière  tomposéede 
cinq  cardinaux,  qui  décida  que  leurs  collè- 
gues devaient  accepter  purement  et  simple- 
ment la  bulle  Unigenitus.  Nous  verrons  que 
malgré  les  décisions  de  cette  congrégation, 
malgré  ccllesdu  concileque  convoqua  le  l'ape, 
malgré  tout  ce  que  fit  ce  dernier  depuis,  ces 
troubles  se  prolongèrent  longtemps  encore. 

Au  commencement  de  l'année  1725 , la 
cour  du  Vienne  consentit  II  restituer  Cotn- 
machio  au  Saint-Siège.  Cette  affaire  était  en 
négociation  depuis  longtemps.  La  restitution 
se  lit  purement  et  simplement  comme  pa- 
trimoine de  saint  Pierre.  Lo  Pape,  de  son 
côté,  consentit  4 la  levée  de  ccrlaines  dîmes 
sur  le  clergé  des  Etals  héréditaires,  b con- 
dition que  le  provenu  fût  employé  4 la  ré- 
paration des  places  de  Hongrie,  qui  étaient 
exposées  aux  insultes  des  Turcs. 

Benoit  XIII  avait  fort  à cœur  l'instruction 
des  peuples  qui  vivent  dans  une  profonde 
ignorance  des  mystères  de  la  religion.  Pour 
remédier  h ce  mal , il  voulait  que  les  pas- 
teurs recommandassent  la  lecture  de  la  sainte 
Ecriture,  surtout  du  Nouveau  Testament;  il 
fit  expédier  une  permission  d'imprimer  à 
un  particulier  qui  avait  traduit  les  psaumes 
en  langue  vulgaire.  Il  rendit  aussi  justice  eu 
célèbre  P.  Alexandre,  Dominicain  de  Paris, 
dont  les  ouvrages  avaient  été  mis  b l'index, 
il  les  en  fit  rayer. 

Mais  rien  n'occupait  plus  le  Saint-Père , 
que  la  tenue  d'un  concilo  où  I on  devait 
traiter  de  la  doctrine  et  de  la  réforme  du 
clergé.  Il  cherchait  véritablement  la  paix;  il 
voulait  étouffer  l'esprit  de  parti  qui  conduit 
au  schisme;  il  publia  donc  une  bulle  pour 
l'indiction  du  concile,  et  en  fixa  l’ouverture  4 
la  Pentecôte.  Les  matières  les  plus  impor- 
tantes qu'on  y devait  traiter,  étaient  les  fa- 
meuses bulles  f.'jr  ilia  die  contre  les  cultes 
Illinois,  et  Unigenitus  contre  les  réflexions 
morales  du  P.  Quesnel.  Il  y eut  è celle  oc- 
casion beaucoup  de  débals. 

Au  temps  marqué,  le  Pape  fil  l'ouverture 
du  concile;  trenle-deux  cardinaux  cl  cin- 
quante-sept archevêques  et  évêques  se  trou- 
vèrent à la  première  session.  On  y agita  dix 
articles  sur  diverses  matières  de  la  foi  et  do 
la  discipline.  Ce  fut  dons  la  cinquième  session 
que  l'on  traita  de  la  constitution  Unigenitus; 
on  en  fit  la  lecture,  elle  fut  insérée  clans  les 
actes  du  concile.  On  forma  un  décret  sur  ce 
sujet.  Le  dimanche  do  la  Trinité  on  tint  la 
dernière  session  ; c'est  ainsi  que  finit  cc  con- 
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ciledunlon  altcndaitde  grandes  choses,  et  qui 
remplit  cette  'allante. 

Quelque  temps  après,  le  Pape  tint  un  con- 
sistoire où  il  fit  un  discours  au  .Sacré  Collège, 
touchant  la  paix  conclue  entre  l'empereur  et 

10  roi  d'Espagne  ; il  insista  sur  le  préjudice 
que  ces  deux  princes  faisaient  au  Saint-Siège, 
en  déclarant  les  Pliais  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, fiefs  de  l'empereur.  Il  protesta  contre 
cette  inféodation,  et  déclara  qu'il  prendrait 
des  mesures  pour  soutenir  les  droilsdu  Saint- 
Siège.  Cette  affaire  causa  un  différend  entre 
le  Saint  Siège  et  la  cour  impériale;  car  le 
Pape  persistait  dans  la  défense  qu’il  avait 
faite  aux  évêques  de  Sicile.de  rcronnailre 
les  tribunaux  de  la  monarchie  de  Sicile;  il 
voulait  même  étendre  celte  défense  dans  le 
royaume  de  Naples. 

Deux  ans  après,  Sa  Sainteté  lit  défendre  au 
ducjAntoinede  l’arme, de  recevoir  l'investiture 
de  ses  Etats, d'aucun  autre  que  du  Saint-Siège. 
Mais,  d'un  autre  cOlé,  comme  l'empereur  lit 
insinuer  4 ce  duc  de  ne  prendre  l’inves- 
titure que  de  lui , on  crut  que  ce  prince, 
pour  ne  désobliger  personne,  lie  la  prendrait 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  jusqu'à  ce  que  luur 
différend  fût  terminé.  Cependant  iu  Pape  fit 
déclarer  4 l’empereur  qu'il  protesterait  contre 
tout  ce  qui  serait  fait  4 cet  égard,  au  préju- 
dice des  droits  du  Saint-Siège.  Sa  Majesté 
Impériale  fit  répondre  qu'on  ne  pouvait  em- 
pêcher Sa  Sainteté  de  protester  tant  qu'elle 
voudrait;  mais  aussi  qu'on  pourrait-il  avoir 
aucun  égard  4 ces  protestations:  Que  Parme 
et  Plaisance  étaient  fiefs  de  l'Empire,  et  que 
toutes  les  puissances  de  l’Europe  reconnais- 
saient 4 présent  que  c'était  effectivement  un 
fief  de  l'Empire  qui  no  perd  jamais  ses  droits. 
Culte  réponse  jela  la  cour  de  Home  dans  de 
grands  embarras. 

Cependant  le  Pape  souhaitait  ardemment 
de  terminer  les  disputes  an  sujet  de  la  Cons- 
titution. Pour  cet  effet,  il  donna  deux  bulles; 
l'une  dite  Pretiosus,  pour  autoriser  la  doc- 
trine des  Dominicains  sur  la  prédestination 
gratuite  et  sur  la  grâoe  efficace , l'autre  pour 
pacifier  les  troubles  que  cette  affaire  avait 
excités.  Dans  la  première,  parmi  beaucoup  de 
privilèges  et  d’avaolages  accordés  aux  Domi- 
nicains, il  renouvelle  dans  les  mêmes  termes, 
les  témoignages  qu’il  avait  rendus  dans  le 
bref  à la  grâce  efficace  et  4 la  prédestination 
gratuite;  mais  en  même  temps  il  s’y  déclare 
encore  plusouvertementpourla  Constitution. 

11  rappelle  les  lettres  Pastoralis  afficii  de 
Clément  XI,  et  s’élève  contre  les  erreurs  de 
Jansénius. 

La  bonne  volonté  du  Saint-Père  pour  la 
paix  de  l'Eglise  était  sensible,  il  tâchait 
d’établir  cette  paix  partout.  On  en  peut  ju- 
ger par  les  effets  de  la  bulle  Pretiosus.  Les 
démarches  du  Pape  dans  cette  affairo  entraî- 
naient ceux  qui  ne  pouvaient  résister  4 
l'impression  que  taisait  sur  eux  le  témoi- 
gnage des  trois  Papes  consécutifs  déclarés 
pour  la  bulle.  Bien  plus,  le  suffrage  de  ce 
Pontife  pour  la  constitution,  autorisa  de  plus 
en  plus  les  constitulionnaires  4 la  faire  re- 
garder comme  un  jugement  irréfragable,  ci 
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engagea  la  cour  do  France  d’on  venir  aux 
dernières  extrémités  contre  ceux  qui  ne 
roulaient  pas  la  recevoir.  On  redoubla  les 
efforts  pour  tâcher  d'anéantir  l’appel.  Nous 
croyons  devoir  passer  sous  silence  tout  ce 
qui  se  passa  en  France  en  celte  occasion, 
parce  que  ces  faits  ne  regardent  pas  person- 
nellement le  Pape  Benoît  XIII.  Mais  nous 
dirons  seulement  que  ce  Pape,  par  une  suite 
de  son  zèle  pour  la  constitution,  se  déclara 
contre  l'évèque  do  Scnez,  par  un  bref  qu’il 
écrivit  à l'archevêque  d'Einbrun,  le  25  oc- 
tobre 1727.  Il  s'éleva  de  même  contre  la 
consultation  des  cinquante  avocats,  en  fa- 
veur de  ce  prélat,  il  donna  un  bref  contre 
cet  écrit , comme  contenant  des  dispositions 
scandaleuses,  séditieuses  et  injurieuses  à 
l'autorité  du  Saint-Siège,  et  favorisant  l'hé- 
résie. D’un  côté,  il  approuve  dans  son  bref 
aux  Dominicains,  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas ot  de  saint  Augustin;  il  publie  les 
douze  articles  qui  la  représentent  en  abrégé  ; 
et  de  l’autre  cété,  il  excommunie  ceux  qui 
refusaient  de  se  soumettre  A cette  bulle. 

Trois  Papes  consécutifs  qui  avaient  été 
unanimes  sur  la  bulle,  tant  d'assemblées  du 
clergé  de  France  qui  avaient  demandé  qu'on 
tint  la  main  à son  exécution  ; trois  conciles 
particuliers,  celui  de  Latran,  celui  d'Avignon 
et  celui  d'Bmhrun , qui  l'avaient  comblée 
des  plus  grands  éloges  ; presque  tous  lus 
prélats  du  royaume  qui  l’avaient  acceptée  ; 
nul  évêque  dans  tous  les  pays  étrangers  qui 
eût  réclamé  contre  une  si  solennelle  cl  si 
sainlo  décision  ; l’horreur  qu'ils  témoi- 
gnaient des  appels  schismatiques  qu'on  en 
avait  si  scandaleusement  interjetés;  tout 
enfin  devait  conduire  & son  terme  celle  mal- 
hourcuse  affaire.  En  effet,  le  cardinal  de 
Noailles,  voyant  approcher  l'éternité,  et  con- 
vaincu qu'ildevait  enlin  se  soumettre  d'une 
manière  absolue  au  Saint-Siège,  fit  cette 
soumission  le  11  octobre  1728,  de  la  ma- 
nière la  plus  complète  et  la  plus  solennelle. 
Vers  le  même  temps,  les  évêques  de  Saint- 
Malo,  d’Agen,  de  Condom , d'Acques,  de 
Blois,  d'Angoulême,  de  Rhodez  et  un  très- 
grand  nombre  d'autres  tirent  cesser  tout 
scandale  et  se  rendirent  à leurs  collectes  et 
à l’Eglise. 

Benoit  Xllldonnades  prouvesdo  son  amour 
pour  le  peuple.  Le  trésorier  général  avait 
proposé  une  imposition  sur  la  viande,  pour 
subveniraux  besoins  de  la  chambre  aposto- 
lique : Sa  Sainteté  refusa  d'y  consentir,  et 
dit  qu'elle  aimait  mieux  congédier  ses  gar- 
des cl  ses  chevau-légcrs,  puisqu'elle  ne 
s'en  servait  pas,  et  qu’olle  ne  les  croyait 
pas  nécessaires. 

Il  eut  de  grands  démêlés  avec  la 
ceur  de  Turin;  mais  les  bornes  de  cet  ou- 
vrage ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans 
ce  détail. 

En  172!»,  Sa  Saintelé  donna  un  bref  qui 
autorisait  loule  l’Eglise  è réciter  l'Office  du 
IV pe  Grégoire  Vil.  Ce  bref  se  trouve  dans  le 
ilullarium  Romanum , édition  de  Luxem- 
Iwiurg,  loin.  X,  png.  A08,  en  ces  termes  : 
Denedictus  Papa  XIII,  ail  perpetiiam  rei 
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mtmoriam.  Ce  bref  casse  et  annule  le  Man- 
dement de  Mgr  l'évêque  d’Auxerre,  qui  dé- 
fendait ledit  Office,  imprimé  sur  une  feuille 
volante,  qui  commençait  par  ces  mots  : Die 
XX V Mail  infeslo  tancti  Gregorii  VU,  Papa 
et  confessons,  donné  è Regennes  le  24  juillet 

1729.  Ce  bref  attira  de  grandes  difficultés  au 
Pape,  car  toutes  les  puissances  se  soulevè- 
rent contre  l’Office  de  Grégoire  VII.  Mais 
Benoit  ne  survécut  pas  longtemps.  Il  mou- 
rut d'une  lièvre  et  dun  rhume,  le  21  février 

1730,  è l'êge  de  81  ans,  après  un  pontificat 
de  5 ans  8 mois. 

On  ne  peut  que-rélébrer  sa  piété,  sa  vorlu, 
son  zèle,  la  droiture  de  ses  intentions  pour 
la  paix,  et  sa  libéralité  envers  les  pauvres. 
Ce  fut  l'un  des  plus  saints  Papes  qui  aient 
gouverné  l’Eglise.  Il  honora  la  chaire  pon- 
tilicale  par  son  amour  pour  la  prière,  sa  fer- 
veur pour  la  réforme  des  abus  et  son  exac- 
titude à observer  sur  le  Irène  la  règle  qu'il 
avait  observéedans  le  cloître.  Labontédcson 
cœur  allait,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  l'excès. 

Jamais  Pape  nefut  plus  humble  ; entreautres 
traits  qu'on  pourrait  en  rapporter,  l'exposé 
suivant  en  serasuflisam  ment  la  preuve.  Quand 
le  Pape  officie  solennellement  à Saint-Pierre 
de  Rome,  il  descend  de  son  Irène  à l'offer- 
toire pour  commencer  le  sacrifice  ; il  resle 
à l’autel  jusqu'à  VÀgnus  Dti,  alors  il  remonte 
sur  son  trOnc,  oh  étant  assis,  il  fait  les  priè- 
res qui  précèdent  la  communion,  et  onluiap- 
porle  les  espèces  eucharistiques  à consumer: 
il  prend  l'hustie  qu'il  partage  en  deux  ; il  en 
consume  une  moitié,  etdistribue  l’autre  aux 
diacre  et  sous-diacre  qui  sont  cardinaux  : 
ensuite,  avec  un  chalumeau  d'or,  il  prend  une 
partie  du  précieux  sang  et  remet  le  calice 
au  diacre  qui  le  reporte  sur  l'autel,  où  il 
consume  le  reste  avec  le  sous-diacre.  I.es 
Papes  les  plus  éclairés  et  les  plus  saints  ont 
observé  cet  usage,  parce  qu’ils  l'ont  trouvé 
établi,  àlais  Benoit  XIII  y dérogea,  et  jamais 
il  ne  quitta  l’autel  pour  remonter  sur  le 
Irène  et  y communier,  ce  qui  fait  voir  que 
ce  Pape,  quoique  d’une  maison  illustre,  était 
vraiment  pénétré  dessentimenls  de  l'humi- 
lité la  plus  profonde.  Benoit  XIII  comprit 
parfaitement  la  nécessité  d'assurer  au  peuple 
une  instruction  gratuite. G' est  ce  que  l’on  peut 
voir  dans  sa  bulle  d’institution  des  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes  publiée  dans  le  commen- 
cement de  son  pontificat  en  1725  où  il  dit 
que  celle  institution  a pour  but  de  prévenir 
les  désordres  et  les  inconvénients  sans  nombre 
que  produit  l'ignorance , source  de  tous  maux, 
surtout  parmi  ceux  qui,  accablés  par  ta  pau- 
vreté, se  trouvent,  faute  d'argent,  privés  de 
toutes  connaissances  humaines. 

BENOIT  XIV  naquit  à Bologne,  ville  do 
l’Etat  ecclésiastique,  le  31  mars  1075.  — Son 
père,  Marcel  Lamberlini,  Lucrèce  Bulgarini, 
sa  mère,  illustres  par  leur  noblesse,  lui 
firent  le  plus  riche  présent  en  lui  donnant 
Paul  Pasi  pour  précepteur.  C’était  un  hommo 
rare,  qui  tenait  aux  mœurs  antiques  par  scs 
verlus,  aux  temps  modernes  par  sa  manière 
d’enseigner. 

La  trop  grande  vîvacilé  du  jeune  Lambor- 
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lini,  qui  reçut  au  baptême  le  nom  de  Prospor, 
sa  changea,  par  les  soins  d’un  tel  maître,  en 
une  ardeur  incroyable  pour  l'étude.  » Les 
livres  sont  ses  jouets, > disait  l'abbé  Slancari , 
chargé  de  veillersur  sa  conduite,*  cl  il  n’y  a 
point  d’enfant  qu’on  puisse  lui  comparer,  s’il 
tient  parole,  comme  tout  nous  l’anuonco.»  Il 
n’avait  que  treize  ans  lorsqu’on  prit  le  parti 
de  l’envoyer  à Home,  au  collège  Oléuientin, 
dont  les  PP.  Somasques  avaient  la  direction. 
Ces  clercs  réguliers,  qui  n’eiislaient  qu'on 
Italie,  furent  bientôt  avertis,  par  leur  nouvel 
élève,  combien  il  importait  de  cultiver  ses 
talents.  Il  u’y  eut  pas  d'exercice  où  il  ne  so 
signala  d’une  manière  frappante.  Inno- 
cent XII  (Pignatelli),  après  l’avoir  entendu 
prononcer  un  discours  latin  de  sa  composi- 
tion, lui  donna  un  bénéfice  dépendant  do 
Bologne.  C'est  un  petit  phénomène  dit  le 
Pape  avec  effusion  de  cœur,  et  qui  détiendra 
parla  suite,  un  prodige,  pourvu  qn'  on  ait  soin 
U'ullumerson  esprit  au  flambeau  de  ta  religion. 
— Je  fais  tous  mes  efforts  pour  acquérir  des 
connaissances,  répondit  le  jeune  Lauibcrtini, 
sachant  qu'on  doit  se  comporter  en  Romain 
lorsqu'on  vil  à Rome.  » Les  cardinaux  le  re- 
gardèrent comme  une  plante  précoce  qui 
fructifierait  un  jour  pour  l’honneur  de  l’E- 
glise et  des  lettres.  Le  mérite  échappe  rare- 
ment aux  regards  du  Sacré  Collège.  Le  car- 
dinal Davia,  si  renommé  pour  sa  science  et 
sa  vertu,  se  déclara  son  protecteur,  à titre  de 
parent  et  de  compatriote. 

Le  temps  des  classes  étant  achevé,  la 
théologie  fixa  son  esprit,  et  pour  la  puiser 
dans  sa  source,  saint  Thomas  devint  son 
maître,  les  Dominicains  ses  répétiteurs,  et 
ce  fut  dans  leur  bibliothèque  qu’il  se  nourrit 
assidûment  des  meilleurs  livres.  Il  com- 
mença à être  clerc  du  fameux  avocat  Jusli- 
niani.et  lorsqu’il  eut  profondément  étudié 
le  droit  canonique  et  civil,  il  exerça  lui- 
méme  l’emploi  d'avocat  consistorial.  On  le 
VT  remplir,  avec  la  plus  grande  distinction, 
cette  place  qu’occupait  ordinairement  un 
noble  bolonais.  Habile  à saisir  to  vrai  dans 
les  questions  religieuses,  ne  s’égarant  jamais 
daDs  le  labyrinthe  de  la  chicane,  rendant  scs 
conseils  aussi  sûrs  que  la  loi,  son  travail  fut 
aussi  prompt  quo  le  désir  des  clients.  Alors 
Lauibcrtini,  plein  d’amour  pour  les  sciences 
et  pour  les  savants,  formait  des  liaisons, in- 
times avec  tous  ceux  qui  cherchaient  l'étude. 
Il  n'y  eut  point  de  bibliothèques  dont  il  nu 
fit  l'analyse,  point  de  bons  livres  dont  il  no 
prit  connaissance  : on  le  voyait  chaque  jour 
courir  à la  découverte  de  quelque  médaille 
ou  de  quoique  manuscrit,  étudier  la  perfec- 
tion des  arts,  cherchor  avec  avidité,  parmi 
tant  d’étrangers  dont  Rome  abonde,  ceux 
qui  pouvaient  l’éclairer.  Que  m'importe  , 
disait-il  , qu’ils  soient  riches  ou  pauvres  , 
nobles  ou  roturiers;  je  sais  que  l’indigence 
est  souvent  compagne  des  talents,  et  qu'm t 
est  toujours  asses  grand  lorsqu’on  est  phi- 
losophe. 

La  haute  estime  dont  il  fut  toujours  péné- 
tré pour  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
qu’il  uommaitua  niu  de  savants,  vint  de  ses 


étroites  liaisons  avec  le  P.  Montfaucon,  qui 
résidait  alors  à Rome.  Celui-ci  disait  de 
Lambertini  : • Tout  jeune  qu’il  est,  il  a deux 
âmes,;  l’une  pour  les  sciences,  l’autre  pour 
la  société.  » Ils  eurent  un  jour  la  plus  vivo 
contestation  sur  les  droits  des  Papes,  et 
Lambertini  finit  par  dire,  en  riant  : « Moins 
de  libertés  de  l'Eglise  gallicane  de  votre 
pari,  moins  de  prétentions  ultramontaines 
de  la  nôtre,  et  nous  mettrons  les  choses  au 
niveau  qu’elles  doivent  avoir.  » La  cour  de 
Rome  jugea  qu’elle  ne  Ipouvait  mieux  faire 
que  de  nommer  noire  jeune  avocat  promo- 
teur de  la  foi , place  d’autant  plus  importante 
qu’on  doit  discuter  les  actions  de  ceux  dont 
on  propose  la  béatification,  examiner  la  na 
ture  des  témoignages  et  lo  caractère  des  té- 
moins, se  délier  des  illosious  que  l’esprit 
trop  crédule  ou  trop  ami  du  merveilleux  ne 
confond  que  trop  souvent  arec  des  inspira- 
tions , plaider  enfin  contre  les  saints  môme, 
pour  mieux  constater  leur  sainteté. 

Lambertini  répandit  un  si  beau  jour  sur 
toutes  ces  productions,  qu'il  en  fit,  par  la 
suite,  le  sujet  d’un  excellent  ouvrage,  et 
qu’elles  parurent  des  démonstrations  aux 
yeux  mémo  des  protestants.  Deux  Anglais 
s’étant  ri  de  la  manière  dont  Rome  canonisa 
les  saints,  Lambertini  leur  porta  toutes  les 
pièces  d’un  procès  relatif  a cet  objet.  Ils 
trouvèrent,  après  un  mûr  examen,  les  preu- 
ves si  complètes,  qu’ils  se  rendirent  à Vévi- 
dcnce,  et  qu’ils  furent  les  premiers  à publier 
que  les  canonisalions  étaient  è l’abri  de 
toute  surprise.  Mais  ils  no  purent  revenir  de 
leur  étonnement,  quand  Lambertini  leur  as- 
sura que  la  Congrégation  rejetait  ce  qui  leur 
semblait  si  décisif.  Cette  anecdote,  souvent 
répétée  dans  Rome,  la  venge  des  oui  rages 
qu’on  lui  fait  en  croyant  qu’elle  ne  canonise 
que  par  intérêt  et  par  prévention. 

Après  avoir  passé  quelques  mois  è Bolo- 
gne, moins  pour  y voir  sa  famille  que  pour 
connaître  les  hommes  qui  illustraient  alors 
son  pays,  il  revint  è Rome,  et  Clément  XI 
(Albanij  le  nomma  chanoine  de  l’église  de 
Saini-Piorre,  ensuite  prélat,  dignité  qui  ne 
donne  aucune  juridiction,  et  qu’on  ne  doit 
pas  confondre  avec  celle  d'évique,  d’autant 
plus  qu'on  peut  entrer  en  prélalure  sans 
être  dans  les  ordres  sacrés.  Rome,  jalouse 
de  faire  valoir  ses  talents,  ne  cessait  de  lui 
donner  des  emplois.  Il  devint  presqu’eu 
mémo  temps,  consulteur  du  Saint-Ollii'c, 
associé  à la  congrégation  des  Rites,  à relie 
des  Immunités  ecclésiastiques,  secrétaire 
de  la  congrégation  du  Concile;  et  le  Pape  In- 
nocent XIII  (Conti)  crut  devoir  y ajouter  la 
place  de  canoniste  de  la  pémlencerie.  Il  en 
fut  pourvu  en  1722,  comme  un  sujet  capable 
de  tous  les  offices  : chacun  s'étonnait  de  sou 
amour  pour  le  travail  et  de  sa  grande  faci- 
lité. On  me  suppose  un  homme  a trois  têtes , 
écrivait-il  àdoin  Quirini,  religieux  du  Mont- 
Cassin,  à raison  des  charges  dont  on  m'ac- 
cable. Il  m«  faudrait  une  d me  pour  Chaque 
place,  et  la  miennepeut  A peine  me  gouverner. 

Tout  autre  que  lui  n’eût  pu  résister  à tant 
de  travaux;  et  ce  même  Lambertini, 
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éclaircissait  les  matièrts  les  plus  embrouil-  vertus,  le  seul  qui  doit  annoncer  un  évêque, 
lées,  qui  compilait  les  auteurs  les  plus  abs-  Bologne  se  souviendra  longtemps  de  sa  ma- 
lrails, qui  réduisait  scs  remarques  à des  nière  de  gouverner  ; lu  modération  régla 
analyses  dont  les  juges  formaient  leurs  dé-  toujours  son  zèle,  et  jamais  la  prévention 
r.isions,  remplissait  Home  de  scs  bons  mots,  ne  troubla  son  épiscopal.  Voyant  tout  j>nr 
donnait  à son  imagination  le  plus  brillant  lui-même,  n’écoutant,  ni  la  Batterie,  ni  la 
essor,  passait  du  sujet  le  plus  grave  au  plus  délation,  il  n'ouvrit  son  cœur  qu'à  la  vérité, 
léger,  sûr  de  plaire  aux  personnes  enjouées  Jt  n'attends  pas  quelle  tienne,  disait-il,  je 
comme  aux  hommes  sérieux.  Benoît  XHI,  rais  la  chercher , d'autant  mieux  gu  e/le  est 
qui  l'estimait  singulièrement,  ne  consulta  d'un  rang  à ne  devoir  jamais  faire  anti - 
nue  soi-même  pour  l'avancer,  il  lui  donna  chambre. 

l'évêché  d’Ancone  en  1727;  mais  il  ne  lui  Visitant  ses  diocésains,  se  communiquant 
permit  d'aller  dans  son  diocèse,  situé  sur  la  aux  simples  comme  aux  personnes  éclairées, 
nier  Adriatique,  qu “après  avoir  fait  usage  do  accueillant  les  pauvres  comme  les  riches,  sa 
ses  lumières  dans  le  coucile  romain  dont  la  présence  ne  fut  jamais  infructueuse  ; il  avait 
disciplino  ecclésiastique  fut  l'uniquo  objet.  l’art  d'instruire  en  riant  ; et  sa  conversation, 
Après  ce  concile , Larabertini  partit  pour  qui  semblait  souvent  n’avoir  été  qu’agréa- 
Ancône,  et  ce  fut  pour  s’y  livrer  sans  ré-  ble,  devenait  très-utile.  Simple  dans  ses 
serve  aux  travaux  de  l’épiscopat.  Visites,  meubles,  frugal  dans  ses  repas,  il  n'élait 
synodes,  prières,  instructions,  tout  fut  em-  mchevê.juv  que  pour  assister  lesmalheureux. 
ployé  à I édification  de  son  peuplo  et  de  son  11  allait  chaque  seuiainc  au  tombeau  de  saint 
clergé  ; regardant  ses  curés  comme  ses  coo-  Dominique,  dont  les  cendres  reposent  à Bo- 
péralcurs,  il  eût  cru  manquer  à l'Eglise,  iogne,  ranimer  sa  piété,  discourir  ensuite 
s’il  ne  les  eût  pas  pris  pour  son  conseil,  avec  les  disciples  de  ce  célèbre  instituteur, 
On  voyait  avec  admiration  l’évêque  ne  point  sur  les  questions  les  plus  importantes  de  la 
dominer  sur  les  pasteurs  du  second  ordre,  théologie.  Sos  synodes  ressemblaient  aux 
elles  prêtres  obéir  plus  (mr  amour  que  par  sessions  des  conciles,  ses  conversations  à 
devoir.  Les  bons  vicaires  étaient  presque  des  séances  académiques.  Entouré  de  ces 
toujours  sûrs  de  succéder  aux  curés.  Il  ne  hommes  célèbres  que  Bologne  possédait 
quittait  les  ouvrages  solides  et  religieux  alors  dans  son  sein  s tels  qae  les  Manfred i, 
qu’aux  moments  de  la  récréation.  Alors  Vir-  les  Becari,  les  Galeazzi,  les  Zanotti,  il  trai- 
gilo,  Horace,  Cicéron,  Pline,  Sénèque  so  tait  les  questions  les  plus  intéressantes,  et 
présentaient  comme  d'anciens  amis  qu’on  est  jamais  la  vérité  n’échapjiait  à ses  recherches, 
charmé  de  revoir.  Ils  me  délassent  de  mes  On  trouvait  jusque  dans  ses  saillies  la  plus 
fatigues , disait-il,  et  ils  me  rappellent  Vheu-  saine  raison,  et  son  enjouement  donnait  aux 
veux  temps  où,  n ayant  que  moi -même  à diri - discussions  mêmes,  un  agrément  dont  elles 
g er  ; j' existais  sans  soucis  et  sans  embarras,  ne  sont  pas  susceptibles.  Le  comte  de  Sales, 
Ainsi  vivait  notre  illustre  prélat,  donnant  père  du  cardinal  de  Lances,  homme  le  plus 
à la  prière,  comme  à l'étude,  tous  les  ino*  aimable  et  Je  plus  instruit,  après  avoir  été 
menu»  dont  il  pouvait  disposer,  lorsque  le  le  favori  du  roi  de  Sardaigne , Victor- A mé- 
Pape  le  créa  cardinal  du  litre  de  Sainte-Croix  déc,  prit  son  domicile  à Bologne,  et  lit  ses 
de  Jérusalem.  Il  y avait  longtemps  qu’il  lui  délices  de  fréquonler  Lan)bertini.  C’est  dans 
disait  : Nous  vous  avons  dans  notre  cœur , in  celte  ville  que  notre  archevêque  retoucha 
petto , quand  Lambertini  lui  répondit  [>ar  un  presque  tous  scs  ouvrages;  la  fécondité  qu’on 
mot  qui  n'a  de  sel  que  dans  la  langue  ila-  y trouve  y fait  briller  l'érudition  et  la  ri- 
lienne,  et  qui  hâta  sa  promotion.  Benoît  XIII,  chesso  des  pensées  donne  de  la  substance  aux 
qui,  tout  pieux  qu’il  était,  aimait  singuliè-  expressions.  Ma  plume  est  ma  meilleure  amie, 
rement  les  saillies,  le  déclara  sur-le-champ  disait-il,  et  je  ne  redoute  ni  les  peines , ni  les 
cardinal;  c’élait  le  30  avril  1728.  Voilà  coin-  chagrins , quand  je  la  promène  au  milieu  de 
me  il  annonçait  lui-même  cette  nouvelle  à mes  idées  ; tantôt  elle  fait  éclore  un  parterre  à 
un  de  ses  amis  : Il  faut  croire  bien  fortement  mes  yeux,  et  tantôt  elle  produit  un  monde 
à l'infaillibilité  du  Pape , pour  se  persuader  intellectuel  que  famé  à contempler, 
qu'il  ne  s'est  point  trompé  dans  ma  promo-  f La  science  ecclésiastique,  quoique  le  prin* 
lion  ; l'on  veut  à toute  force  que  je  sois  une  cipal  objet  dos  études  du  cardinal  Larnber- 
Eminence,  moi  qui  suis  le  plus  petit  homme  tini,  nu  Je  rendit  point  indifférent  aux  con- 
du  monde  <1  mes  propres  yeux:  ce  qu'il  y a de  naissances  physiques  et  poli  tiques.  Il  honora 
sûr,  test  que,  dans  cette  nouvelle  métamor - la  célèbre  Académie  de  l’Institut,  dont  il  était 
phose,jene  changerai  que  de  couleur,  et  que  membre,  d’une  attention  scrupuleuse  à sui- 
te serai  toujours  Lambertini  pour  mon  carac-  vie  ses  découvertes,  et  sa  curiosité  lui  pro- 
fère, pour  ma  gaieté  et  pour  l'amitié  que  je  vous  curait  des  lumières  que  son  génie  savait 
ai  vouée  jusqu  au  tombeau.  multiplier.  Ayant  reçu  des  plaintes  de  Clô- 

Clémcnt  XII  voulut  que  le  cardinal  Lamber-  ment  XII,  sur  la  conduite  d'un  grand  vicaire 
tini  devînt  archevêque  de  Bologne,  et  qu'il  ac-  dont  il  était  extrêmement  satisfait,  il  ût  cette 
copiât  cette  place  le  30  avril  1731.  Ce  lut  une  réponse  à Sa  Sainteté:  Commeje suis  beaucoup 
joie  bien  vive,  mais  bien  légitime,  quand  la  plus  à portée  que  vous,  Très-Saint-Père , de  sa- 
natrio  de  notre  illustre  cardinal  apprit  cette  voir  la  manière  dont  se  comporte  l'abbé  M...., 
heureuse  nouvelle;  il  s’y  rendit  avec  une  je  m'en  tiendrai,  s’il  vous  plaît,  à la  bonne  opi- 
modeslie  qui  confond  les  prélats  fastueux  ; nion  que  j'ai  de  sa  personne.  Le  rang  supré- 
on  le  vil  arriver  sans  autre  cortège  que  des  me  que  vous  occupez  votes  expose  à lapreven - 
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tion,  dont  je  ne  tuis  guère  susceptible , parce 
auc  j'ai  le  temps  d'approfondir.  Je  vous  sacri- 
fierais l'homme  qu'on  a calomnié  s'il  était 
coupable  ; mais  je  le  connais , et  je  prie  tous 
les  jours  notre  divin  Sauveur,  pour  qu'il  soit 
aussi  content  de  son  Vicaire  que  je  le  suis  du 
mien.  Celle  lettre  lui  lit  !e  plus  grand  lion- 
neur  dans  l'esprit  de  Clément  XII  ; il  n'y 
eut  que  les  âmes  basses  qui  la  trouvèrent 
trop  forte. 

Du  curé  do  son  diocèse  s'élant  rendu  cou- 
pable d'une  faute  extrêmement  grave,  et 
craignant  au  milieu  de  sa  honte  et  de  sa 
douleur,  d’aborder  son  archevêque,  Lam- 
beriini  le  prévint  et  l'alla  trouver.  Je  dois  d 
Dieu  seul,  lui  dit-il,  ta  grâce  de  ne  pas  pré - 
r ariquer,  de  sorte  que  je  viens  pleurer  avec 
tous , et  non  vous  gronder.  Le  scandale  que 
tous  avez  causé  ne  peut  se  réparer  qu'en  quit- 
tant votre  paroisse  de  bon  gré ; le  bénéfice 
simple  que  je  vous  offre  vaut  au  moins  votre 
cure;  car  je  ne  t eux  pas  vous  molester.  Ailes , 
ne  péchez  plus,  embrassez-moi  comme  un  père 
qui  verse  (les  larmes  sur  un  fils  qui  lui  sera 
toujours  cher.  Vous  viendras  me  voir  de  temps 
en  temps , afin  qu’un  ministre  des  autels  soit 
toujours  honoré.  Le  curé,  confus,  refusa  le 
bénéfice,  se  relira  dans  un  monastère,  et  parla 
toute  sa  vie  de  la  charité  d’un  si  digne  ar- 
chevêque. 

On  soit  qu'à  celte  époque,  la  manière  de 
prêcher,  en  Italie,  ressemblait  assez  générale- 
ment à celle  qui  régnait  en  France  : citations 
païennes,  expressions  ridicules,  comparai- 
sons bizarres,  pensées  guindées,  gestes 
comiques,  le  tout  lié  do  manière  à parodier 
les  mystères  et  les  dogmes;  tels  étaient  5 
Bologne  même  la  plupart  des  sermons.  Lam- 
Itertini,  de  concert  avec  les  supérieurs  des 
communautés,  voulut  corriger  cet  abus  ; il 
recommanda  qu’on  ne  mil  plus  les  anciens 
sermonaircs  entre  les  mains  des  jeunes  reli- 
gieux, mais  qu’on  traduisit  quelques  frag- 
ments des  meilleurs  orateurs  français  pour 
leur  servir  de  modèles,  sans  néanmoins 
changer  le  genre  d’éloquence  propre  au 

^ tes  superstitions  étant  un  mal  plus  actif 

ue  partout  ailleurs  dans  les  climats  rnéri- 

ionaux,  Lambertini  s’appliqua  fortement  à 
les  déraciner,  il  supprima  plusieurs  dévo- 
tions populaires  et  quelques  confréries  ca- 
pables do  nuire  à l'essence  de  la  vraie  piété. 
On  vint  l’avertir  qu’un  malheureux  poète 
avait  fait  une  satire  amère  contre  lui  ; il  la 
prit,  la  lut,  et  lorsqu’il  l’eut  corrigée  de  sa 
propre  main,  il  l’envoya  lui-même  à l’au- 
teur, lui  marquant  qu’elle  s’en  vendrait 
mieux.  Ses  parents  se  plaignaient  de  ce 
qu’ils  ne  le  voyaient  pas  assez,  et  il  se  con- 
tentait de  leur  répondre,  que  tout  son  dio- 
cèse étant  .devenu  sa  famille,  il  ne  cessait 
de  visiter  des  frères  et  des  enfants.  Jamais  i 1 
ne  connut  la  manière  d’éparpiller  les  aumô- 
nes, qui  ne  se  répandent  de  Ja  sorte , que 
pour  leur  donner  plus  d’éclat  ; et,  quoiqu’il 
dût  de  préférence  des  secours  à ses  diocé- 
sains, cela  ne  l’empêcha  point  d’assister  les 
étrangers  qui  soutiraient.  Lorsqu’on  lui  par- 
Diction n.  des  Papes. 


lait  d’un  noramo  distingué  par  sa  naissance 
ou  par  ses  talents,  dont  Ta  situation  exigeait 
quelque  secours,  il  avait  soin  que  le  bien- 
fait répondit  à la  qualité.  Vous  venez  puiser 
dans  ma  bourse,  dit-il  un  jour  à un  noble 
Ferrarois  dont  il  connaissait  l'indigence,  et 
c’est  la  meilleure  nouvelle  que  vous  puissiez 
m’apporter. 

11  s’éleva,  do  son  temps,  beaucoup  de 
troubles  dans  une  communauté  de  filles,  au 
sujet  d’une  postulante  qui  demandait  1 ha- 
bit. Les  religieuses,  dont  l’esprit  se  dédom- 
mage quelquefois  du  silence  du  cloître  par 
leur  empressement  à savoir  ce  qui  so  passe 
au  milieu  du  monde,  apprirent  des  médi- 
sances ou  des  calomnies  sur  son  compte,  et 
l'accablèrent  do  reproches.  Lambertini  leur 
écrivit  : Je  suis  indigné  de  l'orgueil  et  de  la 
dureté  qui  régnent  parmi  vous.  Que  peut  faire 
de  mieux  la  personne  dont  vous  vous  plaignez , 
si  elle  a commis  des  faute*,  que  de  se  réfugier 
dans  t*n  asile  de  pénitence '!  Votre  présomp- 
tion est  mille  fois  plus  condamnable  aux 
yeux  de  Dieu  que  le  péché  dont  vous  l'accu «* 
sez.  Je  vous  priverai  toutes  des  sacrements , 
si  la  paix  et  la  charité  ne  renaissent  pas  dans 
votre  maison , et  j'irai  moi-même  en  per- 
sonne, vous  imposer  silence , si  vous  vous 
avisez  encore  de  tourmenter  celle  que  je  prends 
sous  ma  protection;  je  l'ai  interrogée  plusieurs 
fois,  je  connais  te  fond  de  son  âme,  et  je 
souhaite , pour  votre  salut,  que  vous  ayez  sa 
douceur  et  son  humilité;  je  Coi  chargée  de 
prier  Dieu  pour  moi , et  je  n'ai  çarde  ae  vous 
donner  cette  commission , jusqu  à ce  que  vous 
ayez  repris  des  sentiments  de  chanté , sans 
laquelle  toutes  les  prières  ne  peuvent  monter 
au  trône  de  l'Lternel.  C’était  parler  eu 
apôtre,  et  ce  fut  le  moyen  de  ramener  la 
paix.  On  so  lut,  ou  du  moins,  si  l’on  mur- 
mura, la  chose  resta  secrète. 

Par  la  sollicitude  de  lambertini,  le  sémi- 
naire de  Bologno  devint  l’asile  de  la  scienco 
et  de  la  piété.  On  y exigeait  la  plus  vivo 
arJcur  pour  l’élude,  la  plus  grande  décence 
pour  le  maintien.  On  posa  pour  base  qu’on 
lirait  assidûment  l’Ecriture  sainte  et  le* 
Pères,  et  qu’on  en  ferait  des  extraits.  La 
théologie  déniiée  de  cette  ressource  n’est 
qu’un  simulacre,  disait  Lambertini,  et  ceux 
qui  l'apprennent  ne  connaissent  qu’une  sco- 
lastique hérissée  de  distinctions,  et  no  sa- 
vent que  des  mots. 

Le  pontificat  do  Clément  XII  eut  plus 
d'une  fois  besoin  des  lumières  de  notre  il- 
1 us  ire  cardinal.  La  haute  réputation  dont  il 
jouissait,  comme  le  meilleur  canoniste  de 
rllalic,  et  conséquemment  de  l’Europe  « 
l’exposait  à de  fréquentes  relations.  Ses  avis 
faisaient  tellement  autorité,  qu’il  n’y  avait 
point  do  tribunal  dans  Home  où  l’ou  ne  citât 
Lambertini. 

Les  vacances,  nu’il  nommait  le  temps  de 
ses  travaux,  le  plongeaient  tellement  dan» 
Tétude,  qu’il  n’avait  pas  un  moment  libre  : 
c’est  alors  qu’il  s’environnait  d’homme» 
éclairés,  et  qu’on  le  voyait  tirer  de  leur  sa- 
voir, les  matériaux  dont  il  avait  besoin  pour 
porter  ses  ouvrages  à leur  perfection.  L'uu 
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lui  rappelait  une  date,  l'autre  lui  faisait  un 
extrait,  et  de  ce  travail,  cimenté  par  la  con- 
corde et  par  l’amour  du  bien  public,  il  ré- 
sultait le  plus  grand  avantage  pour  la  reli- 
gion et  pour  la  société. 

Il  n'est  point  de  pays,  citez  les  protestants 
même,  où  les  productions  de  Lambertini 
liaient  pénétré.  L'ony  trouve  une  érudition 
immense,  souvent  mûlée  de  ce  qu'il  y a do 
pins  piquant  dans  les  poètes  et  dans  les  ora- 
teurs. -Ainsi  saint  Jérôme  composait  ses 
écrits  : On  me  gronde  parfois  , disait  notro 
illustre  cardinal,  de  ce  qu'au  milieu  de  mes 
travaux  les  plus  sérieux,  il  m'arrive  d'avoir, 
à la  dérobée , quelques  légers  entretiens  avec 
le  Tasse,  le  Dante  et  l’Arioste:  mais  fai  sou- 
vent besoin  de  me  les  rappeler  pour  avoir 
l'expression  plus  vice  et  la  pensée  plus  éner- 
gique. 

Le  séjour  de  la  campagne  le  mettait  sou- 
vent à portée  de  faire  des  promenades  philo- 
sophiques, comme  il  les  appelait  lui-même. 
C’est  alors  qu'il  donnait  l'essor  li  son  âme, 
et  qu'il  n’y  avait  rien  dans  la  nature  qu'il 
ne  parcourût  en  idée  pour  s'élever  jusqu’à 
son  Auteur,  il  l’apcrcovail  jusque  dans  la 
moindre  (leur,  cl  il  disait  à ce  sujet  : « quo 
nous  avons  lait  un  monde  qui  n’est  point 
celui  de  Dieu,  par  la  manière  grossière  dont 
nous  envisageons  les  objets. 

Ses  correspondances  embrassaient  l’Eu- 
rope , et  ses  connaissances  lui  méritèrent 
l'estime  de  tous  les  savants.  L'antiquité  lui 
révéla  ses  secrets,  et  sa  mémoire,  toujours 
secondée  de  la  plus  brillante  imagination,  le 
rendait  présent  à tous  les  lieux  comme  à 
tous  les  temps;  il  avait  l’art  de  diversilier 
son  esprit  d’une  manière  surprenante. 

Au  moment  où  il  se  plaignait  de  ne  plus 
entendre  parler  de  ltome,  il  reçut  une  dé- 
pêche qui  lui  apprenait  la  mort  de  Clé- 
ment XII.  Il  partit  pour  le  conclave  avec  la 
plus  grande  simplicité.  Ses  gens  annonçaient, 
par  leurs  habits,  qu’ils  servaient  réellement 
un  successeur  des  apfttres. 

L’exaltation  de  Lambertini  ne  fut  nulle- 
ment concertée.  Pendant  ce  conclave,  qui 
dura  six  mois,  le  cardinal  do  Tenciu  lit  tous 
ses  efforts  pour  placer  la  tiare  sur  la  tète 
d’Aldovrandi , dont  il  connaissait  parfaite- 
ment la  politique;  et  comme  il  crul  avoir  la 
seule  voix  qui  lui  manquait  dans  le  sulfrage 
du  cardinal  Accoramboni,  par  le  moyen  de 
son  secrétaire  qu'on  avait  gagné,  l'on  crut 
Ja  chose  assurée.  Mais  le  pieux  Accoramboni, 
revenant  à sa  conscience , ne  donna  pas  la 
voix  qu’il  avait  promise  pour  le  lendemain, 
et  le  cardinal  de  Tencin,  tout  tin  qu'il  était, 
se  vil  forcé  d’abandonner  la  partie. 

Les  chaleurs  devenaient  excessives,  et  la 
plupart  des  cardinaux  dépérissaient  sous  les 
toits  brûlants  du  Vatican,  lorsque  Lambertini 
leur  dit  avec  son  enjouement  ordinaire,  ces 
paroles  qu'il  crul  prononcer  en  l’air,  et  qui 
furent  cause  de  son  exaltation  : Kou/rj-eour 
faire  un  saint , nommes  Golti;  un  politique, 
Aldovrantii;  un  bon  homme,  prenez-inoi.  Les 
cardinaux  l’envisagent,  se  retirent,  et  d’après 
quelques  réflexions  sur  sou  érudiliou  im- 


mense, sur  ses  rares  qualités,  ils  croient  de- 
voir prendre  au  sérieux  la  plaisanterie  du 
cardinal  Lambertini.  C'était  metlre  la  tiare 
sur  la  meilleure  tète  du  Sacré  Collège , et 
rapprocher  de  la  cour  de  Komc  ses  plus 
grands  ennemis.  Le  respect  avec  lequel  le 
cardinal  de  Kultan  l’aborda,  lui  lit  dire  : Ah  ! 
je  suis  perdu  , votre  air  composé  m’annonce 
qu  on  veut  me  priver  de  ma  liberté.  L’on  s’as- 
semble, on  scru  l i m*,  et  Lainbcrtini  est  élu 
Pape,  à la  satisfaction  du  monde  entier,  le 
17  août  1710.  Il  prit  le  nom  de  Benoit,  en  re- 
connaissance de  ce  que  Benoit  XIII  l’avait 
créé  cardinal. 

La  première  action  du  nouveau  Pontife 
fut  un  acte  de  bienfaisance  cl  de  magnani- 
mité. Il  rendit  la  liberté  au  cardinal  Cnscia, 
détenu  depuis  douze  années  au  châtçau 
Sainl-Ange,  pour  n’avoir  pas  voulu  restituer 
une  somme  considérable  à laquelle  la  cham- 
bre apostolique  l'avait  condamné.  Le  peu- 
ple jusletnenl  indigné  contre  sa  personne, 
s'attroupa,  de  sorte  qu'il  risquait  sa  vie,  s’il 
ne  se  fût  promptement  évadé.  Bientôt  il 
gagna  le  royaume  de  Naples,  et  dans  ce  lieu 
qui  lui  avait  donné  la  jour,  il  mourut  en 
175A,  chargé  do  mépris  et  de  richesses. 

Les  fêles  se  succédèrent  sans  interruption, 
et  Rome,  glorieuse  d'avoir  un  Pontife  digne 
d'être  associé  aux  plus  grands  Papes,  célébra 
ce  triomphe  par  des  acclamations  et  par  des 
monuments.  Lo  cardinal  Valcnti,  de  la  ville 
de  Mantoue,  justifia  le  choix  qu’on  avait  fait 
du  Saint-Père,  en  devenant  son  ministre. 
C’était  un  homme  plein  de  talents  et  d’éner- 
gie, dont  l’esprit  saisissait  sur-le-champ  les 
choses  les  plus  difficiles,  et  les  rendait  avec 
précision.  Il  avait  appris  dans  la  nonciature 
celle  politique  qui  sait  tout,  eu  paraissant 
tout  ignorer  ; son  hut  était  de  ne  rien  négli- 
ger pour  tirer  l’Etal  ecclésiastique  de  ras- 
soupissement  où  il  était. 

Il  commença  par  tenir  parole,  et  ce  no  fut 
qu'à  regret  quil  trouva  des  obstacles  dans 
les  circonstances  et  dans  les  événements. 
Les  personnes  intelligentes  reconnurent  au 
choix  do  Benoit  XIV,  qu’il  savait  discerner 
les  hommes,  ut  qu'il  voulait  donner  au 
monde  entier  le  spectacle  d’un  règne  mémo- 
rable. 

Les  bienfaits  dont  il  combla  les  cardinaux 
Passionei  ol  Quiriui,  no  prouvèrent  pas 
moins  sa  sagacité.  Le  premier  n'avait  rien 
oublié  de  ce  qu'il  avait  lu,  et  dans  un  com- 
merce qu'il  entretint  jusqu'à  sa  mort  avec 
tous  les  livres  et  tous  les  savants,  il  s’élail 
fait  une  réputation  que  rien  no  pouvait  éga- 
ler. Le  second,  célèbre  par  scs  connaissances 
théologiques  et  littéraires , excellait  dans 
l'art  du  la  controverse,  et  savait  orner  ses 
écrits  de  ce  qu’un  long  séjour  en  France  lui 
avait  appris,  lorsqu’il  n'élail  encore  que  re- 
ligieux du  Monl-Cassin.  On  ne  pouvait  se 
défendre  d’adopter  leurs  opinions,  lorsqu’ou 
les  entendait  discourir,  tant  ils  avaient  une 
élocution  séduisante  ; il  en  était  de  même 
de  Lambertini. 

On  ne  larda  point  à s’apercevoir  que  le 
règne  do  Beuoll  XIV  répondrait  aux  désirs 
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de  tous,  qu’il  serait  le  règne  de  la  douceur 
el  de  la  paix.  Il  se  lit  une  gloire  d’aller  au- 
devant  des  princes  qui  avaient  besoin  des 
faveurs  du  Saint-Siège,  soit  pour  obtenir 
des  dispenses  , soit  pour  conférer  des  béné- 
fices. Lorsqu’il  s’éleva  par  la  suite  des  diffé- 
rends  enlro  la  tour  de  Home  et  celle  de  Tu- 
rin, un  nonce  fut  envoyé  pour  marque  do 
réconciliation,  et  le  roi  de  Sardaigne  itnpétra 
ce  qu'il  avait  désiré. 

La  France  voyait  impatiemment  que  des 
prêtres  nourris  dans  son  sein  se  trouvaient 
forcés  d’aller  à Homo  et  de  se  soustraire  è 
la  vigilance  de  leurs  pasteurs,  pour  obtenir 
les  cures  qui  vaquaient  dans  leur  propre 
wys;  Benoit  remit  aux  évêques  de  Bretagne 
e droit  qu’il  avait  de  nommer  pendant  six 
mois.  Sa  maxime  était  de  donner  aux  lois 
ecclésiastiques  toute  leur  vigueur,  dans  la 
crainte  que  la  discipline,  déjà  trop  énervée, 
no  pût  reprendre  son  activité.  la  lettre  cir- 
culaire qu’il  écrivit  à tous  les  évêques  du 
monde  entier,  n’avait  pas  d’autre  objet.  On 
y reconnaît  son  zèle  el  son  érudition;  de 
manière  que  l’Angleterre  elle-même  en  lit 
le  plus  grand  éloge. 

Le  Pape,  continuellement  interrompu  par 
les  affaires  qui  $c  succédaient  sans  interrup- 
tion, ne  cessait  de  regretter  sa  tranquillité. 
Je  ne  me  reconnais  p/ws,  écrivait-il  à I évêque 
de  Spolètc,  tant  je  suis  accablé  d'occupations 
et  d'étiquettes  ; on  m'enchaîne  en  me  visitant  ; 
on  me  suffoque  en  me  louant , et  je  dois  sans 
cesse  ramer  contre  les  mensonges  qu'on  reut 
me  persuader , contre  l'orgueil  dont  on  veut 
m'enivrer y contre  les  importunités  de  toute  es- 
pèce, qui  sont  les  accessoires  de  la  papuuté. 
Priez  Dieu  pour  que  le  Ciel  me  tienne  compte 
de  la  violence  que  je  souffre.  Il  tn  arrive  sou- 
vent de  reprendre  une  lettre  jusqu'à  trois  fois , 
et  voilà  ce  que  le  monde  appelle  des  honneursy 
et  qu’il  croit  la  suprême  félicité;  pour  moi, 
j'attesterai  quand  on  voudra , que  mon  rang , 
tout  sublime  qu'il  est , n’a  rien  que  de  redou- 
table pour  ce  monde  et  pour  l'autre 

11  parut  alors  un  décret  du  Saint-Père,  qui 
avait  pour  objet  le  culte  divin.  Par  celte  or- 
donnance, il  était  enjoint  aux  ministres  des 
autels , de  faire  l'OIlice  avec  toute  la  décence 
possible,  de  bannir  la  musique  des  prises 
d'habit  et  des  professions,  d empêcher  les 
femmes  im modestement  vêtues  de  se  pré- 
senter aux  églises. 

On  vil  parattre  une  autre  loi,  qui  recom- 
mandait à tout  supérieur  de  communauté  do 
recevoir  avec  une  tendre  cordialité  les  reli- 
gieux apostats;  el  qui  permettait,  pour  rai- 
son do  maladie,  de  passer  dons  des  ordres 
mitigés.  Plus  d’une  fois,  il  menaça  des  gar- 
diens et  des  prieurs  d’une  prochaine  déposi- 
tion s’ils  n’avaient  pour  leurs  confrères  la 
douceur  qu'exige  la  charité.  L'on  connaît  la 
lettre  qu’il  fil  écrire  au  prieur  d’un  monas- 
tère, qu’une  domination  despotique  rendait 
odieux. 

Apprenez , lui  dit-il,  que  r Evangile  est  vo- 
tre première  règle , et  que  c'est  là  quon  doit 
puiser  la  charité  chrétienne  , qui  rend  notre 
divine  religion  si  belle  el  si  touchante;  appre- 


nez qu'un  supérieur  n’est  qu’un  luran  , lorsm 
qu'il  ne  se  distingue  que  par  la  sévérité;  ap- 
prenez que  des  hommes  qui  n'ont  pour  pers- 
pective que  des  murs , ont  moins  besoin  d'un 
maître  que.  d'un  père , el  que , s'il  y en  a de 
mécontents  , c'est  presque  toujours  parce  que 
les  prieurs  affectent  l'austérité  dans  leurs  ac- 
tions y comme  dans  leur  maintient  quoiqu'ils 
sachent  prendre  plus  que  personne  des  adou- 
cissements. 

Dans  la  guerre  où  il  s’ogissait  de  rendre 
dom  Philippe  paisible,  possesseur  de  Parme, 
el  qui  remplit  l'Italie  d’Espagnols,  d'Alle- 
mands et  de  Français,  il  sut,  par  sa  pru- 
dence, préserver  ses  Etats  des  ravages  dont 
ils  étaient  menacés;  l’entente  qu’il  eut 
soin  d’entretenir  avec  toutes  les  couronnes, 
lui  mérita  le  respect  des  armées.  Il  eut 
la  consolation  de  voir  le  roi  de  Naples , de- 
puis roi  d’Espagne,  venir  rendre  en  sa  per- 
sonne les  hommages  dus  au  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Enfin  par  ses  lumières  et  ses  soins, 
il  pourvut  à tout,  soit  pour  empêcher  la  di- 
sette, soit  pour  arrêter  les  incursions. 

Les  premières  années  do  son  pontificat 
furent  employées  à connaître  les  besoins  do 
chaque  Eglise  et  à y pourvoir;  à nommer 
dans  les  gouvernements  des  hommes  intè- 
gres cl  capables  ; h soulager  les  malheureux, 
à fa  re  discipliner  les  troupes,  et  à donner 
des  édits  sévères  contre  les  blasphémateurs. 
Le  fanatisme  ayant  soufflé  contre  une  instruc- 
tion pastorale  do  Mgr  Frautson,  archevêque 
de  Vienne  en  Autriche,  instruction  où  ce 
zélé  prélat  établissait  l’absolue  nécessité  de 
la  médiation  de  Jésus-Christ,  et  se  plaignait 
amèrement  do  ce  qu’on  oubliait  ce  grand 
objet,  pour  ne  s’occuper  que  des  pèlerinages 
cl  des  confréries,  Lambcrlini  vint  au  secours 
de  ce  digne  pasteur,  qu’on  osait  déjà  taxer 
d’hérétique,  et  loua  publiquement  son  zèle 
et  ses  lumières. 

Il  ne  fut  pas  moins  ardent  à venger  la  doc- 
trine du  célèbre  cardinal  Noris,  qu’on  vou- 
lait rendre  suspecte,  et  à proléger  les  senti- 
ments des  PI*.  Berti  etBelelli,  contre  les  at- 
taques do  quelques  disciples  do  la  doctrine 
de  Molina , qui  les  inculpaient  de  jansé- 
nisme. Il  fit  aussi  l’apologie  du  livre  inti- 
tulé ds  la  vraie  dévotion , par  Muratori,  qui 
allait  être  décrié  par  quelques  superstitieux. 

Il  se  donna  de  grands  soins  pour  réformer 
la  congrégation  de  l'Index,  et  pour  la  rendre 
plus  circonspecte  dans  la  condamnai  on  des 
livres.  Il  lui  prescrivit  les  règles  les  plus 
sages  et  les  plus  utiles,  et  il  réhabilita  plu- 
sieurs ouvrages  qu’elle  avait  trop  légère- 
ment flétris.  C’est  dans  ces  mêmes  vues, 
qu'il  crut  devoir  condamner  la  bibtioilièquo 
du  P.  Colonia  (Jésuite) , comme  un  ouvrago 
passionné,  où  1 auteur  note  el  taxe  d'hérésie 
des  livres  très-orthodoxes;  le  proscrit  comme 
un  ouvrage  capable  d’en  imposer  aux  igno- 
rants, et  qui  arrachait  ainsi  des  mains  de-s 
fidèles,  des  livres  non-seulement  irrépréhen- 
sibles, mais  aussi  des  écrits  qui  renferment, 
disait  ce  Pape,  ce  que  la  religion  a de  plus 
excellent  et  déplus  épuré . 

Son  zèle  ne  fut  ni  moins  actif,  ni  aio\n\ 
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Éclairé  A l'égard  de  la  congrégation  de  la 
Propaqande.  Il  prit  une  connaissance  exacte 
des  missionnaires,  et  de  la  manière  dont  ils 
s’acquittaienldc  leurs  mission»,  alin  que  l'E- 
vangile fût  annoncé  sans  trouble,  sans  jalou- 
sie, sans  altération. 

I.e  népotisme  ne  lui  fut  pas  moins  odieux 
qu'aux  Romains.  Quoiqu’il  eût  des  parents 
médiocrement  partagés  des  biens  de  la  for- 
tune, il  ne  leur  donna  ni  dignité,  ni  riches- 
ses. Il  ne  voulut  pas  mémo  permettre  A son 
propre  neveu  de  le  venir  voir;  et  ses  petits- 
neveux.  seraient  restés  dans  une  espèce  d'in- 
digence, si  le  roi  de  Sardaigne  n'avait  eu 
soin  d'y  pourvoir.  Cotte  rigueur  qui  peut 
paraître  excessive,  est  un  grand  exemple  et 
montre  qu'un  Vicaire  do  Jésus-Christ  doit 
êtro  de  la  race  do  Melcliisédech,  et  ne  recon- 
naître pourlrèrcs  que  ceux  quiaccomplissenl 
la  volonté  de  Dieu.  Je  me  souviendrai  tou- 
jours, disait  Benoît,  que  je  suis  né  tris-petit 
particulier  ; que  la  dignité  que  je  possède  ne 
doit  point  être  partagée,  et  que  Rome  ne  s'est 
obligée  par  aucun  contrai  à enrichir  ma  fa- 
mille, qui  ne  sera  respectable,  qu' autant  qu'elle 
conservera  sa  simplicité. 

C’est  par  une  suite  de  ces  humbles  senti- 
ments de  lui-mÉmc,  qu'il  avait  un  éloigne- 
ment pour  tout  ce  qui  respirait  le  faste,  la 
magniticcnco  et  la  grandeur.  La  frugalité 
régnait  dans  ses  repas  : un  seul  par  jour  lui 
suuisait  et  ne  passait  pas  la  valeur  d'un  écu 
romain.  Indifférent  sur  les  détails  domesti- 
ques, à peine  se  serait-il  aperçu  s'il  était 
bien  ou  mal  servi.  Toujours  il  parut  étran- 
ger & l'appareil  qui  environnait  sa  dignité; 
il  no  so  croyait  vraiment  libre,  que  dans 
les  moments  où  il  se  trouvait  sans  specta- 
teurs et  sans  éclat.  Aussi  ne  craignait-il 
«oint  de  compromettre  sa  dignité,  en  par- 
ant familièrement  à ceux  nui  l'abordaient, 
bien  éloigné  du  laconisme  glacé  de  la  gran- 
deur. Il  était  trop  pénétré  du  véritable  esprit 
chrétien  pour  s’assujettir  à toutes  les  étiquet- 
tes attachées  b sa  dignité,  et  trop  ami  des 
savants,  pour  leur  refuser  des  marques d’es- 
tiuie  cl  Je  confiance. 

L'élection  de  l’empereur  Farnçoisl’’  ayant 
réuni  dans-Francfort  les  ministres  de  tous  les 
souverains,  Benoit  députa  le  prélat  Doria,  et 
l’abbé  Aynialdi,  deux  Immmes  qui  s'y  firent 
admirer,  et  qui  honorèrent  son  discerne- 
ment. Ce  Pontife  avait  l'art  de  deviner  les 
sujets  au  premier  coup  d'ueil  : aussi  ses  lé- 
gations furent-elles  toujours  confiées  A des 
sujets  capables. 

Son  attention  à entretenir  une  heureuse 
harmonie  avec  tous  les  souverains,  lui  con- 
cilia leur  estime;  il  en  reçut  souvent  des 
marques  do  la  part  do  la  célèbre  Elisa- 
beth Petrowna,  impératrice  de  Russie; 
il  en  reçut  aussi  du  roi  de  Prusse,  avec  qui 
les  affaires  coneernani  les  Catholiques  ue  la 
Silésie,  le  mirent  en  relation.  Bien  loin  de 
prendre  un  ton  impérieux  en  parlant  aux 
princes  souverains,  il  comprit  que  la  dou- 
ceur, un  ton  modeste  et  évangélique  seraient 
bien  plus  propresA  faire  respecter  les  droits 
du  Saiut-Siége.  Ce  lut  par  ces  qualités  aima- 


bles, qu'il sul  ménager  également  tous  les 
ambassadeurs;  et  s'il  parut  plus  lié  avec 
ceux  de  la  France,  c'est  que  leurs  qualités 
personnelles  les  lui  rendirent  plus  chers.  Il 
estima  M.  le  duc  de  Nivernois,  comme  un 
esprit  propre  à embellir  les  sciences  et  les 
-arts;  il  chérit  le  cardinal  de  Larochcfou- 
cault,  comme  une  Ame  droite,  pacifique,  dé- 
sintéressée. 

o La  mémoire  de  Benoit  XIV,  » dit  Ranke 
( Histoire  de  la  papauté  pendant  les  xvp  et 
xvii"  siècles,  t.  IV,  p.  570-578),  » sera  Q tout 
jamais  bénie.  On  sait  combien  il  se  laissa  peu 
éblouir  et  enorgueillir  par  la  haute  impor- 
tance de  sa  dignité  : parce  qu’il  était  deve- 
nu l’apc,  il  ne  renonça  pas  h son  humeur 
cnjnuéo  et  A ses  bons  mots  bolonais;  on  lu 
voyait  quitter  le  sujet  de  ses  méditations, 
s’approcher  do  son  entourage,  raconter  une 
saillie  qui  lui  était  venue  dans  l'esprit,  et  so 
remettre  de  nouveau  à sa  table  de  travail.  Il 
resla  toujours  supérieur  aux  affaires  qu'il 
eut  à traiter,  planant  avec  un  coup  d'œil  li- 
bre sur  tous  les  rapporlsduSainl-Siégeavec 
les  puissances  européennes,  et  apercevant 
ce  que  l'on  pouvait  maintenir,  ce  qu'il  fal- 
lait abandonner.  Il  était  trop  bon  canoniste 
et  trop  bon  Pape  pour  se  laisser  aller  dans 
scs  concessions,  plus  loin  qu'il  ne  devait. 

• L’acte  le  plus  remarquable  do  son  ponti- 
ficat est  ;eut-êlre  te  concordat  qu'il  lit  en 
1753  avec  l'Espagne.  Il  prit  sur  lui  de  re- 
noncer au  droit  de  collation  des  petits  bé- 
néfices, droit  que  la  cour  romaine  possédait 
toujours  en  Espagne,  non  toutefois  sans 
d'énergiques  résistances.  Mais  la  cour  de- 
vait-elle perdre,  sans  aucune  indemnité,  la 
quantité  considérable  d'argent  qu'elle  reli- 
rait de  ces  bénéfices  ? Devait-elle  laisser 
échapper  l'inlluence  qu’elle  était  appelée  è 
eiercer  sur  les  personnes?  Benoît  trouva 
l'expédient  suivant  : Cinquanl-deux  de  ces 
bénéfices  furent  réservés  è la  collation  par 
le  Pape,  • afin  qu'il  puisse  récompenser 
ceux  des  ecclésiastiques  espagnols  qui  au- 
raient acquis  quelque  droit  à ces  bénéfices 
par  leur  vertu,  par  ta  pureté  de  leurs  mœurs, 
par  leursavuirou  par  les  services  qu'ils  au- 
raient rendus  au  Sainl  Sicge.  » La  perte 
éprouvée  par  la  cour  romaine  fut  évaluée 
en  argent  : elle  se  montait  A 35,300  scudi. 
Le  rot  s’engagea  A payer  un  capital  de 
1,153,330  scudi,  dont  Tes  intérêts  fixés  A 
trois  |K>ur  cent  pourraient  rapporter  la  som- 
me que  la  ccssiou  faisait  perdre  au  Saint- 
Siège. 

• Benoit  XIV  passa  aussi  des  traités,  pleins 
du  même  esprit  de  modération,  avoc  la  plu- 
part des  autres  cours.  Le  droit  de  patronage 

uc  possédait  déjA  le  roi  de  Portugal  fut 

tendu,  et  le  titre  de  très-fidèle  fut  encore 
ajouté  aux  autresdistinctions  ecclésiastiques 
qu'il  avait  acquises.  La  cour  de  Sardaigne  très- 
mécnnlenle,  parce  quo  les  concessions  qu’elle 
avait  obtenues  lui  avaient  été  retirées  sous  le 
dernier  pontifical,  fut  apaisée  par  les  instruc- 
tions concordatives  de  1751  et  1750.  A Naples, 
où  une  école  de  droit  s’était  établie  sous  la 
protection  du  gouvernement  impérial,  priu- 
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cipalemenl  par  les  soins  doGaëlano  Argen- 
to,  écolo  qui  faisait  son  étude  principale  du 
droit  canon  et  qui  opposait  une  rive  résis- 
tant» aux  prétentions  papales.  Benoit  XIV 
soufTrit  que  les  privilèges  fussent  très-liuii- 
tés  et  que  les  ecclésiastiques  fussent  as- 
treints ii  contribuer  aux  impôts.  On  accorda 
À la  cour  impériale  l'abolition  de  plusieurs 
jours  de  fêtes,  aliolition  qui,  dans  son  temps, 
fit  tant  de  bruit.  Le  Pape  s'était  contenté 
d’autoriser  le  travail  durantes  jours  fériés; 
mais  la  cour  impériale  n’hésita  pas  à em- 
ployer la  force  pour  faire  travailler. 

« Les  puissances  catholiques  se  réconci- 
lièrent donc  de  nouveau  avec  leur  chef  spi- 
rituel. La  paix  fut  encore  une  fois  rétablie.  » 
Benoît  XIV  s'acquitta  des  fonctions  épis- 
copales avec  autant  Je  vigilance  que  de  cel- 
les de  Souverain  Pontife.  Il  fit  des  statuts 
synodaux  qui  peuvent  servir  de  guideaux 
meilleurs  évêques.  Scs  bulles  sont  un  excel- 
lent monument  du  xviif  siècle.  Son  ouvrage 
sur  la  canonisation  dos  saints  fait  compren- 
dre la  vaste  érudition  0e  son  auteur  : car  il 
s’y  montre  tout  à la  fois  théologien,  juris- 
consulte, canoniste,  métaphysicien,  histo- 
rien. Il  est  vrai  que,  dans  une  entreprise 
d'une  aussi  grande  étendue,  il  se  Cl  aider 
par  des  personnes  capables,  et  enlro  autres 
par  le  docteur  Kichini,  Dominicain  et  maî- 
tre du  sacré  palais,  par  le  P.  Gordil,  Barna- 
bite,  et  par  le  P.  Mancini.des  Minimes. 

Comruo  il  avait  un  goût  décidé  par  les  li- 
vres français,  il  voulut  que  les  prédicateurs 

firissent  pourmcNèle  Bourdalouo  clMassil- 
on;  qu'ils  n'employassent  leur  langue  si  ri- 
che en  expressions,  qu'à  fairo  connaître 
l’essence  do  la  religion,  et  qu'à  l'imprimer 
dans  les  cœurs.  C'est  dans  celte  vue  qu'il 
alla  chercher  jusqu’au  fond  des  cloîtres  des 
hommes  puissants  on  œuvres  et  en  paroles, 
pour  les  consacrer  évêques:  car  il  lut  tou- 
jours empressé  à connaître  les  hommes  cé- 
lèbres. Il  donna  do  grands  témoignages  d’es- 
time aux  sociétés  distinguées  daus  l'Eglise, 
et  aux  particuliers  reconimaudahles  par 
leur  savoir.  Il  adressa  dos  brefs  à différen- 
tes universités;  il  Rt  part  de  ses  ouvrages  à 
la  Sorbonne,  et  fit  connaître  son  goût  pour 
les  sciences  et  pour  les  savants,  par  quantité 
de  lettres  dont  il  honora  les  écrivains  les 
plus  célèbres. 

La  bonté  de  son  caractère  le  rendit  scnsiblo 
à tous  les  besoins  de  ses  frères.  On  lo  voyait 
quelquefois  descendre  au  milieu  do  ccs  pè- 
lerins qui  sont  ordinairement  nourris  dans 
le  palais  du  Souverain  Ponlife,  s'assooiravec 
eux,  les  instruire  et  les  consoler  : il  voulait 
connaître  tous  les  genres  de  misères,  aün  do 
les  soulager. 

En  1756,  les  Dominicains  étant  assemblés 
pour  élire  un  général  à la  place  du  P.  Bre- 
niond,  le  Pape  voulut  présider  lui-même  à 
celte  élection,  non  pour  y contraindre  les 
suffrages,  mais  pour  donner  une  preuve  au- 
thentique et  solennelle  do  sa  reconnaissance 
et  de  son  amour  envers  l'ordre  de  Saint- Do- 
minique. Lo  discours  qu'il  prononça  à eu 
*ujci,  est  no  morceau  d'éloquence  et  do 


latinité.  C'est  là  qu'il  confesse  devoir  tant 
aux  Dominicains,  qu'il  so  félicite  do  leur 
avoir  été  toujours  attaché  ut  qu'il  préconise 
la  doctrine  du  saint  Thomas,  comme  la  sourco 
où  l'Eglise  a souvent  puisé  ses  décisions,  et 
où  il  puisa  lui-même  tout  son  savoir;  et  c'est 
là  qu'il  exalte  tous  les  saints  et  tous  les 
Pontifes  sortis  de  la  famille  des  Frères  prê- 
cheurs. 

Benoit  fil  connaître  qu'il  aimait  la  beauté 
de  la  maison  du  Seigneur.  Il  employa  plus 
de  cent  mille  écus  romains  à embellir  la 
basilique  de  Sainte-Marie  Majeure.  Il  fit  bâ- 
tir uue  église  dont  il  donna  lui-même  le 
plan,  appelée  Saint-Marcellin.  Le  séminaire 
deBulogue  lui  doit  sou  magnifique  domicile, 
et  la  cathédrale  son  embellissement  : d'uno 
carrièro  qu'elle  était,  il  trouva  moyen  d’en 
faire  une  égliae,  et  de  lui  donner  un  air  de 
majesté  dont  les  étrangers  sont  frappés.  Il  fit 
élever  desarcades  à Noire- Dame-de-l.orelte, 
pour  servir  d'avenue  à ce  lieu  de  dévotion, 
et  de  retraite  aux  voyageurs.  La  bibliothèque 
du  Vatican,  ce  magasin  do  richesses  en  tout 
genre,  s'accrut  considérablement  par  ses 
soins.  Il  envoia  Assemani,  ce  prélat  si  sa- 
vait dans  les  langues  orientales,  chercher 
dos  manuscrits  partout  où  il  pourrait  en 
découvrir.  Il  seconda  les  inlentionsdu  car- 
dinal Quirini , bibliothécaire  versé  plus 
qu'aucuu  autre  Italien  dans  la  littérature 
française,  toutes  les  fois  qu'il  fut  question 
de  l'augmenter  et  de  l'embellir.  Sous  son 
pontificat,  il  n’y  eut  point  d’année  où  on  ne 
trouvât  parmi  tes  ruines  de  Berne,  quelque 
morceau  do  mosaïque,  quelques  staluos, 
quelques  vases  d'un  prix  inestimablo.  Lam- 
berlini,  aussi  connaisseur  et  aussi  amateur 
qu'il  l'était,  avait  grand  soin  de  recueillir  ces 
richesses  ; il  eu  fit  faire  une  magnifique  col- 
lection, il  voulut  qu’on  la  plaçât  dans  lo 
Capitole,  afin  do  rendre  à ce  lieu  mémorable 
une  partie  de  son  ancien  lustre,  et  demeure 
chacun  à portée  de  contempler  d'un  coup 
d'œil  les  restes  do  la  magnificence  ro- 
maine. 

Un  do  scs  plus  grands  désirs  était  de  paci- 
fier les  troubles  do  l'Eglise,  trou  blés  qu'il  s vait 
vus  naître  en  1713,  dont  il  connaissait  par- 
faitement la  nature  et  la  cause,  et  dont  il 
suivit  la  Iratne  jusqu'à  sa  mort.  Après  avoir 
longtemps  gémi  Je  ce  que  les  divisions 
subsistaient  toujours  en  France,  et  y fomen- 
taient l'incrédulité;  après  avoir  écouté  lus 
vœux  du  roi  Louis  XV,  qui  ne  tendaient 
qu'à  rétablir  la  paix,  il  donna  sa  l'ameuso 
lettre  encyclique,  adressée  à tous  les  prélats 
du  royaume;  lettre  où  il  détermine  la  con- 
duite qu'on  doit  tenir  dans  l'administration 
à l’égard  de  ceux  qui  sont  opposés  à la  bullo 
Unigenitus.  Les  règles  que  ce  Papo  y établit, 
les  conditions  qu’il  exige,  bien  entendues 
et  suivies  exactement,  devraient  rendre  la 
refus  des  sacrements  si  rare,  que  la  paix  da 
l’Eglise  n’en  serait  jamais  troublée.  Celtu 
lettre  a toute  l’autorité  d'une  bulle,  sclotx 
les  canonistes  et  les  théologiens. 

Son  zèle  qui  s'étendait  à tout,  l'engage^ 
à modérer  l’usage  des  indulgences,  ce-* 
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ttésorsque  l'Eglise  nous  offre,  et  qu'elle  a 
droit  de  nous  offrir,  mais  que  la  trop  grande 
facilité  a quelquefois  bien  multipliés.  Il  ne 
le  déplora  pas  moins  contre  les  erreurs  du 
Jésuile  Berruynr.  Il  vil  avec  douleur  que  ce 
disciple  du  fameux  P.  Hardouin  avait  osé, 
dans  son  Histoire  du  peuple  de  Dieu,  traves- 
tir l'Ecriture  sainte  en  roman  ; il  en  interdit 
la  lecture  par  un  bref  des  plus  énergiques 
et  des  plus  solennels.  Il  donna  également 
d'aulres  brefs  contre  ces  ouvrages  ténébreux 
où  l’incrédulité  de  nos  jours  distille  son 
venin.  Il  la  regardait  comme  le  prélude  de 
l'iqiostasie  prédite  par  saint  Paul  ; il  s'affli- 
geait d'avoir  été  réservé  à des  temps  si 
mauvais. 

Il  semblait  qu'un  pontificat  aussi  sage, 
aussi  célèbre  que  celui  do  Laberlini,  devait 
être  à l'abri  des  troubles  cl  des  discussions  ; 
mais  quel  est 'le  règne  dans  l'histoire  qui 
«'ait  eu  des  orages  ? Tout  était  en  paix  lors- 
que la  république  do  Venise  entreprit  de 
faire  valoir  des  prétentions  auxquelles  le 
Pape  crut  ne  pouvoir  acquiescer.  Peut-être 
n'est-ce  qu'une  suite  du  ressentiment  des 
Vénitiens,  è l'occasion  du  patriarcat  d’Aqui- 
lée,  qu’il  avait  supprimé  malgré  leurs  repré- 
sentations et  leurs  plaintes,  è la  réquisition 
de  l'impératrice  reine  de  Hongrie,  dont  il 
lospecla  toujours  les  grandes  qualités.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  écrivit  deux  lettres,  où  il 
démontre  les  raisons  du  Saint-Siège  avec 
une  force  capable  de  toucher  et  de  convain- 
cre. Dans  la  première,  il  parle  aux  Vénitiens 
en  pèro  tendre  et.  affligé  ; il  entre  dans  des 
détails  qui  constatent,  aux  yeux  de  tout  lo 
monde,  que  la  chambre  apostolique  csl  pro- 
digieusement endettée  et  que  la  cour  de 
Hume  est  bien  moins  riche  qu'on  ne  le 
croyait  communément.  Dans  la  seconde,  il 
parle  en  Pontife  qui  connaît  toute  l’élenduo 
du  pouroirspirituul  qui  lui  ost  confié,  et  qu'il 
doit  soutenir  aux  dépens  de  sa  propre  vie. 
Malgré  un  zèle  aussi  sage  et  aussi  ardent, 
il  n'eut  pas  la  consolation  de  terminer  ces 
divisions  : celto  gloire  était  réservée  è son 
successeur. 

Dans  la  même  année,  è la  prière  du  roi  de 
Portugal,  Benoit  XIV  donna  un  bref  pour  la 
réforme  des  Jésuites  dans  tous  les  Etats  de 
ce  prince.  Il  établit  le  cardinal  Saldanlia, 
visiteur  et  réformateur  de  ces  Pères  dans  lo 
Portugal.  Ce  visiteur  les  ayant  convaincus 
d'un  commerce  contraire  aux  lois  de  l'Eglise, 
fil  saisir  tous  leurs  magasins  et  marchandises, 
et,  de  concert  avec  le  patriarche  de  Lis- 
bonne, il  leur  ôta  tous  les  pouvoirs  de  con- 
fesser et  de  prêcher,  et  fit  fermer  tous  leurs 
collèges. 

Ce  bref  fut  le  dernier  écrit  de  Benoit  : il 
y avait  déjà  quelque  temps  que  Sa  Sainteté 
était  affaiblie;  l’enflure  d'une  doses  jambes 
donnait  de  l'inquiétude.  Les  médecins  s'as- 
semblaient fréquemment  à Montecavallo. 
S'ils  donnaient  quelques  lueurs  d'espérance, 
on  n'en  craignait  pas  moins  pour  un  homme 
de  quatre-vingt-trois  ans,  et  ce  il 'était  pas 
sans  raison  : les  symptômes  de  la  mort  no 
tardèrent  pas  à se  déclarer.  Ce  Pontife  res- 


pectable ne  se  flatta  pas  sur  son  état  ; il  de- 
manda avec  empressement  les  sacreiuenls,  il 
les  reçut  avec  toute  l'édification  qu’oo  pou- 
vait attendre  d’un  Pape  qui  avait  passé  sa  vie 
dans  les  bonnes  œuvres.  Il  supporta  avec  une 
patience  chrétienne  ses  douleurs,  quelque 
aiguës  qu'elles  fussent.  Quand  la  voix  com- 
mença à lui  manquer,  il  s’entretint  de  saintes 
pensées  que  lui  fournissaient  les  divines 
Ecritures  dont  il  s’était  nourri  jusqu'au 
moment  où  il  empira,  qui  fui  le  3 mai  1758, 
après  avoir  ' tenu  le  Saint-Siège  dix-huit 
ans. 

Benoit  XIV  était  de  petite  taille;  il  avait 
le  froid  largo,  le  visage  long,  la  vue  perçante, 
un  air  lin  et  enjoué,  qui  dénotait  la  pénétra- 
tion de  son  esprit  et  la  gaieléde  son  carac- 
tère. Il  disait  à celte  occasion,  qu’il  n’arait 
point  une  physionomie  papale,  parce  qu’il 
n’élail  pas  assez  grave,  mais  qu’il  prierait 
les  peintreset  les  sculpteurs  de  la  lui  donner  : 
car  il  aimait  à dire  des  bons  mots  ; si  c'était 
un  faible,  il  faut  l'attribuer  à une  certaine 
vivacité  dont  il  n'élait  pas  le  mallrc  ; à quoi 
il  faut  ajouter  que  l'usage  du  pays  pouvait 

10  justifier.  Savant  et  laborieux  autant  qu'il 
l'était , il  a beaucoup  écrit.  Scs  ouvrages 
répandus  aujourd’hui  dans  tous  les  pays, 
composent  plus  de  douze  volumes  in-folio. 

11  y en  a cinq  en  latin  sur  la  canonisation 
des  saints,  et  les  autres,  parmi  lesquels  on 
trouve  des  morceaux  en  italien,  renfer- 
ment des  huiles,  des  brefs  et  des  statuts. 

BONIFACK  1"  (Sainl).  Quarante-deuxiè- 
me I’onlife.  — Boniface  I","  Romain  do  nais- 
sance, élail  un  prêtre  de  Borne  d’une  vertu 
éminente  el  très-versé  dans  la  connaissance 
de  la  discipline  ecclésiastique,  lorsqu'il  fut 
élu,  le  2!)  décembre  418,  pour  succéder  à 
saint  Zozime.  On  voit,  d'après  la  relation 
de  son  élection , envoyée  à l’empereur  Ho- 
norius  par  le  clergé  de'  Rome  et  les  évêques 
voisins,  que  Bonilace  fut  placé  malgré  lui 
sur  la  chaire  pontificale.  Eulalius,  diacre, 
homme  ambitieux  et  intrigant,  trouva  le 
moyen  de  se  faire  ordonner  et  de  prévenir 
Symmnque  préfet  de  Ilome  en  sa  faveur  : 
ce  qui  forma  un  schisme  et  mit  un  trouble 
dans  la  ville.  Eo  préfet  voulut  rendrecomple 
à l’empereur  Hottorius,  qui  élail  à Havepne, 
do  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  les  deux 
élections;  et  il  lui  en  envoya  une  relation 
qui  était  plus  favorable  à Eulalius  qu'à  Bo- 
niface. 

L'empereur  croyant  la  relation  véritable, 
lui  envoya  un  rescrit  pour  maintenir  Eula- 
lius et  pour  chasser  Boniface.  C'est  ce  qui 
fut  exécuté  par  Symiuaque,  de  sorte  que 
l'antipape  fut  établi  |iar  sou  autorité  dans 
l'Eglise  do  saint  Pierre.  Cependant  les  piè- 
tres qui  avaient  élu  Bonilace,  sachant  la 
surpriso  qui  avait  été  faite  a l’empereur, 
lui  envoyèrent  un  manifeste  pour  lui  expo- 
ser au  vrai  comment  les  choses  s’élaicnt  pas- 
sées; ils  lui  firent  en  même  temps  l'éloge 
de  Boniface,  lui  rendirent  témoignage  de 
sa  doctrine  et  de  sa  piété,  et  lo  prièrent  de 
fairo  venir  les  parties  devant  lui,  pour  les 
entendre  et  terminer  le  différend.  Honotius, 
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sur  celte  requête,  onvoya  ordre  à Boniface 
ei  à Kulalius  de  se  rendre  à Ravcnne,  où  il 
assembla  plusieurs  évêques  pour  examiner, 
par  des  voies  régulières  et  ecclésiastiques, 
une  cause  qui  n’apparienait  proprement  qu’à 
l’Eglise.  L'affaire  tirant  en  longueur  à cause 
dés  incidents  nouveaux  qu’Eulalius  y faisait 
naître,  l’empereur  envoya  l'évêque  cio  Spo- 
lèlc  à Rome  pour  y célébrer  les  saints 
mystères  aux  fêtes  de  Pâques,  et  ne  voulut 
pas  que,  ni  Boniface,  ni  son  compétiteur, 
sortissent  de  Ravenne,  que  leur  atîairc  ne 
fût  décidée.  Cependant  il  convoqua  les  évê- 
ques d’Italie,  des  Gaules  et  d’Afrique  pour 
ce  suiet.  Mais  l’impatience  d*Eula!ius  no 
leur  donna  pas  le  loisir  de  s’assembler:  car 
étant  retourné  à Homo  contre  In  défense  de 
l’empereur,  sa  présence  y excita  une  sédi- 
tion si  dangereuse,  que  le  préfet  Symmaque 
y courut  risque  de  la  vie.  L’empereur  fut 
tellement  irrité,  qu’il  envoya  ordre  au  préfet 
de  chasser  Eulalius  de  la  ville,  de  traiter  de 
même  les  laïques  et  les  clercs  de  sa  commu- 
nion et  de  mettre  Boniface  en  possession  do 
son  siège.  Le  Pape  légitime  fut  confirmé  par 
«n  synode  d’évêques,  et  voici  d’après  Fleury 
l'historique  de  ce  schisme. 

« Symmaque  préfet  de  Rome,  fils  do  ce- 
lui qui  s’était  signalé  sous  le  grand  Théodo- 
se, silêl  que  le  Pape  Zozime  lut  mort,  parla 
au  peuple,  pour  l’avertir  de  laisser  au  cler- 
gé la  liberté  de  l’élection;  menaça  les  corps 
de  métiers  et  les  chefs  des  quartiers  s’ils 
troublaient  le  repos  do  la  ville.  Plusieurs 
évêques  s'étaient  assemblés  selon  la  coutu- 
me pour  procéder  h l'élection  ; mais  avant 
que  les  funérailles  de  Zozime  fussent  ache- 
vées, l'archidiacre  Eulalius  s’empara  de 
l’église  de  Lalran,  dont  il  fil  boucher  pres- 
ue  toutes  lés  entrées,  ayant  pour  lui  les 
iacrcs,  quelques  prêtres,  et  une  assez 
grande  multitude  de  peupla.  Il  y demeura 
deux  jours,  attendant  le  jour  solennel  de 
J’ordination,  c’est-à-dire  le  dimanche  pro- 
chain, qui  celte  année  418,  était  le  29  dé- 
cembre. Cependant  la  plus  grande  partie  du 
clergé  et  du  peuple  s’assembla  dans  l’église 
de  Théodore,  et  résolut  d’élire  Boniface  an- 
cien prêtre  très-instruit  de  la  loi  de  Dieu,  do 
mœurs  très* éprouvées,  et  qui  ne  voulait 
point  être  évêque  : ce  qui  lo  rendait  plus 
digne  à leur  jugement.  Ils  envoyèrent  trois 
prêtres  annoncer  par  écrit  à Eulalius  de  no 
rien  entreprendre  sans  la  participation  do  la 
1*1  us  grande  partie  du  clergé.  Mais  ces  prê- 
tres furent  maltraités  et  emprisonnés. 

Le  préfet  Symmaque  qui  favorisait  Eu- 
lalius,  fit  venir  devant  lui  tous  les  prêtres 
qui  étaient  pour  Boniface,  et  les  avertit  aussi 
avec  menaces  de  no  rien  faire  contre  les  rè- 
gles. Mais  ils  no  laissèrent  pas  de  s'assem- 
bler dans  l’église  de  Saint-Marcel,  et  d’y 
élire  Boniface  évêque  de  Rome,  lo  diman- 
che 29  décembre.  11  fut  ordonné  avec  toutes 
Jes  solennités  requises,  par  neuf  évêques  de 
diverses  provinces;  et  environ  soixante-dix 
prêtres  souscrivirent  avec  eux  l’acte  qui  en 
fut  dressé.  Ils  le  menèrent  ensuite  à la  ba- 
silique do  Saint-Pierre.  Eulalius  de  son  côté 


fut  ordonné  par  l’évêque  d’Oslie,  que  l’on 
avait  fait  venir, quoique  très-âgé  et  malade: 
parce  que,  suivant  l'ancienne  coutume , il 
devait  ordonner  le  Pape.  Le  même  jour  29 
décembre  le  préfet  Symmaque  écrivit  ce  qui 
s’élait  passé  à l’empereur  Uonorius,  qui 
était  à Ravenne,  traitant  de  faction  l’élec- 
tion de  Boniface,  et  demandant  les  ordres 
de  l’empereur,  à qui  il  dit  qu’il  appartient 
de  porter  son  jugement  dans  celle  affaire.  Il 
envoya  en  même  temps  les  actes  qui  fai- 
saient paraître  la  cause d’Eulalius  bonne. 

L’empereur  Honorius  prévenu  par  la 
relation  de  Symmaque,  so  déclara  pour  Eu- 
lalius, et  commanda  que  boniface  fût  averti 
de  sortir  de  Rome,  cl  chassé  du  force  s’il  ré- 
sistait; que  Symmaque  fit  arrêter  les  chefs 
de  la  sédition,  et  les  châtiât  commo  ils  le 
méritaient.  Pour  l’exécution  do  ses  ordres, 
il  envoya  Anhrodisius  tribun  et  notaire.  Ce 
rescrit  est  du  3 janvier  419.  Symmaque  le 
reçut  le  jour  de  l'Epiphanie,  cl  aussitôt  il 
envoya  son  primisenmus,  qui  était  comme 
son  premier  secrétaire,  dire  à Boniface  de 
venir  le  trouver,  pour  apprendre  l’ordre  do 
l’empcreur,  et  ne  pas  faire  la  procession  ni 
l'office.  Boniface  ne  laissa  pas  de  marcher, 
et  le  peuple  battit  l’officier  que  Symmaque 
avait  envoyé.  Symmaque  l’ayant  appris, 
marcha  vers  Saint-Paul  hors  de  la  ville,  où 
Boniface  s’était  retiré,  cl  où  le  peuple  était 
alors  assemblé  : Boniface  de  son  côté  conti- 
nuait do  s’avauecr  vers  la  ville,  et  y entra 
malgré  les  officiers  de  Symmaque;  mais  un 
plus  grand  nombre  les  repoussa,  et  le  peu- 
ple qui  l’accompagnait  fut  dispersé.  Cepen- 
dant Eulalius  célébra  la  fêle  dans  l’église  de 
Sainl-Piorre , où  est  encore  marquée  la  sta- 
tion du  jour  de  l’Epiphanie.  Tout  cela  se 
passa  sans  sédition,  et  Symmaque  en  ren- 
dit compte  à l’empereur  lo  huit  de  jan- 
vier. 

Les  prêtres  qui  avaient  élu  Boniface, 
écrivirent  à l’empereur  |»our  ledésabuser.  Ils 
lui  expliquèrent  la  vérité  du  fait,  le  prièrent 
de  révoquer  son  premier  ordre  et  de  man- 
der à sa  cour  Eulalius  avec  ceux  qui  le  sou- 
tenaient, promettant  de  leur  part,  que  le 
Pope  Boniface  s'y  rendrait  avec  les  évêques  et 
les  prêtres  qui  I avaient  ordonné;  et  deman- 
dant que  ceux  qui  ne  voudraient  pas  s’y  trou- 
ver fussent  chassés  de  Rome.  L’empereur 
Honorius  avant  égard  à cette  requête,  en- 
voya ordre  à Symmaque  de  suspendre  l’exé- 
cution de  son  premier  édit , et  de  signifier 
à Boniface  et  à Eulalius  qu'ils  eussent  à se 
trouver  à Ravenne  lo  8 février,  avec  tous 
les  auteurs  de  l’une  et  de  l’autre  ordination  : 
sous  peine  au  défaillant  do  voir  déclarer  son 
ordination  illicite.  Ce  second  rescrit  fut  en- 
voyé par  Aphtone,  décurion  du  palais,  le  15 
janvier.  Dans  ce  même  temps  l’empereur 
manda  plusieurs  évêques  de  diverses  pro- 
vinces, pour  venir  juger  ce  différend.  Syrn- 
niaque  publia  à Rome  ce  second  rescrit,  le 
fit  signer  à Bonjface,  à Eulalius  et  aux  clercs 
de  chaque  parti,  cl  défendit  au  peuple  qui 
les  suivait  de  s’assembler  dans  la  mémo 
église.  Il  envoya  à l'empereur  les  mémoire^ 
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qui  lui  furenl  donnés  de  pari  ol  d’autre  : 
cherchant  à se  justifier  tui-mlme,  et  à ne 
paraître  d'aucun  parti.  Sa  lettre  est  du  25 
janvier. 

Les  évêques  convoqués  à Ravenno,  s'y 
assemblèrent  en  concile,  où  ils  ordonnèrent 
que  les  évêques,  qui  avaient  assisté  ou 
souscrit  aux  deux  ordinations  contestées, 
ne  sera  ent  reçus  ni  comme  juges,  ni  com- 
me témoins  : ce  que  l'empereur  approuva. 
Mais  trouvant  ce  concile  trop  divisé,  pour 
terminer  le  différend,  il  en  remit  la  déci- 
sion au  premier  jour  de  mai.  Cependant 
comme  la  fêle  de  PSques  était  proche,  car 
cette  année  419,  c'était  le  trente  du  mois  de 
mars,  l’empereur,  de  l avis  du  concile  et  du 
consentement  des  parties,  ordonna  nue  Ho- 
nifaco  et  Kulalius  sortiraient  tous  Jeux  do 
Rome,  et  que  les  saints  mystères  y seraient 
célébrés  par  Achille,  évêque  deSpolète,  qui 
n’était  d’aucun  parti.  L’empereur  lui  écri- 
vit, ainsi  qti’è  Symmaque,  afin  qu’il  empê- 
ché! tout  tumulte  : il  écrivit  au  sénat  et  au 
peuple  romain.  Ces  dernières  sont  datées  du 
15  mars. 

D’ailleurs  l’empereur  Honorius  écrivit 
b plusieurs  évêques,  pour  les  appeler  au 
concile  du  premier  mai,  en  particulier  è 
saint  Paulin  de  Noie,  dont  il  connaissait  le 
mérite  et  la  sainteté.  Il  l’avait  déjè  appelé 
au  premier  concile  ; mais  il  s’en  était  excusé 
sur  une  maladie.  Il  écrivit  aussi  aux  évê- 
ques d’Afrique  et  de  Gaule,  prolongeant  le 
jour  du  concile  au  treize  de  juin.  Outre  la 
lettre  générale  è tous  les  évêques  d’Afrique, 
Il  y en  avait  une  particulière  pour  Aurélius 
de  Carthage,  et  une  circulaire  it  sept  dos 
principaux  évêques,  dont  les  trois  premiers 
étaient  saint  Augustin,  Alypius  et  Evodius. 

Cependant  Kulalius  vint  è Rome  dès  le 
18  mars,  et  y entra  h l’insu  du  préfet  Sytn- 
maque.  Le  même  jour,  Achille,  évêque  de 
Spolète,  écrivit  au  préfet  qu’il  avait  ordre 
de  célébrer  è Rome  la  fêle  de  PAque,  et  ar- 
riva lui-même  trois  jours  après.  A son  ar- 
rivée le  peuple  s’émut,  et  quelques-uns 
s’assemblèrent  sur  la  place  tout  armés.  Sym- 
maque,  avec  les  principaux  do  la  ville, 
s'avança  pour  exhorter  le  peuple  è la  paix  ; 
ils  vinrent  d'abord  è rassemblée.  On  atten- 
dait Achille  pour  publier  ses  ordres,  mais 
la  multitude  l'empêcha  d’approcher;  Sym- 
maquo  avec  le  vicaire,  poussés  par  lo  peuple, 
entrèrent  dans  la  place  de  Vespasienj,  vou- 
lant apaiser  les  deux  partis,  quand  tout 
d’un  coup  des  esclaves  armés  attaquèrent 
le  peuple  du  parti  d'Eulalius,  qui  était  sans 
armes.  Ils  en  blessèrent  quelques-uns,  et 
attaquèrent  même  lo  préfet  et  lo  vicaire,  qui 
furent  contraints  de  se  sauver  par  un  endroit 
détourné.  On  reconnut  et  on  arrêta  quel- 
ques-uns de  ces  séditieux;  c’est  cejque  porto 
la  relation  de  Symmaque  à Constantius  du 
23  mars,  par  laquelle  il  demande  des  ordres 
précis  avant  la  fête  de  Péques,  parce  que  le 
peuple  des  deux  partis  menaçait  d'en  venir 
aux  mains  pour  se  chasser  l’un  l'autre  de  la 
basilique  de  Latran.  Constantius  était  celui 
qui  avait  servi  l’empire  si  utilement  contre 


les  lyrans  en  Gaule  el  en  Espagne.  Pour  ré- 
compense, l’empereur  Honorius  lui  avait 
donné  en  mariage  sa  sœur  Galla  Placidia, 
l’appelait  son  frère,  et  i’associa  depuis  h 
l'empire,  il  envoya  è Symmaque  l’ordre 
d’Honorius  par  Vttulus,  son  chancelier  : ce 
n'était  alors  que  lo  titre  d’un  simple  secré- 
taire. Le  rescrit  d’Honorius,  daté  du  25 
mars,  portail  ; Puisqu'Eulalius  rit  entré  à 
Home  an  méprit  âet  ordre»  précédent» , qui 
défendaient  aux  deux  contention tt  d'en  ap- 
procher, il  doit  ahtolument  sortir  de  la  tille, 
pour  61er  tout  sujet  de  sédition,  sous  peine 
de  perdre  non-seulement  sa  dignité,  mais  sa 
liberté;  et  on  ne  recevra  point  pour  excuse 
ue  le  peuple  leretient  par  force  : si  quelqu’un 
es  clercs  communique  avec  lui,  il  sera  puni 
de  même,  el  les  laïques  à proportion.  V évêque 
deSpolète  fera  l'office  pendant  les  saints  jours 
de  Pâques  : pour  cet  effet,  l'église  de  Latran 
ne  sera  ouverte  qu’à  lui  seul.  Les  officiers  du 
préfet  Sgmmaque  sont  chargés  de  l’exécution 
sous  peine  de  grosse  amende  et  de  la  tête. 

Symmaque,  ayant  reçu  ce  rescrit,  le  fit 
signifier  le  même  jour  h Eulalius,  qui, 
l’ayant  lu,  dit  qu’il  en  délibérerait  : mats  il 
ne  voulut  point  sortir , quelque  instance 
qu’on  lui  en  fit.  Le  lendemain  il  fut  encore 
averti , et  ne  laissa  pas  d'assembler  du  peu- 
ple el  de  s'emparer  do  la  basilique  de  La- 
tran, où  il  baptisa  et  célébra  la  Pêque.  Lo 
préfet  Symmaque  envoya  è tous  les  métiers 
et  les  officiers  pour  le  chasser,  et  ne  voulut 
pas  y aller,  de  peur  qu’on  ne  le  rendit  sus- 
pect è cause  de  sa  roligion  : apparemment 
qu’il  était  païen  comme  son  père.  Eulalius 
fut  donc  chassé  de  l'église  de  Latran,  où 
l’on  mit  des  ofiieiors  pour  la  garder,  afin 
qu'Achille  do  Spolèle  y pûl  célébrer  tran- 
quillement la  solennité.  Eulalius  fut  même 
chassé  do  Rome , et  conduit  au  lieu  de  son 
exil  ; on  arrêta  quelques  clercs  de  son  parti, 
qui  excitaient  la  sédition. 

L’empereur  Honorius,  étant  instruit  do 
tout,  déclara  qu'Eulalius  avait  été  bien 
chassé,  et  que  Boniface  devait  entrer  è Rome 
poury  prendre  lo  gouvernement  do  l’Eglise. 
Ce  rescrit  fut  donné  è Ravenne  le  3 avril, 
et  reçu  è Rome  le  8.  Le  sénat  et  le  peuple  en 
témoignèrent  une  extrême  joie.  Deux  jours 
après  Bonifaco  entra  dans  la  ville  avec  le 
concours  do  tout  le  peuple  et  de  grandes 
acclamations  : ainsi  la  paix  y fut  rétablie. 
Eulalius  fut  évêque  do  Népi.  Le  schisme 
étant  ainsi  terminé,  l'empereur  Honorius 
contrcmanda  les  évêqncs  d Afrique,  et  sans 
doute  tous  tes  autres  qu'il  avait  mandés  pour 
le  concile  du  13  juin.  Toute  cetto  histoire 
du  schisme  d'Eulalius  est  tirée  des  actes  pu- 
bliés par  le  cardinal  Raronius.  » 

On  peut  attribuer  aux  sollicitations  du 
Pape  Bonifaco  une  constitution  de  l’empe- 
reur Honorins,  mentionnée  dans  une  lettre 

3u’il  écrivit  de  Ravenne  è Aurélius,  évêque 
e Carthage,  le  9 juin  419.  Elle  porte  que, pour 
réprimer  l'opiniâtreté  de  quelques  évêques, 
qui  soutiennent  encore  la  doctrino  de  Pé- 
lage,  il  est  enjoint  à Aurélius  de  les  avertir; 
que  ceux  nui  ue  souscriront  pas  sa  eondam- 
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Dation,  seront  déposés  de  l'épiscopal,  chas- 
sés des  villes  et  excommuniés.  La  même 
Icilre  de  l’empereur  fut  envoyée  it  saint 
Augustin  : ce  qui  fait  voir  qu'il  était  autant 
distingué  par  son  mérite  entre  les  évêques 
d'Afrique,  qu’Aurélius  par  sa  dignité.  Au- 
rélius  ne  manqua  pas  d'exécuter  cet  ordre, 
comme  il  paraît  par  sa  lettre  du  premier 
jour  d'août  de  la  même  année,  pour  obliger 
tous  les  évêques  de  souscrire  la  condamna- 
tion de  Céleslius  et  de  Pélage.  L'empereur 
Honorius  fit,  peu  do  temps  après,  une  loi 
qui  renouvela  la  défense  à tous  les  ecclé- 
siastiques de  loger  avec  des  femmes  étran- 

f;ères  : et  toutes  sont  réputées  telles,  hors 
es  mères,  les  filles  et  les  sœurs.  On  les 
exhorte  même  & no  pas  quitter  celles  avec 
lesquelles  ils  ont  contracte  un  mariage  légi- 
time avant  leur  sacerdoco,  puisqu’ils  s'en 
sont  rendus  dignes  dans  leur  compagnie; 
mais  ils  ne  vivaient  plus  quo  comme  frères 
et  soeurs.  La  même  loi  condamne  au  bannis- 
sement, avec  confiscation  de  biens,  les  ra- 
visseurs des  vierges  consacrées  à Dieu,  qui 
peut-être  s'étaient  multipliés  depuis  l'hérésie 
de  Jovinien. 

Le  Pape  Boniface,  ayant  été  attaqué  d'une 
longue  maladie,  craignit  que,  s'il  mourait,  il 
y eût  des  brigues  pour  l’élection  de  son  suc- 
cesseur, comme  il  y en  avail  eu  A la  sienne. 
Ainsi  il  écrivit  A I empereur  Honorius,  par 
des  évêques  députés  en  sun  nom  et  do  toute 
l'Eglise  romaine,  le  priant  quo  sous  son 
réelle  l'Eglise  eût  au  moins  la  mémo  liberté 
qu  elle  avail  sous  les  empereurs  païens , de 
maintenir  ses  anciennes  règles.  Celle  lettre 
est  du  1"  juillet,  et  on  la  croit  de  la  même 
année  419.  L'empereur  répondit  aussi  par 
un  rcscrit,  dont  il  chargea  les  mêmes  dépu- 
tés : Si,  contre  nos  vœux , il  arrivait  quelque 
accident  à Votre  Sainteté,  que  tout  le  monde 
euche  qu’il  faut  s'abstenir  des  brigues  ; et  que, 
ti  deux  personnes  sont  ordonnée»  contre  les 
régies,  aucun  d'eux  ne  sera  écégue,  mais  seu- 
lement celui  qui  sera  élu  de  nouveau  du  con- 
sentement de  tous. 

Le  Pape  Boniface  avait  écrit  aux  évêques 
de  Gaule  peu  de  temps  auparavant  c’est-A- 
diro  le  13  juin  419.  La  lettre  est  adressée  A 
Palrocle,  ltemi,  Maxime,  Sévère  et  dix  autres 
qui  y sont  nommés,  cl  en  général  aux  évê- 
ques des  Gaules  et  des  sept  provinces. 
Maxime,  évêque  do  Valence,  était  accusé 
de  plusieurs  crimes,  entro  autre  d'êlre  ma- 
nichéen ; on  le  prouvait  par  des  actes  syno- 
daux. On  montrait  aussi,  par  des  actes  do 
juges  séculiers,  qu’il  avait  été  poursuivi 
devant  eux  comme  homicide,  et  même  mis 
A la  question.  Il  se  disait  loujours  évêque 
dans  les  lieux  où  il  se  cachait,  et  ne  voulait 
point  suhir  le  jugement  de  ses  confrères, 
quoique  les  Pares  l'y  eussent  souvent  ren- 
voyé. Le  cierge  do  la  ville  de  Valence  s’en 
plaignit  au  Pape  Boniface,  cl  les  évêques 
«les  Gaules  lui  envoyèrent  aussi  dos  mé- 
moires. 

Quoique  la  fuite  de  Maxime  donnât  assez 
de  droil  de  le  condamner  dès  lors,  le  Pape 
voulut  bien  encore  lui  donner  ua  délai,  et 


ordonna  qu'il  serait  jugé  par  les  évêques 
des  Gaules  assemblés  en  concile  avant  le 
premier  jour  de  novembre;  et  que,  présent 
ou  absent,  il  serait  jugé  sans  aucun  délai , A 
la  charge  que  le  jugement  serait  confirmé 
par  l'autorité  du  Pape.  Le  Pape  ajoute  : 
Nous  envoyons  des  lettres  par  toutes  les 
provinces,  afin  qu'il  no  puisse  s'excuser  sur 
l'Ignorance;  et  quand  co  quo  vous  aurez 
ordonné  nous  aura  été  rapporté,  il  doit  né- 
cessairement être  confirmé  par  noire  auto- 
rité. Quelques  personnes  croient  que  le 
clergé  de  Valenco  avait  porté  cette  accusa- 
tion directement  au  Pape,  A cause  des  con- 
Iradiclions  qui  étaient  dans  la  province  de 
Vienne  pour  le  droit  de  métropole,  auquel 
prétendait  Palrocle  d'Arles. 

L’empereur  Tfieodose,  peu  de  temps 
après  son  mariage,  fit  uno  constitution  con- 
tre l'autorité  du  Pape  en  lllyrie;  A cette 
occasion  Périgène,  né  et  baptisé  A Corinthe, 
ayant  passé  par  tous  les  degrés  du  clergé, 
fut  ordonné  prêtre,  et  vécut  longtemps  dans 
cet  état  avec  une  grande  intégrité.  Le  siège 
de  Patras  ayant  vaqué,  l'évêque  de  Corin- 
the en  ordonna  Périgène  évêque  : mais  lo 
peuple  ne  voulut  point  le  recevoir,  et  il 
revint  à Corinthe.  L'évêque  de  Corinthe 
étant  mort  quelque  temps  après,  les  Corin- 
thiens le  demandèrent  pour  évêque  par  une 
requête  qu'ils  envoyèrent  au  Pape  Boniface. 
Lu  Pape  uo  voulut  rien  décider,  qu'il  n'cùt 
reçu  les  lettres  de  Rufus,  évôquo  do  Thessa- 
Ionique,  qui  exerçait  l’autorité  du  Saint- 
Siège  sur  l'Acliaie  et  la  Macédoine.  Car  toute 
nilyrio  avait  été  d'abord  do  l'empire  (l'Occi- 
dent ; et  là  division  dans  l'illyric  orientalo 
et  occidentale  faite  sous  Arcade,  n’avait  rien 
changé  au  gouvernement  ecclésiastique.  Le 
Pape  avail  toujours  autorité  sur  l’Illyrie  en- 
tière, et  il  donnait  l’exercice  A l'évêque  de 
Thessalonique,  comme  il  parait  par  les  let- 
tres de  Damase,  de  Sirice  et  d’Iunocont.  Ln 
Pape  Boniface  écrivit  donc  A Itufus,  lui 
envoyant  la  requête  des  Corinthiens,  et  ap- 
prouvant l’élection  de  Périgène.  Rufus 
avant  notifié  la  lettre  du  Pape,  plusieurs 
évêques  y consentirent,  quelques-uns  résis- 
tèrcnl  ; mais  le  Pape  ne  voulut  rien  décider 
qu’il  n'eût  reçu  l'avis  de  Rufus,  et  n'écrivit 

Sis  même  A Périgène.  Sa  seconde  lettre  A 
ufus  est  du  19  septembre  419.  Enfin  le 
Pape  ayant  reçu  la  réponse  de  Rufus  con- 
forme A son  intention,  il  confirma  l'éleclion  ; 
et,  par  son  ordre,  Périgène  fut  mis  dans 
le  siège  du  Corinthe  qu’il  conserva  toute  sa 
vie. 

Les  évêques  qui  avaient  résisté  A celte 
élection,  et  qui  souffraient  avec  peiuo  l'au- 
torité du  Pape  dans  toutes  les  parties  do 
l’empire  d’Orient,  obtinrent  de  l'empereur 
Théodoso  uno  conslitutiun , du  14  Juil- 
let 421,  par  laquelle,  sous  prétexte  d’obser- 
ver les  anciens  canons,  il  ordonne  que,  s’il 
arrive  quelque  difficulté  dans  l’illyrie,  etlo 
soit  réservée  A l'assemblée  des  évêques', 
non  sans  la  participation  de  l’évêque  do 
Constantinople,  qui  jouit  de  la  prérogatives 
do  l'ancienne  Rome.  Ainsi  l'emnercur  t>r<5-> 
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tendait  transférer  â l'évêque  de  Constanti- 
nople l'inspection  sur  les  évêques  de  l'Illy- 
rie,  dont  l'évêque  de  Thessaloniquc  était  en 

ossession , comme  délégué  du  Saiut- 

tége. 

Le  Pape  Boniface,  averti  de  cette  nou- 
veauté, et  que  l'évêque  de  Constantinople 
avait  indiqué  un  concile  à Corinthe  pour 
examiner  l'ordination  de  Périgène,  écrivit 
trois  lettres  : la  première  à Rufus  de  Thes- 
salonique,  à qui  il  mande  de  ne  pas  céder  & 
ceux  qui  veulent  innover  et  s'attribuer  une 
dignité  qui  ne  leur  est  |ias  due,  marquant  per 
là  l'évêque  de  Constantinople.  Il  nian  leê  Ru- 
fus  en  particulier,  do  prendre  connaissance 
de  l’all'aire  de  Péribus,  évêque  de  Pharsale, 
qui  avait  eu  recours  au  Saint-Siège.  La 
seconde  lettre  est  adressée  aux  évêques  de 
Thessalic,  pour  les  exhorter  à reconnaître 
toujours  Rufus  pour  leur  chef.  Dans  cette 
lettre,  il  excommunie  l’ausien,  Cyriaque 
et  Calliope,  permettant  toutefois  h Itufus 
d'intercéder  pour  eux  ; mais  il  dépose  abso- 
lument de  l'épiscopat  Maxime,  mal  or- 
donné. 

La  troisième  lettre  est  aux  évêques  de 
Macédoine,  d'Achaïe,  Je  Thhssalie,  d'Epire, 
de  Prévale  et  do  Dacie,  pour  le  concile  qui 
doit  s'assembler  à Corinthe  pour  la  cause 
de  Périgène,  quoique  décidée  par  le  Saint- 
Siège.  Le  Pape  se  plaint  fortement  do  cetté 
emrepriso,  et  demande  quel  évêque  a pù 
ordonner,  après  cela,  de  s'assembler  : Si 
vous  lisez  les  canons,  dit-il,  tou*  verres 
quel  est  le  second  siège  après  l'Eglise  romaine, 
quel  est  le  troisième  ; ces  grandes  Eglises 
d'Alexandrie  et  d'Antioche  gardent  leur  di- 
gnité par  les  canons,  dont  elles  sont  bien  ins- 
truites. Elles  ont  un  recours  à l'Eglise  ro- 
maine dans  les  grandes  affaires,  comme  d A- 
thanase  et  de  Elavien  d’Antioche.  C'est  pour- 
quoi je  vous  défends  de  vous  assembler  pour 
remettre  en  question  l'ordination  de  Périgène. 
Mais  si  depuis  qu'il  a été  établi  évéque  par 
notre  autorité,  on  prétend  qu’il  a il  commis 
quelque  faute,  notre  frère  Rufus  r«  prendra 
connaissance  avec  ceux  qu'il  choisira,  cl  nous 
en  fera  le  rapport.  Il  leur  recommande 
encore;  d’obéir  en  tout  b Rufus,  et  menace 
ceux  qui  voudront  soutenir  cette  entreprise 
d'être  séparés  do  la  communion  du  Saint- 
Siège.  Ces  trois  lettres  sont  de  mémo  date, 
du  11  mars  V22.  Elles  furent  envoyées  par 
Sévère,  notaire  du  Saint-Siège. 

La  Pape  Boniface  envoya  une  députation 
à l'empereur  Honorius , pour  le  prier  de 
soutenir  les  anciens  privilèges  de  l'Eglise 
romaine,  Honorius  écrivit  & Théodose,  qui 
y satisfit.  Sa  réponso  à Honorius  porte  que, 
sans  avoir  égard  & ce  que  les  évêques  d'Il- 
lyrio  ont  obtenu  par  surprise,  les  n n ci  en  s 
privilèges  de  l’Eglise  romaine  seront  obser- 
vés scion  les  canons  ; qu’il  a chargé  les  pré- 
fets de  prétoire  de  les  faire  exécuter.  Cette 
constitution  de  Théodose  s'est  conservée 
dans  les  archives  de  l’Eglise  romaine,  mais 
non  pas  dans  les  codes  compilés  depuis  par 
ordre  do  Théodose,  et  même  de  Justinien  : 
au  contraire,  on  y a rais  la  constitution  que 


celle-ci  avait  révoquée  comme  avantageuse 
à la  ville  de  Constantinople,  où  cos  compi- 
lations ont  été  faites,  on  voit,  au  reste,  par 
Imite  celte  conduite  de  Boniface,  avec  quelle 
vigueur  les  Papes  résistaient  dès  lors  aux 
entreprises  des  évêques  de  Constantinople, 
dont  ils  prévoyaient  les  conséquences.  Mais 
Boniface  s’opposant  à celle-ci,  n'attaque  di- 
rectement que  les  évêques  d’Illyrie,  sans 
nommer  celui  de  Constantinople,  ni  se  plau- 
dro  de  l’empereur  d’Orieiit. 

Le  Pape  Boniface  réprima  cette  mémo 
année  dans  les  Gaules  une  entreprise  do 
Patrocle  d'Arles,  qui  avaitordonrié  à Lotlèvo 
hors  do  sa  province  un  évêque  qui  n’était 
demandé  ni  par  le  clergé,  ni  par  le  peupla 
de  la  ville.  Ils  s’en  plaignirent  au  Pape,  qui 
écrivit  à Hilaire,  évêque  do  Narbonne,  mé- 
tropole de  la  province,  et  lui  envoya  la  re- 
quête du  clergé  et  du  peuple  de  Lodève  ; lui 
' rdonnani  d'aller  sur  les  lieux  et  d'y  or- 
donner un  évéque  suivant  leur  désir",  tant 
par  son  droit  de  métropolitain  que  par  l’au- 
torité du  Saint-Siège,  'tout cela  en  exécution 
du  sixième  canon  de  Nieée,  qui  conserve  les 
droits  de  métropolitains  dans  chaque  pro- 
vince. La  lettre  est  datée  du  9 février  422. 

I.o  Pape  Boniface  mourut  peu  de  temps 
après,  la  même  année  122,  après  avoir  tenu 
le  Saint-Siège  trois  ans  et  huit.mois.  Il  dé- 
fendit  qu’aucune  femme  ou  religiouso  ne 
1011011,11  ou  ne  lavât  la  pâlie  sacrée  ou  nappa 
d'autel,  mais  seulement  les  minislres  do 
l'Eglise.  Il  fit  une  ordination  à Rome  au 
mois  de  décembre  el  ordonna  treize  prêtres, 
trois  diacres  et  trente-six  évêques  pour 
divers  lieux.  Il  bâtit  un  oratoire  au  cime- 
tière de  Sainte-Félicité,  et  orna  son  sépulcre 
et  celui  de  saint  Silvaiu. 

U fut  enterré  dans  le  mémo  lieu  près  du 
corps  de  sainte  Félicité,  le  vingt-cinq  octo- 
bre, et  le  Saint-Siège  vaqua  neuf  jours.  Une 
ancienne  épitaphe  marque  que  lo  Pane  Boni- 

i n e mourut  vieux;  qu'il  avait  servi  le  Saint- 
Siège  dès  ses  premières  années  ; qu'il  étei- 
gnit le  schisme  par  sa  douceur  et  sa  clé- 
mence, et  qu'il  soulagea  Rome  dans  uno 
année  de  stérilité.  Saint  Boniface  I"  lit  ré- 
parer plusieurs  églises  de  Rome , à la  Uéco- 
raiion  desquelles  il  consacra  des  sommes 
immenses,  et  est  honoré  comme  saint  le  28 
octobre.  lient  pour  successeur  saimCéleslin, 
premier  du  nom. 

BONIFACE  II,  cinquante-cinquième  pon- 
tife et  successeur  de  Félix  lit,  était  Romain 
de  naissance,  Cotti  d'origine  el  (ils  de  Ligis- 
vi, H.  — Il  fut  ordonné  le  15  octobre  529. 

« Son  élection,  dit  l'abbé  Receveur,  rencon- 
tra une  forte  opposition  rions  une  partie  du 
peuple  cl  I j clergé,  et  on  élut  le  même  jour 
15  octobre  un  certain  Dioscure,  qui  mourut 
aa  bout  d'un  mois,  Boniface  ne  laissa  pas 
de  l’anathématiscr  après  sa  mort  et  lo 
schisme  n'eut  pas  plus  de  suite.  Il  fil  ap- 
prouver en  même  temps  par  un  concile  un 
décret  qui  lui  permettait  de  désigner  son 
successeur;  après  quoi  il  obligea  lesévêquea 

ii  promettre  jiac  écrit  et  avec  serment  de 
choisir  le  diacre  Vigile.  Mais  ayant  bientôt 
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reconnu  sa  faute,  il  assembla  un  nouveau 
concile  ou  ce  décret  fui  annulé  comme  con- 
traire aux  canons,  et  il  le  brûla  lui-méme 
en  présence  du  clergé  et  du  sénat.  Il  eut  à 
s’occuper  l'année  suivante  d’une  plainte 
occasionnée  par  l'ambition  toujours  crois- 
sanledes  évé(|uos  de  Constantinople.  Etienne, 
métropolitain  de  Larissa  en  Thessalie,  ac- 
cusé devant  le  patriarche  Epiphane,  refusa 
de  reconnaître  sa  juridiction  «t  déclara  qu'il 
n'avait  d'autre  juge  que  le  Saint-Siège  dont 
il  relevait  immédiatement.  Cette  protesta- 
tion n’empêcha  pas  de  le  mener  Je  force  à 
Constantinople,  où  le  patriarche  prononça 
une  sentence  contre  lui,  et  prit  toutes  les 
mesures  pour  qu’il  ne  pût  s’évader  et  se 
rendre  à Rome.  Mais  Etienne  trouva  le 
moyen  d'y  faire  porter  sa  plainte  par  Théo- 
dose,  un  de  ses  sullragants.  Plusieurs  évê- 
ques do  la  même  province  appuyèront  son 
appel  par  une  requête  présentée  en  leur 
nom  contre  les  entreprises  do  l'évêque  de 
Constantinople.  Après  la  lecture  de  ces  piè- 
ces, Théodose  ajouta:  « Il  est  certain  que  lo 
Saiut-Siége,  outre  qu’il  jouit  de  la  primauté 
sur  toutes  les  Eglises,  a de  plus  un  droit 
particulier  sur  celles  d'Ulyric.  » Il  ht  liro 
ensuite  des  lettres  des  Souverains  Pontifes 
qui  avaient  institué  des  légats  dans  cette 
province , et  d'autres  pièces  constatant 
qu’elle  avait  toujours  fait  partie  du  patriar- 
cat d’Occidcnt.  Nous  n’avons  plus  le  juge- 
ment rendu  par  lo  PapoBonifacc  II  sur  cette 
Ufaire  ; mais  on  sait  que  l’évêque  de  Cons- 
tantinople, soutenu  par  Justinien,  persista 
longtemps  encore  â maintenir  ce  qu'il  avait 
fait.  - Boni  face  II  étant  enfin  universelle- 
ment reconnu  pour  Pape  légitime,  le  concile 
d’Orango,  tenu  à cette  époque,  lui  envoya 
sa  Lettre  synodale  écrite  par  saint  Césaire 
d'Arles.  Il  élait  prié  par  cetto  lettre  de  con- 
tinuer, par  l’autorité  du  Saint-Siège,  que  la 
foi  et  le  commencement  de  la  bonne  volonté 
sont  inspirés  par  la  grâce  prévenante.  Boni- 
face  répondit  que  e'était  une  vérité  cons- 
tante, que  l’on  ne  pouvait,  ni  voulait,  ni 
commencer  aucun  bien,  ni  avoir  la  foi  que 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Il  loue  les 
évêques  du  roncilo  qui  avaient  approuvé 
cette  doctrine,  et  il  espère  que  ceux  qui 
étaient  contraires  à co  sentiment,  se  ren- 
draient à la  lin.  Le  Pape  Bonifaccll  survécut 
peu  de  temps  h la  réception  do  cette  lettre, 
et  mourut  en  novembre  532,  après  un  pon- 
tiiical  de  plus  de  trois  ans.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Jean  II,  surnommé  Mercure. 

BOMEACEIU,  soixante-septième  Pape,  et 
successeur  de  Sabiuien.  — Les  contestations 
qui  suivirent  la  mort  du  Papa  Sabinien  , 
tirent  durer  un  an  la  vacance  du  Saint-Siège. 
Enfin,  le  25  février  006,  on  ordonna  Pape 
Boniface  III,  Itomain  de  naissance,  diacre  et 
apocrisiaire  de  l'Eglise  romaine.  Il  avait  été 
envoyé,  en  003,  K Constantinople  en  qualité 
de  nonce  du  Pape  saint  Grégoire.  Comme  il 
avait  gagné  la  bienveillance  de  l’empereur 
Phocas  pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il 
eu  ressentit  bientôt  les  clfets  : car  il  obtint 
de  ce  prince  la  conservation  de  la  primauté 


du  Saint-Siège  de  Rome,  contre  les  préten- 
tions de  Cyriaque,  patriarche  de  Constanti- 
nople; ce  qu’il  faut  entendre  du  titre  de  pa- 
triarche oecuménique  que  Phocas  lui  défendit 
de  prendre. 

Boniface,  ayant  obtenu  ce  qu’il  désirait, 
assembla  un  concile  4 Rome  dans  l’église  de 
Saint-Pierre,  où  se  trouvaient  soixante-douze 
évêques  et  tout  le  clergé  de  Home.  Il  y fut 
défendu  sous  peine  d'anathème,  que,  du  vi- 
vant du  Pape  ou  de  quelque  autre  évêque, 
personno  ne  fût  assez  hardi  pour  parler  do 
son  successeur:  mais  que,  trois  jours  après 
ses  funérailles,  le  clergé  et  les  enfants  île 
l'Eglise  devaient  s’assembler  pour  procéder 
4 l'élection.  Ce  Pape  ordonna  vingt  et  un 
évêques  en  divers  lieux,  et  mourutle  12  no- 
vembre G0(j,  après  un  pontilicat  de  8 mois  et 
23  jours.  Le  même  jour  il  fut  enterré  dans 
l’église  Saint-Pierre,  et  le  Saint-Siège  vaqua 
dix  mois  et  six  jours.  Il  eut  pour  successeur 
Boniface  IV. 

BONIFACE  IV  (Saint),  soixante-huitièmo 
Pape.  Elu  le  18  septembre  607.  Boniface  était 
deValeries,  au  pays  des  Marses,  et  lils  de 
Jean  , médecin.  — Il  ne  tint  le  Saint-Siège 
que  six  ans.  Après  son  ordination,  il  fit  do  sa 
maison  un  monastère,  et  lui  donna  de  grands 
biens.  Il  demanda  â l'empereur  Phocas  le 
temple  nommé  Panthéon,  parce  qu’il  élait 
dédié  à tous  les  dieux.  Agrippa,  gendre  de 
l’empereur  Auguste,  l'avait  fait  bâtir  l’an  de 
Rome  729,  vingt-cinq  ans  avant  la  naissance 
de  Jésus-Christ.  Boniface  l'ayant  obtenu,  en 
fit  une  église,  sans  changer  le  bâtiment,  et  le 
dédia  en  l'honneur  do  la  sainte  Vierge  Marie 
eide  tous  los  martyrs,  telle  subsiste  encore 
à Rome  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Ro- 
tonde. De  cette  dédicace  est  venue  la  fête  do 
tous  les  Saints. 

Ce  fut  b ce  Pape  que  saint  Colomba»  eut 
recours,  étant  toujours  inquiété  par  les  Gau- 
lois sur  l'observation  de  la  Pâque.  Il  lui  en- 
voya copie  des  lettres  qu'il  avait  écrites  b 
saint  Grégoire,  et  qui  ne  lui  avaient  point 
élé  rendues,  et  demanda  qu’il  lui  fût  permis 
d’observer  l’ancienne  tradition,  si  elle  n’éla  t 
point  contraire  4 la  foi.  L'histoire  ne  nous 
apprend  rien  des  autres  actions  de  ce  Pape. 
Boniface  tint,  en  CIO,  un  concile  è Rome,  en 
farcur  des  moines  auxquels  on  reconnut  lo 
droilde  posséder  des  dignités  ecclésiastiques, 
et  l’on  y traita  des  affaires  de  l'Çglise  d'An- 
gleterre. Ce  saint  Pape  mourut  l’année  614, 
et  fut  enterré  b Saint-Pierre  lo  vingt-cin- 
quième de  mai,  jour  auquel  l’Eglise  lionoro 
sa  mémoire.  Il  tint  le  Saint-Siège  6 ans  et 
8 mois,  et  eut  pour  successeur  Deusdedit. 

BONIFACE  V,  soixante-dixièmn  Tonlifu  et 
successeur  de  saint  Deusdedit.  — Né  à Na- 
ples, Boniface  V fut  ordonné  le  29décembra 
617.  Il  défendit  aux  acolytes  de  lever  les  re- 
liques des  saints  martyrs,' ou  de  baptiser  avec 
les  diacres,  voulant  qu’ils  fussent  aidés  ea 
ces  fonctions  par  les  sous-diacres,  et  que  les 
reliques  fussent  levées  par  des  prêtres.  Il 
acheva  lo  cimetière  de  Saint-Nicomédie  el  les 
dédia.  Sur  la  fin  de  son  pontifical,  il  .écrivi  t 
à Jusle,  archevêque  de  Cantorbéry,  pour  Uj 
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féliciler  de  ses  travaux  apostoliques  dans 
l'Eglise  d'Angleterre  II  lui  annonce  qu’il  lui 
envoie  le  pallium  , el  lui  accorde  le  pou- 
voir d’ordonner  des  évêques,  pour  facili- 
ter la  propagation  de  la  loi.  Ayant  appris 
les  lionnes  dispositions  d’Edouin,  roi  de 
Norlbumhre , et  alors  le  plus  puissant  des 
Anglais,  il  lui  écrivit  une  lettre  pour  l'exhor- 
ter îi  so  faire  Chrétien,  par  la  considération 
de  la  grandeur  rie  Dieu,  de  la  vanité  des 
idoles,  et  à l'exemple  de  tous  les  autres  prin- 
ces. il  écrivit  en  même  temps  h la  reine 
Edelhurge,  pour  la  féliciter  de  sa  conversion, 
qu’il  avait  apprise  avec  cello  du  roi  son 
frère.  Il  l'exhorta  h s’appliquer  fortement  il 
gagner  à Dieu  la  roi  son  éponx,  et  lui  en 
faire  savoir  des  nouvelles.  Avec  ces  lettres, 
il  leur  envoyait  des  présents  de  In  part  de 
saint  Pierre i qu'il  nomma  leur  protecteur, 
savoir  : an  roi  une  chemise  ornée  d'or  et  un 
manteau  ; è la  reine,  un  miroir  d'argent  et 
un  peigne  d’ivoire  garni  d'or.  Mais  Iloni- 
face  V n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  l'effet 
de  jes  lettres,  car  ii  mourut  la  mémo  minée 
025,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  7 ans  et 
10  mois,  et  ont  pour  successeur  Honorius  1". 

BONIFACE  VI,  cent  doutiime  Pape  et  suc- 
cesseur de  Formose,  était  Romain  do  nais- 
sance et  fils  d'Adrien.  — Il  avait  été  déposé 
du  sous-diaconat,  et  ensuite  de  ta  prêtrise. 
Après  la  tnort  de  Formose  il  fut  élu  par  une 
faction  populaire  ; mais  il  mourut  de  la 
goutte  après  quinze  jours  de  pontificat,  eu 
avril  890.  Son  éleutiou  fut  déclarée  nulle  par 
un  concile  tenu  deux  ans  après  b Ilavennc  ; 
ce  qui  fait  que  plusieurs  historiens  ne  le 
oomplent  pas  au  rang  des  Souverains  Ponti- 
fes. Il  eut  pour  successeur  Etienne  VI. 

BONIFACE  VII,  antipape,  connu  sous  lo 
nom  de  F rançon,  était,  avant  son  intrusion, 
diacre  de  I Eglise  romaino.  Un  mouvement 
populaire  conduit  par  Crcscentius  l'éleva  en 
973,4  la  place  de  Benoit  VI.—  Yoy.  Benoit  VI. 
— Ce  vertueux  Pape  fut  traîné  en  prison, 
étranglé,  d'autres  disent  empoisonné  par 
Boniface  ; mais  ce  forfait,  loin  do  lui  servir, 
devint  la  cause  de  so  chute.  I.a  peuple  ré- 
volté de  sa  cruauté,  l'obligea  de  prendre  la 


finie.  Il  eut  le  temps,  avant  do  partir,  de 
piller  le  trésor  de  l'église  et  le  palais  de 
Latran,  et  se  réfugia  h Constantinople  sans 


renoncer  à ses  prétentions. 

BONIFACE  VIII.  — Après  la  cession  do 
Célestin  V,  los cardinaux,  s’étant  assemblés 
en  conclave  , élurent  Pape  h la  pluralité 
des  voix,  lo  24  décembre  1294,  lu  cardinal 
Benoît  Gaëtan,  né  à Anagni,  prêtre  du  titre 
de  Saint-Sylveslre,  qui  prit  le  nom  de  Boni- 
face  VIII.  Dès  sa  jeunesse,  Boniface  s'élait 
appliqué  îi  l’étude  du  droit  civil  et  canoni- 
que, et  avait  été  reçu  docteur  en  celle  fa- 
culté. Ensuite  it  fut  chanoine  de  Paris  et  do 
J.yon,  et  exerça  h IVome  les  fonctions  d'avo- 
cat el  de  notaire  du  Pape.  En  1281,  Mar- 
tin IV  le  fil  cardinal,  el  Nicolas  IV  le  fit  légat 
en  Pouille. 

Il  commença  son  pontificat  par  la  révoca- 
tion des  grâces  accordées  par  Célestin,  do  la 
t'omie  fui  duuucl  on  avait  abusé  ; ensuite  il 


se  mit  en  cnemin  pour  aller  fi  Home,  au 
commencement  do  janvier  1293.  Il  passa  à 
Anagni  sa  patrie,  où  il  fut  reçu  avec  de 
grandes  marques  de  la  réjouissance  publi- 
que. F.lotu  arrivé  îi  Rome,  la  noblesse,  pour 
honorer  son  entrée,  fit  des  courses  !i  cheval, 
el  le  clergé  l'accompagnait , marchant  en 
procession  avec  l’encens  cl  en  chantant.  Il 
alla  d'abord  h 8aint-lenn-de-I.alran,  puis  il 
vint  loger  6 Saint-Pierre,  où  il  fut  sacré 
solennellement  et  couronné  à la  porte  de 
l'église.  Ensuite  il  marcha  en  cavalcade  à 
Saint-Jcan-do-Latran  accompagné  des  rois  de 
Sicile  et  de  Hongrie  , l'un  le  pire  , l’autre 
lu  fils,  qui  tenaient  chacun  la  bride  de  son 
cheval  ii  droite  et  h gauche,  et  les  mêmes 
rois  le  servirent  îi  table  au  festin  solennel.' 
la  couronne  en  tète. 

Nous  avons  rapporlé,  dansla  Viede  Cèles-' 
lin,  avec  quelle  attention  Boniface  veilla  sur 
la  conduite  de  ce  saint  Paiie,  craignant  qu’on 
n'abusât  de  sa  bonne  foi  pour  lui  persuader 
de  reprendre  la  dignité  qu'il  avait  quittée. 
Dons  le  mémo  temps,  le  nouveau  Pape  fai- j 
sait  tous  ses  elTorls  pour  persuader  aux 
Siciliens  el  è Frédéric  d^Aragnn,  de  remettre 
Je  royaume  do  Sicile  au  pouvoir  de  l'Eglise 
romaine;  mais  toutes  les  bulles  qu'il  publia 
è ce  sujet  restèrent  sons  résultat.  « Si  Gré- 
goire VII,  » dit  M.  Wiseman,  « a trouvé  un 
courageux  défenseur  dans  Voigt,  Innocent  III 
dans  Hurler,  et  Sylvestre  II  dans  Hock,  il  y a 
un  Souverain  Ponlifu  des  siècles  catholiques 
qui  n'a  encore  trouvé  parmi  les  auteurs  mo- 
dernes aucun  champion  qui  ait  pris  en  main 
sa  défense,  et  dont  la  mémoire  semble  aban- 
donnée aux  calomnies  qui  l'assaillirent  do 
son  vivant  et  l'ont  poursuivi  avefr une  rago 
infatigable  depuis  sa  mort  jusqu'à  nous.  Cet 
honinio  est  Boniface  Vill,  dont  le  pontificat 
termina  le  xin"  siècle  el  commença  le  xiv’ 
avec  lo  premier  Jubilé.  Son  règne  com- 
mença sons  les  plus  glorieux  auspices  el  so 
termina  au  milieu  des  calamités.  Il  consacra 
è l'accomplissement  des  plus  nobles  projets 
toute  la  force  d'un  génie  orné  par  une  longue 
expérience  des  affaires  ecclesiastiques  les 
plus  délicates.  Dans  le  cours  de  sa  carrière, 
il  montra  d’éclalantes  qualités,  el,  comme 
excuse  de  ses  défauts,  ii  put  alléguer  la 
rudesse  de  son  siècle,  lo  caractère  violent  cl 
sans  foi  de  la  plupart  de  ceux  avec  lesquels 
il  eut  â traiter,  toutes  choses  qui  réagissant 
suret  esprit  naturellement  juste  el  inflexi- 
ble, lo  portèrent  it  des  sentiments  si  sévères, 
è des  actes  si  rigoureux  que  toutes  les  fois 
qu’on  les  juge  avec  nos  idées  modernes,  ils 
peuvent  parnilro  excessifs.  » 

L’an  1297,  ce  Pape  termina  une  affaire 
glorieuse  è la  France,  et  qui  durait  depuis 
vingt-quatre  ans  : savoir,  la  canonisation  do 
saint  Louis  : il  en  adressa  la  bulle  b tous  les 
évêques  de  F ram  «.  Elle  contient  en  abrégé 
la  vie  du  saint  roi  et  plusieurs  de  ses  mira- 
cles, et  il  ordonna  que  sa  fête  serait  célébrée 
le  jour  de  sa  mort,  c’csl-è-dire  le  25  août.  La 
même  année,  Boniface  eut  un  grand  diffé- 
rend avec  les  deux  Colonnes,  Jacques  et 
Pierre,  tous  deux  cardinaux;  et  comme  iis 
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déclarèrent  qu'ils  ne  lo  reconnaissaient  pas 
pour  Tape  légitime,  il  les  priva  du  la  dignité 
de  cardinal. 

Bonifaco  VIII  interposa  son  autorité  pa- 
ternelle entre  Gênes  et  Venise,  entro  les 
factions  de  la  Romagne  et  de  la  Lombardie; 
il  crut  réconcilier  & la  fois  la  France,  l'Ara- 
gon  et  les  Deux-Siciles  par  le  traité  de 
Tarascon.  En  1298,  il  ftl  travailler  à la  com- 
pilation du  texte  des  Décrétales  : c'est  la 
recueil  des  constitutions  des  Tapes,  publiées 
depuis  la  collection  de  Grégoire  IX  et 
des  Papes  suivants,  jusque  Bonifaco  lui- 
même. 

L'an  1300,  ce  Pape  institua  le  Jubilé  au 
commencement  de  chaque  siècle,  et  il  donna 
une  bulle  A cet  etfet,  dans  laquelle  il  accorda 
indulgence  plenièro  à tous  ceux  qui,  ayant 
un  véritable  repentir  de  leurs  péchés,  cl,  les 
ayant  confessés,  visiteront  avec  respect  les 
églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  la 
présente  année  1300,  et  toutes  les  centièmes 
années  suivantes  : il  est  bon  do  remarquer 
qu'il  n'est  parlé  dans  celte  bulle  ni  de  Jubilé, 
ni  de  l'exempte  de  l'ancienne  loi.  Celto 
bulle  fut  reçue  avec  une  extrême  joie.  Les 
ltomoins  les  premiers  visitèrent  les  églises 
pendant  lo  nombre  des  jours  prescrits,  c’esl- 
a-dire,  trente  pour  eux,  et  quinzo  pour  ceux 
ui  étaient  hors  de  Borne.  Ensuite,  on  vint 
ans  cette  ville  de  loulc  l'Italie,  de  France, 
d’Espagne,  d'Allemagne  pour  gagner  l'in- 
dulgence. 

Nous  avons  dit  ci-dessus,  que  Boniface 
avait  étudié  dans  l'un  et  l’autre  droit.  Ajou- 
tons qu’il  était  habile  dans  le  gouvernement 
et  consommé  dans  les  affaires.  Il  montra 
dès  le  début  d’ardentes  sympathies  pour  la 
France.  Ce  sont  ecs  sympathies  qui  le  firent 
s'empresser  4 dissoudre  la  ligue  offensive 
formée  entre  les  souverains  d’Angleterre  et 
d’Allemagne,  célébrer  avec  une  pompe  iiilinie 
la  canonisation  de  saint  Louis,  choisir  un 
prince  de  Valois  pour  pacificateur  des  dis- 
cordes civiles  de  l'Italie.  Celait  le  même 
amour  pour  la  paix  et  la  pros|>éiilé  des  na- 
tions qui  lo  Ut  intervenir  entre  les  cités 
tumultueuses  de  la  Lombardie,  de  la  Tos- 
cane et  de  la  Bomagne  ; ses  reproches  allaient 
troubler  lo  roi  d'Angleterre  daiis  la  conquête 
injuste  de  l'Ecosse,  et  faisaient  rendre  à la 
liberté  Baliol  captiT;  un  traité  qu'il  dictait 
mettait  lin  aux  guerres  sanglantes  des  mai- 
sons de  Naples  et  de  Sicile  ; les  querelles  de 
succession  en  Hongrie  se  terminaient  par  son 
arbilrage;et  pendantee  temps  il  encourageait 
les  dernières  espérances  du  christianisme  en 
Orient;  il  cherchait  des  alliés  aux  princes 
d'Arménie  et  aux  khans  des  Tarlarcs  qui 
seuls  arrêtaient  encore  la  marche  conqué- 
rante de  l'islamisme. C'était  pour  tout  un  zèle 
pareil  pour  les  droils  de  l'Eglise.  Ces  dispo- 
sitions étaient  soutenues  par  une  intelligence 
peu  commune  et  par  une  volonté  énergique. 
Mais  peut-être  une  longue  étude  du  droit 
canon  avait  donné  è cette  intelligence  des 
habitudes  trop  sévères,  et  plus  convenables 
4 un  juge  qu'à  un  pasteur;  peut-être  celto 
volonté  impétueuse  maiiquail-ellp  de  la  mo- 


dération que  l'on  doit  rencontrer  dans  le 
représentant  de  Dieu  qui  est  |iatieiil,  parce 
qu'il  est  éternel.  D'un  autro  côté,  des  lias- 
sions haineuses  s’étaient  manifestées  dans  la 
noblesse  française  dès  le  temps  de  saint 
Louis,  et  les  grands  vassaux  de  la  couronne 
s'étaient  ligues  contre  la  juridiction  ecclé- 
siastique. Des  défiances  d’un  autre  genre 
s'étaient  formulées  dans  la  pragmatique  sanc- 
tion. Ces  mécontentements  forent  entretenus 
et  mis  4 profit  par  Philippe  le  Bel  dont  le 
règne  ne  fut  qu’uno  longue  exploitation  des 
sueurs  et  des  larmes  publiques.  Jamais  le 
sang  chevaleresque  des  Capétiens  n'avait 
palpité  dans  son  coeur  plus  étroit  : entouré  de 
jurisconsultes  qui  lui  enseignaient  les  théo- 
ries de  l'absolutisme,  et  d’usuriers  qui  lui 
conseillaient  les  honteuses  mesures  doit  lui 
vint  lo  surnom  de  faux  monnayeur,  i!  vou- 
lait de  l’argent  et  du  pouvoir,  et  en  prenait 
partout  où  sa  main  trouvait  prise.  Il  étendit 
cette  main  rapace  sur  le  clergé  de  son 
royaume,  prétendant  s’immiscer  dans  l'érec- 
tion de  l’administration  des  sièges  épisco- 
paux, cl  faisant  plier  sous  ses  exactions  pé- 
cuniaires les  immunités  aniiquesdes  clercs 
et  prélats  du  royaume.  En  même  temps  il 
repoussait  la  sentence  équitable  prononcée 
entre  lui , le  comte  de  Flandre,  et  le  roi 
d’Angleterre,  par  Boniface  VIII,  dont  lui- 
même  arsit  accepté  la  médiation  et  le  juge- 
ment futur.  Telles  furent  les  causes  qui 
firent  redescendre  dans  l’arène  lesdeux  puis- 
sances spirituelle  et  temporelle,  représen- 
tées par  d’autres  athlètes,  sur  une  autre 
terrain  qu’autrefnis,  mais  avec  une  issue 
plus  tragique.  Il  serait  long  de  redire  et 
d'apprécier  tout  ce  qui  se  fit  alors.  Si,  en 
envoyant  comme  légal  au  roi  de  Franco 
l’évêque  de  Pamicrs  qui  ne  pouvait  lui 
plaire;  en  convoquant  à Rome  une  assem- 
blée de  prélats  eide  docteurs  du  royaume, 
alors  que  des  ordres  sévères  en  fermaient  les 
issues,  en  ne  ménageant  pas  dans  scs  bulles 
les  paroles  amères  ; en  prononçant  à la  foia 
des  excommunications,  des  interdits,  des 
déchéances,  des  déclarations  de  guerre,  si 
Boniface  VIH  péchait  par  la  dureté  de  la 
forme  que  les  usages  de  ce  temps  rendaient 
peut-être  excusable,  certes  de  son  côlé  était 
le  droit,  le  droit  de  réclamer  des  libertés 
jurées,  de  défendre  des  propriétés  acquises, 
de  faire  exécuter  des  lois  reconnues;  lo 
droit  de  censurer  hautement,  au  nom  de  la 
morale  catholique,  un  despotisme  cupide  et 
déloyal.  Mais  du  côté  de  Philippe  le  Bel  ne 
se  rencontraient  ni  le  droit,  m l'honneur, 
lorsqu'il  prétendait  livrer  un  évêque  légat  4 
des  tribunaux  incompétents  ; lorsqu’il  réu- 
nissait deux  fois  lus  élats  généraux  pour 
proclamer,  sous  le  titre  d'indépendance  de  la 
couronne,  la  servitude  morale  de  la  nation'; 
qu’il  faisait  brûler  une  bulle  du  Souverain 
Pontife  après  en  avoir  falsifié  les  termes 
dans  une  lecturesolennelle, dilfaniait calom- 
nieusement le  Pontife  lui-même,  et  no  crai- 
gnait pas  do  compromettre,  pour  le  servie» 
de  sa  colère,  les  croyances  et  les  conscience# 
d’un  grand  royaume.  Peu  de  temps  après. 
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on  vit  une  bande  d’aventuriers  rassemblés  A 

firix  d'argent  sous  la  bannière  des  lis  et  sous 
a conduite  d’un  garde  des  sceaux  de  France, 
entrer  par  trahison  dans  Anagni;  on  vit  )o 
vieillard  apostolique  intrépide  au  milieu  de 
scs  ennemis  mortels  ; on  vil  sa  captivité,  sa 
merveilleuse  délivrance,  son  retour  triom- 
phal à Rome,  où  il  mourut  do  douleur;  et 
une  horreur  profonde  remplit  le  monde 
chrétien,  et  dans  toutes  les  mémoires  le  nom 
de  Philippo  le  Bel  fut  gravé  avec  celui  do 
Frédéric  II  parmi  les  noms  des  tyrans.  Tou- 
tefois, chose  étonnante  I la  papauté  ne  dé- 
sespéra pas  de  la  piété  de  la  France;  elle 
s’en  rapprocha  plus  encore  en  se  fixant  dans 
Avignon.  LTlalie  pleurera  son  délaissement; 
ses  poêles  rempliront  de  leurs  plaintes  ces 
jours  appelés  avec  plus  d’amerlume  que  de 
vérité  Ja  captivité  do  Babylone.  Car,  si 
Benoît  XI  et  Clément  Vf  ne  firent  point 
monter  avec  eux  sur  le  trône  papal  l'aposto- 
lique liberté  de  leurs  prédécesseurs,  la 
science  s’y  assit  du  moins  avec  Jean  XXII, 
l’inllucnce  intellectuelle  remplace  .'influence 
nohtiquo  : co  que  la  crainte  ne  pouvait  plus, 
l'admiration  le  fit  encore. 

Mais  tous  les  cirorts  de  l’Eglise  pour  le 
maintien  de  sa  constitution  et  de  son  indé- 
pendance convergeaient  vers  le  bien  spiri- 
tuel des  individus,  comme  vers  leur  fin 
commune.  Les  religions  de  l’antiquité,  toutes 
nationales,  s'attachaient  à l'existence  d'une 
société  qui  se  croyait  impérissable;  elles 
semblaient  faites  pour  l’Etat,  non  pour 
l'homme.  Le  christianisme  an  contraire,  dé- 
couvrant dans  chaque  hoirjic  une  image 
de  la  Divinité,'  lui  attribue  une  valeur  per- 
sonnelle indépendante  de  sa  valeur  sociale, 
et  ne  pense  pas  nue,  pour  la  conduire  à i’ac- 
complissemont  (lésés  destinées,  ce  soit  trop 
de  toutes  les  forces  réunies  de  la  doctrino 
et  du  culte.  Or,  plus  l’action  de  l'Eglise  sur 
les  individus  est  essentielle  et  moins  cl io 
est  sujette  au  changement,  et  moins  aussi 
elle  offre  do  matière  h l’histoire  : il  n’y  a 
pas  d'histoire  pour  les  choses  immuables, 
sans  donc  rappeler  cet  ensemble  de  moyens 
d’institution  divine  par  lesquels  l'Eglise 
s’empare  de  l'homme  et  le  fait  passer  de  la 
vie  de  la  nature  à la  vie  do  la  grâce,  lo 
conserve  dans  celle-ci,  l’y  perfectionne  et  lo 
conduit  à la  vie  de  l’immortalité,  il  sufiit 
d'indiquer  ici  les  ressources  nouvelles  et 
secondaires  que  son  génie  lui  suggérait. 
Tandis  que  scs  missionnaires,  dont  nous 
avons  tracé  les  courses  faisaient,  entrer  dans 
Je  bercail  de  l’orthodoxie  de  pauvres  âmes 
égarées,  ses  Pontifes,  en  livrant  contre  le 
schisme,  l’hérésie  et  le  despotismo,  les 
combats  auxquels  nous  avons  assisté,  rele- 
naientdans  le  bercail  sacré  les  Amescroyan- 
tes  ; et  celles-ci  croissaient  en  lumières  , et 
en  vertu.  La  lumière  venait  de  deux  foyers 

B »aux  : renseignement  scolastique  et 
icalion.  L'enseignement  résidait  dans 
les  universités  que  lo  pouvoir  religieux 
fondait  sur  les  points  les  plus  importants  do 
la  chrétienté,  comme  des  phares  pour  éclai- 
rer la  marche  des  intelligences.  Le  concile 


de  Lalran  avait  institué  dos  écoles  gratuites 
auprès  de  toutes  les  églises  épiscopales; 
Bouiface  VIII,  au  milieu  des  orages  qu'il 
traversa,  trouva  le  loisir  do  créer  à Borne  la 
Sapience  , A Avignon  des  écoles  célèbres. 
La  prédication  se  développait  aussi  : les 
honneurs  et  la  puissance  de  la  chaire  s’ac- 
crurent par  l'institution  des  Frères  prê- 
cheurs de  l’ordre  de  Saint-Dominique;  et 
les  porteurs  de  la  parole  évangélique  se 
multiplièrent  pareils  A des  flambeaux  agités 
dans  plusieurs  mains  et  dont  les  lumières 
voyageuses  visitent  tous  les  points  d’uu  lieu 
obscur.  D'un  autre  côté  la  vertu  paraissait 
devoir  renaître  au  sein  des  nombreuses  ré- 
formes qui  s’opéraient,  et  dont  le  clergé 
donnait  le  signal  et  l’exemple.  Les  quatre 
conciles  généraux , plusieurs  conciles  pro- 
vinciaux, parmi  lesquels  il  en  faut  distin- 
guer deux  de  Reims  et  de  Rav»nne,  pour- 
suivirent la  simonie  et  la  mollesse  jusque 
dans  l’ombre  du  sanctuaire,  et  pénétrèrent 
au  fond  des  monastères  pour  y rétablir  la 
discipline.  Lue  constitution  dont  Bonifaco 
VIII I îonora  son  pontificat,  défendit  aux  ju- 
ges ecclésiastiques  l’abus  des  censures  et 
proljiba  l’usage  de  l'interdit  en  toutes  cau- 
ses d’intérêt  pécuniaire.  D’autres  actes  lé- 
gislatifs proscrivaient  les  coutumes  barbares 
des  duels  et  des  épreuves  judiciaires,  res- 
treignaient les  empêchements  de  mariage 
où  la  mauvaise  foi  avait  su  trouver  une 
source  de  divorces,  sévissaient  contre  les 
adultères,  les  concubinaires , les  usuriers; 
entouraient  de  faveur  les  lépreux  et  les 
pauvres. 

L’histoire  des  longs  démêlés  entre  Phi- 
lippe le  Bel  ol  Boniface  a été  tellement  dé- 
figurée par  l’ignorance,  l’aveuglement,  l'es- 
prit de  parti  et  souvent  la  mauvaise  foi* 
qu’il  importe  de  la  rétablir  ici  dans  toute 
son  exacliludo.  Comme  sous  Grégoire  VII, 
sous  Innocent  III  et  tant  d'autres  grands 
Pontifes,  il  s’agissait  au  fond  de  savoir  si 
les  rois  et  les  princes  étaient  soumis,  ainsi 
que  tous  les  autres  hommes,  A la  loi  su- 
prême do  la  morale  et  de  la  justice,  si  le 
trône  déliait  celui  qui  l’occupait  de  ses  de- 
voirs de  Chrétien,  en  un  mot , si  l’empire 
de  l'égoïsme  et  de  In  force  brutale  devait  se 
soumettre  A celui  de  la  puissance  spirituelle, 
de  l’Evangile  et  de  l’Eglise.  Il  serait  par  trop 
étrange  en  vérité  qu’un  monarque  s’intitu- 
lât roi  Très-Chrétien  , uniquement  pour 
avoir  le  droit  d'outrager,  d’emprisonner  et 
d'assassiner  lo  christianisme  dans  la  per- 
sonne du  Pape,  son  suprême  représentant. 
Voilà  pourtant  ce  qu’on  a osé  soutenir  à 
propos  de  Philippe  le  Bel.  Nous  avons  assez 
montré,  surtout  en  parlant  de  saint  Gré- 
goire VII,  que,  dans  le  moyen  âge,  toute 
société  temporelle  reposait  exclusivement 
sur  le  principe  chrétien  déjà  soumission  A 
l'Eglise. — Yoy.  Grégoiiik  VII,  etc. — C’est  ce 
qu’il  faut  se  garder  d’oublier  au  sujet  de  Bo- 
niface VIII.  L’histoire  de  ses  différends  avec 
Philippe  le  Bel  étant  parfaitement  exposée  par 
M.  lion  rien*  (Histoire  générale  de  l'Eglise, 
t.  V,  p.  42 b,  k-s'2),  nous  ne  saurions  mieux 
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faire  que  d’en  donner  ici  lo  résumé  suivant: 

Le  roi  de  France,  deconcert  avec  Edouard 
I",  roi  d’Angleterre,  avait  consenti  à pren- 
dre le  Pape  pour  arbitre  de  leur  différend. 
Lo  Pape  avait  accepté  l'arbitrage,  nun  comme 
juge,  maison  qualité  de  médiateur  et  d’ami. 
Le  compromis  ayant  été  envoyé  A Rome  en 
1298,  les  ambassadeurs  des  deux  princes 
firent  valoir  leurs  raisons  réciproques.  Le 
27  juin,  le  Pape  prononça  In  sentence  arbi- 
trale, en  plein  consistoire,  devant  une  foule 
de  peuple  que  l'éclat  de  cette  cause  avait 
attirée  au  Vatican,  et  la  lit  ensuite  expédier 
le  30  juin  en  forme  de  bulle.  Cette  pièce, 
donnée  en  son  entier  dans  Ry'iner,  fait  hon- 
neur A l’impartialité  de  Boniface,  quoiqu'il 
n'eût  pas  sujet  d’être  content  du  roi  de 
France.  Ce  n’est  pas  ainsi,  A ia  vérité,  qu'en 
parlent  la  plupart  des  historiens  français  ; 
mais  leur  récit  est  hautement  démenti  par 
la  bulle  qu’ils  attaquent,  et  |>ar  la  docilité 
arec  laquelle  les  deux  rois  obéirent  A cette 
sentence  arbitrale,  comme  le  prouvent  divers 
actes  manuscrits  recueillis  A la  cour  de 
Londres  par  Peequigni,  et  enfin  comme  on  le 
voit  par  la  paix  qu’ils  conclurent  sur  lo 
modè  e de  ce  jugement,  en  l’an  1303. 

Les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  ainsi 
que  l’empereur  Rodolphe,  menant  des  impo- 
sitions, tant  sur  le  clergé  que  sur  le  peuple, 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  et 
plusieurs  prélats  des  deux  royaumes  qui  les 
chargeaient  do  taxes,  Bonifiée  donna  la  cons- 
titution fameuse  qui  commence  par  ces 
mots  : Clericii  laicot.  Elle  déftAid,  nonobs- 
tant tout  privilège,  sous  peine  d’excommu- 
nication réservée  au  Souverain  Pontife  lui 
seul,  A ious  les  prélats  et  ecclésiastiques,  de 
rien  payer  aux  laïques  des  impositions  faites 
A quelque  litre  quo  ce  soit,  sans  l'autorisa- 
tion du  Saint-Siège;  et  A tous  rois,  princes, 
magistrats  et  autres,  de  faire  ces  impositions 
do  biens  ecclésiasliques,  de  les  exiger,  et  de 
donner  aide  ou  conseil  pour  ce  sujet.  Boni- 
face  dil  en  substance  : que  l’antiquité  nous 
montre  l’inimitié  des  laïques  contre  les 
clercs,  et  que  le  temps  présent  manifeste 
aussi  contre  eux  leur  mauvaise  volonté; 
quu,  non  contenls  de  se  tenir  dans  les  li- 
mites de  leur  pouvoir,  qui  ne  s'étend  ni  sur 
les  personnes  ni  sur  les  biens  ecclésiasti- 
ques, ils  imposent  dos  charges  intnlérablos 
au  clergé;  qu’ils  s’efforcent  de  le  réduire  en 
servitude  ; et  que,  ce  qui  est  pour  le  Saint- 
Siège  un  grand  sujet  do  douleur,  on  voit  des 
ecclésiastiques  et  même  des  prélats  acquies- 
cer A ces  abus,  craignant  moins  d’offenser 
le  souverain  Seigneur  que  de  déplaire  au 
prince  lemjiorel.  Celle  bulle,  bien  que  gé- 
nérale en  apparence,  regardait  plus  particu- 
lièrement le  roi  d’Angleterre,  qui  accablait 
les  ecclésiastiques, et  faisait  lever  les  tributs 
sur  eux  par  des  soldats  qui  commettaient 
toutes  sortes  de  violences.  Toutefois  des 
critiques  l'ayant  considérée  comme  l'origine 
des  différends  qui  s’élevèrent  entre  Boni- 
faco  et  Philippe  le  Bel,  nous  devons  faire 
lemorquer  que  le  grand  démêlé  ne  com- 
mença qu'en  1391,  et  que  dans  ces  deux 
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circonstances  te  Papo  no  se  compromit  en- 
vers le  roi  quo  pour  avoir  pris  la  défense 
des  évêques  et  du  clergé  de  France. 

Philippe  lo  Bel,  qui  avait  besoin  d'ar- 
gent pour  soutenir  la  guerre  tout  A la  fois 
contre  l'empereur,  le  roi  d'Angleterre  et  le 
comte  de  Flandre,  et  qui  supposait  A tort 
que  Boniface  VIII  lui  préférait  ces  princes, 
se  tint  particulièrement  offensé  de  la  dé- 
fense que  notifiait  la  bulle.  De  son  cûlé,  il 
défendit  aussi  généralement  do  transporter 
hors  du  royaume,  sans  sa  permission  par 
écrit,  or  et  argent  monnaye  ou  en  lingot, 
joyaux,  pierreries,  armes,  chevaux,  vivres 
et  autres  choses  nécessaires  A la  guerre.  Le 
Pape  sentit  le  coup,  et  s'en  plaignit  comme 
d'une  atteinte  portée  A la  gloire  et  A la  li- 
berté de  l'Eglise.  Il  écrivit  plusieurs  letires, 
envoya  des  légats,  expliqua  sa  bulle  Clerieis 
luicai,  reconnut  que  dans  les  besoins  de 
l’Etat  le  clergé  devait  contribuer  de  ses 
biens,  et  que  le  roi  pouvait  demander  cl 
recevoir,  sans  même  consulter  lo  Sainl- 
Siégc.  Enfin  il  déclara  qu'il  n’avait  eu  in- 
tention de  choquer  en  rien  les  coutumes  du 
royaume,  ni  les  droits  du  roi  et  des  sci- 
neurs.  Philippe  s’expliqua  aussi  avec  mo- 
ération;  mais  il  protesta,  devant  les  légats 
du  Pape,  que,  si  dans  l'ordre  du  salut  il  était 
disposé  A se  conformer  aux  décrets  et  aux 
avis  du  chef  do  l'Eglise,  néanmoins  le  gou- 
vernement temporel  de  son  royaume  n'ap- 
partenait qu'A  lui  roi,  A l'exclusion  de  qui 
quo  ce  pût  être  ; qu’il  n'avait  et  ne  recon- 
naissait sur  la  terre  aucun  supérieur  A cet 
égard,  cl  qu’il  était  résolu  A défendre  ce 
droit  inaltérable,  sans  pouvoir  Aire  arrêté 
par  aucun  obstacle.  Du  reste,  il  suspendit 
l'effet  des  ordonnances  qu'il  avait  rendues 
contre  le  commerce  dos  etrangers  et  conlro 
le  transport  de  l'argent  A Rome  ; ce  qui  avait 
principalement  offensé  Boniface. 

Aussitôt  après  l'année  jubilaire,  la  paix 
chancelante,  qui  avait  été  rétablie  quelques 
années  auparavant  entre  Boniface  el  Phi- 
lippe le  Bel,  finit  par  une  rupture  éclatante. 
Philippe,  roi  hautain,  conseillé  par  des  mi- 
nistres sans  probité , ne  se  taisait  aucun 
scrupule  de  s’approprier  les  revenus,  do 
violer  les  droits  cl  la  liberté  de  l'Eglise. 
Boniface  ne  pouvait  passer  ces  griefs  sous 
silence.  Il  envoya  au  roi.  pour  légal,  Bernard 
do  Saissct,  quïl  avait  institué  évêque  do 
Pamiers  lors  de  l'érection  de  l'évêché,  et  qui 
se  comporta  A la  cour  de  France  avec  une 
courageuse  liberté.  Le  Pape  ne  fut  pas  long- 
temps A reconnaître  toute  la  violence  du 
roi.  Pour  donner  le  change  A l'opinion, 
Philippe  imputa  A Bernard  de  Saisset  les 
torts  les  plus  graves.  Ce  prince  n’hésita  pas 
A accuser  le  légat  du  crime  de  lèse-majeslé, 
spécialement  d’avoir  tenté  de  soustraire  A 
I obéissance  du  roi  le  comté  de  Toulouse. 
Le  monarque  fit  informer  sur  ces  forfai- 
tures, qui  ne  furent  rien  moins  que  prou- 
vées : cependant,  d après  l'avis  des  grands 
du  royaume  assembles  avec  plusieurs  doc- 
teurs ecclés  astiques  el  laïques,  l'évêque  do 
Pamiers  fui  arrêté,  puis  remis  entre  les 
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mains  de  l'archevêque  de  Toulouse,  pour 
qu'il  lui  fil  son  procès  jusqu’à  le  dégrada- 
tion, et  qu'il  le  punit  ensuite. 

Alin  de  persuader  au  Pape  de  ne  point 
metlro  obstacle  à cette  résolution,  ou  plutôt 
pour  lui  faire  entendre  qu'il  n'en  suscite- 
rait que  d’inutiles,  Philippe  lui  envoya 
Pierre  Flotte  de  Revcl , magistrat  et  mili- 
taire tout  ensemble,  tels  qu'étaient  alors  lus 
membres  des  parlements,  qui,  à quelques 
égards,  avaient  succédé  aux  ant  iennes  as- 
semblées de  la  nation.  La  hardiesse  mili- 
taire de  cet  envoyé  ne  parut  guèro  propre 
qu’à  braver  et  à offenser  Uonifaco  VIII.  Ce 
Pape  s'étanl  vu  forcé  do  lui  dire  un  jour  : 
Saches  que  j'ai  la  puissance  temporelle,  aussi 
bien  que  la  spirituelle,  sur  votre  roi  et  sur 
son  royaume  ; Flotte  lui  répondit  : Saint 
Père,  vos  armes  ne  font  que  du  bruit,  àu  lieu 
que  celles  du  roi  mon  maître  font  des  plaies 
sanglantes  et  donnent  la  mort.  Mais  ce  qui 
est  bien  opposé  à la  Inyautéelà  la  noble  fran- 
chise do  nos  juges  chevaliers,  l’art  de  semer 
la  zizanie,  le  goût  du  mensonge,  l’inlidélilé 
à porter  et  à rapporter  les  paroles  sacrées 
des  souverains  dont  il  était  l'intermédiaire, 
ce  sont  là  autant  de  taches  que  les  meilleurs 
critiques  impriment  à la  mémoire  de  Pierre 
de  llevel,  d'après  les  déclarations  authen- 
tiques des  cardinaux  en  corps. 

Quelque  offensé  que  fût  le  Pape,  il  écri- 
vit d'abord  au  roi  une  lettre  de  prière  et 
d'exhortation,  pour  obtenir  par  la  douceur 
la  liberté  do  l’évêque  de  Pamiers.  Le  même 
jour,  S décembre  1301,  Philippe  prétextant 
des  concessions  apostoliques  pour  opprimer 
! Eglise,  il  suspendit  l'usage  des  privilèges 
concédés  à nos  rois,  il  prescrivait  un  terme 
avant  lequel  on  pouvait  lui  représenter  les 
privilèges  accordés,  afin  qu’il  jugeêt  s'il  de- 
vait modérer  la  suspension.  Il  hnit,  en  priant 
le  roi  de  ne  pas  être  étonné  de  ce  procédé. 
Le  Pape,  en  usant  contre  le  roi  de  la  suspen- 
sion des  privilèges  apostoliques,  imitait  en 
quelque  sorte  ce  prince,  qui,  dans  la  pre- 
mière rupture,  avait  suspendu  les  rapports 
entre  Romo  et  la  France,  pour  le  commerce 
et  le  transport  d'argent.  Le  mémo  jour  en- 
core, il  expédia  la  bulle  qui  commence  par 
ces  mots  : Ausculta,  fili  charissime  (Ecoutez, 
très-cher  fils).  Dans  cette  bulle,  après  avoir 
averti  Philippe  d’écouter  avec  docilité  : Dieu 
nous  a établi,  lui  dit-il,  sur  les  rois  et  les 
royaumes,  pour  arracher,  détruire,  perdre  et 
dissiper,  pour  édifier  et  planter.  Ne  cous  lais- 
ses donc  pas  persuader  que  fou*  nages  point 
de  supérieur , et  que  cous  ne  soyez  pas  soumis 
au  Chef  de  la  hiérarchie.  Qui  a celte  idée  est 
un  insensé,  et  qui  la  soutient  est  un  infidèle. 
Lo  Pontife  ensuite  recueille  tous  les  graves 
sujets  de  reproches  qu’il  avait  à faire  au  roi, 
non-seulement  par  rapport  aux  intérêts  do 
l'Kglise,  mais  pour  le  gouvernement  pure- 
ment temporel  du  royaume.  Il  lui  reproebo 
les  altérations  commises  par  lui  dans  la 
monnaie,  et  il  l'accuse  de  tyrannie,  tant  à 
l’égard  du  peuple  et  de  la  noblesse,  que  des 
ecclésiastiques.  Il  le  cite  après  à un  concile 
de  Rome, où  H lui.annonco  qu’il  a convoqué 


tous  les  prélats  et  les  docteurs  français,  à 
qui  en  effet  il  adressa  des  lettres  du  convo- 
cation, datées  oncore  du  jour  même  où  le 
zélé  Pontife  écrivait  au  roi  do  France,  sa- 
voir, le  5 décembre  1301.  Si  vous  croyez, 
dit-il  à Philippe, que  cela  soit  expédient  pour 
votre  intérêt , vous  pouvez  venir  vous-mémè 
au  concile,  ou  envoyer  des  députée  fidèles  et 
instruits  de  vos  volontés;  autrement  nous 
procéderons,  ni  plus  ni  moins,  comme  Dieu 
nous  inspirera.  Le  reste  est  une  allocution 
très-forte  conlro  les  conseillers  du  roi,  et 
une  exhortation  à travailler  au  recouvre- 
ment de  la  Terre-Sainte. 

Jacques  des  Normands  , archidiacre  d9 
Narbonne  et  nonce  apostolique,  fut  envoyé 
do  Romo  pour  présenter  la  bulle  Ausculta, 
fili, ou  roi  Philippe.  Selon  Villani,  il  somma 
vorbalcmcnt  lo  monarque  de  reconnaître 
qu’il  tenait  du  Pape,  comme  les  autres  sou- 
verains, la  puissance  temporelle  de  son 
royaume,  ajoutant  que,  si  le  roi  refusait  de 
faire  cet  aveu,  il  avait  ordre  de  l’excommu- 
nier et  de  jeter  l’interdit  sur  la  France.  La 
vérité  est  qu’à  la  bulto  véritable,  qui  fut 
tenue  cachée,  le  chancelier  Pierre  Flotte  en 
substitua  une  autre  d’une  forme  brève  et 
piquante,  afin  d’irriter  les  esprits  conlro  la 
Pape.  Le  11  février  1302,  en  présence  des 
soigneurs  et  de  toutes  les  personnes  consi- 
dérables qui  se  trouvaient  à Paris,  lo  roi  fit 
brûler  celte  bulle  supposée.  Ensuite,  met- 
tant le  comble  à l’outrage,  il  renvoya  sous 
bonne  escorte , jusqu'aux  extrémités  du 
royaume , et  lo  nonce  et  l’évêque  de  Pa- 
miers, avec  défense  à tous  les  deux  d’y  en- 
- trer  sans  sa  permission,  et  ordro  aux  gou- 
verneurs des  frontières  d’en  garder  soigneu- 
sement les  avenues,  afin  qu’il  n’y  entrât 
plus  ni  nonces  ni  bulles.  Los  historiens 
ajoutent  que  ces  démarches  furent  suivies 
de  lettres  et  de  propos  si  indignes  do  la 
dignité  royale,  qu  ils  sont  à peine  vraisem- 
blables. Ainsi,  lo  roi  osa  écrire  au  Souverain 
Pontife  : x Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu, 
roi  de  France,  à Uonifuce,  soi-disant  Pape, 
peu  ou  point  do  salut.  Sachez  , extravagant 
que  vous  êtes,  que  pour  le  temporel  nous 
no  sommes  soumis  a personne  ; quo  la 
collation  des  bénéfices  nous  appartient 
par  le  droit  de  notre  couronne,  et  que  les 
fruits  de  ces  bénéfices  sont  à nous;  que 
les  provisions  que  nous  avons  données  ot 
que  nous  donnerons  sont  valides  et  pour 
le  passé  et  pour  l’avenir,  et  que  nous 
sommes  résolus  do  maintenir  en  posses- 
sion ceux  que  nous  y avons  mis.  Ceux 
qui  croiront  autrement  seront  réputés 
fous  et  insensés.  A Paris  , » etc.  Dans  celte 
lettre,  Philippe  le  Bel  traite  le  vrai  et  unique 
Pape  de  Pape  prétendu,  ce  qui  est  schisma- 
tique; de  plus,  il  soutient  que  c'est  non  pas 
un  privilège  pontifical,  mais  un  droit  propre 
de  sa  couronne,  de  conférer  les  Eglises  va- 
cantes, c'est-à-dire  que  , par  un  droit  inhé- 
rent à sa  couronne,  il  est  en  France  à la  fois 
évêque  et  Pape,  ce  qui  est  hérétique.  Aussi 
n’y  a-t-il  pas -11611  de  s’étonner  que  le  ton  do 
ce  libelle  soit  celui  d’un  hérétique 
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Afin  de  mellre,  en  quelque  sorte,  tout 
son  peuple  entre  le  Pape  et  lui,  et  de  s'abri- 
ter derrière  l'opinion  publique  contre  les 
légitimes  anathèmes  du  Saint-Siège,  le  roi 
avait  pris  le  parti  de  convoquer  les  trois 
ordres  de  la  nation.  Ces  élals  généraux  do 
Philippe  lo  Bel  se  tinrent  dès  le  dixième  jour 
d'avril.  Pierre  Flotte  ouvrit  l’assemblée  par 
un  discours  où  il  osait  rejeter  sur  lo  Pape 
tous  les  maux  que  les  Eglises  de  France 
avaient  eu  A souiïrir  de  la  part  du  roi. 
Ensuite,  Philippe  demanda  spécialement  ce 
u'on  jugeait  de  In  prétention  princi|ialc  du 
ape,  et  do  qui  l'on  pensait  que  relevât, 
quant  au  temporel,  ta  couronne  de  Franco. 
Le  cri  fut  unanime  en  faveur  de  l'indépen- 
dance du  monarque.  « Le  roi,  » dit  Fleury, 
« voulut  ensuite  avoir  la  réponse  des  pré- 
lats, qui  demandèrent  plus  de  temps  pour 
délibérer,  et  s’efforcèrent  d’excuser  le 
Pape  et  de  persuader  au  roi  et  aux  princi- 
paux seigneurs  que  son  intenlion  n'était 
pas  do  combattre  la  liberté  du  royaume 
ou  la  dignité  royale,  exhortant  le  roi  A 
conserver  l'union  qui  avait  toujours  été 
entre  l’Eglise  romaine,  ses  prédécesseurs 
et  lui-mérne.  Mais  on  les  pressa  de  répon- 
dre sur-le-champ,  et  on  déclara  publique- 
ment que,  si  quelqu'un  paraissait  être 
d’un  avis  contraire,  il  serait  tenu  pour 
ennemi  dn  roi  et  du  royaume.  Alors, 
dans  cet  extrême  embarras,  ils  répondi- 
rent qu'ils  assisteraient  lo  roi  de  leurs 
conseils  et  des  secours  convenables  pour 
la  conservation  de  sa  personne,  des  siens 
et  de  sa  dignité,  de  la  liberté  et  des  droits 
du  royaume,  comme  quelques-uns  d’entre 
enx,  qui  tenaient  des  seigneuries  et  autres 
fiefs  y étaient  obligés  par  leur  serment,  et 
les  autres  par  la  fidélité  qu'ils  devaient  au 
roi.  Mais,  en  même  temps,  ils  supplièrent 
le  roi  de  leur  permettre  d’aller  trouver  lo 
Pape,  suivant  son  mandement,  A cause  de 
l'obéissanee  qu'ils  lui  devaient.  Ce  que  le 
roi  et  les  barons  déclarèrent  qu'ils  no 
souffriraient  en  aucune  sorte.  > 

A celle  nouvelle  la  cour  de  Rome  frémit 
d’effroi,  et  celle  de  France  no  fut  pas  sans  in- 
quiétude. On  en  vint  aux  négociations  que 
conseillèrent  toutes  les  |>ersonnesd'une  con- 
science délicate,  vivement  alarmée»  du  péril 
qui  menaçait  l'unité  catholique.  Le  roi  per- 
mit aux  évêques  d’Auxerre,  de  Noyon,  de 
Coutance  cl  (le  Béziers  de  se  transporter  A 
Rome.  Le  Pape  justifia  facilement  en  leur 
présence  la  bulle  Ausculta  fili  par  celte  ex- 
plication : Kous  reconnaissons  qu'il  y a deux 
puissances  /labiles  de  Dieu , et  nous  protes- 
tons que  notre  dessein  ne  fut  jamais  d'usur- 
per la  juridiction  du  roi  ; mais  le  roi,  de  son 
côté,  ne  saurait  disconvenir  ou' il  ne  nous  soit 
soumis  d raison  du  p/ch /.  Celait  reconnaître, 
A la  vérité,  que  la  France  ne  dépendait  |ias 
du  Saint-Siège  en  qualité  de  fier , ou  que  le 
Souverain  Pontife  ne  prétendait  pas  s’y  ar- 
roger le  domaine  direct  sur  le  temporel  : 
mais  par  là  aussi  il  s'y  réservait  ce  qu'on  a 
depuis  nommé  le  domaine  ou  pouvoir  indi- 
rect, et  qui  revient  à 'peu  près  au  niümo 
Dictions  des  Paves. 


dans  la  pratique  , puisqu'il  se  réservait  le 
droit  de  corriger  généralement  toutes  les 
fautes  des  souverains,  sans  excepter  aucune 
de  celles  qu'ils  commettraient  dans  l'admi- 
nistration de  leurs  Etats,  de  les  punir  pour 
ce  sujet  par  l'excommunication,  et  mémo 
par  la  déposition.  Ainsi,  Boniface  VIII  mar- 
chait sur  les  traces  d'innocent  III,  qui,  indé- 
pendamment des  différends  de  souverain  h 
souverain,  s’était  prononcé  bâillement  con- 
tre l’adultère  public  de  Philippe  Auguste, 
contro  la  protection  ouverte  que  Raymond 
VI  accordait  aux  Albigeois,  contre  les  injus- 
tices et  les  cruautés  de  Jean-Sans-Terre 
envers  l’archevêque  et  le  clergé  de  Can- 
(orbéry. 

B y avait  trop  d’éloignement  entre  ces 
prétentions  opposées,  pour  qu’on  pût  se 
rapprocher.  Cependant  le  tempsassigué  pour 
la  célébration  du  concile  de  Rome  arriva, 
l’n  très-grand  nombre  de  prélats,  intimidés 
par  le  Pape,  étaient  partis  malgré  les  défen- 
ses du  roi.  Les  actes  en  conservent  les  noms 
et  le  nombre  ; savoir  : quatre  archevêques, 
trente-cinq  évêques  (y  compris  les  quatre 
députés  par  le  roi  el  le  clergé)  elsix  abbé». 
Le  roi , |«ir  un  édit  daté  du  dimancho  d’a- 
près la  Saint-Luc,  ordonna  la  saisie  du  tempo- 
rel de  tous  les  ecclésiastiques  soi  lis  du 
royaume,  voulant  avoir  leurs  noms  et  lo  mé- 
moire de  leurs  revenus,  qu’il  mit  eu  sa  garde 
durant  leur  absence.  Boniface  tint  ras- 
semblée le  20  d’octobre  de  cette  année  1302. 
On  no  sait  trop  ce  qui  s’y  passa,  sinon  que 
le  Pape  éclata  fortement  en  paroles  et  en 
menaces,  sans  en  venir  cependant  à l’exécu- 
tion. Il  osl  du  moins  constant  que  le  roi  n’y 
fut  pas  excommunié.  Mais  quelques  jours 
après,  on  vit  paraître  la  décrétale  Ur, mm 
sanrlam,  qui  éclaircissait  tout  ce  qu’il  pou- 
vait y avoir  d'ambigu  dans  la  bulle  Ausculta, 
fili.  Elle  comprend  deux  |>arties,  qu'on  a 
Distinguées,  savoir:  l’exposé  cl  la  décision. 
L’exposé  tend  A prouver  que  lapuissam» 
temporelle  est  soumise  en  tout  A la  spiri- 
tuelle, qui  a droit  d’instituer,  de  corriger  et 
de  déposer  les  souverains,  suivant  la  juris- 
prudence du  temps,  que  les  rois  ne  repous- 
saient que  lorsqu’elle  ne  leur  profitait  |ias. 
Quand  il  s’agit  do  porter  la  décision  dog- 
matique, le  Pontife  décida  simplement  que 
tout  homme,  pour  parvenir  au  salut,  doit 
être  soumis  au  Pape:  principes  dont  conve- 
naient les  deux  jiarlis,  mais  qu'ils  appli- 
quaient tout  différemment.  L’analysu  de 
celte  pièce  importante  donnera  la  mesure  de 
la  confiance  qu’il  faut  accorder  A la  distinc- 
tion que  certains  critiques  se  sont  efforcés 
d’établir  et  que  noua  venons  de  rapporter  : 
La  vraie  doctrine  de  l'Eglise  distingue  deux 
puissances,  mais  sans  diviser  la  suciélé,  qui 
est  essentiellement  une.  Jésus-Christ  en  est 
lu  chef  suprême:  et  comme  le  Pontife,  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  est  son  vicaire  dans 
l’ordre  spirituel,  le  roi  est  son  vicaire,  sou 
ministre  dans  l’ordre  temporel  : ear  la  socié- 
té suppose  deux  choses  : une  lui  éternelle, 
immuable,  de  justice  et  de  vérité,  futule- 
ment  et  règle  des  devoirs  et  des  droits  ; et 
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une  force  qui  contraigne  les  volontés  rebel- 
les à se  soumettre  à cette  loi.  Donc  lieux 
glaives,  pour  parler  le  langage  de  l'Eglise  : 
le  glaive  spirituel , qui  retranche  l’erreur, 
et  dont  l'usage  appartient  au  seul  Pontife  ; 
le  glaive  matériel,  qui  retranche  le  mal,  et 
dont  l’usage  appartient  au  prince  seul.  Mais 
comme  la  force  que  ne  dirigent  point  la  jus- 
tice cl  a vérité,  est  elle-même  le  plus  grand 
mal,  cl  ne  peut  être  qu'une  cause  de  désor- 
dre et  de  ruine,  le  glaive  matériel  est  néces- 
sairement subordonné  au  glaive  spirituel, 
de  même  que  le  corps  doit-être  subordonné 
& ta  raison  : autrement  il  faudrait  admettre 
deux  puissances  indépendantes,  l’une  con- 
servatrice de  la  justice  et  de  la  vérité,  l'au- 
tre aveugle  et  dès  lors  destructive,  par  sa 
nature,  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Or 
(lu'cst-ce  que  cela,  sinon  livrer  le  monde  à 
1 empire  de  deux  principes,  l’un  bon,  l'autre 
mauvais  , et  constituer  un  véritable  mani- 
chéisme social  ? Quiconque,  dit  l'Eglise,  roi 
ou  peuple,  adopte  cette  erreur  monstrueuse, 
sort  par  là  même  des  voies  du  salut. 

Le  jour  même  de  la  publication  de  celle 
bulle,  18  novembre  , llonifaca  en  donna 
une  seconde,  dans  laquelle,  nonobstant  tout 
privilège  et  à l’exemple  de  ses  prédéces- 
seurs, il  excommunie  toutes  les  personnes 
de  quelque  dignité  qu’elles  soient,  roi  mê- 
me et  empereur,  qui  empêchent  d’aller  li- 
brement au  Saint-Siège  , en  arrêtant  les 
voyageurs,  en  les  retenant  ou  en  les  dépouil- 
lent. Echut  de  cette  censure,  quoique  gé- 
nérale, était  trop  bien  déterminé  par  les 
circonstances,  pour  qu'on  ne  la  rapportât 
peint  au  roi  Philippe  et  à ses  adhérents.  Du 
reste,  Boniface  ne  jugea  pas  nécessaire  do 
couvrir  longtemps  de  ce  faible  voile  sa  vé- 
ritable intention. 

Cependant  les  malheurs  qui  arrivèrent 
> la  Franco  dans  le  cours  de  cette  année 
1302  rendirent  le  roi  plus  attentif  au  nou- 
vel avertissement  qu'il  recevait  de  Rome. 
La  perle  do  la  bataille  où  le  comte  d'Artois, 
prince  du  sang,  le  plus  animé  de  tous  contre 
Boniface,  et  le  famoux  Pierre  Flotte,  péri- 
rent avec  un  nombre  infini  de  noblesse,  fil 
diversion  aux  autres  cltagrins  du  roi.  On 
renoua  les  négociations  avec  lu  Pape,  et 
Philippe  consentit  â recevoir  pour  légat  le 
cardinal  Jean  Le  Moine,  natif  d’Amiens  et 
agréable  au  prince.  Mais  ces  lueurs  d'espé- 
ranco  furent  bientôt  dissipées.  Le  Pape  fai- 
sait proposer  jusqu'à  douze  chefs  do  de- 
luaudeou  do  reproche,  sur  lesquels  il  n’ob- 
Xi nt  pas  à beaucoup  près  ce  qu'il  préiendait. 
En  conséquence,  il  se  vit  forcé  de  sévir.  Le 
légal  fut  chargé  d’annoncer  au  roi,  non-seu- 
lement qu’il  devait  s'appliquer  les  censures 
générales  déjà  publiées  a Rome,  mais  qu'on 
l’excommuniait  nommément  et  de  nou- 
veau , avec  défense  à tout  ecclésiastique , 
sous  la  même  peine  d’anathème,  do  lut  ad-- 
minislrer  les  sacrements,  ou  de  célébrer  la 
Messe  en  sa  présence.  Ainsi,  malgré  la  bien- 
veillance du  roi  Philippe  envers  le  cardi- 
nal Le  Moine,  malgré  la  sagesse  que  tout  le 
monde  attribue  àce  légat,  il  n'y  eut  d'autre 


fruit  de  sa  légation  que  le  collège  qui  por- 
tait naguère  son  nom  à Paris,  et  qn’il  fonda 
sans  doute  avant  cette  rupture  sans  retour. 
l)n  nouveau  trait  de  sa  prudence,  ce  fut  de 
renoncer  à une  mission  devenue  inutile,  en 
se  dérobant  aux  gardes  qu’on  lui  avait  don- 
nés, et  qui  ne  demandaient  pas  mieux  appa- 
remment que  de  le  laisser  disparaître. 

Le  roi  n’avait  pas  attendu  ces  extrémi- 
tés pour  manifester  son  ressentiment.  Dès 
le  carême  de  l'année  1303,  il  avait  tenu  dans 
son  palais  du  Louvre  une  assemblée  com- 
poséo  de  quelques  prélats  et  des  premiers 
seigneurs  du  royaume.  Guillaume  de  Noga- 
ret, chevalier  et  magistrat,  assez  ressemblant 
à Pierre  Flotte,  présenta  une  requête  contre 
Boniface,  qu’il  accusait,  dans  les  formes  ju- 
ridiques, des  plus  grands  crimes  qui  puis- 
sent exclure  du  pontificat,  entre  autres,  d’u- 
surpation de  cette  sainte  dignité  , d’hérésie 
manifeste,  de  simonie  criante  et  notoire.  Il 
yconcluailà  laconvocation  d’un  coucilegéné- 
r al,  aün  de  rejeter  solennellement  cet  intrus 
endurci,  et  de  donner  à l'Eglise  universelle 
un  pasteur  légitime.  « Cependant,  » ajou- 
lait-il,  s en  qualité  de  protecteur  des  Eglises 
nombreuses  do  votre  royaume,  et  à l'ex- 
emple de  vos  ancêtres  , défenseurs  cons- 
tants de  l'Eglise  romaine,  vous  ferez  em- 
prisonner cet  impie,  et,  de  concert  avec 
les  cardinaux , vous  établirez  un  vicaire 
apostolique  jusqu'à  ce  qu'il  jt  ail  un  Pape.» 
Ce  ne  sont  là  que  les  prémices  des  excèj 
auxquels  Nogaret  devait  se  porter. 

Le  13  juin  de  la  même  année,  il  y eut 
au  Louvre  une  assemblée  nouvelle  et  plus 
nombreuse,  où  Guillaume  du  Plessis,  revêtu 
des  mêmes  qualités  que  Nogaret,  et  adhé- 
rant à son  appel,  fit  les  mêmes  réquisitions 
en  promettant  un  mémoire  plus  circonstan- 
cié des  crimes  de  Boniface.  Il  tint  parole  dès 
le  lendomain,  en  des  termes  et  avec  un  dé- 
tail que  le  bon  sens  de  nos  lecteurs,  autant 
que  leur  religieuse  délicatesse,  nous  dispen- 
se assurément  de  rapporter.  Mais  l’émotion 
des  esprits  les  tenait  alors  disposés  bien  dif- 
féremment. Tous  los  ordres  de  l’Etat  adhé- 
rèrent au  scandaleux  appel  de  Du  Plessis. 
Cependant  les  évêques  qui  étaient  présents, 
au  nombre  de  trente-neuf  , témoignèrent 
leur  respect  pour  le  Saint-Siège.  Quoiqu'ils 
consentissent  à la  tenue  d'un  concile,  ils  dé- 
clarèrent qu'ils  le  faisaient  afin  de  détourner 
les  maux  de  l'Eglise,  et  môme  afin  d'aider  à 
la  justilication  du  Pape  Boniface,  contre  le- 
quel ils  ne  voulurent  être  ni  accusateurs  ni 
parties.  Pour  procéder  à la  convocation  du 
concile  qu’on  résolut  de  tenir  à Lyon,  le 
roi  nomma  deux  ambassadeurs  , chargés 
d’aller  inviter  ies  cardinaux  à coopérer  à ce 
projet,  et  les  villes  principales  d'Italie  à le 
soutenir;  puis  il  écrivit,  dans  le  même 
but,  en  Espagne,  en  Navarre  et  en  Portu- 
gal. I. 'audacieux  Nogaret  se  chargea  d’aller 
signiller  l'appel  au  Pa|ie  même. 

Instruit  de  cello  fermentation,  Boniface, 
tout  résolu  qu’il  était,  se  relira  fort  inquiet, 
à Anagni  sa  (latrie  ; mais  son  courage  no  l’a- 
bandonna point.  Un  vit  pour  la  seconde  fois 
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partir  cinq  bulles  foudroyantes  en  un  seul 
jour,  15  du  mois  d'août.  La  plus  remarqua- 
ble est  la  seconde  : elle  portail  que  toutes 
les  citations  à Rome,  adressées  aux  person- 
nes même  de  qualité  royale,  auraient  leur 
force  et  leur  ytgueur  comme  si  elles  leur 
étaient  parvenues,  dès  qu'elles  auraient  été 
affichées  nu  |>ortes  de  l’église  principale 
du  lieu  ou  se  trouvait  le  Pape.  C 'était  pour 
obvier  à la  difficulté  de  faire  pénétrer  en 
France  les  lettres  ponlilicales.  depuis  les  dé- 
fenses du  roi  à ce  sujet . Bonifacu  se  justifia 
aussi  en  plein  consistoire  des  accusations 
portées  contre  lui  dans  ce  royaume , sur- 
tout à l'égard  de  l’hérésie  et  de  l’impiété  , 
causes  légitimes  de  déposition  contre  les 
Panes.  Mais  proportionnant  les  moyens  de 
défense  au  péril  où  il  se  trouvait,  après  avoir 
renouvelé  l'excommunication  contre  le  roi 
et  l’interdit  sur  la  France,  il  délia  les  Fran- 
çais du  serment  de  tidélilé,  donna  le  royau- 
me au  roi  des  Romains,  Albert , fils  do  l'em- 
pereur Rodolphe,  anima  fortement  les  An- 

f;lais,  les  Flamands,  les  Aragonais,  les  Sici- 
iens,  tous  les  ennemis  de  la  France,  et  mit 
tout  en  (Buvre  alin  de  détrôner  Philippe. 

Tandis  que  le  feu  do  la  discorde  s'atti- 
sait ainsi  de  part  et  d’autre,  quelques  gen- 
tilshommes français,  plus  propres  aux  coups 
de  main  qu'aux  froides  lenteurs  du  conseil, 
s'offrirent  à terminer  le  différend  en  s’em|>a- 
rantde  la  personne  de  Boniface.  Nogaret, 
qui  s’était  chargé  de  signifier  l'appel,  vou- 
lut encore  avoir  l'honneur  de  l'amener  pri- 
sonnier au  concile.  Sons  prétexte  do  ména- 
ger un  accommodement  entre  le  Pape  et  le 
roi,  il  parcourut  ITialie,  afin  de  s'y  former 
des  complices,  parmi  les  seigneurs  mécon- 
tents, surtout  parmi  les  Gibelins.  L'orage 
ayant  été  formé  en  fort  peu  de  temps  , 
Kuenne  Colonne,  surnommé  Sciarra  , c’est- 
à-dire  querelleur  ou  boute -feu,  vint  trou- 
ver Nogaret  prés  Sienne.  Il  était  neveu  du 
cardinal  Jacques  Colonne,  et  frère  de  Pierre 
Colonne,  aussi  cardinal.  Il  avait  eu  récem- 
ment [1397]  la  hardiesse  de  piller  les  effets 
du  Pape,  tandis  qu’on  les  transportait  d'A- 
nagni  à Rome.  Boniface  ayant  lait  citer  les 
Colonne  à son  tribunal,  loin  de  comparaître, 
ils  allèrent  se  renfermer  dans  Palestrine  , 
place  forte  qui  leur  appartenait,  bien  réso- 
lus de  s'y  défendre  si  on  les  y attaquait.  Ils 
avaient  été  dépouillés  du  cardinalat,  de  tou- 
tes leurs  dignités,  de  tous  leurs  biens;  leurs 
palais  et  toutes  leurs  maisons  avaient  été  abat- 
tus dans  Home;  on  avait  prêché  la  croisade 
contre  eux;  leur  ville  de  Palestrine  avait  élé 
détruite  ; et  les  deux  prélals,  avec  leurs 
proches,  erraient  hors  de  leur  patrie  en 
misérables  fugitifs.  Sciarra,  dans  sa  fuite, 
fut  pris  par  des  corsaires,  et  réduit  au  plus 
dur  esclavage,  qu’il  aima  mieux  supporter 
que  de  se  faire  connaître,  au  risque  de  re- 
tomber entre  les  mains  du  Pape.  Mais  son 
malheur  parvint  à la  cunnaissanco  du  rni 
Philippe,  qui  le  délivra.  La  paix  s'étant  faite 
par  la  médiation  du  Sacré  Collège  , en  1208, 
Sciarra  Colonne  resta  en  France  plutôt  que 
de  se  sounictlre  au  Pape  son  souverain. 


Nogaret,  excité  par  ce  lioute-feu  sacri- 
lège, partit  à la  têle  de  trois  à quatre  cents 
chevaux,  de  plusieurs  compagnies  de  gens 
de  pied,  et  |iarut  de  grand  matin,  le  7 du 
septembre,  devant  la  ville  d’Anagni,  où  le 
Pape  achevait  de  dresser  une  bulle  plus  ter- 
rible que  toutes  les  précédentes,  et  qui  devait 
se  publier  le  lendemein,  jour  de  la  Nativité 
de  la  Vierge.  Après  y avoir  dit  qu’en  qualité 
de  vicaire  du  Fils  de  Dieu,  il  avait  le  pou- 
voir de  régir  les  rois  avec  la  verge  de  1er  et 
de  les  briser  comme  des  vaisseaux  d’argile, 
il  déclarait  tous  les  sujets  du  roi  Philippe 
absous  de  la  fidélité  qu’ils  lui  devaient  même 
par  serment,  leur  défendait  sous  peine  d’a- 
nathème de  lui  obéir,  ni  de  lui  rendre  au- 
cun service,  et  annulait  toutes  les  confédé- 
rations que  ce  prince  pourrait  avoir  faites 
avec  d’autres  princes. 

Nogaret  et  Colonne  avaient  idaos  la  ville 
des  intelligences  ; on  leur  ouvrit  les  por- 
tes. Ils  entrèrent  sans  obstacle,  accompagnés 
do  leurs  troupes,  qui,  en  dé|doyant  l’éten- 
dard do  France,  se  mirent  à crier  : Vite  te 
roi  Philippe , périsse  Boniface!  Le  peuple 
gagné  so  joignit  aux  soldats,  et  cria  comme 
eux.  Ils  s'emparèrent  si  vite  des  différents 
postes  de  la  ville,  que  le  Pape  ne  fut  averti 
que  par  le  tumulte  du  péril  extrême  où  il  se 
trouvait.  La  réduction  du  palais  pontifical 
ne  coûta  guère  plus  d'efforts.  Presque  tous 
les  gens  du  Pape,  domestiques,  officiers, 
prélats,  les  cardinaux  mêmes,  dont  quel- 
ques-uns, à ce  qu’on  prétend,  étaient  de 
concert  avec  les  Français,  prirent  la  fuite,  où 
se  linreht  cachés.  Le  courage  du  Pontife  ne 
se  démentit  point.  Je  luit  trahi  comme  Jésut- 
Christ , dit-il  ; mourons,  s'il  le  faut  ; mais  du 
moins  mourons  en  Pape.  Il  se  lait  à l'instant 
revêtir  de  la  chape,  nummée  le  manteau  de 
saint  Pierro,  met  la  tiare  sur  sa  tête,  prend 
en  main  les  clefs  et  la  croix,  et  s'assied 
ainsi  sur  la  chaire  pontificale,  accompagné  de 
deux  cardinaux  seulement  : Nicolas  Bocca- 
sini  et  Pierre  d’Espagne. 

Quand  Nogaret  lut  entré,  il  prit  un  air 
de  modération  auquel  on  ne  s’attendait  pas, 
parut  avoir  oublié  son  personnage  de  guer- 
rier, et  ne  pensa,  dit-on,  qu'à  remplir  celui 
d'homme  de  robe.  Il  notifia  tranquillement 
au  Pape,  en  présence  de  tout  le  monde,  l’ac- 
cusalion  et  les  procédures  faites  en  Franco 
contre  lui  ; déclara  qu’il  était  réputé  con- 
vaincu, puisqu’il  ne  $ était  pas  mis  en  devoir 
de  se  défendre  ; mais  que,  devant  être  jugé 
par  l’Eglise,  on  l’arrêiait  pour  être  présenté 
au  concile  général  qui  se  tiendrait  à Lyon  ; 
que  dans  ce  dessein  seulement  on  lui  donnait 
des  Rardes,  sans  qu’il  eût  rien  à craindre 
|iour  sa  vie.  • Je  suis  bien  résolu,  » ajouta 
Nogaret  qui  le  raconte,  « à vous  préserver 
de  la  fureur  de  vos  ennemis.  » Colonne 
ne  fut  pas  si  maître  de  lui-même  : il  chargea 
le  Ponlil’e  d’injures,  le  voulut  contraindre  à 
reuoncer  nu  pontificat,  et  comme  Boniface 
répondit  qu’il  mourrait  plutôt,  et  offrit  sa 
télé  à couper,  le  violent  Italien  lui  donna 
sur  la  joue  un  coup  de  gantelet,  et  l'eût  inta 
à mort  si  Nogaret  ne  l'en  eût  empêché.  Mans 
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co  chef,  mal  obéi  dans  une  si  grande  confu- 
sion, no  put  empêcher  qu'on  no  pillât  les 
meuhlos  du  Pape  ot  son  trésor,  qui  était 
immense,  â ce  qu'on  publia. 

Tant  d'indignités  ouvrirent  los  yen*  aux 
citoyens  d'Anagni.  Il  eurent  horreur  de  voir 
ainsi  traiter  le  chef  do  l'Eglise,  qui  d'ailleurs 
était  leur  compatriote.  S'étant  aperçus  du 
petit  nombre  des  Français,  il  prirent  les 
armes  au  bout  de  trois  jours,  et  so  mirent 
tout  h coup  à crier  : Fier  le  Pape,  et  périssent 
les  traîtres!  En  quelques  moments  le  palais 
et  la  ville  furent  évacués,  non  pas  cependant 
sans  résistance,  ni  sans  qu'il  en  coûtât  la 
vie  à plusieurs  Français;  mais  le  sort  de 
Boniface  délivré  n’en  devint  pas  meilleur. 
Il  partit  pour  Home,  sa  capitale,  navré  de 
douleur,  y fut  attaqué  d'une  fièvre  dévoranlo 
et  mourut  le  11  d’nclobro  suivant,  après 
avoir  néanmoins  satisfait  aux  devoirs  du 
christianisme,  et  déclaré  que,  pour  imiter  le 
Sauveur  du  monde,  il  oubliait  entièrement 
les  outrages  qu’il  avait  reçus. 

BONIFACE  IX,  successeur  d'Urbain  VI, 
contemporain  de  Charles  VI,  roi  de  France , 
do  Winccslas  eide  Robert  de  Bavière  empe- 
reurs d'Allemagne.—  L’Occident  était  alors 
divisé  par  le  déplorable  schisme  qui  l’agita 
si  longtemps.  Après  la  mort  d’Urbain  \ J, 
les  cardinaux  de  Home  s’assemblèrent  en 
conclave.  S’ils  avaient  eu  une  véritable  en- 
vie de  terminer  le  schisme,  cette  mort  en 
fournissait  l’occasion  : ils  n avaient  qu  è se 
réunir  sous  l'obédience  do  Clément  Vil,  et 
tonies  les  difficultés  étaient  levées  ; mais  ils 
no  le  voulurent  pas , et  le  2 novembre 
1389,  ils  élurent  le  cardinal  de  Naples,  qui 
prit  le  nom  de  Boniface  IX.  La  concur- 
rence pour  la  couronne  du  royaurao  de  Na- 
ples fut  perpétuée  par  colle  continuation  de 
schisme.  Clément  VII  venait  de  couronner 
roi  de  Sicile,  le  jeune  Louis  d’Anjou  ; Boni- 
face  se  déclara  pour  Ladislas,  fils  de  Char- 
les de  la  Paix,  et  envoya  le  cardinal  do  Flo- 
rence pour  le  couronner.  Clément  Vil  et 
lui  luttaient  l'un  contre  l'autre,  et  soufflaient 
partout  le  feu  de  la  discorde,  par  des  dé- 
monstrations apparentes  de  zèle  pour  la  ces- 
sation du  schisme. 

Cependant  les  princes  chrétiens  ne  s occu- 
paient que  do  l’union  de  l’Eglise.  La  cour  de 
Franco  était  le  centre  des  négociations,  et  les 
deux  Papes  y avaient  également  recours 
pour  la  défense  do  leurs  droits  ; on  y travail- 
lait è l’extirpation  du  schisme  avec  une  ar- 
deur et  une  bonne  foi  qui  causaient  uno  égale 
inquiétude  è Boniface  et  à Clément.  L uni- 
versité de  Paris,  touchéo  des  discordes  que 
causait  lo  schisme,  employa  sa  médiation  pour 
l'éteindre,  et  (il  à ce  sujet  de  vives  remon- 
trances au  roi.  On  ordonna  des  prières  pu- 
bliques et  des  processions  pour  la  réunion. 
Chacun  donna  des  Mémoires  sur  lesmoyens 
les  plus  capables  do  la  procurer.  On  peut 
dire  que  celte  célèbre  écolo  fut  en  celte  oc- 
casion l'âme  de  toutes  les  négociations  pour 
la  paix  de  l'Eglise,  et  que  ceslà  elle  que 
l'Europe  ont  la  principale  obligation  de  la 
fin  du  schisme  ; mais  avant  que  d y parve- 


nir, on  ent  de  grands  obstacles  è surmon- 
ter. Elle  écrivit  â Clément  VU  , une  lettre 
très-vigoureuse,  dans  laquelle  elle  l’exhor- 
tait à se  démettre  du  pontificat  Celle  lettre 
fut  lue  en  plein  consistoire,  Clément  en  fut 
choqué;  mais  les  cardinaux,  lui  ayant  re- 
présenté, que  les  moyens  que  l'université 
proposait,  leur  paraissait  très-raisonnables, 
cette  parole  fut  pour  lui  un  coup  de  foudre. 
Peu  de  jours  après , il  fut  attaqué  d'unu 
apoplexie  qui  l’emporta  â l’âge  de  52  ans, 
le  18  septembre  1395,  après  avoir  tenu  le 
siège  près  de  soizo. 

La  mort  de  Clément  VII  aurait  pu  procu- 
rer la  paix,  si  les  intéressés  avaient  eu  un 
véritable  amour  pour  l’Eglise.  Charles  VI 
se  [tressa  d’écrire  aux  cardinaux  d'Avignon, 
afin  de  suspendre  l’élection  qu’ils  étaient 
sur  le  point  de  faire.  Sa  lettre  leur  fut  ren- 
due dans  le  conclave  ; mais  ils  ne  voulurent 
l’ouvrir  qu’après  l’élection  faite:  ils  élurent 
donc,  tout  d’uno  voix,  Pierre  de  Lune,  qui 
prit  le  nom  de  Benoît  XIIL—  Voy.ce  nom. — 
Ainsi  cotte  élection  no  fit  quo  prolonger  le 
partage  de  la  papaulé.  Ce  prétendu  Pa|>e  fit 
d’abord  entendre,  qu’il  était  prêt  è céder  le 
pontificat;  mais  il  usait  de  miHe  subterfu- 
ges pour  éviter  d’exécuter  celte  cession.  Les 
princes  qui  s’étaient  soumis  à son  obédience 
prirent  leparlidel’y  contraindre.  Les  rois 
de  Frsoce  et  de  Castille  défendirent  h leurs 
sujets  de  lui  obéir.  Le  maréchal  do  Bouci- 
caut  se  rendit  1 Avignon,  et  assiégea  Benoit 
dans  son  palais;  mats  ayant  renouvelé  ses 
promesses  de  céder,  il  obtint  une  sorte  de 
liberté.  D’un  autre  côté  Boniface  IX , qui 
était  è Rome,  ne  persistait  pas  moins  que 
Benoit,  à ne  vouloir  point  entendre  parler 
de  cession  ; il  se  rendait  ainsi  odieux  de 
jour  en  jour. 

Cependant,  Benoit  XIII  s’ennuyant  de  sa 
captivité,  concerla  les  moyens  de  s’en  déli- 
vrer, et  s'élanl  assuré  d'une  escorte  de  500 
hommes,  il  s'échsppa  sons  un  déguisement. 
Dès  qu'il  so  vit  en  liberté,  il  écrivit  au  roi 
de  Franco  et  aux  autres  souverains,  une 
lettre  où  il  faisait  de  grandes  proteslalious 
de  zèle  pour  ia  paix  do  l'Eglise;  il  envoya 
è co  prince  des  cardinaux  qui  firent  de  sa 
part  les  plus  belles  promesses.  Ceux-ci 
gagnèrent  le  duc  d'Orléans  et  plusieurs 
évêques,  el  engagèrent  lo  roi  â faire  rendre 
l’obédience  à Benoît.  Ce  prince  fil  en  effet 
expédier  un  arrêt,  par  lequel  il  ordonnait^ 
tous  scs  sujets  d’obéir  à Benoît  Xill.  Co 
Papo  députa  è Boniface  IX  plusieurs  évê- 
ques, pour  lui  faire  croire  quil  renonçait 
au  ponliücat,  et  qu’ainsi  Boniface  devait  en 
faire  do  même.  Boniface,  offensé  de  ces 

Œ répondit  qu'il  était  lo  vrai  Pape,  et 
un  antipape.  Mais  peu  de  temps 
après,  la  fièvre  le  prit  et  il  mourut  le  1"  oc- 
tobre 1505,  âgé  de  65  ans;  il  avait  tenu  lo 
siège  quinze  ans. 
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CADALOUS  (Ansca),  antipape  [1061|.— 
î'oij.  Alkxindrb  11. 

CAIUS(  Stia-r),  vingl-huilièmosuccesseur 
de  saint  Pierre.— Sainl  Caïus  était  originaire 
tic  Dalinalii',  et  proche  (tarent  rie  l'empereur 
Dioclétien.  Successeur  de  saint  Eutychie», 
mort  le  7 décembre  283,  après  dis  jours  de 
vacance,  il  fut  élevé  sur  le  Siège  de  saint 
Pierre,  le  17  décembre  do  la  meme  année. 
L'Eglise  jouissait  alors,  d’une  assez  grande 
tranquillité.  Néanmoins  l'on  vit  quelques 
martyrs  durant  son  pontificat.  Un  des  plus 
célèbres  fut  l'illustre  saint  Sébastien,  qui  eu 
suscita  beaucoup  d’autres  par  son  exemple. 
Les  actes  de  ce  martyr  disent  que  le  Pa|ie 
Laïus  eut  beaucoup  de  part  il  scs  travaux  et 
il  scs  combats.  Ce  Pape  s'appliqua  è réparer 
les  maux  que  les  dernières  persécutions  ve- 
naient de  taire  souffrir  è l'Eglise;  mais  le 
calme  ne  fut  (tas  de  longuo  durée.  Bientôt 
commença  la  première  persécution  de  Dio- 
clétien , qui  dura  deux  ans.  Dans  cette 
persécution,  la  plus  violente  de  toutes,  le 
rang  qu'occupait  Caïus dans  l'Eglise  le  tenait 
trop  exposé  aux  yeux  des  persécuteurs, 
pour  qu'ils  fussent  longtemps  sans  le  remar- 
uer  et  sans  le  faire  mourir.  Mais  la  pru- 
i nce,  qui  obligeait  le  pasteur  è se  conser- 
ver pour  le  bien  du  troupeau,  le  fit  se  retirer 
de  la  ville,  pour  servir  les  fidèles  avec  plus 
de  sûreté.  On  ignnre  ce  que  fit  Caïus  dans 
sa  retraite,  et  après  qu'il  en  fut  sorti.  On 
sait  seulement  qu’il  répondit  dignemeut  à 
tout  ce  que  l'Eglise  pouvait  attendre  d’un 
vicaire  de  Jésus-Christ,  et  d'un  successeur 
des  apôtres.  Le  saint  Pape  ne  cessail.d’eu- 
courager  les  confesseurs  et  les  martyrs,  et, 
s’il  prit  quelques  précautions  contre  l'orage, 
ce  no  ful-pas  par  la  crainte  de  la  mort,  mais 
afin  de  prêter  assistance  aux  Chrétiens  per- 
sécutés. li  eut  è essuyer  lui-méue,  pour  la 
foi,  plusieurs  tourments  qui  lui  ont  mérité 
ju  titre  de  martyr.  Après  avoir  gouverné 
l'Eglise  peudant  12  ans  et  A mois,  avec  une 
sagesse  et  une  habileté  remarquables,  saint 
Caïus  mourut  le  21  avril  2%.  8a  mémoire 
est  honorée  le  22  avril,  jour  où  il  fut  inhumé. 
> SaintCaius  signala  son  pontificat  par  une  loi 
qui  depuis  fut  toujours  observée,  et  qui 
prescrit  que  les  clercs  ne  pourront  être  or- 
donnés évêques  avant  d'avoir  reçu  les  quaire 
ordres  mineurs  et  les  trois  ordres  sacrés.  Ces 
sept  ordres  qu'il  distingue  sont  : le  portier, 
le  lecteur,  l'exorciste,  l'acolyte,  le  sous-dia- 
cre, le  diacre,  le  préire  et  l'évêque.  A l'exem- 
ple de  Fabien,  if  établit  aussi  des  diacres 
dans  les  quartiers  do  la  ville,  pour  recevoir 
les  actes  des  martyrs.  Il  fit  en  oulre  une 
conslilutkm  qui  défend  aux  laïques  de  citer 
un  prélro  en  jugement,  aux  païens  et  aux 
hérétiques  d'accuser  un  Chr,  tien. 

CALIXTE  I"  (Sainl),  Romain  de  naissance 
et  seixième  Ponlife.  — Saint  Cahiitu  suc- 
céda è saint  Zépliirin  , le  2 août  217.  A 


son  avènement  au  trône  pontifical,  il  trouva 
l'Eglise  dans  le  calme  dont  elle  jouissait  de- 
puis la  mort  de  Sévère.  Héliogabale  régnait 
et  n’était  occupé  que  de  ses  débauches.  Cal- 
lixte  n'oublia  rien  pour  profiter  des  avanta- 
ges de  ce  temps  de  paix,  et  encore  plos  de 
celle  dont  les  Chrétiens  jouissaient  sous 
Alexandre  Sévère,  qui  laissa  aux  Chrétiens 
une  liberté  plus  grande  qu'ils  n'avaient  en- 
core eue  depuis  la  naissance  de  l’Eglise  ; ce 
qui  donne  lieu  de  croire  que  ce  fut  sous  son 
rè,  ;no  qu'il  commença  è y avoir  dos  églises 
publiques,  par  la  tolérance  des  magislrals. 
Alexandre  Sévère  honorait  ce  saint  l'apc,  et 
admirait  la  prudence  arec  laquello  il  savait 
choisir  ceux  des  Chrétiens  qu'il  élovait  au 
sacerdoce.  Les  pontificaux  et  d'autres  mo- 
numents authentiques  attribuent  è sainl  Cal- 
lixte  un  décret  qui  ordonne  le  jeùno  des 
Quatre-Temps.  Saint  Calixlo  opposait  le 
jeûne  et  les  larmes  aux  désordres  et  aux  fol- 
les joies  des  païens,  et  mettait  tout  en  oeuvre 
pour  étendre  le  royaume  de  Jésus-Christ.  Ce 
Pa|ie  est  surtout  célèbre  pour  avoir  fait 
agrandir  le  cimetière  qui  porte  son  nom, 
cest-è-dlre  un  de  ces  souterrains  ou  cata- 
combes où  l'on  enterrait  les  morts,  et  où  les 
fidèles  se  cachèrent  souvent  durant  les  per- 
sécutions qui  suivirent.  Ce  cimetière  situé 
sous  la  vuie  Appienne,  qui  conduisait  à 
Brindes  et  à Capoue,  porte  aujourd’hui  le 
nom  de  Catacombes  de  saint  Sébastien.  Il  est 
le  Titus  grand  do  ceux  qui  sont  autour  du 
Rome,  et  cent  soixante-quatorze. mille  mar- 
tyrs et  quarante-six  Papes  y furent  en- 
terrés. 

Il  défendit  qu'on  reçût  en  jugement  les 
accusations  contre  les  clercs,  portées  par  dus 

Fersoimes  infâmes,  suspectes  ou  ennemies. 

I déclara  hérétiques  ceux  qui  pensent  que 
les  prêtres,  après  un  crime  qu’ils  ont  effacé 
par  la  pénitence,  ne  peuvent  plusêlro  reçus 
aux  honneurs  et  aux  charges  qu’ils  possé- 
daient auparavant.  Ce  fui  lui,  dil-un,  qui  bâ- 
tit en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  une 
église  au  delà  du  Tibre. 

Le  zèle  apostolique  do  ce  saint  Pape  fut 
courouné  par  le  maiiyre,  le  12  octobre  222. 
Il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Saiut-Cs- 
lepudc,  â côté  du  ce  saint  martyr,  è qui  il 
avait  lui-même  donné  la  sépulture  quelques 
mois  auparavant.  Les  reliques  de  ces  deux 
saints  furenllransférées, au  vin1  siècle, dans 
l’église  Sainte-Marie,  au  delà  du  Tibre.  Lu 
Martyrologe  romain  uous  apprend  qu'il  fut 
mis  en  prison,  où  on  lui  fil  souffrir  fa  faim, 
et  où  ou  l'accablait  de  coups  de  bâtons,  par 
ordre  d’Alexandre,  et  qu'il  fut  précipité  d'uuo 
fenêtre  de  sa  prison  dans  un  puits.  Cepen- 
dant ce  prince  no  persécuta  (tasles  Chrétiens, 
et,  s'il  y eut  des  martyrs  sous  son  règne,  eu 
fut  par  un  effet  de  la  haine  que  les  princi- 
paux fonctionnaires  du  l’empire  portaient  ait 
christianisme.  Au  reste,  il  paraît,  par  les 
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Actes  de  saint  Calixte,  qu’il  fut  rais  & mort 
dans  une  émeute  populaire.  Vers  le  milieu 
ilu  ix*  siècle,  le  comte  Everard  obtint  du  Papo 
Léon  IV  le  corps  de  saint  Câline  et  le  mit 
dans  l'abbaye  de  Cisoin  ou  Chisoing,  qu'il 
avait  fondée  A ouatre  lieues  de  Tourna)*; 
l’église  abbatiale  lui  fut  dédiée  et  porta  son 
nom.  Il  lut  ensuite  transporté  A Reims,  lors 
de  l'invasion  des  Normands. 

CALIXTE  II,  cent  soixantième  Pape,  con- 
temporain de  Louis  le  liras,  roi  de  France , 
et  de  Henri  V,  empereur  d'Allemagne.  — 
Gui,  archevêque  de  Vienne,  étant  arrrivé  à 
Cluni  après  la  mort  du  Pape  Gélase,  fut  élu 
Pape  le  I"  février  1119,  et  nommé  Calixte  II 
par  les  cardinaux  et  les  évêques  qui  étaient 
présents;  mais  il  résista  fortement,  surtout 
par  la  crainte  que  son  élection  ne  fût  pas 
approuvée  à Home.  Gui  était  (ils  de  Guil- 
laume Tête-Hardie,  comte  de  Bourgogne, 
lurent  des  empereurs,  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre.  Les  Romains  ayaulappris  son 
élection,  l'approuvèrent  d'une  voix  unanime, 
et  Calixte  fut  couronné  solennellement  à 
Vienne,  par  Lambert,  évêque  d’Oslie,  et  son 
élection  rut  publiée  partout. 

Digne  successeur  de  saint  Grégoire  VII  et 
de  son  œuvre,  Calixte  11  était  ce  même  ar- 
chevêque de  Vienne  qui  avait  prononcé  une 
sentence  d'excommunication  contre  l'empe- 
reur Henri,  et  avait  déclaré  que  l'investi- 
ture était  une  hérésie,  il  eul  la  gloire  de  ter- 
miner cette  grande  querelle  et  de  rétablir  la 
paix  dans  l’Eglise,  niais  ce  ne  fut  pas  sans 
difficultés.  Pape  Français,  Calixte  prit,  dès 
le  commencement  de  son  pontifical,  un  as- 
cendant auquel  il  était  difficile  de  résister, 
et  que  lui  donnaient  sa  haute  naissance  *el 
scs  éminentes  vertus.  Sa  force  de  caractère 
fut  semblable  à celle  de  Grégoire  VII.  n était 
déterminé  à trancher  la  quostion  des  inves- 
titures, d'une  manière  ou  d'une  autre.  Il 
s'en  occupa  immédiatement  avant  d'aller  A 
Home  : il  viul  à Toulouse,  où  il  tint  un  con- 
cile avec  des.évêques  et  des  abbés  du  Lan- 
guedoc et  do  l’Espagne,  désirant  établir  la 
]>aix  entre  l'Eglise  et  l'Empire.  Il  iudiqua'uu 
concile  è Reims,  où  il  lit  venir  des  évêques 
de  toutes  les  provinces  d’Occident  : il  s'y  en 
trouva  plus  de  deux  cents.  Lo  concile  fut  in- 
terrompu par  la  conférence  de  Mousnn,  où 
l'on  espérait  que  l’empereurse  réconcilierait 
avec  le  Pape;  mais  cette  couférencn  fut  sans 
effet. 

Le  Pape  étant  revenu  A Reims,  Dt  exposer 
au  concile  le  sujet  de  son  voyage  par  Jean  de 
Crème,  prêtre-cardinal,  un  des  dépuiés,  qui 
parla  en  ces  termes:  Fous  teniez  que  nous 
avons  été  à Mouton , mais  ça  été  sans  aucun 
fruit;  car  f empereur  y est  venu  commepourcom- 
batlre,  arec  «ne  armée  dé  prêt  de  trente  mille 
hommes.  Ce  qu  ayant  ru,  noue  avons  tenu  te 
Pape  enfermé  dans  cette  place  qui  appartient 
à l archevêque  de  Beime.  Nous  avons  demandé 
plusieurs  foie  d parler  <1  I empereur  en  par- 
ticulier; mais  sitôt  que  noue  le  tirons  à part 
noue  noue  trouvons  environnés  d'un  nombre 
infini  de  gens  de  sa  suite , qui  noue  intimi- 
daient en  branlant  leurs  lances  et  leurs  épées. 


L' empereur  nous  parlait  artificieueement , 
usant  de  divers  détours , et  attendait  que  le 
Pape  rint  en  ta  présence  pour  le  prendre; 
mais  nous  eûmes  grand  soi  n de  le  lui  cacher; 
noue  souvenant  comment  il  avait  prie  à Borne 
le  Pape  Pascal.  La  nuit  noue  sépara;  et  crai- 
gnant que  ce  prince  ne  nous  suivit  avec  scs 
troupes , noue  sommes  revenus  au  plus  vite. 

Le  Pape  étant  retourné  A Reims,  continua 
le  concile  dans  lequel  on  publia  cinq  décrets, 
el  il  lit  un  sermon  sur  la  charité.  Ensuite  il 
parcourut  diverses  provinces  de  la  France,  et 
continuant  ses  voyages,  il  vint  A Mague- 
lonne,  près  Montpellier  ; de  IA,  ayant  traversé 
laProveuce.il  passa  les  Alpes  et  entra  en 
Italie,  où  le  peuple  accourut  de  toutes  parts, 
lai  nouvelle  de  son  arrivée  étant  venue  à 
Rome,  y causa  une  joie  incroyable.  La  mi- 
lice de  la  ville  vint  jusqu'A  trois  journées  au 
devant  de  lui.  Les  enfants  portaient  des 
branches  d'arbres,  et  les  rues  étaient  tapis- 
sées; les  processions  fu  rent  si  nombreuses, 
qu’elles  durèrent  depuis  le  malin  jusqu’A 
quatre  heures  après  midi.  Comme  le  Pape 
avait  besoiu  de  troupes  pour  forcer  l'antipape 
A se  soumettre , il  alla  en  Pouille  demander 
du  secours  aux  Normands.  Il  passa  A Béné- 
veut,  où  il  demeura  quelque  temps  sans 
pouvoir  revenir  A Rome,  parce  qu’il  n’y  avait 
pas  de  sûreté  de  la  part  des  schismatiques  ; 
il  trouva  quelque  temps  après  lo  moyen  d'y 
retourner;  il  y leva  une  grande  armée,  et  alla 
attaquer  l'antipape  Bourdin,  qui  s'était  re- 
tiré A Sutri.  Les  habitants  voyant  abattre 
leurs  murailles,  prirent  Bourdin,  et  le  livré, 
rent  aux  soldats  de  Calixto.  Ceux-ci,  après 
l'avoir  chargé  d’injures,  te  firent  monter  sur 
un  chameau  A rebou'S,  lui  faisant  tenir  ia 
queue  au  lieu  de  la  bride , et  lui  mirent  sur 
le  dos  une  peau  de  mouton  toute  sanglante, 
voulant,  par  celle  dérision,  représenter  le 
Pape,  vêtu  d'une  chape  écarlate,  et  monté 
sur  un  cheval.  Ils  tirent  ainsi  entrer  Bourdin 
dans  Rome,  pour  intimider,  parcct  exemple, 
ceux  qui  oseraient  A l'avenir  usurper  le 
Saint-Siège.  Le  peuple  l'aurait  mis  A mort, 
si  le  Pape  Calixte  ne  l'eût  délivré  de  leurs 
mains’  et  envoyé  dans  un  monastère  pour 
faire  pénitence." Telle  fut  la  fin  de  l’antipape 
Bourdin,  qui  porta  trois  aus  le  nom  du  Pape, 
et  qui  d’ailleurs  avait  plusieurs  bonnes 
qualités. 

Le  Pape  Calixto  rétablit  A Rome  la  paix  et 
la  sûreté  publique;  il  Ulabattre  les  tours  des 
Frangipanes  el  des  autres  petits  tyrans  qui 
pillaient  les  biens  de  l’Eglise,  el  devant.qui 
les  Papes  précédents  notaient  ouvrir  la 
bouche. 

Cependant  on  faisait  dans  toutes  les  villes, 
des  jeûnes,  des  processions  et  des  prières 
pour  la  paix  de  l'Eglise.  Après  la  leclure  des 
canons  du  concile  île  Reims,  contre  l’incon- 
tinence et  ia  simanio,  le  Pape  avait  solennel- 
lement prononcé,  à la  lueur  de  quatre  cents 
cierges,  l'excommunication  majeure  et  so- 
lennelle contre  l'empereur  Henri,  et  délié 
ses  sujets  du  serment  de  lidélilé.  Ayant  imi- 
té son  père  et  frappé  couimelui,  il  résolut  de 
réduire  eu  cendres  la  ville  de  Reims  d'où 
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éladtiarlie  sa  condamnation. H chassa  do  loues 
sièges  les  évêques  qui  ne  le  reconnaissaient 
pas  ; mais  bientôt  menacé  d’une  insurrection 
généraient  craignant  poursa couronne,  ilcuu- 
senlit  à tenir  une  assemblée  à Virsbourg,  sur 
le  déniélé  touchant  les  investitures  ; mais  elle 
se  tint  à Worms  le  8 septembre.  L'évêque 
de  Spire , l’abbé  de  Fuldo  qui  avaient  été  dé- 
putés it  ltome  pour  la  paii  s’/  rendirent,  em- 
menant avec  eux  trois  cardinaux,  légats  du 
Pape;  et  après  plus  d’une  semaine  de  con- 
férences, ou  s'expliqua  eutin.  L'empereur 
laissa  au  Pape  la  liberté  entière  des  élections, 
et  le  Papo  assura  à ce  prince  les  droits  qu'il 
avait  sur  le  temporel  des  Eglises,  et  la  paix 
fut  solennellement  conclue. 
L'annéesuiranle,112d,lePapelinlunconcile 
à Home,  que  l'on  regarde  comme  le  neuvième 
concilo  oecuménique,  et  le  premier  de  Lalran; 
ils  s’y  trouva  plus  du  trois  cents  évêques,  et 
six  cents  abbés.  Ce  concile  approuva  le  traité 
conclu  entre  Henri  et  Calixlo  sur  les  bords 
du  Kbin,  et  qui  se  résumait  dans  les  deux  dé- 
clarations suivantes.  Voici  celle  de  l'empe- 
reur ; « Moi,  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu , au- 
uste  empereur  des  Romains , pour  l’amour 
e Dieu,  de  la  sainte  Eglise  romaiuc,  du 
seigneur  Papo  Calixle,  ol  pour  le  salut  de 
de  mon  âme,  je  remets  è Dieu  et  aux  saints 
apôtres  Pierre  cl  Paul,  toute  investiture  par 
la  crosse  et  l'anneau,  et  j'accorde  à toutes  les 
Eglises  de  mon  Empire  la  liberté  d'élire  et  de 
consacrer  leurs  prélats.  » Les  légats  du  Pape 
signèrent  aussi  uu  écrit  conçu  en  ces  termes  : 
•liai , Calixle , serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  j'accorde  à vous  , Henri , empereur  des 
Romains  , et  mon  cher  /ils  , que  les  élections 
des  évéques  et  des  abbés  du  royaume  teulo- 
nique  se  fassent  en  votre  présence,  mais  suas 
contrainte,  tant  simonie,  cl  afin  que,  s'il  y a 
division,  vous  protégiez  le  parti  le  plus  juste 
selon  le  jugement  des  métropolitains  et  des 
cumprovinciaux.  L’élu  recevra  de  cous , par 
le  sceptre,  les  droits  réguliers,  excepté  néan- 
moins ce  qui  appartient  à l’Eglise  romaine,  et 
il  cous  en  rendra  les  devoirs  de  droit.  L'année 
suivante  Calixte  fut  attaqué  d’une  lièvre  qui 
l’emporta  en  peu  de  jours;  il  mourut  le  12 
décembre  de  l'ait  112V,  après  avoir  tenu  le 
Saint-Siège  cinq  ans  et  dix  mois.  Pendant  ce 
peu  de  temps,  il  rétablit  la  paix  dans  l'Eglise 
et  dans  Home  en  particulier. 

CALIXTE  111.  — Le  cardinal  Alphonse 
Borgia,  qui  succéda  à Nicolas  V le  8 avril 
lVüo,  était  contemporain  de  Charles  VII,  roi 
do  France  et  de  Frédéric  III,  empereur  d'Al- 
lemagne. Il  était  né  à Valence  en  Espagne, 
et  sa  maison  était  illustre  : il  avait  été  cha- 
noine du  Lerida,  et  docteur  en  dioit;  Mar- 
tin V le  lit  évêquo  de  Valence.  Etant  venu 
en  Italie,  il  se  Ut  connaître  au  Pape  Eugène, 
dans  le  dilféreud  qu’il  eut  enlro  ce  Pape  et 
le  roi  Alphonse,  louchaut  le  royaume  do 
Naples,  et  ce  Pape  le  créa  cardiual-prêlre, 
du  litre  des  quatre  saints  couronnés,  ou  do 
Santi  Quattro.  Plaliue  dit  qu'il  était  si  grave 
et  si  sincère  en  opinant  dans  les  assemblées, 
qu'il  ne  lui  échappa  jamais  aucune  parolede 
batterie  ; cl  Ciacouius  ajoute  qu’étant  évê- 


que, il  no  voulut  jamais  accepter  aucun  bé- 
néfice en  commemle,  disant  qu'il  était  con- 
tent de  son  épouse  qui  était  vierge  : il  appe- 
lait ainsi  l’Eglise  de  Valence.  Il  était  déjà 
d'un  âge  fort  avancé  lorsqu’il  fut  élu  Pape, 
et  prit  aussitôt  le  nom  de  Calixte  III.  Après 
son  élection,  il  fut  porté  en  chaire  à Saint- 
Pierre,  et  s'étant  assis  sur  l'autel  des  saints 
apôtres,  les  cardinaux  vinrent  lui  baiser  les 
pieds. 

Dès  le  commencement  de  son  pontiücat, 
il  lit  voeu  de  déclarer  la  guerre  aux  Turcs, 
et  il  envoya  des  prédicateurs  par  toute  l'Eu- 
rope, pour  engager  les  fidèles  è contribuer 
de  leurs  biens  pour  cette  guerre.  Cependant 
la  division  se  mil  bientôt  entre  Calixle  et 
le  roi  Alphonse.  La  cause  fut  que  Calixle 
avait  retiré  beaucoup  de  places,  et  retranché 
plusieurs  droits  des  royaumes  de  Naples  et 
de  Sicile,  qu'Alphonse  s'attribuait,  et  qui 
appartenaient  au  Saint-Siège.  Il  y avait  ré- 
tabli la  juridiction  de  l'Eglise,  voulant  avoir 
la  disposition  des  bénéfices;  car  le  roi  les 
donnait  è des  sujets,  souvent  incapables  de 
les  posséder,  se  souciant  peu  de  ceux  qu'on 
lui  proposait,  pourvu  qu'on  lui  donnât  de 
l'argent.  Le  Pape  Calixte  ne  se  contenta  pas 
de  solliciter  toute  la  chrétienté  à se  liguer 
contre  Mahomet;  il  indiqua  des  prières  et 
des  processions.  Dieu  ^ arut  écouler  les 
vieux  des  lidèles;  Huntade,  vaivode  do 
Transylvanie,  fit  lever  le  siège  de  Belgrade 
b Mahomet,  et  défit  entièrement  l'armée  de 
ce  prince. 

Il  y eut  à la  fin  de  l'année  1V56  de  furieux 
tremblements  de  terre  dans  presque  toulo 
l’Italie  : un  grand  nombre  d'églises  et  do 
maisnus  en  furent  renversées.  Saint-Antoine 
assure  qu’il  mourut  en  celte  occasion  (dus 
do  soixante  mille  personnes,  parmi  lesquel- 
les il  y eut  près  de  trente  mille  dans  la  seule 
ville  ue  Naples.  La  terre  s'ouvrit  auprès  do 
Roians,  et  il  sortit  un  lac  de  ce  gouffre.  On 
dit  qu’il  parut  dans  la  mer  Egée  une  petite 
lie  qu'on  n'avait  jamais  vue,  qu'ello  était 
élevée  de  quatre  coudées  au-dessus  de  l’eau, 
et  qu'elle  parut  tout  en  feu  durant  quelques 
jours.  Alphonse',  roi  d’Aragon,  ijui  était 
brouillé,  comme  on  l'a  dit,  avec  le  Pape, 
fut  tellement  étonné  de  ce  phénomène,  qu’à 
chaque  instant  il  renouvelait  son  vœu  de 
faire  la  guerre  aux  Turcs,  et  promit  de  l’ac- 
complir au  plus  tôt.  Mais  dès  que  lu  danger 
fut  passé,  il  ne  se  ressouvint  plus  Je  ses 
promesses.  On  vit  entre  Florence  et  Sienne 
des  unées  élevées  à la  hauteur  de  vingt  cou- 
dées, agitées  par  des  vents  furieux,  qui 
emportaient  les  couvertures  des  maisons, 
renversaient  les  murailles,  déracinaient  les 
arbres,  et  transportaient  assez  loin  les  hom- 
mes elles  animaux.  En  même  temps,  l’Italie 
était  déchirée  par  des  guerres  civiles,  mais 
ces  guerres  n'empêchaient  paa  Calixte  de 
s’occuper  de  la  croisade  contre  les  Turcs. 

Alphonse,  roi  d'Aragon  et  de  Naples,  étant 
tombé  malade  de  la  maladie  dont  il  mourut 
le  7 juin  1158,  avait  disposé  du  royaume  de 
Naples  en  faveur  de  Ferdinand,  son  lils  na- 
turel. Dès  qu'il  fut  morl,  le  Pape  Calixto 
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refusa  l'investiture  de  ce  royaume  à Ferdi- 
nand, prétendant  qu’Àlphonse  étant  décédé 
sans  enfants  légitimes,  le  royaumede  Naples, 
comme  fief  du  Saint-Siège,  était  dévolu  5 
l'Eglise.  Il  défendit  donc  à Ferdinand  de 
prendre  la  qualité  du  roi  de  Naples,  sous 
peine  d'excommunication  : il  avertit  les  prin- 
ces et  les  villes,  sous  les  mêmes  peines,  de 
ne  point  le  reconnaître  pour  tel.  En  consé- 
quence, il  déclara  le  royaume  de  Naples  va- 
cant, et  conféra  tous  les  évêchés  que  le 
défunt  roi  l’avait  empêché  de  donner.  Fer- 
dinand, outré  de  colère,  leva  une  armée  pour 
venir  à Rome,  dans  le  dessein  d’appeler  du 
Papo  au  concile.  Il  publia  qu’il  respectait  la 
dignité  de_Callixte,  et  non  sa  personne  ; qu’il 
tenait  de  Dieu  son  royaume  de  Naples  par 
les  bienfaits  de  son  père,  par  la  concession 
des  Papes  Eugène  et  Nicolas,  et  par  le  con- 
sentement des  villes  et  des  peuples  ; que  les 
raisons  de  Callixte,  pour  s emparer  de  ses 
Etats,  étaient  frivoles;  qu'il  ne  craignait  ni 
ses  menaces,  ni  ses  armes,  ni  ses  censures. 
Cependant,  avant  que  d’en  venir  à une  guerro 
déclarée,  il  essaya,  par  ses  lettres  et  par  ses 
ambassadeurs,  d'obtenir  du  Pape,  ce  qu’il 
voulait.  Eutin  la  mort  de  Calixlc  délivra 
Ferdinand  d’inquiétude,  et  il  res>u  posses- 
seur de  son  royaume.  Co  Pape  mourut  à 
Rome  le  6 août  âgé  de  quatre-vingts 
ans,  après  avoir  occupé  le  Saint-Siège  trois 
ans  et  quaire  mois.  Selon  Platine,  il  laissa 
eu  mourant  50,000  écus  d’or. 

CAMERLINGUE  (Cardinal).  — Dans  cette 
histoire  complète  de  la  papauté  nous  ne  sau- 
rions nous  dispenser  de 'donner  les  détails 
nécessaires  pour  connaître  l’organisation  de 
la  cour  romaine.  Nous  commencerons  par 
les  suivants  : «Le  cardinal  camerlingue  a,  en 
linéique  sorte,  succédé  5 l'archidiacre  de 
l’Eglise  romaine  comme  le  cardinal-vicaire 
ou  lo  grand  pénitencier  en  rappelle  l’ar- 
chiprêtre.  Nous  voyons,  en  effet,  que  les 
fonctions  qu’il  remplit  étaient  autrefois  an- 
nexées h celles  du  premier  diacre  ou  d’ar- 
chidiarre.Sous  Alexandre  on  trouve  dominut 
Hildebrandus  venerabilis  archidiaconut , ju- 
geant comme  président  do  la  chambre  pon- 
tificale un  différend  enlre  les  monastères  do 
Farfa  et  de  Mice-Auron.  Mais  depuis  saint 
Grégoire  Vil,  les  deux  charges  sont  sépa- 
rées, et  à côté  de  l’archidiacre  apparaît  lo 
camérier,  nofti  qui  sc  changea  plus  tard  en 
celui  de  camerlingue.  Un  acte  do  11 59  porte: 
Domnus  Boso.  ventrabilis  cardinalis,  diaco - 
nus  Sancforum  Cosmœ  et  JJamiani , Domini 
Papœ  camerarius. 

Le  cardinal  camerlingue  est  le  chef  de  la 
chambre  apostolique;  (9)  il  la  préside,  il  a 
un  droit  spécial  de  connaître  des  causes  et 
des  affaires  qui,  d'uno  manière  ou  d’une 
autre,  sont  du  ressort  de  cette  chambre. 

A la  mort  du  Pape,  les  droits  du  cardinal 


camerlingue,  au  lieu  de  se  perdre,  s’éten- 
dent et  s’accroissent,  il  représente  en  quel- 
que sorte,  1a  puissance  temporelle  du  Saint- 
Siège  comme  le  Sacré  Collège  représente  la 
puissance  spirituelle,  et  de  même  que  la 
juridiction  spirituelle  passe  au  Sacré  Collège, 
de  même  le  pouvoir  gouvernemental  passe 
principalement  aux  mains  du  camerlingue. 
Le  garde  suisse  est  à ses  ordres  ; il  fait  battre 
monnaie  aux  armes  de  sa  maison,  sous  lo 
signe  do  la  vacance  du  Saint-Siège  (doux 
clefs  en  croix  sous  le  gonfalon,  ou  pavillon 
de  l’Eglise),  et  il  ne  partage  la  suprême  ad- 
ministration qu’avec  trois  cardinaux  renou- 
velés tous  les  trois  jours,  c'est-à-dire  d’abord 
avec  le  cardinal  doyen,  premier  cardinal- 
évêque,  lo  premier  cardinal-prêtre  et  le  pre- 
mier cardinal-diacre,  présents  à Rome,  qui, 
au  bout  de  trois  jours  sont  remplacés  par  le 
cardinal  sous-doyen,  le  second  cardinal-prê- 
tre, le  second  cardinal-diacre,  remplacés  à 
leur  tour,  trois  jours  après,  par  les  cardi- 
naux suivants,  toujours  d’après  le  rang  d’an- 
cienuelé,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  l'élection 
du  nouveau  Pape.  Cependant  poifr  obvier 
aux  inconvénients  que  pourrait  entraîner, 

< n certaines  circonstances,  ce  mode  de  gou- 
vernement, il  arrive  quelquefois  que  le 
Sacré  Collège  conlie  la  direction  des  affaires 
à une  commission  permanente,  prise  eu  en- 
tier parmi  ses  membres.  En  tous  cas,  le  ca- 
merlingue a,  conjointement  avec  eux,  la 
charge  du  gouvernement,  ils  donnent  les 
ordres,  règlent  tout  ce  qui  concerne  lajustice, 
la  politique, les  finances,  l’armée,  etc.,  etc.; 
ils  nomment  aux  fonctions  publiques  ou 
confirment  ceux  qui  les  possèdent;  car,  par  la 
mort  du  Pape,  tous  les  fonctionnaires  sont 
révoqués  ipso  facto.  La  Rote  et  les  autres 
tribunaux  de  justice  sont  suspendus;  la  <ia- 
terie  n’expédie  plus  do  huiles.  Ainsi  l'a  ré- 
glé la  bulle  In  eligendo  de  Pie  IV.  Les  seules 
charges  qui  se  conservent  à la  mort  du  Pape 
sont  celles  que  nous  ferons  connaître  plus 
loin,  et  celle  de  secrétaire  du  Sacré  Collège, 
dont  nous  allons  parler,  puis  nous  dirons 
un  mot  de  la  chambre  apostolique,  que  di- 
rige le  cardinal  camerlingue. 

CARDINAUX  ou  SACRE  COLLEGE.  — 
Après  le  Souverain  Pontife,  rien  n’est  plus 
grand  dans  l’Eglise  que  lo  Sacré  Collège. 
Les  cardinaux,  conseillers  du  Pape  pendant 
sa  vie,  prennent  à sa  mort  les  rênes  du  gou- 
vernement ecclésiastique,  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient,  suivant  les  règles  établies,  désigné 
celui  que  Jésus-Christ  fait  son  vicaire. 
Dans  la  société  spirituelle  tout  se  tient,  et 
lorsqu’on  étudie  cet  organisme  divin,  l’esprit 
découvre  d'admirables  analogies  entro  les 
diverses  parties,  enlre  chaque  partie  et  le 
tout.  Le  Sacré  Collège  est  au  Souverain  Pon- 
tife, toute  proportion  gardée,  ce  que  le  cha- 
pitre est  à l'évêque,  et  de  même  qu’à  la 
mort  de  l’évêque,  la  juridiction  est  dévolue 


(9)  On  ne  doit  pas  confondre  le  cardinal  c»  mer- 
lingue  de  la  sainte  Kgli-e  rom  ai-  e,  qui  est  inamo- 
vible, avec  le  cardinal  camerlingue  du  Sacré  Col- 
lege, nommé  tous  Ici  aus,  cl  qui  est  comme  1 éco- 


nome du  Sacré  College.  Chaque  cardinal  l’est  à son 
tour , selon  son  rang  d'aucieuiieté , moyennant  la 
confirmation  scs  collègues. 
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au  chapitre,  de  même  à la  innrt  du  Pane  la 
puissance  spirituelle  passe  au  Sacré  Collège, 
nui  est  vraiment  le  chapitre,  le  sénat  (10)  do 
rEglise  universelle. 

Dans  l'antiquité,  les  Eglises  principales 
étaient  dites  Eglises  cardinales,  comme  un 
appelle  cardinales  les  principales  vertus 
morales,  parce  qu’elles  sont  le  fondement 
et  le  soutien  de  toutes  les  autres.  Des  Eglises 
le  litre  passa  b ceux  qui  les  occupaient  (Brl- 
larm..  De  cleric.  lib.  i,c.  16),  cl  il  fut  donné 
aux  chanoines  des  grandes  Eglises,  comme 
Milan,  Crémone,  Ravenne,  Naples,  etc.  Mais 
en  1567,  saint  Pie  V,  par  uno  constitution 
datée  du  13  clos  calendes  de  mars,  abolit  ce 
litre  dans  toutes  les  Eglises,  et  le  réserva 
aux  seuls  cardinaux  du  l'Eglise  romaine, 
auxqu  Is  Urbain  VIII  donna  le  litre  d’E- 
ntinentissimes , qui  n’appartient  qu'à  eux 
seuls  (11). 

De  môme  que  les  chanoines  sont  attachés 
à leurs  églises,  et  ne  les  peuvent  quitter 
tant  qu’ils  conservent  la  dignité  et  la  charge 
de  chanoines;  de  môme  dans  l’origine,  cha- 
que cardinal  devait  occuper  l’église  dont 
il  avait  le  titre,  et  ne  pouvait  la  confier  à des 
mains  étrangères;  il  était  dit  cardinal , non 
seulement  à cause  de  la  dignité  de  son  église, 
mais  encore  parce  qu’il  ne  faisait  qu’un  avec 
elle  : Presbyter  inrardinatut  Ecclesiæ.  D’où 
il  suivait  que  les  titulaires  des  évêchés  sub- 
urbicaires  avaient  seuls  parmi  les  cardinaux 
la  charge  épiscopale  ; les  cardinaux-prêtres 
n’étaient  pas,  comme  beaucoup  d’entre  eux 
le  sont  aujourd'hui,  des  archevêques  et  des 
évôques  des  différents  sièges  de  la  chrétienté, 
ils  pouvaient  avoir  un  titre  d’évêque,  in 
partibui , ils  no  pouvaient  pas  avoir  d’évêché; 
ils  devaient  tuus  leurs  soins  à leur  Eglise 
cardinale. 

Il  est  difficile  de  fixer,  d’une  manière  pré- 
cise, l'époque  où  relie  loi  commença  à tom- 
ber en  désuétude  ; toutefois,  il  semble  quo 
Léon  X ne  la  considérait  pas  comme  abolie, 
puisque,  lorsqu’il  voului  rendre  leur  dignité 
aux  cardinaux-évêques,  Carvajal  et  Brissoii- 
neiin,  déposés  par  Jules  11,  il  crut  nécessaire 
d’élever  au  rang  d’évôché  cardinalisles  sub- 
urbicaires,  les  Eglises  de  ces  deux  Pontifes, 
Rieti  et  Tivoli.  Du  reste,  le  ma  concile  de 
Lalrau  (sess.  29)  a conservé  comme  un  sou- 
venir et  un  vestige  de  l’ancienne  coutume, 
en  imposant  aux  cardinaux  l’obligation  de 
pourvoir  aux.  besoins  des  églises  dont  ils 
sont  titulaires,  et  de  les  visiter,  au  moins 
une  fois  l’an.  Aujourd’hui  même  celle  loi 
n’est  pas  complètement  abolie  ; les  cardinaux 
éloignés  de  Rome  visitent  leurs  églises  par 
procureurs,  et  ont  a leur  charge  certaines 
dépenses,  par  exemple  celle  que  nécessite 
la  lôle  patronale.  En  ces  solennités,  le  por- 
trait du  cardinal  titulaire  est  exposé  dans 

(10)  Leconcie  île  Trente  donne  te  nom  du  sénat 
aux  chapitres  dus  églises  cathédrales  : Ecclesiœ  m- 
ualus  (sess.  21).  Muratori  nous  apprend  qu’au  temps 
d'Alex  mdre  III,  lus  cardinaux  étaient  appel-  s »<?..«- 
leurs.  (Herurn  liai.,  1. 1,  part,  il,  p.  510.» 

(11)  D'après  un  décret  de  la  sainte  Congrégation 
des  Rites,  du  10  jum  ilioO,  approuve  par  Urbair 


son  église,  vis-à-vis  le  portrait  du  Souverain 
Ponliïe. 

On  voit,  d’après  ce  que  nous  avons  dit, 
que  la  charge,  la  dignité  cl  le  nom  môme  de 
cardinal  remontent  à l’antiquité  la  plus  re- 
culée (12)  Sous  une  formo  ou  sous  une  autre, 
depuis  saint  Pierre  jusqu’à  nos  jours,  les 
Papes  ne  négligèrent  jamais  de  s’entourer 
des  conseils  et  des  lumières  des  membres 
éminents  de  leur  clergé.  Au  ni*  siècle,  saint 
Corneille  parle  de  presbyterium  de  l’Eglise 
romaine,  et  c’est  à I exemple  des  Souverains 
Pontifes  que  les  plus  grands  évôques,  saint 
Cyprien , saint  Ambroise,  saint  Augustin, 
prennent,  au  début  de  leur  épiscopat,  la  ré- 
solution de  ne  rien  faire  sans  consulter  leurs 
prêtres.  (S.  Cvpr ,,Epist.  lib.  ni.)  L’Eglise  est 
une  monarchie,  mais  une  monarchie  toute 
paternelle,  et  où  rien  ne  se  fait  que  par 
conseil.  Voilà  pourquoi , dit  Benoit  XIV, 
le  Souverain  Pontife  ne  traite  jamais  une  af- 
faire difficile  .tans  prendre  conseil  de  ses  frè- 
res, c'est-à-dire  des  cardinaux,  bien  qu'il  ne 
dépende  en  rien  de  leur  assentiment.  (De  sy - 
nodo  diœcesano,  lib  xm,  cap.  I,  n.  67.) 

Le  Sacré  Collège  se  divise  en  trois  ordres  ; 
l’ordre  des  cardinaux-évêques,  l’ordre  des 
cardinaux- prêtres , l’ordre  des  cardinaux- 
diacres.  Les  cardinaux-évêques  sont  les 
titulaires  des  évêchés  suburbicaires , ainsi 
appelés  parce  qu’iis  se  trouvent  aux  portes 
de  Rome. 

Etienne  IV,  dans  io  concile  qu'il  tint  à 
Rouie  en  769,  parle  des  cardinaux -étiques. 
C’est  la  première  mention  que  l’on  trouvo 
de  ce  nom.  Us  étaient  alors  appelés  éviques- 
cardinuux  hebdomadaires,  parce  que,  cha- 
que semaine,  ils  célébraient  à leur  tour, 
dans  la  basilique  de  Latran,  à la  place  da 
Pape,  ou  l'assistaient  lorsque  le  Souverain 
Pontife  ofiiciail  lui-même.  On  voit,  par  les 
monuments  de  la  même  époque,  qu’on  les 
appelait  aussi  vicaires  du  Souverain  Pontife , 
étiques  collatéraux , et  encore  étiques  de  la 
rilie  (urbis  episcopi ),  étiques  de  la  sainte 
Eylise  romaine,  éviques  romains.  (Giorc.i, 
dissert.  1,  De  hterarchid.  S.  II.  E , t.  Il; 
Lilurg.  Rom.  Pont.,  p.  5.) 

Les  cardinaux-évêques  furent  d'abord  au 
nombre  de  sept  (Baron.,  ad  ami.  1057); 
c élaiuut  les  évêques  d’Ostie,  de  Porto,  do 
Sainte- Ruline , d’Albano,  do  Sabine,  do 
Tusculum  (Frascati)  et  de  Palestine.  Ils  ne 
sont  que  six  depuis  que  Calixte  II,  en  1120, 
a réuni  l’évêché  de  Sainte-Rufine  à celui 
de  Porto.  En  1150,  Eugène  111  unit  l’évê- 
ché de  Vellelri  à celui  d’Oslie.  Il  y a cepen- 
dant quelquefois  un  plus  grand  nombre  de 
cardinaux-évêques,  mais  accidentellement* 
et  pour  des  raisons  particulières.  Nous  ci-[ 
lions  tout  à l'heure  un  de  ces  exemples,  cil* 
t appelant  quo  Léon  X avait  adjoint  pour  un 

Vlll,  il  n’est  permis  de  donner  < e litre  qu'aux  cardi- 
naux. aux  uoi«  archevêques  électeurs  de  i’Ëujpite 
et  au  grand-matne  de  balle. 

(12)  l.c  lecteur  peut  coi  sulier  sur  ce  point  le 
savant  Thoma&siü  ; Ve  bene/Uih,  uart.  I,  lib.  i\, 
cap.  115,  iiuiu.  I. 
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temps,  aux  évêchés  suburbicaires,  Tivoli  et 
Rieti. 

Les  cardinaux-prêtres  élaient  les  recteurs 
■les  litres,  aujourd'hui  appelés paroisus.  Au 
temps  du  Pape  saint  Marcel,  les  litres  étaient 
regardés  comme  des  t/uasi-diocisee , dit 
Anaslase,  il  cause  du  grand  nombre  de  ceux 
qui,  convertis  du  paganisme,  venaient  y 
recevoir  le  baptême  et  la  pénitence,  et  à 
cause  de  la  sépulture  des  martyrs.  Dans 
l’origine,  les  litres  et  les  paroisses  «'étaient 
pas  une  même  chose.  Innucent  I"  les  dis- 
tingue très-expressément;  les  cardinaux- 
prêtres  sont  au  nombre  de  cinquante. 

Les  diaconies  étaient  des  maisons  ou  lieux 
pieux  qui  avaient  ou  un  oratoire,  ou  une 
chapelle,  et  où  la  charité  entretenait  des 
pauvres  cl  des  malades.  Il  y en  eul  d'abord 
sept;  ce  nombre  augmenta  ensuite  et  fut 
porté  à quatorze,  (>uis  11  seize,  et,  sous  Ho- 
norius  II,  & dix-hutl.  Selon  Léon  d'Orviéto, 
il  y en  avait  dix-neuf  au  xiv*  siècle.  Du- 
cange  en  a compté  jusqu'à  vingt-quatre.  Les 
directeurs  de  ces  diaconies  eurent  le  litre 
de  cardinaux-diacres.  Le  nombre  des  car- 
dinaux-diacres est  aujourd  hui  Uxé  à qua- 
torze. 

Parmi  les  litres  des  cardinaux-prêtres  est 
compris  celui  de  Saint -Laurent  in  Dauiaso, 
qui  n'est  pas  un  titre,  à proprement  parler; 
puisqu’il  est  réservé  au  vice-chancelier  de 
la  sainte  Eglise  qu’il  soit  cardinal-diacre, 
cardinal-prêtre  ou  cardinal-évêque. 

Les  cardinaux-prêtres  jouissent , dans 
leurs  églises  titulaires,  d'un  droit  épiscopal 
ou  quasi-épiscopal,  par  concession  d'Hono- 
rius  III  (Cap.  11  : llis  i/uir,  etc..  De  major, 
et  obed.J  ; et,  dans  leurs  diaconies,  les  car- 
dinaux-diacres peuvent  user  de  même  de  la 
juridiction  quasi  épiscopale,  par  privilège 
■le  Sixte-Quint.  (Constitution  publiée  en  avril 
1589.) 

Sixte-Quint  établit  que  le  nombre  des 
litres  et  diaconies  ne  |>ourrait  plus  être 
augmenté  ; que  les  titres  et  diaconies  ne 
seraient  jamais  donnés  qu'à  des  cardinaux  ; 
les  titres  aux  cardinaux-prêtres,  les  diaco- 
nies aux  cardinaux-diacros. 

Le  Sacré  Collège  se  compose  donc  de 
soixante-dix  membres  : six  cardinaux-évê- 
ques, cinquante  cardinaux-prêtres,  quatorze 
cardinaux-diacres. 

Le  nombre  des  cardinaux  fut  d’abord  in- 
déterminé; chaque  Souverain  Pontife  l'aug- 
mentait ou  le  diminuait,  comme  il  le  jugeait 
à propos.  On  eu  comptait  sept  seulement 
sous  Nicolas  III,  vingt  sous  Jean  XXII,  vingt- 
trois  sous  Urbain  VI.  Eugène  IV  fut  élu  par 
uatorze  cardinaux,  Nicolas  V par  vmgl- 
eux,  Calixte  111  par  quinze,  Pie  II  par  huit, 
Paul  II  par  vingt.  Sixte  IV  par  vingt- 
deux,  etc.,  etc.  Les  conciles  de  Constance 
et  de  Bêle  prétendirent  en  tixer  le  nombre 
à vingt-quatre;  mais  les  Souverains  Pon- 
tifes ne  ratifièrent  point  les  décrets  de  ces 
assemblées,  et  Sixte  IV  l'éleva  à cinquante- 
trois.  En  1517,  Léon  X,  par  une  création  do 
trente- un  cardinaux,  le  porta  à soixante- 
cinq,  et  Paul  IV  à soixante-dix.  Sixte-Quint 


décréta  que  ce  dernier  chillre  ne  serait  plus 
jamais  dépassé.  Le  même  Pape  fixa  les  règles 
d’après  lesquelles  doit  être  fait  le  choix  des 
cardinaux,  et  il  voulut  que  quatre  au  moins 
fussent  pris  dans  Jes  ordres  religieux  et 
mendiants.  Par  une  autre  constitution,  il 
établit  que  les  cardinaux  no  seraient  créés 
selon  l'ancien  usage  que  dans  la  quatrième 
série  des  semaines  dites  des  Quatre  Temps; 
mais  celte  disposition  est  tombée  en  désué- 
tude, et  maintenant  les  Papes  créent  des 
cardinaux  en  tout  temps  et  quand  ils  te  ju- 
gent à propos. 

Les  Papes  créent  souvent  des  cardinaux 
dont  ils  taisent  les  noms,  et  qu'ils  réservent, 
comme  on  dit,  in  ; ictio,  pour  les  publier 
plus  lard.  Clément  XIV  en  réserva  ainsi  jus- 
qu'à onze  en  une  seule  Ibis.  A la  mort  du 
Pape,  et  lors  même  qu'il  aurait  laissé  des 
traces  authentiques  de  ses  volontés,  les  no- 
minations de  cardinaux  réservés  in  petto 
sont  comme  non  avenues.  Grégoire  XVI  a 
laissé  cinq  cardinaux  réservés  in  petto;  un 
cardinal -diacre,  le  cardinal  Mangelli,  était 
mort  depuis  les  dernières  promotions  ; il 
restait  deux  places  vacantes  : il  y avait  donc 
alors  huit  places  inoccupéos  au  seiu  du  Sacré 
Collège,  qui  complaitcuee  moment  soixau lo- 
den x membres. 

Le  nombre  des  cardinaux,  fixé  à soixante- 
dix,  comme  nous  venuns  de  le  dire,  n'est 
presque  jamais  complet;  il  est  d'usage  de 
réserver  au  moins  deux  cliapeaux  pour  les 
éventualités  futures. 

C'est  le  Pape  qui  choisit  et  nomme  les 
cardinaux,  librement  et  proprio  motu;  néan- 
moins, il  est  dans  l'Eglise  romaine  un  cer- 
tain nombre  de  places  qui,  occupées  pen- 
dant un  certain  laps  de  temps,  donnent  des 
droits  à relie  dignité,  et  il  est  rare  que  les 
règles  établies  à cet  égard  soient  arbitraire- 
ment violées  par  le  Souverain  Pontile. 

lais  puissances  catholiques  avaient  autre- 
fois le  droit  de  présenter  à la  nouiiuation  du 
Pape  un  certain  nombre  de  cardinaux,  ap- 
pelés pour  cela  cardinaux  de»  couronne » 
Rome  parait  considérer  ce  droit  comme  aboli 
par  les  révolutioos,  qui  ont  si  profondé- 
ment modifié  les  rapports  de  l’Eglise  avec 
les  Etals  divers.  Néanmoins,  eu  fait,  la 
France  et  l'Autriche  juuissent  encore  du 
privilège  de  désigner  dus  cardinaux.  Les  car- 
dinaux de  la  France,  à l’avénement  dePielX, 
étaient  : les  archevêques  de  Lyon  et  d’Aix  et 
l’évêque  d'Arras;  ceux  de  l'Autriche  : le 
patriarche  de  Venise  et  l'archevêque  de  Mi- 
lan ( l’archevêque  de  Salzliourg  fut  nommé 
par  Grégoire  XVI  proprio  motu).  Les  arche- 
vêques de  Naples  et  de  Païenne  sont  égale- 
ment nommés  cardinaux  à la  sollicitation  du 
roi  de  Naples  : mais  lo  droit  de  ce  souverain, 
restreint  d'ailleurs  à ces  deux  sièges  (tandis 
qu'en  France  et  en  Autriche  le  gouverne- 
ment présente  l’évêque  qui  lui  convient),  est 
d’un  degré  inférieur.  Ce  n'est,  en  quelque 
sorte,  qu  un  droit  do  supplique;  lu  roi  prie 
le  Pape  de  nommer,  et  qnoiqu'il  soit  d'usage 
d accorder , il  y a eu  pourtant  des  exemples 
du  contraire.  L Espagne  et  lePortug.il  avaient, 
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au  moment  rte  l'avénement  rte  Pie  IX,  un 
cardinal,  l'archevêque  de  Séville  et  le  pa- 
triarche de  Lisbonne  î mais  le  premier  avait 
été  créé  par  Léon  XII,  en  1826;  le  second, 
nommé  par  Grégoire  XVI  en  janvier  18V6, 
était  cardinal  pour  ainsi  dire  de  droit,  et  en 
vertu  d'un  privilège  spécial  attaché  au  siège 
patriarcal  qu'il  occupe.  Dans  l'état  de  révo- 
lution où  se  trouvent  ces  deux  nations,  leur 
droit  ancien  peut  maintenant  être  regardé, 
sinon  comme  entièrement  éteint,  du  moins 
comme  suspendu.  Quant  à la  Belgique,  elle 
a,  si  je  puis  user  de  cette  expression,  un 
cardinal  gracieusement  accordé  ; on  sait  que 
le  gouvernement  belge  ne  peut  légalement 
intervenir  en  aucune  manière  dans  les  af- 
faires de  l'Eglise.  Les  autres  puissances 
n'ont  aucun  droit  de  ce  genre.  On  ne  doit 
pas  confondre  les  cardinaux  des  couronnes 
avec  les  cardinaux  nés  dans  les  Etats  soumis 
à ces  couronnes.  Il  est  évident,  par  exemple, 
que  le  cardinal  Jlaï,  quoique  né  dans  les 
Etais  de  l'empereur  d'Autriche , n'était  pas 
ce  qu’on  appelle  un  cardinal  de  la  couronne 
d'Autriche;  que  le  cardinal  Lambruschini , 
uoique  né  à Gènes , n'était  pas  un  cardinal 
e la  couronne  de  Sardaigne;  que  le  car- 
dinal Aclon,  quoique  Anglais,  n'était  pas  un 
cardinal  do  la  couronne  d'Angleterre,  etc. 
Le  Souverain  Pontife  prend  indistinctement 
dans  toutes  les  nations  les  hommes  les  plus 
utiles  au  service  de  l’Eglise;  seulement, 
comme  les  cardinaux  sont  ses  conseillers, 
comme  ils  représentent  l’Eglise  romaine,  il 
est  bon,  il  est  nécessaire  quo  la  plupart 
soient  eri  mesure  de  remplir  les  devoirs  do 
cette  charge,  que  la  plupart  soient  & Romo 
ou  près  de  Rome. 

Lorsque  le  Pape  veut  créer  un  cardinal,  il 
convoque  les  cardinaux  en  consistoire  secret, 
leur  donne  le  nom  du  nouvel  élu,  et  de- 
mande leur  avis  : Quid  robis  videlur  ? La  pro- 
motion est  publiée  hors  du  consistoire  (12*), 
et  pendant  deux  jours  Rome  la  célèbre  par 
une  fête  publique. 

Si  le  nouveau  cardinal  est  à Rome,  le  jour 
mémo,  dans  l'après-midi,  il  se  rend  au  palais 
nlillcal,  en  voituro  couverte,  vêtu  comme 
l'ordinaire  et  sans  aucun  cortège.  Il  est 
reçu  dans  la  première  sa'le  par  le  secrétaire 
d'Etat  ou  par  un  autre  cardinal,  qui  le  pré- 
sente à Sa  Sainteté;  le  Saint-Père  lui  donne 
la  barre  Ile  rouge  et  la  moselte.  Il  retourne 
chez  lui  en  grande  pompe,  in  fiocchi,  comme 
on  dit  en  Italie;  mais,  b moins  d’une  auto- 
risation spéciale  du  Saint-Père,  il  ne  peut  ni 
visiter  ni  recevuir  les  cardinaux  avant  que 
le  Pape  l'ait  décoré,  en  consistoire  public, 
des  insignes  du  cardinalat,  la  pourpre  et  le 
chapeau  rouge  (13). 

Lo  consistoire  public  adieu  d'ordinaire  le 
jeudi,  samedi  ou  mardi  qui  suit  la  promo- 
tiun.  Les  cardinaux  revêtent,  ce  jour-là  la 

(12*)  On  peut  voir  dans  le  Cérémonial  romain,  lib. 
i,  uct.  8,  cap.  7,  tes  paroles  qu'emploie  le  Pipe 
pour  laciéalioit  des  cardinaux. 

(13)  On  voit  par  l'Orrfo  romain  XI  V que,  bien 
avant  Paul  H,  Ira  cardinaux  portaient  déjà  la  pour- 
pre. En  1216 , Innocent  'IV  leur  donna  le  «bapeau 
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cappa  violette;  le  Pa|>e  le  pluvial  rouge  et  la 
mitre  précieuse.  Les  cardinaux  lui  rendent 
l'obédience  ; les  nouveaux  élus  viennent 
également  à ses  pieds,  et  c’esl  alors  qu’il 
place  le  chapeau  sur  leur  tête.  Ils  prêtent 
ensuite  le  serment  de  fidélité.  Dois  la  jour- 
née, le  nouveau  cardinal  doit  visiter  la  basi- 
lique Vaticane,  et  de  là  aller  présenter  ses 
hummages  au  cardinal  doyen. 

Ces  formalités  remplies,  on  lient  le  con- 
sistoire secret  dans  lequel  6a  Sainteté  ferme 
la  bouche  au  nouvel  élu.'  Nous  te  fermons  la 
bouche,  dit  le  Souverain  Pontilc,  afin  qu'il  le 
soit  interdit  de  donner  ton  orix  dans  les  con- 
sistoires , dans  les  congrégations , dans  les 
autres  fonctions  du  cardinalat.  Le  nouveau 
cardinal  quitte  alors  le  consistoire  ; le  Pape 
demande  aux  cardinaux  s'il  doit  lui  ouvrir 
la  bouche,  et,  lorsqu’ils  ont  donné  leur  avis, 
lo  nouvel  élu  rentre,  et  le  saint  Père  lui  ou- 
vre la  bouche,  en  disant  : (Vous  beurrons  la 
bouche,  afin  que  lu  aies  le  droit  de  donner  ton 
or s's  dans  tes  consistoires,  dans  les  congréga- 
tions et  dans  les  autres  fonctions  ecclésiasti- 
ques. Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit.  Amen. 

Lorsque  le  nouvel  élu  ne  se  trouve  pas  à 
Rome,  lurs  do  sa  promotion,  le  Pape  lui  en- 
voie la  barrette  rouge  par  un  cainérier  se- 
cret ; mais,  pour  recevoir  lo  chapeau  et  les 
autres  insignes  du  cardinalat,  il  doit  se  ren- 
dre auprès  du  Saint-Père.  On  cite  cependant 
quelques  exceptions  à celle  règle.  Ainsi,  en 
1735,  Clément  XII  envoya  à Louis,  Infant 
d'Espagne,  ei,  en  1716,  Benoît  XIV,  à Théo- 
dore , évêque  de  Liège , le  chapeau  et  les 
autres  insignes. 

En  ces  occasions  extraordinaires,  le  délé- 
gué du  Souverain  Pontifo  fait  la  cérémonie 
dans  la  principale  église  de  la  ville,  à moins 
que  l'élu  ne  soit  cardinal  de  la  couronne; 
alors  le  roi  lui-même  fait  la  remise  des  insi- 
gnes daii9  sa  propre  chapelle. 

Ce  n'est  qu  après  lui  avoir  ouvert  la  bou- 
che, que  le  Pape  donne  l'auneau  au  nouveau 
cardinal  agenouillé  à ses  pieds,  et  qu'il  lui 
assigno  un  litre  ou  un  diocèse.  Tant  que  les 
cardinaux  nouvellement  nommés  n'ont  pas 
reçu  du  Souverain  Pontife  les  insignes  du 
rordinnlat,  ils  demeurent  sans  titre;  ainsi, 
les  cardinaux  de  Corvallho,  patriarche  do 
Lisbonne,  et  Bcrnet,  archevêque  d’Aix,  qui 
n'avoient  pu  faire  le  voyago  de  Rome,  depuis 
leur  promotion,  n'avaient  pas  de  titre. 

Une  constitution  d'Ëngènc  IV,  du  25  octo- 
bre 1431,  excluait  des  congrégations  et  qiême 
du  conclave,  les  cardinaux  qui  so  trouvaient 
dans  cette  position  ; mais  saint  Pio  V l’a  ré- 
voquée par  un  décret  du  26  janvier  1571, 
que  Grégoire  XV  a conlirmé  dans  sou  céré- 
monial. 

A la  mort  d'un  cardinal,  lo  litre  qu’il  laisse 
vacant  peut  être  pris  par  un  autre  , qui 

rouge.  ( Voy.  Pag!  le  Jeune,  tfans  la  Vie  de  ce  Pape.) 
Paul  II  leur  accorda  la  barreue  rouge,  dont  Puais , 
fut  concédé  aux  cardinaux  des  ordres  réguliera  par 
Grégoire  XIV,  en  1591.  Co  fut  encor*  Paul  II  qui 
permit  de  porter  devant  les  cardinaux  ta  masse, 
d'argent. 
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abandonne  lo  sien.  Alexandre*V  est  le  pre- 
mier qui  ail  donné  celle  faculté  d'opiiun , 
consacrée  plus  lard  par  Eugène  IV,  en  1431, 
el  enfin  converlie  en  loi  par  Sixte-Quint. 
Toutefois  l'option  n’est  jamais  imposée  ; pu- 
rement facultative,  elle  n’csl  accordée  qu’aux 
cardinaux  qui  habitent  Rome,  ou  du  moins 
qui  n'en  sont  pas  éloignés  do  plus  de  deux 
journées.  Ces  cardinaux-diacres  ne  peuvent 
opter  pour  l'ordre  des  évêques,  s'ils  n’ont 
|iassé  d'almrd  par  celui  des  prêtres. 

Voici  comment  se  fait  l'option  : 

Dans  le  premier  consistoire,  après  la  mort 
d'un  carlinal-évêque,  lesautrcscardiuaui  de 
cet  ordro  sont  admis,  selon  leur  rang  d'an- 
cienneté, dans  l'ordre  & opter  pour  l’arche- 
vêché suburbicaire  vacant,  et  le  premier 
cardiual-prêlre,  éprendre  celui  qui  reste  sans 
possesseur.  De  même,  parmi  les  cardinaux- 
prêtres  et  les  cardinaux-diacres,  chacun  est 
admis,  d'après  son  rang  d'ancienneté,  A opter 
pour  les  titres  ou  diacouies  vacants.  Toute- 
fois, lu  cardinal-diacre  ne  peut  s'élever  A 
l’ordre  des  cardinaux-prêtres,  que  s'il  csl, 
depuis  au  moins  dix  années,  dans  l'ordre 
dos  cardinaux  diacres;  mais  alors  il  garde 
sou  rang  d'ancienneté,  de  toile  sorte  qu  il  se 
trouve  au-dessus  des  cardinaux  moins  an- 
ciens quo  lui  comme  cardinaux,  quoiqu'ils 
soient  plus  anciens  dans  l'ordre  des  prêtres, 
et  comme  s’il  eût  été  établi  tout  d'aburd  dans 
cet  ordre. 

Les  cardinaux  qui  prennent  un  nouveau 
titre  peuvent,  par  induit  du  Souverain- 
Poiititc,  retenir  leur  ancien  litre,  comme 
couiuiendalaires  ; c’est  ainsi  que  le  cardinal 
Brignole  avait  le  litre  de  Sainte-Cécile,  et 
gardait  comme  comiuendataire  le  litre  de 
Saint-Jean  A la  Porte-Latine.  Les  cardinaux- 
évêques  peuvent,  de  la  même  manière,  con- 
server comme  commandalaires  leur  ancien 
titre  presbytéral,  les  cardinaux-prêtres  leur 
ancienne  diacouie.  Le  noutbro  des  diacouies 
(on  eu  compte  seize)  se  trouve  supérieur  à 
celui  des  cardinaux  -diacres. 

Grégoire  XVI  a assigné  au  cardinal-prêlre 
Louis  Altieri,  la  diaconie  de  Sainte-Marie 
in  Portico.  C'est  le  premier  exemple  de  ce 
genre  que  nous  connaissions  ; celte  diacouie 
aura  sans  doute  été  érigée  en  titre  presby- 
tère I. 

Dcuxcardinauxsontabbéscommendataires 
et  ordinaires  do  l'abbaye  de  Subiaco,  et  do 
l'abbaye  des  S.S.  Vincent  et  Anastase  aux 
Trois  - Fontaines  ; une  troisième  abbaye, 
celle  de  F’arfa , était  récemment  encore, 
également  donnée  A un  cardinal.  Gré- 
goire XVI,  la  réunissant  à d'autres  territoires, 
eu  a fait  l’évêché  de  Poggio-Alirtelo. 

Les  archevêques  et  évêques  qui  occupent 
un  siège,  gardent  avec  leur  litre  de  cardinal 
celui  de  leur  église;  il  n'en  est  pas  de 
mémo  des  archevêques  ou  évêques  in  parti- 
but;  ce  dernier  litre  s'elfaco  el  disparaît 
sous  celui  de  cardinal.  C'est  ainsi  que  plu- 
sieurs cardinaux  revêtus  du  caractère  épis- 
copal n’ont  aucun  titre  épiscopal. 

A Rouie,  le  traitement  des  cardinaux  était 
filé  à qualro  mille  écus  romains,  ou  41,000 


Ira ncs  (Vécu  vaut  5 fr.  40).  Quelques-uns, 
tels  que  le  cardinal -vicaire,  le  grand  péni- 
tencier, lo  cardinal  secrétaire  iPEtat,  etc., 
avaient  jusqu'A  6,000  écus,  A raison  do  leur 
charge,  mais  c'est  tout. 

Autrefois,  les  cardinaux  n'avaient  pas  le 
droit  de  tester;  leurs  biens  revenaient  A 
l'église  dont  ils  étaient  titulaires,  A celle 
dont  ils  occupaient  le  siège,  ou  A la  Propa- 
gande. Aujourd’hui  la  faculté  de  lester  leur 
est  accordée,  mais  A la  condition  de  laire  A 
la  Propagande  un  don  de  600  écus  romains. 
Lorqu'ils  ont  payé  cette  somme,  un  bref 
spécial  leur  csl  octroyé,  qui  les  autorise  A 
faire  testament.  Si  un  cardinal  mourait  avant 
d'avoir  satisfait  A cette  obligation,  la  Propa- 
gande hériterait  de  plein  droit.  Les  cardi- 
naux étrangers  sont,  cornrno  les  autres, 
soumis  A celte  loi. 

Grégoire  XVI  a renouvelé  presque  eu 
entier  le  Sacré  Collège;  il  ne  restait  que  deux 
cardinaui  do  la  création  dn  Pie  VII  : le 
premier  cardinal-prêtre,  Charles  Opizzoni, 
archevêque  de  Bologne,  et  le  premier  cardi- 
nal-diacre Thomas  Riario-Sforza , cardinal 
camerlingue  ; sept  étaient  de  la  création  do 
Léon  Xll  : le  cardinal  doyen  Micara,  le 
cardinal  sous-doyen  Vincent  Macclii  ; les 
cardinaux-prêtres  : Gayssutk, archevêque  de 
.Milan  ; Cienfuegoy  Juvellauos,  archevêque 
de  Séville;  Fraiisoni,  Burberini  et  le  second 
cardinal  -diacre  , Thomas  Beruelti,  vice- 
chancelier  de  l'Eglise  romaine.  Il  n’y  eu  avait 
point  de  la  création  de  Pic  VIII,  dont  le 
pontificat  fut  si  court  ; les  cinquante-trois 
autres  étaient  tous  de  la  créatiun  de  Gré- 
goire XVI.  Ce  Pape  a vu  mourir  soixante- 
six  cardinaux,  dont  vingt-deux  créés  par  lui; 
c'est  donc  en  tout  soixante-quinze  cardinaux 
qu'il  a créés  pendant  le  cuurs  de  son  ponti- 
fical. Parmi  ceux  qu'il  a vus  descendre  dans 
la  tombe,  nous  comptons  le  pieux  et  vénéré 
Père  Odescalcbi,  mort  Jésuite,  après  avoir 
renoncé  A la  pourpre. 

CARDINAL  DOYEN.  — Le  plus  ancien 
cardinal-diacre  est  le  chef  de  l'ordre  des 
diacres;  le  plus  anen  n cardinal-prêtre,  de 
l'ordre  des  prêtres.  Le  plus  ancien  des  car- 
dinaux évêques,  présenté  Rome,  ou  absent 
seulement  pour  alfaires  publiques  ou  par 
commission  du  Souverain  Pontife , est  le 
chef  de  l'ordre  des  évêques  el  a la  charge 
du  doyen  du  Sacré  Collège.  Clément  XII,  en 
excluant  de  l'option  pour  le  décennal  les 
cardinaux  absents,  a réglé  que,  pour  celte 
importante  fonction,  on  n'aurait  point  égard 
A I ancienneté  dans  le  cardinalat,  mais  seu- 
lement A l'ancienneté  dans  l'ordre  des  évê- 
ques. [Constitution  iiu  10  janv.  1731.) 

Le  ranimai  doyen  représente,  pour  ainsi 
dire,  en  sa  ;>ersomie,  tout  le  Sacré  Collège. 
C'est  A lui  ipie  les  ambassadeurs  font  Tes 
premières  visites,  A lui  que  les  cardinaux 
nouvellement  créés  doivent  présenter  les 
premiers  hommages.  C'est  lui  qui,  après  la 
mort  du  Pape,  convoque  la  première  congré- 
gation des  chefs  d'ordre.  Il  a le  droit  do 
porter  le  pallium  archiépiscopal,  car  c'csl  A 
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lui  qu'il  Appartient  do  consacrer  lo  Souve- 
rain Pontife.  Celle  prérogative  lui  est  assu- 
rée, pourvu  qu’il  soit  évêque  d’Oslie,  ce  qui 
arrive  presque  toujours.  Cependant  on  a vu 
quelquefois  ces  deux  dignités  séparées; 
ainiû,  en  1471*  l'évêque  d'Ostie,  oui  con- 
sacra Sixte  IV,  n’était  pas  cardinal  doyen. 
En  des  temps  plus  rapprochés,  le  cardinal 
doyen  Pignatebi  n’était  point  évêque  d’Qs- 
tiei  et  l’on  pourrait  citer  quelques  exem- 
ples semblables  d’une  date  encore  plus  ré- 
cente. 

Celle  prérogative  de  l'évêque  d’Ostie  re- 
monte à la  plus  haute  antiquité;  en  4M, 
saint  Augustin  écrivait  : Nec  Romanœ  Eccle- 
siæ  episcopum  ordinal  aliquis  episcopus  me- 
tropolitanus,  sed  de  proximo  Ostiensis  tpi - 
coput. 

i.e  plus  ancien  cardinal  dans  l'ordre  des 
évêques,  après  le  cardinal  doyen,  est  sous- 
doyen  du  Sacré  Collège.  C’est  toujours,  ou 
presque  toujours  l'évêque  de  Porto. 

CARDINAL-VICAIRE.  — Ce  cardinal  rem- 
place en  quelque  sorte  le  Pane  comme  évê- 
que de  Rome;  il  en  remplit  les  fonctions  et 
exerce  la  juridiction  épiscopale. 

Le  vicariat  de  Rome  ne  peut  être  rempli 
que  par  un  cardinal,  et  lorsque  le  vicaire 
s absente,  il  est  remplacé  par  un  provicaire 
choisi  dans  le  Sacré  Collège.  Il  n’en  fut  pas 
toujours  ainsi  ; cette  charge  a été  quelque- 
fois contiéo  à un  évêque  ou  même  à un  simple 
abbé*;  Paul  11  la  donna  è l’évêque  de  Tor- 
cello,  Paul  111  à celui  de  Borgo  du  Saint- 
Sépulcre,  Boniface  IV  à l’abbé  du  monastère. 
Bénédictin  de  Saint-Martin,  au  diocèse  de 
Vilerbe. 

La  juridiction  du  cardinal -vicaire  est  pa- 
reille.à celle  de  l’évêque  dans  son  propre 
diocèse;  il  convoque  les  synodes,  approuve 
les  confesseurs,  tant  séculiers  que  réguliers, 
administre  le  sacrement  de  contiruiAtion, 
fait  les  ordinations  aux  Quatre-Temps,  or- 
donne non-seulement  les  Romains,  mais  en- 
core les  Orientaux  qui  habitent  Rome  et  les 
autres  étrangers  pourvus  de  leurs  diniis- 
soires.  Aucun  autre  évêque,  pas  même  les 
évêques  suburbicaires,  ne  peuvent  conférer 
les  ordres  dans  Rome  sans  son  consentement, 
etc.,  etc. 

CELESTIN  I" (Saint)  était  Romain  do  nais- 
sance, et  il  fut  élu,  d’une  voix  unanime,  le 
13  septembre  42*2,  pour  succéder  à saint 
Boniface. — Il  était  diacre  do  l'Egliscde  Rome, 
et  il  passait  avec  raison  pour  un  sujet  très- 
capable  de  bien  gouverner  l’Eglise  : il  était 
savant  et  vertueux,  et  il  ne  manquait  ni  do 
capacité,  ni  d’expérience  pour  conduire  les 
atfaires. 

A peine  fut-il  élevé  sur  le  Sainl-Siége, 
que  lo  grand  différend  des  appellations  au 
Pape,  des  évêques  et  des  clercs  d’Afrique, 
qu  on  appelait  d’outre-mer,  ému  du  temps 
de  Zozime  et  de  Boniface,  so  renouvela  par 
deux  appels,  d’un  prêtre  et  d’un  évêque  do 
Nuniidie.  On  vit  ce  saint  Pape  so  comporter 
h l’égard  de  ces  difficultés  avec  tant  de  cir- 
conspection et  de  sagesse,  que  sa  conduite 
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no  choqua  nullement  les  évêques,  qui  «c 
plaignaient  que  ces  entreprises  se  faisaient 
contre  les  usages  de  leurs  églises.  , 

Aussitôt  après  son  exaltation,  saint  Au- 
gustin lui  écrivit  pour  l’en  féliciter,  le  con- 
jurant en  même  temps,  par  la  mémoire  de 
saint  Pierre,  de  ne  pas  accorder  sa  protection 
b l’évêque  de  Pussale,  condamné  par  un 
concile  de  Numidie  pour  ses  rapines  et  ses 
extorsions.  Cet  évêque,  notnmjl  Antoine, 
avait  d’abord  été  disciple  de  saint  Augustin, 
qui  contribua  b son  élévation  b l’épiscopat; 
mais  sa  dignité  lui  fournit  l’occasion  do 
satisfaire  son  penchant  à l’orgueil  et  h l’ava- 
rice , qui  l'entraînèrent  dans  des  excès 
criants.  Saint  Augustin,  qui  craignait  qu’on 
ne  le  rendit  responsablo  des  crimes  d’un 
homme  b l'élection  duquel  il  avait  beaucoup 
contribué,  fut  un  des  premiers  à s'élever 
contre  lui  et  à le  faire  condamner  dans  le 
concile  de  Numidie.  Antoine,  qui  avait  ga- 
gné le  métropolitain  de  cette  province,  en 
appela  à Rome,  dans  l’espérance  de  gagner 
aussi  lo  Pape  Boniface,  prédécesseur  de  Cé- 
lestin  I".  Ce  Pape,  ayant  lu  les  lettres  de 
recommandation  qu’il  avait  obtenues  de  sou 
primat,  écrivit  en  sa  faveur  aux  évêques  do 
Numidie,  leur  mandant  même  de  le  rétablir 
sur  son  siège,  pourvu  toutefois  que  l’ei|>nsé 
de  l’affaire  qu’on  lui  avait  transmis  fût  con- 
forme à la  vérité.  Antoine  revint  à Pussale, 
et  menaça  les  habitants  de  se  faire  recevoir 
par  force  s’ils  s’opposaient  h son  retour.  Bo- 
niface étant  mort  sur  ces  entrefaites,  saint 
Augustin  informa  son  successeur  de  tout  ta 
qui  s’élait  passé,  et  Célestin  confirma  la 
sentence  du  concile  et  déposa  le  coupable. 
Il  écrivit  ensuite  aux  évêques  d’Illyrie  pour 
leur  apprendre  qu’il  maintenait  à l'archevê- 
que de  Thessalonie  la  dignité  de  vicaire  du 
Saint-Siège  dans  cette  province. 

Vers  le  mémo  temps,  le  Pape  Célestin 
écrivit  une  letlro  décrétale  aux  évêques  des 
provinces  de  Vienne  et  do  Narbonne  pour 
corriger  plusieurs  abus.  Elle  commence 
ainsi  : Ma  vigilance  pastorale  n'est  point  bor- 
née par  les  lieux  ; elle  s'étend  dans  toutes  les 
contrées  où  on  adore  Jésus-Christ.  Cornrno 
quelques  évêques  affectaient  un  habit  parti- 
culier, qu’ils  porlaientun  manteau  de  philo- 
sophe et  une  ceinture,  sous  prétexte  qu  il  est 
ordonné  dans  l'Evangile  d'avoir  une  ceinture 
sur  les  reins  : Si  on  le  prend  d la  lettre,  dit 
le  Pape,  pourquoi  ne  portent-ils  pas  d ta 
main  des  lampes  allumées  aussi  bien  que  des 
bâtons  Y Ces  paroles  de  l'Ecriture  sont  mys- 
térieuses. La  ceinture  signifie  la  chasteté  : le 
bâton  est  le  gouvernement  pastoral  : ta  lampe 
allumée  est  l éclat  des  bonnes  œuvres.  Cet  ha- 
bit particulier  peut  convenir  à ceux  qui 
virent  en  des  lieux  écartés , c'est-à-dire  aux 
moines;  mais  pourquoi  changer  dans  les 
Eglises  de  Gaule  la  coutume  pratiquée  tant 
d'années  par  de  si  grands  évéques?  Jl  faut 
nous  distinguer  du  peuple , non  par  l'habit% 
mais  par  la  doctrine  et  par  les  mœurs , et  ne 
pas  chercher  à imposer  aux  yeux  des  simples , 
mais  d leur  éclairer  l'esprit.  Quelques  au- 
teurs ont  inféré  de  co  passage,  que  les  ec- 
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désinstalles  ne  portaient  point  encore  d’ha- 
hils  distingués  de  ceux  des  laïques,  au  moins 
quant  il  la  forme;  mais  cette  conséquence 
parait  mal  tirée.  Le  sens  des  paroles  du  saint 
Pontife  est  précisément  que  le  clergé  doit  so 
distinguer  des  laïques,  plus  par  les  solides 
qualités  de  l’âme  que  par  l’apparence  exté- 
rieure des  vêlements  ; mais  non  que  les  vê-« 
l^ments  des  uns  et  des  autres  ne  dusseut 
différer  en  aucune  manière. 

Le  second  abus  que  roprend  le  Pape  Cé- 
lestin,  est  que  l'on  refusait  la  pénitence  aux 
mourants.  Le  Pape  s'élève  avec  force  contre 
celle  coutume  abominable,  et  voici  les  ex- 
ressions  même  de  ce  saint  Pontife,  qu'il  est 
on  d’opposer  aux  principes  d'un  rigorisme 
outré  qui  no  peut  inspirer  que  le  désespoir. 
Nous  avons  appris,  dit-il,  qu'on  refusait  la 
pénitence  d des  mourants , ei  quon  ne  secon- 
dait pas  les  vœux  des  pécheurs  qui , aux  ap- 
proches delà  mort,  demandent  ce  remède  pour 
le  soulagement  de  leur  Ame.  Oui,  je  le  déclare 
hautement,  je  ne  regarde  qu'avec  horreur  une 
impiété  assez  cruelle  pour  désespérer  de  la 
bonté  divine,  tomme  si  elle  ne  pouvait  secou- 
rir celui  qui  recourt  à elle  en  quelque  temps 
que  ce  soit,  ni  soustraire  l'homme  en  péril 
uu  poids  des  péchés  sous  lesquels  il  désire  de 
ne  pas  gémir  plus  longtemps.  Qu'est  cela,  je 
cou#  prie,  sinon  ajouter  une  «fronda  mort  d 
la  première,  et,  par  le  comble  de  la  cruauté, 
tuer  à jamais  une  âme  en  refusant  de  lui  ren- 
dre la  vie  Y N’est-il  pas  vrai,  d'après  une  pa- 
reille manière  de  s'exprimer,  que  ce  saint 
Pontife  regardo  comme  un  abus  très-blâma- 
ble, en  quelques  cas  que  l’on  puisse  imagi- 
ner, de  laisser  mourir  sans  1rs  secours  de 
l'Eglise,  ceux  qui  les  demandent  avec  les 
dispositions  convenables  7 

Le  troisième  abus  est  que  l’on  ordonnait 
évêques  de  simples  laïques,  sans  qu’ils 
eussent  passé  par  les  degrés  de  Ja  clériea- 
ture,  et  même  des  gens  prévenus  de  crimes. 
Il  confirme  le  droit  des  métropolitains,  et 
défend  les  entreprises  d’une  province  sur 
l’autre.  Il  défeud  d'élire  des  clercs  étrangers 
et  inconnus,  au  préjudice  de  ceux  qui  ser- 
vent depuis  longtemps  dans  l’Eglise  même, 
et  à qui  leurs  citoyens  rendent  bou  témoi- 
gnage. Car,  dit-il,  on  ne  doit  point  donner 
un  eiéque  désagréable  au  troupeau  ; il  faut  le 
consentement  du  clergé , du  peuple , des  ma- 
gistrats. « Enfin  »,  du  M.  Hcnriou,  « ia  dé- 
crétale du  Pape  Célestiu  fournil  un  nouvel 
exemple  du  recours  à Rome,  au  sujet  d’un 
certain  Daniel,  accusé  par  des  religieuses 
qu’il  avait  gouvernées  en  Orient,  et  devenu 
évêque  en  Gaule,  dans  le  même  temps  que 
le  Pape  écrivait  à l’évêque  d'Arles,  de  le  lui 
envoyer  pour  être  jugé  sur  celle  accusation, 
f.élestin  déclare  que  ce  Daniel  est  séparé 
du  corps  épiscopal,  jusqu'à  ce  qu’il  vienne 
so  présenter  au  tribunal  apostolique  , si 
sa  conscience  lui  en  laisse  l’assurance. 
En  même  temps,  il  renvoie  au  jugement  des 
évêques  de  la  province  Viennoise  et  de  la 
Narhonnaise,  la  cause  de  l’évêque  de  Mar- 
seille, qui,  en  accueillant  favorablement  le 
meurtre  d’un  autre  évêque,  paraissait  ap- 


plaudir au  meurtre  même.  » Celle  décrétale 
est  du  25  juillet  428.  L’année  suivante  429, 
sous  le  consulat  de  Florentin  et  de  Denis, 
saint  Célestiu  écrivit  une  lettre  décrétale 
aux  évêques  d'Apulio  et  de  Calabre,  pour 
leur  recommander  l’observance  des  canons, 
et  particulièrement  de  ne  point  ordonner 
évêques  des  laïques,  au  préjudice  des  clercs, 
qui  out  passé  leur  vie  dans  Je  service  de 
l'Eglise. 

Nestorius»  patriarche  de  Constantinople, 
voyant  que  les  Orientaux  se  prononçaient 
contre  sa  doctrine,  écrivit  à saint  Célestiu 
deux  lettres  où  il  déguisait  ses  sentiments 
sous  des  expressions  captieuses  ; mais  saint 
Cyrille,  patriarche  d’Alexandrie , pour  ap- 
prendre au  Pape  les  artitices  de  l’hérésiar* 
que  et  les  erreurs  qu’il  répandait,  lui  écri- 
vit uue  lettre,  où  il  lui  rend  compte  de  tout 
ce  qui  s’était  passé,  de  sa  lettre  aux  soli- 
taires, de  ses  deux  lettres  à Nestorius,  et  de 
la  nécessité  qui  l’avait  engagé  de  s’opposer 
h lui.  Il  déclare  qu'il  n'a  encore  écrit,  con- 
cernant celte  affaire,  à aucun  autre  évêque, 
et  marque  ainsi  l’état  de  Constantinople  : 
« Maintenant  les  peuples  ne  s’assemblent 
point  avec  Nestorius,  sinon  quelques-uns 
des  plus  légers  et  de  ses  flatteurs;  presque 
tous  les  monastères  et  leurs  archimandrites 
et  plusieurs  du  sénat  ne  vont  point  aux  as- 
semblées, craignant  de  blesser  ia  foi.  Votre 
Sainteléduil  savoir,»  poursuit-il,  « que  tous 
les  évêques  d’Orient  sont  d’accord  avec 
nous;  que  tous  soûl  choqués  et  aflligés, 
principalement  les  évêques  de  Macédoine. 
Je  n'ai  pas  voulu  rompre  ouvertement  la 
communion  avec  lui,  avant  de  vous  avoir 
fait  part  de  tout  ceci.  Ayez  donc  la  bonté 
de  me  donner  votre  sentiment,  pour  savoir 
s’il  faut  encore  communier  avec  lui,  ou  lui 
dire  nettement  que  tout  Je  monde  i’al>an- 
donnera,  s’il  persiste  dans  ses  opinions. 
Votre  avis  sur  ce  sujet  doit  être  déclaré  jwir 
écrit  aux  évêques  do  Macédoine  et  d’Orient. 
Aûn  de  mieux  instruire  Votre  Sainteté  de 
ses  sentiments  et  de  ceux  des  Pères,  j'en- 
voie les  livres  où  les  passages  sont  marqués, 
et  je  les  ai  fait  traduire  comme  on  a pu  à 
Alexandrie  ; je  vous  envoie  aussi  les  lettres 
que  j’ai  écrites.  » Cette  lettre  au  Pape  fut 
portée  par  le  diacre  Possidonius,  qui  fut 
chargé  d’une  instruction  contenant  en  abré- 
gé la  doctrine  de  Nestorius  et  la  manière 
dont  il  avait  déj»osé  le  prêtre  Philippe. 

La  Pape  saint  Célestiu  ayant  reçu  les  ser- 
mons de  Nestorius,  sa  lettre  et  ses  écrits 
par  Anliochus,  voulut,  avant  d’y  répondre, 
faire  tout  traduire  en  latin.  Il  fit  même  com- 
poser un  traité  pour  soutenir  la  doctrine 
catholique  contre  celle  nouvelle  hérésie;  ce 
fut  sans  doute  par  son  ordre  que  saint 
Léon,  alors  archidiacre  de  l’Eglise  romaine, 
en  chargea  Jean  Cassien , qui  était  plus 
propre  qu’aucun  autre  à cette  œuvre,  parce 
qu’il  était  très-savant  dans  la  théologie,  et 
que  d’ailleurs  il  entendait  parfaitement  le 
grec,  et  avait  demeuré  longtemps  è Constan- 
tinople. 

Nestorius  ne  recevant  pas  «le  réponse  du 
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Pape,  lui  avait  écrit  uoc  seconde  lettre  ps 
Valère,  chambellan  de  l’empereur,  qui  rail 
mention  de  plusieurs  lettres  précédentes  au 
sujet  de  Julien  et  des  autres  pélagiens.  Il 
prenait  ce  prétexte,  comme  dans  In  pre- 
mière , pour  parler  des  autres  prétendus 
hérétiques  qui  combattaient,  selon  lui,  le 
mystère  de  1 Incarnation,  et  qui  étaient  en 
effet  les  Catholiques.  Enfin  le  pape  saint  Cé- 
lestin,  ayant  reçu  par  le  diacre  Possidonius 
la  lettre  de  saint  Cyrille,  assembla  un  con- 
cile à Rome  , au  commencement  du  mois 
d'août  430,  où  les  écrits  do  Neslorius  furent 
examinés  et  comparés  avec  la  doctrine  des 
Pères.  Le  Pape  y rapporta  des  autorités  de 
saint  Ambroise,  de  saint  Hilaire  et  de  saint 
Damaso  : après  quoi  la  doctrine  de  Nesto- 
rius  fut  condamnée,  et  saint  Cyrille  chargé 
do  l’exécution  du  jugement.  Do  ce  concile, 
le  Pape  écrivit  sept  lettres  de  mémo  date: 
la  première  à saint  Cyrille  ; la  seconde  à 
Neslorius  ; la  troisième  au  clergé  de  Cons- 
tantinople ; la  quatrième  h Jean  d’Antioche; 
la  cinquième  à Rufus  de  Thessalonique;  la 
sixième  à Juvénal  de  Jérusalem,  la  septième 
à Flavien  de  Philippes,  c’est-à-dire  aux 
évêques  des  plus  grands  sièges  de  l’empire 
d'Orient.  Toutes  ces  lettres  sont  datées  du 
11  août  430,  sous  le  treiiième  consulat  de 
Théodose  et  le  troisième  de  Valentinien:  le 
diacre  Possidonius  en  fut  chargé  pour  les 
porter  à saint  Cyrille,  qui  devait  ensuite  les 
faire  tenir  à ceux  à qui  elles  étaient  adres- 
sées. Dans  la  Lettre  à saint  Cyrille , le  Pape 
loue  son  zèle  et  sa  vigilance,  et  lui  déclare 
qu'il  est  entièrement  dans  ses  sentiments  tou- 
chant l'Incarnation  ; que  si  Neslorius  per- 
siste dans  son  opiniâtreté , il  faudra  le  con- 
damner; mais  quil  faut  tenter  auparavant 
tous  les  moyens  de  le  ramener.  Donc , ajoule- 
t-il,  tous  ceux  qu'il  a séparés  de  sa  commu- 
nion doivent  savoir  quits  demeurent  dans  la 
nôtre;  lui -même  ne  peut  avoir  désormais  de 
communion  avec  nous,  s'il  continue  de  com- 
battre la  doctrine  apostolique.  C'est  pourquoi 
vous  exécuterez  ce  jugement  par  l'autorité  de 
notre  Siéget  agissant  à notre  place  en  vertu 
de  notre  pouvoir  ; en  sorte  que  si  dans  l’espace 
de  dix  jours,  d compter  depuis  cette  admoni- 
tion, il  nanathématise  en  termes  formels  sa 
doctrine  impie , et  ne  promet  de  confesser  à 
l'avenir,  touchant  la  génération  de  Jésus- 
Christ  notre  Dieu,  lu  foi  qu  enseigne  l Eglise 
romaine  et  votre  Eglise  et  toute  la  chrétienté , 
Votre  Sainteté  pourvoie  aussitôt  il  cette 
Eglise,  c’est-à-dire  à celle  de  Constantinople , 
et  qu'il  sache  qu'il  sera  absolument  séparé  de 
notre  corps. 

Dans  la  lettre  à Neslorius,  il  marquo  com- 
bien il  a été  trompé  dans  la  bonne  opinion 
qu’il  avait  conçue  do  lui  sur  sa  réputation. 
Il  dit  qu’il  a lu  ses  lettres  et  les  volumes 
qu’il  lui  a envoyés,  qu’il  a trouvé  ses  opi- 
nions sur  le  Verbe  divin  contraires  à la  foi 
catholique.  Parlant  des  pélagiens,  il  dit  : 
Quant  aces  hérétiques , sur  lesquels  vous  nous 
avez  consultés , comme  si  vous  ne  saviez  pas 
ce  qui  s'est  passé , ils  ont  été  justement  con- 
damnés et  chassés  de  leurs  sièges.  Ce  qui  nous 
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étonne , c'est  que  vous  souffriez  des  gens  qui 
ont  été  condamnés  pour  nier  le  péché  originel , 
vous  qui  le  croyez  si  bien,  comme  nous  avons 
lu  dans  vos  sermons.  Les  contraires  ne  s'ac- 
cordent jamais  sans  donner  du  soupçon.  Et 
pourquoi  demandez-vous  ce  qui  s'est  passé  ici, 
puisque  Atticus,  votre  prédécesseur,  nous  a en- 
voyédes  actes  contre  eux ? Pourquoi Sisinnius, 
de  sainte  mémoire,  ne  s'en  est-il  point  infor- 
mé, sinon  parce  qu'il  savait  qu'ils  avaient 
été  justement  condamnés  sous  Atticus?  Sachez 
que  si  vous  n enseignez,  touchant  Jésus-Christ 
notre  Dieu,  ce  qu  enseigne  Rome,  Alexandrie 
et  toute  l'Eglise  catholique,  ce  que  la  sainte 
Eglise  de  Constantinople  a enseigné  jusqu'à 
vous,  et  si  dans  dix  jours,  à compter  depuis 
ce  troisième  avertissement , vous  ne  condam- 
nez nettement  et  par  écrit  cette  nouveauté  im- 
pie, qui  veut  séparer  ce  que  l'Ecriture  joint , 
vous  êtes  exclu  de  la  communion  de  toute 
l'Eglise  catholique.  Nous  avons  adressé  ce 
jugement  par  le  diacre  Possidonius , arec 
toutes  les  pièces,  <1  / évéque  d'Alexandrie,  afin 
qu'il  agisse  à notre  place,  et  que  notre  ordon- 
nance vous  soit  connue  à vous  et  à tous  nor 
frères. 

La  Lettre,  au  clergé  et  au  peûpîe  de  Cons- 
tantinople est  pleine  d'exhortations  à de- 
meurer fermes  dans  la  foi  catholique,  et  de 
cunsolotions  pour  ceux  que  Neslorius  persé- 
cutait. Le  Pape  y déclare  nulles  toutes  les 
excommunications  prononcées  par  Nestorius 
depuis  qu’il  a commencé  à enseigner  tee 
erreurs.  Il  ajoute  que,  ne  pouvant  agir  eu 
personne  à cause  de  l’éloignement , il  a 
commis  è sa  place  saint  Cyrille  ; puis  il  met 
la  sentence  qui  termine  la  lettre  précédente. 
La  lettre  à Jean  d’Antioche  contient  en 
substance  les  mêmes  choses,  ta  condamna- 
tion de  Nestorius  s'il  no  se  rétracte  dans 
dix  jours,  et  la  nullité  des  excommunica- 
tions ou  des  dépositions  par  lui  prononcées. 
Les  trois  autres  lettres  à Juvenal  de  Jérusa- 
lem, à Rufus  de  Thessalonique,  et  à Flavien 
de  Philippes,  n’étaient  que  des  copies  de 
celle-ci. 

Vers  le  môme  temps,  le  Pape  saint  Céles- 
tin  envoya  dans  la  Grande-Bretagne  saint 
Germain,  évêque  d'Auxerre,  pour  résister  à 
Agricole,  tils  d'un  évêque  pélagieti  nommé 
Séverin,  qui  corrompait  les  Eglises  do  Bre- 
tagne en  y semant  son  hérésie.  Saint  Ger- 
main y fut  envoyé  comme  vicaire  du  Pape, 
sous  le  consulat  de  Florentius  et  de  Denis, 
l’an  42Ù,  Pélage  était  de  la  Grande-Bretagne, 
ainsi,  il  n’est  pas  extraordinaire  qu’il  y eût 
des  disciples.  Le  diacre  Pallade  envoyé  par 
le  Pape  sur  les  lieux,  l’excita  à y procurer 
du  secours,  et  les  évêques  de  Gaule  do  leur 
côté  reçurent  une  députation  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  les  invitait  à venir  prompto- 
ment  défendre  la  foi  catholique.  On  assem- 
bla pour  ce  sujet  un  concile  nombreux,  et 
de  l'avis  de  tous  , on  pria  saint  Germain 
d’Auxerre  et  saint  Loup  de  Troyos  de  sa 
charger  de  cette  entreprise  : ainsi  la  mission 
de  ce  concile  concourait  avec  celle  du  Pape. 

Saint  Cyrille,  en  exécution  de  la  commis- 
sion  du  Pape,  assembla  un  concile  à Alexan- 
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dric,  peut-être  le  concile  ordinairo  du  mois 
d'octobre  de  tous  les  évoques  de  la  province 
d’ Egypte;  et,  au  nom  de  ce  concile,  il  écrivit 
à Nestorius  une  lettre  synodale  pour  servir 
cio  troisième  et  dernière  monition  : lui  dé- 
clarant que,  si  dans  le  terme  marqué  par  le 
Tape,  c’est-à-dire  dans  huit  jours  après  Ia 
réception  de  celle  lettre,  il  no  renonce  pas  à 
ses  erreurs,  ils  ne  veulent  plus  avoir  de 
communion  avec  lui,  et  ne  lo  prendront  plus 
pour  évêque  ; et  que  dès  lors  ils  communi- 
quent avec  tous  les  clercs  et  les  laïques  qu'il 
a déposés  ou  excommuniés.  Au  reste,  ajoute- 
t-il,  il  ne  suffira  pas  que  vous  professiez  le 
symbole  de  Nicée;  car  vous  savez  y donner 
des  interprétations  violentes  : il  faut  confes- 
ser par  écrit  et  arec  serment , que  vous  ana- 
thémntisez  vos  dogmes  impies,  et  que  vous 
croirez  et  enseignerez  ce  que  nous  croyons 
tous . nous  et  tous  les  évêques  d'Occident  et 
d’Orient  et  tous  ceux  qui  conduisent  le  peu- 
ple. Carie  saint  concile  de  Rome  et  nous  tous 
sommes  convenus  que  les  lettres  qui  vous  ont 
été  écrites  par  l' stylise  d'Alexandrie , sont 
orthodoxes  et  sans  erreur. 

La  lettre  synodale  contient  ensuito  la 
profession  do*  foi.  Premièrement  le  symbole 
de  Nicée,  puis  une  explication  ample  et 
exacte  du  mystère  do  l'Incarnation  conforme 
à ce  que  saint  Cyrille  en  avait  déjà  dit  dans 
sus  autres  lettres.  Il  y répond  aux  princi- 
pales objections  de  Nestorius  ut  tire  un  ar- 
gument de  l'Eucharistie  en  ces  termes  : 
Nous  annonçons  la  mort  de  Jésus-Christ , et 
nous  confessons  sa  résurrection  et  son  ascen- 
sion, en  célébrant  dans  les  Eglises  le  sacrifice 
non  sanglant.  Ainsi , nous  nous  approchons 
des  eulogies  mystiques , et  nous  sommes  sanc- 
tifiés , participant  à la  chair  sacrée  et  au 
précieux  sang  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ , nous  ne  la  recevons  pas  comme  une 
chair  commune , d Dieu  ne  plaise , ni  comme 
lo  chair  4 un  homme  sanctifié  et  conjoint  au 
Verbe  par  une  union  de  dignité , ou  en  qui  la 
divinité  ail  habité , mais  comme  vraiment 
vivifiante  et  propre  au  Verbe.  Car  lui  qui  est 
vie  de  sa  nature  comme  Dieu,  étant  devenu 
un  avec  sa  chair , il  Ca  rendue  vivifiante  : au- 
trement, comment  la  chair  d'un  homme  serait- 
elle  vivifiante  de  sa  nature  rt  Celle  lettre  finit 
par  douze  auatlièrues  qui  en  rentermunt 
toute  la  substance  en  ces  termes  : 

1"  Si  quelqu'un  ne  confesse  pas  qu  Emma- 
nuel est  véritablement  J)icu , et  par  conséquent 
la  sainte  Vierge  Mère  de  Dieu  , puisqu'elle  a 
engendré  selon  la  chair  le  Verbe  de  Dieu  fait 
chair  : qu'il  soit  anathème. 

2*  Si  quelqu'un  ne  professe  pas  que  le  Verbe 
qui  procède  de  Dieu  le  Père  est  uni  à la  chair 
selon  Ihypostase,  et  qu'avec  sa  chair  il  fait 
un  seul  Christ , qui  est  Dieu  et  homme  tout 
ensemble  : qu'il  soit  anathème. 

»t*  Si  quelqu'un  après  l'union  divise  Us 
hypostases  au  seul  Christ , les  joignant  seu- 
lement par  une  connexion  de  dignité,  d'au- 
torité ou  de  puissance,  et  non  par  une  union 
réelle  : qu'il  soit  anathème. 

k • Si  quelqu'un  attribue  d deux  personnes 
ou  d deux  hypostases,  les  choses  que  les 


apôtres  et  les  évangélistes  rapportent  comme 
ayant  été  dites  de  Jésus-t’hrist  par  les  saints 
ou  par  lui-même;  et  applique  les  unes  à 
l'homme  considéré  séparément  du  Verbe  de 
Dieu , et  les  autres  comme  dignes  de  Dieu  au 
seul  Verbe  procédant  de  Dieu  le  Père  : qu'il 
soit  anathème. 

5"  Si  quelqu'un  ose  dire  que  Jésus  Christ 
est  un  homme  qui  porte  Dieu  : an  lieu  de  dire, 
qu'il  est  Dieu  en  vérité,  comme  Cils  unique  et 
par  nature,  en  tant  que  le  Verbe  a été  fait 
chair , et  a participé  comme  nous  à la  chair  et 
au  sang  , quil  soit  anathème. 

6°  St  quelqu'un  ose  dire  que  le  Verbe  procé- 
dant de  Dieu  le  Père,  est  le  Dieu  ou  le  Sei- 
gneur de  Jésus-Christ , au  lieu  de  confesser 
que  le  même  est  tout  ensemble  Dieu  et  homme, 
en  tant  que  le  Verbe  a été  fait  chair  selon  les 
Ecritures  : qu'il  soit  anathème. 

7°  Si  quelqu'un  dit  (me  Jésus,  en  tant 
que  homme,  à été  possédé  au  Verbe  Dieu,  et  re- 
vêtu de  la  gloire  du  F ils  unique,  comme  étant 
un  autre  que  lui  : quil  soit  anathème. 

8*  Si  quelqu'un  ose  dire  que  l'homme  pris 
par  le  Verbe,  doit  être  adoré,  glorifié,  et 
nommé  Dieu  avec  lui,  comme  l'un  étant  en 
l'autre : car  y ajoutant  toujours  le  mot  avec, 
il  donne  celte  pensée  : au  lieu  d' honorer  Em- 
manuel, par  une  seule  adoration,  et  lui  ren- 
dre une  seule  glorification , en  tant  que  le 
Verbe  a été  fait  chatr  : qu'il  soit  anathème. 

9"  Si  quelqu'un  dit  que  Notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ a été  glorifié  par  le  Saint-Esprit  ; 
comme  ayant  reçu  de  lui  une  puissance  étran- 
gère, pour  agir  contre  les  esprits  immondes , et 
opérer  des  miracle s sur  les  hommes  : au  lien 
de  dire  que  l'Esprit  par  lequel  il  les  opérait 
lui  était  propre  : qu'il  soit  anathème. 

10"  L'Ecriture  divine  dit  que  Jésus-Christ, 
a été  fait  U Pontife , et  l'Apôtre  de  notre  foi, 
et  quil  s'est  offert  pour  nous  d Dieu  le  Père 
en  odeur  de  suavité.  Donc,  si  quelqu'un  dit 
ue  notre  Pontife  et  notre  Apôtre  n'est  pus  te 
’erbe  de  Dieu  lui-même,  depuis  qu'il  s'est 
fait  ckair  et  homme  comme  nous,  mais  un 
homme  né  d'une  femme , comme  si  c'était  un 
autre  que  lui  : ou  si  quelqu'un  dit  qu'il  a of- 
fert le  sacrifice  pour  lui-même,  au  fieu  de  dire 
que  c'est  seulement  pour  nous,  car  il  n otai.* 
pas  besoin  de  sacrifice,  lui  qui  ne  connaieead 
pas  le  péché  : quil  soit  anathème. 

11“  Si  quelqu'un  ne  confesse  pas  que  la 
chair  du  Seigneur  est  vivifiante , et  propre  au 
Verbe  même  procédant  de  Dieu  le  Père  : mais 
V attribue  d un  autre,  qui  lui  soit  conjoint  sc- 
ion la  dignité,  et  en  qui  la  Divinité  habile 
seulement,  au  lieu  de  dire  qu  elle  est  vivi- 
fiante, parce  quelle  est  propre  nu  Verbe,  qui 
a la  force  de  vivifier  toutes  choses  : qu'il  toit 
anathème. 

12"  Si  quelqu'un  ne  confesse  pas  que  le  Verbe 
de  Dieu  a souffert  selon  la  chair,  et 
qu'il  a été  crucifie  selon  la  chair , qu  il  a été 
le  premier  né  d'entre  les  morts , en  tant  qu’il 
est  vie  et  vivifiant  comme  Dieu:  quil  soit 
anathème. 

Voilà  les  douze  fâmeui  anathèmes  que 
saint  Cyrille  prononça  ou  nom  et  par  ordre 
du  Pape  Célestii»,  contre  toutes  les  pro- 
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positions  hérétiques  que  Nesluriits  avait 
avancées.  La  lettre  synodale  qui  les  con- 
tient, est  datée  du  30  iiovemlire , mais 
Ou  croit  que  c'est  plutôt  le  jour  où  elle 
fut  apportée  à Constantinople.  Elle  fut 
accompagnée  de  deux  autres  lettres,  l’une 
au  clergé  et  au  peuple  de  Constantino- 
ple, l'autre  aux  abbés  des  monastères  do 
la  même  ville,  par  lesquelles  saint  Cyrille 
marque  qu'il  a attendu  À la  dernière  extré- 
mité, pour  en  venir  à ce  fâcheux  remède  de 
l'excommunication  ; et  les  exhorte  à de- 
meurer fermes  dans  la  foi,  et  à communi- 
quer librement  avec  ceux  que  Nestorius 
avait  eicommuniés.  Pourporterces  lettres, 
on  députa  quatre  évêques  d’Egypte,  Théo- 
pempte,  Daniel,  Polamon  et  Macaire:  ils 
furent  aussi  chargés  de  la  lettre  du  Pape 
sa  nt  Célestinè  Nestorius. 

Irrité  de  ces  fulminantes  condamnations, 
l'hérésiarque,  cunlianl  dans  le  prestige  de 
ses  richesses,  la  violence  de  ses  parlisanset 
la  protection  de  l'empereur,  exerça  toutes 
sortes  de  mauvais  traitements  contre  un 
grand  nombre  de  fidèles.  I.'ahhé  Basile  et 
plusieurs  moines  maltraités  s»  plaignirent 
a Théodose,  et  le  conjurèrent  de  convoquer 
un  concile  oecuménique.  De  son  cùlé,  Nesto- 
rius, dans  la  vue  de  prévenir  les  impres- 
sions qu'on  aurait  pu  donner  de  sa  foi  au 
souverain,  lui  demanda  un  roncile  général, 
espérant  d’influencer  la  majorité  par  son 
crédité  la  cour,  ou  tout  au  moins  d’y  brouil- 
ler les  esprits  par  son  talent  et  ses  subtilités. 
Sollicité  de  tou  les  parts,  Théodose  lit  la  convo- 
cation (H),  désignala  ville  d'Ephèse  pour  le 
poinldc  la  réunion,  cl  fixa  au  jour  de  la  Pen- 
tecôte de  l'an  431  l'ouverture  des  travaux. 

Saint  Cyrille,  comme  titulaire  du  second 
siège  de  I Eglise,  chargé  d'ailleurs  par  saint 
Céleslin  de  représenter  le  chef  visible  de  la 
chrétienté,  présida  dans  la  première  session 
du  concile,  qui  fut  tenue  avant  l’arrivée  des 
légats  du  Saint-Siège. 

Un  commença  par  lire  le  symbole  de  Ni- 
réc,  comme  I expression  de  l'unique  doc- 
trine. On  examina  ensuite  les  écrits  de  l'ac- 
cusé, et  ou  y trouva  tant  de  blasphèmes,  que 
les  Pères  s'écrièrent  à l'un, 'inimité  : .Vous 
analhémalisons  l'kérét ique  Nestorius,  et  qui- 
conque ne  I anullténui/tse  pas,  qu'il  soit  uiiu- 
thème.  Eulin  ou  prononça  une  sentence  par 
laquelle  l'hérésiarque  fut  déposé  du  siège 
de  Coiistaulinnple  et  retranché  de  toute  as- 
semblée ecclésiastique.  Cet  arrêt,  signé  par 
plus  du  deux  cents  évêques,  fut  nlfichédans 
la  ville  d'Ephèse,  où  il  causa  une  grande 
joie;  il  fut  en  même  temps  communiqué  au 
clergé  do  Constantinople,  avec  injonction 
de  conserver  les  biens  de  celle  Eglise  pour 
en  faire  la  remise  au  futur  évêque. 

Nestorius  rendit  un  compte  désavanta- 
geux du  concile  4 l'empereur,  et  intercepta 
la  relation  fidèle  que  les  Pères  lui  ou  avaient 

(U)  Les  Actes  «fil  couche  d'Ephèse  témoignent 
expressément  en  plu-icur*  eudmiis  tpi  il  avait  été 
as*  initié  selon  les  canons,  eu  tpii  mo.lne  évidem- 
ment que  le  Pape  st, il  doiiné  son  ctnuedleaietU  a la 
Dictions,  des  Pares. 
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envoyée.  De  concert  avec  Jean  d'Antioche, 
il  lit  tenir  un  conciliabule,  dans  lequel  saint 
Cyrille  et  Memnon  furent  déposés.  Celte 
assemblée  illégale,  composéo  do  quarniile- 
trois  évêques,  qui  s'arrogèrent  le  droit 
d’on  juger  deux  cenls,  envoya  ses  artns  è 
Théodose,  déjà  circonvenu  par  Candidien, 
protecteur  do  Nestorius.  Privé  de  la  rela- 
tion capable  de  l'éclairer,  l'empereur  écri- 
vit au  concile  qu'il  cassait  scs  travaux.  Vai- 
nement les  Pères  écrivirent  à l'empereur, 
Candidien  s'onqiara  encore  de  leur  dépêche, 
et  tint  les  évêques  enfermés  à Eplièse  comme 
dans  une  prison. 

Le  Pape  Céleslin,  instruit  des  entraves 
élevées  eonlre  ce  concile,  s’empressa  d'y 
envoyer  les  évêques  Arcade  cl  Projecliis 
avec  le  prêtre  Philippe,  munis  d'un  lettre 
pontificale,  afin  d'aplanir  les  difficultés,  et 
donner  plusd’atilhcnliciléà  la  condamnation 
de  Nestorius.  [Abrogé  des  conciles  généraux.) 

Lés  légats  du  Saint-Siège  arrivèrent  à 
Ephèsc  ; et  aussitôt  on  tint  la  seconde  ses- 
sion du  concile,  dans  la  maison  épiscopale 
de  Memnon,  le  10  juillet  431.  Saint  Cyrille 
présidait  toujours,  comme  lunanl  la  place 
du  Pape.  J xi  vénal  de  Jérusalem,  Mcinnoti 
d'Ephèse,  Favictt  de  Philippes,  vicaire  de 
Kufns  de  Tliessalonique,  Théodolcd'Ancyrc, 
Firmas  de  Cappadoce,  et  tous  les  autres 
évêques  y assistaient,  et  le  diacre  de  Cartilage, 
Bessula.'On  lit  entrer  et  asseoir  avec  oux 
les  légats  du  Pape,  Arcade  et  Projcctiis,  et 
Philippe  prêtre.  Il  parla  le  tircmier,  et  dit  : 

« Nous  rendons  grâces  à l'adorable  Trinité 
de  nous  avoir  fait  venir  à votre  sainte  assem- 
blée. Il  y a longtemps  que  notre  Père  Céles- 
lin a porté  son  jugement  sur  cette  allaire, 
(Mtr  ses  lettres  au  saint  évêque  Cyrille,  qui 
vous  ont  clé  montrées  ; maintenant  il  vous 
eu  envoie  d'autres,  que  nous  vous  présen- 
tons; faites  les  lire  et  insérer  aux  Actes 
ecclésiastiques.  > Les  deux  évêques  dé- 
putés, Arcade  et  Projectus,  demandèrent  la 
même  chose;  et  comme  tous  los  trois  par- 
laient eu  latin,  on  expliquait  ce  qu'ils  di- 
saient en  grec,  qui  était  la  langue  du  con- 
cile. Saint  Cyrille  ordonna  de  lire  la  lettre 
de  saint  Céleslin  ; et  Sirice,  notaire  do  l'E- 
glise romaine,  la  lut  en  latin,  Juvénal,  évê- 
que de  Jérusalem,  demanda  qu'elle  lût  insé- 
rée dans  les  Acles.  Tous  les  évêquesdeman- 
dèreut  qu'elle  lût  traduite  et  lue  en  grec.  Le 
prêtre  Philippe  dit  : « On  a satisfait  à la 
coutume,  qui  est  de  lire  d'abord  en  latin  les 
lettres  du  Siège  apostolique;  mais  nous 
avons  eu  soin  de  faire  traduire  celle-ci  en 
grec.  » Les  évêques  Arcade  cl  Projectus 
ajoutèrent  la  raison,  parce  que  plusieurs 
évêques  n'entendaient  pas  le  latin.  Pierre, 
prêtre  d'Alexandrie,  lut  donc  la  traduction 
grecque  de  la  lettre  du  Pape  saint  Céleslin. 

Elle  commence  ainsi  : L'assemblée  des 
ét  iques  témoigne  la  vrésence  du  Saint-Esprit  ; 

convocation  ; nia:s  quand  on  ti'aurail  pas  à <"’t 
égard  un  témoignage  aussi  p'ihilil.on  ecfnU  nlill  e 
dr  convenir  an  moi  us  q l’il  1 avait  approuvée  et  ra- 
lili.:c  en  eoYovaul  scs  légats  au  concile. 
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cttr  le  concile  est  saint  pur  lu  vénération  qui 
lui  est  due,  comme  représentant  lu  nombreuse 
assemblée  des  apôtres.  Jamais  leur  Maître , 
qu'ils  avaient  ordre  de  prêcher , ne  les  a aban- 
donnés. C'était  lui-même  qui  enseignait,  lui 
t/ni  leur  avait  dit  ce  qu'ils  devaient  enseigner , 
et  qui  avait  ussuré  qu'on  l'écoutait  dans  ses 
apôtres.  Cette  charge  d'enseigner  est  venue 
également  d tous  les  évêques  : nous  y sommes 
tous  engagés  par  tin  droit  héréditaire , nous 
qui  annonçons  à leur  place  le  nom  du  Sei- 
gneur en  divers  pays  du  monde,  suivant  ce 
qui  leur  a été  dit  : « Allez,  instruisez  toutes 
tes  nations .»  ( Matth . xxvm,  18. J fou*  devez 
remarquer , mes  frères,  que  nous  avons  reçu 
un  ordre  général,  et  quil  a voulu  que  nous 
l'exécutions  tous,  en  nous  chargeant  tous  éga- 
lement de  ce  devoir.  Nous  devons  tous  entrer 
duns  tes  travaux  de  ceux  d qui  nous  avons 
tous  succédé  en  dignité. 

Le  Pape  saint  Cèles  lin  reconnaît  par  ces 
paroles,  que  c’est  Jésus-Christ  mémo  qui  a 
établi  les  évêques  pour  docteurs  de  son 
Eglise  tlans  la  personne  des  apôtres  ; il  se 
met  lui-même  dans  leurs  rangs,  et  déclare 
qu'ils  doivent  concourir  tous  ensemble  à 
conserver  le  nieux  dépôt  de  la  doctrine 
apostolique.  (/est  à quoi  tend  le  reste  de  la 
lettre  et  il  emploie  la  considération  du  lieu 
ou  ils  sont  assemblés,  la  ville  d'Ëplièse,  où 
saint  Paul  et  saint  Jean  avaient  annoncé 
l’Evangile.  Saint  Jean,  dit  la  lettre,  dont 
vous  honorez  les  reliques  présentes.  Elle  porte 
créance  pour  les  évêques  Arcade  et  Pro- 
jeclus,et  le  prêtre  Philippe,  eut  assisteront , 
dit-elle,  A ce  qui  se  fait , et  exécuteront  ce  que 
nous  avons  déjà  ordonné.  La  date  est  du  8 du 
mois  de  la  même  année  43f. 

Après  cette  lecture,  tous  les  évêques  s’é- 
crièrent : Ce  Jugement  est  juste.  A Cèles  tin 
nouveau  Paul  : d Cyrille  nouveau  Paul  : à 
Célestin  conservateur  de  la  foi  : d Célestin 
qui  s'accorde  avec  le  concile  : tout  le  concile 
rend  grâces  d Célestin.  Un  Célestin , un  Cy- 
rille, une  foi  du  concile,  une  fai  de  toute  la 
terre.  L’évêque  Projettes  dit  : « Considérez 
la  /orme  de  la  lettre  du  Pape  : il  ne  prétend 
pas  vous  instruire  comme  des  ignorants; 
mois  vous  rappeler  ce  que  vous  savez,  afin 
que  vous  exécutiez  co  qu’il  a jugé  il  y a 
longtemps.  » Firmus  de  Cappadoce  dit  : «'Le 
Saint-Siège  de  Célestin  a déjà  réglé  l'affaire 
et  donné  sa  sentence,  par  des'  lettres  adres- 
sées à Cyrille  d’Alexandrie,  à Juvénal  de 
Jérusalem,  à Rufus  de  Thessalonique , et 
aux  Eglises  de  Conslontinople  et  d’Antioche. 
En  conséquence,  et  en  exécution  de  celle 
sentence  nous  avons  prononcé  contre  Nes- 
torius  un  jugement  canonique  ; après  que 
le  terme  qui  lui  avait  été  donné  pour  se 
corriger  a été  passé,  et  que  nous  sommes 
demeurés  longtemps  à Ephèse  au  delà  du 
jour  prescrit  par  l’empereur.  » 

L’évêque  Arcade,  un  des  légats,  dit  : 

« La  lenteur  de  la  navigaLion  et  Je  temps 
contraire  nous  oui  empêchés  d’arriveraussi  tôt 
que  nous  t’espérions  : c’est  pourquoi  nous 
vous  prions  de  nous  faire  instruire  de  co 
que  vous  avez  ordonné.*, Le  prêtre  Philippe 


fit  la  môme  demande.  Après  avoir  rendu 
grâces  au  concile  des  acclamations  en  l'hon- 
neur du  Pape,  et  relevé  la  primauté  de  saint 
Pierre,  Théodote  d’Ancyre  dit: «Dieu  a mon- 
tré combien  la  sentence  du  concile  est  juste, 
par  l’arrivée  des  lettres  du  très-pieux  évê- 
que Célestin,  et  par  votre  présence.  Mais 
puisque  vous  demandez  ce  qui  s’est  passé, 
vous  vous  en  instruirez  pleinement  par  les 
actes  mômes  de  In  déposition  do  Neslorius. 
Vous  y verrez  le  zèle  du  concile,  et  la  con- 
formité de  sa  foi  avec  celle  que  Célestin  pu- 
blie à haute  voix.  » Ainsi  se  termina  la  se- 
conde session  du  concile. 

Les  légats  du  Pape  avaient  un  ordre  par 
écrit,  daté  du  même  jour  que  la  lettre  au 
concile,  c’est-à-dire  du  8 mai,  et  conçu 
dans  ces  termes  : Mémoire  du  Pape  Célestin 
aux  évêques  et  aux  prêtres  qui  vont  en  Orient. 
Quand,  par  lu  grâce  de  Dieu,  comme  nous 
l'espérons,  vous  serez  arrivés  au  lieu  où 
vous  allez,  tournez  toutes  vos  pensées  sur 
notre  confrère  Cyrille,  et  faites  tout  ce  qu'il 
jugera  ù propos.  A ou  s vous  recomman- 
dons aussi  de  conserver  l'autorilé  du  Siège 
apostolique,  puisque  les  instructions  qui  vous 
ont  été  données  portent  que  vous  devez  assis- 
ter mi  concile:  mais  que  st  on  vient  d quelque 
contention , vous  devez  juger  de  leur  avis 
sans  entrer  en  dispute.  Que  si  vous  voyez  que 
le  concile  soit  fini,  et  que  tous  les  évêques 
soient  retournés , il  faut  tous  informer  com- 
ment tes  choses  se  sont  terminées.  Si  c'est  en 
faveur  de  l’ancienne  foi  catholique , et  si  vous 
apprenez  que  mon  frère  soit  aile  d Constanti- 
nople, il  faut  que  vous  y alliez,  et  que  vous 
présentiez  nos  lettres  au  prince.  S'il  est  ur - 
rivé  autrement,  et  qu'il  y ait  division , vous 
jugerez , par  l'état  des  choses,  ce  que  vous  devez 
faire  avec  le  conseil  de  notre  ait  frère.  Nous 
n’avons  plus  lus  instructions  mention- 
nées dans  cet  ordre  ; mais  nous  avons  une 
lettre  du  Pape  à l'empereur  Théodose  en 
date  du  15  mai,  portant  créance  pour  les 
trois  légats;  et  une  pour  Cyrille  datée  du 
7,  portaut  qu’il  faut  toujours  recevoir  à la 
pénitence  celui  qui  rétracte  ses  erreurs. 

Le  lendemain,  1 1 juillet  de  la  même  année 
&31,  le  concile  s'assembla  dans  le  mèiuu 
lieu,  dans  la  maison  épiscopale  de  Memnou. 
Juvénal  de  Jérusalem  demanda  aux  légats 
du  Pape,  s’ils  avaient  pris  communication 
des  actes  de  la  déposition  de  Nestorius, 
comme  le  concile  avait  ordonné.  Le  prêtre 
Philippe  dit  avoir  trouvé  par  la  lecture  des 
actes,  que  l'on  avait  en  tout  procédé  canoni- 
quement. Toutefois  il  demanda  qu'ils  lus- 
sent encore  lus  en  plein  concile  ; l’évêiino 
Arcade  tit  la  même  demande.  Momnon  d K- 
phèse  ordonna  qu’on  y satisfit,  et  Pierre,  prê- 
tre d’Alexandrie,  lut  les  actes  de  la  première 
session,  dont  on  iuséra  dans  cètte  troisième 
le  commencement  et  la  sentence  de  déposi- 
tion contre  Nestorius.  Après  cette  lecture, 
le  prêtre  Philippe  dit  : « Personne  ne  doute 
ue  saint  Pierre,  chef  des  apôtres,  colonne 
e la  foi  et  fondement  de  l'Eglise  catholique, 
a reçu  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  les 
clefs  du  royaume,  et  la  puissance  de  lier  et 
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délier  les  péchés,  et  que  jusqu’il  présent  il 
vit,  et  oxerce  îles  jugements  dans  ses  suc- 
cesseurs. Notre  saint  Pape  l'évêque  Célestin, 
qui  lient  aujourd’hui  sa  place,  nous  a envoyés 
au  saint  concile,  pour  suppléer  & son  absen- 
ce. Nus  très-clirétieus  empereurs  ont  ordonné 
la  tenue  de  ce  concile,  pour  conserver  la 
loi  catholiquo  qu’ils  ont  reçue  de  leurs  an- 
cêtres. • Il  reprend  ensuite  sommairement 
la  procédure  faite  contre  Nestorius,  et  ajou- 
te : « La  sentence  prononcée  contre  lui  de- 
meure ferme,  suivant  le  jugement  de  toutes 
les  Eglises,  puisque  les  évêques  d’Orient  et 
d’Occident  ont  assisté  au  concile,  par  eux 
ou  par  leurs  députés  ; c’est  pourquoi  Nes- 
torius doit  savoir  qu’il  est  retranché  de  la 
communion  du  sacerdoce  de  l’Eglise  catho- 
lique. • 

L’évêque  Arcade  opina  ensuite , et  con- 
clut ainsi  : • Suivant  la  tradition  des  apô- 
tres cl  de  l’Eglice  catholique,  suivant  aussi 
le  décret  du  très-saint  Pape  Célestin,  qui 
nous  a envoyés  pour  être  do  sa  part  los 
exécuteurs  de  cette  affaire,  et  suivant  les  dé- 
crets du  saintconcile  : nous  déclarons  à Nes- 
torius qu’il  est  dépouillé  de  la  dignité  épis- 
copale, et  séparé  du  toute  l’Eglise,  cl  de  la 
communion  de  tous  les  évêques.  » L’évêque 
Projeclus  conclut  ainsi  son  opinion.  « Moi 
aussi,  par  l’autorité  de  la  légation  du  Siège 
apostolique  étant  avec  mes  frères  exécuteur 
de  la  seuteuco,  je  déclare  que  Nestorius, en- 
nemi de  la  vérité  et  corrupteur  de  la  loi, 
est  privé  do  la  dignité  épiscopale,  et  de  la 
Communion  de  tous  les  évêques  ortho- 
doxes. » Saint  Cyrille  dit  : • Le  concilo  voit 
ce  qu’ils  ont  déclaré  au  nom  du  Siège  apos- 
tolique, et  de  tout  le  concile  des  saints  évê- 
ques d’Oceident.  Puis  donc  qu’ils  ont  exécu- 
té la  sentence  du  très-saint  évêque  Céles- 
lin,  cl  approuvé  celle  que  ce  saint  concile  a 
prononcée  contre  l’hérétiqne  Nestorius,  il 
faut  joindre  les  actes  de  ce  qui  s’est  passé 
hier  et  aujourd’hui  aux  actes  précédents, 
atin  qu’ils  marquent  leur  consentement  par 
leurs  souscriptions.  » Les  légats  otlrireut  de 
souscrire;  le  concile  ordouna  qu’on  leur 
présenté!  les  Actes,  et  ils  souscrivirent  tous 
trois  à la  déposition  de  Nestorius.  Ainsi  û- 
nil  la  troisième  session  du  concile. 

Le  Pape  Célestin  entreprit  de  rétablir  la 
paix  dans  l’Eglise  d'Orienl  et  d’éteindre  les 
divisions  qui  régnaient  parmi  quelques  évê- 
ques par  suite  de  la  condamnation  ue  Ncstu- 
rius;  mais  ce  fut  avec  beaucoup  de  peine 
qu’il  y réussit.  C’est  vers  ce  temps  que  lo 
Pape  écrivit  aux  évêques  de  Gaule,  pour  la 
défense  do  saint  Augustin,  dont  quelque* 
prêtres  gaulois  continuaient  d'attaquer  la 
doctrine  après  se  mort.  Prosper  et  Hilaire, 
qui  en  avaienl.écrit  h saint  Augustin,  allèrent 
Il  Home  et  se  plaignirent  au  Pape  Célestin  ; 
ce  qui  lui  donna  occasion  d'écrire  cette  lettre. 
Ello  est  adressée  è Venerius,  évêque  de  Mar- 
seille, Léonce  de  Fréjus,  Marin.  Auxune, 
Arcade,  Fillanius,  et  autres  évêques  des 
üaulus.  Le  Pape  leur  reproche  furleuicul 
leur  négligence  à réprimer  le  scandale.  Le  s 
prêtres,  dit-il , ne  doivent  pas  enseiijner  d co- 
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tre  préjudice;  votre  silence  duns  cette  occa- 
sion est  suspecte  de  connivence  ; nous  serions 
suspect  nons-niéme  si  nous  nous  taisions. 
Tous  ceux  qui  enseignent  mat , doicent  savoir 
qu'il  leur  convient  plutôt  d'apprendre.  Que 
faites-vous  dans  les  églises , s'ils  ont  l’autorité 
de  prêcher  1 Si  ce  n'est  gue  quelques  éréques 
ignorent  leurs  droits,  parce  qu'ils  ont  été  de- 
puis peu  tirés  d’entre  les  laïques.  Venant  à 
saint  Augustin,  il  en  |iarle  ainsi  : Augustin, 
homme  de  sainte  mémoire , a toujours  été  dans 
notre  communion  pour  son  mérite,  et  n'à  ja- 
mais été  flétri  dit  moindre  bruit  d'aucun  mau- 
vais soupçon  ; sa  scicnre  était  telle,  je  m'en 
souviens,  que  mes  prédécesseurs  le  comptaient 
entre  les  principaux  docteurs  ; il  éluit  aimé  et 
honoré  de  tout  le  monde  ; c'est  pourquoi  vous 
devez  résister  d ceux  qui  osent  attaquer  sa 
mémoire,  et  leur  imposer  silence. 

Comme  ces  prêtre*  de  la  Gaule  blâmaient 
la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce,  1e 
Pape  saint  Célestin  joint  h cette  lettre  neuf 
articles  touchant  la  gréée,  cités  comme  eu 
faisant  partie,  dès  lu  rommenccmenldu  siècle 
suivant. 

Ces  arlicles  sont  suivis  d’un  avertissement 

ui  porte  : Que  quelques-uns,  qui  se  glorifient 

être  Catholiques,  et  qui  anathémalisent  Pétage 
et  Céleslius,  ne  laissent  pas  de  parler  contre 
nos  maîtres,  comme  s’ils  liraient  excédé  les 
bornes  nécessaires,  et  font  profession  de  n'ap- 
prouver gue  ce  que  le  Saint-Siège  a défini. 
C’est  pourquoi  l'on  a cru  devoir  rechercher  ce 
que  les  Papes  ont  déjà  défini  louchant  ta 
grdcc,  contre  les  défenseurs  exclusifs  du  libre 
arbitre,  et  y joindre  quelques  sentences  des 
conc  les  d'Afrique,  que  les  Papes  oui  adoptées 
en  tes  approuvant. 

1*  Par  le  péché  W Adam,  tous  les  hommes  ont 
perdu  le  pouvoir  naturel  et  I innocence;  per- 
sonne ne  peut  sortir  de  l'abîme  de  cette  chute 
par  le  libre  arbitre  , si  la  grdee  de  Dieu  ne  le 
relève.  2"  Personne  n'est  bon  par  lui-méme  ; 
il  faut  que  celui  qui  seul  est  bon,  te  communi- 
que d lui.  3’  Peisonnc,  même  étant  renouvelé 
par  la  grilce  ilu  baptême,  nesl  capable  de  sur- 
monter les  attaques  du  démon  et  tes  désirs  de 
la  chair,  si,  par  le  secours  journalier  de  Dieu, 
il  ne  reçoit  la  persévérance  dans  la  bonne  vie. 
Ces  trois  arlicles  sont  tirés  de  la  lelbe  du 
Pape  sailli  Innocent  aucoucilede  Carthage, 
écrite  eu  VI7.  llaus  le  premier,  il  faut  enten- 
dre par  lepouvoir  naturel, celui  que  l'homme 
avait  dans  la  justice  originelle.  A”  Personne 
n’use  bien  du  libre  arbitre  que  pur  la  grdee  de 
Jésus-Christ. Tirédc  la  lettredu  tuêms  Pane 
au  concile  île  Milève.  5"  Tous  les  désirs,  1rs 
iruvres  et  les  mérites  des  saints,  se  doivent 
rapporter  A la  grâce  de  Dieu  ; parce  que  per- 
sonne ne  lui  est  agréable  que  par  les  dont 
qu'il  a reçus  de  lui.  Tiré  de  la  lettre  du  Pape  le 
sime  ii  tous  les  évêques  du  monde,  y joignant 
la  rétlexion  des  évêques  d'Afrique,  ti'  Dieu 
opère  tellement  dans  tes  cœurs  des  hommes,  et 
même  duns  le  libre  arbitre,  que  la  sainte  pen- 
sée, le  pieux  dessein,  tout  mouvement  de  lu 
bonne  volonté  vient  de  Dieu  ; car  si  nous  pou- 
vons quelque  bien,  c’est  par  celui  sans  lequel 
nous  ne  pouvons  rien.  Tiré  de  la  même  lelli® 
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«lu  Pape  Zosimo,  qui  est  perdue.  T La  grâce 
de  Jésus-Christ  par  laqutlle  nous  sommes 
justifiés,  ne  sert  pas  seulement  pour  la  rémis- 
sion des  péchés  commis,  mais  pour  nous  aider 
à n'en  point  commettre  : non- seulement  en 
nous  donnant  l’intelligence  des  commande- 
ments pour  savoir  ce  gue  nous  devons  désirer 
ou  éviter  ; mais  en  nous  faisant  aimer  et  pou- 
voir ce  que  nous  connaissons  quil  faut  faire  ; 
et  non-seulement  pour  le  faire  plus  facile- 
ment , mais  absolument  pour  le  faire . Tiré 
des  éanons  3 , 4 et  5 du  concile  de  Car* 
lliage,  du  1"  mai  418.  8*  Nous  apprenons 
aussi  ce  gue  nous  devons  croire , par  les  priè- 
res établies  dans  tout  le  monde  par  les  apôtres , 
et  observées  uniformément  dans  toute  l'Eglise 
catholique,  nui  demandent  que  la  foi  soit  don- 
née aux  fidèles,  aux  idolâtres,  aux  Juifs,  aux 
hérétiques  ; la  charité  aux  schismatiques,  la 
pénitence  aux  pécheurs,  la  grâce  du  baptême 
aux  catéchumènes.  Ces  prières  ne  sont  point 
de  vaines  formules , puisque  l'on  en  voit  les 
effets  dans  plusieurs  conversions  dont  on 
rend  grâces  <1  Dieu.  9*  Les  cérémonies  des 
exorcismes  et  du  souffle , que  toute  l'Eglise 
observe,  pour  préparer  au  baptême , tant  les 
enfants  que  les  adultes,  montrent  bien  quelle 
tes  croit  tous  sous  la  puissance  du  démon. 

Il  faut  donc  confesser  que  la  grâce  de  Dieu 
prévient  les  mérites  de  l'homme  ; qu'elle  n'ôte 
pas  le  libre  arbitre;  mais  le  délivre,  l'éclaire , 
le  redresse  et  le  guérit.  Dieu  veut , tant  il  est 
bon,  que  ses  dons  soient  nos  mérites  ; et  leur 
accorde  lu  récompense  étemelle.  Il  fait  en 
nous,  que  nous  voulons  et  faisons  ce  qu'il 
veut  ; mais  ses  dons  ne  sont  pas  oisifs  en  nous  ; 
nous  coopérons  à sa  grâce,  et  si  nous  sentons 

uclqae  relâchement  qui  vient  de  notre  fai - 

lesse , nous  recourons  promptement  d lui. 
Quant  aux  questions  plus  profondes  et  plus 
difficiles , qui  ont  été  traitées  amplement  par 
ceux  qui  ont  combattu  les  hérétiques , nous 
ne  les  méprisons  pas,  mais  nous  n'avons  pas 
besoin  de  les  traiter.  U nous  suffit  d'avoir 
déclaré  ce  que  nous  croyons* être  de  la  foi  ca- 
tholique. 

Ayant  appris  qu’un  certain  Agricole  pro- 
pageait le  pélagianisme  en  Angleterre,  et 
ci «j  1 1 troublait  par  ses  erreurs  les  Eglises 
britanniques,  le  Pape  Célestin  envoya  sur 
les  lieux  le  diacre  Pallade,  qui  fut  dans  la 
suite  évôque  des  Scols  ; mais  celui-ci  ne  pou- 
vant remédier  efficacement  au  mal,  il  en 
écrivit  au  Pape,  et  le  pria  d’avoir  pitié  do 
tant  d'âmes  que  le  poison  do  l’erreur  met- 
tait en  danger  dépérir.  Célestin  manda,  en 
429,  è saint  Germain  d’Auxerre,  d'aller  au 
secours  des  Bretons,  et  lui  donna  le  titre  do 
vicaire  apostolique  : celte  mission , à la- 
quelle s’adjoignit  saint  Loup  de  Troyes, 
porta  au  pélagianisme  un  coup  dont  il  ne 
se  releva  nas.  Ayant  reçu  avis  de  la  mort 
do  saint  Pallade  qu’il  avait  envoyé  en  Ecos- 
se, le  Pape  saint  Célestin  substitua  en  sa 
place  saint  Patrice , l’ordonna  évêque  et 
l’envoya  prêcher  la  foi  en  Irlande. 

Ayant  reçu,  le  jour  delà  Noël  431,  les  let- 
tres d'avis  de  la  condamnation  de  Neslorius 
cl  do  l’élection  de  Maximien  évê«tuc  do 


Constantinople , saint  Célestin  les  fit  lire 
dans  l’église  Saint- Pierre,  pour  contirmer 
la  foi  à l’incarnation  qui  est  le  sujet  de  In 
fête  : cette  lecture  excita  les  applaudissements 
de  tout  e peuple.  Ensuite  le  Pape  lit  réponse 
par  quatre  lettres  de  même  date.  La  pre- 
mière est  adressée  au  concile  d’Eplièse, 
c’est-à-dire  aux  évêques  qui  y avaient  as- 
sisté, car  il  y avait  six  mois  que  le  concile 
était  séparé.  Le  Pape  y félicite  les  Pères  de 
leur  victoire  sur  l'hérésie,  de  la  déposition 
de  Nestorius,  et  do  l’ordination  de  Maximieu 
dont  il  fait  l’éloge.  Il  dit  qu'il  le  regarde 
comme  le  successeur  immédiat  de  Sisinnius, 
tenant  le  siège  pour  vacant  pendant  le  pon- 
tificat do  Neslorius;  cl  qu’il  a assisté  en 
esprit,  comme  tous  les  évêques  catholiques, 
à l’ordination  de  Maxuuien.  Il  se  plaint  «pm 
Neslorius  soit  retourné  à Antioche  dont  il  a 
attiré  l'évêque  à son  parti;  et  exhorte  les 
Pères  à faire  en  sorte  qu’il  soit  éloigné  tout 
à fait,  et  envoyé  dans  quelque  solitude.  Il 
vient  ensuite  aux  complices  de  Neslorius,  et 
dit  qu’il  faut  agir,  dans  ces  occasions,  avec 
grande  circonspection.  S'ils  se  convertis- 
sent, ils  ont  la  liberté  de  revenir,  que  n’ont 
pas  ceux  qui  ont  été  condamnés  avec  les 
auteurs  de  l’hérésie.  Ceux-ci  cependant 
doivent  demeurer  excommuniés  et  chassés 
de  leurs  sièges,  jusqu’à  ce  qu’ils  se  déclarent 
Catholiques;  quand  bien  même,  par  surprise, 
l’empereur  les  y aurait  rétablis.  Pour  l'évê- 
que a' Antioche,  s'il  y a espérance  de  correc- 
tion, nous  désirons  que  vous  lui  écriviez, 
que,  s'il  ne  condamne  par  écrit  la  nouvelle 
hérésie , l Eglise  ordonnera  de  lui  suivant 
qu'elle  y est  obligée  par  l'intérêt  de  la  foi. 

La  seconde  lettre  est  adressée  à l'empe- 
reur Théodose  : elle  loue  sou  xôlo  pour  la 
foi,  approuve  l’ordination  do  Maximien, 
que  le  Pape  reconnaît  pour  membre  de  l’E- 
glise romaine;  mais  il  insiste  principale- 
ment sur  la  nécessité  d’élorgner  Neslorius, 
pour  couper  la  racine  de  l’ilérésie.  A la  tin 
de  la  lettre,  il  recommande  à l'empereur  une 
affaire  particulière,  savoir  : de  maintenir  la 
disposition  de  l’illustre  dame  Proba,  qui  avait 
laissé  à quelqu’un  des  terres  qu’elle  avait 
en  Asie,  à la  charge  d'employer  la  plus 
grande  partie  du  revenu  à la  subsistance 
des  pauvres  clercs  et  des  monastères  : ce 
qui  était  mal  exécuté.  La  troisième  lettre  est 
à Maximien,  pour  l’exhorter  à réparer  les 
désordres  do  I Eglise  de  Constantinople,  et  à 
imiter  les  prédications  de  Jean,  la  vigilance 
d’Atticus  contre  les  hérétiques,  la  simplicité 
do  Sisinnus.  11  l’exhorte  en  particulier  à 
s’opposer  à l’erreur  de  Célcslius,  c’est-à-dire 
do  Pélage,  dont  les  sectateurs  faisaient  tou- 
jours de  nouveaux  etforts  pour  se  relever. 
La  quatrième  lettre  est  adressée  au  clergé  rt 
au  peuple*  de  Constantinople.  Le  Pape  y 
marque  toute  la  suite  de  l'affaire,  le  péril 
où  ils  ont  été,  l’inquiétude  qu’il  en  a res- 
sentie, le  zèle  de  saint  Cyrille  cl  ses  etforts 
pour  ramener  Nestorius,  et  auquel  toutefois 
il  n’avait  osé  se  présenter  : le  secours  qu’il 
a recherché  dans  les  pôlagions.  Ensuite  ce 
Pape  exhorte  l’Eglise  de  Constantinople  à 
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écouter  Maxiniicn,  >|ii i ne  leur  prêelicra  i|iio 
raneicnnedoclrinequ'il  a prise  dans  l'Eglise 
romaine,  et  demeurera  ferme  dans  la  foi.  Ces 
quatre  lettres  furent  envoyées  par  le  prêtre 
J-nn  et  le  diacre  Euiclet,  qui  avaient  apttorlé 
à Itmne  celles  de  Conslantinop'c  ; comme  ils 
étaient  arrivés  à Rome  A la  Noël,  ils  devaient 
arriver  b Constantinople  vers  Pâques,  qui, 
cette  année,  432,  était  le  3 avril. 

Le  Pape  saint  Céleslfn  ne  survécut  que 
trois  semaines  îi  la  date  de  ces  lettres,  et 
mourut  le  27  février  483,  après  avoir  tenu 
le  Saint-Siège  9 ans  et  10  mois.  On  dit  qu’il 
institua  le  citant  des  psaumes  avant  le  sacri- 
fiée de  la  Messe,  au  lieu  qu'aui  aravant  on 
se  contentait  do  lire  les  Epitres  de  saint 
Paul  et  l’Evangile;  cequf  signifie  anparem- 
meiit  qu’il  institua  le  psaume  de  l'Introït, 
comme  saint  Augustin  témoigne  que,  de  son 
temps,  on  avait  commencé  à Carthage  de 
chanter  des  psaumes  à l'Offertoire  et  à la 
Communion.  Saint  Célestin  dédia  la  basili- 
que do  Julie,  et  y offrit  plusieurs  vases  d’ar- 
gent, et  jdusieurs  autres  5 Saint-Pierre.  Il 
fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Priscillc,  où 
il  avait  fait  [teindre  le  concile  d’Ephèse,  afin 
de  témoigner  par  là  le  respect  qu’il  avait 
pour  cette  auguste  assemblée.  Plus  tard,  ses 
reliques  furent  transférées  dans  l’église  de 
Sainte-Praiède.  Son  épitaphe,  qui  est  authen- 
tique, portu  qu'il  fut  cicellcnt  Pontife,  chéri 
et  honoré  de  tout  le  monde,  et  qu’en  récom- 
pense do  la  sainteté  de  sa  vio,  il  jouit  de  la 
téue  de  Jésus-Christ  dans  l’éternelle  félicité. 
Ce  saint  Pontife  dont  la  mémoiro  esthono- 
téo  le  6 avt  il  eut  pour  successeur  saint  Sim- 
piiee. 

CÉLESTIN  II , cent  soixante-troisième 
Patte.—  Après  la  mort  d'innocent  II,  le  Saint- 
Siege  ne  vaqua  qu’un  jour,  et  le  20 septembre 
1143,  on  élut  Pape  llui  île  Castel,  Toscan  de 
nation,  prêtre-cardinal  du  litre  de  Saint-Marc, 
qui  prit  le  nom  de  Célestin  II.  Sous  son  pon- 
tificat comme  sous  lo  précédent,  le  l’ape  eut 
à souffrir  de  l’esprit  remuant  et  séditieux 
des  Romains.  Célestin,  sachant  que  Pierre, 
abbé  de  Cluny,  était  en  peine  de  l'état  de 
l'Egliso  romaine  , en  co  temps  do  trouble  et 
de  sédition,  lui  écrivit  commentai  avait  été 
élu  par  les  caidinaux,  les  évêques  et  les 
sous-diacres  aux  acclamations  du  clergé  et 
du  peuple  romain.  La  lettre  est  du  6 novem- 
bre, ol  l'ahbé  Pierre,  l'ayaet  reçue  lo  29  du 
même  mois,  la  fit  lire  en  plein  chapitre. 
C'est  ce  qu’il  atteste  dans  sa  réponse,  où  il 
félicite  le  Pape  de  co  que  sa  promotion  à été 
plus  paciliquo  que  celle  de  tous  scs  prédé- 
cesseurs depuis  Alexandre  II.  Il  témoigne 
un  grand  désir  d'aller  le  trouver  et  do  re- 
nouveler leur  ancienne  amitié.  Mais  il  n’eu 
eut  pas  |e  temps,  car  Célestin  II  mourut 
l'année  suivante,  le  9 mars  1144,  après  avoir 
tenu  le  Saint-Siège  5 mois  et  13  jours. 

CELESTIN  III,  cent  soixante-treizième 
Pape,  se  nommait  Hyacinthe  Bobo,  et  était 
de  la  puissante  et  nombreuse  famille  des 
Orsini.  — Célestin  II  l'avait  fait  cardinal  en 
1143.  Au  moment  où  il  fut  élu,  il  était  sur 
le  point  de  se  ruudic  en  Espagne  eu  qualité 


de  légal.  Il  avait  alors  qualro-vingl-cinq  ans; 
et  fut  choisi  à cause  do  la  noblesso  et  do 
l’amabilité  de  son  raraclèrc,  de  son  habileté 
et  de  sa  longue  expérience.  Il  était  cardinal 
du  titrede  Sainte-Mario  ;'il  fut  élu  deux  jours 
après  la  mort  de  Clément  111,  et  nommé  Cé- 
festin  III.  Il  no  fut  sacré  que  quinze  jours 
après  son  élection,  le  15  avril  1191.  On  ob- 
serva sans  doute,  en  cette  occasion,  les  céré- 
monies décrites  par  le  caméricr  Ccnciodaus 
l'Ordre  romain  qu’il  écrivait  alors.  Ccncio 
dit  que  lo  l’apo  étant  élu,  le  premier  des 
carilinani-dia  res  le  revêt  aussitôt  do  la 
chape  rouge,  ol  lui  donne  le  nom.  Le  Pape 
élu  se  prosterne  devant  l'autel  pendant  qu'on 
chante  le  Te  Deum.  Puis  les  cardinaux-évê- 
ques le  conduisent  à son  siège  derrière  l'au- 
tel ; là  ils  viennent  à ses  pieds,  et  lui  don- 
nent le  baiser  de  paix.  Ou  le  mène  ensuite 
à une  chaire  de  pierre,  posée  devant  lo  por- 
tique de  la  basilique  du  Sauveur  de  Latran. 
Celle  cliairo  était  nommée  dès  lors  sterco- 
rario.  Le  Pape  y commençait  ses  largesses 
en  jetant  quelques  poignées  de  monnaie; 
puis  on  le  conduisait  dans  la  basilique  de 
Saint-Sylvestre,  où  l’on  le  faisait  asseoir 
dans  un  siège  de  porphyre,  et  on  lui  mettait 
en  main  la  férule  pour  marque  du  gouver- 
nement, cl  les  clefs  de  la  basiliquo  et  du 
palais  de  Latran.  Ensuite  il  s'asseyait  sur 
un  autre  siège  somblablc,  et  on  lut  mettait 
une  reinturu  do  soie  rouge,  d’où  pendait  uuo 
bourse  de  pourpre,  contenant  douze  cachets 
de  pierres  précieuses  et  du  musc.  Co  quo 
Censio  explique  ainsi  : • La  ceinture  signifie 
la  continence  , la  bourse  marqua  l'aumône, 
les  pierres  précieuses  les  douzo  apôtres,  lo 
musc  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  » 

Henri,  roi  d'Allemagne,  était  venu  à Ro- 
mo  avec  des  troupes,  se  tenant  assuré  de  la 
couronna  impériale  ; Célestin  crut  devoir 
le  sacrer  lui-même.  Il  le  couronna  empe- 
reur, et  Constance,  sa  femme,  impéra- 
trice. Dans  le  serment  que  le  Pape  fit  pro- 
noncer à ce  prince  avant  que  de  le  couronner, 
il  lui  lit  proinetlro  de  lui  rendre  Tusculum. 
Ensuite,  étant  assis  dans  sa  chaire  pontificale, 
il  poussa  du  pied  la  couronne  impériale  qu'il 
tenait  entre  ses  pieds,  et  la  lit  tomber  à terre, 
pour  montrer  qu'il  avait  le  pouvoir  de  dé- 
poser l’empereur,  s’il  le  méritait.  Mais  aus- 
sitôt les  cardinaux  prirent  la  couronne  et  la 
mirent  sur  la  tête  de  l'empereur.  Le  lende- 
main, ce  prince  donna  au  l’ape  la  ville  de 
Tusculum,  comme  il  l'avait  promis,  et  deux 
jours  après  le  Pape  la  livra  aux  Romains, 
suivant  le  traité  que  Clément  III  avait  fait 
avec  eux.  Les  Romains  la  détruisirent  entiè- 
rement, cl  elle  n'a  jamais  été  rétablie. 

Célestin  III  ayant  appris  les  injures  faites 
à (’tiiillaumc,  évêque  d’Eli , son  légat  en 
Angleterre,  écrivit  à tous  les  évêques  de  co 
royaume  : Le  roi  Richard  étant  absent  poul- 
ie service  de  Dieu , nous  sommes  obligé , dit- 
il,  de  prendre  lu  protection  de  son  royaume. 
Ayant  donc  appris  que  Jean,  comte  de  Mor - 
tain,  et  quelques  autres,  ont  attenté  contre  ce 
royaume  cl  contre  notre  vénérable  frère  Guil- 
laume-, écéque  d'h'lit,  légat  du  Saint-Siège  , 
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vous  vous  ordonnons,  s'il  est  ainsi , de  vous 
assembler  et  de  dénoncer  excommuniés  le 
comte  et  tous  ceux  qui  se  trouveront  ses  com- 
plices,, pour  avoir  mis  la  main  sur  cet  évéque, 
l avoir  pris  et  détenu  en  prison , ou  changé  le 
gouvernement  du  royaume  établi  par  le  roi. 
Vous  interdirez  aussi  tout  Office  divin  dans 
les  terres  des  coupables,  jusqu’à  ce  qu'ils 
viennent  s'en  faire  ubsoudre  par  nous , avec 
les  lettres  du  légat  et  les  vôtres , qui  témoi- 
gnent qu'il  est  en  liberté , et  le  royaume  en 
son  premier  état.  Celle  lettre , datée  du  2 
décembre  1191,  n’eut  aucun  effet.  Le  Pape 
envoya  ensuite  un  légat  qui  tint  un  concilo 
à Montpellier,  dans  lequel  on  acccordn  tou- 
tes les  indulgences  et  les  privilèges  des  croi- 
sés à ceux  qui  marcheraient  en  Espagne 
«•outre  les  Sarrasins.  On  y confirma  la  trêve 
«le  Dieu  et  l'excommunication  contre  les 
bandes  «le  pillards  aragonais.  En  Orient, 
Saladin  était  mort  au  mois  de  mars  1193,  et 
les  divisions  survenues  pour  le  partage  de 
ses  Etats  semblaient  oITrir  une  occasion  fa- 
vorable do  reprendre  Jérusalem  et  le  reste 
«le  la  Terre-Sainte.  Le  Pape  envoya  donc, 
vers  la  fin  de  1 195,  des  légats  en  France  et  en 
Allemagne  pour  y faire  prêcher  la  croisade, 
et  écrivit  pour  le  même  objet  à l’archevê- 
que de  Cantorbéry,  son  légal  en  Angleterre. 

Ce  fut  vers  celle  époquo  que  Philippe- 
Auguste  épousa  lngelburge,  princesse  da- 
noise; mais,  dès  Je  lendemain  de  son  ma- 
riage, il  la  prit  tellement  en  aversion,  qu’il 
résolut  de  s'en  séparer.  Il  tint  h cet  effet  une 
assemblée  èCompiègne,  où  quelques  témoins 
affirmèrent,  nar  serment,  qu’il  y avait  pa- 
renté entre  lngelburge  et  Isabelle  de  Hai- 
nault,  première  femme  do  Philippe-Au- 
guste. Quelques  évêques,  presquo  tous  ses 
|>arcrils,  déclarèrent  la  parenté  suffisante 
pour  constituer  un  empêchement  dirimant, 
et  Guillaume,  archevêque  de  Reims,  pro- 
nonça une  sentence  de  nullité.  Le  Pape  Cé- 
lestin,  sur  les  plaintes  du  roi  de  Danemark, 
envoya  deux  légats  en  France  pour  examiner 
l'affaire,  et  adressa  do  vifs  reproches  aux 
évêques  pour  avoir  jugé  une  cause  «le  cette 
nature  sans  consulter  le  Saint-Siège,  écrivit 
plusieurs  lettres  au  roi  pour  le  faire  rentrer 
dans  la  loi  du  devoir,  et  le  menaça  d’em- 
ployer les  peines  ecclésiastiques  ; puis , 
ayant  reçu  des  évêques  danois  un  acte  au- 
thentiqué de  la  généalogie  do  la  princesse, 
il  cassa,  en  1196,  la  sentence  de  divorce, 
avec  défense  au  roi  Phi  lippe -Auguste  de 
contracter  un  aulre  mariage.  Mois  le  roi 
n ayant  pas  tenu  compte  de  celte  défense, 
le  Pontilo  éleva  de  nouveau  la  voix,  et  or- 
donna une  séparation  immédiate. 

Le  Pape  Çéleslin  publia  ensuite  plusieurs 
«lécrélales,  dont  l’une  mérite  d’être  remor- 
«piée  comme  ayant  changé  la  discipline  éta- 
blie concernant  les  enfants  offerts  à Dieu 
«lans  les  monastères.  Elle  statue  qu'arrivés 
à l’êgo  de  majorité,  ils  seront  libres  de  re- 
tourner dans  le  monde.  Il  fit  hêtir  deux  pa- 
lais : l’un  au  Vatican,  l'autre  à Latran.  Mais 
«léjè  chargé  d’années  et  d'infirmités,  ce  saint 
Pontifè  tomba  malade  vers  Noël  1197;  il 


voulut  faire  élire,  avant  sa  'mort,  Jean  de 
Saint-Paul,  dont  il  connaissait  le  mérite,  et 
qu’il  avait  établi  son  vicaire  général  ; mais  les 
cardinaux  dirent  que  l’élection  devait  être 
libre.  Leur  opposition  venait  de  ce  que  la 
plupart  prétendaient  au  pontificat.  Ce  Pape 
mourut  le  8 janvier  1198,  après  avoir  tenu 
le  Saint-Siège  6 ans  et  9 mois,  fut  enterré 
dans  l’église  Saiul-Pierre,  et  son  succosseur 
fut  Innocent  111. 

CÉLESTIN  IV.  — Grégoire  IX  étant  mort 
en  août  12k i , Jcs  cardinaux  se  réunirent 
our  procéder  à l’élection  d’un  nouveau 
onlife  : mais  leurs  voix  étaient  partagées. 
Cinq  élurent  Geoffroy,  Milanais,  évêque  de 
Sabine;  et  trois  choisirent  Romain , cardi- 
nal de  Saint-Ange , «et  auparavent  évéque  de 
Porto.  Ces  deux  élections  se  trouvèrent 
nulles,  parco  qu’aucun  des  deux  n’avait  le 
tiers  des  voix,  comme  l’exigeait  la  consti- 
tution d'Alexandre  111.  Enfin,  après  de  lon- 
gues luttes,  les  voix  s’arrêtèrent  sur  le  car- 
dinal Geoffroy,  qui  fut  élu  vers  la  fin  du 
mois  d’octobre , et  prit  le  nom  de  Çéleslin 
IV.  Il  était  de  bonnes  mœurs  et  savant,  mais 
vieux  et  iniirmo;  en  sorte  qu’il  mourut  au 
mois  de  novembre  suivant  [12kl]  è Saint- 
Pierre  de  Rome,  après  avoir  régné  16  jours 
seulement.  Il  fut  enterré  è Saint-Pierre; 
et,  après  lui,  le  Saint-Siège  vaqua  pendant 
un  an. 

CÉLESTIN  V (Saint).  — Nous  touchons 
presque  au  xiv*  siècle,  et  c’est  encore  un 
saint  qui  va  monter  sur  la  Chaire  de  saint 
Pierre.  Nous  allons  le  voir  entrer,  prendro 
possession  de  son  pontificat,  monté  comme 
le  Christ  sur  un  âne  pour  montrer  combien 
il  a en  horreur  le  faste  et  la  pompe.  Mais 
bientôt,  ne  pouvant  continuer  dans  toute  sa 
perfection  sa  vie  d’anachorète,  il  va  se  dé- 
mettre de  la  tiare  pour  aller  finir  ses  jours 
dans  une  prison.  Heureux,  disait-il,  de  celte 
cellule,  qui  lui  a été  donnée,  et  ne  souhai- 
tant rien  do  plus.  11  mourut  répétant  ces 
paroles  du  Psalmisle  : Que  tout  ce  qui  res- 
pire loue  le  Seigneur.  ( psal . ci,  6.) 

Pierre,  surnommé  du  Mnurron,  naquit 
l'an  1215,  dans  un  bourg  près  de  la  Terre-* 
de-Lnbour,  de  parents  obscurs,  mais  ver- 
tueux. Il  témoigna  dès  J’enfance  un  grand 
attrait  pour  la  piété  et  la  solitude.  A'  l’âge 
de  20  ans,  il  alla  sur  une  montagne  où  il 
trouva  une  roche;  il  s’y  creusa  une  loge  au- 
dessous,  et  y passa  trois  ans  dans  les  plus 
grandes  austérités.  La  réputation  desa  saiu- 
telé  lui  attira  les  visites  de  divers  personnages 
qui  le  pressèrent  d’entrer  «lans  l’étal  ecclé- 
siastique. N'ayant  pu  se  refuser  à leur  avis, 
il  alla  ,è  Rome,  y reçut  les  ordres  sacrés,  et 
étant  retourné  dans  la  Fouille,  il  voulut  re- 
rendre le  genre  de  vio  qu’il  avait  choisi. 

I se  relira  sur  la  montagne  de  Mourron  ou 
Morono,  d’où  lui  est  venu  le  surnom  qu’on 
lui  a donné;  et  il  prit  pour  sa  demeure  une 
caverne.  Bientôt  après,  quelques-uns  de 
ceux  qui  venaient  le  consulter  au  sujet  de 
leur  salut,  ayant  renoncé  au  monde,  vin- 
rent se  renfermer  avec  lui  sur  la  montagne 
de  Magcllc,  où  il  s’étoil  retiré  ; et  insensi- 
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blenient  il  se  forma  sous  lui  une  commu- 
nauté de  personnes  dévouées  au  service  de . 
Bieu,  sans  avoir  d'autres  règles  que  ce 

3u’elles  lui  voyaient  faire.  Cependant  l'éclat 
e sa  vertu  attira  près  do  lui  une  si  grande 
multitude  de  personnes  pour  servir  Dieu 
sous  sa  conduite,  que  l'ermitage  qu'il  avait 
hAti  sur  la  niontagnu  n'élaul  pas  eapalde  du 
les  recevoir,  ils  se  logèrent  en  divers  lieux 
voisins:  ils  lui  rendaient  une  obéissance 
parfaite,  et  ils  vivaient  tous  dans  les  mêmes 
austérités.  Son  ordre  prit  do  tels  accroisse- 
ments par  la  hénédictiou  que  Dieu  y répan- 
dit, qu’en  peu  de  temps  un  le  vit  composé 
de  six  cents  religieux  en  trente-six  monas- 
tères oui  donnèrent  une  grande  édiiicalinn 
à l'Eglise.  Tels  furent  les  commencements 
de  l'ordre  des  Céleslins.  Ils  embrassèrent  la 
règle  de  Saint- Hennit  ; tuais  Pierre,  leur  ins- 
tituteur, ajoutait  à l'observation  de  la  règlo 
bien  d'autres  austérités.  Son  zèle  n'avait  pas 
seulement  ses  religieux  pour  objet,  il  s'é- 
tendait encore  sur  toutes  sortes  de  person- 
nes : il  retira  une  inimité  d'éiues  du  péché, 
et  il  en  lit  revonir  de  l'erreur  à la  vérité. 
Ses  actions  et  ses  discours  faisaient  tant 
d'impression  sur  l'esprit  des  habitants  des 
lieux  voisins  de  sa  montagne,  qu'à  regarder 
leur  conduite,  on  les  aurait  .pris  nour  de 
véritables  religieux.  Il  avait  pour  les  | ou- 
vres une  charité  sans  bornes;  et  comme, 
dans  les  premières  ferveurs  qu'on  avait  pour 
son  ordre,  on  lui  donnait  beaucoup  pour 
l'entretien  do  ses  frères  et  la  multiplication 
do  sa  maison  , au  lieu  de  se  l'approprier,  il 
n en  était  que  le  dispensateur.  Los  aumônes 
spirituelles  étaient  encore  plus  abondantes, 
car  il  venait  il  lui  de  tous  côtés  des  person- 
nes de  toutes  conditions;  il  les  entretenait 
des  vérités  les  plus  pures , et  quoiqu'il  no 
ldi  pas  très- instruit  dans  les  sciences  hu- 
maines, il  était  tellement  rempli  du  la  sa- 
gesse qui  vient  d'en  haut,  qu'il  donnait  tou- 
jours des  avis  très-salutaires  à chacun  selon 
son  état.  Cependant  son  amour  pour  la  re- 
traite lui  rendit  colle  aUlucneo  rie  monde  si 
pénible,  qu'il  retourna  sur  la  montagne  de 
Mourron,  et  se  remit  dans  son  ancienne  cel- 
lule, où  il  vivait  plus  auslèremenl  que  ja- 
mais malgré  son  grand  âge  cl  ses  infirmités. 

Il  y availdéjà  quatorze  mois  qu’il  était  dans 
cotte  cellule,  lorsque  le  Saint-Siège  vint  è 
vaquer  par  la  mort  du  Pape  Nicolas  IV,  et  va- 
qua encore  Ircizo  mois  depuis,  sans  que  les 
cardinaux  pu-sont  s'accorder  sur  réfection 
de  son  successeur.  Las  des  brigues  cl  des 
contestations,  ils  convinrent  enfin  de  no  plus 
s'arrêter  h des  intérêts  humains  et  de  clinr- 
eber  le  meilleur  sujetqui  se  pourrait  trouver 
pour  remplir  dignement  la  place  de  saint 
Pierre.  On  ne  connaissait  point  alors  de  plus 
saint  personnage  que  Pierre  de  Mourron  : 
de  sorte  que,  s'étant  assemblés,  ils  le  nom- 
mèrent tous  d’une  voix,  le  5 juillet  de  l’an 
129V.  Aussitôt  ils  lui  envoyèrent  cinq  dépu- 
tés, qui,  étant  montés  è la  montagne  par  un 
chemin  Irès-trudc,  arrivèrent  enfin  à la  cel- 
lule du  saint  ermite  qui  ne  parlait  que  par 
une  fenêtre  grillée.  Les  députés  se  proster- 


nèrent devant  Pierre  qui  se  prosterna  de  son 
côté.  L'archevêque  do  Lyon,  l’un  des  dépu- 
tés, lui  apprit  son  élection  et  lo  conjura 
d’accepter  et  défaire  ainsi  cesser  les  trouldes 
de  l'Eglise.  Pierro  répondit  : « Une  si  éton- 
nante nouvelle  me  met  dans  un  grand  embar- 
ras: je  vais  prier  Dieu  pour  connallrosa  vo- 
lonté, priez-le  aussi  de  votre  côté.  » 

A lors  il  prit  par  la  fenêtre  le  décret  de  l’élco- 
lion,  s’étant  encore  prosterné,  il  pria  quelque 
lumps  et  dit  ensuite  : « J'accepte  lo  ponti- 
fical et  je  consens  b l'élection  : je  me  sou- 
mets, craignant  de  résister  à la  volonté  do 
Dieu.  » Etant  sorti  de  sa  cellule,  les  dépu- 
tés lui  baisèroul  les  pieds  et  rendirent 
grâce  b Dieu.  La  nouvelle  de  cet  événement 
s'étant  répandue,  on  accourut  de  tous  côtés 
voir  le  nouveau  Pape.  Il  écrivit  en  mémo 
temps  aux  cardinaux  de  venir  jusqu’à  la 
ville  d’Aquila,  où  il  se  rendit  aussitôt.  Il  y 
entra  moulé  sur  un  âne  dont  la  bride  était 
lenuo  è droite  et  à gauche  par  deux  rois, 
Charles  de  Sicile,  lo  père  cl  le  fils.  Il  fut 
sacré  et  couronné  dans  cette  ville,  le  29 
août  129V,  ut  prit  le  nom  duCéloslin  V,  nom 
que  se  donnèrent  depuis  les  religieux  de  son 
ordre.  Après  son  sacre,  il  demeura  quelque 
temps  à Naples. Il  y créa  diversolliciers  (iour 
remplir  les  charges  du  temporel  de  I Etat 
ecclésiastique.  Il  pourvut  de  bons  sujets  les 
Eglises  qui  manquaient  de  pasteurs.  Il  lit 
aussi  une  promotion  dedouze  cardinaux  bien 
choisis,  sept  de  Franco,  et  cinq  d’Italie. 
Cette  promotion  déplut  à la  plupart  des 
cardinaux;  ils  étaient  choqués  qu  on  leur 
donnât  des  confrères  inconnus,  comme 
étaient  la  plupart  des  Français. 

Mais  bientôt  Célestin,  pressé  du  désir  de 
retourner  dans  sa  solitude,  prit  la  résolution 
dose  défairo  du  pontifical,  et,  ayant  assemblé 
les  cardinaux,  il  leur  représenta  que  son  tige, 
ses  habitudes,  son  |ieu  de  capacité,  lui  fai- 
saient craindre  lo  danger  auquel  il  était  ex- 
posé sur  le  Saint-Siège.  Les  cardinaux  lui 
conseillèrent  d’ordonner  des  prières  publi- 
ques, pour  demander  b Dieu  qu'il  Ht  con- 
naître ce  qui  serait  lo  plus  utile  b sou 
Eglise;  en  conséquence,  on  lit  une  grande 
procession.  Quelques  jours  après,  il  tint 
un  consistoire,  où,  étant  assis  avec  les 
cardinaux,  il  lut  tout  haut  une  abdication  en 
formo  et  volontaire,  qu'il  faisaildu  pontifical, 
ajoutant  que  c'était  pour  retrouver  lo  repos  de 
sa  vie  passée.  Les  cardinaux  parurenffort  tou- 
chés de  son  humilité  : ensuite,  étant  sorti, 
il  quitta  toutes  les  marques  du  sa  dignité  et 
reprit  l'habit  de  simple  moine.  Il  avait  tenu 
le  Saint-Siège  huit  mois  depuis  son  élection. 
Lo.cardinal  Gaétan,  qui  fut  ensuite  élu  Pape, 
sous  le  nom  de  Uouiface  VIII,  craignant 
qu’on  ahusôt  do  Pierre  do  Mourron  pour  lui 
persuader  de  reprendre  la  dignité  qu'il  avait 
quittée,  ou  qu'oipne  le  reconnût  Pape  malgré 
lui,  le  fit  observer  avec  grand  soin,  et  lui  re- 
fusa môme  la  permission  qu’il  lui  avait  de- 
mandée, à genoux  , de  retourner  dans  sa 
cellule.  Ce  rofus  lui  ayant  fait  prendre  lu 
dessein  du  s'enfuir , Uouiface  le  fil  cher- 
cher avec  tant  de  soin  qu'on  le  trouva.  Aus- 
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sitôt  il  eul  l'inhumanité  do  le  faire  enfermer 
dans  le  château  de  Fiimono,  en  Campanie, 
ou  Détail  gardé  i>ar  six  chevaliers  et  trente 
soldats.  On  lui  fournissait  les  choses  néces- 
saires, dont  il  usait  sobrement,  gardant  son 
ancienne  abstinence,  et  soutirant  les  in- 
commodités de  la  prison  sans  aucun  mur- 
mure. Après  y avoir  fjassé  dix  mois,  il  alla 
se  ret«oser  dans  le  Seigneur,  le  premier  di- 
manche après  la  Pentecôte,  l'an  1313.  Boni- 
face  (U  faire  ses  funérail'ca  avec  beaucoup  de 
solennité  ; à quoi  il  ajouta  un  éloge  du  saint, 
et  il  ordonna  la  célébration  do  sa  fête  tous 
les  nus  au  30  mai. 

CELIBAT  ECCLÉSIASTIQUE.  — Nous  ne 
voulons  pas  redire  ici  tout  ce  que  les  Sou- 
verains Pontifes  ont  fait  pour  le  maintien  de 
de  la  discipline  relative  au  célibat  ecclésias- 
tique, ce  serait  une  trop  longue  tâche;  et 
«Tailleurs  on  peut  le  voir,  en  parcourant 
l'histoire  successive  des  différents  Papes. 
Nous  ne  prétendons  pas  non  plus  montrer 
les  immenses  et  bienfaisants  résultats  du  cé- 
libat des  prêtres,  tant  pour  la  société  tout 
entière,  que  pour  ('édification  de  l’œuvre 
spirituelle  poursuivie  par  l’Egliso.  Qu’on 
nous  permette  seulement  de  rappeler  ici  ces 
belles  parole  de  do  Maistre. 

Le  christianisme , en  imposant  aux  prê- 
tres la  loi  du  célibat,  n'a  fait  que  s'em- 
parer d’une  idée  naturelle  ; il  Ta  dégagée  de 
toute  erreur  ; il  lui  a donné  une  sanction 
divine,  et  Ta  convertie  en  loi  du  haute  dis- 
cipline. Mais,  contre  celle  loi  divine,  la  na- 
ture humaine  était  trou  forte,  et  ne  pouvait 
être  vaincue  que  par  la  toute-puissance  in- 
flexible des  Souverains  Pontifes.  Dans  les 
siècles  barbares  surtout,  il  ne  fallait  nas 
moins  que  le  bras  invincible  de  Grégoire  Vil 
\ our  sauver  le  sacerdoce.  Souvenons-nous 
«.u’il  existe, dans  le  corps  du  droilcanon  , un 
< hapi ire  intitulé:  Depuis presbyterorum.  Sans 
«et  homme  extraordinaire,  tout  était  perdu 
humainement.  On  se  plaint  de  Timuiense 
pouvoir  qu’il  exerça  dans  son  temps  ; autant 
vaudrait  se  plaindre  do  Dieu,  qui  lui  donna 
la. force  sans  laquelle  il  ne  pouvait  agir.  Le 
puissant  Dcmiurge  obtint  tout  co  qu’il  était 
possible  d’une  matière  rebelle;  et  sus  suc^ 
cesscurs  ont  tenu  la  main  au  grand  œuvré 
avec  une  telle  persévérance,  qu'ils  ont  entin 
assis  lo  sacerdoce  sur  des  bases  inébran- 
lables. 

«Je  suis  fort  éloigné  de  rien  exagérer, 
et  de  vouloir  présenter  la  loi  du  célibat 
comme  un  dogme  proprement  dit;  mais  je 
dis  «{u’elle  appartient  à la  plus  haute  disci- 
pline; qu'elle  est  d'une  importance  sans 
égale,  et  que  nous  ne  saurions  trop  remer- 
cier les  Souverains  Pontifes  à qui  nous  la 
devons. 

«Le  célibat  ecclésiastique  étant  double- 
ment utile  à laj  population,!  et  comme  ris- 
freinte  morale  sans  corruption,  et  comme 
principe  fécondateur  sans  interruption 
ni  limites,  il  s’ensuit  qu’il  est  impossible 
d’imagiuer  une  institution  plus  avanta- 
geuse politiquement,  et  que  tous  les  souve- 
rains de  l'univers  devraient  adopter,  indé- 


pendamment de  toute  considération,  comme 
simple  mesure  de  gouvernement. 

Salut  et  honneur  éternel  è Grégoire  VII  età 
ses  successeurs,  qui  ont  maintenu  l’intégrité 
du  sacerdoce  contre  tous  les  sophismes  delà 
nature,  de  l'exemple  et  do  l’hérésie!  » 

CHAMBRE  APOSTOLIQUE  — Ce  tribunal 
se  compose  de  douze  prélats,  dits  clercs  de  la 
chambre , ainsi  qu’il  est  établi  par  la  constitu- 
tion 24,  Licet , de  Léon  X.  Le  gouverneur 
de  Rome,  comme  vice-camerlingue,  l'audi- 
teur de  la  chambre,  le  trésorie,  le  président 
de  la  chambre,  le  commissaire  général,  l'a- 
vocat du  fisc,  l’avocat  des  pauvres  et  l’avocat 
fiscal  en  font  en  outre  partie,  au  nom  et  com- 
me représentant',  en  une  certaine  mesure,  le 
cardinal  camerlingue. 

Les  matières  dont  connatt  ce  tribunal  sont 
toutes  celles  relatives  aux  impôts  et  aux 
droits  fiscaux.  Un  des  clercs  de  la  chambre, 
dit  président  de  Tannone,  est  chargé  de  veil- 
ler a l'approvisionnement  de  Rome,  de  faire 
observer  tous  les  règlemcnls  pour  l'entrée  , 
la  sortie  et  la  vonte  des  grains,  de  punir 
tous  les  délinquants  que  juge  le  tribunal  do 
Tannone,  présidé  par  lui. 

Ce  que  le  président  «lje  Tannone  fait  |>our 
les  grains,  un  auire  clerc  de  la  chambre,  dit 
président  delle  gracie,  le  fait  pour  les  viandes 
ol  les  autres  comestibles.  Un  troisième, 
commissaire  des-  armes,  a,  conjointement 
avec  le  comité  établi  à cet  effet,  la  surin- 
tendance de  tout  ce  qui  est  relatif  à l’état  mi- 
litaire du  pays;  un  autre,  président  délia 
zecca,  est  chargé  de  la  monnaie;  un  autre 
des  pouls  et  chaussées,  etc.,  etc.  Le  prési- 
dent de  la  chambre  préside  à la  révision  des 
comptes,  l’avocat  du  lise  plaide  les  causes  do 
la  chambre,  l’avocat  des  pauvres  plaide  gra- 
tuitement pour  les  indigents.  Il  y a,  en  ou- 
tre, la  prélaluro  amadori , instituée  spéciale- 
ment pour  la  défense  des  pauvres  injuste- 
ment opprimés. 

Ces  indications  sur  la  chambre  apostolique 
nous  ont  paru  nécessaires  pour  donner  une 
idée  claire  de  la  nature  et  de  l’étendue  des 
pouvoirs  de  son  chef,  le  cardinal  camerlin- 
gue. 

CHRISTOPHE,  cent  dix-neuvième  Pape  et 
successeur  du  Léon  V,  était  Romain  de  nais- 
sance cl  fils  d’un  autre  Léon.  — Il  fut  élu 
au  mois  de  décembre  903,  et  ne  tint  le  Saint- 
Siégo  qu’environ  six  mois.  L'histoire  nous 
apprend  peu  de  chose  sur  ce  Pape,  qui  fut 
le  contemporain  do  Léon  le  Philosophe,  em- 
pereur d’Orient,  et  do  Charles  le  Simple, 
roi  de  France.  Il  eut  pour  successeur  aer- 
gius  III.  Il  s’éleva,  à ce  qu’il  parait,  par  le 
moyen  d’une  facliott  populaire.  Il  lit  chasser 
et  enfermer  Léon  V,  choisi  sous  la  protec- 
tion de  l’empereur  Lambert.  Il  fut  chassé 
lui-même  par  la  faction  du  marquis  de  Tos- 
cane, et  mis  en  prison. 

CLEMENT  1"  (Saint).  — Troisième  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  il  fut  élu  Pape 
Tan  91,  et  son  pontificat,  qui  commence  sous 
l’empereur  Domiticn . ne  finit  que  sous 
l’empereur  Trajan.  L’histoire  nous  apprend 
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avec  une  entière  certitude,  que  saint  Clé- 
ment était  le  disciple  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul  (Ires. , Adr.  hirres.,  lit»,  ni,  c.3; 
Euseb  , Ilist.  eccles.,  lib.  ni,  c.  16;  Hier., 
Cotai,  uript.  écrits.,  c.  15;  Origes.,  Ut 
princip.,  lib.  xi,  c.  3),  et  que  c'est  ce  luéuie 
Clément  dont  parle  saint  Paul  dans  son 
Epitreaux  Philippiens  (i v , -I),  et  qu’il  nummo 
comme • un  des  plu>|zélés  ouvriersde  l'Evan- 
gile, dont  le  nom  est  inscrit  dans  le  livre  de 
vie.  » (Origex.,  in  Joan.  i,  29;  Eus».,  Ilist. 
écrits.,  lib.  m,  c.  13;  Hier.,  Adv.  Jotinian., 
17.)  il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  fut  or- 
donné évêque  par  les  apôtres  eui-uiémes, 
et  qu'il  succéda  à Pierre  sur  le  siège  do 
Home.  Mais  ce  qui  ne  l’est  nas  autant,  c’est 
l'ordre  daus  lequel  il  faut  le  placer.  Selon 
Tertulhen,  qui  a été  suivi  par  la  plupart  des 
écrivains  latins,  il  lui  aurait  succédé  immé- 
diatement (Deprascript.  harrel.,  c.  31),  tandis 
que  dans  la  liste  des  évêques  de  Koiue  qui 
nous  a été  transmise  par  saint  Iréuée,  Eusèbe 
et  d'autres  écrivains  ecclésiastiques  grecs.il 
n'occupe  que  la  troisième  place  après  cet 
apôtre,  c'est-à-dire  qu'il  suit  saint  Lin  et 
saint  Anadel  ou  Clet.  (1res.,  Adv.  hceres., 
lib.  ni,  c.  3;  Euseb.,  Ilist.  tcclts.,  lib.  m, 
c.  2;  S.  EiMpii*a.,hæres.  27.)  Cette  dernière 
assertion  étant  plus  ancienne,  et  attestée  par 
des  témoins  plus  dignes  de  foi,  mérite  à tous 
égards  la  préféren  e.  Du  reste,  quoi  qu’il  en 
soit  à rot  égard,  l’ordination  apostolique  du 
saint  Clément  n'est  rendue  nullement  dou- 
teuse par  cette  inccrtiludo;  il  serait  possible, 
d’ailleurs,  que  saint  Lin  et  saint  Anaclel 
aient  rempli  ces  fuiiclious  durant  la  vie  de 
saint  Pierre,  pendant  son  absence  de  Home, 
et  qu'ils  soient  morts  avant  lui  ; ou  bien  que 
sainl  Clément,  chargé  de  proclamer  l’Evan- 
gile dans  d'autres  contrées,  et  ordonné  évê- 
que dans  celle  intention,  ne  soit  monté  dans 
la  Chaire  de  sainl  Pierre  qu'après  la  mort  des 
deux  précédents. 

Eusèbe  nous  apprend,  eu  outre,  que  saint 
Clément  fut  chargé  de  l'administration  de 
l’Eglise  de  Home,  dans  la  douzième  année 
du  règne  de  Doiuitien  (vers  l'an  t)2de  Jésus- 
Christ),  et  qu'il  la  conserva  jusqu'à  la  troi- 
sième année  du  règne  de  Trajan  (100  et  101). 
Mais  l'histoire  ne  nous  apprend  rien  des  évé- 
nements de  son  épiscopat , à l’exception  du 
schisme  funeste  qui  troubla  la  paix  de  l'E- 
glise de  Corinthe,  etqui  donna  lieu  à i'Epltre 
que  saint  Clément  adressa  aux  Corinthiens. 
I.e  commencement  et  la  fin  de  l'histoire  de 
saint  Clément  demeurent  ensevelis  pour 
nous  dans  une  profonde  obscurité.  Des  écri- 
vains plus  récents  disent,  sans  indiquer  leur 
source,  qu'il  était  lils  d'un  sénateur  romain 
d'une  naissance  distinguée;  qu’il  avait  reçu 
une  éducation  soignée,  et  qu'il  était  versé 
dans  les  arts  et  les  sciences  des  Romains  et 
des  Grecs,  et  certes  ses  écrits  nu  contiennent 
lien  qui  prouve  lu  contraire.  Dans  ceux  qui 
lui  ont  été  faussement  attribués,  tels  que  les 
Récognitions,  les  Homélies,  et  certaines  épl- 

(15)  Ce  que  Cysleiri,  Yuel  de  Levée,  Jeun  Le*  1ère 
et  Mosliciui  uni  allégué  tenue  celle  épine,  zélé 


1res,  il  est  non-seulement  placé  à la  tête  des 
disciples  des  apôtres,  mais  encore  l'antiquité 
chrétienne  lui  attribue  quelques  autres 
écrits  qu'il  aurait  couqiosés  par  l'ordre  des 
apôtres  eux-mêmos. 

Les  ouvrages  de  co  grand  évêque,  de  ce 
célèbre  disciple  des  apôtres,  qui  sont  par- 
venus jusqu'à  nous,  se  bornent  à-  quatre 
éptlres,  deux  desquelles  sont  adressées  aux 
Corinthiens,  et  les  deux  autres  i des  cierges, 
et  même,  de  ces  quatre  épi  1res,  il  n'y  a que 
la  première,  aux  Corinthiens,  dont  I authen- 
ticité est  incontestable;  les  autres  prêtent  à 
des  doutes  plus  ou  moins  fondés. 

1*  Première  épttrc  aux  Corinthiens  — Dès 
le  premier  moment,  cette  Lettre  pastorale  du 
sainl  Clément  jouit  d’une  haute  estime  dans 
les  Eglises,  cl  acquit  une  grande  célébrité 
daus  l'antiquité  chrétienne.  Eusèbe,  eu  par- 
lant des  disciples  des  apôtres , dit  que  celle 
épllre  est  généralement  avouée,  et  qu'elle  se 
lit  publiquement  dans  heauroup  d'églises. 
(Euseb.,  Ilist.  écrits.,  lib.  ni , c.  16;  iv, 
23  ) Mais,  bien  avant  Eusèbe,  saint  1 renée 
la  cite  et  l'appel'e  une  très-excellente  épltre. 
(Adc.  hirres.,  lib.  m,  c.  3,  n.  3.)  Clément 
d'Alexandrie  [Stromal.,  lib.  i , c.  7;  iv, 
17;  v,  12,  vi,  8),  Origène  (De  princip. 
in  Ezech.,  lib.  vm)  et  saint  Jérome  {De  tir. 
ill.,  c.  15)  disent  aussi  qu'elle  est  de 
sainl  Clément  do  Home.  Quant  à l'identité 
de  l'épitre  dont  parlent  ces  Pères  avec  celle 
que  nous'  possédons,  elle  se  prouve  par 
la  comparaison  des  (passages  qu'ils  citent 
avec  le  texte  qui  nous  est  parvenu.  Toutes 
les  preuves,  tant  intrinsèques  qu'extrinsè- 
ques, sont  tellement  palpables,  que  les  dou- 
tes que  quelques  écrivains  ont  voulu  élever 
à son  sujet  doivent  être  regardés  comme 
complètement  éclaircis  (15).  La  principale 
circonstance  qui  donna  lieu  à celle  épltre  fut, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  une 
malheureuse  division  qui  éclatait  pour  la 
seconde  fois  dans  l'Eglise  do  Corinthe.  (Pa- 
trologie  de  J. -A.  Moeiileh.) 

Celle  seconde  fuis,  les  lidèles  de  Corinthe 
craignant  que  ce  schismo  n’eût  des  suites 
encore  plus  fâcheuses,  s'adressèrent  à l’E- 
glise de  Home  pour  trouver  les  moyens  de 
l'éteindro.  Rome  était  alors  au  milieu  îles 
tribulations  par  la  persécution  que  l'em- 

Bsreur  Domilicn  lui  faisait  éprouver.  Mais 
ieu  ne  lui  eut  pas  plutôt  rendu  la  paix, 
par  la  mort  do  sou  persécuteur,  arrivée 
l'an  UC,  qu’elle  vint  au  secours  de  l'Eglise 
de  Corinthe,  et  ce  fut  par  la  lettre  que  lo 
Pape  sainl  Clément  lui  adressa.  Les  anciens 
Pères  ont  fort  loué  et  admiré  celte  lettre,  et 
ont  jugé  qu'elle  était  un  remèdo  ellicace  pour 
guérir  les  maux  dont  celle  de  Corinthe  était 
agitée.  Ia  modestie  de  ce  saint  Pape  ne  lui 
liermit  pas  d'y  mettre  son  nom  ; mais  ou  est 
assuré,  par  le  témoignage  de  tous  les  an- 
ciens, qu'il  en  était  l'auteur.  Elle  était  écrite 
au  nom  de  toute  l'Egliso  de  Rome,  pane 
que,  daus  ces  temps  aimstoliques,  les  évê- 

conip'éleineiil  réfuté  par  Matlerus  , Wallon  et 
Frey. 
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ques  ne  faisaient  rien  qu'avec  la  partici (ta- 
lion do  leur  Eglise , c’est-à-dire  do  lotir 
clergé,  et  du  peuple  môme  sous  un  nom  com- 
mun, qui  marquait  l’union  du  |>asteur  avec 
le  troupeau  ; cette  lettre  est  un  des  plus 
précieux  monuments  de  la  primitive  Eglise, 
après  l’Ecriture  sainte.  Elle  est  écrite  avec 
un  mélange  admirable  de  force  et  d’onc- 
tion. On  y voit  éclater  tout  à la  fois  la  pru- 
dence, la  douceur,  le  zèle  et  la  charité  do 
son  auteur.  Le  style  en  est  naturel,  clair, 
sans  fard,  sans  ornement  étranger,  et,  com- 
me dit  Photius,  très-convenable  à la  simpli- 
cité que  la  religion  demande  à des  écrivains 
ecclésiastiques.  Elle  a beaucoup  de  rapport 
pour  le  caractère  avec  celle  de  saint  Paul 
aux  Hébreux.  Elle  fut  universellement  re- 
çue dans  toutes  les  Eglises  : on  la  lisait  en 
publie»  non-seulement  à Corinthe,  mais  en- 
core dans  beaucoup  d’autres  lieux. 

Quant  à l'époque  précise  où  cette  lettre  fut 
écrite,  elle  n#esl  (.as  facile  à fixer;  l’opinion 
In  plus  accréditée  est  qu’elle  fut  écrite  vers 
. l’an  96  de  Jésus-Christ;  le  contenu  répond 
à la  circonstance  qui  y donna  lieu.  Elle  ren- 
ferme les  motifs  qui  doivent  engager  à con- 
server l’union  dans  l’Eglise,  et  quelques 
autres  enseignements  dogmatiques  conve- 
nables à la  situation  ou  se  trouvaient  les 
Corinthiens.  Trop  longue  pour  la  reproduire 
ici,  nous  en  donnerons  avec  Mœhler  l’ana- 
lyse suivante  ï 

* « Clément  commence  par  faire  l’éloge  des 
anciennes  mœurs  si  parfaitement  chrétien- 
nes dos  Corinthiens,  cl  nous  offre  un  tableau 
plein  do  charme  de  la  vie  des  premiers 
Chrétiens.  Il  déplore  d’autant  plus  les  Irou- 
ldesqui  se  sont  élevés  parmi  eux,  qu’il  les 
attribue  à l’ambition  et  à l’égoïsme  de  quel- 
ques-uns d’entre  eux,  sentiments  qui  de 
tout  temps  ont  produit  de  grands  maux  (c. 
1-7),  et  qui  sont  en  opposition  directe  avec 
l’esprit  de  pénitence  et  d’obéissance  envers 
Dieu  qui  doit  animer  tous  les  Chrétiens,  cl 
ilont  l’Ancien  Testament  offre  déjà  des  exem- 
ples. (C.  7,  n.  13.)  Il  les  exhorte  à l’humilité, 
d’après  l’exemple  de  Jésus-Christ  : Jés'us- 
Christ , dit-il,  est  la  propriété  de  ceux  qui 
sont  humbles  et  qui  ne  se  révoltent  point  con- 
tre son  troupeau.  Le  sceptre  delà  Majesté  di- 
vine, Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  n'est  pas 
venu  dans  l'éclat  de  la  magnificence  et  de  l'or- 
gueil, bien  qu’il  cul  pu  le  faire,  mais  dans 
l'humilité,  ainsi  que  le  Sainl-Etpcit  Cuvait 
prédit  de  lui.  (G.  16.)  Les  saints  de  l'Ancien 
Testament  aussi  sont  devenus  par  là  vraiment 
grands,  et  des  modèles  dignes  d'imitation. 
fC.  13,  n.  20.)  Pour  leur  apprendre  l’obéis- 
sance envers  Dieu,  il  les  renvoie  môme  aux 
phénomènes  de  la  nature  (c.  20,  n.  24),  puis 
il  leur  rappelle  le  jugement  qui  les  attend 
et  la  résurrection  dans  laquelle  il  cherche  à 
affermir  leur  foi.  (C.  25,  n.  28.)  Il  sc  sert  de 
celle  vérité  fondamentale,  pour  les  ramener, 
>ar  la  conséquence  qu’il  en  tire,  de  la  route 
uneste  où  ils  sont  engagés,  à une  entière 
soumission  à Dieu  et  à la  concorde  qui  sied 
à des  saints.  Après  avoii  jeté  à cause  de  cela 
uo  regard  sur  la  vie  éternelle,  il  termine 
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ainsi  : Oh  ! que  les  dons  de  Dieu  sont  salu- 
taires et  merveilleux , mes  bien-aimés  ! La  vie 
dans  l'immortalité,  l'éclat  de  la  lumière  dans 
la  justice,  la  vérité  dans  l'assurance,  la  foi 
dans  la  confiance,  la  continence  dans  la  sanc- 
tification, tout  cela  est  caché  dans  le  cercle  de 
ce  que  nous  avons  exposé.  Qu'est-ce  donc  qui 
attend  ceux  qui  persévèrent  jusqu'à  la  fin  ? 
Le  Créateur,  le  Père  du  temps,  le  Très-Saint 
en  connaît  la  grandeur  et  la  beauté.  Luttons 
donc,  afin  d'élre  au  nombre  de  ceux  qui  l'au- 
ront attendu  arec  patience  et  qui  auront  part 
aux  biens  qu'il  a promis.  Comment  cela  arri - 
vera-t-ilf  Cela  arrivera  si  notre  pensée  te 
dirige  vers  la  foi  rn  Dieu,  si  nous  cherchons 
ce  qui  lui  est  agréable,  si  nous  remplissons  sa 
volonté,  et  si  nous  le  suivons  sur  le  chemin  de 
la  vérité...  (C.  28,  11.  36.)  C'est  là  le  chemin , 
mes  bien-aimés,  sur  leauel  nous  trouverons 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  le  grand  prêtre 
de  notre  sacrifice , le  protecteur  et  le  soutien 
de  notre  faiblesse.  Par  lui,  nous  pouvons 
contempler  les  hauteurs  du  ciel;  par  lui , 
nous  pouvons  regarder  la  face  pure  et  majes- 
tueuse de  Dieu  ; par  lui,  les  yeux  de  notre 
cœur  seront  ouverts  ; par  lui,  notre  esprit 
insensé  et  obscurci  se  réveillera  au  sein  de  sa 
merveilleuse  lumière  ; par  lui,  le  Seigneur  a 
voulu  que  nous  obtinssions  une  connaissance 
immortelle  ; par  lui , oui  est  le  resplendisse- 
ment de  sa  majesté  d autant  supérieur  aux 
anges,  que  son  nom  l'emporte  plus  sur  le  leur. 
((2.  36.)  Il  passe  ensuite  aux  services  ma- 
tériels que  les  divers  étals  se  doivent  les 
uns  aux  autres,  et  leur  recommande  de 
maintenir  la  subordination  réciproque.  Il 
leur  prescrit  comme  un  devoir  sacré  le  res- 
pect et  l’obéissance  aux  supérieurs  ecclésias- 
tiques, parco  que,  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, comme  ils  l’étaient  dans  l’Ancien,  ils 
sont  institués  par  une  ordonnance  divine. 
(C.  37,  n.  45.)  Il  les  exhorte,  avec  une  ten- 
dresse toujours  croissante,  à faire  cesser  lo 
scandale,  à so  corriger,  à renouveler  la  cha- 
rité. Il  fait  sentir  avec  force  aux  coupables  la 
néccssiléde  faire  pénitence,  el  aux  offensés  de 
céder  avec  générosité;  à tous  il  recommande 
de  prier  unanimement  et  avec  ferveur,  pour 
que  les  pécheurs  obtiennent  miséricorde,  afin 
qu’ils  se  repentent  el  rentrent  en  grâce.  (C.4G, 
n.  58.)  Cette  dernière  partie  est  sans  contredit 
la  pins  frappante.  L’auteur  rassemble  avec 
une  éloquence  entraînante  tout  ce  qui  peut 
instruire,  toucher,  foire  rougir  et  édifier; 
tout  ce  qui  peut  ébranler  el  enthousiasmer, 
exciter  lo  repentir  et  enflammer  de  l’amour 
le  plus  vif.  Cette  épitre  est  la  première  Lettre 
pastorale  qui  ait  été  écrite;  elle  demeure  le 
modèle  de  lettres  de  ce  genre,  elle  est  digne 
du  disciple  de  saint  Pierre  et  du  chef  de 
l’Egliso  catholique. 

Puis,  traçant  le  portrait  du  Fils  de  Dieu, 
il  dit  que  Jésus-Christ  est  le  resplendisse- 
ment de  la  majesté  de  Dieu,  élevé  infiniment 
au-dessus  des  anges  (c.  36),  et  ne  peut  être 
connu  que  par  la  sainteté,  qui  est  un  don 
de  lui.  Dans  le  chapitre  2,  il  dit  môme  qu’il 
est  Dieu.  Tous  avez  été  satisfaits  du  don  de 
Dieu,  si  vous  avez  écouté  avec  attention  sa 
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parole  ; vos  caurs  étaient  loin  el  ta  Passion 
était  devant  vos  yc ujr.  Donc  In  Passion  île 
Jésus-Christ  était  la  Passion  de  Dieu. 

Ecoulons  maintenant)  la  plainte  doulou- 
reuse de  saint  Clément  sur  le  sciiisme  do 
Corinthe  : Pourquoi  y a-t-il  parmi  tous 
des  dissensions,  de  la  colère,  de  l'inimitié, 
du  schisme,  de  la  guerre?  N'avons  - nous 
pas  un  seul  Dieu  et  un  seul  Jésus  - Christ  ? 
N'est  - ce  pas  le  même  esprit  de  grice 
qui  a été  répandu  sur  nous , el  narons- 
nous  pas  été  tous  appelés  en  Jésus-Christ  7 
Pourquoi  déchirons  nous  les  membres  de 
Jésus-Christ,  et  nous  soulevons-nous  contre 
notre  propre  corps  ? Nous  sommes  donc 
arrivés  à un  tel  point  d’irréflexion,  que  nous 
oublions  que  nous  sommes  des  membres  les 
uns  des  autres  ?...  Votre  schisme  a égaré  beau- 
coup de  personnes;  il  en  a jeté  beaucoup  duns 
l'effroi,  beaucoup  dans  te  doute,  toutes  dans 
le  deuil,  et  la  révolte  continue  toujours!... 
(C.  16.) 

Il  leur  met|  devant  les  yeux  la  charité  do 
Mnise,  qui  prie  pour  le  peuple  pécheur. 

( t'xod . xxxii,  31.) 

O grund  amour!  d perfection  que  rien  ne 
peut  surpasser!  Le  serviteur  parle  en  toute 
liberté  A son  Seigneur;  il  demande  que  le 
peuple  ail  son  pardon,  ou  bien  il  veut  périr 
avec  lai  !...  (fui  d'entre  vous  est  aussi  géné- 
reux, aussi  miséricordieux,  aussi  charitable ? 
Qu'il  dise,  s'il  en  est  un  : Si,  à cause  de  moi, 
il  est  survenu  des  troubles,  des  dissensions, 
des  schismes,  je  vais  partir,  je  m'éloignerai, 
j’irai  partout  où  cou»  voudrez  ; tout  ce  que 
le  peuple  ordonnera,  je  le  ferai,  afin  que  le 
troupeau  de  Jésus-Christ  vice  en  paix  arec 
ses  prêtres.  (C.  51.)  Et  dans  le  cas  où  Celte 
exhortation  demeurerait  inutile,  il  lesengage 
tous  à prier  en  commun.  Prions  donc 
au ssi\  pour  ceux  qui  sont  livrés  au  même 
péché  afin  qu'il  leur  soit  accordé  un  esprit 
plus  humble  el  plus  conciliant,  et  que  s’ils  ne 
veulent  pas  céder  à ce  que  nous  leur  conseil- 
lons, ils  se  soumettent  du  moins  A la  volonté 
de  Dieu.  De  celte  manière,  le  Dieu  saint  leur 
accordera  un  souvenir  salutaire  et  parfuit, 
et  aura  pitié  deux.  (C.  56.)  C'étaient  là 
les  pensées,  les  sentiments,  le  langage 
du  pieux  Pontife,  pour  l'unité  et  la  |uxix  île 
l'Eglise. 

Un  des  arguments  les 'plus  remarquables 
dont  il  se  sert  pour  reprocher  aux  pertur- 
bateurs l’injustice  do  leur  conduite  consiste 
à leur  rappeler  avec  force  que  l'institution 
de  l’ordre  hiérarchique  dans  l'Eglise  est 
d'origine  divine.  Il  leur  fait  voir  d'abord 
que  le  sacerdoce  des  lévites,  et  dans  scs  di- 
verses |>arties,  et  dans  scs  fonctions,  a été 
institué  et  réglé  par  Dieu  jusque  dans  ses 
moindres  détails,  qu'il  n'était  pas  permis, 
sans  do  graves  peines,  d'y  porter  atteinte, 
l-a  même  chose  se  retrouve  dans  le  Nouveau 
Testament  : Les  apôtres  nous  ont  annoncé 
l' Evangile  par  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ 
par  Dieu  ; car  Jésus-Christ  a été  envoyé  par 
Dieu,  el  Us  apôtres  l'ont  été  par  Jésus-Christ  ; 
l'un  el  l'autre  dans  Tordre  convenable,  d'après 
la  volonté  de  Dieu.  Or  après  qu'ils  eurent 


refit  la  mission,  qu’ils  eurent  acquis  une  plein) 
cerlitudepor  la  résurrection  de  Notre-Seigueni 
Jésus-Christ,  qu'ils  eurent  été  affermis  par  la 
parole  de  Dieu,  et  nourris  de  la  plénitude  du 
Saint- Esprit,  ils  partirent  pour  annoncer 
le  royaume  de  Dieu.  Ils  prêchèrent  dans  les 
campagnes  et  dans  les  villes,  et  établirent 
les  premiers  (tf  entre  les  convertis ) qu'ils  trou- 
vèrent forts  par  l'esprit,  comme  évêques  et 
riimme  diacres  des  futurs  fidèles.  El  ce  n'était 
IA  rien  de  nouveau,  cela  avait  été  prédit 
depuis  longtemps....  El  les  apôtres  reconnu- 
rent, par  Notrr-Seigneur  Jésus-Christ,  que 
des  prêtres  s'élèveraient  pour  Thonneur  de 
l'épiscopat,  et  pour  cette  raison,  comme  ils 
possédaient  une  prévision  parfaite,  ils  établi- 
rent ceux  que  je  viens  de  nommer  pour  être 
leurs  successeurs,  et  fondèrent  aussi  pour 
l’avenir  la  règle  de  la  succession,  afin  que 
uand  ceux-là  viendraient  A mourir,  d'autres 
o mines  éprouvés  fussent  chargés  à leur  place 
ries  fondions  ecclesiastiques.  (C.  42-44.)  » 

Seconde  épltre  aux  Corinthiens. — Indé- 
pendamment de  l’ Epltre  de  Saint  Clément 
aux  Corinthiens,  dont  nous  venons  de  ren- 
dre compte,  il  y en  a une  seconde  adresséo 
aux  mêmes  et  qui  lui  est  attribuée.  Pholius 
l'atteste;  et  dans  le  manuscrit  de  l'Ecriture 
sainte,  dans  lequel  la  première  nous  a été 
consorvée,  elle  porte  le  même  litre.  Mais 
nous  ne  la  possédons  plus  entière  ; il  ne 
nous  en  reste  que  des  fragments,  qui  onl  plu- 
tôt l'apparence  d'une  homélie  qued  uneépilre. 

Les  deux  épUres  d des  vierges.  — Sous 
ce  titre  nous  possédons  encorcdctix  cncycli- 
ues  dont  saint  Clément  est  l'auteur.  Ces 
eux  épttres  étaient  demeurées  inconnues 
jusqu'à  notre  temps.  AVctlstein  fut  lo  pre- 
mier qui  les  découvrit  dans  une  version  sy- 
riaque en  1752,  et  il  les  publia  à la  suite  de 
son  édition  de  la  Bible.  Nous  passerons  sous 
silence  les  ouvrages  faussement  attribués 
à saint  Clément  eldont  la  collection  entière 
est  connue  sous  le  nom  deClemenlina. 

L’histoire  ne  nous  a rien  conservé  de 
certain  touchant  los  autres  actions  de  la  vie 
do  saint  Clément  et  les  circonstances  de  sa 
mort,  néanmoins  tons  les  écrivains  du  temps 
conviennent  que  saint  Clément  souffrit  le 
martyre  vers  l'an  100,  pendant  la  persécu- 
tion de  Trajan.Nous  lisons  dans  lo  Martyro- 
loge romain  qu’il  fut  précipité  dans  la  mer 
avec  une  ancre  qu’on  lui  avait  attachée  au 
cou.  Son  corps,  transporté  à Rome  sous  lo 
Pape  Nicolas  I",  fut  placé  dans  l'église  qui 
avait  été  bâtie  en  son  honneur,  longtemps 
avant  cette  translation.  Louis  II,  ayant  fondé 
l'abbaye  de  Cave  près  de  Salerne,  le  Pape 
Adrien  II  lui  envoya  des  reliques  de  saint 
C'énient  pour  enrichir  l'église  abbatiale. 
L'ancienne  église  du  saint,  dans  laquelle 
saint  Grégoire  le  Grand  prêcha  plusieurs  do 
scs  homélies  en  a toujours  conservé  une 
partie.  L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  23 
novembre. 

CLEMENT  II,  cent  quarante-huitième  Papo 
el  successeur  de  Grégoire  VI,  était  ïvaxon  tfo 
naissance  et  se  nommait  Suedgcr.  — Il  fut 
sacré  le  jour  de  N'  èl  1046.  I.'ahbé  Jagec, 
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dans  son  Cours  d'histoire  ecclesiastique  re* 
Iran)  ainsi  l'histoire  de  son  pontificat. 

s Grégoire  VI,  le  seul  Tape  légitime  des 
(rois  et  même  quatre  qui  existaient  alors  — 
loÿ.  G h ko  o ut  h IV  et  Ht  voir  IX, — consenlilà 
donner  sa  démission  ; on  nomma  il  sa  place, 
sous  le  nom  de  Clément  II,  Sucdger,  évéque 
de  Uamberg.  C'est  A ce  Papcquc  commence  la 
noble  série  des  Pontifes  qui  vont  travailler 
A la  réforme  do  tant  d'abus  : c'est  lui  qui  le 
nroniier  attaqua  la  corruption.  Il  dut  user 
du  ménagements  infinis  alin  de  ne  pas  trop 
brusquer,  de  ne  |ias  soulever  contre  lui  les 
évêques  et  les  seigneurs  presque  tous  simo- 
niaquos.  Aussi, dans  leconcile  qu'il  assembla 
en  IOV7,  Clément  II  attaquo  seulement  ceux 
qui  se  sont  fait  ordonner  sciemment  par  des 
évéques  coupables  de  simonie.  La  simonie 
fut  proscrite,  en  termes  généraux  ; on  y dé- 
fendit de  vendre  la  dédicace  des  églises,  la 
bénédiction  des  autels,  les  bénéfices  et  l'or- 
dination des  clercs  ou  des  prêtres;  on  y in- 
séra une  clause  qui  menaçait  do  l'anathème 
quiconque  se  permettrait  de  parler  contre 
les  décisions  du  cqncile,  ce  oui  indique  que 
la  simonie  avait  même  dans  le  cierge  d’obs- 
tinés défenseurs.  Le  Pape  ne  s’arrêta  pour- 
tant pas  tout  A fait  A ces  défenses  générales; 
il  condamna  A une  pénitence  de  AO  jours,  et 
pendant  ce  temps  A l'interdition  ue  toutes 
les  fondions  de  leur  ordre,  ceux  qui  sciem- 
ment s'étaient  fait  ordonner  par  des  simo- 
ninques  ou  A prix  d'argent.  Les  termes  de 
cette  décision  laissent  deviner  le  grand  em- 
barras du  Pontife,  qui,  osant  A peine  formuler 
sa  senlence,  craint  d'attaquer  les  premiers, 
les  plus  grands  coupables,  et  no  punit  que 
les  moins  criminels,  ceux  A qui  souvent 
tout  autre  moyen  d’ordination  a manqué  ; ce 
sont  des  clercs,  de  simples  prêtres  qui  sont 
atteints,  et  tout  le  mal  vient  des  évêques. 

Voilà  un  commencement  qui  parait  bien 
timide,  bien  faible,  et  cependant  c’est  un 
grand  pas  du  fait.  Clément  II  a atteint  le  but; 
il  a pu  flétrir  et  condamner  la  simonie;  il  a 
donc  porté  un  ruile  coup  A ce  vice  honteux, 
qui,  une  fuis  extirpéde  l'Eglise,  lui  laissera 
la  victoire  assurée  sur  la  corrupliou  ; car  si 
les  trafiquants  sont  chassés  du  sanctuaire,  si 
les  dignités  ecclésiastiques  nu  sont  données 
iju'A  la  capacité  et  A la  vertu,  le  clergé  sera 
bientôt  composé  d'hommes  intelligents,  dé- 
voués, animés  du  pur  esprit  chrétien,  dont 
les  efforts  et  les  exemples  auront  sur  les 
peuples  une  puissance  souveraine,  éclaire- 
ront les  âmes,  purifieront  les  cœurs,  rendront 
A la  foi  sa  force,  aux  mœurs  leur  dignité,  1 1, 
par  un  progrès  insensible,  relèveront  ia  so- 
ciété de  son  abaissement. 

Cependant  la  papauté,  presque  seule  con- 
tre tous,  semble  bien  faible  pour  résister 
aux  rudes  attaques  de  ses  puissants  adver- 
saires. Illusion  t la  papauté  est  forte,  assez 
forte  pour  prendre  l'offensive.  Je  vais  vous 
faire  loucher  au  doigt  celte  puissance  d'une 
si  grande  réalité,  et  que  de  vaincs  apparences 
cachent  A l'osil  inattenlif.  Au  xi‘  siècle,  la 
compétence  du  pouvoir  religieui  u'élail 
contestée  par  personue;  le  droit  canonique 


faisait  loi  dans  toute  la  chrétienté,  et  la  sou- 
veraineté spirituelle  que  ce  droit  donne  A 
la  papauté  était  universellement  reconnue; 
pour  peu  qu'on  réfléchisse,  on  comprend 
que  cela  devait  suffire.  En  effet,  dès  que  le 
l'ape  sera  assez  énergique  pour  user  de  son 
droit,  dès  que  l'on  verra  que  ni  la  crainle 
ni  la  séduction  ne  peuvent  l'émouvoir,  que 
lo  crime  ne  peut  échapper  A la  condamnation, 
qu'un  appui  sûr,  une  protection  efficace  ne 
manque  jamais  A la  vertu  ; dès  lors,  invin- 
ciblement attirés  et  réunis  en  faisceau  par 
cette  force  centrale  de  l'Eglise, dans  tous  les 
rangs,  dans  tous  les  lumps,  dans  tous  les 
lieux,  les  vrais  Chrétiens  se  dévoueront 
pour  la  soutenir;  les  faibles,  les  indiffé- 
rents seront  entraînés  , et  comme  il  faut 
quu  les  événements  se  complètent  ici-bas 
pardes  moyens  humains,  il  y aura  contre  le 
mal  et  contre  les  puissances  temporelles  qui 
viendraient  A le  personnifier  des  luttes  opi- 
niâtres et  sanglantes.  Dans  les  dernières 
convulsiutis  d’une  rage  expirante,  l’erreur 
semblera  au  moment  de  broyer  sous  scs 
dents  son  immortelle  ennemie,  qui  lancera 
alors l'inévitable  flèche,  l’excommunication) 
Poussé  jusque  dans  scs  derniers  retranche- 
ments, le  Pape  jettera  l'anathème  A ses  per- 
sécuteurs, et  dès  que  celte  parole  sera  tom- 
bée sur  eux,  quelle  que  soit  leur  puissance, 
se  roulant  dans  les  douleurs  du  irait  qu’ils 
ne  peuvent  arracher,  ils  périront  ou  ils  de- 
manderont grâce  A celui  qui  seul  peut  faire 
de  telles  blessures,  et  qui  seul  aussi  peut 
les  guérir. 

L'excommunication,  arme  terrible,  cal- 
mait les  plus  irascibles  souverains,  car  elle 
pouvait  bouleverser  le  pouvoir  le  mieux 
affermi,  en  soulevant  l'indignation  et  la  co- 
lère des  peuples.  L'excommunication  faisait 
trembler  les  plus  audacieux  scélérals;  d'a- 
bord, parce  qu’ils  rroyàient  tous  un  peu  au 
fondducœurasesoffels  surnaturels;  ensuitu 
parce  que,  même  au  point  de  vue  humain, 
êlre  mis  hors  l’Eglise,  était  une  chose  vrai- 
ment épouvantable.  Celui  qui  était  excom- 
munié n’excitait  plus  qu'horreur  et  répul- 
sion ; on  le  fuyait  littéralement  plus  que  la 
peste  ; ses  domestiques,  ses  amis,  scs  parents 
mêmes  craignaient  de  Loucher  A ses  vêle- 
ments. On  frottait  avec  soin  tout  ce  qui  avait 
pu  subir  son  contact-  S’il  était  souverain,  scs 
sujets  se  regardaient  connue  déliés  de  toute 
obéissance  : l'excommunié  voyait  un  vaste 
désert  se  former  autour  de  lui,  un  tombeau 
l'enfermait  tout  vivant;  entin  être  excom- 
munié était  une  situation  intolérable  pour 
celui  qui  ne  croyait  pas  en  Dieu;  jugez  de 
ce  qu'elle  devait  être,  alors  que  tout  lo 
inonde  croyait  A l'enfer.  Je  crois  vous  avoir 
cité  quelques  exemples  do  cette  souveraine 
puissauce  de  l'anathème;  en  voici  un  assez 
remarquable.  Les  ciloycus  do  Bénéveiit 
avaient  fermé  les  portes  de  leur  ville  A 
Henri  111,  et  rompu  ainsi  la  convention  sa- 
crée qu'on  appelait  la  trêve  de  Dieu.  L’em- 
pereur lut  obligé  d'avoir  recours  au  Pape,  le 
prlantd'eicommuiiicr  les  coupables  do  colle 
infraction  sacrilège.  Clément  II  lance  l'cxconi- 
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munirai  ion,  cl  les  Bénévenlinsse  soumettent 
immédiatement  A la  parole  ilu  Saint-Siège, 
eus  qui  n'avaicul  pas  redouté  les  armées  de 
l'empire. 

Après  neuf  mois  et  demi  de  règne,  Clé- 
ment U mourut,  dans  le  cours  d’un  voyage, 
le  9 octobre  1047,  empoisonné,  selon  le  dire 
de  quelques  auteurs.  Sa  mort  laissa  un  grand 
vide  dans  l'Eglise.  Home  n'avait  plus  de 
sujets  distingués;  ses  écoles  étaient  depuis 
longtemps  négligées  ou  détruites  ; aussi  fut- 
on  obligé  île  demander  pour  Pape  lialinard, 
évêque  de  Lyon,  qui  ne  v oulut  point  accepter 
le  fardeau  d'une  si  linule  dignité. 

Clément  II  fut  enterré  & Bamberg,  dont  il 
avait  été  évêque,  et  où  l'on  voit  encore  son 
tombeau.  Le  Saint-Siège  vaqua  jusqu'au 
17  juillet  do  l'année  suivante  11048],  et  üa- 
uiase  II  fut  élu  pour  lui  succéder. 

CLEMENT  III,  cent  soixante  et  douzième 
Pape  et  successeur  de  (irégoire  VIII,  se 
nolumait  Paul  ou  Paulin.  — Humain  de 
naissance,  cardinal -évêque  de  Préneslre,  il 
fut  élu  h Pise  le  19  décembre  1187,  cl  nom- 
mé Clément  III.  Dès  qu'd  eut  été  couronné, 
il  envoya  des  députes  aux  Humains,  ses 
concitoyens,  pour  établir  avec  eux  une  paix 
durable  et  solide.  L’occasion  de  la  discorde 
était  la  ville  île  Tusculum,  à trois  lieues  de 
Home,  appartenant  au  Pape,  A laquelle  les 
Humains  faisaient  une  guerre  implacable 
pour  s'en  rendre  lus  maîtres,  ce  qui  causait 
une  cruelle  division  entre  eux  et  le  Pape. 
Clément  III  leur  céda  ses  droits  sur  les 
remparts  do  cette  place.  A cotte  condition, 
ils  lui  rendirent  leur  ville,  leur  sénat  et  le 
droit  de  monnaie.  Ils  s'engagèrent  déplus  A 
marcher  avec  leurs  troupes  qui  seraient 
alors  défrayées  par  lo  Pape,  dès  qu'ils  en 
seraient  requis.  Après  ce  traité,  le  nouveau 
Pape  vint  a Home,  où  il  arriva  le  3 mars 
1188. 

Il  prit  alors  les  dispositions  nécessaires 
pour  faire  prêcher  la  croisade  dans  les  diffé- 
rents Etals  cio  la  chrélionlé  ; et  pour  cet 
effet,  ii  envoya  des  légats  en  Allemagne,  eu 
France  cl  en  Angleterre.  Il  ordonna  |rour 
apaiser  la  colèro  île  Dieu,  de  jeûner  pen- 
dant cinq  ans  tous  les  vendredis;  et  à ceux 
qui  jouissaient  d'une  pleine  santé,  de  s'abs- 
tenir de  viande  le  mercredi  cl  le  samedi;  les 
ecclésiastiques  y ajoutaient  lu  lundi.  Il 
donna  l'exemple  d'une  réforme  générale  de 
la  dépense  de  la  table,  des  ameublements, 
des  babils  et  des  équipages,  alin  d'assister 
plus  libéralement  ceux  qui  se  croisaient. 
Les  cardiuaux  se  lirent  un  devoir  de  l'i- 
miter. 

Travaillant  constamment  A procurer  la 
paix,  Clément  111  envoya  en  France  lu  car- 
dinal Jcand'Aanagni  pour  terminer  un  diffé- 
rend cotre  Philippe-Auguste  et  Hichard  1”, 
roi  d'Angleterre.  Henri  IV,  successeur  de 
Hichard  1",  vint  en  Italie  pour  se  faire  cou- 
ronner empereur  ; comme  il  approchait  de 
Home,  le  Pape  Clément  III  mourut  le 
28  mars  1191,  après  avoir  tenu  le  Saint- 
Siège  3 ans  2 mois,  et  eut  pour  succes- 
seur Célcsbn  III 


CLEMENT  IV.  — Après  la  mort  d'Ur- 
bain IV,  le  siège  vaqua  pendant  quatre 
mois.  Le  cardinal  liui  Fulcadi,  évêque  de  Sa- 
bine, quo  le  Pape  avait  envoyé  comme  légat 
en  Angleterre,  n'ayant  pu  entrer  dans  Lon- 
dres A cause  du  la  révolte  des  barons  et  des 
évêques  contre  leur  roi  Henri  III,  se  mit 
en  chemin  pour  retourner  A la  cour  de 
Rome.  Mais  pendant  lo  voyage,  il  apprit 
qu'il  avait  été  élu  Pape  A Pérouse,  le  2 fé- 
vrier I2G5,  et  il  s’y  rendit  déguisé  en  Frère 
mendiant,  pour  éviter  les  embuscades  de 
Mainfroi.  Etant  arrivé,  il  lit  tous  ses  efforts 
pour  éviter  le  ponlilical,  mais  enfin  il  l’ac- 
cepta. Il  éiait  né  A Saint-Ciliés,  en  Langue- 
doc, et  fut  d'abord  arocat,  devint  juriscon- 
sulte fameux,  et  fut  admis  dans  le  conseil  de 
saint  Louis.  Après  la  mort  de  sa  femme, 
dont  il  avait  plusieurs  cillants,  il  entra  dans 
l'étal  ecclésiastique  cl  fut  archidiacre  du 
I’uy  en  Velay,  puis  évêque  de  la  même 
Eglise  en  1237,  cl  archevêque  de  Narbonne 
en  1239.  Le  Pape  Urliain  IV  le  lit  cardinal- 
évêque  de  Sabine.  Devenu  Pape,  il  prit  le 
nom  de  Clément  IV, parce  qu'il  était  né  lejour 
de  saint  Clément,  cl  qu’il  avait  reçu  île  Dieu 
plusieurs  grâces  singulières  le  même  jour. 
On  voit  ses  sentiments  sur  sa  nouvelle 
dignité,  dans  les  réponses  qu'il  lit  aux 
princes  qui  l'eu  félicitaient,  et  encore  mieux 
dans  la  lettre  A Pierre  le  Crus,  son  neveu, 
où  il  parle  ainsi  : 

Plusieurs  te  réjouissent  de  notre  prnmo- 
tion,  mais  nous  n y Iroueons  qu'un  sujet  de 
crainte  et  de  tannes,  parce  que  nous  sentons 
le  poids  immense  d une  pareille  charge  boire 
élévation  ne  doit  nuut  servir  qu'il  nous  ren- 
dre plus  humble.  Xo us  ne  voulons  point  que 
ni  vous,  ni  votre  frère,  ni  aucun  de  ms 
parents  veniez  nous  -trouver  sans  notre 
ordre  particulier,  autrement  ils  s en  retour- 
neraient confus  et  frustrés  de  leurs  espéran- 
ces. Xe  cherchez  pas  d marier  votre  saur  plus 
avantageusement  à cause  de  nous;  rur  nous 
ne  pourrions  l'approuver  ni  rien  faire  en  sa 
faveur.  Néanmoins  si  elle  épouse  le  fils  d'un 
simple  chevalier,  nous  lui  donnerons  trois 
cents  tournois  d'argent  (c'était  environ  cent 
cinquante  livres  de  notre  monnaie),  si 
roua  voulez  monter  plus  haut  n'espérez  pas 
un  denier  de  nous.  Xous  ne  roulons  pas  que 
notre  élévation  porte  aucun  de  nos  parents  d 
s’en/lcr-d'orgueil,  etc. 

Clément  IV  donna  ses  premiers  soins  A 
l'affaire  du  royaume  de  Sicile,  comme  la 
plus  pressante  pour  la  cour  de  Home,  et 
il  dis|K>sa  de  cette  couronne  en  faveur  de 
Charles  , comte  d’Anjou.  Il  lit  expédier  une 
bulle  pour  ce  sujet  [12t>3]  ; il  y déclare  que 
l'Eglise  romaiue  est  t u pleine  liberté  do  dis- 
poser de  ce  royaume.  Ce  prince  étant  arrivé 
a Rome,  y fut  reçu  avec  une  extrême  joie  et 
de  grands  honneurs.  Le  Pape  qui  était  tou- 
jours A Pérouse,  envoya  A Rome  quatre  car- 
dinaux qui  lui  donnèrent  l'investiture  du 
royaume  de  Sicile  aveu  l'étendard,  devant 
l'autel  de  Lalrati.  Le  nouveau  roi  ne  lit  pas 
de  grands  progrès  le  reste  de  cette  année, 
attendant  son  armée  qui  venait  par  terre. 
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composée  de  croisés  cl  soudoyée  des  déci- 
mes du  clergé  de  Franco.  Ensuite  le  Pape 
donna  commission  à cinq  cardinaux  do  cou- 
ronner Charles  d'Anjou  roi  de  Sicile,  avec 
la  reine  Üéatrix  de  Provence,  sa  femme.  En 
conséquence,  et  après  qu'ils  curent  reçu,  au 
nom  du  Pape,  l'honuuoge-lige  de  ce  prince, 
ils  lo  sacrèrent  et  le  couronnèrent  le  jour  des 
Rois  1266. 

Ee  roi  Charles  ne  tarda  pas  à entrer  sur 
les  terres  du  royaume  avec  son  armée,  et 
rencontra  colle  do  Mainfroi  près  do  Béné- 
venl.  I. i su  donna  une  grand  bataille,  où  les 
Français  remportèrent  la  victoire.  Mainfroi 
y fut  tué  sur  la  place.  Les  Français  pillèrent 
Uénévenl,  quoique  cotte  ville  fût  de  l'Etat 
ecclésiastique,  cl  le  Pape  en  lit  des  repro- 
ches au  roi  Charles. 

Pure  dans  scs  intentions,  mais  inefficace 
dans  ses  résultats,  fut  l'action  politique  des 
Souverains  Pontifes , dont  les  intérêts 
avaient  cessé  d'élro  en  cause  durant  ces 
dernières  phases  des  révolutions  do  la  pé- 
ninsule. Sans  être  à l'abri  des  infirmités 
qui  accompagnent  partout  la  nature  hu- 
maine, ils  ne  se  lassèrent  pourtant  pas  deso 
montrer  sévères  contre  les  forts,  médiateurs 
entre  les  (*gnux,  défenseurs  ues  faibles.  Au 
moment  mémo  où  les  Français,  maîtres  de 
Naples,  s'enivraient  de  lajmede  leur  vic- 
toire, la  parole  réprobatrice  de  Clément  IV 
avait  flétri  leurs  excès  et  prédit  leur  châti- 
ment : 5ifo»  royaume,  éenvait-il  à Charles 
d'Anjou,  est  cruellement  dilapidé  par  tes 
agents,  e'est  tui-méme  qu'on  en  aecuse,  el  tl 
l/on  droit,  puisque  lu  us  rempli  les  bureaux 
,le  voleurs  enrichis.  Ceux  qui  te  servent  com- 
mettent des  actions  dont  Dieu  ne  peut  soute- 
nir la  vue.  Us  ne  craignent  pas  de  se  souil- 
ler par  dee  enlèvement*  et  des  adultères,  com- 
me par  des  exactions  et  des  brigandages. 

Assemblant  des  conciles,  redressant  les 
erreurs,  poursuivant  l'hérêsiu,  Clément  IV 
s'occupa  activement  des  croisades,  cl  surtout 
de  la  réunion  do  l'Eglise  grecquo  il  l'Eglise 
romaine.  C'ost  dans  ce  but  qu'il  écrivit  à 
l'empereur  Michel  Paléologue,  en  lui  en- 
voyant la  profession  de  foi  de  t'Egliso  latine. 
Après  la  défaite  de  Mainfroi,  Conradin  prit 
le  titre  de  roi  de  Sicile,  y étant  excité  par 
les  princes  allemands,  ses  parents  ou  auiis. 
Le  Pape  Clément  défendit  h qui  que  ce  fût 
de  le  reconnaître,  el  déclara  excommunié  co 
jeune  prince  ( il  n'avait  que  quinze  ans  ), 
aussi  bien  queceux  qui  le  favorisaient.  Con- 
radin lit  cependant  de  grands  progrès  -,  il  s'a- 
vança jusqu'à  Rome,  où  il  fut  reçu  comme 
s'il  eût  été  empereur,  il  passa  ensuite  dans 
la  Pouille,  où  le  roi  Charles  vint  pour  s'op- 
poser à lui.  Il  y eut  une  sanglante  bataille; 
Conradin  fut  défait,  prise!  conduit  à Naples, 
en  prison  avec  plusicursdu  sa  suite.  Charles 
assembla  quelquesjurisconsultes  pour  juger 
ces  prisonniers,  et  ceux-ci  les  condamnèrent 
à mort,  comtno  criminels  de  lèse-iuajeslé  et 
enuemis  de  l'Eglise.  Charles  donna  la  vie  à 
Henri  de  Castille,  et  il  eut  la  cruauté  de  lais- 
ser exécuter  à mort  le  jeune  Conradin  et  son 
cousin  lu  duc  d'Autriche;  ils  eurent  la  lélu 


tranchée,  avec  quelques  autres,  lo  26  octo- 
bre 1268.  On  voit  encore  à Naples  celte  scène 
tragique,  peinte  à fresque  sur  les  murs  d'une 
chapelle  bâtie  sur  l'endroit  même  do  l'exé- 
cution. La  mort  de  Conradin  fut  désapprou- 
vée de  toutes  les  personnes  équitables,  et 
rendit  odieux  le  roi  Charles,  qui  en  fut  re- 
pris fortement  par  lo  Pape  et  les  cardinaux. 

Dans  la  même  année,  Clément  IV,  qui 
était  toujours  n'Viterbe,  y mourut  le  2!)  no- 
vembre, aprèsavoir  tenu  leSainl-Siégedans 
cl  9 mois.  Ce  Papo  était  d'une  grande  pru- 
dence, l>on  jurisconsulte,  grand  prédicateur, 
et  prêchait  souvent  à Viterbe  étant  Pape.  Sa 
vie  était  puru  et  austère,  car  pendant  long- 
temps, il  no  mangea  point  de  viande  ; il  cou- 
rbai! sur  la  dure  el  ne  portait  point  de  linge. 
Après  sa  mort,  le  Saint-Siégo  vaqua  près  de 
trois  ans. 

CLEM  ENT  V fut  élu  à Pérouse,  le  5juin  1305, 
et  donna  son  consentement  public  dans  son 
église  cathédrale,  le  22  juillet  suivant. — Le 
decret  d'élection  fut  porté  par  trois  députés 
qui  étaient  en  même  temps  chargés  d’una 
jetlre  par  laquelle  les  cardinaux  priaient 
instamment  lo  Pape  de  venir  à Rouie  pren- 
dre jiossessioti  du  Saint-Siège. 

Le  nouveau  Pape,  Bertrand  de  Got,  était 
né  à Villandran, dans lediocèsede Bordeaux  ; 
il  était  de  la  première  noblesse  du  pavs,  el 
lut  fait  évêque  de  Comininges  en  12!)«,  par 
le  Pape  Uonifaco  VIII.  Quatre  ans  après,  ce 
Pape  le  transféra  à l'archevêché  de  Bordeaux, 
qu'il  possédait  depuis  près  de-six  ans  quand 
il  fut  élu  Pape.  Le  décret  de  son  élection  lui 
fui  présenté  en  son  église  cathédrale.  Il  prit 
le  nom  de  Clément  V.  Un  mois  après  il  par- 
tit pour  se  rendre  à Lyon,  où  il  manda  aux 
cardinaux  dose  trouver.  Il  passa  à Agen,  à 
Toulouse,  à Montpellier,  où  il  fit  quelque 
séjour,  eloù  Jacques,  roi  d'Aragon,  vint  le 
trouver  et  lui  rendit  en  personne,  l'hommage 
pour  le  royaume  de  Sardaigne  et  de  Cuise. 

Cependant  les  cardinaux  italiens  ayant 
reçu  l'ordre  du  Pape  de  se  rendre  à Lyon,  eu 
furent  mécontents  , parce  qu'ils  avaient 
compté  qu'il  viendrait  se  faire  couronner  à 
Rome  ; mais  ce  couronnement  su  fit  à Lyon,  , 
le  U novembre  13U5,  en  présence  du  roi  de 
France,  de  celui  d’Angleterre,  et  d'un  grand 
nombre  de  seigneurs  français  que  lu  Pape 
avait  priés  de  se  trouver  à cette  cérémonie. 

Le  cardinal  Matthieu  Rosso  lui  mit  sur  la  têtu 
la  couronne  qui  avait  été  apportéede  Rome  à 
Lyon  par  un  camérier  du  Pope.  Ensuite  Clé- 
ment V retourna  à son  logis,  à cheval,  el  por- 
tant la  tiare . Le  roi  de  France,  cil  tête,  le  con- 
duisit d'abord  quelques  pas  par  la  bride,  et  en- 
suite lesdcux  frères  du  roi  Charles  de  Valois, 
el  Louis  d'Evreux  avec  Jean  de  Bourgogne. 
Comme  ce  spectacle  avait  attiré  une  grand» 
foule  de  peuple,  une  vieille  muraille,  trop 
cliargéo  de  spectateurs  touiba  dans  le  même 
moment  que  le  Papo  passait  auprès  : ce  Pon- 
tife fut  renversé  de  son  cheval  sans  être 
blessé;  mais  parmi  ceux  qui  l’envirounaieul, 
il  y en  eut  douze  tellement  blessés,  qu'ils 
moururent  peu  de  jours  après,  entre  autres 
le  duc  de  Bretagne.  Charles  de  Valois  fut 
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aussi  dangereusement  blessé,  mais  il  n'en 
mourut  p<£.  A la  clmle  du  l'apc,  la  couronne 
tomba  de  sa  tète,  et  il  s'eu  détacha  une  pierre 
précieuse.  Le  23  novembre  suivant,  le  Pape 
célébra  sa  première  Messe  pontificale. 

Un  do  ses  premiers  soins  fut  d'allranchir 
l'Kglise  de  Bordeaux  de  la  priinalie  de  Bourges 
et  île  créer  dis  cardinaux  dont  neuf  étaient 
Français  et  un  Anglais.  Il  parcourut  successi- 
ineiil  et  presque  sans  interruption  les  diiré- 
rentes  provinces  de  France,  en  expédiant 
néanmoins  une  multitude  d'alfaires  avec 
l'activité  que  l'on  admirait  particulièrement 
en  lui.  Après  avoir  passé  le  fort  de  l'hiver  A 
Lyon,  il  voulut,  dès  le  commencement  de  fé- 
vrier 1300,  retourner  A bordeaux.  Il  alla  d’a- 
buril  à Clunv,  accompagné  de  neuf  cardi- 
naux, et  y demeura  cinq  jours.  Chemin  fai- 
sant, il  avait  fait  citer  l'archevêque  de  Can- 
lorhéry,  dénoncé  an  Saint-Siège  par  le  roi 
Edouard.  Ce  prélat  comparut  A Bordeaux  où 
le  Pape  l’interdit  8e  ses  fonctions  jusqu'à  co 
qu'il  se  fût  lavé  des  accusations  intentées 
contre  lui.  En  son  nom,  le  cardinal  Na|mléon 
Orsini  paraissait  à Bologne  et  dans  Arezzo, 
chargé  de  terminer  les  discordes  dont  ces 
deux  villes  étaient  le  foyer  |13üü|. 

L'an  1307,  et  dans  le  temps  quil  était  à 
Poitiers,  Philippe  le  Bel  se  rendit  it  celle 
ville  avec  ses  quatre  tils  et  d'aulres  seigneurs, 
pour  y conférer  avec  le  Pape.  Co  prince  y 
réitéra  la  demande  qu'il  lui  avait  fallu  de 
condamner  la  mémoire  de  Bonifacu  Mil,  et 
de  faire  brûler  ses  cendres.  Clément  et  ses 
cardinaux  frémirent  it  cette  proposition,  et, 
tiar  le  conseil  du  cardinal  Pralo,  Clément  prit 
la  résolution  de  traîner  la  chose  eu  longueur, 
alin  de  donner  & la  colère  du  roi  le  temps  de 
s'apaiser,  il  répondit  qu'il  était  nécessaire 
d’assembler  un  concile  général  pour  décider 
une  atl'aire  de  ce  genre,  et  que  ce  concile  se 
tiendraitA  Vienne  eu  Dauphiné.  L'impatience 
du  Philippe  ne  s'accommodait  nullement  de 
ce  parti.  Ce  Pontife  révoqua  toutes  les  sen- 
tences d'excommunication,  d'interdit  et  d’au- 
tres peines  portées  contre  le  roi  et  son 
royaume,  contre  les  dénonciateurs  et  les  ac- 
cusateurs de  Boniface  cl  tous  leurs  compli- 
ces, depuis  le  commencement  du  démêlé 
entre  Boniface  et  Philippe.  Déjà  lo  I"  février 
de  l’année  précédente  130ti,  Clément  avait 
donné  deux  bulles  en  faveur  du  roi.  Dans 
l'une,  il  révoquait  la  constitution  Cltricit 
Jaicos ; par  l’autre,  il  déclarait  la  consti- 
tution l nain  sanclam  incapable  de  porter  au- 
cun préjudice  au  roi  ni  au  royaume  do 
France.  Enlin,  par  la  bulle  donnée  à la  con- 
férence de  Poitiers,  le  Pape  Clément  absout 
Guillaume  de  Nogaret,  qui  ava  l arrêté  Bo- 
niface, A condition  néanmoins  qu’il  se  sou- 
mettrait à la  pénitence  que  lui  imposeront 
trois  cardinaux  nommés  dès  lors  A cet  etlei. 

Au  printemps  do  l'année  1308,  Clément  V 
alla  à Aviguun  où  les  rardinaux  le  suivirent 
avec  toute  la  cour  de  Home  : et  c’est  à cette 
époque  que  l'on  doit  compter  lo  séjour  des 
Papes  à Avignon  : ils  y tinrent  leur  siégo 
pendant  soixante  eldix  ans. 

L'événement  le  plus  considérable  du  pon- 
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tdir.it  de  Clément,  fut  le  concile  général  de 
Vienne,  où  fut  aboli  l'ordre  des  Templiers. 
Cet  ordre  était  décrié  depuis  longtemps,  à 
cause  de  sa  mauvaise  foi,  do  son  indocilité 
et  de  l'abus  qu’il  faisait  de  ses  privilèges. 
Dans  la  bullo  de  convocation  du  concile,  le 
Pape  dit , qu'il  a appris  avec  douleur  que 
cet  ordre  était  tombé  dans  l'apostasie  et 
dans  des  crimes  abominables.  Il  y est  dit 
encore,  que  Philippe  lé  Bel,  roi  de  France, 
lui  a donné  des  instructions  à ce  sujet,  qu’il 
nu  l'a  lait  que  par  zèle  pour  la  fui  sans  au- 
cun motif  d’intérêt,  puisqu'il  ne  prétend 
rien  s’approprier  des  biens  de  cet  ordre  ; 
JVon»  en  avons  interrogé,  dit  le  même  Pa|ie, 
jusqui  soixante  et  douze,  en  présent  e tle  plu- 
sieurs cardinaux  : ils  ont  confessé  que  dans 
la  réception  des  frères  , celui  gui  est  reçu 
renonce  il  Jésus-Christ , crache  sur  une  croix 
qu'on  lui  présente,  et  qu'il  fait  d’autres  ac- 
tions que  i'honnélelé  ne  permet  pas  de  dire. 

Mais  il  faut  convenir  aussi,  que  pour  leur 
faire  confesser  ces  crimes,  on  les  appliquait 
A la  question,  et  qu'bu  les  y tourmentait 
avec  la  plus  grande  cruauté  : on  doit  ajouter 
encore  qu'il  y a une  variété  étonnante  dans 
la  manière  dont  les  historiens  racontent  ce 
triste  et  célèbre  événement.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  Pape  avait  encore  donné  une  autre 
bulle,  pour  ordonner  A tous  les  évêques 
d informer  contre  les  Templiers  qui  se  trou- 
vaient daus  chaque  province,  et  il  nomma 
des  commissaires  pour  procéder  contre  tout 
l'ordre.  Nous  n'entrerons  point  dans  le  dé- 
tail de  cette  procédure,  ni  du  cruel  sort  des 
Templiers,  dont  soixante-huit  périrent  par 
le  supplice  du  feu. 

Le  Pape,  ayant  donc  quitté  lo  comtal  d'A- 
vignou  vers  la  mi-septembre  de  l'an  1311, 
se  rendit  A Vienne,  où  il  avait  mandé  la 
plupart  des  évêques  : il  s'y  en  trouva  trois 
cents,  sans  compter  les  abbés  et  les  princes. 
L'ouverture  du  concile  se  lit  le  IVoctobre  sui- 
vant. Dans  la  première  session,  le  Pape  fit 
un  sermon  dans  lequel  il  expose  lus  trois 
causes  du  la  convocation  du  concile.  Il  su 
passa  ensuite  un  an  jusqu'A  la  seconde  ses- 
sion , et  on  l'employa  aux  conférences  sur 
l'alfaire  des  Templiers.  Dans  lu  seconde  ses- 
sion, qui  se  tint  le  3 avril  1312,  en  présence 
du  roi  Philippe  le  Bel,  de  son  frere  et  de 
ses  trois  tils  , le  Pape  publia  la  suppression 
de  l'ordre  des  Templiers  qui  avait  subsisté 
18V  ans.  On  donna  leurs  biens  aux  Hospita- 
liers de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
appelés  aujourd'hui  chevaliers  de  M ille,  à 
l’exception  des  biens  situés  dans  le  royaume 
du  Castille,  d'Aragon  , de  Portugal  et  du 
.Majorque  ; car  ils  furent  destinés  A la  dé- 
fense contre  les  Alusulinaus.  A l'égard 
du  la  personne  des  Templiers,  il  fut  ré- 
glé, que  ceux  qu’on  jugerait  innocents, 
seraient  entretenus  sur  les  biens  de  l'ordre  ; 
que  ceux  qui  auraient  confessé  leurs  crimes, 
seraient  traités  avec  indulgence , et  les  im- 
pénitents rigoureusement  punis  : quo  ceux 
quiauraiontsoutrerl  la  question  sans  avouer, 
seraient  réservés  et  séparés  des  autres  pour 
être  ju0és  selon  les  canons. 
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Le  Pape  Clément  V,  avait  mandé  à tous 
les  évéques,  d'apporter  au  concile  des  Mé- 
moires de  tout  ce  ou’il  convenait  d’y  régler 
pour  le  Lien  de  l'Eglise.  Nous  avons  deux 
de  ces  Mémoires  : l’un  de  Guillaume  Du- 
rand, évêqiio  de  Mende,  et  l'aulre  d'un  pré- 
lat dont  on  ignore  le  nom,  mais  qui  est  un 
ouvragedigne  d'un  grand  évêque.  Ce  dernier 
proposait  divers  moyens  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  discipline  et  le  retranchement  de 
plusieursabus  : entre  autres,  la  quantité  des 
eicommunications  pourdes  sujets  légers,  les 
voyages  fréquents  des  ecclésiastiques  à 
Home,  la  quantité  des  bénéfices  que  In  cour 
donnait  aux  ecclésiastiques,  au  préjudice 
des  prélats  qui  sont  sur  les  lieux,  la  plura- 
lité des  bénéfice*,  la  vie  déréglée  des  béné- 
ficiers, la  superfluité  de  leur  table,  le  luxe 
de  leurs  babils,  etc.  Le  Mémoire  de  l'évêque 
de  Mende  n’est  pas  moins  remarquable.  On 
termina  dans  ce  concile,  le  célèbre  diffé- 
rend de  Philippe  le  Del  avec  Boniface  VIH. 
Le  concile  déclara  que  Je  Pape  Boniface , 
dont  Philippe  le  Bel  avait  toujours  pour- 
suivi la  condamnation  comme  d’un  héréti- 
que, avait  toujours  été  Catholique;  mais 
pour  contenter  le  roi,  Je  Pa|te  fit  un  décret 
portant  qu’on  ne  pourrait  jamais  reprocher 
au  roi,  ni  à ses  successeurs,  ce  qu’il  avait 
fait  contre  Boniface.  Il  confirma  l'établisse- 
ment de  la  f ôte  du  Saint-Sacrement,  instituée 
j>ar  Lroain  IV.  Enfin,  Je  concile  fut  torraiué 
iebmai  1312,  et  le  Papo  retourna  à Avignon. 

l)ôs  I année  1307 , Clément  donna  uno 
bulle  pour  remédier  aux  abus  des  commen- 
dos.  Les  Vénitiens  s’étant  rendus  maîtres  de 
rerrare,  et  en  ayant  chassé  les  nonces  du 
lape,  Clément  publia  contre  eux  une  bulle 
loudroyante  datée  d’Avignon  le  jeudi  saint 
27  mars  1309.  Les  Vénitiens  n’ayant  pas 
obtempéré  à celle  bulle,  elle  fut  mise  à exé- 
cution par  la  force.  On  préparait  en  ce  mo- 
ment une  croisade,  en  Espagne.  Le  Souve- 
rain Pontife  accorda  selon  la  coutume  l’in- 
dulgence comme  pour  la  Terre-Sainte,  à tous 
ceux  qui  iraient  combattre  les  Arabes. 

Au  mois  de  mars  1314,  Clément  V fut  at- 
taqué  de  la  maladie  dont  il  mourut;  il  vou- 
J ut  se  faire  porter  à Bordeaux  pour  respi- 
rer J air  natal;  mais  il  mourut  à Roque- 
maure,  dans  le  diocèse  de  Mmes,  le  20  avril 
13H,  après  avoir  tenu  Je  Saint-Siège  0 ans 
et  quelques  mois. 

» *£EMENT  VI.  — Onze  jours  après  la  mort 
de  Benoit  XII,  les  cardinaux  élurent  Pierre 
Roger,  cardinal,  qui  prit  le  nom  de  Clé- 
11  était  né  au  diocèse  do  Limoges. 

A I âge  de  dix-liuitans,  il  entra  dans  l’abbaye 
de  la  Criaise-Dieu  en  Auvergne,  où  il  em- 
brassa la  règle  de  Saint-Benoit.  De  là  il  vint 
a fans,  et  y fut  reçu  docteur  à l'âge  de 
trente  ans  ; Jean  XXll  le  fit  évêque  d’Arras. 

Le  roi  Philippe  de  Valois  l’admit  dans  son 
conseil,  et  le  fit  garde  des  sceaux.  En  1329, 
il  lut  élu  archevêque  de  Sens,  et  en  cette 
qualité,  il  soutint  les  prétentions  «lu  clergé 
contre  Pierredc  Cugnières.  L’année  suivante, 
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(16)  Ce  sont  les  constitutions  des  Papes, 
Quitsi  tuguutci  extra  cornus  jurh  cunonici. 


il  fut  transféré  à l’archevêché  de  Boums 
étant  alors  proviseur  de  la  maison  de  la 
Sorbonne  à Paris;  et  enfin  Benoît  XII  le  fit 
cardinal.  Ayant  été  élu  Pape,  le  7 mai  1342 
il  sc  fit  couronner  le  jour  de  la  Pentecôte* 
Jean,  duc  de  Normandie,  fils  aîné  du  roi  de 
France,  Jacques,  duc  de  Bourbon,  Philippe 
duc  do  Bourgogne  , Humbert,  Dauphin  do 
V lenne,  et  plusieurs  autres  seigneurs  assis- 
tèrent à cette  cérémonie. 

Au  commencement  de  son  pontificat,  Clé- 
ment VI  publia  une  bulle  par  laquelle  il 
promettait  des  grâces  à tous  les  pauvres 
clercs  qui  se  présenteraient  sous  deux  mois 
Il  en  vint  un  si  grand  nombre  à Avignon,* 
que  l’on  en  compta  jusqu’à  ccnl  mille.  Il  fit 
en  même  temps  quantité  de  réserves  de 
prélatures  et  d’abbayes,  regardant  comme 
milles  les  élections  des  chapitres  et  des  com- 
munautés. Il  fil  la  même  année  une  promo- 
tion dedix  cardinaux,  donl  neuf  étaient  Fran- 
çais et  un  seul  italien,  établi  en  France. 

Toutes  les  puissances  envoyèrent  oes  am- 
liassadeurs  au  nouveau  Pape  ; mais  la  dépu- 
tation que  lui  adressa  le  peuple  romain,  fut 
la  plus  solennelle.  Elle  était  composée  de 
dix-huit  citoyens  de  chaque  Elat;  ils  lui  de- 
mandèrent trois  choses.  La  première,  qu’il 
acceptât  les  qualités  de  sénateur  et  de  capi- 
taine qu’ils  lui  offraient;  la  seconde,  ou'il 
vint  à Borne,  qui  était  son  premier  siège; 
la  troisième,  qu’il  voulût  bien  accorder 
pour  la  cinquantième  année  le  jubilé  que 
Boni  lace  VIII,  u avait  établi  que  pour  la 
centième.  Sur  la  première  domande,  le  Pape 
répondit  qu’il  acceptait  les  charges  de  la 
ville  de  Borne;  à la  seconde,  il  dit  que  quel- 
que désir  qu’il  eût  d aller  à Rome,  il  ne  le 
pouvait  alors.  Mais  il  accorda  la  troisième, 
cl  publia  la  bulle  Unigenitus  qui  est  du 
nombre  des  Extravagantes  (10).  Le  Fils  unique 
de  Dieu  y dit-il,  nous  a acquis  un  trésor 
infini  de  mérites  auxquels  se  joignent  en- 
core ceux  de  la  sainte  Vierge  et  de  tous  Us 
saints  y et  il  a laissé  la  dispensation  de  ce 
trésor  à saint  Pierre  et  à ses  successeurs. 

Sur  ce  fondement,  le  Pape  Boniface  Mil, 
ordonna  que  tous  ceux  qui,  l’an  1300 , et 
tous  les  cent  ans  ensuite,  visiteraient  un 
certain  nombre  de  jours  les  églises  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  à Rome,  obtien- 
draient la  rémission  de  tous  leurs  péchés. 
Nous  avons  considéré . dit-il,  que  dans  la  Loi 
mosaïque  que  Jésus-Christ  est  venu  accom- 
plir spirituellement,  la  cinquantième  année 
était  le  Jubilé  et  la  remise  des  dettes.  Nous 
avons  eu  égard  d la  courte  durée  de  la  vie  des 
hommes  dont  bien  peu  arrivent  à cent  ans  ; 
et  voulant  qu'un  grand  nombre  participent  ù 
cette  indulgence,  nous  l'accordons  d tous  Us 
fidèles  qui , étant  vraiment  pénitents , et  ayant 
confessé  leurs  péchés,  visiteront  les  églises  de 
e SwKt-Jeun  de  l.atran.  I au 
y ensuiteà  perpétuité  de  50  en  50  an*. 
j.8*,  '*  première  bulle  qui  compare  cette 
indulgence  au  jubilé  de  l’ancienne  Loi. 


postérieures  aux  Clémentines;  elles  ont  clé  a nsi  appelée*: 
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Edouard  111,  roi  d'Angleterre,  lui  avant 
écrit  pour  le  prier  de  laisser  aui  chapitres 
la  liberté  des  élecüons,  et  de  ne  plus  nom- 
mer aux  é*«chés  de  son  royaume,  le  Pape 
lui  répondit:  loua  paraisses  faire  entendre 
qu  il  eu  permit  à rot  pnrlementi  d'ordonner 
quelque  choie  louchant  let  réserves  et  let  pro- 
visions de,  Eglises;  que  celle,  que  fai!  le  Snint- 
biege  dépendent  de  taire  volonté,  et  que  vau, 
pouce,  à cotre  gré  restreindre  ta  puissance 
lot  conseiller,  ne  doivent  pat  ignorer  tes 
peine,  canonique,  portée s contre  ceuj-  qui 
font  de,  reglement,  préjudiciable,  d tu  liberté 
ecclésiastique.  Ce  ne  tant  pu,  le s u nôtre, 
mai,  le  Seigneur  lui-même  qui  a donne  à CE- 
gli,e  romaine  la  primauté, ur  toutes  le,  Eqli - 
ses  du  monde.  C’est  elle  qui  a établi  toute s 
le,  Eglise,  patriarcales  , métropolitaine,  , 
cathédrales,  et  toute,  les  dignité,  qui  s y trou- 
vent.  C est  au  Pape  Qu'appartient  la  pleine 
disposition  de  toute,  les  Eglise,,  personnats 
of/ice,  et  dignité,  ecclésiastiques.  C'est  en 
conséquence  de  ce  droit,  que  Clément  VI 
donna  la  propriété  des  Iles  Canaries  h un 
seigneur  nommé  Louis  d'Espagno,  qui  la  lui 
avau  deuiandéo,  parce  qu'il  voulait  y établir 
a religion  chrétienne,  après  qu'il  en  aurait 
tau  a conquête.  Cello  donation  montre  que 
tes  lapes  conservaient  toujours  les  droits 
s“r  'os  Iles  marquées  par  Lr- 

l'.ïD.a$idël?ie1.<,U  Lcv*nl-  «PP°rlée  vers 
I an  IJV7  en  Italie  par  des  marchands,  s'é- 
lant  propagée  les  années  suivantes,  le  nord 
de  l Europe  perdit  en  plusieurs  lieux  les 
trois  cinquièmes  de  sos  habitants.  Les  ordres 
reP0“danl  4 l'appel  du  Pape  Clé- 
ment  \ , se  levèrent  do  toutes  parts,  et  vin- 
rent à la  rencontre  du  lléau.  Le  Pape  se 
disnngua  par  sa  charité  et  ses  bienfaits  dans 
«elle  a tireuse  calamité.  Dans  la  ville  d'Avi- 
gnon, en  particulier,  il  prodigua  les  aumô- 
nes, et  tous  les  pauvres  fureut  secourus  par 
son  ordre  et  A ses  dépens.  Il  établit  des 
médecins  et  des  personnes  pieuses  pour  cette 
hKinne  œuvre;  et  comme  les  cadavres  rem- 
plissaient les  villes  et  augmentaient  la  con- 
tagion, il  acheta  pour  la  sépulture  des  morts 
un  terrain  dans  la  campagne  où  il  les  taisait 
* «es  fiais.  On  » ouvrait  des  fosses 
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orges  et  profondes,  on  les  y entassait!  “u- 
efois  ensevelis  décemment,  et  c'était  encore 
te  Pape  qut  avau  voulu  faire  la  dépense  des 
suaires.  r 

Clément  VI  s'occupa  activement  de  la 
^?,nade  iet  1lcnd“,  s*  sollicitude  au  delA  des 
contins  de  la  Grèce,  jusqu'en  Arménie  et 
haute  Asie.  Il  poursuivit  l'erreur  el 
i héréïte  sous  les  mille  formes  qu’elle  re- 
votait alors.  Il  condamna  entre  autres  les 
dn°i'nSlll0nsdï Nicol*s d'Aulicourt,  membre 

court  TmrS'W,’  e‘celles  d®  Jean  de  Mire- 
court,  moine  de  Ctleaux.  Lo  19  mai  1347  il 

guîer  ,u*uiSé°iaC?n0ll,i“enl  saim  Ym*  d0  Tr(S- 
n l0rt  luorante-quatroansau- 
•iravant.  Il  reprit  avec  zèle  le  urocès  de 
empereur  Louis  de  Bavière  commencé  na? 
le  Pape  Jean  XXII,  et  que  n'avait  pas  1er! 
miné  le  pacifique  et  modeste  Benoit.  Louis 
Dictioss.  des  Pxeas. 


. soMln"'  sa  réconciliation 
dès  13U,  et  demandé  A Clément  une  formule 
de  soumission  dont  il  pût  être  content  On 
J®  envoya  uno  portant  qu'il  s'avouerait 

mW  m!'ilde  '?“les  lcs  erreurs  et  des  hérésies 

qui  lui  étaient  imputées;  qu'il  renoncerait  A 
son  prem  er  droit  sur  rempirc.  el  ne  con- 
sent'rau  A régner  que  par  la  grâce  du  Pape- 
enfin  qu  il  se  mettrait  lui,  ses  enTanu  ses 
a|l?f  ses  E(als  4 la  disposition  du  Saint- 
fù™  dnLGU.IS„iS0UScr,T'1  4 ces  conditions  et 
J„  ,f.d!,  observer  sans  les  révoquer  ja- 
mais, et  envoya  des  ambassadeurs  qui.  en 
consistoire  public,  firent  le  serment  suivant 
SP”'1!8",  <Iui1  en  axait  donnée  [13  V.]. 

ÎS?  de  sou""ssiü“  “'ayant  pas  été 
ezéeuté,  Clément  Prononça  l'année  suivante 
d uue  manière  définitive  contro  l'empereur” 

l’aTut  m&lHe  u!-'  e!?Tlble  ful,llin^ 'e jeudi 
üêüüm»  , dtle“d“  4 'ouïe  lœrsonno  non- 

uiais  Z l'.,id?n  s"1CUrerda,,s  5a  communion, 

rètMi  nel  '^bé'r  C1  r,t'n>  ,)0  lui  donner 
r.  r.f  i-  0bÎSrïerles  lr,i,6s  faits  avoc  lui. 
,an  <lu0  I®  Pape  Clément  VI 
acquit  de  la  reine  Jeanne  do  Naples,  la  sou- 
veraineléqu  elle  avait  sur  la  ville  d'Avignon, 
comme  comtesse  de  Provence.  Cette  pria- 

""l  "e'  ,JIIÎ  se*  «Ain* 

Copme  le  Jubilé  (Je  la  c1n<!umiüime  année 
vüièrr0rua',n  ° ,,ai'e  cr“t  devoir  en  reaou- 
bulîo  Je  tn  e"ïoJant  Partout  sa 

“ I an  1J4J,  en  ordonnant  A tous  les 
rmi»  n ne  PuLI,t'r  dans  leurs  diocèses. 

nrô  tiJ^  b l<^h0ll,aairaà  Romc  un  «““cours 
de  pèlerins.  L'ouverturo  du  Ju- 
“ "I  4 Noël  1349  : le  froid  fut  extrême 
u*LtCif,n^  ’ œais  la  dévotion  el  la  patience 
telle,s  fB*ricn  ne  les  arrê- 

ïs  sunfslm  °r,es  el  lcs  ,naisonj  n'étsient 
‘«*1»®  contenir  les  hommes  et 
r°ulcs  le*  rues  étaient  pleines. 
c!m«Pui.  ! *,aiS?ienl  des  offrandes  A cba- 

re?bm«iiin°ISég  ISel  (,u,’ils  vi5i|aicnt.  Selon 
l estimation  nui  en  fut  faite,  on  trouva  nue 

et 'i’usm ,'*PAéleS  ^Noel  pendant  le  Carèlue 

lion  fü,  muf'|U0S/  11  y P"  eul  sans  interrup- 
tion un  million  deux  cent  mille.  V 

".".J*  f*n  do  l'année  1351,  le  Pape  tomba 
™!,ad®-  ®‘  mourut  le  6 décembre  135 J,  après 
avoir  tenu  le  bamt-Siégo  dix  ans  et  sent 

“J  iZFJfb  ful  poria  4 la  Chaise-Dieu 

soVLiZéu  B,0,ne'  Cl  0n  y ï0,t 

5'l'Iî\1Er'T  v,f-  — A la  mort  do  Gré- 

pSïrsSSiï;: 

Proclamèrent,  I intronisèrent,  le  couronnè- 

ivô  !•  / innl|'a.rtdel“urcl,oil.<iu'ils dirent 
senLs  °rin  br*  * “"amme,  aux  cardinaux  ab- 
senu.  Cinq  mois  apres  les  mêmes  cardinaux 
s assemblent  A èondi,  petite  ville  du  royaumo 
de  Naples.  IA,  ,|s  défont  leur  premier  ou- 
»Æe“‘  1 4lecl*un  d'Urbain  comme 
X ' n i "'!*  l'ar  ymlence,  et  choisissent  A sa 
I lace  Robert,  cardinal  de  Genève,  qui  prend 
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le  nom  de  Clément  Vil,  et  qui  va  demeurer 
il  Avignon.  Voilà  donc  la  division  inlroduilc, 
l'unité  de  l'Eglise  ronipuo  dans  son  chef, 
le  trône  de  Saint-Pierre  lirisé  et  partagé  en 
deux.  Les  plus  grands  savants  ne  sont  ja- 
mais parvenus  à éclaircir  nettement  cl  avec 
certitude  quel  est  entre  les  deux  le  Pape 
légitime.  Les  narrations  sont  si  contradic- 
toires, que  c'est  une  sorte  de  labyrinthe 
dont  il  est  impossible  de  sortir.  Ccpcndml 
Clément  VU  parait  avoir  plus  de  droits  que 
son  compétiteur.  C’e.-l  le  sentiment  des  car- 
dinaux français;  parmi  les  cardinaux  italiens 
eux-mêmes,  celui  do  Milan  déclara,'  avant 
de  mourir,  dans  un  acte  public,  que  l’élec- 
tion de  l'arcbcvêquo  do  llari  avait  élé  fnilo 
par  violence,  et  que  celle  do  Clément  VII 
était  la  seule  vraie  et  canonique.  Mais  la 
politique  et  l'ambition  des  princes  divisè- 
rent tous  les  royaumes  de  la  chrétienté  au 
sujet  de  ces  deux  Papes. 

Robert  était  do  Genève,  d'une  haute  no- 
blesse et  allié  h presque  toutes  les  familles 
souveraines.  Il  était  d’un  grand  caractère, 
distingué  par  son  zèle,  son  activité,  son 
éloquence,  par  une  grande  aptitude  aux 
alfaires  et  au  travail,  et  il  n'avait  que  trente- 
six  ans.  Jamais  choix  plus  heureux  ne  sem- 
blait avoir  été  fait.  La  France  garda  d’abord 
la  neutralité  entre  les  deux  Papes.  Après  un 
mûr  examen,  les  prélats  d'Espagne  se  pro- 
noncèrent en  faveur  de  Clément.  Les  deux 
compétiteurs  se  tirent  une  lutte  acharnée, 
H la  mort  d'Urbain  VI  allait  mettre  (in  au 
schisme,  si  quatorze  cardinaux,  entraînés 
sans  doute  par  le  peuple  romain,  n'avaient 
élu  pour  nouveau  Pape  le  cardinal  Pierro 
Thomacolli  du  royaume  de  Naples,  qui  prit 
le  nom  de  Boniface  IX. — Voy.  Bomfxce  IX. 
— Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des 
tristes  luttes  décos  compétiteurs  et  des  longs 
elTorts  faits  de  tous  côtés  et  principalement 
do  l'Université  do  Paris  pour  mettre  (in  à co 
malheureux  schisme.  Qu'il  nous  sulfisc  do 
dire  que  Clément  VII,  se  voyant  près  d'être 
abandonné,  fut  frappé  d'une  apoplexie  fou- 
droyante, et  mourut  tout  h coup  le  IG  sep- 
tembre, 139V  après  un  pontificat  de  seize  ans. 

CLEMENT  VU,  contemporain  do  Fran- 
çois 1",  roi  de  France,  et  do  Charles-Quint, 
empereur  d’Allemagne.  — Le  conclave  qui 
se  tint  pour  donner  un  successeur  à Adrien 
VI,  fut  rempli  do  cabales  que  les  factions 
des  Médicis  et  des  Colonne  occasionnèrent  ; 
mais  enfin  après  deux  mois  de  débats,  Médiris 
reiiqiorla,  et  fut  élu  le  19  novembre  1823; 
il  n'avait  que  quarante-cinq  ans.  Il  voulut 
prendre  le  nom  de  Clément  Vil,  quoiqu'il  y 
eût  eu  déjà  un  Pape  de  ce  nom,  mais  dont 
la  légitimité  était  contestée, comme  on  l'a  vu 
dans  l’article  précédent.  Il  était  fils  de  Ju- 
lien de  Médicis,  quiavaitélé  tué  à Florence 
dans  la  conjuration  des  Pazzi,  en  1V78.  Son 
oncle  Laurent  eut  grand  soin  de  son  éduca- 
tion. Il  fut  d'abord  chevalier  de  llhodes  et 
grand  prieur  do  Capoue;  mais  son  cousin 
qui  fut  élu  Pape,  sous  le  nom  de  Léon  X, 
lui  fit  embrasser  l'état  ecclésiastique.  Il  le 
nomma  ensuite  archevêque  de  Florence , 


Jmis  cardinal  c(  chancelier  de  l'Eglise  ro- 
maine. Après  la  mort  do  Léon  X,  Médicis 
gagna  la  confiance  d’Adrien  VI. 

Dès  le  commencement  do  son  pontifical, 
il  donna  une  bulle  pour  réformer  les  abus 
et  arrêter  les  désordres  qui  régnaient  à Rome 
cl  dans  toute  l’Italie  ; il  approuva  l'institut 
des  Capucins  qui  commençait  & se  former. 
Il  envoya  des  missionnaires  dans  le  Mexi- 
ue  , conçut  contre  les  Turcs  de  grands 
esseins  et  prit  des  mesures  pour  donner 
quelque  satisfaction  aux  Allemands,  au  su- 
jet des  cent  griefs  qu'ils  avaient  allégnés,  du 
temps  d'Adrien,  contre  la  cour  de  Rome.  Il 
envoya  le  cardinal  do  Campégo  à la  diète 
de  Nuremberg;  mais  qnclque  mérite  qu'eût 
ce  cardinal,  colle  légation  produisit  peu  de 
fruit.  Clément  VII  était  consommé  dans  les 
affaires.  Nullement  ami  de  la  France,  il  se 
tourna  du  côté  de  l’empereur,  et  Ut  un  (raild 
avec  lui,  par  lequel  il  s'obligea  de  le  servir, 
è condition  qu’il  retirerait  les  troupes  im- 
périales des  terres  do  l’Eglise  et  qu'on  lui 
rendrait  Reggio,  moyennant  200  mille  du- 
cat». Mais  il  lut  trompé  par  l'empereur,  qui 
n'avait  d’aulro  vue  que  de  désunir  les  Etats 
d'Italie  ; on  reçut  l’argent  du  Pape  et  on  ne 
relira  point  les  troupes. 

Cependant  les  grands  succès  des  généraux 
de  Charles-Quint  en  Italie  faisaient  craindre 
que  ce  prince  ne  s'en  rendit  entièrement  le 
maître.  Le  Pape  se  ligna  avec  les  Vénitiens 
contre  lui.  Quelques  souverains  d'Italie  en- 
trèrent dans  la  ligue,  de  même  que  le  roi 
do  Fronce  et  celui  d’Angle  erre,  dans  le 
dessein  de  chasser  les  impériaux  do  ce  pays; 
mais  ces  deux  princes  ne  donnèrent  point' le 
secours  qu’ils  avaient  promis. 

Charles-Quint,  alors  en  Espagne,  informé 
de  celle  ligue,  envoya  Launay,  un  de  ses 
généraux,  qui  entra  dans  l'Etal  ecclésiasti- 
uc  et  y prit  plusieurs  places.  Le  connétable 
c Bourbon,  mécontent  de  la  France,  et  qui 
s'était  jeté  dans  le  parti  de  l’empereur,  prit 
le  château  de  Milan,  et  acheva  de  s’empa- 
rer du  Milanais.  Le  Pape  et  les  Vénitiens, 

: près  avoir  attendu  l'eftet  des  promesses  de 
François  I"  et  de  Henri  VIII,  furent  forcés 
do  conclure  une  (rêve  avec  l'empereur,  et 
aussitôt  après  ils  licencièrent  leurs  troupes, 
et  désarmèrent  leurs  galères.  Le  connétable 
de  Bourbon  n'eut  aucun  égard  à ce  traité. 
Comme  il  manquait  d'argent  pour  la  sub- 
sistance de  ses  troupes,  il  les  mena  vivre 
sur  les  terres  du  Pape,  prit  la  résolution 
d'aller  attaquer  Rome  , et  d'abandonner 
au  pillage  de  ses  soldats  cette  ville  si  riche 
et  si  puissante.  Arrivé  devant  Rome,  il  fit 
demander  au  Pape  un  passage  qui  lui  fut 
refusé  comme  il  s'^y  attendait;  il  présenta 
dès  le  lendemain  I escalade  au  faubourg  du 
Vatican;  mais  dans  le  moment  qu'il  appuyait 
lui-même  une  échelle  coutre  la  muraille,  il 
reçut  un  coup  d’arquebuse  qui  le  blessa  à 
murt.  Le  prince  d'Orange  ayant  pris  le  com- 
mandement, lit  continuer  l'assaut.  Les  soldats, 
animés  par  la  mort  de  leur  général,  se  por- 
tèrent avec  la  dernière  fureur  à toutes  les 
attaques,  et  après  deux  heures  de  couibit, 
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ils  forcèrent  la  muraille,  et  entrèrent  dans 
la  ville.  Clémeut.VII,  voyant  le  faubourg  du 
Vatican  emporté,  se  sauva  au  château  Saint- 
Ange.  La  plupart  des  Komains  se  refugiè- 
rsntdans  leurs  maisons,  où  il  croyaient  être 
en  sûreté  ; ils  pouvaient  en  effet  espérer  quo 
des  soldais  chrétiens,  et  même  en  certain 
nombre  catholiques,  auraient  quelque  égard 
pour  la  capitale  du  monde  chrétien  et  le 
centre  de  la  religion.  Ma  s les  Espagnols 
furent  les  premiers  à égorger  les  Komains. 
Ils  entrèrent  dans  une  rue,  où  ils  tuèrent 
trois  mille  hommes  avec  une  barbarie  sans 
exemple.  Nous  n'entrerons  point  dans  le 
détail  de  toutes  les  cruautés  et  de  toutes  les 
infamies  qui  se  commirent  dans  le  sac 
de  Home.  Ou  est  saisi  d'horreur  quand  on 
lit  ce  qu'en  ont  écrit  les  historiens.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  les  impériaux  se  portèrent 
è tous  les  excès  qui  sont  le  malheureux  par- 
tage des  villes  prisos  d'assaut.  Toute  l'Eu- 
rope frémit  en  apprenant  que  Rome  avait 
été  inhumainement  saccagée  cl  que  le  Papo 
était  assiégé  dans  le  château  Saint-Ange. 

Peudant  ce  temps,  Cbarles-Quinl,  qui  d’un 
seul  mot  pouvait  rendre  au  Pape  la  liberté, 
faisait  faire  des  processions  pour  implorer 
la  miséricorde  de  Dieu  sur  les  maux  de 
l'Eglise,  et  affectait  une  affliction  sensible  de 
la  captivité  du  chef  des  pasteurs.  Il  assurait 
qucccsatlenlatss'étaient  commis  non-seule- 
ment sans  son  aveu,  mais  contro  ses  inten- 
tions et  contre  ses  ordres.  Mais  il  s’en  fallait 
bien  que  do  sa  part  les  effets  répondissent  aux 
paroles.  En  effet,  le  siège  du  château  Saint- 
Ange  continuait  sans  qu'il  voulût  ordonner 
de  Te  faire  cesser. 

Cependant  Clément  Vil  souffrait  beaucoup 
dans  lu  châlcau  Saint-Ange;  il  y manquait 
de  vivres,  et,  u'nyanl  plus  d’espérance  d'être 
secouru,  il  fut  forcé  de  traiter  avec  les  im- 
périaux; il  ne  put  avoir  la  paix  qu’en  s'obli- 
geant & leur  payer  100  mille  ducats,  â leur 
livrer  le  château  Saint-Ange,  à leur  foire 
rendre  Parme  et  Plaisanco,  à leur  livrer  les 
villes  d'Ostie,  de  Civita-Vecehia  et  de  Cilta- 
di-Castello.  Malgré  ces  sacriliccs,  on  no 
s'obligeait  point  â lui  rendre  la  liberté,  trais 
on  devait  le  conduire  à Gaéle,  en  attendant 
que  l'on  sût  ce  que  l'euipereur  avait  déter- 
miné relativement  è sa  personne  cl  il  celle 
des  cardinaux,  et  qu'on  eût  reçu  de  lui  la 
lailliealiou  du  traité;  cil  sorte  que  ce  Pon- 
tife demeurait  toujours  prisonnier  des  im- 
périaux, et  sa  liber. é dépendant  des  condi- 
tions qu'il  n'avait  pas  le  pouvoir  de  remplir, 
ils  étaient  toujours  maîtres  de  sa  personne. 
Il  envoya  aux  commandants  des  places  qu'il 
s'était  obligé  de  remettre,  onire  de  les 
livrer;  mais  pas  un  d'eux  ne  voulut  obéir. 
On  lui  demandait  l’argent  qu'il  avait  promis, 
et  qu’il  n'avait  point.  Cet  embarras  l'expo- 
sait & toutes  les  insulles  d’une  soldatesque 
sans  respect  pour  sa  dignité;  car  un  grand 
nombre  élaiont  luthériens. 

Mais  enlin  l'armée  de  Fri-nce,  composée  de 
Ironie  mille  hommes,  que  François  I",  tou- 
cliédu  sort  du  Pape,  avait  envoyée  en  Italie, 
étant  entrée  dans  l'Etat  de  l'Eglise,  les  im- 
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nérianx  virent  qu’ils  allaient  être  forcés  d’a- 
bandonner Rome , et  Hugues  de  Moncade 
reçut  ordre  de  conclure  un  accommodement 
avec  le  Papo.  Clément  VII  promit,  1*  do 
payer  95  millo  ducats  le  jour  qu'il  sortirait 
du  château  Saint-Ange,  et  200mil le  trois  mois 
après  ; 2"  de  renoncer  à la  ligue  faite  contre 
l'empereur,  eide  ne  point  se  déclarer  contre 
lui  en  ce  qui  concernait  le  Milanais  et  le 
royaume  de  Naples.  Moyennant  ces  condi- 
tions, on  convint  qu'il  serait  mis  en  liberté. 
Le  Pape  n'ayant  plus  rien  à ménager,  gagna 
le  chancelier  Moroné,  en  lui  promettant  le 
duché  de  Mndéne  pour  son  fils,  et  se  concilia 
le  cardinal  Colonne,  qui  avait  été  son  plus 
grand  ennemi,  en  lui  promettant  la  légation 
do  la  Marche  d’Ancône.  A la  faveur  de  cette 
négociation,  il  réussit  â se  sauver,  déguisé 
eu  marchand,  et  se  relira  à Orvietle. 

A peine  Clément  VII  élait  en  liberté,  que 
le  roi  d'Angleterre  lui  fit  demander  l'appro- 
bation de  son  divorce  avec  Catherine  u'Ara- 
gon,  pour  épouser  Anne  de  Boulen  ; mais  le 
Pape  refusa  de  se  rendre  aux  sollicitations 
do  Henri  VIII  , qui  en  elles-mêmes  étaient 
iniques.  Quelque  temps  après,  Clément  eut 
une  entrevue  avec  l’empereur  à Bologne.  La 
paix  de  l'Italie  fut  le  principal  objet  de  leurs 
conférences,  et  cette  paix  fut  signée.  Ce  fut 
dans  une  de  ces  conférences  que  l’empereur, 
qui  venait  do  faire  un  traité  de  paix  avec  les 
protestants,  demanda  au  Pape  la  convoca- 
tion d'un  concile  général.  Le  Pape  y con- 
sentit, mais  h dos  conditions  qui  ne  furent 
point  acceptées  par  les  princes  protestants, 
assemblés  à Smallialde  pour  délibérer  sur  celle 
affaire. 

En  1533,  il  eut  une  entrevuo  avec  Fran- 
çois I"  â Marseille,  où  il  avait  conduit 
lui-même  sa  nièce  Calherino  de  Médicis  qui 
devait  épouser  Henri,  duc  d'Orléans,  second 
fils  île  François  I”.  La  cérémonio  du  mariage 
fui  faite  par  le  Pape,  qui  partit  ensuite  du 
Marseillo  à la  fin  de  novembre.  Vers  lo 
mémo  temps  éclata  l'affaire  du  divorce 
d’Henri  VIII.  Clément  évoqua  à Rome  cette 
affaire.  Henri,  résolu  de  se  porter  aux  der- 
niers excès  et  tranchant  la  difficulté,  épousa 
secrètement  Anne  de  Boulen.  En  même  temps 
il  travaillait  sourdement  â persécuter  le  clergé 
de  son  royaume  ; il  faisait  agir  lo  parlement 
contre  les  droits  les  plus  constants  de  l’Eglise, 
enlevait  aux  Papes  le  denier  de  saint  Pierre, 
les  annales , le  prix  des  expéditions  et  des 
redevances  apos  oliques.  Le  même  slatut 
déclarait  milles  les  censures  que  le  Pape 
pourrait  lancer  conlre  le  roi  et  contre  scs 
sujets,  défendait  expressément  d’interjeter 
aucun  appel  î Home,  supprimait  le  serment 
que  les  nouveaux  évêques  prêtaient  au  Pape, 
et  décidait  que  si  le  Pape  refusait  des  bulles 
pour  les  évêchés,  les  évêques  seraient  sacrés 
parquelque  archevêque,  et  ceux-ci  par  deux 
évêques  au  choix  du  r.  i.  A la  uuuvelle  de 
t us  ces  aUonlats  conlre  la  liberté  de  l'Eglise-, 
Clément  VII  se  plaignit  â Henri  VIII,  lui  ex- 
prima son  exlrémc  douleur  Je  tous  ces  s.  in- 
hales, et  le  conjurait  do  renvoyer  Anne  do 
Boulen.  Ce  n’r si  pas  sans  me  faire  tioletu  e. 
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dit  le  Pape,  en  finissaw  aon  bref,  ont  fin  rient 
à ces  tristes  extrémités.  Plût  à bieu  qu'il  ne 
s'agit  plus  que  de  met  intérêts  temporels  I 
Vous  en  seriet  bientôt  l’arbitre  absolu.  Mais 
il  u ta  de  la  gloire  de  Dieu,  de  l'édification  de 
l'Eglise,  démon  propre  sort  pour  l'éternité,  et 
ie  suis  contraint , maigre  moi,  d’appliquer  le 
fer  à une  plaie  qu'un  ne  peut  plus  quérir  au- 
trement. Ueuri  Vlll  lépondit  injurieusement 
au  Pape,  qui  n’en  mit  que  plus  de  longani- 
mité dans  celle  affaire.  Il  fit  même  exami- 
ner en  plein  consistoire  la  demande  nouvelle 
que  formait  le  roi  d’Angleterre,  de  ne  point 
comparaître  A Ilome.  Comme  le  délai  fixé 
pour  comparaître  et  pour  envoyer  procura- 
tion allait  expirer,  le  Pape  lit  encore  de 
nouvelles  frulatives  pour  fléchir  le  prince, 
et  lui  adressa  en  même  temps  de  nouvelles 
propositions.  Enfin,  b bout  de  patience,  ayant 
épuisé  toutes  les  voies  de  conciliation,  lo 
l’ope  assembla  son  consistoire  le  il  mars 
153V.  L'affaire  étant  instruite,  on  déclara  la 
nullité  du  mariage  de  Henri.  Le  Pape  lit 
aussitôt  dresser  la  senlence  qui  réprouvait 
l'union  de  ce  prince  avec  Anne  de  Boulcn, 
cl  lui  ordonnait,  sous  peine  de  censure,  do 
reprendre  Catherine  d'Aragon,  sa  légitime 
épouso.  On  y mit  ensuito  le  dernier  sceau  en 
la  publiant  avec  les  solennités  ordinaires. 
Ici,  comme  partout  et  toujours,  la  papauté  su 
montrait  gardienne  inflexible  de  la  morale, 
de  la  sainteté  du  mariage  et  de  la  famille. 

Henri  VIII  ayant  appris  les  procédures 
faites  contre  lui  è Home,  cl  le  mauvais  suc- 
cès de  toutes  ses  négociations,  ne  garda  plus 
de  uiesuros  dans  son  ressentiment,  et  exé- 
cuta la  résolution  qu’il  avait  prise  de  so 
soustraire  à l’autorité  du  Pape.  Clément  VII 
ne  survécut  pas  longtemps  à cet  événement, 
car  il  mourut  le  10  septembre  do  la  même 
année,  après  10  ans  do  pontificat , et  à l'âge 
Je  56  ans. 

CLEMENT  VllI,successeurdJnnocent  IX, 
et  contemporain  de  Henri  IV,  roi  de  France, 
eldeltodolphe  11,  empereur  d’Allemagne,  fut 
élu  leüjanvierlStH— Il  avait  56  ans,  était  lié 
h Fano,  sur  les  confins  de  la  mer  Adriatique , 
d'une  famille  noble  (Aldobrandinij:  il  s’était 
déjà  acquis  beaucoup  de  réputation  par  sa 
vie  exemplaire.  Après  la  cérémonie  de  l’a- 
doration, il  se  prosterna  â terre,  et  demanda 
à Dieu  de  lui  Oter  la  vie,  si  sou  élection  ne 
devait  pas  être  avantageuse  â l’Eglise.  11 
confirma  par  une  bulle  authentique  les  cons- 
titutions apostoliques , et  les  décrets  du 
concile  de  Trente.  Le  nouveau  Pape  apporta 
dans  l’exercice  de  sa  dignité  l'activité  (a  plus 
exemplaire.  Les  séances  commentaient  de 
bon  malin,  les  audiences  après  midi  ; toutes 
les  informations  étaient  reçues  et  examinées, 
toutes  les  dépêches  lues  et  discutées;  les 
raisons  de  dr>,it  étaient  recherchées,  les  cas 
antérieurs  comparés.  Le  Pape  se  montrait 
souvent  mieux  instruit  que  les  référendaires 
qui  faisaient  les  rapports;  il  travaillait  avec 
tout  autant  d'assiduité  qu’auparavant,  lors- 
qu’il était  simple  auditor  di  Rota  ; il  ne  con- 
sacrait pas  moins  d'attention  aux  détails  de 
l’admintstratien  intérieure  de  l’Etat,  aux  re- 


lations personnelles , qu’â  la  politique  eu- 
ropéenne et  aux  grands  intérêts  du  pouvoir 
spirituel.  Quand  on  lui  demandait  où  il  trou- 
vait son  plaisir,  il  répondait  : A tout  ou  <1 
tien. 

Malgré  toutes  ces  graves  préoccupations, 
il  nu  se  sérail  pas  rendu  coupable  de  la  plus 
légère  négligence  dans  l'accomplissement  do 
ses  devoirs  religieux.  Tous  les  soirs,  Baro- 
nius  entendait  sa  confession  ; tous  les  ma- 
tins, il  célébrait  la  Messe.  Dans  les  premiè- 
res années  de  son  pontifical,  douze  pauvres 
mangeaient  toujours  h midi  avec  lui,  dans 
un  de  ses  appartements,  et  il  ne  donnait 
rien  aux  plaisirs  de  la  table;  de  plus,  il 
jeûnait  lo  vendredi  et  le  samedi.  Quand  il 
avait  travaillé  pendant  toute  la  semaine,  sa 
récréation  du  dimanche  consistait  à faire 
venir  quelques  moines  pieux,  on  les  Hères 
de  la  Vaticella,  alin  de  converser  avec  eux 
sur  quelques  profondes  questions  religieu- 
ses. La  renommée  de  vertu,  de  piété,  de  vie 
exemplaire  dont  il  avait  joui  jusqu'à  ce  jour, 
s’accrut  extraordinairement  piar  ces  austères 
habitudes,  lonservées  sous  la  tiare.  C’est 
cette  renommée  même  qui  augmenta  la 
considération  de  son  ponliflcal.  En  tout, 
ce  Pape  procédait  avec  une  circonspection 
très-éclairée.  Il  aimait  le  travail,  et  c’était 
précisément  une  de  ces  natures  qui  acquiè- 
rent de  nouvelles  forces  par  le  travail.  On 
ne  remarquait  jamais  dans  sa  personne  que 
la  plus  parfaite  convenance,  des  manières 
qui  s’accordaient  avec  l’idée  d'un  homme 
bon,  pieux  et  sage. 

Au  commencement  de  son  pontificat,  il  so 
laissa  prévenir  contro  le  roi  Henri  IYr  par 
les  Espagnols  el  les  ligueurs;  mais  ce  prim  e 
ayant  envoyé  è Rome  d'Ossat  cl  Duperron, 
pour  faire  contirmcr  par  Clément  Mil  l'ab- 
solution qu’il  avait  retue  â Saint-Denis,  ce 
Pape,  â qui  ils  présentèrent  uno  requête, 
parut  assez  bien  disposé  : il  avait  découvcil 
par  quels  motifs  les  Espagnols  se  donnaient 
de  si  grands  mouvements  pour  empêcher 
celle  réconciliation.  Le  Pontife  s'entretenant 
avec  Séraphim,  auditeur  de  Rote,  sur  la  re- 
uête  qui  lui  avait  été  présentée  de  la  part 
u roi  de  France,  le  pressa  de  lui  dire  eu 
qu'il  pensait.  Sa  réponse  lit  impression  sur 
le  Pape,  et  acheva  de  le  déterminer,  il  char- 
gea les  cardinaux  d'examiner  cette  affaire; 
il  ordonna  des  processions  et  des  prières 
pour  implorer  les  lumières  du  Ciel  ; entlu,  ii 
déclara  en  plein  consistoire  que  l'avis  du 
plus  grand  nombre  était  que  l'on  accordât  la 
réconciliation  au  roi  de  France.  Il  traita  en- 
suite des  conditions  avec  d’Ossat  et  Du|>er- 
ron;  mais  ceux-ci  en  rejetèrent  plusieurs, 
ils  en  lundi  lièrent  d'autres,  el  raccommode- 
ment fut  enfin  conclu. 

La  cérémonie  de  l'absululion  du  roi  fui 
fixée  au  17  seplembro;  elle  se  lit  avec  beau- 
coup de  solennité.  On  avait  élevé  daus  la 
placé  de  l’église  de  Saint-Pierre  une  estrade 
sur  laquelle  était  un  trône  destiné  pour  lo 
Pape,  qui  fut  assisté  de  tous  les  cardinaux, 
d'un  grand  nombre  d’évô  ques  et  d’ofliciers 
de  U cour  de  Ruine.  Tous  étaul  assis,  d'Os- 
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sat  et  Duperron  so  prosternèrent  aux  pieds 
du  Pape,  et  lurent  la  requête  présentée  au 
nom  du  roi.  Après  que  les  procureurs  de  co 
irince  eurent  juré  que  Henri  IV  rendrait  au 
’ajie  l'obéissance  telle  que  les  rois  très- 
chrétiens  li  lui  araient  rendue,  et  qu'il  gar- 
derait inviolablemenl  la  foi,  un  asscsseur’de 
l'Inquisition  lut  tout  haut  le  décret  du  Pape, 
qui  déclarait  le  roi  absous  do  toutes  les  cen- 
sures qu'il  avait  encourues.  Après  celte  pre- 
mière cérémonie,  on  lut  la  pénitence  que  lo 
l’apc  inqwsail  au  roi;  les  procureurs  l'ayant 
acceptée,  ils  se  prosternèrent  encore  aux 
pieds  du  Pape,  qui  les  frappa  légèrement 
d'une  baguette,  à l'imitation  do  la  verge  par 
laquelle  les  Romains  affranchissaient  les 
esclaves;  ce  qui  est  marqué  dans  le  Ponlili- 
cal,  pour  signifier  qu'on  rend  la  liberté  chré- 
tienne à ceux  qui  sont  liés  par  les  censures. 
Pendant  ce  temps- IA,'  on  chantait  le  psaume 
Miserere,  après  lequel  le  Pape  se  leva,  récita 
debout  les  prières  qui  sont  dans  le  Pontifi- 
cal; s'étant  ensuite  remis  sur  son  trône,  il 
éleva  la  voix,  et  déclara  qu’il  donnait,  par 
l'autorité  du  Tout-Puissanl , par  celle  îles 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  par  la 
sienne,  à Henri  de  Bourbon,  roi  de  France, 
l'absolution  des  censures  ecclésiastiques 
pour  cause  d’hérésie.  Aussitôt  les  portes 
de  l'église  furent  ouverlos  aux  deux  procu- 
reurs, et  le  Pape  leur  dit  : Vous  manderez 
ou  roi,  voire  maître,  que  maintenant  que  je 
lui  ai  ouvert  la  porte  de  l'Eglise  militante 
sur  la  terre,  c’est  A lui  il  mériter  par  une 
foi  vite,  par  des  rruvres  de  piété,  d’entrer 
un  jour  dans  l’Eglise  triomphante  du  ciel.  La 
cérémonie  finit  par  le  chant  du  Te  Deum. 

L'an  1597,  lo  duché  de  Ferraro  retourna 
au  Saint-Siège,  faute  d'héritiers  légitimes, 
par  la  mort  du  duc  Alphonse  II,  le  dernier 
prince  légitime  de  la  maison  d'Esle.  Ferrare 
était  du  nombre  de  ces  terres  que  la  com- 
tesse Mathilde,  fille  et  hérilièro  de  l’alnée  do 
la  maison  d’Esle,  donna  au  Saint-Siège  par  vé- 
nération pour  lu  Pope  C.régoiro  VII.  Vers  le 
môme  temps, Clément  VIII  avait  conçu  le  des- 
sein de  conclure  une  ligue  des  princes  catholi- 
ques contre  les  Turcs;  et  dans  cette  vue,  il 
voulut  être  le  médiateur  entre  la  France  et 
l'Espagne  pour  la  conclusion  de  la  paix  de 
Vervins,  et  cette  paix  se  fit  l’année  suivante. 

Deux  ans  après,  la  reine  Marguerite, 
femme  de  Henri  IV,  présenta  requête  au 
Pape,  du  consentement  de  ce  prince,  pour 
demander  la  nullité  de  son  mariage,  attendu 
qu’il  y avait  vu  défaut  de  consentement  et 
une  contrainte  manifeste,  diversité  de  reli- 
gion et  parenté  au  troisième  degré.  Le  Pape 
ayant  nommé  des  évêques  pour  juger  celle 
affaire,  les  juges  déclarèrent  le  mariage  nul 
et  non  valablement  contracié,  et  permirent 
aux  parties  de  se  marier  ailleurs.  Le  Pape 
confirma  la  sentence. 

L'année  ltjOO,  Clément  VIII  travailla  à 
réconcilier  Henri  IV  avec  le  duc  de  Savoie. 
Cn  dernier,  après  avoir  promis  la  reslitulion 
du  marquisat  de  Saluées,  la  refusa  : ce  qui 
contraignit  le  roi  à lui  déclarer  la  guerre; 
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mois  le  Pape  vint  A bout  de  procurer  la 
paix. 

La  nouvelle  doctrine  de  Molina,  Jésuite 
espagnol,  sur  les  matières  de  la  gr/lce  et  de 
la  prédestination,  ayant  été  taxée  de  péla- 

ianisme  par  les  Dominicains,  occasionna 

e grands  troubles  en  Espagne.  Le  Pape 
Clément  VIII,  cn  étant  informé,  donna  un 
bref  par  lequel  il  se  réservait  la  connais- 
sance de  cette  affairo  ; et  il  imposa  silence  aux 
deux  parties  sur  les  matières  contestées. 
Mais  la  dispute  devenant  plus  vive,  il  établit 
les  célèbres  congrégations  dites  De  auriliis, 
parco  que  l’on  y examina  la  nature  des 
secours  quo  Dieu  donne  A l'homme  pour 
faire  le  bien. 

Elles  durèrent  environ  neuf  ans,  sous  les 
Papes  Clément  VIII  et  Paul  V.  Co  fut  dans 
le  troisième  examen  quo  Clément  VIII  s'é- 
leva avec  force  contre  la  doctrine  de  Molina. 
Il  l'accusa  de  nouveauté,  comme  s'écartant 
de  celle  des  saints  Pères,  et  lo  réfuta  par 
des  passages  tirés  de  l'Ecriture  sainte,  do 
saint  Augustin  et  de  saint  Thomas.  Il  pré- 
sida A la  congrégation  du  cinquième  examen, 
et  l'ouvrit  par  un  discours  où  il  représenta 
avec  force  aux  novateurs  lo  tort  qu’ils 
avaient  do  troubler  l'Eglise,  en  renouvelant 
des  erreurs  quo  l'Eglise  avait  condamnées 
douze  siècles  auparavant;  il  leur  reprocha 
d'avoir  abandonné  les  saints  Pères,  pour 
suivre  des  auteurs  sans  nom.  Ce  fut  A 
celte  occasion  qu’il  reprocha  A Valentia  d'a- 
voir osé  en  imposer  au  Souverain  Pontife, 
en  attribuant  A saint  Augustin  un  passage 
qui  ne  se  trouvait  point  dans  IcsOEuvres  de 
ce  Père.  Lo  dessein  de  Clément  VIII  était  de 
publier  une  bulle  contre  la  dorlrine  de 
Molina;  mais  la  mort  l’empêcha  d’exécuter 
sondessein.il  fut  attaqué  d’une  fièvre  qui 
l'emporta  le  5 mars  1U05,  dans  la  quatorzième 
année  de  son  pontifical.  On  loue,  avec  raison, 
l'affection  qu'avait  ce  Pape  pour  les  savants, 
et  sa  bonté  avec  tout  le  monde. 

CLÉMENT  IX.  — Un  mois  après  la  mort 
d’Alexandre  VII,  Jules  Rospigliosi,  cardinal 
du  litre  de  Saint-Sixte,  fut  élu  Pape,  lo  20 
juin  1067,  sons  avoir  brigué  ni  recherché 
cclla  éminente  dignité.  If  prit  le  nom  do 
Clément  IX.  Sa  famille  était  une  des  plus 
considérables  de  la  ville  de  Pistoie  en  Tos- 
cane. Il  était  né  dans  cette  ville  fan  1000;  il 
occupa  divers  emplois  considérables.  Urbain 
VIII,  qui  avait  beaucoup  do  discernement 
dans  lo  choix  des  sujets,  le  fit  auditeur  de  la 
légation  du  cardinal  Barberin,  son  neveu, 
en  France.  Commo  il  fut  fort  satisfait  de  sa 
conduite,  il  l’envoya  nonce  en  Espagne,  où 
il  exerça  pendant  onze  ans  celto  charge. 
Après  la  mort  d'innocent  X,  le  collège  des 
cardinaux  le  nomma  gouverneur  de  Home. 
Alexandre  VII  le  créa  cardinal,  lui  donna 
ensuite  la  charge  de  secrétaire  d'Etat,  d'où 
il  fut  élevé  sur  le  Saint-Siège.  Il  avait  un 
grand  fond  de  probité,  beaucoup  de  littéra- 
ture et  do  goût  nour  la  |>oésie;  enfin,  un 
caractère  propre  a se  faire  aimer  de  tout  lu 
inonde.  Il  possédait  A un  haut  degré  1% 
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pureté  des  mœurs,  Il  modestie  et  la  modé- 
ration. 

Jusqu'à  cette  époque,  à chaque  avéne- 
mont  de  Souverain  Pontife,  les  fonctionnai- 
res étaient  changés  en  totalité,  on  du  moins 
en  grande  partie.  Clément  IX  abulitoetusage; 
ne  Voulant  mécontenter  personne,  è l’excep- 
tion  d'un  petit  nombre  d'emplois  élevés  , il 
conserva  tous  les  fonctionnaires.  Il  déploya 
aussi  cette  générosité  par  laquelle  les  Papes 
avaient  coutume  de  signaler  leur  avènement 
au  Irène;  il  alla  même,  sous  ce  rapport,  ex- 
traordinairement loin  ; car  dans  le  premier 
mois  de  son  règne,  il  distribua  des  présents 
pour  plus  de  600,000  scudi.  ■ 

Les  commencements  de  son  pontificat 
firent  connaître  ce  qu'on  pouvait  attendre 
de  lui.  Il  déchargea  d'abord  les  peuples  do 
l’Etat  ecclésiastique,  des  tailles  et  des  autres 
subsides,  employa  la  plus  grande  partie  de 
ses  revenus  pour  envoyer  des  secours  è 
Candie,  contre  les  infidèles.  J1  supprima 
quelques  ordres  religieux  peu  utiles  à l'E- 
glise, qui  étaient  tombés  dans  le  relâche- 
ment, ce  qui  procura  de  l’argent  pour  le 
mime  objet,  line  voulut  point  enrichir  sa 
famille,  il  était  toujours  en  garde  conlro  les 
discours  artificieux  quo  les  flatteurs  lui  te- 
naient è cet  égard.  Cette  modestie  de  Clé- 
ment IX  était  relevée  par  un  amour  sincère 
de  la  paix.  Celle  qu'il  procura  à l'Eglise  de 
France,  troublée  par  les  disputes  concernant 
le  Formulaire,  fut  l'événement  qui  signala 
le  plus  son  pontificat. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu’Alexandre  V|I, 
son  prédécesseur,  avait  donné  un  bref  |K>r- 
tant  commission  è neuf  prélats  de  faire  le 
procès  aux  quatre  évêques  qui,  dans  leurs 
Mandements  pour  la  signature  du  Formu- 
laire, avaient  distingué  le  fait  et  lo  droit 
Dès  que  Clément  IX  fut  sur  le  Saint-Siège, 
on  se  hâta  de  le  prévenir  ; on  lui  fit  enten- 
dre qu'il  était  de  l'honneur  du  Saint-Siège 
de  faire  exécuter  tous  les  décrets  qui  en 
étaient  émanés,  particulièrement  celui  de 
son  prédécesseur  contre  les  quatre  évêques. 
On  rengagea  ainsi  à donner  do  nouveaux 
brefs  contre  eux  ; mais  dans  lu  même  temps 
1'arcbevêuue  de  Sens  (Gondrin),  qui  avait 
reconnu  uans  le  nouveau  Pape  des  qualités 
propres  à le  faire  entrer  dans  un  accommo- 
dement, entama  une  négociation  auprès  du 
nonce  Barginelli,  qui  était  arrivé  depuis  peu 
en  France.  Il  lui  représenta  vivement  com- 
bien il  serait  glorieux  â Sa  Sainteté  de  |>a- 
cifier  l'Eglise  de  France;  il  ajouta  qu’on  c'y 
trouverait  aucune  difficulté,  pourvu  qu’un 
n'exigeât  rien  des  prélats,  qui  pût  blesser 
leur  conscience  ou  leur  dignité.  Ensuite 
s'étant  joint  à l'évêque  de  Châlons  (Félix 
Vialart),  ils  dressèrent  une  lettre  commune 
pour  Sa  Sainteté,  destinée  è justifier  les 
quatre  évêque»,  et  à le  conjurer  de  donner 
la  paix  â l'Eglise.  Dix-neuf  évêques  dont  la 
vertu  et  la  réputation  étaient  connues,  se 
réunirent  à eux,  signèrent  celte  lettre,  et 
l'envoyèrent  au  Pape.  En  même  temps,  ils 
en  adressèrent  une  au  roi,  dans  le  même 
but. 


L'intervention  do  ces  dix-neuf  évêques, 
qui  élpvèrcnt  la  voix  pour  la  défense  de  leurs 
confrères,  fut  ce  qui  décida  surtout  la  cour 
de  Rome  è so  prêter  à un  accommodement. 
On  souhaitait,  en  France,  de  voircelteafiaire 
terminée;  le  Pape  le  désirait  de  son  côté, 
('.es  raisons  engagèrent  Sa  Sainteté  à écouler 
les  propositions  qu’on  lui  fit.  Ces  proposi- 
tions furent  quo  les  quatre  évêques,  sans 
révoquer  leurs  Mandements,  foraient  iaire 
une  nouvelle  signature  par  des  procès-ver- 
baux qui  demeureraient  dans  leurs  gretres, 
et  qu’ils  écriraient  au  Pape  une  lettre  de 
soumission,  ce  qu'ils  exécutèrent.  Dans  ce» 
procès-verbaux  on  distinguait  le  fait  du 
droit.  Clément  IX  en  eut  connaissance  par 
te  moyen  dos  prélats  médiateurs.  Dès  le 
3 décembre,  l'évéque  de  Châlons,  le  seul  des 
prélats  qui  était  à Paris,  donna  une  déclara- 
tion par  laquelle  il  attestait  quo  les  quatre 
évêques  avaient  agi  de  bonno  foi.  Cette  dé- 
claration fut  remise  au  nonce,  qui  l'envoya 
au  Pape.  Les  archevêques  do  Sen»  et  ’do 
Rouen,  et  l'évêque  do  Laon,  écrivirent  en 
même  temps  à Sa  Sainteté,  pour  lui  certi- 
fier la  même  chose  : « Après  quoi,  » dit  le 
cardinal  Rospigliosi  dans  sa  Relation,  < Sa 
Sainteté,  crut  devoir  demeurer  porsuadéo 
quo  les  quatre  évêques  avaient  rendu  une 
obéissance  entière  et  souscrit  le  Formulaire 
arec  toute  sincérité  : c'est  pourquoi  se  te- 
nant satisfaite,  elle  résolut  de  leur  rendre 
ses  bonnes  grâces  et  de  les  honorer  d'un 
bref.  » 

Ce  bref  était  daté  du  19  janvior  1669.  Clé- 
ment IX  y mande,  aux  quatre  évéque», 
qu’ayant  reçu  les  lettres  par  lesquelles  ils 
I avaient  assuré  qu'ils  avaient  souscrit  sin- 
cèrement, et  fait  souscriro  le  Formulaire 
d’Alexandre  Vil,  néanmoins,  à l’occasion  do 
certains  bruits  qui  avaient  couru,  il  avait 
cru  devoir  aller  plus  lentement  dans  cette 
allaire  : Cor,  dit-il,  noue  n'aurions  jamais 
admis,  d cet  égard,  ni  exception  ni  restric- 
tion quelconque,  étant  très-fortement  attaché 
iux  constitutions  de  nos  prédécesseurs.  Puis 
it  ajouto  : Que  présentement,  après  les  assu- 
rances nouvelles  et  considérables,  qui  lui 
sont  venues  de  France,  de  la  vraie  e I parfaite 
obéissancepar  laquelle  ils  ont  souscrit  le  For- 
mulaire, outre  qu’ayant  condamné,  sans  au- 
cune exception  ni  restriction,  les  cinq  propo- 
sitions, selon  tous  les  sens  dans  lesquels  elles 
sont  condamnées  par  le  Siège  apostolique,  ils 
sont  très-éloignés  de  vouloir  renouveler  en 
cela  les  erreurs  que  ce  même  Siège  y a con- 
damnées; il  veut  oien  leur  donner  une  marque 
de  ta  bienveillance  paternelle.  Le  Pape  adressa 
des  brofs  au  roi  et  aux  prélats  médiateurs, 
où  it  s’exprima  dans  te  même  sens,  touchant 
la  signature  des  quatre  évêques.  Le  roi,  sa- 
tisfait du  succès  de  la  négociation,  annonça 
lui-mêmo  la  paix  ; pour  en  conserver  le  sou- 
venir, il  fil  frapper  une  médaille  portant 
cette  devise  : Ob  restitutam  Ecclesitr  concor- 
diam.  -ij  ■ , 

Clétneni  IX  apaisa  aussi  les  différends  qui 
existaient  en  Portugal,  et  donna  des  évêques 
à ce  royaume  qui  eu  demandait  depuis  long- 
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temps  ; il  envoya  du  secours  II  Candie,  et  en 
procura  de  la  part  de  la  Franco.  Mais  tous 
scs  soins  ne  purent  empêcher  la  prise  do 
ccllo  place  par  los  Turcs.  I.e  Pane  mourut 
le  9 décembre  1GG9,  dons  la  troisième  aunée 
de  son  pontificat. 

Clément  IX  fut  un  des  plus  dignes  Panes 
que  l'Eglise  ait  eus  depuis  longtemps.  Il  fai- 
sait d'abondantes  autuAncs,  visitait  les  liêpi- 
taui,  donnait  audience  à tout  lo  momie.  Il 
cherchait  sans  cesse  l'occasion  d'obliger  la 
France,  et  allait  au-devant  de  tout  ce  qui 

fou  voit  être  avantageux  à ce  royaume. 
I canonisa,  durant  son  pontifiât saint 
l’ierro  d’Alcantara , religieux  de  Saint- 
François,  et  sainte  Madeleine  de  Pazzi, 
Carmélite. 

CLEMENT  X.  — Onze  jours  après  la  mort 
do  Clément  IX,  les  cardinaux  entrèrent  au 
conclavo.  Ils  étaient  divisés  en  cinq  ou  six 
factions,  qui,  pendant  quatre  mois,  ne  pu- 
rent s'accorder  sur  l'élection  d'un  Pape. 
Enfin  les  factions  de  Chigi,  de  Barberini  et 
de  Rospigliosi  s’unissant  ensemble,  tirent 
donner  cinquante  voix  A Emile  Altiéri,  qui 
avait  80  ans.  il  fut  ainsi  élu  le  29  avril  IG70, 
et  prit  le  nom  de  Clément  X.  Ce  Pope  était 
d'une  famille  de  Home  des  plus  anciennes, 
qui  allait  de  pairaveccelledesColonne.il 
fut  d'abord  envoyé  nonce  A Naples  par  Ur- 
bain VIII;  ensuite  il  fut  dépouillé  de  cet 
emploi  par  Innocent  X,  qui  lui  Ata  mémo 
tousses  biens.  Alexandre  VII  lui  conféra  la 
nonciature  do  Pologne,  et  rétablit  ainsi  ses 
affaires.  Clément  IX  le  Ut  maître  do  la  cham- 
bre, et  le  créa  cardinal. 

Il  eut  (tour  premier  ministre  Paluzzi,  fait 
cardinal  par  Alexandre  VII.  Il  attaqua  le  pre- 
mier les  franchises,  dont  les  ambassadeurs 
jouissaient  A Rome,  sous  prétexte  dos  frau- 
des qui  se  commettaient  A celle  occasion  ; il 
rendit  une  ordonnance  contre  l'exemption 
îles  droits  d'entrée  dont  les  ambassadeurs 
jouissaient.  Ceux-ci  s'en  plaignirent  haute- 
ment, et  firent  de  grondes  menaces  au  nom 
de  leurs  souverains;  mais  aucune  des  cou- 
ronnes intéressées  no  témoigna  son  ressen- 
timent, celles  de  France  et  d'Espagne  no 
voulant  point  alors  se  brouiller  avec  lo 
Pape,  A cause  de  la  guerre  qu  elles  se  fai- 
saient l'une  à l'autre.  Clément  X reçut  un 
ambassadeur  de  Moscovie  ou  de  Russie,  qui 
venait  proposer  une  ligue  entre  les  princes 
chrétiens,  pour  secourirla  Pologne  contrôles 
Turcs, avec  des  offres  magnifiques  en  faveur 
de  ce  royaume.  Cet  ambassadeur  s'en  ro- 
lourna  mécontent  de  ce  que  l'on  avait  refusé 
à son  maître  le  litre  d’empereur  qu'il  vou- 
lait avoir,  et  que  les  puissances  de  l'Europe 
lui  ont  accorde  depuis.  I.e  Pape  mourut  ac- 
cablé do  vieillesse,  le  22  juil'ct  167G.  On  lui 
rend  la  justice  d'avoir  été  fort  pacifique  nu 
milieu  île  la  guerre,  qui  était  alors  allumée 
dans  toute  l’Europe  ; il  favorisait  les  Fran- 
çais, sans  néanmoins  choquer  les  Autri- 
chiens. Il  se  fit  aimer  par  sa  douceur  cl  sa 
bonté.  Sous  son  pontificat,  Louis  XIV  ne 
cessa  d'empiéter  sur  le  pouvoir  spirituel.  Il 
çonlisca,  de  sa  propre  autorité,  des  biens  ec- 


clésiastiques; réclama  le  droit  de  uictlro 
des  pensions  militaires  à la  charge  des  bé- 
néfices do  l'Eglise;  et  cherchai  étendre  A 
des  provinces,  dans  lesquelles  ce  privilège 
n'avait  jamais  existé,  le  droit  de  jouir  des 
revenus  d'un  évêché  pendant  sa  vacance,  et 
de  conférer  les  bénéfices  qui  en  dépen- 
daient, droit  qui  est  devenu  si  célèbre  sous 
le  nom  de  rfgale. 

CLEMENT  XL — Les  luttes  furent  assez 
vives  daus  le  conclave  qui  se  tint  après  la  mort 
d'innocent  XII  : mais  enfin  toutes  les  factions 
se  réunirenlen  faveur  du  cardinal  Albani,  qui 
donna  A ccllo  occasion  un  grand  exemple 
de  modestie  ; car  il  refusa  pendant  trois  jours 
de  se  rendre  au  choix  qu’on  avait  fait  do 
sa  personne.  Il  pria,  pleura  et  conjura  les 
cardinaux  do  tourner  leurs  yeux  ailleurs  : 
il  se  rendit  A la  fin,  et  prit  le  nom  de  Clé- 
ment XI.  Il  n’avait  que  51  ans,  et  fut  élu  le 
23  novembre  1700. 

Jean-François  Albani,  était  né  en  IG50, 
d'une  famille  distinguée,  dans  l'Etal  d'Urbin. 
Il  s'appliqua  do  bonne  heure  aux  sciences  ; 
il  y lit  des  progrès.  Comme  il  avait  l'esprit 
gai  et  agréable  dans  la  conversation,  il  se  fit 
aimer  surtout  du  cardinal  Otloboni,  qui  , 
devenu  Pape  sous  le  nom  d'Alexandre  VII,  lu 
lit  secrétaire  des  brefs,  puis  peu  après  cardi- 
nal. Innocent  XII  l’employa  dans  les  affaires 
comme  un  homme  liabilo.  Les  commence- 
ments de  son  pontificat  furent  applaudis  de 
tout  le  monde.  Il  déclara  d’abord  au  gouver- 
neur de  Rome,  et  aux  principaux  officiers, 
que  son  intention  était  que  la  justico  fût 
exercée  avec  la  dernièro  exactitude  ; il  vou- 
lait tout  voir,  tout  ordonner  sans  se  fier  en- 
tièrement A ses  ministres. 

Clément  XI  pouvait  être  considéré  comme 
un  élève,  comme  un  fidèle  représentant  de 
la  cour  de  Rome  qu’il  n'avait  jamais  quittée. 
Scs  mœurs  attables,  ses  talents  littéraires  , 
une  vie  irréprochable  lui  avaient  acquis  l'es- 
time générale.  Il  avait  su  conserver  l'affec- 
tion Jes  trois  derniers  Papes,  en  se  rendant 
nécessaire  A eux  malgré  la  différence  do 
leurs  caractères.  Il  s'éleva,  par  une  habileté 
oxercée,  toujours  utile,  jamais  incommode. 
En  reprenant,  dès  son  avènement,  les  ques- 
tions juridictionnelles  avec  une  nouvelle 
ardeur,  il  ne  fit  que  se  soumettre  A l'opinion 
publique. 

Il  faut  avouer  quo  Clément  XI  parvint  au 
pontificat  dans  des  circonstances  fort  épi- 
neuses. La  France  était  résolue  A maintenir 
la  disposition  du  testament  du  Charles  11,  roi 
d'Espagne,  qui  appelait  le  duc  d'Anjou,  pe- 
tit-fils du  roi  de  France  Louis  XIV,  A la  suc- 
cession A la  couronne.  D'un  autre  côté,  la 
maison  d'Autriche  ne  voulait  rion  épargner 
pour  élever  sur  le  trêne  d'Espagne,  l'archi- 
duc Charles,  qui  fut  depuis  empereur,  sous 
lo  nom  do  Charles  VI.  Le  royaume  de  Naples 
et  le  Milanais,  faisant  partie  de  la  monarchie 
espagnole,  devenaient  par  IA  lo  théêtre  d'uno 
guerre  sanglante,  ce  qui  jetait  le  Pape  dans 
de  grands  embarras.  On  le  pressait  de  su 
déclarer;  et  il  n'osait,  dans  la  crainlo  du 
compromettre  la  gloire  et  la  liberlé  do  FF  • 
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glise.  Il  aurait  bien  voulu  contenter  l’empe- 
reur et  le  roi  de  France;  mais  il  ne  pouvait 
en  venir  il  bout.  Cependant  l empereur  ayant 
fait  passer  des  troupes  en  Italie,  le  Cape  lui 
écrivit  un  bref  pour  lui  offrir  sa  médiation 
dans  cette  guerre  ; mais  ce  bref  ne  produi- 
sit aucun  effet.  Il  témoigna  alors  son  incli- 
nation pour  la  France,  et  déclara  qu'il  n'ac- 
corderait point  l'investiture  du  royaume  do 
Naples,  que  la  paix  n'eût  décidé  en  faveur 
de  l'un  ou  do  l'autre  concurrent. 

En  1703,  l'inondation  du  Tibre  et  plusieurs 
secousses  de  tremblements  do  terre  rempli- 
rent d’effroi  la  ville  de  llome.  Le  2 février, 
dans  le  temps  que  le  Pape  était  an  Vatican 
où  il  tenait  chapelle  avec  les  cardinaux,  les 
secousses  furent  extrêmement  violentes  et 
durèrent  quinze  minutes.  Les  plus  jeunes  et 
les  plus  dispos  des  cardinaux  sortirent  du 
lieu  et  abandonnèrent  le  Saint-Père , qui 
resta  avec  les  plus  vieux,  lus  mains  en  croix 
snr  la  poitrine,  attendant  le  moment  d'êiro 
enseveli  sous  les  ruines  du  palais.  Enlin,  le 
danger  étant  passé,  le  Saint-Père  et  plusieurs 
cardinaux  exercèrent  leurs  charités  envers  les 
familles  ruinées  par  ce  terrible  événement. 
Clément  XI  s'appliqua  ensuite  è réformer  un 
grand  nombre  d’abus.  Plein  de  zèle  pour  la 
pureté  des  meeurs,  il  établit  des  officiers 
l>our  visiter  les  boutiques  des  peintres  et 
des  sculpteurs,  avec  ordre  de  confisquer 
tous  les  lablcsux  et  les  slalucs  obscènes 
qu’ils  trouveraient  exposés  aux  yeux  du 
public,  il  Ot  aussi  publier  un  édit,  portant 
défense  aux  hommes  d'enseigner  la  musiquo 
aux  femmes,  soit  pour  chauler  ou  pour 
jouer  des  instruments  ; il  Ql  savoir  aux 
prélals  et  aux  ecclésiastiques,  que  ceux  qui 
nu  s'abstiendraient  pas  de  la  fréquentation 
des  iiorsonncs  du  sexe  encourraient  sa 
disgrâce. 

On  avait  agité  sous  le  pontificat  précé- 
dent, l'affaire  des  cérémonies  chinoises  con- 
tre les  Jésuites,  qu'on  accusait  d'autoriser  è 
la  Chine  une  espèce  d'idolâtrie.  On  atten- 
dait un  jugement  du  Saint-Siège  ; mais  Clé- 
ment XI,  porté  d'inclination  pour  la  Société, 
différa  pendant  quatre  aus  de  le  rendre. 
Enlin,  par  un  décret  du  20  novembre  1704, 
il  autorisa  celui  de  la  congrégationdo  Home, 
qui  condamnait  ces  cérémonies,  et  envoya 
le  cardinal  de  Tournou  à la  Chine,  pour 
prendre  connaissance  do  cette  affaire.  Ce 
cardinal  y arriva  en  1705;  quoiqu’il  eût 
toujours  été  auii  des  Jésuiles,  il  no  put 
s'empêcher  de  les  désapprouver.  Mais  ce 
prélat  infortuné,  fut  persécuté  de  tant  de 
manières  par  l'empereur  de  la  Chine  qu’après 
avoir  essuyé  toute  sorte  de  mauvais  traite- 
ments, il  mourut  de  misère  au  mois  de  juiu 
1710,  dans  la  maison  des  Jésuites  â Macao, 
où  il  avait  été  mis  par  ordre  de  l’empereur. 
Clément  XI,  ayant  appris  la  triste  fin  du 
cardinal  de  Tournon,  quelque  ami  qu’il  fût 
des  Jésuites,  il  ne  puis  empêcher  do  les  con- 
damner solennellement  par  sa  bulle  Ex  ilia 
dit.  Mais  bientôt  après  iis  vinrent  à bout 
d'apaiser  le  Saini-Pere. 

Cependant  l’affaire  du  cas  de  conscience 


avait  excité'cn  France  ûe  granoes  atscus- 
sions  ; Clément  XI  s'en  préoccupait  vire- 
ment. Voici  ce  dont  il  s'agissait  : on  avait 
proposé  un  cas  â décider  è des  docteurs  de 
Sorbonne,  où  on  leur  demandait  ce  qu’on 
devait  pensord’une  personne  qui  ne  croyait 
point  la  fait  de  Jansénius,  qui  était  très- 
persuadée  que  l'Eglise  n'en  |K>uvait  point 
exiger  la  croyance,  et  qui  cependant  aurait 
signé  pnrementet  simplement  le  formulaire 
dans  cette  disposition.  Des  docteurs  répon- 
dirent qu'une  telle  personne  était  en  sûreté 
de  conscience  , et  qu'on  pouvait  lui  donnée 
l'absolution.  Cette  décision  fut  signée  par 
quarante  d'entre  eux.  La  Pape,  instruit  da 
cette  décisiun,  donna  un  bref  qui  la  con- 
damnait : quelques  évêques  de  France, 
zélés  pour  le  formulaire,  engagèrent  le  roi 
â demander  au  Pape  une  bulle  qui  décidât 
qu'il  ne  suffisait  pas  de  garder  un  silence 
respectueux  â l’égard  des  faits  décidés,  qu'il 
fallait  les  croire  întérieuremc-nl.  En  consé- 
quence, Clément  XI  donna  la  bulle  I ineum 
Uomini  sabaoth,  le  20  octobre  1705  ; mais  il 
se  contenta  de  déliuir  qu’on  ne  satisfait 
nas  â la  soumission  due  aux  bulles  aposto- 
liques par  un  silence  respectueux  : ce  qui 
est  évident,  puisque  les  bulles  contiennent 
des  points  de  foi  cl  des  faits.  Or  le  point 
de  la  question  entre  les  uns  et  les  autres 
était  de  savoir  si,  par  rapport  aux  rails  con- 
tenus dans  cette  bulle,  il  ne  suffisait  |>as 
d’avoir  une  soumission  de  silence  et  de  res- 
pect : c'est  ce  que  le  Pape  décide  en  principe. 
Cependant  cetie  bulle  fut  publiée  par  ordre 
du  roi,  et  les  jansénistes,  après  tant  de  dis- 
putes et  de  troubles  soulevés  par  eux,  trou- 
vèrent encore  moyen  d'en  exciter  de  nou- 
veaux. 

En  1708  parut  un  décret  du  Pape  contre  le 
livre  des  IU/lexions  morale s sur  le  A'ourea» 
Testament,  du  P.  Quesnel.  Ce  fut  aussi  dans 
la  même  année  que  Clément  XI  donna  une 
bulle  pour  la  suppression  du  monastère  de 
Port-Royal  des  Champs,  près  Paris.  On  avait 
voulu  obliger  ces  religieuses  à signer  la 
bulle  lïneam  Domini;  ce  quelles  tirent  dans 
les  mêmes  termes  que  leur  arebovêqua 
(le  cardinal  do  Noailles)  leur  avait  pres- 
crit. Mais  comme  elles  ajoutèrent  â la  for- 
mule (tue  c'étail  sans  dérogor  è ce  qui  s'éiait 
passé  a leur  égard  pour  la  paix  de  l'Eglise, 
sous  le  Pape  Clément  IX:  cette  clause, 
fut  le  signal  de  la  destruction  de  leur  mo- 
naslère. 

Clément  XI  avait  bien  d’aulros  embarras 
par  rapport  à la  situation  des  affaires  polili- 
quos.  Comme  il  s’était  déclaré  pour  le  parti 
de  Philippe  V,  l'empereur  et  ses  troupes, 
ui  étaient  déjà  entrées  en  Italie,  ne  gar- 
aicntplus  aucune  mesure.  Elles  entrèrent 
dans  l'Etat  ecclésiastique,  et  répandirent  la 
terreur  jusque  dans  Home,  vivant  â discré- 
tion sur  les  terres  du  Pape.  On  déclara  au 
Saint-Père  qu’un  allait  meure  tout  à feu  et 
â sang  dans  scs  Etats,  s'il  ne  souscrivait 
aux  conditions  qui  lui  avaient  été  propo- 
sées par  l’empereur  ; savoir,  que  le  P»i>e 
désarmerai),  qu'il  reconnaîtrai!  Charles  III 
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pour  légitime  roi  d'Espagne,  et  qu'il  lui 
donnerait  l'investiture  du  royaume  de  Na- 
ples. Dans  cette  fâcheuse  extrémité.  Clé- 
ment XI  consentit  il  tout  ce  quo  voulait 
l'empereur.  Dès  que  l'accommodement  eut 
été  signé,  les  hostilités  cessèrent. 

Des  querelles  d'un  autre  genre  s'élevèrent 
bientôt  après.  La  bulle  lïnrtim  Dumini  n'a- 
vait pas  terminé  les  disputes.  Les  évêques 
de  Leçon,  de  la  Kochelle  cl  de  liap  tirent 
des  Mandements  contre  le  livre  des  Ri- 
flexion»  morale»,  dont  le  cardinal  de  Noailles 
avait  pris  la  défense,  puis  qu'il  condamna 
plus  tard.  Louis  XIV  croyant  pouvoir  étouf- 
fer tous  ces  troubles,  sollicité  d’ailleurs  par 
le  P.  le  Tellier  son  confesseur,  demanda  au 
Pape  une  constitution  sur  cet  ouvrage.  Clé- 
ment XI  nomma  des  commissaires  pour 
l'examiner.  Les  bornes  que  nous  nous  som- 
mes prescrites  dans  ce  Dictionnaire  ne  nous 
permettent  pas  d'entrer  dans  le  détail  des 
propositions  que  cette  constitution  censu- 
rait, ni  sur  quelles  matières  elles  roulaient. 
Lo  Pape  et  les  consulleurs  jugèrent  è propos 
do  ne  pas  les  qualifier  en  particulier;  ils  les 
Condamnèrent  toutes  respectivement  comme 
fausses,  mal  sonnautes,  capables  de  blesser 
les  oreilles  pieuses,  etc.,  enfin,  hérétiques  et 
renouvelant  diverses  hérésies. 

Louis  XIV  aya.nl  reçu  cette  constitution, 
décida  qu’il  se  tiendrait  une  assemblée  de 
prélats , résidant  actuellement  à Paris,  sur 
les  moyens  d'accepter  la  constitution  ; ce 
qui  fut  exécuté.  Plusieurs  d'entre  eux  con- 
testaient; les  autres  soutenaient  quo  le  Pape 
avait  prononcé,  et  qu'il  fallait  se  soumettre. 
Après  plusieurs  débats,  ils  convinrent  do 
donner  des  explications  de  la  bulle.  Pour 
cet  edet,  après  avoir  reconnu  que  rassem- 
blée avait  accepte  avec  soumission  et  res  - 
pcct  la  constitution  Vnigenitu»,  ils  lirenl 
dresser  une  Instruction  pastorale  ; on  y fixa 
lo  sens  des  propositions  condamnables, 
«près  quoi  tous  les  prélats  signèrent  l'ins- 
truction. 

ClémentXI,  instruit  de  ce  qui  s’était  passé 
en  France,  fut  naturellement  affligé  qu'on 
eût  recours  à tous  ces  tempéraments,  et 
manda  è son  nonce  que  les  propositions 
devaient  être  condamnées  eu  elles-mêmes, 
vro  ut  jacent.  Daus  le  même  temps,  Louis 
XIV  donna  des  lettres  patentes  pour  la  pu- 
blication de  la  constitution.  Elles  furent 
enregistrées  au  parlement  ; ensuite  la  consti- 
tution fut  portée  en  Sorbonne,  et  bientét 
reçue  partout.  Cependant  Louis  XIV,  irrité 
de  la  résistance  du  parlement  pour  i'enre- 
gistreruent  pur  et  simple  de  la  constitution, 
prit  la  résolution  de  venir  tenir  son  lit  de 
ustice  ; mais  il  en  fut  empêché  par  la  mala- 
adie  qui  lui  survint,  dont  il  mourut  le 
1"  septembre  1715. 

Clément  XI  donna  encore  des  brefs  fulmi- 
nants contre  la  Sorbonne,  dont  il  suspendit 
tous  les  privilèges.  L'abbé  Chevalier  et  le 
1’.  de  la  Itordo  Turent  envoyés  à Rouie  par 
l'ordre  du  régent,  pour  engager  le  Pape  à 
donner  des  explications.  L'upiniètreté  des 
jansénistes,  leurs  distinctions  de  plus  en 


plus  subtiles,  leur  mode  d'appel  et  tous  les 
moyens  qu'ils  employaient  pour  susciter 
des  difficultés  sans  cesse  renaissantes,  per- 

étuaient  le  trouble  au  sein  de  l'Eglise  de 

rance  sur  les  matières  inaccessibles  de  la 
grâce.  Do  son  côté,  lo  gouvernement  s'ap- 
puyait adroitement  sur  cette  demi-révolte 
pour  empiéter  de  plus  en  plus  sur  les  droits 
de  l’Eglise  et  du  Saint-Siège.  Il  fit  donner  une 
déclaration  qui  imposait  silence  sur  la  bulle. 

Le  Pape  se  plaignit  avec  raison  qu'on  im- 
posât silenco  sur  une  constitution  déjà 
reçue  daus  le  royaume,  semblant  confondre 
ainsi  ceux  qui  l avaient  acceptée  et  ceux 
qui  la  rejetaient.  Des  négociations  furent 
entamées  avec  le  Saint-Siège,  mais  elles 
restèrent  sans  résultats,  par  l'obstination 
incurable  des  jansénistes  qui  trouvaient 
sans  cesse  do  nouveaux  prétextes  pour  élu- 
der une  soumission  absolue.  Il  était  certain 
désormais  que  tous  les  évêques  des  diffé- 
rentes parties  de  la  catholicité  adhéraient  â 
la  constitution  Vnigenitu»,  et  regardaient 
l'appel  comme  un  acte  illégitime  et  nul. 
Quesncl  avait  demandé,  pour  se  soumettre, 
l'attestation  de  toutes  les  Eglises  de  l'Eu- 
rope. Or  celle  attestation  avait  été  fournie. 
En  Italie,  tous  les  grands  sièges  attestèrent 
que  la  constitution  était  reçue  |>artout  : il  en 
fut  de  même  en  Allemagne,  en  Saxe,  en 
Hongrie,  en  Pologne,  cnDalmalie,  en  Es- 
pagne, en  Portugal,  en  Suisse, .en  Piémont, 
en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas.  Devant 
cette  unanimité  de  témoignages,  de  quel 
prétexte  les  jansénistes  pouvaient-ils  étayer 
encore  leur  indocilité  ? D’aucun.  Aussi 
s'épuisaient-ils  en  distinctions  frivoles. 

Voulant  enfin  mettre  un  terme  è celte 
lutte  déjà  si  prolongée.  Clément  XI  lit  pu- 
blier, le  8 septembre  1718,  les  lettres  Pasto- 
rati»  officii,  où  il  déclarait  qu'il  séparait  de 
sa  communion  eide  celle  do  l'Eglise  romaine, 
Ions  ceux  qui  refuseraient  de  rocevoir  la 
constitution,  quand  même  ils  seraient  évê- 
ques, archevêques  ou  cardinaux  ; il  exhor- 
tait tous  les  évêques  à faire  la  même  chose. 
Mais  le  cardinal  de  Noailles  rendit  public,  lu 
24  septembre  1718,  l'appel  qu'il  avait  fait 
dès  le  8 avril  1717:11  eu  interjeta  bientôt 
apièsunaulro  des  lellres  Pailorati»  officii.  < 
Daus  ce  dernier  acte,  il  prétend  établir  la 
maxime  que  l'appel  lie  les  mains  au  Pape, 
et  qu'il  n y a plus  que  le  concile  général 
seul  qui  ait  droit  de  juger.  Ces  mêmes 
lettres  furent  encore  l'occasion  de  l'appel  de 
l'Université  de  Paris,  et  qu'elle  Ql  le  5 oc- 
tobre 1718.  Co  corps  donna  peu  après  un 
Mémoire  qui  cuulicnt  les  motifs  de  son 
appel.  Mais  les  cardinaux  de  Rohan  et  du 
Bissy  donnèrent  dus  Mandements  par  les- 
quels, suivant  l'exemple  du  Pape,  ils  se  sé- 
paraient de  la  communion  des  appelauts  : 
ils  entraînèrent  avec  eux  les 'évêques,  qui 
publièrent  des  Mandements  dans  le  mémo 
esprit. 

D’un  autre  côté,  le  cardinal  de  Noailles 
ayant  publié  son  Instruction  pastorale  sur  la 
Constitution,  le  tribunal  de  l'Inquisil.  >n  à 
Rome  promulgua  un  décret  par  lequel  il  la 
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cordamnait  et  la  supprimait,  comme  conte- 
nant des  doctrines  et  des  assertions  lausses, 
captieuses,  scandaleuses,  favorisant  les  hé- 
résies et  les  schismes.  Vers  le  même  temps, 
le  régent  imagina  de  former  entre  les  évêques 
un  accommodement  qui  pût  aboutir  à faire 
accepter  la  Constitution.  Ce  prince  prit  cette 
affaire  fort  it  cœur.  Le  moyen  qu'on  proposa 
pour  faciliter  l'acceptalion  aux  évê  |ucs  op- 
posants, fut  un  nouveau  corps  de  doctrines, 
intitulé  Explications  sur  la  bulle,  qui  devait 
être  joint  a leur  acceptation.  Mais  comme 
on  ne  pouvait  se  flatter  que  le  Pape  ap- 
prouvât ces  explications,  pour  essayer  de 
leur  donner  quelque  autorité,  on  prit  le  parti 
de  les  faire  approuver  par  environ  cent 
évêques  de  France,  tant  eenstilulionnaires 
qu’opposants,  qui  déclareraient,  dans  une 
lettre  au  régent,  que  ces  explications  ne 
contenaient  rien  qui  ne  fût  conforme  â la 
saine  doctrine  et  au  vrai  sens  de  la  bulle.  En 
même  temps,  on  faisait  regarder  comme  un 
grand  avantage  pour  les  évêques  opposants, 
qu’un  curps  do  doclriue  qui  contenait, 
disait-on,  les  sentiments  les  plus  exacts  sur 
les  |ioints  controversés,  fût  approuvé  par 
tout  le  corps  épiscopal.  Le  cardinal  de 
Noailles  et  quelques  autres  crurent  que  ces 
avantages  compenseraient  les  inconvénients 
qu'ils  trouvaient  b recevoir  la  bulle,  et  cet 
accommodement  fut  conclu  le  3 mars  1720. 
Mais  des  évêques  crurent  blesser  la  vé- 
rité en  adoptant  cet  expédient  : ils  dirent 
que  cet  accommodement  péchait  par  le 
principe  fondamental,  par  la  manière  dont 
toute  celte  affaire  avait  été  conduite,  et 
par  la  désunion  de  ceux  qui  avaient  sous- 
crit à ces  supplications  : mais  un  coup  d'au- 
torité termina  celte  affaire.  Le  régent  (it 
donner  une  déclaration,  dans  laquelle  le  roi, 
en  supposant  que  les  explications  avaient 
rétabli  l'unanimilé  parmi  les  évêques,  et 
qu'ils  s’accordaient  à recevoir  la  bulle  Uni- 
genitus, ordonne  que  la  Constitution  sera 
observée  dans  ses  Etats,  défend  'l’en  inter- 
jeter appel,  veut  que  les  appels  ci-devant 
interjetés  soient  regardés  comme  de  nul 
effet,  défend  de  publier  aucun  écrit  contre 
la  Constitution,  cl  défend  de  s'attaquer  par 
les  noms  odieux  de  novateurs  et  de  jansé- 
nistes. Le  parlement,  exilé  alors  à Pontoise, 
refusa  d’euregistrer  la  déclaration  ; mais  le 
régent  étant  venu  au  grand  conseil,  accom- 
pagné des  princes,  avec  tout  l'appareil  de  la 
puissance  royale,  la  lit  enregistrer  do  l'exprès 
commandement  du  roi. 

1 Clément  XI  ne  donna  aucune  marque  d’ap- 
probation, ni  au  corps  do  doctrine,  ni  à l'ac- 
commodement. Tant  de  traverses  et  tant  de 
mouvements  que  cette  affaire  et  celles  de 
l'Europe  lui  avaient  données,  avaient  si  fort 
altéré  sa  santé  qu'il  louchait  à la  On  de  sa 
carrière.  11  nous  resto  à rapporter  succinc- 
tement plusieurs  faits  qui  regardent  person- 
nellement ce  Pontife,  comme  prince  tempo- 
rel, et  que  nous  avons  laissés  en  arrière,  pour 
ne  pas  interrompre  le  récit  de  l’affaire  do  la 
constitution,  à laquelle  Clément  XI  eut  la 
principale  part 


Outre  le  différend  qui  avait  eu  lieu  entre 
ce  Pontife  et  l'empereur,  .le  Saint-Père 
en  avait  eu  un  autre  non  moins  grand  eu 
1711,  avec  le  roi  d'Espagne,  comme  roi  de 
Sicile,  au  sujet  de  la  monarchie  île  ce  nom. 
l.e  sujet  de  la  querelle  était  celui-ci:  ni 
1570,  sur  quelques  difficultécs  survenues  à 
l’égard  du  tribunal  Je  Sicile,  qu'on  nomme 
la  monarchie,  il  se  lit  un  concordat  enlru 
Pie  V el  Philip)  o II,  à la  suite  duquel  le  roi 
de  Sicile  établit  un  juge  ordinaire  de  celle 
juridiction:  il  fut  appelé  juge  de  la  monar- 
chie; le  tribunal  où  il  présidait,  jugeait  eu 
dernier  ressort  les  causes  ecclésiastiquos, 
dont  on  avait  appelé  des  juges  ordinaires, 
aussi  bien  quo  lus  causes  de  ceux  qui  re- 
levaient immédiatement  du  Saint-Siège;  eu 
un  mot,  il  exerçait  le  pouvoir  d'un  légat  a 
lalere.  Clément  Xl  révoqua  ces  privilèges 
monstrueux.  Il  voulait  envoyer  eu  Sicile  un 
légat,  contre  la  volonté  du  souverain,  et  y 
établir  un  tribunal  de  juges  délégués.  Ce 
démêlé  fut  long;  le  Pape  excommunia  le 
juge  de  la  monarchie.  Le  procureur  général 
du  roi  d’Espagne,  interjeta  appel  do  la  bulle 
du  Pape.  Le  Pape  refusa  des  bulles  au  car- 
dinal Alhcroni  pour  l'archevêché  de  Séville, 
ce  cardinal  gouvernait  alors  les  affaires  d'Es- 
pagne. Sa  Sainteté  révoqua  encore  le  bref 
quelle  avait  donné  en  faveur  de  ce  prince, 
qui  lui  accordait  pendant  cinq  ans  un  subside 
sur  les  revenus  ecclésiastiques.  Philippe  V, 
piqué,  lit  donner  urJre  au  nonce  de  se  re- 
tirer de  Madrid  et  de  sortir  du  royaume. 
L'absence  du  nonce  fut  aussitôt  suivie  du 
départ  du  cardinal  Aquaviva,  ambassadeur 
d'Espagno  à Home,  qui  eut  ordre  de  sortir 
de  celle  ville , el  il  en  faire  sortir  inces- 
samment tous  les  Espagnols.  Ils  en  sor- 
tirent au  nombre  de  plus  de  quatre  mille  : 
leur  départ  causa  aux  Humains  cl  aux  négo- 
ciants des  pertes  considérables. 

L'historien  allemand  (le  P.  Leben),  dit 
qu'eutin  co  Pontife  fut  obligé  du  céder  cl  de 
se  montrer  plus  favorable  aux  désirs  de  Sa 
Majesté  catholique.  L'empereur  Charles  VI, 
voyant  que  le  Pape  se  réconciliait  avec 
l'Espagne,  et  qu’il  refusait  de  lui  accorder 
les  décimes  sur  les  biens  ecclésiastiques,  et 
des  subsides  |K>ur  la  guerre  contro  les  Turcs, 
fil  signifier  à ce  Pontife,  par  lo  comle  du 
halles,  son  ambassadeur  h Rome  : 1'  qu’il 
eût  & se  désister  du  droit  d'investiluro  pour 
le  royaume  de  Naples;  2*. que  le  duché  do 
lléuévcnt  fût  réuni  â ce  royaume  ; 3"  quo  la 
collation  des  vingt-quaire  évêchés  du 
royaume  de  Naples  n'appartenait  qu'à  l’em- 
pereur; *•  que  les  évêques  avaient  seuls 
droit,  en  ce  pays-là,  de  conférer  les  bénéfices 
à leurs  diocésains;  5-  que  la  Dalerio  n’avait 
lias  ledroit  d'alternative  à cet  égard,  et  quelle 
ne  pouvait  réserver  dos  pensions  sur  les  bé- 
néfices; II*  que  les  évêques  el  lesaulresbénéli- 
ciersdu  royaume  devaient  êtreexempts  d’an- 
nales; T que  les  laïques  ne  devaient  plus 
être  cités  à Romo;  8'  que  toute  juridiction 
du  l’apc  dans  le  royaume  de  Naples  devait 
être  abolie  ; U"  enfin,  que  Sa  Sainteté  devait 
dégrader  Aberoni  du  cardinalat.  Clément  XI 
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ne  pouvait  évidemment  consentir  h ces  de- 
mandes; sur  le  refus  qu’il  en  fit,  son  nonce 
eut' ordre  de  sortir  de  Vienne.  ),e  nonce  qui 
était  à Naples,  et  l'internonce  de  Bruxelles, 
reçurent  le  même  ordre,  et  furent  contraints 
d’obéir.  Cette  querelle  ne  fut  terminée  qu'en 
1721 . On  voit  que  tous  les  souverains  sem- 
tdaient  se  liguer  contre  la  liberté  de  l'Eglise 
et  les  droits  du  Saint-Siège. 

Dans  l’année  1720,  on  apprit,  par  les  lettres 
de  la  Chine,  que  les  Jésuites  de  Slorao  a vant 
su  que  le  Pape  avait  pris  la  résolution  d'en- 
voyer un  nouveau  légat  a lalere , pour  y 
régler  les  alfaires  de  la  religion  chrétienne, 
et  terminer  tous  les  différends  entro  les  mis- 
sionnaires, s'étaient  saisis  de  tous  les  papiers 
du  feu  cardinal  de  Tournon.  Quelquo  af- 
fection qu'eût  Clément  XI  pour  les  Jésuites, 
il  parut  mécontent.  Cependant  il  se  borna 
d’abord  à en  parler  h l'ambassadeur  de  Por- 
tugal, et  & faire  écrire  k son  nonce  k Lis- 
bonne, pour  se  plaindre  de  cet  outrage,  lui 
ordonnant  de  demander  une  entière  satis- 
faction, en  chAtlant  les  Portugais  qui  avaient 
aervi  les  Jésuites  dans  cette  affaire. 

Nous  avons  dit  que  Clément  XI  paraissait 
toucher  au  terme  de  son  pontificat.  Les  fré- 

auentes  inficmités  dont  il  était  tourmenté, 
onnaient  de  trop  justes  motifs  de  crainte. 
Dans  le  mois  de  février  1721,  il  fut  attaqué 
d'une  maladie  qui  fut  dès  l’abord  jugée 
mortelle  k cause  d'une  inflammation  do 
poumon.  Il  reçut  la  nouvelle  du  danger  où 
il  était  avec  une  résignation  exemplaire,  et 
employa  les  moments  qui  lui  restaient  k se 
préparer  k la  mort.  Le  cardinal  Paulucciqui 
lui  administra  le  saint  viatique,  en  qualité 
de  grand  pénitencier,  ayant  voulu  lui  dire 
quelques  paroles  tendres  et  touchantes,  le 
Pape  lui  dit  : Non,  non,  cela  ne  noue  louche 
plus.  Comme  on  l’exhortait  fortement  k 
remplir  lus  deux  places  vacantes  dans  le 
“Sacré  Collège,  il  répondit  que  ce  n’était  pas 
le  temps  de  faire  une  promotion,  mais  de 
penser  k son  âme.  Il  pria  les  cardinaux  qu'on 
laissât  toujours  résider  le  prétendant  dans  le 
palais  qui  lui  avait  été  assigné,  qu'on  lui 
continuât  le  revenu  accordé,  afin  qu’il  pût 
toujours  souleuir  sa  dignité  royale,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  rétabli  dans  ses  Liais.  Clément  Xt 
mourut  le  9 mars  de  cette  même  année,  âgé 
de  soixante  et  onze  ans  et  sept  mois,  après 
avoir  tenu  le  Saint-Siège  vingt  ans  et  trois' 
ntois. 

Son  pontificat  fut  semé  de  bien  des  difficul- 
tés: il  cutd'abord  ladoulourdevoir  l ltalieaf- 
fligée  d'une  longueguecre  quis'allumaaprès 
la  mort  du  roi  Charles  il,  pour  la  succession 
d'Espagne,  que  Charles  Vil  et  Philippe  V se 
disputaient  avec  acharnement.  Il  garda  au- 
tant qu'it  put  un  juste  équilibre  entre  les 
prétendants;  mais  toute  son  impartialité  ne 
put  empêcher  que  le  patrimoine  do  l’Eglise 
ne  fût  souvent  exposé  aux  brigandages  des 
troupes.  La  constitution  Unigenitus  lut  pour 
lui  une  source  de  désagréments  et  de  luttes 
qui  ne  finirent  qu’avec  sa  vie. 

La  charité  de  Clément  XI  envers  les  pau- 
vres n'eut  aucunes  bornes.  Dans  une  année 


do  famine,  il  nourrit  k ses  dépens  huit  mille 
pauvres  venus  k Rome  de  toutes  les  parties 
de  ses  Etats.  A sa  mort,  on  trouva  une  liste 
de  plus  de  six  cents  familles  qui  subsistaient 
de  ses  aumônes.  Pendant  la  peste  qui  rava- 
gea Marseille,  il  fil  passer  aux  habitants  de 
cette  villu  trois  cent  cinquante  charges  de 
blé  pour  être  distribuées  aux  pauvres.  On 
aura  tout  dit,  en  ajoutant  qu'après  son  décès 
on  ne  lui  trouva  qu'une  soixantaine  d’écus, 
seul  argent  qui  lui  rostât  de  plusieurs  gros- 
ses sommes  destinées  k l'entretien  des  mal- 
heureux. 

CLEMENT  XII.  — Le  conclave  qui  se  tint 
après  la  mort  de  Benoît  XIII  dora  quatre 
mois  et  sept  jours.  Enfin,  le  12  juillet  1730, 
on  élut  Pape  le  cardinal  Corsini,  alors  âgé  dé 
soixante  eldix-huilans.Sonéleclionavail  été 
arrêtée  dès  le  jour  précédent.  Mais  il  avait 

firié  le  Sacré  Collège  de  la  différer  jusqu'au 
endeniain,  fête  de  saint  Jean  Gualbert,  liè- 
rent de  sa  famille,  ce  qui  lui  fut  accordé; 
de  sorte  qu’il  ne  fut  élu  que  ce  jour-lk,  sur 
le  midi,  d'une  voix  unanime,  par  tous  les 
cardinaux  qui  se  trouvèrent  dans  le  conclave, 
au  nombre  de  cinquante-trois.  Ensuite  son 
élection  fut  publiée  solennellement  avec  les 
cérémonies  accoutumées.  Il  prit  le  nom  de 
Clément  XII,  en  mémoire  de  Clément  XI, 
qui  l'avait  élevé  au  cardinalat.  Le  16  du  mois 
il  fut  couronné,  en  la  forme  ordinaire,  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre. 

Laurent  Corsini,  issu  d'une  ancienne  et 
illustre  famille  de  Florence,  en  Toscane,  était 
né  le  7 avril  1G52.  Après  avoir  fait  scs  études, 
et  parvenu  k l’kge  où  l'on  arrive  aux  digni- 
tés, il  fut  nommé  préfet  de  la  signature  de 

fjrâce,  le  13  février  1690;  puis  nonce  aposto- 
iqueklacour  devienne,  le  1"  avril  suivant, 
et  fait  archevêque  de  Nicomédic,  le  10  du 
même  mois.  Mais  il  n'alla  pas  k cette  non- 
ciature, l'empereur  ayant  persisté  k ne  point 
le  recevoir  en  cette  qualité,  malgré  les  ins- 
tances et  les  sollicitations  qui  lui  furent  fai- 
tes, pour  l’engager  k l’agréer.  Depuis  il  fut 
nommé  trésorier  général  au  mois  de  février 
1G96.  Des  Mémoires  portent  qu'il  en  avait 
été  autrefois  auditeur.  Clément  XI,  lorsqu'il 
fut  élevé  sur  le  Saint-Siège,  le  continua  dans 
celte  charge , et  le  créa  cardinal  le  17  mai 
1706.  Il  lui  donna  lu  chapeau  dans  un  con- 
sistoire public  le  20  du  même  mois  ; et,  après 
avoir  fait  la  cérémonie  do  lui  ouvrir  et  fer- 
mer la  bouche,  il  lui  assigna  le  titre  do 
Sainte-Susanne  le  25  juin  suivant.  Le  cardinal 
Corsini  quitta  ce  litre,  et  opta  pour  celui  do 
dcSaint-Pierre-ès-Liens,le  lk  décembre  1720. 
Il  fut  nommé  député  de  la  congrégation  du 
concile  le  12  juillet  1723  ; il  passa  daus  l’or- 
dre des  évêques,  cl  obtint  l’évêché  de  Fras- 
cati,  qui  fut  proposé  pour  lui  dans  un  con- 
sistoire le  17  novembre  1725,  et  fut  déclaré 
préfet  de  la  signature  de  justice,  au  lieu  et 
place  du  feu  cardinal  Bernardin  Scotti  : il 
prit  possession  de  celte  charge  le  28  novem- 
bre 1726.  Après  la  mort  de  Benoit  XIII,  il 
fut  élevé  sur  le  Saint-Siège. 

Le  lendemain  de  son  élection,  il  quitta  lu 
Vatican  pour  aller  demeurer  au  Quirinal 
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Le  peuple  assemblé  de  toulcs  parts,  criail  : 
•Vive  le  Tape  Clément  XII,  justice  des  injusti- 
cesdu  dernier  ministre.»  Il  entendit  parler  en 
particulierdcsalTairesde  Bénévent.pour  l’eia- 
men  desquelles  il  crut  devoir  établir  un 
tribunal  extraordinaire.  Le  19  novembre 
suivant  s'étant  rendu  en  cavalcade  à Saint- 
Jean  de  Lalran,  il  prit  solennellement  pos- 
session de' celte  basilique  avec  beaucoup  de 
pompe.  La  veille  de  son  couronnement,  pour 
s'attirer  l'amour  du  peuple  romain,  il  lit  pu- 
blier un  édit  portant  confirmation  do  l’abo- 
lition de  la  ferme  du  savon  qui  avait  été 
suspendue  par  les  cardinaux  chefs  d'ordre, 
durant  le  dernier  interrègne.  Il  en  lit  publier 
un  autre  le  lendemain,  pour  le  règlement  du 
prix  de  l'huile. 

Au  mois  de  juillet  1730,  il  établit  la  con- 

régalion  de  A onnullia  pour  faire  le  procès 

ceux  qui  avaient  été  accusés  de  malversa- 
tion sous  le  dernier  pontificat,  parmi  lesquels 
le  cardinal  Coscia  était  des  principaux  : en 
conséquence,  tous  ses  bénéfices  lurent  dé- 
clarés vacants.  Il  fui  condamné  à rembourser 
& la  Charuhro  apostolique  une  somme  de 
quatre-vingt  mille  écus,  qu’il  avait  fait  re- 
mettre au  trésorier  de  Ferrare,  qui  les  devait 
à la  Chambre  : on  lui  donna  des  gardes,  pour 
être  sorti  de  l'Etat  de  l’Eglise,  sans  la  per- 
mission du  Pape.  Ce  procès  fut  très-long,  et 
occupa  un  grand  nombre  de  séances.  Clé- 
ment XII  établit  aussi  une  congrégation  ci- 
vile, par  ordonnance  du  12  août  suivant , 
composée  du  cardinal  camerlingue,  de  trois 
autres  cardinaux,  et  de  deux  commissaires 
de  finances,  pour  la  révision  des  comptes  des 
dépenses  faites  durant  lo  même  pontifical. 
Le  11  septembre  il  indiqua,  suivant  la  cou- 
tume, un  Jubilé  universel,  à l'cffeld’implorer 
l'assistance  de  Dieu  pour  le  bon  gouverne- 
ment do  l'Eglise  catholique  conliée  à ses 
soins.  Il  fit  plusieurs  décroîs  ayant  pour  but 
do  réprimer  le  luxe,  ol  défendit  de  porter 
de  for  et  de  l’argent  sur  les  babils  dans  les 
terres  de  son  ubctssance. 

Le  20 septembre  1731,  il  fit  afficher  un  acto 
de  prise  do  possession  en  son  nom,  par  lequel 
il  était  déclaré  que  les  duchés  do  Parme  et  de 
Plaisance,  élanl  des  fiels  qui  relevaient  du 
Saint-Siège,  il  était  défendu  aux  peuples  déco 
duché,  de  reconnaître  d'aulres  souverains 
que  le  Pape.  Mais  le  général  Stampa,  ayant 
pris  possession  de  ce  mime  duché,  au  nom 
de  l'infant  don  Carlos,  fil  ôter  l'acte  affiché. 

Le  10  mai  1733  fut  prononcé  le  jugement 
contro  le  cardinal  Coscia  u il  portait  qu'il 
resterait  prisonnier  pendant  dix  ans  dans  la 
château  Saint-Ange,  privé  de  voix  active 
et  passive  dans  l’élection  d'un  Pape,  et  quo 
jusqu’à  ce. qu'il  restituât  toutes  les  sommes 
qu'il  avait  acquises  illégitimement,  il  reste- 
rait excommunié. 

Dans  la  même  année.  Clément  XII  adressa 
une  bulle  Verbo  ducripto  aux  Dominicains, 
pour  attribuer  à toutes  leurs  écoles  les  droits, 
prérogatives  et  privilèges  des  universités,  et 
il  fil  l'éloge  de  saint  Thomas  et  de  sa  doc- 
trine. Mais  peu  de  temps  après,  il  accorda 
XHI  Jésuites  lo  bref  dit  Apostoliu r proviilen- 


lùr,  dans  lequel  Sa  Sainteté  déclaro  qu'elle 
n'entend  pas  que  les  louanges  données  par 
elle  et  ses  prédécesseurs  h la  doctrine  de 
saint  Thomas,  empêchent  que  les  autres  éco- 
les ne  soutiennent  à l'or linairo  sur  les  ma- 
tières de  la  grâce  les  sentiments  qu'elles  ont 
soutenus  et  enseignés  jusqu’ici  librement  et 
en  tous  lieux  ; défend  de  flétrir  d'aucune  note 
ces  mêmes  écoles,  ou  do  donner  à leurs  sen- 
timents des  qualifications  injurieuses,  jusqu'à 
ce  qu’il  ait  plu  au  Saint-Siège  de  définir  et 
de  prononcer  définitivement  sur  cette  con- 
troverse. 

En  1734,  Clément  XII  donna  un  bref  com- 
mençant par  ces  mots  : Ciim  >icut,  qui  con- 
damnait l'Instruction  («Morale  de  l’évèque 
de  Montpellier  (Colbert),  comme  contenant 
des  propositions  fausses,  scandaleuses,  schis- 
matiques. Dans  la  même  année  il  cnndamna 
pareillement  un  Mandement  de  l'évêque 
d'Auxerro  (Caylus). 

L'entrée  et  le  séjour  des  troupes  impéria- 
lessur  les  terres  do  l'Etat  ecclésiastique  cau- 
sèrent à Clément  XII  de  grands  embarras  : 
il  fit  à co  sujet  de  vives  représentations  à 
l’emperour.  Il  donna  vingt-cinq  mille  écus 
pour  aider  les  habitants  de  Ferrare,  de  Bo- 
logne et  de  llavenno  à payer  les  contribu- 
tions exigées  par  les  troupes  impériales. 
Celles  du  roi  d’Espagne  qui  entrèrent  aussi 
eu  Italie,  à cause  de  son  dilTérend  avec  le  roi 
des  Deux-Siciles , le  jetèrent  pareillement 
dans  de  vives  inquiétudes.  Il  eut  aussi  do 
longs  différends  avec  la  cour  de  Turin. 

Le  20  juin  1737,  le  Pape  fil  la  canonisation 
du  bienheureux  Vincent,  instituteur  de  l’or- 
dre des  prêtres  de  la  Mission,  ainsi  que  cellu 
du  bienheureux  Régis,  qui  avait  été  quelque 
temps  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Lu  27  du 
même  mois,  il  lit  la  béatification  du  bienheu- 
reux Joseph  Léonissa,  Capucin. 

En  1738,  il  donne  un  bref  qui  délègue  far- 
chevèque  de  Paris,  comme  visiteur  et  com- 
missaire apostolique  des  monastères  des  reli- 
gieuses delà  congrégation  du  Calvaire,  établis 
K Paris,  ainsi  que  tous  les  évêques  dans  le 
diocèse  desquels  il  y a des  monastères  de  celte 
congrégation,  lequel  archevêque  s'associerait 
deux  évêques  qui  lui  rendraient  compte. 
Cette  congrégation  avait  été  établie  sous  lo 
gouvernement  de  trois  supérieurs  majeurs 
et  évêques,  qui,  su  décès  de  l’un  des  Jeux, 
avaient  lo  droit  d’en  nommer  un  troisième, 
ainsi  successivement. 

Le  23  mai  de  la  mémo  année,  il  donna  au 
roi  des  Deux-Siciles  l'investiture  du  royaume 
de  Naples,  dans  la  même  forme  qu’elle  avait 
été  accordée  aux  prédécesseurs  de  Sa  Majesté 
sicilienne;  ot,  le  28  juin,  le  connétable  Co- 
lonne présenta  la  haquenée  au  Pape,  de  la 
part  du  roi. 

L'année  suivante,  il  publia  un  induit  qui 
accordait  au  duc  de  Lorraine,  ensuite  au  roi 
de  France,  la  nomination  de  toutes  les  ab- 
bayes régulières  des  duchés  de  Lorraine  et 
de  Bar.  Sous  son  pontifical,  il  y eut  en  Italie 
plusieurs  tremblements  de  terre;  ce  Pape 
donna  une  bulle  pour  faire  faire  des  prières. 
Pendant  tout  le  temps  que  Clément  XII  fut 
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sur  le  Saint  Siège,  il  eut  de  fréquentes  atta- 
ques de  goutte.  Epuisé  enfin  par  es  infirmi- 
lés  de  la  vieillesse,  il  mourut  le  6 février 
17V0  A l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans,  après 
dis  ans  de  pontilicat.  L'idée  mère  du  ré- 
gime pénitentiaire  appartient  A Clément  ML 
Puisse-t-il  ne  pas  se  présenter  A nous  veuf 
du  principe  vivifiant  qui  avait  présidé  A son 
avènement  en  Italie,  et  qui  l'a  soutenu  dans 
le  Nouveau-Monde,  le  principe  religieux, 
sans  lequel  toute  réforme  est  impossible  1 

C’est  Rome  qui  a bâti  la  première  prison 
cellulaire,  il  y a un  siècle  et  demi  ; cest  un 
Pane  qui  a lo  premier  écrit  ue  sa  main  le 
règlement  d'une  maison  de  correction,  mot 
qui  renferme  A lui  seul  toute  la  pensée  du 
régime  pénitentiaire.  Enfin,  c est  dans  I em- 
prisonnement adopté  et  appliqué  par  les  mo- 
nastères, qu'a  d'abord  subsisté,  dans  toutes 
ses  conditions,  le  tolilnry  confinement  do 
Therry-Hill,  A Philadelphie. 

CLEMENT  XIII.  — Après  la  mort  de  Be- 
noit XIV,  le  Saint-Siège  fut  vacant  pendant 
sohanle-cinq  jours  ; dans  co  même  espace, 

10  conclave  en  occupa  cinquante  trois.  Le 
résultat  fut  l'élection  de  Charles  Itczzoruco, 
Vénitien,  né  le  7 mars  1093.  Dans  la  suite  i 
devint  évêque  de  Padoue,  fut  tait  cardinal 
du  titre  de  Saint-Marc  en  1737,  élu  Pape  le 
6 juillet  1738.  Comme  il  était  redevable  au 
Papo  Clément  XII.  il  prit  le  même  nom,  et 
fut  couronné  le  10  du  même  mois.  Clément 
possédait  une  âme  pure,  des  intentions  droi- 
tes; il  priait  beaucoup  et  ardemment  : c ô- 
tait  un  saint.  Fermement  convaincu  que  tes 
droits  do  l'Eglise  doivent  être  inviolables  cl 
sacrés,  il  gémissait  profondément  de  co  qu  on 
Cil  avait  laissé  périmer  quelques-uns  ; décide 
A ne  faire  aucune  concessiou  sur  ce  point,  il 
était  même  persuadé  que  l’un  pouvait,  a 
force  de  persévérance,  reconquérir  tout  ce 
uui  avait  été  perdu,  et  rétablir  la  splendeur 
de  l'Eglise.  11  regardait  les  Jésuites  comme 
les  défenseurs  les  plus  fidèles  du  Saint-Siège 
et  de  la  religion. 

Dès  le  commencement  do  son  pontificat,  il 
donna  le  chapeau  A quatre  cardinaux,  sa- 
voir : ceux  de  Uovero,  d'Albert  de  Luynes, 
de  G es  v res  et  de  Roth.  Dans  le  même  temps, 

11  lit  continuer  les  travaux  commencés  sous 
le  pontilicat  de  Benoit  XIV,  pour  la  répara- 
tion et  l'embellissement  de  l'église  du  lan- 
Ihéon,  l'un  des  plus  beaux  monuments  do 
l'antiquité.  Il  fil  divers  règlements  pour  ban- 
nir de  Rome  la  licence  des  divertissements 
du  carnaval , et  pour  défendre  aux  ecclé- 
siastiques d’assister  aux  représentations  qui 
se  font  sur  les  théâtres  publics.  Dans  la  même 
am.ée  il  donna  ses  lelires  apostoliques  contre 
la  troisième  partie  do  \'Ui»toire  du  peuple  de 
Dieu,  par  lo  I».  Berruyer  : Sa  Sainteté  y rap* 
pelle  les  différents  décrets  contre,  ce!  auteur, 
condamne  et  réprouve  cette  troisième  par- 
tie, et  déclare  qu  elle  met  le  comble  ou  scan- 
dale. 

Vers  le  même  temps,  Clément  XIII  adres- 
sa une  lettre  circulaire  aux  patriarches,  ar- 


chevêques et  évêques  de  l’Eglise  catholique. 

Il  les  y exhorte  â conserver  les  liens  do 
l’unité  et  de  la  paix,  à arracher  toutes  les 
semences  de  division,  les  instruit  sur  la 
dispensation  des  biens  ecclésiastiques  et 
sur  les  devoirs  des  évêques.  Il  fit  aussi  un 
décri  t qui  ordonnait  de  dire  tous  les  di- 
manches la  Préface  de  la  Trinité,  à cause 
des  erreurs  avancée?  contre  ce  mystère,  par 
les  PP.  Hardouin  et  Berruyer 
Le  31  janvier  1759,  il  oublia  des  Lettres 
apostoliques,  portant  condamnation  et  pro- 
hibition de  l’ouvrage  intitulé  : De  l’esprit. 
Clément  XIII  donna  dans  ces  lettres  des 
preuves  de  sa  sollicitude  pour  déraciner, 
dit' il,  les  différentes  ivraies  que  l'homme  en- 
nemi sème  dans  toute  l'étendue  du  champ  du 
Seigneur,  comme  aussi  celles  qui  tendent  à 
corrompre  les  mœurs , et  celles  qui  combattent 
la  pureté  des  dogmes  de  la  religion  catholir/ue . 
Cet  auteur,  ajoute  le  Pape,  foutant  aux  pieds 
les  lois  divines  et  humaines , ferme  toutes  les 
voies  qui  peuvent  conduire  à ta  pratique  des 
vertus  chrétiennes,  lâche  la  bride  à tous  les 
vices , sape  les  fondements  de  la  doctrine 
catholique,  et,  sous  les  dehors  d’un  langage 
étudié , ouvre  le  chemin  le  plus  large  pour 
conduire  les  âmes  à la  perdition.  Lo  Pape, 
après  avoir  pris  l’avis  des  cardinaux,  con- 
damne et  réprouve  ledit  livre,  comme  ten- 
dant à renverser  la  religion  chrétienne,  à 
étouffer  la  loi  et  Vhonnéteté  naturelle , en 
adoptant  et  soutenant  les  fictions  perverses 
des  épicuriens  et  des  matérialistes , comme 
rempli  de  propositions  impies,  scandaleuses 
et  hérétiques.  Vers  le  mémo  temps,  Clé- 
ment Xlil  lit  écrire  une  lettre  de  congratu- 
lation, par  le  cardinal  Torrégiaui,  au  sieur 
Chautneix,  excellent  refutateur  du  livre  De 
l’esprit.  Sa  Sainteté  donna  ensuilo  d’autres 
lettres  apostoliques  en  forme  de  bulle,  par 
lesquelles  il  condamne  et  réprouve  le  Dic- 
tionnaire de  l'Encyclopédie,  comme  conte- 
nant des  propositions  fausses,  scandaleuses, 
ouvrant  la  voie  à l’incrédulité  et  à la  cor- 
ruption des  mœurs. 

L'an  1759,  il  écrivit  une  Lettre  aux  pa- 
triarches, archevêques  et  évéques,  sur  l’obser- 
vance des  lois  canoniques  contre  les  clercs  qui 
font  le  négoce  et  qui  s’ingèrent  dans  les  af- 
faires séculières.  Il  y dépeint  leur  désir  dé- 
sordonné d’amasser  des  richesses.  Dans  la 
même  année,  il  rendit  une  ordonnance  par 
laquelle  il  enjoint  à tous  les  archevêques, 
évêques  et  autres  ecclésiastiques  titulaires 
de  se  rendre  au  lieu  de  leur  résidence,  sous 
peine  d’encourir  les  peines  de  droit. 

L'année  suivante,  Clément  Xlll  accorda 
pour  toujours  au  roi  de  Portugal  et  à son 
conseil  de  conscience  la  décision  de  tous 
les  différends  ecclésiastiques  qui  pour- 
raient survenir  dans  ses  Etals.  Sa  Sainteté 
demandait  seulement  qu’on  v appelât  un 
évêque  qui  eût  fait  une  étude  des  cas  de 
conscience  et  de  droit  ecclésiastique. 

Le  fc  février  de  la  même  année,  le  cardi- 
nal Orsini,  ministre  plénipotentiaire  du  roi 
des  Deux-Siciles,  reçut  du  Pape,  au  nom  de 
ce  prince,  l’investiture  du  royaume  de 
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Naples.  Ce  Ponlifc  donna  une  liulle  en  con- 
séquence. Cette  bulle,  semblable  A celle  que 
Clément  XI  donna  b l'empereur  Charles  VI, 
l>orte  donation  du  royaume  de  Naples,  non- 
seulement  au  roi  Ferdinand,  mais  encore  à 
ses  descendants,  tant  hommes  que  femmes. 
Vers  lo  mémo  temps,  le  Pape  autorisa  la 
congrégation  des  Itiiesàcntreprendre  le  pro- 
cès-verbal de  la  béalilicalion  du  vénérablo 
Alphonse  Rodriguez,  de  la  Société  de  Jésus; 
le  CI  mai  suivant,  celle  congrégation  donna 
un  décret  par  lequel  elle  déclara  suffisante 
la  preuve  des  vertus  de  ro  serviteur  do 
l)ieu.  Dans  la  mémo  année.  Sa  Sainteté 
donna  un  bref  approbatif  do  la  lettre  ency- 
clique ou  circulaire  de  Benoit  XIV ; elle 
annula  lo  décret  du  gouvernement  de  Cènes 
contre  lo  visiteur  apostolique;  elle  donna 
aussi  ses  ordres  pour  faire  travailler  aux 
Marais  Pontins. 

Le  15  décembre,  la  même  congrégation 
des  Rites  statua  do  procéder  A la  béatification 
du  vénérable  évêque  Jean  de  Palafox. 

Le  21  mars  1701,  Clément  XIII  fit  re- 
construire le  port  de  Civilta-Vecchia,  beau 
monument  de  son  règne. 

Le  22  septembre  1702,  il  Qt  condamner, 
par  le  tribunal  de  l'Inquisition,  l'ouvrage 
de  Jean-Jacques  Rousseau,  de  Genève,  in- 
titulé : Emile,  comme  impie,  hérétique,  et 
la  lecture  en  fut  défendue,  sous  peine  d'ex- 
communication. 

l.a  disette  qui  se  fit  sentir  è Rome,  en 
170V,  donna  beaucoup  d'embarras  au  Pape. 
Sa  Sainteté  chercha  tous  les  moyens  possibles 
de  soulager  lo  peuple  ; elle  ordonna  une 
diminution  considérable  dans  le  poids  et  la 
qualité  du  pain;  elle  indiqua  une  proces- 
sion pour  implorer  le  secours  du  Ciel,  et  la 
suivit  en  personne  b.  pied;  elle  ordonna 
qu'on  tirât  du  trésor  déposé  par  Sixte-Quint, 
au  château  Saint-Ange,  une  somme  d'argent 
pour  acheter  de  l'étranger  la  quantité  de 
grain  nécessaire  â la  subsistance  du  peuple. 

F.n  1705,  le  Pape  ordonna  des  prières  pu- 
bliques, â l'occasion  des  fréquents  désastres 
arrivés  en  Italie  pendant  cette  même  année. 
En  1700,  il  interdit  les  spectacles  pour  l'hi- 
ver de  1707,  et  toute  ospèco  de  divertisse- 
ment en  usage  dans  le  carnaval,  voulant  que 
ce  tcmps-lâ  fût  employé  à des  prières  pu- 
bliques, afin  d’obtenir  les  secours  du  Ciel, 
dans  les  conjonctures  où  se  trouvait  l’Etat 
ecclésiastique,  que  les  mauvaises  récoltes 
des  grains  exposaient  b manquer  de  sub- 
sistance. En  1707,  il  sécularisa  les  Jésuites 
de  Corso  ou  d'ailleurs,  qui  le  demandaient. 
En  1708,  Clément  XIII  donna  un  moniloire 
contre  le  ministre  de  Parme,  qui  attaquait 
les  droils  régaliens.  Le  Pape,  dans  ce  mo- 
niioirc,  sc  qualilie  souverain  de  Parme,  litre 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  ne  s'était  en- 
core arrogé  depuis  l'extinction  do  ta  maison 
Farnèse.  Ferdinand,  duc  de  Parme,  proscri- 
vit la  bulle  du  Pape  par  une  ordonnance  du 
•'!  mars  de  la  même  année.  Don  Carlos,  roi 
d'Espagne,  fit  en  même  temps  publier  un 
décret  dans  lequel  il  expose  que  c'est  mal  b 
propos  qu’on  rappelle  dans  cette  bulle  celle 


dite  In  Ce ma  Domini.  Le  roi  des  Denx-Sicilcs 
donna,  le  V juin,  un  édit  portant  suppression 
du  bref  que  le  Pape  avait  donné  contre  les 
édits  de  Parme,  sous  le  prétexte  quo  co 
bref  attaque  tous  les  souverains. 

En  17G9,  le  17  janvier,  le  Pape  adressa  un 
bref  aux  Vénitiens,  où  il  se  plaignait  de  co 
qu'ils  voulaient  alfranchir  les  religieux  do 
1 obéissance  du  Saint-Siège  et  de  la  censure 
de  leurs  supérieurs  généraux.  Il  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  è cel  acte  d'auto- 
rité. 

La  plupart  des  souverains  de  l’Europe, 
principalement  celui  de  Portugal,  poursui- 
vaient, auprès  do  Clément  XIII,  la  dissolu- 
tion de  la  Société  des  Jésuites.  Depuis  deux 
ans  la  patience  et  la  modération  du  Pape 
étaient  en  butte  aux  insolences  de  Carvalbo, 
ministre  de  Portugal.  Co  ministre,  aidé  des 
sophistes  français,  lit  traduire  et  répandre 
en  tout  pays  et  jusqu'en  Chine  un  grand 
nombre  d’écrits  destinés  à rendre  les  Jé- 
suites odieux  et  suspects.  Il  essaya  de  les 
faire  chasser  de  la  Chine,  du  Tonking 
el  de  la  Cochinchino.  l'nc  multitude  de 
libelles  difVamaloires  contre  la  Société 
ne  cessaient  de  s’imprimer,  surtout  en 
Portugal.  Près  do  doux  cents  évêques  des 
différentes  nations,  indignés  de  tant  de  ca- 
lomnies, s'adressèrent  è Clément  XIII  pour 
le  prier  do  mettre  tin  au  scandale.  Le  Pon- 
tife, cédant  è leurs  instances  et  à sa  propre 
inclination,  adressa  au  nonce  d’Espagne  un 
bref  où  il  condamnait  tous  ces  ouvrages  de 
ténèbres.  Remontrances  paternelles,  exhor- 
tations, prières,  le  Pape  avait  tout  tenté 
pour  dérober  cet  ordre  religieux  è la  haine 
de  ses  implacables  ennemis.  Il  avait  écrit 
dans  ce  but  à Louis  XV,  aux  évêques  do 
France,  à l'assemblée  du  clergé;  mais  tout 
avait  été  inutile.  En  apprcnantlcs  nouvelles 
atteintes  portées  il  la  religion  dans  la  per- 
sonne de  cette  Société,  Clément  XIII  publia, 
le  3 septembre  1702,  un  bref  apologétiquo 
des  Jésuites,  et  annula  les  arrêts  des  parle- 
ments portés  contre  eux.  Alors  le  corps 
épiscopal  de  France  s'éleva  presque  tout 
entier  b la  suite  do  l’archevêque  de  Paris, 
|>our  prendre  en  main  la  ranse  de  l'ordru 
poursuivi  par  de  si  hautes  influences.  Le  7 
janvier  1765,  Clément  donna  hautement  la 
bulle  Apotlolicum,  qui  les  confirmait  dans 
leurs  privilèges,  qui  les  justifiait  dans  tous 
les  points,  et  qui  faisait  I éloge  le  plus  pom- 
peux do  leur  zèle,  de  leurs  services  et  do 
leurs  talents.  Lo  roi  de  France  pril  Avignon, 
cl  le  roi  de  Naples  Bénévcnt.  Pendant  ces 
actes  d'hostilité,  Clément  XIII,  craignant 
d'agir  contre  sa  conscience,  s'annonçait 
comme  un  autre  Thomas  de  Canlorbéry, 
prêt  b souffrir  le  martyre  pour  conserver  et 
défendre  les  droits  de  I Eglise.  Dans  le  même 
temps,  sc  voyant  vivement  pressé  |-ar  tous 
les  souverains,  par  la  maison  de  Bourbon  et 
celtcde  Bragancc,  qui  lui  demandaient  la  sup- 
pression des  Jésuites,  il  ne  se  trouva  extrê- 
mement embarrassé.  Il  lui  fallait,  en  ce  cas,  se 
déclarer  contre  son  propre  ouvrage,  sa  bn'le 
Apotlolieum,  dont  nous  avons  parlé,  pu  uté- 


403 


CLE  DES  PAPES.  • CLE  S9i 


connaître  encore  des  souverains  qui  ne  le 
ménageaient  pas,  et  exposer  Rome  à quel- 
que violente  tempête.  En  tin,  il  se  détermina 
à faire  examiner  solennellement  la  question. 
En  conséquence,  il  indiqua  un  consistoire 
pour  le  3 février  ; là  il  devait  proposer  aux 
cardinaux  d'acquiescer  aux  désirs  des  sou- 
verains; mais  ce  qu'il  y a de  frappant,  c'est 
que  le  soir  même,  en  se  mettant  au  lit,  il 
se  trouva  mal  et  s'écria  : Je  me  meure.  On  le 
saigna  aussitôt  du  bras  droit,  ensuite  au 
bras  gauche.  Cette  saignée  fut  suivio  d’un 
vomissement  de  sang,  mêlé  d'écumo,  et  sur- 
le-champ  le  Saint-Père  expira.  Cette  mort 
arriva  contre  l’attente  de  tout  le  monde. 
Praltr  omnium  exspectationem  : ce  sont  les 
termes  du  pape  Clément  XIV,  dans  sa  bulle 
de  la  suppression  des  Jésuites. 

CLÉMENT  XIV.—  Quand  on  lit  l'histoire 
des  conclaves,  on  y voit  que  le  sujet  poussé 
par  les  factions  il  arrive  presque  jamais  à la 
papauté  : il  s'élève  tout  à coup  un  avis  qui 
prévaut,  qui  réunit  les  sulfrages  en  faveur 
■i’un  candidat  auquel  on  ne  pensait  pas,  et 
qui  jette  dans  l'étonncmcnt  ceux  mêmes  qui 
l'ont  choisi.  C’est  ce  qui  arriia  dans  le  con- 
clave tenu  après  la  mort  de  Clément  XIII.  Il 
y avait  un  parti  considérable  pour  Cliigi, 
petit-neveu  d'Alexandre  Vil  ; cependant  un 
autre  cardinal,  sans  intrigue  et  sans  ambi- 
tion, eut  la  gloire  d’être  élu.  Le  conclave 
dura  trois  mois  ; la  difficulté  de  nommer  un 
Pontife  dans  des  circonstances  épineuses, 
le  rendait  tumultueux.  Les  Jésuites,  qui  crai- 
gnaient la  ruine  prochaine  de  leur  Société, 
avaient  beaucoup  de  cardinaux  qui  leur 
étaient  dévoués.  Les  opinions  étaient  conti- 
nuellement contrebalancées.  Les  cardinaux 
attachés  à la  maison  do  Bourbon  n'ignuraieiit 
pas  que  le  cardinal  Ganganelli  était  savant 
et  vertueux  ; que,  sans  avoir  aucune  haine 
■ ontro  les  Jésuites,  il  ne  les  avait  jamais 
cultivés;  qu’étant  professeur  eu  théologie, 
il  avait  combattu  plus  d’une  fois  leurs  opi- 
nions, el  ils  pensaient  qu'il  serait  agréable  à 
tous  les  souverains.  Sur  ces  considérations, 
ils  réunirent  bientôt  le  plus  grand  nombre 
de  loix,  et  le  proclamèrent  Souvera  n Pon- 
tife, le  19  mars  1769.  Sa  vio  esl  intéressanle 
par  les  événements  mémorables  et  singuliers 
ilont  son  règne  fut  accompagné.  Il  prit  le 
nom  de  Clément  XIV. 

Joon-Vincenl-Anloine  Ganganelli  naquit 
en  I703.au  bourg  de  Saint-Arcangeln,  près 
Itimbii,  d’une  famille  noble  el  patricienne 
de  Saint-Angelo  in  Vado. 

Fils  d’un  médecin,  il  eut  trois  sœurs.  Il 
était  très  jeune  lorsqu’il  perdit  son  père, 
et  l’on  aperçut,  des  sou  enfance,  une  àme 
créée  pour  do  grandes  choses.  L'esprit  le 
plus  pénétrant  le  faisait  souvent  sortir  de  la 
sphère  étroite  où  un  pays  sans  ressource  le 
tenait  concentré. 

Il  lui  semblait  que  ses  camarades  étaient 
trop  frivoles  pour  l'intéresser,  el  quoique 
toujours  actif  et  toujours  gai , il  aimait 
mieux  rester  seul  que  do  les  fréquenter  ; 
a Je  crains,  » disait  sa  mère,  « qu’il  ne  soit 
glorieux  ou  singulier;  il  ne  prend  aucune 


part  à tout  cequi  amuse  les  enfants;  mais  ce 
qui  me  console,  c’est  qu’il  a toujours  un 
livre  à la  main.» 

Il  fit  ses  premières  études  à Rimini,  et 
ceux  qui  prirent  soin  de  son  éducation  eu- 
rent de  fréquentes  occasions  de  l’admirer. 
On  voyait  un  disciple  qui  promettait  do  de- 
venir un  grand  maître,  et  l’on  s'applaudis- 
sait de  lui  donner  des  leçons,  comme  d'unn 
honorable  fonction.  « Il  no  me  laisse  pas  le 
temps  de  lui  faire  des  questions,  tant  il  est 
prompt  à me  prévenir,  » disait  un  curé  qui 
l'avait  pris  eu  affection.  La  langue  latine 
fit  bientôt  scs  délices.  Il  s’essayait  a la  parler 
avec  tous  ceux  qui  voulaient  lui  répondre. 

Il  avait  douze  ans  quand  il  adressa  à l’é- 
vêque de  llimini  un  compliment  de  sa  com- 
position. Le  prélat  en  fut  ravi,  il  ne  cessait 
de  répéter:.»  Voilà  un  eniant  qui  servira 
quelque  jour  utilement  la  religion.  • Les 
âmes  sensibles  ne  s’annoncent  pas  comme 
le  reste  des  hommes. 

line  élude  trop  opiniâtre  pensa  précipiter 
au  tombeau  celuiqui  donnait  île  si  brillantes 
espérances,  et  il  n’y  eut  qu'un  topique  appli- 
qué à propos  qui  lui  rendit  la  vie.  Mu  plus 
grande  peine,  dit-il,  en  revenant  à lui-même, 
était  de  mourir  tans  avoir  vu  Home.  Il  ne 
prévoyait  pas  alors  qu’il  en  serait  un  jour  le 
maître  et  qu'il  y recevrait  les  hommages  de 
toute  la  chrétienté. 

Il  avait  un  parent  chez  les  Frères  mineurs 
Cordeliers;  et  c'est  ce  qui  In  lia  avec  eux,  et 
qui  lui  (it  connaître  la  règle  de  Saint-Fran- 
çois dont  il  fut  vivement  touché. 

Il  ne  pensa  plus  dès  lors  qu’à  quitter  son 
lieu  natal,  dès  que  la  Providence  lui  en  four- 
nirait les  moyens.  Ou  eût  dit  qu'il  éprou- 
vait ces  tourments  du  génie  qui  agitent  les 
grands  hommes  jusqu'à  ce  qu  ils  suient  pla- 
cés dans  leur  centre. 

Cependant  ce  lut  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance qu'il  acquit  un  protecteur  dans  Is 
personne  d'un  gentilhomme  riche  et  éclairé, 
nommé  Barnaldi,  qui  le  prit  dans  la  plus 
grande  amitié.  Outre  qu'il  lui  offrit  sa  bi- 
bliothèque, il  lui  procura  souvent  l’occasion 
de  connaître  la  bonne  société.  Les  études, 
selon  le  cardinal  Paleotti,  ont  besoin  d'être 
civilisées  par  le  commerce  des  hommes  ai- 
mables et  |K>lis.  Ganganelli  contracta  une 
amitié  intime  avec  un  jeune  homme  d'une 
grande  espérance.  Il  faisait  avec  lui  des  par- 
ties d’études,  comme  Tes  autres  en  l'ont  de 
plaisir,  lorsque  la  mort  lui  enleva  ce  ver- 
tueux ami. 

On  conseillait  vivement  au  jeune  Ganga- 
nelli d’embrasser  l’état  ecclésiastique  el  do 
renoncer  au  projet  qu’il  avait  formé  de  se 
faire  religieux,  lorsqu’il  répondit  d’un  air 
enjoué  : Si  c'est  la  piété  qui  tous  fait  parler, 
vous  conviendrez  qu  elle  brille  éminemment 
ehei  les  disciples  de  saint  François  , où  je 
veux  me  retirer  : si  c’est  l'ambition,  où  peut - 
elle  être  mieux  que  dans  un  ordre  qui  / it  Us 
fortune  de  Sixte  lï  et  rie  Sixte-Quint  7 

Ses  amis  comme  ses  parents  ayant  épuisé 
leurs  réprésemations,  et  sa  o.ère  surtout, 
après  la  résistance  la  plus  opiniâtre,  ayant 
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enfin  donné  son  consentement,  il  partit  pour 
Urliioo,  À dessein  d'entrer  au  noviciat  : il 
avait  alors  dix-huit  ans,  et  des  lumières  qui 
le  mettaient  à l'abri  d'une  démarche  incon- 
sidérée. 

Son  début  dans  le  cloître  lui  gagna  tous 
les  cœurs,  il  y parut  avec  cette  sainte  liberté 
qui  caractérise  les  enfants  do  Dieu,  et  il  y 
porta  cet  air  de  candeur  et  de  gaieté  qui  dé- 
note une  àtnc  sans  nuago  et  sans  feinte. 
C'est  alors  qu’il  prit  le  nom  de  François- 
Laurent. 

Toujours  ami  de  ses  devoirs,  toujours 
ennemi  de  la  dévotion  minutieuse,  il  servit 
Dieu  comme  un  père  qu'on  aime,  et  non 
comme  un  maître  qu’un  redoute.  L'étal  de 
novice  ne  le  gêna  pas  plus  que  celui  de  pro- 
fis : Je  ne  suis  jamais  plus  libre,  disait-il 
souvent,  que  lorsque  j'ai  îles  obligations  à 
remplir,  parce  que  je  me  fais  un  plaisir  de 
tout  ce  que  je  dois  faire. 

Il  s'accoutuma  de  bonno  beuro  à ne  ré- 
pondre jamais  qu'avec  justesse  et  précision  : 
« Ses  reparties  sont  vives,  s disaient  quelque- 
fois ses  supérieurs;  « mais  il  y met  tant  de 
raison  qu'on  ne  peut  s'eu  offenser.  » 

On  le  lit  passer  successivement  à Pcsaro, 
b Itecanali,  à Fano,  pour  y étudier  la  philo- 
sophie et  la  théologie,  cl  il  s'appliqua  à 
celte  double  science,  avec  la  différence 
qu'on  doit  mettre  enlro  ce  qui  élève  l'âme, 
cl  co  qui  amuse  l’esprit.  Lorsque  d'écolier 
il  devint  maître,  il  enseigna  le  scotisme  tel 
qu'il  est,  mais  ajoutant  des  réflexions  qui 
eu  combattaient  les  opinions  ou  qui  en  fai- 
saient voir  la  singularité.  Ses  disciples  l'ad- 
miraient autant  qu'ils  l'aimaient. 

Jamais  on  ne  l'entendit  so  plaindre,  ja- 
mais on  ne  le  vit  cabaler.  Etranger  aux  in- 
trigues, comme  aux  aU'aires  du  siècle,  il 
n'aimait  qu’è  so  renfci  mer  dans  ses  devoirs. 
Son  humilité  le  garantit  toujours  de  l'ambi- 
tion; les  promotions  qui  se  faisaient  dans 
son  ordre  au  temps  des  élections  ne  l'inté- 
ressaient nullement  : Peu  m'importe,  disait- 
il,  que  les  supérieurs  changent,  puisque  la 
religion  ne  doit  jamais  varier.  Elle  fut  tou- 
jours sa  boussole,  et  c'était  le  vrai  moyen 
de  goûter  la  solitude  et  d'en  connaître  les 
douceurs. 

Il  fut  appelé  6 Rome  pour  y faire  ses  étu- 
des, et  il  les  termina  avec  le  plus  grand 
succès.  C'est  lâ  qu’il  eut  pour  professeur  lu 
P.  Antoine  Lucci  , et  pour  directeur  le 
P.  Auge  Sandréati , tous  deux  morts  en 
odeur  de  sainteté.  On  l’envoya,  par  la  suite, 
régenter  à Ascoli,  â Milan  et  è Bologne,  la 
philosophie  et  la  théologie;  et  dans  celle 
dernière  ville,  le  P.  Marc  Giannechini , 
déjà  mis  sur  les  rangs  pour  être  un  jour  béa- 
tifié, fut  son  disciple  chéri. 

S'il  meublait  alors  son  intelligence  des 
connaissances  les  plus  exquises  et  les  plus 
sublimes,  il  communiquait  son  esprit  è une 
multitude  d’élèves  qui  perpétuèrent  sa  mé- 
moire et  qui  la  chérirent. 

On  jugea  que  le  séjour  des  provinces  no 
suffisait  |>oinlà  son  mérite,  et  ses  supérieurs 
s'empressèrent  de  le  rappeler  à Home  pour 


demeurer  au  couvenl  des  Saints-Apôtres,  ot 
pour  professer  la  théologie  au  collège  de 
Saint-Bonavenlure,  fondé  par  Sixte-Quint  : 
il  avait  alors  trente-cinq  ans.  Il  remplit  cette 

filace,  non  comme  un  jiersonnage  décoré  des 
mnneurs  du  doctorat,  mais  comme  un  hom- 
me docte  dont  l'enseignement  lépandait  le 
plus  grand  jour  sur  les  matières  les  plus 
obscures.  C'est  alors  que  son  directeur  lui 
pronostiqua  sa  future  élection  en  le  retenant 
a Rome,  car  il  voulait  eu  sortir,  et  qu'il  lui 
dit  cil  tenues  formels  : Que  l)ieu  avait  de 
grands  desseins  sur  sa  personne. 

Quoique  Ganganelli  lût  sur  le  plushiillant 
théâtre  du  monde , associé  par  son  rang 
comme  par  sou  mérite  à la  première  uni- 
versité, il  ne  chercha  que  l’ombre  du  cloître, 
et  il  il  aima  qu'à  vivre  ignoré. 

Ccjiendanl  scs  talents  Te  décelaient  malgré 
lui,  cl,  s'il  ne  devint  pas  général  de  sou  or- 
dre, c’est  qu'il  s’obstina  toujours  à refuser 
celte  dignité.  Je  vous  conjure  de  n'dre  point 
pour  moi,  disait-il  aux  religieux  français 
qui,  dans  les  dillérciits  chapitres  , voulaient 
lui  donner  leur  voix,  mais  détre  toujours 
constamment  mes  amis  : Al.,»  sitis  pro  me, 
sedsilis  mihi  ;»  il  craignait  sans  doule  que  la 
place  de  général  ne  l'arrachât  à ses  livres; 
et  comme  ii  était  extrêmement  assidu  au 
chœur,  il  ajoutait  en  riant  : Si  vous  me  met- 
tez en  place,  je  n'g  paraîtrai  plus.  Mais  par 
la  raison  qu’il  était  universellement  estimé 
et  chéri,  il  enlevait  les  sulfrages  pour  ceux 
qu’il  croyait  les  plus  capables  de  gouverner; 
on  s’en  rapporlait  aveuglément  à sa  décision. 
Lorsqu’il  devint  procureur-général  des  mis- 
sions, il  lit  Ironsporlcr  à Romo  le  collégo 
que  son  ordre  avait  â Assise,  pour  furmer 
les  religieux  aux  missions  étrangères. 

Quelques  entretiens  familiers,  quelques 
lectures  amusantes,  quelques  promenades 
solilaires  lui  rendaient  l’élasticité  dont  il 
avait  besoin  quand  il  se  sentait  épuisé  par 
lo  travail.  Il  allait  de  temps  en  temps  con- 
verser avec  lui-méine  dans  le  jardin  des  Ca- 
pucins; et  c’est  là,  si  l’un  doit  ajouter  foi  à’ 
une  tradilion  populaire  et  donner  dans  le 
merveilleux,  qu'un  certain  fièro  George 
de  Vilerbe  qui  vivait  alors,  et  qui  est  mort 
depuis  en  oueur  de  saiuleté,  se  jetant  à ses 
pieds  pour  lui  demander  sa  bénédiction,  lui 
dit  : < C’est  à raison  do  ce  que  vous  serez 
un  jour  que  je  yous  supplie  de  me  bénir  ; 
car  vous  deviendrez  Pape,  et  après  avoir 
régné  autant  de  temps  que  Sixte-Quint, 
vous  mourrez  d’une  mort  violente,  et  vous 
n’ouvrirez  point  la  Porle  sainte  (do  la  ba- 
silique de  Latran).  » 

Quoique  Ganganelli  s’efforçât  de  mettre 
une  barrière  entre  le  public  et  lui,  sa  cellule 
était  le  fréqueat  rendez-vous  des  savants, 
des  cardinaux. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Benoit  XIV  que 
Ganganelli  devint  consulteur  du  Saint-Office, 
place  importante  à Rouie,  qui  exigeait  beau- 
coup de  connaissances  pour  ta  remplir  avec 
distinction,  et  qui  donnait  un  lustre  encoru 
bien  plus  éclata  ni,  lorsqu'on  la  devait  au 
choix  de  Lamherlini. 
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On  n’a  point  oublié  que  ce  Pontife,  met- 
tant un  jour  la  main  sur  la  tête  de  Ganga- 
nelli, dit  à son  général  : Tenez  grand  compte 
dire  petit  Frère , Je  vous  le  recommande  forte - 
nient. • Fate  grun  contodi  questo  Fratellucio, 
ci  te  racrommendo  fortement.  » 

la  confiance  qu'un  avait  dans  les  lumières 
de  Ganganelli  rappliqua  souvent  à des  étu- 
des qui  n'avaient  nul  rapport  avec  ses  em- 
plois : il  lui  fallut  approfondir  les  questions 
qu’on  traite  dans  les  diverses  congrégations, 
telles  que  celles  du  Concile , de  V Index,  des 
A 4/ ta,  uu  Gouvernement  de  l'Eglise , de  l'JT-ra- 
men  des  évêques.  Et  j our  ne  pus  donner  des 
décisions  au  hasard  : Je  crains  tellement  de 
me  tromper,  disait-il,  que  j'emploie  trois  jours 
d ce  qui  nen  exigerait  qu'un , quand  on  me 
demande  un  avis  impart  mu.  Le  matin  le  sur- 
prit plus  d’une  fois  la  plume  à la  main, 
lorsqu’il  croyait  encore  n être  qu’au  milieu 
delà  nuit,  et  surtout  lorsqu’on  l’appliqua 
à la  correction  des  Livres  orientaux.  Il  n’y 
avait  pas  un  seul  de  ses  moments  qui  ne  fût 
utilement  employé;  on  le  voyait  tous  les 
samedis  à la  bibliothèque  du  cardinal  Pas- 
sionci,  y feuilletant  les  livres  les  plus  rares, 
y faisant  des  extraits  et  y écrivant  des  lettres. 
Tout  autre  que  lui  eût  succombé  sous  un 
pareil  travail;  et,  au  lieu  de  prendre  du  re- 
lâche de  temps  en  temps,  il  faisait  sa  récréa- 
tion de  l’étmle  du  droit  canon. 

Benoit  XIV,  encore  plus  canoniste  que 
théologien,  appelait  souvent  le  Père  Ganga- 
nelli pour  avoir  son  avis  : Jl  joint , obser- 
vait-il, une  mémoire  immense  à une  vaste 
érudition  ; et  ce  qui  fait  plaisir , c'est  qu'il 
est  mille  fois  plus  modeste  qu'un  homme  qui 
ne  sait  rien , et  qu'on  croirait  qu'il  n'a  jamais 
gardé  la  retraite,  tant  il  est  gai. 

Le  Père  Ganganelli  allant  un  jour  à Assise 
recueillir  l’esprit  de  son  fondateur,  qui  na- 
quit et  mourut  dans  ce  lieu,  rencontra  un 
paysan  dont  il  (il  sa  compagnie  pendant  plus 
d’une  heure.  Ils  marchaient  bonnement,  dis- 
courant ensemble,  lorsque  le  paysan,  après 
l avoir  entendu  |>arler,  lui  dit  : C’est  dom- 
mage que  vous  ne  soyesquun  Frère  convers  (il 
jugeait  de  lui  par  son  extérieur  négligé),  car 
tl  me  parai/,  mon  frère , que  si  vous  aviez 
étudié , vous  pourriez  bien  être  comme  Sixte- 
Quint.  Nous  avons  ion  portrait  chez  nous , 
et  je  trouve  que  vous  avez  son  air. 

Il  était  temps  que  les  honneurs  vinssent 
chercher  Ganganelli  , ou  plutôt  l’investir; 
car  il  fallait  qu’ils  lui  lissent  violence  pour 
qu’il  les  acceptât.  Des  appréciateurs  du  vrai 
mérite  voulant  augmenter  la  gloire  du  Sacré 
Collège  (le  corps  Te  plus  fécond  en  grands 
hommes),  le  proposèrent  à Clément  XIII, 
c'est,  lui  dirent-ils,  le  religieux  le  plus  hum- 
ble, te  plus  savant , le  plus  laborieux , et  c'est 
honorer  la  pourpre  romaine  que  de  l'en  dé- 
corer. 

Le  Souverain  Pontife  n’eut  pas  de  peine  à 
se  déterminer.  Outre  que  c’était  lui  faire 
plaisir  que  de  lui  proposer  de  dignes  sujets, 
il  connaissait  par  lui-méme  et  par  les  notes 
favorables  de  Benoit  XIV  son  prédécesseur, 
le  consulteurdu  Saint- Office,  Ganganelli. 

Diction v.  des  Papks. 


Ce  fut  le  neveu  du  Pape,  Rezzonico,  connu 
sous  le  nom  de  cardinal  Patron,  qui  l’en- 
voya chercher  au  couvent  des  Saints-Apô- 
tres, et  qui,  après  lui  avoir  demandé  si  son 
travail  était  en  règle,  s’il  n’avait  rien  à se 
reprocher,  lui  déclara  d’une  manière  propre 
à l'intimider  : « Qu’on  avait  dit  nu  Saint- 
Père  bien  des  choses  sur  son  compte;  qu’il 
hésitait  de  lui  intimer  les  ordres  de  Sa 
Sainteté,  dans  la  crainte  do  lui  causer  une 
trop  grande  révolution  ; que  cependant  il 
ne.  pouvait  s’empêcher  de  lui  apprendre  que, 
dès  l’instant  môme,  le  Pape  voulait  absolu- 
ment  mais  absolument qu'il  fût  car- 

dinal. » 

Le  dénoûment  de  cette  nouvelle  h la- 
quelle Ganganelli  ne  s’attendait  pas,  et  qui 
lui  faisait  croire,  comme  il  l’a  dit  plusieurs 
fois,  qu’on  avait  indisposé  le  Saint-Père 
contre  lui,  fut  un  coup  de  massue  qui  parut 
l’atterrer.  Il  tomba  aux  pieds  du  cardinal, 
et  lui  dit  tout  étonné  : Ce  n'est  point  une 
fausse  humilité  qui  m'engage  à vous  déclarer 

Îtue  je  ne  mérite  nullement  cet  honneur,  mais 
u conviction  que  j’ai  de  mon  néant  et  de  mes 
imperfections.  J'ose  vous  protester , ajout.i- 
I— il,  que  celte  promotion  ne  fera  point  a hon- 
neur à Sa  Sainteté,  quelle  troublera  mon  re- 
pos par  les  envieux  quelle  me  suscitera,  et 
que  si  le  Pape  veut  honorer  l ordre  de  lu 
pourpre,  il  y a plus  de  dix  sujets  dans  le 
couvent  que  j'habite  qui  méritent , à tous 
égards,  beaucoup  mieux  que  moi  cette  singu- 
lière faveur. 

Quand  le  cardinal  lui  eut  répondu  que  le 
Saint-Père  avait  prévu  son  refus,  et  qu’il 
lui  ordonnait,  sous  peine  de  désobéissance, 
de  se  soumettre  à sa  volonté,  il  n’y  eut  plus 
moyen  de  résister,  et  Ganganelli,  confus  do 
son  élévation  , vint  apprendre  , presque  eu 
tremblant , cette  nouvelle  h ses  confrères  : 
5a  Sainteté  me  nomme  cardinal,  leur  dit-il; 
mais  ne  vous  effarouche:  point,  d la  vue  de 
celte  dignité.  Je  vivrai  toujours  an  milieu  de 
vous , comme  un  d'entre  vous , toujours  votre 
serviteur,  toujours  votre  ami,  ne  vous  laissant 
jamais  apercevoir  que  j'ai  changé  d'élat. 

Il  répondit  avec  esprit  au  cardinal  Rezzo- 
nico,  qui  voulait  lui  donner  un  auditeur, 
un  maître  d’hôtel  ou  chef  de  cuisine  : L'au- 
diteur étant  une  personne  de  confiance.  Votre 
Eminence  trouvera  bon  que  je  le  choisisse  à 
mon  gré,  et  quant  d mon  chef  de  cuisine  et  à 
mon  maître  d'hôtel,  ce  sera  le  frère  François 
qui  me  tiendra  lieu  de  tout,  comme  par  le 
passé,  car  je  suis  déterminé  d toujours  vivre 
en  simple  religieux.  « Per  credenciere,  per 
coco  ho  il  fraie  Francesco  ebasta  cosi  volendo 
semper  v itéré  da  religioso.  » 

Jl  m'est  impossible  devoir  le  cardinal  Gan - 
ganelti,  disait  un  milord  qui  le  visitait  fré- 
quemment : Je  ne  trouve  jamais  en  lui  qu'un 
religieux  rempli  d'humilité. 

A peine  fut-il  élevé  & la  pourpre,  que  Clé- 
ment XIII,  enchanté  d’avoir  fait  cette  pro- 
motion, ne  pouvait  contenir  sa  joie,  et  qu’il 
dit  au  cardinal  Galli,  en  levant  les  yeux  au 
ciel  : Nous  bénissons  Dieu  de  ce  quil  nous  a 
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inspiré  te  désir  de  t'associer  au  Sacré  Collège. , 
d'autant  mieux  que  tout  le  peuple  l'a  déjà  dé- 
signé pour  notre  successeur  : « La  ja  nomi 
nalo  il  nostro  successore.  » Il  est  vrai 
que  les  Romains  comme  les  étrangers  môme 
croyaient  voir  en  lui  le  Pape  futur. 

Le  marquis  d’Aubelerre,  ambassadeur  de 
France  à Rome»  dont  les  paroles  furent  tou- 
jours pesées,  ne  faisait  pas  dillkulté  de  dire 
puhliquemcntque  le  cardinal  Ganganelli  était 
du  Sacré  Collège,  celui  qui  méritait  mieux 
occuper  le  trône  pontifical,  et  c’est  en  consé- 
quence de  la  haute  opinion  qu’il  en  avait 
qu’il  s’intéressa  vivement  à son  exalta- 
tion. 

L’abbé  Richard  s’exprime  à son  sujet  sur 
le  môme  ton  dans  son  Voyage  d’Italie , après 
avoir  parlé  de  son  goût  pour  les  livres  et 
de  la  considération  infinie  dont  il  jouis- 
sait. 

Bientôt  les  visites  de  cérémonie,  les  con- 
sultations, les  fonctions  cardinalisles,  vin- 
rent troubler  sa  chère  solitude;  mais  il  éco- 
nomisa toujours  son  temps  de  manière  à 
pouvoir  étudier  ; La  nuit  est  une  bonne  amie 
sur  laquelle  je  compte,  disait-il  lorsqu’on  l’a- 
vait distrait  pendant  la  journée;  elle  réparera 
le  dommage  qu'on  m'a  rau*^,  en  me  faisant 
part  de  ses  heures  et  de  son  silence , pour  tra- 
vailler tout  à mon  aise. 

Les  diverses  congrégations  qui  se  tien- 
nent h Rome  successivement  no  Taisaient  nue 
répéter  les  décisions  du  cardinal  Ganganelli  ; 
il  en  était  l'âme  et  le  (lambeau,  il  y parlait 
avec  autant  de  clarté  que  d’érudition,  comme 
un  homme  qui  avait  fait  une  ample  provi- 
sion de  connaissances  et  d’idées,  et  qui  avait 
des  principes  inébranlables. 

C'est  ce  qui  me  console  de  me  voir  dans  la 
classe  des  Éminences,  disait  le  cardinal  Gan- 
ganelli ; car  on  doublerait  et  triplerait  les 
honneurs  du  cardinalat  dont  je  suis  envi- 
ronné, ajoutait-il  en  parlant  à un  religieux 
du  couvent  des  Saints-Apôtres,  que  je  tien 
serais  pas  moins  le  très-humble  serviteur  du 
dernier  des  malheureux.  Mon  âme  aurait - 
élis  donc  changée,  parce  qu'un  m'appelle  Emi- 
nence ? Il  me  semble  que  je  suis  toujours  le 
même  individu  qui  naquit  ù Saint-Art  angeln , 
et  que  mon  être  na  pas  plus  d'amplitude  qu'il 
en  av hit  avant  ma  promotion. 

Scs  lumières  encore  plus  que  sa  dignité 
le  miront  en  relation  avec  des  hommes  de 
tous  les  climats,  distingués  par  leur  nais- 
sance et  par  leurs  talents.  Tantôt  on  le  sol- 
licitait comme  le  cardinal  le  plus  obligeant: 
tantôt  on  le  consultait  comme  celui  du  Sacré 
Collège  qui  saisissait  mieux  une  affaire,  et 
qui  en  rendait  compte  avec  plus  de  préci- 
sion. 

Toutefois  ses  correspondances  lui  préfé- 
raient insensiblement,  sansqu’ils’en  doutât, 
le  rang  suprême  que  la  Providence  lui  des- 
tinait. On  entendait  dire  en  Angleterre,  en 
Russie  comme  en  Portugal,  qu’il  n’y  avait 
que  le  cardinal  Ganganelli  qui  r»ût,  en  de- 
venant Souverain  Pontife,  pacifier  les  es- 
prits. On  le  regardait  de  toutes  jérts  comme 
celui  qui  serait  un  jour  l’ange  de  paix  et  qui 


réconcilierait  la  cour  de  Rome  avec  scs  ad- 
versaires. ,• 

Lui  seul  ignorait  les  jugements  aussi 
avantageux  qu’on  portait  sur  son  compte,  et 
tandis  qu’on  le  préconisait  déjà  connue  le 
Pape  futur,  il  se  renfermait  en  lui-même  et 
il  ne  se  communiquait  que  pour  répandre 
des  lumières  et  pour  exercer  des  actes  d’hu- 
milité. 

C'est  ce  qui  parait  dans  une  lettre  qu'il 
écrivait  à un  de  ses  amis  en  1766.  Plus  on  a 
voulu  m'élerer,  lui  marquait- il,  et  plus  je 
dois  m’humilier.  Malheur  à moi  si,  considé- 
rant autre  chose  dans  ma  dignité  de  cardinal 
que  l'obligation  de  défendre  l'Eglise  au  prix 
même  de  /non  sang,  je  m'en  prévalais  pour  me 
livrer  d’un  vain  orgueil,  ou  pour  me  rtpaitre 
d'illusions. 

Un  cardinal  de  T ordre  de  Saint-François , 
tel  que  moi , et  dans  des  temps  aussi  peu  favo- 
rables aux  reliaieux , ne  doit  s’occuper  que  de 
faire  le  bien  selon  son  pouvoir , sans  chercher 
à se  produire,  sans  jamais  désirer  de  sortir 
de  sa  simplicité. 

Un  prêtre , et  surtout  un  religieux,  qui  a 
de  l'ambition , ne  mérite  que  le  mépris  ; cette 
vie  est-elle  donc  étemelle , pour  en  faire  son 
bonheur. 

On  porte  la  barrette,  on  porte  la  tiare  pen- 
dant quelques  malheureux  jours,  fastidieux 
par  des  servitudes;  on  est  vivement  agité  par 
des  orages,  après  quoi  l'on  tombe  dans  ce 
gouffre  universel,  où  les  personnes  et  leurs 
noms  vont  s'engloutir.  Cela  mérite-t-il  donc 
la  peine  de  perdre  son  âme  en  désirant  des 
honneurs  si  frêles  et  si  rapides. 

La  pensée  de  Vétemité  m'a  toujours  guéri 
de  l'ambition;  quand  je  considère  le  sein  de 
Dieu  même  comme  devant  être  mon  repos,  je 
n’ai  pas  le  courage  de  souhaiter  une  gloire 
aussi  frivole  et  aussi  passagère  que  celle  d un 
titre  ou  d’un  rang. 

Toute  ma  satisfaction  est  de  jouir  d r un  ex- 
cellent livre  ou  de  la  conversation  de  quel- 
que homme  de  bien  qui  m'éclaire , et  qui  m’é- 
difie. 

Et  si  quelque  chose  doit  flatter  l homme 
dans  un  rang  où  la  fortune  l élève , c'est  te 
pouvoir  d'y  faire  du  bien;  autrement  on  ne  se 
voit  élevé  que  pour  irriter  les  petits  et  pour 
se  rendre  odieux. 

Son  cœur  fui  toujours  ouvert  aux  malheu- 
reux, et  il  disait,  à ce  sujet,  que  son  âme, 
par  une  sympathie  dont  i!  n’était  pas  maître, 
s’identifiait  avec  tous  ceux  qui  soufraient. 

Dans  le  conclave  de  1769,  il  y avait  un 
parti  considérable  pour  Chigi,  petit  neveu 
d’Alexandre  Vil,  et  le  cardinal  Ganganelli, 
quoique  sans  intrigue  et  sans  ambition,  eut 
le  môme  triomphe  que  Sixte-Quint,  après 
avoir  porté  le  môme  habit.  Il  lut  proclamé 
Pape  le  19  mai  1769  et  prit  le  nom  de  Clé- 
ment XIV. 

Quand  le  doyen  du  Sacré  Collège  lui  de- 
manda s’il  acceptait  la  papauté,!)  répondit  : 
qu'on  ne  devait  ni  la  désirer,  ni  la  refuser  ; 
et  il  dit  à quelques  cardinaux  : Il  faut  que 
cette  place  ne  soit  pas  actuellement  bien  ex- 
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cellenle , puisqu'on  veut  en  charger  un  pauvre 
religieux  de  Saint-François. 

Il  est  incroyable  combien  lo  peuple  ro- 
main IU  éclater  sa  joie,  lorsque  le  cardinal- 
diacre  vint,  selon  l’usage,  annoncer  è haute 
voix:  « Vous  avez  pour  Souverain  Ponlife 
François-Laurent  Ganganclli,  qui  s'est  im- 
posé le  nom  de  Clément.  » 

On  n'entendit  que  des  cris  d’allégresse,  et 
il  n’y  eut  jamais  un  triomphe  aussi  marqué, 
Allora  tutto  il  mondo  cru  infervorato , e $i 
eredera  che  il  secolo  doro  ricommincir  a da 
capo.  Alors  tout  le  inonde  était  transporté, 
écrivait  une  dame  anglaise  à une  de  ses 
amies,  et  l’on  s’imaginait  que  le  siècle  d'or 
allait  recommencer. 

Il  prononça,  quelques  jours  après  son 
avènement  au  trône  pontifical,  un  discours 
digne  de  son  cœur  et  de  son  génie.  Après 
avoir  exposé  qu’on  voyait  dans  sa  personno 
comment  le  néant  pouvait  devenir  quelque 
chose  entre  les  mains  de  Dieu , il  s’éleva  in- 
sensiblement jusqu'à  déployer  la  puissance 
et  les  prérogatives  du  souverain  pontificat, 
et  lorsqu'il  eut  tracé  le  plan  au’il  se  propo- 
sait dans  le  gouvernement  de  l’Eglise,  il  finit 
par  ces  paroles  énergiques  : Sic  jurante  Deo , 
gubernabimus  Ecclesiam  militantem , ut  non 
amittamus  triumphantem. 

Chacun  s’empressa  de  le  combler  d’éloges, 
et  ce  fut  à celte  occasion  qu’il  dit  au  tribu- 
nal du  Saint-Oflicc,  lorsqu’il  le  complimen- 
tait : Le  Sauveur  du  monde  fut  béni  à son 
entrée  dans  Jérusalem , et  bientôt  après  on 
demanda  su  mort!  Pour  moi,  qui  suis  son 
vicaire,  je  pourrais  bien  subir  le  même  sort 
dzns  l'état  funeste  où  sont  les  affaires  de 
l Eglise. 

Jamais  Pape  n’avait  été  élu  dans  un  temps 
plus  orageux.  Le  Portugal,  vivement  irrité 
contre  Home,  comme  n’en  ayant  pas  reçu  la 
satisfaction  qu’il  désirait  dans  ce  qui  con- 
cernait les  Jésuites,  méditait  les  moyens  de 
s’en  tenir  à un  patriarche  et  de  ne  plus 
communiquer  avec  le  Pape  que  par  la  voie 
des  prières.  L’Espagne,  qui  exigeait  à toute 
force  leur  abolition,  tonnait  continuellement 
auprès  du  Saint-Siège,  et  laissait  entrevoir 
quelque  démarche  funeste  à la  cour  de 
Home.  La  France,  en  possession  d’Avignon 
depuis  quelques  années,  et  vivement  irritée 
de  la  manière  dont  on  avait  traité  le  duc  de 
Parme , s'unissait  à l’Espagne  pour  faire 
éclater  en  toute  occasion  la  grandeur  de 
son  ressentiment.  Naples,  soutenue  par  les 
autres  couronnes  et  par  un  ministère  plein 
de  vigueur,  retenait  Bénévenl , Ponle- 
Corvo,  et  menaçait  de  pousser  plus  loin  ses 
limites.  Parme  , la  pierre  d’achoppement, 
exigeait  une  rétractation  de  la  part  du  Pape 
même,  comme  une  justice  qui  lui  était  due. 
Venise  prétendait  réformer  les  communau- 
tés religieuses  sans  en  conférer  avec  Rome; 
la  Pologne  avisait  aux  moyens  de  diminuer 
les  privilèges  de  la  nonciature,  et  de  mettre 
conséquemment  un  frein  à l’autorité  papale; 
les  Romains  eux-ruêmos  murmuraient  de 
voir  leurs  possessions  devenir  la  proie  des 
étrangers  ; et  pour  comble  de  maux,  un  es- 


prit de  verlige  répanuu  de  toutes  paris 
attaquait  les  rois,  les  Pontifes,  Dieu  lui- 
môme,  et  rangeait  le  christianisme  dans  la 
classe  des  chimères  et  des  superstitions. 
Quel  coup  d’œil  pour  le  chef  de  l’Eglise  I 

Clément  XIV  commença  par  adresser  des 
vœux  au  Ciel  pour  les  besoins  de  l’Eglise  et 
de  l’Etat  ; et,  pleinement  occupé  de  réparer 
les  brèches  qu'un  zèle  indiscret  avait  faites  à 
la  religion,  il  écrivit  à tous  les  monarques, 
leur  montrant  une  âme  pacifique  et  les  in- 
téressant vivement  |>ar  la  tendre  affection 
qu’il  leur  témoigna.  Il  nomma  le  cardinal 
Palavicini  son  secrétaire  d'Etat,  comme  un 
ministre  agréable  aui  couronnes;  mais  bien 
résolu  de  gouverner  lui-même,  et  de  pren- 
dre sur  le  fait  tous  les  ageuls  subalternes  au 
moment  qu’ils  malverseraient.  Rien,  dit-il, 
n'est  d négliger  lorsqu'on  est  souverain;  les 
plus  petits  objets  ont  des  ramifications  qui 
s'étendent  jusqu'aux  premières  racines. 

Il  lit  diminuer  le  prix  du  pain,  do  la  viande, 
de  l’huile,  du  savon.  Il  refusa  le  présent 
qu’un  offre  aux  Souverains  Pontifes  pour  lo 
tabac,  en  ordonnant  d’eu  faire  un  meilleur 
usage 

Un  secret  inviolable  dérobait  à ses  plus 
intimes  amis  la  connaissance  des  projets 
qu'il  méditait , et  les  nouvellistes  étaient 
obligés  de  se  nourrir  de  conjectures  et  d'a- 
vouer que  le  pontificat  de  Ganganelli  n'était 
pas  celui  des  curieux.  C’est  ce  que  répondit 
un  cardinal  à une  dame  romaine,  qui  le  per- 
sécutait pour  savoir  ce  que  deviendraient  les 
Jésuites. 

Personne  n’ignore  que  ces  Pères,  fondés 

Far  saint  Ignace  de  Loyola,  et  approuvés  par 
nul  III  l’an  15M).  eurent  dès  le  moment  du 
leur  naissance  de  grands  amis,  et  de  puis- 
sants ennemis. 

Clément  XIV  se  trouvant  précisément  eu 
centre  des  plaintes  et  des  éloges  qu’on  fai- 
sait de  la  Compagnie  de  Jésus,  voyait  tout  à 
la  fois  des  motifs  pour  la  détruire  et  des  rai- 
sons pour  la  conserver.  Il  savait  que  depuis 
son  établissement  Ja  plupart  dq  ses  membres 
travaillaient  avec  un  ze!e  infatigable  pour 
prêcher  les  peuples,  pour  enseigner  la  jeu- 
nesse, et  que,  selon  l’exposé  même  de  l’é- 
vêque de  Soissons  (Fitz  James),  dont  le 
témoignage  n’était  pas  suspect,  ils  vécurent 
toujours  d une  manière  vraiment  exemplaire . 
Mais  il  savait  en  même  temps  qu’ou  lui  re- 
prochait de  commercer,  de  troubler  la  paix , 
d'avoir  une  morale  relâchée  (ce  sont  les  ter- 
mes de  son  bref),  et  que  c’était  Sa  Majesté 
Ch  rétienne, Sa  Majesté  Catholique,  Sa  Majesté 
Fidèle,  qui,  après  les  avoir  expulsés  de  leurs 
Etals,  sollicitaient  vivement  leur  destruc- 
tion. 

Aulanl  de  griefs  qu’ou  devait  peser  au 
poids  du  sanctuaire  : aussi  Gauganelli,  tou- 
jours modéré,  prit-il  le  terme  de  quatre 
années  pour  supputer  les  avantages  et  les 
inconvénients  d’une  pareille  démarche,  mal- 
gré les  instances  journellement  réitérées  des 

fuinccs  et  de  leurs  ambassadeurs,  malgré 
es  murmures  d’un  public  toujours  impa- 
tient. 
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Le  premier  soin  du  Ponlife  fui  «le  rame- 
ner le  Portugal,  qui  s'éloignait  de  la  cour 
de  Rome  de  plus  en  plus.  On  ne  le  vil  point 
alléguer  sa  dignité  pour  se  dispenser  de 
faire  la  première  démarche.  En  père  tendis 
comme  en  homme  éclairé,  il  alla  lui-méme 
au-devant  des  Portugais,  et  il  fit  si  bien,  que 
la  cour  de  Lisbonne  reçut  un  nonce  et  reprit 
pour  celle  de  Rome  son  ancienne  stlec- 
lion. 

Il  avait  été  couronné  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  le  1 juin  1769,  au  milieu  des 
acclamations  ; et  le  26  novembre  de  la  même 
année,  il  prit  possession  de  Saint-Jean  de 
Lalran,  avec  la  magniücence attachée  à cette 
pompeuse  cérémonie. 

Il  fallait,  selon  l’usage,  expédier  la  bulle 
«lu  Jubilé  que  chaque  Pape  a coutume  de 
donner  1 son  exaltation.  Celle  de  Clément 
XIV  fut  un  chef-d’œuvre  d’éloquence  et 
d’instruction.  On  y trouva  cette  piété  mille 
et  lumineuse  qui  caractérise  les  émes  éle- 
vées, et  chaque  nation  se  lit  un  plaisir  de 
la  lire  et  un  dovoirde  la  conserver.  L’amour 
de  la  paix  qu’on  y recommande  è tous  les 
lidèles,  et  qui  en  fait  la  substance,  eût 
étouffé  touto  dispute,  si  la  modération  chré- 
tienne dirigeait  les  esprits,  et  si  les  hommes, 
au  lieu  de  n’écouter  qu’eux-mêmes,  vou- 
laient avoir  le  véritable  esprit  de  la  religion. 

Ce  fut  pour  l’affermissement  de  cette  paix, 
ue  Clément,  par  un  trait  qui  n’a  pas 
'exemple,  et  qui  le  couvre  de  gloire,  omit 
de  lire  la  bulle  In  Cana  Domwi. 

Cependant  les  Anglais,  les  Allemands,  les 
Fram.ais,  les  Russes,  les  Hollandais,  les  ar- 
tistes, les  savants,  en  abordant  Clément  XiV, 
ne  cherchaient  que  Gaoganelli.  On  connais- 
sait son  mérite,  on  était  instruit  de  ses  ta- 
lents, et  l’on  était  curieux  de  voir  un  dis- 
eiplede  sailli  Fi ançois,  qui,  dans  le  temps 
le  plus  défavorable  aux  religieux,  avait  été 
préféré  pour  la  tiare,  aux  princes  romains, 
et  aux  fils  même  des  rois. 

11  recevait , les  hommes  de  tous  pays, 
comme  s'il  fût  lié  dans  tous  les  climats  : il 
leur  parlait  comme  si  son  langage  eût  tou- 
jours été  celui  d’un  père  et  d’un  souverain; 
et  c’était  autant  d'admirateurs  qui  publiaient 
de  toutes  parts  ses  rares  qualités.  Peut-être 
n’y  eut-il  jamais  un  Pape  aussi  générale- 
ment connu  que  Clément  XIV. 

lie  misérables  monopoleurs,  le  fléau  de 
l'Europe,  affamèrent  l’Etat  ecclésiastique 
pour  nourrir  leur  insatiable  cupidilé,  et  ti- 
rent (lasser  chez  les  Vénitiens  des  provisions 
destinées  à la  substance  des  Romains.  Gan- 
ganelli  usa  de  toute  l'activité  possible  pour 
ramener  l'abondance,  et  il  y réussit  : Rome 
reprit  son  allégresse  et  son  bien-être,  cha- 
cun bénit  l'auge  tutélaire  qui  veillait  au  sa- 
lut des  malheureux. 

Il  est  vrai,  qu’en  se  multipliant  en  autant 
de  secours  qu7il  y avait  do  besoins,  il  pour- 
vut à tout,  et  qu'en  faisant  donner  des  se- 
mences aux  cultivateurs  ; qu'en  diminuant 
la  taxe  des  denrées,  il  coupa  la  racine  «lu 
mal  : J'aurais  bien  mauvaise  grdee,  «lisait-il 


un  jour  au  cardinal  Sloppuni,  île  ne  pas  sou- 
lager les  indigents,  moi  gui  suis  renu  au 
monde  longtemps  avant  ma  fortune , et  qui  fus 
un  poutre  religieux  de  l'ordre  de  Suint-Fran- 
çois. 

Laisses , dit-il  une  autre  fois  h un  de  ses 
cheveu-légers,  hisses  approcher  ces  bonnes 
gens  gui  veulent  me  rpir  ; leur  amour  profits 
est  flatté  d'apercevoir  un  homme  ordinaire, 
parvenu  à une  telle  élévation. 

Il  ne  vil  pas  indifféremment  les  Cordeliers 
français  reprendre  les  constitutions  et  l'ha- 
bit des  Conventuels,  que  le  cardinal  d’Ain- 
boise  leur  avait  Atés  lorsqu'il  les  réforma. 
Cela  augmenlait  le  nombre  de  ses  anciens 
confrères  qu’il  aima  toujours  tendrement, 
et  il  été  charmé  de  pouvoir  entretenir  parmi 
eux  une  honnête  émulation.  On  vit  paraître 
un  bref  tout  écrit  de  sa  inain,  au  sujet  de 
cette  réunion  qui  fut  glorieusement  cimen- 
tée, et  on  le  vil  lui-même  présider  an  chapi- 
tre général,  en  père  qui  rassemble  des  en- 
fan  ta  chéris,  et  qui  leur  parle  dans  l'effusion 
d’un  cœur  pénétré. 

Ce  fut  un  spectacle  attendrissant  que 
l'humble  Ganganelli  devenu  Pape,  envi- 
ronné d’une  multitude  de  religieux  de  tout 
âge  et  de  toute  nation,  dont  les  uns  excités 
par  la  curiosité,  les  autres  par  le  respect, 
tous  par  l'attachement,  savouraient  le  plai- 
sir inestimable  de  t’entendre  et  de  le  con- 
templer. Un  habile  peintre  eût  fait  «le  ce 
point  de  vue  le  plus  excellent  tableau. 
C’était,  au  milieu  de»  extases,  à qui  l'appro- 
cherait, tant  1 impression  de  ses  lumières,  «le 
ses  vertus,  de  sa  dignité  agissait  puissam- 
ment sur  les  cœurs  et  sur  les  esprits. 

On  le  conduisit,  selon  ses  désirs,  à son  an- 
cienne chambre  dont  il  garda  toujours  la 
clcf,etc'cst  là  que  l’idée  de  ce  qu'il  était,  le 
souvenir  de  ce  qu'il  avait  été,  attendrirent 
son  Sine  et  baignèrent  ses  yeux. 

Le  P.  Marzoni , son  confrère,  le  voyait 
souvent,  et  ne  cessait  de  l’admirer.  L'assi- 
duité auprès  des  grands  hommes,  est  la 
pierre  de  touche  pour  bien  les  connaître. 
Ganganelli,  toujours  vide  de  l'esprit  du 
monde,  toujours  rempli  do  celui  de  Dieu, 
n’avait  de  moments  heureux  qu'autant  qu’il 
les  unissait  S l’éternité  ; mais  chaque  heure 
de  sa  vie  lui  paraissait  aussi  précieuse  que 
la  dernière,  et  dès  lors,  tout  son  temps 
était  sagement  employé. 

Jamais  l’éclat  de  son  trône  ne  l'éblouit  : 
Saint  Archongelo,  disait-il,  fait  disparaître 
Home  à mes  yeux,  et  toute  la  magnificence 
extérieure  gui  m’environne  ne  m'empêche  pas 
de  me  rappeler  ma  cellule  et  mon  cloître.  Il 
ne  voulut  être  servi  que  comme  un  simple 
religieux.  Le  repu  le  plus  frugal,  qui  ne 
valait  guère  mieux  que  la  portion  ordinaire 
du  couvent  «les  Saints- Apôtres,  et  préparé 
des  mains  du  bon  frire  François,  le  réilui- 
sail  à manger  uniquement  pour  subsister. 
Lorsqu’on  lui  représenta  que  la  diguité  pa- 
pale exigeait  plus  d’apprêt,  il  sc  contenta 
de  répondre  : Al  suint  Pierre  ni  saint  A’ian- 
fois  nr  m ont  point  appris  à dîner  splendide- 
ment; et  lotsquc  le  chef  de  cuisine  vint  lu 
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supplier  ils  le  conserver,  il  lui  dk  : Ions  «te 
perdret  pat  vos  appointements,  mait  pour 
tout  mettre  en  exercice,  je  ne  perdrai  pat 
ma  santé. 

Kien  ne  put  jamais  le  distraire  de  ses  au- 

{;usles  fonctions.  Ou  le  vil  toujours  à toutes 
es  chapelles  papales  donner  les  marques 
de  la  plus  haute  piété,  célébrer  les  saints 
mystères,  comme  un  Pontife  qui  exerce 
réellement  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ, 
prier  dans  un  esprit  tout  brûlant  de 
l'amour  divin,  et  édifier  tous  ceux  qui  l’ap- 
prochaient. Home  n'a  |>as  oublié  que,  des- 
cendant un  jour  de  son  équipage,  poursui- 
vre le  Saint-Sacrement  jusque  dans  le  triste 
réduit  d une  pauvre  femme,  il  lui  fit  l'ex- 
hortation la  plus  pathétique;  et  qu’il  la  gra- 
tilia  d'une  somme  digue  de  sa  générosité  : 
Vn  Pape,  disait-il,  n'ett  pas  te  chef  de  l'E- 
glise, pour  vitre  en  prince  du  monde,  mait 
pour  tenir  let  autres  et  pour  se  sanctifier 
lui-même.  Aussi  necunnul-il  point  cet  esprit 
de  domination  si  condamné  (Mtr  saint  Pierre, 
et  qui  des  ministres  do  Jésus-Christ  l'ait  des 
esclaves.  Les  prêtres  comme  les  religieux 
trouvèrent  en  lui  un  père  toujours  prêt  à 
les  écouler,  un  ami  toujours  sensible  è leurs 
peines  cnmmo  h leurs  besoins. 

Ou  lui  reproche  d'avoir  été  trop  indulgent 
à l'égard  des  religieux  qui  quittent  leurs 
cloîtres,  et  qui  demandent  des  brefs  de  sécu- 
larisation ; mais  il  savait  qu’un  moine  mé- 
content est  un  scandale  perpétuel  dans  une 
communauté,  et  que  la  charité  veut  qu’on 
compatisse  au  malheur  de  ceux  qui  s’en- 
gagent dans  des  cloîtres,  ou  par  dépit  ou 
car  légèreté. 

Clément  ne  pouvait  résister  au  plaisir  do 
donner;  son  cœur  l’entraînait  malgré  toutes 
les  réflexions,  et  il  fallait  pour  le  tranquil- 
liser, qu’il  s'épanchât  dans  le  sein  de  l’in- 
digent : une  belle  âme  est  une  source  de  ri- 
chesses pour  les  malheureux,  (ianganelli 
n’en  connut  point  qu’il  ne  les  assistât.  Il  leur 
distribuait  do  l’argent,  il  leur  faisait  faire 
des  habits,  et  il  disait  quo  la  seule  chose 
qui  le  contrariait,  lorsqu’il  vivait  dans  le 
chdtre,  c’était  de  n'avoir  pas  la  faculté  de 
donner.  Aussi,  s'écria-t-i!  avec  transport, 
lorsqu'il  devint  cardinal  ; Ahl  du  moins, 
pourrai-je  quelquefois  ' secourir  mon  pro- 
chain. 

Pour  peu  qu'on  le  vit  sortir,  on  s’aper- 
cevait aisément  qu'il  était  libéral.  Les  pau- 
vres formèrent  toujours  la  plus  grande  partie 
de  son  cortège.  Il  s’éjanouissait  en  les 
voyant-;  souvent  même  tl  leur  parlait  avec 
celte  boulé  qui  donne  aux  moindres  paroles 
un  prix  infini.' 

Les  louanges,  qu'il  appelait  l aliment  des 
petits  esprits,  et  la  friandise  des  faux  dévots, 
lui  étaient  insupportables.  Il  défendait  qu'on 
lui  adressât  aucun  éloge. 

Que  me  demandez-vous,  dit-il  une  fois  à 
un  abbé  qui  lui  fit  un  beau  compliment,  car 
on  ne.  loue  pas  let  souverains  tant  intérêt  f 
Ce  qu'il  y a destir,  c'est  que  je  ne  vous  accor- 
derai rien,  l'humilité  chrétienne  ma  défend  de 
récompenser  un  flatteur  qui  travaille  à me 


donner  de  l'ort/ueil.  Dilet-moi  la  vérité,  tl  je 
t our  avancerai.  Aï  let  louanges,  ni  les  satires 
ne  changent  pat  l'individu,  et  je  crains  tou- 
jours qu'on  ne  me  trompe,  ou  qu'on  ne  me 
joue , quand  on  vient  m'encenser. 

Quelquefois,  las  d'avoir  trop  médité,  lise 
retirait  avec  le  frère  François  dans  un  bos- 
quet inaccessible  aux  regards;  ils  se  rappe- 
laient avec  bonheur  les  anecdotes  du  cluilre, 
el  l'on  eût  dit  è les  entendre  qu'ils  étaient 
parfaitemeiitégaux.  Un  jour,  en  le  montrant, 
il  répéta  jusqu'à  deux  fois  : Il  a gardé  son 
habit,  il  est  plus  heureux  que  moi  qui  porte 
la  tiare.  On  a voulu  me  faire  Pape,  et  je 
crains  bien...  (il  n’acheva  pas).  Du  reste,  il 
faut  se  soumettre  d ce  que  Dieu  veut. 

Le  public  s’imaginait  qu'il  perdait  do  vue 
la  grande  affaire  des  Jésuites,  que,  selon 
l’usage  de  la  cour  de  Rome,  il  ne  cherchait 
u’â  gagner  du  lent  ns  ; mais  depuis  le  moment 
eson  exaltation,  il  ne  cessa  de  s’en  occuper. 
Tantôt  il  faisait  ouvrir  les  archives  de  la  pro- 
pagande, pour  consulter  les  âléinoires  du 
cardinal  de  Tournon,  de  MM.  Maigrot,  du 
la  Beaurae,  et  ceux  des  missionnaires  Jésui- 
tes : tantôt  il  se  faisait  lire  les  accusations 
contre  la  société,  et  ses  apologies.  Il  n'y  eut 
point  d’ouvrages  importants,  contraire  et 
favorable  à la  Compagnie  de  Jésus,  dont  il 
ne  prit  une  connaissance  exacte;  et  se  dé- 
liant également  des  éloges  et  des  satires,  il 
n'alla  chercher  les  preuves  qui  devaient  le 
décider,  ni  chez  des  critiques,  ni  chez  des 
panégyristes.  Il  lit  demander  au  roi  d’Espa- 
gne la  correspondance  de  Philippe  II,  avec 
Sixte-Quint  sur  le  compte  des  Jésuites,  dont 
on  méditait  dès  lors  la  suppression.  Jamais 
homme  ne  fut  plus  impartial,  se  détachant 
de  sa  propre  volonté,  se  dépouillant  da  tout 
ce  qui  respirait  la  prévention,  il  jugeait 
comme  la  postérité. 

Laissez. moi  le  loisir  d’examiner  la  grande 
affaire  sur  laquelle  je  doit  prononcer,  rénon- 
dit-il  aux  souverains  qui  le  pressaient  de  se 
décider.  Je  jtuï  te  père  commun  des  fidèles, 
surtout  celui  des  religieux,  et  je  ne  puis  dé- 
truire un  ordre  célèbre,  tans  avoir  des  rai- 
sons qui  me  justifient  aux  yeux  de  tous  les 
siècles,  et  surtout  devant  Dieu,  je  ne  veux 
point  être  exécuteur,  maie  juge. 

Il  manquerait  quelque  chose  à sa  gloire, 
s'il  n’eût  pas  contribué  à l'embellissement 
de  Rome,  cette  ville  si  susceptible  d’orne- 
ments, si  fécondes  en  richesses  propres  à la 
décorer  : mais  jaloux  de  marcher  sur  les 
traces  de  Charles-Quint,  de  PaulV.de  Be- 
noit XIV,  il  composa  un  Musa  un  de  tout 
eu  qui  peut  satisfaire  la  curiosité  des  ami 
quaires  et  des  voyageurs,  c’est-à-dire  des 
choses  les  plus  rares  qui  sortirent  de  la 
main  des  anciens. 

On  eût  dit  que  Rouie,  jalouse  d’honorer 
son  poutiticat,  s’empressait  de  meure  au 
jour  des  chefs-d'œuvre  quelle  recélail  dans 
sou  sein.  Il  n’y  eut  pas  d'années  qu’on  nu 
trouvât  en  creusant,  des  vases,  des  urnes, 
des  statues  d’un  prix  infini,  el  qu’on  n’aug- 
mentât de  ces  restes  précieux  la  snperhu 
collection  commencée  sous  Lamberlint 
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Jamais  il  no  fit  le  moindre  présent  A sa 
famille.  Quand  on  m'aura  demandé  îles  ba- 
alellei,  dit-il  A un  chanoine  de  Fosseni- 
rone,  et  au  P.  Buontempi  qui  le  sollici- 
taient d'envoyer  quelque  chose  A sa  soaur , 
on  exigera  des  choses  plus  importantes. 

Dur  A lui-même,  indulgent  pour  les  au- 
tres, ne  connaissant  les  commodités  de  la 
vie  que  pour  s'en  priver,  il  s’en  tint  exacte- 
ment aux  termes  de  saint  Paul,  qui  nous 
recommande  d'userdes  choses  créées,  comme 
n'en  usant  pas. 

L'impératrice  de  Russie,  dont  les  domainos 
s'étendaient  déjA  si  loin,  frappée  du  mé- 
rite de  Ganganelli,  lut  écrivit  dans  les  ter- 
mes les  plus  honorables,  pour  lui  demander 
un  évêque  catholique,  qui  gouverné!  dans 
ses  Liais  les  prêtres  et  les  religieux  du  rite 
romain. 

Le  roi  de  Prusse  lui-même,  par  une  pré- 
dilection marquée  pour  Clément  XIV,  lui 
accorda  ce  qu  il  avait  porsévéreiumont  re- 
fusé A Benoit  XIV  et  A Clément  XIII  ; une 
permission,  A l’évêque  de  Breslau,  do  visiter 
uno  partie  de  ses  diocésains,  privés  depuis 
nombre  d'années  de  la  présence  do  leur  pas- 
leur. 

Il  n'y  eut  pas  jusqu’au  sultan  qui  régnait 
A celle  époque,  prince  vraiment  éclairé, 
qui  ne  l’eslimêt  : il  dit  un  jour  A un  ambas- 
sadeur do  Venise:  «Si  tous  vos  Papes  étaient 
comme  le  Pontife  que  vous  avez  maintenant, 
nos  patriarches  grecs  n'auraient  pas  tant 
d'éloignement  pour  la  cour  de  Ilome  : c'est 
un  sage  dont  j'cslime  beaucoup  la  droiture  et 
les  lumières,  et  qui  ne  tombera  pas  dans  la 
foule.  > 

Les  Catholiques  irlandais  se  ressentirent 
du  ses  liaisons  avec  le  roi  d'Angleterre.  Ils 
nefureni  point  persécutés  sous  son  pontificat, 
comme  ils  l'avaient  élé  précédemment  : c'est 
ce  que  lui  dirent  les  Cordeliers  venant  d'Ir- 
lande pour  la  tenue  du  chapitre  général.  Il 
voulut  de  les  combler  d’amitié  , en  dédom- 
magement do  ce  qu’ils  avaient  souffert  pour 
la  foi. 

On  lit  par  ses  ordres  plusieurs  réparations 
au  porld'Ancone,AceluidoCivila-Vecchia;et, 
A raison  des  eocouragemenlsqu’il  prodiguait 
aux  hommes  de  talents,  l'on  employa  sous 
ses  yeux  celte  laineuse  machine  qui,  détour- 
nant les  eaux  du  Tibre.  Iluuve  aussi  profond 
que  faugeux,  donna  le  moyen  d'y  puiser  de 
jirécicuses  richesses.  Ou  avait  tenlé  ce  pro- 
jet sous  Clément  XI,  et  l'on  n'avait  pu 
l'exécuter.  Mais,  ce  qui  mérite  plus  d'atten- 
tion, c’est  le  soin  qu'il  prit  de  la  bibliothè- 
que du  Vatican. 

Tandis  que  les  esprits  étaient  partagés  sur 
le  sort  que  les  Jésuites  devaient  subir,  et 
que  cette  incertitude  donnait  lieu  A mille 
conjectures  et  A mille  propos , le  Souverain 
Pontife,  qui  avait  eu  lo  temps  d’examiner 
par  lui-même  les  accusations  et  les  apolo- 
gies, nommait  une  commission  de  cinq  car- 
dinaux, eide  quelques  prélats,  pour  ! aider 
dans  l'exécution  de  ses  projets. 

Marifoschi , connu  par  sadroiture  et  par  ses 
lumières;  Zelada,  par  sun  esprit  facile. et 


subtil;  Casali,  par  son  bon  sens  et  |>ar  sa 
fermeté;  Carafia,  par  ses  bonnes  intentions, 
Cassini,  par  sa  candeur  et  par  son  équité , 
étaieut  les  cardinaux  que  le  Pape  avait  choi- 
sis, et  qu'il  avait  iuslilués  par  un  bref  De 
rebus  Jesuitarum  agendis,  pour  examiner  les 
maisons  et  les  affaires  de  la  Société  avec 
tout  le  zèle,  toute  l’exactitude  et  toute  la 
discrétion  qu’exigoait  une  pareille  entre- 
prise. 

Il  était  A propos  de  joindre  aux  commis- 
saires, des  avocats,  et  l'on  nomma  ceux  qu’on 
crut  les  plus  propres  A s'acquitter  digne- 
ment de  celle  délicate  fonction.  Clément , 
comptable  de  sa  conduite  A Dieu,  A l'Eglise, 
au  public,  au  siècle,  A la  postérité,  dovaitcui- 
ployer  toutes  les  formes  eccléciastiquos,  ci- 
viles et  judiciaires  ; sans  cette  précaution  on 
l’eût  accusé  de  ne  s'être  décidéque  par  son 
propre  esprit,  et  il  fallait  que  tout  l'univers 
fût  lémoiu  de  la  manière  dont  il  procédait. 

Le  Saint-Père  avait  indiqué  des  prières 
publiques,  sans  déclarer  précisément  son  in- 
tention ; mais  personne  n'ignorait  qu’elles 
avaient  pour  objet  la  Com|<agnie  de  Jésus. 
Il  priait  lui-même  continuellement,  se  ren- 
dant presque  tous  les  jours  A l'église  do 
Notre-Dame  des  Victoires,  afin  de  recevoir 
les  lumièrcsdonl  il  avait  besoin. 

Si  le  Pape  n'eût  consulté  que  son  cœur  , 
il  n'y  a |>as  de  doute,  comme  il  l'a  dit  lui- 
iiième  plusieurs  fois,  qu'il  n’eût  adouci  leur 
sort;  mais  il  s'était  décidé  par  les  raisons 
les  plus  puissantes  , gravissimis  adducli 
cousis. 

La  commission  exerçait  son  miuislère  , 
faisait  des  visites,  prenait  des  informations  ; 
et  Clément  paraissait  n'avoir  d’autre  atfaire, 
que  celle  d'entretenir  les  étrangers,  et  de 
vaquer  A ses  fondions. 

Cependant  l'afTaire  des  Jésuites  était 
A son  point  de  maturité,  et  il  ne  s’agissait 
plus  que  de  prononcer  un  jugement  défini- 
tif sur  leur  sort.  Clément  redoubla  ses  priè- 
res, comme  il  le  dit  lui-même,  et  dans  la 
confiance  que  l'Espril-Saint  l’assistait  par  sa 
présence  et  par  sou  inspiration,  il  médita  le 
bref  qu'il  allait  tracer  : Divini  Spirilus,  ut 
confiriimus,  adjuli  priesentiaetaf/latu. 

.Malgré  les  précautions  du  Saint-Père  pour 
ne  pas  se  tromper,  il  se  déliait  encore  de  lui- 
même,  cl,  afin  qu'on  n'eût  point  de  repro- 
ches A lui  faire,  il  communiqua  son  bref  A 
des  théologiens  et  A des  cardinaux  des  plus 
éclairés.  Il  voyait  qu'il  allait  éteindre  un  or- 
dre fécond  en  grands  hommes, qui  avait  pro- 
duit des  littérateurs,  des  missionnaires,  des 
prédicateurs,  des  savants, des  saints,  on  très- 
grand  nombre  et  trop  connds  pour  qu'on 
puisse  le  coutester;  qu'il  allait  former  un  vide 
immense  dans  lus  cliaires  comme  dans  les 
collèges,  et  qu'on  aurait  beaucoup  du  peine  A 
reuqilir. 

Il  voyait  en  même  temps  quo  leur  existence 
avait  occasionné  des  troubles  depuis  leur 
berceau  : Suo  fvre  nb  initia  varia  dissidiurum 
ac  temulsUionuin  seniina  pullultusse.  Que  les 
plaintes  et  les  accusations  contre  la  Société 
s'augmentaient  chaque  jour  de  plus  en  plus. 
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Aurlit  enim  quolicliemagit  in  prœdictam  so- 
vietatem  damoribus  et  querelis  ; que  les  rois 
île  France.  d’Espagne,  de  Portugal,  des  deux 
Siciles,  s'étaient  cru  forcés  de  les  expulser 
de  leurs  Etats,  et  qu'ils  demandaient  leur 
aliulition  : Rrges  Francorum,  llispaniarum , 
Eusitaniee , ac  utriusque  Sicilice,  suis  ex  re- 
quis socios  dimilltre  coacti  omnes  fuerint  cl 
ezpcllcrc:  que  le  nombre  d’évêques  et  au- 
tres personnages  distingués  |iar  leur  dignilé, 
leur  science,  leur  religion,  avaient  sollicité 
leur  suppression  : Episcopirumplures,  uliiquc 
riri  dignilate,  doctrina,  rtligionc  plurimum 
conspicui ; qu'ils  ne  pouvaient  plus  produire 
ces  fruits,  aussi  excellents  qu'aliondaiils, 
pour  lesquels  ils  avaient  été  institués  : Prœ- 
dicluin  societatem  Jesu  uberrimos , amptissi - 
masque  fructus  et  ulilitalem  afferre  amplius 
non  posse. 

Ce  sont  les  propres  termes  du  bref,  auquel 
je  n'ajoute  rien. 

Il  voyait  enfin  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
consenti  à leur  anéantissement,  en  déclarant 
sans  ambiguité,  par  la  bouebe  de  leur  géné- 
ral, qu’ils  aimaient  mieux  ne  plus  exister 
que  ue  souflt  ir  une  réforme  : Sint  ut  saut , 
nul  non  fini. 

Enfin  Clément  XIV,  après  avoir  mûre- 
ment balancé  les  motifs  qui  le  faisaient  agir, 
signa,  en  levant  les  yeux  au  ciel,  le  fameux 
bref  qui  supprime  à jamais  la  Compagnie  do 
Jésus,  en  date  du  21  juillet  1773.  (Jour  qui , 
dans  l'histoire,  ne  sera  sûrement  pas  ou- 
blié.) Aussi  le  bref  est-il  intitulé  : Ad  per- 
peiuam  rei  memoriam. 

Lorsqu’il  eut  signé,  il  dit,  étant  appuyé 
sur  son  bureau,  en  présence  d’une  personne 
distinguée  par  son  mérite  et  par  son  rang  : 
t'cco  la  dunque  fallu  qursla  sopp  ressione  ; la 
voilà  donc  faite,  cette  suppression.  JVon  me 
nepento;  je  no  m’en  repens  pas.  Non  mici 
sono  determinalo  che  doppo  aver  tutto  esa- 
minato  e ponderala;  je  ne  in’y  suis  déterminé 
qu’après  avoir  tout  examine  et  tout  pesé.  E 
perche  Iho  judicala  utile  , e nccestaria  per 
il  àrne  délia  vhiesa;  et  parce  que  je  l’ai  jugé 
utile  et  nécessaire  pour  le  bien  de  l’Eglise. 
Ho  creduto  derer  far  lâ;  j’ai  cru  devoir 
la  faire  : E la  farei encora,  sennn  fasse  fallu; 
et  je  la  ferais  encore,  si  cllen’étail  pas  faite. 
Ma  quesla  soppressione  mi  dura  la  morte;  mais 
cette  suppression  me  donnera  la  mort. 

Il  échappa  quelques  larmes  au  Souverain 
Pontife,  qui  ne  s’elait  pas  couché  , lorsquo 
le  prélat  Macedonio  vint  lui  annoncer,  à 
deux  heures  après  minuit,  que  ses  ordres 
avaient  été  ponctuellement  exécutés.  Il  dut 
en  coûter  à son  Cteur  naturellement  compa- 
tissant : aussi  disait-il  qu'il  fut  à la  torture  , 
pendant  qu’on  signifiait  aux  Jésuites  ses 
dernières  volontés. 

Clément  ne  fut  capable,  ni  de  haine,  ni 
de  prévention  : do  sorte  que  s’il  détruisait 
la  Société  il  s'y  crut  oblige.  On  se  trompe  , 
disait  l’ambassadeur  d'un  grand  prince,  si 
l'on  s'imagine  que  Clément  XIV  est  un  Pape 
qu'on  fait  agir  comme  on  crut  : nous  t arons 
troues  inébranlable  dans  l’occasion,  cl,  quel- 


que chose  qu'on  lui  dise , il  ne  se  détermine 
qu'après  avoir  mûrement  réfléchi. 

Le  Pape  adressa  son  brelà  tous  les  évéques 
catholiques, leur  enjoignant  de  s’y  conformer. 
Il  est  entièrement  semblable  à celui  qui  sup- 

firimc  les  Templiers,  les  Oblales,  les  Jésuates, 
es  Humiliés.  Aussi  a-t-il  soin  de  dire,  tou- 
tes les  fois  qu’il  rappelle  ces  exemples  : In 
forma  brccit  nostri  : selon  la  forme  de  notre 
bref;  et  Clément  XIV  dit  dans  son  bref,  de 
la  manière  la  plus  énergique,  que  Dieu  l’a 
établi  sur  les  nations  et  sur  les  royaumes, 
afin  que,  dans  la  culture  de  la  vigne  du  Sei- 
neur,  il  arrache,  il  détruise,  il  perde,  il  édi- 
e,  il  plante  : Quinimo  probe  scientes  dicino 
nos  consilio  constilutos  fuisse  super  gentes  et 
régna,  ut  in  excolenda  rinea  Sabahot,  evella- 
mu »,  et  d’Struamus,  et  disperdamus,  el  dissi- 
pemus,  el  adificemuset  plantemus. 

Quand  il  apprit  qu’on  lui  reprochait  do 
n'avoir  pas  consulté  l’Eglise  universelle  sur 
l'abolition  de  la  Société,  il  répondit  : Que  si 
Paul  lll  ne  prit  conseil  que  de  lui-méme,  en 
l'approuvant,  Clément  XIV  étant  surtout  de 
concert  arec  les  souverains,  n'avait  besoin  de 
prendre  des  avis  en  la  supprimant. 

Ce  ue  fut  pas  une  petite  consolation  pour 
Clément,  que  le  retour  d'un  primat,  d’un 
patriarche,  do  plusieurs  prélats,  les  uns  hé- 
rétiques et  los  autres  schismatiques,  qui  lui 
écrivirent  afin  uu'il  les  reçût  dans  son 
sein  Des  Transilvains,  - des  Ancyronicns 
de  la  Galatie,  le  primat  do  Perso,  le  patriar- 
che de  l’ancienne  Assyrie,  frappés  des  ver- 
tus de  Ganganelli,  dont  le  nom  pénétra  jus- 
que dans  les  régions  les  plus  éloignées,  et 
tourmentés  par  de  justes  remords,  reconnu- 
rent enfin  que  l'EvéquedcRome  est  le  chef  de 
l'Eglise,  et  que  sa  primauté  est  de  droit  di- 
vin. Plût  à Dieul  s'écria  le  Saint-Père,  eu 
recevant  leurs  lettres,  que  toutes  les  com- 
munions séparées  suivissent  un  pareil  exem- 
ple ; je  consentirais  bien  volontiers  à mourir 
sur-le-champ  : E io  darei  presto  lu  mia  vita. 

Cependant  le  bref  du  Saint-Père  s’exécu- 
tait de  toutes  parts,  malgré  les  petites  résis- 
tances qu'il  éprouva  dans  quelques  pays.  La 
Pologne  elle-mèuie,  où  les  Jésuites  furent 
toujours  dans  un  grand  crédit,  se  vit  con- 
trainte d’accéder  aux  volontés  du  Pape  et 
des  souverains  qui  venaientde  les  supprimer. 

Plus  les  événements  donnaient  de  la  cé- 
lébrité au  pontificat  do  Clément,  et  plus  on 
souhaitait  avoir  une  juste  idée  de  ses  vertus, 
île  son  génie,  de  sa  figure  même.  On  aima 
à voir  les  grands  hommes  jusque  dans  les 
moindres  linéaments.  La  Sorbonne  demanda 
son  portrait,  et  il  crut,  malgré  sa  modestie  , 
ne  pouvait  le  refuser  à une  école  fameuse 
dès  son  berceau,  à qui  Benoît  XIV  avait 
accordé  la  même  faveur. 

Il  était  écrit  que  CiéincnJ  passerait  dans 
l’agitation  les  joiirs  do  son  pontifical.  Il  lut 
encore  moins  tranquille  après  l’abolition  de 
la  Société.  Maigre  les  mouvements  qu’il 
fallut  se  donner  pour  remettre  I’ >rdre  et  la 
paix,  il  élail  nécessaire  de  pourvoir  sur-Io- 
dranip  à l'instruction  de  la  jo>  esse,  et  do 
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remplir  les  collèges,  en  y plaçant  des  hom- 
mes capables  d'enseigner  et  d’édilier. 

I.e  Pape  alors,  comme  s'il  n'eûl  eu  quo 
celle  seule  alTaire,  so  renferma  quelques 
jours,  consulta  so  mémoire  cl  son  génie,  prit 
une  plume,  traça  un  plan  d'éducation  digne 
des  plus  grands  maîtres,  jeta  un  coupdœil 
r apide  sur  les  prêtres  el  des  religieux  capa- 
bles de  remplacer  la  Société  pour  l'exemple 
et  pour  les  talents,  les  lit  appeler,  les  insti- 
tua professeurs,  el  Rome  étonnée  no  s'aper- 
çut presque  pas  qu'il  y eût  quelque  inter- 
valle entre  les  Jésuites  el  ceux  qui  leur  suc- 
cédaient. On  vit  les  écoles  s'ouvrir  dans  le 
moment  même  où  le  public  les  croyait  fer- 
mées pour  longtemps. 

Le  Saint-Père  no  se  borna  point  à cet 
objet.  L'université  de  Ferraro  prit  |>ar  ses 
soins  une  nouvelle  forme  et  un  nouvel 
éclat,  et  elle  ne  fut  plus  une  triste  solitude. 

Les  missions  offraient  beaucoup  plus  de 
difficultés.  Peu  de  personnes  ont  le.zèle  el  la 
force  de  saint  François  Xavier,  pour  courir 
aux  extrémités  du  monde  et  pour  catéchiser 
des  idolâtres;  et  c'est  ce  qui  occupa  sérieu- 
sement le  Souverain  Pontife.  Les  Indes  sont 
un  pays  qui  exige  des  missionnaires  actifs, 
éclairés,  uniquement  occupés  du  salut  des 
âmes.  Les  Jésuites,  depuis  leur  origine, 
étaient  en  possession  d'y  aller  exercer  leurs 
talents,  et  par  leur  suppression  cette  source 
tarissait. 

Ire  Pape  chargea  la  Propagande  de  rem- 
placer les  absents,  en  attendant  qu'on  y 
pourvût  plus  efficacement.  On  ne  peut  pas 
obvier  b tout  au  même  instant,  et  il  poussa 
le  zèle  si  loin  sur  ce  point,  qu’à  la  réquisition 
de  l'évêque  de  Ccram,  vicaire  apostolique  et 
coadjuteur  de  Tonquin,  qu'il  olfccliutma 
toujours  sincèrement,  il  écrivit  le  bref  le 
plus  tendre  et  le  plus  paternel  à M.  George 
Alary,  des  Missions  étrangères,  pour  l'arra- 
cher à la  Trappe,  où  il  s'élait  confiné,  et 
pour  l’engagera  reprendre  scs  travaux  ajios- 
kiliques  comme  auparavant. 

Dès  que  les  cours  de  Versailles  et  de  Na- 
ples eurent  remis  au  Saint-Siège  les  domai- 
nes qu'elles  avaient  séquestrés,  So  Sainteté, 
péuétrée  de  reconnaissance;  remercia  Tin- 
tant de  ses  lions  offices. 

Cependant  la  santé  du  Saint-Père,  qui  fut 
toujours  brillante  et  vigoureuse,  commençait 
à s’altérer,  et  son  visage,  qui  semblait  avoir 
pris  une  nouvelle  carnation  depuis  son  pon- 
tificat, se  décolorait  insensiblement  : ce  fut 
au  mois  d'avril  Î77A  qu'on  aperçut  des 
symptômes  de  langueur. 

On  ne  peut  rien  lire  d’aussi  touchant  que 
la  lettre  qu’il  écrivit  à Louis  XVI  au  moment 
de  son  avènement  au  trône  : on  y voit  les 
sublimes  qualités  d’un  Pontife  uniquement 
occupé  du  bonheur  des  hommes,  enltn  l’duio 
de  Ganganelli. 

Il  avait  en  effet  des  connaissances  fort 
étendues,  comme  scs  lettres  le  fout  voir,  et 
ce  qu’il  y a encore  de  plus  admirable,  les 
hommes  à ses  yeux  élaienl  transparents. 

Rien  ne  donna  une  plus  haute  idée  de  son 
savoir  et  de  son  génie  , que  les  magnifiques 


discours  qu’il  prononçait  dans  ces  assem- 
blées connues  sous  le  nom  de  coniitloirei, 
où  Ton  discute  des  intérêts  de  l’Eglise  parmi 
ces  hommes  vénérables  qui  en  soûl  les  prin- 
ces et  l’ornement.  Il  peignait  avec  les  cou- 
leurs les  plus  fortes  les  ravages  de  la  cor- 
ruption et  de  l’incrédulité:  de  sorte  qu’on 
l’appelait  le  Michel-Ange  de  l’éloquence, 
tant  il  y avait  d'énergie  et  de  Qerlé  dans  son 
pinceau. 

Les  lettres  qu'il  écrivit  aux  premiers  pas- 
teurs de  l'Kgli-e  pour  les  encourager  à main- 
tenir la  discipline,  et  à ne  conlier  l'exercice 
du  saint  ministère  qu'après  des  épreuves, 
sont  inarquées  au  même  coin  que  celles  des 
Grégoire  el  des  Léon  : ce  ne  sont  point  des 
phrases,  comme  Téloquenco  à la  mode,  mais 
des  raisons. 

La  maladie  du  Saint-Père  augmentant  de 
plus  en  plus,  et  ses  entrailles  étant  souvent 
déchirées  par  des  douleurs  inouïes,  on  lui 
conseilla  les  eaux;  et  comme  elles  n'appor- 
tèrent aucun  soulagement,  on  crut,  d'après 
l'avis  du  docteur  Bianclti,  médecin  à Himini, 
devoir  oxciter  une  abondante  transpiration 
par  des  moyens  artiticiels,  quoiqu'au  milieu 
des  chaleurs  brûlantes  de  I été.  Cela  n’em- 
pêcha pas  le  Saint-Père  de  tomber  insensi- 
blement dans  un  marasme  général.  Dès  la 
lin  de  juillet,  Cément  n'était  plus  qu'une 
ombre  de  lui-méme.  Ses  os  s'exfoliaient  et 
semblaient  diminuer.  A mesure  qu'il  se 
sentait  mourir,  il  redoublait  ses  prières 
et  même  ses  travaux  ; mais  les  maux  qu'il 
soutTrait  étaient  si  aigus,  qu’on  ne  voyait 
plus  rayonner  celte  aimable  sérénité  qui  lui 
gagnait  les  cœurs. 

A mesure  que  sa  santé  s'altérait,  son  mé- 
decin lui  recommandait  de  se  tranquilliser, 
et  il  répliquait  : La  mort,  contre  laquelle  nous 
luttant  en  tain,  me  ni  ci  Ira  bientôt  lia  ni  le  ca§ 
de  me  repoter.il  est  vrai  qu’elle  l'investissait 
de  toutes  parts,  et  qu’il  paraissait  la  traîner 
avec  lui  toutes  les  fuis  qu'il  sortait.  Plus  sa 
santé  s'affaiblissait,  plus  il  désirait  voir  le 
P.  Marzoni,  générai  des  Mineurs  conven- 
tuels , son  confesseur  et  son  ami , non 
pour  disserter  sur  des  objets  inditférenls, 
mais  pour  s'entretenir  sur  le  bonheur  du 
ciel.  On  le  voyait  recueillir  scs  lumières 
et  celles  de  sou  directeur,  pour  se  disposer 
à soutenir  le  jour  du  Seigneur,  ainsi  que 
l’aigle  rassemble  ses  forces  iwjiir  accoutumer 
ses  yeux  à l’éclat  du  soleil.  C'est  dans  ces 
entretiens  familiers  que,  spectateur  de  sa 
longue  mort,  il  apercevait  les  honneurs 
comme  une  vapeur,  les  siècles  comme  un 
atome;  il  ne  lenait  plus  qu'au  ciel  par  la 
ferveur  de  scs  désirs.  Si  téclat  de  la  tiare, 
s'écriait-il,  avait  pu  m'éblouir,  voilà  bien  le 
moment  de  me  détromper. 

Il  convenait  qu’en  qualité  de  Pape  el  do 
Souverain  il  s’occu|iêt  de  la  résidence  ries 
évêques,  recommandée  dans  tous  les  temps 
par  le»  saints  canons,  ordonnée  par  tous  les 

f irinccs  catholiques  attentifs  à faire  observer 
es  lois  de  l'Eglise.  Le  cardinal  Marc-Antoine 
Colonna,  vicaire  de  Sa  Sainteté,  fil  publier 
un  édit  par  lequel  le  Saint-Père  ordunne 
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expressément,  sous  peine  de  censures  et  de 
confiscation  de  revenus,  qu’on  ne  quittera 
point  son  Eglise  sans  les  plus  fortes  raisons. 

Clément  avait  une  juste  notion  de  presque 
tous  les  évêques  catholiques,  touchant  leur 
science  et  leur  piété;  il  se  faisait  un  plaisir, 
dans  les  instants  dont  il  pouvait  disposer, 
de  parcourir  les  mandements  de  ceux  qui  se 
distinguaient  par  le  lalentde l’instruction.  Il 
défendilaux  Juifs,  qui  avaient  une  synagogue 
dans  Rome  même,  et  conséquemment  le 
libre  exercice  de  leur  religion,  d’y  célébrer 
publiquement  une  fêle  nommée  Purim , 
qu’ils  solennisaicnt  pendant  le  Carême,  et 
qui  donnait  lieu  b des  divertissements  pro- 
fanes. 

Le  mois  de  septembre  étant  arrivé,  on 
persuadait  au  Saint-Père  que  malgré  les  pro- 
grès du  mal  qui  le  consumait,  il  aurait  en- 
core assez  de  force  pour  soutenir  le  voyage 
de  Caslelgandolfe;  il  est  vrai  que,  depuis 
cinu  mois,  il  forçait  la  mort  même,  qui  tra- 
vaillait sourdement  dans  son  sein,  h respec- 
ter ses  augustes  fonctions;  mais  eidin  il  vint 
un  temps  où  la  nature  succomba,  et  ce  mo- 
ment arriva,  le  10  septembre,  lorsqu'au 
sortir  de  la  promenade  il  entra  dans  une 
église  pour  y faire  sa  prière.  Il  fallut  le  ra- 
mener dans* son  carrosse  au  palais  Quirinal, 
et  depuis  ce  moment  il  ne  lui  fut  plus 
possible  de  sortir.  Il  sentit  des  douleurs 
atroces;  sa  voix  s'éteignit  insensiblement, 
sa  tête  même  ne  fut  pas  toujours  b lui,  et  sa 
constitution,  qui  fut  toujours  vigoureuse  et 
qui  promettait  pour  le  moins  un  règne  aussi 
long  que  celui  de  saint  Pierre,  se  trouva 
tout  h coup  dérangée  jtar  un  mal  dont  l’acti- 
vité trompa  l'art  des  plus  habiles  médecins 
et  l’espérance  de  tout  le  monde  : Yuletudi- 
nem  illam  végétant  firmamque  , paucis  ad 
hinc  mensibus,  acer  intercepit  morbus , qui 
raptim  ingracescens  périt  urum  arlem,  ont- 
uiumque  voto  fefeilit. 

C’est  ainsi  que  s'exprime  le  révérend 
P.  Marzoni,  son  confesseur,  dans  la  lettre 
circulaire, qu’en qualiléde général,  il  adresse 
à tout  l’ordre  des  Conventuels  ou  Cordeliers. 
Mais  pour  bien  juger  de  la  situation  du  Pape, 
il  faut  se  figurer  le  moment  où  son  corps, 
réduit  presque  à rien  tant  il  était  atténué; 
il  n’y  avait  plus  que  son  courage  et  sa 
)iété  qui  paraissaient  lo  soutenir.  Alors  s’é- 
ançaiil  continuellement  vers  le  Ciel,  il  prou- 
vait è tous  ceux  qui  l’entouraient,  que  Dieu 
seul  avait  toujours  été  son  refuge  et  son 
unique  espoir.  Il  eihnria  lui-même  son 
confesseur  b ne  point  s’attrister,  lui  rappe- 
lant que  ta  mort  des  créatures  est  un  hommage 
rendu  à C éternité  du  Créateur , et  que  tout 
homme  ne  rit  que  pour  mourir. 

Il  ranima  sa  main  presque  glacée  pour 
signer  la  bulle  qui  met  ses  anciens  confrères 
rn  )>08session  de  la  pénilencerie  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  en  attendant  qu’on  leur 
donnât  celle  de  Lorette,  voulant  apprendre  à 
la  postérité  qu’il  les  aima  jusqu*ù  la  tin, 
usque  in  finem  dilexil  eos.  Les  Pères  Marzoni 
et  Buonteiupi  ne  le  quittèrent  point  tant 
qu’jl  respira,  et  ils  eurent  à chaque  instant 


occasion  d’admirer  sa  patience,  sa  douceur, 
sa  magnanimité,  qui,  I élevant  au-dessus  de 
lui -même,  l’unissaient  intimement  à Dieu. 
Il  désirait  qu'on  ne  lui  parlât  que  de  ce  grand 
objet,  et  c’est  ce  qu’il  lit  entendre  lorsqu’on 
le  supplia  de  nommer  les  onze  cardinaux 
réservés  in  petto. 

Je  ne  le  puis , ni  ne  te  dois , répondit-il , et 
le  Seigneur  jugera  mes  raisons;  et  lorsqu'on 
se  mettant  b ses  genoux  l’on  insistait  encore 
pour  qu’il  les  déclarât,  il  répliqua  d’un  Ion 
absolu  : Non , non  ; ie  vsis  à l’éternité , et  je 
sais  le  pourquoi  : No,  no,  jo  me  ne  viado  d 
l' demi  ta , e jo  so  il  perche.  On  a présumé, 
mais  peut-être  à tort,  que  les  cardinaux  qu’il 
se  proposait  de  nommer  ne  lui  auront  plus 
|>aru  si  dignes;  la  mort  est  le  moment  de  la 
vérité,  et  par  cette  raison  presque  tous  les 
Papes  en  mourant  craignent  de  faire  des 
promotions. 

Les  hommes  terrestres  plaignent  Clé- 
ment XIV  d’avoir  peu  joui  des  honneurs  du 
la  papauté,  et  en  mourant  il  bénissait  Dieu 
de  l’avoir  délivré  d’un  pareil  fardeau.  Une 
vie  aussi  pleine  et  aussi  édifiante  devait  se 
consommer  dans  la  |>articipaiion  des  sacre- 
ments. Il  demanda  le  saint  viatique  avec  la 
plus  vive  ardeur,  et  il  le  recul  avec  les 
mêmes  transports  qu’éprouvait  le  prince  des 
A pùlres  quand  il  disait  h Jésus-Christ  : 
Vous  savez,  Seigneur,  combien  je  vous  aime  : 
Domine , lu  scis  quia  amo  te.  (Joan.,  xxi,  15.) 
Le  lendemain,  en  présence  du  Sacré  Collège, 
on  lui  administra  l'extrême-onction,  et  il  ne 
cessa  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  qui  ar- 
riva le  '12  septembre  1774,  à sept  heures  du 
matin,  de  témoigner  sa  confiance  dans  la  mi- 
séricorde divine,  et  la  plus  parfaite  résigna- 
tion à la  volonté  du  Tout-Puissant.  Les  gé- 
néraux des  Augustin*,  des  Dominicains,  des 
Conventuels,  des  Obser^amins,  récitèrent, 
sehiu  l'usage,  les  prières  des  agonisants,  et 
le  I*.  Marzoni  reçut  son  dernier  soupir. 

Ainsi  mourut,  a l’âge  de  soixante-neuf  ans 
dix  mois  vingt-deux  jours,  François-Laurent 
Canganelli,  de  l’ordre  des  Frères  mineurs 
conventuels.  Souverain  Pontife  sous  le  nom 
de  Clément  XJ  Y,  après  avoir  éprouvé  ce  que 
la  prospérité  a de  plus  grand  et  de  plus  oia- 
geux,  sans  avoir  été  un  seul  instant  ébloui 
ou  abattu. 

Il  était  d’une  taille  ordinaire,  il  avait  un 
large  front,  des  sourcils  uoirs  et  fort  épais,, 
des  yeux  vifs,  un  visage  allongé;  sa  consti- 
tution lui  promettait  un  siècle  de  vie,  d’au- 
tant mieui  qu’elle  lut  toujours  soutenue  par 
la  plus  grande  sobriété. 

La  mort  de  ce  Pontife  à jamais  mémorable 
fut  une  calamité  publique  et  un  deuil  chez 
toutes  les  nations.  Elles  pleurèrent  Ganganelli 
comme  un  grand  homme,  qui,  indépendam- 
ment de  la  diversité  des  religions , avait  part 
aux  respects  et  aux  éloges  du  monde  entier. 
L’histoire  rappellera  sa  tranquillité,  sa  rési- 
gnation  qui  lurent  d’autant  plus  admirables, 
que,  selon  une  expression  de  saint  Bernard, 
il  savoura  ta  propre  mort. 

Les  obsèques  se  firent,  selon  l’usage,  dars 
la  chapelle  du  chapitre  de  Saint  rime.  Le 
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Sacré  Collège  cl  toute  la  prélature  y assis- 
tèrent eu  grande  cérémonie.  On  avait  élevé 
dans  le  milieu  de  l'église  un  immense  et 
magnifique  catafalque,  où  l'on  voyait,  sous 
les  symboles  les  plus  majestueux  et  les  plus 
expressifs,  les  mémorables  effets  du  ponti- 
ficat de  Clément  XIV.  Le  prélat  Buonauiici , 
l’un  de  sos  secrétaires,  prononça  l’oraison 
funèbre,  ut  il  n'eut  pas  besoin  de  recourir  à 
des  hyperboles  pour  y faire  paraître  Gan- 
ganelli  comme  un  des  plus  grauds  Pontifes 
qui  aient  régné. 

Il  naquit  le  31  octobre  1703,  il  fut  élu 
Pape  le  19  mai  1769,  et  il  mourut  le  23  sep- 
tembre 1774. 

COLLÈGE  (Sacré).  — Voy.  Cardisaix. 

CONCLAVE.  — Voy.  Éikctios.  — l.a 
reille  du  conclave.  — Le  jour  qui  suit  le 
dernier  des  novcndiali,  les  cardinaux  so 
rendent  à Saint-Pierre,  dans  la  chapelle  du 
chœur,  avec  la  prélature,  et  entendent  la 
Messe  du  Saint-Esprit  célébrée  par  le  car- 
dinal doyen.  Après  la  Messe,  le  célébrant, 
portant  la  mitre  précieuse , donne  la  béné- 
diction solennelle;  puis  l'orateur  désigné 
fait  le  discours  : De  cliyenda  Pontificc;  s'il 
est  évéque,  il  garde  la  mitre.  Ce  discours  est 
imprimé  et  distribué. 

Selon  la  remarque  du  P.  Papebrock,  ce  fut 
après  la  mort  d'Eugène  IV,  en  1446,  que, 
pour  la  première  fois,  deux  discours  furent 
prononcés,  l'un  par  un  auditeur  de  Rôle, 
a la  louange  du  Pontife  décédé,  l’autre  par 
un  cardinal,  sur  la  nécessité  de  lui  donner 
un  digne  successeur.  Avant  celle  époque,  il 
n'y  avait  pas  d'oraison  funèbre. 

Autrefois,  le  conclave  se  tenait  au  Vati- 
can , et  les  cardinaux  s'y  rendaient  proces- 
sionnellcment , immédiatement  après  la 
Messe  du  Saint-Esprit.  Maintenant , le  con- 
clave a lieu  au  Quiriual.  Le  jour  où  la  Messe 
du  Saint-Esprit  a été  chantée,  vers  le  soir, 
les  cardinaux,  en  rochet  et  camail , et  suivis 
de  leurs  oonclavistes . se  rendent,  avec  deux 
voitures,  au  couvent  des  Prêtres  de  la  Mis- 
sion; réuuis  d’abord  dans  une  salle  com- 
mune, ils  déposent  le  camail  pour  prendre 
la  cappa,  et  vont  eu  silence  adorer  dans 
l’église  (Saint-Sylvestre)  le  Saint-Sacrement. 
Les  chantres  de  la  chapelle  papale  enton- 
nent le  Veni,  Creator:  après  la  première 
strophe,  tout  le  Sacré  Collège  se  met  eu 
marche,  précédé  de  la  croix , et  traverse  la 
place  du  Quiriual,  entre  une  double  haie  de 
soldats,  au  bruit  des  faufares  et  au  seiu 
d'une  foule  immonse. 

La  procession  se  rend  è la  chapelle  Pau- 
line; après  avoir  récité  les  oraisons  d'usage, 
le  cardinal  doyen  prend  la  parole , el,  dans 
une  courte  allocution , exhorte  ses  collègues 
à élire  sans  délai  le  chef  de  l’Eglise.  Les 
constitutions  apostoliques  relatives  au  con- 
clave sont  lues  de  nouveau;  les  cardinaux 

(17)  Les  archevêques  el  évéques  assistant  au 
trône  eut  sur  les  autres  évêques  un  droit  de  pré- 
séance dans  les  cérémonies  religieuses  de  l'Eglise 
romaine  ; ils  jouissent  rn  outre  de  divers  privilèges. 
0 la  mort  de  Grégoire  XVI,  on  comptait  176  pré- 
lats revêtus  de  ce  titre,  do.u  il  archevêques  cucvè- 


prêtent  serment  de  leur  êtro  lidèles.  Le  ma- 
jordome, le  maréchal  du  conclave,  le  tréso- 
rier général,  les  patriarches,  les  archevê- 
ques et  évêques  assistant  au  Irène  (17) , les 
proloiiolaires  apostoliques , les  auditeurs 
de  Rote,  les  clercs  de  la  chambre  ; en  un 
mot,  tous  les  prélats  préimsés  à la  garde  des 
tours,  pendant  le  conclave,  jurent  égale- 
ment d observer  ces  lois  en  ce  qui  les  con- 
cerne. 

Les  conservateurs  do  Rome,  le  comman- 
dant de  la  garde  du  Capitole,  le  gouverneur 
du  chéteau  Saint-Ange  et  le  général  en  chef 
des  troupes  pontificales  viennent  ensuite 
prêter  serment  de  iidélité. 

Les  formalités  remplies,  les  cardioanx 
tiiilenl  la  chapelle  Pauline,  et,  précédés 
e quatre  ou  de  six  valets  de  pied  portant 
des  torches  enflammées , chacun  gagne  la 
cellule  que  lo  sort  lui  a donnée  (18).  Là,  ils 
reçoivent  deboul  les  visites  du  corps  diplo- 
matique, de  la  noblesse,  de  la  prélature,  des 
personnages  étrangers.  Aux  portes,  les  do- 
mestiques sont  rangés,  la  torche  è la  main. 
Vers  une  heure  et  demie  de  nuit,  un  premier 
signal  est  donné,  au  bruit  d'une  sonnette  , 
par  un  maître  des  cérémonies;  une  demi- 
heure  après,  un  second  lui  succède.  Enfin  , 
à trois  heures  de  nuit,  c’est-à-dire  è onze 
heures  du  soir  dans  la  saison  d’été,  le  troi- 
sième et  dernier  avertissement  retentit.  Le 
maître  des  cérémonies  parcourt  les  corri- 
dors du  palais,  agitant  sa  sonnette  el  faisant 
entendre  ces  paroles  latines  : Extra  omnet. 

Les  étrangers  se  retirent.  Accomjiagné  des 
trois  cardinaux  chefs  d'ordre,  lu  cardinal 
camerlingue  procède  à la  clôture  intérieure 
du  conclave.  Le  maréchal  et  le  majordome 
ferment  les  portes  extérieures,  et,  dès  ce 
moment,  il  n'est  plus  possible  d'y  pénélrer 
ni  d'y  rien  introduire. 

Le  conclave.  — L'usage  de  fermer  le  con- 
clave ne  date  guère  que  de  Grégoire  X. 
Avant  cette  époque,  les  cardinaux  se  réunis- 
saient chaque  malin,  do  bonne  heure,  à 
Rome,  ou  dans  la  liasiliuue  de  Saint-Jean  du 
Latran , ou  dans  celle  de  Saiul-Pierre , ou 
ailleurs,  selon  les  temps  et  les  circonstan- 
ces; hors  de  Rome , dans  la  cathédrale  de  la 
ville  où  ils  se  trouvaient,  ils  s'assemblaient 
pour  traiter  de  l’élection  d’un  Souverain 
Pontife,  à peu  près  comme  ils  le  font  do  no» 
jours  quand  il  s'agit  d'assister  à quelque 
congrégation  particulière.  Il  y a cependant 
des  exemples  des  Papes  antérieurs  à Gré- 
goire X,  élus  par  les  cardinaux  réunis  dans 
un  lieu  fermé.  C'est  ainsi  que  se  firent  no- 
tamment lus  élections  d’Honorius  III , du 
Grégoire  IX  , de  Célestin  IV,  d'innocent  IV, 
d'Alexandre  IV,  et, grâce  aux  supplications  el 
exhortations  de  saint  ttonaventure,  celle  île- 
Grégoire  X lui-même.  Mais  il  n’y  avait  à cet 
égard  rien  de  réglé  ; et  ce  fut  ce  Pontife  qui, 

que»  français. 

(16)  Un  garde-noble  est  donné  à chaque  cellule. 
Celui  qui  a partie  la  cellule  du  cardinal  elo  Pape,  a 
le  drtvl  Un  demander  nue  pension,  ou  de  l'avance- 
ment, ou  telle  atis.«  veur. 
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le  premier,  en  127V , au  quatorzième  con- 
cile œcuménique,  tenu  à Lyon,  porta  sur  ce 
|>oiul  la  loi  salutaire  qu'on  observe  encore. 
Pendant  longtemps  le  Pape  fut  nommé  par 
le  clergé  de  Rome,  auquel  se  joignaient  les 
évêques  présents  dans  celte  ville , et  avec  le 
consentement  dupeuple.ouseulementdeceui 
ui  le  représentaient  ; mais  ce  mode  d'élection 
onnant  trop  de  prise  aux  menées  des 
factions  qui  s’étaient  formées  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien  et  aux  iniques  ten- 
tatives des  empereurs  ot  des  rois  contre  la 
liberté  de  l'Epouse  du  Christ,  des  change- 
ments devenus  nécessaires  eurent  lieu. 
El  d'abord  le  clergé  étant  désormais  trop 
nombreux  pour  qu'il  fât  aisé  de  le  rassem- 
bler sans  tumulte  et  sans  confusion,  le  droit 
de  suffrage  fut  réservé  aux  prêtres  élevés  en 
■lignité  et  aux  évêques  voisins  de  la  ville  de 
Home.  De  là  à remettre  l’élection  aux  seuls 
cardinaux,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  puisque 
les  membres  du  Sacré  Collège  représentent 
et  sont  véritablement  les  prêtres  romains  les 
plus  élevés  en  dignité,  et  que  parmi  eusse 
trouvent  les  évêques  suburbicaires.  Ce  pas, 
Nicolas  II  le  franchit  en  décrétant  au  con- 
cile de  Latran.tenu  en  1059,  que  désormais 
les  cardinaux  auraient  le  privilège  exclusif 
de  eoncourirà  l’élection  du  Pape.  Néanmoins 
Eugène  III,  en  1145,  et  Adrien  IV,  en  1151, 
furent  élus  par  le  clergé  et  le  peuplo.  Co 
fut  Alexandre  111  qui,  au  troisième  concile 
de  I.alran,  en  1179,  assura  délinitivoiui nt 
au  Sacré  Collège  le  droit  qu’il  a toujours 
exercé  depuis  cette  époquo. 

L'élection  n’a  pas  toujours  eu  lieu  à 
Home.  Avant  Grégoire  X,  Urbain  II,  en 
1988  avait  été  élu  è Terracine;  Calixtc  II, 
en  1119,  è Cluny;  Grégoire  VIII,  en  1187,  à 
Kerrare;  Clément  III,  encore  en  1187,  è Piso; 
et,  depuis.  Innocent  V,iArezzo;  Jean  XXIII, 
Benoit  XII,  Clément  VI,  Innocent  VI,  Ur- 
bain V et  Grégoire  XI,  à Avignon.  Gré- 
goire X avait  prescrit  d'une  manière  géné- 
rale que  le  conclave  se  tiendrait  dans  le 
palais  de  la  ville  où  le  Pape  décédé  résidait 
avec  la  cour  pontificale  ; Clément  VII  or- 
donna que  l'élection  se  fil  à Rome,  quand 
bien  même  il  mourrait  dans  son  voyage  de 
Franco.  Pie  IV,  le  22  septembre  17UI,  dons 
la  prévision  d'un  voyage  è Trente,  qui  n’eut 
|>as  lieu,  et  Clément  VIH,  allant  prendre 
possession  du  duché  de  Ferrarc,  rendirent 
de  semblables  décrets.  A moins  de  circons- 
tances extraordinaires,  pareilles  è celles 
qui,  en  1800,  obligèrent  les  cardinaux  è 
aller  chercher  è Venise  (19),  la  liberté  des 


(19)  A propos  de  l'élection  par  inspiration,  c'est- 
à-dire  de  relie  qui  se  fait  ipontaiiémenl  par  l'adhé- 
sion unanime  des  cardinaux,  un  journal  citait  l'élec- 
tion de  Pie  Vit,  et  l’attribuait  S rinipirminu  de  Bo- 
naparte '.  Nous  ne  qualifierons  pas  comme  elle  le 
mériterait  rette  durte  plaisanterie  : nous  nous  con- 
tenterons de  remarquer  d'abord  que  le  conclave 
était  réuni  à Venise,  sous  la  proicction  de  l'empe- 
reur d'Autriche  et  torts  l'abri  des  colères  de  Bona- 
parte; en  second  lieu,  que  l'élection  fut  longtemps 
incertaine  : le  i enclave  dura  refit  quatre  jours.il 
«si  vrai  que  le  choix  de  Pic  Vit  lut  agréable  à la 


suffrages  et  la  sécurité  ; régulièrement , 
l’élection  doit  se  faire  è Rome. 

De  Boniface  VIII,  en  1294,  è Pie  VI,  eu 
1775,  les  conclaves  so  sont  tenus  au  Vati- 
can, sauf  deux  qui,  en  1431,  pour  l'élection 
d'bugène  IV,  et  en  1447,  pour  celle  de  son 
successeur,  Nicolas  V, eurent  lieuaucouvcnt 
des  Dominicains  de  Sainte-Marie  supra  Mi- 
nerra.  A la  mort  de  Pie  Vil,  les  cardinaux 
résolurent  è l'unanimité,  dans  leur  premièru 
congrégation,  de  tenir  le  conclave  au  palais 
Quirina!  ; c’est  là  que  le  Sacré  Collège  s'est 
également  assemblé  pour  l’élection  de 
Pie  VIII  et  de  Grégoire  XVI;  c’est  là  qu’il 
s'est  réuni  trois  jours  pour  l’élection  do 
Pie  IX. 

Une  aile  entière  du  palais  est  disposée 
pour  l'habitation  des  cardinaux  et  de  leurs 
conclaristes,  et  des  différents  officiers  ou 
employés  du  conclave.  La  rue  est  fermée 
aux  deux  extrémités,  depuis  les  quaire  fon- 
taines jusqu'à  la  placedu  Quirinat.  Tous  les 
endroits  par  où  bon  jiourrail  entrer  ou  sortir 
sont  murés  ; on  ne  laisse  qu’une  seule  porte 
libre,  afin  que  les  cardinaux  qui  arrivent 
après  l'ouverture  du  conclave  puissent  en- 
trer, et  par  où  puissent  sortir,  pour  n'y 
plus  rentrer,  ceux , cardinaux  ou  autres, 
que  la  maladie  ou  toute  autre  cause  y for- 
cerait (20).  Cette  porto  est  fermée  avec  quatre 
clefs;  deux  à l'intérieur  qui  sont  remises  au 
maître  des  cérémonies,  deux  à l'extériourque 
arde  le  maréchal  du  conclave.  Il  ne  reste 
ans  le  conclave  que  les  cardinaux,  leurs 
conclavistcs,  io  prélat  sacrisle,  les  maîtres 
des  cérémonies  désignés,  le  secrétaire  du 
Sacré  Collège,  qui  est  en  même  temps  se- 
crétaire du  conclave,  le  prélat  sous-sacriste, 
le  confesseur  du  conclave,  les  gardes  nobles, 
médecins,  chirurgiens,  pharmaciens  et  bar- 
biers, domestiques  et  ouvriers  désignés.  Le 
soir  du  second  jour,  ils  sont  tous  pour  plus 
de  sûreté,  reconnus  dans  la  chapelle  ; le  car- 
dinal camerlingue  et  les  trois  chefs  d'ordre 
s'assurent  par  eux-mêmes  que  personne 
n'est  caché  dans  l'intérieur,  les  cardinaux 
choisis  à cet  effet  vérifient  les  oostes.  et  acte 
en  est  dressé. 

Les  cellules  des  cardinaux,  numérotées 
au-dessus  de  la  porte,  sont  tapissées,  celles 
des  cardinaux  de  la  création  du  Tape  décédé, 
do  rouge;  les  autres  en  vert;  avec  les  meu- 
bles de  mémo  couleur.  Les  balcons  et  les 
grandes  fenêtres  demeurent  murés.  Le 
jour  vient  par  des  ouvertures  laissées  à 
une  certaine  hauteur,  devant  lesquelles  s'é- 

V rance  ; mais  il  était  alors  dans  les  intérêts  de 
l'Eglise,  cl  les  événements  le  prouvèrent,  de  faire 
tout  ce  qui  était  permis  pour  ramener  le  gouverne- 
ment  français  dans  des  voie*  meilleures.  Celle  élec- 
tion, à ne  la  considérer  qu'liuinainemcnt,  fut  donc 
un  a' K*  de  sagesse,  acte  méritoire,  car,  à Venise,  il 
était  parfaitement  libre  et  désinlen-ssé. 

(20)  La  maladie  du  caidinal  doit  être  constatée; 
quelques  auteurs  croient  que  le  cardinal  sorti  pour 
c .use  de  maladie,  pouirail  être  admis  de  nuuvc-au. 
Cela  nous  parait  eu  contradiction  avec  toutes  U s 
lui*  du  conclave. 
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tend  un  rideau  blanc.  Il  n'y  a de  communi- 
cation possible  arec  le  dehors,  que  par  des 
trous  pareils  à ceux  qu'on  voit  dans  certains 
coûtants  de  religieuses,  et  qui  sont  établis 
sur  trois  points  divers  pour  le  service  du 
conclave.  L’un  de  ces  trous,  appelé  tour 
d'honneur,  est  réservé  aux  cardinaux,  et 
divisé  de  manière  & ce  que  trois  à la  lois 
puissent  s’y  trouver  sans  se  gêner  mutuelle- 
ment. C’est  là  qu’ils  reçoivent  ceux  qui  vont 
les  visiter.  Le  second  trou  est  allecté  au 
service  général  et  aux  communications  des 
personnes  attachées  aux  cardinaux.  Le  troi- 
sième sert  aux  secrétaires  du  conclave,  ex- 
clusivement. Celui-ci  peut  s’ouvrir  è toute 
heure,  les  fonctions  du  prélat  exigeant  qu’il 
puisse  communiquer  au  dehors  toutes  les 
fois  que  le  demandent  les  affaires,  scs  rap- 
ports avec  les  ministres  des  cours  étrangè- 
res, avec  les  fonctionnaires,  etc.,  etc.  Les 
autres  trous  ne  seront  ouverts  que  de  huit 
heures  à midi  et  demi,  le  matin;  de  cinq 
heures  cl  demie  à sept  heures  et  demie,  le 
soir.  Celui  des  cardinaux  ferme  une  demi- 
heure  plus  lard. 

La  garde  des  trous  est  confiée  î l'exté- 
rieur, à tour  de  rôle,  aux  |uilriarches,  ar- 
chevêques et  évêques  assistant  au  trône, 
auditeurs  de  Rote  et  autres  prélats  i ce  dé- 
signés; ils  les  ferment  et  les  ouvrent,  pen- 
dant qu’un  maître  des  cérémonies,  chargé 
de  la  garde  intérieure,  les  ferme  et  les  ouvra 
au  dedans.  Pour  être  admis  aux  trous,  il  faut 
présenter  soit  la  baguette  violette  ou  verte 
que  los  cardinaux  seuls  peuvent  donner, 
soit  une  des  médailles  que  font  frapper,  à 
l’occasion  du  conclave,  le  camerlingue , le 
majordome,  le  maréchal  du  conclavo,  les 
conservateurs  et  le  gouverneur  de  Rome, 
l'auditeur  de  la  Chambre,  le  trésorier  géné- 
ral. Les  lettres  qu’on  apporle  sont  ouvertes, 
celles  qui  partent,  lues  et  cachetées  par  les 
prélats  gardiens.  Un  cardinal  ne  peut  en- 
voyer de  dépêches  secrètes  que  par  l'entre- 
mise du  secrétaire  du  conclave.  Dans  tous 
les  entretiens  entre  les  personnes  du  con- 
clave et  celles  qui  viennent  les  visiter,  on 
doit  parler  à haute  voix.  Aux  portes  du  con- 
clave, chaque  cardinal  a un  domestique  prêt 
à exécuter  les  ordres  de  son  maître. 

La  Chambre  apostolique  fournil  à toutes 
les  dépenses  et  |iourvoil  4 tous  les  besoins  ; 
mais  il  est  d’usage  nue  le  repas  des  cardi- 
naux leur  soit  apporté  de  chez  eux.  Les  cor- 
beilles qui  le  contiennent  sont  remises  au 
trou  et  soigneusement  visitées  par  un  gants 
commis  à cet  ellel,  sous  la  surveillance  des 
prélats  gardiens.  Outre  les  trous,  ou  ouvre, 
eu  certains  moments,  la  grande  porte  non 
inuréc  ; c'est  la  que  les  caulinaux  vont  rece- 
voir les  ambassadeurs;  c'est  par  lè  que  sont 
introduits  les  cardinaux  arrivés  après  l’ou- 
verture du  conclave. 

On  sait  que  les  souverains  catholiques  ont 
coutume  de  nommer  un  ambassadeur  extra- 
ordinaire auprès  du  Sacré  Collège,  pendant 
ta  vacance  du  Saint-Siège,  et  que  cet  envoyé 
diplomatique  se  rend  eu  grande  pompe  fi 


l'audience  du  conclave,  pour  remettre  ses 
lettres  de  créance.  Introduit  par  le  major- 
dome et  par  le  maréchal  jusque  t'entrée  de 
la  salle  ducale  où  les  cardinaux  sont  réunis, 
la  grande  porte  lui  est  ouverte,  mais  il  de- 
meure sé|>aré  par  une  grille  du  Sacré  Col- 
lège. Il  présente  ses  lettres  dont  le  secrétaire 
du  conclave  briso  le  cachet,  et  prononce  un 
discours  auquel  le  cardinal  chef  de  l'ordre 
des  évêques  est  chargé  de  répondre.  Les  am- 
bassadeurs haranguent  en  latin;  le  représen- 
tant de  la  France  a seul  le  privilège  de  parler 
au  Sacré  Collège  dans  la  langue  de  son  pays. 
Après  le  discours,  le  cardinal-doyen  et  les 
autres  cardinaux  qui  désirent  entretenir 
l’envoyé,  s'approchent  successivement  de  la 
grille.' Dans  la  soirée,  de  brillantes  fêtes  ont 
lieu  au  palais  de  l’ambassade. 

Lorsqu’un  cardinal  arrive  après  l’ouver- 
ture du  conclave,  le  Sacré  Collège  lui  mar- 
quo  le  jour  et  l’heure  où  il  sera  reçu.  Le 
matin,  il  se  rend  avec  une  voilure  de  suite  à 
Saint-Pierre  , pour  prier  au  tombeau  des 
saints  Apôtres  ; le  soir,  il  arrive  au  Quirinal 
avec  le  même  cortège  ; le  maréchal  du  con- 
clave le  reçoit  dans  ses  salons.  Après  le 
scrutin  du  soir,  les  cardinaux  sc  réunissent 
dans  la  salle  ducale,  le  cardinal-doyen  s'a- 
vance vers  une  petite  porte  pratiquée  dans 
la  grille  de.  clôture  , et  doot  il  a toujours  la 
clef;  il  lira  le  cordon  d’une  sonnette  qui 
doit  avertir  le  maréchal  du  conclave.  La 
grande  porte  s'ouvre,  le  nouveau  venu  s« 
présente  devant  la  grille  ; le  premier  maître 
des  cérémonies  et  le  cardinal  camerlingue, 
du  côté  intérieur,  le  maréchal,  du  côté  exté- 
rieur, ouvrent  successivement  la  triple  clô- 
ture : les  irais  chefs  d'ordre,  le  doyen  et  le 
camerlingue  accueillent  leur  collègue,  qui 
reçoit  ensuile  l'accolade  de  tous  ses  frères. 
Les  chefs  d'ordre  le  conduisent  à la  chapelle 
commune,  où,  après  avoir  adoré  le  Saint- 
Sacrement  , il  prêle  le  serment  prescrit.  Les 
mêmes  cardinaux,  précédés  de  quatre  do- 
mestiques portant  des  torches,  le  mènent  4 
sa  cellule.  Dans  la  soirée,  il  reçoit  tous  les 
membres  du  Sacré  Collège,  et  les  visite  à 
son  tour.  Le  lendemain,  H prend  avec  eux, 
part  & l’élection. 

Entre  les  deux  scrutins  qui  ont  lieu  cha- 
que jour,  les  cardinaux  so  livrent  aux  occu- 
ltions qui  leur  conviennent.  Ils  peuvent  se 
aire  mutuellement  des  visites,  se  promener 
dans  la  cour  du  couclave  (les  cours  et  les 
jardins  du  palais  leur  sont  interdits),  etc. 
Mais  4 trois  heures  de  nuit,  à la  suite  du 
triple  signal  donné  par  le  maître  des  céré- 
monies, chacun  doit  rentrer  dans  sa  cellule. 
C'est  dans  ces  entretiens  que  sont  discutés 
les  titres  des  menthes  du  Sacré  Collège  qui 
semblent  le  plus  dignes  d’être  élus  ; c'est 
alors  que  se  forment  et  se  dénouent  les  né- 
gociations, que  tout  se  prépare  pour  le  ré- 
sultat définitif.  Les  personnes  qui  s’étonneut 
ou  se  scandalisent  de  ces  choses,  oublient 
que  les  cardinaux  sont  des  hommes,  et  quo 
les  hommes  ne  |icuvent  s'entendre  que  par 
des  moyens  humains.  Dans  l'économie  de 
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l'ordre  surnaturel,  la  grâce  ne  détruit  pas 
la  nature;  elle  la  suppose,  nu  contraire,  et 
la  laisse  subsister  pour  la  transformer.  Les 
cardinaux  le  savent , et  c’est  pourquoi  ils 
lieuvent  employer  tous  les  moyens  que  la 
sagesse  et  la  prudence  conseillent  quand  la 
conscience  et  la  religion  les  avouent. 

Le  maréchal  occupe,  au  rez-de-chaussée, 
un  appartement  où  il  est  A portée  de  remplir 
les  devoirs  de  sa  charge,  et  d'où  il  peut  aller 
promptement,  selon  les  occurrences,  ouvrir 
et  fermer  la  grande  porte  non  murée.  Le 
gouverneur  du  rouclave  qui,  d'après  une 
constitution  de  Clément  XII,  doit  être  le  ma- 
jordome ponlilïcal,  occupe  également  un  ap- 
|iartcrnent  spécial;  l’un  et  fan  re  ont  leur 
garde. Tous  les  matins,  Mgr  le  sacriste,  pré- 
fet de  la  chapelle  papale , célèbre  la  Messe 
devant  le  Sacré  Collège  (des  autels  sont  dis- 
posés en  diverses  salles  pour  que  les  cardi- 
naux et  les  prêtres  qui  sont  dans  le  conclave 
puissent  dire  la  Messe  quand  cela  leurcon- 
vicul).  Après  le  saint  sacrifice,  le  sacriste  en- 
tonne le  Leni,  creator,  et  quand  il  a récité  les 
dernières  oraisons , tous  les  prélats  concla- 
visles  ou  maîtres  de  cérémonies  se  retirent, 
les  cardinaux  restent  seuls,  et  l’un  d’eux  va 
lui-tnêtio  fermer  à clef  la  porto  de  la  cha- 
pelle. Quand  le  scrutin  est  terminé,  le  car- 
dinal doyen  donne  le  signal,  tous  se  lèvent  ; 
on  tire  le  cordon  d’une  sonnette  qui  corres- 
pond à la  salle  ducale  où  attendent  les  con- 
clavistes  et  les  serviteurs.  Ce  premier  scru- 
tin a lion  de  neuf  heures  & onzes  heures  du 
matin;  un  second  se  fait  le  soir  de  cinq 
heures  et  demie  è sept  heures.  Les  deux  tiers 
des  voix  des  membres  présents  sont  néces- 
saires pour  la  validité  de  l’élection , el  lors- 
qu’il n y a pas  de  résultat,  le  scrutin  est  an- 
nulé; les  bulletins,  mêlés  avec  de  la  paille 
humide,  sont  brûlés  dans  l’âtrc  d’une  petite 
cheminée  placée  derrière  l'autel , la  fumée 
sort  par  un  tuyau  au-dessus  du  grand  balcon 
extérieur,  el  apprend  aux  Komains  qui  al- 
tendentsur  la  place  du  Quirioal,  que  le  Pape 
n’esl  pas  encore  nommé. 

La  chapelle  Pauline,  où  siègent  les  cardi- 
naux, est  disposée  d'une  manière  particu- 
lière, un  vasie  rideau  d»  soie  violette  sé|»ate 
le  Sacré  Collège  de  la  partie  inférieure  du 
temple.  Le  tableau  de  l’autel  représente  la 
descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôlrea;  sur 
les  marches  du  même  autel,  du  cùlé  de  l'E- 
vangile, est  préparé  lefauteuil  où  ira  s’asseoir 
le  Pape  élu  pour  recevoir  le  premier  hom- 
mage des  cardinaux.  Chaque  membre  a son 
Irène  particulier,  arrangé  de  manière  è ce 
que  le  baldaquin  qui  le  surmonte  puisse  être 
subitement  abaissé  lorsque  le  nom  du  Sou- 
verain Pontife  sortira  du  scrutin.  Devant 
ciiaque  trône  est  une  table  recouverte  eu  soie 
de  ta  même  couleur  que  le  lialdaquin,  vio- 
lette si  le  cardinal  est  de  la  création  du  Pape 
décédé,  verte,  s’il  est  d’ancienne  créatiop; 
sur  la  table,  ce  qu’il  faut  pour  écrire,  les 
cachets,  la  cire,  etc.  Les  cardinaux  sont 


placés  selon  leur  rang  dans  le  Sacré  Collège; 
leurs  sièges  forment  on  carré  ouvert  autour 
de  l’autel;  six  autres  sièges,  avec  un  nombre 
égal  de  tables,  soûl  disposés  au  centre  pour 
les  cardinaux  qui  ne  sont  pas  cnrore  arrivés 
ou  pour  ceux  qui  craindraient  d’être  vus  en 
écrivant  leur  vote  è leur  place. 

Pendant  toute  la  durée  du  conclave , sur 
les  ordres  du  cardinal-vicaire,  le  clergé  sé- 
culier el  régulier  (le  clergé  île  chaque  église 
au  jour  qui  lui  est  fixé),  se  rend  procession- 
nellemcnt,  de  l’église  des  Saints-Apôtres,  au 
Quirinal  , en  chantant  les  litanies  des  saints 
et  les  prières  |>our  l’élection  du  Souverain 
Pontife,  s'arrête  b la  chapelle  des  auditeurs 
do  Ilote,  où  chaque  jour,  p.endant  le  conclave, 
les  chapelains,  chantres  pontificaux,  chantent 
la  Messe  du  Saint-Esprit , y entonne  le  frai, 
creator,  et,  après  avoir  fait,  en  chantant  celto 
hymne,  le  lourde  la  cour  du  palais,  va  finir, 
à l’église  Saint-Sylvestre,  la  cérémonie.  Le 
Saint-Sacrement  est  exposé , tour  è tour, 
dans  chaque  église  comme  pour  les  Qua- 
ranle-Heurea; lesdiverscsconfréricss’y  réu- 
uissent  aux  jours  qui  leur  sont  fixés. 

Le  premier  jour  du  conclave,  avertis  par 
le  maître  des  cérémonies  qui  parcourt  trois 
fois  les  corridors , de  demi-heure  en  demi- 
heure,  avec  sa  sonnette,  et  en  criant  au  troi- 
sième tour  : in  capcllam,  Domini  I à la  cha- 
pelle, Seigneurs  (21)1  les  cardinaux  vont, 
vers  neuf  heures,  entendre  la  Messe  que  cé- 
lèbre ce  jour-lè  le  doyen  du  Sacré  Collège. 
A la  communion,  ils  se  lèvent,  dépnsmt 
leur  croix,  prennent  une  élole  blanche,  H 
s'avancent  deux  à deux  pour  recevoir,  è ge- 
noux, des  mains  du  célébrant,  la  sainte  Eu- 
charistie. C’est  après  cet  acte  solennel  que 
commence  l'élection  du  Souverain  Ponlil'e. 

CONGHEGATIO.N  DES  CARDINAUX  AVanT 
et  matin  le  coxclavk.  — Le  matin  du 
troisième  jour  après  la  mort  du  Pape,  les  car- 
dinaux, eu  copia  viollelte,  se  réunissent  au 
V atican , dans  la  salle  de  Paramenti,  et  y 
tiennent  la  première  congrégation  générale 
dans  laquelle  le  prélat,  secrétaire  du  Sacré 
Collège,  el  le  maitre  des  cérémonies  pontifi- 
cales donnent  lecture  des  constitutions  pon- 
tificales, relatives  à la  vacance  du  Saint  Siège, 
(jui  règlent  les  cérémonies  à suivre,  qui  Irap- 
pent  les  élections  simoniaques,  qui,  en  un 
mot,  régissent  le  conclave,  ce  sont  : Les  cons- 
titutions de  Grégoire  X ; Lin  ptriculum; 
de  Jutes  11  (du  2i  janvier  1305)  : l uni  tam 
rflrino  ; de  Pie  IV  (du  9 octobre  1521;:  /n 
cligcudo  ; de  Grégoire  XV  (du  15  novembre 
1021)  : Etcrni  Palrit  ; (cl  du  12  mars  1022)  : 
/tomanum.d'Lrbain  Vlil  (du 28 janvier  1028): 
A ri  llomaHi;  cl  de  Clément  XII  (du  5 octobre 
1731):  ApoUolatu»  officium. 

Le»  cardinaux  font  serment  d’être  fidèles 
è toutes  ces  lois;  après  quoi  le  cardinal  ca- 
merlingue présente  l'anneau  du  pêcheur  que 
l’on  rompt,  on  porte  également  les  /bru, t» 
du  sceau  de  plomb,  pour  les  bulles;  elles 


(21;  Tel  car  le  sens  ; on  ne  doit  pas  IraJuire,  touinie  certains  aul  nrs  : A ht  chapelle  du  Sciyticur, 
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sont  brisées.  Le  sous-diacre  rcnicl  aux  car- 
dinaux la  cassette  contenant,  les  mémoriaux 
ou  suppliques  de  la  dateric;  on  la  confie  à 
la  garde  d’un  prélat,  clerc  de  la  chambre, 
de  mémo  pour  la  cassette  des  brefs. 

U congrégation  élit  ou  continue  le  gou- 
verneur de  Rome,  cl  nomme  ensuite  deux 
prélats  : le  premier  pour  prononcer  l'oraison 
funèbre  du  Pape,  le  jour  des  novendiali  ; le 
second,  pour  prononcer  le  discours,  De  eli- 
gendo  Sttmmo  Pontifies,  après  la  Messe  du 
Saint-Esprit,  qui  précède  immédiatement 
l'ouverture  du  conclave.  Enfin,  on  désigno 
deux  cardinaux  pour  ordonner  et  surveiller 
les  travaux  de  la  construction  du  conclave. 
Tous  les  cardinaux  présents  prennent  part  à 
scs  voles. 

Dans  la  seconde  congrégation,  qui  se  lient, 
comme  celles  qui  suivent,  dans  la  sacristie 
de  Saint-Pierre, on  conlirmooù  l'on  révoque 
les  fonctionnaires  de  la  ville  et  des  provin- 
ces des  ElaU  de  l'Eglise,  nommés  par  les 
chefs  d'ordre;  on  donne  audience  aux  con- 
servateurs de  Rome;  le  cardinal  doyen  leur 
répond;  les  cardinaux  désignés  dans  la  con- 
grégation précédente,  rendent  compte  do 
l'état  des  travaux  pour  la  construction  du 
conclave.  On  lit  les  réponses  des  souverains 
aux  lullres  de  notilication  do  la  mort  du 

Flans  la  troisième  congrégation,  on  choi- 
sit le  confesseur  du  conclave,  qui  appartient 
presque  toujours  4 une  congrégation  reli- 
gieuse: dans  la  quatrième,  les  deux  méd  - 
cins  et  le  chirurgien;  dans  la  cinquième,  le 

fiharmacicn,  ses  deux  aides,  les  deux  liar- 
ners  , leurs  deux  garçons;  dans  la  sixième, 
le  dernier  cardinal  diacre  tire  au  sort  les 
cellules  du  conclave  pour  les  cardinaux  ; et 
les  maîtres  de  cérémonie,  non  participants, 
exhibent  les  brefs  du  Pape  décédé,  en  vertu 
desquels  on  peut  les  admettre  au  conclave: 
on  ne  peut  admettre  plus  de  six  maîtres  de 
cérémonies,  trois  |>arlicipants,  trois  non  par- 
ticipants, et  le  premier  des  surnuméraires. 

Dans  la  septième  congrégation,  on  exa- 
mine les  requêtes  des  cardinaux  qui. de- 
mandent 4 avoir  un  troisième  conclavistc 
( les  constitutions  n’en  accordent  que  deux  ), 
et  l'on  charge  un  ou  plusieurs  cardinaux  de 
choisir  les  domestiques  et  valets  pour  le  ser- 
vice du  conclave.  Il  y en  a autant  que  de  car- 
dinaux: chaque  cardinal  désigne  le  sien, 
mais  il  ne  peut  le  prendre  dans  sa  maison 
ui  hors  de  celles  de  ses  collègues.  Autrefois 
le  nombre  en  était  lixé  4 trente-cinq,  et  plus 
anciennement  4 dix-sepl. 

Dans  la  huiiièuib,  on  nomme  trois  cardi- 
naux pour  examiner  cl  approuver  les  eon- 
clavistes.  Chaque  cardinal  doit  présenter  un 
rapport  détaillé  sur  ceux  qn'il  demande.  Les 
concla'vistes  ont  certains  droits  et  privilèges 


que  les  cardinaux,  en  entrant  dans  le  con- 
clave, jurent  de  maintenir.  La  chambre 
apostolique,  pendant  le  conclave,  leur  donne 
une  certaine  somme,  et,  après,  le  nouveau 
Pape  leur  fail  distribuer  100  écus  romains 
( ISV.iOO  tr.). 

Dans  la  neuvième,  on  nomme,  41a  plura- 
ralitédos  voix,  les  trois  cardinaux  qui  doi- 
vent veiller  4 la  sévère  clôture  du  conclave, 
et  4 ce  que  tout  y soit  dans  l'ordre. 

Dans  ta  dixième  et  dernière,  on  choisit  les 
ouvriers  menuisiers,  maçons,  serruriers, 
plombiers,  qui  duiveitl  murer  le  conclave, 
et  enfin  les  cardinaux  qui  ne  sont  point  dans 
les  ordres  sacrés  exhibent  les  brefs  qui  leur 
donnent  droit  de  prendre  part  4 l'élection  du 
nouveau  Pontife. 

La  bulle  du  Pape  Pie  IV,  in  eligendo,  con- 
firmée par  Sixte-Quint  (Consl.  50),  exclut 
du  vote  les  cardinaux  qui  se  trouvent  dans 
celle  position,  mais  Grégoire  XV  a déposé 
qu’ils  |iourraicnl  y être  admis  sur  la  pré- 
sentation du  bref  spécial  de  dispense. 

On  sait  que  le  cardinal  qui  n'csl  pas  m 
sacris  lors  de  sa  promotion,  s'il  ne  se  lait 
ordonner  immédiatement,  doit  obtenir  du 
Pape  un  bref  qui  l'en  dispense  pour  un 
temps.  Lo  délai  lixé  est  rarement  de  plus 
de  six  mois,  mais  il  peut  être  prorogé  (22). 
Dans  le  cas  où  le  délai  viendrait  4 expirer 
pendant  le  conclave,  le  cardinal  devrait  eu 
sortir,  4 moins  qu'il  ne  se  fil  ordonner. 

Tel  est  en  général,  et  sauf  les  modiûca- 
tions  que  peuvent  réclamer  les  circonstances, 
l'ordre  des  travaux  dans  les  dix  congréga- 
tions qui  précèdent  l'ouverture  du  conclave. 
Quelquefois  ces  travaux  sont  interrompus 
par  lus  réceptions  dus  ambassadeurs,  qui, 
après  en  avoir  fait  la  demande  uiliuielle,  et 
au  jour  fixé  par  le  Sacré  Collège,  sont  admis 
4 son  audience,  présentent  leurs  compliments 
de  condoléance  sur  la  mort  du  Souverain 
Pontife,  et  sont  remerciés  par  le  cardinal 
doyen.  Le  cérémonial  est  le  même  que  pour 
les  audiences  du  Pa|ie,  dont,  eu  ce  moment, 
les  cardinaux  tiennent  la  place;  les  amtms- 
sadeurs  rendent  les  mêmes  hommages,  ■ I, 
en  entrant,  font  la  génulleiion. 

Ces  congrégations  générales  n'enipècnenl 
point  les  congrégations  particulières  des 
cardinaux  chefs  d'ordres,  qui,  jusqu'au  jour 
où  le  conclave  est  assemblé,  se  tiennent 
chaque  soir  chez  le  cardinal  doyen  , et  se 
composent  de  ce  cardinal  premier  évêque, 
du  cardinal  premier  prêtre,  du  cardinal  pre- 
mier diacre,  du  cardinal  camerlingue,  et  du 
prélat  secrétaire  du  conclave. 

Ce  n’est  que  lorsque  le  conclave  est  réuni, 
qu’a  lieu,  tous  les  trois  jours,  ainsi  que 
nous  l'avons  expliqué,  ie  renouvellement  de 
cette  liauto  commission,  où  viennent  suc- 
cessivement prendre  place,  selon  leur  rang 


(ïî)  De  connaît  U louchante  histoire  tic  ce  pieux 
et  dévoué  vint  de  Pie  VI,  qui,  ayant  tout  quitté  pour 
te  suivre,  le  servir  et  lut  rendre  !*’*  derniers  de-, 
vuir. , lut  tau  cardinal  par  Pi*  Vil.  It  ue  voulait 
p uni  accepter,  parce  qu'il  voyait  sa  famille  s'élrit  - 
dre  dans  la  personne  de  suit  frere,  malade  et  Jus- 
qu alors  sans  enfants.  Pie  Ml  ne  voulait  pas  laisser 


sans  récompense  te  dévouement  qui  avait  consuté 
son  prédécesseur.  Il  fui  convenu  que  le  nouveau 
cardinal  serait  dispensé,  et  que  la  dispense  serait 
prur,  g ce  jusqu  à ce  que  l'étal  de  son  liére  lui  permit 
de  prendre  une  deterniinaiinn.  Sun  frere  clam  mort, 
il  quitta  la  p urpre  et  se  mana. 
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d'ancienneté,  les  cardinaux  des  (rois  ordres. 
Reaucoup  moins  nombreux  que  ceux  de 
l'ordre  des  prêtres,  les  cardinaux  de  l’ordre 
des  évêques  et  de  l’ordre  des  diacres  voient 
leur  tour  arriver  plus  souvent.  Une  sallo  du 
conclave  est  affectée  à ces  congrégations 
qui  se  tiennent  tous  les  soirs  à la  dernière 
lionre  du  jour  { vers  huit  heuros  en  été ).  Les 
trois  cardinaux  représentants  des  trots  or- 
dres, et  le  cardinal  camerlingue  sont  assis  à 
cèté  l’un  de  l’autre;  le  secrétaire  du  con- 
clave, sur  un  tabouret,  au  bout  de  la  table 
du  conseil  ; ce  prélat  est  chargé  du  l’exécu- 
tion ; toutes  les  décisions  dot  vent  être  signées 
des  quatre  cardinaux. 

Ces  congrégations  ont  la  direction  du  gou- 
vernement de  l'Eglise  et  de  l'Kiat  ; elles  sont 
chargées  de  la  correspondance  diplomatique, 
des  rapportsavec  les  fonctionnaires,  etc.,  etc. 
Néanmoins,  lorsque  survient  une  affaire 
trop  grave  pour  que  les  cardinaux  chefs 
d'ordre  puissent  en  prendre  la  responsabi- 
lité, ils  la  soumettent  au  Sacré  Collège  dont 
tous  les  membres,  prévenus  par  le  secré- 
taire du  conclave,  l'examinent  et  la  discu- 
tent en  congrégation  générale  ( Election  et 
couronnement  du  Souverain  Pontife). 

CONON,  quatre-vingt-troisième  Pontife  et 
successeur  de  Jean  V.  — Après  la  mort  do 
ce  dernier,  le  Saint-Siège  vaqua  deux  mois 
et  demi  après  lesquels  les  évêques  et  le 
clergé  s'assemblèrent  dans  le  palais  de  La- 
Iran,  et  leur  choix  tomba  sur  le  prêtre 
Conon.  Il  fut  ordonné  le  21  octobre  686, 
c’était  un  vieillard  vénérable  pat  son  caractère 
et  ses  cheveux  blancs,  vrai  dans  ses  paroles, 
simple,  paisible,  qui  jamais  ne  s'était  mêlé 
dans  les  affaires  séculières.  Il  était  né  en 
Sicile  et  était  originaire  de  Tlirace.  Aussitôt 
qu'il  fut  élu,  tous  les  magistrats  avec  les 

fnincipaux  citoyens,  vinrent  le  saluer  par 
eursacclamations. 

Ce  saint  Pape,  se  laissa  persuader  confro 
la  répugnance  du  clergé  , d'établir  pour  di- 
recteur du  Patrimoine  de  Sicile,  Constantin, 
diacre  île  l’Eglise  de  Syracuse,  hommo  arti- 
ficieux. Bientôt,  il  s'éleva  une  sédilion  con- 
tre lui,  è causo  des  procès  qu'il  susci  ait  à 
divers  particuliers  ; mais  le  gouvernour  de 
la  province  le  fit  mettre  dans  une  élroite 
prison.  Peu  après  son  élection,  Conon  en- 
voya saint  Kilien  et  plusieurs  autres  prêcher 
les  infidèles  en  Allemagne,  cl,  celte  mission 
eut  les  plus  heureux  succès.  Ce  Pape  fut 
le  contemporain  de  Jusiinien  II,  empereur 
d'Orient,  et  do  Thierri  1"  roi  de  France.  11 
ne  tint  le  Saint-Siège  que  onze  mois  et  trois 
jours,  pendant  lesquels  il  fut  longtemps 
malade.  Durant  sa  dernière  maladie  l'archi- 
diacre Pascal  voulanl  s’emparer  de  l'or 
qu’il  avait  légué  au  clergé  et  aux  monas- 
tères, écrivit  4 Jean,  exarque  de  Ravenne  et 
lui  promit  de  lui  donner  cet  or,  afin  qu’il 
le  fil  élire  Pape.  L’exarque  accepta  le  mar- 
ché et  envoya  aussitôt  à Itoine  des  officiers 
de  sa  pari,  ;iour  gouverner  la  ville,  et  élire 
Pascal  sitôt  que  Conon  serait  mort.  Ce  Pape 
mourut  le  26  septembre  687,  il  fut  enterré 
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dans  l’église  Saint-Pierre  et  eut  pour  suc- 
cesseur Scrgius  1". 

CONSECRATION  DU  PAPE.  — l.o  chef 
de  l’Eglise  peut-être  choisi  dans  tous  les 
rangs  parmi  les  enfants  de  l’Eglise,  pourvu 
qu’ils  ne  soient  pas  dans  les  liens  du  ma- 
riage. En  1003,  nous  voyons  un  simple  laï- 
que Jean  XIX,  monter  au  Saint-Siège,  cet 
exemple  est  unique.  Peu  de  clercs  mineurs, 
peu  de  sous-diacres,  ont  été  élus  ; dans  les 
premiers  siècles,  c’étail  surtout  entre  les 
diacres  que  l’on  choisissait  le  Souverain  Pon- 
tife, par  suite  de  la  discipline  alors  en 
vigueur,  l’élection  était  rare,  celle  d’un  évê- 
que plus  rare  encore. 

Le  successeur  immédiat  de  saint  Pierre, 
saint  Lin,  avait  reçu  le  caractère  épiscopal 
du  Prince  dos  apôtres  lui-méme,  mais  il 
n'était  attaché  è aucune  Eglise  particulière 
avant  son  élévation  à la  chaire  de  son  maî- 
tre. Après  lui,  le  premier  évêque  élu  Pape, 
est  Kormose,  évêque  de  Porto,  en  891.  (Se- 
lon quelques  auteurs,  Marin  I",  en  882, 
aurait  élé  également,  avant  son  élection, 
revêtu  du  caractère  épiscopal.)  Mais,  depuis 
la  fin  du  xiii*  siècle,  le  Pape  est  ordinaire- 
ment pris  parmi  les  évêques  ; de  1592  à nos 
jours,  on  ne  trouve  que  quelques  excep- 
tions; Clément  VIII,  celte  aunée-là  ; Clé- 
ment XI,  en  1700;  Clément  XIV,  eu  1769; 
Pie  VI,  en  1775,  el  Grégoire  XVI.  Dans  les 
premiers  siècles,  le  Pane  était  toujours  pris 
parmi  les  membres  de  l’Eglise  romaine.  Des 
Grecs,  des  Syriens,  des  Daluiatcs,  des  Espa- 
gnols, des  Africains  étaient  choisis,  mais  ils 
se  trouvaient  déjà  incorporés  è l’Eglise  de 
Rome.  Le  Sacré  Collège  remplaçant  et  repré- 
sentant le  clergé  romain,  c’est  aussi  presque 
toujours  dans  son  sein  que  le  Souverain 
Pontife  est  choisi.  Depuis  longtemps,  la 
coutume  s’est  introduite  de  ne  choisir  le 
Pape  que  parmi  les  card.naux  présents  au 
conclave. 

Quel  que  soit  son  rang  dans  la  hiérarchie, 
le  nouvel  élu  possède, 'immédiatement  après 
son  élection,  la  juridiction  suprême,  et  voit 
les  princes  do  l'Eglise  lui  rendre  les  hon- 
neurs dus  au  souverain  pouvoir.  Simple 
clerc,  il  peut  se  faire  conférer  le  même  jour 
tous  les  ordres  sacrés.  C’est  assis  sur  sou 
siège,  et  jiortant  la  mitre,  que,  dans  la  col- 
lation du  sous-diaconal,  il  reçoit  de  l’évè- 
que  le  calice  vide,  la  palèDe  el  les  burettes, 
le  livre  des  Epltres  et  le  manipule;  c’est 
encore  assis  que,  lorsqu’on  l’ordonne  diacre, 
il  reçoit  l'imposition  des  mains;  le  célébrant 
seul  porte  la  mitre,  les  autres  cardinaux  «t 
évêques  vont  lui  imposer  les  niaius,  iêm 
nue  et  dans  l’altiluda  du  respect  : Accedenhs 
cum  reverentia  el  detectie  capitibus.  ( Cérémo- 
nial.) 

Dans  l'origine,  le  diacre  élu  n’était  pas 
ordonné  prêtre;  on  le  sacrait  évêque  immé- 
diatement, mais  cet  usage  ne  se  maintint 
pas;  en  1079,  sainl  Grégoire  VII,  et  en  1118, 
Gélose  11,  simples  diacres,  sunl  ordonnés 
prêtres  avant  detre  sacrés.  Portant  la  milro 
et  sur  son  siège,  le  Pape  reçoit  les  onctions 
sacrées,  le  calice  avec  le  vin  el  l’eau,  la  pa- 
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tène  avec  l’hostie  ; il  reçoit  la  communion 
à côté  du  célébrant,  qui,  ensuite,  est  admis, 
ainsi  quo  les  autres  cardinaux  et  évêques, 
ad  oseulum  orit.  Ils  lui  baisent  la  main  et 
les  pieds  ; la  croix  papale  est  là;  et  lui,  siui* 
pie  prêtre,  donne,  du  milieu  de  l'autel,  la 
bénédiction  apostolique.  Le  célébrant  fléchit 
le  genou  pour  adresser  à l’élu  les  souhaits 
ad  mullos  unnus.  Ce  rite,  ainsi  que  celui  de 
la  bénédiction,  s'observe  à la  collation  des 
trois  ordres.  Si  le  Pape  les  reçoit  à plusieurs 
jours  d'intervalle,  on  omet  la  formule  Po- 
stulat a te  Ecclesia , usitée  pour  l'ordination 
des  diacres  et  des  prêtres. 

Lorsque  le  Pape  est  prêtre,  la  consécra- 
tion a lieu  comme  pour  le  sacre  d’un  évê- 
que, sauf  les  différences  que  nous  allons 
indiquer.  Après  le  chant  de  Tierce,  le  Pape 
revêt  sur  son  irône  les  habits  pontificaux. 
Le  cardinal  consécrateur,  portant  le  pallium 
ce  jour-  là  seulement,  et  ses  deux  collègues, 
vont  revêtir  les  ornements  sacrés  et  revien- 
nent. La  procession  so  rend  à l'autel.  Le 
cardinal-diacre  ôte  la  mitre  au  Pape,  qui,  à 
genoux,  fait  l'acte  solennel  de  la  profession 
<le  foi  ; puis,  il  monte  sur  le  marchepied 
de  l'autel,  s'agenouille  sur  un  prie-Dieu, 
ayant  à sa  gaucho  et  derrière  lui  le  cardinal 
consécrateur  et  les  deux  cardinaux-évêques 
assistants.  Après  le  chant  des  litanies,  les 
bénédictions  prescrites,  l'imposition  des 
mains  et  du  livre  des  Evangiles,  le  cardinal 
entonne  l'antienne  Unguentum  in  capite.  Le 
chœur  tout  entier  chante  le  psaume  Ecce 
yuans  bonum,  et  réplique  l’antienne. 

Le  cardinal  consécrateur  met  au  doigt  du 
Pape  l’anneau  pontifical,  et,  avec  les  cardi- 
naux assistants,  lui  fait  toucher  le  livre  des 
saints  Evangiles,  ils  s'inclinent  profondé- 
ment devant  lui,  et  vont  déposer  leurs  ha- 
bits sucrés.  Le  cardinal  doyen  revêt  la 
chape,  ornée  du  formai,  pour  assister, 
comme  évêque,  à la  Messe  solennelle  du 
Souverain  Pontife.  Le  cardinal -diacre  d’of- 
fico,  s’approchant  du  Pape  assis,  essuie  sa 
tête  qui  vient  de  recevoir  les  onctions;  et  lo 
Pontife,  descendant  au  pied  de  l'autel,  us- 
sisté  du  cardinal-diacre  d’office,  et  d’un 
auditeur  de  rote,  sous-diacre  apostolique 
qui  doit  lui  mettre  lu  manipule  au  bras 
gauche,  commence  la  Messe.  Le  même  au- 
diteur de  Ilote  présente  ensuite  au  premier 
cardinal-diacre  le  pallium , qu'il  doit  placer 
sur  les  épaules  du  Pa|>e  ; et  la  Messe  ponti- 
ficale se  continue,  comme  nous  le  dirons 
en  décrivant  le  cérémonial  du  couronne- 
ment. 

A l'offertoire,  pendant  le  chant  du  motet 
Exsullate  Deo , cinq  prélats  votants  de  signa- 
ture (23),  précédés  u'un  maître  des  cérémo- 
nies et  des  massiers,  portent  les  offrandes, 
deux  cierges  à l'écusson  pontifical,  deux 


(33)  Les  volatils  île  iigiiaiure  sonl  1rs  membres 
tie*  tribunaux  du  d,  Un  seguaturu  , qui  y ont  voix 
ddiliétaüve.  Les  prêtais  rappot  leurs,  puiienti,  sont 
appelés  référendaires.  Le  tribunal  de  la  sigxalure 
est,  » Rome,  ce  qu'eu  cliex  nous  la  Cour  de  nv 
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pains  et  deux  petits  barils  de  vin,  que  le 
cardinal  doyen  présente  successivement  au 
Souverain  Pontiie. 

Lorsque  le  Pa|»c  élu  est  évêque,  il  n’y  a 
point  dfa  utre  consécration  que  le  couronne- 
ment : Episcopus  qui  tn  Papam  electus  cst% 
non  consecratur  drnuo,  sed  benedicitur  ah - 
quo  die  Dominico  et  coronatur,  dit  l’Ordo 
romain  du  cardinal  Stephanescbi,  si  electus 
Pontifex  jam  episcopus  est , tantum  benedi - 
rendus  et  coronandus , répète  le  cérémonial 
de  Palrizzi.  C’est  celte  bénédiction  particu- 
lière que  certains  auteurs  ont  impropre- 
ment appelée  consécration.  La  papauté  n’est 
pas  un  ordre  nouveau,  et  l'épiscopat  douno 
la  plénitude  du  sacerdoce  ; la  papauté  6st 
le  souverain  pouvoir,  la  royauté  de  la  so- 
ciété spirituelle  ; ou  est  sacré  évêque,  on 
est  couronné  Pape. 

La  consécration  et  le  couronnement  so 
font  d’ordinaire  le  même  jour  ; cej»endanl 
les  deux  cérémonies  peuvent  être  séparées, 
comme  cela  eut  lieu  |>our  Clément  XIV. 
Autrefois,  la  consécration  se  faisait  toujours 
le  dimanche;  dans  ces  derniers  temps,  cllo 
a été  célébrée  aux  autres  jours  de  la  semaine 
indifféremment. 

Nous  avons  dit  que  le  droit  de  consacrer 
le  Pape  appartient  au  cardinal -évêque  d’Os- 
lie,  qui  toujours,  ou  presque  toujours,  est 
le  cardinal  doyen.  Il  est  assisté  par  les  deux 
cardinaux-évêques  les  plus  anciens  après 
lui,  dont  le  premier  est  le  cardinal  sous- 
doyen,  toujours,  ou  presque  toujours  (2V) 
évêque  de  Porto.  Le  second  cardinal  assis  - 
tant  est  donc  le  plus  ancien  des  quatre  car- 
dinaux-évêques ou  suburbicaires  d’Albano, 
de  Sabine,  ue  Palestine,  de  Frascati.  On  lit 
dans  Anaslase  que  Léon  11,  en  G82,  fut  or- 
donné par  les  trois  évêques  André  d’Ostie, 
Jean  de  Porto  et  Piacentiuus  de  Velletri 
(Yulletri  n’était  pas  encore  alors  réuni  à 
l’évêché  d’Ostie),  parce  que,  en  ce  moment, 
le  siège  d’Albauo  se  trouvait  vacant,  d'où  il 
résulte  que,  avant  Léon  II,  le  droit  de  con- 
sacrer le  Pape,  avec  l’évêque  de  Porto  et 
l’évêque  d'Osiie,  appartenait  exclusivement 
à l'évêque  d'Albanu. 

CONSTANTIN , quatre  - vingt  - huitième 
Pontife  et  successeur  de  Licinius.  — Après 
la  mort  de  ce  dernier,  le  Saint-Siège  vaqm 
un  mois  et  dix-neuf  jours,  et  le  k mars  708 
on  élut  Constantin,  né  en  Syrie,  homme 
d'une  extrême  douceur.  C'est  le  soptièmo 
Pape  do  suite  venu  de  Syrie,  ou  de  Grèce. 
Peut-être  que  la  persécution  des  Arabes  et 
les  fréquentes  révolutions  de  l’empire  obli- 
geaient plusieurs  Grecs  et  Orientaux  à se 
réfugier  à Homo.  Le  Pape  ayant  ordonné 
Félix,  archevêque  de  Ravenne,  celui-ci  re- 
fusa de  faire  à r Eglise  les  promesses  que  sos 


(34)  Par  ces  mots,  presque  toujours,  laul  à 1 egard 
du  décanal  que  du  smis-déi  anal,  nous  voulons  seu- 
lement rappeler  les  quelques  exceptions  qui  ont  eu 
lieu  jadis,  mais  qui  depuis  longtemps  ue  te  renou- 
vellent jamais. 
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prédécesseurs  avaient  coutume  de  fai- 
re. L'empereur  Justinien,  qui  favorisait 
le  Pape,  en  ayant  été  informé,  envoya  A 
Itavenne  Théodore,  général  de  l’armée  de 
Sicile,  qui  prit  la  ville  et  emmena  l'arche- 
vêque et  les  rebelles  chargés  de  chaînes  à 
Constantinople;  mais  il  eut  la  cruauté  de 
faire  crever  les  yeux  à l’archevêque  et  le 
condamna  k l'exil  dans  le  Pont. 

Cependant  l'empereur  Justinien  envoya 
ordre  au  Pane  Constantin  de  venir  h Cons- 
tantinople. Le  Pape  s'embarqua  è Porto,  et, 
après  avoir  passé  l'hiver  à Olrante,  il  arriva 
h Constantinople,  et  do  Ik  à Kicnmédie,  où 
l'empereur  le  vint  trouver  de  Nicée.  Lo  di- 
inancho  suivant,  le  Pape  célébra  la  Messo 
devant  l'empereur.  Ce  prince  communia  de 
sa  main,  le  prie  d'inlercédcr|iour  ses  péchés 
et  renouvela  tous  les  privilèges  de  l'Eglise. 
On  iguorequel  était  le  sujet  de  ce  voyage; 
mais,  quoi  qu'il  en  soit,  le  Pape  reçut  par- 
tout do  très-grands  honneurs  ; il  rentra  è 
Rome  l'an  711,  ayant  été  un  an  absent. 

Cependant,  Justinien  ayant  été  tué,  Phi- 
lippique  fut  mis  6 sa  place.  Ce  nouvel  em- 
pereur était  hérétique  et  favorisait  le  mono- 
(hélisme.  Il  lit  tenir  un  concile,  où  lo 
sixième  concile  général  fut  condamné,  et 
en  ayant  trouvé  les  Actes  dans  le  palais,  il 
tes  fit  brûler  publiquement;  il  persécuta 
même  ceux  qui  ne  voulurent  pas  souscrire 
è son  conciliabule.  Il  envuya  au  Pape  Cons- 
tantin une  lettre  où  sou  erreur  était  expri- 
mée; mais  le  Pape  la  rejeta.  Le  zèle  du 
peuple  en  fut  excité,  et  on  éleva  dans  l’église 
de  Saint-Pierre  une  image  qui  contenait  les 
six  conciles  généraux.  Cependant  les  offi- 
ciers des  troupes  do  la  maison  de  Philippiquc, 
ayant  conspiré  contre  lui,  lui  lirenl  crever 
les  yeux,  et  Anastase  fut  élu  empereur.  Ce 
prince  écrivit  aussilêt  une  lettre  au  Pape 
Constantin,  par  laquelle  il  faisait  profession 
de  la  foi  catholique  et  recevait  le  sixième 
concile  général.  Quelque  temps  après.  Be- 
noit, archevêque  de  Milan,  vint  è Rome,  et 
il  y discuta  devant  le  Papo  pour  le  droit  de 
consacrer  l’évêque  de  Pavie  ; mais  il  perdit 
sa  cause,  parce  que  do  tout  temps  ce  droit 
avait  appartenu  au  Pape.  Constantin  mourut 
après  sept  ans  de  ponliUcat,  le  7 février  708, 
cl  fut  enterré  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Il  eut  pour  successeur  Grégoire  II. 

CORNEILLE  (Saint),  vingtième  succes- 
seur de  saint  Pierre,  et  Romain  de  naissance. 
— Saint  Corneille  fut  admis  dons  le  clergé 
de  Rome.  Il  avait  déjà  gouverné  l'Eglise  des 
tidèles  pendant  seize  mois  que  lo  Saint-Siège 
vaqua  après  la  mort  de  saint  Fabien.  La 
cruelle  persécution  de  l'empereur  Üècc  avait 
causé  cette  longue  vacance.  Ainsi , lorsqu'il 
fut  élu,  il  avait  déjà  donné  des  preuves  de 
sa  vertu  et  do  son  zèle  pour  le  bien  de 
l'Eglise.  Ou  avait  toujours  remarqué  en  lui 
une  modestie,  une  retenue  et  une  tranquil- 
lité d'esprit  que  doivent  avoir  les  personnes 
que  Dieu  appelle  au  gouvernement  de  son 
peuple,  une  pudeur  semblable  k celle  des 
vierges,  qui  ont  toujours  la  conscience  pure, 
ci  une  humilité  île  cceur  qui  est  le  guide  de 
Dictions,  des  Pipis. 


la  chasteté.  Il  fallut  lui  taire  violenre  pour 
le  contraindre  k accepter  le  pontilirat , et 
son  élection  fut  le  résultat  du  témoignage 
de  presque  tout  le  clergé  et  des  suffrages  de 
la  plus  grande  partie  du  peuple  qui  était 
présent.  Mais,  quelque  légitime  et  quelque 
sainte  que  fût  cette  élection,  elle  ne  laissa 
pas  d'être  traversée  par  que'ques  esprits  in- 
uiels  et  ambitieux,  qui  causèrent  un  schisme 
e longue  durée.  Voici  ce  que  saint  Cvprien 
dit  au  sujol  do  celte  élection  qui  eut  lieu  le 
A juin  331  :«  Ce  qui  recommande  surtout 
notre  très-cher  Corneille  k Dieu,  Jésus-Christ 
et  son  Eglise,  ainsi  qu’aux  évêques  ses  col- 
lègues, c’est  qu’il  n'a  pas  été  élevé  tout  k 
coup  k la  dignité  épiscopale,  mais  qu'il  a 
passé  par  tous  les  grades  inférieurs  des  fonc- 
tions ecclésiastiques,  et  qu’il  s'en  est  rendu 
digne  par  le  mérite  de  son  administration. 
D'ailleurs,  il  n'a  point  désiré  ni  voulu  l’é- 
piscopat; il  nu  l'a  point  arraché,  comme 
d'autres,  qui  sont  remplis  d'orgueil  et  d’es- 
prit d’usurpation.  Tranquille  et  modeste, 
comme  le  sont  ceux  qui  sont  choisis  d'en 
haut  pour  cette  place,  dans  la  délicatesse  de 
sa  conscience  pure  et  virginale,  cl  avec  l’hu- 
milité et  la  déférence  qui  lui  étaient  natu- 
relles, il  n'eut  pas  besoin,  ainsi  que  d'autres, 
d'user  de  violence  pour  devenir  évêque, 
mais  il  fallut  au  contraire  qu'on  leviolentkt 

pour  lui  faire  accepter  celte  dignité Et 

quand  il  eut  enfln  pris  l’épiscopat,  que  de 
vertus  ue  déploya-t-il  pas  dans  l’exercice  de 
ses  fonctions  ! quelle  force  d'esprit  I quelle 
lermelé  dans  la  foi  I II  faut  bien  que  nous 
rappelions  k sa  louange  l'intrépidité  avec 
laquelle  il  occupa  le  siège  de  Rome,  pendant 
que  le  tyran  menaçait  de  toute  sa  colère  les 
piètres  de  Dieu,  ot  prétendait  que  l’évêque 
que  l'on  avait  nommé  k Rome  était  un  rival 
qui  voulait  lui  disputer  l’empire  «(Cïtiuan., 
epist.  $2,  Ail  Antanian.,  edit.  Maur.) 

Le  prêtre  Novatien  se  déclara  hautement 
contre  cette  élection,  et  voici  ce  que  Fleury 
rapporte  k ce  sujet  : 

« Novatien,  » dit-il,  « avait  été  philosophe 
stoïcien,  et  en  réputation  pour  son  élo- 
quence. Ayant  été  délivré  du  démon  par  le 
secours  des  exorcistes,  il  était  demeuré  ca- 
téchumène jusqu’k  ce  qu’étant  tombé  dange- 
reusement malade.il  fut  baptisé  dans  son  lit 
par  infusion.  Etant  guéri,  il  ne  reçut  point 
lo  sceau  du  Scignenrde  la  main  de  I évêque, 
c'cst-k-dire  la  confirmation  ni  le  reste  de  ce 
que  l'on  faisait  après  le  baptême,  selon  la 
règle  de  l'Eglise.  Il  fut  toutefois  ensuite  or- 
donné prêtre  , nonobstant  l’opposition  de 
tout  le  clergé  et  de  plusieurs  laïques,  fon- 
dée sur  ce  qu’il  n’étatt  pas  permis  d'ordon- 
n t ceux  qui  avaient  été  baptisés  dans  lo  lit; 
mais  l'évêque  qui  l'aimait,  pria  instamment 
qu’on  lui  peruilt'd'imposcr  les  mains  seule- 
ment k cclui-ci.  La  persécution  étant  venue, 
Novatien  se  tint  enfermé  dans  sa  maison,  et 
comme  les  diacres  le  priaient  de  sortir  pour 
venir  assister  les  frères  qui  avaient  besoin 
de  secours,  il  se  sépara  d'eux  plein  de  co- 
lère et  disant  qu'il  uo  voulait  plus  être  prê- 
tre, parce  qu’il  était  sectateur  d’une  autre 
11 
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philosophie.  Ensuite,  il  affecta  de  la  sévérité 
ut  se  plaignit  qu'à  Rome  on  recevait  les 
apostats  à la  pénitence  avec  trop  de  facilité. 
Plusieurs  du  clergé  de  Rome  encore  prison- 
niers pour  la  foi,  so  laissèrent  séduire  à 
cette  apparence  de  zèle  pour  la  discipline, 
entre  autres  Maxime,  Nicostrate,  Urbain, 
Sidoine,  Macaire,  Célerin.  Il  n'y  eut  que  le 
prêtre  Moïse  qui  demeura  ferme. 

« Novaticn  elle  schismatique  Novat,  venu 
d'Afrique  , publiaient  diverses  calomnies 
contre  le  l’apo  Corneille,  disant  qu'il  avait 
pris  un  billet  du  magistrat  pour  éviter  la 
persécution , et  qu'il  avait  communiqué 
avec  îles  évêques  coupables  d’avoir  sacnlié 
aus  idoles,  entre  autres,  avec  un  nommé 
Trophime.  Sous  ces  prétextes,  Novatien  sé- 
para plusieurs  confesseurs  et  plusieurs  au- 
tres fidèles  de  la  communion  de  Corneille, 
et  se  fil  lui-même  ordonner  évêque  do 
Rome,  quoiqu'il  eût  protesté  avec  serment 
qu’il  ne  désirait  point  l'épiscopal.  Il  choisit 
ceux  de  ses  plus  chauds  partisans  et  les 
envoya  en  un  coin  de  l'Italie,  où  ils  s’adres- 
sèrent à trois  évêques,  gens  fort  simples , et 
leur  persuadèrent  de  venir  4 Rome  en  dili- 
gence, assurant  que  leur  présence  y était 
nécessaire,  pour  apaiser  la  divisiun.  Ces 
évêquos  s'étant  ainsi  laissé  séduire,  et  étant 
arrivés  4 Rome,  Novalien,  accompagné  de 
plusieurs  autres,  les  tint  enfermés,  et  tes 
força  de  lui  imposer  les  mains,  el  de  l'or- 
donner évêque  de  Rome,  comme  si  le  Siège 
eût  été  vacant,  comptant  pour  rien  l'or- 
dination de  Corneille,  el  le  consentement  do 
tout  le  clergé  et  de  lotit  le  peuple,  qui  élait 
fort  nombreux.  Car  il  y avait  alors  à Rome 
quarante-six  prêtres,  sept  diacres,  sept  sous- 
(Tiacres,  quarante-deux  acolytes,  cinquante- 
deux  tant  exorcistes  que  lecteurs  el  por- 
tiers, quinze  cents  veuves  el  autres  affligés, 
que  l'Eglise  nourrissait.  Le  reste  du  peuple 
chrétien  était  innombrable.  L'n  des  évêques 
qui  avait  eu  part  4 la  fausse  ordination  de 
Novatien,  revint  peu  de  temps  après  4 l'E- 
glise, pleurant  et  confessant  son  péché,  et 
saint  Corneille  lui  accorda  la  communion,  4 
la  prière  de  tout  le  peuple,  mais  seulement 
la  communion  laïque  ; car  il  demeura  dé- 
posé aussi  bien  que  les  deux  autres,  et  saint 
Corneille  envoya  d'autres  évêques  remplir 
leurs  plares.  Telle  fut  l’ordination  de  Nova- 
tien, le  premier  antipape,  et  le  chef  du  pre- 
mier schisme  dans  l'Eglise  romaine. 

« Au  schisme  il  joignit  l'hérésie , soute- 
nant que  l'Eglise  ne  pouvail  accorder  le  paix 
4 ceux  qui  étaient  une  fois  tombés  dans  la 
persécution, quelque  péuitence  qu'ils  tissenl, 
et  qu’il  n'était  jamais  permis  de  communi- 
quer avec  eux.  Il  condamnait  aussi  les  se- 
condes noces;  ses  disciples  se  nommèrent  en 
grec  cathares  ,c'est-4 -dire  pnri,  el  affoclè- 
rertt  de  porter  des  habits  blancs,  et  cette 
secte  dora  plus  d'un  siècle.  Pour  retenir 
ses  partisans  dans  le  schisme , Novatien  les 
faisait  jurer  sur  la  sainte  Eucharistie  ; car 
après  l'oblation,  distribuant  4 chacun  sa  part, 
il  lui  prenait  les  deux  mains,  et  ne  le  quit- 
tait poiut,  qu'il  ne  lui  eût  fait  faire  au  lieu 


de  bénédiction  un  serment  en  res  propres 
termes  : dure-moi,  par  le  rorpt  et  le  tang  de 
Xotrc-Scigneur  - Jésus-Christ , de  ne  jaman 
me  quitter  pour  retourner  à Corneille!  et  le 
malheureux  qui  faisait  ce  serment,  ne  mau- 

S oeil  point  qu'il  n'eûl  prononcé  celte  malé- 
iclion,  et  qu'il  n'eûl  dit:  Je  ne  retournera i 
plut  à Corneille,  au  lieu  de  dire  amen, 
comme  on  avait  accoutumé  de  le  dire,  en 
recevant  le  pain  sacré. 

« Novatien,  incontinent  après  son  ordina- 
tion, envoya  des  députés  4 diverses  Eglises, 
avec  des  lettres  par  lesquelles  il  donnait  avis 
de  son  élection  suivant  la  coutume,  feignant 
d'avoir  été  ordonné  malgré  lui.  Il  exhortait 
tous  les  évêques  4 ne  point  admettre  les 
apostats  4 la  jiarticipation  des  mystères,  mais 
seulement  de  les  exciter  4 la  pénitence,  pt 
en  laisser  le  jugement  4 Dieu;  el  il  n'oubliait 
pas  les  calomnies  dont  il  chargeait  le  Pa,i« 
saint  Corneille.  Ce  qui  leur  donnai!  autorité, 
était  le  témoignage  des  confesseurs  qu'il  avait 
séduits,  et  qui  écrivaient  en  même  temps. 
Ces  lettres  troublèrent  presque  toutes  lo* 
Eglises  ; car  on  ne  croyait  pas  pouvoir  s» 
tromper,  en  suivant  ceux  qui  avaient  con- 
fessé Jésus-Christ  si  glorieusement,  el  souf- 
fert une  année  de  prison.  Mais  saint  Denis, 
évêque  d’Alexandrie,  répondit  en  ces  termes 
4 Novalien  : Si  en  vous  a ordonné  malgré 
vous , comme  vous  dites , vous  le  montrerez  en 
cédant  volontairement;  car  U fallait  tout  souf- 
frir pour  ne  pat  diviser  l'Eglise  de  Dieu,  et  le 
martyre  que  vous  auriez  enduré  pour  ne  pas 
faire  de  schisme,  n'ei II  pas  été  moins  glorieux 
que  pour  ne  pas  faire  acte  d'idolâtrie , et 
même  plus  grand  selon  moi  ; car  ici  chacun 
sou/fre  le  martyre  pour  sa  seule  âme , et  là, 
pour  toute  l’Eglise.  Maintenant,  si  vous  per- 
suadez aux  frères  de  te  réunir  , l'action  sera 
plus  belle  que  la  faute  n'a  été  grande  : ou  ne 
vous  f imputera  plus,  et  vous  recevrez  des 
louanges.  Si  vous  « ‘êtes  plus  le  maître  des 
autres,  saurez  au  moins  votre  âme  d quelque 
prix  que  ce  soit. 

s Saint  Cyprien  étant  sorti  de  sa  retraite, 
tint  un  concile  avec  un  plus  grand  nombre 
d'évêques , qui,  après  avoir  célébré  les  fêles 
de  Pâques,  chacun  chez  eux , s’étaient  as- 
semblés 4 Carthage,  pour  régler  les  affaires 
de  l’Eglise.  D'abord  ayant  reçu  les  nouvelles 
de  l'élection  de  Corneille  cl  du  puissant 
parti  qui  s'était  élevé  contre  lui,  ils  suspen- 
dirent leur  jugement,  et  avant  de  le  recon- 
naître pour  évêque  el  do  communiquer  avec 
lui , ils  voulurent  s’instruire  plus  4 fond  de 
la  régularité  de  son  ordination.  Pour  Cet  effet, 
ils  envoyèrent  4 Rome  deux  évêques,  Calcé- 
donius  et  Forlunat;  el  aussi  pour  travailler 
4 réunir  les  membres  do  l'Eglise,  et  4 y ré- 
tablir la  charité.  Cependant  saint  Cyprien 
oxhorlait  tous  ceux  qui  allaient  à Rome  , do 
s’informer  q'uel  était  le  parti  de  l'Eglise  ca- 
tholique, et  de  s'y  attacher. 

«Mais  quand  les  lettres  de  Novalien  vinrent 
4 Carthage,  portées  par  Maxime  prêtre,  Au- 
gendus,  diacre,  et  deux  autres  nommés  Mâ- 
chée et  Longin,  les  évêques  d'Afrique  ayant 
connu  nue  Iss  schismatiques  avaient  poussé 
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leur  audace  jnsqu'k  se  faire  un  autre  Pontife, 
furent  indignés  de  l'irrégularité  de  cette  or- 
dination , et  résolurent  aussitôt  de  refuser 
leur  communion  aux  députés  de  Nuvatien, 
ne  laissant  pas  toutefois  de  réfuter  les  ca- 
lomnies qu’ils  soutenaient  arec  obstination. 
Alors  Pompée  et  Etienne,  évêques  africains, 
revinrent  de  Rome,  et  instruisirent  leurs 
collègues  de  ce  qui  s’y  était  passé.  C'étaient 
des  personnages  si  graves,  et  d’une  fidélité 
si  connue , qu'après  leur  témoignage,  on  ne 
jugea  pas  h propos  d’écouler  davantage  les 
députés  de  Novatien.  Ils  n’en  persistèrent  pas 
moins  à foire  grand  bruit  dans  l’assemblée,  et 
à demander,  à haute  voix,  que  les  évêques  et 
le  peuple  examinassent  publiquement  les  ac- 
cusations dont  ils  se  disaient  porteurs,  et 
qu'ils  offraient  de  prouver.  Les  évêques  d'A- 
frique, pesant  toutes  choses,  eurent  plus  d'é- 
gard il  la  sainteté  du  sacerdoce , et  répondi- 
rent qu'il  ne  convenait  pas  à leur  gravité  de 
souffrir  que  la  réputation  de  leur  confrère 
fût  encore  attaquée,  après  qu’il  avait  été  élu, 
ordonné  et  approuvé  par  tant  de  suffrages , 
et  que,  dans  une  si  grande  assemblée,  où  les 
Pontifes  de  Dieu  étaient  assis  et  l’autel  dressé, 
on  ne  devait  ni  lire  ni  entendre  un  livre  dil- 
famatoire.  On  dit  pour  toute  réponse  aux 
schismatiques,  qu’un  évêque  étant  une  fois 
établi  et  approuvé  par  le  témoignage  et  le 
jugement  des  évêques  et  du  peuple,  il  n'y  a 
plus  moyen  d'en  établir  un  autre.  Les  schis- 
matiques ainsi  rejetés  ne  se  rendirent  pas; 
ils  continuèrent  k aller  do  maison  en  mai- 
sons, et  de  ville  en  ville,  cherchant  à propa- 
ger leur  erreur.  Saint  Cyprien  et  les  évêques 
d'Afrique  envoyèrent  au  Pape  saint  Corneille 
le  prêtre  Primitif  , pour  I instruire  ample- 
ment de  tout  ce  qui  s'était  passé  en  cetto  oc- 
casion. 

« Dans  ce  même  concile  de  Carthage  fut 
examinée  la  cause  de  Féiicissiine  et  des  cinq 
prêtres  qui  l'avaient  suivi.  Ils  furent  enten- 
dus, condamnés  et  excommuniés,  elle  concile 
en  écrivit  au  Pape  saint  Corneille  une  leltro 
synodale  souscrite  de  la  main  des  évêques. 
Dans  ceconcilefut  aussi  examinée  la  cause  des 
a|iostats,  qui  y avait  été  réservée.  Les  saintes 
Ecritures  y furent  longtemps  alléguées  de 
part  et  d'autre  , et  on  trouva  enfin  ce  tem- 
pérament de  ne  pas  leur  ôter  tout  à fait  l'es- 
pérance de  la  communion , de  peur  que  le 
désespoir  ne  rendit  leur  chute  encore  pire, 
et  que,  voyant  l'Eglise  fermée  pour  eux,  ils  no 
retournassent  au  siècle  pour  vivre  en  païens. 
D'un  autre  côté  on  ne  voulait  |>as  relâcher 
la  discipline  , en  les  admettant  sans  choix  à 
la  communion  ; mais  on  résolut  de  tirer  eu 
longueur  leur  pénitence,  de  prier  pour  eux 
avec  larmes  le  Père  des  miséricordes,  d'exa- 
miner les  causes,  les  volontés  et  les  besoins 
de  chacun  en  particulier.  Ce  décret  du  con- 
cile fut  rédigé  en  plusieurs  articles  ou  ca- 
nons, que  l'on  envoya  k Rome  et  aux  autres 
Eglises.  Ce  sont  ces  canons  que  l'on  a depuis 
appelés  pénitontiaux , qui  réglaient  la  con- 
duite des  évêques  k l'égard  des  pécheurs  pé- 
nitents, suivant  les  diverses  degrés  des  pé- 
chés. Avec  ces  canons  et  la  lettre  synodale, 


saint  Cyprien  envoya  aussi  une  lettre  qu'il 
écrivit  en  particulier  au  Pape  saint  Cor- 
neille par  Meltius,  sous-diacre,  et  Nicépbore, 
acolyte;  et  il  écrivit  en  môme  temps  aux 
confesseurs  qui  étaient  tombés  dans  le 
schisme  de  Novatien.  Mais  il  ordonna  à 
Mettius  de  lire  auparavant  au  Pape  les  lettres 

u'il  écrivait , et  ne  ne  les  point  rendre  si  lo 

ape  ne  le  jugeait  à propos,  de  peur  qu’on 
ne  lui  fit  dire  autre  cliose  que  ce  qu'il  disait 
effectivement. 

« Le  Pape  saint  Corneihe  ayant  reçu  ces 
lettres  d'Afrique,  assembla  II  Itome  un  con- 
cile do  soixante  évêques,  et  d’un  plus  grand 
nombre  de  prêtres  et  de  diacres.  Le  décret 
du  concile  de  Carthage  touchant  les  apostats 
y fut  reçu  et  conlirmé,  entre  autres  le  ca- 
non qui  portait,  que  les  écéques  tombés  dans 
le  crime  seruienl  refus  dans  l'Eglise  après 
aroir  fait  pénitence  ; mais  seulement  au  rang 
des  laïques,  sans  jamais  pouvoir  o/frir  de  sa- 
crifice, ni  faire  aucune  fonction  sacerdotale. 
Ce  même  concile  condamna  Novatien,  son 
schisme  et  sa  doctrine  cruelle,  qui  refusait 
la  communion  à ceux  qui  étaient  tombés, 
quelque  pénitence  qu'ils  fissent.  Saint  Cor- 
neille fit  part  aux  autres  Eglises  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  ce  concile;  il  en  écrivit 
entre  autres k Fabius,  évêque  d'Antioche,  lui 
montrant  que  toutes  les  Eglises  d’Italie  et  d’A- 
frique étaient  du  même  sentiment;  il  en  écri- 
vit aussi  k Denys  d'Alexandrie.  Il  se  tint  des 
conciles  semblables  dans  les  autres  pro- 
vinces , louchant  le  schisme  et  l'erreur  des 
novations.  On  dit  que  ce  fut  dans  ce  même 
temps  été  l'occasion  de  leur  condamnation, 
que  les  évêque»  ajoutèrent  au  etnon  ou  ca- 
talogue d u clergé  de  cliaquo  Eglise,  un  prêlre- 
pénitencicr,  pour  recevoir  Tes  confessions 
de  ceux  qui  seraient  tombés  après  le  bap- 
tême. Novatien  se  voyant  ainsi  vaincu  h 
Home,  envoya  en  Afrique  un  évêque  de  son 
parti  nommé  Nicoslratc,  confesseur,  et  deux 
autres  schismatiquos  nommés  Primus  et  De- 
nys, pour  faire  une  nouvelle  tentative  en  fa- 
veur de  leur  secte,  et  saint  Corneille  en  donna 
aussitôt  avls'k  saint  Cyprien,  par  une  lettre 
dont  il  chargea  le  confesseur  Augendus. 

■ « Novat  étant  parti  do  Rome,  Tes  confes- 
seurs qu'il  avait  séduits,  revinrent  k eux.  Ils 
pouvaient  aussi  avoir  vu  la  lettre  de  saint 
Denys  d'Alexandrie  à Novatien;  ils  avaient 
reçu  collesque  saint  Cyprien  leuravait  écri- 
tes, et  peut-être  son  traité  De  l'unité  de  l'E- 
glise, qu'il  publia  dans  le  même  temps  et  en- 
voya k Rome.  On  s'apercevait  déjk  qu’ils 
étaient  adoucis  et  moins  opnijilres.  Urbain 
et  Sidoine  vinrent  trouver  les  prêtres  de  l'E- 
glise romaine,  disant  que  Maxime,  prêtre  et 
confesseur,  voulait  revenir  k l’Eglise  avec 
eux  : mais,  comme  ce  qu'ils  avaiont  fait 
donnait  sujet  de  s’en  défier,  le  l’apc  voulut 
que  les  prêtres  les  entendissent  condamner 
de  leur  propre  bouche  leur  erreur.  Ils  viu- 
ront,  les  prêtres  leur  demandèrent  compto 
do  leur  conduite,  et  particulièrement  des 
lettres  remplies  de  calomnies  qui  venaient 
d’être  envoyées  sous  leur  nom,  et  qui  avaient 
troublé  la  plupart  des  Eglises.  Ils  assurèrent 
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qu'irs  avaient  été  trompés,  et  qu’ils  n’a- 
vaient point  su  ce  que  contenaient  ces  let- 
tres, mais  qu’en  effet  ils  étaient  entrés  dans 
le  schisme  et  l'hérésie , en  soutirant  que 
l'on  imposât  les  mains  à Novalien  pour  le 
faire  évéquo.  Comme  on  leur  en  lit  des 
reproches  et  de  tout  le  reslo  de  leurs  actes, 
ils  supplièrent  que  leur  tort  fût  oublié. 

Tout  cela  étant  rapporté  nu  i’ape,  il  as- 
sembla ses  prêtres,  av<  c cinq  évêques  qui 
s'y  trouvèrent.  Ils  délibérèrent  et  résolurent 
d’un  commun  avis  ce  qui  devait  être  ob- 
servé h l'égard  de  ces  confesseurs  schisma- 
tiques, et  ladélibération  fut  rédigée  par  écrit. 
Cela  lait,  on  Ut  entrer  dans  l'assemblée 
Maiirne,  Urbain,  Sidoine,  Macaire,  et  la 
plupart  des  frères  qui  s’étaient  joints  b eus, 
qui  prièrent  très-instamment  que  lo  passé 
fût  oublié,  et  que  tout  fût  remis  comme 
s'il  n'était  rien  arrivé  ni  rien  dit  de  part  et 
d'autre.  Ensuite,  lu  Pape  Ut  part  au  peuple 
de  ce  fait,  alin  qu'il  vit  dans  l'Eglise  ceux 
dont  l'égarement  l'allligeait.  Le  peuple  lidèlu 
ayant  appris  leur  bonne  volonté  accourut 
ut  grand  nombre.  On  n’entendait  que  des 
actions  de  qrâcos  rendues  à Dieu  tout  d'une 
voix  : ils  exprimaient  par  leurs  larmes  la 
joie  de  leur  cœur,  embrassant  les  confes- 
seurs comme  s'ils  n'étaient  sortis  de  prison 
que  ce  jour-lâ.  Les  confesseurs  Urent  leur 
déclaration  p ldique  en  ces  termes  : Nous 
savons  que  Corneille  est  Moue  de  la  très- 
sainte  Église  catholique,  par  le  choix  de  Dieu 
tout-puissant  et  de  Jésus-Christ  Nolre- 
Neigneur.  Nous  confessons  notre  erreur  ; on 
nous  en  a imposé  par  des  discours  captieux; 
encore  qu'en  apparence  nous  eussions  quelques 
communications  acec  un  homme  schismatique 
cl  hérétique,  notre  cœur  a toujours  été  sim  c- 
rement  dans  l'Église.  Car  nous  n'ignorons 
pas  qu’il  n'y  a qu'un  Dieu,  un  Seigneur 
Jésus-Christ,  que  nous  avons  confesse,  un 
Saint-Esprit,  et  qu'il  ne  doit  y avoir  qu'un 
Souverain  Pontife  dans  I Eglise  catholique. 

< Après  cette  dédaratioudes  confesseurs, 
le  Pane  ordonna  au  prêtre  Maxime  de  re- 
prendre sa  place,  et  reçutlousles  autresavec 
de  grands  applaudissements  du  peuple, 
remettant  tout  b Dieu,  qui  a tout  en  sa 
puissance.  Au  même  montent  il  envoya 
l'acolyte  Nicéphorc  pour  porter  ccllo  nou- 
velle b saint  Cyprien  par  l’ordre  de  qui  il  était 
venu  à Home,  et  le  lit  partir  du  lieu  même  où 
l'Eglise  était  assemblée,  pour  s'embarquer. 
Il  pria  saint  Cyprien  denvoyer  sa  lettre 
aux  autres  Eglises,  alin  que  tout  le  monde 
sût  que  le  parti  schismatique  s'évanouissait 
de  jour  en  jour.  Avec  celte  lettre,  saint 
Corneille  envoyait  à saint  Cyprien  l'acte  do 
la  délibération  qu'il  avait  prisu  avec  les  prê- 
tres de  l'Eglise  romaine  et  les  cinq  évêques 
qui  s’étaient  trouvés  présents.  Il  chargea 
aussi  l’acolyte  Nicéphore  d’une  lettre  à 
saint  Cyprien,  où  il  l'avertit  pour  la  seconde 
fuis  du  passage  de  Noval  et  des  autres  quatro 
schismatiques  en  Afrique,  et  l’instruisit  des 
crimes  d’Evarlstc  et  du  Nicostralc,  qui  seuls 
de  tous  les  confesseurs  étaient  demeurés  dans 
le  schisme 


« Saint  Cyprien  ayant  appris  la  réconci- 
liation des  ceufesseurs  de  Home, 'écrivit  au 
l’apc  saint  Corneille  pour  l'en  féliciter  et 
pour  lui  dépeindre  la  personne  et  les  crimes 
île  Novat  : car  commo  il  était  prêtre  de  l'E* 
gliso  de  Carthage,  il  y était  mieux  connu 
qu'à  Homo. 

« Dans  sa  lettre  b Antonien,  saint  Cyprien 
explique  lo  mérite  du  Tape  Corneille  et  la 
régularité  de  son'élcction,  et  le  disculpe  des 
calomnies  des  schismatiques.  Sachez,  dit-il, 
que  nos  collègues  ont  reconnu  très-certaine- 
ment, qu'il  n'est  coupable  ni  d’avoir  pris  un 
billet  de  sûreté,  ni  a avoir  eu  une  communi- 
cation sacrilège  titre  les  évêques  qui  ont  sa- 
crifié aux  idobs  A l'égard  de  Trophime,  une 
grande  partie  du  peuple  qui  s'était  séparée 
avec  lui,  ne  serait  point  retenue  sans  lui,  et  il 
les  ramenait  acec  une  humilité  et  une  satis- 
faction entière.  Corneille  en  ayant  délibéré 
arec  plusieurs  de  nos  collègues,  Trophime  a 
été  reçu,  mais  seulement  d la  communion 
Inique,  et  non  comme  les  malicieux  vous  l'ont 
écrit,  pour  avoir  le  rang  dé évêque. 

Ce  que  Ton  a dit  que  Corneille  communique 
indifféremment  avec  ceux  qui  ont  sacrifié, 
est  encore  un  faux  bruit  inventé  par  les  apos- 
tats. Si  quelqu  un  est  surpris  de  mutudie,  on 
le  secourt  dans  le  péril,  comme  il  a été  résolu  ; 
mais  après  que  nous  leur  avons  ainsi  donné 
la  paix,  nous  ne  pouvons  pas  les  étouffer  de 
nos  propres  mains,  ni  les  obliger  à mourir 
effectivement,  parce  qu'ils  n’ont  reçu  lu  paix 
que  comme  mourants. 

« Lo  l’ape  saint  Corneille  écrivit  è Fabien 
d'Antioche  depuis  la  réconciliation  des 
confesseurs,  outro  deux  lettres  qu'il  lui 
avait  adressé  auparavant,  touchant  la  con- 
damnation de  Novation,  et  le  consentement 
desdeux  autres  Eglises.  Dans  cctle  dernière, 
iljexpliqiiail  au  long  les  crimes  de  Novalien  et 
l'irrégularité  de  sou  ordination,  le  retour  des 
confesseurs  qu'il  avait  séduits,  ctj comment 
toupie  monde  l'abandonnait.  A la  lin  de  celle 
lettre  étaient  les  noms  des  évêques  assem- 
blés à Home,  qui  avaient  cond.iuiiié  l’erreur 
de  Novalien,  et  les  noms  de  leurs  Eglises. 
On  y lisait  aussi  les  noms  et  les  Eglises  de 
ceux  qui,  étant  absents,  avaient  envoyé  b 
Home  leur  avise!  leur  adhésion  par  lettres  ; 
et  c'est  peut-être  co  que  saint  Jérome  appelle 
le  concile  d'Italie. 

• Saint  Corncilio  écrivit  aussi  11  saint 
Denysd'Alcxandrie  contre  Novalien  : et  saint 
Denys  dans  sa  réponse  lui  marquait  qu'il 
avait  été  invité  de  se  trouver  b un  concile 
qui  dovailse  tenir  à Antioche,  où  quelques- 
uns  s'efforcaient  d'établir  l’hérésie  de  Nu- 
valicn.  Ceux  qui  avaient  invité  saint  Denys 
à ce  concile,  étaient  ltélénus,  évêque  de 
Jarso  en  Cilicic,  Firmilien  de  Césarée  en 
Cappajoce,  Théoclislo  de  Césarée  etl  Pales- 
tine, tous  trois  évêques  de  métropoles  voi- 
sines d'Antioche.  Mats,  avant  la  célébration 
du  concile,  Fabien  mourut  après  avoir  tenu 
lo  siège  environ  deux  ans  depuis  le  martyre 
de  saint  Babylas.  A Fabien  succéda  Détué- 
trien,  quatorzième  évêque  d'Antioche.  Il 
liul  le  concile  cù  Novalien  fui  coudamné  et 
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déposé  comme  favorisant  le  péché  en  ren- 
dant la  pénitence  impossible. 

■ L'hérétique  Privai,  qui  avait  été  évêque 
de  Lambèse  en  Numidie ; mais  déposé  |>our 
ses  crimes  par  un  concile  de  qualre-vingt- 
dix  évêques,  vint  so  présenter  b ce  concile  de 
Carthage,  accompagnédu  faux  évêque  Félix, 
qu’il  avait  ordonné  depuis  sa  séparation, 
et  accompagné  aussi  de  Jovin  et  de  Maxi- 
me, condamné  par  neuf  évêques,  pour  des 
sacrifices  impies  et  pour  d’autres  crimes,  et 
•le  nouveau  excommuniés  par  le  concile  de 
Carthage  de  l'année  précédente.  Privât  se 
présenta  donc  à ce  concile,  disant  qu'il  voulait 
se  justifier  ; mais  il  n’y  fut  pas  reçu.  De 
dépit  il  ordonna  un  faux  évêque  de  Car- 
tilage. savoir  Fortunat,  l'un  des  cinq  préires 
qui.  Tannée  précédente,  avaient  élé  chassés 
de  l’F.glise.  Il  fut  ordonné  par  Privât,  Jovin, 
Maxime  et  Reposte  de  Tubuosique,  oui, 
non-seulement  élait  tombé  dans  la  persécu- 
tion, mais  en  avait  entraîné  plusieurs  autres. 
Ces  cinq  êvêques,  accompagnés  de  quel- 
ques-uns de  ceux  quiavaient  sacrifié,  recon- 
nurent Fortunat  pour  évêque. 

« Il  envoya  aussitôt  à Rome  pour  deman- 
der la  communion  du  Saint-Siège,  comme 
évêque  de  Carthage.  Le  chef  do  la  légation 
fut  Félicissime,  ancien  ennemi  de  Cyprien 
et  auteur  du  schisme.  Il  se  chargea  de  let- 
tres qui  portaient  que  Fortunat  avait  été  élu 
par  vingt-cinq  évêques,  et  qui  contenaient 

filusieurs  autres  monsonges  et  plusieurs  ca- 
oranies  contre  saint  Cyprien.  Il  s’embarqua 

Jiour  l’Italie  avec  une  troupe  de  gens  do  Isa 
action.  Saint  Cyprien  ne  s’empressa  pas  do 
donner  à saint  Corneille  la  nouvelle  de  cet 
attentat. 

« Toutefois  ayant  trouvé  l’occasion  de 
l’acolyte  Félicien , homme  de  confiance,  que 
le  Pape  saint  Corneille  lut  avaitenvoyô  avec 
l’évêque  Persée,  entre  autres  avis,  il  lui 
donna  encore  colui-ci,  de  l’entreprise  de 
de  Fortunat.  Mais  Félicien  lut  retardé,  soit 
par  le  veut,  soit  par  d'autres  lettres  de  suint 
Cyprien  qu’il  attendait  ; cl  le  schismatique 
Félicissime  ayant  usé  do  diligence,,  le  pré- 
vint. 

« Quand  il  fut  arrivé  h Rome,  il  se  pré- 
senta b l'église  accompagné  d'une  troupe  de 
schismatiques  désespérés,  prétendant  faire 
reconnaître  Fortunat  pour  évêque  de  Car- 
thage : mais  le  Pape  saiut  Corneille  ne  vou- 
lut nas  seulement  l’écouter,  et  le  rejeta  de 
l’église  avec  une  vigueur  sacerdotale,  com- 
me ayant  été  légitimement  condamné  pour 
de  grands  crimes.  En  effet  ce  Félicissime  svait 
détourné  de  Targent  qu'il  avait  en  dépôt, 
corrompu  des  vierges  et  commis  des  adul- 
tères. Saint  Corneille  en  donna  avis  à saint 
Cyprien,  par  une  lettre  ploine  do  charité  et 
de  force,  dont  il  chargea  Satur,  acolyte.  Les 
schismatiques  se  voyant  rejetés,  revinrent 
à la  charge  avec  des  menaces  et  des  empor- 
tements furieux,  disant  que,  s’il  ne  recevait 

fias  les  lettres  dont  ils  étaient  porteurs,  ils  les 
iraient  publiquement  et  diraient  quantité  de 
choses  honteuses;  ils  faisaient  sonner  haut 
.e  nombre  de  vingt-cinq  évêques,  qu’ils  di- 
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salent  avoir  assisté  À l’ordination  de  Forlu- 
nat.  Saint  Corneille  lut  ébranlé  par  ces  me- 
naces, et  écrivit  une  seconde  lettre  à saint 
Cyprien  où  il  se  plaignait  de  n’avoir  point 
reçu  de  réponse,  touchant  la  prétenduo  or- 
dination de  Fortunat  : car  l’acolyte  Félicien 
n’était  pas  encore  arrivé  b Rome. 

« Saint  Cyprien  ayant  reçu  celte  seconde 
lettre  de  Saint  Corneille,  lui  répondit  en  ces 
termes  : S'il  est  ainsi , mon  très-cher  frère , 
que  l'audace  des  méchants  se  fasse  craindre , 
et  qu'ils  emportent  par  leur  insolence  ce 
qu'ils  ne  peuvent  obtenir  par  la  justice , c'en 
est  fait  de  la  vigueur  épiscopale , et  de  la 
puissance  sublime  et  divine  du  gouvernement 
de  l'Eglise.  Car  les  gentils  et  les  Juifs  nous 
menacent,  les  hérétiques  et  tous  ceux  que  le 
démon  obsède , témoignent  leur  rage  par  des 
discours  furieux  : il  ns  faut  pas  toutefois 
céder  pour  cela , ni  croire  que  l’ennemi  soit 
plus  grand  que  Jésus- Christ  parce  qu'il  a 
tant  de  puissance  dans  le  siècle.  Nous  ne  de- 
vons pas  seulement  considérer  les  menaces  des 
gentils  et  des  Juifs.  H n'importe  qui  nous 
trahisse  ; et  ce  ne  nous  est  pas  une  honte  de 
souffrir  de  nos  frères  comme  Jésus-Christ  en 
a souffert , ni  a eux  une  gloire  de  faire  ce 
qu'a  fait  Judas.  El  ensuite  : Les  hérésies  et 
les  schismes  ne  sont  venus  que  faute  d'obéir  au 
Pontife  de  Dieu , et  de  songer  qu'il  y a dans 
l'Eglise  un  seul  évêque  et  un  seul  juge  pour 
un  temps , qui  tient  la  place  de  Jésus-Christ. 
Autrement  il  ne  se  trouverait  personne  qui, 
après  le  jugement  de  Dieu,  le  suffrage  du 
peuple , le  consentement  des  autres  évêques,  ne 
se  fit  juge, non  del'évéque,mais  de  Dieu  même; 
si  ce  n'est  qu'il  y ait  quelqu'un  assez  impie  et 
assez  insensé,  pour  croire  qu'un  évéque  se 
fait  sans  le  jugement  de  Dieu , tandis  qu'il 
nous  dit  qu'un  passereau  ne  tombe  pas  à terre 
sans  sa  volonté;  il  y a des  évêques  qui  ne  se 
font  pas  à la  volonté  de  Dieu,  mais  ce  sont 
ceux  gui  se  font  hors  de  l'Eglise.  Le  Seigneur 
lui-même  a souffert  que  plusieurs  le  quittas- 
sent, se  contentant  de  dire  à ses  apôtres  : 
• Voulez-vous  aussi  vous  en  aller.  • ( Joan . vi, 
68.)  Mais  Pierre , sur  qui  il  avait  bâti  l’Eglise 
répondit  pour  tous  : « Seigneur  d gui  irions- 
nous  ( lbid.),»\ » montrant  que  ceux  qui  quittent 
Jésus-Christ,  périssent  par  leur  faute;  que 
r Eglise  qui  croit  en  lui  ne  le  quitte  jamais, 
et  que  ceux-ldsont  l’Eglise  qui  demeurent  dans 
la  maison  de  Dieu. 

• Ensuite  parlant  des  calomnies  des  schis- 
matiques : Je  ne  dois  pas,  dit-il,  les  imiter , 
en  rapportant  te  détail  de  leurs  crimes  : nous, 
devons  considérer  ce  que  doivent  dire  et 
écrire  les  Pontifes  de  Dieu  : la  douleur  doit 
moins  me  faire  parler  que  la  modestie-;  et  je  ne 
dois  pas  donner  lieu  de  croire  qu'étant  atta- 
qué. je  me  défende  par  des  médisances.  Je  ne 
parle  donc  point  des  fraudes  qu'ils  ont  faites 
d l'Eglise  : je  passe  tes  conjurations,  les 
adultères  et  divers  genres  de  crimes  ; il  y in  ts 
un  seul  sur  lequel  je  ne  crois  pas  pouvoir  me 
taire,  parce  qu'il  ne  s'agit  ni  de  mon  intérêt, 
ni  de  celui  des  hommes,  mais  de  Dieu.  C'est 
uue,  dès  le  premier  jour  de  la  persécution , 
lorsque  tes  péchés  étaient  récents , et  que  L» 
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fumée  des  sacrifices  abominables  se  rayait  en- 
core, non-seulement  sur  les  autels , mais  dans 
les  mains  et  la  bouche  des  apostats , ils  n'ont 
point  cessé  de  communiquer  avec  eux , et  de  les 
détourner  de  la  pénitence.  En  effet,  les 
deux  schismes  qui  divisaient  alors  l'E- 
glise, étaient  fondés  sur  des  excès  oppo- 
sés. Novalien  ne  voulait  point  que  l'on  uon- 
ii Al  l'absolution  ni  la  paix  à ceux  qui  étaient 
une  fois  tombés  dans  l'idolAlrie,  quelque 
pénitence  qu'ils  fissent;  Félicissime  voulait 
qu'on  les  reçût  d'abord,  sans  leur  imposer  la 
pénitence. 

« SaintCyprien  continue  : Non  content  d'a- 
voir ôté  aux  pécheurs  l'espérance  de  la  satis- 
faction, leur  faisant  perdre  tout  le  sentiment 
et  le  fruit  de  la  pénitence,  ils  ont  encore  établi 
hors  de  l'Eglise  et  contre  l'Eglise  «ne  assem- 
blée de  leur  faction,  composée  d'une  troupe  de 
gens  qui  ne  veulent  point  satisfaire  d Dieu 
pour  les  crimes  dont  ils  se  sentent  coupables. 

• Après  cela  ils  osent  encore  passer  la  mer, 
et  porter  des  lettres  de  la  part  des  schismati- 
ques à la  Chaire  de  Pierre  et  d l'Eglise  prin- 
cipale, qui  est  la  source  de  l unité  sacerâotale 
sans  penser  que  ceux  à qui  ils  s'adressent  sont 
ces  Romains  dont  l’Apôtre  a loué  si  hautement 
la  foi,  et  auprès  de  qui  l'infidélité  ne  peut 
trouver  d'accès.  Mais  quelles  raisons  ont-ils 
d'y  aller,  et  dy  porter  la  nouvelle  d un  faux 
évêque  établi  contre  les  évêques  véritables  ? Car, 
ou  ils  sont  contents  de  ce  qu'ils  ont  fait,  ou 
s'ils  s’en  repentent , ils  savent  où  ils  doivent  rete- 
nir. Il  est  établi  entre  nous  tous  et  uvec justice, 

re  chaque  coupable  soit  examine  au  lieu  où 
crime  a été  commis  ; une  portion  du  trou- 
peau est  attribuée  à chaque  pasteur  pour  le 
gouverner  et  enrendre compte  au  Seigneur.  Il 
ne  faut  donc  pas  que  ceux  qui  nous  sont  sou- 
mis courent  ça  et  là,  et  mettent  la  désunion 
entre  Us  évêques  ; mais  qu'ils  plaident  leur 
cause  au  lieu  où  ils  peuvent  avoir  des  accu- 
sateurs et  des  témoins  de  leur  crime.  Si  ce 
n'est  que  ce  petit  nombre  de  désespérés  ne 
trouve  pas  suffisante  l’autorité  des  évêques 
d Afrique  qui  les  ont  déjà  jupes  et  condamnés. 
Leur  cause  a été  examinée,  leur  sentence  pro- 
noncée, et  il  serait  indigne  de  la  gravité  des  évê- 
ques qu'on  leur  pût  reprocher  ditre  légers  et 
inconstants,  puisque  le  Seigneur  nous  ap- 
prend que  nousne  devons  dire  que  : «Oui,  oui! 
Non,  non.  » Si  l'an  compte  ceux  qui  les  ju- 
gèrent l'année  dernière  arec  les  prêtres  et  tes 
diacres , on  en  trouvera  plus  qu'il  ne  n parait 
maintenant  avec  Fortunat. 

« Il  ajoute  que  la  plupart  des  schisma- 
tiques revenaient  A l'Eglise;  mais  qu’il  ne 
les  recevait  nas  sans  choix.  Car,  dit-il,  il  y 
en  a à qui  plusieurs  crimes  ou  V opposition 
de  nos  frères  font  un  tel  obstacle,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  les  recevoir,  au  scutidale  du 
plus  grand  nombre  : pour  recueillir  de  misé- 
rables fragments,  il  ne  faut  pas  blesser  ce  qui 
est  sain  et  entier.  Et  ensuite  : Je  souhaite 
que  tous  retournent  à l'Eglise  : je  remets  tout, 
je  dissimule,  je  n'examine  pas  en  toute  ri- 
gueur Us  fautes  commises  contre  Dieu;  je 
pèche  presque  moi-même  par  trop  de  facilité  ; 
l’embrasse,  avec  joie  et  avec  amour  ceux  qui 


reviennent  avec  repentir,  et  qui  confessent 
humblement  leur  pêché.  Mais  si  quelques-uns 
croient  pouvoir  s'ouvrir  la  porte  de  l' Eglise 
par  les  menaces  et  par  la  terreur , plutôt  que 
par  les  prières  et  la  soumission,  qu  ils  sachent 
que  le  ministre  invincible  de  Jésus-Christ  ne 
cède  point  à des  menaces.  Un  évêque,  tenant 
l'Evangile  et  gardant  les  préceptes  de  Jésus- 
Christ  peut  être  tué,  mais  il  ne  peut  être 
vaincu.  Faut  il  abandonner  la  dignité  de  l'E- 
glise catholique,  afin  que  celui  qui  y préside 
soit  jugé  par  ceux  qui  en  sont  dehors  '!  Qu» 
reste-t-il,  sinon  que  l'Eglise  cède  au  Capitole , 
que  les  prêtres  se  retirent , emportant  l’autel 
au  Seiyneur,  et  que  les  idoles  avec  leurs  autels 
profanes  passent  au  milieu  de  notre  sanc- 
tuaire? Ce  sanctuaire  était  un  demi-cercle, 
où  les  prêtres  étaient  assis,  ayant  l'évêque 
au  milieu  d’eux,  et  environnant  la  table  sa- 
crée, où  l'on  offrait  le  saint  sacrifice.  Saint 
Cyprien  continue  : Ne  serait-ce  pas  donner 
d Novalien  une  umple  mal  1ère  de  déclamer 
contre  nous,  si  ceux  qui  ont  renié  publique- 
ment Jésus-Christ , non-seulement  sont  reçus 
sans  pénitence,  mais  encore  se  rendent  terri- 
bles Y S'ils  demandent  la  paix,  qu'ils  quittent 
les  armes;  s'ils  veulent  satisfaire,  pourquoi 
menacent-ils  Y Qu'ils  sachent  que  les  prêtres 
de  Dieu  ne  les  craignent  point.  Quand  C Anté- 
christ viendra,  on  ne  lui  cédera  pas,  parce 
qu'il  menacera  de  mort  ceux  qui  lui  résiste- 
ront. Il  ne  nous  importe  pur  qui  et  quand 
nous  soyons  tués,  puisque  nous  recevrons 
toujours  de  Jésus-Christ  la  récompense  de 
notre  mort.  El  quoique  je  sache  que  l'affec- 
tion que  nous  nous  devons,  vous  oblige  de  lire 
toujours  mes  lettres  d votre  clergé  et  à votre 
peuple,  je  vous  prie  néanmoins  de  faire  celte 
fois  à ma  prière,  ce  que  vous  faites  de  vous - 
même,  afin  que  si  les  discours  empoisonnés 
que  l'on  a répandus  contre  moi  ont  laissé 
quelque  mauvaise  impression,  elle  soit  entière* 
ment  effacée.  Enlin  il  avertit  les  fidèles  de 
Rome  de  n'avoir  aucun  commerce  avec  les 
schismatiques,  nou  pas  même  dans  les  repas 
ou  les  conversations.  » (Fleury,  üift . eccl., 
t.  Il,  p.  228  et  suiv.) 

Peu  après,  l’empereur  Gallus  suscita  une 
violente  persécution;  car  la  peste  faisant 
alors  de  grands  ravages,  on  attribuait 
aux  Chrétiens  les  maux  publics.  Le  Pape 
saint  Corneille  fut  le  premier  à Rome  qui 
confessa  lo  nom  de  Jésus-Christ  dans  celle 
persécution.  Son  exemple  encouragea  tel- 
lement les  fidèles,  que  tous  ceux  qui  surent 
qu’il  était  interrogé,  accoururent  pour  con- 
fesser avec  lui  : et  plusieurs  de  ceux  qui 
étaient  tombés,  se  relevèrent  en  celte  occa- 
sion. Saint  Corneille  ayant  doue  réfusé  de 
sacrifier  aux  faux  dieux,  fut  envoyé  en  exil, 
par  ordre  de  f empereur  Gallus,  A Centura- 
celles,  aujourd’hui  Civita-Vecchia.  Là,  il  re- 
çut une  lettre  de  saint  Cyprien,  qui  le  fé- 
licitait, et  toute  l’Eglise  romaine,  de  sa 
glorieuse  confession.  Il  marque  la  différence 
de  Novalien,  que  les  persécuteurs  laissaient 
cependant  en  repos,  puis  il  conclut  : « Puis- 
no  nous  sommes  avertis  par  la  Providence 
ivine,  que  lo  jour  do  notre  combat  appro- 
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che,  appliquons-nous  sans  cesse,  avec  tout 
le  peuple,  aux  jeûnes,  aux  veilles  et  aux 
prières.  Souvenens-nous  les  uns  îles  antres, 
et  qui  que  ce  soit  de  nous  qui  sorte  d'ici  le 
premier,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  que 
notre  charité  continue  auprès  de  lui  , et 
que  nos  prières  ne  cessent  point  pour  nos 
fi-ères.  » Ainsi  parlait  le  coniesseurCypricn 
au  confesseur  Corneille.  Ce  dernier  souffrit 
le  martyre  le  14  septembre  252.  Saint  Jé- 
rôme dit  qu’il  fut  ramené  è Rome  et  qu'il  y 
souffrit  le  martyre , et  le  Martyrologe  ro- 
main marque  la  môme  chose.  D’un  aulre 
côté,  on  lit  dans  le  calendrier  de  Libère, 
qu’il  s'endormit  à Cenlumcelles  le  15  sep- 
tembre. Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  opinion, 
nous  dirons,  après  saint  Cyprien  : Ne  doit- 
on  pas  compter  parmi  les  confesseurs  et  les 
martyrs  les  plus  illustres  celui  qui  se  vit 
exposé  si  longtemps  à la  fureur  des  minis- 
tres d'un  tyran  barbare?  celui  qui  courait 
continuellement  les  risques  de  perdre  la 
télé,  d'êlre 'brûlé , d'étre  crucifié?  Il  fut 
enterré  dans  la  voie  Appicnne,  dans  le  grand 
cimetière  construit  par  le  Pape  saint  Calixte; 
mais,  au  .vin*  siècle,  le  Pape  Adrien  P'mit 
ses  reliques  dans  l'église  qu'il  fit  bâtir  sous 
son  invocation  j et  dans  le  ix',  elles  furent 
transportées  è Corapiègne,  dans  l’abbaye  des 
Bénédictins,  dite  do  Saint-Corneille.  Une 
partie  fut  depuis  transférée  è Reims  et  h la 
collégiale  de  Rosnay  en  Flandre.  Le  nom  de 
saint  Corneille  se  lit  dans  le  canon  de  la 
Messe,  et  sa  mémoire  est  honorée  le  16  sep- 
tembre, jour  où  il  fut  inhumé. 

CORTÈGE  DU  PAPE.  — Nous  donnerons 
plus  loin  les  détails  complets  sur  le  couron- 
nement des  Papes,  indiquant  ici  particuliè- 
rement le  cortège  qui  raccompagne. 

Le  couronnement  a lieu  d'ordinaire  un 
dimanche  (le  dimanche  qui  suit  l'élection), 
ou  un  jour  de  fête;  cependant  cette  règle  no 
{ut  pas  toujours  observée:  Léon  X fut  cou- 
ronné le  samedi,  Clément  VIII  le  jeudi, Paul 
II  le  mardi,  etc.  C’est  à Saint-Pierre,  et  de- 
puis Marcel  11  (en  1555)^dans  la  grande  loge 
(balcon)  de  la  basilique,  que  Te  Pape  est 
couronné  ; il  l’était,  dès  les  premiers  temps, 
è Saint-Jean  de  Latran;  et  c'est  là  que  Nico- 
las 1"  prit  la  couronne  pontificale  en  858. 
La  plupart  des  historiens  ne  font  remonter 
qu'a  ce  Pontife  t'usage  de  celte  grande  et 
imposante  cérémonie.  On  en  trouve  cepen- 
dant des  traces  dans  les  temps  antérieurs; 
en  795,  saint  Léon  III  fut  couronné  sur  les 
degrés  inférieurs  de  la  basiliquo  Vatiraue. 
On  renouvelait  jadis  les  cérémonies  du  cou- 
ronnement, non-seulement  comme  aujour- 
d’hui, chaquo  année,  au  jour  anniversaire, 
mais  encore  plusieurs  fois  l'année,  aux 
principales  fêtes  el-solennités. 

Depuis  saint  Sylvestre,  è qui  Constantin 
ta  donna,  les  Papes  ont  toujours  porté  la 
couronne,  symbole  de  la  royauté  et  du 
pouvoir  conléré  à saint  Pierro  sur  toute 
l'Eglise  par  Jésus-Christ.  Une  seconde  cou- 
ronne fut  ajoutée  à la  première,  sinon  par 
Nicolas  II  en  1058,  du  moins  par  Honilaco 
VIII  en  1294,  et  au  plus  tard  par  Clément  V 


en  1305;  Benoit  XII  en  1334,  Urbain  V en 
1362,  ou,  selon  d'autres,  Boniface  IX  en 
1389,  prirent  la  troisième. 

La  veille  du  couronnement,  l'aumûncrio 
apostolique  donne  è chaque  pauvre  qui  se 
présente  au  Vatican  un  paul  (55  centimes!  ; 
chaque  année,  è l'anniversaire,  on  donne 
un demi-paul.  Paul  IA’,  saint  Pie  V,  Grégoire 
XIII  etSi  xtc-Quint  abolirent  l’usage  dejeler 
do  l’argent  au  peuple,  et  supprimèrent  le 
banquet  donné  aux  rardinaux  et  aux  ambas- 
sadeurs, consacrant  les  sommes  ainsi  dé- 
pensées è des  auniûncs,  ou  è la  fondation 
d'établissements  de  bienfaisance. 

On  plaçait  autrefois  devant  le  nouveau 
Pape  une  colonne  surmontée  d’un  coq  de 
bronze,  pour  lui  rappeler,  avec  la  faute  de 
saint  Pierro,  la  fragilité  humaine;  mais  on 
n’a  jamais  chanté  devant  le  Souverain  Pon- 
tife : Pion  videbis  onnos  Pétri.  C’est  sans 
doute  parce  que,  en  fait,  aucun  pontificat  n'a 
jusqu’à  présent  duré  autant  que  celui  du 
Prince  des  apôtres  , parce  quo  aucun  Pape 
n’a  eu  vingt-cinq  ans  de  règne,  qu’on  a sup- 
posé celte  particularité  dans  la  cérémonie. 

Si  le  Pape  habile  le  Quirinal,  il  se  rend  5 
Saint-Pierre  en  cortège  semi-public,  ayant 
dans  sa  voiture  les  deux  cardinaux  étran- 
gers qu’il  désigne  parmi  ceux  qui  ont  assisté 
au  conclave.  Le  Saint-Père  se  rend  è la  salle 
des  paremenls  (de  paramenti),  où  il  va  direc- 
tement de  scs  appartements,  lorsque  le  Va- 
tican est  sa  résidence.  Les  cardinaux  y sont 
réunis  : le  Pontife  revêt  les  ornements  sa- 
crés; un  prélat,  auditeur  de  Rote,  prend  la 
croix  pontificale,  et  fait  une  génuflexion  de- 
vant Sa  Sainteté  qui  monte  sur  la  sedia. 

Lo  cortège  se  forme  : maître  des  cérémo- 
nies,. suisses,  procureurs  des  collèges , pro- 
cureurs généraux  des  ordres  religieux,  bus- 
solanti,  chapelains , curseurs,  adjudants  de» 
chambres,  avocats  consistoriaux  , chantres, 
votants  de  signature , élèves  de  la  chambre , 
auditeurs  de  Rote,  catnériers  secrets;  l’au- 
diteur de  Rote,  sous-diarre  apostolique,  por- 
tant la  croix,  l’image  du  Christ  toujours, 
tournée  du  côté  du  Pape  ; acolytes  portant 
les  sept  chandeliers  dorés,  aux  cierges  ornés 
d’arabesques,  d’étoiles  et  de  dorures,  maîtres- 
portiers  de  la  verge  rouge , gardiens  de  la 
croix  papale;  auditeur  de  Rote,  qui  remp’il 
les  fonctions  de  sous-diacre  latin,  diacre  et 
sous-diacre  grecs,  pris  parmi  les  élèves  du 
collège  grec  ou  de  la  Propagande,  péniten- 
ciers de  Saint-Pierre , abbés  milrés  et  com- 
mandeur du  Saint-Esprit,  archevêques  et 
évêques  non  assistanLs,  archevêques  et  évê- 
ques orientaux,  archevêques  et  évêques  as- 
sistant au  trône,  patriarches,  cardinaux- 
diacres,  cardinaux-prêtres,  cardinaux  évê- 
ques, suivis  de  leurs  caudataires,  curseurs 

Ktintificaux,  suisses , les  conservateurs  do 
oine , le  prieur  dos  chefs  de  quartier,  les 
sénateurs  romains,  revêtus  de  leur  robe  d’or, 
le  gouverneur  de  Rome  en  râpe  fourrée 
d’hmnine  blanche , et  le  prince  assistant  en, 
habit  de  ville,  manlean  do  soio  noire  garni 
de  dentelles  de  la  même  couleur;  les  eamé- 
ritrs  secrets,  séculiers  , de  cape  el  d’épée,  lo- 
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fourrier-majeur,  l’écuycr-majeur,  la  doyen 
des  tediarit  (25)  en  simarrc  rouge,  portant 
la  tedia , à droite  et  & gauche , les  eamériers 
secrets  11  cape  d'hermine,  portant  les  fiabel- 
les,  les  huit  référendaires  de  signature  en 
rochet  et  manlellella  violette,  soutenant  les 
huit  bâtons  du  dais  en  moire  d'argent,  sous 
lequel  est  le  Pontife  qui  bénit  la  foule,  les 

Îirotonolairos  apostoliques  et  auditeurs  de 
tote  qui  portent  la  fa Ida  , les  deux  premiers 
maîtres  des  cérémonies  pontificales  en 
colla  (26)  al  rochet , soutanes  et  ceintures 
violettes,  les  deux  cardinaux-diacres  assis- 
tants et  le  cardinal-diacre  d’olliee,  ensemble 
devant  la  tedia  que  précédent  et  entouronl 
les  capitaines  et  oITiciers  de  la  garde  suisse 
en  grand  uniforme,  les  commandants  et 
exempts  de  la  garde-noble,  le  général  cil 
chef  des  troupes  pontificales  et  son  adju- 
dant-major, les  curseurs  pontificaux  et  les 
inassiers  à la  bamia  (-27}  de  drap  violet  garni 
de  velours  noir.  Derrière  la  tedia , le  butto- 
iante  sous-fourrier  pontifical  qui  veille  è ce 
qu'elle  soit  toujours  portée  horizontalement, 
le  doyen  de  la  Rote  tenant  la  mitre  usuelle 
du  Pape  entre  deux  camériers  secrets  , l’ar- 
chiâtre  (médecin)  pontifical  en  cape  rouge 
bordée  d'hermine , le  premier  adjudant  de 
chambre  suivi  d’un  tcopalore,  l'auditeur  de 
la  chambre,  le  trésorier,  le  majordome  avec 
les  protonotaires  participants  ou  honoraires 
et  le  régent  de  la  chancellerie,  tous  h la  cape 
bordée  d'hermine,  les  généraux  d’ordres 
religieux  portant  l'habit  de  leur  institut,  des 
suisses.  Tel  est  l’ordre  de  la  procession  qui 
traverse  la  salle  royale,  descend  l’escalier 
royal  et  s'arrête  sous  le  portique  de  la  basi- 
lique dont  les  chantres  entonnent  l’antienne: 
Tu  et  Petrut. 

Sur  un  trflne  élevé  en  face  de  la  Porte 
tainte,  le  Saint-Père  reçoit  l'obédience  du 
cardinal-archiprêtre  de  la  basilique  qui  le 
harangue  au  nom  du  chapitro  et  du  clergé 
de  Saint-Pierre  dont , sur  sa  demande,  les 
membres,  depuis  les  chanoines  jusqu'aux 
séminaristes  du  Vatican  (28),  sont  tous  admis 
au  baisement  des  pieds . l.e  Pape  remonte 
sur  la  tedia  et  entre  dans  le  temple  par  la 

f;rande  porte,  surmontée  de  ses  armes  entre 
es  images  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 
Au  moment  où  il  franchit  le  seuil,  placés 
dans  les  galeries  des  portes  intérieures,  les 
trompettes  des  gardes-nobles  jettent  tout  h 
coup  leurs  fanfares  éclatantes.  Le  cortège  se 
dévoloppe  dans  la  nef  immense. 

Devant  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  le 
Pape  s’arrête,  descend  de  la  tedia  , quitte  la 
mitre , s'agenouille  au  prie-Dieu  et  adore  le 
corps  du  Sauveur  exposé  sur  l'aulel  ; il  est 

(45)  Les  tediarii,  ou  porirurs  de  la  tedia,  sont 
atuebés  au  palai»  apostolique  et  ne  cessent  point 
de  lui  appartenir  par  la  mort  (lit  Pape  ; c>st  ce 
qui  les  distingue  des  autres  dômes  ique»  à livrée, 
appelés  parafrenieri.  Autrefois  les  Papes  alla  ont  à 
cheval  et  non  eu  voilure;  leurs  domestiques  étaient 
à la  tête  du  cheval,  tenant  le  frein;  de  U ce  nom 
qui  6't  resté  à tous  l>  s domestiques.  Outre  les  pu- 
rafrenieri  et  ]**  tediarii,  il  y a encore  lis  tcoputori , 
balayeurs,  les  icovaior t t,re/i,  chapes  du  service 


porlé  ensuite  à la  chapelle  de  Saint-Grégoire, 
dite  Clémentine , du  nom  de  Clément  VIII 
qui  ladécora,  laquelle  était  jadis  le  sécréta - 
rium  (ou  sacristie)  célèbre  où  les  Papes 
avaient  coutume  de  revêtir  leurs  habits  sa- 
crés.  Le  Pape  descend  de  la  sedia,  s’age- 
nouille et  prie,  monte  sur  le  trône  qui  lu» 
est  préparé  et  ayant  à sa  droite,  debout,  le 
prince  assistant,  sur  les  marches  inférieures 
du  même  côté,  le  sénateur  romain,  les  con- 
servateurs et  le  prieurdes  chefs  du  quartier , 
il  reçoit  à l’obédienre  les  cardinaux  qui , en 
manteau  traînant,  viennent  tour  h tour  bai- 
ser sa  main  droite  sous  la  frange  de  la  chape. 
Puis  In  croix  s’avance  du  irôno,  le  Pape  se 
lève,  ôte  sa  mitre,  et  bénit  en  disant  le  SU 
nomen  Domini  benedictum. 

Alors  les  cardinaux  ôtent  la  cape,  mettent 
l’anjict , sont  revêtus  par  leurs  maîtres  de 
chambre  et  leurs  camériersdes  habits  sacrés 
de  leur  ordre;  les  diacres  de  la  dnlmatique 
blanche,  brodée  d’or  et  ornée  de  glands  d’or, 
les  prêtres  de  la  chasuble  blanche  brodée 
d’or,  les  évêques  de  la  chape  d’argent  à tor- 
sades et  à franges  d’or,  avec  le  formai  pré- 
cieux. Les  évêques  orientaux  prennent  les 
ornements  propres  è leur  rite,  ainsi  que  le 
diacre  et  le  sous-diacre  grecs  ; les  évêques 
assistants  et  non  assistants  et  les  abbés  mi- 
trés,  mettent  la  chape  et  la  mitre;  en  un 
mot,  tous  ceux  qui  ont  un  rôle  à remplir 
dans  les  cérémonies,  l’ornement  le  plus 
riche  et  le  plus  éclatant  de  leurs  fonctions. 

COURONNEMENT  DU  PAPE.  — Une 
foule  innombrable  remplit  la  place  im- 
menso;  sur  les  galeries  et  terrasses  de  la 
colonnade  sont  les  sièges  occupés  par  les 
princes  et  des  personnages  de  toute  nation. 
Le  cortège  entre  et  se  range  dans  la  loggia: 
Ja  croix  papale  apparaît  entre  les  sept  chan- 
deliers; voici  la  sedia  avec  les  flabelles; 
voilé  le  Pape  sous  le  grand  dais  flottant. 
Les  chantres  font  retentir  dans  les  airs  les 
accents  de  Palestrina  : Corona  aure a super 
caput  eius. 

Le  chant  cesse,  le  cardinal  doyen  récite 
le  Pater  ; il  chante,  et  le  chœur  répond  : 
t Cantemus  Domino.  — q Gloriose  enim 
mugnificotus  est, 

} Buccinato  in  neomenia  tubæ.  — q Jn 
insigni  de  die  solcmnitatis  ne  s Ira, 
ÿ Jubilait  Deo  omnis  terra.  — q Servit t 
Domino  in  lœlitia. 

t Domine  exaudi  orationem  meam.  — 
fi  Et  clamor  meus  ad  te  veniat. 

Dominus  vobiscum.  — »$  Et  cum  spi • 
rilu  tuo. 

intérieur  de  ta  chambre  du  Pap<*,  et  les  adjudants  de 
chambre,  qui  sont  proprement  ce  que  nous  appelons 
en  France  les  valets  de  chambre. 

(26)  La  cuira  est,  à proprement  parler,  le  surplis 
à larges  main  lies  ; le  surolis  romain  se  porte  sur 
le  roche  t. 

(27)  La  tamia  est  une  espèce  de  mantelel  que 
poilaienl  jadis  les  bohémien*. 

(2H)  Le  séminaire  rlu  Vatican  est  a peu  près  ce 
que  l'on  appelle  chci  nous  une  maîtrise. 
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Le  cardinal  doyen  s’aproche  du  Pontife, 
et  récite  sur  lui  l'oraison  latine  dont  voici 
la  traduction  : 

Dieu  éternel  et  tout-puissant , instituteur  de 
la  dignité  du  sacerdoce  et  auteur  de  la  royauté , 
faites  la  grâce  à votre  serviteur  Pie , notrePon- 
tife , de  régir  avec  fruit  voire  Eglise , afin  que, 
constitué  et  couronné,  par  votre  miséricorde , 
Père  des  rois  et  guide  de  tous  les  fidèles,  toutes 
choses,  par  votre  secourable  providence,  soient 
gouvernées  comme  il  convient.  Par  Jésus- 
Christ  Noire-Seigneur,  qui  vit  et  règne  avec 
vous,  Dieu,  en  l’unité  du  Saint  -Esprit,  dans 
tous  les  siècles  des  siècles.  Amen. 

A ce  moment,  le  second  cardinal-diacre 
ôte  la  mitre  au  Pape,  et  le  premier  cardinal- 
diacre,  auquel  est  réservé  le  privilège  de  le 
couronner,  lui  met  la  tiare  sur  la  tête,  en 
disant  : 

Reçois  la  tiare  aux  trois  couronnes,  et 
souviens-toi  que  tu  es  le  père  des  princes  et 
le  guide  des  rois  sur  la  terre,  le  vicaire  de 
notre  Sauveur  Jésus-Christ , d qui  est  l'hoji- 
neur  et  la  gloire  dans  les  siècles  des  siècles. 
Amen. 

Accipe  tiaram,  tribus  coronis  ornatam , et 
scias  te  esse  patrem  principum  et  regum  recto- 
rem  orbis  tn  terra,  vicarium  Salvatorisnostri 
Jesu  Christi  cui  est  honor , et  gloria,  in 
sœcula  sœculorum.  Amen. 

La  sedia  avance,  |K>rtant  vers  le  peuple, 
qui  d’en  bas  le  contemple,  le  Pontife  cou- 
ronné; deux  évéques  à genoux  tiennent, 
!‘un  le  livre,  l’autre  le  cierge  allumé,  et  le 
Pape  prie  : 

Que  les  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  dans 
la  puissance  et  l’autorité  desquels  nous  met- 
tons notre  confiance , intercèdent  eux-mémes 
pour  nous  auprès  du  Seigneur. 

Que  par  les  prières  et  tes  mérites  de  la  bien- 
heureuse Marie  toujours  Vierge,  du  bienheu- 
reux Michel  archange,  du  bienheureux  Jean - 
Biptiste,  et  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul , 
et  de  tous  les  saints,  le  Dieu  tout-puissant  ait 
pitié  de  vous,  et  que  tous  vos  péchés  étant  re- 
mis, Jésus-Christ  tou*  conduise  à la  vie  éter- 
nelle. Amen. 

Indulgence,  absolution  et  rémission  de  tous 
vos  péchés , au  temps  de  véritable  et  abondante 
pénitence , un  coeur  toujours  pénitent  et  la 
correction  de  la  vie , la  grâce  et  la  consola- 
tion de  l' Esprit-Saint,  et  la  persévérance  dans 
1rs  bonnes  oeuvres,  tou*  soient  accordés  fmr 
le  Seigneur  tout-puissant  et  miséricordieux . 
Amen. 


Puis  le  Pontife  se  lève;  il  est  debout  sur  la 
sedia,  entre  la  terre  et  le  ciel,  les  yeux  en 
haut,  les  bras  enlr’ouverls  ; trois  fois  sa 
main  trace  dans  l’air  le  signe  de  la  croix 
h droite  et  à gauche,  devant  lui  ; iJ  bénit  : 
Benedictio  Dei  omnipotentis,  Patris,  et  Filii 
et  Spirilus  Sancti,  descendit  super  vos,  et 
maneat  semper.  Amen.  El  l’Ame»,  trois  fois 
répété,  remonte  comme  un  seul  cri  du  sein 
de  la  multitude,  et  les  cloches  do  la  basi- 
lique et  J’arlilleiie  du  château  Saint-Ange 
raccompagnent,  le  portent  au  loin. 

Avant  de  quitter  la  loggia,  le  Souverain 
Pontife  donne  une  dernière  bénédiction, 
et  la  sedia  rentre,  pendant  que  le  peuple  se 
précipite  aux  avenues  du  |>ortique  pour 
prendre  des  mains  des  deux  cardinaux- 
diacres  assistants  les  formules  imprimées 
(les  unes  en  latin,  les  autres  en  italien)  de 
l’indulgence  plénière  accordée  à tous  ceux 
qui  ont  reçu,  avec  les  dispositions  requises, 
la  bénédiction  papale. 

Les  cardinaux  quittent  les  habits  sacrés, 
et,  couverts  du  manteau  rouge,  ils  accom- 
pagnent le  Pape,  porté  sur  la  sedia,  h la  salle 
des  parlements;  15,  quand  il  a repris  son 
costume  habituel,  le  Saiut-Père  écoute  le 
cardinal  doyen,  qui  le  complimente  au  nom 
de  tout  le  Sacré  Collège,  et  lui  exprime  les 
vœux  universels  de  lionheur  et  de  prospé- 
rité ad  multos  anno*.  Le  Saint-Père  remer- 
cie, demande  à ses  bienheureux  frères  le 
secours  de  leurs  prières  et  de  leurs  conseils, 
et,  précédé  de  la  croix,  accompagné  de  son 
cortège  privé,  il  rentre  dans  le  palais. 

La  joie  do  Home  est  grande  en  ce  jour; 
durant  los  deux  nuits  qui  suivent,  ce  ne 
sont  de  tonies  paris  que  signes  d’allégresse, 
feux  do  joie,  pétards,  boites  qui  éclatent, 
salves  d'artillerie,  illuminations;  les  palais 
des  cardinaux,  des  prélats,  des  ambassa- 
deurs, des  fonctionnaires  de  tous  les  ordre* 
resplendissent  de  luminaires;  la  façade  de 
Saint-Pierre  inonde  de  ses  foui  tous  les 
alentours,  et  la  ville  entière  contemple  au 
château  Saint-Ange  le  gigantesque  feu  d'ar- 
fice,  la  girandola.  Chaque  année,  tonte  la 
cérémonie  et  les  mômes  fêtes  se  renouvel- 
lent au  jour  anniversaire  du  couronnement; 
à moins  toutefois  que  l’anniversaire  ne 
tombe  en  Carême,  car  alors  on  remet  à 
Pâques  la  solennité.  ( Election  et  couronne- 
ment du  Souverain  Pontife.) 


D 

DAMASE  I (Saint),  trente-septième  Pape, 
naquit  b Rome  l’an  306,  d’un  père  Espagnol, 
nommé  Antoine,  qui  embrassa  l’étal  ecclé- 
siastique, soit  du  consentement  de  sa  fem- 
me, soit  après  qu’il  fut  devenu  veuf,  et  qui 
devint  prêtre  de  l’Eglise  paroissiale  de  Saint- 
Laurent.  — Après  avoir  été  élevé  avec  grand 
soin  dans  les  lettres  et  dans  la  piété  chré- 
tienne, saint  Damasc  fut  admis  dans  le  cler- 


gé. Toute  sa  conduite  y fut  d’une  très- 
grande  édification  ; et,  scion  le  témoi- 
gne de  saint  Jérôme,  il  lit  profession  d une 
continence  parfaite  qu’il  garda  jusqu  5 la 
mort.  Il  était  diacre  de  I Eglise  romaine, 
lorsqu’en  355  le  Pape  Libère  fut  chassé  de 
son  siège  par  l'empereur  Constance,  pour 
la  défense  de  la  foi  orthodoxe  et  de  I inno- 
cence de  saint  Alhanase  contre  les  ariens. 
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Le  jour  même  qu'on  enleva  ce  Pape  pour  lo 
conduire  au  lieu  de  sou  bawiisscuienl,  D>- 
maso  s'engagea,  par  un  serment  solennel 
devant  le  peuple  avec  tout  le  clergé,  de  ne 
jamais  recevoir  d’autre  évéquo  tant  qu'il 
vivrait;  il  voulut  même  l'accompagner  dans 
son  exil,  et  il  demeura  quelque  temps  avec 
lui  à Bérée  en  Thrace  ; il  revint  ensuite  à 
Home,  où  l'on  ne  doit  point  douter  qu'il  ne 
demeurât  toujours  tidelcmeul  attaché  à la 
communion  de  Libère. 

Après  la  mort  de  ce  Pape , Damase , âgé 
alors  de  plus  de  soixante  ans,  lut  élu  le  1" 
octobre  366,  pour  lui  succéder,  par  la  plus 
grande  partie  du  clergé  et  du  peuple  Romain. 
Il  fut  sacré  dans  la  basilique  de  Saint-Lau- 
rent, qui  était  son  titre  avant  son  ponliticat. 
Quoiqu'il  eût  été  ordonné  selon  la  disposi- 
tion (les  saints  canons,  un  diacre  do  l'Eglise 
romaine,  nommé  Ursin,  ou  Ursicin,  ne  pou- 
vant souffrir  qu'on  lui  eût  préféré  Damase, 
assembla  une  troupe  de  séditieux  dans  une 
autre  basilique,  dite  Libérienne  cl  aujour- 
d’hui Sainte-Marie-Majeure,  où  il  forma  un 
parti  en  sa  faveur.  Il  vint  à hoùl  de  persua- 
der à Paul,  évêque  de  Tivoli,  homme  forl 
ignorant , de  l’ordonner  évêque  de  Rome. 
C'était  agir  contre  la  règle  ac  la  tradition 

fénéralo  , qui  demande  que  l'ordinaiion 
piscopale  se  fasse  par  trois  évêques.  Il 
trouva  aussi  le  moyen  de  diviser  le  peuple 
qui  prit  parti  dans  ce  nouveau  schisme.  On 
en  vint  à une  fâcheuse  sédition,  où  il  y eut 
beaucoup  do  sang  répandu  de  part  et  d'au- 
tre. Mats  lo  parti  du  l'ape  fut  le  plus  fort,  et 
Ursin  fut  ctaassé  de  Rome. 

_ Ce  fut  après  ces  premiers  tumultes  que 
)’euq>ereur  Valentinien  ordonna  que  l'évê- 
que de  Rome  jugerait  les  autres  évêques,  et 
qu’il  examinerait  leurs  causes  conjointe- 
ment avec  ses  autres  collègues.  Cependant 
la  paix,  qui  était  nécessaire  au  Pape  Itamase 
pour  travailler  aux  affaires  de  l'Eglise,  était 
toujours  troublée  par  la  faction  de  l'antipape 
Ursin.  Depuis  que  ce  schismatique  avait  été 
banni,  ses  partisans  n’avaient  cessé  d'impor- 
tuner l’empereur  Valentinien  1"  pour  de- 
mander son  retour  : ils  obtinrent  enfin  une 
lettre  adressée  à Prétextât,  préfet  du  pré- 
toire, perlant  permission  de  rappeler  Ursin 
et  ceux  qui  avaient  éié  relégués  avec  lui, 
avec  ordre  néanmoins  de  les  punir  plus  sé- 
vèrement s’ils  recommençaient  à y exciter 
des  troubles.  Par  ce  moyen  Ursin  revint  â 
Rome  avec  deux  de  ses  diacres  : mais  il  se 
comporta  do  telle  manière  que  deux  mois 
après  il  fut  encore  chassé  de  la  ville  et  en- 
voyé en  exil  dans  les  Gaules  avec  plusieurs 
de  ses  adhérents.  Il  semblait  que  le  schisme 
dût  s'éteindre,  n'ayant  plus  de  chef  dans 
Rome;  mais  les  schismatiques  étaient  tou- 
jours maîtres  dans  l’église  de  Sainte-Agnès, 
norsdes  murs  de  Rome,  où  ils  tenaient  leurs 
assemblées  dans  les  cimetières.  Valentinien 
ordonna  que  cetto  église  fût  rendue  au  Pape 
Damase;  et  Maximien,  un  des  magistrats  de 
Rome,  chargé  de  cette  affaire,  lit  mettre  à la 
torture  plusieurs  des  partisans  d’Ursin,  sans 
que  le  Pape  eût  contribué  en  rien  à celte 


mesure  cruelle  que  les  schismatiques  avaient 
eux-mêmes  provoquée,  en  demandant  une 
information  où  l’on  emploierait  les  tortures. 
Le  Pape,  loin  d'approuver  ces  moyens  de  ri- 
gueur, était  le  promier  à en  gémir  : il  avait 
fait  vœu  de  demander  à Dieu  , par  l’inter- 
cession de  certains  martyrs,  la  conversion 
de  ceux  des  ecclésiastiques  de  son  clergé 
qui  persévéraient  dans  le  schisme,  et  lors- 
que des  prières  les  eurent  ramenés  à l'unité, 
iis  en  témoignèrent  leurs  reconnaissance  en 
ornant  à leurs  frais  les  tombeaux  de  ces 
martyrs.  Les  autres  partisans  d’Ursin,  qui 
ne  pouvaient  se  dissimuler  que  Damase  ne 
fût  le  Pape  llégilime,  puisque  son  élection, 
antérieure  è celle  d Ursin  , avait  été  faite 
dans  toutes  les  règles,  finirent  par  sa  sou- 
mettre. 

La  cause  du  mécontentement  des  ecclé- 
siastiques contre  saint  Damase  , était  la  sé- 
vérité de  la  discipline  qu’il  faisait  garder 
dans  l’Eglise  romaine.  Rien  ne  déplaisait 
tant  è quelques-uns  d’entee  ceux  qui  ai- 
maient les  commodités  de  la  vie  et  la  so- 
ciété des  séculiers , que  l'exaclitude  avec 
laquelle  il  faisait  observer  la  loi  que  l'em- 
pereur Valenlinien  publia  l’an  370.  A dire 
le  vrai,  cette  loi  qui  paraissait  si  sévère  au 
clergé,  élait  nécessaire  pour  arrêter  le  cours 
d'uD  abus  qui  scandalisait  le  peuple.  Elle 
défendait  aux  ecclésiastiques  et  aux  conti- 
nents, c’est-à-dire  aux  religieux  et  à tous 
séculiers  oui  menaient  la  vie  ascétique,  d'al- 
ler dans  les  maisons  des  veuves  et  dans 
celles  des  lilles  qui  demeuraient  seules,  et 
elle  permettait  à leurs  proches  ou  à leurs 
alliés  de  les  déférer  aux  tribunaux.  Elle  or- 
donnait de  plus  qu’ils  ne  pourraient  rien 
recevoir  de  la  femme  à qui  ils  se  seraient 
particulièrement  attachés,  sous  prétexte  de 
direction  spirituelle  ou  de  quelqu’aulre 
motif  de  religion , ni  par  testament , ni  par 
quelqu'autre  sorte  de  donation  que  ce  pût 
être,  ni  mémo  par  une  personno  interposée, 
à moins  qu'ils  ne  fussent  les  héritiers  natu- 
rels de  cfes  femmes  par  droit  de  proximité. 
Celle  loi  avait  été  adressée  au  Pape  saint 
Damase,  qui , l'ayant  approuvée,  en  avait 
fait  faire  publiquement  la  lecture  dans  les 
églises  de  la  ville  de  Rome. 

Vers  ce  temps,  ce  saint  Pape  assembla 
dans  Rome  un  concile  nombreux  pour  tra- 
vailler à relever  ceux  qui  élaienl  ton, liés 
dans  l’arianisme, sous  l'empereur  Constance. 
Dans  co  concile  furent  condamnés  Ursoce  et 
Valens,  deux  évêques  d’Ulyrio,  qui  depuis 
longtemps  portaient  le  poison  de  l’hérésie  par 
tout  l'empire.  Damase  écrivit  aussitôt  à 
saint  Alhanase,  évêque  d'Alexandrie,  le  prin- 
cipal soutien  de  la  foi  catholique  contre  les 
ariens,  qui  lut  récrivit  pour  le  remercier  de 
son  aaHe.  Il  reçuten  même  temps  une  lettre 
de  sain*  Basile,  évêque  do  Gésaréo  en  Cap- 

rdoce,  qui  l'exhortait  fortement  à travailler 
la  réunion  des  Eglises  de  l’Orient  et  de 
l’Occident.  Le  saint  Pape  assembla  à Rome 
un  concile  de  quatre-vingt-treize  évéques. 
Auxeuce,  usurpateur  du  siège  de  Milau,  et 
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ses  adhérents  y lurent  condamnés,  et  la  foi 
de  Nicée  confirmée. 

Le  Pape  Damose  eut  encore  k combattre 
les  lucifériens,  autres  schismatiques,  qui 
tenaient  toujours  des  assemblées  dans  la 
ville  de  Rome;  mais,  en  vertu  d’une  loi  qui 
défendait  les  assemblées  illicites,  il  lit  pren- 
dre un  prêtre  luciférien  qui  tenait  des  as- 
semblées la  nuit,  et  l'envoya  en  exil.  On 
bannit  de  même  quelques,  autres  de  celte 
secte,  tant  prêtres  que  laïques.  Mais,  malgré 
tous  ses  soins,  il  ne  put  empêcher  que  les 
lucifériens  n’eussent  un  évêque  dans  Rome. 
Les  donatistes  en  avaient  aussi  un  sous  ce 
même  Pa|ie,  et  on  l’envoyait  d’Atrique  où 
résidait  toujours  le  centre  du  schisme. 

L’an  376  Damase  tint  un  concile  à Rome, 
où  il  condamna  l’hérésiarque  Apollinaire  qui 
n’admettait  point  d’autre  entendement  en 
Jésus-Christ  que  la  Divinité.  Deux  ans  après 
la  monde  Valons , et  avant  que  Gratien  eût 
élevé  Théodose  à l’empire,  saint  Damase 
tint  k Rome  un  concile  de  plusieurs  évêques, 

Iiour  arrêter  les  entreprises  de  l’antipape 
Jrsin  qui  léchait  de  faim  revivre  son  parti. 
Les  Pères  du  concile  écrivirent  è Gratien  1 1 
au  jeune  Valentinien  pour  se  plaindre 
qu’Ursin,  tout  relégué  qu'il  était,  ne  cessait 
pas  de  solliciter  la  populace  de  Rome  par 
ses  émissaires.  L’empereur  Théodose  vou- 
lut travailler  k remettre  par  tout  l’empire 
l'uniformité  de  sentiments  pour  la  religion, 
suivant  la  foi  de  Nicée , prit  pour  règle  celle 
que  suivaient  Damase  k Rome,  et  Pierre, 
successeur  de  saint  Athanase,  k Alexandrie; 
c’est  ce  qu’il  (U  par  une  loi  qu’il  publia  l’an 
380,  conjointement  avec  les  empereurs  d’Oc- 
cident,  Gratien  et  Valentinien,  où  il  marque 
qu’il  n’y  aurait  que  ceux  qui  suivraient  la 
foi  enseignée  par  Damase  et  par  Pierre,  qui 
seraient  réputés  catholiques;  que  tous  les 
autres  seraient  traités  comme  hérétiques  et 
punis  de  diverses  peines. 

L’annéo  d’après,  on  tint  en  Occident  la 
concile  d’Aqutlée.  Après  qu’on  y eut  con- 
damné l’arianisme,  on  y examina  de  nou- 
veau les  accusations  dont  les  schismatiques 
chargeaient  lo  saint  Pape  Damase.  N’ayant 
pas  osé  toucher  k la  pureté  de  sa  toi,  qui 
était  reconnue  par  tout  le  motidc,  ils  atta- 
quèrent celle  de  ses  mœurs,  et  ils  renouve- 
lèrent l'accusation  du  crime  d'adultère,  qu'a- 
vaient faite  autrefois  deux  diacres  dévoués 
k Ursin.  Mais  Damase,  distingué  dés  l'en- 
fance par  une  continence  parfaite,  ne  pou- 
vait être  suspect  k personne.  Aussi  ses  en- 
nemis ne  fondaient  leur  calomnio  que  sur 
ce  que  les  dames  romaines  avaient  presque 
toutes  pris  soq  parti  avec  xèle  contre  celui 
d'Ursin.  On  était  tellement  persuadé  de  sa 
vertu  et  deson  mérite  jusqu’au  fondée  l'O- 
rient, que  Théodore!  le  représente  comme 
un  homme  de  très-sainte  vie,  toujours  prêt 
k maintenir  la  foi  des  apôtres.  Cependant  le 
concile,  pour  fermer  la  bouche  k ses  accu- 
sateurs , voulut  examiner  juridiquement 
tous  les  chefs  d'accusation;  cl,  en  ayant  re- 
connu la  fausseté,  il  mit  le  dernier  sceau  au 
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témoignage  que  le  public  rendait  k l'inno- 
cence et  k la  sainteté  do  Damase. 

t’.e  saint  Pape  se  vil  encore  en  butte  aux 
priscillianistcs.  il  refusa  de  voir  et  d’enten- 
dre leur  chef  Priscillien,  lorsqu'il  vint  k 
Rome  pour  se  justifier  devant  lui.  Les 
païens  même  regardaient  Datnase  comme  un 
dangereux  adversaire,  car  il  s'opiwsa  au  ré- 
tablissement de  l'autel  de  la  Victoire  dans 
le  sénat  ; ce  fut  lui  qui  se  chargea  de  la  re- 
uêle  des  sénahHirs  chrétiens  contre  celle 
es  sénateurs  païens.  Il  l’adressa  k saint 
Ambroise,  qui  sut  la  faire  valoir  auprès 
de  Gratien  et  de  Valentinien,  et  sa  de- 
mande eut  un  heureux  succès.  Parmi  les 
vertus  de  Damase,  on  célèbre  sa  charité.  Il 
n’y  avait  personne  qui  n’eût  part  k sa  bien- 
veillance autant  qu’il  dépendait  de  lui.  On 
doit  attribuer  la  prévention  où  il  fut  contre 
saint  Mélèce  et  saint  Flavien,  son  successeur, 
k l’horreur  qu’il  avait  du  schisme  qui  divi- 
sait l’Eglise  d’Antioche  entre  ces  deux  pré- 
lats. Ce  fut  pour  lécher  d’y  remédier,  qu’il 
assembla  un  concile  k Rome  de  plusieurs 
provinces  d’Occidcnt,  et  où  parurent  entre 
autres,  saint  Ambroise  de  Milan,  saint  Va- 
lérien  d’Aquilée,  et  saint  Ascole  de  Tliessa- 
Ionique.  Il  y invita  même  les  Orientaux, 
par  une  lettre  synodale  : il  n’y  eut  que  saint 
Epipbane,  évêqtie  de  Salamine,  et  Paulin, 
évêque  d’Antioche,  qui  y vinrent,  el  ils 
amenèrent  avec  eux  saint  Jérôme.  Damase 
et  le  concile  ne  voulurent  point  reconnaître 
d’autre  évêque  d’Antioche  que  Paulin,  et 
refusèrent  leur  communion  k Flavien  et 
aux  évêques  qui  l’avaient  ordonné. 

Le  concilo  fini,  saint  Jérome  demeura  k 
Rome  et  s'attacha  au  Pape  Damase,  pour 
l’aider  tant  k écrire  ses  lettres,  qu’k  répon- 
dre aux  consultations  que  les  conciles  des 
diverses  Eglises  lui  adressaient.  Le  sainl 
Pape  l’avait  déjà  engagé  k corriger  la  vor- 
sion  latine  du  Nouveau  Testament;  et  il 
continua,  Payant  auprès  de  lui,  k le  faire 
travailler  sur  les  saintes  Ecritures.  Ce  fut 
vers  ce  temps,  que  ce  saint  docteur  écrivit 
le  dialogue  contre  les  lucifériens,  qui,  s’é- 
tant joints  aux  partisans  de  l’antipape  Ur- 
sin, excitaient  (les  troubles  k Rome  contre 
saint  Damase. 

Durant  le  séjour  do  Paulin  d’Antioche  k 
Thcssalonique,  sainl  Damase  lui  écrivit,  au 
sujet  d’Apollinaire,  une  lettre  ainsi  conçue: 
Je  co u j avais  déjà  dit,  par  mon  fils  Vital,  que 
je  laissais  tout  à votre  jugement.  C'eit  pour- 
quoi, ufin  que  voue  ne  fassiez  point  de  diffi- 
culté de  recevoir  ceux  qui  voudront  se  réu- 
nir à l’Eglise,  nous  vous  envoyons  notre  pro- 
fession de  foi  : non  pas  tant  pour  vous,  qui 
la  tenez  comme  nous,  que  pour  ceux  qui  se 
joindront  à tous.  Donc,  après  le  concile  de 
Nicée,  et  celui  qui  fut  tenu  ù Rome  par  les 
évéques  catholiques,  on  aajoulé  quelque  chose 
touchant  le  Saint-Esprit,  parce  que  quelques- 
uns  ont  avancé  depuis  qu'il  était  fait  par  te 
Elis.  C'est  pourquoi  nous  anathématisons 
ceux  qui  ne  disent  pas  franchement  que  le 
Saint-Esprit  a la  même  puissance  et  la  mente 
subsla  me  que  le  Pire  et  le  Eile  • nous  üita- 


S3I  DAM  DICTIONNAIRE  DAM  S5S 


thématisons  les  snbellifns  qui  disent  que  le 
Pire  eu  le  mime  que  le  File  ; Ariut  et  Euna- 
miui,  qui  disent  également,  quoi  qu'en  diffé- 
rentes paroles,  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
sont  des  créatures  ; les  macédoniens  qui 
viennent  <f  Ariut  tout  un  autre  nom;  Pholm, 
qui,  renouvelant  l'hérésie  d'Ebion,  soutient 
que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  n«  vient  que 
delà  Vierge  Marie  : ceux  qui  disent  qu'il  g a 
deux  Fils,  l'un  avant  les  siècles,  l’autre  après 
l'incarmtion.  Ensuite  il  y a un  autre  ana- 
thème contre  Apollinaire,  et  un  contre  Mar- 
cel d'Ancyre,  sans  les  nommer,  un  canon 
contre  les  translations  si  fréquentes  dès  lors 
en  Orient  ; puis  les  anathèmes  continuent 
contre  diverses  propositions  des  ariens  et 
des  macédoniens.  Le  dernier  défend  de  se 
servir  du  nom  de  dieux  au  pluriel,  en  par- 
lant des  personnes  divines,  quoique  l’Ecri- 
ture le  donne  quelquefois  aux  anges  et  aux 
saints.  Ensuite  le  Pope  saint  Damase  con- 
tinue : C'est  pourquoi  si  mon  fils  Vital  et 
ceux  qui  sont  avec  lui  veulent  se  joindre  à 
«oui,  ils  doivent  premièrement  souscrire  la 
foi  de  Nicée;  ensuite,  parce  que  l'on  ne  peut 
remédier  aux  maux  futurs,  il  faut  déraciner 
l’hérésie  que  l'on  dit  avoir  paru  depuis  en 
Orient,  et  confesser  que  la  Saqesse  mime,  le 
Verbe,  leFilsde  Dieu,  a pris  le  corps  humain, 
l'Ame  et  l’entendement , c’est-à-dire  Adam 
tout  entier,  tout  notre  vieil  homme,  sans  péché. 
Car  comme  en  confessant  qu'il  a pris  un  corps 
humain,  nom  ne  lui  attribuons  pas  pour 
cela  les  passions  humaines  ; ainsi,  en  disant 
qu'il  a pris  l’Ame  et  l’ entendement  de  l'homme, 
nous  ne  disons  pas  qu'il  ait  été  sujet  au  pé- 
ché, qui  vient  des  pensées.  Ou  voit  ici  que 
l’erreur  d’Apollinaire  était  clairement  con- 
nue et  condamnée  h Rome,  mais  que  Vital 
n’était  pas  encore  convaincu  d’en  être  in- 
festé, quoiqu'il  en  fût  soupçonné  : au  con- 
traire, il  avait  donné  au  Pape  Damase  une 
confession  de  foi  qui  paraissait  orthodoxe, 
et  le  Pape  le  renvoyait  è Paulin  pour  s’en 
éclaircir. 

On  rapporta  au  mémo  temps  une  lettre 
du  Pape  saint  Damase  aux  Orientaux,  qui 
commence  ainsi  : Quand  tous  rendes  au 
Siège  apostolique  l'honneur  qui  lui  est  di,  le 
plus  grand  avantage  vous  en  revient  d t ous- 
mémes,  mes  Irès-honorés  frères.  Ensuite,  il 
déclare  qu’il  a condamné,  il  y a longtemps, 
Timothée  avec  son  maltro  Apollinaire,  en 
présence  de  Pierre,  évêque  d’Alexandrie; 
et  qu'ils  n'ont  |>as  do  sujet  de  demander  qu'il 
soit  déposé  de  nouveau.  Il  les  exhorte  donc 
b se  tenir  fermes  à la  foi  de  Nicée,  et  à no 
pas  souffrir  quo  ceux  qui  leur  sont  soumis, 
écoutent  de  vains  discours  et  des  questions 
déjà  résolues. 

Ce  saint  Pape,  après  avoir  gouverné  l'E- 
glise pendant  l'espace  de  huit  ans  et  quel- 
ques mois,  avec  beaucoup  de  prudence  et  de 
piété,  mourut  âgé  de  quatre-vingts  ans,  le 
II  décembre  38ï.  On  prétend  que  sa  mort 
fut  suivie  de  quelques  miracles  ; il  fut  en- 
terré auprès  de  sa  mèro  et  de  sa  sœur  la 
vierge  Irène,  dans  un  . oratoire  qu’il  avait 
fait  b&Iir  dans  les  catacombes  voisines  de  la 


voie  Ardealine.  Leurs  tombeaux  furent  dé- 
couverts en  1736.  Dans  les  éloges  que  les 
écrivains  ecclésiastiques  ont  donnés  a saint 
Damase,  ils  ont  surtout  relevé  sa  constance  à 
maintenir  la  pureté  do  sa  foi,  l'innocence 
de  ses  mœurs,  sa  profonde  humilité,  sa 
charité  pour  les  pauvres,  son  zèle  A décorer 
les  lieux  saints  et  les  tombeaux  des  martyrs. 
Saint  Jérôme  l'appelle  un  homme  exccl- 
Icnl,  un  homme  incomparable,  savant  dans 
les  Ecritures,  le  docteur  vierge  d’uno 
Eglise  vierge,  et  Théodore!,  qui  le  met  à la 
tête  des  docteurs  qui  ont  illustré  l'Eglise 
latine,  dit  qu'il  s’est  rendu  illustre  par  sa 
sainte  vie,  et  qu'il  était  plein  do  zèle  pour 
instruire,  et  qu'il  ne  négligea  rien  pour  la 
défense  de  l'Eglise  apostolique.  On  remar- 
que dans  ses  lettres  beaucoup  d'esprit  et  de 

oût,  et  dans  ses  poésies  un  style  noble  et 

légant.  Outre  le  recueil  de  ses  épitaphes, 
les  meilleurs  critiques  lui  attribuent  géné- 
ralement les  petits  poèmes  chrétiens  qui 
ont  été  imprimés  parmi  les  Œuvres  de 
Claudien.  Plusieurs  recueils,  notamment 
celui  de  dom  Coustant  ( Epist . Rom.  Pontif., 
in-fol.)  sont  enrichis  de  diverses  lettres  de 
•aint  Damase.  Le  Corpus  poelarum  de  Mal- 
taire, renferme  aussi  quelques  vers  latins  du 
mémo  Pontife.  On  prétend,  sans  en  fournir 
de  témoignages  certains,  que  c'est  saint 
Damase  qui  ordonna  de  chaîner  les  psaumes, 
suivant  la  correction  des  Soptanle,  faite  par 
saint  Jérôme,  ainsi  quo  le  Gloria  Patri  h la 
fin  de  chacun  d'eux,  et  l 'Alléluia  pendant  le 
temps  de  Pâques. 

Saint  Damase  fil  rebâtir  ou  du  moins  réparer 
l'église  de  Saint-Laurent,  qu'il  avait  des- 
servie après  son  père,  et  qui  porte  encore 
aujourd'hui  le  tilre  de  Saint-Laurent  in  Du- 
maso,  l'embellit  d»  peintures  qui  représen- 
taient plusieurs  traits  de  l'histoire  sainte , et 
lui  lit  don  de  patènes,  calices,  chandeliers, 
etc.  ; le  tout  d argent  et  d'un  travail  exquis  : 
il  y ajoula  des  fonds  de  terre  et  des  maisons. 
Il  fit  desséciier  au  Vatican  les  sources  dont 
les  eaux  passaient  sur  les  corps  qui  y avaient 
été  enterrés;  il  décora  les  tombeaux  d'uu 
grand  nombre  de  martyrs,  et  les  orna  d’épi- 
taphes en  vers,  où  l'on  remarque  un  géui» 
vraiment  poétique. 

Ce  fut  en  361 , trois  ans  avant  la  mort  no 
ce  Pape,  qu'eut  lieu  le  premier  concile  gé- 
néral lenu  h Constantinople.  Selon  Socrate, 
Théodore!  et  Sozomène,  saint  Damase  n'in- 
tervint point  dans  la  convocation  de  ce  con- 
cile ; le  cardinal  Baronius  et  Séverin  Itini 
sonl  d'une  opinion  contraire.  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  Papo  u'envoya  aucun  légat  à ce  con- 
eile,  lequel  n'ayanl  d'ailleurs  été  composé 
que  d'évèques  orientaux,  lie  fut  considéré 
comme  oecuménique  qu'aprés  que  saint  Da- 
mase en  eut  approuve  et  continué  les  déci- 
sions en  matière  de  foi. 

DAMASE  U,  cent  quarante-neuvième  Pape 
et  successeur  de  Clément  II.  — Après  la  mort 
de  ce  dernier  et  avant  l'élection  de  Damase, 
Benoît  IX  rentra  pour  la  troisième  fuis  dans 
le  Saint-Siège,  ut  s'y  maintint  huit  mois 
jusqu'au  17  juillet  10'i8.  Enliu,  touché  de 
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repentir,  il  découvrit  ses  péchés  a un  saint 
abbé , (pii  lui  déclara  qu'il  ne  lui  était  pas 
permis  d’exercer  les  fonctions  du  sacerdoce, 
et  qu’il  ne  devait  penser  qu’à  sc  réconcilier 
à Dieu  par  la  pénitence.  Benoît  suivit  son 
avis  et  renonça  à sa  dignité.  — Voy.  Be- 
noît—.Le  môme  jour  on  couronna  Pape  Pap- 
pon  , évêque  de  Brixen , que  l’empereur 
avait  choisi  et  envoyé  à Home  où  il  fut  reçu 
avec  honfaeur.  Il  prit  le  nom  de  Damase  11, 
mais  il  no  tint  le  Saint-Siège  que  25 jours, 
et  mourut  à Prônestre  Je  8 août  10V8.  Il  fut 
enterré  à Saint-Laurent  hors  de  Rome,  et  eut 
pour  successeur  saint  Léon  IX. 

DENYS  ( Saint}).  — Ce  Pape  élevé  sur  le 
trône  ponlitical , le  22  juillet  259,  sous  l'em- 
pereur Gallien,  fut  le  vingt-qualrièmo  suc- 
cesseur de  saint  Pierre.  Il  avait  été  élevé 
dans  les  exercices  spirituels  de  la  vie  ascé- 
tique, lorsqu’il  fut  ordonné  prêtre  do  l’Eglise 
romaine.  On  le  choisit  pour  succéder  à saint 
Sixte  II  ; mais  il  ne  fut  ordonné  que  l’année 
suivante,  h cause  do  la  violence  de  la  |>er- 
séculion  qu’avait  excité  l’empereur  Va- 
lère. 

Dès  qu’il  fut  sur  le  Saint-Siège,  il  vérifia 
les  témoignages  que  lés  Pères  rendirent  de- 
puis à sa  haute  vertu  et  à la  pureté  de  sa 
doctrine.  Denys  d’Alexandrie  dit  que  c’était 
un  homme  admirable,  et  il  le  trouvait  élo- 
quent dans  ses  lettres.  Saint  Athanase  lo 
comptait  avec  raison  parmi  les  Pères  anciens 
qui  ont  été  les  plus  capables  de  nous  in- 
former de  la  véritable  doctrine  de  l’Eglise; 
et  saint  Basile  dit  qu’il  s’était  rendu  illustre 
par  l’intégrité  de  sa  foi  et  par  sa  charité.  En 
effet,  lorsque  la  ville  de  Césarée  en  Cappa- 
doce,  fut  à demi  ruinée  par  les  Barbares  qui 
ravageaient  les  provincos  de  l'empire  par 
la  négligence  de  Gallien,  saint  Denys  écri- 
vit à Eirmilien,  évéque  de  celte  Eglise 
ailligée.  Il  envoya  de  l’argent  et  des  person- 
nes sûres  eu  Cappadocc,  pour  racheter  chez 
les  Barbares  les  Chrétiens  prisonniers.  Suint 
Denys  lit  éclater  aussi  son  zèle  pour  la  dé- 
fense de  la  loi  catholique  à l’occasion  des 
erreurs  de  Sabellius  et  de  Paul  de  Samo- 
sale.  Le  premier  enseignait  qu'il  n’y  a en 
Dieu  qu'une  seule  personne  qui  est  le  Père, 
duquel  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  des 
attributs,  des  émanations,  et  non  des  per- 
sonnes subsistantes.  Dieu  le  Pèro , disait 
Sabellius  , est  comme  la  substance  du  soleil, 
le  Fils  en  est  la  lumière,  et  le  Saint-Esprit 
lu  chaleur.  De  celte  substance  est  émané  le 
Verbe  comme  un  rayon  divin,  et  il  s’est  uni 
à Jésus-Christ  pour  opérer  l’ouvrage  de  no- 
tre Rédemption  ; il  est  ensuite  remonté  au 
l ère  comme  un  rayon  à sa  source,  et  la 
ebab  ur  divine  du  Père , sous  le  nom  du 
Saint-Esprit,  a été  commuui quée  aux  apô- 
tres. 

De  là  il  s’ensuivrait  évidemment  que  Jé- 
sus-Christ n’est  point  une  personne  divine, 
mais  une  personne  humaine;  qu’il  n’est  ni 
Dieu,  ni  Fils  de  Dieu.  Pour  soutenir  son 
erreur,Sabellius  abusait  des  passages  de  l’E- 
criture sainte  qui  enseignent  l’unité  de  Dieu, 
surtout  de  ces  |>aroles  de  Jésus-Christ fJoan. 


x , 20)  : Mon  Père  et  moi  sommes  une  même 
chose.  Cette  hérésie,  réfutée  par  saint  Denys 
et  par  d’autres  Pères  de  l'Egliso,  fit  néan- 
moins des  progrès  non-seulement  dans  l’A- 
sie Mineure,  dans  la  Cyrénaïque,  mais  en- 
core dans  la  Mésopotamie  et  jusqu'à  Rome. 
Au  xiv*  siècle,  elle  fut  renouvelée  par  Pho- 
lius,  et  c’est  encore  aujourd’hui  la  doctrine 
des  sociniens.  Il  nous  reste  un  long  fragment 
d’une  lettre  où  le  Pape  saint  Denys  combat* 
tait  à la  fois  le  trithéisrae,  le  sabellianisme 
et  l’arianisme.  Cette  lettre  était  adressée  à 
saint  Denys  d’Alexandrie , qui  avait  été 
accusé  d’être  tombé  dans  celte  hérésie.  Nous 
nous  bornerons  à citer  les  quelques  passa- 
ges suivants  do  cette  encyclique  où  le  saint 
Pane  s’exprime  ainsi  : 

L' ordre  de  mon  discours  me  conduit  à par- 
ler de  ceux  qui  déchirent , qui  mettent  en 
pièces  ta  respectable  doctrine  de  l'Eglise,  et 
qui  la  détruisent  en  partageant  la  monarchie 
en  trois- puissances,  en  trois  substances  dis- 
tinctes et  en  trois  divinités.  Car  j'ni  appris 
qu'il  y avait  parmi  vous  quelques  prédica- 
teurs de  la  parole  divine  qui  ont  exprimé  un 
système  semblable,  qui  prennent  le  contre-pied 
de  Sabellius.  Celui-ci  blasphéma  en  disant 
que  le  Fils  est  le  Père  ; ceux-là  prêchent  en 
quelque  façon  trois  dieux , puisqu'ils  divisent 
la  sainte  unité  en  trois  substances  entièrement 
séparées  l'une  de  l'autre.  Car  le  Verbe  est 
nécessairement  uni  au  Père  de  toutes  choses, 
et  le  Saint-Esprit  doit  aussi  nécessairement 
habiter  et  vivre  en  Dieu.  Il  faut  donc  assem- 
bler et  réunir  la  sainte  Trinité  en  un,  comme 
en  un  point  central,  Je  veux  dire  te  Dieu  de 
toutes  choses,  le  Tout-Puissant.  Et  plus 
loin  : Mais  il  ne  faut  pas  moins  blâmer  ceux 
qui  regardent  le  Fils  comme  une  créature,  et 
qui  pensent  que  le  Seigneur  a été  fait  comme  un 
des  êtres  faits,  tandis  que  les  saintes  Ecri- 
tures lui  reconnaissent  ta  génération  propre- 
ment dite  et  ne  disent  pas  quil  ait  été  fait  ou 
formé.  C'est  donc  «m  fort  grand  blasphème  de 
dire  que  le  Seigneur  est  un  objet  fait  par  les 
mains  , car  si  le  Fils  a été  fait,  il  y a donc  eu 
wn  temps  où  il  n était  pas.  Or  il  y a été  de 
toute  éternité , s'il  est  dans  le  Père  et  si  Jésus- 
Christ  est  le  Verbe,  In  sagesse  et  la  puissance. 
Et  c’est  là  ce  que  l'Ecriture  dit  de  lui.  Or  ce 
sont  là  des  facultés  divines.  Il  s'ensuit  que  si 
le  Fils  a été  fait,  il  y u eu  un  temps  oit  toutes 
ces  choses  n existaient  pas,  et  par  conséquent 
un  temps  où  Dieu  était  sans  Verbe,  sans  sa- 
gesse, etc.,  ce  qui  serait  complètement  absur- 
de. Il  faut  que  ceux  qui  ont  imaginé  cette 
erreur  ne  se  soient  pas  rappelé  ou  n’aient 
pas  compris  la  grande  différence  intrinsèque 
qu'il  y a entre  ytw«>  et  xotuv  sans  cela  il  n'au- 
raient pus  confondu  deux  idées  si  essentielle- 
ment distinctes.  Il  termine  en  disant  : Il 
n’est  donc  pas  permis  de  séparer  la  sublime  et 
divine,  unité  en  trois  divinités,  ni  de  rabaisser 
la  dignité  et  la  majesté  du  Seigneur  en  le  re- 
gardant comme  une  créature:  il  faut  au  con- 
traire croire  ù Dieu  le  Père  tout  puissant,  et 
à Jésus-Christ , son  Fils,  et  au  Saint-Esprit  ; 
il  faut  se  figurer  le  Verbe  uni  au  Dieu  de 
toutes  choses,  puisqu'il  dit  : n Moi  et  mon 
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Père  nom  tommrt  un.  » ,'Jonn.  x,  30.)  C'est 
ainsi  que  l'on  conserve  à la  fois  la  divine  Tri- 
nité et  le  dogme  sacré  de  I unité. 

Saint  Denys  assembla  ensuite  un  concile  3 
Rome,  pour  condamner  saint  Denys  d’A- 
leiandne;  mais  l'accusation  intentée  contre 
ce  dernier  Tenait  de  ce  qu’on  n'avait  pas  lu 
avec  assez  d’attention  son  ouvrage  contre 
hessabelliens.  Saint  Denys  se  justifia  pleine- 
ment dans  une  lettre  qu’il  écrivit  au  Pape, 
où  il  Ht  voir  le  sens  orthodoxe  des  expres- 
sions qui  avaient  donné  lieu  aui  injustes 
soupçons  que  l’on  avait  eus  de  la  pureté  de 
sa  foi. 

On  retrouve  le  fond  des  principes  de  Sa- 
Ijcllius,  avec  quelques  modifications,  dans 
l’hérésie  de  Paul  de  Samosate.  Ce  dernier 
enseignait  que  Jésus-Christ  n’était  qu’un 
homme  auquel  la  sagesse  divine  s’était  com- 
muniquée par  une  abondance  extraordinaire 
de  grices  et  de  lumières,  sans  néanmoins  s’u- 
nir k lui  hypostaliquement,  de  sorte  qu’il 
était  Fils  de  Dieu  par  adoption  et  non  par 
nature.  En  un  mot,  selon  lui,  le  Verbe  di- 
vin et  le  Saint-Esprit  n’étaient  que  les  attri- 
buts par  lesquels  la  personne  du  Père  se 
manifestait  en  agissant  au  dehors,  k .peu 
rès  comme  la  pensée  et  la  volonté  révèlent 
Ame  humaine,  sans  avoir  une  personnalité 
propre  qui  les  distingue.  Pour  remédier  au 
scandale  et  arrêter  les  progrès  do  cette  er- 
reur, le  Pape  saint  Denys  ordonna  aui  évê- 
ques d’Orient  de  s’assembler  en  concile  k 
Antioche.  Parmi  le  granj  nombre  de  saints 
prélats  qui  s’y  trouvèrent,  l'on  remarque 
saint  Grégoire  le  Thaumaturge,  saint  Atlié- 
nodore  son  frèrc.évéqueri’iine  Eglise  dans  le 
Pont  ; Firmilien  de  Césarée  en  Cappadoce, 
Hélénus  de  Tarse,  Hyménée  de  Jérusalem, 
Théotecne  de  Césarée  en  Palestine,  outre 
une  quantité  do  prêtres  et  de  diacres.  « Ce 
concile,  » dit  M.  Receveur,  « se  tint  l’an  261, 
et  l’on  y discuta,  dans  plusieurs  sessions,  la 
doctrine  de  Paul  de  Samosate,  qui,k  l’exem- 
ple de  tous  les  hérétiques,  essaya  longtemps 
de  dissimuler  ses  erreurs  en  les  enveloppant 
sous  des  termes  obscurs  cl  équivoques.  Hais 
convaincu  enfin  d’avoir  innové  dans  la  foi, 
il  fit  semblant  do  so  rétracter,  et  protesta  de 
son  attachement  k la  doctrine  des  apêlres. 
Ou  crut  devoir  se  contenter  de  celle  rétrac- 
tation et  de  ne  pas  prononcer  de  sentence 
contre  lui,  dans  l’espérance  que  l’erreur 
s'étoufferait  ainsi  sans  éclat.  Mais  on  ne 
tarda  pas  k reconnaître  que  l’on  avait  été 
trompé,  et  que  l’hérésiarque  n’avait  changé 
ni  de  moeurs  ni  de  principes.  Le  Pape  saint 
Denys  et  les  évêques,  après  avoir  essayé  par 
leurs  lettres  tous  les  moyens  do  le  ramener, 
furent  donc  obligés  de  se  rassembler  de 
nouveau  k Antioche,  l’an  269,  pour  pronon- 
cer enfin  leur  jugement  contre  lui.  > Ils  se 
trouvèrent  k ce  concile  au  nombre  de 
soixante  et  dix,  et  l’hérésiarque  y fut  déposé 
et  excommunié. 

Le  Pape  saint  Denys  partagea  les  églises 
et  les  oratoires  de  Rome  entre  les  prêtres  do 
cuite  ville,  institua  les  paroisses  et  même 
lus  diocèses  de  sa  dépendance  immédiate. 


En  cela  il  ne  fit  que  rendre  des  pasleurs  aux 
églises  qui  les  avaient  perdus  par  le  mal- 
heur des  temps  et  régler  les  limites  de  leur 
ressort  d’une  manière  plus  exacte  ou  plus 
fixe  qu’auparavant.  On  ignore  les  autres  cir- 
constances de  la  vie  de  ce  saint  Pape  qui 
mourut  le  26  décembre  256,  et  fut  remplacé 
deux  jours  après  par  Félix. 

Il  ne  nous  reste  de  saint  Denys  que  trois 
lettres  qui  offrent  k la  fois  la  preuve  de  sa 
sollicilude  pastorale  et  de  son  érudition. 

La  première  est  intitulée  : Epistoia  en- 
ct/chca  adtersus  Sabellianos;  elle  est  adres- 
sée aux  Eglises  d’Egypte  -,  les  diverses  héré- 
sies qui  régnaient  alors  au  sujet  de  la  Tri- 
nité y sont  combattues. 

La  seconde,  k Denys  d’Alexandrie,  attirail 
son  attention  sur  les  assertions  erronée* 
dont  on  l’accusait,  et  lui  demandait  l’expli- 
cation des  expressions  désignées.  C’est  celle 
dont  nous  avons  cité  plus  haut  quelques 
fragments. 

La  troisième,  adressée  k l’Eglise  de  Césa- 
réo  en  Cappadoce,  la  consolaitdes  malheurs 
que  lui  avait  fait  souffrir  l’invasion  des  bar- 
bares. Des  députés  de  l’Eglise  de  Rome 
étaient  chargés  en  même  temps  de  racheter 
les  Chrétiens  de  cette  Eglise  que  l’ennemi 
avait  faits  prisonniers.  Du  temps  de  Basile, 
cette  ville  conservait  encore,  avec  une  res- 
ectueuse  reconnaissance  la  lettre  de  ce 
ape. 

DEUS-DED1T,  DEODATou  DIEUDONNÉ. 
(Saimj  soixan  te-neuvième  Puntifo. —Ce  Pape, 
Romain  de  naissance,  fils  d’Etienne,  sous- 
diacre,  fut  élu  le  13  novembre  614,  pour 
succéder  k Boniface  IV.  Il  eut  tomours 
une  affection  singulière  pour  le  clergé  et  un 
grand  zèle  pour  fhonneur  de  l’état  clérical. 
Saint  Deus-Dedit  se  signala  aussi  par  sa 
science  et  ses  vertus,  et  l’on  rapporte  qu’il 
guérit  un  lépreux  en  l’embrassant.  C’est  le 
premier  Pape  dont  on  ait  des  bulles  scelléesen 
plomb.  L’histoire  ne  nous  apprend  rien  au 
sujet  de  ce  saint  Pape,  qui  mourut  le  7 no- 
vembre, jour  auquel  l’Eglise  honore  sa  mé- 
moire. Il  eut  pour  successeur  Boniface  V. 

DOMAINE  TEMPOREL  DU  SAINT-SIEGE. 
— Nous  indiquerons  d’abord  en  quoi  con- 
siste et  a précédemment  consisté  le  domaine 
temporel  ilu  Saint-Siège  ; nous  examinerons 
ensuite  comment  s’est  formé  ce  domaine 
temporel  par  l’abandon  des  empereurs,  la 
volonté  du  peuple  et  la  force  inévitable  des 
circonstances,  bien  avant  les  prétendues 
donations  de  Charlemagne  qui,  selon  leur 
texte  lui-même,  no  firent  que  restituer  k 
l’Egliseson  ancien  patrimoine. 

Les  Etats  du  l’Eglise  s'étendent  sur  envi  ion 
90  lieues  de  long  et  44  de  large,  d’une  mer 
k l’autre,  du  port  de  Civitta-V eccliia,  sur  la 
mer  de  Toscane,  k celui  d'Ancêne  sur  l’A- 
driatique -,  et  des  bouches  du  PO  aux  champs 
de  Terracino  et  de  Neltuno.  Il  y faut  join- 
dre le  territoire  et  la  ville  de  Bénévent, 
dans  le  royaume  de  Naples,  et  le  petit  duché 
de  Ponte-Corvo,  sur  les  confins  du  même 
royaume.  Donnons  d'abord  l’ancienne  divi- 
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sionde  l'Etal  ecclésiastique: on  le  partageait 
en  treize  provinces  s 

La  première  était  celle  de  la  Campagne  de 
Rome,  où  se  trouvent  autour  de  la  capitale 
du  monde,  Ostie,  Vellélri,  Alliano,  Fras- 
cali.  Tivoli,  Anagni , Véroli,  Terracine, 
Frasinons , et  un  grand  nombre  de  terres 
et  de  châteaux  appartenant  jadis  à divers 
seigneurs,  princes,  ducs,  marquis  et  comtes. 

La  seconde  province,  appelée  le  Patri- 
moine do  saint  Pierre,  comprenait  : Viterbe, 
Civila-Vecchia,  Corneto,  Porto,  Nepi,  Su- 
tri  , Civita  - Castcllana , Ostie  , MonteGas- 
coue,  etc. 

La  troisième,  l'Ombrie  ou  duché  de  Spo- 
lèle,  avait  Spolèto,  Terni , Nanti , Narcta  , 
Rieti  , Todi , Amelia,  Bevagna  , Assise, 
Koligno,  Spello,  Nocera,  Catnerino. 

La  quatrième  se  trouvait  formée  du  du- 
ché de  Castro,  du  comté  de  Ronciglione  et 
do  château  de  Caprarola. 

Dans  la  cinquième,  celle  d'Orvieto,  étaient 
la  ville  de  ce  nom,  Bolsène,  Acauauendenlo 
et  Bagnorea. 

La  sixième,  où  l'on  rencontrait  peu  de 
villes,  au  milieu  d'une  quantité  do  bourgs, 
possédés  i divers  titres  par  des  barons  ro- 
mains, s'appelait  la  Sabine,  pavs  renommé 
pour  sa  fertilité. 

La  septième  était  le  comté  auquel  donnait 
Son  nom  l’antique  et  illustre  l’érouse. 

La  huitième,  celle  de  la  ville  de  Caslello, 
sur  le  Tibre. 

La  neuvième,  cello  de  la  Marche  d’An- 
cône,  comptait  Ancône,  Lorette,  Recanali , 
Fermo,  Ascoli,  Maccrala,  Tolentino,  San- 
Sevcriuo,  Cingali,  Fabriano,  lest,  Osituo  et 
Montalto. 

la  dizième,  le  duché  d’Crbin,  qui  renfer- 
mait Urbino,  Cagli,  Sinigaglia,  Fano,  Pe- 
saro,  Fossoœl)rone,  San-Lco,  Caslel-Dii- 
raute,  Civila-Urhana  , San-Angelo  in  Vado. 

la  onzième,  la  Rotuagne,  avait  Ravenne, 
Sarsma,  Rimini,  Césène,  Bertinoro,  Ccr- 
t>a,  Forli,  Smola,  Faèuza,  Savignano,  Ro- 
versano. 

Ferrare  et  le  Ferrarais  formaient  la  dou- 
zième, Bologne  et  le  Bolonais,  la  treizième. 

Le  gouvernement  du  ces  quatre  derniè- 
res provinces  était  confié  à des  cardinaux 
avec  le  titre  de  légats.  Les  gouverneurs  des 
autres  et  ceux  des  villes  principales  étaient 
des  prélats,  la  charge  des  gouvernements 
d’une  moittdre  importance  était  donnée  è des 
docteurs  en  droit.  Un  prélat  gouverneur 
était  envoyé  i Bénévent  et  Pontecorro. 

La  division  que  nous  venons  de  retracer 
ne  subsiste  plus  j aujourd’hui  les  Etats  de 
l'Eglise  sont  partagés  en  six  légations,  gou- 
vernées par  des  cardinaux  légats,  qui  sont  : 
Velletri,  Bologne,  Ferrare,  Ostie,  Itavenno 
et  Urhino,  etc.,  Pesaro , une  présidence , 
colle  de  la  Comarche  de  Rome,  Comarca  di 
Roma,  qui  comprend  la  Campagne  de  Rome, 
l'Agro  Rom ano  ; un’  commissariat,  celui  do 
la  sainte  maison  de  Lorette,  lama  casa  di 
Lorsta,  cl  treize  délégations,  dont  les  gou- 
verneurs ont  le  titre  de  légats,  savoir  : Ma- 
cerata,  Ancône,  Fermo,  Pérouse , Spnlète, 


Rieti,  Viterbe,  Frasinone,  d’où  dépend 
Ponte-Corvo,  Ascoli,  Camerino,  Civila-Vec- 
chia, Orvieto  et  Bénévent. 

Ouant  à la  division  ecclésiastique,  les 
Etats  romains  comprennent  : Rome  et  ses 
six  évécliéssuburbicaires;  huit  archevêchés; 
Bénévent , Bologne  , Camerino  et  Tréja  , 
Ferrare,  Fermo,  Ravenne,  Spolète,  Urbin  ; 
sous  la  dépendance  de  ces  trois  métropoles  , 
vingt  évêchés  sufiraganls,  et  enfin  trente- 
six  évêchés  relevant  directement  du  Saint- 
Siège. 

Autrefois,  l’Eglise  romaine  possédait  les 
duchés  de  Parme  et  de  Plaisance,  et  en 
France,  Avignon,  avec  le  comtal  Venaissin. 
Benoît  XII  céda  Parmo  et  Plaisance  aux 
Viscouti.  Il  fut  stipulé  que  le  haut  domaine 
dcin-  urant  au  Saint-Siège  , les  nouveaux 
possesseurs  lui  payeraient  un  tribut  annuel 
de  mille  florins,  et  l'acte  d’investiture  por- 
tait qu’il  en  serait  ainsi  toujours  , que  ces 
Etats  appartinssent  au  Pape,  en  vertu  de 
donation,  de  prescription  ou  de  tout  autre 
titre  : Sire  ex  donatione,  si  et  ex  prxscri- 
ptione  velalio  titulo  quocunque.  Le  terme  de 
prescription  indiquo  que,  dans  ces  temps 
reculés,  il  y avait  déjà  une  longuo  posses- 
sion en  faveur  du  Saint-Siège. 

Les  mêmes  traités  qni  garantissent  au 
Saint-Siège  les  principautés  de  Bénévent  et 
de  Ponte-Corvo,  commo  domaine  à lui  ap- 
partenant, obligent  le  roi  de  Naples  au  paye- 
ment d’un  tribut  annuel  et  à renvoi  d une 
haquenéo.  Depuis  longtemps  ce  roi  et  les 
souverains  de  Parmo  et  Plaisance  refusent 
de  remplir  leurs  obligations,  et  chaque  an- 
née, le  jour  de  la  Saint-Pierre,  le  Pape  pro- 
teste solennellement,  en  général,  contre 
tous  ceux  qui  retiennent  les  hiéns  du  Saint- 
Siège,  ou  qui  négligent  de  payer  les  tributs 
qu'ils  lui  doivent,  et,  en  particulier,  nom- 
mément contre  l’occupation  des  duchés  de 
Parme  et  Plaisance  et  contre  la  non  presta- 
tion de  la  haquenée  et  du  tribut  dû  par  le 
roi  des  Deux-Siciles.  Il  n'y  a point,  comme 
on  l'a  prétendu,  de  protestation  expresse 
contre  l'occupation  d’Avignon  et  du  comtal 
que  l’assemblée  constituante,  par  décret 
du  IV  septembre  1791,  réunit  à la  France, 
sans  autre  forme  de  procès , quoique  le 
Sainl-Siégo  les  eût  achetés  à beaux  deniers 
comptant.  A la  paix  de  Tolentino,  Pie  VI 
fut  contraint  par  la  force  do  renoncer  à ses 
droits  sur  Avignon  , le  comtal,  la  Romagne, 
Ferrare  et  Bologne.  En  ISIS,  le  congrès 
de  Vienne  rendit  ces  trois  légations  au 
Saint-Siège,  mais  la  cession  du  comtat  fut 
maintenue,  malgré  les  protestations  des  lé- 
gats de  Pie  VU. 

En  1817,  de  nouveaux  sièges  étant  érigés 
en  France,  et  Avignon  étant  déclarée  mélro- 
ole,  le  Pape  fit  encore  valoir  ses  droits, 
ie  VII  écrivit  à Louis  XVIII  : Nous  atten- 
dons de  la  religion  du  roi  très  chrétien  la 
restitution  de  ces  provinces  aux  domaines  des 
saints  apôtres,  ou  du  moins  une  compensa- 
tion proportionnel.  Ainsi  Sa  Majesté  remplira 
les  promesses  de  son  glorieux  frère  Louis  XVép 
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faites  ù notre  prédécesseur  de  sainte  mé- 
moire. 

Les  biens  de  l'Eglise  romaine  ne  sont  pas 
les  biens  du  Pape,  il  n’en  est  que  l'usufrui- 
tier ; le  Pape  ne  peut  disposer  selon  son 
plaisir  du  doinaino  Je  saint  Pierre  ; A son 
avènement,  il  prèle  serment  de  le  conserver 
en  entier,  de  le  défendre  et  d’employer 
toutes  les  voies  légitimes  pour  recouvrer  ce 
qui  on  a été  illégitimement  distrait. 

Il  n'y  a pas  dons  le  monde  do  possessions 
dont  l'origine  soit  aussi  sainte  et  aussi  pure. 
Dès  les  premiers  siècles,  et  au  milieu  même 
des  persécutions,  les  fidèles  comprirent  que 
le  chef  de  l'Eglise  ne  pouvait,  s'il  était  pau- 
vre et  dénué  de  ressources,  subvenir  aux 
nécessités  de  l’Eglise,  ni  remplir  dans  toute 
leur  plénitude,  les  devoirs  du  sa  charge;  ils 
s'empressèrent  d’offrir  à Diou,  dans  la  per- 
sonne de  son  vicaire,  les  prémices  de  leurs 
biens.  Lorsque  Constantin  eut  donné  la  paix 
aux  Chrétiens,  ces  dons  pieux  s'accrurent 
encore,  et  les  empereurs  y joignirent  les 
leurs.  Au  temps  do  saint  Grégoire  le  Grand, 
les  biens  de  l'Eglise  romaine  étaient  déjà  iin- 
tnenscs,  ainsi  que  l'atteste  la  magnificence  des 
aumônes  et  des  largesses  que  ce  grand  Pape 
répandait  dans  tout  l'univers  (28"').  Les  em- 
pereurs et  les  rois  catholiques  tinrent  A hon- 
neur de  payer  tribut  au  Pontife  romain; 
ils  eurent  l'intelligence  des  besoins  de  la 
royauté  spirituelle,  et  voulurent  qu'elle  pos- 
sédé! aussi  sou  royaume  temporel.  Ils  lui 
donnèrent  des  terres,  des  villes  ot  des  pro- 
vinces (Ghetseb,  De  munificentia  principum 
in  Salem  apoUolicam,  cap.  11)  ; heureuses 
d'avoir  un  tel  maître,  d’autres  le  choisirent 
spontanément.  Ce  n'est  point  par  la  con- 
quête, c’est  par  des  donations  volonlaires  et 
libres  que  s'est  formé  l'Etal  pontificat  ; quel 
mitre  royaume  sur  la  terre  pourrait  se  glo- 
rifier d'une  origine  aussi  juste,  aussi  paci- 
fique (29)7 

Au  moyen  Age  le  (tou voir  des  Papes  fut 
grand,  et  les  ennemis  de  l'Eglise  en  ont  en- 
core exagéré  l’étendue  ; certes,  les  succes- 
sions n’ont  pas  manqué  d'agrandir  leur 
luissa n ce  temporelle; elcependantces grands 
’ontifes  que  l'hérésie  et  l'incrédulité  dé- 
peignent comnio  dévorés  d'ambition,  n'ont 
rien  fait  [tour  l’accroître;  ils  l’ont,  au  con- 
traire, eonslammcnt  maintenue  dans  d’étroi- 
tes limites.  Y a-t-il  jamais  eu  sur  la  lerru 
une  souveraineté  qui  ail  montré  uno  sem- 
blablemodération?Si,dans  leurs  luttes  avec 
les  empereurs  et  les  rois,  les  Papes  avaient 
été  inspiiés  par  l'ambition  humaine,  leur 
politique  eût  sans  doute  cherché  ce  que 
demande  l'ambition;  mais  elles  ne  luttèrent 
jamais  que  pour  la  défense  de  la  société 
spirituelle;  que  pour  soustraire  au  joug  de 
la  force  brutale  la  conscience  des  peuples 
confiés  A leur  garde  ; que  pour  imposer  le 
respect  do  la  justice  cl  de  la  loi  chrétienne 
aux  dépositaires  du  pouvoir  humain.  Tous 

|M‘)  Yey.  sur  ce  «>;•  t 1rs  Origines  romaines, 
publiée*  par  les  Bei'edictius  de  Solesnies. 

rîill  t i>y  Ousi,  [Usuel  délia  origine  del  domiaio 


leurs  efforts  tendirent  A ce  but  suprême, 
et  voilA  pourquoi  ils  ne  firent  jamais  servir 
A l'agrandissement  de  leur  domaine  temporel 
la  puissance  spirituelle  qu'ils  tiennent  de 
Dieu,  et  que  la  foi  des  peuples  avait  laite  si 
grande. 

Ils  acceptèrent  toutefois  de  la  piété  des 
liarticuliers,  de  la  piété  des  rois,  de  la  piété 
des  peuples,  ce  qui  était  nécessaire,  afin  de 
pourvoir  aux  chargcsqui  leursont  imposées, 
autant  pour  le  service  el  le.bicn  des  fidèles, 
que  pour  l’avantage  el  la  gloire  de  la  religion. 
Ils  acceptèrent  le  petit  royaume  que  la 
chrétienté  leur  forma  aulourdeRome  par 
la  main  de  scs  plus  grands  hommes,  afin  que 
l'Epouse  dn  Christ  ne  pût  jamais  être  la 
servante  do  toi  ou  tel  prince,  afin  que  le 
chef  de  l'Eglise  universelle  no  fût  pas  sous 
la  main  et  en  la  puissance  d’tfne  seule  na- 
tion : « L'indépendance,  » dit  Bossoet,  « et 
la  pleine  liberté  du  chef  de  la  religion  sont 
nécessaires  pour  le  libre  exercice  de  la  su- 
prématie spirituelle  dans  l'ordre  qui  se 
trouve  établi  de  la  multiplicité  des  royau- 
mes et  des  empires.  » ( Election  et  couron- 
nement du  Souverain  Pontife.) 

Ecoutons  maintenant  ce  que  dit  de  Maistre 
au  sujet  du  pouvoir  temporel  des  Papes  el 
do  la  manière  dont  s'est  progressivement 
constitué  le  patrimoine  de  saint  Pierre.  C'est 
l’ilisloire  qui  jiarle  elle-même  ici  plus  en- 
core que  l'illustre  écrivain  : « C'est,  » dit 
AL  de  Maistre,  « une  chose  extrêmement  re- 
marquable, mais  nullement  ou  pas  assez 
remarquée,  que  jamais  les  Papes  ne  se  sont 
servis  de  l’immense  pouvoir  dont  ils  se  sont 
vus  en  possession  pour  agrandir  leur  Etal. 
Qu'y  avait-il  de  plus  naturel  ;iar  exemple 
et  de  plus  tenlatif  pour  la  nature  humaine 
que  de  se  réserver  une  portion  des  provinces 
conquises  sur  les  Sarrasins,  et  qu'ils  don- 
naient au  premier  occupant  pour  repousser 
le  Croissant  qui  no  cessait  de  s'avancer? 
Cependant  jamais  ils  ne  l'ont  fait,  pas  même 
A l'égard  des  terres  qui  les  touchaient, 
comme  le  royaume  des  Deux-Siciles  sur 
lequel  ils  avaient  des  droits  incontestables, 
au  moins  selon  les  idées  d'alors,  et  pour 
lequel  néanmoins  ils  se  contentèrent  d'une 
vaine  suzeraineté  qui  finit  bientôt  par  la 
hai/uenéc,  tribut  léger  et  purement  nominal, 
que  le  mauvais  goût  du  siècle  leur  dispute 
encore. 

« Li  s Papes  ont  pu  faire  trop  valoir,  dans 
le  lemjis  celte  stizeraint'lé  universelle, 
qu'une  opinion  non  moins  universelle  no 
leur  disputait  point.  Ils  ont  pu  exiger  dos 
hommages,  imposer  des  taxes,  trop  arbitrai- 
rement si  l'on  veut  ; je  n'ai  nul  intérêt  d’exa- 
miner ici  cos  différents  points,  mais  toujours 
il  demeurera  vrai  qu'ils  n’ont  jamais  cherché 
in  saisi  l'occasion  d'augmenter  leurs  Etats 
aux  dépens  de  fa  justice,  tandis  qu’aucune 
autre  souveraineté  temporelle  n'échappa  A 
cet  anathème,  et  que,  dans  ce  moment  même, 

el  délies  totronitti  de  florin mi  Pontifiai  sopra  gti  liait 
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avec  toute  noire  philosophie,  notre  civilisa- 
tion et  nos  beaux  livres,  il  n'y  a peut-être 
pas  une  puissance  européenne  en  étal  île 
justifier  toutes  ses  possessions,  devant  Dieu 
et  la  raison. 

• Nous  n'observerons  point  sans  admiration 
que,  parmi  tous  les  Papes  qui  ont  régné,  dans 
le  temps  de  leur  plus  grande  inlliience  il 
n'y  ait  pas  eu  un  usurpateur  et  qu'alors 
même  qu'ils  faisaient  valoir  leur  suzeraineté 
sur  tel  ou  tel  Etat,  ils  s'en  soient  toujours 
prévalus  pour  le  donner,  non  pour  le  re- 
tenir. 

« Considérés  même  comme  simples  souve- 
rains, les  Papes  sont  encore  remarquables 
sous  ce  point  de  vue.  Jules  il,  par  exemple, 
fil  sans  doute  une  guerre  mortelle  aux  Vé- 
nitiens; mais  c'était  [tour  avoir  les  villes 
usurpées  par  la  république. 

« Ce  point  est  un  de  ceux  sur  lequel  j'in- 
voquerai avec  confiance  lecoupd'œil  général 
qui  doit  déterminer  le  jugement  des  hommes 
sensés.  Les  Papes  régnent  depuis  le  tx'  siè- 
cle au  moins  ; or,  à compter  de  ce  temps, 
on  ne  trouvera  dans  aucune  dynastie  sou- 
veraine plus  de  respect  pour  le  territoire 
d’autrui,  et  moins  d'euvie  d’augmenter  lo 
sien. 

« Comme  princes  temporels , les  Papes 
égalent  ou  surpassent  en  puissance  plusieurs 
têtes  couronnées  d'Europe.  (Ju'on  examine 
les  histoires  dos  différents  pays,  on  verra  en 
général  une  politique  toute  ditrérente  de 
colle  des  Papes.  Pourquoi  ceux-ci  n'auraient- 
ils  pas  agi  politiquement  comme  les  autres? 
Cependant  on  ne  voit  point  de  leur  côté 
cette  tendance  è s'agrandir  qui  forme  le  ca- 
ractère distinctif  et  général  de  toute  souve- 
raineté. 

i Jules  II  que  je  citais  tout  h l'heure,  ost, 
si  ma  mémoire  ne  me  trompe  point,  le  seul 
Papo  qui  ait  acquis  un  territoire  par  les 
règles  ordinaires  du  droit  public,  en  vertu 
d’un  traité  qui  terminait  une  guerre.  Et 
même  encore,  d'après  une  observation  faite 
à Home,  on  pourrait  contester  celte  exception 
unique,  Jules  II  n'ayant  fait  que  revendiquer 
les  droits  légitimes  du  Saint-Siège  sur  le 
duché  de  Panne,  droits  qui  dérivaient  in- 
contestablement des  libéralités  de  Pépin  ou 
de  celles  de  la  comtesse  Mathilde.  Il  se  fil 
céder  ainsi  le  duché  de  Parme;  mais  cette 
acquisition,  quoique  non  coupable,  choquait 
cependant  la  caractère  pontifical  ; et  le  échappa 
bientôt  au  Saint-Siège.  A lui  seul  est  réservé 
l'honneurde  ne  posséder  aujourd’hui  que  ce 
qu’il  possédait  il  y a dis  siècles.  On  ne 
trouve  ici  ni  traités,  ni  combats,  ni  intrigues, 
ni  usurpation  ; en  remontant  on  arrivo  tou- 
jours ii  une  donation.  Pépin,  Charlemagne, 
Louis,  Lothaire,  Henri,  Olhon,  la  comtesse 
Matlulde,  formèrent  cet  Etal  temporel  des 
Papes,  si  précieux  pour  le  christianisme  ; 
mais  la  force  des  choses  l’avait  commencé, 
et  celle  opération  cachée  est  un  des  specta- 
cles les  plus  curieux  de  l'histoire. 

« Il  n'y  a pas  en  Europe  de  souveraineté 
plus  justifiable,  s'il  est  permisde  s’exprimer 
ainsi,  que  celle  des  Souverains  Pontifes.  Elle 
Dictions.  des  Papes. 


est  comme  la  loi  divine,  justificata  in  semet- 
ipsa.  Mais  ce  qu’il  y a de  véritablement 
étonnant,  c’est  de  voir  des  Papes  devenir 
Souverains  sans  s’en  apercevoir,  et  môme, 
à parler  exactement,  malgré  eux.  Une  loi 
invisible  élevait  le  Siège  do  Rome,  et  l'on 
peut  dire  que  le  chef  do  l’Eglise  universelle 
naquit  souverain.  De  l’échafaud  des  martyrs, 
il  monta  sur  un  trône  qu'oit  n’aperçoit  pas 
d'abord,  mais  qui  se  consolidait  insensible- 
ment comme  toutes  lus  grandes  choses,  et 
qui  s'annonçait,  dès  son  premier  Age,  par  je 
ne  sais  queilo  atmosphère  de  grandeur  qui 
l'environnait,  sans  aucune  cause  humaine 
assignable.  Le  Ponlife  romain  avait  besoin 
des  richesses,  et  les  richesses  affluaient  ; if 
avait  besoin  d'éclat,  et  je  ne  sais  quelle 
splendeur  extraordinaire  partait  du  trôno 
de  saint  Pierre 

« Les  richesses  de  l’Eglise  romaine  étant 
donc  le  signe  de  sa  dignité  et  l'instrument 
nécessaire  île  son  action  légitime,  elles  furent 
l’œuvre  de  la  Providence  uni  les  marqua  dès 
l'origine  du  sceau  tic  la  légitimité.  On  les 
voit  et  l'on  ne  sait  d'où  elles  viennent;  on 
les  voit  et  personne  ne  se  plaint.  C'est  lo 
respect,  c'est  l'amour,  c’est  la  piété,  c'est  la 
foi  qui  les  ont  accumulées.  De  lè  ces  vastes 
patrimoines  qui  ont  tant  exercé  la  plume 
des  savants.  Saint  Grégoire,  à la  lin  du  tf 
siècle  en  possédait  vingt-trois  en  Italie,  et 
dans  les  Iles  de  la  Méditerranée,  en  lllyrie, 
en  Dalmatie,  en  Allemagne  et  dans  les  Gan- 
les.  La  juridiction  des  Papes  sur  ces  patri- 
moines porte  un  caractère  singulier  qu’on 
ne  saisit  pas  aisément  è travers  les  ténèbres 
de  cette  histoire,  mais  qui  s’élève  néanmoins 
visiblement  au-dessusde  lasimple  propriété. 
On  voit  les  Papes  envoyer  des  officiers,  don- 
ner des  ordres  et  se  faire  obéir  au  loin, 
sans  qu’il  soit  possible  de  donner  un  nom 
à cette  suprématie  dont,  en  effet,  la  Pro- 
vidence navait  pas  encore  prononcé  le 
nom. 

• Dans  Rome,  encore  païenne,  le  Pontife 
romain  gênait  déjà  les  Césars.  Il  n'était  que 
leur  sujet;  ils  avaient  tout  pouvoir  contre 
lui.  Il  n’en  avait  pas  le  moindre  contre  eux  ; 
cependant  ils  ne  pouvaient  tenir  à côté  «lo 
lui.  On  lisait  sur  son  lïonl  le  caractère  d'un 
sacerdoce  si  éminent,  nue  l'empereur,  qui  por- 
tait parmi  sestitres  celui  de  souverain  pontife, 
le  souffrait  dans  Home  avec  plus  d'impatience 
qu'il  ne  souffrait  dans  les  armées  un  César  qui 
lui  disputait  l'empire.  ( BossGET,  Lettre  pas- 
tor.  sur  la  comm.  pascale,  if  A,  ex  S.  Cyp., 
epist.  41,  Ad  Ant.  ) Une  main  cachée  les 
chassait  dans  la  ville  éternelle  pour  la  don- 
ner au  cher  do  l'Eglise  éternelle;  peut-être 
que,  dons  l’espril  du  Constantin,  un  com- 
mencement île  foi  et  de  respect  se  mêla 
è la  gêne  dont  je  parle,  mais  je  ne  donte  pas 
un  instant  que  ce  sentiment  n’ait  influé  sur 
la  détermination  qu’il  prit  de  transporter  le 
siège  de  l’empire,  beaucoup  plus  que  les  mo- 
tifs politiques  qu’on  lui  prêle  : Abu»  s'ac- 
complissait le  décret  du  Très-Haut.  ( Iliade , 
i,  5 ) La  même  enceinte  ne  pouvait  renfer- 
mer fetnpereurel  le  Pontife.  Constantin  céda 
12 
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Rome  an  Pape,  l-i  conscience  du  genre  hu- 
main, qui  est  infaillible,  ne  l'entendit  pas  au- 
trement,ctdc  là  naquit  la  fable  de  ladonathm 
qni  est  très- craie.  L’antiquité,  qui  aima  assez 
voir  et  loucher  tout,  fit  bientôt  de  l'abandon 
( qu'elle  n'aurait  môme  pas  su  nommer  I une 
donafiondans  les  formrs.  Elle  la  vit  écrits 
sur  parchemin  et  déposée  sur  l’autel  de  saint 
Pierre.  Les  modernes  crient  à la  fausseté,  et 
c'est  l'innocenco  même  qui  racontait  ainsi 
ses  pensées.  Il  n’y  a donc  rien  de  plus  vrai 
que  la  donation  de  Constantin.  De  ce  mo- 
ment on  sent  que  les  empereurs  ne  sont  plus 
chez  eux  à Rome.  Ils  ressemblent  à desélran- 
gers  qui,  de  temps  en  temps,  viennent  y lo- 
ger avec  permission.  Mais  voici  qui  est  plus 
étonnant  encore  : Odoacre  avec  ses  Uérules 
vient  mettre  fin  à l’empire  d’Occident,  en 
475 ; bientôt  après  les  Hérules  disparais- 
saient devant  les  Goths,  et  ceux-ci  h leur 
tour  cèdent  la  place  aux  Lombards  qui  s’em- 
parent du  royaume  d'Italie.  Quelle  force, 
jiendant  plus  de  trois  siècles  empêchait  tous 
les  princes  de  fixer  d’une  manière  stable  leur 
trône  à Rome?  Quel  bras  les  repoussait  & 
Milan,  à Pavie,  à Ravenne,  etc.?  C'était  la 
donation  qui  agissait  sans  cesse,  et  qui  par- 
tait de  trop  haut  pour  n'étre  pas  exécutée. 

«C’est  un  point  qui  ne  saurait  être  con- 
testé, que  les  Papes  ne  cessèrent  do  travail- 
ler pour  maintenir  aux  empereurs  grecs  ce 
qui  leur  restait  de  l'Italie  contre  les  Goths, 
tes  Hérules  et  les  Lombards.  Ils  ne  négli- 
geaient rien  pour  inspirer  le  courage  aux 
exarques  et  la  fidélité  aux  peuples:  ils  con- 
juraient sans  cesse  les  empereurs  grecs  do 
venir  au  secours  de  l'Italie;  mais  quo  pou- 
vait-on obtenir  de  ces  misérables  princes? 
Non-seulement  ils  ne  pouvaient  rien  faire 
pour  l'ita'ie,  mais  ils  la  trahissaient  systé- 
matiquement, parce  qu'ayant  destraités  arec 
les  Barbares  qui  les  menaçaient  du  côté  de 
Constantinople,  ils  n'osaient  pas  les  inquié- 
ter en  Italie.  L’état  de  ces  belles  contrées  ue 
peut  se  décrire  et  fait  encore  pitié  dans 
l'histoire.  Désolée  par  les  Barbares,  aban- 
donnée par  les  souverains,  l’Italie  ne  savait 
plus  è qui  elle  appartenait,  et  ses  peuples 
étaient  réduits  au  désespoir.  Au  milieu  de 
ces  grandes  calamités,  les  Papes  étaient  le 
refuge  unique  des  malheureux  ; sans  lo  vou- 
loir, et  par  la  force  seule  des  circonstances, 
les  Papes  étaient  substitués  à l'empereur,  et 
tous  les  veux  se  tournaient  de  leur  côté.  Ita- 
liens, Hérules,  Lombards,  Français,  tous 
étaient  d'accord  sur  ce  point.  Saint  Grégoire 
disait  déjà  de  son  temps  : Quiconque  arrive  à 
la  place  que  j'occupe  est  accablé  par  les  affai- 
rer, au  poinl  de  douter  souvent  s'il  est  prince 
ou  Pontife. 

« En  plusieurs  endroits  de  ses  lettres,  on 
lo  voit  faire  le  rôle  d’un  administrateur  sou- 
verain. Il  envoie,  par  exemple,  un  gouver- 
neur à Népi,  avec  injonction  au  peuple  de 
lui  obéir  comme  au  Souverain  Pontife  lui- 
même;  ailleurs,  il  dépêche  un  tribun  & Na- 
ples, chargé  de  la  garde  de  celle  grande 
ville  ( Lib.  a,  epist.  11,  al.  8,  Ad  a cpes., 
ibid.,  p.  xx.)  On  pourrait  citer  un  grand 


nombre  d'exemples  pareils.  De  tous  côtés  on 
s'adressait  au  Pape;  toutes  les  affaires  lui 
étaient  portées;  insensiblement  encore,  et 
sans  savoir  comment,  il  était  devenu  en  Ita- 
lie, par  rapport  à l'empereur  grec,  ce  que 
le  maire  du  palais  était  en  France  à l'égard 
du  roi  titulaire. 

« Et  cependant  les  idées  d’usurpation 
étaient  si  étrangères  aux  Papes,  qu’une  an- 
née seulement  avant  l'arrivée  de  Pépin  en 
Italie,  Etienne  11  conjurait  encore  le  plus 
misérable  île  ces  princes  ( Léon  l'isaurien  I 
de  prêter  l’oreille  nui  remontrances  qu’il 
n’avait  cessé  de  lui  adresser  pour  l'engager 
è venir  au  secours  de  l'ilalie. 

«Ou  est  assez  communément  porté  A 
croire  que  les  Papes  passèrent  subitement 
de  l'état  particulier  à celui  de  souverain,  et 
qu'ils  doivent  tout  aux  Carlovingiens.  Bien 
cependant  ne  serait  plus  faux  que  cette  idée. 
Avant  ces  fameuses  donations  qui  honore- 
raient la  Franco  plus  que  le  Saint-Siège, 
quoique  peut-être  elle  n'en  soit  pas  assez 
persuadée,  les  Papes  étaient  souverains  de 
fait,  et  le  titre  seul  leur  manquait. 

« Lorsque  le  Pape  Etienne  se  rendit  en 
France,  Pépin  vint  6 sa  rencontre  avec  toute 
sa  famille,  et  lui  rendit  les  honneurs  souve- 
rains; les  (ils  du  roi  se  prosternèrent  devant 
lo  Pontife.- Quel  évêquo,  quel  patriarche  do 
la  chrétienté  aurait  osé  prétendre  à de  telles 
distinctions?  En  un  mot,  les  Papes  étaient 
maîtres  absolus,  souverains  de  fait,  ou,  pour 
s’exprimer  exactement,  souverains  forcés, 
avant  toutes  les  libéralités  carlovingiennes; 
et  pendant  ce  temps  môme,  ils  ne  cessaient 
encore,  jusqu'il  Constantin  Copronymo,  de 
dater  leurs  diplômes  par  les  années  des  em- 
pereurs, les  exhortant  sans  relâche  è défen- 
dre l’Italie,  è respecter  l'opiniondcs  peuples, 
è laisser  tes  consciences  en  pair;  mais  les 
empereurs  n'écoutaient  rien,  et  la  dernière 
heure  était  arrivée.  Abandonnés  par  leurs 
maîtres,  déchirés  par  les  Barbares,  ils  se 
choisirent  des  chefs  et  so  donnèrent  des 
lois.  Les  Papes,  devenus  ducs  de  Rome,  par 
le  fait  et  par  le  droit,  ne  pouvant  plus  résis- 
ter aux  peuples  qui  se  jetaient  dans  leurs 
bras,  et  ne  sachant  plus  commeul  les  dé- 
fendre contre  les  Barbares,  tournèrent  enfin 
les  yeux  sur  les  princes  français. 

« Tout  le  reste  est  connu.  Que  dire,  après 
Baronius,  Pagi,  Lrcointe,  Maria,  Thoiuas- 
sin,  Muraton,  Orsi,  et  tant  d'autres  qui 
n ont  rien  oublié  pour  mettre  cette  grande 
époque  de  ITiistoire  dans  tout  son  jour? 

J observerai  seulement  deux  choses,  suivant 
le  plan  quo  je  me  suis  tracé  : 

« 1*  L'idée  de  la  souveraineté  pontificale 
antérieure  aux  donations  carlovingiennes 
était  si  universelle  et  si  incontestable  que 
Pépin,  avant  d'attaquer  Astolphe,  lui  envoya 
plusieurs  ambassadeurs,  pour  l’engager  à 
rétablirja  paix  et  h restituer  les  propriétés 
de  la  sainte  Eglise  de  Dieu  et  de  la  république 
romaine  ; et  le  Pape,  de  son  côté,  conjurait  lo 
roi  lombard,  par  ses  ambassadeurs,  do  res- 
tituer de  bonne  volonté  et  sans  effusion  de 
sang,  les  propriétés  de  la  sainte  Eglise  de 
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Dieu  et  de  la  république  des  Romaine  : et  dans 
la  fameuse  charte  hgo  Ludorit us,  Louis  le 
Débonnaire  énonce  que  Pépin  et  Charlema- 
gne oyaient  depuis  longtemps,  par  un  acte  de 
donation,  restitué  l’exarchat  au  bienheureux 
a pâtre  et  aux  Papes. 

« Imagine-t-on  un  oubli  plus  complet  des 
empereurs  grecs,  une  confession  plus  claire 
et  plus  implicite  de  la  souveraineté  ro- 
maine T 

« Lorsque  les  armes  françaises  curent  en- 
suite écrasé  les  Lombards,  et  rétabli  le  Pape 
dans  tousses  droits,  on  vit  arriver  en  France 
les  ambassadeurs  de  l'empereur  grec,  qui 
venaient  se  plaindre,  et,  d'un  air  incivil,  pro- 
poser à Pépin  de  rendre  ses  conquêtes.  La 
cour  de  France  se  moqua  d’eux,  et  avec 

f;randc  raison.  Le  cardinal  Orsi  accumule  ici 
es  autorités  les  plus  graves  pour  établir  que 
les  Panes  se  conduisirent  dans  cette  occa- 
sion scion  toutes  les  règles  de  la  morale  et 
du  droit  public.  Je  ne  répéterai  poiut  ce  qui 
a été  dit  par  ce  docte  écrivain  qu'on  est  libre 
de  consulter.  ( Uasi,  ibid.,  cap.  7,  p.  101  et 
seqq.J  11  ne  paraît  pas  d’ailleurs  qu’il  y ait 
des  doutes  sur  ce  point. 

« 2”  Les  savants  que  j’ai  cités  plus  haut 
ont  employé  beaucoup  d’érudition  et  de  dia- 
lectique pour  caractériser  avec  eiaclitude  lu 
genre  de  souveraineté  que  les  empereurs 
fiançais  établirent  è Romo, après  l’expulsion 
des  Grecs  et  des  Lombards.  Les  monuments 
semblent  assez  souvent  se  contrarier,  et  cela 
doit  être.  Tantôt  c’est  lo  Pape  qui  commande 
à Rome,  et  tantôt  c’est  l’empereur.  C’est  que 
la  souveraineté  conservait  beaucoup  de  cette 
ruine  ambiguë  que  nous  lui  avons  reconnue 
avant  l’arrivée  des  Carlovingicns.  L’empe- 
reur de  Cons  antinople  la  possédait  do  droit; 
les  Papes,  loin  de  la  leur  disputer,  les  exhor- 
taient A la  défendre.  Ils  prêchaient  de  la 
meilleure  foi  l’obéissance  aux  peuples,  ot 
cependant  ils  faisaient  tout.  Après  le  grand 
établissement  opéré  par  les  Français,  la 
Pape  cl  les  Romains,  accoutumés  è celte  es- 

fîèce  de  gouvernement  qui  avait  précédé, 
aissaient  aller  volontiers  les  airaires  sur  le 
même  pied.  Ils  se  prêtaient  même  d’autant 
plus  aisément  b celte  forme  d'administra- 
tion, qu’elle  était  soutenue  par  la  reconnais- 
sance, par  l’attachement  et  par  la  saine  poli- 
tique. Au  milieu  du  bouleversement  général 
qui  marque  celte  triste,  mais  intéressante 
époque  do  l'histoire,  l’immense  quantité  de 
brigands  que  suppose  un  tel  ordre  de  choses, 
le  danger  îles  Barbares  toujours  aux  portes 
de  Rome,  l’esprit  républicain  qui  commen- 
çait A s'emparer  des  têtes  italiennes;  toutes 
ces  causes  réunies,  dis-je,  rendaient  l’inter- 
vention des  empereurs  absolument  indis- 
pensable dans  le  gouvernement  des  Papes. 
Mais  à travers  celte  espèce  d’ondulation  qui 
semble  balancer  le  pouvoir  en  sens  contraire, 
il  est  aisé  néanmoins  de  reconnaître  la  sou- 
veraineté des  Papes  qui  est  souvent  proté- 
gée. quelquefois  partagée  de  fait,  mais  jamais 
effacée.  Ils  font  la  guerre,  ils  font  la  paix; 
ils  rendent  justice,  ils  punissent  les  crimes; 
ils  frappent  monnaie  , ils  reçoivent  <*'  en- 


voient des  ambassadeurs  ; le  fait  même  qu’on 
a voulu  tourner  contre  eux  dépose  en  leur 
laveur;  je  veux  parler  de  celte  dignité  de 
patrice  qu'ils  avaient  conférée  A Charlema- 
gne, A Pépin,  et  peut-être  même  A Charles 
Martel,  car  co  litre  n'cxprlmait  certainement 
alors  que  la  haute  dignité  dont  un  homme 
peut  jouir  sous  un  maître. 

« Je  crains  de  me  laisser  entraîner;  ce- 
pendant je  ne  dis  que  ce  qui  est  rigoureu- 
sement nécessaire  pour  mettre  dans  tnul  son 
jour  un  point  des  plus  intéressants  de  l'his- 
toire. La  souveraineté,  de  sa  nature,  res- 
semble au  Nil,  elle  cache  sa  tête  ; celle  des 
Papes  seule  déroge  A la  loi  universelle. 
Tous  les  éléments  en  ont  été  mis  A décou- 
vert, afin  qu'elle  soit  visible  A tous  les  yeux, 
et  v tnrot  cumjudicalur. 

e II  n'y  a rien  de  si  évidemment  juste 
dans  son  origine  que  cette  souveraineté  ex- 
traordinaire. L’incapacité,  la  bassesse,  la 
férocité  des  souverains  qui  la  précédèrent  ; 
l’insupportable  tyrannie  exorcée  sur  les 
biens,  les  personnes  et  les  consciences  dns 
peuples;  l'abandon  formel  de  ces  mêmes  peu- 
les  livrés  sans  défense  A d'impitoyables  Bar- 
ares  ; le  cri  de  l'Occident  qui  abdique  l’ancien 
maître;  la  nouvelle  souveraineté  qui  s'élè- 
ve, s'avance  et  se  substitue  A l'ancienne 
sans  secousse,  sans  révolte,  sans  effusion  de 
sang;  poussée  par  une  force  cachée  inexpli- 
cable, invincible,  et  jurant  foi  et  fidélité 
jusqu'au  dernier  instant  A la  faible  el  mé- 
prisable puissance  qu'elle  allait  remplacer; 
le  droit  de  conquête  enfin  obtenu  et  solen- 
nellement cédé  par  l'un  des  plus  grands 
hommes  qui  aient  existé,  par  un  homme  si 
grand,  que  la  grandeur  a pénétré  son  nom, 
et  que  la  voix  du  genre  humain  l'a  proclamé 
grandeur  au  lieu  uc  grand:  tels  sont  les  ti- 
tres des  Papes,  el  l’histoire  ne  présente  rien 
de  semblable. 

«Celte  souveraineté  so  distingue  donc  de 
toutes  les  autres  dans  son  principe  et  dans 
sa  formation.  Elle  s’en  distingue  encore 
d'une  manière  éminente,  en  co  qu'elle  ne 
présente  point  dans  sa  durée,  comme  je  l'ob- 
servais plus  haut,  celte  soif  inextinguible 
d’accroissement  territorial  qui  caractérise 
tous  les  autres.  En  elfcl,  ni  par  la  puissance 
spirituelle  dont  elle  lit  jadis  un  si  grand 
usage,  ni  par  la  puissance  temporelle,  dont 
elle  a toujours  pu  se  servir  comme  tout 
autre  prince  de  la  même  force,  on  ne  la  voit 
jamais  tendre  A l’agrandissement  de  ses  Etats 
par  les  moyens  trop  familiers  A la  politique 
ordinaire.  De  raanièro  qu’après  avoir  tenu 
compte  de  toutes  les  faiblesses  humaines,  il 
n'en  reste  pas  moins  dans  l'esprit  de  tout 
sage  observateur  l’idée  d’une  puissance  évi- 
demment assistée.  » (Du  Pape.) 

DOMNUS  1"  ou  Doses  (Saint),  soixante- 
dix-huitième  Pontife,  et  successeur  d'Adéo- 
dat,  fut  contemporain  de  l’empereix  Cons- 
tantin Pogonat  et  de  Thiern  1”,  roi  do 
Fronce. —Il  était  Romain  de  naissance,  lils 
de  Maurice,  et  fut  élu  le  2 novembre  076. 
On  ne  sait  que  peu  de  chuse  de  co  Pape, 
attendu  le  peu  do  durée  de  son  pontificat. 
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Ayam  appris  son  élection,  Jean,  patriarche 
de  Constantinople , qui  s'était  déclaré  pour 
te  monothélisme,  ne  lui  adressa  pas,  selon 
ta  coutume,  la  lettre  synodale  de  sa  confes- 
sion de  foi,  mais  il  se  contenta  de  lui  écrire 
en  forme  d'exhortation  pour  le  prier  de  pro- 
curer enfin  la  réunion  des  Eglises  d'Orient 
et  d’Occident.  On  ignore  quelle  fut  la  ré- 
ponse du  Pape. 

Domnus  1"  fit  paver  de  grandes  pierres  de 
marbre  la  eour  qui  était  devant  I église  do 
Saint-Pierre,  environnée  de  quatre  galeries. 
Il  répara  l'église  des  Apôtres,  sur  le  chemin 
d'Oslie,  et  la  dédia,  ainsi  que  l'église  de 
Sainte-Euphémie,  sur  la  voie  Appienne.  Il 
trouva  il  home,  dans  le  monastère  nommé 
de  Boëce,  des  moines  syriens  . nesloriens, 
qu’il  distribua  en  divers  couvents,  et  mit 
il  leur  place  des  moines  romains.  De  son 


temps  l’Eglise  de  Revenue,  qui  s’était  sé- 
parée de  l'Eglise  romaine,  s’en  prétendant 
indépendante,  revint  A l’obéissance  du  Saint- 
Siège.  Ce  saint  Pape  mourut  le  11  avril  G78, 
après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  I an  5 mois 
et  10  jours.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
Saint-Pierre,  et  eut  pour  successeur  Xga- 
llion. 

DOMNUS  II,  cent  trente-cinquième  Pape, 
et  successeur  de  Benoit  VI,  fut  le  contempo- 
rain de  Jean  Zimiscès,  empereur  d'Orient , 
et  de  Lnthairc,  roi  de  France.  — Romain  de 
naissance  et  homme  très-vertueui,  Dom- 
nus  II  fut  élu  en  974,  et  mourut  la  môme 
année  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  envi- 
ron 2 mois.  Son  pontificat  est  très-obscur, 
h cause  des  troubles  qui  régnaient  alors  en 
ltafie.  Son  successeur  fut  Benoît  VU. 
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ELECTION  DU  PAPE.  —11  est  nécessaire 
d'entrer  dans  quelques  détails  pour  faire 
connaître  toutes  les  formes  et  les  incidents 
de  l'élection  des  Papes. 

On  a énuméré  jusqu'è  dii-huil  modes  dif- 
férents, usités  en  divers  temps,  pour  l'élec- 
tion des  Souverains  Pontifes.  Mabillon  n’en 
admet  que  sept,  Joseph  Calalani  prétend  dé- 
montrer qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  re- 
connaître un  plus  grand  nombre.  Laissant 
aux  érudits  le  soin  de  débrouiller  cetlo  ques- 
tion, nous  n'avons  à nous  occuper  que  des 
modes  employés  dans  les  temps  modernes. 
On  eu  compte  qualro  : l’élection  par  inspi- 
ration, par  compromis,  par  scrutin  et  par 
accession. 

L'élection  par  inspiration,  — par  adoration 
ou  acclamation,  a lieu  lorsque  les  cardinaux, 
réunis  dans  un  même  sentiment,  comme  par 
une  inspiration  divine,  nomment  le  Pape 
spontanément  et  à l'unanimité.  Les  exem- 

Îilcs  n'en  sont  pas  aussi  rares  qu’on  pourrait 
e croire.  Il  y a eu  douze  ou  quatorze  Sou- 
verains Pontifes  proclamés  ainsi,  entre  les- 
quels saint  Grégoire  Vil.  Pendant  que  co 
grand  homme  célébrait,  è Saint  Jean  de  La- 
Iran,  la  Messe  des  funérailles  d’Alexandre  11, 
la  voix  unanime  du  clergé  el  du  peuple 
l'appela,  au  nom  de  Dieu,  au  gouvernail  du 
vaisseau  de  l'Eglise  quo  la  tempête,  à ce  qu’il 
semblait,  allait  engloutir,  et  qu’il  devait 
sauver. 

Grégoire  XV  a prescrit  diverses  règles 
pour  régulariser  ce  mode  d’élection  ; il  n'est 
considéré  comme  légitime  que  lorsque  au- 
cun traité,  aucune  convention  particulière 
n’a  précédé,  que  si  le  conclave  est  demeuré 
strictement  uni , que  si  tous  les  membres 
présents  du  Sacré  Collège  y ont  concouru. 

L'élection  par  compromis.  — Il  est  arrivé 
quelquefois  que  les  cardinaux,  pour  mettre 
fin  aux  difficultés  qui  retardent  l'élection, 
conviennent  de  s’en  rapporter  à la  décision 
de  l'un  ou  do  plusieurs  d entre  eux  qu'ils 


désignent.  Tous  les  cardinaux  présents  doi- 
vent y consentir,  le  ce lo  d’un  seul  annule- 
rait le  compromis.  Les  conditions  du  mandat 
doivent  être  clairement  el  nettement  articu- 
lées. Il  doit  être  expliqué,  par  exemple,  si 
les  cardinaux,  auxquels  l'élection  est  remise, 
doivent  la  faire  sans  rien  découvrir  d'abord 
de  leurs  intentions  à quelques-uns  de  leurs 
collègues,  ou  s’ils  peuvent  consulter  ceux 
qui  ont  leur  confiance,  ou  si,  avant  d'arrê- 
ter leur  choix,  ils  seront  obligés  do  soumettre 
au  Serré  Collège  les  noms  entre  lesquels  ils 
croiront  qu'on  peut  opter,  si  la  majorité  des 
cardinaux  chargés  de  cette  lèche  délicate 
pourra  suffire,  ou  si  l'on  exige  leur  unani- 
mité; si  l'oplion  n’est  laisséo  qu'entre  les 
cardinaux  présents  au  conclave,  ou  si  l'on 
pourra  aussi  nommer  un  absent;  enfin, 
telles  ou  telles  autres  conditions  bonnes  et 
utiles.  Les  conditions  convenues  doivent 
être  consignées  dans  un  acte  que  les  cardi- 
naux délégués  font  dresser,  et  que  tous  les 
membres  présents  au  conclave  doivent  re- 
vêtir de  leur  signature.  Cet  acte  investit 
exclusivement  ceux  en  faveur  desquels  il 
est  donné  du  droit  de  faire  l'élection.  Nui 
autre  ne  peut  s'en  mêler  en  aucune  façon, 
et  il  est  entendu  que  les  paroles  obligeâmes 
qu'ils  pourraient  adresser  è ceux-ci  ou  k 
ceux-là  ne  seront  regardées  que  comme  des 
formules  de  politesse  ; qu'on  ne  devra  voir 
l'expression  de  leur  volonté  que  dans  les 
écrits  signés  du  leur  main. 

D'après  les  constitutions  de  Grégoire  XV, 
lorsqu'il  a été  satisfait  à toutes  les  clauses 
stipulées,  l'élection  est  valide.  ( Cousin . 19, 
t.  III.  ; Ballarii  rom.,  etc.;  c.  Lied,  G ; c. 
Eodem,  ubi  periculum, ‘d,  llic  sacro  eodem, 
in-G.  Election  et  Couronnement  du  Souverain 
Pontife.)  Clément  IV,  en  1263,  Grégoire  X, 
en  1271,  Clément  V,  en  1305,  et  Jean  XX, 
en  t3IG,  furent  nommés  par  compromis. 

L'élection  par  scrutin.  — Pour  bien  cotn- 
orendre  comment  se  fait  l'élection  par  sera- 


T6)  ELK  DES 

lin,  il  faut  se  re|>orler  au  règlement  donné 
par  Grégoire  XV.  Les  cinq  points  suivants 
surtout  méritent  attention  : 

1*  On  doit  avoir  des  bulletins  ou  cédules 
imprimés  selon  le  modèle  prescrit; 

2*  On  doit  élire  des  scrutateurs; 

3*  Chaque  cardinal  doit  écrire  son  bulle* 
tin  de  sa  propre  main  ; 

4*  Il  faut  savoir  de  quelle  manière  le  bul- 
letin doit  être  plié; 

5*  El  comment  les  cachets  doivent  être 
placés. 

Avant  la  séance,  les  maîtres  des  cérémo- 
nies mettent  les  bulletins  dans  deux  bassins 
d’argent  posés  sur  une  table  devant  l'autel. 
Ces  bulletins  ont  environ  huit  pouces  de 
longueur  sur  quatre  du  largeur;  ils  sont  di- 
visés par  différentes  lignes  parallèles  for- 
mant des  cases  qui  ont  chacune  leur  destina- 
tion spéciale. 

Da  ns  la  première,  l'électeur  inscrit  son 
nom  à ta  suite  des  mots  : Ego  Cardinalis,  et 
plie  cette  partie  du  bulletin  de  telle  manière 
qu'elle  tombe  et  s'applique  sur  la  seconde 
case,  aux  extrémité'  de  laquelle  elle  est 
fixée,  avec  de  la  cire  rouge,  sur  laquelle 
l'électeur  imprime  son  cachet. 

Dans  la  troisième  case,  à la  suite  des 
mots  : Eligo  in  Summum  Ponlifieem  receren- 
dissimum  D.  meum  D.  eardinalem,  il  écrit 
le  nom  du  cardinal  qu’il  veut  élire. 

Dans  la  cinquième  et  dernière,  il  écrit  un 
cliiiTre  quelconque,  ‘20  par  exemple,  et  h la 
suite,  eu  forme  de  devise,  une  parole  de 
l'Ecriture,  comme  celle-ci  : Gloria  in  excel- 
tia Deo  : puis  il  fait  un  second  pli  qu’il  ca- 
chèle  aux  deux  extrémités  de  la  quatrième 
case  ; cela  fait  il  plie  le  bulletin  eu  deux. 

Le  revers  de  ces  bulletins  est  orné  de  vi- 
gnettes, particulièrement  derrière  les  deux 
places  où  l'électeur  doit  écrire  son  nom  et 
sa  devise,  afin  que  l'ueil  le  plus  pénétrant 
n'en  puisse  rien  deviner. 

Les  plis,  comme  on  voit,  cachent  ontière- 
ment,  le  premier  le  nom  de  l’électeur,  lo 
second  sa  devise;  de  telle  sorte  qu'en  ou- 
vrant le  bulletin,  on  ne  voit  que  le  nom  de 
l’élu.  Le  cachet  est  le  mémo  aux  quatre  en- 
droits; il  doit  | orlcr  une  empreinte  ; une 
ou  plusieurs  lettres,  ou  tout  aulrc  signe.  Il 
va  sans  dire  que  ce  ne  peut  pas  être  le  ca- 
chet ordinaire  du  cardinal.  Les  cardinaux 
se  munissent  d'une  assez  grande  variété  do 
c<s  cachais  de  fantaisie,  afin  de  pouvoir  en 
changer  à chaque  scrutin. 

On  commence  par  tirer  au  sort  les  scru- 
tateurs; le  derniercardiual-diacrc  prend  sur 
la  table,  devant  l'autel,  de  petites  boules,  sur 
chacune  desquelles  est  écrit  le  nom  d'un  des 
eardinaux  présents  au  conclave;  il  les  compte 
à haute  vuix,  une  à une,  en  lisant  le  nom 
qu'olie  porte  et  les  jetant  à mesure  dans  une 
grande  bourse  de  damas  violet  placée  sur  la 
table.  Il  la  prend,  l’agile,  en  lire  trois  [pou- 
les au  hasard  ; les  trois  cardinaux  ilont  les 
noms  sortent  sont  scrutateurs,  mais  pour  ce 
scrutin  seulement.  Puis  il  en  lire  trois  au- 
tres qui  désignent  les  infirmiers. 

Les  scrutateurs  s'approchent  aussitôt  île 
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la  table  devant  l’autel,  et  y prennent  une 
petite  cassette,  dont  le  couvercle  est  percé 
d’une  ouverture  tout  juste  assez  grande 
pour  lai-ser  passer  les  bulletins.  Ils  l’ou- 
vrent et  font  voir  qu’elle  est  vide,  la  fer- 
ment à clef  devant  tout  le  monde,  -et  la  re- 
mettent aux  infirmiers. 

Ces  premières  opérations  terminées,  le 
doyen  vient  lo  premier,  prend  un  bulletin 
dans  le  bassin  et  va  l’écrire  il  sa  place,  ou, 
s’il  lo  préfère,  à l’une  des  tables  à pupitre 
placées  au  milieu  de  la  chapelle,  mais  tou- 
jours de  manière  à ce  que  l'électeur  soit  vu 
de  tous,  et  que  personne  ne  puisse  lire  son 
vote.  Il  écrit  son  bulletin,  le  plie  et  le  scel- 
le ; pour  abréger  l'opération,  les  fnaltresdes 
cérémonies  ont  eu  soin  d’en  former  les  plis. 

Tous  les  membres  présents  procèdent 
ainsi,  l’un  après  l’autre,  par  ordro  et  rang 
d’ancienneté.  Ensuite  le  doyen  (et  après  lui 
tous  les  autres),  prend  son  bulletin  avec 
l’index  et  lo  pouce,  et  le  tenant  élevé  de  ma- 
nière & ce  que  tout  le  monde  puisse  le  voir, 
le  porte  à l’autel,  se  met  à genoux  et  prèle  à 
haute  voix  ce  serment  inscrit  sur  une  la- 
blette  en  gros  caractères  : 

Tester  Christian  Dominum  qui  me  jndiea- 
turui  est,  me  eliyere  quem  secundum  Ueum 
judico  cligi  debere , et  quod  idem  fn  aecettu 
prxstabo. 

Il  |josc  le  buleltin  plié  sur  la  large  patène 
d'un  grand  calice  d'argent,  dont  la  coupe  est 
en  vermeil.  De  la  patène  il  le  fait  glisser 
dans  le  calice,  puis,  après  avoir  salué  la 
croix,  il  retourne  à sa  place.  L’emblème  du 
Saint-Esprit  est  gravé  sur  la  patène  ainsi 
qu'au  pied  du  calice  qui  oorte  également  les 
armes  du  Siège  vacant. 

Si  quelqu’un  des  cardinaux  présents  est 
dans  I impossibilité  d'aller  jusqu'à  l’autel,  le 
dernier  désigné  des  trois  scrutateurs  lui 
porte  le  bassin  où  sont  les  cédules  ; il  en 
prend  une,  écrit,  plio,  met  les  cachets,  le 
tout  secrètement,  prôto  lo  serment  dont  le 
scrutateur  lui  présente  la  formule,  et  donne 
son  bulletin  à celui-ci  qui  va  lo  mettre  dans 
le  calice,  comme  il  a été  dit. 

Les  cardinaux  infirmiers  votent  d’ordi- 
naire immédiatement  après  le  cardinal- 
doyen,  afin  d’avoir  le  temps  de  remplir 
leurs  fonctions.  Ils  prennent  la  petite  cas- 
sette que  leur  ont  confiée  les  scrutateurs,  la 
table  du  serment,  et  dans  un  petit  bassin 
d'argent , autant  de  bulletins  qu'il  y a de 
cardinaux  malades, dans  les  cellules  desquels 
ils  se  rendent  successivement.  Ceux-ci  écri- 
vent, plient,  scellent  leur  bulletin,  et,  après 
avoir  prêté  le  serment,  l’introduisent  dans 
la  cassette  par  l'ouverture  ménagée  à cet 
clfel.  Si  uuelque  cardinal  est  dans  l'impos- 
sibilité d'écrire  , un  autre  le  fait  pour  lui  , 
en  prêtant  serment  devant  les  cardinaux  in- 
firmiers, de  garder  iuviolahlement  le  secrel 
sous  les  peines  d’excommunication  por  ées 
l«ar  les  bulles.  Les  infirmiers  rapportent  la 
cassette  à la  chapelle;  les  scrutateurs  Cou- 
vrent publiquement , ils  comptent  les  bulle- 
tins, en  comparent  le  nombre  à celui  des 
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malades,  et  les  posent  un  à un  sur  la  patène, 
puis  dans  le  calice. 

Lorsque  tous  les  bulletins  sont  déposés 
dans  le  calice  recouvert  do  sa  patène,  le 

Crémier  scrutateur  les  mêle  plusieurs  fois, 
s dernier  les  compte  et  les  met  un  à un 
dans  un  second  calice.  Si  le  nombre  s'en 
trouve  plus  grand  ou  moindre  que  celui  des 
cardinaux  présents,  on  ne  va  pas  plus  loin  , 
on  brûle  tous  les  bulletins  , et  l'opération 
recommence.  Si  les  deux  chiffres  sont  iden- 
tiques, on  procède  au  dépouillement. 

la  premier  scrutateur  prend  un  bulletin 
dans  le  ca  ice  et  l'ouvre  de  manière  A voir 
seulement  le  nom  de  l’élu  placé  au  milieu. 
Avant  lu  ce  nom,  il  passe  le  bulletin  au  se- 
cond scrutateur  qui  le  lit  aussi  et  le  passe 
au  troisième.  Celui-ci  proclame  le  nom  à 
haute  et  intelligible  voix,  et  les  cardinaux 
qui  ont  chacun  sous  les  yeux  une  liste  im- 
primée de  tous  Les  membres  du  Sacré  Col- 
lège, font  une  marque  A cèlédu  nom  que  le 
vote  désigne;  l'on  continue  ainsi  jusqu'au 
dernier  bulletin. 

Si,  en  ouvrant  les  bulletins,  les  scruta- 
teurs en  trouvent  deux  pliés  ensemble,  de 
manière  A faire  présumer  qu’ils  sont  du 
même  électeur,  ces  deux  bulletins  ne  comp- 
tent que  pour  un  seul  suffrage  quand  ils  por- 
tent le  môme  unin  ; ils  no  comptent  pas  du 
tout  quand  ils  portent  deux  noms  differents, 
bien  que  le  scrutin  soil  regardé  comme  va- 
lide pour  tout  le  reste.  Le  vote  doit  toujours 
être  déterminé;  tout  bulletin  qui  contient 
plus  d’un  seul  nom  est  annulé;  il  en  est  de 
même  du  vote  qu’un  cardinal  se  donnerait  A 
«oi-mênio,  cas,  du  reste,  qui  ne  s’csl  jamais 
présenté. 

Lorsquo  tous  les  bulletins  ont  été  lus  , ,es 
cardinaux  font  l’addition  des  votes  et  en 
écrivent  le  résultat  sur  uue  seule  feuillo  de 
papier,  comme  par  exemple  : Reverendissi- 

mui  cardinalii  y N. habuil  sujfragia 

duodecim , et  au-dessous  : Rcverendnsimus 

eardinalis  Ai N. habuil  suffragia  uc- 

tava,  etc. 

Copendant,  le  dernier  scrutateur  prend 
les  bulletins  un  A un,  les  transperce  d'une 
aiguille  au  mol  eligo,  et  les  réunit  ainsi  par 
un  fil  de  soie  dont  il  noue  les  deux  bouts  et 
qu'il  pose  sur  la  table. 

Lorsque  l’un  des  cardinaux  a réuni  les 
deux  tiers  des  voix,  le  premier  scrutateur 
recompte  les  bulletins  sous  les  yeux  des 
deux  autres  , on  les  vérifie  de  nouveau  , on 
s'assure,  en  ou  mot,  de  la  validité  de  l'opé- 
ration, selon  les  règles  et  de  la  manière  que 
nous  ferons  connaître  eu  parlant  de  l'acces- 
sion ; si  tout  est  trouvé  en  règle,  le  Pape  est 
élu. 

Les  partit.  L'exclusion.  — Il  est  rare  que 
l'élection  ait  lien,  comme  au  conclave  de 
1846,  au  bout  do  quelques  jours  : au  moment 
où  ils  se  réunissent,  le^  cardinaux  ne  savent 
presque  jamais  où  doit  so  trouver  le  Pape; 
ils  le  cherchent,  et  lorsque  Dieu  daigne  lu 
leur  montrer  tout  d'abord,  ce  rt'esl  que  par 
une  grAce  particulière,  et  qui  n'entre  pas,  s’ 


je  puis  m’exprimer  ainsi,  dans  l'ordre  habi- 
tuel de  sa  providence. 

l e Sacré  Collège  est  assisté,  il  n’est  point 
violenté  du  Saint-Esprit.  L'élection  du  Sou- 
verain I’onlife  esl  un  acte  libre,  et  comme 
tous  les  actes  libres,  elle  pent  el  doit  être 
déterminée  selon  les  règles  de  la  prudence 
et  de  la  raison,  éclairée  des  lumières  de  la 
foi,  aidée  des  secours  de  la  grâce,  et  dans 
les  conditions  quo  comporto  l'humanité 
chrétienne  dans  son  état  présent,  dans  cet 
éla!  qui  n’est  plus  celui  de  la  nature  perdue, 
dégradée,  abandonnée  sans  ressources  A l'er- 
reur el  au  mal,  mais  qui  n'esl  pas  encore 
celui  de  La  nature  relevée,  glorifiée,  divini- 
sée, attachée  pour  toujours  A la  vérité  et  au 
bien;  dans  cet  état  où  l'on  est  assuré  do 
trouver  Dieu  lorsqu’on  le  cherche,  mais  où 
il  faut  chercher  pour  trouver,  frapper,  et 
frapper  quelquefois  longtemps  pour  so  faire 
ouvrir. 

Cela  bien  compris , il  ne  peut  paraître 
étrange,  on  doit  trouver  tout  simple  que, 
quelquefois  comme  A toutes  les  réunions 
d'hommes,  le  temps,  la  réflexion,  les  lenlcs 
et  mûres  délibérations  soient  nécessaires 
aux  cardinaux  pour  se  mettre  d'accord.  Les 
uns,  affligés  et  pour  ainsi  dire  blessés  de  ce 
qui  so  mêle  d'humain  aux  choses  de  la  reli- 
gion, désirant  ardemment  ne  voir  jamais  que 
Fe  côté  lumineux  de  la  nuée  divine  qui 
guide  Israël,  voudraient  A Rome  une  polit! - 

ue  inflexible  comme  lu  dogme  ; ils  demen- 

ent  un  Pape  qui  ne  craigne  pas  de  lutter,  à 
la  face  du  monde,  contre  les  puissants  et  les 
rois;  un  Pape  qui  rappel lo  les  grands  jours 
de  l’Eglise,  qui  rétablisse  la  puissance  spi- 
rituelle dans  tous  ses  droits  et  toute  son  au- 
torité. Les  autres,  plus  préoccupés  des  dan- 
gers de  l'Eglise  el  des  difficultés  que  les 
temps  ont  fait  natlre,  considérant  d’ailleurs 
qu'il  esl  dans  son  essence  de  supporter  beau- 
coup, que  sa  grande  vertu  esl  la  patience, 
que  l'on  doit  au  bien  de  la  paix  de  grands 
sacrifices,  et  qu'enfin  l'Epouse  du  Christ  est 
souvent  ici  - bas  condamnée,  comme  son 
Maître,  A la  honle,  A l’ignominie,  aux  dou- 
leurs de  la  passion,  souhaitent  surtout  une 
politique  patiente,  modérée,  conciliatrice; 
ils  demandent  un  Pape  sage,  prudent,  cir- 
conspect, incapable  de  se  laisser  entraîner  A 
aucurio  extrémité,  et  qui,  tout  on  sauvegar- 
dant les  droits  et  les  intérêts  de  l’Eglise,  ne 
la  jolie  jamais  dans  aucun  péril. 

Tels  sont  les  deux  principaux  partis  qui 
se  forment  d'ordinaire  an  conclave,  pour 
peu  qu’il  se  prolonge;  le  premier  est  celui 
des  xehnli,  lo  second  celui  des  politiques, 
du  moins  les  f| uo I i lie- t-on  ainsi;  mais  pour 
être  juste,  on  doit  singulièrement  adoucir  le 
sens  outré  que  la  première,  lo  sens  quasi 
injurieux  que  la  seconda  de  ces  appellations 
prennent  presque  toujours  dans  les  bouches 
françaises. 

Les  partis  une  fois  formés,  il  esl  naturel, 
il  est  sage,  il  est  nécessaire  qu’ils  discutent 
ensemble,  qu'ils  délibèrent,  qu’ils  cherchent 
mutuellement  A se  convaincre,  A faire  pré- 
valoir leur  sentiment;  que  des  deux  côtés  les 
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membres  les  plus  modérés  se  rapprochent 
et  f issent  effort  pour  so  gagner  lus  uns  les 
autres,  pour  aboulirà  une  transaction,  quand 
de  trop  nombreux  scrutins  ont  eu  liou  sans 
résulta!,  quand  aucun  des  deux  partis  n a 
l'espoir  fondé  de  triompher  pleinement.  On 
discute  donc  au  conclave  comme  dans  toute 
autre  assemblée  ; une  assemblée  n est  pas 
fuite  pour  autre  chose;  on  y travaille  à la 
réunion  des  suffrages  sur  une  seule  lêle,  c'est 
14  le  but  suprême  de  toute  élection  ; seule- 
ment les  discussions,  les  moyens  employés 
diffèrent  profondément  des  discussions,  des 
moyens  employés  dans  les  assemblées  pro- 
fanes, en  ce  que,  sauf  d'imperceptibles  ou 
très-rares  exceptions,  la  charité  y domine 
toujours  la  dispute,  et  le  respect  de  la  vérité 
et  de  la  justice,  le  désir  de  servir  la  plus 
sainte  cause. 

Le  parti  do  la  majorité  se  nomme  I ’inclu- 
sire;  le  parti  de  l'opposition  l'exclu»  i«.  Ce 
sont  toujours  les  cardinaux  italiens  qui  for- 
ment comme  le  noyau  du  premier,  et  d’or- 
dinaire les  cardinaux  dévoués  aux  diverses 
puissances  sont  le  plus  solide  appui  du  se- 
cond. L' inclutive  comprend  les  cardinaux 
parmi  lesquels  ta  majorité  entend  choisir  te 
Pape;  elle  circonscrit  cl  resserre,  pour  ainsi 
parier,  les  limites  dans  lesquelles  I élection 
doit  se  faire,  elle  détermine  le  milieu  ^où, 
suivant  elle,  l'élu  doit  se  trouver.  Elle  n ex- 
clut nommément  personne;  seulement  elle 
propose  la  personne  qui  lui  semble  réunir 
mieux  que  toute  autre  les  conditions  voulues. 
L'exclusive,  au  contraire,  n’ayant  que  peu 
ou  point  d'espérance  d’emporter  l'élection, 
se  borne  4 repousser,  il  exclure,  à faire 
échouer  les  candidats  ainsi  proposés,  jusqu'à 
ce  que  le  parti  contraire  lui  en  offre  un 
quelle  veuillo  agréer,  ou  jusqu'à  ce  que 
quelques-uns  de  ses  partisans,  so  lassant 
eu  à peu,  l’abandonnent  pour  donner  enfin 

l'incitu/ee  la  majorité  voulue.  Il  arrive 
rarement  qu'un  retour 'en  sens  contraire  ait 
lieu,  et  que  le  Pape  sorle  des  rangs  de  l'ex- 
c/ume. 

Comme  dans  toute  réunion  d'hommes  sa- 
ges el  qui  veut  sérieusement  le  but  auquel 
elle  tend,  les  partis  ont  leurs  chefs  et  leurs 
guides  et  se  laissant  diriger  par  eux , on  ne 
peut  atteindre  le  but  qu’en  agissant  de  con- 
cert, on  ne  peut  agir  de  concert  qu'en  se 
soumettant  à uno  certaine  discipline.  Tous 
les  efforts  de  l'exc/ulite  tendent  à conserver 
au  moins  le  liers  des  voix,  il  ne  lui  en  faut 
pas  davantage  pour  empêcher  l'élection , 
puisque  l’inr/miee  ne  peut  triompher  qu'à  la 
condition  de  réunir  les  deux  liers  des  voix, 
plus  une.  Les  deux  tiers  suffisent  pour  que 
l'élection  soit  valide;  mais  l'inc/ueice  compte 
dans  son  sein  le  cardinal  qu'elle  propose,  et 
celui-ci  ne  peu!  se  donner  sa  propre  voix, 
sous  peine  de  nullité;  c'est  donc  une  voix 
perdue. 

Quelquefois,  s’apercevant  que  sa  cause  se 
pér  i,  que  des  défections  ont  eu  lieu,  que 
d’autres  se  préparent,  qu'enlin  uno  victoire 
prochaine  du  parti  contraire  est  probable, 


l 'exclusive  a recours  à un  moyen  extrême, 
elle  dénonce  l'inclusive. 

La  France,  l’Espagne,  le  Portugal  et  l’Au- 
triche se  sont  arrogés,  on  ne  sait  trop  ni 
pourquoi,  ni  comment,  ni  sur  quel  fonde- 
ment, ni  à quel  litre,  le  droit  d'exclusion, 
c'est-à-dire  que  chacune  de  ces  puissances 
so  réserve,  el  en  mainte  occasion,  à faire  va- 
loir ce  privilège  exorbitant,  d’exclure  un 
candidat  qui  ne  lui  serait  pas  agréable,  et 
dont  elle  aurait  lieu  de  redouter  l’élection. 
Ce  droit  ne  s'exerce  que  contre  un  seul 
candidat  pour  chacune  des  trois  cours,  et  il 
ne  peut  en  êlro  question  contre  un  Pape 
déjà  canoniquement  élu.  Il  faut  que  l’exclu- 
sion soit  dénoncée  avant  l’élection  consom- 
mée, et  une  fois  appliquée  à un  candidat  par 
l'une  des  trois  puissances,  cette  puissance 
est  obligée  d'accepter  tous  les  autres,  à moins 
que  l'un  d'eux  ne  soit  exclu  à son  tour  par 
l'une  des  deux  autres  cours  privilégiées. 
L'exclusion  ne  peut  être  déclarée  ni  avanl, 
ni  après  le  conclave,  ni  hors  du  conclave, 
ni  par  une  personne  étraugège  au  Sacré 
Collège. 

Ce  droit  prélendu  n’est  qu’un  véritable  et 
révoltant  abus;  jamais  l'Eglise  rie  l'a  recon- 
nu ; on  ne  trouve  rien  qui  l'autorise,  ni  dans 
les  décrets  des  conciles,  ni  dans  les  consti- 
tutions des  Souverains  Pontifes;  il  n'a  au- 
cune valeur  canonique,  et  certes  une  élection 
faite  d'ailleurs  valideuienl,  en  dépit- de-i'cx- 
clusion  dénoncée,  se> ait  bonne  et  valable, 
cl  regardée  comme  telle  par  tous  les  vrais 
Catholiques.  Aussi  Rome  a t-elle  toujours 
protesté  contre  la  prétention  des  puissances; 
seulement,  tout  en  réservaut  le  droit,  pour 
éviter  de  plus  grands  maux,  et  afin  du  pré- 
venir toutes  les  conséquences  d'une  rupture 
violente  avec  des  souverains  trop  portés  à 
abuser  do  leur  pouvoir,  elle  a cru  devoir  su- 
bir le  fait.  Après  tout,  le  Sacré  Collège  est 
juge  dans  cette  occasion;  son  but  est  do 
donnera  l’Eglise  un  Pape  qui  fasse  le  bien; 
c’est  au  Sacré  Collège  à voir,  à apprécier  les 
temps  et  les  circonstances,  et  s'il  croit  qu'en 
nommant  un  Pape  en  dépit  des  préventions 
et  des  répugnances  hautement  et  nettement 
articulées  d'un  puissant  état,  il  rend  à ce 
Pape  le  bien  impossible,  personne  ne  peut 
le  blâmer  d’abandonner  celle  candidalnre 
pour  en  adopter  une  qui  n’offre  ras  les  mê- 
mes dangers.  Seulement  on  ne  doit  pas  ou- 
blier que  celle  sagesse,  cette  condescendance 
du  Sacré  Collège  ne  constitue  pas  un  droit 
en  faveur  des  souverains  aux  désirs  desquels 
il  n'a  égard  que  par  la  considération  des 
maux  qu'ils  pourraient  faire  à l'Eglise.  L'a- 
venir ii  est  nullement  engagé,  et  si  jamais 
les  circonstances  étaient  telles  quo  les  prin- 
ces de  l'Eglise  romaine,  après  les  avoir  pe- 
sées devant  Dieu  , crussent  , devant  une 
exclusiondénoncée,  devoir  passer  outre,  les 
rois  ne  trouveraient  rien  dans  la  (radiliqn 
qui  excusât  leurs  tentatives  de  schisme;  ils 
n'auraient  pas  même  la  ressource  d'alléguer, 
comme  un  précédent  favorable  à leurs  pré- 
tentions, les  exclusions  données  en  d’autres 
temps  ; car  la  question  n‘a  jamais  été  posée  , 
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personne  no  nie,  en  ofTel,  que  le  Sacré  Col- 
lège n'ait  le  droit  de  tenir  cotnplo  du  leurs 
prières  et  mémo  de  leurs  menaces,  mais 
alors  il  s’agirait  de  savoir  s'il  n'a  pas  aussi 
le  droit  de  rejeter  les  unes  et  do  mépriser 
les  autres. 

En  d’autres  temps,  vous  nous  avez  écou- 
tés, diraient  les  gouvernements;  vous  vous 
fies  abstenus  d'élire  les  hommes  que  nous 
reçussions  1 

Sans  doute,  pourrait  répondro  le  Sacré 
Collège,  et  nous  serions  parfaitement  libres 
de  tenir  la  même  conduite,  si  nous  la  trou- 
vions convenable;  mais  nous  sommes  li- 
bres également  de  faire  le  contraire  ; nous 
li'avons  jamais  reconnu  le  droit  que  vous 
vous  arrogiez;  les  lois  do  l'Eglise  ne  vous 
en  confèrent  aucun  do  semblable  ; vous  ne 
vous  appuyez  sur  aucun  litre;  il  n'y  a ni 
traité  ni  concordat  qui  vous  le  concède. 
C'est  uniquement  pour  éviter  un  plus  grand 
mal,  pour  lo  plus  grand  bien  de  l’Eglise, 
qu’è  certaines  époques,  nous  avons  cru 
devoir  condescendre  à vos  exigences;  c’est 
pour  éviter  un  plus  grand  mai,  c'est  pour 
le  plus  grand  bien  de  l'Eglise,  qu'aujour- 
d’bni  nous  refusons  de  les  subir.  Nous  avons 
toujours  été  et  nous  sommes  toujours  seuls 
juges  souverains  de  la  question,  jamais  l'E- 
glise ne  vous  la  livra  ; elle  a supporté , elle 
n'a  pas  consacré  votre  intervention;  elle  n’a 
ni  cédé  ni  vendu  aucun  droit  sur  l'élection  de 
sos  Pontifes  : Dieu  no  vous  a pas  chargés 
d'érarter  du  Siège  suprême  les  mauvais  pas- 
teurs. Aujourd’hui,  comme  autrefois,  è Nom 
rie  dire  si  le  moment  est  venu  pour  l'Eglise, 
de  lui  résister.  Retirez-vous  : nous  pronon- 
cerons comme  il  temblcra  bon  à l’Esprit- 
Saini  cl  i nous. 

Comme  nous  l’avons  dit,  ce  n’est  pas  le 
premier  jour  d'ordinaire  que  l’exclusion  est 
signifiée  ; en  procédant  avec  tant  de  hâte  , 
les  gouvernements  qui  la  donneraient  s’ex- 
poseraient à épuiser  en  pure  perte  ce  qu'ils 
appellent  leur  droit.  Pour  le  faire  valoir, 
les  puissances  ont  besoin  de  trouver  et  d'a- 
voir, dau-  le  conclave  même,  des  ambaesa- 
deurs  intérieurs,  c’est-à-dire  des  cardinaux 
de  la  couronne,  accrédités  auprès  du  Sacré 
Collège,  munis  de  leurs  instructions,  char- 
gés de  veiller  à leurs  intérêts,  et  en  parti- 
rulier,  de  déclarer  l'exclusion  ou  moment 
opportun.  C'est  lo  rôle,  qu’en  1823  lecardi- 
nat  Albani  jouait  nu  conclave,  en  faveur  de 
l'Autriche,  l.'lnclutice , les  Zelanti,  por- 
taient lu  cardinal  Scvcr.di.  Après  dix-huit 
jours  de  scrutin,  il  avait  obtenu,  le  21  sep- 
tembre au  matin,  vingt-six  voix,  et  il  de- 
venait probable  que  lo  soir,  les  trente-quatre 
voix  formant  les  deux  tiers  des  cardinaux 
présents  lui  seraient  acquises.  Ce  soir  à 
l'ouverture  de  la  séance,  le  cardinal  Albani 
remplit  sa  triste  mission  ; il  déclara,  par  une 

(30)  Une  indiscrétion  manqua  t aliir  l'inclusive. 
Ibi  coiiclaviste  eut  l'imprudence  de  dire  au  lia;" (i  ra 
(geiilillmiiinie  chargé  de  perler  le  rep.g  au  tour  du 
conclave)  de  sou  card-na!  : State  litlo , p roximut 
i'rbi  Aanibnt  ; i Soyez  discret,  Annibat  approche  tle 


note  officielle,  que  rimpdriale  etropale  cour  de 
Vienne  ne  pourait  accepter  pour  Souverain 
Pontife,  Son  Eminence  Af.  le  cardinal  Srte- 
roli,  et  lui  donnait  une  exclusion  formelle. 

Dieu  tire  le  bien  du  mal  ; c'est  à cette 
exclusion  que  l'Eglise  a dû  le  ponlilicat  de 
Léon  XII,  conitno  plus  tard,  le  2 février 
1831,  après  la  mort  de  Pic  VIII,  elle  dut  le 
pontificat  de  Grégoire  XVI , à l’exclusion 
prononcée  par  l’Espagne  contre  le  cardinal 
Justiniani.  Les  Zelanti  indignés,  déférèrent 
au  cardinal  oxclu  le  droit  de  nommer  co- 
lui  qui  lo  remplacerait,  il  désigna  Délia 
Genga.  Mais  V Inclusive  comprit  que,  pour 
réussir  et  prévenir  une  nouvelle  exclusion, 
un  peu  d’habileté  était  nécessaire  ; dissimu- 
lant ses  forces,  elle  bo  donnait  encore  à son 
candidat,  le  27  septembre,  que  onzo  voix  le 
matin  et  treize  le  soir  (30)  Ù Exclusive  dor- 
mait en  paix  ; le  lendemain,  trente-quatre 
voix  nommèrent  Aunibal  Délia  Genga  (31). 

L’exclusion  n’est  que  la  lormo  extrême 
et  odieuse  de  l'intervention  des  puissances, 
comme  les  discours  des  ambassadeurs  au 
Sacré  Collège  n'en  sont  que  la  forme  res- 
pectueuse et  légitime.  Elles  donneut  leurs 
instructions  aux  cardinaux  des  couronnes, 
qui  trop  souvent  semblent  ainsi  ne  paraître 
au  conclave,  que  pour  y faire  les  alfttires  île 
tell 3 ou  telle  cour.  Mais  le  nombre  des  cardi- 
naux des  couronnes  est  heureusement  fort 
restreint,  et  tous  ne  sont  pas  toujours  disposés 
à croire  que  la  politique  de  leur  gouverne- 
mentsoit  nécessairement  conforme  aux  inté- 
rêts, aux  droits  et  à la  gloire  de  l'Eglise. 

Les  détails  que  nous  venons  de  donner 
indiquent  suffisamment  au  lecteur  comment 
s'exerce  l'intervention  des  puissances,  com- 
ment les  partis  se  forment  au  sein  du  Sacré 
Collège,  comment  los  chefs  des  diverses 
fractions  les  dirigent,  et  comment,  en  géné- 
ral, l'élection  est  conduite.  C'est  là  le  côté 
humain  et  tout  extérieur  du  conclave,  lo  seul 
que  puissent  voir  les  philosophes  et  les  po- 
litiques du  rnoude.  Mais,  suus  ces  apparences, 
qui  no  l'étounent  point,  perce  qu'il  sait  que 
l'Epouse  do  rUomme-Dicu  est  elle-même 
à la  fois  humaine  et  divine,  et  soumise  ici- 
bas,  comme  le  fut  le  Seignour,  aux  conditions 
do  l'humanité,  le  Chrétien  voit  le  Saint- 
Esprit  assistant  sou  Eglise,  inspirant  les 
bons,  se  servant  des  méchants,  donnant  aux 
uus  la  prudence  et  le  conseil,  faisant  tomber 
les  aulres  dans  leurs  propres  pièges,  dispo- 
sant toutes  choses  avec  force  et  avec  douceur, 
pour  donner  toujours  à l’Eglise  le  Pontife  lo 
plus  propre  à remplir,  au  moment  où  il  est 
ap|>elé,  (es  desseins  de  Dieu. 

Devant  celle  intervention  spéciale  et  toute 
particulière  de  Dieu,  que  sont  et  que  peu- 
vent les  interventions  des  rois  do  la  terre? 
Quelquefois  l'Esprit  - Saint  ne  laisse  pas 
même  à celles-ci  le  temps  do  se  produire; 

Hume,  » Ce  met  fut  rapporté  et  deviné  dans  divers 
lieux  de  Home  le  27  au  soir. 

(31)  On  trouvera  , av,  e plus  de  développement, 
.uns  ces  détails  dans  V Histoire  de  Lion  XII,  pat  M 
AittJtcn,  1. 1,  cia.  6. 
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quand  les  peuples  en  ont  liesoin,  il  mani- 
feste ss  présence  pur  des  signes  ('ciments, 
alin  que  les  faillies  ne  soient  pas  tentés  do 
méconnaître  son  oeuvre.  C'est  ainsi  que, 
contre  toutes  les  préirisions  humaines,  ei 
pendant  que  la  diplomatie  en  était  encore  II 
préparer  ses  intrigues,  les  cardinaux  se  sont 
trouvés  réunis  dans  une  même  pensée  le 
16  juin  1846,  et,  après  vingt-quatre  heures  de 
conclave,  ont  proclamé  S.  S.  Pio  IX. 

{.'élection  par  aceeetion.  — Lorsqu'aucun 
des  cardinaux  n'a  réuni  les  deux  tiers  des 
suffrages,  conformément  à la  huile  de  Gré- 
goire VV,  on  passe  à l'accession,  qui  diffère 
peu  du  scrutin.  Chaque  cardinal,  le  doyen  en 
tête,  va  prendre  dans  le  second  bassin  d'ar- 
gent un  des  bulletins  d’accession,  en  tout 
|>arei I à ceux  que  nous  avons  décrits,  sauf 
que  les  mots  : Eligo  in  Summum  Pontificem 
reeerendieeimum  ü.  meum  D.  cardinal'  rn , 
sont  remplacés  par  les  mots  : Accéda  reve- 
rendistimo  Domino  meo  D.  cardinali,  à la 
suite  desquels  l'électeur  a écrit  le  nom  du 
cardinal  a l'élection  duquel  il  a accédé,  dé- 
marquons qu'il  ne  |>eut  accéder  à un  cardinal 
pour  lequel  il  a volé  d'abord,  ni  à un  cardi- 
nal qui  n'aurait  pas  obtenu  au  premier  tour 
au  moins  un  suffrage;  mais  il  lui  est  libre 
de  n'accéder  à personne,  et,  en  ce  cas,  il 
écrit  : accedo  nemini.  Chaque  électeur  doit 
avoir  soin  de  mettre  au  bulletin  d'aceessiou 
le  même  chiffre,  la  même  devise  qu'au  bul- 
letin de  scrutin. 

Tout  se  passe,  du  reste,  comme  pour  le 
scrutin,  sauf  qu'on  ne  réitère  pas  le  ser- 
ment, le  premier  engageant  pour  l'accession 
comme  on  le  voit  par  la  formule.  Les  iufir- 
rniers  portent  aux  malades,  avec  les  bulle- 
tins d'accession  que  ceux-ci  doivent  rem- 
plir, une  feuille  imprimée  où  est  marquée 
la  somme  des  votes  donnés  au  premier  tour 
à chaouc  cardinal. 

Si  les  votes  de  l’accession,  joints  i ceux 
du  scrutin,  donnent  it  un  cardinal  les  deux 
tiers  des  voix,  alors  le  premier  scrutateur, 
sous  les  yeux  des  deux  autres,  vérifie  la  va- 
lidité des  bulletins  d’accession  en  les  com- 
parant è ceux  du  scrutin,  les  cachets  aux 
cachets,  les  chiffres  aux  chiffres,  les  devises 
aux  devises.  S'il  les  trouve  pareils,  il  les 
montre  aux  second  et  troisième  scrutateurs, 
qui,  après  avoir  reconnu  l'identité  des  ca- 
coets,  des  chiffres  et  dos  devises  dans  les 
deux  bulletins,  s'assurent  encore  que  les 
deux  noms  ne  sont  pas  tes  mêmes.  Si  le 
même  nom  était  porté  sur  les  deux  bulle- 
tins, le  vote  serait  nul  ; mais  si  celle  condi- 
tion, et  toutes  les  autres  que  nous  avons  in- 
diquées en  parlant  de  l’élection  par  scrutin, 
sont  remplies,  le  vote  est  valide,  et  le  troi- 
sième scrutateur  proclame  les  signes  que 
porte  l'empreinte  du  cachet,  le  chiffre,  la 
devise,  et,  enlin,  le  nom  de  l’élu.  Le  tout  est 
inscrit  sur  une  feuille  de  papier  préparée  à 
cet  effet.  Les  scrutateurs  recomptent  ensuite 
les  voles,  et  lorsque  personne  n'a  obtenu, 
par  celle  réunion  des  votes  d'accession  aux 


votes  de  scrutin  les  deux  tiers  des  suffrages, 
on  renvoie  è la  prochaine  séance  la  reprise 
des  opérations.  Chaque  séance  comprend 
ainsi  un  vote  au  scrutin,  auquel  succède  un 
vote  d'accession  si  le  scrutin  n’a  pas  de  ré- 
sultat. Mais  si  un  cardinal  a réuni  les  deux 
tiers  des  voix,  le  dernier  cardinal-diacre  tire 
au  sort  trois  cardinaux-diacres  appelés  révi- 
seurs (rceognitoree) , et  chargés  de  vérifier 
une  dernière  fois  si  les  bulletins  ont  tous 
été  bien  lus,  si  les  signes  caractéristiques 
ont  été  convenablement  indiqués,  si  les  vo- 
tes ont  été  comptés  exactement,  s’il  n’y  a pas 
eu  d'erreur  dans  la  confrontation  des  bulle- 
tins de  scrutin  avec  les  bulletins  d'accession; 
enlin,  si  toutes  les  conditions  voulues,  tant 
pour  le  scrutin  que  pour  l'accession,  ont  été 
remplies.  On  ouvre  les  bulletins  pour  s'as- 
surer que  l’élu  ne  s’est  pas  donné  sa  propre 
voix;  car,  en  ce  cas,  l'élection  serait  nulle; 
et  si  toutes  ces  vérifications  ne  laiss-  nt  plus 
de  doute,  le  cardinal  qui  a réuni  les  deux 
tiers  des  suffrages  est  déclaré  canoniquement 
élu.  Après  la  révision,  tous  les  bulletins 
sont  brûlés, quel  qu’en  soit  le  résultat;  mais 
quand  il  est  définitif,  la  fumée  ne  s'échappe 
point  par  l’ouverture  ordinaire,  et  le  peuple, 
assemblé  sur  la  place  du  Quiriual,  ne  la 
voyant  pas  sortir,  s'écrie  : le  Pape  est 
nommé. 

En  même  temps,  le  dernier  cardinal-diacre 
sonne  la  cloche  ( if  campancllo  ) ; à ce  signe, 
le  premier  maître  des  cérémonies  et  le  se- 
crétaire du  Sacré  Collège  entrent  dans  la 
chapelle,  et  immédiatement  le  cardinal- 
doyen,  premier  évêque,  le  premier  évêque, 
le  premier  diacre  et  le  cardinal  camerlingue 
s'avanceiitdevaut  le  cardinal  élu.  Assistés  du 
premier  et  d'un  autre  maître  des  cérémo- 
nies, du  sacriste  et  du  secrétaire,  ils  deman- 
dent son  consentement  è l'élection  ; le  cardi- 
nal-doyen lui  dit  : Accipisne  electionein  de 
le  canunice  fnctam  in  Summum  Ponlilicemt 

AiissilAl  le  consentement  obtenu,  tons  les 
petits  baldaquins  placés  sur  les  sièges  occu- 
pés par  les  cardinaux  s'abattent;  celui  du 
nouveau  Pape  reste  seul , et  les  doux  cardi- 
naux placés  è ses  côtés  s’écartent  par  res- 
pect. Alors  le  cardinal-doyen  lo  prie  de  faire 
connaître  le  nom  qu'il  veut  prendre.  Jus- 
qu’en ll09  les  Papes  conservaient  leur  nom 
de  baptême;  mais  le  Pape  nommé  cette  an- 
née-là  s'appelait  Pierre;  il  ne  voulut  pas 
porter  lo  nom  sacré  donné  par  le  Christ  au 
princo  des  Apôtres;  il  prit  celui  de  Ser- 
gius  IV.  Depuis,  les  Papes  ont  toujours  pris 
un  nouveau  num  en  montant  au  Sainl-Sioge. 
Co  nom  prononcé,  le  premier  maître  des 
cérémonies,  faisant  fonctions  de  notaire  du 
Saint-Siège,  dresse  du  tout  un  acte  authen- 
tique, en  présence  des  cardinaux,  et  le  signe, 
ainsi  que  le  sacriste,  le  secrétaire  du  Sacré 
Collège  et  l’autre  maître  des  cérémonies. 
Dès  que  l'ado  est  dressé,  le  Pontile  élu,  ac- 
compagné des  deux  premiers  diacres,  s'a- 
vance vers  l’autel,  s’agenouille,  et,  après 
une  courte  prière,  va,  derrière  ce  même 
autel,  où  ils  sont  préparés  depuis  le  coui- 
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nicncement  du  conclave  (32),  recevoir  des 
maîtres  des  cérémonies , qui  l'habillent , les 
vêtements  du  souverain  pontifical  : les  lias 
lilancs.lessouliersde  velours  rouge  i lacroii 
lirodéo  d'or,  la  soulane  blanche,  la  ceinlure 
à glands  d'or,  le  roche!  de  dentelles,  la  mo- 
selte  rouge  bordée  d'hermine,  la  petite  ea- 
lotte  blanche  (33)  et  l’étole  rouge. 

Revenu  h Vautel,  après  avoir  donné  au 
Sacré  Collège  la  première  bénédiction  apos- 
tolique, le  Pontife  prend  place  dans  te  riche 
fauteuil  placé  sur  le  marchepied,  et  reçoit 
la  première  adoration  de  ses  frères  les  car- 
dinaux. A genoux,  ils  baisent  le  pied  et  la 
main  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  qui,  les 
relevant,  leur  donne  le  double  baiser  de 
paix.  Quelquefois  le  Pontife  saisit  ce  mo- 
ment pour  annoncer  aux  cardinaux  les 
charges  qu’il  veut  leur  imposer.  Léon  II  en 
embrassant  le  cardinal  dclla  Somaglia,  lui 
dit  : Votre Emiiunce  nous  ternira  en  qualité 
de  secritaired'Etat. 

Le  cardinal  camerlingue  passe  au  doigt  du 
Pope  l'anneau  du  pêcheur,  que  Sa  Sainteté 
conlie  ensuite  au  maître  des  cérémonies, 
chargé  d'y  faire  graver  le  nom  nouveau  du 
successeur  do  saint  Pierre. 

Cependant,  après  avoir  rondu  l'obédience, 
le  premier  cardinal-diacre,  immédiatement 
précédé  d'un  maître  des  cérémonies  portant 
haut  la  croix  papale,  se  dirige  vers  le  grand 
balcon  ( jran  loggia)  du  Quirmal,  fait  démo- 
lir la  cloison  qui  en  fermait  extérieurement 
l'ouverture,  et  de  sa  voit  la  plus  forte,  an- 
nonce au  peuple  la  création  dti  nouveau  Pape, 
par  la  formule  consacrée  : Annuntio  robis 
gaudium  magnum  ; Papam  habemut  eminen- 
titiimumac  rererendittimum  dominum  Joun- 
nem  Mariam,  archiepiscopum-episcopum  Imo - 
lanum  , tituliSS.  Pétri  et  Marcellini  presbyte- 
rum,  S.  It.E.cardinalem  Maslai  Ferelli  quitibi 
impotuit  Momrn  : Piut  IX.  « Je  vous  annonce 
une  qranejoie:  «ou»  avons  un  Pape,  l'êminen- 
tissime  et  rêvérendittime  seigneur  Jean-Ma- 
rie, archevêque-évêque  (Tlmola,  du  litre  des 
Saints  Pierre  et  Marcellin,  cardinal-prêtre  de 
la  sainte  Eglise  romaine,  Mastaï-Eerelli,  oui 
a pris  pour  nom  Pie  IX.  » 

Cependant  le  nouveau  Pontife  admet  au 
baisement  des  pieds  le  majordome,  le  maré- 
chal, les  conclavistes,  les  employés  du  cnn- 
c'ave  ; puis  les  prélats  préposés  è la  garde 
des  tours,  et  enfin  ses  parents,  scs  amis, 
les  seigneurs  romains  , les  membres  du 
corps  diplomatique,  les  fidèles  qui  se  préci- 
pitent pour  le  contempler. 

Le  cardinal  camerlingue  présente  les 
clofs  des  appariements  du  palais  au  Pape, 
qui  peut  en  prendre  possession  immédiate- 
ment ; mais  qui,  le  plus  souvent,  achève 
dans  la  cellulu  qu'il  occupait  au  conclave 
cette  première  journée  de  son  pontificat.  » 

i Election  et  couronnement  du  Souverain 
’ onlife  ) 

ELEUTHERE  fSaint),  fils  d'Ahundius, 

(52)  On  a soin  d'y  en  meure  plusieurs  de  gran- 
deurs itifTrrrno-i  pour  que  l’élu  en  trouve  toujours 
qui  ,111  ni  il  sa  laille. 


était  Grec  de  naissance  et  originaire  de  Ni- 
copolis.  — Jeune  encore,  il  vint  à Rome,  et 
le  Pape  Anicet  le  fit  diacre  do  l'Eglise 
romaine.  Sa  grande  piété  le  fit  choisir  pour 
succéder  è saint  Soter,  en  l'an  de  Jésus- 
Christ  177, sous  rempereurMaro-Aurèle.Saint 
Eleuthère  eut  la  douleur,  en  montant  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre,  de  voir  Marc-Aurèle 

Ïiersécuter  les  Chrétiens,  surtout  dans  les 
iaules  et  particulièrement  à Lyon;  mais  il 
eut  aussi  la  consolation  de  voir  le  règne  de 
Jésus-Christ  s'étendre  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. Ce  fut  sous  sou  pontificat  que  le  roi 
Lucius,  qui  régnait  sur  une  partie  de  cette 
lie,  sous  la  dépendance  des  empereurs  ro- 
mains, envoya  a saint  Eleuthère  une  ambas- 
sade solennelle,  et  lui  demanda  des  mission- 
naires pour  instruire  ses  sujets,  leur  admi- 
nistrer les  sacrements  et  célébrer,  au  milieu 
d'eux,  les  saints  mystères.  Cette  demande 
causa  la  plus  gronde  joie  au  saint  Pape,  et 
il  envoya  au  pieux  roi  saint  Damien  et  saint 
Fugace'.  Saint  Damien,  le  premier  qui  évan- 
gélisa les  Bretons,  en  convertit  un  grand 
nombre,  ainsi  que  le  roi  Lucius  qui,  quoi- 
que ayant  demandé  au  Pape  des  missionnai- 
res, nelail  pas  cneoro  Chrétien.  Il  y a dans 
le  comté  de  Sommerset  une  église  parois- 
siale qui  porte  le  nom  de  seint  Déruvion, 
qui  est  le  même  que  saint  Damien.  Dans  le 
pays  de  Galles  on  l'appelle  saint  Duvien 
ou  Dwvwaii.  Son  disciple  Fugace  est  aussi 
honore  en  Angleterre. 

Saint  Eleuthère  y établit  des  évêques, 
trois  archevêques  el  des  primats.  Il  pourvut 
aussi  b la  délense  des  accusés  et  è ce  qu'on 
conservât  leur  rang  lanl  qu’ils  n'étaient  pas 
convaincus.  Il  (U  une  conslilution  qui  fut 
reçue  du  Pape  Damase  et  insérée  dans  lé 
droit  canon  pour  qu'on  n'arrêtât  rien  en 
l'absence  do  l'accusé,  jusqu’à  ce  qu'il  se  fût 
présenté.  Sous  soo  pontificat  l'Eglise  prit  do 
merveilleux  accroissements  par  tout  l'uni- 
vers, et  particulièrement  è Rome,  où  pres- 
que tous  les  nobles  se  convertirent  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

Dès  le  commencement  de  son  pontificat) 
il  reçut  la  célèbre  députation  des  martyrs 
do  Lyon  qui  s'adressèrent  è lui  pour  remé- 
dier aux  troubles  que  les  montanistes  exci- 
taient parmi  les  fidèles  de  l’Asie.  La  vigi- 
lance et  le  zèle  de  ce  saint  Pape  eurent  de 
quoi  s'exercer  pour  apaiser  la  division  que 
les  nouvelles  hérésies  causaient. 

Après  avoir  combattu  avec  zèle  l’hérésie 
des  Valentiniens  et  celle  des  montanistes, 
saint  Eleuthère  condamna  Florin , lequel 
enseignait  une  doctrine  qui  faisait  Dieu 
auteur  du  mal,  cl  Blaste  qui  prétendait  que 
la  coutume  de  célébrer  la  Pâque  le  quator- 
zième jour  de  la  lune  de  mars  devait  être 
adoptée  par  l’Eglise  romaine.  Cette  question 
de  ta  célébration  de  la  Pâque,  déjà  entamée 
sous  le  pontificat  de  saint  Anicet,  fut  agitée 
de  nouveau  sous  le  Pape  saint  Victor,  suc- 

(531  Autrefois  te  Pape  portait  sur  la  prüle  calot  e 
le  «iwnro  , gran  <e  calone  blanche  , crobrasaam 
toute  !a  tête  et  quelqucfuia  bonléc  d'Jirroiine 
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ccsseurdc saint  Eleuthère,  qui  convoqua  un 
concile  K ce  sujet;  en  conséquence,  nous 
renvoyons  pour  do  plus  amples  détails  au 
Pape  saint  Victob. 

Après  avoir  gouverné  l'Eglise  pendant 
près  de  quinze  années  arec  beaucoup  de 
prudence  ut  de  sagesse,  saint  Eleuthère 
mourut  en  l’an  192,  peu  de  temps  avant  que 
l'Eglise  fut  délivrée  de  la  tyrannie  de  l'em- 
pereur Commode.  Il  fut  enterré  sur  la  voie 
Salarienne.  Plusieurs  le  considèrent  comme 
martyr , et  sa  mémoire  est  honorée  le 
26  mai. 

EPREUVES  JUDICIAIRES.  — Un  décret 
du  Papo  Etienne  prohibe  les  épreuves  par 
l’eau  et  par  le  feu  ; et  saint  Thomas,  le 
grand  codificateur  de  la  doctrine  catholique, 
rnontro  parfaitement  que  c'est  en  moiue 
temps  condamner  les  duels,  par  la  raison 
que,  dans  l’un  ou  l’antre  moyen,  l’homme 
tente  Dieu  et  lui  impose  do  perpétuels  mi- 
racles, IA  où  il  n’en  a point  promis.  Yves  de 
Chartres  tient  le  même  langage.  Citons  en- 
core le  concile  de  Valence,  en  855,  Nico- 
las 1”  dans  une  lettre  A Charles  le  Chauve, 
Célestin  III,  Innocent  III,  etc. 

A une  époque  plus  moderne,  les  Papes 
ont  proscrit  avec  une  égale  rigueur  les 
duels  et  combats  singuliers  de  tout  genre, 
déférant,  avec  le  concile  de  Trente,  les  pei- 
nes les  plus  graves  contre  tous  ceux  qui  y 
prendront  une  part  directe  ou  indirecte. 

ETIENNE  I"  (Saint;,  vingt-troisième  Pon- 
tife. — Saint  Etienne,  Ris  de  Jules,  était 
Romain  de  naissance,  et,  après  s'Ctre  engagé 
dans  les  ordres  sacrés,  il  fut  fait  archidiacre 
de  l'Eglise  romaine  sous  les  Papes  saint 
Corneille  et  saint  Lucius  I”,  scs  prédéces- 
seurs. Ce  dernier,  lorsqu'on  le  conduisait 
au  supplice,  recommanda  A son  clergé  de  le 
lui  donner  pour  successeur.  On  eut  égard  aux 
volontés  du  martyr,  et  Etienne  fut  élevé  sur 
le  trône  papal  lc25uiai  255,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Yaléricn.  La  multitude  des  affai- 
res que  lui  suscitaient  les  persécuteurs  d'un 
cAlé,  et  les  hérétiques  de  l'autre,  fut  cause 
u'il  se  laissa  surprendre  par  deux  évêques 
'Espagne  qui  avaient  été  déposés  commo 
convaincus  d'étre  du  notubro  des  libellali- 
ques,  c'est-i-dire  de  ceux  qui,  bien  qu’ils 
n'eussent  pas  sacrifié  aux  idoles,  donnaient 
des  billets  portant  attestation  qu'ils  l'avaient 
fait,  et  sauvaient  par  IA  leur  vie.  Etieuno 
n'étant  pas  bien  informé  de  la  vérité  des 
choses,  reçut  leurs  plaintes  et  était  disposé 
A les  remettre  sur  leurs  sièges;  mais  saint 
Cyprien,  évêque  de  Carthage,  ayant  asseoi- 
blé  un  concile  sur  ce  sujet, on  y conclut  que 
ces  évêques  ne  pourraient  jamais  être  recon- 
nus pour  tels.  Ainsi  cette  alfa  ire  n'eut 
point  de  suile.  Etienne  agit  avec  plus  de 
précaution  A l'égard  des  novations.  Ce  fut 
Vers  le  même  temps,  an  de  Jésus-Christ 
25i , que  saint  Cypricn  écrivit  au  Pape 
saint  Elienuo  au  sujet  de  Marcien,  évique 
d'Arles,  qui  avait  embrassé  te  parti  de  No- 
vation, et  qui  se  glorifiait  même  d'avoir 
rompu  toute  communion  avec  ses  collègues. 
Adoptant  complètement  les  erreurs  de  celte 


secte,  il  avait  eu  la  dureté  ds  voir  mourir 
plusieurs  pénitents  sans  leur  accorder  la 
réconciliation  qu'ils  demandaient  avec  lar- 
mes. Faustin,  évêque  de  Lyon,  après  avoir 
écrit  A saint  Etienne  conjointement  avec  les 
autres  évêques  de  la  pruviucc,  adressa  en 
particulier  deux  lettres  A saint  Cyprien,  qui, 
de  son  cAié,  intervint  auprès  du  Pape  pour 

10  conjurer  d'apporter  promptement  un 
remède  au  mal,  afin  d'en  arrêter  les  pro- 
grès. « Envoyez,  lui  écrivait-il,  des  lettres 
aux  évêques  des  Gaules,  et  au  peuple  d'Ar- 
les en  particulier,  pour  excommunier  Mar- 
cien et  faire  ordonner  un  autre  évêque  A sa 
place,  afin  de  réunir  le  troupeau  qu’il  a 
divisé.  > On  voit  dans  cette  lettre  un  témoi- 
gnage bien  incontestable  de  l'autorité  du 
Saint-Siège.  Nous  n'avons  plus  les  répouses 
du  saint  Pape  ; mais  on  ne  peut  douter 
qu'il  n'ait  fait  exécuter  ce  que  proposait 
saint  Cyprien. 

Mais  la  troisième  année  de  son  pontificat , 

11  eut  A soutenir  contre  saint  Cyprien  et 
d’autres  saints  évêques,  une  question  déplus 
grande  importance,  et  dont  l'issue  fait  hon- 
neur A sa  mémoire.  Ce  fut  la  fameuse  dis- 
cussion qui  s'éleva  touchant  ie  baptême  des 
hérétiques.  Cette  question  avait  été  déjà 
plusieurs  fois  agitée  précédemment  et  exa- 
minée dans  un  concile  tenu  A Icône,  l'an 
251,  par  les  évêques  de.  Cappadoce,  de  la 
Cilicie  et  des  provinces  voisines.  Ce  concile, 
auquel  assistait  Einoiiicn  de  Césarée,  se 
prononça  coutre  la  validité  du  baptême  des 
hérétiques.  Un  concile  de  Synnade , en 
Phrygie,  e:  quelques  autres  dont  on  ne  sait 
ni  le  lieu  ni  le  temps,  portèrent  la  même 
décision.  C'est  proliablement  A l’occasion 
des  monlanistes  que  la  question  avait  été 
soulevée  en  Afrique,  et  décidée  dans  le 
même  sens,  au  commencement  du  m*  siè- 
cle, sous  Agrippin,  évêque  de  Carthage. 
Celui-ci  fut  le  premier  qui  s’écarta  de  la  tra- 
dition de  l'Eglise,  et  qui  introduisit  l'usage 
de  réitérer  le  baptême  donné  par  les  héré- 
tiques, même  lorsqu'il  était  administré 
selon  la  forme  établie  par  Jésus-Christ.  Sa 
raison  était  que  les  hérétiques  ne  peuvent 
opérer  la  régénération,  n'ayant  pas  la  vio 
cui-mimes,  ni  conférer  la  grâce  qu'ils  n'ont 
point;  niais  il  ouldiait  que  les  sacrements 
tiennent  leur  efficacité  ue  Jésus-Christ,  et 
qu'ils  opèrent  en  vertu  de  sa  puissance,  et 
non  par  les  mérites  des  ministres.  Agrippin 
assembla  nn  concile  de  soixante-dix  évêques 
de  l'Afrique  e(  de  la  Numidie  pour  délibérer 
sur  celle  question,  el  le  concile  décida,  con- 
formément A son  avis,  qu'il  fallait  rebaptiser 
tous  les  hérétiques  qui  revenaient  A l’E- 
glise. 

Saint  Cyprien,  appuyé  de  la  pratique  de 
son  prédécesseur  Agrippin,  soutenait  que 
tout  baptême  donné  hors  de  l’Eglise  catho- 
lique était  nul,  parce  qu'il  n'y  a qu'un  bap- 
tême; et,  de  IA  il  prétendait  qu'il  fallait 
rebaptiser  tous  les  hérétiques  qui  revenaient 
A l'Eglise.  Ayant  appris  quo  1e  l’ape  Etienne 
n'ébnt  point  de  son  sentiment,  il  ossemlna 
deux  conciles  où  l'on  décida  qu'il  n'y  a 
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point  d'autre  baptême  que  celui  qui  sedonne 
dans  l'Eglise  catholique;  il  en  donna  avis 
au  Pape,  el  lui  députa  deux  évêques.  Mais 
Etienne  refusa  de  les  recevoir,  et  récrivit  A 
saint  Cyprien,  lui  déclarant,  dans  sa  lettre, 
qu'il  ne  communiquerait  plus  avec  lui  ni 
avec  lesévêques  du  même  sentiment,  s'ils  y 
persistaient.  Saint  Cyprien,  choqué  de  la 
réponse  du  Pape,  entreprit  de  le  réfuter  ; il 
fil  plus,  il  tint  li  Carthage  un  concile  de  trois 
irovinces  d'Afrique.  Il  s’y  plaignait  de  la 
îauteur  avec  laquelle  il  prétendait  avoir  été 
traité  par  Etienne.  * Aucun  do  nous,  » dit-il, 
« ne  s'établit  ér êque  des  évêques,  cl  no  réduit 
ses  collègues  A lui  obéir  par  une  terreur 
tyrannique.*  Le  concile  confirma  le  juge- 
ment de  saint  Cyprien,  et  députa  au  Pape 
pour  l'informer  de  ses  raisons.  Mais  Etienne, 
prenant  le  résultat  de  cette  assemblée  pour 
une  conjuration  contre  la  vérité,  ne  voulut 
ni  voir  les  députés,  ni  leur  parler;  il  défen- 
dit même  dseiercer  l'hospitalité  A leur 
égard.  Quelque  dure  que  fût,  on  celte  occa- 
sion, la  conduite  de  saint  Etienne,  on  n'a 
jamais  douté  dans  l'Eglise  qu'il  n'eût  raison 
pour  le  fonds.  Nous  njoulerons  même  auc  le 
sentiment  de  ce  saint  Pape,  qui  fut  celui  de 
toute  l'Eglise,  trouva  dès  lors  un  défenseur 
en  la  personne  d'un  évêque  inconnu,  qui 
réfuta  l'opinion  de  saint  Cyprien  par  un 
traité  que  nous  avons  encore  parmj  les  oeu- 
vres de  ce  saint.  Il  faut  conclure  sans  doute 
que  le  zèle  de  ce  saint  Pape  était  louable, 
mais  qu’il  aurait  dé  considérer  que  la  vérité 
u'il  soutenait  n'é'.ait  pas  encore  assez 
claircie  pour  lever  toutes  les  difficultés,  ni 
décidée  par  l'aulorilé  de  toule  l'Eglise; 
qu'ainsi  il  eût  été  bon,  peut-être,  d’user 
de  ménagements  envers  saint  Cyprien  et 
les  autres  évéquos  qui  étaient  de  son  senti- 
ment. 

Dans  sa  Patrologie,  M.  Mœhler  s'exprime 
ainsi  sur  ce  différend  entre  saint  Cyprien  et 
le  Pape  saint  Etienne  ; 

« Il  s'agissait,  comme  nous  l’avons  dil,  de 
savoir  si  Te  baptême  conféré  par  les  héréti- 
ques était  un  baptisma  ralum,  et  par  consé- 
quent si  les  personnes  ainsi  baptisées  de- 
vaient ou  non  être  considérées  comme  des 
Chrétiens.  Etienne  soutenait  l'affirmative;  il 
voulait  que  l'on  île  changeât  rien  à la  tradi- 
tion existante,  et  nue,  lorsque  ces  personnes 
rentraient  dans  l'Eglise,  on  se  contentât  do 
les  admettre  A la  communion  par  l'imposi- 
tion des  mains.  Cyprien  était  d’un  avis  op- 
posé, et  no  reconnaissant  pas  la  tradition 
alléguée  des  apôtres , il  disait  que,  sans 
égard  pour  le  premier  baptême  hérétique, 
il  fallait  tour  administrer  celui  de  l’Eglise. 
On  aurait  tort  du  reste  de  penser  que  Cy- 
pricn  ait  été,  dans  celte  occasion,  induit  en 
erreur  par  ses  principes  sur  l’unité  de  l'E- 
glise. Il  avait  trouvé  celle  erreur  devant  lui 
et  A côté  de  lui,  et  il  n’en  fut  pas  l'auteur. 
Il  est  vrai  qu’il  cherche  A ramener  A ses 
principes  et  A confirmer  par  eux  ce  qui  se 
présentait  extérieurement  A lui  avec  uno 
apparence  de  vérité.  Ce  qui  rend  pour  nous 
un  j igcment  difficile  5 porter,  c’est  que 


nous  ne  possédons  plus  les  lettres  mêmes 
d’Etienne,  mais  seulement  des  fragments 
de  ces  lettres,  dans  les  réponses  ; or,  voici 
ce  que  nous  croyons  pouvoir  conclure  de 
ccs  fragmenls,  quant  A son  système.  Le»  hé- 
rétiques, disait-il,  «ont  d’accord  avec  les  Ca- 
tholiques quant  au  baptême  : celui  qu’ils  ad- 
ministrent est  par  conséquent  baptisma  ralum 
et  validum  (Epist.  57;  epist.  20),  attendu  que 
ses  effets  ne  dépendent  pas  de  t individualité 
soit  de  celui  qui  l'administre,  soit  de  celui  qui 
le  reçoit,  mais  de  lui-mtme  par  h vertu  du 
nom  de  Jésus-Christ  que  l'on  invoque  (Epist. 
75.)  En  réponse,  Cyprien  observait:  l’Eglise 
catholique  est  une  ; elle  est  renfermée  dans 
les  limites  de  t épiscopat;  elle  est  tellement 
exclusive  quelle  ne  saurait  admettre,  pour 
détruire  l'idée  que  l'on  doit  se  former  a elle, 
que  tes  bienfaits  quelle  accorde  puissent  être 
obtenue  hors  d'elle,  dans  l'hérésie  et  le  schis- 
tne.  Donc  nul  ne  saurait  donner,  par  le  bap- 
tême, la  rémission  des  péchés , ni  la  grâce 
du  Saint-Esprit,  IA  où  elle  ne  réside  point, 
ni  personne  la  recevoir  là  oit  la  vraie  foi 
n'exisle  point. 

« Saint  Augustin  remarquait  avec  raison 
A ce  sujet  (De  bapt.  lib.  i,  c.  6,  init.)  que 
saint  Cyprien  et  ceux  qui  parlageaieni  son 
opinion,  ne  distinguaient  pas  bien  le  sacre- 
ment en  lui-même  ei  ses  effets  sur  les  per- 
sonnes. Le  baptême  n’est  point  l’acte  d’un 
homme,  mais  de  Dieu;  c est  Jésus-Christ 
lui-même  qui  baptise  ; la  personne  dont  il 
se  sert  pour  cela  n’enlre  point  en  considé- 
ration , mais  l'effet  subjectif  dépend  tou- 
jours, môme  dans  l’Eglise,  des  dispositions 
de  celui  qui  lo  reçoit.  La  seule  chose  indis- 
pensable est  l'observation  de  la  forme  el  de 
la  matière  essentielles.  Or,  les  adversaires 
mêmes  du  Pape  reconnaissent  qu'il  posait 
en  principe  que  celles-IA  étaient  observées 
par  tous  les  hérétiques  ssns  en  excepter 
Marcion.  L’erreur  de  ccs  nérétiques,  quant 
A telle  ou  telle  personne  de  la  Trinité,  n'in- 
flue pas  sur  .la  substance  du  sacrement 
(Epist.  75.)  Il  s'agit  encore  de  savoir  si 
Etienne  reconnaissait  au  baplême  hérétique 
tous  les  effets  de  celui  de  l'Eglise.  Scs  ad- 
versaires, qui,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  confondaient  le  sacrement  avec  ses 
effets,  semblent  lui  attribuer  celte  pensée. 
Mais  rien  ne  l’indique  dans  les  paroles  d’E* 
tienne.  En  admettant  avec  lui  que  le  baptê- 
me des  hérétiques  était  valable,  comme 
étant  un  acte  divin,  on  no  prétend  pas  sou- 
tenir pour  cela  qu’un  baptême  ainsi  admi- 
nistré puisse  conduire  eu  salut.  Il  avait,  au 
contraire,  pour  maxime,  que  fltrresis  qui- 
dem  paril  el  exponit  ; expositos  aulrm  Eeclt- 
sia  suscipit;  ce  qui  fait  voir  qu'il  rendait 
l’effel  subjectif  du  baptême  dépendant  do  la 
communion  do  l’Eglise.  On  retrouve  la  mê- 
me idée  dans  cet  autre  passage  : Quod  non 
sit  queerendutn  quis  baptitaverit,  quando  is, 
qui  baptizatus  sit,  accipere  remissam  pecea- 
torum  potuerit,  secundum  quod  credidit  ; ou 
bien  encore  : Dicunt,  eum,  quomodocunque 
foris  baptisatur,  mente  et  frue  sua  gratiam 
consequi  passe.  On  voit,  ifa|wès  cela,  qti'E- 


5«  ETI  DES  PAPES  ETI  580 


tienne  reconnaissait  toujours  dans  le  bnp- 
tôiuc  VOptts  operalum,  mais  qu'il  ne  lui 
accordait  son  elTct  salutaire  que  dans  la 
supposition  qu'aucun  obstacle  n'y  était  op- 
posé de  la  part  de  celui  qui  le  recevait.  Ce 
système  ne  contient  rien  qui  soit  contraire 
à la  doctrine  de  l'Eglise,  et  les  objections  de 
Cyprien  et  de  Firruilien  étaient  sans  fonde- 
ment (Pc  bapt.  lib.  iv,  c.  12  ) Enfin,  on  voit 
encore  plus  lias  ce  qu'Elienue  voulait  quand 
il  disait  : Si  guis  ergo  a qiiacungue  hceresi 
venerit  ad  nos , nihii  innveetur,  nisi  quod 
Iraditum  est,  ni  manus  iili  impomuur  in 
pcenitentiam.  Les  adversaires  du  Pape  ci- 
taient aussi  ce  passage  pour  le  réfuter.  Com- 
me h celte  imposition  des  mains  était  at- 
tachée l'invocation  du  Saint-Esprit,  par  la 
descente  duquel  dans  celui  qui  le  recevait, 
ce  dernier  était  incorporé  4 l'Eglise,  ils  en 
concluaient  que  le  Saint-Esprit  ne  pouvait 
être  communiqué  hors  de  l’Eglise.  Comme 
on  le  voit  par  ce  rite,  le  baptême  ne  pouvait 
pas  non  plus  être  donné.  (Epist.  73.)  Mais 
Etienne  n’entendait  pas  par  14  l’imposition 
des  mains  par  le  sacrement  de  la  Confirmation 
sur  ceux  qui  auraient  déjà  été  confirmés, 
mais  celle  |iar  laquelle  une  personne  bapti- 
sée par  des  hérétiques  était  admise  4 la 
communion  do  l'Eglise  comme  un  hérétique 
qui  abjurait.  Co  qui  le  prouve,  c’est  qu'E- 
tienno  veut  qu’on  les  regarde  sous  le  même 
aspect,  et  que  saint  Cyprien  avoue  lui-mê- 
me que  c’était  sous  cette  forme  qu’il  accor- 
dait la  réconciliation  de  l’Eglise  aux  Catho- 
liques qui  s'étaient  laissé  entraîner  dans  le 
schisme. 

s Telle  a été  du  reste  la  pratique  de  l’E- 
glise, tant  avant  qu’après  Etienne.  Saint  Au- 
gustin indique  do  la  manière  suivante  l’o- 
rigine de  ce  rite  : Si  l'on  n'olisertc  point  l'im- 
position des  mains  sur  r eux  qui  abjurent  l'hé- 
résie, on  aurait  l'air  de  les  acquitter  pure- 
ment et  simplement.  On  impose  les  mains  aux 
hérétiques  a cause  de  la  réunion  avec  la  vérité 
qui  est  le  plus  grand  don  de  l Esprit-Saint,  et 
sans  lequel  rien  de  ce  que  l'homme  peut  avoir 
de  saint  en  lui  ne  peut  contribuer  dson salut. 

• On  reconnaît  sur-le-champ  qu’Etienne 
avait  raison,  et  que  cône  fut  que  pour  avoir 
mal  compris  le  rapport  entre  Dieu,  origine 
du  sacrement,  d’une  part,  et  do  l’autre  ce- 
lui qui  l’administre  ainsi  que  ses  efTets,  que 
Cyprien  se  laissa  entraîner  à défendre  une 
pratique  erronée  en  p'ace  de  la  véritable. 
Le  zèle  d'Etienne  est  digne  à col  égard  des 
plus  grands  éloges.  Une  fois  que  l’affaire 
était  arrivée  4 ce  point,  toute  condescen- 
dance aurait  été  intempestive  et  aurait  eu 
pour  résultat  nuisible  de  fausser  le  dogme 
en  question.  C’est  14  co  qui  justifie  sa  sévé- 
rité. » 

Saint  Etienne  n’eut  pas  la  satisfaction  do 
voir  terminer  de  son  vivant  celte  fâcheuse 
contestation  : il  fallut  en  suspendre  les 
poursuites  pour  s'appliquer  4 munir  les  fi- 
dèles contre  la  persécution  que  l’empereur 
Valérien  fit  à l'Eglise.  On  ignore  même 
quelles  en  furent  les  suites.  Saint  Augustin 
pense  que  saint  Cyprien  rétracta  son  senti- 


ment, et  cela  parait  assez  probable.  Mais  la 
discussion  continua  encore  au  moins  arec 
les  évêques  de  l'Orient,  sous  le  pontificat  de 
Sixte  il,  successeur  de  saint  Etienne.  On  le 
voit  par  plusieurs  lettres  que  saint  Denis 
d'Alexandrie  lui  écrivit  4 ce  sujet.  Peu  4 peu 
cependant  l’usage  de  rebaptiser  s’abolit  par- 
tout; les  évêques  d’Afrique  renoncèrent 
bientôt  4 leur  opinion  , et  firent  même  un 
décret  pour  la  condamner;  la  plupart  des 
Orientaux  ne  tardèrent  pas  4 se  rétracter  de 
même.  La  question  fut  enfin  entièrement 
terminée  en  Occident  par  un  décret  du  con- 
cile d'Arles,  en  314,  et  peu  de  temps  après 
dans  toute  l’Eglise  par  le  concile  de  Nicée. 

Saint  Etienne  défendit  aux  prêtres  et  aux 
lévites  do  se  servir  des  ornements  sacrés, 
ailleurs  qu'4  l’autel.  Il  convertit  un  grand 
nombre  de  païens  4 la  loi  par  sa  doctrine 
et  ses  vertus.  L'empereur  Valérien  ayant 
suscité  contre  les  Chrétiens  une  cruelle  per- 
sécution, saint  Etienne  en  fut  une  des  pre- 
mières victimes.  Co  saint  Pape,  célébrant  la 
Messe,  fut  investi  par  îles  soldats  envoyés 
pour  le  mettre  4 mort.  Il  resla  courageuse- 
ment 4 l’autel,  acheva  les  saints  mystères, 
et  fut  ensuite  décapité  sur  sa  chaire  ponti- 
ficale, le  2 août  257,  après  avoir  tenu  le  Saint- 
Siège  pendant  cinq  ans.  Il  fui  enterré  sur  la 
voie  Appienne,  dans  le  cimetière  du  Pape 
saint  Câline  avec  sa  chaire  qu'on  montre 
encore  aujourd'hui,  comme  teinte  de  sang. 
Ses  reliques  furent  transférées  4 Piso  l’an 
1680,  et  déposées  dans  une  église  qui  [iode 
son  nom.  Après  vingt  deux  jours  de  vacance, 
saint  Sixte  II  fut  élu  pour  succéder  4 saint 
Etienne. 

ETIENNE  II,  quatre-vingt-douzième  Pon- 
tife et  successeur  de  saint  Zacharie.  — Quel- 
ques jours  après  la  mort  do  ce  dernier,  lo 
peuple  s’étant  assemblé  dans  l'église  do 
Sainte-Marie-Majeure,  on  élut  d’une  com- 
mune voix,  le  26  mars 752,  Etienne,  second 
du  nom.  Il  était  Humain  de  naissance,  fils 
de  Constantin,  et  fut  élevé  dans  le  palais  do 
Latran,  près  des  Papes,  qui  le  firent  passer 
dans  tous  les  ordres  ecclésiastiques  jusqu'au 
diaconat.  Etienne  aimait  l'Eglise,  conservait 
les  traditions  avec  une  grande  fermeté, 
prêchait  avec  force  la  parole  de  Dieo,  et 
était  toujours  prêt  4 secourir  les  pauvres, 
les  veuves  et  les  orphelins.  11  rétablit  d’a- 
bord dans  Rome  quatre  anciens  hôpitaux 
abandonnés  depuis  longtemps,  et  il  en  fonda 
un  cinquième,  li  en  fit  deux  hors  de  Rome, 
prés  l’église  Saint-Pierre,  et  les  dota  magni- 
fiquement. 

Cependant  Astolfe,  roi  des  Lombards,  qui 
voulait  se  rendre  maître  du  duché  do  Rome, 
avait  déjà  pris  Ravcnne,  et  menaçait  les 
Romains  do  los  passer  tous  au  fil  de  l'épée, 
s’ils  ne  se  soumettaient  4 sa  puissance.  Le 
Pape  Etienne  exhorta  son  peuple  4 implorer 
la  miséricorde  de  Dieu,  Ut  une  procession  où 
l'on  portait  plusieurs  reliques,  entre  au- 
tres une  image  de  Jésus-Christ  qui  était 
furt  respectée  par  son  antiquité.  Le  Pape  la 
portail  sur  ses  épaules,  marchant  nu-pieds, 
comme  tout  le  peup'e  qui  avait  la  ceudru 
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sur  la  l« te  et  poussait  de  grands  gémisse- 
ments. Enfin,  voyant  qu'il  ne  pouvait  arrê- 
ter le  roi  des  Lombards,  ni  par  prières,  ni 

Iiar  présents,  il  écrivit  è Pépin,  roi  de 
rrauce,  une  lettre  pleine  des  plus  vives  ex- 
pressions de  douleur,  qu'il  envoya  secrète- 
ment par  un  pèlerin;  puis,  par  un  autre,  il 
lui  mandait:  « Envoyez  vous-même  des  am- 
bassadeurs à Rome,  pour  m'engager  à vous 
aller  trouver.  » 

Le  roi  Pépin  envoya  sa  réponse,  par  la- 
quelle il  accédait  à tout  ce  que  le  Pape  de- 
mandait. Etienne  écrivit  en  même  temps  è 
tous  les  ducs  des  Français,  les  exhortant 
de  venir  au  secours  do  saint  Pierre,  qu’il 
nomme  leur  protecteur.  Vers  le  même 
temps,  les  légats  que  le  Pape  avait  envoyés 
à l'empereur  revinrent  avec  une  lettre  de 
ce  prince,  par  laquelle  il  ordonnait  au  Pape 
d'aller  trouver  le  roi  des  Lombards  pour 
retirer  de  ses  mains  la  ville  de  Kavenne. 
Etienne  y consentit,  et  sortit  de  Rome  l'an 
753.  Quand  il  fut  arrivé  près  de  Pavie,  et 
qu'il  eut  abordé  le  rui  Astolfe,  il  lui  fit  de 
grands  présents,  et  le  pria  instamment  de 
restituer  Kavenne  et  les  autres  places  dn  l’em- 
pire. Astolfe  demeura  inébranlable  dans  son 
refus.  Hais  les  ambassadeurs  du  roi  Pépin 
étant  arrivés,  pressèrent  fortement  le  réi 
Astolfe  de  laisser  passer  le  Pape  pour  aller 
en  France.  Ce  priuco  y consentit,  mais  non 
sans  beaucoup  de  peine.  Le  Pape  partit  donc 
pour  la  France,  et,  étant  arrivé  jusqu’au- 

Ïirès  de  Ponthion  en  Champagne , le  roi 
’épin  vint  au-devant  de  lui,  descendit  de 
cheval , et  se  prosterna,  avec  la  reine  sa 
femme  et  ses  enfants,  et  les  seigneurs  de  sa 
cour  ; il  marcha  même  quelquo  temps  à 
cûlé  de  son  cheval,  lui  servant  d'écuyer. 
Le  Pape  et  ceux  qui  l'accompagnaient  rendi- 
rent grâces  à Dieu,  chantant  à haulo  voix 
des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels  jus- 
qu’à i'ontbion,  où  ils  arrivèrent  le  jour  des 
Rois,  l'an  755.  Le  Pape  fit  de  grands  pré- 
sents au  roi  et  aux  seigneurs.  Fiais,  le  len- 
demain, il  parut  avec  tout  son  clergé  sous  la 
cendre  et  le  cilice,  et  se  prosterna  aux  pieds 
du  roi  Pépin,  le  conjurant  par  la  miséri- 
corde de  Dieu  et  par  les  mérites  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  de  délivrer  le  peuple 
romain  de  la  domination  des  Lombards. 
Pépin  lui  promit,  avec  serment,  de  le 
faire  et  d'attaquer  Astolfe.  Ensuite  il  en- 
voya le  Pape  avec  sa  suite  au  monastère  de 
Saint-Denis,  près  Paris,  et  prit  grand  soin 
qu'il  y fût  logé  dignement. 

Dans  la  même  année  755,  il  tint  une  ns- 
seiubléeà  Quercy-sur-Oise,  de  lous  les  sei- 
gneurs de  son  royaume  : il  y résolut  le 
voyage  d'Italie  pour  secourir  le  Papo  qui 
était  présent,  et  il  lui  fil  une  donation  ainsi 
qu'à  l’Eglise  romaine,  de  plusieurs  villes 
et  territoires  d'Italie  usurpés  par  les  Lom- 
bards. Dans  celte  même  assemblée  de 
Quercy,  Etienne  11  fut  consulté  sur  divers 
puinls  de  la  discipline  , et  sa  réponse  con- 
tient dix-neuf  articles,  dix  sur  le  mariage, 
cinq  sur  le  baptême  quatre  louchant  lu 
clergé.  Les  questions  sur  le  mariage  regar- 


dent la  plupart  son  indissolubilité.  Le  Pape 
défend  d'épouser  sa  commère,  soit  de  bap- 
tême, soit  de  confirmation;  co  qui  montre 
qu’à  la  confirmation  il  y avait  aussi  des  par- 
rains. On  met  en  pénilence  lo  prêtre  qui, 
ayant  de  l'eau,  a baptisé  avec  du  vin  ; mais 
on  l’excuse  s'il  n'avait  point  d’eau.  Ce  n’est 
pas  que  ce  baptême  soit  approuvé,  mais  le 
irêlre  est  exempt  de  peine  canonique.  Lo 
’ape  Etienne  résout  la  plupart  des  questions 
proposées  par  l’autorité  des  anciennes  dé- 
crétales de  saint  Léon,  de  saint  Innocent, 
de  saint  Sirico,  ou  des  canons  de  Chalcédoine, 
d'Antioche,  de  Néocésarée  et  de  Carthage. 

Etienne  II  revint  ensuite  à Saint-Denis  où  il 
tomba  malade,  et  en  peu  de  jours  on  déses- 
péra de  sa  vie.  Lui  seul  conserva  une  vive 
confiance  en  Dieu,  et  un  matin  qu’on  s'atten- 
dait à le  voir  expirer,  on  le  trouva  parfaite- 
ment guéri.  On  rapporte  à ce  sujet  tme 
lettre  de  lui,  où  il  dit  : Je  ri*  dam  téglise 
de  Saint-Denis,  debout  près  de  l'autel,  les 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  avec"  saint 
Denis,  à qui  saint  Pierre  dit  qu'on  lui  accor- 
dait la  santé  d'Etienne  ; et  saint  Denis  tenant 
un  encensoir  et  une  palme,  vint  me  trouver  et 
me  dit  : La  paix  toit  avec  voue,  mon  frire, 
ne  craignes  point,  vous  retournerez  heureu- 
sement à votre  Siège.  Levez-vous  et  consacrez 
cet  autel  en  Lhonneur  de  Dieu  et  des  apôtres 
que  vous  voyez,  en  célébrant  une  Messe  d'ac- 
tion e de  grâces.  Le  Pape,  sc  sentant  guéri, 
voulut  aussitôt  accomplir  cet  ordro  ; mais 
les  assistants  prirent  ce  désir  du  malade 
pour  un  accès  de  délire.  C'est  pourquoi  il 
leur  raconta  sa  vision,  ainsi  qu’au  roi  et  aux 
seigneurs.  La  guérison  miraculeuse  et  l’en- 
tier rétablissement  de  ses  forces  persuadè- 
rent les  plus  incrédules.  Le  lendemain, 
Elienno  11  célébra  une  Hesse  solennelle, 
suivant  l'ordre  des  apOtres,  et,  pendant  cette 
Messe  il  sacra  de  nouveau  pour  rois  de 
France,  par  l'onction  de  l'huile , Pépin  et 
ses  deux  fils,  Charles  et  Carloman,  avec  la 
reino  Berlrade,  et  défendit  aux  seigneurs 
français,  de  l'autorité  de  saint  Pierre,  sons 
peine  d'excommunicalion,  que  jamais  eux, 
ni  leurs  descendants  ne  se  donnassenldes  rois 
d'une  autre  race.  Le  Pape  donna  en  même 
temps  au  roi  et  à ses  deux  fils  le  titre  de 
palrices  des  Romains,  pour  les  engager  à 
proléger  Rome.  Il  accorda  de  grands  pri- 
vilèges à l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  laissa 
sur  l'autel  qu’il  avait  consacré  son  pallium, 
que  l'on  conserva  longtemps  dans  ce  mo- 
nastère. 

Ensuite  Pépin  se  mil  en  chemin  pour  aller 
faire  la  guerre  à Astolfe;  mais  quand  les 
troupes  furent  à moitié  chomin  de  la  Lom- 
bardie, il  envoya  vers  le  roi  des  Lombards, 
à la  prière  du  Pape  qui  voulait  éviter  l'effu- 
sion  du  sang  des  Chrétiens.  Astolfe  ne  ré- 
pondit au  roi  que  par  des  menaces.  Pépin 
lit  doue  avancer  ses  troupes,  força  le  pas- 
sage des  Alpes,  el  réduisit  Astolfe  à s'enfer- 
mer dans  Pavie,  où  il  l’assiégea.  Alors  le 
Pape  le  pria  encore  d'épargner  le  sang  chré- 
tien : on  lit  un  traité  entre  les  Romains, 
les  Français  et  les  Lombards,  par  .equel 
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Aslolfe  et  les  seigneurs  de  sa  nation  pro- 
mirent, avec  de  grands  serments  et  par  écrit, 
de  rendre  incessamment  Ravenno  et  plu- 
sieurs autres  villes;  après  quoi  Pépin  se 
retira  , nonobstant  les  remontrances  du 
Pape  qui  le  conjurait  de  ne  point  se  üer  à la 
parole  d’Astolfe,  et  de  faire  exécuter  le  traité 
en  sa  présence. 

Le  Paj>e  Etienne  retourna  à Rome,  et  ce 
qu’il  avait  prévu  arriva.  Dès  que  Pépin  fut 
retourné  en  France,  Astolfo,  bien  loin  de 
rendre  les  places  qu'il  avait  promises,  re- 
commença a maltraiter  les  Romains.  Le 
Pape  le  tit  savoir  au  roi  Pépin  par  une  lettre 
où  il  parle  ainsi  : Je  vous  conjure  par  le 
Seigneur  noire  Dieu , sa  glorieuse  Mère,  tou- 
tes les  vertus  célestes , et  saint  Pierre  oui  vous 
o sacré  roi , de  faire  tout  rendre  d la  sainte 
Eglise  de  Dieu,  suivant  la  donation  que  vous 
avez  faite  à saint  Pierre , et  de  ne  plus  vous 
fier  aux  paroles  trompeuses  de  ce  roi.  Vous 
rendrez  compte  à Dieu  et  à saint  Pierre,  au 
jour  terril/le  du  jugement , de  ta  manière  dont 
vous  les  aurez  défendus.  C'est  vous  que  Dieu 
a choisi  pour  cette  grande  œuvre,  par  sa 
prescience  de  toute  éternité;  car  ceux  qu'il  a 
prédestinés,  il  les  a appelés,  et  ceux  qu'il  a 
appelés  il  les  a justifiés.  C’est  ainsi  que  ce 
Pape  appliquait  les  paroles  de  saint  Paul. 

Quelque  temps  après,  le  Pape  écrivit  une 
autre  lettre  à Pépin.  Le  pressant  de  venir  à 
son  secours,  il  lui  disait:  C'est  pour  cela  que 
le  Roi  des  rois  vous  a soumis  tant  de  peuples, 
afin  que  vous  releviez  la  sainte  Eglise.  Car  il 
pouvait  la  défendre  d'une  autre  manière,  s’il 
lui  eut  plu;  mais  il  a voulu  éprouver  votre 
cœur.  C’est  pourquoi  il  nous  a commandé  d’al- 
ler vers  vous,  et  de  faire  tin  si  grand  voyage 

au  travers  de  tant  de  fatigues  et  de  périls 

Sachez  que  le  prince  des  apôtres  garde  votre 
promesse;  et  si  vous  ne  l'accomplissez , il  la 
représentera  au  jour  du  jugement.  Là  seront 
inutiles  les  excuses  les  plus  ingénieuses. 

Cependant  Astolfo  faisait  avancer  ses  trou- 
pes, et  le  premier  janvier  755  elles  parurent 
devant  Rome  qu’il  tint  assiégée  trois  mois, 
ravageant  par  le  fer  et  par  le  feu  tous  les  en- 
virons, et  donnant  des  assauts  tous  les  jours. 
Sept  semaines  après  le  commencement  du 
siège,  le  Pape  envoya  en  Franco  l'évêque 
George  et  le  comte Tornarie  avec  l'abbé  Ver- 
nica.  Ils  étaient  chargés  do  deux  lettres, 
l’une  adressée  au  roi  Pépin,  la  seconde  aux 
princes  ses  enfants  et  è tous  les  Français 
ecclésiastiques  et  laïques,  écrites  au  nom  du 
Pape  et  de  tous  les  Romains.  Elles  com- 
mencent ainsi  : Nous  sommes  environnés  d’une 
tristesse  si  amère,  et  pressés  d'une  angoisse  si 
extrême;  la  continuité  de  nos  maux  nous  tire 
tant  de  larmes , qu'il  nous  semble  que  les  élé- 
ments mêmes  doivent  le  raconter.  Ensuite  les 
Romains  fout  ainsi  parler  Aslolfe  : « Ouvrez- 
moi  la  ville  et  livrez-moi votre  Pape: si  non 
je  renverserai  vos  murailles,  et  vous  passe- 
rai tous  au  fil  de  l’épée;  et  je  verrai  qui 
pourra  vous  tirer  do  mes  mains.  » Puis 
parlant  des  Lombards,  Etienne  II  s’exprime 
ainsi  : Ils  ont  brûlé  les  églisès,  brisé  et  brûle 
iss  images:  ils  ont  mis  dans  des  sacs  impurs  le 


corps  de  Xotre-Seigneur Ils  ont  emporté 

les  voiles  et  les  ornemtnts  des  autels  pour  leur 
usage.  Ils  ont  déchiré  de  coups  les  moines  et 
violé  les  religieuses,  dont  ils  ont  tué  quelques- 
unes.  Ilsontbrûlé  les  fermes  de  saint  Pierre  et  de 
tous  les  Romains,  emmené  les  bestiaux , coupé 
les  vignes  jusqu’à  la  racine,  foulé  les  mois- 
sons, en  sorte  qu'il  ne  nous  reste  plus  de  quoi 
vivre.  Ils  ont  égorgé  quantité  de  serfs  et  em- 
mené les  autres  en  captivité  : jusqu'à  arracher 
les  enfants  des  bras  de  leurs  mères  pour  les 
égorger.  Les  païens  mêmes  n'ont  jamais  fait 
tant  de  maux. 

Toujours  persécuté,  le  Pape,  dans  cette 
extrémité,  écrivit  au  roi  des  Français  une 
épltre  au  nom  du  prince  des  apôtres  qu’il 
faisait  parler  comme  s'il  eût  encore  été  sur 
la  terre;  il  fait  de  même  parler  la  sainte 
Vierge,  les  anges,  les  martyrs  et  les  saints. 
Cette  épttre  est  conçue  en  ces  termes  : 
Pierre,  appelé  d l'apostolat  par  Jésus-Christ, 
Fils  du  Dieu  vivant,  aux  trois  excellents 
princes  Pépin,  Charles  et  Carloman,  aux 
très-saints  évêques,  abbés , religieux,  comme 
aussi  d tous  les  ducs,  comtes , capitaines  et 
guerriers,  et  d tout  le  peuple  de  France,  salut 
et  bénédiction.  C'est  d mot  Pierre,  tout  indi- 
gne serviteur  de  Dieu  que  je  suis,  que  le  Sei- 
gneur a spécialement  confié  son  bercail,  en  me 
disant  IJoan.  ni,  17)  : « Paissezmes  agneaux, 
paissez  mes  brebis  ; » c’est  moi  qu'il  a prédes- 
tiné et  choisi  pour  éclairer  toutes  les  nations , 
entre  lesquelles  ilm’a  donné  les  Français  pour 
mon  peuple  particulier  et  pour  mes  enfants 
adoptifs.  C’est  pourquoi  je  m'adresse  d VOMI 
préférablement  a tous  les  autres,  tous  conju- 
rant, par  votre  piété  et  votre  affiction  filiale, 
de  voler  au  secours  de  l'Eglise  de  Dieu,  pion - 
aée  dans  la  plus  triste  affliction , de  venir  dé- 
livrer de  la  détestable  nation  des  Lombards 
cette  ville  de  Rome,  mon  Siège  et  ma  maison , 
où  je  repose  selon  la  chair;  car  n’en  jugez  pas 
autrement,  mes  très-chers  fils,  et  tenez  pour 
certain  que  je  vous  suis  aussi  présent  que  si 
vous  me  voyiez  des  yeux  du  corps,  vivant  et 
agissant  en  chair  et  en  os.  Croyez  sans  hési- 
ter, ô rois  très-chrétiens , Pépin,  Charles  et 
Carloman,  et  vous  aussi  prêtres,  évêques,  ab- 
bés, moines,  avec  les  juges , les  ducs,  les  com- 
tes, et  tout  rempire  français  ; croyez  que  c’est 
moi  Pierre,  apôtre  au  Dieu  vivant,  qui  vous 
parle  dans  ce  discours,  et  que , si  vous  ne  me 
voyez  pas  dans  ma  chair,  je  n'en  suis  pas 
moins  près  de  vous  en  esprit.  La  reine  du 
ciel,  Marie,  Mère  de  Dieu,  et  toujours  vierge, 
vous  parle  aussi  et  vous  conjure  avec  moi.  Il 
en  est  de  même  des  Trônes , des  Dominations , 
des  princes  de  la  milice  céleste,  des  martyrs, 
des  confesseurs,  de  tous  les  anges  et  saints 
chéris  du  Très-Haut,  qui  vous  recommandent 
instamment  cette  ville  de  Rome,  les  ouailles 
du  Seigneur  qui  l'habitent  et  la  sainte  Eglise 
qu'il  a confiée  à mes  soins.  Hâtez-vous,  ne 
perdez  pas  un  moment,  volez  pour  la  dérober 
d la  fureur  des  Lombards , de  peur  que  mon 
corps,  depuis  longtemps  immolé  dans  se* 
murs  à la  gloire  du  Christ , et  le  lieu  où  ii 
repose  toujours  par  l'ordre  du  Seigneur,  ne 
deviennent  avec  le  peuple  Romain  commis 
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ma  garde,  le  jouet  île  leur  impiété  barbare 

Je  voue  conjure  par  le  Dieu  virant,  de  ne  pat 
permettre  que  ma  ville  de  Rome  soit  plus 
longtemps  assiégée  par  les  Lombards,  afin  que 
vos  corps  et  > os  dmet  ne  soient  point  livres 
aux  flammes  éternelles.  Si  vous  ne  m'obéistesau 
plus  tôt,  saches  que,  par  l'autorité  de  lasainte 
Trinité  et  la  grâce  de  mon  apostolat,  vous 
serez  privés  du  royaume  de  Dieu  et  de  la  vie 

éternelle Hâtez-vous  de  venir  à notre  se - 

cours  uvtinl  que  votre  Hère  la  sainte  Eglise 
soit  déshonorée  et  rainée  ; montrez-vous  tiix«- 
parablemenl  unis  avec  Home,  afin  que  vous  ne 
soyez  pas  rejetés,  comme  étrangers,  du  royaume 
de  Dieu;  combattes  généreusement  pour  les 
Romains,  œtj  enfants  el  r os  frères,  parce  que 
personne  ne  sera  couronné  s'il  n'a  dignement 
combattu.  (Il  Tim.  Il,  5.) 

Pépin  se  rendit  à de  si  'vives  instances;  il 
marcha  en  Lombardie  avec  [ouïes  ses  trou- 
pes, til  le  siège  de  Pavie,  obligea  Astolfe  à 
lui  demander  quartier,  et  h rendre  toutes 
les  places  qu'il  avait  prises.  Il  eu  lit  restitu- 
tion h saint  Tierre,  h l'Eglise  romaine  et  à 
tous  les  Papes  à perpétuité,  et  l'acte  en  fut 
gardé  dans  les  archives  de  cette  Egiisc.  Ful- 
rad , conseiller  du  roi  Pépin,  rendit  au 
Pape  toutes  ces  villes,  au  nombre  de  vingt- 
deux. 

L'an  756,  Astolfe,  roi  des  Lombards,  étant 
mort,  Didier,  due  de  Toscane,  se  lit  recon- 
naître roi  sans  combat,  promettant  au  Pape 
de  faire  rendre  les  villes  qui  restaient  en  la 
possession  des  l-ornhards.  Le  Pape  Etienne 
mourut  l'année  suivanle,  après  «voir  tenu 
le  Saint-Siège  cinq  ans.  11  assemblait  sou- 
vent sou  clergé  uans  le  palais  de  Lalran,  et 
1'exborlail  à s'appliquer  avec  soin  b l’étude 
de  l'Ecriture  sainte  et  aux  lectures  spiri- 
tuelles ; il  accorda  A Fulrad,  abbé  do  saint 
Denis,  le  privilège  d’avoir  un  évêque  par- 
ticulier, qui  serait  élu  par  l’abbé  et  les  moi- 
nes, el  consacré  par  les  évêques  du  pays, 
pour  gouverner  ce  monastère,  ainsi  q’ue 
ceux  que  Fulrad  avait  fondés,  et  qui  étaient 
tous  sous  la  protection  du  Saint-Siège. 
Etienne  II  fut  enterré  à Saint-Pierre  le  26 
avril  757,  et  eut  pour  successeur,  son  frère 
Paul  1". 

ETIENNE  III,  quatre-vingt-quatorzième 
Pape  et  successeur  de  saint  Paul  J".  — 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  un  duc  nommé 
Toton,  qui  demeurait  depuis  longtemps  à 
Népi,  avec  son  frère  Constantin,  vint  à Rome 
avec  une  grande  troupe  de  soldats  et  de  pay- 
sans qu'il  avait  ramassés  tant  de  Népi  que 
des  autres  villes  de  la  Toscane.  Ils  entrèrent 
pur  la  porte  Saint-Pancrace,  et  s'assemblè- 
rent dans  la  maison  de  Tolon,  où  ils  élurent 
Pape  Conslanbu,  encore  laïque.  Ensuite,  re- 
vêtus do  cuirasses  et  les  armes  A la  main,  ils 
le  menèrent  au  palais  patriarcal  de  Latrau, 
dont  il  demeura  maître.  Le  dimanche  sui- 
vant, Constantin,  accompagné  d'une  mul- 
titude de  gens  armés,  alla  h Saint-Pierre, 
s'y  lit  cou  aerer  -évêque  de  Rome,  et  de- 
meura pendant  treize  mois  eu  possession  du 
Saint-Siège.  C'est  le  premier  exemple  d'une 
pareille  intrusion.  Ceuendaut  Christophe, 


primicicr  et  conseiller  du  Saint-Siège,  indi- 
gné d’une  pareille  élection,  assembla  les 
évêques,  les  premiers  du  clergé  et  de  la 
milice,  avec  tout  le  peuple  de  Rome;  et, 
étant  tous  d'accord, 'ils  élurent  Etienne,  Sici- 
lien do  naissance  et  lils  d'OIivius.  C'était  un 
li#m me  instruit  des  saintes  Lettres  el  des 
traditions  apostoliques.  Le  Pape  Zacharie 
l'avait  ordonné  prêtre  de  Sainte-Cécile,  où 
il  vivait  retiré.  On  l’alla  prendre  el  on 
l'amena,  avec  de  grandes  acclamations,  au 
palais  de  Latran,  où  il  fut  ordonné  stduit 
toutes  les  règles,  le  7 août  768. 

Cependant  l'élection  de  Constantin  avait 
causé  uue  émotion  dans  Rome;  on  si;  porta 
aux  plus  grands  excès  : quelques  furieux 
tirèrent  Constantin  du  monastère  où  il 
s'était  retiré,  et  lui  arrachèrent  les  yeux;  ils 
liront  éprouver  le  même  traitement  h deux 
des  partisans  du  Pape  intrus.  Ce  tumulte 
étant  apaisée,  le  Pape  Etienne  envoya  cri 
France  Sergius,  fils  do  Christophe,  au  roi 
Pépin,  avec  des  lettres  par  lesquelles  il  le 
priait  d'envoyer  à Rome  des  évêques  sa- 
vants, pour  y tenir  un  concile  sur  l'intru- 
sion de  Constantin.  Mais  Sergius  étant  arrivé 
èri  France,  et  ayant  appris  la  mort  du  roi  Pé- 
pin, alla  trouver  les  rnis  Charles  et  Carloman, 
qui,  sur  son  exposé,  envoyèrent  avec  lui  à 
Home  douze  évêquesde  France,  bien  instruits 
dans  l’Ecriture  et  dans  les  canons.  Lorsqu'ils 
furent  arrivés  en  celte  ville,  le  Tape  Etienne 
assembla  un  concile  qui  se  tint  dans  la  basi- 
lique du  Sauveur,  et  composé  des  évêques 
venus  de  France,  de  ceux  de  Toscane,  de 
Campanie  el  du  reste  de  l'Italie.  Le  Pape 
Etienne  y présida.  On  amena  le  malheureux 
Constantin  , et  on  lui  demanda  pourquoi , 
étant  laïque,  il  avait  usé  usurper  le  Saint- 
Siège  par  une  entreprise  inouïe?  Il  soutint 
que  le  peuple  lui  avait  fait  violence  et 
1 avait  mené  par  force  au  palais  de  Lalran  ; 
puis,  se  jetant  A terre,  les  mains  étendues 
sur  le  pavé,  il  confessa  avec  larmes  qu'il 
était  coupable  et  que  ses  péchés  excédaient 
le  nombre  des  grains  de  sable  de  la  mer, 
demandant  miséiicorde  au  concile.  On  le  lit 
relever,  et  ce  jour-là  on  ne  prononçi  rien 
contre  lui. 

Le  lendemain,  il  fut  encore  amené;  et 
étant  interrogé  sur  son  intrusion,  il  dit  qu'il 
n'avait  rien  tait  de  nouveau;  que  Sergius, 
n’étant  que  laïque,  avait  été  fait  archevêque 
de  Ravenne,  et  qu’Elienne,  aussi  laïque, 
avait  été  sacré  évêque  de  Naples.  Les  évê- 
ques, indignés  de  cette  insolence,  le  con- 
damnèrent à faire  pénitence  te  reste  de  scs 
jours.  On  examina  ensuite  tout  ce  qu'il 
avait  lait  pendant  son  pontificat,  et  on  brûla 
au  milieu -lu  sanctuaire  les  actes  du  concile 
qui  avait  confirmé  son  élection.  Le  Pape 
Etienne  se  prosterna  à terre  avec  tous  les 
évêques  et  le  peuple  romain;  et  criant  : 
Kyrie  eleison,  avec  beaucoup  de  larmes,  ils 
déclarèrent  qu'ils  avaient  tous  péché  en  re- 
cevant la  communion  des  mains  de  Constan- 
tin, el  on  leur  imposa  pénitence.  Alors  on 
apporta  les  canons;  et  les  ayant  examinés, 
le  Pape  lit  un  décret,  approuvé  du  concile, 
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portant  défense,  sous  peine  d'anathème,  de 
promouvoir  à l'épiscopal  aucun  laïque,  ni 
clerc,  qui  ne  fût  pas  monté  par  degrés 
an  rang  de  diacre  ou  de  prêtre-cardinal, 
c’est-à-dire  attaché  à un  litre.  Ce  décret  fut 
fait  dans  la  troisième  session.  On  v ajouta 
défense,  sous  peine  d’anathème,  à aucun 
laïque,  soit  de  la  milice,  soit  des  autres 
corps,  do  se  trouver  à l'élection  du  Pape, 
qui  doit  être  faite  par  les  évêques  et  tout  le 
clergé.  Mais  avant  que  le  Pape  soit  élu  et 
conduit  au  palais  patriarcal,  toute  l’armée,, 
les  citoyens  et  le  peuple  de  Homo  viendront 
ratifier  l’élection. 

Dans  la  même  session,  on  statua  sur  les 
ordinations  faites  par  Constantin,  et  le  décret 
fut  conçu  en  ces  termes  : Premièrement, 
nous  ordonnons  que  les  évêques  qu'il  a con- 
sacrés , s'ils  étaient  auparavant  prêtres  ou 
diacres , retournent  au  même  rang ; et  qu  en- 
suite, après  avoir  fait  d l’ordinaire  un  décret 
pour  leur  élection , ils  viennent  au  Saint- 
Siège,  et  reçoivent  du  Pape  la  consécration , 
comme  s'ils  n'avaient  point  été  ordonnés  évê- 
ques. Quant  aux  prêtres  et  aux  diacres  qu'il 
a ordonnés  dans  (Eglise  romaine , ils  retour- 
neront d l ordre  de  sous-diacre,  ou  tel  autre 
qu'ils  exerçaient  auparavant  ; et  il  sera  en 
votre  pouvoir  (ils  parlent  au  Pape)  de  les 
ordonner  ou (f  en  user  comme  il  vous  plaira.  Ce 
décret  fui  ponctuellement  exécuté  : les  évê- 
ques ordonnés  par  Constantin  retournèrent 
chez  eux,  furent  élus  de  nouveau,  et  revin- 
rent à Home,  où  le  Pape  Etienue  les  con- 
sacra. 

Dans  la  quatrième  session,  on  traita  de  la 
vénération  des  images;  on  rapporta  et  on 
examina  plusieurs  passages  des  Pères,  et  la 
Lettre  synodale  de  Théodore,  patriarche  de 
Jérusalem,  adressée  au  Pape  Paul  lr\  On 
ordonna  que  les  reliques  et  les  images 
des  saints  seraient  honorées  suivant  l’an- 
cienne tradition  ; et  l’on  anathéiuatisa  le 
concile  tenu  en  Grèce  depuis  peu  contre  les 
images.  Ixi  concilede  Rome  étant  terminé,  le 
Pape,  tous  les  évêques,  le  clergé  et  le  peu- 
ple, allèrent  en  procession  à Saint-Pierre, 
nu-pieds  et  en  chantant.  Le  secrétaire 
Léonce  monta  sur  l’amhon  et  lut  les  Actes 
du  concile;  le  Pape  y monta  ensuite,  et  pro- 
nonça anathème  contre  les  transgresseurs 
des  décrets  do  ce  concile. 

Etienne. lit  ayant  appris  que  la  reine 
Berllic  voulait  marier  un  des  rois  de  France, 
ses  fils,  à Ei  mengarde,  fille  du  roi  Didier, 
et  leur  sœur  Uirnselle  au  fils  du  même  roi  , 
écrivit  aux  deux  rois  de  France  pour  les  en 
détourner.  Il  leur  représenta  ce  projet 
coiumo  une  tentation  du  démon,  et  les  Lom- 
bards comme  une  nation  méprisable  et  per- 
fide, indigne  d’être  alliée  avec  l'illustre  na- 
tion des  Francs,  et  la  noble  famille  ruyale. 
Vous  êtes  déjà  engagé,  dit  le  Pape,  par  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  l ordre  de  votre  père  , m des 
■mariages  légitimes  avec  des  femmes  de  votre 
nation , que  vous  devez  aimer,  et  qu'il  ne  vous 
est  pas  permis  de  quitter  pour  en.  épouser 
d'autres.  Souvenez-vous  que  le  roi,  votre  père, 
a promis,  en  votre  nom,  que  vous  demeureriez 
Dictiov*.  i»ks  Paprs. 


fermes  dans  la  fidélité  à la  sainte  Eglise,  l'obéis- 
sance ci  l'amitié  des  Papes,  et  que  vous  avez  re- 
nouvelé les  mêmes  promesses  par  vos  lettres.  Je 
vous  conjure  donc , au  nom  de  saint  Pierre , 
par  le  jugement  de  Dieu  et  tout  ce  qu'il  y a 
de  plus  saint,  de  ne  point  faire  ces  mariages, 
mais  de  résister  aux  Lombards,  et  de  les  obliger 
à exécuter  l'entière  restitution  des  droits  de 
saint  Pierre,  le  tout  sous  peine  d anathème  et 
de  damnation  éternelle.  Peur  rendre  cette 
adjuration  plus  solennelle,  le  Pape  mit  sa 
lettre  sur  la  confession  de  saint  Pierre,  eu  y 
célébrant  la  Messe  et  la  renvoya  ainsi.  Mal- 
gré ces  représentations,  Charles  ne  laissa 
pas  d’épouser  la  tille  du  roi  des  Lombards  , 
mais  la  quitta  un  an  après  : il  épousa  dans 
la  suite  Hildegnrde  , de  la  première  no- 
blesse des  Suèves , et  il  en  eut  plusieurs 
enfants. 

Le  Pape  Etienne  mourut  le  1"  février  772, 
après  trois  ans  et  demi  de  pontificat  : il  se 
montra  grand  observateur  des  traditions  ec- 
clésiastiques, et  renouvela  plusieurs  ancien- 
nes coutumes  pour  l’honneur  du  clergé.  11 
ordonna  que  tous  les  dimanches  les  évêques 
d'Oslie,  de  Porto  de  la  Forêt-Blanche,  do  Sa- 
bine, de  Préneslre,  de  Tusculum  et  d’Albane 
célébreraient  la  Messe  sur  l’autel  de  Saint- 
Pierre.  Il  fut  enterré  à Saint-Pierre,  et  eut 
pour  successeur  Adrien  1*\ 

ETIENNE  IV,  quatre-vingt-dix-septième 
Pontife  cl  successeur  de  saint  Léon  111 , fut 
le  contemporain  de  Léon  IV,  empereur  d’O- 
rient,  et  de  Louis  le  Débonnaire,  empereur 
d'Occident  cl  roi  de  France.  — Après  la 
mort  de  Léon  111,  Le  Saint-Siège  vaqua  dix 
jours  après  lesquels,  le  second  dimanche 
qui  suivit  la  Pentecôte,  22  juin  81ü,  on  élut 
Etienne  IV.  Ce  Pape  était  d’une  famille  no- 
ble et  fut  mis,  dès  sa  première  jeunesse, 
dans  le  palais  patriarcal  de  Latran,  et  élevé 
par  les  soins  du  Pape  Adrien.  Léon,  son  suc- 
cesseur, connaissant  la  vertu  d'Etienne, 
l’ordonna  sous-diacre,  et,  voyant  qu’il  s'ap- 
pliquait de  plus  en  plus  aux  choses  spiri- 
tuelles, lui  conféra  le  diaconat  dont  il 
exerça  les  fonctions  si  saintement , qu’il  fut 
élu  d’une  voix  unanime  après  la  mort  du 
Pape  Léon.  Dès  qu'il  eut  été  ordonné  , il  fit 
jurer  fidélité  à l'empereur  Louis  pour  tout 
le  peuple  romain.  En  même  temps,  il  se  dis- 
posa à faire  un  voyage  en  France,  pour  voir 
«empereur  Louis.  Ce  prince,  averti  de  sa 
venue,  envoya  au-devant  de  lui  Bernard, 
roi  d'Ilalie,  pour  le  conduire  à Reims,  où  il 
voulait  le  recevoir.  Il  s’avança  lui-mème  à 
Nielle,  près  du  monastère  do  Sainl-Remi. 
Dès  qu’ils  s'aperçurent,  ils  descendirent  tous 
deux  de  cheval.  L’empereur  se  prosterna 
aux  pieds  du  Pape,  qui  le  releva;  ils  se 
saluèrent  eu  latin.  L’eiupermir  dit  : Béni  soit 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur;  et  le 
Pape  ré|>ondit  : Iléni  soit  Dieu,  qui  nous  a fait 
voir  de  nos  yeux  un  second  David.  Ensuite, 
s’étant  embrassés,  ils  marchèrent  à l'église, 
l’empereur  soutenant  le  Pape  de  sa  main 
On  chanta  le  TeDeum;  puis  le  Pape  chanta  & 
haute  voix,  avec  son  clergé,  les  louanges  ou 
acclamations  de  orières  pour  l'empereur.  On 
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rentra  ensuite.  Le  Pape  exposa  à Louis  les 
causes  de  son  voyage,  quo  l'iiistoi re  ne 
rapporte  point.  Le  lendemain,  l'cuipcreur  lui 
donna  lin  repas  magnifique  el  de  grands 
présents.  Le  troisième  jour,  le  Papo  invita 
l'empereur,  et  lui  donna  des  présents,  ainsi 
qu'à  l'impératrice.  Le  dimanche  suivant, 
le  Papo  sacra  de  nouveau  l’empereur,  lui 
mit  sur  la  tète  une  couronne  d'or,  ornée 
de  pierreries;  rt  une  autro  à Irmingarde, 
qu'il  nomma  impératrice.  Pendant  son 
séjour  è Reims,  il  conféra  souvent  avec 
l’empereur,  el  il  en  obtint  tout  ce  qu’il 
demandait.  Ensuite  il  s'en  retourna  à Rome, 
chargé  do  présents  beaucoup  plus  considéra- 
bles que  ceux  qu’il  avait  faits  è l'empereur. 

Le  Pape  Etienne  mourut  trois  mois  après 
son  retour  à Rome,  le  22  janvier  817,  n'ayant 
tenu  le  Saint-Siège  que  sept  mois.  Il  fut  en- 
terré & Saint-Pierre  , et  eut  pour  successeur 
Pascal  I". 

ETIENNE  V,  cent  dixième  Pape,  et  suc- 
cesseur d'Adrien  111.  — Il  était  Romain  de 
missance,  el  de  famille  noble,  avait  été  ins- 
truit par  les  soins  île  Zacharie,  évêque  d'A- 
naguio.  Le  Pape  Adrien  III,  voyant  sessain- 
tus  inclinations,  l'ordonna  sons-diacre , et 
le  prit  auprès  de  lui  dans  le  palais  de  La- 
tran.  Après  la  mort  d'Adrien,  les  évêques, 
le  clergé  de  Rome,  et  tout  le  peuple  s'étant 
assomblés,  demandèrent  pour  évêque  1e  prê- 
tre Etienne,  persuadés  que,  par  sa  vertu,  il 
les  délivrerait  des  périls  qui  les  menaçaient. 
Ils  allèrent  le  tirer  de  sa  maison,  et  rem- 
menèrent au  palais  do  l.atran  malgré  sa 
résistance  : car  il  se  croyait  indiguode  l'hon- 
neur qu'on  lui  voulait  faire.  Le  dimanche 
suivant,  25  juillet,  885,  il  fut  consacré  è 
Saint-Pierre. 

Quelques  jours  après,  il  lit  la  visite  du 
palais  do  Latran,  accompagné  des  évéques, 
de  l’envoyé  do  l’empereur  et  du  sénat.  On 
trouva  les  garde-meubles  pillés,  cl  peu  de 
chose  du  trésor  des  église-,  les  greniers  et 
les  celliers  étaient  vides,  el  le  Pape  eut  la 
douleur  de  no  rien  trouver  pour  racheter 
les  captifs,  el  nourrir  les  pauvres  dans  la  fa- 
mine , qui  était  grande.  Il  eut  donc  re- 
cours à son  patrimoine,  qui  était  rictio,  et  le 
distribua  libéralement.  A son  dîner,  il  avait 
toujours  des  orphelins  qu'il  nourrissait  com- 
me ses  enfants.  Quand  il  donnait  è manger 
aux  nobles,  il  y joignait  la  nourriture  spiri- 
tuelle; car  on  taisait  toujours  à sa  table  do 
saintes  lectures,  tt  célébrait  tous  les  jours 
la  Messe,  ci  était  nuit  et  jour  occupé  è la 
psalmodie  et  à-l’oraison,  autant  que  lui  per- 
mettaient les  besoins  de  son  peuple,  qu'il 
était  obligé  d'écouler  el  de  soulager. 

Comme  les  sauterelles  allltgeaicnt  tout  le 
pays  depuis  quelques  années,  il  publia  qu’il 
donnerait  une  certaine  somme  è quiconque 
lui  en  apporterait  un  boisseau,  ce  qui  fui 
exécuté.  Mais  comme  ce  moyen  ne  sulüsait 
pas,  il  alla  à l'oratoire  de  Saint-Grégoire , 
où  il  pria  longtemps  avec  larmes,  puis  il 
bénit  lui-mêuiu  de  1 eau,  la  donna  aux  uian- 
sioDnaires,  el  leur  dit  ; Dislribucz-la  è tout 
U peuple  pour  asperger  leurs  blés  el  leurs 


vignes , en  implorant  le  secours  de  Dieu. 
Partout  où  l'on  jeta  de  celle  eau  il  ne  parut 
plus  de  sauterelles;  ce  qui  attira  è Rouie 
lous  les  peuples  d'alentour  pour  y chercher 
le  même  secours. 

Dans  l'espoir  do  faire  approuver  l'élection 
de  Photius,  faux  palriarche  de  Constantino- 
ple, Basile,  empereur  d'Orient,  avait  écrit 
nu  Papo  Adrien  111,  el  il  s'emportait  contre 
le  Pape  Marin,  qui  y fut  conlraire.  Le  Pape 
Elimine  V,  ayanl  reçu  ces  leltres  injurieu- 
ses, y répondit  par  une  Ictlro  où  il  marque 
d’nhoril  la  distinction  des  deux  puissances  ; 
Comme  roua  noua  é les  donné  de  Dieu , dit-il, 
pour  gouverner  lea  choses  terrestres  , ainsi 
Dieu  nous  a donné,  par  saint  Pierre,  Ir  gou- 
vernement des  choses  spirituelles.  C’est  d eau» 
d réprimer  les  rebelles  par  votre  puissance , 
d'envoyer  des  troupes  pur  terre  el  par  mer, 
de  rendre  justice,  de  faire  des  lois  : mais  c'est 
d nous  qu'est  confié  le  soin  du  troupeau.  En- 
suite il  ajoute  : Nous  nous  étonnons  qu'un 
prince  aussi  éclairé  que  vous  ait  pu  écouter 
île  telles  calomnies  contre  le  Pape  Marin...  Si 
I affection  que  nous  vous  portons  ne  nous 
faisait  souffrir  avec  patience  I injure  faite  d 
notre  Eglise,  nous  aurions  été  obligé  d pro- 
noncer, contre  le  prévaricateur  Photius,  des 
peines  plus  graves  que  n’ont  fait  nos  prédéces- 
seurs. Celte  lettre  n'arriva  à Constantinople 
qu’après  la  mort  de  l'empereur  Basile,  è qui 
succéda  Léon,  son  (ils.  Colui-ci  chassa  Pho- 
tius, étayant  reçu  la  Ictlro  du  Pape  Etienne, 
il  lui  lit  écrire  par  Seylien  , métroi  otilaiu 
de  Néucésarée,  pour  lui  demander  dispense 
cl  absolution  en  laveur  de  ceux  que  Photius 
avait  ordonnés.  Le  Pape  Etienne  répondit 
qu'il  fallait  que  les  deux  parties  envoyas- 
sent des  évêques,  afin,  disait-il,  que  nous 
puissions  prononcer  ce  que  Dieu  nous  ins- 
pirera. 

Le  Pape  Etienne  était  très-libéral  envers 
les  pauvres,  les  captifs  et  les  églises,  qu'il 
orna  magniliquement.  Ou  rapporte  un  ser- 
mon qu’il  lit  è son  peuple,  pendant  la  Messe, 
contre  l’immodestie  et  les  vains  discours 
dans  l'église  : le  stylo  en  est  simple  et  fami- 
lier, mais  soutenu  d’autorités  de  l’Ecri- 
ture. Ce  Pape  mourut  le  7 août  891 , après 
avoir  tenu  le  Saint-Siège  si x ans;  et  lo  19 
septembre,  ou  élut,  pour  lui  succéder,  For- 
uiose,  évêque  de  Porto. 

ETIENNE  VI , cent  treizième  Pape  et  suc- 
cesseur de  Boniface  VI,  Romain  de  naissance 
cl  tils  d'un  prêtre  nommé  Jean.  — Etienne 
VI  fut  élu  sous  le  règne  de  Léon  le  Philo- 
sophe, empereur  d’Orient , el  do  Charles  le 
Simple,  roi  do  France.  Son  pontificat  de 
quatorze  mois  n'est  marqué  que  par  un  trait 
moins  honorable  encore  pour  son  gouverne- 
ment qu'un  entier  oubli.  Il  tint  un  concile  , 
et  nu  se  contenta  pas  de  condamner  son  pré- 
décesseur Formose;  mais  il  Qt  déterrer  sou 
corps,  el  le  Dl  apporter  au  milieu  de  ras- 
semblée. On  le  mil  sur  le  Siège  pontifical, 
revêtu  de  ses  ornements,  el  ou  lui  donna 
un  avocat  pour  répoudro  en  son  nom.  Alors 
Etienne  parlant  5 ce  cadavre,  comme  s'il  eût 
été  vivant  :«  Pourquoi,  lui  dit-il,  évêquo 
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«îa  Porio,  as-tu  porté  ion  ambition  jusqu’à 
usurper  le  Siège  de  ttoiue?  » 

L’ayant  condamné,  on  lo  dé|>ouilla  des 
babils  sacrés,  on  lui  coupa  trois  doigts,  et 
«mi  lin  la  tête;  puis  on  le  jeta  dans  le  libre. 
Le  Pape  Etienne  déposa  tous  ceux  que  For- 
tiioso  avait  ordonnes,  et  les  ordonna  de 
nouveau  ; mais  il  reçut  bientôt  la  peine  do 
tous  ces  actes.  On  le  prit,  on  le  chassa 
lui-même  du  Saint-Siège.  On  lo  mit  dans 
une  obscure  piison,  chargé  de  fers,  et  on 
l'étrangla  (année  897).  Il  eut  pour  succes- 
seur Komain-Gallesin. 

ETIENNE  VU, cent  vingt-cinquième  Pon- 
tife et  successeur  de  Léon  IV,  fut  le  con- 
temporain de  Constantin  Porphyrogénète , 
empereur,  et  do  Haoul , roi  de  Franco.  — Ce 
Pape , Romain  de  naissance,  fut  élu  en  fé- 
vrier 029.  11  tint  le  Saint-Siège  2 ans,  1 mois 
et  12  jours,  et  mourut  en  mars  931.  Platine 
le  loue  de  sa  douceur  et  de  sa  piété;  mais  ou 
ignore  ce  qu'il  lit  durant  son  poutilicat.  il 
eut  pour  successeur  Jean  \1. 

ETIENNE  Vlll,  cent  vingt-huitième  Pape 
et  successeur  de  Léon  VII,  fut  élu  eu  juillet 
939.  — Les  Romains  le  prirent  en  aversion  , 
parce  qu'il  était  Allemand,  et  se  portèrent 
contre  lui  à de  telles  violences,  qu’ils  lui 
découpèrent  le  visage,  et  le  défigurèrent  de 
telle  sorte,  qu’il  n’osait  paraître  en  public, 
ce  qui  ne  peut  ciue  nous  donner  d'étranges 
idées  du  caractère  des  Romains  de  ces 
temps.  Cependant  Etienne  Vlll  tint  le  Saint- 
Siège  3 ans  et  b mois.  Il  accorda  le  pallium 
à l'archevêque  de  Reims,  et  lit  venir  à Ro- 
me, pour  la  troisième  fois,  Odon , ce  saint 
abbé  de  Cluny,  afln  de  procurer  la  paix  entre 
Je  roi  Hugues  et  lo  pa».-ice  Albéric,car  la 
guerre  continuait  toujou-s  entre  eux.  Il  s'ef- 
força également  de  meure  tin  aux  guerres 
civiles  qui  désolaient  la  Franco,  et  écrivit 
aux  seigneurs  français  pour  les  menacer 
d'excommunication, s'ils  ne  rentraient  dans 
l'obéissauce  qu’ils  devaient  à Louis  d'Oulre- 
mer.  Ce  Pape,  dont  l’histoire  no  dit  rien  de 
remarquable,  mourut  en  novembre  9V2,  et 
eut  pour  successeur  Marin  11  ou  Martin  DI. 
On  lui  reproche  d’avoir  reconnu  le  jeune 
Hugues  de  Vermandois  pour  archevêque  de 
Reims;  mais  il  »*sl  probable  qu’il  fut  trompé 
dans  cette  atfaire  par  de  faux  rapports  en 
faveur  d’un  intrus  è qui  sa  naissance  procu- 
rait de  nombreux  et  puissants  protecteurs. 

ETIENNE  IX,  cent  cinquante-deuxième 
Pape  et  successeur  de  Victor  IL  — La  nou- 
velle de  la  mort  de  ce  dernier  ayant  été 
portée  è Rome,  les  Romains  allèrent  trouver 
le  cardinal  Frédéric,  abbé  du  Mont-Cassin, 
qui  se  trouvait  à Rome;  ils  le  tirèrent  par 
force  de  Saint-André  de  Paltare,  où  il  lo- 
geait, et  le  menèrent  à l’église  Saint-Pierre 
'ui  Liens,  où  ils  l’élurent  Pape,  et  le  nom- 
mèrent Etienne,  parce  que  c'était  la  fête  do 
saint  Etienne,  Pape.  Ensuite  ils  le  menèrent 
au  palais  patriarcal  de  Latran,  suivi  de  toute 
la  ville,  avec  des  acclamations  de  joie.  Le 
lendemain  2 août  1057,  les  cardinaux,  le 
clergé  et  le  peuple  le  conduisirent  à Saint- 
Pierre,  où  il  fut  consacré. 


Etienne  IX,  nommé  auparavant  Frédéric* 
était  frère  de  Godefroi , duc  de  Lor  raine,  un 
des  plus  grands  princes  de  son  temps.  Il  fut 
d’abord  archidiacre  do  Liège,  d’où  le  Pane 
Léon  IX  le  retira,  et  lo  fit  chancelier  de  l’E- 
glise romaine.  Il  fui  un  des  trois  légats  qu’il 
envoya  à Constantinople  en  105V.  Après  la 
mort  de  ce  Pape, il  se  relira  nu  Monl*Cassin,où 
il  embrassa  la  vie  monastique,  et  fut  ensuite 
élu  abbé  du  monastère.  Etant  allé  trouver  Ih 
Pape  Victor  en  Toscane , pour  recevoir  la 
bénédiction  abbatiale,  lo  Pape  le  lit  prêtre 
du  litre  de  Snint-Chrysogoue  ; ce  qui  l’obli- 
gea d aller  à Rome  prendre  possession  de  ce 
titre  , et  ce  fut  là  où  ou  l’alla  prendre  pour 
J’élcver  sur  le  Saint-Siège. 

Etienne  IX  tint  plusieurs  conciles  à Ro- 
me pour  enqtécher  les  mariages  des  prêtres 
et  des  clercs,  ainsi  que  les  mariages  inces- 
tueux. Il  chassa  tous  ceux  du  clergé  qui 
avaient  été  incontinents  depuis  la  défense 
du  Pape  Léon  IX.  Quoiqu'ils  eussent  quit- 
té leurs  femmes  et  embrassé  la  pénitence, 
il  voulut  qu’ils  sortissent  du  sanctuaire 
pour  un  temps,  et  n'eussent  plus  d’espé- 
rance de  célébrer  la  Messe,  il  tit  un  voyage 
au  Mont-Cassin,  le  jour  de  Saint-André,  et  y 
passa  deux  mois.  Là  il  s'appliqua  à bannir 
le  vice  de  propriété  qui  s'élail  glissé  dans  lo 
monastère. 

a Ceint  Etienne  IX  , » dit  M.  l'abbé  Jager 
( Cours  d’histoire  ecclesiastique  : Université 
catholique , l.,  XIX  p.  113),  « qui  retira  de  la 
solitude  où  il  vivait  saiul  Pierre  Damien, 
l’un  des  plus  grauds  et  des  plus  féconds 
écrivains  de  co  temps-là  : il  le  nomma  évê- 
que d’Ostie,  lo  premier  des  cardinaux,  et 
fut  obligé  de  le  menacer  d’excommunica- 
tion pour  lui  faire  accepter  ces  hautes  digni- 
tés. » Ce  saint  Pontife,  rempli  d’un  ardent 
amour,  d’une  sollicitude  intime  pour  l'E- 
pouse du  Christ,  tombait  dans  les  angoisses 
les  plus  violentes,  car  sa  haute  intelligence 
lui  taisait  apercevoir  sans  cesse  les  dangers 
de  l’avenir  et  les  douleurs  cruelles  que  l’E- 
glise aurait  à sonlîrir  par  suite  de  l’élection 
de  son  successeur.  Tous  les  jours  et  sous  les 
images  les  plus  vives  l'histoire  du  passé  et 
la  connaissance  du  présent  retraçaient  à ses 
yeux  gonflés  de  pleurs  le  lugubre  tableau  des 
excès  où  se  portaient  les  familles  romaines  , 
qu’il  savait  si  désireuses  de  renouveler  et  de 
faire  valoir  par  tous  les  moyens  possibles 
leurs  ambitieuses  prétentions,  et  de  la  com- 
plaisance servile  qu’elles  trouveraient  dans  le 
peuple  prêt  à favoriser  qui  saurait  mieux  le 
capter  ou  le  corrompre.  Pour  comble  de 
malheur,  en  Allemagne.il  ne  voyait  dans  un 
enfant  qu’une  ombre  de  royauté  et  l'incer- 
titude do  ce  qu'elle  deviendrait,  lorsqu'il 
eût  fallu  un  bras  lot  i et  redoutable  pour  ré- 
primer l'ambition  indomptable  des  princes 
et  des  seigneurs  de  l lialie.  En  ce  moment 
même,  les  ravages  des  Normands  augmen- 
taient les  maux.  Etienne  IX  avait,  hélas  I 
tant  de  peine  à conduire  le  vaisseau  si  agité 
de  l’Eglise.  Quel  pilote  viendrait  à sa  mort 
en  prendre  le  gouvernail,  lui  faire  traverser 
les  mers  ura  uses  et  parsemées  d'écueil* 
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qu'il  c]*siinçuai(  dnns  le  lointain  ? Au  milieu 
«tes  fluctuations  incessantes  do  son  esprit,  le 
Pape  songea  un  instant  A filer  l’empire  A 
l'Allemagne,  et  A l’assurer  sur  la  (file  de  son 
frère,  le  duo  Godefroi,  entièrement  dévoué 
au  Saint-Siège  : mais  des  réflexions  nouvel- 
les l'engagèrent  A abandonner  ee  projet.  Il 
est  A croire  qu'lilienne  IX  dut  reculer  de- 
vant les  innombrables  et  sérieux  embarras 
dont  fût  venue  compliquer  la  situation  déjA 
si  mauvai«e,  une  rupture  éclatante  et  déci- 
sive avec  l'Allemagne,  et  peut-être  aussi  ne 
jugea-t-il  pas  le  génie  et  In  puissance  du  duc 
de  Lorraine  et  do  Toscane  de  force  A soutenir 
le  poids  de  la  couronne  impériale,  poids  bien 
lourd  et  qui  le  fût  devenu  davanlageencore. 

Enfin,  Etienne  IX,  poussé  et  agilé  par 
toutes  ses  préoccupations , assembla  un 
jour  le  clergé  et  le  peuple,  et  lui  fit  promet- 
meltre  solennellement,  au  cas  qu'il  vint  A 
mourir,  de  ne  point  lui  élire  de  successeur 
avant  le  retour  d'Hildebrand  , envoyé,  pour 
a flaire  d'Etat , en  ambassade  auprès  do  la 
reine  Agnès.  Il  disait  avec  un  esprit  prophé- 
tique : Je  taie  qu'apris  ma  mort  il  surgira 
1 les  hommes  qui  chercheront  à prendre  pos- 
session du  Saint-Siège,  non  suivant  les  pres- 
criptions des  canons , mais  par  violence.  Ce 
furent  IA  les  derniers  règlements  d'Etienne 
IX  A Home;  il  mourut  lieu  après  A Floren- 
ce, entre  les  mains  do  I abbé  de  Cluny.qui 
employa  de  pieux  efforts  A consoler  ses 
derniers  moments.  Son  règne  n’avait  duré 
que  8 mois  , depuis  le  2 août  1057  jusqu'au 
20  mars  1058;  et  son  successeur  fut  Nico- 
las II. 

EUGÈNE  I"  (Saint),  soixanlc-quinzièmo 
Pontife  et  successeur  do  saint  Martin  1",  fut 
contemporain  de  Constantin  Pogonat,  em- 
pereur d'Oricnl,  et  de  Clotaire  II  roi  de 
Franco.  — Il  était  Romain  do  naissance,  fils 
do  Itutiuicn,  et  clerc  dès  snn  bas  Age.  Après 
l’enlèvement  de  Marliti  I",  son  prédéces- 
neur  (Toy.  ce  Pape),  l'empereur  Constantin 
donna  ordre  au  clergé  de  Romo  d'élire  un 
nouveau  Pape,  et,  sous  prétexte  que  Martin 
s'était  fait  ordonner  sans  snn  consentement, 
il  déclara  lo  Saint-Siège  vacant.  On  éluda 
cet  ordre  aussi  longtemps  que  possible; 
mais,  dans  la  crainte  que  l'cmpcrcur  tie  mit 
sur  le  Siège  un  monothélile,  on  se  décida 
enfin,  le  6 septembre  655,  A élire  Eugène  I", 
qui,  en  l'absence  du  Pape,  gouvernait  l’E- 
glise rommo  archiprélre.  liés  qu'Eugène  fut 
installé  sur  le  Saint-Siège,  il  envoya  des 
légats  A Constanlinople,  qui  ontrèrcnl  en 
accommodement  avec  les  monothélites,  et 
communiquèrent  avec  eux.  Cela  paraît  du 
moins  par  la  Vie  de  saint  Maxime  : d’où 
quelques-uns  conjecturent  qu’Eugène  leur 
avait  donné  des  instructions  secrèles  sur  ce 
sujet;  d'autres  prétendent  que  les  légals 
furent  séduits.  Cette  dernière  conjecture 
nous  paraît  la  mieux  fondée:  carie  patriar- 
che Pierre,  qui  avait  succédé  A Pyrrhus,  lui 
ayant  envoyé  les  lettres  synodiques,  le  Pape 
refusa  de  les  recevoir,  parce  que  Pierre  ne 
s'expliquait  pas  clairement  sur  les  deux 


opérations  et  les  deux  volontés  en  Jésus- 
Chrisl. 

Eugène  I"  mourut  le  2 juin  057  après 
on  court  pontificat  do  2 ans  8 mois  et  24 
jours,  qui  no  lui  permit  pas  de  remédier 
aux  maux  de  l'Eglise,  surloutcn  Orienl.  Il 
futenlerré  A Sainl-Pierre,  cl  cul  pour  suc- 
cesseur Vilalicn.  Ce  Pape  csl  loué  pour  sa 
bonté,  sa  piété  et  sa  libéralité.  Il  est  qualifié 
de  saint  dans  lo  Martyrologe  romain  mo- 
derne, el  sa  mémoire  esl  honorée  le  2 juin, 
jour  anniversaire  de  sa  mort. 

EUGENE  11,  qualre-vingt-dix-neuviemo 
Pontife,  successeur  de  saint  Pascal  I”,  Ro- 
main de  naissance  el  fils  do  Hocmoiid.  — 
Son  humilité,  sa  simplicité,  sa  libéralité, 
jointes  A la  purelé  de  sa  foi  eide  ses  mœurs, 
le  rendaient  recommandable.  Il  fut  élu  le 
dimanche  5juin  824,  et  n’élaitencoro  qu’ar- 
chiprêtre  de  l'église  do  Sainte-Sabine.  Son 
élection  ne  se  fit  pas  toutefois  sans  difficulté-  il 
avait  un  concurrent  nommé  Zizimo;  mais  le 
parti  dos  nobles,  qui  étaient  pour  Eugène, 
remporta.  ï, 'empereur  Louis,  ayant  appris 
cette  nouvelle,  envoya  son  fils  Lolhaire  A 
Rome,  pour  aviser,  A sa  place,  avec  lo  nou- 
veau Pape,  A ce  qu’exigeait  la  nécessité 
des  affaires. 

Lolhaire  fut  accompagné,  dans  ce  voyage, 
parHilduin,  abbé  de  Saint-Denis.  Étant 
arrivéA  Rome,  il  se  plaignitque,  parmi  ceux 
qui  avaient  été  fidèles  A l'empereur,  son 
père,  et  aux  Français,  les  uns  avaient  élé 
mis  A mort  injustement,  et  les  autres  étaient 
traités  avec  mépris.  Il  demanda  pourquoi  il 
y avait  tant  de  plaintes  contre  les  Papes  et 
les  juges  de  Rome.  On  trouva  que  plusieurs 
terres  avaient  élé  injustement  confisquées 
par  l'avarice  des  juges.  Lolhaire  en  ordonna 
la  restitution.  Le  Pape  Eugène  y consentit 
de  bonne  grAce.el  loulle  peuple  en  eut  une 
grande  joie. 

Le  15  novembre  8-26,  Le  Pape  Eugène  II 
tint  un  concile  A Rome.  Soixanlo-deux  évê- 
ques, tous  venus  d'Italie  et  des  provinces 
soumises  aux  Français  y assistèrent,  et  le 
Pape  y présida.  Le  diacre  Théodore  lut  au 
nom  du  Pape  un  discours  pour  servir  do 
Préface  aux  canons  qui  sont  au  nombre  de 
irente-huil,  la  plupart  pour  la  réforme  du 
clergé  et  parmi  lesquels  nous  remarquons 
les  suivants  - 

Les  prêtres  ignorants  seront  avertis  par 
l'écêque,  et  suspendus,  pour  leur  donner  le 
temps  de  s'instruire,  et,  s’ils  n'en  profitent, 
ils  pourront  être  dépotés.  Le  métropolitain. 
rn  usera  de  même  à l'égard  des  tuffraganls. 
Ce  même  concile  ordonne  d'élabir  des  éco- 
les dans  les  évêchés,  les  paroisses  et  les  au- 
tres lieux  où  elles  seront  nécessaires.  On 
établira  des  cloîtres  pour  I église  cathédrale, 
où  les  clercs  vivront  en  commun,  sous  la  con- 
duite des  supérieurs  capables  el  dépendants 
det'écéque  Les  évêques  ne  n mineront  les  curés 
que  du  consentement  des  habitants,  et  n or- 
donneront tes  prêtres  que  pour  un  certain 
titre,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  obligés  de  de- 
meurer dans  des  maisons  séculières.  Les  prê- 
tres ne  seront  ni  usuriers,  ni  chasseurs,  n» 
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occupés  an  travail  de  la  campagne , ei  ne  pa- 
raîtront hors  de  leurs  maisons  qu'en  habit 
sacerdotal.  Les  évêques  et  les  clercs  auront 
des  avocats  qui  poursuivront  en  justice  leurs 
causes , et  celles  de  leurs  Eglises,  afin  de  n’ê- 
tre  point  détournés  de  leurs  fonctions ; mais 
pour  le  criminel , ils  se  défendront  en  personne. 
Les  prêtres  ne  seront  point  obligés  d'être  té- 
moins en  justice,  s'ils  ne  sont  témoins  néces- 
saires. Les  évêques  ne  pourront  tourner  à 
leur  usage  particulier  les  biens  des  paroisses 
et  des  autres  lieux  de  piété,  ni  les  charger 
d'exactions  :.u  delà  des  anciennes  coutu- 
mes. Les  abbés  seront  prêtres,  pour  avoir 
plus  d'autorité.  Les  évêques  corrigeront  les 
moines  qui  n'en  ont  que  l'habit,  et  leur  feront 
observer  leur  règle  ; mais  on  ne  tiendra  point 
dans  les  monasterts  ceux  qui  y ont  été  mis 
par  force , sans  ('avoir  mérité  par  leurs  cri- 
mes. 

Peu  cio  temps  après  avoir  dicté  ces  sages 
règlements,  le  Pape  Eugène  11  mourut,  le 
27  août  827,  ayant  tenu  le  Saint-Siège  3 ans 
et  3 mois. 

Ce  Pape  se  ûl  remarquer  par  les  soins  qu’il 
prit  pour  faire  venir  du  blé  à Rome. cl  en  telle 
quantité,  qu’on  y vivait  à (Ddilleur  marché 
qu’en  aucune  autre  ville.  Il  eut  encore  une 
attention  singulière  à soulager  les  pauvresses 
malades,  les  veuves  et  les  orphelins,  en 
sorte  qu’on  l'appelait  le  père  des  pauvres. 
11  eut  pour  successeur  Valentin. 

EUGENE  111.  — Le  patrice  et  le  sénat  ro- 
main voulaient  laire  un  Pape  à leur  dévotion, 
lis  commençaient  même  à -exciter  des  trou- 
bles h ce  sujet;  mais  les  cardinaux,  s’étant 
assemblés  dès  le  A février  I1A5,  élurent  Pape 
Bernard,  abbé  de  Sainl-Anaslase.  Il  était  né 
à Pise,  et  avait  été  vidamo  de  celte  Eglise; 
depuis  il  entra  dans  l’ordre  des  CUeaux,  et 
passa  quelquo  temps  à Clairvaux  sous  la  dis- 
cipline de  saint  Bernard.  Arnusc,  abbé  de 
Farsa,  en  Italie,  ayant  demandé  à saint 
Bernard  des  moines  pour  fond*  r une  com- 
munauté, le  saint  abbé  lui  envoya  Bernard 
de  Pise  avec  quelques  autres,  mais  le  Pape 
Innocent  les  prit  pour  lui-mê-ue  : il  leur 
donna  l’église  de  Saint-Anastase,  et  en  fitobbé 
Bernard.  C’est  de  lè  qu'il  fut  tiré  pour  être 
Pape.  Aussitôt  qu’il  rut  élu,  on  le  mena  au 
palais  de  Lalrau;  on  le  fit  asseoir,  selon  la 
coutume,  dans  la  chaire  pontificale,  et  on  le 
nomma  Eugène  111. 

Quand  saint  Bernard  eut  appris  celle  élec- 
tion, il  écrivit  une  lettre  aux  évêques  et  aux 
cardinaux,  dans  laquelle  il  témoignait  son 
étonnomeut  «de  ce  qu’ils  avaient  tiré, «disait- 
il  a un  mort  ou  tombeau,  pour  replonger 
dans  les  affaires  un  homme  qui  no  cher- 
chait qu'è  s’en  éloigner,  d’avoir  jeté  les  yeux 
sur  un  pauvre  moine,  lui  avoir  ôté  des 
mains  la  coignée  et  la  hêche,  pour  le  re- 
vêtir de  pourpre  et  l’élever  sur  la  chaire 
pontificale.  Hélas  I » ajoutait-il , « si  I)iou 
ne  le  soutient,  il  faut  qu’il  succombe  sous 
un  fardeau  formidable  aux  anges  mêmes.  » 
Ce  saint  abbé  écrivit  aussi  au  nouveau  Pape, 
et  lui  disait  entre  autres  choses  : « Mon  fils 
Bernard  est  devenu , par  un  changement 
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heureux,  mon  Père  Eugène.  Je  souhaite  que 
l'Eglise  ehango  aussi  en  mieux,  et  cpic  vous 
vous  regardiez  comine  étant  obligé  «le  don- 
ner votre  vie  pour  elle.  Que  je  serais  heu- 
reux, si,  avant  do  mourir,  je  voyais  l'Eglise 
telle  auYlle  était  dans  son  premier  âge, 
quand  les  apôtres  étendaient  leurs  filets,  non 
pour  prendre  do  l'or  et  uo  l'argent.- mais 
pour  prendre  des  âmes  ! C'est  ce  que  l'Egliso 
attend  de  vous.  Prem  z doue  courage  : faites 
sentir  votre  pouvoir  aux  ennemis  de  la  vertu  ; 
mais  souvenez-vous  toujours  que  vous  êtes 
homme.  » 

Le  Pape  Eugène  fut  sacré  au  monastère 
de  Farsa,  parce  qu’il  craignait  la  fureur  «les 
Romains  qui  demandaient  la  confirmation 
du  sénat  nouvellement  établi . Celte  même 
crainte  l’obligea  de  passer  quelquo  temps 
dans  des  places  fortes.  Il  alla  ensuite  à Vi- 
terbe,  où  il  fil  un  assez  long  séjour.  Cepen- 
dant les  Romains  , excités  par  les  discours 
du  fameux  Arnaud  «le  Bresse  , qui  disait 
qu’il  fallait  rétablir  la  «lignite  du  sénat,  et 
que  le  gouvernement  de  Rome  ne  regardait 
point  lu  Pape,  obligèrent  tous  les  principaux 
des  nobles  et  des  citoyens  do  se  soumettre 
au  patrice.  Ils  abattirent  les  maisons  des 
cardinaux  et  des  ecclésiastiques;  ils  forti- 
fièrent l’égliso  Saint-Pierre,  et  obligèrent 
les  pèlerins,  par  leurs  mauvais  traitements, 
à faire  des  offrandes  qu’ils  prenaient  pour 
eux;  ils  en  tuèrent  même  plusieurs. 

Eugène,  voulant  réduire  les  Romains  , 
commença  par  excommunier  leur  patrice  ; 
il  se  servit  des  troupes  des  Tiburtins,  et 
par  leur  moyen  il  réduisit  les  Romains  A lui 
demander  la  paix.  Mais  ils  ne  la  leur  accorda 
qu’A  condition  d'abolir  le  patricial,  et  de  re- 
connaître que  les  sénateurs  ne  tenaient  leur 
autorité  que  du  Pape.  Il  reutra  donc  A Borne 
vers  la  fin  de  l’an  1115,  et  le  pouple  vint  en 
foule  au-devant  de  lui  avec  des  rameaux  A la 
main,  et  se  prosterna  A ses  pieds  ; toutes  les 
compagnies  marchaient  avec  leurs  banniè- 
res. LesJuifs  mêmes  y vinrent  avec  le  livre 
de  la  loi.  Mais  Eugène  ne  demeura  pas  long- 
temps A Rome.  Car,  comme  les  Romains  le 
sollicitaient  de  jour  en  jour  de  ruiner  Ti- 
bur,il  fut  obligé,  pour  éviter  leurs  importu- 
nités, de  passer  au  dclA  du  Tibre.  Il  donna 
bientôt  une  bulle  pour  le  rétablissement  do 
l’évéché  de  Tournai  et  sacra  comme  évêque 
de  ce  siège  Àuseluie,  abbé  de  Saint-Vincent 
de  Laon. 

Pendant  quo  le  Pape  était  A Vitorbo  , il 
reçut  des  députés  d’Arménie  qui  venaient  au 
iioui  de  leur  patriarche  et  des  évêques  té- 
moigner leur  soumission  au  Saint-Siège  et 
le  consulter  sur  différents  points.  Leur  pa- 
triarche avait,  selon  eux,  plus  de  mille  évê- 
ques sous  sa  juridiction.  Un  do  ces  envoyés 
déclara  publiquement  qu'en  assistant  £ la 
Messe  le  jour  de  la  dédicace  «le  Saint-Pierre, 
il  avait  vu  sur  la  tôle  du  Pape  un  rayon  d6 
lumière  avec  deux  colombes  , et  une  celle 
merveille  le  confirmait  davantage  dans  l’o- 
béissance au  Saint-Siège.  Ce  fait  est  rapporté 
par  Otlion  do  Frisingue,  qui  était  présent. 
L'évêque  de  Cabale  en  Syrie  vint  aussi 
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trouver  le  Pape  S Vilerlie  pour  quelques 
airaires  de  son  Eglise,  mais  surtout  pour 
solliciter  le  secours  des  Occidentaux  en  fa- 
veur des  Chrétiens  d'Oricnt.  Le  Pape  Eugè- 
ne III  touché  des  périls  qui  menaçaient  l'E- 

tlise  d’Oricnt  et  le  royaume  de  Jérusalem, 
crivit  A ce  sujet  une  lettre  au  roi  Louis  le 
Jeune;  il  exhortait  tous  les  Français,  et 
principalement  les  nobles , de  prendre  les 
armes  pour  la  défense  de  l'Eglise  d'Orient, 
ui  était  consternée  de  la  perte  d’Edesse,  et 
aller  au  secours  des  Chrétiens  d’outre- 
mer. Il  leur  en  faisait  un  commandement 
pour  la  rémission  de  leurs  péchés  ; il  accor- 
dait A ceux  qui  s’engageraient  à celle  se- 
conde croisade  la  même  indulgence  que 
donna  Urbain  II  A la  première.  Il  écrivit  de 
même  aux  autres  princes.  Saint  Bernard 
lui-niéme  prêcha  celle  croisade  en  Allerna- 

fne;  il  y engagea  le  roi  Conrad.  Quant 
Louis  le  Jeune,  il  était  déjà  résolu  do  se 
croiser  pour  accomplir  le  voeu  qu'avait  fait 
Philippe,  son  frère  atné,  peu  do  lumps  avant 
sa  mort. 

Cependant  lo  Pape,  fatigué  do  toutes  les 
séditions  dus  Komams',  vint  en  France.  Le 
rui  et  l’évéquc  de  Paris  allèrent  au-devant 
de  lui,  et  l'amenèrent  A l'église  de  Notre- 
Dame.  Quelques  jours  après,  il  voulut  aller 
dire  la  Messe  A Sainte-Geneviève.  Les  offi- 
ciers de  l’église  étendirent  devant  l'autel  un 
drap  de  soie,  où  il  se  prosterna  pour  faire 
la  prière.  Ensuite  il  entra  dans  la  sacristie,' 
et  aussilèt  ses  officiers  prirent  lo  drap,  di- 
sant qu'il  leur  appartenait,  selon  la  coutu- 
me. Les  chanoines  voulurent  lo  leur  arra- 
cher, et,  en  tirant  des  deux  côtés,  il  le  mi- 
rent en  pièces.  On  en  vint  après  cela  aux 
coups.  Le  roi  lui-même,  voulant  apaiser  le 
tumulte,  fut  frappé  dans  la  foule.  Les  offi- 
ciers du  Pape  vinrent  lui  montrer  leurs 
habits  déchirés  et  leurs  visages  ensanglan- 
tés. Le  Pape  en  demanda  justice  au  roi. 
Cette  affaire  donna  lieu  A la  réforme  des 
chanoines  de  Saiute-Genovièvo  ; car,  comme 
tour  vie  était  peu  régulière,  on  fut  d'abord 
d'avis  de  faire  venir  huit  ntoines  de  Cluny 
de  U maison  de  Saint-Martin  des  Champs  ; 
mais,  A la  prière  des  anciens  chanoines  , le 
Pape  leur  permit  d'y  mettre  des  chanoines 
réguliers  tirés  do  Saint-Victor;  ce  qui  fut 
exécuté  par  l'abbé  Suger. 

Ce  mémo  Pape  étant  A Paris,  tint  un  con- 
cile au  sujet  des  erreurs  de  Gilbert  do  la  Pu- 
rée; il  s'y  trouva  un  grand  nombre  de  très- 
savants  hommes,  entre  lesquels  était  saint 
.Bernard.  Le  Pape  y présida.  Les  principales 
erreurs  dont  on  accusa  Gilbert  étaient  de 
dire  que  l'essence  divine  n'est  pas  Dieu  ; 
que  les  propriétés  des  personnes  divines  ne 
sont  pas  les  personnes  mêmes.  Gilbert  nia 
d’avoir  jamais  parié  ainsi.  Saint  Bernard 
était  son  principal  adversaire.  La  dispute 
dura  quelques  jours  ; mais  le  Pape  en  remit 
la  décision  au  concile  qui  devait  se  tenir 
I année  suivante,  et  qui  ont  lieu  en  effet  A 
Reims.  Le  Pape  y termina  cette  affaire  par 
la  condamnation  des  erreurs  de  Gilbert.  A 
la  même  époque,  Eugène  envoya  Alheric, 


évêque  d’Oslic,  en  qualité  de  légat  dans  te 
Languedoc  pour  combattre  les  manichéens 
et  les  sectateurs  de  Pierre  de  Bmys  et  de 
Henri  son  disciple,  oui  depuis  longtemps  in- 
festaient le  midi  de  la  France.  Ce  légat  fut 
accompagné  de  saint  Bernard  qui,  par  son 
éloquence  cl  scs  nombreux  miracles,  ramena 
un  multitude  innombrable  de  ceux  qui  s'é- 
talent laissé  séduire. 

Le  Pape  Eugène  fit  un  voyage,  en  1H8,  A 
Trêves,  avec  dix-huit  eardinatix.  Il  y tint  un 
concile  où  l’archevêque  do  Mayence  se  ren- 
dit avec  les  principaux  de  son  clergé  pour 
consulter  le  Pane  touchant  les  révélations 
d'Hildcgarde,  roligieused’u  ne  grande  réputa- 
tion. Le  Pape  envoya  A son  monastère  des 
personnes  capables  pour  apprendre  d'elle 
ce  qu'il  en  était.  Elle  répondit  avec  la  plus 
grande  simplicité.  On  apporta  ses  écrits  au 
Pape,  qui  les  lut  publiquement,  et  tous  les 
assistants  en  rendirent  grêccs  A Dieu.  Saint 
Bernard,  qui  était  présent,  rendit  aussi  té- 
moignage de  ce  qu'il  savait  de  cette  sainte 
tille,  et  pria  lo  Papcde  publier  une  si  grande 
grâce.  Eugène  suivit  son  conseil , et  écrivit 
A Uildegardc,  lui  recommandant  de  conser- 
ver par  l'humilité  la  grâce  qu'elle  avait  re- 
çue et  do  déclarer  avec  prudence  ce  qu’elle 
connaîtrait  en  esprit.  Le  concile  convoqué 
A Reims  se  tint  au  jour  indiqué,  21  mars 
1 1 VH.  Outre  les  prélats  français  et  allemands, 
il  en  vint  d'Angleterre  et  d'Espagno.  Le 
principal  but  du  concile  était  d'arrêter  le 
désordre  des  meeurs  et  les  uouvcoiités  im- 
pies des  hérétiques.  Il  prononça  l'anstlièiiio 
contre  quiconque  donnerait  la  moindre  pro- 
tection aux  nouveaux  manichéens  ou  seule- 
ment les  laisserait  séjourner  citez  lui  quand 
ils  voyageraient.  Il  jugea  Eon  du  l'Etoile  et 
Gilbert  de  la  Poréo  dont  la  cause  était  enfin 
éclaircie.  Le  premier,  chevalier  breton,  se 
disait  le  Fils  de  Dieu,  le  juge  des  vivants  et 
des  morts;  jugé  plutôt insenséqu'héréliquc, 
il  fut  renfermé  dans  une  prison  où  il  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Quant  à Gilbert  do 
la  Poréo  , après  une  longue  discussion  ou 
condamna  ses  assertions  sans  rien  pronon- 
cer conlre  sa  personne.  Sa  doctrine,  du 
reste,  n'ayant  pas  trouvé  de  défenseurs  se 
dissipa  d’èllo-mêine.  Il  mourut  six  ans  après 
dans  In  communion  de  l'Eglise. 

Eugène,  qui  se  disposait  A retourner  en 
ll.ilitq  vint  A Clairvaux,  où  il  édifia  toute  la 
communauté  par  son  humilité  et  sa  régula- 
rité. Il  portait  soi  sa  chair  une  tunicpic  de 
laine,  et  ne  quittait  la  coulle  ni  jour  ni  nuit. 
Cependant , pour  garder  ce  qui  était  dû  à 
sa  dignité,  on  lut  portait  des  carreaux  en 
broderie,  et  son  lit  était  entouré  de  pourpre 
et  do  riches  étoiles  : mais  par-dessous  , il 
n'était  garni  que  de  paille  battue  et  do  draps 
de  laine.  En  parlant  A ia  communauté,  il  ns 
pouvait  retenir  ses  larmes  : il  les  exhorta 
et  les  consola  , vivant  avec  eux  plutôt  en 
frère  qu’en  maître-,  mais  sa  nombreuse  su  i lu 
no  lui  permit  pas  de  faire  chez  eux  un  long 
séjour.  Enfin  il  reprit  lo  chemin  de  Rome 
où  il  eut  encore  beaucoup  A souffrir  de  In 
part  des  séditieux.  Il  envoya  des  légats  en 
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Allemagne  el  en  Irlande  pour  travailler  à la 
réforme  do  divers  abus.  L’histoire  ne  men- 
tionne plus  rien  de  remarquable  touchant 
h suite  des  actions  do  ce  Pape  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  le  8 juillet  1155.  Comme  il 
mourut  à Tibur,  on  le  porta  à Rome  en 
grande  solennité,  et  il  fut  enterré  dans  l’é- 
glise de  Saint-Pierre. 

On  lo  regarde  comme  saint,  quoiqu'il  no 
paraisse  pas  avoir  été  honoré  d’un  culte  pu- 
blic. Ce  fut  pour  l’édification  el  la  consola- 
tion de  ce  Pape  que  saint  Bernard  composa 
l’ouvrage  des  trois  livres  de  la  Considéra- 
tion dans  lesquels  il  donna  d’excellents 
avis  à ce  Pape,  pour  lequel  il  avait  une 
tendresse  do  père.  Eugène  , prolitant  do 
ces  conseils  , gouverna  avec  uno  grande 
sagesse  et  une  grande  équité  pendant  un 
pontifical  d’environ  huit  ans  et  demi 
presque  toujours  agité  par  les  factions. 
Ce  solitaire  élevé  tout  à coup  sur  le  trône 
pontifical  garda  toute  la  simplicité,  l’Iiumi- 
iitéet  la  sainteté  de  son  premier  état.  Il  y 
acquit  de  fhahileté,  de  la  grandeur  d’âme 
cl  s’y  montra  aussi  éloigné  de  la  faiblesse 
que  de  la  roideur.  Un  trait  de  sa  vie,  qui 
mérite  d’être  cité,  c’est  qu’il  prit  soin  de 
faire  traduire  en  lelin  plusieurs  ouvrages  des 
Pères  grecs. 

EUGENE  IV.  — Dix  jours  après  la  mort 
do  Martin  V,  les  cardinaux,  au  nombre  de 
quatorze,  entrèrent  dans  le  conclave  le  lw 
mars,  et  le  2 de  ce  mois,  1131,  l’élection 
tomba  sur  Gabriel  Condolmere,  Vénitien, 
qui  prit  le  nom  d’Eugène  IV.  Il  était  petit- 
neveu  de  Grégoire  Xll,  du  côté  maternel,  et 
il  n’avait  que  quarante-huit  ans.  Il  était  évê- 
que de  Sienne,  et  avait  été  fait  cardinal  par 
Grégoire  Xll.  Saint  Antonin  qui  eut  de  fré- 
quents rapports  avec  lui,  en  parle  avec 
éloge,  et  loue  particulièrement  sa  charité,  sa 
ferveur  el  son  zèle. 

À peine  fut-il  sur  le  Saint-Siège,  qu’il  re- 
prit l'affaire  de  la  convocation  du  concile, 
commencée  par  son  prédécesseur.  Il  écrivit 
&u  cardinal  Julien,  nommé  par  Martin  V 
président  du  concile,  de  se  rendre  à Bâle. 
En  conséquence  le  concile  s’étant  assemblé, 
les  Pères  prirent  toutes  les  précautions  pour 
lui  donner  la  force  et  l’autorité  d’un  concile 
général.  Dès  les  premières  sessions,  on  y 
confirma  le  décret  du  concile  de  Constance, 
oui  décidait  que  le  concile  général  représente 
I Eglise  militante  ; qu’il  tient  son  pouvoir 
immédiatement  de  Jésus-Christ,  et  que  le 
Pape  même  est  obligé  de  lui  obéir,  dans  ce 
qui  regarde  la  foi,  le  schisme  et  la  réforme 
générale  de  l’Eglise  da^s  son  chef  et  dans 
ses  membres.  Mais  Eugène  ayant  appris  que 
le  nombre  des  Pères  de  ce  concile  se  bor- 
nait è trois  évêques  et  sept  abbés  ; que  :les 
nouvelles  hérésies  pénétraient  jusqu’à  Bâle, 
et  que  les  Grecs,  pour  se  réunir  aux  Latins, 
demandaient  que  le  concile  se  tint  dans  uno 
ville  d’Italie  plus  à portée  deux,  répondit 
le  12  novembre  à son  légal  qu’il  c-ûl  à dis- 
soudre ce  qu’il  y avait  de  concile  à Bâle  et  à 
le  transférer  à Bologne,  pour  y êire  célébré 
dans  dix-huit  ;moi$.  Apprenant  en  outre 
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qu’on  semblait  remettre  en  question  te  qui 
avait  été  si  solennellement  décidé  en  invi- 
tant les  sectaires  de  Bologne  à venir  confé- 
rer à Bâle  avec  les  Catholiques,  il  donna,  le 
18  décembre,  une  bulle,  adressée  à tous  les 
fidèles,  qui  déclarait  formellement  le  con- 
cile de  Bâle  dissous  el  transféré  à Bologno. 
Telle  fut  la  première  origine  des  tristes  dé- 
bats, au  milieu  desquels  nous  allons  voir, 
si  longtemps  et  à tant  «le  reprises  diffé- 
rentes, le  Pane  Eugène  IV  luttef  avec  le 
concile  de  Baie. 

En  effet,  dans  l’intervalle  de  la  première  à 
In  seconde  session,  on  fut  informé  que  le 
Pape  avait  dessein  de  dissoudre  le  concile, 
et  on  travailla  aux  moyens  de  l’en  empêcher. 
Le  cardinal  Julien  écrivit  au  Pape,  à ce 
sujet,  une  lettre  où  il  prétendait  qu’il  n’avait 
pas  le  pouvoir  de  dissoudre  le  concile.  Les 
Pères  qui  composaient  cette  assemblée,  lui 
eu  adressèrent  une  dans  lo  même  sens;  ils 
lui  disaient  «pie  personne  ne  peut  contester 
l’autorité  de  l’Eglise;  que  les  conciles  géné- 
raux la  représentent ;qu’ainsi,ilssont  infail- 
libles, puisqu’ils  sont  l’Eglise  même;  que 
le  Pape,  quoique  chef  ministériel  de  l’Eglise, 
n’est  pas  cependant  au-dessus  de  tout  lo 
corps  mysti  jue,  parce  que  ce  corps  mysti- 
que, même  sans  compter  le  Pape,  ne  peut 
pas  errer,  surtout  dans  les  choses  de  loi. 
Eugène  ayant  donné  une  bulle  pour  la  dis- 
solution du  concile,  ce  même  concile  crut 
devoir  opposer  son  autorité  à la  sienne.  Il 
écrivit  à Eugène,  pour  le  prier  et  le  som- 
mer do  révoquer  celle  bulle,  et  de  se  trou- 
ver ou  concile  dans  trois  mois,  ou  d’y  en- 
voyer des  personnes  en  sou  nom,  si  sa  santé 
ne  le  lui  permettait  fias  ; cl,  en  cas  de  refus,  I 
déclare  qu’il  pourvoira  aux  nécessités  de 
l’Eglise,  et  q u1  il  procédera  uar  les  voies  de 
droit. 

Dans  la  sixième  session  et  ms  suivantes, 
comme  le  Pape  n’avait  pas  comparu  en  per- 
sonne, ni  per  procureur,  et  qu’il  n’avait  pas 
révoqué  sa  bulle,  on  lui  accorda  encore  un 
délai  de  deux  mois.  Ce  terme  expiré,  on  lit 
de  nouvelles  tentatives  auprès  de  lui;  on  lui 
accorda  de  nouveaux  délais,  el  on  lui  en- 
voya des  ambassadeurs  du  roi  de  Franc**, 
pour  conclure  un  arrangement.  Eugène; 
pressé  par  l’empereur  Sigismond,  étonné 
du  cours  inattendu  qu’avait  pris  l’affaire 
des  hussitos,  el  «le  la  faveur  qu  acquérait  le 
concile,  frappé  de  mille  autres  considéra- 
tions nouvelles,  craignit  de  passer  peur  in- 
différent aux  vrais  intérêts  de  l’Eglise.  Après 
avoir  encore  défendu  lo  terrain  pied  à pied, 
il  consentit  onüii  à ce  que  le  concile  se  tint 
à Bâle.  Par  une  autre  nulle,  il  chargea  ses 
légats  de  travailler  avec  le  concile  à lo  réfor- 
malion  de  l’Eglise.  Mais  quelques  réserves, 
toutes  implicites  d’ailleuis,  blessèrent  tes 
Pères,  qui  craignaient  que  les  légats  fussent 
seuls  arbitres  de  la  réforme.  On  voulait 
tout  emporter  ou  tout  rompre.  Le  19  février, 
dans  la  dixième  session,  on  requit  qu’Eu- 
gène  fût  déclaré  contumace.  Le  27  avril, 
dans  la  onzième,  on  le  menaça  de  suspense 
el  do  déposition.  Dans  la  session  sui  varie 
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on  commença  à vouloir  dresser  lu  décret  de 
suspense.  Kntin  une  réconciliation  eut  lielt 
entre  le  Pape  et  le  concile  vers  la  Go  de  1433. 
Eugène  choisit  quatre  cardinaux  pour  pré- 
sider au  concile  avec  le  cardinal  Julien,  et 
il  révoquais  huile  qu'il  avait  donnée  pour 
le  dissoudre;  il  en  donna  une,  par  laquelle 
il  déclarait  que  le  concile  avait  été  légitime- 
ment continué,  et  qu'il  continuait  générale- 
ment tout  ce  qu'on  y avait  statué  depuis 
l'ouverture.  Quelques  sessions  so  passèrent 
tranquilles,  et  l’on  pouvait  croire  la  bonne 
intelligence  rétablie  ; mais  au  fond,  il  n'eu 
était  pas  ainsi. 

• Dans  la  dix-septième  session,  on  déclara 
auxlégatsdu  Pape,  qu’on  ne  les  recevrait 
jiour  présider,  qu'à  condition  qu'ils  n’au- 
raient qu’une  autorité  dépendante  du  con- 
cile, sans  aucuuo  juridiction  coaclive,  et 
qu’ils  seraient  obliges  de  donner  leurs  con- 
clusions conformément  è ce  qui  aurait  été 
décidé  par  le  concile.  1. es  légats  d'ailleurs, 
sur  les  instances  des  Grecs,  demandaient 
aux  Pères  que  l'on  tint  le  concile,  pour  la 
réunion  des  Grecs  à Florence,  ou  en  quel- 
que autre  ville  d'Italie.  Mais  dans  la  vingt- 
cinquième  session,  dans  laquelle  il  se  trouva 
jusqu’à  357  prélats,  le  concile  fil  un  décret 
portant,  que  ce  serait  à Bâle  ou  à Avignon 
qu'on  travaillerait  à cette  réunion.  Il  est  vrai 
quota  ville  de  Bâle  paraissait  trop  éloignée 
pour  les  Grecs,  mais  les  Pères  uu.  concile 
craignaient  que,  sous  prélexlo  de  transla- 
tion, le  Pape  n'entreprit  encore  de  dissoudre 
le  concile,  et  qu'il  ne  le  iransférât  dans  uu 
lieu  où  l'on  n'aurait  pas  la  liberté  do  travail- 
ler à la  réfbrmation.  Comme  l'Italie  était 
lus  à la  portée  des  Grecs,  et  la  ville  de 
errare  plus  commode  pour  le  Pape,  les 
Pères  de  Bâle  offraient  seulement  de  trans- 
férer le  concile  à Avignon,  ou  dons  quelque 
ville  de  Savoie.  Telle  fut  la  cause  de  tous 
las  débats  entre  le  Pape  cl  le  concile.  Le 
plus  grand  nombre  voulait  qu'on  tint  In 
cuncile  à Avignon  ; les  autres,  en  moindre 
nombre,  se  joignant  aux  légats,  Grcnt  un 
décret,  au  nom  du  concile,  pour  le  transfé- 
rer â Florence.  Eugène  continua  aussitôt  ce 
décret  par  une  bulle  qui  transférait  le  con- 
cile à Ferrare.  Et  pour  empêcher  qu'il  ne  se 
continuât  à Bâle,  il  fit  équiper  des  galères  à 
Venise,  afin  de  prévenir  celles  que  le  rou- 
elle devait  envoyer  pour  aller  prendre  les 
Grecs.  En  effet,  [*s  ambassadeurs  des  Grecs 
s’y  embarquèrent  avec  les  légats  que  le 
Pape  envoyait  en  Orieul,  et  arrivèrent  à 
Constantinople  avant  ceux  que  le  concile 
envoya  : ce  qui  Ut  que  l'empereur  des 
Grecs  s’embarqua  sur  les  galères  du  Pape. 
Le  cardinal  Julien  se  relira  du  concile. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  l'arrivée 
des  Grecs  à Ferrare,  il  y eut  à Bâle  session 
sur  session,  ouhage  sur  outrage  envers  le 
chef  de  l’Eglise.  Casser  la  nomination  d'un 
cardinal,  supprimer  les  bulles  do  Itornc, 
déclarer  Eugène  contumace,  puis  suspens 
tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  avertir  les 
princes  et  le  clergé  qu’ils  eussent  à ue  plus 
lui  rendre  obéissance  ; lousccs  excès  furent 


l'affaire  du  quelques  moisetdc  cinq  sessions. 
Mais  si  l’échec  essuyé  parra-scmldéede  Bâle 
dans  l'affaire  do  la  réunion  des  Grecs,  l'avait 
mortifiée  d'une  manièro  sensible,  une  autre 
mortiücalion  non  moins  duce  qu’épruuva 
celle  assemblée,  fut  le  cri  généra!  qui 
s’éleva  dans  les  cours  de  l'Europe,  quand 
on  commença  les  procédures  contre  Eu- 
gène. 

Dans  la  trenle-deuxième  session,  tenuo  lo 
21'mars  1138,  comme  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  à la  tête  du  concile  do  Ferrare,  avait 
déjà  frappé  de  censures  tous  ceux  qui 
osaient  en  orc  tenir  à Bâle  des  assemblée, 
ecclésiastiques,  ils  osèrent  à leur  tour  ful- 
miner contre  le  concile  uni  avec  le  cliefdi 
l'Eglise,  et  le  traiter  de  conveuticule  schis 
matique.  Ils  dressèrent  contre  Eugène  hui 
articles,  portant  que  c'est  une  vérité  de  fo; 
catholique,  quo  le  concile  général  est  supé 
rieur  au  Pape  ; cl  qu’il  ne  peut  être  dissous  ni 
transféré  sans  le  consentement  du  concile. 
Déjà,  il  se  trouvait  cependant  à Ferrare 
plus  de  quatre-vingts  évêques,  et  deux  mois 
après,  il  y en  eut  plus  de  cent  quatre-vingts, 
en  y comprenant  les  Orientaux  qui,  avec 
les  Latins, .formèrent  lo  concile  général  des 
deux  Eglises,  le  9 avril  1138.  Le  6 juillet  do 
i’aunéo  suivante, dans  la  dixième  et  dernière 
session  de  ce  concile  général,  fut  publié  le 
décret  de  réunion  des  Grecs  aux  Latins. 

A Bâle  cependant,  Eugène  fut  mol  récom- 
pensé de  cm  qu’il  faisait  à Florence;  on  y 
tint  le  16  mai  do  celle  année  (1139),  la  trente- 
troisième  session,  où,  malgré  l'opposition 
des  cours  et  des  plus  grands  prélats,  on  prit 
les  conclusions  qui  préparaient  les  plus 
grands  scandales.  Ce  conciliabule, 'qui  se  com- 
posait en  tout  de  vingt  prélats,  .dont  la  plu- 
part n’étaient  pas  même  évêques,  osa  pro- 
céder à la  déposition  du  Pape.  Dons  latrcntc- 
quatrièmo  session,  on  cita  une  seconde  fois 
lo  Pape,  et  on  le  jugea  par  contumace  : ou 
prononça  sa  sentence  de  déposition,  et  on 
examina  si  on  élirait  sur-le-champ  un  nou- 
veau Pape.  Dans  ces  circonslaBcces  la  peste 
qui  surviut  à Bâle,  et  qui  obligea  les  Pères  de 
se  retirer  de  celle  ville,  suspendit  lessessions 
suivantes.  Cependant  elles  furent  reprises 
ensuite.  Ce  fut  dans  la  trente-huitième, 
qu'on  nomma  les  officiers  pour  le  conclave, 
et  le  choix  tomba  sur  Auiédée,  duc  do  Sa- 
voie. Ce  pr duce,  après  avoir  abdiqué  la  sou- 
veraineté en  faveur  de  son  lüs,  s'était  retiré 
à Ripailles,  sur  le  lac  de  Genève,  où,  sous 
l’habit  d’ermite , il  menait  uno  vie  péni- 
tente, selon  quelques-uns,  et  voluptueuse, 
selon  quelques  autres.  Arnédéc  consentit  à 
son  élection,  et  prit  le  nom  de  Félix  V.  il 
vint  eu  personne  au  coucile,  lo  23  juil- 
let 1110,  et  fut  sacré  évêque  et  couronné 
Pape.  Cette  élection  causa  un  nouveau 
schisme;  quelques-uns  étaient  pourFélix; 
tous  les  autres  pour  Eugène;  les  Français, 
quoiqu’ils  fussent  pour  le  concile  de  Bâle, 
reconnurent  toujours  Eugène.  Les  Anglais 
et  les  Ecossais  demeurèrent  pareillement 
dans  sou  obéissance;  mais  Alphonse,  roi 
d'Aiugou,  la  reine  de  Hongrie,  les  ducs  du 
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Bavière  et  d'Autriche  reconnurent  Félix  : 
quelques  universités  d'Allemagne  et  de 
Cracovie  furent  pour  lui,  et  tirent  plusieurs 
écrits  pour  défendre  l'autorité  du  coucilc  do 
Bâle. 

Ainsi,  uno  assemblée  de  trente-neuf  pré- 
lats, parmi  lesquels  il  n'y  avait  que  sept  ou 
huit  évêques,  poussait  l'audace  jusqu’à  dé- 
poser un  Pape  et  en  élire  un  autre,  tandis 
que  les  canons  exigent  douze  juges  de  cet 
ordre  pour  déposer  un  simple  évêque.  En- 
core ces  sept  ou  iiuit  évêques  étaient-ils 
indignes  ou  incapables  de  juger,  comme  lo 
prouve  Saint-Sixte  et  Turre  Creraata.  La 
majesté  du  Siège  apostolique  avait  été  violée 
à Bâle  d’une  manière  trop  outrageante  pour 
que  Rome  gardât  le  silence.  Lo  successeur  de 
saint  Pierre  no  se  contenta  pas  de  casser 
comme  pernicieux  toutes  les  conclusions 
prises  contre  lui  el  tous  les  actes  de  celte 
assemblée  ; mais  il  l'appela  brigandage,  con- 
juration satanique  pour  introduire  l’abomina- 
tion et  la  désolation  dans  l’Eglise  de  Dieu.  11 
en  déclara  les  assistants  opiniâtres, frappésd’a- 
nallième,  privés  do  toutes  dignités  el  réser- 
vés à la  rigueur  do  la  juslico  divine. 

Le  Pape  Eugèno  ayant  convoqué,  comme 
on  a dit  ci-dessus,  un  concile  à Ferrare,  pour 
l’opposer  à celui  de  Bâle,  (il  scs  elîorts  pour  lo 
rendre  nombreux,  et  vint  à bout  d’y  rassem- 
bler jusqu'à  cent  soixante-douze  évêques,  elil 
y présida  en  personne  dans  In  seconde  session. 
Sur  ces  entrefaites  les  Grecs  arrivèrent , 
ayant  à leur  tête  l’empereur  Jean  Manuel 
Paléologue  : ils  étaient  au  nombre  de  sept 
ceuts.  Ou  examina  avec  eux  la  question  sur 
la  procession  du  Saint-Esprit,  et  autres  ma- 
tières : on  signa  le  décret  d’union.  Le  Pape 
en  lit  un  pour  réunir  les  Arméniens  à l'E- 
glise romaine;  il  expliqua,  dans  un  traité  fait 
pour  eux,  la  forme  et  la  manière  de  chaque 
sacrement.  Eugène  ûlce  qu’il  fallait  pour  ré- 
unir les  sectes  d’Orienl  au  Saint-Siège,  mais 
il  ne  put  y réussir:  car,  pour  ce  qui  regarde 
les  Grecs,  5 peine  ceux  qui  avaient  consenti 
à la  réunion  furent  arrivés  è Constantinople, 
qu'il  y eut  uue  conspiration  générale  contre 
eux  do  la  part  du  clergé,  et  le  schisme  s’af- 
fermit plus  que  jamais. 

Eugène  eut  encore,  pendant  sa  vie,  des 
ennemis  uon  moins  opiniâtres  que  les  Pères 
du  concile  de  Bâle,  il  lança  de  vains  ana-  . 
thèmes  contre  les  Colonnes , qui  entrete- 
naient la  guerre  dans  ses  Etats  ; il  avait  ulois 
h défendre  son  autorité  spirituelle  attaquée 
par  le  conciliabule  do  Bâle , el  son  pou- 
voir temporel,  prêt  à Cire  envahi  par  Phi- 
lippe, duc  de  Milan.  Il  eut  la  guerre  avec 
Alphonse,  roi  d’Aragon,  à qui  il  refusa  l’in- 
vestiture du  royaume  de  Naples  : il  lit  mar- 
cher des  troupes  conduites  par  le  patriarche 
d’Aquilée  : ces  troupes  chassèrent  des  envi- 
rons de  Rome  celles  de  ce  prince.  Il  eut  à 
soutenir  les  hostilités  de  Philippe,  duc  do 
Milan,  et  celles  du  comte  Sforce.  Il  renou- 
vela la  sentence  d’excommunication  contre 
Sforce  ; et  soumit  au  même  anathème  la  ville 
de  Bologne,  et  tous  ceux  qui  détenaient  les 
biiüs  de  l’Eglise. 
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Eugène  IV  mourut  le  23  février  1147,  dans 
la  soixante-quatrième  année  de  son  âge,  et 
la  seizième  do  son  ponlitirat.  instruit  -qu'il 
ne  lui  restait  que  peu  d'heures  à vivre, 
il  montra  la  fermeté  do  courage  et  les 
giands  sentiments  de  religioii  qui  l'avaient 
animé  toute  sa  vie.  Il  lit  rassembler  dans  sa 
chambre  tous  les  cardinaux  qui  so  trouvaient 
è Home,  afin  de  pourvoir,  amant  qu'il  le 
pouvait  encore,  au  bieu  de  l’Eglise.  Durant 
son  long  pontificat,  tous,  à l’exception  d’nn 
seul,  avaient  reçu  de  lui  le  chapeau,  il  les 
exhorta  paternellement  à la  concorde  et  h 
l'union  fraternelle,  à l’exemple  de  Jésus- 
Christ,  qui,  avant  de  se  livrer  à la  mort, 
avait  légué  sa  paix  à scs  disciples,  comme 
l’héritage  le  plus  précieux.  Il  les  conjura  par 
ce  qu’il  y a de  plus  sacré,  d'établir  dans  un 
saint  accord,  un  digne  Vicaire  de  l’éternel 
Pasteur;  de  préférer  dans  ce  choix,  à tout 
intérêt  particulier  le  bien  public,  la  gloire 
de  l’Eglise,  le  service  do  Dieu  ; et  surtout  do 
choisir  uno  personne  quo  l’esprit  de  charité 
et  de  modération,  si  spécialement  nécessaire 
h un  Pape  dans  ces  conjonctures,  rendit  agréa- 
ble à tout  le  monde.  Dieu  veuille  me  par - 
donner , ajouta-t-il,  les  fautes  que  j ai  pu 
commettre  dans  l'administration  de  celle  di- 
gnité formidable  ! J'avoue  qu'il  est  arrivé  bien 
des  choses  fâcheuses  au  Saint-Siège  tandis  que 
je  roccupais;  mais  toujours  mes  intentions 
furent  droites , et  ma  consolation  en  ce.  mo- 
ment terrible,  c'est  que  la  divine  miséricorde 
a plus  d'égard  ù la  bonne  volonté  qu'au  suc- 
cès. J'avais  sans  doute  pris  trop  de  plaisir  de 
me  voir  élevé  aux  grandeurs  qui  m'échappent 
comme  une  ombre,  el  le  Seigneur  a usé  des  re- 
vers pour  me  faire  sentir  l'instabilité  des  cho- 
ses humaines.  Eugène,  fort  éloquent  sur  cet 
article,  au  moins  à ce  dernier  moment,  s’é- 
criait devant  tout  le  monde  : O Gabriel  ! (c’é- 
tait son  nom  de  baptême)  ù Gabriel!  qu  il  te 
serait  bien  plus  avantageux  de  n'avoir  jamais, 
été  ni  Pape,  ni  évéque , mais  d'avoir  fini  les- 
jours  comme  lu  les  avais  commencés,  en  sui- 
vant paisiblement  dans  ton  monastère  les  exer- 
cices de  ta  règle t 

Eugène  fut  toutefois  un  des  plus  grands- 
Papes,  quoique  un  des  moins  heureux,  ü 
eut  toutes  les  qualités  qui  fout  révérer  cl 
chérir  les  grands,  l'élévation  de  l’esprit,  la 
fermeté  du  courage,  la  noblesse  des  goûts  et 
des  manières,  la  libéralité  et  la  bienfaisance, 
le  dou  de  la  parole,  le  talent  des  affaires,  l’a- 
mour des  lettres  sans  être  très-savant  par 
lui-même,  et,  ce  qu’on  ne  peut  lmp  ap- 
précier dans  sa  place  el  dans  son  siècle,  I» 
sagesse  de  ne  point  intervenir  dans  les  dif- 
férends temporels  des  princes.  Sa  vie  fut 
édifiante  et  régulière;  il  se  montra  extrême- 
ment charitable  envers  les  pauvres,  et  très- 
zélé  pour  l'extinction  des  sectes,  qu’il  eut 
le  bonheur  de  réunir  eu  si  graud  nombre  au 
centre  de  l'unité. 

EUI.ALIUS,  antipape  [M8J.  — Voy.  Boni- 
face  P'. 

EUSEBE  (Saint),  trente  cl  unième  Pontife» 
était  liis  d’un  médecin,  Grec  de  naissance 
d’une  vertu  et  d’une  capacité  reconnues.— 
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fui  élu  le  20  mai  310.  Après  la  mori  du 
Tape  saint  Marcel,  prédécesseur  de  sainl  Eu- 
sèlie,  le  Saint-Siège  vaqua  plusieurs  mois,  à 
cause  des  troubles  qui  s’élevèrent.  D'un 
côté,  Maxence  qui  régnait  h Rome  en  tyran, 
pillait  les  maisons,  enlevait  les  femmes  aux 
maris,  répandait  le  sang  dos  citoyens,  rédui- 
sait les  peuples  A la  misère.  D’un  autre  côté, 
les  Chrétiens  qui,  par  faiblesse,  étaient  tom- 
bés dans  la  persécution,  demandaient  h être 
rétablis  dans  la  communion  des  fidèles,  sans 
passer  par  les  rigueurs  de  la  pénitence,  sui- 
vant la  discipline  des  saints  canons,  entrete- 
naient la  discorde.  Sainl  Marcel  montra  un 
grand  zèle  pour  le  maintien  de  la  pénitence 
canonique.  Cette  fermeté  lui  attira  des  en- 
nemis, entre  autres  Héraolius,  homme  tur- 
bulent, (pii  lui  suscita  des  contradictions 
dont  le  saint  Pape  triompha  par  sa  patience. 
La  piété  et  la  douceur  de  saint  Eusèbe  avaient 
déjà  calmé  tous  ces  troubles,  lorsqu’il  lut 
exilé  en  Sicile  par  le  tyran  Maxcnce.  Il  élail 
à peine  rendu  au  lieu  de  son  exil  lorsqu'il 
mourut  le  26  septembre  310,  après  quelques 
mois  d’un  pontiüral  agité  qui  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  de  faire  tout  le  bien  que  l’on 
attendait  de  lui.  Son  corps  fut  rapporté  à 
Rome  et  placé  dans  les  Catacombes. 

KUTYCUIEN  (Sainl),  vingt-septième  Pon- 
tife, originaire  de  Toscane  et  lils  de  Maxime. 
— Saint  Eulychieii  fut  élu  pour  succéder  au 
Pape  saint  Félix  I",  le  6 janvier  273,  sous 

I empereur  Aurélien.  L’histoire  ne  nous 
apprend  rien  louchant  les  actions  de  la  vie 
de  ce  saint  Pape,  quoiqu’il  ait  occupé  le 
Saint-Siège  près  de  neuf  ans.  Ce  fut  en  l’an- 
née 277,  deuxième  du  pontifical  de  sainl 
Eulychien,  que  parut  l'hérésiarque  Manès. 
('.elle  hérésie  a duré  si  longtemps,  après 
tant  de  formes  différentes,  a trouvé  tant  de 
défenseurs,  a été  attaquée  par  des  hommes 
si  célèbres,  que  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser d’en  parler  ici.  Nous  résumerons 
donc  avec  Fleury,  l'origine  et  la  doctrine 
de  Manès. 

« Il  y avait  en  Egypte  * dit-il,  un  « nommé 
Scythien , Sarrasin  de  nation,  qui  n'avait 
rien  de  commun  avec  le  christianisme,  ni  le 
judaïsme. I!  demeurait  à Alexandrie,  et  suivait 
Jô  secte  d'Aristote.  Il  composa  quatre  livres. 
Scythien  mourut,  avant  de  passer  en  Judée, 
qu’il  se  proposait  d’infecter  de  sa  doctrine. 

II  avait  un  disciple  nommé  Terhinthe,  qui 
fut  héritier  de  ses  livres,  de  sa  doctrine,  et 
de  l'argent  qu'il  avait  amassé  en  Iraliquaut 
aux  Indes.  Terhinthe  vint  en  Palestine  et 
en  Judée,  où  étant  connu  et  condamné,  il 
résolut  de  passer  en  Perse.  Il  y trouva  aussi 
pour  adversaire  les  prêtres  de  Millira;  après 
plusieurs  disputes,  il  fut  convaincu  d'er- 
reur, chassé  , et  se  relira  chez  une  veuve 
qui  hérita  de  ses  livres  et  de  son  argent. 

« Comme  elle  n’avait  point  de  parents,  elle 
ichela  de  cet  argent  un  jeune  esclave  nommé 
Joubric,  quelle  adop  a pour  son  fils,  et  le 
il  instruire  dans  les  sciences  des  Perses  : 
n sorte  qu’il  devint  eousidératde  entre 
«mrs  sages.  La  veuve  étant  morte,  il  hérita 
es  livres  et  de  l’argent.  Alin  qu’on  ne  pût 


lui  reprocher  sa  servitude,  il  quitta  in  nom 
de  Conhric,  et  prit  celui  de  Manès.  Il  disait 
u’il  était  le  Paraelel,  et  se  vantait  de  faire 
es  miracles.  Le  tils  du  roi  de  Perse  était 
malade.  Il  y avait  un  grand  nombre  de  mé- 
decins, mais  Manès  promit  de  le  guérir, 
par  ses  prières.  Les  médecins  se  retirèrent  ; 
l'enfant  mourut.  Manès  fut  mis  en  prison  : 
il  trouva  moyen  de  s’échapper.  Le  roi  fit 
mourir  les  gardes.  Manès  s’enfuit  en  Méso- 
potamie. Plus  lard  il  tomba  entre  les  mains 
des  sodats  du  roi  de  Perse,  qui  le  cherchaient 
de  tous  côtés.  Il  fut  pris  et  mené  au  roi, 
qui  lui  reprocha  ses  mensonges,  sa  fuite,  sa 
servitude;  et  pour  expier  la  mort  de  son  tils  « 
et  des  gardes  de  la  prison  , le  condamna, 
suivant  la  coutume  des  Perses,  à être  écor- 
ché avec  une  pointe  de  roseau.  Son  corps 
fut  donné  aux  hèles  pour  le  dévorer:  la  peau 
fut  pendue  aux  portes  de  1a  ville.  Telle  fut 
la  triste  fin  de  Manès. 

a 11  avait  douze  apôtres,  dont  trois  étaient 
ses  principaux  disciples,  Thomas,  Raddaset 
Hermas.  Il  se  nommait  apôtre  de  Jésus- 
Christ,  non  pour  se  mettre  au  rang  de  saint 
Pierre,  de  saint  Paul;  il  prétendait  bien 
être  au-dessus  ; niais  nour  dire  qu’il  élail 
envoyé  de  la  part  de  Jésus-Christ , étant  le 
Paraelel  promis.  Toute  la  ductrine  de  Manès 
roulait  sur  la  distinction  des  deux  principes: 
le  bon,  qu’il  nommait  prince  de  la  lumière  , 
et  le  mauvais,  qu’il  nommait  prince  des  ténè- 
bres. Le  monde  avait  été  fait  du  mélange  de 
ces  deux  natures  du  bien  eldu  mal.  Eu  chaque 
homme  il  y avait  deux  âmes,  l'une  qui  ve- 
nait du  bon  principe,  l'autre  était  une  par- 
tie du  mauvais  principe. 

« Los  manichéens  étaient  divisés  en  deux 
ordres  : les  auditeurs  et  les  élus.  Les  élus 
faisaient  profession  de  pauvreté  et  d’une 
abstinence  très  - rigoureuse.  Les  auditeurs 
pouvaient  avoir  du  bien,  cl  vivre  à peu 
près  comme  les  autres  hommes.  Ils  devaient 
néanmoins  tous  s’abstenir  du  vin,  de  la 
chair,  des  œufs  et  du  fromage;  parce  qu’ils 
disaient  que  ces  corps  n 'avaient  aucune  par- 
te de  la  substance  divine.  Enlro  les  élus,  il 
y en  avait  douze,  qu’ils  nommaient  maîtres; 
et  un  treizième  , qui  était  le  premier,  à 
l'exemple  de  Manès  et  de  ses  douze  disci- 
.ples.  Au-dessous  étaient  soixante-douze 
évêques  ordonnés  par  les  maîtres  ; ces  évê- 
ques ordonnaient  des  prêtres  et  des  diacres. 
Ils  avaient  un  baptême,  mais  corrompu.  Ils 
célébraient  l’Eucuaristie,  mais  avec  un  mé- 
lange si  exécrable,  qu'on  n’ose  l’écrire.  * 
Le  manichéisme  fut  condamné  par  le  Pape 
saint  Eutychien,  dès  l’an  277,  dans  un  con- 
cile de  Mésopotamie. 

Ce  saint  Pape  ordonna  qu’on  ensevelirait 
les  corps  des  martyrs  dans  des  tuniques  de 
pourpre.  Il  en  ensevelit  lui-même  de  ses 
propres  mains  trois  cent  quarante-deux,  et 
il  eut  ensuite  le  bonheur  de  leur  être  asso- 
cié le  28  décembre  283,  ayant  été  mis  à 
mort  pour  la  foi  sous  l’empereur  Nuiuérien. 
Saint  Eulychien  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière de  Saint-Calixte  , sur  la  voio  Aj>- 
picnne.  Quoique  l’Eglise  donne  à ce  Pape 
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le  1 i Ire  de  martyr,  l'ancien  calendrier  ro- 
main du  iv*  siècle,  ne  lui  donne  rang  que 
parmi  les  évêques  confesseurs,  c'est-à-dire  , 
qui  étaient  morts  en  paix,  quoiqu’ayant 
souffert  pour  la  foi  de  quelque  manière  que 
ce  fût,  ou  prêts  à mourir  pour  elle  dans  la 
préparation  du  cœur. 

EVARISTE  (Saint).  — Ce  fut  sous  le  règne 
de  l’E  .ipereur  Trajan,  que  saint  Evariste 
fut  choisi  pour  succéder  au  Pape  saint 
Clément  I*\  Il  était  Grec  de  naissance,  et  le 
quatrième  des  successeurs  de  saint  Pierre. 
La  paix  de  l'Eglise,  durant  son  ponlitlcat, 
fut  troublée  par  la  cruelle  persécution  que 
Trajan  excita  contre  les  Chrétiens.  Quoique 
nous  ne  sachions  rien  de  particulier  de  co 
que  ce  saint  Pape  lit  et  souffrit  dans  son 
ministère,  on  peut  juger  de  scs  soins  et  de 
leurs  succès,  par  In  belle  peinture  que  saint 
Ignace  , évô  pie  d'Anlioclie,  fait  de  l’Eglise 
et  des  lidèles  de  Rome,  dans  la  leltre  qu’il 
leur  écrivit  en  venant  dans  celte  ville  ter- 
miner sa  vie  par  le  martyre  : c'était  sept  ans 
après  que  saint  Evariste  eut  été  chargé  do 
la  conduite  de  celte  Eglise.  Quelques-uns 
pensent  que  ce  fut  ce  saint  Pape,  qui  établit 
la  division  ecclésiastique  de  la  ville  do 


Rome,  en  la  partageant  par  quartiers , et 
qui  distribua  les  titres  et  les  paroisses.  Se- 
lon l'opinion  la  plus  vraisemblable,  il  mourut 
5 la  tin  du  mois  d’octobre  de  l'an  l«*9,  après 
avoir  gouverné  l'Eglise  près  do  neuf  ans. 

Dans  sou  histoire  de  la  Vie  des  Papes , 
Platine  en  parle  ainsi  : Saint  Evariste  Grec, 
né  d’un  père  Juif,  nommé  Jude,  de  la  ville 
de  Bethléem,  fut  élevé  sur  le  siège  de  l'E- 
glise Romaine,  après  qu'il  eut  vaqué  13 
jours  sous  le  règne  de  Trajan.  Il  donna  des 
titres  aux  prêtres  de  la  ville  de  Rome,  et 
nomma  sept  diacres  pour  accompagner  l’é- 
vêque quand  il  prêcherait,  et  prendre  part 
à sa  ductrine.  Il  défendit  qu'on  reçût  les 
accusations  du  peuple  contre  son  évêquo.  11 
ordonna  six  prêtres  deux  diacres  et  cinq 
évêques.  Il  voulut  qu après  la  célébration  des 
noces, les  époux  passassent  deux  ou  trois  jours 
dans  la  prière  et  observassent  ta  chasteté. 

La  plupart  d*s  martyrolo;es  lui  donnent 
le  titre  de  martyr,  et  l'Eglise  honore  sa 
mémoire  le  20  octobre.  Il  fut  enterré  au 
Vatican,  près  du  sépulcre  de  saint  Pierre, 
dont  il  avait  occupé  le  siège  pendant  9 
ans  10  mois  et  6 jours.  Le  corps  de  l’Egli  *e 
demeura  19jours  sans  chef. 
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FABIEN  (Saint),  vingtième  Pontife,  était 
Romain  de  naissance.  — Huit  jours  après  la 
mort  du  Pape  saint  Amère, c'est-à-dire  le  11 
janvier  230,  saint  Fabien  fut  choisi  pour  lui 
succéder,  et  son  élection  eut  quelque  chose 
de  miraculeux.  11  avait  quitté  la  campagne 
pour  venir  à Rome,  avec  plusieurs  de  ses 
amis.  Comme  les  fidèles  étaient  assemblés 
dans  l’église  pour  l’élection  d'un  Pape,  on 
proposait  plusieurs  personnes  considéra  - 
Lies  : in  iis  personne  no  pensait  à Fabien, 
quoiqu'il  fût  présent,  parce  qu’il  était  laï- 
que, et  peu  connu  dans  la  ville.  Mais  l’on 
vit  tout  d’un  coup  une  colombe  descendre 
d’en  haut,  et  venir  se  reposer  sur  sa  tète. 
Comme  on  se  souvint  que  c'était  la  forme 
ue  le  Saint-Esprit  avait  prise  au  baptême 
e Jésus-Christ,  pour  le  manifester  aux 
hommes,  on  crut  que  Dieu  marquait  par  ce 
signe  sa  volonté,  et  aussitôt  le  peuple  se  mit 
à crier  tout  d’une  voix,  quo  Fabien  devait 
être  leur  évêque.  On  lui  imposa  les  mains, 
et  il  fut  porte  sur  le  siège  épiscopal  après 
huit  jours  de  vacance.  Fabien  répondit  par- 
faitement au  choix  qu'on  avait  fait  de  lui, 
mais  l'antiquité  ne  nous  a presque  rien  con- 
servé de  ce  qu’il  a fait  d’important. 

Nous  pouvons  seulement  juger,  sur  les 
éloges  que  saint  Cyprien  nous  en  a laissés, 
que  toute  sa  conduite  a été  aussi  sainte, 
ue  son  entrée  avait  été  pure.  I!  établit  sent 
iacres  par  tous  les  quartiers  de  la  ville 
pour  recevoir  des  notaires  les  Actes  des 
martyrs,  et  les  proposer  aux  autres  fidèles, 
connue  des  exemples  qu'ils  devaient  imiter. 
Il  voulut  qu'un  lieu  particulier  fût  destiné 


aux  martyrs  dans  les  cimetières  et  fit  une 
constitution  statuant  qu'on  renouvellerait  le 
saint  chrêmo  tous  les  ans  le  jour  du  jeudi  saint. 
Saint  Fabien  donna  des  marques  de  sa  fer- 
meté cl  de  sa  vigilance  pour  la  conservation 
do  la  pureté  de  la  foi.  C’est  à sa  sollicitude 
pastorale,  quo  l’Eglise  de  France  est  rede- 
vable d'une  partie  des  lumières  qu’elle 
reçut. 

il  ordonna  sept  évêques,  leur  associa  un 
plus  grand  nombre  de  ministres  inférieurs, 
et  les  envoya  dans  lesdivcrses  provinces  de  la 
Gaule,  tant  pour  secourir  les  anciennes  Egli- 
ses que  pour  en  étab'ir  do  nouvelles.  « Ces 
sept  évêques, «dit  M.  Heurion,- furent,  selon 
Grégoire  de  Tours,  Trophime  d'Arles,  diffé- 
rent de  l’ancien  Trophime,  disciple  de  saiul 
Paul,  mais  successeur  de  l’évêque  Marcien. 
déjà  infecté  de  novalianisiue  ; Paul  do  Nar- 
bonne, différent  aussi  du  fameux  Scrgius 
Paulus,  disciple  de  l'Apôtre  des  nations; 
Denvs  de  Paris,  Galien  de  Tours,  Saturûiii 
do  Toulouse,  .Martial  de  Limoges,  cl  d’Aus- 
tremoine  d’Auvergne. 

« Paul  s’arrê'a  d’abord  à Béziers,  où  la 
vérité  qu’il  prêchait  fit  de  grands  progrès. 
Mais  l'éclat  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles 
engagea  les  citoyens  do  la  ville  métropoli- 
taine de  Narbonne  à l’attirer  chez  eux.  Avant 
de  les  suivre,  il  établit  Aplirodise  évêque 
de  Béziers.  Quelque  temps  après,  il  fonda 
de  même  l'Eglise  d’Avignon,  en  lui  donnant 
saint  Rufe  pour  premier  évêque  ; enfin  il 
couronna  un  long  épiscopal  par  uife  mort 
sainte  et  tranquille. 

« Saint  Auslremoine  se  fixa  dans  la  ville 
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d'Auvergne;  c'est  ainsi  qu'on  nomma,  jus- 
que vers  le  ix"  siècle,  la  capitale  de  cette 
province,  dont  Clermont  n 'était  que  la  cita- 
delle. On  sait,  en  général,  (pie  lo  saint  s'y 
lendit  recommandable  par  ses  travaux, 
qui  eurent  du  succès;  mais  on  n'en  connaît 
puint  les  détails.  Il  souffrit,  dit-on,  le  martyre, 
par  suite  de  la  haine  des  Juifs.  Les  fidèles  l'en- 
terrèrent à lssoiie.  On  lui  donna  pour  com- 
pagnons les  saints  Syrénat,  Marin,  Jfomroet, 
Antonio  et  Nectaire.  La  piété,  qui  lleurit  do 
bonne  heure  dans  cette  province,  l’ait  croire 
qu'elle  y lut  en  effet  cultivée  par  un  grand 
nombre  d'ouvriers  évangéliques.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  l'Eglise  de  Nevers 
doit  ous-i  sa  fondation  à saint  Auslreuioine. 

« Saint  Martial  choisit  Limoges  pour  le 
lieu  do  sa  mission.  Il  eut  la  consolation  du 
voir,  avant  la  ûn  de  sa  vie,  les  idoles  abat- 
tues et  la  ville  presque  toute  chrétienne,  tl 
eut  pour  coopérateurs  les  saints  Altiricu  et 
Auslriclioien.  qui  lurent  enterrés  avec  lui, 
mais  dans  des  cercueils  différents.  Cet 
homme  apostolique  se  rendit  des  plus  célè- 
bres par  toute  la  Gaule,  et  l'on  mit  sou  nnm 
dans  les  litanies  avec  ceux  des  apôtres,  dis- 
tinction qu'il  mérita  par  ses  travaux  vraiment 
apostoliques,  mais  non  pour  avoir  élé  un 
des  premiers  disciples  du  Verbe  fait  chair, 
comme  on  l'a  faussement  prétendu. 

«i  Sa i ii I Galien  fonda  l'Eglise  do  Tours. 
C'était  une  ville  extrêmement  adonnée  à 
l'idolâtrie,  et  scs  habitants,  renommés  dès 
lors  pour  leur  caractère  doux,  honnête  et 
fort  humain,  n'en  étaient  pas  moins  intrai- 
tables au  sujet  de  leurs  superstitions. 
Aussi  les  affronts  et  les  souffrances  lurent 
les  fruits  lus  plus  précieux  que  lu  saint  re- 
cueillit de  ses  travaux.  Il  était  obligé  de  cé- 
lébrer les  divins  mystères  en  de  profonds 
souterrains;  et  l'on  montre  .encore,  près 
Marmoutiers,  une  caverno  dans  un  roc  es- 
carpé, où  il  offrit  longtemps  lo  saint  sacri- 
llco.  Durant  cinquante  ans,  il  travailla  avec 
un  zèle  toujours  nouveau  à cultiver  cette 
terre  ingialo,  qui,  par  la  continuité  de  ses 
travaux,  doviul,  daus  la  suile,  utt  champ 
très-fertile. 

« L'apôtre  do  la  France,  saint  Dcnys,  que 
personne  ne  confond  plus  avec  l’Aréopa- 
gite,  s'avança  jusqu’à  Paris,  où  il  fonda 
une  Eglise  Uorissanlc,  taudis  que  plusieurs 
compagnons  de  sou  apostolat  se  rendirent 
par  Ses  ordres  dans  les  villes  voisines  et 
jusque  dans  la  Belgique.  Ce  grand  nombre 
d’ouvriers  qu’un  loi  associe,  montre  coin- 
bien  sa  mission  lut  éclatante.  On  compte 
parmi  scs  eoopérateurs  saint  Taurin  Je- 
vreux,  .saini  Itieule  do  Seulis,  saint Saiulin, 
que  les  Eglises  du  Meaux  et  de  Verdun  re- 
connaissent pour  leur  fondateur,  saint  Lu- 
cien do  Beauvais,  saint  Quentin,  apôtre  d’A- 
miens et  du  Vermandois,  les  saints  Fusciett 
et  Victoria,  apôtres  do  Térouane,  les  saints 
Crépin  et  Crépinien,  apôtres  de  Soissuus. 
Mais  si  ions  ces  illuslres  missionnaires  ont 
été  disciples  de  saint  Dcnys,  Ja  plupart  ne 
seront  venus  qu’après  plusieurs  années  iu 
seconder  dans  ses  grandes  entreprises,  puis- 


qu'ils n’ont  souffert  le  martyre  que  sous 
Maxioiieo,  environ  quarante  ans  après  l'ar- 
rivée de  Denys  dans  les  Gaules.  » Saturnin 
alla  fonder  une  Eglise  à Toulouse,  et  con- 
vertit un  grand  nombre  d'infidèles. 

« Après  avoir  procuré  la  lum  ère  évangé- 
lique aux  provinces  de  la  Gaule,  saint  Fa- 
bien condamna  Privât,  évêque  de  Lambèse, 
qui  répandait  uno  nouvelle  hérésie  en  Afri- 
que, et  bâtit  plusieurs  églises  dans  les  cime- 
tières où  reposaient  les  corps  des  martyrs. 
Il  avait  tenu,  la  seconde  année  de  son  putili- 
fical,  un  concile  où  furent  condamnées  les 
erreurs  d’Origèno,  qui  vivait  encore,  et 
dont  la  personne  fut  é|iargnée;  il  n'est  pas 
même  certain  que  ses  écrits  y aient  élé  con- 
damnés. Ce  saint  Pape  ne  survécut  pas  long- 
temps â la  grande  oeuvre  d'évangélisation 
qu'il  avait  entreprise  dans  lus  Gaules  ; l’em- 
pereur Decius  avant  excité  une  cruelle  po-- 
séculion  contre  l'Eglise,  saint  Fabien  en  fut 
une  des  premières  victimes  et  souffrit  glo- 
rieusement le  martyre  lo  20  janvier  250, 
après  avoir  gouverné  l’Eglise  pendant  qua- 
torze ans,  avec  autant  de  zèle  que  de  sa- 
gesse. C'esl  ce  que  nous  apprend  saint  Cy- 
prien  qui,  daus  uno  lettre  au  Pape  saint 
C .rneille,  appelle  saint  Fabien  un  homme 
incomparable,  cl  dit  que  la  gloire  de  sa  mort 
a pleinement  répondu  â la  sainteté  do  sa 
vie.  Sun  corps  fut  inhumé  dans  le  cime- 
tière construit  par  le  Pape  saint  Câline, 
sur  la  voie  Appieiine  ; et,  dans  le  ix*  siè- 
cle , Sergius  11  lo  transféra  dans  l'église 
du  litre  d'Equice.  C’est  seulement  depuis  le 
ontilicat  de  saint  Fabien  que  les  aimées  des 
apes  commencent  è êlro  fixées  d'une  ma- 
nière plus  précisa  et  plus  certaine.  (I  fallut 
attendre,  pour  lui  donner  un  succeseur,  quo 
la  persécution  du  Dèce  fût  apaisée:  car  une 
partie  des  prêtres  do  Home  et  la  plupart  des 
évêques  vuisios  se  trouvaient  alors  prison- 
niers, ou  étaient  réduits  i so  cacher,  er» 
sorte  que  lo  Siège  |«inlilïcal  demeura  vacant 
près  de  dix-huit  mois.  Lo  clergé  prit  soin 
du  g luvernement  de  l’Eglise  jusqu'à  uno 
nouvelle  élection.» 

FÉLIX  1"  jsainl),  vingt-sixième  Pontife  et 
successcurdc  saint  Denis.—  Saint  Félix  fut 
élu  sur  lo  trône  papal  le  20  décembre  269, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Claude  11. 
Selon  l’opinion  la  plus  accréditée , ce  Papu 
était  Homaiu  de  naissance  eltils  do  Constan- 
tin. Maison  no  sait  rien  de  son  éducation,  ni 
do  la  suite  du  sa  vio  jus  |u'ou  temps  de  sou 
pontificat.  L'Eglise  jouissait  alors  de  quel- 
que paix  au  denors  : mais  elle  était  troublé» 
au  dedans  par  l'hérésie  de  Paul  deSamosale, 
évê  |ue  U'AlUioche,  uni  attaquait  le  mystère 
de  la  Trinité  et  do  l'Incarnation.  Après  quo 
cet  hérésiarque  eut  élé  condamné  et  dé|Hisé 
dans  un  concile  tenu  â Antioche  l'an  2b‘J, 
les  Pères  de  ce  concile  écrivirent  au  Pape 
saint  Denis,  qui  mourut  dans  l'intervalle, 
et  leur  let  ru  fut  remise  à samt  Félix,  qui 
se  prououça  fortement  contre  ce  précurseur 
du  nestorianisme,  et  écrivit  4 ce  sujet  un» 
belle  lettre  à saint  Maxime,  patriarche  d’A- 
lexandrie. Cette  lettre,  dont  il  ne  nous  reste 
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vju'nn  fragment  conservé  par  saint  Cyrille 
d’Alexandrie,  contenait  une  excellente  expli- 
cation du  mystère  de  l’Incarnalion,  et  le 
Pape  s’y  exprimait  ainsi  : A rous  croyons  en 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ  né  de  la  Vierge 
Marie.  Nous  croyons  que  lui-méme  est  le  Fils 
éternel  de  Dieu  et  le  Verbe , non  pas  un  homme 
que  Dieu  ait  pris,  en  sorte  que  cet  homme  soit 
un  autre  que  lui.  Car  le  Fils  de  Dieu  étant 
Dieu  parfait , a été  fait  aussi  homme  parfait , 
étant  incarné  dans  la  Vierge.  Cette  lettre  fut 
Juo  avec  de  grandes  acclamations  dans  les 
concilesdeChalcédoine  et  d'Ephôse.  L’empe- 
reur Aurélien  ayant  élevé  une  violente  per- 
sécution dans  les  Gaules  et  dans  l’Italie, 
saint  Félix  pourvut  avec  zèle  aux  besoins 
de  son  troupeau,  baptisa  les  catéchumènes 
avant  le  temps  prescrit,  encouragea  les 
faibles  et  s’appliqua  à fairo  de  nouvelles 
conversions.  Ses  discours  et  ses  exemples 
animèrent  les  fidèles  au  combat.  Le  Marty- 
rologe romain,  qui  le  nomme  le  30  mai,  dit 
qu’il  soutint  le  martyre  sous  Aurélien  ; ce- 
pendant on  croit  généralement  qu'il  survé- 
cut quelques  mois  aux  tourments  qu’il  avait 
soufferts  pendant  la  persécution,  et  qu’il  ne 
mourut  que  le  22  décembre  274-,  apres  5 an- 
nées de  pontificat.  Saint  Félix  eut  pour  suc- 
cesseur saint  Eutychien. 

FELIX  II  (Saint),  Domain  de  naissance, 
d’une  famille  sénatoriale  et  hisaieul  de  saint 
Grégoire  le  Grand. — Félix  11  fut  élu  Ie2mars 
483  pour  succéder  au  Pape,  saint  Simplicc. 
Jeune  encore , il  entra  dans  l’état  ecclésias- 
tique et  fut  admis  parmi  lo  clergé  de  Rome. 
Il  parvint  à un  si  haut  degré  do  science,  de 
vertus  et  de  mérite,  que  personne  no  fut 
jugé  plus  digne  que  lui  de  remplir  le  Siège 
apostolique  après  la  mort  du  Pape  Simplice. 
Dès  qu’il  eut  élé  ordonné  , il  entreprit  avec 
beaucoup  de  courage  la  continuation  des 
travaux  commencés  par  son  prédécesseur, 
pour  le  rétablissement  de  la  foi  orthodoxe 
dans  les  Eglises d’Orient. — Voy.  Simplice.— 
Talaïa,  élu  évêque  d’Alexandrie , après  <a 
mort  de  Timothée  Soîofaciole,  était  venu  se 
réfugier  à Rome  du  vivant  de  Simplice, 
n’ayant  pu  se  maintenir  sur  son  siège  à cause 
de’la  violence  avec  laquelle  l’empereur  Z é- 
non,  excité  par  Acace,  évêque  de  Constanti- 
nople, l’en  avait  fait  chasser,  pour  y remettre 
Pierre  Monge,  homme  décrié  pour  son  hé- 
résie et  ses  autres  crimes.  Félix  profita  du 
long  séjour  que  Talaïa  fit  h Rome,  pour  con- 
naître plus  )>articulièrenient  le  caractère  et 
la  conduite  d’Acace  de  Constantinople.  Acace 
était  un  prélat  dissimulé  et  fort  inconstant, 
qui  savait  s’accommoder  au  temps,  faire  ser- 
vir la  religion  h ses  intérêts,  et  qui  favori- 
sait secrètement  Pierre  Monge.  Ce  Pape  re- 
connut que  ce  prélat  so  jouait  de  la  disci- 
pline de  l’Eglise. 

Dès  son  avènement  au  pontificat , Félix 
déclara  qu'il  rejetait  Y Uénotique,  c’est-à-dire, 
l’édit  d’union  que  l’empereur  Zénon  avait 
publié  l'an  482,  à la  persuasion  d’Acace, 
pour  réunir  les  sectes,  en  condamnant  Eu- 
tychès,  de  même  que  Nestorius,  mais  sans 


approuver  ou  recevoir  le  concile  de  Chalcé- 
doine. 

Jean  Talaïa  continua  de  solliciter  auprès 
de  lui  son  rétablissement  dans  le  siése  d'A- 
lexandrie , et  le  Pape  lui  donna  l’Eglise  de 
Noie  en  Campanie,  où  il  demeura  plusieurs 
années,  et  mourut  en  paix.  Pendant  qu’il 
était  è Rome,  il  fit  connaître  au  Pape  plus  à 
fond  la  conduite  d’Acace  de  Constantinople: 
car  comme  on  lui  lisait  ce  qu’Acace  avait 
écrit  do  Pierre  le  Foulon,  et  de  Jean  qui 
était  aussi  intrus  à Antioche,  on  vit  mani- 
festement les  variations  d’Acace.  Il  avait 
écrit  au  Pape  de  ne  les  point  recevoir  , s’ils 
s'adressaient  à lui , et  de  ne  pas  même  les 
voir;  toutefois  il  avait  envoyé  ce  même 
Jean  tant  de  fois  condamné,  pour  gouverner 
l’Eglise  de  Tvr. 

Le  Pape  Félix  voyant  donc  que  les  lettres 
de  son  prédécesseur  n'avaient  été  d’aucun 
efTet,  et  qu’Acace  se  jouait  de  la  discipline 
de  l’Eglise,  tint  un  concile  dans  l’Eglise 
de  Saint-Pierre,  où  il  choisit  Vital,  évêque 
de,Tronlo  dans  le  Picenurn,  Misène.  évêque 
de  Cume  en  Campanie  , et  Félix,  défenseur 
do  l’Eglise  romaine,  et  les  envoya  avec  cette 
instruction:  Que  Pierre  Monge  fût  chassé  de 
l’Eglise  d’Alexandrie,  qu’Acace  répondit  au 
libelle  que  Jean  Talaïa  avait  présenté  au 
Pape  contro  lui  ; et  qu’on  lui  dénonçât  de 

rononcer  anathème  contre  Pierre  Monge. 

e Pape  chargea  ses  légats  de  deux  let- 
tres, l’une  à Acace,  l’autre  à l’empereur 
Zénon. 

Dans  la  lettre  h Acace,  il  se  plaint  de  son 
silence  affecté  sur  l’affaire  d’Alexandrie, 
après  avoir  élé  tant  de  fois  pressé  de  s’expli- 

uer,  par  les  lettres  du  Pape  Simplice  : Vous 

et es,  dit-il,  représenter  à l'empereur  tout  ce 
qu'il  a écrit  contre  Pierre  d'Alexandrie,  et  en 
faveur  de  Timothée  le  Catholique,  d’autant  plus 
que  vous  y avez  eu  grande  part , comme  tous 
l'avez  écrit  ici;  vous  deviez  faire  tous  vos  ef- 
forts pour  l’empécher  de  relever  l'hérésie  qu'il 
avait  abattue,  de  peur  de  vous  rendre  suspect 
de  la  favoriser  vous-méme.  Car  on  sait  assez 
le  crédit  que  vous  avez  auprès  du  prince.  Où 
est , mon  frère  Acace , le  travail  que  vous  avez 
employé  contre  te  tyran  hérétique?  Il  veut 
dire  contre  Basilisque.  Voulez  vous  en  perdre 
la  récompense ? Souffrirez-vous  tranquille- 
ment que  le  troupeau  du  Seigneur  soit  déchi- 
ré? \ oulez-vous  fuir  comme  le  mercenaire , 
ou  plutôt,  puisqift  vous  n’avez  rien  à craindre , 
ne  pourra-t-on  pas  dire  que  vous  exposez  le 
troupeau  ? Ne  craignons  rien  pour  l Eglise , 
après  tes  promesses  de  Jésus-Christ , mais 
craignons  de  nous  perdre  nous-mêmes,  si  nous 
abandonnons  le  gouvernail  pendant  la  tempête.  ** 
C'est  pourquoi  je  vous  avertis  , je  vous  con- 
seille et  vous  exhorte  de  corriger  le  passé,  et 
denepas  souffrir  que  toute  l'Eglise  soit  remis  t 
en  péril  par  l audace  de  ceux  qui  s'élèvent 
contre  le  concile,  sans  compter  qu  au  jour  du 
jugement , Dieu  nous  la  redemandera  telle  que 
nous  /'avons  reçue  de  nos  pères  ; dès  cette  vie% 
c'est  s'en  retrancher,  que  de  ne  pas  pourvoir  fi 
sa  sûreté,  et  comme  nous  ne  voulons  pas  avoir 
si  mauvaise  opinion  de  vous , nous  vous  tac~ 
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Partons  très- instamment  d éviter  désormais 
tout  ce  qui  le  pourrait  faire  penser. 

Dans  la  letiro  h l’empereur,  il  marque 
d'abord  qu’il  envoie  ses  légats  pour  lui  foire 
poi  l de  son  ordination  et  s’acquitter  do  ses 
premiers  devoirs.  Ensuite  il  se  plaint  que 
l’empereur  n’a  point  fait  de  réponse  aux 
lettres  de  son  prédécesseur,  pour  le  repos 
de  l’Eglise  d’Alexandrie,  et  qu’il  semble  so 
vouloir  séparer  de  la  confession  de  Saint- 
Pierre,  et  par  conséquent  de  la  foi  de  l’E- 
glise universelle.  Souvenez-vous,  dit-il,  de  ce 
qui  a abattu  vos  ennemis  et  vous  a rétabli  sur 
le  trône.  Ils  sont  tombés  en  voulant  attaquer 
le  concile  de  Chalcédoine  et  les  écrits  du  bien - 
heureux  Pape  Léon , et  «on*  avez  recouvré  la 
puissance  en  rejetant  leurs  erreurs.  Il  ny 
a plus  que  vous  qui  portiez  le  nom  d'empe- 
reur; cherchez  à vous  rendre  Dieu  propice , 
plutôt  que  d'attirer  son  indignation,  je  vous 
en  prie,  je  vous  en  conjure.  Regardez  vos  pré- 
décesseurs Marcien  et  Léon,  d'auguste  mé- 
moire; suivez  la  foi  de  ceux  dont  vous  êtes 
le  successeur  légitime;  suivez  celle  que  vous 
avez  professée  vont  même  ; faites  chercher 
dans  les  archives  de  votre  palais  ce  que  vous 
avez  écrit  à mon  prédécesseur,  quand  vous 
êtes  remonté  sur  le  trône.  Vous  ny  parlez 
que  de  conserver  le  concile  de  Chalcédoine,  et 
de  rappeler  Timothée  le  Catholique.  Que  l on 
cherche  ce  que  vous  lui  avez  écrit  à lui-même 
pour  le  féliciter  de  son  retour  à Alexandrie, 
comme  en  étant  te  véritable  évêque  ; d'où  il 
s ensuit  que  Pierre , qui  en  avait  été  chassé, 
était  un  faux  évêque  et  un  partisan  te  l'er- 
reur. Enfin  vous  avez  menacé,  par  vos  lettres , 
tous  les  évêques  et  tout  le  clergé  d'Egypte, 
que,  si  dans  deux  mois  ils  ne  revenaient  à la 
communion  de  Timothée,  ils  seraient  dépo- 
sés et  chassés  de  toute  l Egypte.  Vous  avez 
voulu  que  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par 
Pierre  ou  par  l hérétique  Timothée  déjà  mort 
fissent  reçus  à la  communion  de  Timothée  le 
Catholique , s'ils  revenaient  dans  le  temps 
marqué;  mais  rosi  ft avez  point  voulu  que 
fa  cause  de  Pierre  put  être  examinée  de  nou- 
veau, ni  qu’il  prétendit  jamais  gouverner  des 
Catholiques.  Au  contraire,  vous  avez  déclaré 
que  si  Timothée  venait  d mourir,  vous  ne 
souffririez  point  quon  lui  donnât  de  succes- 
seur qui  ne  fût  pris  entre  les  clercs  catholi- 
ques, et  consacré  par  des  Catholiques.  Com- 
ment donc  souffrez-vous  que  le  troupeau  de 
Jésus -Christ  soit  encore  ravagé  par  ce  loup 
que  vous  uvez  chassé  voxts-mémeY ...  N’esl-ce 
pas  lui  qui  depuis  trente  ans,  ayant  aban- 
donné l’Eglise  catholique,  est  le  sectateur  et 
le  docteur  de  ses  ennemis , et  toujours  prêt  à 
répandre  le  sang  Y Enfin,  comme  Dieu  a dé- 
livré l'Etat  du  tyran  hérétique,  il  délivrera  l'E- 
glise de  ceux  qui  enseignent  l hérésie,  et  ra- 
mènera le  siège  de  saint  Marc  d la  communion 
de  saint  Pierre.  Telles  furent  les  lettres  que 
le  Pape  Félix  envoya  à Constantinople,  par 
les  évêques  Vital  et  Misé  ne,  ses  légats. 

Ils  étaient  encore  en  chemin,  lorsque  lo 
Pape  Félix  II  reçut  une  lettre  de  Cyrille, 
abbé  de  Constantinople,  qui  se  plaignait  à 
lui-méme  de  ce  qu’il  agissait  si  lentement 
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avec  Acace,  après  tant  d’attentats  contre  la 
foi  catholique.  Lo  Pape,  ayant  reçu  celle 
lettre,  écrivit  à »es  légats  de  ne  rien  faire 
qu’ils  n’eussent  vu  l’abbé  Cyrille  et  appris 
de  lui  comment  ils  devaient  so  conduire. 
Mais  ils  n’on  eurent  pas  la  liberté  : car, 
étant  arrivés  à Àbyde,  ils  y furent  arrêtés 
par  ordre  do  l’empereur  Zénon  et  du  pa- 
triarche Acace.  On  les  mit  en  prison,  après 
leur  avoir  ôlé  leurs  papiers,  de  peur  qu’ils 
ne  remissent  aux  Catholiques  de  Constan- 
tinople les  lettres  qu’ils  avaient  pour  eux. 
Pendant  celle  prison,  l’empereur  les  me- 
naça de  mort,  s ils  ne  communiquaient  avec 
Acace  et  Pierre  Monge;  ensuite  il  employa 
les  caresses,  les  présents  et  les  serments. 
Les  légats  cédèrent  enfin,  et,  contre  leur 
ordre,  promirent  de  communiquer  avec 
Acace.  Alors  on  les  tira  de  prison;  ils  vin- 
rent h Constantinople;  ils  parurent  en  pu- 
blic avec  Acace,  et  reconnurent  Pierre 
M"nge  pour  évêque  légitime  d’Alexandrie, 
et  communiquèrent  avec  ses  apocrisiaires. 
Après  quoi  on  les  renvoya  en  liberté.  Il  n’y 
avait  quo  les  deux  évêques  Vital  et  Misène; 
car  le  troisième  légat,  Félix,  défenseur  de 
l’Egliso  romaine,  était  tombé  malade  en 
chemin,  et  n’arriva  à Constantinople  qu’a- 
près  que  Vital  et  Misène  furent  sortis  de 
prison.  On  lui  ôta  aussi  ses  papiers;  on  le 
mit  dans  une  prison,  et,  comme  il  demeura 
ferme,  Acace  ne  voulut  pas  le  voir.  Mais 
avant  que  Scs  deux  évêques  légats  partissent 
de  Constantinople,  les  Catholiques  de  la 
ville  firent  trois  protêt-talions  contre  leur 

Crévarications.  Ils  en  attachèrent  une  pu- 
liquemenl  à l’habit  des  légats;  ils  publiè- 
rent la  seconde  comme  un  livre.  Cyrille, 
abbé  des  acemètes,  et  d’autres  abbés  de 
Constantinople  avec  les  évêques  catholiques 
d’Egypte  qui  y étaient,  écrivirent  au  Pape 
Félix  ; et  Cyrille  envoya  Siméon,  un  du  ses 
moines,  porier  les  lettres  à Rome.  Il  y ar- 
riva avant  les  légats,  et  instruisit  lu  Pape 
de  leur  prévarication;  ajoutant  qu’avant 
leur  arrivée  à Constantinople,  on  n’y  récitait 
qu’en  cachette  le  nom  de  Pierre  Monge  dans 
les  dyptiques,  mais  depuis  on  le  récitait 
publiquement  : ce  qui  servait  aux  héréti- 
ques pour  séduire  plusieurs,  comme  si  le 
siège  de  Home  avait  reçu  Pierre  Monge. 

Vital  et  Misène  arrivèrent  à Home,  chargés 
de  lettres  de  l’empereur  et  du  patriarche. 
Celles  de  l’empereur  accusaient  Jean  Talaia 
de  parjure,  et  disaient  que  Pierre  Mongo 
n’avait  pas  été  ordonné  sans  examen,  mais 
après  avoir  souscrit  de  sa’  main  qu’il  rece- 
vrait le  concile  de  Nicéo,  suivi  par  celui  de 
Chalcédoine.  « Vous  devez  tenir  pour  cer- 
tain, » ajoutait-il,  « que  nous  recevons  et 
honorons,  avec  le  saint  évêque  Pierre  et 
toutes  les  Eglises,  le  saint  concile  qui  s’ac- 
corde à la  foi  de  Nicée.  * Il  entend  lo  con- 
cile de  Chalcédoine.  Les  lettres  d’Acace 
étaient  pleines  aussi  de  louanges  pour  Pierre 
Monge. 

Alors  le  Pape  Félix  assembla  un  concile, 
où  l’alfoire  des  légats  Vital  et  Misène  fut 
examinée.  On  produisit  les  lettres  de  Cy- 
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rillc  et  des  autres  abbés  de  Constantinople 
et  des  évêques  égyptiens,  qui  portaient  que 
«Jean  Talaia  était  Catholique  et  ordonné; 
que  Pierre  Monge,  nu  contraire,  était  héré- 
tique et  ordonné  seulement  par  deux  héré- 
tiques comme  lui,  et  (iti’après  la  fuite  de 
Jean,  on  avait  fait  souffrir  aux  Catholiques 
toutes  sortes  do  supplices;  qu'Acace  avait 
appris  tout  cela  par  des  personnes  qui  l’é- 
taient venues  trouver  à Constantinople,  et 
qu’il  favorisait  Pierre  en  toutes  choses.  » 
Le  moine  Siméon  soutint  la  vérité  de  ions 
ces  faits,  et  convainquit  Vital  et  Misène 
d’avoir  communiqué  avec  les  hérétiques,  et 
prononcé  à haute  voix  le  nom  de  Pierre 
Monge  dans  les  sacrés  dypliques.  Il  leur 
soutint  que,  bien  qu’on  leur  eût  fait  plu- 
sieurs questions,  ils  n'avaient  voulu  parler 
à aucun  Catholique,  ni  rendre  les  lettres 
dont  ils  étaient  porteurs,  ni  rien  examiner 
des  attentats  commis  contre  la  foi.  On  pro- 
duisit aussi  le  prêtre  Sil vain,  qui  avait  été  a 
Constantinople  avec  Vital  et  Misène,  qui 
confirma  la  déposition  de  Cyrille  et  des  au- 
tres moines  qui  raccompagnaient.  Ou  lut  la 
lettre  d’Acace  au  Pape  Simplirius,  qui  por- 
tail que  Pierre  avait  été  déposé  depuis  long- 
temps. et  le  qualifiait  d’enfant  do  ténèbres. 

Vital  et  Misène,  étant  ainsi  convaincus, 
furent  déposés  de  l’épiscopat  et  excommu- 
niés. Tout  le  concile  se  prononça  aussi  contre 
Pierre  Monge  en  ces  termes  : L'Eglise  ro- 
maine ne  reçoit  point  l'hérétique  Pierre,  con- 
damné depuis  longtemps  par  le  jugement  du 
Saint  -Siège , excommunié  et  anathématisé; 
car , quand  il  n'y  aurait  pas  autre  chose 
contre  lui.  il  suffirait  qu'il  eût  été  ordonné 
par  des  hérétiques  pour  ne  pouvoir  pas  gou- 
verner des  Catholiques.  Quant  à Acace  dè 
Constantinople,  on  vuil  par  le  fait  môme 
combien  il  est  répréhensible;  puisque  ayant 
qualilié  Pierre  d’hérétique  dans  ses  lettres 
a Si mplicius,  il  ne  l’a  pas  déclaré  è Zénon, 
comine  il  devait  lo  faire,  s’il  aimait  la  foi 
plus  que  l'empereur.  Dans  ce  môme  concile 
ou  dans  quelquo  autre  précédent  avant  l’ar- 
rivée des  légats,  le  Pape,  pleinement  infor- 
mé qu’Acace  était  hérétique,  lui  écrivit  uno 
lettre  synodale,  où  il  disait  : Vous  avez  pé- 
ché: n'y  retournez  plus,  et  demandez  pardon 
du  passé.  Mais  Acace,  ayant  reçu  celle  lettre, 
ne  changea  point  do  conduite.  11  ne  quitta 
point  la  communion  de  Pierre  Monge,  et  nu 
lui  conseilla  point  ouvertement  de  recevoir 
le  concilu  du  Chalcédoine  et  la  lettre  de  saint 
Léon. 

Le  Pape  Félix,  en  étant  informé,  procéda 
enfin  à la  condamnation  d’Acacu  dans  un 
concile  des  évêques  d’Italie,  et  donna  sa 
sentence,  qui  commence  ainsi  : Vous  êtes 
trouvé  coupable  de  plusieurs  fautes.  Au  mé- 
pris des  canons  de  Nicée , vous  avez  usurpé 
les  droits  des  autres  provinces;  vous  avez 
non-seulement  reçu  à votre  communion  des 
hérétiques  usurpateurs  que  vous  avez  vous - 
même  condamnés,  mais  vous  leur  avez  encore 
donné  le  gouvernement  d'autres  Eglises  : té- 
moin Jean  que  vous  avez  mis  <1  Tyr,  après 
que  les  Catholiques  d'Apamée  l'avaient  re- 
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fusé  et  quil  avait  été  chassé  d'Antioche , et 
Himerius  déposé  du  diaconat  et  excommunié , 
que  vous  avez  élevé  à la  prêtrise.  Il  lui  re- 
proche ensuite  la  protection  qu’il  donne  à 
Pierre  Monge,  ennemi  du  concile  de  Chalcé- 
doine, pour  le  maintenir  dans  le  siège  do 
Saint-Marc;  les  violences  exercées  contre 
les  légats  Vital,  Misène  et  Félix,  au  mépris 
du  droit  des  gens,  foui  n'avez  point  voulu 
répondre,  ajouta-  t-il,  devant  le  Saint-Siège, 
suivant  les  canons , au  libelle  de  mon  confrère 
Jean  ; c'est  Taluia  qui  a intenté  contre  vous 
des  accusations  très-graves , et,  par  ce  silence 
affecté , vous  les  avez  confirmées.  Il  cou- 
ci  ut  : Ayez  donc  part  avec  ceux  dont  vous 
embrassez  si  volontiers  les  intérêts,  et  sachez 
que  par  la  présente  sentence,  vous  êtes  privé 
de  l'honneur  du  sacerdoce  et  de  la  commu- 
nion catholique,  étant  condamné  par  le  juge- 
ment du  Saint-Esprit  et  de  l'autorité  aposto- 
lique, sans  pouvoir  jamais  être  absous  de  cet 
anathème,  tœlius  Félix , évêque  de  la  sainte 
Eglise  catholique  de  Home,  j'ai  souscrit. 
Donné  le  vingt-huit  juillet  !»8i.  Soixante- 
sept  évêques  souscrivirent  cette  sentence 
avec  le  Pape;  ce  qui  montre  que  sous  le 
règne  d’Odoacre  arien,  les  évêques  d'Italie 
avaient  la  liberté  de  s’assembler  comme 
sous  les  empereurs  catholiques. 

Tutus,  ancien  clerc  de  f Eglise  romaine,  en 
fut  fait  le  défenseur,  et  chargé  de  porter  à 
Constantinople  celle  senlencequc  Ton  nopou- 
vait  y envoyer  autrement.  Il  fut  aussi  chargé 
dedeux  lettres,  l’une  à l'empereur,  l’autre  au 
clergé  et  nu  peuple.  La  lettre  è l’empereur 
Zénon  est  datée  du  1"  août  do  la  même  an- 
née: c’est  une  réponse  è.  colle  qu’il  avait 
envoyée  au  Pape  par  Vital  et  Misèno.  Lo 
Pape  s’y  plaint  d’abord  do  la  violence  exercéo 
à leur  égard  contre  le  droit  des  gens,  res- 
pecté par  les  nations  les  plus  barbares.  En- 
suite il  déclare  que  « le  Saint-Siège  ne  peut 
jamais  communiquer  avec  Pierre  d'Alexan- 
drie , quand  ce  ne  serait  que  parce  qu'il  a 
été  ordonné  par  des  hérétiques  : Je  vous 
laisse  à juger  si  on  doit  choisir  la  communion 
de  l'apôtre  saint  Pierre  ou  celle  de  Pierre 
d'Alexandrie.  Vous  pourrez  connaître  quel  il 
a été,  comment  il  a usurpé  le  sacerdoce,  ayant 
d peine  un  ordinateur  : comment  il  a été 
compté  depuis  longtemps  parmi  les  condam- 
nés, même  chez  vous  : vous  le  pourrez,  dis-je , 
connaître  par  1rs  lettres  qu'Acace  maintenant 
son  protecteur,  a écrites  à mon  prédécesseur, 
dont  je  vous  envoie  les  copies.  Il  lui  annonce 
ensuite  la  condamnation  d’Acacc,  et  l'exhorte 
A y obéir  comme  à une  condamnation  du 
Ciel,  parce  qu’il  est  plus  utile  à l’empereur 
de  suivre  l’autorité  de  l’Eglise  que  de  vou- 
loir lui  donner  la  loi.  Dans  la  Lettre  au 
clergé  et  au  peupledo  Constantinople  le  Pape 
déclare  la  condamnation  de  Vital  et  de  Mi- 
sèue  pour  lever  le  scandale  de  leur  prévari- 
cation. Il  annonce  aussi  la  condamnation 
d’Acare,  dont  il  leur  envoie  la  copie,  et 
ajoute:  Vous  devez  par  votre  jugement  con- 
server dans  son  rang  le  prêtre  Salomon , 
qu'Acace  a déposé  pour  plaire  aux  hérétiques  % 
et  tous  ceux  quil  peut  avoir  traités  de  même* 
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Enfin  il  avertit  que  Cous  ceux  qni  veulent 
demeurer  Catholiques  doivent  se  retirer  de 
la  eonimunion  d’Acace. 

Le  défenseur  Tutus  étant  arrivé  en  Orient, 
passa  malgré  ceux  qui  l'attendaient  h Ahyde, 
et  vint  à Constantinople  au  monastère  de 
Di  us  de  l’Ordre  des  Acemètes.  No  pouvant 
obliger  Acace  è recevoir  la  lettre  du  Pape, 
qui  portait  sa  condamnation.il  fut  contraint 
<le  la  faire  attacher  par  les  moines  de  ce 
monastère  au  manteau  d’Acacc,  le  dimanche, 
comme  il  entrait  dans  l’église  pour  célébrer 
l’Oflice.  On  fit  mourir  quelques-uns  des 
moines  qui  avaient  attaché  sa  sentence,  et 
on  en  mit  d’antres  en  prison,  après  les  avoir 
maltraités.  Mais  Tutus,  après  s’ôlro  si  bien 
acquitté  dosa  commission,  se  laissa  lui-même 
gagner  par  l’argent,  et  communiqua  avec 
Acace.  Le  Pape  en  fut  averti  par  des  lettres 
de  Rufin  et  de  Thalassius,  prêtres  et  abbés  à 
Constantinople,  apportées  par  un  nommé 
Basile.  Tutus  étant  de  retour,  et  convaincu 
en  plein  concile  par  ses  lettres  et  par  sa 
propre  confession,  fut  privé  de  la  charge  de 
défenseur,  qu’il  n'avait  que  pour  un  temps, 
et  excommunié.  Le  Pape  en  donna  avis  à 
Rufin,  è Thalassius  et  autres  moines  de 
Constantinople  et  de  Bitliynie  î les  avertis- 
sant de  séparer  de  leur  communion,  les 
moines  qui  se  seraient  laissé  séduire  par  les 
hérétiques:  en  distinguant  toutefois  ceux  qui 
n'auraient  cédé  qu'à  la  violence  des  tour- 
ments. et  les  traitant  plus  humainement. 

Acace,  appuyé  de  la  protection  de  l’empe- 
reur, ne  compta  pour  rien  la  déposition 
prononcée  contre  lui  par  le  Pape,  et  conti- 
nua jusqu’à  la  mort  à offrir  le  saint  sacrifice. 
Il  ôta  même  des  diptyques  le  nom  «lu  Pape  , 
et  fit  déposer  dans  tout  l'Orient  grand  nom- 
bre d’évêques  catholiques,  auxquels  il  en  fit 
substituer  d’hérétiques,  ou  communiqua 
avec  ceux  qui  l’étaient.  Il  fit  chasser  d'An- 
tioche l’évêque  légitime  Caiendion,  qu'il 
avait  lui-inêuie  ordonné. 

Cette  même  année,  sous  le  consulat  de 
Boece,  il  setint  à Rome  un  concile  le  13  mars, 
dans  la  basilique  de  Constantin.  Il  fut  com- 
posé du  quarante  évêques  d’Italie,  le  Pape 
Félix  à la  tête,  quatre  évêques  d’Afrique, 
et  soixante-seize  prêtres.  Là  le  Pape  fit  lire, 
par  le  diacre  Anastase,  une  lettre  adres- 
sée à tous  les  évêques  des  diverses  pro- 
vinces où,  après  avoir  rapporté  la  persécu- 
tion d'Afrique,  et  la  chute  do  plusieurs,  qui 
s’étaient  laissé  rebaptiser,  même  des  prêtres 
et  des  évêques,  il  leur  proscrit  que  les  évé- 
que  s ^ les  prêtres  et  les  diacres  feront  péni- 
tence toute  leur  vie,  sans  même  assister  aux 
prières , non-seulement  des  fidèles , mais  en- 
core des  catéchumènes , et  recevront  seulement 
à la  mort  la  communion  laïque.  Pour  les  an- 
tres clercs , les  moines , les  religieuses  et  les 
séculiers , on  observera  la  règle  du  concile  de 
Nicét  : que  ceux  qui  se  sont  fait  rebaptiser 
sans  y être  contraints,  seront  trois  ans  audi- 
teurs, sept  ans  prosternés , deux  ans  assis- 
tants à l'oraison  sans  offrir  ; mais  s'ils  meu- 
rent dans  ce  temps-là,  ils  recevront  le  viati- 
que, c'est-à  dire  l'absolution  : soit  du  même 
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évêque  qui  leur  aura  imposé  la  pénitence , soit 
(T un  autre , qui  saura  qu'ils  l ont  reçue , ou 
d'un  prêtre. 

Les  impubères  seront  tenus  quelque  temps 
sous  l'imposition  des  moines,  apres  quoi  on 
leur  rendra  la  communion , de  peur  qu'ils  ne 
tombent  dans  de  nouvelles  fautes , pmdant  le 
temps  de  leur  pénitence.  Que  si,  venant  en 
danger  de  mort , ils  reçoivent  l'absolution  et 
reviennent  après  à la  santé , ils  ne  communi- 
queront qu'à  la  prière  seulement,  jusqu'à  ce 
que  leur  temps  soit  achevé.  Les  catéchumènes 
qui  ont  été  baptisés  par  les  ariens , seront 
trois  ans  avec  les  auditeurs,  puis  entre  les 
catéchumènes,  pour  recevoir  avec  eux  la  grâce 
delà  communion  catholique,  par  l'imposition 
des  mains.  Les  moindres  clercs  et  les  laïques , 
qui  auront  été  rebaptisés  par  force  ou  par  sur- 
prise, ne  feront  que  trois  ans  de  pénitence; 
mais  aucun  de  ceux  qui  auront  été  baptisés 
ou  rebaptisés  hors  de  l'Eglise , ne  pourra  ja- 
mais être  admis  au  mintstère  ecclésiastique . 
Aucun  évêque  ou  prêtre  ne  recevra  dans  sa 
ville  le  pénitent  d'un  autre  évêque  sans  so» 
attestation  par  écrit.  S'il  arrive  quelque  cas 
imprévu,  on  consultera  le  Saint-Siège.  Celle 
lettre,  qui  est  le  décret  du  concile  de  Rome, 
n’est  datée  que  d’un  au  après,  sous  le  consu- 
lat de  Dynamius  et  de  Sippidius,  iS8.  On  y 
traite  la  rebaptisation  comme  l'apostasie , 
parce  que  personne  ne  peut  so  faire  rebap- 
tiser, qu’il  ne  se  rcconnaise  païen. 

La  même  année  le  Pape  avait  écrit  à saint 
Césaire  d’Arles,  contre  les  ordinations  pré- 
cipitées des  évêques  : recommandant  de 
s'attacher  in violablemenl  à la  règle;  de  ne  les 
ordonner  qu’après  do  longues  épreuves,  afin 
qu’ils  soient  fi  rmes  dans  leur  devoir.  Car 
on  se  plaignait  que  quelques  évêques,  après 
leur  ordination,  avaient  passé  à la  vie  sécu- 
lière. Ce  mal  pouvait  venir  du  commerce 
avec  les  Barbares,  et  des  hostilités  univer- 
selles, qui  étaient  cause  que  les  bons  évê- 
ques étaient  obligés  «l’avoir  des  châteaux 
fortifiés,  pour  leur  servir  de  retraites.  On  le 
voit  dans  ce  même  temps,  par  l’exemple 
d’Honorat,  évêque  de  Novare.  La  lettre  du 
Pape  à saint  Césaire,  est  du  3 février  488. 

A la  place  d’Acace,  Flavila  ou  Flavila, 
prêtre  de  Sainte-Thècle,  fut  ordonné  patriar- 
che de  Constantinople.  Il  ne  voulut  pas  en- 
trer dans  son  siège,  sans  la  participation  du 
Pape  Félix,  et  lui  envoya  une  lettre  syno- 
dale ; mais  il  en  envoya  aussi  à Pierre  Monge, 
faux  patriarche  d’Alexandrie.  La  lettre  de 
Flaviia  fut  portée  à Rome  avec  une  lettre  do 
l'empereur  Zénon  par  des  moines  catholi- 
ques ; le  Pape  voulant  lus  recevoir  à sa  com- 
munion, leur  demanda,  si  eux  et  Flavila, 
qui  les  avait  envoyés,  ne  promettaient  pas 
de  rejeter  les  noms  de  Pierre  d’Alexandrie 
et  d’Acace  de  Constantinople.  Les  députés  de 
Constantinople  dirent  ou  ils  n'avaient  point 
cet  ordre.  Le  Pape,  en  étant  surpris,  différa 
do  les  admettre  à sa  communion;  et  écrivit 
à Flaviia  et  à l’empereur,  pour  rendre  raisou 
de  sa  conduite.  Il  écrivit  aussi  à un  évêque 
nommé  Vetranion,  le  conjurant  de  profiter 
do  la  confiance  que  l'empereur  avait  en  lui, 
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pour  procurer  la  paix  de  l'Eglise;  et  à Tha- 
lasius,  abbé  d’un  monastère  de  Constanti- 
nople, pour  l’exhorter  à tenir  ferme,  et  à ne 
point  communiquer  avec  leur  évêque,  qu'il 
ne  $oit  en  communion  avec  le  Pape,  quand 
môme  on  aurait  ôté  des  dupliques  les  noms 
de  Pierre  et  d’Acaco.  Celle  lettre  est  du  1" 
mai,  sous  le  consulat  do  Faustc,  490.  Ce- 
pendant quelques  personnes  de  bien  appor- 
tèrent à Home  copie  de  la  lettre  que  Fiavita 
avait  écrite  à Pierre  Monge.  Ainsi  le  Pape 
voyant  sa  mauvaise  foi,  chassa  honteuse- 
ment ses  députés.  Flavila  ne  tint  que  quatre 
mois  lo  siège  patriarcal.  Il  eut  pour  succes- 
seur Euphème,  prêtre  de  Constantinople, 
homme  très-catnolique,  qui  rétablit  dans 
les  dypliques  le  nom  du  Pape  Félix;  mais 
parce  qu'il  n'en  voulut  point  effacer  celui  de 
ses  prédécesseurs,  Acace  et  Flnvita,  Félix  ne 
crut  pas  devoir  lui  accorder  la  communion 
de  l’Eglise  romaine,  car  il  regardait  ces 
deux  hommes  comme  des  hérétiques,  dont 
la  mémoire  était  condamnée.  Ce  saint  Pape 
mourut  dès  le  25  février  de  l'an  492,  après 
un  pont?licalde  neuf  ans  ; il  avait  donne  en 
toutes  rencontres  des  exemples  de  vertu, 
et  de  nombreuses  preuves  de  la  sainteté 
de  sa  vio.  Saint  Félix  11  est  le  premier  Pape 
qui  ait  employé  l'indiction  comme  date  et 
ordonné  que  les  Eglises  ne  seraient  dédiées 
que  par  des  évêques.  Il  eut  pour  successeur 
saint  Gélase  et  est  honoré  comme  saint  le 
30  janvier. 

FELIX  lil  (Saint),  cinquante-quatrième 
Pontife  et  successeur  de  Jean  I".  — Ce  Pape, 
fils  de  Castor  et  natif  de  Bénévent  monta 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre  le  12  juillet  526, 
et  fut  eu  partie  redevable  de  son  élection!) 
Théodoric,  roi  d'Italie,  qui  avait  pour  lui 
une  grande  vénération.  Il  gouverna  l’Eglise 
Avec  beaucoup  de  zèle,  de  prudence  et  de 
sainteté. Alhalaric,  successeur  de  Théodoric, 
respecta,  quoique  arien,  ses  vertus,  et  ce  fut 
à sa  considération  qu'il  donna  un  édit  so- 
lennel qui  consacrait  les  libertés  et  les  pri- 
vilèges de  l'Eglise  en  affranchissant  les  clercs 
de  la  juridiction  des  juges  séculiers.  L’his- 
toire ne  nous  apprend  rien  des  actions  de 
Félix  111  ; et,  quoiqu'on  produise  trois  lettres 
sous  le  nom  de  ce  Pape,  il  est  indubitable 
ue  les  deux  premières  sont  supposées; 
ans  cello  qui  est  écrite  à Césaire,  Félix  y 
approuve  le  règlement,  qui  défendait  d'or- 
donner des  évêques  qui  n'eussent  auparavant 
servi  dans  le  clergé.  Ce  Pape  mourut  après 
trois  ans  de  pouliücat,  le  12  octobre  529.  Il 
est  honoré  le  25  lévrier  et  eut  pour  succes- 
seur Boniface  II.  Il  bâtit  à Rome  dans  la 
rue  Sacrée,  l’église  de  Sainl-Cosme  et  Sainl- 
Bamien,  et  rebâtit  celle  île  Saint  Saturnin 
qui  avait  été  brûlée. 

FELIX, antipape[1439].  — Yoij . Eugène  IV. 
FORMOSE,  cent  onzième  Pape  et  succes- 
seur d'Etienne  V.— Avant  son  élection  qui 
«ut  lieu  le  19  septembre  891,  Foriuose  était 
évêque  de  Porto.  C’est  le  premier  exemple 
d un  évôquo  transféré  d’un  autre  siège  à 
celui  de  Rome.  * L’évêque  de  Porto.  » dit  un 
auteur  contemporain,  « ne  fut  élevé  au  sou- 
Dict.  uks  Papfs. 


veraiR  pontificat  qu’en  considération  do 
son  attachement  sincère  à la  religion,  de  son 
zèle  et  de  ses  vertus  exemplaires,  de  son 
activité  et  do  son  expérience,  de  son  habileté 
dans  les  divines  Ecritures  et  les  autres 
sciences  ; qualités  rares  surtout  alors  et  ré- 
putées plus  nécessaires  au  chef  de  l’Eglise 
qu’à  un  simple  évêque.  Il  avait  travaillé 
avec  fruit  à la  conversion  des  Bulgares,  et 
s’était  si  bien  concilié  la  vénération  et  la 
confiance  de  ces  peuples,  qu’ils  le  demandè- 
rent pour  archevêque  au  Pape,  Nicolas  1", 
dont  il  fut  constamment  estimé.  Jean  Vlll 
l'avait  condamné  dans  un  concile,  d’une  ma- 
nière également  dure  et  humiliante  : mais  ce 
procédé  d’un  Pape,  qui  put  être  alors  trompé 
comme  il  le  fut  ensuite  pour  le  rétablisse- 
ment de  Photius,  ne  pouvait  préjudicier  à 
la  réputation  de  Formose,  dont  le  plus  grand 
crime  vraisemblablement  avait  été  de  ne 
point  approuver  les  entreprises  de  Charles 
le  Chauve  sur  le  royaume  d’Italie,  contre 
Tordre  naturel  de  la  succession.  » — Yoy, 
Jean  VIII.— Le  Pape  Marin  au  lieu  d’adopter 
les  préventions  de  Jean,  rétablit  au  contraire 
Formose  dans  l’évêché  île  Porto. 

Slylien,  évêque  de  Néocésarée,  avait  écrit 
au  Pape  Etienne  V,  afin  que  « e Pape  confir- 
mât la  condamnation  de  Photius  ; mais  eu 
même  temps  il  le  priait  de  traiter  avec  in- 
dulgence ceux  qui  n’avaient  adhéré  que  par 
contrainte  à l’auteur  du  schisme.  Etienne  V 
étant  mort  avant  l’arrivée  des  lettres  de  Sly- 
J.'cn,  le  premier  soin  de  Formose  fut  de 
renvoyer*  des  légats  en  Orient  avec  une 
lettre  ainsi  conçue  : 

Tous  demandez  miséricorde,  dit-il,  et  vous 
n'ajoutez  point  pour  qui , si  c'est  pour  un 
laïque,  il  mérite  grâce  ; si  c'est  pour  tin  prêtre , 
vous  ne  songez  point  que  Photi  us,  étant  laïque, 
n'a  pu  rien  donner  nue  sa  condamnation. 
Yotre  église  devrait  anne  être  purifiée  par 
une  sévère  pénitence  ; mais  nous  écoutons  la 
douceur  et  l'humanité;  c est  pourquoi  nous 
vous  envoyons  nos  légats  avec  lesquels  nous 
vous  prions  devons  assembler , en  sorte  qua - 
t ant  toutes  choses  la  condamnation  de  Photius 
demeure  perpétuelle  et  irrévocable.  Quant  à 
ceux  qn  il  a ordonnés,  nous  ne  leur  accordons 
grâce  qu'en  présentant  un  libelle  où  ils  re- 
connaîtront leur  faute,  et  qu’en  demandant 
pardon,  avec  promesse  de  n’y  plus  retomber , 
ils  soient  reçus  à la  communion  des  fidèles 
comme  laïques,  suivant  l'instruction  que  nous 
vous  ru  rouans,  et  qut  vous  suivrez  exacte- 
ment. 

L’année  suivante,  le  Pape  Formose  envoya 
en  France  deux  légats,  qui  présidèrent  à un 
concile  tenu  p ar  son  ordre,  à Vienne  en  892. 
Vers  le  même  temps,  il  réjxmdit  à Foulques, 
archevêque  de  Reims,  qui  lui  avait  écrit 
pour  témoigner  la  joie  de  le  voir  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre,  FOrmose  l’exhortait, 
lui  et  les  autres  évêques  de  France,  à com- 
patir à l’Eglise  romaine  et  à la  secourir, 
parce  qu’elle  était  menacée  de  sa  ruine.  Le 
même  Foulques  lui  ayant  écrit  sur  le  cou- 
ronnement du  roi  Charles,  qu'on  appela  le 
Simple,  et  lui  demandant  son  conseil,  le 
14 
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Papu  écrivit  au  roi  Eudes,  pour  Teiiiorier  à 
se  corriger  des  excès  dont  on  l'accusait,  à 
ne  point  attaquer  le  roi  Charles  dans  sa  per* 
sonne,  ni  dans  ses  biens.  Il  écrivit  aussi  au 
roi  Charles,  et  lui  donna  des  avis  convena- 
bles. La  môme  année  il  couronna  Guy,  em- 
ereur;  c'était  le  fils  de  Lambert,  duc  de 
polètc  qui  avait  fait  tant  d'actes  contre  le 
Pane  Jean  VIII. 

L’an  895,  Amoul,  roi  de  Germanie,  ayant 
passé  en  Italie,  assiégea  Rome,  cl  la  prit 
d’assau  l.Fortnoso  le  reçu  lavée  de  grands  lion  - 
neurs,  et  le  couronna  empereur.  Le  peuple 
irêla  serment  de  fidélité  à Amoul,  sauf 
a foi  due  au  Pape,  et  Arnoul  retourna 
en  Bavière.  Formose  mourut  le  jour  de 
Pâques  do  l’année  896,  après  avoir  tenu 
le  Saint-Siège  quatre  mois  et  demi.  Il  eut 
pour  successeur  Boniface  VI. 

FUNERAILLES  DU  PAPE.  — Vingt-quatre 
heures  après  la  mort  du  Pape,  les  chirurgiens 
pontificaux  ouvrent  lo  corps  et  en  présence 
des  cubiculaires,  procèdent  à l'embaume- 
ment. Le  cœur  et  les  entrailles  sont  placés 
dans  une  urne  scellée  avec  soin,  et  le  soir 
portée  en  voilure  par  le  chapelain  particulier 
et  le  caudatairc  du  Poulife,  à l’église  parois- 
siale des  SainlsVineenl  et  A nastase  (33*);deux 
serviteurs  escortent  la  voilure,  avec  des  tor- 
ches ardentes.  Le  curé,  assisté  des  Pères  Mi- 
nistres des  infirmes  (de  la  congrégation  de 
Saint-Camille  de  Lellisj,  attachés  h celle 
église,  reçoit  ces  restes  vénérables  et  fait 
l absouie  avec  les  cérémonies  accoutumées. 
L’urne  est  ensuite  déposée  dons  un  tom- 
beau bAti  exprès. 

Siitc-Quiul  fut  le  premier  dont  les  en- 
trailles furent  portées  en  ce  lieu,  en  1590, 
parce  que,  le  premier,  il  mourutau  Quirinal, 
palais  situé  alors  dans  les  limites  de  celle 
église,  qui  en  prenait  jadis  le  litre  «Je  ponli- 
licalé  (3\).  Autrefois  lorsque  le  Pape  mourait 
.an  Vatican,  ses  entrai  Iles  étaient  transportées 
dans  les  souterrains  de  la  basilique  de  Saini- 
i'ierrc.  Léon  XIIetGrégoire  XVI  sont  morts 
an  Vatican,  et  ont  cependant  voulu  laisser  à 
l’église  des  Üaints-Viucent  et  Anastase  leur 
« eui  et  leurs  entrailles.  Celle  église  a été 
bâtie  par  le  cardinal  Mazarin.  Les  tombeaux 
sont  dans  la  chapelle  souterraine.  Des  deux 
côtés  du  maître-autel,  les  noms  de  plus  de 
vingt  Papes,  de  Sixte-Quint  à Grégoire  XVI, 
sont  gravés  sur  deux  pierres  tomulaircs. 

Cependant  le  corps,  revêtu  d’une  soutano 


de  laine  blanche  avec  lo  moselle  et  le  camail 
rouges,  est  exposé  dans  la  chapelle  Sixtine, 
nu  Vatican  ; ou,  si  le  Pape  est  mort  au  Qui- 
rinal, dans  la  chapelle  Pauline  de  celle  rési- 
dence. Il  repose  sur  un  lit  magnitiquement 
orné,  aux  pieds  duquel  sont  deux  chapeaux 
pontificaux,  symbole  de  la  double  juridic- 
tion. Quatre  gardes-nobles  portent  le  crêpe 
de  deuil  (35),  veillent  autour,  et  les  Pères 
Pénitenciers  de  la  basilique  Vaticane  con- 
tinuent les  prières,  commencées  au  moment 
même  ou  le  Pontife  expirait,  les  Suisses 
montent  la  gardeautour  de  l’estrade  funèbre 
(36).  On  ne  voit  dans  la  chapelle  ni  le  trôn>-, 
ni  le  fauteuil  pontifical;  la  cire  qui  brûle 
sur  l'autel,  sur  la  balustrade,  et  autour  du 
lit  funéraire,  est  blanche;  le  tableau  de 
l’autel  représente  la  résurrection  de  Lazare. 
Les  fidèles  sont  admis  dans  la  chappelle  et 
s’y  portent  enfouie,  pour  rendre  un  dernier 
hommage  au  Père  commun. 

Si  le  Pape  est  mort  au  Quirinal,  le  corps 
est  transporté  au  Vatican,  lo  soir,  a uno 
heure  de  nuit.  Le  cortège  suit  le^ruesqui 
forment  la  voie  Papale,  strada  Papale.  Des 
cavaliers  précèdent,  d’espace  en  espace,  pour 
écarter  la  foule;  un  piquet  do  dragons  ouvru 
la  marche;  puis  les  massiers  portant  des 
torches  ardentes,  une  compagnie  de  la  garde 
suisse,  le  drapeau  replié;  entre  deux  offi- 
ciers, l’épée  nue  à l’épaule,  le  capitaine  à 
cheval;  un . maître  dus  cérémonies  h che- 
val; un  grand  nombre  de  parafrenieri  (37) 
du  palais,  en  livrée  rouge;  des  maréchaux 
ferrants  avec  des  torches  en  fou  ; euiin  lo 
brancard  aux  litières,  doublé  de  .drap  cra- 
moisi à franges  d’or,  ouvert  de  tous  côtés, 
sauf  par  derrière,  et  porté  par  deux  mules 
blancnes  caparaçonnées  do  deuil  (38).  Lo 
corps  est  revêtu  de  la  soutane  blanche,  do 
la  moseltc  et  du  camail  rouges;  il  a lo  cha- 
peau dont  le  Saint-Père  sc  servait  habituel- 
lement, les  souliers  rouges  avec  la  croix  bro- 
dée d'or  au  milieu.  Tout  autour  douze  pé- 
nitenciers de  Saint-Pierre,  récitant  fouie© 
des  morts,  et  les  sediarii  portant  des  torches 
de  cire  blanche.  Des  deux  côtés,  marchent 
sur  deux  rangs  les  gardes  suisses  ; un  déta- 
chement des  gardes  nobles  avec  leurs  offi- 
ciers supérieurs,  et  le  maître  des  écuries 
pontificales;  un  détachement  de  carabiniers 
précédé  do  leurs  trompettes;  une  compa- 
gnie do  lanciers  avec  leurs  banderoles  re- 
pliées et  la  lance  baissée  vers  la  terre;  une 


(55*)  Il  y u à Rome  bois  églises  de  en  nom  ; cel- 
le-ci c>l  distinguée  des  autres  par  la  désignation  a 
Trevi.  I.a  fonuritie  ainsi  numuièe  sc  trouve  tout 
auptés. 

(54)  Léon  XII  a séparé  des  paroisses  les  palais 
apostoliques  du  Vatican  et  du  Quirinal,  qui  lonmnt 
cmuiiie  une  pjjois  e dirigée  par  le  sacrisle  et  le 
s»u>-s»criste. 

(53)  l.e*  gardes-nobles  sc  recrutent  dans  les  fa- 
mines les  plus  hunoraliirs  des  Liais  pont ili eaux  ; ils 
«iiiivenl  fai>e  preuve  de  noblesse  et  avoir  une  cw- 
tanie  somme  de  revenus  assurée.  Ils  sont  Us  gardes 
du  corp*  du  Souverain  Pontife.  Leur  grand  uni- 
forme «il  : habit  rouge  galonné  d'or,  bamJouilliore 
bleue  à galons  d’or,  culottes  blandics,  bottes  à i’<é- 
ctiyéic,  chape >u  fiançais  à plume  blanche. 


(56)  Les  gardas  suisses  ont  conservé  le  chapeau 
de  IJenii  1\  i l le  costume  pilinresque  du  xvi*  siè- 
cle; ils  montent  la  garde  la  hallebarde  à la  main. 
Outre  cette  gatdc  et  celle  du  Capitole,  dont  nous 
avons  déjà  parle,  l - Pape  avait  à son  service  deux 
régiments  de  troupes  suisse-, recrutés  exclu -bernent 
dans  les  cantons  catholiques.  Le  chiffre  de  farinée 
pontificale,  toutes  troupes  comprises, était  d'environ 
vingt  mille  hommes. 

(o7)  Les  parafrtnieri  ne  sont  pas  des  palefrenier»  ; 
on  ne  les  Vuit  pas  dans  tes  écuries,  leur  se»vi6<:  «*sl 
tout  autre;  les  parafrenieri  sont  proprement  les 
domestiques  à liviée. 

(58)  Ces  mules,  placées  aux  deux  extrémités  du 
brancard , p-rieui  H ne  traînent  pas  ; il  y a de» 
ftW't. 
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compagnie  Je  cuirassiers,  l'épée  nue  et 
baissée,  et  un  train  d’artillerie  de  sept  piè- 
ces de  canon  terminent  le  cortège,  éclairé 
sur  tous  les  points  par  de  grandes  torches. 
Le  corps  est  ainsi  conduit  au  Vatican,  au 
pied  de  l’escalier  de  Constantin,  où  quatre 
pénitenciers  de  Saint-Pierre  le  prennent  et 
le  portent  à la  chapelle  Sixtine.  On  le  place 
sur  le  lit  funèbre  au  milieu  des  torches  ar- 
dentes, cl  après  lui  avoir  mis  la  mitre  h la 
lame  d'or,  pendant  que  les  Pères  pénitenciers 
continuent  leurs  prières* 

Dans  la  matinée  du  jour  suivant,  le  cha- 
pitre et  le  clergé  de  la  basilique  Vaticane 
montent  è la  chapelle  Sixtine  ; les  péniten- 
ciers leur  remettent  le  corps.  Les  cardi- 
naux arrivent  vêtus  de  leurs  insignes  en 
soie  violette  ( les  cardinaux,  créature s du 
Pape  décédé,  les  portent  en  serge  J et  les 
chantres  pontificaux  entonnent  le  répons 
Subvenite  sancti,  etc.  Le  chanoine  doyen,  en 
chape  noire,  fait  l'absoute,  en  observant  de 
fléchir  le  genou  devant  le  corps  du  Pontife. 
Huit  chapelains  de  la  basilique  prennent  le 
lit  avec  le  corps,  et,  précédés  du  chapitre  et 
du  clergé  avec  la  croix  et  les  cierges  allu- 
més, ils  descendent  par  l’escalier  royal  :*les 
chanoines  soutiennent  les  extrémités  du 
drap  mortuaire  ; les  cardinaux  accompagnent, 
ainsi  que  les  prélats  en  soutane  et  en  mon- 
teUeitu  noires  (39),  récitant  en  commun  les 
psaumes  et  les  prières  pour  les  morts. 

Lorsque,  comme  Grégoire  XVI,  le  Pape 
est  mort  au  Vatican,  les  pénitenciers  portent 
le  corps,  par  l’escalier  secret,  à la  chapelle 
Sixtine,  ou,  dans  la  matinée  du  jour  suivant, 
le  chapitre  et  le  clergé  du  Vatican,  ainsi  que 
les  cardinaux,  vont  le  prendre,  comme  nous 
venons  de  le  dire. 

Arrivé  au  milieu  de  Ja  basilique,  le  cor- 
tège funèbre  s’arrête  ; le  corps  est  placé  sur 
un  lit  funéraire  élevé  et  richement  décoré 
de  tentures  do  velours  violet,  aux  armes  du 
Pontife  défunt.  Le  plus  digne  des  archevê- 
ques ou  évêques  chanoines,  vêtu  ponlifica- 
Jement,  fait  une  seconde  absoute,  selon  le 
cérémonial;  et  le  clergé,  les  cierges  allu- 
més, conduit  le  corps  dans  la  chapelle  du 
âaint-Sacrement,  où  il  demeure  trois  jours 
exposé  sur  une  estrade,  revêtu  des  habits 
sacrés,  la  dalmaiiuue,  la  chasuble^  le  fanon, 
la  mitre,  etc.  On  le  place  de  telle  manière 
que  les  pieds,  placés  en  dehors  de  la  grille 
qui  ferme  l’entrée  de  la  chapelle,  peuvent 
aisément  être  baisés  par  le  peuple.  Le  peu- 
ple, en  elfet,  s’y  porte  en  foule  pendant  ces 
trois  journées  ; des  chapelains  pontiûcaux  se 
relèvent  auprès  de  ces  pieds  vénérables,  les 
gardes  suisses  maintiennent  l’ordre,  et  em- 
pêchent toute  confusion;  un  luminaire  im- 
mense inonde  de  lumière  le  corps  du  Pon- 
tife et  la  multitude  qui  prie. 

Dans  la  soirée  du  troisième  jour,  les  oar- 

(59)  Les  prélats  doivent  s'habiller  ainsi,  tant  que 
dure  la  vacance  du  Snmi-Siége. 

(40)  Celle  etn pelle,  la  plu»  spacieuse  de  la  basi- 
lique, séparée  du  bas-céte  de  l'église  par  une  porte 
eu  1er  garnie  de  grandes  glaces  qui  iniercrpteut 


dinaux  de  la  création  du  Pape  décédé,  en  ha- 
bit de  serge  violette,  arrivent  à la  sacristie 
de  Saint-Pierre,  avec  leurs  gentilshommes 
et  leurs  caudataires.  Les  prélats  clercs  de 
la  chambre  y acconqiagnenl  le  cardinal  ca- 
merlingue. Le  cardinal  archiprêlrede  Saint- 
Pierre,  en  chape  noire,  et  les  ctianojnes  pré- 
cédés «le  la  croix,  se  rendent,  les  cierges  al- 
lumés, en  chantant  sur  le  ton  le  plus  grave 
le  Miserere , à la  chapelle  du  S;dnhSiicremenl. 
Les  chapelains  et  les  confrères  du  Saint-Sa- 
crement prennent  le  corps  et,  accompagnés 
des  gardes-nobles  et  des  Suisses,  ils  te  por- 
tent, à Ja  suite  du  clergé,  à la  chapelle  dite 
du  Chœur  (40),  où  viennent,  immédiatement 
prévenus,  les  cardinaux,  le  majordome,  le 
maître  de  chambre,  les  chapelains  particu- 
liers vêtus  de  violet  (force  que  le  corps  du 
Pape,  auprès  duquel  ils  continuent  leur  ser- 
vice, n’est  pas  encore  dans  sa  dernière  de- 
meure ),  et  les  maîtres  de  cérémonies  ponti- 
ficaux en  mantclline.  On  chante  le  répons  : In 
paradisum.  Le  chanoirle évêque,  vêtu  pontifi- 
calement,  en  pluvial  et  mitre,  fait  une  troisiè- 
me absoute,  bénitet  encense  le  corps.  Puis  il 
bénit  et  encense  eu  récitant  l'oraison  spéciale 
à celte  circonstance,  celle  des  trois  bières  do 
cyprès,  préparée  dès  longtemps,  «lui  doit  lo 
renfermer;  les  chantres  entonnent  i’antienno 
tngrediar,  et  continuent  ensuite  le  psaume 
Qucmadmodum  desiderat.  On 'répète  l’an- 
tieiinc,  et  les  chapelains,  tenant  dans  ut*, 
grand  et  largo  linceul  rouge,  lamé  d’or, 
bordé  de  soio  cramoisie  et  aux  franges  d’or, 
le  corps  revêtu  de  la  soutane  blanche,  do 
l'aube,  des  dalmaliques  et  des  autres  orne- 
ments pontificaux,  y compris  la  chasuble 
rouge,  le  pallium,  le  fanon  avec  l'anneau, 
les  sandales  rouges  et  la  mitre,  le  placent 
ainsi  dans  la  biere.  Le  majordome  y met 
trois  bourses  contenant  des  médailles  d’or, 
d'argent  et  de  bronze  en  nombre  égal  A ce- 
lui des  années  du  pentifl  at  qui  vient  de  fi- 
nir. Le  premier  cardinal  de  la  création  du 
Pape  ainsi  enseveli,  après  avoir  déposé  aux 
pieds  du  corps  un  cylindre  do  lèr-blanc  ren- 
fermant un  parchemin  où  sont  indiqués  les 
principaux  événements  du  règne,  couvre  la 
tête  d un  grand  voile  blanc,  pendant  que  Je 
maître  de  chambre  enveloppe  les  mains  d’un 
voile  semblable;  on  étend  sur  tout  le  corps 
le  grand  linceul  rouge.  Les  cardinaux  livrent 
alors  le  cercueil  au  chapitre,  dont  les  notai- 
res dressent  acte  de  cette  remise.  La  bière 
de  cyprès,  fermée  avec  des  vis  et  scellée, 
est  placée  dans  une  bière  en  plomb,  aux  ar- 
mes du  Pape  décédé,  qu’entourent  diverses 
inscriptions;  celle-ci  est  enfermée  dans  une 
bière  en  bois  sur  laquelle  sont  apposés  les 
sept  sceaux  du  camerlingue,  de  l'arcniprélre, 
du  majordome  et  du  chapitre.  Les  bières  ou 
est  renfermé  le  corps  du  Pape  précédent, 
déposées  au  lieu  fixé  près  le  vestiaire  des 

l’air  extérieur,  est  celle  où  Ton  chante  l'Office  ca- 
nonial et  la  Messe  capitulaire  ; elle  se  trouve  préci- 
sément vis  à vis  la  chapelle  du  Saiui-Sjcremc&t;  le 
cortège  n’a  qu’à  traverser  l'église* 
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eli.inlrea,  onl  élé  transportées  la  vaille,  sans 
aucune  solennité  dans  les  souterrains  de  la 
]>asilii|U8  ou  dans  uns  autre  église  i on  cons- 
tate l'authenticité  du  cercueil,  on  dresse  un 
acte  de  reconnaissance,  et  le  Pape,  qui  vient 
île  mourir,  prend  la  place  de  son  prédécesseur 
jusqu'au  moment  ou  son  successeur  viendra 
l'occuper  b son  tour. 


Si,  par  son  testament,  le  Pape  a choisi  une 
outre  église  pour  lieu  de  sa  sépulture,  la 
translation  n'est  permise  qn'après  une  année 
entière  écoulée  sur  la  tombe,  dans  l’endroit 
consacré.  Grégoire  XVI  désigna  l'église  do 
Saint-Grégoire  al  montt  Celio,  qu'occupent 
les Cama Idoles.  (Elections  couronnement  du 
Souvirain  Ponlife,  etr.) 


G 


GÉLASE  I"  (Saint),  quarante-neuvième 
Pope  et  successeurde  saint  Félix  II.  — Après 
la  mort  de  ce  dernier,  le  Saint-Siège  vaqua 
cinq  jours,  et  on  élut,  le  1"  mars  492,  pour 
lui  succéder, Gelase,  Africain,  üls  de  Valère, 
recommandable  par  la  pureté  do  sa  foi,  cl  la 
sainteté  de  sa  vie.  La  nouvelle  de  son  élec- 
tion étant  parvenue  à Constantinople,  Eu- 
plmnius,  patriarche  de  celle  ville,  lui  écrivit 
par  un  diacre  nommé  Syncelius,  se  plaignant 
qu'il  ne  lui  eût  nas  donné  part  de  son  ordi- 
nation, suivant  la  coutume.  Il  est  t rai,  ré- 
poud  le  Pane  Gélase,  c'était  l’ancienne  règle 
entre  nos  pères,  qui  étaient  unis  de  commu- 
nion ; mais  tous  avez  préféré  une  société  étran- 
gère d celle  de  saint  Pierre.  I ons  dites  que  je 
dois  user  de  condescendance  ; il  est  vrai  que 
Von  doit  se  pencher  pour  relever  ceux  qui  sont 
tombés , mais  non  pas  se  précipiter  avec  eux. 
Ainsi,  nous  accordons  sans  difficulté  d ceux 
çu  Acace  a baptisés  ou  ordonnés,  le  remède 
établi  par  la  tradition  de  nos  pères.  Vour  con- 
damnez Eutychès ; mais  Acace , dites-vous,  n’a 
rien  avancé  contre  la  foi;  comme  si  ce  n était 
pas  encore  pis  de  connaître  la  vérité , et  com- 
muniquer avec  ses  ennemis.  Vous  demandez 
Quand  Acace  a été  condamné comme  s'il  fal- 
lait une  condamnation  particulière  contre  un 
catholique  qui  communique  avec  un  héréti- 
que. Ium#  dues  que  vous  recevez  le  concile  de 
Calcédoine , et  vous  ne  tenez  pas  pour  con- 
damnés, en  général  et  en  particulier , ceux  qui 
ont  communiqué  avec  les  sectateurs  de  ceux 
qu'il  a condamnés. 

Prétendez  vous  que  Pierre,  avec  qui  4coce 
a communiqué  ail  été  justifié  ? Donnez-en  des 
preuves  : puisqu'il  est  manifestement  convain- 
cu d’avoir  été  euti/chéen  : et  ne  vous  flattez 
pas  de  la  déclaration  que  vous  faites  de  tenir 
la  foi  catholique  et  d'avoir  ôté  le  nom  d' Eu- 
tychès. Il  ne  suffit  pas  de  dire,  il  faut  encore 
U montrer  par  les  effets  : en  renonçant  d la 
communion  des  hérétiques  et  de  ceux  qui  ont 
communiqué  avec  leurs  successeurs.  Mais  il 
y a des  gens  qui  vous  contraignent  ? Per - 
mettez- moi  de  le  dire,  un  évêque  ne  doit  ja- 
mais parler  ainsi , quand  il  s’agit  de  publier 
ta  vérité  : mais  pamtonnez  aussi  à ma  crainte , 
je  tremble  à la  vue  du  terrible  jugement  de 
Dieu  ; nous  devons  comme  ministres  de  Jésus- 
Christ  donner  notre  vie  pour  la  vérité.  Vous 
dites  qu’il  faut  persuader  le  peuple  de  Cons- 
tantinople et  que  je  dois  envoyer  quelqu’un 
pour  t'apaises.  n'cst-ce  pas  uu  pasteur  d 
conduire  le  troupeau,  plutôt  que  de  suivre 


ses  égarements  f Votre  troupeau  rendra-t-il 
compte  de  vous  ou  vous  de  lui?  Comment 
m’écoutera-t-il,  moi  qui  lui  suis  suspect,  s'il 
méprise  les  avertissements  de  ses  pasteurs  ? 
Nous  viendront,  mon  frère  Euphemius,  nous 
viendrons  sans  doute  d ce  redoutable  tribu- 
nal de  Jésus-Christ  ; où  les  chicanes  et  les 
fuites  ne  seront  point  admises.  On  y verra 
clairement , si  c'est  moi  qui  suis  aigre  et  dur 
comme  vous  le  dites.  Quoiquo  le  Pape  dans 
celle  lettre  traite  Euphémius  de  frère,  il  y 
déclare  toutefois  que  ce  n’est  pas  par  une 
marque  de  communion,  et  qu’il  lui  écrit 
comme  à un  étranger. 

Comme  on  le  voit  par  cette  citation,  le 
Pape  ne  demandait  autre  chose  à Euphémius 
sinon  qu’il  ôiâl  des  dyptiques  le  nom  d 'Acace, 
soit  prédécesseur,  qui  était  mort  excommu- 
nié par  le  Pape  Félix,  non  pour  avoir  ensei- 
gné par  lui-même  aucune  hérésie,  mais 
pour  avoir  favorisé  le  rétablissement  du 
fameux  hérétique  Pierre  Monge,  sur  le 
siège  d’Alexandrie;  pour  avoir  porté  l’em- 
pereur Zénon  à faire  l'Hénotique,  ou  l’Edit 
d’union,  par  lequel  on  prétendait  réunir  les 
eulychéens  aux  catholiques,  sans  leur  faire 
abjurer  leur  hérésie  ; enfin  pour  avoir  mal 
traité  les  légats  du  Pape,  et  méprisé  l’aulo- 
rilé  du  Saint-Siège.  Toutes  ces  raisons  ne 
purent  faire  changer  de  résolution  è Eu- 
phemîas.  Il  croyait  que  l'excommunication 
d’Acace  avait  quelque  chose  de  trop  dur  et 
d’injuste  même,  et  que  ces  effets  extérieurs 
devait  nt  au  moins  finir  avec  sa  vie.  Il 
considérait  que  sa  mémoire  était  honorée 
du  peuple  de  Constantinople,  cl  il  crai- 
gnait une  sédition,  s’il  rayait  son  nom  des 
uypttqiies  : de  sorte  qu’une  sévérité  réci- 
proque, dont  ils  auraient  pu  se  relâcher  de 
port  et  d'autre,  pour  le  bien  do  l’Eglise, 
sans  préjudice  de  la  foi,  tint  ces  deux  grands 
sièges  désunis  par  une  espèce  de  seniamo 
qui  dura  plus  qu’eux,  et  qui  passa  aux  suc- 
cesseurs de  l’un  et  de  l’autre. 

Comme  la  cause  d'Acacc  partageait  alors 
tous  les  esprits,  Gelase  entreprit  do  faire 
voir  quelle  était  l'obstination  des  Grecs  au 
sujet  d’Acace,  et  de  justifier  la  conduite  du 
Pape  Félix,  qui  l’avait,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  excommunié  en  vertu  du 
concile  de  Calcédoine.  Il  s’opposa  fortement 
à l’hérésie  des  pélagiens,  qui  semblait  rc- 
nallie  dans  la  Daln-atie.  Il  découvrit,  par  sa 
vigilance,  plusieurs  manichéens  qui  se  ca- 
chaient au  milieu  de  Home,  et  les  lit 
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chasser  de  la  ville  per  l'autorité  du  ma 

Igistrat.  Il  écrivit  è l'empereur  AnaMase, 
pour  l’exhorter  b maintenir  la  condamna- 
tion que  le  Saint-Siège  avait  prononcée  sur 
la  mémoired’Acacc, dont  l’affaire  lui  tenail  tou- 
jours b cœur.  Sur  les  instancesque  les  Grecs 
faisaicnt'en  sa  faveur,  il  manda  à l’ambassa- 
deur du  roi  Théodoric,  à Constantinople,  qu'il 
n'était  pas  au  pouvoir  de  l’Eglise  de  pardon- 
ner h un  homme  mort,  séparé  de  la  com- 
munion, ni  de  le  délivrer  d'une  excommu- 
nication qui  n'avait  pas  été  levée  de  son  vi- 
vant. En  combattant  les  eutychéens,  il  prit 
garde  que  les  nestoriens  quidonnaientdans 
une  autre  extrémité,  ne  tirassent  avantage 
de  la  force  do  ses  arguments.  C’*st  ce  qui  lui 
lit  entreprendre  son  Traité  de*  deux  naluret 
contre  Euiycbès  et  Nestorius  tout  à la  fois. 
Il  travailla  à remédier  aux  désordres  que 
les  guerres  des  Goths  et  des  autres  Barbares 
avaient  causés  en  Italie;  car  les  églises 
étaient  réduites  à un  état  si  pitoyable,  qu'on 
n’y  observait  presque  plus  la  discipline  ; la 
plupart  étaient  sans  ministres,  et  la  corrup- 
tion des  mœurs  augmentait  toujours  parmi 
les  peuples.  Gélase  tint,  h cet  effet,  un 
concile;  il  se  vit  obligé  de  passer  par-dessus 
les  formes  ordinaires  et  de  diminuer  quel- 
que chose  de  la  rigueur  des  anciens  canons  ; 
mais  de  peur  qu’on  n’abusât  de  celte  condes- 
cendance, il  fit  divers  réglements  au’il 
adressa  aux  évêques  de  la  Lucanie  et  de  la 
Sicile.  Il  prit  un  soin  particulier  de  régler 
les  fêtes  de  l'Eglise,  la  liturgie,  les  Offices 
divins,  et  tout  ce  qui  regarde  le  culte  exté- 
rieur. Il  dressa  un  code  ae  prières,  de  ri'eset 
de  cérémonies,  où  il  ajouta  de  nouvelles 
formules  à celles  qui  étaient  en  usage  avant 
lui  dans  l’Eglise  romaine. 

Le  Pape  Gélase  reçut  une  lettre  de  Laurent 
évêque  ae  Lignide  en  Illyric,  portant  que 
dans  l’Eglise  do  Thessalonique,  et  dans  les 
autres  du  pays,  on  avait  lu  la  lettre  du  Pape 
Félix,  concernant  les  excès  d’Àcace  : que 
tous  lui  avaient  dit  anathème  et  que  per- 
sonne n’était  entré  dans  sa  communion.  Lau- 
rent priait  le  Pape  d'envoyer  aux  évêques 
d'Illyrie  une  profession  de  foi  qui  servit 
d'antidote  contre  l'hérésie.  Lo  Pape,  dans  sa 
réponse,  reconnaît  que  c’est  la  coutume  que 
l'évêque  nouvellement  établi  dans  l'Eglise 
romaine,  envoie  aux  Eglises  le  formulaire  de 
la  foi.  Il  l’insère  en  effet  dans  cette  lettre, 
expliquant  principalement  le  mystère  de 
l’Incarnation  contre  l'hérésie  d’Eutychès;  et 
témoigne,  h la  fin  espérer  que  l’empereur 
travaillera  efficacement  è faire  cesser  ces 
disputes  téméraires.  Nous  avions  résolu , 
d i l-il,  de  vous  envoyer  quelques-uns  des  nôtres , 
si  T état  des  affaires  nous  T eût  permis. 

Le  Pape  Gélase  ayant  appris  par  Fauste  les 
plaintes  des  Grecs  contre  l’Eglise  romaine, 
lui  envoya  une  instruction  afin  d’y  répon- 
dre : J’ai  bien  compris,  dit-il,  que  les  Grecs 
demeuraient  dans  leur  obslinntion , et  qu'ils 
ne  cherchent  au'à  renverser  la  foi  catholique, 
l'oeà  casion  ae  l'ambassade  du  roi . Mais  que 
veut  dire  l'empereur f quand  il  se  plaint  que 
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nous  t'avons  condamné;  puisque  mon  prédé- 
cesseur lui  a écrit  sur  son  avènement  à l'em- 
pire, et  que  je  lui  ai  fait  aussi  mes  compliments 
par  lettre,  sans  en  avoir  jamais  reçu  de  lui  : 
et  ensuite  ils  disent  qu'on  doit  leur  pardon- 
ner. Qu’on  donne  un  exemple  depuis  le  com- 
mencement du  christianisme , que  des  évéques , 
que  les  apôtres,  que  le  Suuveur  lui-méme  aient 
pardonné , sinon  à ceux  qui  se  corrigeaient. 
Nous  lisons  que  Jésus-Christ  a ressuscité  des 
morts  : mais  non  pas  qu'il  ait  absous  des 
gens  morts  dans  l'erreur  II  a donné  d saint 
Pierre  le  pouvoir  de  délier  ; mais  seulement 
ceux  qui  sont  encore  sur  la  terre. 

Euphémius  dit  qu'Acaqe  n'a  pu  être 
condamné  par  un  seul.  En  effet  les 
Grecs  disaient  que  le  jugement  du  Pape 
. seul  ne  suffisait  pas,  et  qu’il  fallait  un  con- 
cile général  pour  condamner  un  patriarche  de 
Conslantihople.  Gélase  répond:  Ne  voit-il 
pas  au’ Acace  a été  condamné  en  vertu  du  con- 
cile ae  Calcédoine,  comme  on  en  a toujours  usé 
l'égard  de  toutes  tes  hérésies,  et  que  mon  pré- 
décesseur n'a  fait  qu'exécuter  un  ancien  dé- 
cret, sans  rien  prononcer  de  nouveau.  Non- 
seulement  un  Pape,  mais  tout  évéque  trouvait 
le  faire ♦ car  Acace  n’«  pas  inventé  une  nou- 
velle erreur,  pour  avoir  besoin  d'un  nouveau 
jugement.  Ils  nous  opposent  les  canons , et  ils 
y contreviennent,  en  refusant  (f  obéir  au  pre- 
mier siège,  qui  ne  leur  demande  que  la  raison. 
Ce  sont  les  canons,  qui  veulent  que  ces  ap- 
pellations de  toute  l'Eglise  soient  portées  A 
ce  Siège , et  que  l'on  ne  puisse  en  appeler  nulle 
part  : en  sorte  au’il  juge  de  toute  l'Eglise 
sans  être  jugé  ae  personne,  et  que  set  ju- 
gements demeurent  sans  atteinte.  Timothée 
a' Alexandrie,  Pierre  d'Antioche,  Pierre,  Paul, 
Jean,  et  les  autres  qui  se  prétendaient  éxè- 
ues,  ont  été  déposés  par  la  seule  autorité  du 
iége  apostolique  : Acace  lui-méme  en  est  té- 
moin, puisqu' il  a été  l'exécuteur  de  ce  juge- 
ment. H a donc  aussi  été  condamné  de  la 
même  manière , quand  il  est  retombé  dans  leur 
communion. 

En  vertu  dequrl  concile  ont  ils  chassé  de 
son  église  Jean  d Alexandrie,  sans  qu'il  ait 
été  convaincu  avant  ni  après ? En  vertu  de 
quels  canons  a-t-on  chassé  Calendion,  et  plu- 
sieurs autres  évêques  ? Quoi l Ton  a dû  chasser 
les  évéques  du  second  et  du  troisième  siège,  et 
tant  d autres  évéques  innocents  ; et  T évéque  de 
Constantinople  a qui  les  canons  ne  donnent 
aucun  rang,  retombant  dans  la  communion 
des  hérétiques,  n'a  pas  dd  être  déposé!  Au 
reste,  c'est  une  grande  impudence  de  supposer 
gu  Acace  a demandé  pardon,  et  que  c’est  nous 

?ui  avons  été  difficiles.  Témoin  votre  frère 
illustre  Andromaque,àqui  nous  avons  donné 
d'amples  instructions,  pour  exhorter  Acace  d 
rentrer  dans  la  communion  du  Siège  aposto- 
lique, et  qui  nous  a assuré  par  serment  qu'il 
y avait  fait  de  grands  efforts.  Le  Pape  Gé- 
Jaco  s'attribue  ici  en  commun  ce  qu'avait 
fait  Félix  son  prédécesseur,  qui  survécut  h 
Acace.  Gé’ase  continue  Je  leur  demande, 
où  prétendent-ils  que  s’exerce  le  jugement 
qu'ils  proposent  chez  eux , en  sorte  quifo 
soient  les  parties,  les  témoins  et  les  juge*  ? 
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S'il  t'agit  île  la  religion , la  souveraine  auto- 
rité de  juger  n'est  due,  selon  les  canons,  qu'au 
Siège  apostolique.  S'il  s'agit  de  la  puissance 
du  siècle,  elle  doit  être  jugée  par  les  Mques, 
et  principalement  par  le  vicaire  de  saint 
Pierre.  Personne,  quelque  puissant  qu'tl  soit 
dans  le  siècle,  pourvu  qu'tl  soit  Chrétien,  ne 
s'attribue  le  pouvoir  déjuger  des  choses  divi- 
nes, s’il  ne  persécute  la  religion. 

Vers  le  même  temps,  le  Pape  Gélase  reçut 
une  lettre  des  évêques  de  Dardanie,  où  ils 
le  nomment  Père  des  Pères,  déclarent  qu'ils 
veulent  obéir  en  tout  h ses  ordres,  et  que 
dès  avant  qu'ils  les  eussent  reçus,  ils  avaient 
renoncé  à la  communion  d Eutychès,  de 
Pierre,  d’Acace  et  de  tous  leurs  sectateurs  ; 
enfin  qu'ils  veulent  demeurer  inrioiablement 
attachés  au  Saint-Siège,  lis  prient  le  Pape 
de  leur  envoyer  quelqu'un  des  siens,  en 
présence  duquel  ils  puissent  régler  ce  qui 
concerne  laibi  catholique.  Celle  lettre  est  sous* 
rrite  par  Jean,  évêque  de  Scopia,  métropole 
■le  la  province,  et  par  cinq  autres  évêques. 
I.c  Pape  leur  envoya  un  évêque  nommé  Ur- 
sicin  avec  une  lettre,  où  il  marque  qu'il 
n 'a  pu  leur  faire  part,  suivant  la  coutume, 
de  son  entiée  au  pontificat,  aussitôt  qu'il 
l'aurait  désiré,  4 cause  des  troubles  des  guer- 
res : c’est-4-dire  de  la  révolution  d'Italie,  et 
■le  la  conquête  de  Théodoric.  Il  dit  que  l'hé- 
résie d'Eutychès  a commencé  depuis  envi- 
ron quarante-cinq  ans,  ce  qui  revient  4 l'an 
493,  a compter  depuis  la  condamnation  d’En- 
tycliès  au  concile  de  Constantinople  on  448. 
Il  les  instruit  de  cette  hérésie,  et  de  la 
condamnation  d'Acace,  les  confirme  dans 
l'attachement  au  Saint-Siège,  et  les  charge 
communiquer  celte  lettre  aux  évêques  des 
provinces  voisines. 

D’un  autre  côté,  le  Pape  Gélase  ayant  appris 
que  l'on  recommençait  en  Dalmaiic  h semer 
l'hérésie  de  Pélage,  écrivit  4 un  évêque  du 
pays,  nommé  Honorius , pour  avertir  scs 
confrères  de  s’éloigner  de  ceux  qui  en  se- 
raient infeclés,  et  de  les  en  désabuser.  Il 
nomme  six  Papes  qui  ont  condamné  celte 
hérésie  : Innocent,  Zoxime,  Boniface,  Cc- 
lestin, Sixte  et  14on* L'évêque  Honorius  en- 
voya des  députés  au  Pape,  et  paraît  s'éton- 
ner du  soin  qu’il  prenait  des  églises  de  Dal- 
matie,  disant  au  reste  qu’il  avait  toujours 
tenu  sur  co  point  la  saine  doctrine.  Le  Pape 
lui  répondit  que  de  tout  temps  le  Saint- 
Siège  avait  pris  soin  de  tontes  les  églises  du 
monde,  et  lui  envoya  des  réponses  à quel- 
ques articles  pour  sa  plus  grande  instruc- 
tion. Lliérésie  arail  passé  la  .mer,  et  gagné' 
la  partie  d'Italie  la  plus  voisine  qui  était  le 
Picenum.  L4  un  vieillard,  nommé  Senéque, 
enseignait  le  pélagianisme  : il  disait  qu'il 
n’y  avait  pas  de  péché  originel  ; que  les  en- 
fants morts  sans  baptême  ne  pouvaient  être 
condamnés,  que  l’homme,  par  le  bon  usage 
de  son  libre  arbitre,  pouvait  devenir  heu- 
reux. D'où,  passant  4 la  pratique,  il  permet- 
tait aux  clercs  et  aux  moin'es  de  demeurer 
avec  des  filles  consacrées  4 Dieu  comme 
n atant  rien  4 craindre  s’ils  le  voulaient.  Il 
parlait  indignement  de  saint  Jirôme  et  de 


saint  Augustin,  et  avait  excommunié  un 
prêlre  qui  résistait  4 ses  erreurs. 

Ce  vieillard  fut  amené  au  Pape  Gélase, 
qui  le  trouva  fort  ignorant,  et  mémo  d‘un 
esprit  bas  et  grossier;  en  sorte  qu'il  n'arait 
que  l’opiniêtrelé  sans  raison.  Après  avoir 
essayé  en  vain  de  le  couvaincre,  il  écrivit 
une  grande  lettre  aux  érêques  de  cette  pro- 
rincc,  où  il  réfute  ces  erreurs,  et  reprend 
fortement  tes  évêques  de  leur  négligence  k 
s’y  opposer.  Elle  lut  envoyée,  par  un  diacre 
nommé  Romulus,  elle  est  datée  du  1"  no- 
vembre 493.  Le  Pape  Gélase  fit  aussi  un 
traité  contre  les  pélagiens,  où  il  montre  priu  • 
«{paiement  que  l'homme  ne  peut  vivre  sans 
péché.  Il  y explique  le  mystère  de  la  Ré- 
surrection, et  celte  parole  de  l’Apôtre:  Quo 
l’homme  infidèle  est  sanctifié  par  la  iemme 
fidèle. 

Les  ambassadeurs  du  roi  Théodoric,  Fausle 
etlrénée  étant  revenus  il  Rome,  dirent  au 
Pape  Gélase  quo  l’emperenr  Anastase  de- 
mandait pourquoi  il  no  lui  avait  pas  écrit- 
Le  Pape  lui  écrivit  en  ces  termes  : Ce  n'est 
pas  de  mon  choix , mais  ceux  quevous  ace: 
envoyés  à Rome  dirent  dans  toute  la  ville  que 
vos  ordres  ne  leur  permettaient  pas  même  de 
me  voir  : j'ai  cru  devoir  m'abstenir  de  cou* 
écrire  pour  ne  pas  me  rendre  importun.  Il  dit 
ensuite  ces  paroles  remarquables  : Il  y a 
deux  moyens  par  lesquels  ce  monde  est  prin- 
cipalement gouverné;  l'autorité  sacrée  des 
évêques,  et  la  puissance  royale.  La  charge  des 
étiques  est  d'autant  plus  grande,  qu'ils  doi- 
vent rendre  compte  des  rois  mêmes  au  juge- 
ment de  Dieu.  Car  vous  savez,  qu  encore  que 
votre  dignité  voue  élève  au-dessus  du  genre 
humain,  t ou»  baissez  la  tète  devant  les  prélats K 
vous  recevez  d’eux  les  sacrements,  cl  leur  (tes 
soumis  dans  l'ordre  de  lu  religion.  tour  »ui- 
tez  leurs  jugements,  et  ils  ne  se  rendent  pat  d 
votre  volonté.  Que  si  tes  évêques  obéissent  d 
vos  lois,  quant  d l'ordre  de  la  police  et  des 
choses  temporelles , sachant  que  vous  avez  reçu 
d'en  haut  la  puissance,  avec  quelle  affection 
devez-vous  être  soumit  à ceux  qui  sont  éta- 
blis pour  distribuer  Us  sacrements  f Et  si  Ut 
fidèles  doivent  être  soumis  généralement  d 
tous  les  évêques,  qui  traitent  dignement  les 
choses  divines  : combien  plus  doit-on  se  eon- 
former  à l'évêque  de  ce  Siège,  que  Dieu  a établi 
au-dessus  de  tous  Us  évêques,  et  qui  a toujours 
été  reconnu  pour  tel  par  toute  t Eglise  T l I 
presso  ensuite  l'empereur,  par  la  pieté  qu’il 
avait  témoignée  jusqu'alors,  étant  simple 
particulier,  et  montre  la  nécessité  d'effacer 
le  nom  d'Acace*  par  les  mêmes  raisons  quo 
contiennent  ses  autres  lettres.  Comme  on 
objectait  la  résistance  du  peuple  de  Constan- 
tinople il  répond  : que  c-epeuplea  biensoul- 
fcrl  que  fou  ait  rejeté  Mai  édonius  et  Ncsto- 
rius  ; et  que  l'empereur  a su  réprimer  ce 
peuple,  quand  il  a voulu  remuer  4 l'occasion 
des  ;:eux  publics.  Enfin,  dit-il, ri  l’on  craint 
d, irriter  le  peuple  d'une  seule  ville  , com- 
bien doit-on  plus  craindre  de  blesser  ta  foi 
de  tout  Ut  peuples  du  monde,  qui  seraient 
scandalisés  de  notre  prévarication? 

Jean,  évêque  de  Ravetine,  donna  plusieurs 
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fois  avisau  Pape Gélase  du  Irisie  état  de  plu- 
sieurs parties  de  l'Italie,  tellement  désolées 
par  la  guerre  et  la  famine,  que  l’on  y man- 
quait de  clercs,  pour  le  service  des  églises, 
et  l'administration  des  sacrements.  Celte 
nécessité  obligea  le  Pape  de  relâcher  quel- 
que chose  de  la  discipline  établie,  louchant 
les  interstices  des  ordinations  ; il  en  écrivit 
une  grande  lettre  aux  évêques  de  Lucanie 
et  des  Bruliens,  qui  étaient  les  parties 
les  plus  méridionales  d'Italie,  et  à ceux 
de  Sicile,  contenant  vingt-huit  articles  ou 
canons. 

Premièrement  pour  les  ordinations:  Ce- 
lai (fui sera  tiré  des  ordres  monasliques  pourra 
\Hre  ordonné  prêtre  en  un  an.  D'abord  lecteur , 
notaire  ou  défenseur , ce  qui  est  du  même  rang  : 
trois  mois  après , acolyte ; six  mois  apres , 
stus-diacre,  s'il  a l'âge  ; le  neuvième  mois , dia- 
cre, s'il  le  (nérite  par  sa  conduite;  et  enfin 
prêtre  an  bout  de  l’an.  Mais  il  faut  qu'il  n'ait 
d'ailleurs  aucune  irrégularité,  ni  crime  ni  pé - 
nitence  publique , ni  bigame , vt*  condition  ser- 
ti/e, ni  défaut  corporel,  ni  ignorance  des 
lettres  : car  celui  qui  ne  sait  pas  tire  ne 
pourra  loué  au  plus  être  que  portier.  Celui 
qui  sera  ordonné  étant  simple  laïque,  sera 
éprouvé  six  mois  de  plus,  et  ne  pourra  être 
prêtre  qu  après  dix-huit  mois.  Il  est  défendu 
d'ordonner  des  hommes  de  condition  servile, 
ni  de  les  recevoir  dans  les  monastères,  si  ce 
n est  du  consentement  des  seigneurs,  qui  les 
aient  affranchis  ou  cédés  par  écrit.  Il  venait 
de  tous  côtés  des  plaintes  de  cet  abus  au 
scandale  do  l'Eglise.  Quelques  évêques  or- 
donnaient des  énergumènes  ou  des  crimi- 
nels, môme  sans  qu’ils  eussent  fait  péni- 
tence, ou  souffraient  dans  le  ministère  des 
clercs,  qui  avaient  commis  des  crimes  de- 
puis leur  ordination.  Tous  ces  abus  sont  ri- 
goureusement défendus,  aussi  bien  que  de 
recevoir,  et  encore  plus  de  promouvoir  les 
clercs  déserteurs  qui  passent  d'une  Eglise  à 
l'autre. 

On  ne  doit  faire  les  ordinations  qu'aux 
fours  solennels,  c'est-à-dire  au  jeûne  des 
quatrième,  septième  et  dixième  mois,  et 
au  commencement  du  Carême  : ce  sont  tes  Qua- 
tre-Temps; et  encore  au  milieu  du  Carême. 
Le  jour  doit-étre  le  samedi  soir.  On  ne  doit 
donner  le  voile  aux  vierges  qu'à  l' Epiphanie, 
à Pâques,  et  aux  fêtes  des  Apôtres  ; si  ce  n'est 
qu'étant  dangereusement  malades,  elles  de- 
mandent de  ne  pas  mourir  sans  cette  consola- 
tion. On  ne  doit  baptiser  qu'à  Pâques  et  à la 
Pentecôte,  or  le  cas  de  nécessité. 

Les  clercs  SU  doivent  point  excéder  leur  pou- 
voir. Les  prêtres  ne  s attribueront  point  ta 
bénédiction  du  crème  ou  fonction  pontificale; 
c'est-à-dire,  la  confirmation.  Us  ne  feront  en 
présence  de  l'évéque,  ni  la  prière,  ni  le  sacri- 
fice, que  par  son  ordre  ; et  ne  feront  sans  lui 
ni  sous-diacre  ni  acolyte.  Les  diacres  ne  bap- 
tiseront point  sans  nécessité  : auquel  cas  les 
laïques  même  le  peuvent.  Il  est  défendu  aux 
clercs  de  faire  aucun  trafic,  ni  de  chercher 
des  gains  sordides.  La  simonie  est  expressé- 
ment défendue,  c'est-à-dire,  de  rien  exiger 
pour  le  baptême,  la  confirmation  ou  Cordi- 


nolion.  Il  est  défendu  aux  femmes  de  servir 
à l'autel.  On  ne  doit  point  donner  aux  veuves 
ni  voiles,  ni  bénédiction  ; mais  seulement  les 
exhorter  à être  fidèles  dans  leur  bonne  réso- 
lution. Ceux  qui  auront  épousé  des  vierges 
sacrées  feront  pénitence  toute  leur  vie.  On 
ne  doit  point  consacrer  de  nouvelles  églises 
sous  d'autres  noms  que  de  saints , ni  sans  la 
permission  du  Saint-Siège  ; ce  qu'il  faut  en- 
tendre de  cette  partie  de  l'Italie  qui  dépen- 
dait particulièrement  du  Pape.  Suivant  /'an- 
cienne rèale,  on  doit  faire  quatre  parts  des 
revenus  de  l'Eglise  et  des  oblations,  dont  on 
attribuera  la  première  d l évêque,  la  seconds 
aux  clercs,  la  troisième  aux  pauvres , la  qua- 
trième aux  fabriques  ; c'est-à-dire  aux  bâti- 
ments. Tous  les  clercs  doivent  avertir  le  Pape 
des  abus  qu’ils  verront  commettre,  soit  par 
l'évéque , par  les  prêtres,  ou  les  autres 
clercs. 

Voilà  les  règles  que  le  Pape  Gélase  donne 
dans  celte  lettre  aux  évêques  d'Italie.  Quoi- 
que le  relâchement  de  discipline  qu'il  y ac- 
corde , soit  très-léger,  car  il  se  borne  à 
restreindre  les  interstices  des  ordinations  ; 
il  ne  laisse  pas  de  témoigner  dans  plusieurs 
endroits,  qu’il  ne  l’accorde  qu’avec  une  pei- 
ne extrême,  et  seulement  en  cas  de  nécessité, 
pour  ne  pas  laisser  manquer  les  églises  des 
ministres  nécessaires.  Voulant  que  dans  ces 
cas  mêmes  on  observe  toutes  les  autres  rè- 
gles, et  que  hors  do  ces  cas,  on  ne  se  dis- 
pense en  rien  do  la  rigueur  de  l'ancienne 
discipline.  C’est  qu'il  prévoyait  les  consé- 
quences des  moindres  relâchements.  La 
lettre  est  datée  du  11  mars  494.  Le  15  du 
mois  de  mai  de  la  même  année,  le  Pape  Go- 
lase  écrivit  aux  évêques  de  Sicile,  marquant 
à peu  près  le  même  partage  des  biens  ecclé- 
siastiques, et  chargeant  la  part  de  l’évéque 
du  soulagement  des  étrangois  et  des  captifs. 
Il  veut  que  la  prescription  de  trente  ans  ait 
lieu  en  laveur  de  l'Eglise,  suivant  les  lois 
des  empereurs. 

La  lettre  aux  évêques  de  Lucanie  sembla 
être  le  résultat  d’un  concile  ; et  en  effet  la 
Pope  Gélase  en  tint  un  à Borne  avec  soixante- 
dix  évêques  la  même  année  49V,  dont  nous 
avons. uu  décret  concernant  la  distinction 
des  livres  authentiques  et  apocryphes.  Il 
contient  premièrement,  le  catalogue  des 
Écritures  saintes  conforme  à celui  que  reçoit 
aujourd’hui  l’Eglise  catholique  : excepté  que 
celui  de  Gélase  ne  compte  qu'un  volume  des 
Machabées,  suivant  la  plupart  des  exemplai- 
res. Ensuite  il  est  dit  qu  encore  que  toutes  les 
églises  catholiques  du  monde  ne  fassent  qu'une 
Epouse  de  Jésus  -Christ  ; toutefois  l’Eglise  ro- 
maine a été  préférée  à toutes  tes  autres,  non 
par  aucune  ordonnance  du  concile , mais  par 
la  parole  de  Notre-Seigneur,  quand  il  dit  : 

« Tu  es  Pierre » » et  le  reste.  A saint  Pierre  a 
été  associé  saint  Paul , qui  a souffert  comme 
lui  le  martyre  à Rome  en  même  jour,  et  no» 
pas  dans  un  autre  temps , comme  disent  les 
hérétiques.  Le  second  siège  a été  établi  à 
Alexandrie  au  nom  de  saint  Pierre,  par  saint 
Marc  son  disciple.  Le  troisième  siège  établi 
à Antioche , porte  aussi  le  nom  de  saint 
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Pierre  : parce  qu'il  a demeure  avant  de  venir 
d Borne,  et  que  le  nom  des  Chrétiens  y a com- 
mencé. 

Ensuite  il  est  dit  qu 'après  les  Ecritures 
saintes , l'Eqlise  romaine  reçoit  aussi  les 
quatre  conciles  de  Nicée,  de  Constantinople, 
d'Ephèse  et  de  Calcédoine , et  après  eux  les 
autres  conciles  autorisés  par  les  Pères.  Puis 
les  ouvrages  de  saint  Cyprien , de  saint  Gré- 
goire de  Nozianze,  de  saint  Basile , de  saint 
Athanase,  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie , de 
saint  Jean  de  Constantinople  qui  est  saint 
Chrysoslome , de  Théophile  d’Alexandrie , de 
saint  Hilaire , de  saint  Prosper , de  saint 
Ambroise,  de  saint  Augustin,  de  saint  Jérôme  ; 
et  la  lettre  de  saint  Léon  à Flavien.  Enfin  les 
ouvrages  de  tous  les  Pères , qui  sont  morts  dans 
la  communion  de  I Eglise  romaine , et  les 
Décrétales  des  Papes.  Quant  aux  Actes  des 
martyrs,  l'ancienne  coutume  de  l'Eglise  ro- 
maine est  de  ne  point  Us  lire  par  précaution  , 
parce  que  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  écrits 
sont  entièrement  inconnus , et  qu'ils  ont  été 
altérés  par  des  infidèles , ou  des  ignorants , 
comme  ceux  de  saint  Cyriqve , et  de  sainte. 
Juliette , et  de  plusieurs  autres, composés  par 
des  hérétiques.  Pour  éviter  la  moindre  ocra- 
«0»  de  raillerie , on  ne  les  lit  point  dans 
f Eglise  romaine , quoiqu  elle  honore  avec  une 
entière  dévotion  tous  les  martyrs  et  leurs 
combats,  plus  connus  de  Dieu,  que  des  hommes. 
I.e  concile  reçoit  avec  honneur  les  Vies  dos 
Pères,  colles  ue  saint  Paul,  de  saint  Antoine, 

saint  Hilarinn,  et  les  suires  écrites  par 
saint  Jérôme.  Il  permet  les  Actes  de  saint 
Silvestre  Pape,  ceux  de  l'Invention  do  la 
Croix,  et  les  nouvelles  relations  de  l'Inven- 
tion du  chef  de  saint  Jean  ; niais  avec  précau- 
tion. Il  permet  de  mémo  les  ouvrages  de 
Kufm  et  d'Origène,  en  tant  qu'ils  n'ont 
point  été  repris  par  saint  Jérôme,  et  17/û- 
toire  d'Eusèbe  de  Césarée.  Mais  il  approuve 
celle  d'Orose,  et  les  poëmes  de  Sédulius  et 
do  Juvencus. 

Il  vient  ensuite  h la  censure  des  livres 
apocryphes,  entre  lesquels  il  met  première- 
ment lo  Concile  do  Rimini,  puis  liiinén  iro 
de  saint  Pierre  sous  le  nom  de  saint  Clé- 
ment, .les  Actes  de  saint  André,  de  saint 
Thomas,  de  saint  Pierre,  de  saint  Philippe  : 
i»»s  Evangiles  de  saint  Thaddéc,  do  saint 
Mathias,  de  saint  Pierre,  de  saint  Jean,  de 
saint  Barnabé,  de  saint  Thomas,  de  saint 
Barthélemy,  de  sa  ni  André  : ceux  que  Lu- 
cien et  Hesyohius  avaient  falsifiés.  Le  Livre 
de  l’ enfance  du  Sauveur,  le  Livre  de  la  Nati- 
vité du  Sauveur , de  Marie , et  de  la  sage- 
femme,  et  de  plusieurs  autres,  dont  les  plus 
connus  sont  le  Fondement  et  le  trésor  des 
manichéens,  les  Centons  de  Virgile,  al  tri  hués 
a Proba  Falconia,  et  la  Révélation  de  saint 
Paul , les  Actes  de  sainte  Thècle , et  le  Pas- 
sage ou  l’Assomption  de  sainte  Marie,  la 
Pénitence  d’Adam,  la  Pénitence  d'Origène,  les 
Sort*  des  apôtres,  la  Lettre  de  Jésus-Christ  d 
Abgar,  celle  d'Abgar  à Jésus- Christ;  mais  i! 
met  entre  ces  apocryphes  le  Livre  du  Pas- 
tsur,  révéré  de  l'antiquité,  et  les  canons  des 
- apôtres.  Ce  qui  montre  que  tous  ces  livres 


ne  sont  pas  également  condamnés.  Ensuite 
sont  les  ouvrages  de  quelques  hérétiques, 
comme  Terlullien,  Montan,  Fauste,  mani- 
chéen, Tyconius  donatiste,  et  de  quelques 
calhûliuucs  qui  se  sont  écartés  en  quelque 
point  de  la  doctrine  de  l'Eglise  ; comme 
Lartance  Africain,  saint  Clément  Alexan- 
drin, Arnobe,  Cession,  Fauste  de  Priés.  Le 
concile  condamne  aussi  tous  los  caractères 
ou  billets  préservatifs,  qui  portent  le  nom 
des  anges,  et  en  général  tons  les  écrits  de9 
hérétiques,  dont  il  rapporte  les  noms,  de- 
puis Simon  le  Magicien  jusqu’à  Acace  de 
Constantinople,  et  les  frappe  tous  d’ana- 
thème. Telle  tfsl  la  censure  des  livres  qui  se 
trouve  dans  ce  concile,  mais  la  variété  des 
anciens  exemplaires  peutfaire  supposer  qu’il 
ne  s'y  soit  glissé  quelques  noms  d’auteurs, 
que  le  concile  n’avait  pas  condamnés. 

La  même  année  le  Pape  Gélase  écrivit  aux 
évéques  de  Dardanic,  comme  il  avait  écrit  à 
ceux  de  Dalmatie,  pour  les  féliciter  do  leur 
fermeté  dans  la  communion  avec  le  Saint- 
Siège  et  l’Eglise  catholique.  Il  les  avertit  do 
so  tenir  en  garde  contre  l’évêque  de  Thessa- 
lonique,  qui,  n’ayant  point  voulu  condamner 
le  nom  d’Acacu  après  avoir  été  averti  plu- 
sieurs fuis,  avait  enfin  été  retranché  de 
la  communion  du  Saint-Siège.  Ne  croyez 
pas,  ajoute-t-il,  ce  que  l'on  roua  dit  , 
qu’Acnce  a été  absous.  Il  est  mort  con- 
damné, et  il  ne  nous  est  plus  permis  déjuger 
celui  qui  a comparu  au  jugement  de  Dieu.  Ne 
croyez  pas  non  plus  ceux  qui  disent , qu'il  ne 
s'agit  ici  quedes  mœurs  et  non  delà  religion; 
et  que  le  Saint-Siège  a du  ressentiment,  de  ce 
qu’il  croit  avoir  été  méprisé  par  Acace.  Vous 
voyez  qu'il  s'agit  d’introduire  l'hérésie  avec 
les  noms  des  hérétiques  ; le  Saint-Siège  a si 
peu  de  ressentiment,  qu'il  est  prêt  d recevoir 
à bras  ouverts  tous  ceux  qui  l’ont  méprisé,  s'ils 
reviennent  sincèrement  d la  communion  ca- 
tholique. La  lettre  est  du  3 août  àOtt. 

Lo  Pape  Gélase  reçut  ensuite  des  lettres 
des  mêmes  évêques,  où  ils  paraissent  tou- 
chés de  celte  objection  des  schismatiques, 
qu’Acace  n’était  pas  légitimement  condamné, 
ne  l'ayant  point  été  dans  un  concile  exprès  : 
vu  principalement  qu'il  était  l’évêqne  de  la 
ville  impériale.  Le  Pape  leur  répondit  par 
uno  grande  lettre,  où  il  traite  à fond  toute 
l'affaire  d’Acacn.  Parcourez,  dit-il,  ce  qui 
s'est  passé  depuis  les  Apôtres,  et  vous  verrez 
que  nos  Pères  les  évéques  catholiques,  ayant 
une  fois  condamné  en  concile  chaque  hérésie , 
ont  voulu  que  ce  qu'ils  avaient  décidé  demeu- 
rât inébranlable,  sans  permettre  qu'il  fiU 
tenu  en  question , prévoyant  trêi-sageireut, 
qu' autrement  il  n’y  avait  tien  de  solide  dans 
les  jugements  de  l'Eglise.  Car  quelque  mani- 
feste que  soit  une  vérité,  l’erreur  ne  manque 
jamais  d'objections  : étant  soutenue  par  l'opi- 
niâtreté, ou  défaut  de  la  raison.  Ils  ont  donc 
jugé  suffisant  de  condamner  l'hérésie  avec  sou 
auteur , et  de  déclarer , que  quiconque  à l'ave- 
nir communiquerait  à la  nxémt  erreur,  serait 
compris  dans  la  première  condamnation . 
Ainsi  Sabellius  a été  condamné  dans  un  con- 
cile ainsi  les  ariens  au  concile  de  Nicce . 
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ainsi  Eunomius , Maccdonius , Aeeloriu#. 
Tou/  ee/a  bien  considéré,  nous  nous  assurons 
quaucun  vrai  Chrétien  ne  peut  ignorer,  que 
c’est  principalement  au  premier  Siège  d exé- 
cuter les  décrets  des  conciles  approuvés  par  le 
consentement  de  l'Eglise  universelle , puisque 
ce  siège  confirme  les  conciles  par  son  autorité, 
et  en  conserve  l'observation  en  vertu  de  su 
primauté.  Il  faut  se  souvenir  que  c’est  le 
Pape  Gélase  qui  parle  ainsi. 

Le  Saint-Siège , continue-t-il,  ayant  des 
preuves  certaines  qu’Acace  s'était  écarté  de  la 
communion  catholique , a été  longtemps  sans  le 
croire,  parce  qu'il  avait  souvent  été  lui - 
même  l'exécuteur  de  ses  jugements  contre  les 
hérétiques.  On  na  point  cessé  de  l'avertir  par 
lettres,  pendant  près  de  trois  ans.  On  lui  a 
envoyé  Mite  députation  d'évéques  avec  des 
lettres  ; pour  l exhorter  à ne  pas  se  séparer 
de  l'unité  catholique,  et  d tenir  ou  envoyer 
pour  se  défendre  contre  les  accusations  graves 
de  Jean  , évêque  d'Alexandrie.  Car  encore 
quon  ne  dut  point  tenir  de  nouveau  concile, 
il  ny  avait  pas  d'évêque  qui  dût  éviter  le  ju- 
gement du  premier  Siège,  à qui  s’était  adressé 
Vévéqué  du  second  siège,  qui  n’avait  point 
d’autre  juge.  Acace  au  lieu  de  satisfaire,  a 
corrompu  les  légats,  pour  s’efforcer  d'attirer 
le  Saint-Siège  dans  la  communion  des  héréti- 
ques ; et  par  ses  lettres  a déclaré,  qu'il  com- 
muniquait d Pierre  d'Alexandrie,  le  louant  et 
faisant  des  reproches  contre  Jean  , sans  <>s%r 
venir,  ni  envoyer  ce  qu'il  avançait.  Acace  a 
donc  été  condamné  en  vertu  du  concile  de 
Calcédoine;  et  le  Saint-Siège  l'a  retranché  de 
sa  communion,  pour  ne  pas  tomber  dans  celle 
de  Pierre  d' Alexandrie,  avec  lequel  Acace 
communiquait. 

C’est  ainsi  que  Timothée  Elure  et  Pierre 
d'Alexandrie,  qui  passaient  pour  évêques  du 
second  siège,  ont  été  condamnés  #an#  un  nou- 
veau conçue,  par  la  seule  autorité  du  Saint- 
Siège,  d la  poursuite  d'Acace  même.  C'est  à 
nos  adversaires  d montrer  que  Pierre  ait  été 
justifié.  Toute  l’Eglise  sait  que  le  Siège  de 
saint  Pierre  a droit  d'absoudre  des  jugements 
de  tous  tes  évêques  , et  de  juger  de  toute 
l’Eglise,  sans  que  personne  puisse  juger  son 
jugement  ; puisque  les  canons  veulent  que  l'on 
puisse  y appeler  de  toutes  les  parties  du 
monde,  et  qu  il  n’est  pas  permis  d appeler  de 
lui.  Acace  n'a  donc  eu  aucun  pouvoir  d'ab- 
soudre Pierre  d'Alexandrie,  sans  la  partici- 
pation du  Saint-Siège  qui  l’avait  condamné. 
Qu'on  dise  par  quel  concile  il  l'a  fùit,  lui  qui 
n'était  qu'un  simple  évêque  dépendant  de  la 
métropole  d'Iléraclée. 

Souvent  même  sans  un  concile  précédent,  le 
Saint-Siège  a absous  ce  qu’un  concile  avait 
condamné  injustement  ; et  condamné  ceux  qui 
le  méritaient.  Le  Pape  Gélase  rapporte  les 
exemples  de  saint  Alhanase,  do  saint  Jean 
C:irysostome,  de  saint  Flavien.  Il  insiste  sur 
redernicr,  et  parlant  du  brigandage  d’Eplièse, 
et  du  concile  de  Calcédoine,  il  dit  : in  con- 
cile illégitime,  c’est-à-dire  contraire  d l'E- 
criture, à la  doctrine  des  Pères,  aux  canons , 

?ue  toute  l'Eglise  a rejeté  et  principalement 
e Saint-Siège,  a pu  et  d'à  être  révoqué  par  un 


concile  légitime,  reçu  de  toute  CEglise,  et 
approuvé  du  Saint-Siège ; mai#  un  concile 
légitime,  ne  peut  être  révoqué  en  aucune  ma- 
nière, je  leur  demande  donc,  ce  qu'ils  croient 
d'Eutychès  : s'ils  le  tiennent  pour  hérétique 
ou  non  ? S'ils  ne  le  croient  pas  hérétique; 
pourquoi  usent-ils  de  détours  ? Quils  se  dé- 
clarent ouvertement  Eulychéens  : aussi  bien 
voit-on  assez,  que  leur  attachement  d ceux  qui 
communiquent  d ces  hérétiques,  n’est  quun 
artifice  pour  nous  engager  dans  la  même 
erreur  sans  la  nommer.  Mais  s'ils  n'osent  pas 
nier  qu’Eutichès  fût  hérétigue , il  faut  qu'ils 
approuvent  le  concile  de  Calcédoine  ; et  gu' ils 
confessent  que  quiconque  s’est  écarté  de  la  foi 
de  ce  concile  ou  a communiqué  avec  ceux  qui 
s'en  étaient  écartés,  est  engagé  dans  sa  con- 
damnation, sans  qu’il  ait  été  besoin  de  nou- 
veau conc*7e. 

Qu’on  dise  par  quel  concile  Acace  lui- 
même,  a déposé  Jean  évêque  du  second  siège, 
à qui  on  ne  reprochait  rien  contre  la  foi 
catholique:  pour  mettre  à sa  place,  Pierre, 
hérétique  manifeste,  qu’il  avait  lui-même 
condamné?  Par  quel  concile  Acace  a-t-il  fait 
chasser  Calendion  évêque  du  troisième  siège  : 
et  dans  tout  l Orient  tant  d'évéques  catholi- 
ques et  sans  reproches,  pour  leur  substituer 
des  gens  chargés  de  crimes  ? Veut-on  l'excu- 
ser par  l'autorité  de  l’empereur?  Pourquoi 
a-t-il  résisté,  quand  il  a voulu,  an  tyran 
Basilisqueei  d l'empereur  Z énon  lui-même,  pour 
«e  pas  communiquer  avec  Pierre  d' Antioche? 
Il  pouvait  aussi,  s'il  eût  voulu,  lui  résister 
dans  le  reste.  Mais  l'empereur  Zénon  déclare 
dans  ses  lettres  qu'il  a tout  fait  par  le  con- 
seil d'Acace,  et  Acace  le  reconnaît  lui-même. 
S'il  ne  pouvait  seul  s’opposer  d l empereur, 
que  n'écrivait-il  au  Saint-Siège,  pour  agir  de 
conceYt  et  ramener  l’empereur  a la  raison  ? 
Posons  le  cas  gu’il  n’y  eût  point  de  concile , 
dont  le  Saint-Siège  fut  l’exécuteur,  avec  qui 
pouvait  - on  tenir  un  concile  sur  I affaire 
d'Acace?  Avec  ceux  qui  étaient  visiblement 
ses  complices,  gui  avaient  été  mis  d la  place 
des  évêques  catholiques , chassés  avec  violence 
partout  l'Orient,  et  qui  communiquaient  arec 
les  hérétiques.  Il  n'était  donc  pas  possible  de 
tenir  un  concile,  outre  qu’il  n'en  était  pas  be- 
soin après  le  concile  de  Calcédoine. 

Nous  avons  ri  de  la  prérogative  qu’ils  voû- 
tent attribuer  à Acace,  pour  avoir  été  évêque 
de  la  ville  impériale.  L empereur  n'a-t-il  pas 
longtemps  demeuré  à Ruvenne,  d Milan,  d 
Sirmimn  , à Trêves  ? Les  évêques  de  ces  villes 
ont-ils  pour  cela  excédé  les  bornes  que  l'an- 
tiquité leur  a prescrites  ? S'il  s’agit  de  la  di- 
gnité des  villes,  les  évêques  du  second  et  du 
troisième  siège  ont  plus  de  dignité  que  l’évêque 
d'une  ville  qui  n a pas  même  le  droit  de  mé- 
tropole. Autre  chose  est  la  puissance  de  l’em- 
pire séculier,  autre  chose  la  distribution  des 
dignités  ecclésiastiques.  Pour  si  petite  que 
soit  une  ville,  elle  ne  diminue  point  la  gran- 
deur du  prince  qui  l’habite;  mais  aussi  la 
présence  de  l'empereur  ne  change  point  l'or- 
dre de  la  religion,  et  cette  ville  doit  plutôt 
profiter  d'un  tel  avantage  pour  conserver  la 
liberté  de  la  religion  en  demeurant  tranquille 
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ment  dans  set  bornes.  Qu'ils  écoulent  l'empe- 
reur Mar  rien,  qui , n'ayant  pu  rien  obtenir 
pour  l’élévation  de  V évêque  de  Constantino- 
ple, demande  de  grandes  louanges  au  Pape 
Léon  de  sainte  mémoire , pour  avoir  défendu 
les  canons.  Qu’ ils  écoutent  t’ évêque  Anatolius, 
qui  disait  que  cette  entreprise  venait  plutôt 
du  clergé  et  du  peuple  de  Constantinople  que 
de  lui,  et  que  le  Pape  en  était  le  maître.  Saint 
Léon  lui-rnéme  qui  avait  confirmé  le  concile 
de  Chalcédoine,  cassa  tout  ce  qui  s'y  était  fait 
de  nouveau  contre  les  canons  de  Nicée,  et  ou- 
tre le  pouvoir  qu'il  avait  donné  à ses  légats. 
Sous  le  Pape  Stmplicius,  Probus , évêque  de 
Canase,  légat  du  Saint-Siège , soutint  en  pré- 
sence de  l’empereur  Léon , que  cette  préten- 
tion était  mal  fondée. 

Enfin,  pour  lever  loul  scrupule,  le  Pape 
Gélase  déclaré  que  la  sentence  prononcée 
contre  Àcacc  a été  rendue  dans  un  concile 
d’Italie,  quoiqu’elle  ne  porto  que  le  nom  du 
Pape,  parce  qu’elle  devait  être  envoyée  se- 
crètement à cause  des  gardes  que  l’on  avait 
luis  partout,  et  que  l'on  ne  pouvait  assem- 
bler les  évêques  d’Orient  chassés  de  leurs 
sièges,  ou  privés  de  liberté.  Ainsi  lo  Saint- 
Siège  a tenu  le  concile  où  il  pouvait  et  avec 
uni  il  pouvait.  Telle  est  la  lettre  du  Papo 
Gélase  aux  évêques  de  Dardanie,  datée  du 
premier  février  495. 

Il  y promet  des  instructions  plus  amples 
sur  la  lia  ire  d’Acace  : nous  avons  en  effet  trois 
pièces  de  lui  sur  ce  sujet.  Premièrement, 
un  fragment  qui  comprend  des  extraits  d’une 
lettre  do  Pape  Simplicius,  une  du  Papo  Félix 
et  une  d’Acace  : très-forte  contro  Pierro 
Monge.  Dans  cet  écrit  le  Pape  Gélase  sou- 
tient que  quand  môme  Pierre  se  serait  con- 
verti, toutefois  étant  évêque  du  second  Siège, 
il  n’avait  pu  rentrer  dans  la  communion  do 
l’Eglise,  sans  la  participation  du  siège  do 
Home.  La  seconde  pièce  est  une  lettre  aux 
évêques  orientaux,  où  il  so  plaint  qu’ils  ont 
souffert  h Antioche  Pierre  le  Foulon  è la 
placo  de  Calendion , et  sont  demeurés  en 
communion  avec  lui.  Il  dit  de  même  de 
l’expulsion  do  Jean  lalili , pour  mettre 
Pierre  Monge  b Alexandrie.  Il  y remarque 
que  celui-ci  est  demeuré  en  communion 
avec  Pierre  d’Antioche,  jusqu’à  la  mort  de 
ce  dernier  avec  lequel  Acace  se  vantait  do 
n’avoir  jamais  communiqué.  Les  Orientaux 
disaient  qu’ils  n'avaient  point  en  connais- 
sance de  ce  que  le  Saint-Siège  avait  ordonné. 
Mais,  dit  le  Pape,  cou*  le  pouviez  aisément 
apprendre  de  tant  d'évêques  qui  conservaient 
la  communion  at?ec  le  Saint-Siège,  et  qui 
n'ont  été  chassés  des  leurs , que  parce  qutls 
approuvaient  son  jugement.  Ainsi , tous  les 
évêques  orientaux  sont  coupables  comme 
Acace. 

Le  troisième  écrit  est  le  traité  De  l'ana- 
thème, où  d'abord  il  se  fait  celte  objection  : 

« Si  l’on  reçoit  le  concile  de  Calcédoine,  on 
doit  l’admettre  tout  entier,  et  par  consé- 
quent le  privilégo  du  second  rang  accordé 
à l'évêque  de  Constantinople.  » Gélase  ré- 
pond : Toute  l'Eglise  reçoit  sans  hésiter  ce 
que  le  concile  a décidé,  conformément  d la  tra- 


dition et  aux  cnnons  pour  la  foi  catholique f 
pour  laquelle  le  Saint-Siège  a ordonné  qu'il 
fut  tenu,  et  l'a  confirmé.  Mais  ce  qui  a été 
avancé  sans  autorité  et  sans  ordre  du  Saint- 
Siège,  a été  aussitôt  contredit  par  ses  légats , 
et  le  Saint-Siège  ne  Va  jamais  approuvé,  quel- 
que instance  qu'en  fil  l'empereur  Mar  ci  en.  Il 
explique  ensuite  celte  clause  de  la  sentence 
contro  Acace  qu'il  ne  devait  jamais  être  ab- 
sous; c’est-à-dire  , tant  qu  i!  demeurerait 
obstiné  ; et  celte  clause  n’ajoute  rien  à la 
condamnation. 

Dans  ce  traité,  Gélase  parle  ainsi  de  la  dis- 
cipline des  deux  puissances,  l’ecclesiastique 
et  la  séculière:  Je  veux  croire  qu'avant  la 
venue  de  Jéf  us -Christ  quelques-uns  aient  été 
en  figure,  rois  et  prêtres  en  même  temps , 
comme  Melchisédecn  : ce  que  le  démon  a imité , 
en  sorte  que  les  empereurs  païens  prenaient 
aussi  le  nom  de  souverains  pontifes.  Mais 
quand  on  est  venu  à celui  qui  est  véritable- 
ment roi  et  pontife  tout  ensemble , l'empereur 
n'a  plus  pris  le  nom  de  pontife,  et  le  Pontife 
ne  s'est  plus  attribué  la  dignité  royale.  Car 
encore  que  tous  les  membres  de  Jésus-Christ 
soient  nommés  une  race  royale  et  sacerdotale  ; 
toutefois,  Dieu  connaissant  la  faiblesse  hu- 
maine, et  voulant  sauter  les  siens  par  l'humi- 
lité, a séparé  les  fonctions  de  l'une  et  de  Vau- 
tre puissance;  en  sorte  que  les  empereurs 
chrétiens  eussent  besoin  des  Pontifes  pour  la 
v ie éternelle,  et  que  les  Pontifes  suivissent  le» 
ordonnances  des  empereurs  pour  les  choses 
temporelles;  auecelui  qui  sert  Dieu  ne  s'embar- 
rasse point  a affaires  séculières,  et  que  celui 
qui  y est  engagé  ne  gouverne  pas  les  choses 
divines.  Ainsi  l'un  et  Vautre  ordre  sont  conte- 
nus dans  la  modération,  et  chacune  est  appli- 
quée aux  actions  qui  lui  conviennent. 

Il  tint  un  concile  à Rome  la  même  année 
495,  le  13  mai , où  *se  trouvèrent  qua- 
rante-cinq évêques  parmi  lesquels  sont  saint 
Epiphnne  de  Pavie,  et  saint  Laurent  de  Mi- 
lan. Il  y avait  aussi  cinquante-huit  prêtres 
cl  deux  magistrats  séculiers,  Amandien  et 
Diogénien.  Misône,  l’un  des  évêques  légats 
qui  avaient  prévariqué  à Constantinople  , 
présenta  à ce  concile  une  requête  qui  fut 
lue  par  le  diacro  Anaslase,  le  même  appa- 
remment qui  fut  Pape  l’année  suivante.  Elle 
ne  tendait  qu'à  demander  miséricorde,  at- 
tendu )a  vieillesse  et  les  infirmités  du  sup- 
pliant, qui  craignait  de  mourir  hors  la  com- 
munion de  l’Eglise.  Le  Pape  ordonna  qu’on 
le  fit  entrer.  Il  se  prosterna,  et  demeurant  à 
terre  il  présenta  encore  une  autre  requêlo 
qui  contenait  anathème  contre  l’hérésie  et 
la  personne  d’Eutychès  et  contre  ses  secta- 
teurs, particulièrement  Dioscore  et  Acace 
do  Constantinople. 

Gélase  avant. demandé  l’avis  du  concile,, 
tous  les  évêques  et  les  prêtres  se  levèrent, 
et  crièrent  : Jésus-Christ,  exaucez-nous  : 
longue  vit  à Gelase,  vingt  fois.  Usez  de  la 
puissance  que  Dieu  vous  a donnée,  douze 
lois.  Faites  comme  saint  Pierre , dix  fois. 
Nous  vous  prions  de  pardonner  neuf  fois.  Ils 
se  rassirent,  et  Gélase  dit:  Le  Saint-Siège  en 
condamnant  Misent  et  Vital , ne  leur  a pas 
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ôté  T espérance  du  pardon.  Vital  a subi  le  ju- 
gement de  Dieu , sans  que  nous  ayons  pu  te 
secourir.  Mais  nous  ne  devons  pas  différer 
de  recevoir  celui-ci,  tandis  qu’il  vit  encore: 
ainsi , il  rentrera  dans  notre  communion  et 
dans  la  dignité  sacerdotale.  Tous  les  évêques 
et  les  prêlres  se  levèrent  et  témoignèrent 
leur  contentement  par  plusieurs  acclama- 
tiens,  reconnaissant  le  Pape  pour  vicaire  de 
Jésus-Christ,  cl  lui  souhaitant  les  années  île 
saint  Pierre.  Sixte,  notaire  de  l’Eglise  ro- 
maine, en  expédia  Pacte  par  ordre  du  Pape 
uni  parla  beaucoup  dans  ce  concile  contre 
l'obstination  des  Grecs. 

Le  Pape  Gélase  mourut  la  môme  année 
496,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siégo  quatre 
ans  et  huit  mois.  Outre  les  écrits  dont  il  a été 
parlé,  il  fit  un  traité  contre  le  sénateur  An- 
drnmaque  et  d’autres  romains  qui  voulaient 
établir  l’ancienne  superstition  des  jeux  nom- 
més Lupercales, abolie  de  son  temps.  Faisant 
profession  d'être  Chrétiens,  ils  ne  laissaient 
pas  de  soutenir  publiquement  que  la  cause 
•les  maladies  était,  que  l’on  n’apaisait  pas 
le  dieu  Fébruarius.  Dites-moi,  répond  le 
Pape  Gélase,  quand  Rome  était  si  souvent 
affligée  de  pestes , comme  nous  lisons  dans 
Titc-Live , ne  sacrifiait-on  point  à ce  dieu  et 
ne  faisait-on  pas  les  Lupercales  ? Elles  n’ont 
pas  même  été  instituées  pour  remédier  aux 
maladies , mais  à la  stérilité  des  femmes.  Quand 
Cempertur  Anthcmius  vint  à Rome , on  faisuit 
assurément  les  Lupercales,  et  toutefois  il  y 
eut  une  peste  insupportable.  Si  c'est  la 
cause  de  nos  malheurs , prenez-vous  en  d 
vous-mêmes , qui  observez  cette  cérémonie  si 
négligemment , en  comparaison  de  vos  ancê- 
tres, l'ayant  abandonnée  à des  personnes  viles 
et  méprisables.  Pourquoi  Castor  et  Pollux , 
dont  vous  n'avez  pas  voulu  quitter  le  culte , 
n’ont-ils  pas  rendu  la  mer  favorable,  afin 
que  Rome  eût  des  blés  en  abondance  ? Dites- 
moi,  vous  qui  n'étes  ni  Chrétiens,  ni  païens , 
défenseurs  des  Lupercales  et  des  chansons 
infâmes,  dignes  d’une  religion  dont  le  culte 
est  si  honteux  ; quel  bien  vous  peut-elle  faire , 
tandis  qu  elle  attire  une  telle  corruption  de 
moeurs  ? Sacrifiez  donc  aussi  dans  les  temples 
des  démons  et  au  Capitole  ? Pourquoi  voulez- 
vous  conserver  une  partie  de  la  supersti - 
/ion  en  abandonnant  te  principal  ? Mais , di- 
tes-vous, on  a souffert  les  Lupercales  depuis  le 
christianisme;  on  a souffert  aussi  quelque 
temps  les  sacrifie  es  ;•$' en  suit-il  qu’on  n ait  pas 
dû  les  abolir  depuis?  Chaque  évêque  a aboli 
en  divers  temps  plusieurs  superstitions  mépri- 
sables ou  criminelles.  On  ne  guérit  pas  toutes 
les  maladies  à la  fois  ; on  commence  par  les 
plus  dangereuses , de  peur  que  le  corps  n'ait 
pas  la  force  de  souffrir  les  remèdes.  Enfin , 
our  ce  qui  me  regarde , je  défends  à tout 
omme  baptisé , à un  Chrétien  de  le  faire  ; que 
les  païens  seuls  le  pratiquent.  Je  dois  déclarer 
aux  Chrétiens  que  ces  superstitions  leur  sont 
pernicieuses  et  funestes.  J'acquitterai  ce  que 
m’ordonne  ma  conscience;  c'est  d ceux  qui 
n'obéiront  pas  d mes  justes  avis  à penser  à 
eux.  Je  ne  doute  pas  que  mes  prédécesseurs 
n’en  aient  fait  autant,  et  qu’ils  n'aient  sollicité 
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les  empereurs  d’abolir  ces  abus  : on  ne  les  a 
pas  écoutés  ; c'est  ce  qui  a fait  périr  l’empire. 
Je  n'ose  pas  les  accuser  ae  négligence , mais 
chacun  de  nous  rendra  compte  de  sa  con- 
duite. 

Le  Pape  Gélase  fit  aussi  un  traité  contre 
Eutychès  et  Nestorius.  Nous  avons  aussi  des 
fragments  do  dix  Lettres,  qui  sont  des  com- 
missions à divers  évêques  pour  des  affaires 
particulières.  Oti  y voit  le  nom  d’évôque-car- 
(final  pour  désigner  le  titulaire  ou  propre 
évêque  5 la  différence  du  visiteur,  qui  ne 
gouvernai l que  par  commission.  On  voit 
qu’outre  les  peit  es  canoniques,  les  ecclé- 
siastiques pouvaient  aussi  s'adresser  aux  ju- 
ges séculiers,  pour  la  punition  des  injures 
atroces  commises  contre  eux  ou  les  leurs. 
Du  temps  de  Gélase  on  trouva  h Rome 
des  manichéens  qu’on  envoya  en  exil  ; on 
brûla  leurs  livres  devant  la  porte  de  la 
basiliquede  Sainte-Marie.  Gélase  fitdeuxor- 
dinations  à Rome,  au  mois  de  février  et 
au  mois  de  décembre , et  ordonna  trente- 
deux  prêtres,  deux  diacres,  et  soixante  sept 
évêques. 

Les  mœurs  de  ce  Pape  répondaient  à sa 
doctrine  : il  regardait  sa  dignité,  non  pas 
comme  une  domination,  mais  comme  une 
servitude.  Toute  sou  occupation  était  la 
prière  ou  la  lecture,  si  ce  n’est  qu’il  fût 
obligé  d’écrire.  Il  se  plaisait  b la  compagnie 
des  serviteurs  de  Dieu,  et  aimait  h s’entre- 
tenir avec  eux  des  choses  spirituelles.  Il 
fuyait  la  bonne-chère  et  l’oisiveté;  pratiquait 
le  jeûne  et  vivait  dans  la  pauvreté,  nourris- 
sant tous  les  pauvres.  Il  regardait  la  moindre 
négligence  d’un  évêque  comme  un  grand  péril 
pour  les  âmes.  Il  se  gouverna  avec  beaucoup 
de  prudence  et  de  patience  dans  les  temps 
difficiles  où  so  trouva  son  pontifical.  C’est 
le  portrait  qu’en  fait  Denis  le  Petit,  sur  le 
rapport  du  prêtre  Julien,  qui  avait  été  son 
disciple.  Denis  met  le  Pape  Gélase  au  nom- 
bre des  saints,  et  l’Eglise  honore  sa  mémoiro 
le  vingt-un  novembre,  qui  fut  le  jour  de  sa 
mort. 

Il  avait  composé  des  hymnes  b l’imitation 
de  saint  Ambroise;  des  préfaces  et  des  orai- 
sons jxjur  le  saint  Sacrifice,  et  pour  l'admi- 
nistration des  sacrements.  On  lui  altriLue 
avec  beaucoup  do  vraisemblance  un  ancien 
Socramentaire  de  l’Eglise  romaine,  qui  con- 
tient les  Messes  de  toute  l’année,  et  les  for- 
mules de  ions  les  sacrements.  Il  est  divisé 
en  trois  volumes,  dont  le  premier  comprend 
principalement  l’Office  du  temps,  le  second 
('Office  des  saints,  et  le  troisième  les  Offices 
ni  ne  sont  point  attachés  à certains  jours, 
haquo  Messe  a deux  collectes  ou  commen- 
cement, une  secrète,  une  post-communion, 
et  uue  oraison  sur  le  peuple;  la  plupart  ont 
des  préfaces  propres.  Le  premier  volume 
commence  à Noël,  et  met  les  trois  Messes, 
outre  celle  de  la  vigile;  au  premier  janvier, 
il  y a des  oraisons  pour  détourner  des  su- 
perstitions païennes  qui  se  pratiquaient  ce 
jour-là.  Après  la  Messe  de  la  Sexagésime* 
sont  plusieurs  oraisons  sur  les  pénitents* 
pour  marquer  qu’on  les  préparait  dès  lors  K 


DICTIONNAIRE 


U3  CEL 

' l'imposition  de  la  pénitence  publique,  Sui- 
vant cette  rubrique  : «Vous  le  recevez  le  ma- 
tin du  mercredi  A l'entrée  du  carême,  vous 
le  couvrez  d'un  cilice , vous  priez  pour  lui, 
et  l’enfermez  jusqu’au  jeudi  Saint. «Ailleurs 
i!  ordonne,  pour  l'imposition  de  la  pénitence, 
les  psaumes  vi',  eu’  et  l',  avec  trois  orai- 
sons. 

Pendant  le  Carême,  il  y a des  Messes 
pour  tous  les  jours,  excepté  les  jeudis.  Au 
samedi  de  la  première  semaine  sont  mar- 
quées les  prières  des  Quatre-Temps  pour  le 
premier  mois;  car  nn  nommait  alors  ainsi 
le  mftis  de  mars.  On  disait  ces  jours-là  douze 
leçons,  cl  on  faisait  les  ordinations  : c'est 
|ioirrquoi  le  Sacramentaire  en  parle.  On  y 
voit  les  prières  dn  l'ordination  du  prêtre  et 
de  celle  du  diacre , à peu  près  telles  qu'on 
les  dit  encore  à présent  ; mais  il  n'est  point 
parlé  de  leur  donner  les  habits  sacrés,  le 
livre  dos  Evangiles  ou  le  calice.  La  consé- 
cration des  mains  est  rapportée  dans  un 
autre  lieu  à l'occasion  du  sous-diacre  ; et  l'on 
y trouve  les  bénédictions  pour  les  moindres 
ordres,  pour  le  portier,  le  lecteur  et  l'exor- 
ciste. On  y voit  les  règles  des  ordinations, 
lellcs  quo  nous  les  avons  vues  dans  les  Dé- 
crétales de  Gelase  en  celle  sorte.  Si  dés  l'en- 
fance il  a donné  son  nom  au  ministre  de 
l'Egiise,  il  demeurera  jusqu’à  l’Age  de  vingt 
ans  parmi  les  lecteurs.  S il  se  donne  à l'E- 
glise dans  un  âge  plus  avancé,  mais  inconti- 
nent après  son  baptême,  il  sera  cinq  ans 
parmi  les  lecteurs  ou  les  exorcistes , puis 
quatre  ans  acolvle  ou  sous-diacre,  puis  dia- 
cre, s'il  le  mérite,  pendant  cinq  ans;  puis 
prêtre  et  ensuite  évêque.  On  n’admettra  aux 
ordres  ni  bigame  ni  pénitent.  Les  défenseurs 
do  l'Eglise  qui  sont  laïques  seront  sujets 
aux  mêmes  règles  s’ils  entrent  dans  le  cler- 
gé. A l'ordination  do  l'évêque,  deux  évê- 
ques lui  tiendront  sur  la  tête  le  livre  des 
Evangiles,  un  d eux  prononcera  la  bénédic- 
tion, tous  les  autres  évêques  présents  lui 
toucheront  la  tête  do  leurs  mains.  Tous  les 
prêtres  présents  en  feront  de  mémo  à l’or- 
dination du  prêtre;  mais,  à l'ordination  du 
diacre,  l'évêque  seul  lui  met  la  main  sur  la 
tête,  parce  qu'il  est  consacré  pour  le  minis- 
tère et  non  pour  le  sacerdoce.  Quant  au 
sous-diacre,  parce  qu’il  no  reçoit  point  l'im- 
position des  mains,  il  reçoit  de  la  main  de 
l’évêque  la  patène  et  le  calice  vide,  et  de  la 
main  de  l'archidiacre  la  burette  avec  l'eau  et 
l'essuie-mains.  L’acolyte  reçoit  de  l’archi- 
diacre le  chandelier  avec  In  cierge,  et  le 
reste,  comme  il  se  pratique  aujourd'hui  ; de 
même  pour  l’exorciste,  le  lecteur  et  le  por- 
tier. Ensuite  senties  Messes  propres  pour 
la  consécration  du  diacre,  du  prêtre  et  de 
l'évêque,  et  pour  l'anniversaire  de  leur  ordi- 
nation. 

Le  troisième  dimanche  do  Carême,  on 
commence  à parler  des  scrutins  ou  examens 
des  élus,  c’est-à-dire  des  catéchumènes 
choisis  pour  être  baptisés  à Pâques.  On  prie 
dans  le  canon  , pour  eux  et  pour  leurs 
parrains  et  marraines.  L'évangile  du  pos- 
sédé, sourd  et  muet  convenait  Lien  à ce  su- 
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jet.  On  commençait  ces  scrutins  dès  le  lundi 
suivant,  et  on  le  continuait  à différents 
jours;  mais  on  les  annonçait  auparavant  au 
peuple,  afin  qu’il  pût  y assister.  On  com-  f 
mençait  vers  le  midi  avant  la  Messe,  qui  ne  • 
se  disait  en  Carême  que  le  soir.  Quand  les 
élus  étaient  venus  à l'église,  un  acolyte  écri- 
vait leurs  noms , et  on  les  rangeait , les  gar- 
çons à droite,  et  les  filles  à gauche;  puis  on 
faisait  surenx  les  oraisons  et  les  exorcismes. 
Le  second  scrutin  est  marqué  au  quatrième 
dimanche,  et  un  autre  au  cinquième  ; mais 
il  n’y  est  point  parlé  de  la  Passion.  Après 
celte  semaine,  on  rapporte  de  suite  tout  ce 

3ui  regarde  la  préparation  et  l'instruction 
es  en  Ihécumènes  : la  première  bénédiction, 
celle  où  on  donne  le  sel,  les  exorcismes, 
qui  se  faisaient  par  des  acolytes , et  étaient 
différents  pour  les  garçons  et  pour  les 
filles. 

Le  mercredi  de  la  quatrième  semaine,  on 
leur  expliquait  les  Evangiles,  ce  qu'on  ap- 
pelait leur  ouvrir  les  oreilles.  Quatre  dia- 
cres sortaient  de  la  sacristie , portant  les 
quatre  Evangiles,  précédés  de  deui  chande- 
liers avec  des  encensoirs.  Ils  mettaient  les 
livres  sur  les  qoalre  coins  de  l’autel,  et  un 
prêtre  commençait  à instruire  les  catéchu- 
mènes, leur  expliquant  ce  que  signifie  le 
mot  d'Evangile,  qui  sont  les  évangélistes  ; et 
comment  on  expliquait  les  figures  des 
quatre  animaux  mystérieux.  Puis  il  faisait 
lue  par  les  diacres  le  commencement  de 
chaque  Evangile.  Un  autre  jour  le  prêtre 
leur  expliquait  le  Symbole.  D'abord  il  leur 
disait  eu  général  ce  que  c'est;  puis  un  aco- 
lyte prenait  sur  son  bras  gauche  un  des  en- 
fants destinés  an  baptême , lui  tenant  la 
main  droite  sur  la  tête  ; le  prêtre  demandait  ; 
Dans  quelle  langue  confesse-t-il  Nulre-Soi- 
gneu  r Jésus-Christ  T on  répondait  : En  grec  ou 
en  latin;  car  il  y avait  toujours  grand  nombre 
de  Grecs  à Rome.  Alors  l’acolyte  prononçait 
le  symbole  de  Nicée  en  chantant  première- 
ment en  grec,  puis  en  latin;  ce  qui  marque 
l’antiquité  de  ce  Sacramentaire,  c’est  qu’il 
y est  dit  seulement  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père.  Le  piètre  expliquait  de  même 
l'oraison  Dominicale. 

Le  dimanche  des  Rameaux  est  aussi 
nommé  « de  la  Passion.  • Il  est  dit  au 
jeudi  saint  que  l’on  ne  chante  point,  et  que 
l'un  no  salue  point  te  peuple.  Ce  même  jour 
comprend  deux  grandes  cérémonies  : la  ré- 
conciliation des  pénitents  et  la  consécration 
des  saintes  huiles.  Le  pénitent  sortait  du 
lieu  où  il  avait  été  renfermé,  et  se  présen- 
tait à l’église  prosterné  par  terre.  Alors  le 
diacre  intercédait  pour  lui  auprès  de  l'é- 
vêque , qui,  l'ayant  exhorté  à ne  plus  re- 
tomber, taisait  sur  lui  plusieurs  prières.  On 
marque  ensuila  la  manière  de  réconcilier 
un  pénitent  à la  mort.  La  bénédiction  des 
saillies  huiles  était  telle  à peu  près  qu'elle 
est  encore,  excepté  la  salutation  et  les  génu- 
flexions. Ce  jour  du  jeudi  saint,  il  y avait 
deux  Messes,  l'une  le  malin,  l'autre  le  soir, 
comme  saint  Augustin  a remarqué  qu'il  se 
pratiquait  en  quelques  églises.  Lo  Sacra - 
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menlaire  marque,  pour  le  vendredi  Saint, 
les  mêmes  oraisons  que  uous  disons;  I ado- 
ration de  la  croix  et  la  cominuuion  générale 
de  l’Eucharistie  réservée  le  jour  précé- 
dent. 

Le  samedi  saint,  le  matin,  les  catéchumè- 
nes élus  venaient  rendre  le  symbole.  Pre- 
mièrement, l’évêque  ou  le  prêtre  faisait  sur 
eux  le  dernier  exorcisme  ; puis  il  leur  tou- 
chait de  sa  salive  le  nez  et  les  oreilles,  en  di- 
sant Ephpheta  et  le  reste,  puis  il  les  marquait 
de  1’onctiun  de  l'huile  des  catéchumènes,  leur 
faisait  taire  les  renonciations,  et  disait  sur 
eux  le  symbole;  et  après  les  avoir  fait  prier 
pour  le  diacre,  les  renvoyait  jusqu'à  l'heure 
du  baptême.  Au  mileu  de  la  huitième  heure, 
c'est-à-dire  à une  .heure  et  demi,  l'Office 
commençait  par  une  litanie,  suivie  de  la  bé- 
nédiction du  cierge  pascal  , et  des-  douze 
leçons,  avec  les  oraisons  après  chacune. 
Ensuite  on  allait  aux  fonts  en  faire  la  bé- 
nédiction, et  baptiser  tous  les  élus  l'un  après 
l’autre,  en  les  plongeant  trois  fois.  Au  sor- 
tir des  fouis,  le  prêtre  leur  faisait  l’onction 
du  crème  sur  la  tête;  puis  l'évêque  leur 
donnait  la  confirmation.  Premièrement,  il 
leur  imposait  les  mains  en  demandant  pour 
eux  les  sept  dons  du  Saint-Esprit;  puis  il 
leur  faisait  l’oucliun  au  front.  On  retournait 
au  sanctuaire,  et  on  commençait  la  Messe 
quand  la  première  étoile  paraissait  au  ciel. 
Après  l’octave  de  Pâque,  est  la  Messe  de  la 
Pâque  annotine;  on  nommait  ainsi  l’anni- 
versaire du  baptême,  soit  que  chacun  le  cé- 
lébrât le  même  jour  qu’il  avait  été  baptisé, 
soit  qu’on  le  célébrât  pour  tous  ensemble, 
le  samedi  de  l'octave  de  Pâque.  A la  Messe 
de  l’Ascension,  a lieu  la  bénédiction  des 
premiers  fruits.  Le  samedi  de  la  Pentecôte,  à 
l’occasion  du  baplêmesolennel,  on  indique  la 
manière  de  bapliscr  un  malade,  ou  un  éucr- 
gumùne,  ou  un  païen.  Car  il  en  restait  peu, 
et,  la  plupart  de  ceux  que  l'on  baptisait, 
étaient  enfants  des  Chrétiens  Après  avoir 
baptisé  les  malades,  on  leur  donnait  la  com- 
munion, et  l'évêque  les  confirmai!. 

Après  l’Oflîce de  la  Pentecôte,  est  la  dé- 
nonciation du  jeûne  des  Ouatre-Temps  , 
pour  le  quatrième,  septième  et  dixième 
mois,  à peu  près  comme  dans  les  sermons  de 
saint  Léuu,  c'est-à-dire  le  jeûne  du  mer- 
credi et  du  vendredi  et  le  samedi,  les  veilles 
dans  l'eglise  de  Saint-Pierre.  Viennent  en- 
suite les  prières  pour  la  réconciliation  des 
ariens  et  autres  hérétiques,  puis  le  diacre 
d une  église  beaucoup  plus  simple  que 
dans  les  derniers  temps;  et  tout  de  suite 
la  consécration  de  l’autel,  des  vases  sacrés 
et  dus  linges.  On  marque  séparément  la  dé- 
dicace du  baptistaire.  On  voit  ensuite  les  or- 
dinations, puis  la  consécration  des  vierges  , 
ui  doit  se  faire  à l’Epiphanie,  le  lundi  de 
âque,  ou  aux  fêles  des  apôtres. 

Le  second  volume  du  Sacramentaire  do 
Gélose  contient  les  Messes  des  saints;  pre- 
mièrement la  formule  de  dénoncer  le  jour 
et  le  lieu,  auquel  on  devait  transférer  des 
reliques  dont  nous  avons  un  exemple  dans 
saint  Ambroise.  Ou  no  trouve  nue  des  fê- 


tes de  martyrs,  et  séparément  celles  d« 
saint  Pierre  et  de  saint  Pau);  ce  qui  mar- 
que l’antiquité  de  ce  Sacramentaire.  Le 
troisième  volume  contient  d'abord  seize 
Messes  pour  les  dimanches;  sans  en  dési- 
gner aucun  en  particulier;  ce  qui  sem- 
ble montrer  qu’elles  servaient  inditrérem- 
ment  pour  tous  les  simples  dimanches,  pen- 
dant le  cours  de  l’année.  Ensuite  est  In  ca- 
non de  la  Messe,  tel  que  nous  le  disons 
encore;  et  plusieurs  bénédictions  sur  le 
peuple,  après  la  communion  ; puis  six 
Messes  pour  les  jours  ordinaires.  Ensuite 
plusieurs  Messes  votives  pour  les  voya- 
geurs, pour  les  affligés,  pour  les  stériles  et 
les  autres  causes  semblables.  Il  y en  a quel- 
ques-unes plus  remarquables  ; pour  ceux 
qui  font  uncagapc  ou  festin  de  charité  : une 
Messe  pour  dire  dans  un  monastère,  appa- 
remment quand  l'évêque  allait  le  visiter.  La 
Messe  pour  les  noces  y est  aussi,  avec  la 
bénédiction  nuptiale,  et  la  Messe  pour  la 
jour  de  la  naissance.  La  Messe  pour  les  ma- 
lades, et  à la  (in  les  prières  pour  les  morls, 
avant  et  après  la  sépulture,  et  plusieurs 
Messes  pour  eux  ; entre  autres  *pour  un 
mort  nouvellement  baptisé,  et  pour  ceux 
qui  ont  désiré  la  pénitence,  et  n’ont  pu  la 
recevoir.  On  voit  dans  ce  même  volume  la 
bénédi- lion,  cl  l’aspersion  de  l’eau  bénite, 
et  plusieurs  autres  bénédictions.  C’est  ce 
qu’on  trouve  do  plus  remarquable  dans  le 
Sacramentaire  du  Pape  Gelase.  Ce  Pape  ser- 
vit l’Eglise  avec  une  vigilance  et  une  acti- 
vité infatigables  ; il  eut  la  réputation  d’un 
homme  irès-hahilo  et  très-saint,  qui  avait 
encore  plus  d'humilité  que  de  science;  et  il 
s'acquitta  de  tous  les  devoirs  d’un  saint 
évêque.  Les  écrits  qui  nous  restent  de  lui 
ont  toujours  été  en  grande  estime  dans 
l'Eglise.  Les  principaux  sont  : Le  Traité  du 
lien  de  l’anathème , le  Traité  contre  les  Péla - 
gient ; le  livro  Des  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  contre  L'utychès  et  Mestorius  ; quel- 
ques Lettres  qui  ont  beaucoup  servi  à llaro- 
ni us  pour  écrire  l'Histoire  ecclésiastique  de 
ce  t' mus.  Le  style  de  saint  Gelase  est  plein 
de  noblesse  et  d'élégance. 

GELASE  11.  — Les  évêques  et  le  plus 
grand  nombre  du  clergé  s’étant  assemblés 
après  la  mort  du  Pape  Pascal  11 , élurent,  le 
25janvier  1 1 18,  Jean  do  Gaële,  chancelier  de 
l’Eglise  romaine,  lui  donnèrent  le  nom  de 
Gelase,  et  l'intronisèrent  malgré  sa  résis- 
tance. Il  était  né  à Gaële,  de  parents  nobles* 
qui  le  firent  étudier  dès  son  enfance.  Oderic, 
abbé  du  mont  Cassin,  le  leur  ayant  demandé, 
ils  le  donnèrent  à co  monastère,  où  il  se  dis- 
tingua par  ses  progrès  dans  les  scionces  et 
dans  l'obscrvancp  régulière;  i>  était  encore 
jeune  quand  le  Pape  Urbain  II  le  lira  de  co 
monastère,  le  fit  cardinal- -fiacre  do  l’Eglfce 
romaine,  et  puis  chancelier.  Il  avait  toujours 
été  attaché  nu  Pape  Pascal,  et  l’avait  aidé  h 
supporter  toutes  ses  afflictions.  Mais  Cencio, 
chef  de  la  puissante  maison  de  Frangipanes, 
toute  dévouée  au  service  de  l'empereur , 
voyant  qu'ou  n’avait  pas  élu  un  cardinal  qu’i l 
Avait  vivement  recommandé,  accourut  h l’é- 
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güse,  accompagné  de  satellites,  prit  le  Pape 
a la  gorge,  lo  frappa  A coups  de  poing  et  de 
>ieds,  le  mil  (oui  en  sang,  et  le  traînant  par 
es  cheveux,  le  mena  chez  lui,  l'y  enchaîna 
et  l’y  enferma.  Les  cardinaux,  et  cuux  qui 
avaient  concouru  à l'élection,  furent  aussi 
maltraités  par  les  gens  des  Frangipanes.  Au 
hruit  de  cette  violence,  le  peuple  s'assem- 
bla, et  obligea  les  Frangipanes  de  rendre  le 
Pape.  Gélase,  ainsi  délivré  do  ses  ennemis, 
fut  ensuite  couronné,  mis  sur  un  cheval 
blanc,  et  mené  A Saint-Jean  de  Lalran,  pré- 
cédé et  suivi  de  bannières,  selon  la  coutume. 
Son  pontilicat  paraissait  devoir  être  paisible, 
mais  on  apprit  tout  d'un  coup  que  l’em- 
pereur Henri  était  en  armes  A Saint-Pierre. 
Gélase  se  leva  la  nuit,  et  s'étant  fait  mettre 
sur  un  cheval,  malgré  son  grand  âge  et  scs 
Infirmités,  il  se  retira  dans  la  maison  d'un 
particulier,  où  il  su  tint  caché.  Ensuite  H 
s'embarque  sur  le  Tibre,  et  alla  A Porto.  Les 
Allemands,  qui  éiaientsur  le  rivage,  tiraient 
sur  les  gens  du  Pape  des  traits  empoisonnés. 
Un  cardinal,  voyant  le  danger  que  courait  le 
Pape,  lo  prit  sur  ses  épaules,  et,  A la  faveur 
de  la  nuit;  remporta  dans  un  château.  On 
dit  aux  Allemands  que  le  Pape  s'était  enfui, 
et  ils  se  retirèrent,  mais  on  le  ramena,  et  il 
s'embarqua  avec  les  siens,  pour  aller  A 
Gaëte,  sa  patrio,  où  il  fut  Ires-bien  reçu. 
L'empereur  le  fit  prierde  revenir  A Rome  se 
faire  sacrer  ; mais  Gelase  ne  voulut  pas  s'y 
fier  ; il  fut  sacré  A Gaëte , eu  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  prélats  et  de 
seigneurs,  qui  lui  prêtèrent  serment  do  fi- 
délité. 

Cependant  l’empereur  Henri  osa  faire  un 
autre  Pape,  et  choisit  Maurice  Bourdin,  ar- 
chevêque de  Prague.  Ce  prélat  était  né  en 
Limousin,  cl  avait  fait  de  grands  voyages 
da  is  lesquels  il  s'était  acquis  beaucoup  de 
crédit.  On  donna  A cet  antipape  le  nom  de 
Grégoire  VIH. — Votj.ce  mol.— Il  passa  A Rome 
lo  reste  do  l'année,  et  lojour  de  la  l’ento- 
cùle,  et  couronna,  comme  Pape,  l'empereur 
Henri  V,  qui  se  retira  ensuite  en  Allemagne. 
Bourdin  envoyait  des  bulles  de  tous  côtés, 
mais  on  nu  le  reconnaissait  nulle  part.  En 
France  surtout,  et  dans  la  plupart  des  autres 
royaumes,  on  s'attachait  A Gelase.  Ce  Pontilë 
légitime  se  pressa  d'écrire  au  clergé  cl  au 
peuple  romain,  en  France  et  jusqu’en  Es- 
pagne, afin  de  prémunir  les  lidèles  contre 
l'intrusion  si  notoire  du  préteudu  Grégoire 
VIII.  Il  alla  ensuite  tenir  un  concile  A La- 
pone, où  il  excommunia  l’empereur  et  sou 
antipape.  Ayant  appris  que  l'empereur  s'é- 
tait retiré,  il  revint  secrètement  a Rome  et 
se  tint  caché  dans  une  petite  église.  Mais 
les  Frangipanes,  ayant  découvert  où  il  était, 
vinrent  l'attaquer  avec  une  troupe  de  gens 
armés,  eu  qui  occasionna  un  rude  combat. 
Dans  ces  circonstances,  le  Pape  s'enfuit  dans 
I état  le  plus  déplorable,  s >n  porte-croix 
tomba  de  cheval,  en  le  suivant,  et  fut  retiré 
par  une  pauvre  femme.  Ou  trouva  le  Pape 
dans  la  campagne,  accablé  de  fatigue  et  de 
douleur.  Suivons,  dit-il  alors  A ses  amis, 
qui  étaient  venus  lo  trouver,  P exemple  Je 


nas  pères  et  le  précepte  Je  l'Ecangile,  puis- 
que nous  ne  pouvons  l'icre  dons  cette  cille, 
allons  Jans  une  autre,  et  fuyons  celle  Baby- 
lone  et  cette  Egypte. 

C'est  alors  qu'il  donna  sa  bulle,  datée  du 
1"  septembre,  qui  rend  au  siège  do  Ra- 
venne  tous  ses  anciens  droits  de  métropole, 
et  accordo  le  pallium  A Gauthier,  tiré  mal- 
gré lui  du  cloître  pour  être  élevé  A l'épis- 
copal. Gélase  choisit  pour  asile  la  France  de 
tout  temps  si  dévouée  A l'Eglise  et  s'em- 
barqua le  2 septembre,  accompagné  de  six 
cardinaux  et  de  quelques  nobles  romains. 
Il  relâcha  A Pise,  où  il  fut  reçu  avec  de 
grands  honneurs,  et  prêcha  avec  une  élo- 
uonce  qui  justifie  l'opinion  que  le  Pape 
rbain  II  avait  conçue  de  ses  talents.  Quel- 
ques jours  après  il  se  rembarqua  et  arriva 
en  Provence,  où  il  fut  très-bien  reçu.  La 
noblesse  et  tous  les  évêques  du  pays  se 
rendirent  auprès  tle  lui,  ellui  offrirent  leurs 
services.  Il  tint  ensuite  un  concile  A Vienne 
en  Dauphiné,  et  passa  A Cluni,  où  il  fut  atta- 
qué d'une  pleurésie  qui  le  réduisit  A l'ex- 
trémité. En  cet  étal,  il  lit  sa  confession  de- 
vant un  grand  nombre  de  personnes,  reçut 
le  corps  et  le  sang  do  Noire-Seigneur,  se  Ut 
coucher  A terre,  suivant  l’usage  monastique, 
et  expira  après  un  an  do  pontificat,  lo  29  jan- 
vier 1119. 

GRÉGOIREI"  dit  i.k GmxD(Saint), soixan- 
te-cinquième Pape,  était  né  A Rome  en  SU) 
d'une  famille  aussi  illustre  que  vertueuse. 
— Son  père  Gordien  était  sénateur,  possé- 
dait tle  grands  biens,  et,  après  la  naissance 
de  son  fils  Grégoire,  il  embrassa  l'étal  ecclé- 
siastique et  devint  diacre  régionnaire.  Syl- 
vie, sa  mère,  imita  l'exemple  do  son  mari 
et  quitta  aussi  le  monde  pour  se  consacrer 
au  service  de  Dieu.  Elle  est  honorée,  comtno 
sainte  , le  3 novembre.  Il  avait  parmi 
scs  ancêtres  le  Pape  Félix  quatrième  de  nom, 
et  dont  les  petites-filles  Tarsillu  ot  limi- 
lienne  sont  aussi  comptées  parmi  les  sain- 
tes. Dans  sa  jeunesse,  Grégoire  étudia  la 
grammaire,  la  rhétorique  et  la  philosophie, 
ensuite  lo  droit  civil  et  canonique.  Il  fut 
créé  prêteur  ou  premier  magistrat  de  Rome 
par  I empereur  Justin  11,  en  573.  Le  signe 
distinctif  de  cette  dignité  était  une  robe  de 
soie  enrichie  d’une  magnifique  broderie  et 
recouverte  de  pierres  précieuses  qu’on  nom- 
mait Irabée ; mais,  loin  d'être  ébloui  par  cet 
éclat  extérieur,  sou  mépris  pour  les  gran- 
deurs humaines  et  son  amour  pour  les  cho- 
ses célestes  lui  faisaient  consacrer  A la  prière 
ot  A la  méditation  tous  les  instants  qu'il 
pouvait  dérober  aux  obligations  de  sa  place, 
et  il  n’était  heureux  que  quand  il'  pouvait 
sc  rendro  dans  quelque  église,  ou  converser 
do  Dieu  avec  do  fervents  religieux.  Même 
avant  d'étre  prêteur,  Grégoire  avait  résolu 
do  se  consacrer  entièrement  au  service  de 
Dieu.  Il  croyait  pouvoir  le  servir  au  milieu 
du  siècle;  mais  il  connut  bientôt  qu'il  tenait 
l>lus  su  monde  qu’il  ne  pensait.  Los  affaires 
dans  lesquelles  il  était  engagé  lui  firent  diffé- 
rer longtemps  son  dessein.  Etant  enfin  de- 
vonu  maître  de  ses  biens  par  la  mort  de  son 
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père,  il  fonda  six  monastères  en  Sicile  ; leur 
donna  des  revenus  suffisants  en  fonds  do 
terre,  et  en  établit  un  septième  à Home  dans 
sa  propre  maison,  délié  en  l'honneur  do 
saint  André.  Ce  monastère  subsista  longtemps 
et  fut  occupé  eu  dernier  lieu  parles  Catnal- 
dules.  Grégoire  le elioisiC  pour  sa  retraite,  et 
ayant  quitté  scs  riches  habits  et  ses  meubles 
précieux,  qu'il  donna  aux  pauvres,  il  prit 
l’habit  monastique,  et  vécut  d’abord  sous 
la  conduite  de  l'abbé  Hilarion  et  ensuite 
de  Maximien. 

Il  s’adonna  tellement  au  jeûne  et  à l'é- 
tude des  Livres  sacrés,  qu'il  s'affaiblit  l'es- 
tomac, à un  point  qu’il  tombait  en  défail- 
lance, s'il  ne  prenait  souvent  de  la  nourriture. 
Ce  qui  l'affligeait  le  plus  dans  cet  état,  c’est 
qu'il  ne  pouvait  jeûner  le  samedi  saint,  jour 
auquel,  dit  Jean  diacre,  tout  le  monde  jeûne 
sans  même  eu  excepter  les  petits  enfants. 
Il  s’adressa  à saint  Eleuthère,  oui,  après  avoir 
été  abbé  de  Saint-Marc  , près  de  Spolète, 
était  alors  religieux  au  monastère  de  Saint- 
André,  ot  le  conjura  de  demander  à Dieu  la 
grftce  de  pouvoir  jeûner  au  moins  ce  saint 
jour.  Elheiilère  se  rendit  à l'église  avec 
Grégoire,  et,  après  avo:r  prié  ensemble,  < o 
dernier  se  trouva  guéri  tout  à coup,  et  eu 
état  de  faire  plus  qu'il  n'avait  demandé. 
Saint  Grégoire  se  nourrissait  de  légumes 
crus,  cjue  lui  fournissait  sainte  Sylvie,  sa 
mère,  alors  retirée  près  de  la  porte  de  Saint- 
Paul,  au  lieu  nommé  Ia  Celle-Meuce , où  de- 
puis il  y eut  un  oratoire  eu  son  nom  , et  un 
laineux  monastère  de  Sainl-Sabas.  Elle  lui 
onvoyait  ces  légumes  trempés  dans  une 
écuelle  d’argent  que  saint  Grégoire  fît  un 
jour  donner  à un  pauvre,  najant  plus  autre 
chose  à lui.  Grégoire  était  dès  lors  abbé 
de  «on  monastère  de  Saint-André  : car  quel- 
que désir  qu’il  eût  d’obéir,  le  consente- 
ment unanime  des  Frères  l'obligea  à les 
gouverner.  L’esprit  de  mortification  animait 
toutes  ses  actions,  et  malgré  scs  infirmités, 
il  était  continuellement  occupé  à prier,  à 
lire,  à écrire,  ou  à dicter:  il  ri’avait  dans 
l’esprit  que  les  choses  du  ciel  : la  mort  était 
le  seul  objet  de  ses  désirs,  parce  qu’elle  de- 
vait lo  mettre  en  possession  de  Dieu  qu'il 
aimait  uniquement. 

C’est  peu  de  temps  après  qu’il  fut  élu  abbé 
de  son  monastère,  qu’il  projeta  la  conversion 
des  Anglais,  et  voici  à quelle  occasion  : pas- 
sant un  jour  sur  le  marché  de  Rome,  il  y vit 
cx)>osés  en  vente  des  esclaves  d'une  blan- 
clieur  et  d’une  beauté  extraordinaire.  Il  de- 
manda au  marchand  de  quel  pays  il  les 
avait  amenés.  De  file  de  Bretagne,  répondit- 
il,  dont  tous  les  habitants  sont  au>si  bien 
faits.  Grégoire  demanda  s'ils  étaient  Chré- 
tiens : ■£  Non,  » dit  le  marchand,  « ils  sont 
encore  païens.  » Quel  dommage , s’écria  saint 
Grégoire,  que  des  créatures  aussi  belles  soient 
sous  la  puissance  du  démon , et  qu'un  tel  ex- 
térieur ne  soit  accompagné  de  la  grâce  de 
Dieul  Interrogeant  encore  le  marchand,  il 
apprit  qu’ils  étaient  de  la  nation  des  Anglais, 
du  pays  nommé  alors  Deïri , à présent  dans 
le  duché  d’Yorck  Saint  Grégoire  alla  aussi- 


tôt trouver  le  Pape  Benoît  I"  et  ie  pria  ins- 
tamment d’envoyer  dans  la  Bretagne  des 
ministres  de  la  parole  de  Dieu;  et  comme 
personne  ne  se  sentait  le  courage  de  se  dé- 
vouer 5 une  mission  aussi  difficile,  il  de- 
manda au  Pape  la  permission  do  s'y  consa- 
crer Jui-même.  Malgré  la  répugnance  du 
peuple  et  du  clergé  de  Rome,  le  Pape  y con- 
sentit et  souhaita  que  Dieu  bénit  son  entre- 
prise. Aussitôt  saint  Grégoire  partit  avec 
quelques  religieux  do  son  monastère.  Les 
Romains,  ne  pouvant  soulfrir  son  absence, 
tinrent  conseil  et  se 'partagèrent  en  trois 
troupes  pour  se  placer  sur  les  trois  chemins 
par  où  le  Pape  pouvait  aller  à Saint-Pierre, 
et  lui  crièrent  : Saint  Père , gu'acez-rou*  fait? 
En  laissant  partir  Grégoire,  vous  avez  détruit 
Home:  vous  nous  avez  réduits  à l’étal  le  plus 
déplorable , et  vous  avez  offensé  saint  Pierre. 
Le  Pape  voyant  cette  manifestation  popu- 
laire, envoya  promptement  des  courriers 
pour  rappeler  Grégoire,  qui  avait  déjà  fait 
trois  journées  et  pressait  ses  compagnons 
d’avancer,  prévoyant  re  qui  arriva.  Mai»  il 
fut  devancé  par  les  courriers  du  Pape  et 
obligé,  à son  grand  regret,  de  reprendre  le 
soin  de  son  monastère,  l.e  Pape  Benoît, 
voyant  les  progrès  qu'il  faisait  dans  la  vertu, 
le  tiradece  mouaslèieet  l’ordonna  un  des  sept 
diacres  de  l’Eglise  romaine;  et  Grégoire  ser- 
vit en  cette  charge  avec  autant  ci  humilité 
que  d’application.  Pélage  II,  qui  savait  ap- 
précier sa  sagesse  et  sa  capacité,  l’envoya  à 
Constantinople,  près  de  l'empereur  Ti- 
bère Il  , en  qualité  d’apocrisiairc  ou  de 
nonce  apostolique,  pour  demander  du  se- 
cours contre  les  Lombards.  La  réception 
pompeuse  que  lui  lit  Tibère  et  les  marques 
d'honneur  qu’il  lui  prodigua  n'altérèrent  en 
rien  l'humilité  de  Grégoire,  et  pendant  son 
séjour  à Constantinople,  il  vécut  en  moine 
avec  quelques  religi'-ux  de  sa  suite,  formant 
ainsi,  au  milieu  de  la  cour,  une  petite  com- 
munauté. Saint  Grégoire  , étant  encore  à 
Constantinople,  se  crut  obligé  de  résister  au 
patriarche  Lutyeliius,  qui  avait  écrit,  qu'a- 
j.rès  la  résurrection,  notre  corps  ne  serait 
(dus  palpable,  mais  plus  subtil  que  l'air,  co 
qui  était  un  reste  des  erreurs  d’Urigène.  Ils 
entrèrent  en  conférence  sur  ce  sujet,  et  saint 
Grégoire  lui  objecta  ces  paroles  de  Jésus - 
Christ  dans  l'Evangile  ( Luc.  xxiv  , 39  j : 
Touchez , et  voyez  quun  esprit  n’a  point  de 
chair  ni  d’os.  K .lychius  répondit  : « Noire- 
Seigneur  lo  fil,  pour  Ôter  à ses  disciples  le 
doute  de  la  résurrection-  » Cela  est  merveil- 
leux, reprit  saint  Grégoire,  que , pour  ôter  le 
doute  d ses  disciples,  Jésus-Christ  nous  ait 
donné  sujet  de  douter.  Eulycliius  ajouta  : 
« Son  corps  était  palpoble  quand  il  lu  mon- 
tra à ses  disciples,  mais  après  avoir  confirmé 
leur  fui,  il  deviut  plus  subtil.  » A quoi  sa:m 
Grégoire  opposa  co  passage  de  saint  Paul  : 
Jésus-Christ  ressuscité  ne  meurt  plus  {Rom. 
vi,  9)  : d’où  il  conclut  quil  ne  lui  est  arrivé 
aucun  changement  après  sa  résurrection. 
{/  Cor.  xv,  50.)  Kulychius  lui  objecta  ce 
ui  est  dit  : que  ta  chair  et  le  sang  ne  possé- 
dant point  le  royaume  de  Dieu.  {Ibid.)  A 
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quoi  saint  Grégoire  répondit  : que  la  chair 
et  le  sang  te  prennent  dans  l'Ecriture  en  deux 
manières  : ou  pour  la  nature  humaine  en  elle- 
même,  ou  pour  la  corruption  tlu  péché;  et  il 
en  apporta  les  preuves  concluant  que  dans 
la  gloire  céleste , ta  nature  de  la  chair  restera, 
mais  délivrée  des  infirmités  de  celletie. Comme 
Kutychius  demeurait  dans  son  opinion , 
saint  Grégoire  fut  obligé  de  rompre  tout 
commerce  avec  lui.  Ce  que  l'empereur  Ti- 
bère ayant  appris,  il  les  lit  venir  devant  lui 
en  particulier,  et  ayant  pesé  leurs  raisons, 
il  délibéra  de  faire  bèûler  le  livre  d'Euty- 
chius.  Ce  patriarche  avait  d'ailleurs  d'ex- 
cellentes qualités  et  une  conduite  irrépro- 
chable. Il  eut  lu  bonheur  d'ouvrir  les  yeux 
h la  vérité  et  donna  une  rétractation  publi- 
que de  son  erreur. 

Saint  Grégoire  se  lia  d'amitié  particulière 
avec  saint  l.éandre,  alors  h Constantinople. 
Cette  amitié  était  fondée  sur  la  conformité, 
non-seulement  de  languo  et  de  profession, 
mais  de  mœurs  et  d'inclinations.  Saint  Gré- 
goire lui  ouvrit  son  cœur  et  lui  déclara  tout 
ce  qui  lui  déplaisait  en  lui-iuème,  comment 
après  avoir  dilféré  sa  conversion,  il  s'était 
réfugié  dans  le  monastère  où  il  se  croyait 
en  sûreté  contre  les  tempêtes  du  monde. 
Mais,  ajoute-t-il,  vous  me  voyez  rejeté  en 
pleine  mer,  tous  prétexte  des  affaires  ecclé- 
siastiques, pour  letauelles  on  ma  envoyé  ici, 
et  je  ne  respire  quen  la  compagnie  de  mes 
frères. 

Pour  s'occuper  saintement  avec  eux,  il 
commenta  à leur  expliquer  le  Livre  de  Job, 
après  qu  ils  l’en  eurent  pressé  souvent,  et 
saint  Léandre  avec  eux.  Il  leur  en  exposa  le 
commencement  de  vive  voix,  puis  il  dicta 
des  homélies  sur  le  reste;  étayant  plus  de 
loisir,  il  repassa  tout  l'ouvrage  et  en  lit  un 
grand  commentaire  en  trente-cinq  livres. 
C'est  ce  que  l'on  appelle  les  Morales  île  saint 
Grégoire,  parce  qu'il  tourne  toutes  ses  ex- 
plications sur  les  mœurs;  et  cet  ouvrage  a 
toujours  été  en  grande  estime  dans  l'Eglise. 
Il  suit  ordinairement  pour  texte  la  version 
du  saint  Jérème,  qu'il  nomme  nouvelle; 
mais  il  cite  aussi  l'ancienne,  parce  que,  dit- 
il,  / Eglise  romaine  se  sert  de  I «ne  et  de  l'au- 
tre. 

Saint  Grégoire,  pendant  son  séjour  à Cons- 
tantinople, se  fit  plusieurs  autres  amis  illus- 
tres, tant  des  personnes  les  plus  considéra- 
bles do  la  cour,  que  des  prélats  d'Orieut, 
entre  autres,  Euloge,  qui  avait  surcédé  de- 
puis peu  h Jean  dans  le  siège  d’Alexandrie. 
On  le  voit  par  quantité  de  lellrcs  qu'il  leur 
écrivit  depuis.  Il  s'acquitta  de  sa  charge  d’a- 
pocrisiaire  avec  nue  grande  autorité;  les 
empereurs  mêmes  le  respectaient,  et  il  pro- 
cura souvent  par  ses  soins  des  secours  â 
l'Italie,  comme  le  prouvent  les  lettres  du 
Tape  Péiage  h saint  Grégoire  cl  que  Jean 
d'Arre  nous  a conservées. 

Maurice,  gendre  de  Tibère,  lui  avant  suc- 
cédé en  581,  voulut  que  Grégoire  fut  le  par- 
rain de  son  lits  aîné.  En  584,  Péiage  II  ayant 
rappelé  Grégoire,  celui-ci  rapporta  à Homo 
un  bras  de  saint  André  et  lu  chef  de  saint 
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l.uc.  dont  l’empereur  lui  avait  fait  présent  : 
il  plaça  ces  deux  précieuses  reliques  dans 
son  monastère  de  Saint-André.  Le  chef  de 
saint  l.uc  fut  transféré  depuis  à l'Eglise  de 
Saint-Pierre,  où  on  le  gardo  avec  beaucoup 
de  vénération.  Grégoire , heureux  d'être 
rendu  h sa  chère  solitude,  en  conserva  tou- 
jours le  gouvernement,  même  après  son  élé- 
vation â la  papauté.  Un  de  scs  moines, 
nommé  Juste,  ayant  caché  trois  pièces  d'or, 
révéla  sa  faute,  étant  sur  le  point  do  mourir. 
Le  saint  abbé,  pour  punir  d'une  manière 
frappante  cette  infraction  de  la  règle,  qui 
interdisait  aux  religieux  d'avoir  rien  en 

rpre,  défendit  â la  communauté  de  visiter 
malade  et  d'aller  prier  autour  de  lui, 
comme  cela  se  pratiquait  ordinairement  : il 
se  borna  à lui  envoyer  un  prêtre  pour 
j'cihorler  à la  pénilenro  et  l'assister  dans 
ses  derniers  moments.  Il  lit  ensuite  enterrer 
les  trois  pièces  d'or  dans  un  tas  do  fumier 
avec  leur  possesseur;  mais,  comme  celui-ci 
était  mort  repentant,  s’il  le  priva  de  la  sé- 
pulture chrétienne,  il  ne  voulut  pas  le  pri- 
ver en  même  temps  des  prières  de  l’Eglise, 
et  il  Ht  otrrir  pour  le  repos  de  son  êmo  lu 
saint  Saerilicc  pendant  trente  jours  consécu- 
tifs. On  lit  dans  les  Dialogues  de  saint  Gré- 
oirc,  qu'après  la  Messe  du  trentième  jour, 
usteapparut  à un  de  scs  Frères  et  lui  apprit 
qu  il  venait  d’être  délivré  des  peinés  qu'il 
avait  endurées  après  sa  mort. 

l’élage  11  étant  mort  de  la  nesle,  au  mois 
de  janvier  590,  le  clergé,  le  sénat  et  le  peu- 
ple romain  élurent  pour  l’spe,  d'un  con- 
sentement unanime,  le  diacre  Grégoire  : 
quoiqu'il  y résistât  de  toute  sa  force,  disant 
qu'il  était  indigne  de  cette  place,  et  craignant 
que  sous  prétexte  de  gouvernement  de  l'E- 
glise, il  ne  rentrât  dans  la  gloire  du  monda 
qu'il  avait  quittée.  Enlin  ne  pouvant  empê- 
cher son  élection,  il  fil  espérer  qu'il  y con- 
sentirait; ut,  se  fiantit  l’amitié  de  l'empereur 
Maurice,  dont  il  avait  tenu  le  fils  sur  les 
fonts,  il  lui  écrivit  secrètement  pour  le  con- 
jurer de  ne  point  approuver  ce  choix.  Mais 
Germain,  prélel  de  Home,  prévint  son  cour- 
rier : l'ayant  fait  arrêter  et  ouvrir  sa  lettre, 
il  envoya  à l'empereur  lu  décret  de  l'élection. 
Maurice  rendit  grâces  à Dieu  d’avoir  trouvé 
l’occasion  qu'il  désirait  de  procurer  cello 
dignité  au  diacre  Grégoire,  et  donna  ses  let- 
tres jiortant  ordro  de  le  sacrer. 

Cependant  i Rome  la  poste continuait  avec 
une  grande  violence  : comme  on  attendait 
de  Constantinople  la  réponse  de  l'empereur, 
saint  Grégoire  lit  un  sermon  âu  peuple,  et 
lui  parla  ainsi  ; Il  faut,  mes  frères,  craindre 
au  moins  les  fléaux  de  Dieu  quand  nous  les 
sentons,  puisque  nous  n'avons  pas  tu  les  pré- 
venir. Vous  voyez  que  tout  le  peuple  est 
fiappé  du  glaive  de  sa  colère,  la  mort  n'attend 
pas  la  maladie,  et  enlève  le  pécheur  avant  qu'il 
songe  à faire  pénitence.  Considérez  en  quel 
étal  il  parait  (levant  le  Juge  terrible.  Ce  n'est 
pas  une  partie  des  habitants  qui  péril,  tout 
tombe  d la  fois:  les  enfunls  demeurent  tant 
père,  et  les  pères  voient  mourir  leurs  enfants. 
Itappclons  donc  le  sourenir  de  nos  fautes,  et 
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les  expions  par  nos  larmes.  Que  personne  ne 
dJsetpèrei  cause  deV énormité  de  ses  crimes  : les 
Sinivites  effacèrent  les  leurs  par  une  péni- 
tence de  trois  jours,  et  le  larron  à l'heure 
même  de  sa  mort.  Celui  qui  nous  avertit  de 
l’invoquer,  montre  bien  qu'il  veut  pardonner 
à ceux  qui  l'invoquent.  Sailli  Grégoire  con- 
clut ce  sermon  en  indiquant  une  litanie  ou 
procession  h sept  liandes  qui  devaient  mar- 
cher au  point  uu  jour  le  mercredi  suivant, 
sortant  de  diverses  églises,  pour  se  rendro 
toutes  b Sainte-Marie'-'.Mojeure.  La  première 
troupe  était  composée  du  clergé;  la  seconde 
Jcs  abbés  avec  leurs  moines;  la  troisième 
Tics  abbesses  avec  leurs  religieuses; la  qua- 
trième des  enfants  ; la  cinquième  des  hom- 
mes laïques  ; la  sixième  des  veuves  ; la  sep- 
tième des  femmes  mariées.  Chaque  troupe 
était  conduite  par  les  prêtres  du  quartier. 
On  croit  que  de  celte  procession  générale 
est  venue  celle  du  jour  de  saint  Marc,  qui 
s'appola  la  grande  litanie.  Pendant  celle- 
ci  il  mourut  en  une  heure  quatre-viirgis 
de  ceux  qui  y assistaient  : mais  saint 
Grégoire  ne  cessa  point  d’exhorter  le  peuple 
et  de  prier,  jusqu'à  ce  que  le  fléau  fût  passé. 

Commo  il  apprit  que  le  préfet  Germain 
avait  intercepté  sa  lettre,  il  voulut  prévenir 
la  réponse  do  l’empereur,  jugeant  bien 
qu'elle  serait  contraire  à son  désir  ; ne  pou- 
vant sortir  ouvertement  des  portes  de  Rome, 
où  l'on  avait  mis  des  gardes,  il  se  fit  enlever 
par  des  marchands , déguisé  et  enfermé 
dans  une  uianne  d'osier,  il  se  cacha  dans 
des  bois  et  dans  des  cavernes  pendant  trois 
jours  , durant  lesquels  le  peuple  romain  fai- 
sait des  jeûnes  et  des  prières.  Enfin  ayant 
été  découvert  par  des  indices  miraculeux, 
il  fut  pris  cl  ramené  à Rome.  Alors  il  se  ren- 
dit, cl  fut  consacré  solennellement  dans  l’é- 

flise  do  Saint-Pierre  lo  3 septembre  590. 
I tint  le  Saint-Siège  treize  ans. 

Comme  on  lui  faisait  des  compliments  sur 
sa  nouvelle  dignité,  il  s’en  plaignit  sérieu- 
sement à scs  amis.  Voici  comme  il  en  parle 
au  scolastique  Paul,  prêt  à quitter  lo  gou- 
vernement de  Sicile  : Je  ne  me  mets  pas  beau- 
coup en  peine  que  ; les  étrangers  me  félicitent 
de  i honneur  du  sacerdoce;  mais  je  suis  sen- 
siblement affligé  que  ceux  qui  connaissent 
comme  vous  parfaitement  mon  inclination, 
croient  que  j’y  trouve  quelque  avantage.  Ilien 
ne  m'était  plus  utile  que  d'obtenir  le  repos 
que  je  désirais.  Et  ù Jean,  patriarche  de  Cons- 
tantinople : Je  sais  arec  quelle  ardeur  vous 
avec  voulu  fuir  la  charge  de  l'épiscopat,  et 
cependant  vous  navei  pas  empêché  qu'on  me 
l'ait  imposée.  Vous  nem  aimes  donc  pas  comme 
vous-même,  suivant  la  règle  de  la<charité.  Et 
b Théocliste,  sœur  de  l’empereur:  On  m'a  ra- 
mené au  siècle  sous  prétexte  de  T épiscopat. 
J'y  suis  chargé  de  : plus  de  soins  temporels 
que  je  n'en  avais  étant  laïque.  J'ai  perdu  la 
)oie  de  mon  repos  ; et  paraissant  monter  au 
dehors,  je  suis  tombé  au  dedans.  Je  m'effor- 
cais tous  les  jours  de  me  tirer  hors  du  monde, 
hors  de  lu  chair,  d'éloigner  de  mon  esprit 
toutes  les  images  corporelles,  pour  voir  spi- 
rituellement la  joie  céleste.  Et  je  disais  du 
Dicr.  lies  Pxres. 


fond  du  ctrurtJe  cherche , Seigneur,  votre 
visage.  Ne  désirant  et  ne  craignant  rien  en  ce 
monde,  j'étais,  ce  me  semblait,  au-dessus  de 
tout.  Mais  l'orage  de  la  tentation  m'a  jeté 
tout  d’un  coup  dans  les  alarmes  et  les  frayeurs; 
car  encore  que  je  ne  craigne  rien  pour  moi, 
je  crains  beaucoup  pour  ceux  dont  je  suis 
chargé.  Je  suis  battu  des  flots  de  tous  cités; 
et  quand  après  les  affaires  je  veux  rentrer  en 
moi-même,  le  tumulte  des  vaines  pensées  m’en 
empêche,  et  je  trouve  mon  intér  ieur  loin  de 
moi.  Et  ensuite  : L'empereur  doit  s'imputer 
toutes  mes  fautes  et  mes  négligences,  d'avoir 
confié  un  si  grand  ministère  à une  personne 
si  faible.  Il  ilit  encore  au  patrice  Narsès:  Je 
sms  tellement  accablé  de  douleur  qui  peine 
puis-je  parler  ; j'ai  l'esprit  environné  de  ténè- 
bres; je  ne  rois  rien  que  de  triste,  et  tout  ce 
que  I on  croit  agréable,  me  parait  affligeant  ; 
car  je  pense  de  quel  comble  de  tranquillité  je 
suis  tombé,  et  en  quelles  occupations  je  suis 
relégué  loin  Je  la  face  du  Seigneur.  El  b Anas- 
lase,  patriarche  d’Antioclie:  Vous  qui  m'ai- 
miez spirituellement,  il  me  semble  que  vous 
ne  m'aimez  plus  que  temporellement,  en  me 
chargeant  d'un  fardeau  qui  m'abat  jusqu'à 
terre,  ei  ne  me  permet  plus  de  m'élever  aux 
pensées  du  ciel.  Mais  quand  vous  me  nommez 
la  bouche  et  le  flambeau  du  Seigneur,  et  quand 
vous  dites  que  je  puis  être  utile  i plusieurs  : 
c'est  le  comble  de  mes  inquiétudes  de  recevoir 
des  louanges,  au  lieu  des  châtiments  que  je 
mérite.  El  à André,  du  rangées  illustres  : Sur 
la  nouvelle  de  mon  épiscopat,  pleurez  si  vous 
m’aimez  : car  il  y a ici  tant  d'occupations 
temporelles,  que  je  me  trouve  par  cette  dignité 
presque  séparé  de  l'amour  de  Dieu.  Et  au  pa- 
Iricc  Jean,  qui  avait  contribué  à sou  éléva- 
tion : Je  me  plains  de  votre  amitié,  de  m'avoir 
tiré  du  repos  que  vous  saviez  que  je  cherchait. 
Dieu  vous  rende  les  biens  éternels  pour  votre 
bonne'inlention  : mais  qu  il  me  délivre  comme 
il  lui  plaira  de  tant  de  périls.  Car  comme  mes 
péchés  le  méritaient,  je  suis  moins  l'évêque  des 
Domains  que  des  Lombards.  Voilà  où  votre 
protection  m'a  conduit. 

Jean,  évêque  de  Ravcnne,  ayant  repris 
saint  Grégoire  avec  amitié  et  modestie  de 
s’être  caché  pour  éviter  l’épiscopat,  lui  qui 
en  était  si  capable , ce  reprocho  lui  donna 
occasion  de  composer  un  livre  sur  les  de- 
voirs des  évêques;  c’est  le  Pastoral,  si  fa- 
meux depuis  da'us  toute  l'Eglise.  Son  des- 
sein osl  de  justifier  sa  résistance,  en  expli- 
quant tout  ce  qu’il  pensait  sur  la  grandeur  de 
celte  charge.  L'ouvrage  est  divise  on  quatre 
parties.  La  première  est  sur  la  vacation  à 
l'épiscopat,  alin  que  celui  qui  y est  appelé 
examine  avec  quelles  dispositions  il  y vient. 
S'il  a la  science,  la  vertu,  le  courage,  la 
fermeté,  l'amour  du  travail  ; s'il  est  exempt 
de  toutes  les  imperfections  figurées  par  les 
défauts  corporels,  qui,  suivant  l'ancienne 
Loi,  excluaient  des  fonctions  du  sacerdoce. 
La  seconde  partie  mou tre  comment  le  paslcu r 
appelé  légitimement  doit  s'acquitter  de  la 
charge  qu'il  n'a  point  recherchée  ; quelle 
doit  être  son  application  à la  prière,  à l'ins- 
truction, au  soulagement  du  nrochain  ; son 
15 
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humilité,  soit  zèle,  sa  discrétion.  La  troi- 
sième partie  marque  les  différentes  ins- 
tructions proportionnées  5 la  diversité  des 
personnes  : suivant  le  sexe,  l'.lge,  les  condi- 
tions, les  inclinations,  les  dispositions  per- 
manentes ou  passagères,  sur  quoi  saint 
Grégoire  entre  dans  un  grand  detail.  Dans 
la  quatrième  partie  il  marque  en  peu  do 
mots,  comment  le  pasteur  doit  faire  de  fré- 
quentes réflexions  sur  sa  conduite,  pour 
s'instruire  lui-même,  et  conserver  l’humi- 
lité. Cet  ouvrage  fut  si  estimé  dès  lors,  que 
l'empereur  Maurice  en  demanda  une  copie 
nu  diacro  Analolius,  qui  résidait  à Constan- 
tinople pour  les  affaires  de  l'Eglise  romaine; 
et  qu'Anastase,  patriarche  d’Antioche,  le 
traduisit  en  grec  pour  l’usego  des  Eglises 
d'Orient. 

C'est  dans  ce  traité  que,  oxaminaut  les 
marques  de  la  vocation,  il  dit  ces  paroles  si 
frappantes  : Celui  qui  a toutes  les  qualités  et 
Us  vertus  nécessaires  ne  doit  pas  même  accep- 
ter  une  charge  si  redoutable,  à moins  qu'il 
n'y  soit  forcé.  Celui  qui  ne  les  a pas  ne  le  doit 
pus,  quand  même  on  voudrait  le  contraindre  : 
« Yirtutibus  pollens,  conclus  accédai  ; virtu- 
libus  vacuus,  etiamtoaclus,  recédai.  » 

Mais  les  appréhensions,  les  regrets  et  les 
plaintes  de  saint  Grégoire,  loin  de  le  rendre 
négligent  dans  son  ministère,  ne  servaient 
qu  a exciter  de  plus  en  plus  son  zèle  et  sa 
vigilance.  Il  portail  ses  vues  jusqu'aux  ex- 
trémités de  l'Eglise  avec  une  présence  d'es- 
prit toujours  égale,  et  il  donnait  aux  moin- 
dres choses  autant  de  soin  et  d'application 
qu’aux  grandes.  C'est  ainsi  qu’il  prenait  le 
soin  d’un  pasteur  universel, sans  en  prendre 
le  titre.  Il  se  faisait  tout  è tous  ; il  donnait 
ordre  que  les  églises  fussent  toujours  pour- 
vues do  leurs  pasteurs.  Il  regardait  tous  les 
ecclésiastiques  comme  ses  frères  ; soutenait 
leurs  droits  et  leurs  intérêts  légitimes  en 
toutes  rencontres;  il  appuyait  de  toute  son 
autorité  les  prélats  qui  s’acquittaient  de 
leurs  obligations  et  reprenait  avec  beaucoup 
de  fermeté  ceux  qui  se  trouvaient  eu  faute. 
Il  envoyait  des  ouvriers  évangéliques  pour 
annoncer  le  royaume  des  deux,  combattre 
l'hérésie,  et  éteindro  le  schisme  ; il  réfor- 
mait les  abus,  en  maintenait  la  pureté  de  la 
discipline  avec  beaucoup  de  zèle;  et,  ce  qui 
doit  nous  étonuer,  c'est  qu'il  remplissait 
toutes  les  fonctions  de  son  ministère  avec 
un  courage  et  une  activité  qu'ou  ne  pouvait 
pas  espérer  d'un  homme  d'une  complexion 
très-faible,  et  sujet  è beaucoup  de  maladies. 
Néanmoins  la  vigueur  de  son  esprit  lui  fai- 
sait si  bien  surmonter  les  douleurs  du  corps, 
qu’elles  ne  pouvaient  i'einpécber  de  prê- 
cher, do  dicter  et  do  veiller  sans  cesse 
sur  les  besoins  des  peuples.  Ce  qui  nous 
fait  comprendre  qu'un  pasteur,  dévoré  do 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  lo  salut 
des  âuics,  peut  procurer  des  biens  inliuis. 

C'est  l’idée  générale  de  la  conduite  que 
saintGrégoirea  tenuependant  son  pontifical, 
dont  l’espace,  quoique  assez  court,  n'a  pas 
laissé  de  renfermer  un  grand  nombre  d ac 
tiens  saintes  et  de  grand  éclat,  dont  nous  ne 


pouvons  donner  ici  tout  le  détail.  Nous  nous 
contenterons  d'en  remarquer  les  principales. 
A son  avènement,  il  trouva  la  ville  de 
Rome  toute  déserte,  à cause  de  la  peste,  d'un 
grand  tremblement  de  terre  et  des  courses 
des  Lombards.  Dans  une  désolation  si  grande, 
il  su  vit  obligé  de  travailler  d'abord  a répa- 
rer tous  les  désordres  dont  les  calamités 
avaient  été  suivies.  Il  lit  si  bien  par  ses 
prières  auprès  de  Dieu,  et  par  scs  efforts 
auprès  des  hommes,  qu'il  rétablit  la  pu- 
reté, la  paix,  et  l'auondance  même  dans 
la  ville.  Il  s'appliqua  ensuite  h réduire  les 
donatistes  schismatiques  ; en  591  il  vint 
liout  de  les  soumettre  par  le  moyen  do  Gaïf»* 
dence,  gouverneur  des  sept  provinces  do 
l'Afrique.  Dieu  accorda  de  grands  succès 
aux  soins  qu'il  prit  de  détruire  les  restes 
de  l’arianisme.  Son  désir  fut  comblé,  lors- 
ue,  l'année  suivante,  il  vit  cette  hérésie 
teinte  dans  toute  l'Italie,  par  la  conversion 
de  la  nation  des  Lombards  ; ce  fut  par  ses 
soins  qu’ils  furent  ramenés  à l'Eglise  ca- 
tholique, avec  leur  roi  Agilulplie. 

Toutes  les  affaires  temporelles  dont  il 
était  obligé  de  se  charger,  ue  prenaient  rien 
sur  ('attention  qu’il  devait  aux  spirituelles; 
et,  malgré  la  faiblesse  de  sa  sanlé,  il  faisait 
seul  le  travail  de  plusieurs  ouvriers  évan- 
géliques. Quoique  sou  humilité  fût  profonde, 
elle  ue  l'empôdiait  pas  de  soutenir  avec 
fermeté  les  intérêts  do  Dieu  et  les  droits 
do  son  Eglise.  L'empereur  Maurice  avait 
défendu  par  une  loi,  a tous  les  soldats  en- 
rôlés; d'embrasser  la  vie  monastique.  Saint 
Grégoire  lui  écrivit  une  lettre  qui  commence 
ainsi  : C'est  se  rendre  coupable  decant  Dieu 
que  de  ne  pas  dire  la  vérité  aux  princes.  En- 
suite il  lui  représente  qu’il  est  épouvanté 
de  la  défense  que  cet  empereur  avait  faite. 
C'est,  dil-i) , fermer  à plusieurs  le  chemin  du 
ciel;  car  quoique  l’on  puisse  vivre  sainte- 
ment dans  le  monde,  il  y a néanmoins  beau- 
coup de  personnes  d qui  l'asile  d’un  monastère 
est  nécessaire. 

Saint  Léandre  ayant  appris  l'élection  du 
Pape  saint  Grégoire,  lui  écrivit,  lui  mar- 
quant la  su'ide  conversion  et  la  piété  du  roi 
llecarède.  Il  le  consultait  en  même  temps 
sur  les  trois  immersions  du  baptême  dont 
les  ariens  abusaient;  pour  savoir  si  on  de- 
vait les  continuer,  puisque  les  coutumes  de 
l'iÿlise  étaient  diverses,  sans  préjudice  de 
la  loi.  De  plus,  il  lui  demandait  plusieurs 
livres;  entre  autres,  ses  Expositions  sur 
Job. 

Saint  Grégoire  qc  put  répondre  è la 
lettre  de  saint  Léandre  que  longtemps  après, 
au  mois  de  mai  de  l'année  suivante  591,  il 
le  fit  en  ces  termes  : Je  désirerais  de  tout 
mon  cœur  répondre  dros  lettres  : mais  je  suis 
tellement  accablé  des  soins  de  f épiscopal , que 
j'ai  plus  envie  de  pleurer  que  de  parler.  Vous 
le  verres  par  la  négligence  arec  laquelle  je 
vous  écris,  à vous  que  j’aime  si  tendrement. 
Je  suis  chargé  de  la  conduite  d'un  vieux  ba- 
timent si  usé  et  si  battu  delà  tempête,  que  je 
ne  puis  le  conduire  au  port.  Il  écrivait  Ue 
même,  l’année  précédente,  b Jean  de  Cods- 
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lantinople,  lui  demandant  le  secours  do  ses 
prières,  loin  pour cz  d'amant  mieux  prier 
ajoutait-il,  que  vous  l les  plus  éloigné  des  af- 
flictions que  souffre  ce  pays.  Ces  paroles  font 
voir  que  par  ce  vaisseau  si  casse  et  si  mal- 
traité des  flots,  il  n'entend  pas  l'Eglise, 
mais  la  ville  de  Rome,  demi-ruinéo,  et  con- 
tinuellement inquiétée  par  les  Lombards; 
car  il  ne  pouvait  so  dispenser  do  prendre 
soin  de  son  repos  même  temporel  et  do  ses 
affaires  publiques.  Il  continue  de  parler 
ainsi  à saint  Léamlrc  : Je  ne  puis  exprimer, 
la  joie  que  je  sens  de  voir  le  roi  llecaréde  si 
parfaitement  converti  i la  foi  catholique.  La 
description  tjue  vous  faites  de  ses  mœurs, 
m'oblige  il  la  inter  sans  te  connaître.  C'est 
pourquoi  tous  devez  veiller  plus  soigneuse- 
ment sur  lui,  afin  quil  ne  s'élève  pas  de  ses 
bonnes  œuvres  et  que  la  pureté  de  sa  rie  ré- 
ponde à celle  de  sa  foi.  Quant  aux  trois  im- 
mersions du  baptême  , nous  les  pratiquons 
pour  exprimer  les  trois  jours  de  la  sépultu- 
re, ou,  si  l'on  veut,  tes  trois  personnes  de  la 
Trinité  : comme  T immersion  unique  peut  si- 
gnifier l'unité  de  la  nature  divine,  biais  parce 
que  les  hérétiques  plongeaient  trois  fois,  je 
suis  d'avis  qu'on  ne  le  fasse  point  chez  vous , 
de  peur  quil  ne  leur  semble  que  nous  diri- 
sions  comme  eux  la  divinité,  et  qu'ils  ne  se 
vantent  que  leur  coutume  Ta  emporté  sur  la 
nôtre.  Je  vous  envoie  les  livres  dont  le  mé- 
moire est  ici  joint,  pour  l'Explication  sur 
Job,  je  Coi  réduite  d'homélies  en  livres  suivis, 
et  ils  sont  entre  les  mains  des  écrivains.  Celto 
lettre  est  datée  du  mois  do  mai  591 
Au  mois  de  février  de  la  même  année  , 
saint  Grégoiro  tint  un  concile  i tlomo,  d'où 
il  écrivit  ses  lettres  synodales  aux  quatre 
patriarches,  ou  plutôt  la  même  lettre,  dont 
il  leur  envoya  à chacun  un  exemplaire  : sa- 
voir, à Jean  de  Constantinople , à Enloge 
d’Alexandrie,  à Grégoire  d'Antioche,  à Jean 
du  Jérusalem , h Auastase  d'Antioche.  La 
raison  do  nommer  les  deux  patriarches 
d'Antioche  est  qu'encore  que  Grégoiro  fût 
en  possession,  le  Pape  ne  laissait  pas  de  re- 
connaître Anastase  -,  il  avait  même  écrit  A 
l'empereur  pour  obtenir  que  si  on  no  lui 
permettait  pas  de  retourner  A son  siège , du 
moins  on  l'envoyât  A Rome,  avec  l’usage  du 
allium  , pour  célébrer  la  Messe  A Saint- 
ierre  avec  le  Pape.  Il  commence  sa  lettre 
synodale  par  représenter  son  affliction  d'a- 
voir été  charge  do  l’épiscopat , en  étant  si 
indigne  qu'il  se  croit  ; puis  il  s'étend  sur  les 
devoirs  des  pasteurs,  et  fait  presque  l’ex- 
trait de  son  Pastoral.  Il  se  recommande  aux 
prières  de  ceux  A qui  II  écrit  ; ensuite  il  fait 
sa  profession  de  foi  suivant  la  coutume,  dé- 
clare qu'il  reçoit  et  révère  les  quatre  conci- 
les généraux,  comme  les  quatre  Evangiles. 

Il  ajoute  : Je  porte  le  même  respect  au  cin- 
quième, où  la  prétendue  lettre  d'Ibas  a été 
condamnée . Theudore  convaincu  de  diviser  la 
personne  du  Médiateur,  et  les  écrits  de  Théo- 
doret contre  saint  Cyrilteréprouvés.  Jerejelte 
toutes  les  personnes  que  ces  vénérables  conci- 
les rejettent,  et  je  reçois  toutes  celles  qu'ils 
honorent  : parce  que  comme  ils  sont  fondés 


sur  un  consentement  universel,  celui-là  se 
détruit  sans  leur  nuire , qui  présume  lier 
ceux  qu’ils  délient,  ou  délier  ceux  qu'ils • 
lient. 

Ce  que  saint  Grégoire  dit  ici  du  cinquiè- 
me concile  et  do  la  nécessité  de  condamner 
les  personnes  que  les  conciles  condamnent, 
regarde  manifestement  la  question  des  trois 
chapitres.  Aussi  prit-il  grand  soin  de  la', 
réunion  des  schismatiques  qui  refusaient  ' 
de  les  condamner;  et  dès  le  commencement 
de  son  pontificat,  il  écrivit  A Sévère,  évêque 
d’Aqiiilée,  qui  était  leur  chef  en  Occident, 
de  venir  A Rome  avec  ses  sectateurs,  suivant 
l'ordro  de  l'empereur,  pour  assister  au  con- 
cilo  qui  s’v  devait  tenir;  apparemment  le 
même  où  il  dressa  sa  Lettre  synodale.  Pour 
éviter  do  se  trouver  au  concile,  les  évêques 
d’istrio  s'assemblèrent  A Maran,  et  envoyè- 
rent des  clercs  A l’empereur  Maurice , avec 
trois  requêtes  : l’une  au  nom  des  évêques 
sujets  des  Lombards  ; une  au  nom  de  Sé- 
vère et  des  autres  évêques  sujets  des  Ro- 
mains ; la  troisième  au  nom  de  Sévèru 
seul. 

Ils  so  plaignent  des  violences  exercées 
par  l’exarque  Smaragde,  contre  leurs  ar- 
chevêques Elie  et  Sévère:  « Enfin,  > disent- 
ils,  « nous  venons  d’apprendre  que  le  Pape 
Grégoire  a donné  ordre,  de  faire  amener 
A Rome  notre  archevêque.  Nous  l'avons 
souvent  averti  de  no  rien  décider  en  notre 
absenco,  touchant  la  cause  commune  du 
l'Eglise  : car  nos  peuples  sont  tellement 
exaltés  sur  cette  affaire,  qu'ils  souffriraient 
plutôt  ,a  mort,  que  d'être  séparés  de  l'an- 
cienne communion  catholique.  Nous  sommes 
donc  tous  résolus,  comme  nous  l'avons  écrit 
A notre  archevêque,  de  nous  contenter  du 
jugement  do  Dieu,  tant  que  nous  serons  sous 
le  joug  des  Barbares,  et  d'attendre  le  temps 
favoraule  pour  nous  présenter  A vos  pieds, 
afin  que  vous  jugiex  ce  différend  A l'exctnplo 
do  vos  prédécesseurs,  les  deux  Théodose  et 
Mareien.  Car  nous  sommes  prêts  A vous 
rendre  compte  de  notre  foi  : mais  nous  no 
pouvons  reconnaître  pour  Juge,  celui  qui 
est  notre  partie,  et  dont  nous  évitons  tous  la 
communion.  » ils  veulentdire  le  Pape  . » Que 
si  on  use  de  violence,  » continuent-ils,  « pour 
conduire  notre  archevêque  A Rome,  nous 
n'espérons  plus  avoir  justico;  et  si  quel- 
qu'un de  nous  vient  A mourir,  nos  peuples 
ne  souffrirons  plus  qu'il  se  fosse  ordonner 
par  l'archevêque  d’Aquilée  ; mais  ils  s'adres- 
seront aux  archevêques  des  Gaules  qui  sont 
voisins.  L’empereur  Maurice,  touché  de  ces 
raisons,  écrivit  A saint  Grégoire  de  laisser 
ces  évêques  en  repos,  jusque  ce  que  l'Italie 
fût  plus  tranquille.  » 

Saint  Grégoire  n'était  pas  moins  zélé  pour 
la  conversion  des  hérétiques.  Autant,  roi 
des  Lombards,  défendit  que  les  enfants  de 
cctto  nation  fussent  baptisés  dans  l'Egliso 
catholique  A la  fêle  de  Pâque  590.  Il  mourut 
In  3 septembre  suivant  ; sa  veuve  Théo- 
delinde  était  si  aimée  des  Lombards  , 
qu'ils  promirent  de  reconnaître  pour  roi 
celui  qu'elle  choisirait  pour  époux.  Ce  fm 
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Agilulfe,  duc  do  Turin  ; il  commença  de 
.régner  au  mois  de  novembre.  l’eu  do  temps 
après,  saint  Grégoire  écrivit  à tous  les 
évêques  d’Italie  d’avertir  les  Lombards,  dont 
les  enfants  avaient  été  baptisés  par  les 
ariens,  de  les  faire  réconcilier  5 la  foi  ca- 
tholique pour  éviter  la  colère  do  Dieu,  qui 
se  déclarait  par  une  grande  mortalité.  Jcrr- 
tissez , dit-il,  tous  ceux  que  vous  pourrez , 
et  les  attirez  à la  foi  par  la  persuasion.  La 
reine  Théodelindo  élait  Catholique,  et  dans 
la  suite  elle  convertit  le  roi  son  époux  et 
toute  la  nation  des  Lombards. 

Saint  Grégoire  prit  atissi  soin  de  l'Eglise 
d'Afrique,  encore  aflligée  par  les  restes  des 
manichéens  et  des  donatistes.  Dès  la  pre- 
mière année  de  son  pontilicat,  il  écrivit  h 
Gennadc,  palriee  et  exarque  d’Afrique,  dont 
il  loue  extrêmement  la  valeur  et  la  piété, 
l’exhorte  à réprimer  fortement  les  héré- 
tiques, qui  ne  manquent  jamais , dit-il,  de 
s'élever  contre  /’ Eglise,  dès  qu'ils  en  trouvent 
l occasion.  Faites  avertir  les  évêques  catho- 
liques de  ne  pas  choisir  leur  primat  par  le 
rang  qu’il  tient,  sans  avoir  égard  au  mérite. 
lit  qu'il  ne  demeure  pas  dans  les  villages  à 
l'ordinaire,  mais  dans  la  ville  qu'ils  choisiront , 
afin  quit  soit  plus  en  état  de  résister  aux  do- 
n alistes.  Que  si  quelqu'un  des  él'éques  de  Nu- 
midie  veut  venir  vers  le  Saint  Siège,  per - 
meltez-le , et  empêchez  quon  ne  s'y  oppose. 
G’est  que  la  coutume  de  Numidie  élait  de 
prendre  pour  primat  le  plus  ancien  évêque, 
selon  le  rang  d’ordination  ; souvent  c était 
l’évêque  d’un  village  et  un  homme  peu  ca- 
pable. Les  évêques  do  Numidie  avaient  de- 
mandé au  Pape  Pélage  de  conserver  leurs 
anciennes  coutumes  étahlius  dès  le  temps 
de  saint  Pierre,  ce  que  saint  Grégoire  leur 
accorda.  Mais  il  leur  défendit  en  même 
temps  d’élever  à la  dignité  de  primat,  les 
évêques  qui  avaient  été  donatistes. 

Argenlius,  évêque  de  Lamige,  élait  accusé 
d’avoir  pour  de  l'argent,  confié  des  églises 
à des  donatistes;  un  outre  évêque,  nommé 
Maximien,  d’avoir  permis  pour  de  l’argent 
d’établir  de  nouveau  un  évêque  donalisle 
dans  le  lieu  do  sa  résidence.  Saint  Grégoire 
en  écrivit  en  ces  termes  2t  Colomb, évêque 
de  Numidie  : Je  vous  exhorte  qu'à  l'arrivée 
cT  Hilaire,  notre  cartulaire,  vous  assembliez 
un  concile  général  où  l’affaire  soit  examinée ; 
et  si  ce  fait  est  prouvé,  que  Maximien  soit 
déposé  absolument.  Nous  apprenons  aussi  que 
l'hérésie  des  donatistes  s'étend  tous  les  jours , 
et  que  pour  de  l'argent  ils  obtiennent  la  li- 
berté de  rebaptiser  grand  nombre  de  Catho- 
liques. Vous  voyez  la  grandeur  de  ce  mal,  et 
combien  nous  nous  rendons  coupables,  si  loin 
d’augmenter  le  troupeau,  nous  souffrons  que 
les  loups  le  ravagent  ouvertement.  Dominique, 
évêque  de  Carthage,  avait  écrit  h saint  Gré- 
goire pour  le  féliciter  de  son  ordination,  et 
fui  demandait*  la  confirmation  do  ses  pri- 
vilèges. Saint  Grégoire  lui  répondit  : Tenez 
pour  certain,  i/ue  comme  nous  défendons  nos 
droits , nous  conservons  aussi  d chaque  Eglise 
les  siens. 

L’Eglise  romaine  avait  de  grands  patri- 


moines où  I on  envoyait  des  recteurs  ou  fn- 
lendants,  qui  recevaient  cello  charge,  devant 
le  corps  de  saint  Pierre.  Nous  avons  la  for- 
mule de  leur  provision  entre  les  lettres  de 
saint  Grégoire.  Le  Pape  écrivait  en  mémo 
temps  aux  habitants  du  patrimoine,  de  lui 
obéir;  au  gouverneur  cl  alix  autres  officiers 
publics,  do  le  protéger.  C’élait  quelquefois 
un  défenseur,  souvent  un  sous-diacre.  Il  y 
avait  de  ces  patrimoines  en  Afrique,  comme 
dans  les  autres  provinces;  et  lexarquo 
Gcnnado  eu  avait  pria»  soin,  jusqu’à  repeupler 
les.  lieux  qui  manquaient  d’hnbilanls  pour 
les  cultiver.  Saint  Grégoire  l’en  remerciai 
par  uno  lettre  dont  le  même  Hilaire,  cartu- 
laire fut  le  porteur  ; et  il  le  lui  recommandait 
en  mémo  temps.  Le  cartulaire  n’était  origi- 
nairement qu’un  secrétaire,  gardien  des 
Chartres;  mais  alors  il  avait  juridiction  dans 
les  provinces  où  il  était  envoyé.  Saint  Gré- 
goire recommanda  de  même  au  scolastique 
Paul,  gouverneur  do  Sicile,  le  sous-diacre 
Pierre,  qu’il  y envoyait,  pour  gouverner  le 
patrimoine  de  l’Eglise  romaine;  il  était  très- 
considérable  en  celte  île,  comme  il  paraît 
par  plusieurs  lettres  écrites  au  même  Pierre 
et  au  défenseur  romain.  Pierre  élait  en  même 
temps  vicaire  du  Pape  dans  la  Sicile,  et 
devait  assister  au  concile,  que  le  Pape  re- 
commande aux  évêques  de  tenir  tous  les 
ans.  Un  abbé,  voisin  de  Païenne,  se  plaignit 
que  les  habitants  d’une  (erro  do  l’Eglise  ro- 
maine voulaient  s'emparer  d’une  terre  voi- 
sine appartenant  à son  monastère.  Saint 
Grégoire  écrivit  au  sous-diacre  d’aller  sur 
les  fieux,  et  d’abandonner  la  prétention  de 
l’Eglise  romaine,  si  le  monastère  était  en 
paisible  possession  depuis  quatre  ans. 

Pierre  ayant  reconnu  plusieurs  abus,  qui 
so  commettaient  dans  l’administration  des 
patrimoines  do  Sicile,  en  envoya  un  ample 
Mémoire  au  Pape,  qui  lui  donna  la  solution 
exacte  de  toutes  scs  difficultés.  Nous  avons 
appris,  dit-il,  que  l'on  diminue  aux  paysans , 
sujets  de  l'Eglise,  le  prix  du  blé  dans  le  temps 
d’abondance  ; nous  voulons  quon  leur  paye 
toujours  suivant  le  prix  courant;  sans  dé- 
duire le  blé  qui  périt  par  les  naufrages  : bien 
entendu  que  vous  aurez  soin  de  faire  le  trans- 
port à temps.  Il  est  injuste  qu'ils  fournissent 
le  blé  d plus  grande  mesure,  que  celle  qui 
entre  dans  les  greniers  de  l'Eglise.  Nous  dé- 
fendons aussi  que  Us  fermiers  payent  au 
delà  du  prix  de  leur  bail , et  nous  retranchons 
toutes  tes  exactions  sordides,  qui  excéderont 
ta  somme  que  vous  leur  aurez  prescrite,  selon 
leurs  forces.  Et  afin  qu'après  notre  mort . on 
ne  puisse  les  charger  de  nouveau  ;noue  voulons 
que  vous  leur  donniez  une  assurance  par  écrit , 
qui  porte  la  somme  que  chacun  d'eux  doit 
payer.  Et  ce  que  te  recteur  du  patrimoine 
prenait  sur  ces  menus  droits  ; nous  voulons 
que  vous  le  preniez  sur  le  prix  du  bail.  Sur- 
tout ayez  soin  qu'on  n'use  point  de  faux 
poids , en  recevant  les  payements  des  fermiers , 
comme  le  diacre  Servusdei  en  a trouvé.;-  mais 
faites  les  rompre  et  en  mettez  de  nouveaux. 

Nous  avons  encore  appris,  quenos  paysans 
sont  vexés  dans  le  payement  du  premier  terme 
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<fj  leurs  tenus  : car  n'ayam  pas  encore  vendu 
Itt  fruits,  ils  »jM  obligés  d’emprunter  à gros 
intérêts.  C’est  pourquoi  nous  ordonnons,  que 
vous  leur  donniez  du  fond  des  églises  ee  gu  ils 
auraient  emprunté  d des  étrangers,  cl  que 
vous  le  receviez  d'eux  peu  à peu , selon  qu  ils 
en  auront  : de  peur  que  les  denrées  qui  leur 
suffiraient  pour  s'acquitter,  ne  suffisent  pas, 
si  en  les  pressant  on  les  oblige  de  les  vendre 
à vil  prix.  Nous  voyons  encore,  qu’un  prend 
(fes  droits  excessifs  pour  les  mariages  des 
jmysans  ; nous  voulons  que  ce  droit  n’excède 
pas  un  sou  d’or,  même  pour  les  riches  ; qu’il 
soit  moindre  pour  les  pauvres,  et  qu’il  tourne 
au  profil  du  fermier,  sans  entrer  dans  nos 
comptes.  Cu  droit  était  purement  seigneurial, 
et  une  espèce  de  tribut  sur  ces  paysans,  qui 
étaient  demi -serfs.  En  général,  il  lui  donne 
cette  lèglo  : Nous  ne  voulons  point  que  les 
coffres  de  l’Eglise  soient  souillés  par  des 
gains  sordides.  Le  reste  de  la  leltro  contient 
de  semblables  règlements;  et  fait  voir  dans 
quel  prodigieux  détail  entrait  le  Pape  saint 
Grégoire,  malgré  ses  autres  occupations  : la 
conduite  de  l'Eglise  romaine , rinspeclion 
sur  toutes  celles  d'Italie  et  sur  l'Eglise  uni* 
versellc.  Mais  il  lie  croyait  aucun  travail  in- 
digne de  lui,  pour  entretenir  en  valeur  les 
patrimoines  de  l'Eglise,  et  surtout  pour  y 
faire  observer  une  justice  rigoureuse. 

On  voit  un  détail  semblable  dans  uno 
nuiro  lettre  que  saint  Grégoiro  écrivit  au 
même  Pierre,  doux  ans  apres,  en  593,  lors- 
qu'il était  prêt  de  revenir  è Homo.  Apportez  , 
lui  dit  «il,  entre  autres  choses,  les  payements 
delà  neuvième  et  dixième  indiclion,  cl  tous 
les  comptes.  Ces  deux  iudiclions  marquent 
les  années  591  et  592.  Il  lui  donno  pouvoir 
do  laisser  à sa  place,  dans  les  différents  pa- 
trimoines ceux  qu’il  jugera  b propos.  C'était 
dus  défenseurs,  que  lo  recteur  coudoyait 
pour  lo  soulager.  Il  lui  recommande  de  fairo 
aux  officiers  des  lieux,  les  gratifications  or- 
dinaires, Mais  que  ce  soit , dit-il,  par  les 
mains  de  ceux  que  vous  laissez  à votre  place  : 
afin  de  leur  concilier  les  bonnes  grâces  des 
officiers.  Et  ensuite  : Si  vous  trouvez  des 
laïques  craignant  Dieu,  qui  doivent  être  ton- 
surés, pour  servir  d’agents  sous  le  recteur  du 
patrimoine,  je  le  trouve  très-bon.  Ainsi  Pon 
Voit  qu'on  ne  se  servait  que  des  clercs  du 
moindre  rang,  dont  le  chef  n’était  qu’un 
sous-diacre.  Saint  Grégoire  ajoute  vers  la 
tin  : Vous  m’avez  envoyé  un  mauvais  cheval 
et  cinq  bons  dues.  Jcjic  puis  monter  le  cheval, 
parce  qu’il  est  mauvais,  ni  les  dnes,  parce 
que  ce  sont  des  dnes  : si  vous  voulez  aider  à 
notre  entretien,  envoyez-nous  des  choses  qui 
nous  conviennent.  Ces  paroles  montrent  com- 
ment vivait  saint  Grégoire  et  quel  était  le  peu 
d’appareil  extérieur  dos  Papes. 

Il  n'avait  pas  moins  de  soin  du  bon  emploi 
de  ses  grands  revenus,  que  de  leur  conser- 
vation. Comme  il  aimait  à imiter  en  tout  le 
Pape  saint  Goiasc,  il  suivit  l’élat  qu’il  avait 
dressé  des  patrimoines  de  l'Eglise,  et  en 
estima  les  revenus  en  argent , dont  il  faisait 
des  distributions  à tout  le  clergé,  aux  ofliciers 
de  sa  maison,  aux  moua  .lcres,  aux  églises, 


GRE  m 

aux  cimetières,  aux  diaconies,  aux  hôpitaux 
de  Rome  et  du  voisinage.  Il  avait  réglé  ce 
que  l’on  devait  donner  à chacun  quatre  fois 
I année  : h Pâques,  è la  Saint-Pierre,  il  la 
Saint-André,  et  au  jour  do  son  ordination; 
cet  ordre  de  distribution  s’observait  encore 
du  temps  do  Jean,  diacre,  trois  cents  ans 
après.  On  gardait  au  palais  de  l^tran,  un 
gros  volume,  contenant  les  noms  de  tous 
les  pauvres  que  saint  Grégoireavail  coutume 
d’assister,  leur  âge,  leur  condition  ; tant  à 
Rome  qu’aux  environs,  mémo  dans  les  pro- 
vinces éloignées.  De  plus,  le  jour  do  Pâques, 
le  malin,  il  était  assis  dans  l'église  du  Pape 
Vigile,  près  do  laquelle  il  demeurait  ordi- 
nairement; et  donnant  le  baiser  de  paix  aux 
évêques,  aux  prêtres,  aux  diacres,  et  aux 
personnes  constituées  en  dignité,  il  leur  dis- 
tribuait des  pièces  d’or.  Tous  les  premiers 
jours  du  mois,  il  distribuait  aux  pauvres  en 
espèces,  selon  la  saison,  du  blé,  du  vin,  du 
fromage,  des  légumes,  du  lard,  do  la  chair, 
du  poisson,  de  l’huile;  et  aux  personnes 
principales,  des  liqueurs  ou  d’autres  ra- 
fraîchissements. Tous  les  jours  il  faisait  dis- 
tribuer dans  chaque  rue,  aux  malades  et 
aux  invalides,  certaine  aumône  par  des  of- 
ficiers établis  exprès;  et  avant  de  manger,  il 
envoyait  de  sa  table  des  portions  à des 
pauvres  honteux.  Un  pauvre  ayant  été  trouvé 
mort  dans  un  coin  do  ruo  écartée,  on  dit  qu'il 
s'abstint  de  la  Messe  pendant  quelques  jours, 
se  regardant  comme  coupable  de  sa  mort. 

Mais  tandis  qu’il  faisait  tant  de  libéralités, 
il  n’en  voulait  point  recevoir;  il  écrit  aussi 
h Félix,  évêque  de  Messine  : Nous  devons 
remettre  les  coutumes  qui  sont  à charge  aux 
Eglises,  afin  quelles  ne  soient  pas  obligées 
d’apporter  en  ce  lieu,  d'où  elles  doivent  plutôt 
recevoir.  Vous  devez  garder  la  coutume  à 
l’égard  des  autres  clercs,  et  leur  envoyer  tous 
les  ans  ce  qui  est  établi  par  l'usage;  mais 
pour  nous,  nous  vous  défendons  de  nous  rien 
envoyer  à l’avenir.  Et  parce  que  nous  n ai- 
mons pus  les  présents,  quoique  nous  ayons 
reçu  avec  reconnaissance  les  palmes  que  roux 
nous  avez  envoyées , nous  les  avons  fait  ven- 
dre, et  vous  en  avons  renvoyé  le  prix. 

Les  guerres  dont  l'Italie  était  affligée  de- 
puis plus  de  soixante  ans  avaient  ruiné  plu- 
sieurs villes  et  désolé  leurs  Eglises.  Saint 
Grégoire  en  prit  soin  dès  l’entrée  do  son 
pontifical;  et  afin  que  le  peu  qui  y restait  de 
peuple  ne  demeurai  pas  abandonné,  il  réso- 
lut d’en  charger  lus  évêques  les  plus  voisins. 
Ainsi  Rouanda,  évêque  de  Formie,  lui  do- 
uianda  d'unir  l'Egliso  de  Miniurne,  qui  u’a- 
voit  plus  ni  peuple  ni  clergé,  à la  sienne, 
qui  était  pauvre.  Le  Pape  trouva  la  proposi- 
tion raisonnable,  et  lui  accorda  tous  les  re- 
venus ut  tous  les  droits  de  l'Eglise  de  Min- 
turne.  Ayant  appris  que  l’Eglise  de  Populo- 
nium  était  tellement  abandonnée,  qu’on  n’y 
administrait  ni  la  pénitence  aux  mourants , 
ni  le  baptême  aux  enfants,  il  ordouua  h 
Ralhin,  évêque  de  Uoscllc,  de  prendre  soin 
de  celle  Eglise  en  qualité  de  visiteur,  d'y 
établir  un  prêtre-cardinal,  deux  diacres  et 
trois  prêtres  dans  les  paroisses  de  la  campa. 
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nue.  On  apçclayl  aiors  cardinaux  tes  evc- 
ques'les  piètres  cl  les  diacres  liiulaires 
attachés  A une  certaine  Eglise,  h la  dilfé- 
rence  de  ceux  qui  ne  les  serraient  qu'en 
passant  et  par  commission. 

Saint  Grégoire  ordonna  de  même  A Félix, 
évêque  de  Siponte,  d'établir  è Canuse  au 
moins  deux  prêtres  pour  les  paroisses  de  la 
campagne.  Il  unit  les  Eglises  de  Uisène  et 
de  Cuuies,  qui  étaient  voisines  et  n'avaient 
plus  assez  de  population  pour  avoir  chacune 
un  évêque.  Il  les  donna  toutes  doux  à Bene- 
nalus,  avec;  la  liberté  d’établir  sa  résidence 
où  il  jugerait  le  plus  commode  et  le  plus 
utile,  mais  à la  charge  de  prendre  également 
soin  de  l'Eglise  où  il  ne  résidait  pas,  cl  d’y 
taire  célébrer  les  saints  myslèccs.  Il  unit  do 
mémo  l'Eglise  de  Trois-Tabemes,  qui  était 
ruinée,  il  l'Eglise  de  Valletric;  il  ordonna  à 
jean,  évêque  de  celle-ci,  de  changer  de  rési- 
dence el  de  s’établir  dans  un  lieu  plus  sùr, 
où  il  fût  A couvert  des  hostilités.  Agncl, 
évêque  de  Fondi,  ayant  été  élu  évêque  do 
7orraciue,  le  Pane  y consenti!  avec  joie,  et 
unit  A Terracine  l'Eglise  de  Fondi,  tellement 
ruinée  par  les  guerres,  qu'on  ne  pouvait 
y habiter,  sans  toutefois  supprimer  lu  tilre 
de  cette  Eglise.  Jean,  évêque  de  Lissitane 
eu  Dalmalie,  ayant  été  chassé  de  sa  ville, 
prisu  par  les  ennemis,  saint  Grégoire  l'éta- 
blit évêque  cardinal  do  Squillace  en  Italie, 
à la  charge  de  retourner  A sa  première 
Eglise  si  elle  recouvrait  sa  liberté. 

Plusieurs  évêquos  d'Illyrie  ayant  été  chas- 
sés de  leurs  sièges  par  la  guerre,  l’empereur 
ordouua  qu'ils  su  retireraient  chez  les  évê- 
ques qui  élaionl  domourés  eu  place,  et  que 
coux-ci  se  chargeraient  de  leur  subsistance. 
Saint  Grégoire',  en  étant  averti  par  le  gou- 
verneur de  la  province,  écrivit  A tous  les 
évêques  d'Illyrie  de  s’acquilterde  ce  devoir, 
non-seulement  pour  obéir  A l'empereur, 
mais  encore  plus  pour  obéir  A Dieu,  qui 
nous  oblige  de  donner  les  secours  tempo- 
rels, même  A nos  ennemis,  quand  l’occasion 
s'en  présente.  Il  déclare,  toutefois,  quo  ces 
évêques  dépouillés  n'auront  aucune  autorité 
dans  les  Eglises  qui  leur  donneront  retraite, 
et  se  contenteront  d'y  recevoir  leur  subsis- 
tance. Dans  l'ile  du  Corse,  Martin,  évê.que 
de  Tamile,  ayant  été  chassé,  cl  la  ville  telle- 
ment ruinée  par  la  guerre,  qu'il  n'avait  plus 
d'cspéranco  d’y  retourner,  il  demanda  l'E- 
glise d'Alério,  dans  la  même  lie,  vacante 
depuis  longtemps;  et  le  Pape  la  lui  accorda, 
l'eu  établissant  évêque-cardinal.  Nous  voyons 
même  un  exemple  de  provision  A une  cure 
vacante,  dans  un  autre  diocèse  quo  celui  de 
Home.  Le  Pape  écrit  A un  évéque,  nommé 
Importunus,  qu'il  a destiné  le  prêtre  Domi- 
nique , porteur  de  la  It tire.  A uno  telle 
Eglise,  et  lui  ordonne  d»  >e  faire  jouir  des 
revenus,  même  du  l'année  précédente. 

Saint  Grégoire  prenait  grand  soin  do 
l'élection  des  évêques  eu  Italie  et  en  Sicile, 
et  y exerçait  una  grande  autorité. Démélrius, 
évêque  do  Naples,  fut  déposé  pour  des  crimes 
qui,  dans  la  rigueur  de!  justice,  mérilaictU 
In  mûri,  suivant  les  lois  divines  et  humaines. 


Celle  Eglise  étant  ainsi  vacante,  saint  Gré- 
goire écrivit  au  clergé,  aux  nobles,  eux  ma- 
gistrats et  au  peuple,  d'élire  de  suite  un 
évêque;  et  cependant  il  envoya  A Naples, 
pour  visiteur,  Paul,  évêque  de  Ncpi.  Lu 
peuple  do  Naples  en  fut  si  contenl,  qu’il 
pria  le  Pape  de  le  leur  donner  |>our  évêque 
titulaire;  mais  le  Pape  voulut  délibérer  plus 
longtemps  sur  ce  choix  si  important.  Cepen- 
dant il  recommanda  A Paul  l'instruction  du 
peuple  et  du  clergé,  lui  permit  d'ordonner, 
des  clercs  et  de  recevoir  dans  l'Eglise  des 
affranchissements  de  serfs,  lui  ordonnant 
aussi  do  payer  au  clergé  re  que  l'on  avait 
coutume.  Paul,  après  avoir  été  quelques 
mois  A Naples,  priait  le  Pape  de  disposer 
promptement  de  cette  Eglise,  ayant  impa- 
tience de  revenir  A son  petit  siège  de  Nepi; 
mais  saint  Grégoiro  demanda  encore  du 
temps  pour  rétablir  solidement  l'Eglise  de 
Naples;  ensuite,  voyant  approcher  la  fête  de 
Pâques,  il  recommanda  l'Eglise  de  Ncpi  A 
un  évêque  nommé  Jean,  aQn  qu’il  y célébrAt 
la  fête  en  qualité  de  visiteur,  pendant  l'ab- 
sence de  Paul.  Aiusi,  saint  Grégoire  ne  fai- 
sait point  dillicullé  de  faire  quitter  à un 
évéque  une  petite  Eglise  dont  il  était  titu- 
laire, pour  en  gouverner  par  commission 
une  plus  importante,  ne  regardant  que  l'uti- 
lité ues  iidèles. 

Au  mois  de  décembre  de  la  même  année 
592,  les  Napolitains  envoyèrent  au  Pape  un 
décret  d’élection  en  faveur  de  Florenlius, 
sous-diacre  de  l'Eglise  romaine  ; mais  il  re- 
fusa avec  beaucoup  de  larmes,  ne  pouvant 
se  résoudre  d'aller  A Naples.  Ce  qui  douna 
autant  d'aflliction  A saint  Grégoire,  que  celte 
élection  l'avait  consolé.  Il  renvoya  donc 
ceux  qui  avaient  apporté  le  décret,  avec  une 
lettee  a Scolastique,  duc  de  Campanie,  par 
laquelle  il  le  prie  d'assembler  les  principaux 
et  le  peuple  Je  Naples  pour  choisir  un  autre 
évêque  : 0““  **>  ajoule-l-il,  vous  ne  Ireuee* 
personne  dont  vous  puissiez  contenir  : choi- 
sisses au  moins  trois  hommes,  dont  la  droi- 
ture et  la  sagesse  soient  connues,  el  les  envoyés 
ici  au  nom  de  toute  la  communauté,  peut-être 
trouveront-ils  à Home  quelqu'un  capable  d’ê- 
tre votre  évéque.  On  voit  ici  uu  exemple 
d’élection  par  compromis. 

Cet  ordre  du  Pape  n’ayant  point  en  d’effet, 
il  en  donna  encore  un  pareil  au  mois  de  mai 
suivant  593,  écrivant  a Pierre,  sous-diacre 
do  Campanie,  apparemment  recteur  du  pa- 
trimoine , d'exciter  lo  clergé  de  Naples  à 
députer  deux  ou  trois  d'entre  eux , et  les 
envoyer  A Home,  pour  y choisir  un  évéque 
au  nom  de  toute  la  ville.  Avcrtisscslcs,  ajou- 
le-t-il,  d’apporter  tout  le  vestiaire  de  t évéque, 
et  l'argent  qui  sera  nécessaire  <1  sa  dépense. 
C’est  qu’il  devait  être  consacré  A Rome,  et  eu 
partir  pour  Naples.  Cependant  l'évêque  Paul 
demandai I toujours  A saint  Grégoire  de  lu 
renvoyer  à son  Eglise  de  Nepi , dont  il  était 
absent  depuis  environ  dix-huit  mois  ; ce  quo 
le  Pape  Jugea  A propos , et  il  ordonna  au 
sous-diacre  Pierre  de  lui  faire  donucr  aux 
dépens  de  l’Eg  ise  do  Naples,  cent  sous  d'oc 
el  un  petit  orphelin  A sou  choix;  c’est-A-diro 
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un  esclave,  avant  le  mois  d’août  593,  comme 
il  parait  par  deux  lettres  de  saint  Grégoire. 

»ues-uns  des  habitants  de  Rimini , 
misi  pour  évêque  Odeatin,  en  en- 
voyèrent la  relation  è saint  Grégoire  , pour 
le  consacrer  ; mais  il  refusa,  cl  leur  ordonna 
d'en  choisir  un  autre.  Que  si , ajoute-t-il , 
roue  n'avez  personne  dans  votre  ville  qui  y 
soit. propre,  te  porteur  des  présentes  vous  en 
dira  un  dont  tou»  devez  convenir.  On  voit 
ici  que  le  Pape  avait  droit  d’ciclure  les  su- 
jets qui  ne  lui  étaient  pas  agréables.  Enfin, 
pressé  par  leurs  importunités,  il  leur  donna 
Castarius,  qu’il  jugeait  trop  faible  pour  gou- 
verner celte  Eglise;  qui  en  effèl  tomba  ma- 
lade de  chagrin , par  le  peu  de  soumission 
de  sop  peuple  et  les  dégoûts  qu'il  en  avait 
reçus;  ce  qui  obligea  saint  Grégoire  de  com- 
mettre en  son  agence,  pour  visiteur  de  l’E- 
glise de  Rimiiii,  Léonce,  évêque  d'Ürhin. 
Quelquefois  il  donnait  un  seul  visiteur  à 
plusieurs  Eglises  voisines , d'autres  fois  il 
commettait  seulement  un  prêtre , pour  avoir 
soin  d'une  Eglise  vacante,  et  y procurer  l’é- 
lection. Il  voulait  que  l'évêque  lût  élu  de  la 
ville  même,  autant  qu’il  était  possible. 
L’évêque  élu  venait  4 Rome  se  faire  ordon- 
ner avec  le  décret  d’élection  et  les  lettres  du 
visiteur. 

Saint  Grégoire  ne  prenait  pas  moins  soin 
des  Eglises  de  Sicilo  que  de  celles  d’Italie. 
Dès  la  première  année  de  son  pontificat , il 
écrivit  au  sous-diacre  Pierre,  recteur  du  pa- 
trimoine de  Sicile,  que  s'il  s'y  trouvait  quel- 
ques Eglises  vacantes,  par  le  crime  de  leurs 
évêques;  il  examinât  ceux  qui  pourraient 
remplir  leurs  places,  soit  du  clergé  des  mê- 
mes Eglises,  soit  des  monastères  ; et  les  en- 
voyât a Rome,  après  s’être  informé  de  leurs 
mœurs.  Que  si,  ajoute-t-il , vous  ne  trouvez 
personne  sur  les  lieux,  ne  laissez  pas  de  nous 
eq  informer,  afin  que  Dieu  y pourvoie.  Maxi- 
mien,  moine  et  abh.é  de  Saint-André  â Ruine, 
ami  particulier  de  saint  Grégoire  , ayant  été 
ordonné  évêque  de  Syracuse,  il  l'établi l son 
vicaire  sur  toute  la  Sicile,  au  mois  de  dé- 
cembre 591,  lui  donnant  pouvoir  de  terminer 
sur  les  lieux  les  moindres  causes,  se  réser- 
vant la  connaissance  des  plu.sdifiicilcs;  mais 
il  déclare,  que  cette  prérogative  est  attachée 
à sa  personne  et  non  à sa  place,  ll  ordonnc 
ensuite  à Maximien  d'établir  Paulin,  évèquo 
de  Taur  en  Calabre,  dans  |e  siège  vacant  do 
Lipari:  et  â Paulin,  d'obéir  absolument  : ce 
qui  marque  qu’il  résistait  à celle  translation. 
Il  lui  ordonne  de  visiter  l'Eglise  dé  Taur; 
en  sorte  toutefois , que  Lipari  soit  sa  rési- 
dence. Ayant  été  averti  par  Félix,  homme 
cousulaire,  qu’il  y avait  en  Sicile  un  prêtre 
digne  de  l'épiscopat,  écrivit  à Maiimicndc 
le  faire  venir  devant  lui.  Et  si,  après  l avoir 
examiné,  ajùutc-l-il,  vous  le  trouvez  diyne 
de  ce  rang,  envoyez -Ic-nous  pour  l'ordonner 
étéque  en  quelque  lieu 
Saint  Grégoire  n'entrait  dans  ce  détail  que 
|iour  les  Eglises  qui  dépendaient  particuliè- 
rement du  Saint-Siège,  et  que  par  celte  rai- 
son on  nommait  suburbicairus  : savoir  celles 
de  la  partie  méridionale  d’Italie,  où  il  était 
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seul  archevêque  ; celles  de  Sicile  et  des  au- 
tres Iles,  quoiqu’elles  eussent  des  métropo- 
litains. Mais  on  no  voit  pas  qu’il  exerçât 
le  même  pouvoir  immédiat  dans  les  provin- 
ces dépendantes  do  Milan  etd'Aquilée,  ni 
dans  l'Espagne  et  les  Gaules.  Il  est  vrai  que 
dans  les  Gaules  il  avait  son  vicaire  qui  était 
l’évêque  d’Arles,  comme  aussi  l’évêque  do 
Thcssalonique  l’était  pour  l’Illyrio  occiden- 
tale. Le  Pape  prenait  soin  encore  des  Eglises 
d’Alriquc,  pour  y faire  tenir  des  conciles,  et 
maintenir  les  canons.  Il  était  en  communion 
et  en  commerce  de  lettres  avec  tous  les  pa- 
triarches, sans  entrer  dans  la  conduite  par- 
ticulière des  Eglises  de  leur  dépendance,  si 
ce  n’était  dons  quelques  cas  extraordinaires. 
La  multitude  des  lettres  de  saint  Grégoire 
nous  donne  lieu  dlohserver  toutes  ces  dis- 
tinctions. 

Venancc,  homme  de  qualité,  «près  avoir 
embrassé  la  profession  monastique,  bavait 
uil'ée,  s’était  marié,  et  exerçait  la  rhargo 
0 chancelier  d'Italie,  qui  dès  lors  élail  con- 
sidérable, el  lui  donnait  une  inspection  gé- 
nérale sur  la  province.  Saint  Grégoire  était 
son  ami,  plusieurs  croyaient,  qibélant  de- 
venu évêque  il  ne  lui  écrirait  pas  souvent; 
mais  le  saint  Pape  crut  que  sa  place  ne  lui 
permettait  pas  do  so  taire.  Je  voue  parlerai 
donc,  dit-il  è Venancc,  quand  vous  devriezje 
trouver  mauvais  ; parce  que  je  désire  de  tout 
mon  cœur  votre  salut,  et  que  je  neveux  point 
être  coupable  de  votre  perle.  Vous  savez  quel 
habit  v ous  avez  porté,  et  où  vous  êtes  tombé. 
Considérez  ce  que  cou»  mériterez  au  jugement 
de  Dieu  ; vous  qui  lui  avez  blé,  non  pas  quel- 
que argent,  mais  vous-même,  que  vous'  lui 
aciez  dévoué  sous  l'habit  monastique.  Je  suis 
si  accablé  de  tristesse,  qu'à  peine  puis-je  vous 
parler , et  toutefois  le  riproche  de  votre  cons- 
cience t au*  rend  mes  paroles  insupportables  : 
tout  en  rougisses,  vous  en  détournez  les 
yeux.  Si  donc  vous  ne  pouvez  supporter  les 
paroles  d'un  homme  qui  n'est  que  poussière  , 
'que  ferez-vous  au  jugement  du  Créateur?  Je 
suis  qu'à  la  réception  de  ma  lettre  vous  assem- 
blez vos  amis,  et  tou»  consulte»  sur  votre 
vie  les  complices  de  votre  mort  :ces  gens  qui 
ne  vous  disent  que  ce  qui  vous  est  agréable 
dans  l'occasion,  parce  qu'ils  aiment  vos  biens, 
et  non  pas  vous.  Si  vous  cherchez  un  conseil, 
prenez  le  mien  : personne  ne  tou»  en  peut 
donner  un  plus  fidèle,  que  celuiqui  vousaime, 
et  non  pas  vos  biens.  Si  mon  zèle  tou»  est 
suspect,  j'appellerai  toute  l'Eglise  au  conseil, 
et  je  souscrirai  volontiers  <i  ce  qui  sera  décidé 
d'un  commun  accord.  Vcnance  ne  so  con  - 
vertit  point,  mais  saint  Grégoire  De  renonça 
pas  à son  amitié. 

Vers  le  même  temps,  en  S91,  un  Juif 
nommé  Joseph,  se  plaignit  b saint  Grégoire 
de  Pierre,  évêque  de  Terracine,  qui,  après 
avoir  chassé  les  Juifs  d'un  lieu  où  ils  avaient 
coutume  de  s’assembler,  et  permis  qu'ils 
s’assemblassent  dans  un  autre,  voulait  en- 
core les  en  chasser.  S’il  est  ainsi,  dit  saint 
Grégoire  écrivant  à l'évêque,  nou»  voulone 
que  tou»  fussiez  cesser  ces  plaintes . Car 
c'est  par  la  douceur,  la  bonté,  les  exhorta- 
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lions,  qu'il  faut  appeler  tes  infidèles  à la  re- 
ligion chrétienne  ; non  pas  les  en  éloigner  par 
tes  menaces  et  la  terreur 

Les  Juifs  do  Cagliari,  métropole  de  Sar- 
daigne, vinrent  à Rome  se  plaindre,  en  598, 
qu’un  d’entre  eux  nommé  Pierre,  oui  s’était 
fait  Chrétien,  le  lendemain  de  son  baptême, 
c’est-à-dire  le  jour  de  Pâques,  s’était  emparé 
de  leur  synagogue  par  violence,  s’étant  fait 
accompagner -d’une  troupo  d’insolents;  et  y 
avait  mis  une  image  de  la  sainte  Vierge, 
une  croix  et  l'habit  blanc  qu’il  avait  reçu 
au  baptême.  Saint  Grégoire  en  écrivit  à Jan- 
vier, évêque  de  Cagliari,  le  louant  de  ce 
qu’il  n’avait  point  consenti  à celte  violence; 
et  l'exhortant  à faire  ôter  l'image  et  la  croix 
avec  la  vénération  qui  leur'  est  due,  et 
rétablir  les  choses  comme  auparavant.  Car , 
ajoute-t-il,  comme  les  lois  ne  permettent  pas 
aux  Juifs  de  bâtir  de  nouvelles  synagogues , 
aussi  leur  permettent-elles  de  posséder  sans 
trouble  les  anciennes.  Il  faut  user  arec  eux 
d’une  telle  modération , qu'ils  ne  nous  résis- 
tent pas;  mais  il  ne  fùul  pas  les  amener 
malgré  eux;  puisqu' il  est  écrit  : « Je  vous  of- 
frirai un  sacrifice  volontaire.  » 

Saint  Grégoire  avait  écrit  dans  lo  même 
esprit  au  sous-diacre  Pierre,  et  au  diacre 
C.yprien,  recteur  du  patrimoine  do  Sicile  : 
J'ai  appris , dit-il,  qu'il  y a dans  nos  terres 
des  Juifs  qui  ne  veulent  point  se  convertir. 
Je  suis  (T avis  que  vous  envoyiez  des  lettres  par 
toutes  les  terres , pour  leur  promettre  de  ma 
part  que  Von  diminuera  la  rente  à ceux  qui 
se  convertiront  : en  sorte  que  celui  qui  paye 
un  sol  d'or,  aura  remise  du  tiers  : celui  qui 
en  pays  trois  ou  quatre , en  payera  un  de 
moins.  Et  il  ne  faut  pas  craindre  que  celte 
diminution  de  nos  revenus  soit  inutile,  car 
encore  qu'ils  ne  se  convertissent  pas  assez 
sincèrement,  leurs  enfants  seront  baptisés 
avec  de  meilleures  dispositions. 

Toutefois  saint  Grégoire  écrivit  à Liber- 
tin, préfet  de  Sicile,  pour  le  prier  do  répri- 
mer l’attentat  d’un  Juif  nommé  Nasas,  qui 
avait  osé  élever  un  autel  sous  le  nom  du 
prophêlo  Elie  , et  avait  séduit  plusieurs 
Chrétiens,  pour  y venir  adorer.  Il  achetait 
aussi  des  esclaves  chrétiens,  au  mépris  des 
lois.  Ce  Juif  avait  gagné  par  argent  le  gou- 
verneur précédent  nommé  Justin,  qui  l’a- 
vait laissé  impuni 

Dés  la  première  année  du  pontificat  do 
saint  Grégoire,  plusieurs  Juifs  d’Italie,  que 
leur  trafic  appelait  de  temps  en  temps  à 
Marseille,  se  plaignirent  à lui,  que  l’on  y 
baptisait  grand  nombre  de  Juifs,  plus  par 
force  que  par  persuasion.  Saint  Grégoire  eu 
écrivit  à Virgile,  évêque  d’Arles,  et  à Théo- 
dore, évêque  de  Marseille.  Je  loue,  dit-il, 
votre  intention  ; mais  si  elle  n'est  réglée  par 
l'Ecriture , je  crains  quelle  ne  nuise  à ceux 
mêmes  que  vous  voulez  sauver  ; et  que  venant 
au  baptême  par  nécessité,  ils  ne  retournent 
plus  dangereusement  à leur  première  supers- 
tition. Il  faut  donc  se  contenter  de  les  prêcher 
et  de  les  instruire,  pour  les  éclairer  et  les 
convertir  solidement 

Le  Pape  saint  Grégoire  était  obligé  par  le 


malheur  dos  temps,  à prendre  soin  même 
de  l’Etat  temporel  de  Rome.  Romain,  riatrico 
et  eiarque  de  Ravenne,  avait  rompu  la  paix 
avec  les  Lombards,  et  ne  pouvait  soutenir 
la  guerre.  Ariulfe  duc  de  Spolète  , venait 
jusqu’à  Rome,  tuait  les  uns  et  mutilait  les 
autres,  ee  qui  aflligea  tellement  saint  Gré- 
goire qu’il  en  tomba  malade,  comme  il  l’é- 
crit, à Jean,  évêque  de  Ravonne,  pendant 
l’été  do  l’an  592.  fêtais  fort  étonné,  ajoute- 
t-il,  que  vous  ne  fissiez  rien  pour  nous,  vous 
dont  la  vigilance  m'est  si  connue.  J'ai  vu  par 
vos  lettres,  que  vous  agisses  assez ; mais  que 
rous  n'avez  personne  auprès  de  qui  vous  puis- 
siez agir.  En  effet,  celui  qui  y est , c'est-à-dire 
l'exarque , néalige  de  combattre  nos  enne- 
mis, et  nous  défend  de  faire  la  paix,  quoi - 
qu'à  nrésent  nous  ne  pourrions  la  faire , 
quand  il  le  voudrait  ; car  Ariulfe , ayant  les 
troupes  d'Autaris  et  de  Nordulfe,  veut  avoir 
les  contributions  qui  leur  sont  dues,  avant 
que  de  parler  de  paix.  .4m  reste,  l'animosité 
du  patrice  romain  ne  doit  pas  vous  alarmer  : 
plus  mon  rang  me  met  au-dessus  de  lui,  plus 
je  dois  avoir  de  gravité  pour  souffrir  ses  lé- 
gèretés. Si  toutefois  vous  le  trouviez  un  peu 
traitable,  faites  le  con*entir  que  nous  fassions 
In  paix  avec  Ariulfe.  Car  on  a ôté  les  meil - 
h ures  troupes  de  Itome,  comme  il  sait  ; et  les 
théodosiens  qui  restent  n'étant  point  payés, 
veulent  d peine  garder  les  murailles.  El  en- 
suite : Quant  à Naples,  représentez  aussi  à 
l'exarque,  qu'Arigise  s'est  joint  avec  Ariulfe , 
et  en  veut  à cette  ville  : en  sorte  qu'il  la  faut 
compter  perdue,  si  on  n'y  envoie  prompte- 
ment tm  commandant.  Arigise  était  le  duc  do 
Rénôvent.  Saint  Grégoire  ajoute  : Si  vous 
persuadez  à l’exarque  de  nous  laisser  traiter 
ht  paix  ; je  vous  enverrai  une  autre  personne, 
pour  convenir  du  prix.  C’est  qu’on  ne  trai- 
tnit  avec  les  Lombards  que  pour  do  l’argent. 
On  voit  par  quelques  leitres,  qui  semblent 
regarder  la  même  gïTbrrc,  le  soin  de  saint 
Grégoire,  pour  exciter  les  capitaines  romains 
à résister  aux  Lombards  : mais  la  plus  're- 
marquable est  celle  où  il  ordonne  aux  sol- 
dats de  Naples  d’obéir  ou  tribun  Conslan- 
tius,  qu’il  envoyait  pour  y commander.  La 
négligence  de  l’exarque  l’obligeait  d’en  user 
ainsi;  peut-être  payait-il  ces  troupes. 

Jean  de  Ravenne  avait  écrit  au  Pape,  tou- 
chant les  évêques  schismatiques  d’Istrio,  qui 
avaient  obtenu  de  l’empereur  de  faire  cesser 
les  poursuites  que  le  Pape  faisait  contre  eux, 
alléguant  pour  raison  de  cette  surséoncc,  les 
ravages  des  Lombards.  Car  ils  avaient  désolé 
leur  pays  et  brûlé  Grade,  où  leur  patriarche 
Sévère  faisait  sa  résidence.  Jean  de  Ravenne 
proposait  même  au  Pape  d’envoyer  à Sévère 
quelque  aumône,  sur  quoi  lo  Pape  lui  ré- 
pondit : Vous  ne  parleriez  pas  ainsi,  si  vous 
saviez  les  présents  qu'il  envoie  à la  cour  con- 
tre nous.  Et  quand  il  ne  le  ferait  pas,  nous 
devons  faire  la  charité  d ceux  qui  sont  fidèles 
à l'Egltse , avant  de  la  faire  à scs  adversaires. 
La  ville  de  Fano  est  proche,  d'oà  on  a enlevé 
plusieurs  captifs  ; j'y  voulus  envoyer  l'année 
passée,  mais  je  n'osai  au  milieu  des  ennemis. 
Je  suis  donc  d'avis  que  vous  y envoyiez  l'abbé 
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Claude  avec  quelque  argent , pour  acheter  ceux 
qu'il  pourra.  Quant  à la  somme,  j' approuve 
tout  ce  que  vous  réglerez.  Claude  était  abbé 
de  Saint-Jean  de  Classe,  près  de  Havenne. 

Dans  cetto  même  lettre,  saint  Grégoire 
parle  de  Nataiis,  évêque  de  Salone  en  Dal- 
matie , témoignant  une  grande  joie  de  ce 
qu'il  s'est  corrigé.  Nous  voyons  de  quoi  il 
s’agissait  par  les  lettres  précédentes  de  saint 
Grégoire.  Dès  le  temps  du  Pape  Géfase,  son 
prédécesseur,  Honorai,  archidiacre  de  Sa- 
lone, s’était  plaint  que  l'évêque  Nataiis  le 
traitait  mal,  « parce,  » disail-i),  « que  je  l'em- 
pêche de  donner  à ses  parents  les  vases  sa- 
crés dont  je  suis  chargé.  » Le  Pape  Pelage 
avait  défondu  h Nataiis  de  garder  du  ressen- 
timent contre  Honorât,  ni  ue  le  faire  prêtre 
malgré  lui.  Toutefois  Nataiis  assembla  un 
concile  de  la  province  dont  il  était  métropo- 
litain, où  il  déposa  Honorai,  et  ordonna  à sa 
place  un  autre  archidiacre  plus  commode 
pour  lui.  Puis  il  ordonna  prêtre  Honorât 
contre  son  gré.  Ils  en  écrivirent  de  part  et 
d’autre  à saint  Grégoire,  dès  la  première  an- 
née de  son  pontifical.  Sur  quoi  il  ordonna  à 
Honorai  de  continuer  ses  fonctions  d’ar- 
chidiacre. Si  vous  pouvez  finir  ce  scandale , 
ajoute-t-il,  vous  gagnerez  beaucoup  pour  vo- 
tre dme  : sinon  venez  incessamment  devant 
nous , et  que  l'évêque  y envoie  pour  lui  une 
personne  bien  instruite.  Sachez  cependant , 
que  nous  vous  ferons  rendre  un  compte  bien 
exact  des  meubles  précieux  tant  de  votre  Eglise 
que  des  autres  qu'on  y a rassemblés  de  diverses 
Eglises.  Pour  Nataiis,  il  lui  écrivit  en  cos 
termes  : Les  actes  que  vous  m'avez  envoyés  de 
voire  concile , touchant  la  condamnation  de 
l'archidiacre  Uonorat , ne  sont  propres  qu'à 
fomenter  vos  différends  ; puisque  en  même 
temps , vous  le  déposez  du  diaconat  comme 
indigne,  et  vous  l éleves  malgré  lui  à la  prê- 
trise. C'est  pourquoi  nous  tous  admonestons 
de  le  rétablir  dans  sa  fonction  ; et,  s'il  reste 
encore  entre  vous  quelque  différend , qu'il 
vienne  ici , et  quelqu'un  pour  vous. 

Nataiis  n’a.vant  point  satisfait  ô cette  let- 
tre, saint  Grégoire  lui  écrivit  au  mois  de 
mars  de  l’année  592  : J'apprends , dit  il,  par 
plusieurs  personnes  qui  viennent  de  chez 
vous , que  vous  abandonnez  le  soin  de  votre 
troupeau  et  que  vous  êtes  occupé  à tenir  une 
grande  table  ; au  reste  votre  conduite  fait  voir 
que  vous  ne  vous  appliquez  ni  à la  lecture, 
ni  d Texhortation.  11  reprend  ce  qui  s'était 
passé  sous  le  Pape  Pelage,  et  de  son  temps  ; 
puis  il  ajoute  : Après  tant  d'avertissements, 
rétablissez  Honorât  en  sa  place , sitôt  que 
vous  aurez  reçu  cette  lettre;  si  vous  différez 
encore,  sachez  que  vous  êtes  privé  de  l’usage 
du  pallium , qui  vous  a été  accordé  par  le 
Saint-Siège  ; et  si  vous  continuez  dans  votre 
opiniâtreté , vous,  serez  privé  de  la  participa- 
tion du  corps  et  du  sang  de  Nôtre-Signeur. 
Après  Quoi  nous  examinerons  juridiquement  si 
vous  devez  demeurer  dans  Tepiscopat.  Quant 
d celui  qui  s'est  laissé  promouvoir  à l'archi- 
diaconat  au  préjudice  a' Honorât,  nous  le  dé- 
posons de  cette  dignité  ; et  s'il  continue  d'en 
remplir  .les  fondions , Usera  privé  de  la  suinte 


communion.  Saint  Grégoire  chargea  oe  cetle 
lettre,  et  de  l’exécution  des  ordres  qu’elle 
contenait,  le  sous-diacre  Anlonin,  qu'il  en- 
voyait pour  administrer  le  patrimoine  de 
l’Eglise  romaine  en  Dalmaiie.  11  le  chargea 
aussi  de  deux  autres  lettres  : une  aux  évê- 
ues  de  la  province,  pour  leur  faire  part 
e celte  affaire;  l’autre  au  préfet  Jobin,  pour 
lui  recommander  Anlonin,  et  le  prier  de  ne 
point  donner  à Nataiis  de  protection  coutro 
la  justice. 

Nataiis  se  rendit  enfin  : il  se  soumit  aux 
ordres  du  Pape,  et  corrigea  ses  mœurs  ; tou- 
tefois il  lui  écrivit  une  lettre,  où  il  prétendait 
se  justifier,  alléguant  plusieurs  passages  de 
l'Ecrituro  mal  appliqués,  entre  autres  celui- 
ci  [ Æom.  xiv,  3)  : Que.  celui  qui  ne  mange 
point,  ne  juge  pas  celui  qui  mange.  — Ce  pas- 
sage, dit  saint  Grégoire,  ne  convient  point  du 
tout.  Car  il  n'est  pas  vrai  que  je  ne  mange 
point  ; et  saint  Paul  ne  parle  ainsi  que  pour 
ceux  qui  jugent  les  autres , dont  ils  ne  sont 
point  chargés.  Vous  souffrez  avec  peine  que  je 
vous  aie  repris  de  vos  grands  repas  : et  moi, 
qui  suis  au-dessus  de  vous  par  ma  place,  quoi- 
que non  par  mes  mœurs,  je  suis  prêt  à rece- 
voir la  correction  de  tout  le  monde.  Et  je  ne 
compte  pour  amis,  que  ceux  dont  les  discours 
me  font  effacer  les  taches  de  mon  dme , avant  la 
venue  du  Juge  terrible.  Il  remet  h l'arrivée  de 
ses  députés  à juger  son  différend  avec  Hono-. 
rat.  Hais  Nataiis  mourut  environ  six  mois 
après. 

Au  mois  d’octobre  de  la  même  année  592. 
saint  Grégoiro  rétablit  Adrien  évêque  de 
Thèbes,  injustement  déposé.  Quant  au  mé- 
tropolitain Jcau  de  Larisse,  saint  Grégoiro 
lui  parle  ainsi  : Loue  méritez  (T être  privé  de 
la  communion  du  corps  de  Notre -Seigneur, 
pour  avoir  méprisé  l'admonition  de  won  pré- 
décesseur, par  laquelle  il  exemptait  de  votre 
juridiction  Adrien,  et  son  Eglise  de  Thèbes  ; 
toutefois  nous  nous  contentons  d'ordonner 
1 exécution  de  cet  ordre;  en  sorte  que  si  vous 
avez  quelque  prétention  civile  ou  criminelle 
contre  l'évêque  Adrien,  elle  soit  décidée  par 
nos  nonces  à Constantinople,  si  elle  est  mé- 
diocre-; ou  renvoyée  ici  au  Saint-Siège,  si  elle 
est  considérable.  Le  tout  sous  peine’ d'excom- 
munication, dont  vous  ne  pourrez  être  absous 
que  par  ordre  du  Pontife  romain,  excepté  d 
l'article  de  la  mort.  Vous  restituerez  aussi 
sans  délai  tous  les  biens  sacrés  ou  profanes , 
meubles  ou  immeubles  de  l'Eglise  de  Thèbes x 
que  Ton  vous  accuse  de  retenir , et  dont  l'état 
est  ici  joint  ; sur  quoi,  s'il  y a quelque  diffé- 
rend, nous  voulons  quenolre  nonce  à Constan- 
tinople en  prenne  connaissance.  C’est  ainsi 
que  le  Pape  saint  Grégoire  termine  cette  af- 
faire, où  nous  voyons  un  grand  détail  de  la 
procédure  ecclésiasliuuo  , et  un  exemple 
notable  de  l’autorité  du  Saint-Siège.  Saint 
Grégoire  ayant  appris  ensuite  par  les  évê- 
ques de  la  province  do  Corinthe,  qu’Adricn 
s était  réconcilié*  avec  ses  accusateurs,  en- 
voya sur  les  lieux  un  diacre  de  l’Eglise  ro- 
maine, pour  savoir  s'il  n’y  avait  point  do 
prévarication  dans  cet  accord. 

Au  mois  de  juillet  593,  saint  Grégoire  en- 
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voya  pour  nonce  à Constanlinnple  Sabinien, 
oui  fut  depuis  son  successeur.  Il  le  chargea 
do  plusieurs  lettres  par  lesquelles  il  le  re- 
commanda aux  personnes  puissantes  qui 
étaient  de  ses  amis,  comme  au  palrice  Pns- 
cus,  qui  commandait  les  troupes  en  Orient, 
et  au  médecin  Théolime.  Il  le  recommanda 
aussi  à Jean  le  Jeûneur,  par  une  lettre  qui 
fait  voir  le  commencement  de  la  froideur 
onlre  saint  Grégoire  et  ce  patriarche.  Le 
Pape  lui  avait  écrit  deux  fois,  louchant  l’af- 
faire d’un  prêtre  nommé  Jean,  et  de  quelques 
moines  dTsaurie,  accusés  d’hérésie;  dont 
l’un,  qui  était  prêtre,  et  se  nommait  Anas- 
tase,  avait  reçu  des  coups  dans  l’église  de 
Constantinople.  Le  patriarche  Jean  écrivit 
à saint  Grégoire  qu’il  ne  savait  ce  que  c'é- 
tait, sur  quoi  saint  Grégoire  lui  dit  : J ai  été 
fort  surpris  de  cette  réponse  ; car  si  vous  dites 
vrai , qu'y  a-t-il  de  pire  que  de  voir  les  servi- 
teurs de  Dieu  ainsi  traités,  et  que  le  pasteur 
oui  est  présent , ne  le  sache  pasf  Mais , si  vous 
te  savez,  que  répondrai- ie  à l'Ecriture , qui  dit 
(Sap.  1,  11)  :«  La  bouche  qui  ment,  lue  Cdme.n 
Est-ce  là  où  se  termine  cette  grande  absti- 
nence, et  ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu’il  entrât 
de  la  chair  dans  votre  bouche,  que  d'en  voir 
sortir  un  discours  faux,  pour  vous  moguer 
dt  votre  prochain  ? Dieu  me  garde  d'avoir  de 
vous  cette  pensée.  Ces  lettres  portent  votre 
nom ; mais  je  ne  crois  pas  qu'elles  soient  de 
vous.  Elles  sont  plutôt  de  ce  jeune  homme  qui 
est  près  de  vous , qui  ne  sait  encore  rien  des 
choies  de  Dieu  ; qui  ne  connaît  pas  les  en- 
trailles de  la  charité,  que  tout  le  monde  ac- 
cuse de  plusieurs  crimes,  qui , tous  les  jours, 
dit-on,  cherche  à profiter  de  la  mort  de  quel- 
qu'un, par  des  testaments  secrets  ; n'ayant  ni 
crainte  de  Dieu , ni  respect  humain  qui  le 
retient.  Croyez-moi , mon  vénérable  frère,  vous 
devez  commencer  par  le  corriger.  Car  si 
vous  continuez  d l'écouter , vous  n aurez  point 
de  paix  avec  vos  frères.  Il  se  remet  au  diacre 
Sabinien,  pour  traiter  plus  amplement  celle 
ntTaire  des  prêtres  offensés , cl  conclut  en 
disant  : Je  souhaite  qu'il  vous  trouve  tel  que 
je  vous  ai  connu  autrefois  à Constantinople. 

Saint  Grégoire  écrivit  de  celle  même  af- 
faire au  pairice  Narsès  en  ces  termes  : Je 
vous  déclare  que  je  suis  résolu  d la  poursui- 
vre de  tout  mon  pouvoir;  et  si  je  vois  qu'on 
ne  garde  pas  les  canons  du  Saint-Siège , Dieu 
m'inspirera  ce  que  je  dois  faire  contre  ceux 
qui  les  méprisent.  Je  vous  prie  de  me  pardon- 
ner, si  je  vous  fais  une  réponse  si  courte.  Je 
suis  si  accablé  d'afflictions , que  je  n'ai  le 
courage , ni  de  lire , ni  d écrire  de  longues 
lettres. 

L'empereur  Maurice  avait  fait  l’année 
précédente  1592)  une  loi,  portant  défense  à 
ceux  qui  auraient  exercé  des  charges  publi- 
ques, d’entrer  dans  le  clergé,  ni  dans  les 
monastères;  cl  à tous  ceux  qui  étaient 
marqués  è la  main,  comme  soldais  enrôlés, 
d’embrasser  la  vie  monaslique.  Saint  Gré- 
goire reçut  celle  loi  par  un  écuyer  do  l’em- 
pereur nommé  Longin,  ot  ne  put  alors  faire 
no  réponse , étant  malade.  Mais,  au  mois 
1*a où!  593,  il  écrivit  à l’empereur  une  lettre 


qui  commence  ainsi  : C’est  se  rendre  coupa- 
ble devant  Dieu , de  ne  pas  agir  avec  les  princes 
en  toute  sincérité.  Je  ne  vous  parle  en  cette 
remontrance,  ni  comme  évéque,  ni  comme  mi- 
nistre public , mais  comme  particulier  : parte 
que  j’étais  à vous,  avant  que  vous  fassiez  le 
maître  de  tout  le  monde.  Il  rapporte  ensuite 
la  disposition  de  la  loi,  cl  loue  la  première 
partie,  qui  exclut  de  la  clôricalure  les  offi- 
ciers publics.  Car,  dit-il,  ces  gens  veulent 
plutôt  changer  d'emploi , que  quitter  le  siècle. 
Mais  j'ai  été  fort  étonné  de  ce  que  vous  dé- 
fendez par  la  même  loi,  d ceux  qui  ont  admi- 
nistré les  affaires  publiques  d'embrasser  la 
vie  monastique.  Car  le  monastère  peut  rendre 
leurs  comptes,  et  payer  leurs  dettes.  C’est 
que  les  moines  portaient  alors  leurs  biens 
avec  eux  dans  la  communauté,  et  recevaient 
des  successions: ainsi  le  monastère  qui  pro- 
fitait de  leurs  biens  devait  se  charger  de 
leurs  dettes,  ou  ne  les  pas!  recevoir.  Saint 
Grégoire  continue  : La  défense  que  la  loi 
fait  aux  soldats , d embrasser  la  loi  monasti- 
que, m'épouvante  pour  vous,  je  l'avoue.  C'est 
fermer  d plusieurs  le  chemin  du  ciel  : car 
encore  que  l'on  puisse  vivre  saintement  dans 
le  siècle,  il  y en  a beaucoup  qui  ne  peuvent 
être  sauvés  sans  tout  quitter.  Dans  celle  lettre, 
et  en  plusieurs  autres,  saint  Grégoire  parle 
des  empereurs  au  pluriel,  parce  que  Maurice 
avait  associé  è l’empire  Théodose  son  tils,  le 
H d'avril  591.  Il  continue  : Moi  qui  parle 
ainsi  à mes  maîtres,  qui  suis-je,  sinon  vu 
ver  de  terre  y Toutefois  je  ne  puis  m' empêcher 
de  leur  parler , voyant  cette  loi  opposée  d 
Dieu.  Car  la  puissance  vous  a été  donnée  d'en 
haut  sur  tous  les  hommes,  pour  aider  les 
bons  désirs,  et  faire  servir  le  royaume  de  la 
terre  au  royaume  des  deux.  Et  cependant  on 
dit  tout  haut,  que  celui  qui  sera  une  fois  en- 
gagé au  servi  te  de  la  terre,  ne  pourra  servir 
Jésus-Christ,  avant  que  son  temps  soit  expi- 
ré, ou  quil  n'aie  reçu  son  congé  comme  inva- 
lide. Voici  ce  que  Jésus-Christ  ©oms  répond  d 
cela  par  ma  bouche  : De  secrétaire  je  vous  ai 
fait  capitaine  des  gardes,  puis  César , puis 
empereur  et  père  a empereur,  fai  soumis  à 
votre  puissance  mes  prêtres  ; et  vous  retirez 
vos  soldats  de  mon  service?  Répondez,  je. 
vous  prie,  Seigneur,  à votre  serviteur , que 
répondrez -vous  à votre  maître  quand  il  vien- 
dra vous  juger  et  vous  parler  ainsi  ? £l  en- 
suite : Je  t ous  conjure  par  ce  juge  terrible, 
de  ne  pas  obscurcir  devant  Dieu  tant  de  lar- 
mes que  vous  répandez  tant  de  prières,  de 
jeûnes  et  d'aumônes,  que  vous  faites  : mais 
d'adoucir  ou  de  changer  cette  toi.  Pour  moi, 
étant  soumis  d ros  ordres , je  l'ai  envoyée 
dans  tes  diverses  parties  du  monde,  et  je  vous 
ai  représenté  quelle  ne  s'accorde  pas  avec  la 
loi  de  Dieu.  J’ai  donc  rempli  mon  devoir  de 
part  et  d’autre,  puisque  j'ai  obéi  d l empereur , 
et  déclaré  mes  sentiments  pour  l'intérêt  de 
Dieu. 

Saint  Grégoire  adressa  celte  lettre  è Théo- 
dore son  ami  particulier,  médecin  de  l’em- 
pereur, auprès  duquel  il  avait  grand  crédit  \ 
il  l’employa  depuis  è négocier  la  paix  avec, 
le  khan  des  Avçircs.  Saiul  Grégoire  lui  dit 
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entre  flaires  choses  : Si  te  motif  de  cette  loi 
est  que  les  conversions  des  soldats  diminuent 
les  armées , l'empereur  doit  songer  que  c'est 
moins  par  la  force  de  ses  troupes,  que  par 
celle  de  ses  prières , qu'il  a vaincu  les  Perses. 
Or  il  me  semble  dur,  gu  il  détourne  des  sol - 
dais  du  service  de  celui  qui  l a rendu  te  mat- 
tre  non-seulement  des  soldats , mais  des  évê- 
ques. El  ensuite  : Je  vous  prie  donc  de  pré- 
senter ma  remontrance  à l'empereur  en  secret , 
et  dans  un  temps  favorable.  Je  ne  veux  pas 
quelle  lui  soit  rendue  publiquement  par  mon 
nonce.  Comme  vous  te  serves  avec  plus  de  fa- 
miliarité. vous  pouvez  lui  parler  plus  libre- 
ment de  l intérêt  de  sa  conscience  au  milieu 
de  tant  d’occupations  qui  le  détournent . Si 
vous  êtes  écoulé , vous  procurerez  le  bien  de 
son  dme  et  de  la  vôtre  : si  vous  ne  l'étes  pas, 
t ous  aurez  toujours  travaillé  pour  la  vôtre. 
Nous  verrons  ensuite  comment  cette  loi  lut 
modérée. 

Laurent,  archevêque  de  Milan,  étant  mort 
vers  le  mois  de  mars  de  cette  année  593,  un 
prêtre  de  la  même  Eglise  nommé  Magnus,  se 
plaignit  au  Pape  que  Laurent  l'avait  excom- 
munié injustement.  Le  Pape  ayant  reconnu 
qu’il  était  ainsi,  permit  à Magnus  d'exercer 
ses  fonctions  et  de  communier,  laissant  à 
sa  conscience,  s’il  se  sentait  coupable  de 
quelque  faute,  de  l’expier  en  secret.  En 
même  temps  il  le  chargea  d'avertir  le  clergé 
et  le  peuple  de  procéder  unanimenlà  l'élec- 
tion d’un  évêque. Ils  choisirent  Conslanlius, 
diacre  de  la  même  Eglise  de  Milan  ; le  clergé 
envoya  le  décret  de  l'élection  à saint  Gré- 
goire par  le  même  prêtre  Magnus,  et  un  clerc 
nommé  Hippolyte.  Mais  parce  que  ce  décret 
n’était  pas  souscrit,  le  Pape  craignit  qu’il 
une  surprise,  et  envoya  Jean  sous-diacro 
de  l’Eglise  romaine,  avec  ordre  d'al- 
ler à Gènes,  où  plusieurs  Milanais  s'é- 
taient retirés,  pour  éviter  les  hostilités  des 
Lombards  : Vous  les  assemblerez , dit  saint 
Grégoire  ; et  si  vous  voyez  que  tous  unanime- 
ment s'accordent  à i élection  de  Constantius , 
vous  le  ferez  consacrer , de  notre  consente- 
ment, par  les  évêques  de  la  province , suivant 
J ancienne  coutume.  En  sorte  que  le  Saint- 
Siège  conserve  son  autorité , sans  diminuer 
les  droits  des  autres.  Dans  le  reste  de  l’Italie, 
les  évêques  élus  sur  les  lieux,  venaient  à 
Rome,  pour  être  sacrés  par  le  Pape  : com- 
me nous  avons  vu  par  l’exemple  de  Naples. 
Dan$  la  province  de  Milan,  l’archevêque  les 
consacrait,  et  ils  le  consacraient  lui-même, 
mais  avec  le  consentement  du  Pape. 

Saint  Grégoire  chargea  le  sous-diacre  Jean 
de  deux  lettres  : l’une,  pour  le  clergé  de  Mi- 
lan -.l’autre,  pour  Romain,  exarque  d'Italie, 
h qui  il  recommande  Constantius.  Dans  la 
première,  il  dit  : Je  connais  êien  le  diucro 
Constantius,  que  vous  avez  choisi,  il  a été 
longtemps  avec  mot,  quand  j'étais  nonce  à 
Constantinople  et  je  ne  lui  ai  rien  connu  de 
répréhensible,  mais  parce  que  j'ai  formé  la 
résolution  depuis  longtemps , de  ne  procurer 
l épiscopat  à personne  je  me  contenterai  de 
joindre  à votre  élection  mes  prières  vers  Dieu, 
afin  qu’il  t ous  donne  un  digne  vasteur.  Jugez 


à présent  celui  qui  vous  contient,  avec  d’au- 
tant plus  de  circonspection,  que  quand  il  sera 
une  fois  consacré,  il  ne  vous  sera  plus  permis 
de  le  juger  ; mais  seulement  de  lui  obéir  avec 
une  entière  soumission,  ou  plutôt  à Dieu  qui 
tous  l'aura  donné.  Ce  que  saint  Grégoire  dit 
ici,  qu’il  ne  procure  l’épiscopat,  se  doit  en- 
tendre des  Eglises  qui  ne  dépendaient  pas 
immédiatement  de  lui -.car  pour  celles-là,  il 
ne  faisait  pas  difficulté  de  nommer  des  évê- 
ques, quand  le  clergé  et  le  peuple  avaient 
peine  a s’accorder.  Constantius  fut  élu  et 
consacré  évêque  de  Milan  d’un  commua 
consentement  : saiut  Grégoire  le  félicita  sur 
son  élection,  lui  donnant  Jes  avis  convena- 
bles, et  lui  envoyant  le  pallium.  La  lettre 
est  du  mois  de  septembre  593 

Constantius  avait  envoyé  au  Pape  sa  con- 
fession de  foi,  selon  la  coutume;  quoiqu’il 
n’y  fût  point  |»ailé  des  trois  chapitres,  (rois 
évêques  de  sa  province  ne  laissaient  pas  do 
faire  courir  le  bruit,  qu’il  s’était  obligé  par 
écrit  à les  condamner.  Sous  ce  prétexte  ils 
se  séparèrent  de  sa  communion,  et  persua- 
dèrent à la  reine  Théodelinde  de  s'un  sépa- 
rer aussi.  Saint  Grégoire  l’ayant  appris,  écri- 
vit deux  lettres  h Constantius  : la  première, 
pour  lui  seul,  où  il  dit  : Fous  savez  s'il  a été 
parlé  entre  nous  des  trois  chapitres  : quoique 
Laurent  votre  prédécesseur  en  eût  envoyé  au 
Saint-Siège  une  reconnaissance  très- expresse, 
à laquelle  souscrivirent  les  personnes  les  plus 
nobles , et  moi  entre  eux , comme  étant  alors 
préteur  de  Rome.  La  seconde  lettre  était  pour 
être  montrée  aux  évêques  qui  s’étaient  sé- 
parés. Le  Pape  y déclare  eucore  qu’il  n’a 
joint  été  mention  des  trois  chapitres  entre 
lui  et  Constantius,  et  proteste  en  sa  cons- 
cience, qu'il  conserve  la  foi  du  concile  de 
Chaloédoine,  et  n’oso  rien  ôter  ni  ajouter  à 
sa  définition;  analhémalisanl , quiconque 
croit  plus  ou  moins.  Puis  il  ajoute  : Celui 
qui  n'est  pas  content  de  cette  déclaration, 
n’aime  pas  tant  le  concile  deChalcédoine  qu'il 
hait  l'Église  notre  Alcre. 

Outre  ces  lettres  saint  Grégoire'en  envoya 
une  troisième  à Constantius,  pour  la  reine 
Théodelinde;  mais  comme  il  y parlait  du 
cinquième  concile,  Constantius  ne  jugea 
pas  à propos  de  la  rendre  à celte  princesse, 
do  peur  de  la  scandaliser.  Saint  Grégoire 
approuva  sa  conduite,  et  lui  etivoya  une 
autre  lettre  pour  elle  : où  il  se  contente  do 
louer  les  quatre  premiers  conciles,  sans 
parler  du  cinquième;  et  exhorte  la  reine  à 
écrire  incessamment  à Constantius,  pour 
lui  témoigner  qu’elle  agrée  son  ordination, 
cl  qu’elle  embrasse  sa  communion.  Saint 
Grégoire  écrivant  en  même  temps  à Cons- 
tanuus,  lui  dit  : (hiand  au  concile  de  Cons- 
tantinople, que  plusieurs  nomment  le  cinquiè- 
me, vous  devez  savoir  qu'il  n'a  rien  décide 
contre  les  quatre  précédents.  Car  on  n’y  a 
point  traité  de  la  foi,  mais  seulement  do 
quelques  personnes , dont  il  n'y  a rien  dans 
le  concile  de  * Chalcédoine . Seulement  apre $ 
avoir  fait  les  canons,  on  émut  quelque  dis- 
pute sur  ces  personnes,  et  on  l'examina  dans 
lu  dernière  action.  On  voit  ici,  que  le  Ptipo 
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saint  Grégoire  ne  comptait  pour  actes  üu 
concile  de  Cbalcédoine,  que  les  sept  premiè- 
res actions,  comprenant  la  déliuilion  de  foi 
cl  les  canons  ; et  regardait  tout  le  reste  com- 
me des  affaires  particulières,  et  sans  consé- 
quence pour  l’Eglise  universelle. 

Dans  la  même  lettre  saint  Grégoire  répond 
6 Constat!  tius  surptusieurs  autres  articles.  L’é- 
vôque  elles  citoyens  de  Bresse  voulaient  que 
Consenti  us  leur  déclarât  avec  serment  qu'il 
n'avait  point  condamné  les  trois  chapitres,  sur 
quoi  saint  Grégoire  dit  : Si  voire  prédécesgcur 
ne  l'a  pas  /ait,  on  ne  doit  pas  vous  te  deman- 
der ; s'il  l a (dit , il  a faussé  son  serment  et  s'est 
séparé  de  l' Eglise  catholique  : ce  que  je  ne  crois 
pas . Mais  pour  ne  point  scandaliser  ceux  qui 
cous  ont  écrilt  envoyez  leur  une  lettre , où 
rous  déclariez  avec  anathème,  que  vous  naf - 
fhiblissez  eu  rien  la  foi  du  concile  de  Chaké- 
doine,  ni  ne  recevez  ceux  qui  l'affaiblissent  ; 
que  vous  condamnez  tous  ceux  qu'il  a con- 
damnés, et  justifiez  tous  ceux  qu'il  a justifies. 
Quant  au  scanaale  qu'ils  prennent  de  ce  que 
vous  ne  nommez  point  à la  Messe  notre  con- 
frère Jean , évéque  de  Ravenne  ; il  faut  vous 
informer  de  l'ancienne  coutume,  et  la  suivre. 
Sachez  aussi,  s'il  vous  nomme  à l'autel  ; car 
s'il  ne  le  fait  pas.  je  ne  vois  rien  qui  vous 
oblige  <1  le  nommer.  On  voit  qu‘il  était  d’u- 
sage alors  de  nommer  à l’autel  les  évèquos 
vivants  des  grands  sièges,  comme  nous  y 
nommons  le  Pape. 

Saint  Grégoire  n’élail  pas  content  de  Jean, 
évêque  de  Ravenne,  qui  sous  prélc&te  du 
séjour  que  les  empereurs  avaient  fait  en 
cette  ville,  et  de  la  résidence  que  les  exar- 
quos  y faisaient  encoro,  voulait  se  distinguer, 
non-seulement  des  autres  évêques,  mais  des 
métropolitains.  Le  Papo  ayant  appris  qu’il 
sireclait  de  porter  le  pallium,  même  dans  les 
processions,  lui  en  écrivit  par  Castorius, 
notaire  de  l'Eglise  romaine.  Jean  do  Ka- 
venuo  répondit  par  une  lettre  fort  soumise 
en  apparence;  mais  où  il  soutint  son  usage, 
touchant  le  pallium  dans  les  processions,  et 
touchant  les  manipules,  que  ses  prêtres  et 
ses  diacres  portaient  mémo  5 Rome,  à ce 
qu’il  prétend.  On  appelle  manipule,  ce  que 
le  latin  nomme  mappula , c’est-à-diro  un 
linge,  que  les  prêtres  et  les  diacres  por- 
taient, lorsqu’ils  servaient  à l'autel.  Saint 
Grégoire  n’étant  point  content  de  celle  ré- 
ponse, écrivit  h Jean  de  Kavenne  uno  lettre, 
uù  il  dit,  parlant  des  processions  : Comment 
se  peut-il  faire  que  dans  ce  temps  de  cendre 
et  de  cilice , au  milieu  des  gémissements  du 
peuple , vous  portiez  par  les  rues  cet  ornement, 
que  vous  vous  défendez  d'avoir  porté  dans  ta 
salle  secrète  de  l'Église?  Vous  devez  vous  con- 
former A l'usage  de  tous  les  métropolitains,  ou 
montrer  un  privilège  du  Pape , si  vous  pré- 
tendez en  avoir.  Or  nous  avons  fait  chercher 
exactement  dan  s nos  archives,  et  nous  n avons 
rien  trouvé.  Nous  avons  interrogé  Pierre 
diacre,  Gaudiose  défenseur , et  Michel  primi - 
cier,  qui  ont  été  nonces  de  nos  prédécesseurs 
a Ravenne,,  ils  ont  nié  absolument  que 
««.n*  l'àyez  ainsi  pratiqué  «n  leur  présence. 
Notre  clergé  me  aussi  ce  que  vous  attribuez 


au  vôtre , tournant  l'usage  des  manipules. 
Nous  le  permettons  toutefois  d vos  premiers 
diacres,  mais  seulement  quand  ils  servent. 
Celle  lettre  est  du  mois  de  juillet  593. 

Jean  do  Kavenne  uo  se  rendit  pas  ; mais 
il  lit  solliciter  le  Pape  par  l’exarque,  par  le 
préfet  do  l'Italie,  et  parles  autres  personnes 
considérables  qui  demeuraient  à Kavenne, 
de  lui  accorder  sa  prétention.  Le  Pape  ayant 
appris,  qu'effcctivement  scs  prédécesseurs 
avaient  porté  le  pallium  aux  processions,  des 
fêtes  de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Pierre  et 
do  saint  Apollinaire,  premier  évêque  de  Ka- 
venne, lui  accorda  par  provision  de  le  |>or- 
ler  à ces  trois  fêtes,  et  au  jour  de  son  ordi- 
natiou.  Mais  comme  Jean  do  Kavenne  conti- 
nua toujours  de  porter  le  pallium  hors  de 
l'Eglise,  sans  observer  celle  rcslriclion,  lo 
Pape  lui  écrivit  uno  lettre  plus  forte , qui 
commence  ainsi  : La  première  chose  qui  m'af- 
flige est,  que  vous  m'écrivez  d'un  cœur  doublu 
des  lettres  pleines  de  flatteries , qui  ne  s'accor- 
dent pas  avec  vos  discours  ordinaires.  En  se- 
cond lieu  , de  ce  que  vous  usez  de  railleries, 
qui  ne  conviennent  qu'à  de  jeunes  écoliers , de 
discours  mordants,  dont  vous  vous  savez  bon 
grc,  et  de  méditante  contre  ceux  que  vous 
louez  en  leur  présence.  En  troisième  lieu , 
quand  vous  êtes  en  colère,  vous  dites  <1  vos  do- 
mestiques des  injures  les  plus  infdmes.  De  plus, 
vous  ne  vous  appliquez  point  d régler  les 
mœurs  de  votre  clergé,  vous  ne  le  traitez 
qu'en  maître.  Enfin , ce  qui  montre  le  plus  de 
hauteur,  que  rous  portiez  le  pallium  hors  l'é- 
glise. Tout  cela  fait  voir  que  vous  mettez 
l'honneur  de  l'épiscopat  dans  l'ostentation  ex- 
térieure et  non  pas  dans  antérieure.  Il  l'ex- 
horte ensuite  fortement  et  tendrement  À se 
corriger  de  ces  défauts,  principalement  de 
la  duplicité;  et  finit  par  ces  mots:  Répon- 
de s-moi  non  par  des  paroles,  mais  par  vos 
mœurs. 

Ce  fut  vers  ce  tcmps-là  que  saint  Grégoire 
composa  des  Dialogues,  la  quatrième  année 
de  son  nonlilicat , a la  prière  de  ses  frères, 
c’est-à-dire  des  clercsel  des  moines  qui  vi- 
vaient familièrement  avec  lui,  cl  qui  le  pres- 
saient d’écrire  quelque  chose  des  mirachs 
des  saints,  dont  ils  avaient  ouï  parler  en  Ita- 
lie. C'est  ce  qu’il  dit  dans  uno  lettre  écrite 
vers  lo  mois  de  juillet  593,  à Maxiuiicn 
évêque  do  Syracuse,  le  priant  de  lui  écrire 
les  failsde  celle  nature,  qui  lui  reviendraient 
en  mémoire.  Lui-même  rapporte  ainsi  l’oc- 
casion de  cct  ouvrago:  En  jour  étant  acca- 
blé de  l'importunité  de  quelques  gens  du  monde, 
qui  exigent  de  nous  en  leurs  affaires , ce  que 
nous  ne  leur  devons  point;  je  me  retirai  dan * 
un  lieu  écarté,  où  je  pusse  considérer  libre- 
ment tout  ce  qui  me  déplaisuil  dans  mes  occu- 
pations. Ce  lieu  de  retraite  était  le  monastère 
do  Saint-André  à Rome,  que  saint  Grégoire 
avait  fondé.  Il  continue  : Comme  j'y  étais  u&- 
sis  três-afjUgé,  et  gardant  un  long  silence,  j'et- 
vais  près  de  moi  le  diacre  Pierre , mon  ami  de- 
puis ma  première  jeunesse,  ci  le  compagnon 
de  mes  éludes  sur  i Ecriture  sainte.  Me  voyant : 
dans  cctleaffliclion,  il  me  demanda  si  j'en  avais 
quelque  mmraiu  sujet.  Je  lui  répondis  : Al<i 
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douleur  est  vieille  par  I habitude  que  j'en  ai,  et 
nouvelle  en  ce  qu  elle  augmente  tous  le»  jour». 
Je  me  souviens  de  ce  que  mon  A me  était  ilan» 
le  monastère,  au-dessus  de  toutes  les  choses 
périssables,  uniquement  occupée  des  biens  cé- 
lestes, sortant  de  la  prison  de  son  corps  par  la 
contemplation  ; désirant  la  mort , que  la  plu- 
part rcijardent  comme  un  supplice,  et  l'aimant 
comme  l'entrée  de  la  vie  et  la  récompense  de 
mon  travail,  maintenant  A l'occasion  du  soin 
des  dmes.je  suis  chargé  des  affaires  séculières, 
et  après  m'étre  répandu  au  dehors  par  condes- 
cendance, je  riens  plus  faible  A mon  inté- 
rieur. Le  poids  de  mes  souffances  augmente, 
par  le  soutenir  de  ce  que  ] ai  perdu  , mais  à 
peine  m’en  souvient-il;  car  A force  de  déchoir, 
l’Ame  en  vient  .jusqu'il  oublier  le  bien  quelle 
pratiquait  auparavant.  Pour  surcroît  de  dou- 
leur, je  me  souviens  de  la  vie  de  quelques  saints 
personnages , qui  ont  entièrement  quitté  le 
monde  ; leur  élévation  me  fait  mieux  connaître 
la  profondeur  de  ma  chute.  « Je  ne  sais , > 
répondit  Pierre,  « do  qui  vous  voulez  parler; 
car  je  n’ai  point  entendu  dire,  qu'il  y ail  eu 
en  Italie  dos  gens  d’uno  vertu  extraordinaire, 
du  moins  qui  aient  fait  des  miracles.  » Saint 
Grégoire  dit  : Le  jour  ne  me  suffirait  pas,  si 
je  voulais  raconter  ce  que  f en  suis,  soit  par 
moi-même,  soit  par  des  témoins  d'une  pro- 
bité et  iT une  fidélité  reconnue.  Pierre  le  pria 
do  lui  raconter  quelques-uns  do  ces  faits, 
pour  l'édification  de  ceux  qui  sont  plus  tou- 
chés des  exemples  que  de  la  doctrine  ; saint 
Grégoire  y consentit,  et  ajouta:  Pour  ôter 
tout  sujet  de  doute,  je  marquerai  il  chaque  fait 
ceux  de  qui  je  lai  appris.  En  quelques-uns 
je  rapporterai  leurs  propres  paroles,  en 
d'autres  je  me  contenterai  de  rapporter  le  sens, 
parce  que  leur  langage  serait  trop  rustique. 
C’est  que  la  langue  latine  était  déjà  tort  cor- 
rompue dans  la  bouche  du  peuple. 

Saint  Grégoiro  continue  son  dialogue  entre 
lui  et  Pierre,  lui  racontant  les  histoires  mer- 
veilleuses de  plusieurs  saints  d’Italie,  dis- 
tribuées en  quaire  livres.  Le  premier  com- 
mence Il  saint  Honorât,  qui  établit  un  mo- 
nastère à Fondi  où  il  gouverna  environ  deux 
cents  moines,  cl  mourut  vors  l’an  550.  Il 
(tasse  ensuite  à saint  Libertin , et  saint  Hor- 
lulan  du  même  monastère;  puis  il  vient  & 
saint  Equice,  abbé  dans  la  province  de  Valé- 
rie. Il  fait  mention  de  plusieurs  autres  saints 
abbés  et  moines;  par  où  l’on  peut  juger  que 
dans  le  vt*  sièclo  le  nombre  des  monastères 
était  déjà  grand  en  Italie.  Il  parle  aussi  de 
quelques  saints'évéques  : Marcollind'Ancônc, 
Bouiface  de  Férente,  Fortunal  de  Todi.  Le 
second  livre  est  tout  entier  de  la  vio  do  saint 
Benoît.  Le  troisième  trailo  encore  de  plu- 
sieurs saints  évêques,  entre  autre  des  Papes 
Jean  1"  et  Agapot  ; de  saint  Datius  de  Milan, 
saint  Sabin  de  Canule,  saint  Cassius  de 
Narni,  saint  Sabin  do  Plaisance,  saint  Cor- 
bonede  Populonium,  saint  llerculan  de  Pé- 
rouse ; de  plusieurs  saints  prêtres  ot  moines. 
Le  quatrième  livre  est  principalement  em- 
ployé à prouver  l’immortalité  de  l'Ame,  dont 
plusieurs  doutaient  même  dans  le  sein  de 
l'Eglise,  et  saint  Grégoire  avoue,  dans  un 


do  ses  sermons,  que  lui-même  avait  autrefois 
douté  de  la  résurrection.  Il  prouve  donc  l'im- 
mortalité do  l'Ame,  premièrement  par  l’auto- 
rité de  l' Ecclésiaste  qui  dit  : Quel  avantage  a le 
sage  suri' insensé  f et  quel  avantagea  le  pauvre, 
sinon  qu'il  va  où  est  la  vie ? (Eccl.  tt,  8.)  Et 
en  passant,  il  donne  la  clef  de  ce  livre,  en 
distinguant  les  objections  des  solutions.  En- 
suite, pour  rendre  cette  vérité  sensible  apx 
hommes  les  plus  grossiers,  il  rapporte  plu- 
sieurs apparitions  des  Ames,  ou  a la  sortie 
do  leurs  corps,  ou  après  la  mort.  El  à cette 
occasion,  il  enseigne  qu'il  y a un  purgatoire 
de  feu  pour  purifier  les  Ames  des  pécïiés  les 
plus  légers,  qu’elles  n’ont  pas  ci  pies  pendant 
cette  vie.  Dans  cet  ouvrage  do  saint  Grégoire, 
on  reconnaitparloutila  sainteté,  l'humilité,  la 
candeurdusaint  Pontife  avocune  grande  ver- 
tu et  une  prudence  consommée.  Aussi  ces  Dia- 
logues furent  reçus  avec  un  merveilleux  ap- 
plaudissement, et  ont  continué  d’ètre  estimés. 
Saint  Grégoire  les  envoya  à la  reine  Théode- 
Jinde;  et  l’on  voit  qu’elles’ehservit  pour  la  con- 
version des  Lombards,  qui  pouvaientsavoirla 
vériléde  laplupartdes  miraclesqu’ilsconticn- 
nent,  puisqu'ils  étaient  arrivés  sur  des  gens 
de  leur  nalion,  qui  n'étaient  en  Italie  que 
depuis  environ  trente  ans.  Le  Pape  Zacna- 
rio  traduisit  cet  ouvrage  en  grec  environ 
cent  cinquante  ans  après;  il  fut  tellement 
rccherchédcs  Grecs,  qu'ils  en  donnèrent  à 
Grégoire  le  surnom  de  Dialoye.  Sur  la  tin  du 
vin*  siècle,  ces  livres  lurent  traduits  même 
en  arabe. 

Saint  Grégoire  ayant  appris  la  mort  de 
Nat8lis,  évêque  de  Salone,  métropole  do 
Dalmatie,  écrivit  ainsi  au  sous-diacre  Anto- 
nin,  recteur  du  patrimoine  de  cette  pro- 
vince, au  mois  de  mars  de  l’an  593.  Avertis- 
sez incessamment  le  clergé  et  le  peuple  déjà 
ville,  d élire  unanimement  un  écéque,  et  nom 
envoyez  le  décret  d'élection,  afin  que  l’évêque 
soit  ordonné  de  notre  consentement,  comme 
dans  les  anciens  temps.  Prenez  garde  surtout 
qu'il  n'y  ait  dans  cette  action  ni  présents 
donnés,  ni  protection  de  personnes  puissan- 
tes ; car  celui  qui  est  élu  par  cette  voie,  est 
obligé  d'obéir  d ses  protecteurs,  aux  dépens 
des  biens  de  I Eglise  et  de  la  discipline.  Faites 
faire  decanl  vous  un  inventaire  fidèle  des 
biens  et  des  ornements  de  cette  Eglise,  et  en 
donnez  la  garde  au  diacre  Respectas  et  A 
Etienne,  primicier  des  notaires,  à la  charge 
tt  en  répondre  en  leur  propre  bien.  Mais  aver- 
tissez l'évêque  Malcus  de  ne  se  mêler  de  cette 
affaire  en  aucune  façon.  C’était  un  évêque  do 
Sicile  qui  avait  administré  le  patrimoine  do 
Dalmatie,  mais  avec  si  peu  du  fidélité,  que 
saint  Grégoire  n'en  était  pas  content.  H con- 
tinue de  parler  ainsi  à Antonio  : La  dépense 
nécessaire  sera  fournie  par  l'économe,  qui 
s'est  trouvé  en  charge  à ta  mort  de  I écéque, 
et  il  en  rendra  compte  A son  successeur. 

Cependant  comme  Natalis  était  mort  avant 
d’avoir  fait  juger  à Rome  son  différend  avec 
l’archidiacre  Honorât  qu’il  avait  déposé. 
Saint  Grégoire  écrivit  à Honorât,  le  décla- 
rant absous,  lui  ordonnant  de  continuer  sq^ 
fonctions.  Il  fut  élu  lui-même  par  lo  clercs 
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de  Salonc.  T e Papo  approuvait  extrêmement 
celte  élection  ; ruais  plusieurs  s'y  opposè- 
rent et  les  évêques  de  la  province  préférè- 
rent à Honorât  un  nommé  Maxime,  qu'ils 
regardaient  comme  plus  traitable  et  plus 
favorablo  6 leurs  passions.  Il  obtint  un  or- 
dre de  l’empereur  qui  confirmait  son  élec- 
tion, et  le  Cl  exécuter  à main  armée  par  les 
gpns  de  Romain,  exarque  de  Ravenne,  qu'il 
avait  gagnés  par  présents.  Il  y eut  des  prê- 
tres et  des  diacres  battus  en  cette  occasion  ; 
et  le  sous-diacre  Antonio,  recteur  du  patri- 
moine, eût  été  tué,  s’il  n’eût  pris  la 
fuite. 

Sitôt  que  saint  Grégoire  eut  avis  de  col 
attentat,  il  écrivit  aux  évêques  de  Dalma- 
lie  pour  leur  défendre,  par  l'autorité  de 
saint  Pierre,  d'ordonner  un  évêque  èSalone 
sans  sou  consentement,  sous  peine  d’être 
piivés  de  la  participation  du  corps  et  du 
sang  de  Notre-Seigneur,  et  de  nullité  de 
l'élection  , excluantes  personne  de  Maxime. 
La  lettre  est  du  mois  d octobre  593.  Au  mois 
d'avril  suivant  [594],  saint  Grégoire,  informé 
des  violences  commises  à l'intrusion  de 
Maiirne,  lui  écrivit  à lui-même  , déclarant 
d'abord,  qu'il  lient  pour  subreplice  ou  pour 
faux  l'ordre  de  l'empereur.  Car,  dit-il,  noua 
n'ignorons  pas  voire  eie,  et  nous  savons  l’in- 
lenlion  de  I empereur,  qui  n’est  pas  accou- 
tumé d*  se  mêler  des  affaires  des  évêques, 
pour  ne  pas  se  charger  de  nos  péchés.  Nous 
ne  pouvons  donc  nommer  ordination  une  cé- 
rémonie célébrée  par  des  excommuniés  ; et 
jusqu’à  ce  que  nous  sachions  par  les  lettres  de 
l'empereur  ou  de  notre  nonce,  que  vous  aves 
été  véritablement  ordonné  par  son  commande- 
ment, nous  vous  défendons  <1  vous  et  à vos 
ordinateurs,  de  faire  aucune  fonction  sacer- 
dotale, ni  d'approcher  du  saint  autel,  jusqu'à 
notre  réponse.  Le  tout  sous  peine  d analheme. 
Cette  lettre  fut  affichée  publiquement  à Sa- 
lune  ; mais  Maxime  la  lit  déchirer,  et  conti- 
nua de  taire  les  fouclious  d'évêque  sans  y 
avoir  aucun  égard. 

Dans  le  même  temps,  c’est-à-dire  au  mois 
de  juin  59ï,  saint  Grégoire  travaillait  à la 
conversion  des  Barbariciens , habitants  do 
Sardaigne,  encore  idolâtres.  Il  y envoya 
Félix,  évêque  d’Italie,  et  Gyriaque,  abbé 
de  Saint-André  do  Rome,  parce  que  Janvier, 
évêque  de  Caillari,  métropolitain  de  la  pro- 
vince, n'était  pas  assez  zélé  ; jusque-là,  que 
les  serfs  do  sa  propre  Eglise  étaient  encoro 
païens.  Les  autres  évêques  de  file  ne  négli- 
geaient pas  moins  la  conversion  de  ces  ido- 
lâtres. Zabarda  qui  commandait  en  Sar- 
daigne pour  les  Romains,  seconda  les  inten- 
tions de  saint  Grégoire,  et  offrit  la  paix  aux 
Barbariciens,  au  cas  où  ils  voudraient  êtro 
Chrétiens.  Leur  chef,  nommé  Hospilon,  l'é- 
tait déjà,  et  saint  Grégoire  lui  recommanda 
ses  missionnaires,  l’exhortant  à procurer  le 
salut  de  sa  nation.  En  général,  presque  tous 
les  paysans  de  celte  lie  étaient  encore 

i’aims,  comme  saint  Grégoire  l'apprit  do 
félix  et  de  Cyriaque.  Il  en  fût  sensiblement 
affligé,  eu  écrivit  à tous  les  nobles  et  les  pro- 
priétaires des  terres  : Considères,  dit-il, 


quel  compte  vous  rendrez  à Dieu  de  vos  su- 
jets. Ils  vous  sont  confiés  pour  vous  servir 
dans  vos  intérêts  temporels,  afin  que  vous 
procuriez  à leurs  dm  es  les  biens  éternels  ; s'ils 
font  leur  devoir,  pourquoi  ne  faites-vous  pas 
le  vôtre? 

Quant  aux  paysans  serfs  des  Eglises,  il  dit 
à l'évêque  de  Cagliari  : Que  me  sert  de  vous 
exhorter  d convertir  les  étrangers,  si  vous 
négligez  de  convertir  les  vôtres  ? II  faut  ab- 
solument vous  y appliquer;  car  si  je  puis 
trouver  que  quelque  évêque  de  Sardaigne  ait 
un  paysan  païen . f en  punirai  sévèrement 
l'évêque.  Que  si  le  paysan  demeure  obstiné 
dans  son  infidélité,  il  faut  le  charger  d'une  si 
forte  taille,  quelle  l'oblige  a entendre 
raison. 

Il  se  plaint  dans  cette  même  lettre  ale 
plusieurs  autres  abus  : que  les  évêqu  es 
étaient  opprimés  par  les  juges  laïques;  que 
Janvier  se  laissait  mépriser  par  son  clergé, 
et  négligeait  la  discipline  sous  prétexte  aie 
simplicité.  Et  toutefois , il  l'avait  repris 
dans  une  autre  lettre,  d'avoir  excommunié 
un  homme  considérable,  parce  qu'il  l’avait 
injurié.  Mais  c'est  le  propre  des  gens  faibles, 
de  se  fâcher  légèrement.  Saint  Grégoire  lui 
dit  à ce  sujet,  que  les  canons  défendent  à un 
évêque  d'excommunier  pour  son  injure  per- 
sonnelle. Il  se  plaint  encore,  qu'en  Sardai- 
gne, on  rétablissait  dans  leurs  fonctions  des 
clercs  qui,  étant  dahs  les  ordres  sacrés, 
étaient  tombés  dans  des  péchés  de  la  chair; 
ce  qu'il  défend  absolument,  comme  contraire 
aux  canons  ; quand  même  ces  clercs  auraient 
fait  pénitence  : Pour  prévenir  ces  inconvé- 
nients , ajoute-t-il,  il  faut  bien  examiner 
ceux  que  l'on  ordonne  ; s'ils  ont  gardé  la  con- 
tinence pendant  plusieurs  années,  s’ils  sont 
affeelionnés  à la  prière  et  à l’aumône. 

Dans  une  lettre  précédente,  saint  Gré- 
goire avait  dit  au  même  Janvier  de  Cagliari  : 
Les  prêtres  ne  doivent  pas  marquer  sur  le 
front  avec  le  saint  chrême  les  enfants  bapti- 
sés, mais  seulement  leur  faire  l'onction  sur  la 
poitrine,  afin  que  les  évêques  leur  fassent  en- 
suite celle  du  front.  Mais  ayant  appris  que 
quelques-uns  avaient  été  scandalises  de  cette 
défense,  il  lui  écrivit  ensuite  : ATou»  l'avons 
fait  suicant  l’ancien  usage  de  notre  Eglise,- 
si  quelques  - uns  en  sont  si  fàrl  contristés , 
nous  permettons  même  aux  préires  de  faire 
aux  baptisés  l'onction  du  chréms  sur  le  front, 
au  défaut  dts  évéques.  Plusieurs  théologiens 
concluent  de  celte  autorité  de  saint  Grégoire, 
qu’encoro  que  l’évêque  soit  le  ministre 
ordinaire  du  sacrement  do  confrmation,  le 
irêlre  peut  l’administrer  par  dispense  ; que 
es  usages  ont  été  différents  sur  ce  point 
entre  les  Eglises  d’Occident,  comme  ils  lo 
sont  encore  entre  l'Egliso  grecque  et 
la  latine. 

L'impératrice  Constanliue  demanda  à 
saint  Grégoire  le  chef  de  saint  Paul,  ou 
quelque  autre  partie  de  son  corps,  pour 
meltro  dans  l'église  nue  l’on  bâtissait  en 
l'honneur  de  ce  saint  Apôtre,  dons  le  palau 
de  Constantinople.  Saint  Grégoire  lui  répon- 
dit: l'eus  m'ordonnez  ce  que  jenepuisnin'ost 
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faire,  car  Ut  eorp»  des  apôtres  Min/ Pierre  et 
saint  Paul  sont  si  terribles  par  leurs  mira - 
clés,  que  l'on  ne  peut  en  approcher , même 
pour  prier , sans,  être  saisi  d'une  grande 
crainte.  Mon  prédécesseur  ayant  voulu  chan- 
ger wn  ornement  d'argent  qui  était  sur  le 
corps  de  saint  Pierre , éloigné , toutefois , d’en- 
viron quinze  pieds,  eut  une  vision  terrible . 
Moi-même , j'ai  voulu  réparer  quelque  chose 
près  du  corps  de  saint  Paul  : il  fallut  creuser 
un  peu  avant  auprès  de  son  sépulcre  ; le  supé- 
rieur du  lieu  trouva  quelques  os,  qui,  toute- 
fois, ne  touchaient  pas  au  sépulcre,  et  les 
transporta  d un  autre  lieu;  en  mourut  subite- 
ment,  après  une  triste  apparition.  Mon  pré- 
décesseur voulant  faire  quelque  réparation 
près  du  corps  de  saint  Laurent , comme  on 
fouillait,  sans  savoir  précisément  le  lieu  on 
il  était,  on  ouvrit  tout  d'un  coup  le  sépulcre; 
mais  les  moines  et  les  mansionaires  qui  y, tra- 
vaillaient, pour  avoir  vu  le  saint  corps,  sans 
y avoir  touché,  moururent  tous  dans  l'espace 
de  dix  jours. 

Sachez  donc , Madame,  que  quand  les  Ro- 
mains donnent  des  reliques  des  sain/s,  ils  ne 
touchent  pas  aux  corps,  ils  mettent  seulement 
dans  une  boite  un  linge,  que  l'on  dépose  au- 
près du  corps  saint  ; puis  on  l’en  retire  et  on 
t'enferme  avec  la  vénération  convenable  dans 
l'église  que  fon  doit  dédier:  et  il  s’y  fait 
autant  de  miracles  que  si  l’on  y avait  trans- 
féré le  corps.  Du  temps  du  Pape  saint  Léon, 
quelques  urées  doutant  de  la  vertu  de  ces 
reliques.  Use  fit  apporter  des  ciseaux,  et  cou- 
pa le  linge  dont  il  sortit  du  sang,  comme 
le  rapportent  nos  anciens.  Car,  non-seulement 
à Rome,  mais  dans  tout  l'Occident , on  re- 
garde comme  un  sacrilège  de  toucher  aux 
corps  des  saints.  C'est  pourquoi  nous  sommes 
fort  étonnés  de  la  coutume  des  Grecs,  d’enle- 
ver, à ce  qu’ils  disent,  les  os  des  saints,  nous 
avons  peine  d le  croire.  Quelques  moines 
grecs  étant  venus  ici  il  y a environ  deux  ans, 
déterraie*\t  de  nuit  des  corps  morts  dans  un 
champ,  près  de  l'église  Saint-Paul,  et  serraient 
les  os.  Étant  pris  sur  le  fait,  et  interrogés  exac- 
tement pourquoi  ils  lé  faisaient,  confessèrent 
qu’ils  voulaient  emporter  ces  os  en  Grèce, 
comme  des  reliques.  Cet  exemple  nous  a fait 
d'autant  plus  douter , s'il  est  vrai,  ce  que  ion 
dit , que  ion  transporte  effectivement  les  os 
de  saints. 

Il  ajoute  ensuite,  parlant  toujours  à l'im- 
pératrice : Ce  commandement,  que  je  ne  puis 
exécuter,  ne  vient  pas  de  vous,  autant  que  je 
puis  croire;  tnais  de  ceux  qui  veulent  me  faire 
perdre  vos  bonnes  grâces.  Je  me  confie  en 
Dieu,  que  vous  ne  vous  laisserez  point  surpren- 
dre. Mais  afin  de  ne  pas  frustrer  votre  pieux 
désir,  je  vous  enverrai  incessamment  quelque 
particule  des  chaînes  que  saint  Paul  a portées 
au  cou  et  aux  mains,  qui  font  beaucoup  de 
miracles  ; si  toutefois  je  puis  en  emporter 
quelque  chose  avec  la  lime.  On  vient  souvent 
demander  de  cette  limaille  : l'évêque  prend  la 
lime,  et  quelquefois  il  en  tire  des  particules  en 
un  moment , quelquefois  il  lime  longtemps 
sans  en  rien  tirer.  Cette  lettre  à l'impératrice 
est  du  mois  de  juin  59V.  On  y voit  ce  que 
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c’était  quo  les  reliques  des  saints  apôtres, 
dont  parle  saint  Grégoire  en  plusieurs  au- 
tres lettres.  C’était  ordinairement  un  bran- 
deum  : on  nommait  ainsi  ces  linges,  qui 
avaient  été  mis  quelque  temps  auprès  de 
leurs  sépulcres.  Quelquefois  c'était  do  la 
limaille  des  chaînes  de  saint  Pierre  ou  de 
saint  Paul,  que  l’on  enfermait  dans  des 
croix  ou  dans  des  clefs  d’or.  11  y a un  très- 
grand  nombre  de  lettres  où  il  est  parlé  de 
ces  clefs  et  de  leurs  miracles. 

Ce  que  dit  saint  Grégoire,  que  quelques 
personnes  voulaient  lui  nuire  dans  l'esprit 
de  l'impératrice,  semble  se  rapporter  prin- 
cipalement à Jean,  patriarche  de  Constanti- 
nople, avec  lequel  il  eut  alors  un  grand 
différend.  Jean  envoya  b saint  Grégoire  les 
actes  d’un  jugement  qu’il  avait  rendu  con- 
tre un  prêtre  accusé  d’hérésie,  dans  les- 
quels il  prenait,  presque  h chaque  ligne,  le 
tilre  de  patriarche  œcuménique  ; saint  Gré- 
goire voulant  garder  l’ordro  de  la  correction 
fraternelle,  en  lit  parler  deux  fois  par  son 
nonce  ; et  ensuite  lui  en  écrivit  le  1"  janvier 
595.  Sa  lettre  commence  ainsi  : Vous  savez 
quelle  paix  vous  avez  trouvée  dans  les  Eglises , 
et  je  ne  sais  par  quel  motif  vous  prétendez 
vous  attribuer  un  nouveau  nom , capable  de 
scandaliser  tous  vos  frères.  Ce  qui  m'étonne , 
c'est  que  vous  avez  voulu  fuir  l'épiscopat;  et 
maintenant  tous  en  voulez  user,  comme  si 
fous  t'aviez  recherché  avec  ambition;  tous 
fous  déclariez  indigne  du  nom  d'éxéque,et 
maintenant  vous  voulez  le  porter  vous  seul. 
Pélage,  mon  prédécesseur,  vous  en  écrivit  des 
lettres  très- fortes,  où  il  cassa  les  actes  du  con- 
cile que  vous  aviez  tenu  en  la  cause  de  notre 
frère  f évêque  Grégoire  ; et  défendit  à l' archi- 
diacre, qui  était  son  nonce  auprès  de  l'empe- 
reur, d'assister  à la  Messe  avec  vous.  Depuis 
que  je  suis  appelé  au  gouvernement  de  l'E- 
glise, je  vous  en  ai  fait  parler  par  mes  autres 
nonces,  et  maintenant  par  le  diacre  Subinien. 
Et  parce  qu'il  faut  toucher  tes  plaies  douce- 
ment avec  la  main , avant  dfy  porter  le  fer , 
je  vous  prie , je  vous  conjure,  je  vous  de- 
mande avec  toute  la  douceur  possible , de 
résister  à ceux  qui  vous  flattent  et  vous  attri- 
buent ce  nom  plein  d'extravagance  et  d'or- 
gueil. Ces  llalleurs  du  patriarche  n'étaient 
pas  seulement  scs  amis  particuliers  ; mais  la 
plupart  des  évêques  d'Orienl,  qui  n’avaient 
accès  que  par  lui  auprès  de  l’empereur. 
Saint  Grégoire  continue  : Ne  savez  vous  pas 
que  le  concile  de  Chalcédoine  offrit  cet  hon- 
neur aux  évêques  de  Rome,  en  les  nommant 
universels?  Maispasun  n'a  voulu  le  recevoir, 
de  peur  qu'il  ne  semblât  s'attribuer  seul  l’épis- 
copat, et  l'ôter  à tous  ses  frères.  Le  reste  de 
la  lettre  est  une  exhortation  véhémente  à 
l'humanité.  Nous  trouvons  eu  elfet  dans  le 
coucilede  Chalcédoine  des  requêtes  adressées 
à saint  Léon,  sous  le  titre  d’archevêque 
œcuménique  : savoir  celle  de  Théodose  et 
d’Ischyrion,  diacre  d'Alexandrie,  et  d'Atha- 
nase,  prêtre,  qui  le  nomme  patriarche  œcu- 
ménique. 

Saint  Grégoire  écrivit  en  même  temps  A 
son  nonce  Sabiuicn,  lui  découvrant  fertilité 
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de  Jean,  qui  faisait  écrire  'empereur  pour 
lui.  Il  espere , dit-il,  autoriser  sa  raine  prê- 
tent ion , si  j'écoute  l'empereur  ; ou  l'irriter 
contre  mçi,  si  je  ne  l'écoute  pas.  Mais  je  mar- 
che le  droit  chemin , ne  craignant , dans  cette 
affaire , que  Dieu  seul.  Ne  craignez  rien  non 
plus  : méprisez  pour  la  vérité  tout  ce  qui 

Îmratt  grand  en  ce  monde  ; et  vous  confiant  en 
a grâce  de  Dieu  et  au  secours  de  saint  Pierre , 
agissez  arec  une  grande  autorité.  Puisqu'ils 
ne  peuvent  nous  défendre  des  épées  de  nos  en- 
nemi s,  et  nous  ont  fait  perdre  nos  biens , pour 
sauver  l'Etat  ; c'est  une  trop  grande  honte , 
qu'ils  nous  fassent  encore  perdre  la  foi,  en 
consentant  a ce  titre  criminel.  Saint  Grégoire 
traite  celle  contestation  de  question  de  foi  ; 
parce  qu’en  effet  la  foi  ne  permet  pas  de  ne 
recounaftre  qu’un  seul  évêque,  dont  les  au- 
tres ne  fussent  que  les  vicaires  ; et  il  prévoit 
les  suites  funestes  de  l’ambition  des  évôques 
de  Constantinople  qui  n'a  „quo  trop  éclaté 
dans  les  siècles  suivants. 

C’est  ce  qui  l’obligea  de  répondre  à la 
lettro  de  l’empereur  en  faveur  du  patriarche. 
Il  dit  qu'il  ne  faut  attribuer  les  calamités 
publiques  qu’à  l'ambition  des  évêques. 
Nous  détruisons , ajouto-l-il,  par  nos  exem- 
ples, ce  que  nous  prêchons  de  paroles.  Nos  os 
sont  consumés  de  jeûnes , et  notre  esprit  enflé 
d'orgueil  : nous  avons  le  cœur  élevé  sous  des 
habits  méprisables  : couchés  sur  la  cendre , 
nous  prétendons  à la  grandeur  ; et  cachons 
des  dents  de  loups  sous  des  faces  de  brebis. 
La  conduite  et  la  pritnauté  de  toute  l'Eglise  a 
été  donnée  à saint  Pierpe;  et  toutefois  on  ne 
l appelle  pas  apôtre  universel;  toute  l'Europe 
est  livrée  aux  Barbares,  les  villes  détruites, 
les  forteresses  ruinées,  les  provinces  ravagées, 
les  terres  incultes  : les  idolâtres  sont  maîtres 
de  la  vie  des  fidèles  : et  les  évêques,  qui  devraient 
pleurer  prosternés  sur  la  cendre , cherchent  de 
nouveaux  titres,  pour  contenter  leur  vanité . 
Est-ce  ma  cause  particulière  que  je  défends  ? 
N'est-ce  pas  celle  de  Dieu  et  de  l'Eglise  uni- 
verselle / Nous  savons  que  plusieurs  évêques 
de  Constantinople  ont  été  non-seulement  hé- 
rétiques, mais  hérésiarques  : comme  Neslorius 
et  Macédonius.  Si  donc  celui  qui  remplit  ce 
siège , était  évêque  universel , toute  l Eglise 
tomberait  avec  lui.  Pour  moi,  je  suis  le  ser- 
viteur de  tous  les  évêques,  tant  au  ils  vivent 
en  évêques  ; mais  si  quelqu'un  élève  sa  tête 
contre  Dieu,  j'espère  qu'il  n'abaissera  pas  la 
mienne,  même  avec  le  glaive.  Ayez  donc  la 
bonté  de  juger  vous-même  cette  affaire,  ou 
d'obliger  l'évêque  Jean  d quitter  sa  préten- 
tion. Pour  obéir  à vos  ordres,  je  lui  ai  écrit 
avec  douceur  et  humilité.  S'il  veut  m'écouter, 
il  a en  moi  un  frère  entièrement  dévoué  : si- 
non il  aura  pour  adversaire  celui  qui  résiste 
aux  superbes. 

Saint  Grégoire  écrivit  5 l'impératrice 
Coustantine  sur  le  même  sujet,  mais  avec 
plus  do  liberté.  Il  est  triste , dit-il,  que  l'em- 
pereur souffre  celui  qui  veut  être  appelé  seul 
évêque,  au  mépris  de  tous  les  autres.  Il  est 
vrai  que  les  péchés  de  Grégoire  le  méritent,  mais 
joint  Pierre  n*a  point  de  péchés  gui  lui  atti- 
rent un  tel  traitement  de  votre  temps.  Il  y a 


déjà  vingt-sept  ans  que  nous  vivons  entre  les 
épées  des  l.ombards  ; et  il  n'est  pas  besoin  de 
dire  combien  cette  Eglise  leur  donne  tous  les 
jours.  Je  dirai,  en  un  mot,  que  comme  l'empe- 
reur a un  trésorier  pour  son  armée  de  Ba- 
venne,  je  suis  à Rome  le  trésorier  des  Lom- 
bards. Et  celte  Eglise,  qui  fait  continuelle • 
ment  tant  d'autres  dépenses , pour  les  clercs, 
les  monastères,  les  pauvres , le  peuple  est  en- 
core accablé  de  l'affliction  de  toutes  les  Egli- 
ses, qui  gémissent  de  l'orgueil  de  ce  seul 
homme,  quoiqu  elles  n'osent  en  parler. 

Comme  Maxime  de  Salone  persévérait  tou- 
jours dans  son  usurpation  et  sa  désobéis- 
sance, saint  Grégoire  s'en  plaint  à l'impéra- 
trice dans  la  même  lettre.  Il  s'appuie,  dit-il, 
sur  quelques  personnes  séculières,  à qui  on 
dit  qu’il  fait  de  grands  présents,  aux  dépens 
de  son  Eglise  ; et  refuse  de  venir  me  trouver , 
suivant  l'ordre  de  l empereur.  Pour  moi  j’o- 
béis au  prince;  et  quoiaue  Maxime  ait  été 
ordonné  d mon  insu,  je  lui  pardonne  ce  mé- 
pris de  bon  cœur.  Mais  Dieu  ne  me  permet 
pas  de  passer  sous  silence  ses  autres  crimes , 
savoir  ses  péchés  d'impureté,  son  ordination 
faite  d prix  d'argent , et  les  Messes  qu'il  a osé 
dire  étant  excommunié  : dont  je  prie  Dieu 
qu'il  se  puisse  justifier.  Il  est  vrai  que  l'em- 
pereur m'ordonne  de  le  recevoir  avec  honneur, 
quand  il  viendra  ici  : cela  est  rude  à l'égard 
a un  homme  prévenu  de  tant  de  crimes  ; et  ti 
les  causes  des  évêques,  dont  je  suis  chargé, 
sont  réglées  auprès  de  l'empereur  par  le  crédit 
des  autres,  que  fais-ie  dans  cette  Eglise  ? 

' Tous  les  patriarches  étaient  intéressés  5 
réprimer  la  prétention  de  Jean  de  Constan- 
tinople, c’est  pourquoi  saint  Grégoire  en 
écrivit  une  lettre  commune  à saint  Euloge 
d’Alexandrie,  à saint  Anaslase  d'Antioche.  Il 
y expose  dès  le  commencement  la  contesta- 
tion, qui  durait  depuis  huk  ans  , à compter 
de  ce  concile  de  Jean  de  Constantinople,  qui 
fut  cassé  par  le  Pape  Pélage.  Saiul  Grégoire 
réj»ète  les  mêmes  raisons  qn’il  avait  em- 
ployées dans  les  autres  lettres,  il  ajoute  : Ne 
donnez  donc  jamais  à personne  le  litre  d'uni- 
versel; et  n'ayez  sur  ce  sujet  aucun  mauvais 
soupçon  de  l’empereur.  Il  craint  Dieu , et  ne 
fera  rien  contre  l'Evangile  et  les  canons.  El 
ensuite  : Si  on  permet  d'user  de  ce  titre  on 
dégrade  tous  les  patriarches,  et  quand  celui 
qu  on  nomme  évêque  universel  tombera  dans 
l'erreur , il  ne  se  trouvera  plus  d'évêque  qui 
soit  demeuré  dans  la  vérité.  Je  vous  conjure 
donc  d'être  constants  d garder  vos  Eglises , 
telles  que  vous  les  avez  reçues.  Préservez  de 
cette  corruption  tous  les  évêques  qui  vous 
sont  soumis,  et  montres-leur  que  vous  êtes 
vraiment  patriarche  de  l'Eglise  universelle. 
S'il  survient  quelque  adversité,  demeurons 
unanimes , et  montrons  même  en  mourant , que 
ce  n'est  pas  notre  intérêt  particulier  qui 
nous  fait  condamner  ce  titre.  Croyez-moi, 
comme  nous  n’avons  reçu  noire  rang  que 
pour  prêcher  la  vérité,  il  est  plus  sûr  de  l'a- 
bandonner pour  elle,  s'il  est  besoin,  que  de  te 
garder.  Priez  pour  moi,  afin  que  je  montra 
par  mes  œuvres  ce  que  je  prends  la  liberté  de 
virus  dire.  Ces  cinq  lettres  de  saint  Grégoire, 
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touchant  la  prétention  de  Jean  de  Constan- 
tinople semblent  être  de  même  date,  c’esl-à- 
dire,  du  1"  janvier  595,  et  avaient  été  en- 
voyées ensemble  au  nonce  Sabinien. 

Cependant  Rome  était  pressée  par  les 
Lombards.  Romain,  patries  et  exarque  do 
Ravennc,  avait  pris  sur  eux,  au  préjudice 
des  traités,  Pérouse  et  plusieurs  autres 
villes.  Agilulfe,  leur  roi,  en  fut  irrité,  et 
sortant  de  Pavie,  sa  résidenco  ordinairo, 
vint,  avec  une  puissante  armée,  reprendre 
Pérouse,  et  s'avança  jusqu'à  Rome  qu’il 
assiégea.  L’exarque  l'avait  dégarnie  pour 
prendre  Pérouse  t on  sorte  que  le  préfet 
Grégoire  et  le  maître  de  la  milice  Castnrius, 
curent  bien  de  la  peino  à garder  Rome  qui 
manquait  de  tout,  de  pain,  de  troupes  et 
de  peuple. 

Saint  Grégoire  expliquait  alors  dans  ses 
sermons  le  prophète  Ezéchiel.  Car  étant  si 
appliqué  à tous  les  devoirs  d’évêque,  il  ne 
manquait  pas  au  premier  de  tous,  qui  est  la 
prédication.  Dès  le  commencement  de  son 
pontificat,  il  lit  les  quarante  homélies  sur  les 
Evangiles,  qu’on  lisait  à Rome  pendant  le 
cours  de  l’année,  les  mêmes,  pour  la  plu- 
part, qu’on  lit  encore  aux  mêmes  jours.  Il 
en  avait  dicté  vingt,  et  les  avait  ensuite  fait 
lire  devant  le  peuple  : il  avait  prononcé  les 
vingt  autres,  et  on  les  avait  écrites  à me- 
sure qu’il  parlait.  On  los  recueilliten  deux 
livres,  non  suivant  l'ordre  du  jour,  mais 
scion  qu’il  les  avait  faites,  pendant  plusieurs 
années.  Depuis  qu'ellosfurcnt  recueillies,  il 
les  ouvoya  èSccoudin,  évêque  de  Taormine 
en  Sicile,  lui  marquant  qu  elles  avaient  été 
dites  pendant  la  Messe  ; car  c'était  alors 
que  la  prédication  avait  lieu. 

Saint  Grégoire  entreprit  ensuite  d’cxpli- 
uer  à son  peuple  le  prophète  Ezéchicl  ; on 
erivail  ses  homélies  pendant  qu’il  les  pro- 
nonçait. Après  qu’il  en  eut  fait  douze  sur 
les  trois  premiers  chapitres , le  peuple 
voyant  que  les  stfaires  dont  il  était  accablé 
ne  lui  permettaient  pas  d'achever  ainsi  tout 
lu  livre,  le  pria  du  lui  en  expliquer  au 
moins  la  dernièro  partie,  louchant  le  réta- 
blissement du  temple,  qui  est  la  plus  diffi- 
cile  : Il  faut,  dit-il,  vous  obéir,  mais  il  y a 
dans  celle  entreprise  deux  choses  qui  me 
troublent,  l'obscurité  de  celle  prophétie,  et  la 
nouvelle  que  nous  avons  reçue  qu' Agilulfe. 
roi  des  Lombards,  a passé  le  Pô  pour  venir 
en  diligence  nous  assiéger.  Jugez,  mes  chers 
frères,  comment  un  pauvre  esprit  troublé  par 
la  crainte,  et  partagé  en  divers  soins,  pourra 
pénétrer  des  mystères  si  cachés.  Mais  la  grdee 
du  ciel  et  l'ardeur  de  vos  désirs  me  soutien- 
nent. Il  commence  ainsi  une  de  ces  homé- 
lies : De  peur  qu’on  ne  m'accuse  de  témérité, 
je  vous  dirai  dans  quel  esprit  j entreprends 
de  cous  expliquer  ces  mystères  si  profonds. 
Sou  rem  ce  que  je  n’avais  pu  entendre  seul 
dans  les  saintes  Ecritures,  je  l'ai  entendu 
étant  en  présence  de  mes  frères  : d'où  j'ai  con- 
clu que  c'est  pour  eux  que  celte  connaissance 
m'est  donnée.  Je  dois  donc  attribuer  <1  mon  peu 
de  lumière  ce  que  je  n'cnlends  pas  en  ce  pro- 
phète, et  A vous  ce  que  j'en  entends. 

Dict.  des  Pipes. 


Dans  une  autre  homélie,  il  décrit  ainsi 
l’état  de  l’Italie  et  do  Rome  :Qu'ya-t-il  encore 
dans  le  monde  qui  puisse  nous  plaire  ? Nous 
ne  voyons  que  tristesse,  nous  n'entendons  que 
gémissements.  Les  villes  sont  détruites,  les 
forteresses  ruinée»,  les  campagnesravagées,la 
terre  est  réduite  en  solitude.  Et  ces  restes  du 
genre  humain  sont  continuellement  battus  des 
fléaux  de  Dieu.  Nous  voyons  les  uns  entraînés 
en  captivité,  les  autres  mutilés,  les  autres  tués  ; 
Borne  même,  autrefois  la  maltresse  du  monde, 
nous  voyons  où  elle  est  réduite,  accablée  de 
douleurs,  abandonnée  par  set  citoyens,  insul- 
tée par  ses  ennemis,  pleine  de  ruines.  Où  est 
le  sénat  f où  est  le  peuple  T Que  dis-je  des 
hommes  f Les  édifices  mêmes  se  détruisent, 
les  murailles  tombent.  OA  sont  ceux  qui  se 
réjouissaient  de  sa  gloire  f oïl  est  leur  pompe 
et  leur  orgueil?  Autrefois  ses  princes  et  set 
chefs  se  répandaient  par  toutes  les  provinces 
pour  les  piller  ; les  jeunes  gens  y accouraient 
de  tous  côtés,  pour  s'avancer  dans  te  monde. 
Maintenant  qu'elle  est  déserte  et  ruinée,  per- 
sonne n’y  reste,  plus  de  puissants  capables 
d'opprimer  les  autres.  Cette  description  de 
Rome  no  doit  pas  surprendre  le  lecteur  ins- 
truit, s'il  fait  réflexion  que,  depuis  trois 
cents  ans,  elle  n’était  plus  le  séjour  des 
empereurs.  Dioclétien  demeurait  à Nicomé- 
die,  Constantin  s'établit  à Byzance;  les  em- 
pereurs d'Occident  demeuraient  en  Illyrio 
ou  en  Gaule;  et,  s'ils  étaient  en  Italie,  ils 
faisaient  leur  séjour  à Milan  ou  à Ravenne, 
qui  fut  aussi  la  résidence  des  rois  goths,  et 
ensuite  dos  exarques.  Ainsi,  comme  la  cour 
cl  le  centre  des  affaires  n'étaient  plus  à Rome, 
on  la  quitta  insensiblement  ; ses  palais, 
inhabités,  tombèrent  en  ruine,  et  elle  alla 
toujours  dépérissant,  jusqu’à  être  réduito 
à cette  affreuse  désolation  que  saint  Jean 
avait  prédite  dans  l'Apocalypse.  Saint  Gré- 
goire ajoute  : Ce  que  nous  disons  de  Borne, 
nou»  apprenons  qu'il  est  arrivé  dans  toutes 
1rs  villes  du  monde.  Quelques  lieux  ont  été 
ruinés  par  la  famine,  par  le  glaive,  par  les 
tremblements  de  terre  et  par  d’autres  calamités. 
Méprisons  donc  de  tout  notre  caur  ce  monde, 
du  moins  quand  il  péril,  et  finissons  avec  lui  Us 
désirs  qui  nous  y attachent. 

Il  était  effectivement  persuadé  que  la  Un 
du  monde  était  proche,  et  en  regardait 
comme  les  préliminaires  tant  d'incursions 
des  Barbares,  tant  de  guerres  et  de  calamités 
publiques,  dont  son  siècle  était  affligé.  Il 
en  parle  en  toute  occasion,  et  ne  répète  rien 
plus  souvent  dans  tous  ses  discours  et  toutes 
ses  lettres,  que  la  venuo  du  Jugo  terrible, 
et  la  rigueur  de  son  jugement.  Il  parait  pé- 
nétré de  cette  crainte  ; aussi  son  style  ne 
respire  qu'humililé,  romoonction  et  larmes 
de  pénitence. 

il  ne  fil  que  dix  homélies  sur  la  dernière 
partie  d’Ezéchiel,  et  n'en  expliqua  qu'un 
chapitre  ; après  quoi  il  finit  ainsi.  Personne 
ne  doit  trouver  mauvais,  si  je  cesse  après  ce 
discours.  Vous  voyez  tous  comme  nos  afflic- 
tions sont  augmentées,  le  glaive  nous  envi- 
ronne de  toutes  parts  : les  uns  reviennent 
ayant  les  main»  coupées,  nous  apprenons  que 
10 
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la  peine  à le  persuader  d'y  consentir.  Suint 
Grégoire,  qui  connaissait  sa  vertu  et  son  zèle 
pour  le  salut  des  Ames,  l’ordonna  sans  délai  ; 
et  apparemment  il  assista  au  concile,  avant 
d’aller  A Havcnne.  Peu  de  temps  après,  saint 
Grégoire  lui  donna  le  pallium;  mais  À la 
charge  de  ne  s’en  servir  qu’à  la  Messe,  et 
aux  quatre  processions  solennelles. 

L’année  suivante,  il  lui  donna  quelques 
avis  importants.  Parce  que  je  vous  aime  beau - 
coup,  dit-il,  je  cous  exhorte  instamment  <i 
avoir  soin,  non  de  l'argent , mais  des  âmes. 
(Test  <1  quoi  il  faut  s'appliquer  entièrement 
puisque  c’est  la  seule  chose  dont  Notre-Sei- 
gneur  demandera  compte  à un  évêque.  lit 
écrivant  à l'abbé  Seeondin,  qui  était  à Ra- 
venne,  il  dit  : Eveillez  notre  frère  Marinien , 
car  je  crois  qu’il  est  endormi.  Il  est  venu 
des  gens  me  trouver , entre  lesquels  étaient 
des  vieillards  mendiants.  Comme  je  tes  ai  in- 
terrogés , ils  m’ont  dit  en  détail  ceux  qui 
leur  avaient  donné  par  le  chemin.  Je  leur  ai  de- 
mandé avec  empressement  ce  nue  Marinien 
leur  arait  donné.  Ils  m’ont  dit  qu  ils  lui  avaient 
demandé , mais  qu'ils  n’en  avaient  rien  reçu, 
pas  même  du  pain,  quoiqu’il  soit  ordonné  à 
cette  Eglise  d'en  donner  à tout  le  monde.  Je 
m’étonne  que  celui  qui  a des  habits,  de  la 
vaisselle  d'argent,  des  celliers  remplis , n’ait 
rien  à donner  aux  pauvres  : dites-lui  donc 
qu’il  change  d'esprit.  Qu'il  ne  croie  pas  qu'il 
lui  suffise  de  lire,  deprirr,  etdese  tenir  en  re- 
traite, s’il  n'est  libéral  envers  les  pauvres , et 
ne  fait  de  bonnes  œuvres  de  ses  mains  : au- 
trement il  n'a  qu'un  vain  titre  d'évêque. 

Le  troisième  évôque  du  concile  de  Rome 
était  Paul  de  Nepi,  celui  qui  avait  gouverné 
l’Eglise  de  Naples,  comme  visiteur,  en  592. 
Fortunat,évéque  de  Naples,  est  nommé  des 
derniers.TousIesautresétaicnt  do  la  partio 
d’Italie  qui  dépendait  particulièrement  du  Pa- 
pe ; et  princqwilemenl  des  environs  de  Rome. 
Il  y en  avait  un  de  Sicile,  savoir,  Seeondin  do 
Taormine.  Dans  ce  concile  furent  faits  six  ca- 
nons, tous  proposés  par  le  Pape,  el approuvés 
par  les  acclamationsdes  évêouesen  cetlesortr: 

Le  Pape  Grégoire  dit  : Une  très-mauvaise 
coutume  s'est  introduite  depuis  longtemps  dans 
l'Eglise  romaine , que  l'on  choisit  des  chantres 
pour  le  ministère  du  saint  autel, et  qu’étant  dia- 
cres,ils  continuent  de  chanter,  au  heu  de  vaquer 
à la  prédication  et  à la  distribution  des  aumô- 
nes,a où  il  arrive, le  plus  souvent, que  l'an  cher- 
che plutôt  dans  les  ministres  sacrés,  de  belles 
voix  que  de  bonnes  mœurs,  et  queleur  vie  irrite 
Dieu, tandis  que  leur  chant  plaît  au  peuple.  C’est 
pourquoi  j'ordonne  que , dans  celte  Eglise, 
les  ministres  du  saint  autel  ne  chanteront 
point  : qu'ils  liront  seulement  l'Evangile  à la 
Messe,  et  que  des  sous-diacrcs , ou  s’il  est  be- 
soin. de  moindres  clercs  chanteront  les  psau- 
mes et  feront  tes  autres  lectures.  Si  quelqu'un 
contrevient  à ce  décret , qu’il  soit  anathème. 
Tous  répondirent  : Qu'il  soit  anathème. 

Saint  Grégoire  prit  grand  soin  de  régler 
le  chant  et  tout  l*Ofliee  de  l'Eglise.  Il  conti- 
nua de  proposer  le  second  canon  : La  négli- 
gence a introduit  une  coutume  honteuse,  que 
les  évêques  de  cesiége  emploient  des  valets  laï- 


ques et  séculiers  pour  les  services  secrets  de 
leur  chambre  : en  sorte  qu'ils  connaissent  la 
vie  intérieure  de  l'évêque,  tandis  que  les  clercs 
l'ignorent  : quoique  la  vie  du  pasteur  doive 
toujours  servir  d exemple  à ses  disciples.  Sur 
quoi  j'ordonne  que  des  clercs , ou  même  des 
moines  choisis  fassent  le  service  de  la  cham- 
bre de  l'évêque  : afin  quit  ait  des  témoins  du 
secret  de  sa  vie  qui  puissent  profiter  de  son 
exemple.  Ces  clercs,  qui  devaient  éclairer  de 
si  près  toutes  les  actions  de  l’évéque,  étaient 
ceux  que  les  Grecs  nommaient  sgncelUs , et 
dont  la  fonction  devint  une  dignité. 

Au  reste,  saint  Grégoiro  pratiquait  le  pre- 
mier ce  qu’il  ordonnait  ici.  Dès  lo  commen- 
cement de  son  ponlilirat,  il  rolint  près  de 
lui  des  clercs  et  des  moines  de  grand  mé- 
rite; entre  lesquels  on  remarquo  Pierre, 
diacre,  qui  était  de  son  âge,  et  qu'il  fait  par- 
ler dans  ses  Dialogues;  Emilien,  notaire,  qui, 
avec  d’autres,  écrivit  sous  lui  les  quatre  homé- 
lies, Palerius,  aussi  nolaire,  fit  un  extrait  très- 
utile  de  ses  ouvrages;  Jean,  défenseur,  qu’il 
envoya  en  Espagne,  pour  rétablir  Janvier, évê- 
que de  Malaga , injustement  déposé.  Voilà 
les  clercs.  Entre  les  moines , on  nomme 
Maximien,  abbé  de  son  monastère,  puis  évê- 
que de  Syracuse,  qui  mourut  dès  l’année 
59i;  Augustin,  prévôt  de  son  monastère;  et 
Mellilus,  qu’il  envoya  depuis,  l’un  et  l'au- 
tre, en  Angleterre;  Marinien, qui  fut  évêque 
deRavenne;  Probus,  ou’il  fil  abbé,  et  l’en- 
voya bâtir  un  hôpital  a Jérusalem;  Claude, 
abbé  de  Classe,  près  de  Ravenne.  Saint  Gré- 

f;oiro  vivait  en  commun  avec  eux,  pratiquant 
a vio  monastique.  Il  les  consultait  sur  les 
airaires  de  l’Eglise,  et  attirait  près  de  lui  co 
qu’il  y avait  de  plus  habiles  gens  de  son 
temps.  Tous  portaient  l'habit  romain  , et 
triaient  la  langue  latine,  sans  aucun  mé- 
ange  des  mœurs  barbares.  Il  n’employait 
point  de  laïques,  ni  pour  le  service  de  sa 
maison,  ni  pour  l'administration  des  patri- 
moines de  l’Eglise. 

Le  troisième  canon  du  concile  romain  est 
conçu  en  ces  termes  : Un  nouvel  abus  s’est 
introduit  dans  cette  Eglise , que  les  recteurs 
du  patrimoine  mettent  des  panonceaux  comme 
les  officiers  du  fisc,  aux  terres  ou  aux  mai- 
son* qu'ils  prétendent  appartenir  à l'Eglise, et 
défendent  le  bien  des  pauvres  par  voie  de  fait. 
C est  pourquoi  j’ordonne,  si  quelqu'un  des  ecclé- 
siastiques met  des  panonceaux  de  son  propre 
mouvement , qu'il  soit  anathème.  Tous  répon- 
dirent : Qu'il  soit  anathème.  Saint  Grégoiro 
ajoute  : Et  si  l'évêque  l'ordonne , ou  ne  le  pu- 
nit pas , quand  on  l'aura  fait  sans  son  ordre , 
qu’il  soit  anathème. 

Saint  Grégoire  continua  : Plus  les  fidèles 
nous  honorent  pour  le  respect  de  saint  Pierre, 
plus  nou*  devons  reconnaître  noire  faiblesse , 
et  rejeter  les  honneurs  excessifs.  Il  s'est  éta- 
bli une  coutume,  que  quand  on  porte  en  terre 
les  corps  des  évêques  de  ce  siège,  le  peuple  les 
couvre  de  dalmatiques,  qu'il  partage  ensuite, 
et  les  garde  comme  des  reliques.  C'est  pour - 

œ'  ordonne  que  l’on  ne  couvre  (fa.icun  hâ- 
tent le  brancard  où  on  porte  le  corps  d'un 
évêque  de  Rome ; cl  je  charge  les  prêtres  et  les 
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diacres  de  F exécution  de  ce  décret,  tout  peine 
d'anathème.  Tous  répétèrent  l'anathème. 

Je  défende,  fljOUla-l-il,  suivant  I ancienne 
règle,  que  l'on  prenne  rien  pour  les  ordina- 
tions, le  pallium,  ni  les  lettres  : même  sous  le 
nouveau  prétexte  du  petit  repas,  nommé  po- 
slctlum.  far  comme  l'évêque  ne  doit  point 
rendre  dmposition  des  mains,  ni  te  diacre  la 
lecture  de  l't'rangile  qui  se  fait  à I ordina- 
tion , ainsi  le  notaire  ne  doit  point  vendre  les 
lettres  qu’il  délivre.  Si  donc  quelqu’un  donne 
ou  reçoit  pour  toutes  ces  choses,  il  en  sera 
responsable  au  jugement  de  Dieu.  Mais  si, 
sons  aucune  demande , exaction  ni  convention 
précédente,  celui  qui  a été  ordonné,  après  avoir 
reçu  les  lettres  et  le  pallium,  reut,  par  hon- 
nêteté, donner  quelque  chose  i)  quelqu'un  du 
clergé,  nous  ne  défendons  pas  de  le  recevoir . 
Saint  Grégoire  défendait  aussi  <lo  rien  exi- 
ger pour  les  sépultures,  de  peur  qu'il  ne 
semble  qu’on  se  réjouisse  de  la  mort  des 
hommes. 

Plusieurs  serfs  des  églises  ou  des  séculiers 
se  présentent  pour  entrer  dans  le  monastère  : 
si  nous  le  sou/frons  indifféremment , nous 
donnons  occasion  d tous  les  serfs  de  se  sous- 
traire d l'Eglise:  si  nous  les  retenons  en  ser- 
vitude, sans  examen,  nous  ôtons  quelque  chose 
ù Dieu,  qui  nous  a tout  donné.  Il  faut  donc 
que  celui  qui  veut  se  donner  à Dieu,  soit  au- 
paravant éprouvé  en  habit  séculier,  afin  que 
si  ses  mœurs  font  voir  la  sincérité  de  son  dé- 
sir, il  soit  délivré  de  la  servitude  des  hommes, 
peur  en  embrasser  une  plus  rigoureuse.  En 
effet,  la  vie  monastique  était  alors  si  pau- 
vre, si  laborieuse,  si  mortifiée,  que  des  es- 
claves mal  convertis  n’y  auraient  pas  trouvé 
leur  compte. 

Dans  ce  mémo  concile  de  Rome,  l’affaire 
des  prêtres  Jean  cl  Alhonasc  fut  examinée 
et  jugée;  Athanase  était  d’Isaurc,  prêtre  cl 
moine  du  monastère  de  Tamnoc  de  Saint- 
Mile,  en  Lycaonie.  Il  était  5 Koino  dès  le 
temps  quo'saint  Grégoire  écrivait  scs  Dia- 
logues, où  il  rapporte  une  histoire  sur  son 
récit  ; Jean,  do  Constantinople,  avait  envoyé 
4 Rome  ses  députés  chargés  de  lettres,  où  il 
prétendait  montrer  qu'Ailianase  et  les  moi- 
nes, scs  confrères,  avaient  parlé  contre  la 
détinilion  du  concile  d’Ephèso  ; et  il  avait 
envoyé  certains  articles,  comme  extraits  du 
même  concile,  portant  entre  autres  anathème 
4 qui  dirait  que  finie  d’Adam  mourut  par 
son  péché,  et  que  le  diable  entra  dans  le 
cœur  de  l'homme.  Jean,  de  Constantinople, 
avait  aussi  envoyé  un  livre,  trouvé  dans  la 
cellule  d’Athauase,  contenant  des  hérésies, 
ÿeinl  Grégoire  l’ayant  examiné,  y remarqua 
des  dogmes  manichéens;  mais  il  découvrit 
aussi  que  celui  qui  avait  fait  des  notes,  pour 
en  montrer  les  erreurs,  était  tombé  dans 
l'hérésie  pélagienuc,  et  reprenait,  comme 
hérétique,  des  propositions  catholiques  : par 
exemple,  que  l’ému  d’Adam  mourut  par  son 
pêché.  Saint  Grégoire  ayant  examiné  le  con- 
cile d’Ephèse,  n'y  trouva  rien  de  semblable, 
et  lit  porter  do  Ravcnnc  un  exemplaire  très- 
oucien,  qui  so  trouva  entièrement  conforme 
h celui  de  Rome.  Il  expliqua  fort  au  long 


aux  députés  de  Jean,  do  Constantinople» 
comment  ces  propositions,  allribuécs  au 
concile  d'Ephèse,  étaient  hérétiques,  et  les 
salislit  pleinement  sur  ce  sujet.  Il  en  écri- 
vit depuis  an  cnmlc  Narsès  eu  ces  termes  : 
J'ai  examiné  le  concile  d'Ephèse,  et  n'y  ai  rien 
trouvé  louchant  Adelphius,  Sara  et  les  au- 
tres, que  ion  dit  avoir  été  condamnés:  cl  nous 
croyons  que  comme  le  concile  de  Chatcédoine 
a été  falsifié  en  un  endroit  par  l’Eglise  de 
Constantinople,  on  a fait  quelque  altération 
semblable  ou  concile  d'Ephèse.  Cherches  donc 
les  plus  anciens  exemplaires  de  ce  concile; 
mais  ne  croyez  pas  aisément  nier  nouveaux. 
Les  Latins  sont  bien  plus  véritables  que  les 
Grecs  : car  nos  gens,  qui  n'ont  pas  tant  d'es- 
prit, n 'usent  point  d'impostures.  Adelphius 
etSava,  ou  plutôt  Sahbas,  dont  parle  saint 
Grégoire,  semblent  être  les  chefs  des  messa- 
liens,  qui  furent  convaincus  et  condamnés 

Îiar  Flavien,  évêque  d'Antioche,  vers  l'an 
90,  et  ce  qu'il  dit  de  la  falsification  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  peut  se  rapporter  au 
canon  touchant  les  prérogatives  du  siège 
de  Conslanlinople.  Quanl  à celte  définition 
pélagicnne,  attribuée  au  concile  d'Ephèse, 
on  croit  qu'elle  est  du  concile  schismatique 
tenu  à Ephèse  contre  saint  Cyrille,  par  Jean 
d'Anliochc  et  les  nestoriens , ou  du  concile 
de  Constantinople,  tenu  par  Nestorius,  en 
429. 

Jean,  prêtre  de  Chalcédoino,  fut  accusé  de 
l'hérésie  des  marcianisles;  le  patriarche  de 
Constantinople  lui  donna  des  juges  devant 
lesquels  ses  accusateurs  étant  interrogés 
quelle  était  cette  hérésie,  avouèrent  qu  ils 
n’en  savaient  rien.  Le  prôlrc  Jean,  de  son 
côté,  déclarait  qu'il  était  Catholique,  et  pré- 
senta aux  juges  sa  confession  de  foi;  mais 
ils  ne  loissèrent  pas  de  le  condamner.  Tout 
cela  fut  prouvé  au  coneilo  de  Rome,  par  les 
actes  du  procès,  sa  profession  de  foi  rap- 
portée , qui  fut  trouvée  orthodoxe;  c'est 
pourquoi  le  Pape  saint  Grégoire  cassa  le  ju- 
gement rendu  par  les  juges,  que  le  patriar- 
cho  de  Conslanlinople  avait  commis,  et  ren- 
voya le  prêtre  Jean  absous.  C’est  ce  qui 
paraît  par  les  lettres  écrites  en  sa  faveur  au 
patriarche,  4 l'empereur  et  4 Théoctisle, 
parent  de  l’empereur.  Pans  la  lettre  4 l'em- 
pereur, ces  paroles  sont  remarquables  : Ne 
pas  croire  celui  qui  professe  la  vérité,  ce 
n'esl  pas  détruire  une  hérésie,  mais  l’établir. 
Il  faut  aussi  remarquer  cet  acte  de  juridic- 
tion du  Pape,  sur  le  palriarcho  do  Constan- 
tinople dans  le  temps  où  il  se  disait  évêque 
universel  ; car  lo  patriarche  s’y  soumettait, 
puisqu'il  envoyait  ses  députés  avec  des  let- 
tres et  les  pièces  du  procès. 

• Peu  do  temps  après  le  concile  de  Rome, 
saint  Grégoire  écrivil  4 saint  Virgile  d'Ar- 
les, lui  accordant  le  vicariat  des  Gaules,  et 
le  i>allium.  Il  lui  recommande  en  même 
temps  la  réforme  do  deux  abus,  qui  ré- 
gnaient dans  les  Gaules  et  la  Germanie  : la 
simonie  et  l’ordination  des  néophytes,  c’est- 
4-dire  des  laïques,  que  l’on  élevail  loul  d'un 
coup  4 l'épiscopal,  sons  qu'ils  eussent  mené 
la  vie  cléricale,  il  conclut  ainsi  sa  lettre  : Nous 
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r oui  faisons  notre  vicaire  dans  les  Eglises 
de  l' obéissance  du  roi  Childebert,  sans  pré- 
judice du  droit  des  métropolitains.  Aovs 
tous  envoyons  aussi  le  pallium,  dont  vous  ne 
vous  servirez  que  dans  l'église , et  pendant  la 
Messe.  Si  quelque  évêque  veut  foire  un  grand 
rouage,  il  ne  le  pourra  sans  votre  permission  ; 
s'il  survient  quelque  question  de  foi,  ou  quel- 
que autre  affaire  difficile,  rou*  assemblerez 
douze  évêques  pour  la  juger.  Si  elle  ne  peut 
être  déciaée,  vous  nous  en  enverrez  le  juge- 
ment. Il  écrivit  aux  évêques  de  Gaule  et 
au  roi  Childebert  dans  le  même  but,  le 
1-2  aoûl  &fe. 

Au  mois  de  septembre  de  la  mémo  année 
595,  le  Pape  saint  Grégoire  écrivit  au  roi 
Childebert  et  à la  reine  Brunehaut,  sa  mère, 
pour  lui  recommander  le  prêtre  Candide, 
qu’il  envoyait  en  Gaule  gouverner  le  patri- 
moine de  saint  Pierre,  dont  le  patricc  l)yna- 
inius  avait  pris  soin  jusqu'alors.  Il  loue 
brunehaut  Je  la  bonne  éducation  qu’elle 
avait  donnée  au  roi  son  fils,  et  dit  au  roi 
qu'il  est  au-dessus  des  autres  rois.  Il  lui 
envoie  des  clefs  de  saint  Pierre,  où  il  y avait 
du  fer  de  ses  chaînes,  pour  les  porter  à son 
cou,  comme  un  préservatif  de  tous  maux. 
Le  revenu  de  ce  patrimoine  était  employé 
en  œuvres  de  charité  sur  les  lieux.  C’est 
pourquoi  saint  Grégoire  recommande  au 
prêtre  Candide,  «l'acheter  des  habits  pour  les 
pauvres,  et  do  jeunes  Anglais,  depuis  l’âge 
de  dix-seplou  aix-huilans,  pour  les  mettre 
dans  des  monastères,  et  les  instruire  au  ser- 
vice de  Dieu;  mais  parce  qu’ils  étaient 
païens , il  veut  qu’on  envoie  avec  eux  un 
prêtre  pour  les  baptiser,  en  cas  do  maladie 
dangereuse.  Il  préparait  ces  jeunes  gens 
pour  la  mission  qu’il  voulait  envoyer  en 
Angleterre. 

fine  des  plus  glorieuses  entreprises  de 
son  pontificat  fut  celle  mission  d’Angle- 
terre, qui  lui  acquit  le  titre  d’apôtre  do  ce 
royaume.  Il  est  vrai  que  la  G'ande-Brctagnc 
avait  embrassé  le  christianisme  longtemps 
auparavant.  Mais  depuis  que  les  Anglais  et 
les  Saxons,  peuples  idolâtres  sortis  de  la 
Germanie,  avaient  conquis  la  meilleure  par- 
tie de  ce  pays,  et  chassé  les  Bretons  dans 
les  exlrémiiés  de  Elle,  le  paganisme  y était 
rentré  et  y avait  presque  entièrement  éteint 
la  lumière  do  l’Evangile.  Les  évêques  bre- 
tous,  réfugiés  avec  les  Catholiques  dans 
les  provinces  de  Galles  et  de  Cornouailles, 
ne  voulaient  avoir  aucun  commerce  avec 
les  Anglais  et  les  Saxons  leurs  ennemis,  ni 
leur  euseigner  le  culte  du  vrai  Dieu.  C'est 
ce  qui  excita  la  compassion  de  saint  Gré- 
goire, lorsque,  n’étant  encore  une  religieux, 
il  vit  de  jeunes  Anglais  que  l’on  avait  fait 
esclaves  et  amenés  à Romo  pour  être  expo- 
sés en  vente.  Depuis  ce  temps  il  avait  conçu 
le  dessein  de  travailler  au  salut  de  ces  infidè- 
les. Etant  devenu  Souverain  Pontife , il  avait 
persévéré  dans  ses  premières  résolutions 
avec  plus  d'ardeur  quo  jamais.  Mais  il  s'é- 
tail  trouvé  tellement  accablé  d’allaires,  qu’il 
n’avait  pu  exécuter  celte  entreprise.  Enfin, 
il  raccomplit  en  5%,  par  me  célèbre  mis- 
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sinn  do  prédicateurs  évangéliques  qu'il  y 
envoya,  et  h la  tête  desquels  il  mit  saint  Au- 
gustin, moine  du  monastôro  de  Saint-André 
de  Rome.  Il  écrivit  en  môme  temps  aux  rois 
de  France,  Thierry  de  Bourgogne  et  Théodc- 
bert  d’Australie;  h leur  aïeule,  la  reine 
Brunehaut;  aux  évêques  d’Arles,  d’Aix,  de 
Vienne  et  d’Auluu  ; au  gouverneur  de  Pro- 
vence, pour  les  engager  à favoriser  cette 
conquête  spirituelle,  et  à donner  à ses  mis- 
sionnaires ia  protection  et  l’assistance  dont 
ils  auraient  besoin.  Le  succès  en  fut  si 
prompt  et  la  moisson  se  trouva  si  grando 
que,  quoique  plusieurs  prêtres  français  se 
fussent  joints  à ces  prédicateurs  évangéli- 
ques, saint  Grégoire  se  vit  obligé,  dans  la 
suite,  d'envoyer  «le  nouveaux  ouvriers,  dont 
Dieu  bénit  tellement  les  travaux,  que  l’on 
vil  la  foi  et  la  piété  chrétiennes  fleurir  en  An? 
glcterrc  aillant  qu'en  aucun  autre  endroit  du 
la  chrétienté. 

D’abord  Augustin  et  ses  compagnons  ayant 
fait  quelques  journées  de  chemin,  sans  . loup 
jusqu'à  Aix,  résolurent  de  ne  pas  allé* 
plus  avant , découragés  par  ce  qu’ils  avaient 
oiilondu  dire  de  la  uifiiculté  du  voyage 
et  de  l’état  de  la  nation  des  Anglais,  incré- 
dules et  barbares,  dont  ils  n'entendaient  nas 
même  la  langue.  Ils  résolurent  donc,  d un 
commun  accord,  de  retourner  à Rome,  cl  y en- 
voyèrent Augustin,  pour  prier  saint  Gré- 
goire de  ne  pas  les  exposer  à un  voyage  si 
dangereux,  si  pénible  cl  d’un  succès  si  in- 
certain. Mais  saint  Grégoire  le  renvoya  char- 
gé d’une  lettre  , où  il  leur  ordonno  d’exécu- 
ter avec  zèle  leur  entreprise,  sans  s'arrêter 
aux  discours  des  gens  malintentionnés,  as- 
surant qu’il  voudrait  pouvoir  lui-même  tra- 
vailler 5 celle  bonne  œuvre.  La  lettre  est  du 
23  juillet  59(j.  Il  écrivit  en  mémo  temps 
aux  évêques  pour  leur  recommander  Au- 
gustin et  ses  compagnons.  Il  écrivit  aussi 
à Prolais  , évêque  d’Aix,  et  à Etienne, 
abbé  de  Lérins  , marquant  qu’Auguslin  lui 
avait  porté  de  leurs  nouvelles  : mais  il  ne  lu 
leur  recommande  point,  ce  qui  fait  juger 
u’ils  n’étaient  pas  favorables  à ce  voyage 
'Angleterre.  Dans  les  lettres  aux  rois  et 
à la  reine  leur  aïeule,  saint  Grégoire  dit  qu'il 
a ordonné  à ses  missionnaires  de  mener 
avec  eux  des  prêtres  du  pay»le  plus  proche, 
par  lesquels  ils  puissent  connaître  le  géuio 
delà  nation.  Le  Pape  saint  Grégoire  envoya 
vers  le  même  temps  à Palladc  de  Saintes  des 
reliques , pour  dédier  quatre  autels  d’uno 
église  qu’il  avait  fait  bâtir,  et  où  il  y en  avait 
treize.  Go  nombre  d’autels,  dans  une  église, 
est  remarquable;  mais  il  ne  faut  pas  con- 
clure que  l’on  s’en  servît  en  même  temps. 

L’empereur  Maurice,  ayant  délibéré  quel- 
que temps  sur  le  choix  d’un  patriarche  du 
Constantinople  , fil  ordonner  enfin  Cyriaquo, 
qui,  étant  depuis  longtemps  économe  du 
cette  Eglise,  avait  toujours  conservé  une 
grande  égaillé  d'âme  au  milieu  de  tant  d’af- 
faires. Il  envoya  au  Pape,  suivant  la  cou- 
tume, sa  lettro  synodale,  contenant  sa  pro- 
fession de  foi  ; clic  fut  accompagnée  d'uno 
lettre  de  l’empereur  et  d'une  des  évêques  qui 
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avaient  ordonné  Cyriaque.  George  prêtre, 
et  Théodose  diacre  furent  chargés  de  ces  let- 
tres. Saint  Grégoire  les  reçut  fort-bien , et 
mieux  que  l'on  avait  coutume  en  pareille 
occasion  ; car  bien  que  Cyriaque  prit  déjà 
le  titre  d'éréque  universel , saint  Grégoire 
ne  voulut  pas  pour  cela  rompre  l'unité  de 
l'Eglise,  en  rejetant  sa  lettre  et  ses  nonces. 
Il  les  eût  même  retenus  plus  longtemps,  s'ils 
n'eussent  pressé  leur  retour,  a cause  do 
l'hiver  qut  approchait;  car  c’était  au  com- 
mencement du  mois  de  septembre  896.  Saint 
Grégoire  écrivit  deui  lettres  A Cyriaque,  une 

fiublique,  pour  répondre  à la  lettre  synoda- 
e,  où  il  approuve  sa  confession  do  foi  ; mais 
il  dit  que,  pour  conserver  la  paix , Cyriaque 
doit  renoncer  au  nom  profane  et  superbo, 
e'est-A-d.re  au  titre  d’évêque  universel. 
1,'autre  est  une  lettre  familièro  remplie  de 
témoignage  d'amitié;  car,  étant  à Constan- 
tinople, il  avait  connu  particulièrement  le 
mérite  de  Cyriaque.  Saint  Grégoire  écrivit 
aussi  è l'empereur  et  aux  évêques  ; dans 
«elle  dernière  lettre , il  se  plaint  de  ce  que  , 
A l'ordination  de  Cyriaque , on  avait  cité  ces 
paroles  (jPsal.  civil,  24)  : Réjouissons-nous  en 
te  jour  qu'a  (ait  le  Seigneur.  Il  reprend 
cette  application  de  l'Ecriture  A la  louange 
d'un  homme  encore  vivant  sur  la  brre; 
mais  il  l’excuse,  par  le  transport  de  joie  qui 
l'avait  produite. 

Quelque  temps  après  que  les  nonces  de 
Constantinople  furent  partis , saint  Gré- 
goire avait  appris  qu'ils  avaient  dit  que  Jé- 
sus-Christ, descendant  aux  enfers,  avait 
délivré  des  peines  tous  ceux  qui  l'avaient 
reconnu  pour  Dieu.  Il  crut  devoir  les  tirer  de 
cette  erreur,  et  leur  en  écrivit  au  mois  de  mai 
de  la  même  année  597  ••  Noire-Seigneur,  dit-il, 
descendant  aux  enferi , n'a  délivré  par  sa 
grâce  que  ceux  qui  avaient  cru  qu'il  devait 
venir , et  avaient  vécu  selon  ses  commande- 
menti. 

Vers  le  mémo  temps,  saint  Grégoiro  rap- 
pela do  Constantinople  le  diacre  Sabinien, 
son  nonce,  qui  y était  depuis  quatre  ans,  et 
envoya  A sa  place  Anatolius , aussi  diacre  de 
l'Eglise  romaine;  mais  il  lui  défendit  de 
célébrer  la  Messe  avec  Cyriaque,  jusqu'A  ce 
qu’il  eût  renoncé  au  titre  d'évêque  univer- 
sel. Il  rendit  raison  de  sa  conduite  A Cy- 
riaque, A l'empereur  et  aux  patriarches 
d\Alexandrie  et  d'Antioche.  Il  en  écrivit 
d'abord  en  particulier  A Auastase  d’An- 
tioche, qui  l’exhortait,  comme  l'empereur, 
A ne  pas  faire  de  scandalo  pour  une  cause 
d6'  néant.  Alais  saint  Grégoire  lui  répondit 
qu'il  ne  faut  pas  traiter  ainsi  une  affaire  qui 
tend  à corrompre  la  foi  de  l'Eglise  univer- 
selle, puisqu’il  était  sorti  plusieurs  hérésiar- 
ques de  l'Eglise  de  Constantinople,  il  dit  A 
l’empereur  : J'aurais  été  bien  indiscret,  si  je 
u 'avais  pas  su  distinguer  ce  qui  était  néces- 
saire , pour  conserver  l'unité  de  la  foi  et  la 
concorde  ecclésiastique,  d'avec  ce  que  je  de- 
vais (aire  pour  réprimer  la  hauteur.  Ainsi 
j'ai  reçu  les  députés  de  mon  confrère  avec 
grande  affection , et  leur  ai  fait  célébrer 
la  Mesee  avec  moi.  Mon  diacre  à Constan- 


tinople ne  doit  point  servir  dans  les  saints 
mystères  celui  qui  s’élève , ou  ne  corrige  pas 
la  hauteur  de  ses  prédécesseurs  ; mais  ses  dia- 
cres ont  dâ  assister  à la  Messe  avec  moi,  qui, 
par  la  grâce  de  Dieu,  ne  suis  point  tombé  dans 
une  faute  pareille.  U g a des  titres  frivoles, 
qui  ne  laissent  pas  d'être  pernicieux , comme 
quand  lantechrist  se  dira  Dieu.  Or  je  dis  har- 
diment que  quiconque  se  dit  évêque  univer- 
sel, est  un  précurseur  de  l'antcehrist , en  sa 
mettant  au-dessus  de  tous  les  autres. 

La  lettre  commune  A Euloge  d'Alexan- 
drie et  A Anastase  d’Antioche,  contient  la 
même  distinction  entre  ses  légats  et  ceux  de 
Cyriaque. 

Quelque  temps  après,  saint  Grégoire,  ré- 
pondant A une  lettre  A saint  Euloge  d'Alexan- 
drie, lui  écrivit  ces  paroles  remarquables  : 
Quoiqu'il  y eût  plusieurs  apilres , le  Siège 
du  prince  des  apilres  a prévalu  seul  pour 
l'autorité , à cause  de  sa  primauté;  et  c'est  le 
Siège  du  mime  apôtre  en  trois  lieux , car  il  a 
élevé  le  Siège  qù  il  repose  et  où  il  a fini  la  vie 
présente  : c'est  Home  H a orné  le  siège  où  il 
a envoyé  l'évangéliste  son  disciple  : c'est 
Alexandrie.  Il  a affermi  le  siège  qu'il  a occupé 
sept  ans , quoique  pour  en  sortir  : c'est  An- 
tioche.  Ainsi  ce  n est  qu’un  siège  du  même 
apôtre,  dans  lequel  trois  évêques  président 
maintenant  par  l'autorité  divins.  Saint  Gré- 
goire voulait  sans  doute,  par  ces  paroles, 
montrer  l'avantage  de  ces  trois  grands  siè- 
ges au  - dessus  de  celui  de  Constantinople. 

Au  mois  de  décembre  de  la  même  année 
597,  il  écrivit  A dix  métropolitains  et  A tous  les 
évéques  de  Sicile,  pour  leur  envoyer  la  loi  de 
l'empereur,  portant  défense  A ceux  qui  étaient 
engagés  dans  la  milice  ou  sujets  A rendre  des 
comptes,  d’embrasser  la  vie  cléricale  ou 
monastique.  Le  Pape  les  exhorta  A ne  pas 
recevoir  prématurément  dans  le  clergé  ceux 
qui  sont  engagés  dans  des  affaires  tempo- 
relles, de  peur  qu'ils  ne  vivent  encore  on 
séculiers  sous  l'habit  ecclésiastique.  Que  s'ils 
vont  dans  les  monastères,  il  ne  faut  pas  tes 
y recevoir  qu'après  qu'ils  auront  rendu 
leurs  comptes.  Et  si  des  gens  de  guerre  veu- 
lent embrasser  l'état  monastique,  il  faut  bien 
examiner  leur  vie,  avant  de  les  recevoir,  cl 
les  éprouver,  suivant  la  règle,  pendant  trois 
ans  dans  leur  habit  séculier.  L'empereur  est 
content  qu’ils  soient  reçus  A ces  conditions. 
Saint  Grégoire  avait  déjà  envoyé  cette  loi, 
quatre  ans  auparavant , comme  il  témoigna 
lui-mêmo  : mais  il  crut  devoir  l’envoyer  do 
nouveau  aux  évêques  qui  dépendaient  de 
l'empereur  on  Occident,  c'est-à-dire  en  Ita- 
lie, en  Illyrie  et  en  Sicile.  Les  dix  métropo- 
litains, auxquels  il  l’adressa,  sont Euscbo 
de  Thessalouique  , Uihicus  de  Dylrachium, 
Constaulius  de  Milan,  André  de  NicopoliS , 
Jean  de  Corinthe,  Jean  de  Justlnienne,  Jean 
de  Crète,  Jean  de  Larisse,  Maximum  de  Ra- 
venne,  Janvier  de  Cagliari  en  Sardaigne. 

Les  trois  ans  de  probation  que  saint  Gré- 
goire demande  dans  celte  lettre  étaient  por- 
tés par  les  Novelles  de  Justinien  ; mais  saint 
Grégoire  y obligeait  seulement  les  gens  de 
guerre;  pour  les  autres,  il  se  commuait  do 
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deux  «ns.  C’est  ainsi  qu'il  en  écrit  à Forlu- 
nat,  évêque  de  Naples  : Défendez  étroitement 
à tous  les  supérieurs  de  monastères  de  tonsu- 
rer  ceux  qu'ils  recevront  arunf  qu’ils  aient 
passé  deux  ans  dans  l'état  monastique.  Que 
pendant  ce  temps  on  éprouve  soigneusement 
leur  vie  et  leurs  mœurs,  de  peur  que  quelqu'un 
d'eux  ne  se  repente  de  son  choix.  Car  si  les 
hommes  n’engagent  personne  d leur  service 
sans  l'éprouver,  combien  doit-on  s’en  assurer 
davantage  pour  le  service  de  Dieu.  Que  si  un 
soldat  veut  se  convertir,  il  ne  faut  point  le 
recevoir  sans  nous  en  donner  avis.  Ce  qu’il 
ajoute»  sans  doute,  à cause  do  la  loi  do  l'em- 
pereur. Au  reste,  il  voulait  que  l’on  reçût 
avec  beaucoup  de  charité  et  du  douceur  ceux 
qui  se  présentaient  pour  ontrer  dans  les  mo- 
nastères. 

Saint  Grégoire  écrivit  une  grande  lettre  à 
la  reine  Brunehaut,  où  il  la  remercie  de  la 
charité  qu’elle  a exercée  envers  Augustin, 
qu’il  qualifie  dès  lors  d'évôque  ; la  lettre  est 
du  mois  d 'octobre  597.  La  môme  lettre  con- 
tient quatre  autres  articles.  Premièrement, 
saint  Grégoire  déclare  vouloir  satisfaire  lo 
désir  de  la  reine,  qui  demandait  le  pallium 
pour  Syagrius,  évéque  d'Autun  : L'empereur 
mime,  ajoute-t-il , y consent , comme  je  l'ai 
appris  de  mon  diacre,  qui  était  nonce  près  de 
lut.  Mais  il  s'y  est  *rout>^  plusieurs  obstacles  ; 
celui  qui  était  venu  pour  recevoir  le  pallium 
est  dans  l'erreur  des  schismatiques  ; vous  n’a- 
vez pas  voulu  qu'il  parût  que  nous  l'eussions 
accordé  d votre  prière  : enfin  Syagrius  ne  l a- 
vait pas  demandé,  quoique  ce  soit  f ancienne 
coutume , de  n accorder  te  pallium  qu’à  celui 
qui  le  mérite  et  qui  le  demande  instamment. 
On  voit  ici  les  conditions  requises  pour  le 
pallium  ; la  demande  de  l’impétrant,  le  con- 
sentement du  roi,  môme  do  l’empereur,  pour 
un  évéque  qui  n’était  point  son  sujet.  Saint 
Grégoire  commit  le  prêtre  Candide,  recteur 
du  patrimoine  de  Gaule , pour  achever  les 
formalités  nécessaires  dons  cette  affaire  du 
pallium  de  Syagrius  : elle  no  fut  terminée 
que  plus  d’un  an  après. 

Le  second  objet  do  la  lettre  de  saint  Gré- 
goire à Brunehaut  est  pour  réprimer  les  or- 
dinations simoniaques.  Le  troisième  est  lou- 
chant les  schismatiques,  qui,  sous  prétexte 
de  dépendredu  concile  de  Chalcédoine,  cher- 
chaient à se  soustraire  à la  discipline  de  l’E- 
glise. Ils  croient  plus  d leur  propre  igno- 
rance, dit  saint  Grégoire,  çu’d  l'kglise  uni- 
verselle et  aux  quatre  patriarches.  Mais  quand 
j’ai  demandé  d celui  que  vous  m 'avez  envoyé 
pourquoi  il  était  séparé  de  l'Eglise,  il  a avoué 
qu’il  l ignoruit , et  a paru  n entendre  ni  ce 
qu’il  soutenait , ni  ce  qu'on  lui  disait.  Lo 
quatrième  sujet  est  aabolir  les  restes  de 
1 idolâtrie  qui  se  Irouvaicut  dans  les  E'ats 
des  jeunes  rois,  où  grand  nombre  de  Chré- 
tiens fréquentant  les  églises  ne  laissaient 
pas  de  rendre  un  culte  aux  démons,  immo- 
lant aux  idoles,  honorant  les  arbres  et  sacri- 
fiant des  tètes  d'animaux.  Ces  idolâtres  étaient 
apparemment  en  Germanie  plus  qu’en  Gaule; 
car  lo  royaume  de  Théodeborl  s’étendait  bien 
avant  au  delà  du  Rhin.  Toutefois  on  trou- 


vait des  restes  d'idolâtrie,  même  près  de 
Home , comme  il  résulte  d'une  lettre  de 
saint  Grégoire  à Agnel , évêque  de  Terra- 
cine,  écrite  au  mois  d’avril  598.  Il  exhorte  à 
faire  une  recherche  exacte  et  une  punition 
sévère  de  ceux  qui  adoraient  des  arbres  et 
commettaient  d'autres  superstitions;  ajou- 
tant qu’il  a écrit  au  vicomte  Maur  do  l’ap- 
puyer dans  cette  occasion.  Peul-èlre  que  ces 
idolâtres  d’Italie  étaient-ils  Lombards. 

Saint  Grégoire  ayant  reçu  les  nouvelles  de 
la  conversion  des  Anglais,  en  fit  part  à saint 
Euloge,  patriarche  d’Alexandrie,  qui  lui 
écrivait  de  temps  en  temps.  La  lettre,  écrite 
vers  le  mois  de  juillet  598,  commence  ainsi  : 
Le  porteur,  en  me  donnant  vos  écrits , m’a 
trouvé  malade,  et  m'a  laissé  malade  en  par- 
tant. Mais  ça  été  un  grand  adoucissement 
à mes  douleurs  de  recevoir  des  nouvelles  de  la 
conversion  des  hérétiques.  Pour  vous  rendre 
la  pareille,  je  vous  dirai  que  la  nation  des 
Anglais  était  demeurée  jusqu'à  présent  dans 
l'infidélité,  adorant  du  bois  et  des  pierres.  J'y 
ai  envoyé  un  moine  de  mon  monastère,  qus 
tes  évéques  de  Germanie  ayant  ordonné  évéque 
par  ma  permission,  l ont  fait  conduire 
dans  cette  nation , à f extrémité  du  monde; 
et  nous  venons  de  recevoir  des  nouvelles  de 
l'heureux  succès  de  ses  travaux;  car  il  fait 
tant  de  miracles , lui  et  ceux  qui  l'ont  accom- 
pagné, qu'ils  semblent  approcher  de  ceux  des 
apôtres.  Et  nous  avons  appris  qu'à  la  fête  de 
Noël  dernière , ce  nouvel  évéque  a baptisé  plus 
de  dix  mille  Anglais.  Ce  que  je  tous  écris, afin 
que  vous  voyiez  les  effets  de  vos  prières.  Saint 
Grégoire  appelle  ici  Germanie  le  royaume 
de  France,  soit  parce  qu'il  comprenait  en 
effet  une  partie  do  la  Germanie,  soit  parce 
que  la  nation  des  Francs  était  germa- 
nique. 

Ensuite,  pariant  du  titre  d’évêque  univer- 
sel qu’Enloge  no  donnait  plus  à l’évêque  de 
Constantinople,  il  se  plaint  de  ce  qu  il  di- 
sait : « Comme  vous  me  l’avez  ordonné.  » Je 
vous  prie,  dit  saint  Grégoire,  ôtez  ce  terme 
d’ordonner.  Je  sais  qui  je  suis,  et  qui  vous 
êtes  : vous  êtes  mon  frère  par  votre  place,  et 
mon  père  par  votre  vertu.  Je  ne  vous  ai  rien 
ordonné;  je  vous  ai  seulement  représenté  ce 
qui  m'a  semblé  utile , encore  ne  l’avez-vous 
pas  observé  exactement.  Car  j'avais  dit  que 
vous  ne  deviez  donner  ce  titre  ni  à moi  ni  à 
aucun  autre;  et  cependant , au  commencement 
de  votre  lettre , vous  me  le  donnez  à moi- 
même.  Je  voudrais  me  distinguer  par  la  ver- 
tu, non  par  des  paroles;  et  je  ne  tiens  point 
à honneur  ce  qui  déshonore  mes  frères.  Otons 
les  mots  qui  enflent  la  vanité  et  blessent  la 
charité. 

Dans  une  autre  lettre  du  môme  temps, 
saint  Grégoire.dit  à saint  Euloge  : Vous  m'a- 
vez mande  de  vous  envoyer  les  actes  de  tous 
les  martyrs , recueillis  pur  Euscbe  de  Césarée: 
mais  avant  votre  lettre,  je  ne  savais  pas  s'ils 
avaient  été  recueillis;  et  vous  rends  grâces  de 
m’avoir  instruit.  Car , excepté  les  Actes  dis 
martyrs ,.  contenus  dans  le  livre  du  même 
Euscbe,  je  ne  sache  point  qu'il  y en  ait  ni 
dans  les  archives  de  notre  Eglise,  ni  (tans  Us 
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bibliothèques  de  Rome,  sinon  quelque  peu 
recueillis  en  un  volume.  Xous  avons  les 
noms  de  presque  tous  les  martyrs,  distribués 
pur  choque  jour,  et  rassemblés  en  un  livre: 
nous  célébrons  tous  1rs  jours  des  Messes  en 
leur  honneur.  Mais  re  volume  ne  nous  ap- 
prend pas  le  détail  de  leurs  souffrances.  On 
y toit  seulement  leurs  noms,  le  heu  et  le  jour 
ae  leur  martyre. 

Saint  Grégoire  travaillait  depuis  long- 
temps  il  procurer  la  pais  avec  les  Lombards. 
Car  il  ne  voulait  les  affaiblir  par  aucune 
violence;  cl  il  dit  dans  une  do  sos  lettres  : 
Si  j’avais  voulu  me  mêler  de  la  mort  des 
Lombards,  celle  nation  n'aurait  aujourd’hui 
ni  roi,  ni  durs,  ni  comtes,  et  serait  dans  une 
extrême  division.  Mais  parce  que  je  crains 
Dieu,  je  ne  veux  prendre  part  il  la  mort  de 
quelque  homme  que  ce  soit.  Tant  ijuc  l’exar- 
que romain  vécu!,  la  paix  ne  put  dire 
conc'ue;  parce  qu'il  y était  opposé,  et  tra- 
versait les  négociations  de  saint  Gré- 
goire , jusque-là  que  l'on  afficha  de  nuit 
dans  Rome  une  protestation,  où  l'on  accu- 
sait le  notaire  Castorius,  nonce  du  Pape, 
qu’il  avait  employé  ii  celte  négociation,  et 
I on  s’opposait  avec  artifice  aux  desseins  du 
Pape  pour  la  paix.  Saint  Grégoire  envoya  à 
Kavenne  une  lettre,  adressée  à l’évéque,  au 
clergé  et  au  peuple,  par  laquelle  il  somme 
l’auteur  ou  le  complice  de  la  protestation 
de  se  déclarer  et  de  prouver  ce  qu’il  avance, 
sinon  il  le  déclare  privé  de  la  communion 
du  corps  cl  du  sang  de  Jésus-Christ  ; et  s’il 
est  assez  hardi  pour  communier,  il  l’ana- 
tliématise  et  le  retranche  du  corps  do  l’H- 
gliso.  La  lettre  est  du  mois  d’avril  596:  celte 
excommunication , d’une  personne  incon- 
nue, est  remarquable. 

Romain  étant  mort,  Callinique  lui  suc- 
céda dans  la  charge  d'exarque,  et  conclut 
avec  le  roi  Agilulfc  une  paix  pour  quelque 
temps,  c’est-à-dire  une  trêve.  C'était  en  898; 
l’abbé  Probus,  que  le  Pape  avait  envoyé  de- 
puis longtemps  à Agilulfe,  fit  avec  lui  le 
traité.  Saint  Grégoire  écrivit  des  lettres  do 
romerdinent  à ce  roi  et  à la  reine  Théo- 
delinde,  son  épouse,  qui  y avait  beaucoup 
contribué  )>ar  scs  soins.  Le  roi  faisait  presser 
lo  Pape  de  souscrire  le  traité;  mais  le  Pape, 
[mur  ne  pas  être  responsable  des  infrac- 
tions qu’il  prévoyait,  et  demeurer  toujours 
médiateur  entre  le  roi  et  l'exarque,  s'en 
excusa,  et  offrit  seulement  de  faire  souscrire 
un  évêque  ou  un  archidiacre. 

Sitôt  que  saint  Grégoire  fut  averti  de  la 
conclusion  do  cette  paix,  il  en  lit  part  à 
Janvier,  évêque  do  Cagliari,  qui  lui  avait 
écrit  les  désordres  commis  par  les  Lombards 
en  Sardaigne,  que  saint  Grégoire  avait  bien 
prévus.  Saches,  lui  dit-il,  que  V abbé  que 
nous  avons  renvoyé  il  y a longtemps  à Ayi- 
tulfe  a conclu  la  paix  arec  lui.  C’est  pourquoi 
tenez-vous  partout  sur  vos  gardes,  jusqu  à ce 
que  le  traite  soit  écrit,  de  peur  que  les  ennemis 
«c  nous  attaquent  encore  dans  c”  inter- 
valle. 

Il  lui  parle  ensuite  d’une  affaire  su.  ’* 
quelle  il  lui  avait  déjà  fait  une  forte  répri- 


mande. Janvier  était  un  vieillard  simple,  fai- 
ble cl  facile  à émouvoir.  Il  ne  savait  pas  so 
faire  craindre  par  son  clergé;  toutefois  il  élait 
sensible  aux  injures,  cl  se  laissait  entraîner, 
par  de  mauvais  conseils,  jusqu'à  commettre 
des  violences.  Etant  donc  irrité  contre  un 
particulier,  il  envoya  un  dimanche  au  matin 
renverser  sa  maison  et  y passer  la  charrue; 
après  avoir  célébré  la  Messe,  il  y alla  lui- 
même,  et  lit  arracher  les  bornes  du  même 
champ.  Saint  Grégoire  avait  peine  à croire 
à un  tel  excès;  mais  en  étant  assuré  par 
l’abbé  Cyriaque,  il  écrivit  en  ccs  termes  à 
Janvier:  Je  pardonne  encore  ri  vos  cheveux 
blanrs:  et  je  tous  exhorte,  malheureux  vieil- 
lard, à rentrer  enfin  en  vous-même  et  à vous 
corriger  d’une  telle  légèreté.  Plus  vous  êtes 
prêt  de  la  mort,  plus  vous  devez  craindre. 
Tous  méritiez  une  sévère  condamnation,  si  la 
connaissance  que  nous  avons  de  votre  simpli- 
cité et  de  voire  vieillesse  ne  nous  faisait  dissi- 
muler quant  d présent  ; mais  pour  ceux  dont 
vous  avez  suivi  le  conseil,  nous  les  déclarons 
excommuniés  pour  deux  mois. 

Saint  Grégoire,  ayant  eu  sans  doute  des 
marques  de  sou  repentir,  lui  parle  plus 
doucement  dans  la  seconde  lettre  ; et,  re- 
montant à la  source  du  mal,  il  lui  dit': 
Souvenez-vous  que  vous  êtes  chargé,  non  du 
soin  des  choses  terrestres,  mais  de  la  conduite 
des  âmes. C'est  là  qu'il  faut  attacher  votre  coeur, 
et  ne  penser  qu'il  leur  avantage.  Sachez,  au 
reste,  que  ces  reproches  ne  viennent  d’aucune 
aigreur,  mais  d une  charité  fraternelle  : afin 
que  vous  ne  portiez  pas  deranl  Dieu  le  seul 
nom  d'évêque  qui  ne  sertirait  qu’il  cotre  con- 
damnation. Ces  lettres  à Janvier,  le  Cagliari, 
sont  du  mois  de  septembre  598.  Il  vivait 
cneore  cinq  ans  après,  en  603  ; mais  si 
infirme,  qu’il  tio  pouvait  plus  agir.  C'est 
pourquoi  saint  G régoire  écrivit  au  défenseur 
Vital,  son  agent  eu  Sardaigne,  de  charger 
l'économe  et  l'art'lupi  être  de  l’Egliso  de 
Cagliari  du  soin  des  hôpitaux  de  celte  Ile, 
qui  étaient  fort  négligés.  Quant  aux  églises 
tarantes,  ajouta-t-il,  nous  avons  écrit  d notre 
frère  Janvier  de  les  remplir:  mois  à condition 
de  ne  pas  tirer  tous  les  étêques  de  son  Eglise, 
afin  de  ne  pas  Us  priver  des  personnes  qui 
peuvent  y être  utiles.  Ceux  qui  sont  tombés 
en  faute,  étant  simples  moines,  ne  doivent  pat 
être  faits  abbés  avant  d'avoir  fait  pénitence ; 
toutefois,  s'ils  paraissent  bien  corrigés,  ils 
peuvent  demeurer  en  charge. 

Quant  à ce  que  vous  nous  aces  écrit,  que 
notre  frire  Janvier  ce  trouve  souvent  si  pressé 
de  mal,  pendant  le  tempe  qu'il  célébré  le  sacri- 
fice, qu'd  peine,  après  un  long  intervalle,  peut- 
il  revenir  à l'endroit  du  canon  qu'il  a laissé  : 
ce  qui  fait  que  plusieurs  doutent  s'ils  doivent 
communier  de  ce  qu’il  a consacré  : il  faut  les 
avertir  d’en  communier  hardiment.  C ar  la  ma- 
ladie du  célébrant  ne  profane  pas  la  bénédic- 
diclion  du  sacré  mystère.  Mais  ilfuut  avertir 
notre  frère  en  particulier,  que  quand  il  se 
trouve  mal,  il  ne  paraisse  «oint  en  public:  de 
peur  de  se  rendre  méprisable,  et  de  scandali- 
ser les  faibles. 

t.'évèquo  de  Caprile,  plus  lardCaorla, 
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petite  lie  au  fond  du  golfe  de  Venise,  ayant 
été  engagé  dons  le  scnismo  d’Islrie,  voulait 
arec  son  peuple  se  réunir  à l’Egliso  ro- 
maine; et  présenta  à cet  etlul  une  requête  h 
l'exarque  Caflinique.  Mais  Justin  schismati- 
que détourna  l'exarque  par  scs  conseils,  en- 
voya au  Pape  copie  de  l’ordre  que  l'empereur 
avait  donné,  dès  le  commencement  de  son 
poutiücal,  pour  laisser  en  repos  les  schis- 
matiques. L'évênuc  s’étant  laissé  gagner,  no 
voulut  pas  so  réunir.  Son  peuple  persévé- 
rant dans  le  désir  do  l’union  , envoya  au 
Pape  demander  un  autre  évêque.  Sur  quoi 
saint  Grégoire  écrivit  à l’exarquo  Callmi- 
que  en  ces  termes  : Voire  excellence  a dû 
considérer , que  cet  ordre , outre  qu'il  a été 
surpris  y ne  vous  ordonne  pas  de  rejeter 
ceux  qui  veulent  se  réunir  à l’Eglise  ; mai# 
de  n'y  pas  forcer  ceux  qui  ne  le  veulent  pas. 
Ensuite  il  prie  l’exarque  d'éloigner  Justin 
de  ses  conseils  , s’il  no  quitte  lu  schisme.  Il 
écrivit  en  même  temps  a Marinien  évêque 
de  Ravenne,  d’exhorter  l'évêque  de  Caprite 
h se  réunir  5 l'Eglise  catholique  cl  à son 
peuple.  S' il  refuse,  ajoute  saint  Grégoire , 
ordonnez-y  un  éxéque  ; et  comptez  cette  Ue 
dans  votre  province , jusqu'à  ce  que  les  été - 
aues  d’Jstrie  reviennent  à l'union  ; priez 
l'exarque  d en  instruire  l'empereur.  J’en  ai 
aussi  écrit  à Anatulius  : c’était  le  nonce  du 
Pape  à Constantinople.  Ces  lettres  sont 
écrites  vers  le  mois  d’octobre  598. 

Vers  le  mois  de  juin  599,  saint  Grégoire 
écrivit  à Anatolius,  île  favoriser  en  tout  ce 
qu’il  pourrait, quelques  personnes  qui  étaient 
alléesà  Constantinople,  pour  quitter  le  schis- 
me d'istrie.  11  écrivit  aussi  h plusieurs  per- 
sonnes puissantes,  qui  s’employaient  avec 
zèle  pour  la  réunion  des  schismatiques; 
entre  autres,  à Gulfar  , Lombard  et  duc 
de  Trévise.  Il  écrivit  b Romain,  défenseur  de 
l’Eglise  romaine  en  Sicile,  dedonner  le  se- 
cours nécessaire  h quelques-uns  des  Islriens, 
pour  aller  trouver  leur  évêque,  qui  désirait 
aussi  se  réunir,  et  aider  en  tout  l’évêquo 
lui-même,  jusqu'à  le  défrayer,  s’il  voulait 
venir  b Rorao.  Quelques  Islriens  étant  ve- 
nus à Rome,  renoncer  b leur  schisme,  le 
Pape  en  les  renvoyant,  les  recommanda  h 
l’exarque  Callinique,  et  à Marinien,  évêque 
de  Ravenne,  atin  que  leur  conversion  ne 
leur  attirât  aucun  mauvais  traitement , et 
rue  la  protection  qu’ils  recevaient,  invitât 
»*e$  autres  h se  réunir.  Nous  voyons  deux 
ans  auparavant,  une  pension  accordée  par 
saint  Grégoire  à un  nommé  Jean,  qui  avait 
quitté  le  schisme  d’istrie. 

Constantius  , évêque  de  Milan,  exhortait 
les  clercs  de  Cêmc  à se  réunir  à l'Eglise.  Ils 
répondirent , que  la  manière  dont  on  les 
traitait,  no  les  y attirait  pas  : que  plusieurs 
Catholiques  retenaient  leur  bien  injuste- 
ment; entre  autres , l’Eglise  romaine,  qui 
avait  usurpé  sur  eux  une  certaine  terre. 
Constantius, en  ayant  écrit  5 saint  Grégoire, 
il  répondit  : Si  cette  terre  nous  appartient, 
nous  voulons  qu'file  leur  soit  rendue , quand 
même  ils  ne  se  réuniraient  pas  à l'Eglise;  et 
s'ils  se  réunissent,  nous  sommes  prêt  à 


PAPES.  GRE  50G 

la  leur  abandonner , quand  même  ils  n'y  au- 
raient aucun  droit.  Car  nous  voulons  ne  leur 
laisser  aucun  prétexte  de  demeurer  dans  le 
schisme. 

Maxime  de  Salonc  était  demeuré  rebelle 
pendant  quatre  ans.  Le  Pape  saint  Grégoire 
ayant  appris  qu’il  avait  fait  déchirer  publi- 
quement les  lettres,  par  lesquelles  il  lui  dé- 
fendait do  remplir  les  fonctions  d'évêque, 
on  écrivit  ainsi  à Sabinicn,  qui  élait  alors  son 
nonce  à Constantinople  : Vous  savez  comme  je 
le  ressens,  moi,  qui  suis  prêt  d mourir  plutôt 
que  de  voir  le  Siège  de  saint  Pierre  abaissé  de 
mon  temps.  Vous  connaissez  mon  humeur.  Je 
souffre  longtemps  : mais  quand  j’ai  une  fois 
résolu  de  ne  plus  souffrir,  j'affronte  gaiement 
tous  les  périls.  J’ai  appris  qu'il  a envoyé  un 
de  ses  clercs  dire  que  l'évêque  Malcus  a été 
tué  en  prison,  pour  l'argent  qu'il  devait.  Sur 
quoi  vous  n'avez  qu’un  mot  a dire  à l’empe- 
reur,, que  si  j’avais  voulu  tremper  dans  la 
mort  des  Lombards,  ils  n'auraient  aujour- 
d'hui ni  roi  ni  duc.  L'évéque  Malcus,  n'a  été 
ni  emprisonné  ni  maltraité;  mais  le  jour 

?uil  a été  condamné,  le  notaire  Boni  face 
emmena  dans  sa  maison  d son  insu,  il  y 
dina,  et  fut  traité  arec  honneur , et  mourut 
subitement  la  nuit.  C’est  ce  Malcus,  qui  avait 
été  fait  évêque  en  Sicile,  après  avoir  gou- 
verné peu  üdèlemcnl  le  patrimoine  de  I>al- 
matie. 

Maxime,  ayant  été  plusieurs  fois  averti 
par  le  Pape  de  venir  à Romo  rendre  compte 
de  sa  conduite,  chercha  diverses  excuses; 
et  enfui  demanda  que  le  Pape  envoyât  quel- 
qu’un à Salonc,  devant  qui  il  pût  se  justi- 
fier, soutenant  même  que  l’empereur  l'a- 
vait ordonné.  A quoi  saint  Grégoire  répond  : 
Nous  n'avons  reçu  ordre  que  de  vous  faire  ve- 
nir ici  : mais  quand  on  en  aurait  surprit 
quelque  autre , nous  connaissons  si  bien  le 
zcle  de  l empereur,  et  son  respect  pour  les  ca- 
nons, que  nous  ne  laisserions  pas  de  faire 
notre  devoir.  Quant  à ce  que  vous  craignez  si 
fort,  que  nous  ne  vous  punissions  d'avoir  été 
ordonné  sans  notre  consentement , quoique  ce 
soit  une  affaire  intolérable , non#  vous  la  re- 
mettons, suivant  l ordre  de  l'empereur, pourvu 
que  vous  ne  demeuriez  pas  davantage  dans  la 
désobéissance.  Mais  on  nous  a dit  d’autres 
choses , que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'examiner . Il  lui  réitère  ensuite  la  défense 
de  célébrer  la  Mcsso  et  le  commandement 
de  venir  b Rome,  dans  le  lcrmo  de  trento 
jours,  prévenant  les  excuses  qu'il  pouvait 
alléguer,  d'être  retenu  par  les  magistrats, 
les  soldats  ou  le  peuple. 

Saint  Grégoire  écrivit  en  même  temps  au 
clergé  et  aux  nobles  de  Salonc,  et  leur  dit  : 
Je  m étonne  que  dans  un  si  grand  clergé  et  un 
si  grand  peuple , il  se  soit  à peine  trouvé  deux 
personnes  qui  aient  refusé  de  communier  avec 
Maxime,  et  se  soient  souvenus  qu'ils  sont 
Chrétiens,  savoir  : l'évéque  Paulin  et  l'archi- 
diacre Honorât.  Toutefois , parce  que  nous 
avons  pour  vous  des  entrailles  de  miséricorde, 
et  que  nous  savons  que  quelques-uns  ont  été 
contraints  par  la  violence  de  communiquer 
avec  lui,  nous  prions  le  Seigneur  tout-puis - 
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tant  de  v oui  délivrer  de  tout  péché , et  de  la 
participation  de  ceux  d'autrui.  C’est  ainsi 
que  saint  Grégoire,  suivant  l’ancienne  disci- 
pline, marquée  par  saint  Augustin,  n’em- 
ploie que  l’exhortation  à l’égard  de  la  multi- 
tude, sans  user  d’aucune  censure.  Ces  deûx 
lettres  sont  du  mois  de  mars  596. 

Au  mois  de  juillet  de  la  même  année, 
saint  Grégoire  écrivit  dans  le  même  sens  au 
clergé  et  au  peuple  de  Jadcra  ou  Zara  en 
Dalmatie,  dont  une  partie  avait  rejeté  la 
communion  de  Maxime,  une  partie  l’avait 
embiassée.  Sabinien,  leur  évêque,  était  de 
ces  derniers  ; mais  enfin  il  abandonna 
Maxime,  étant  touché  d’un  tel  repentir, 
qu’il  voulut  même  renoncer  à l’épiscopat  et 
s'enfermer  dans  un  monastère  pour  faire 
pénitence.  Saint  Grégoire  lui  écrivit  qu’il  le 
recevait  il  sa  communion  et  è scs  bonnes 
ri) ces,  et  l’exhortait  è reprendre  la  conduito 
e son  troupeau,  et  è travailler  è faire  ren- 
trer dans  la  communion  de  l’Eglise  tuus 
ceux  qui  s’en  étaient  séparés. 

On  peut  croire  que  l’exarque  romain,  qui 
n’aimait  pas  saint  Grégoiro,  entretenait 
Maxime  de  Salono  dans  sa  désobéissance; 
car  il  se  rendit  sous  l’exarque  Callinique,  et 
saint  Grégoire  en  écrivit  ainsi  b Marinien  de 
Ravenne,  vers  le  mois  de  novembre  598  : 
L'exarque  Callinique  m'écrit  continuellement 
pour  Maxime.  Vaincu  par  ion  importunité, 
)e  n’ai  pu  faire  autre  choie  que  de  coût  ren- 
voyer cette  affaire.  Si  donc  Maxime  vient  de- 
vant roui,  Honorai,  archidiacre  de  la  même 
Eglise,  y doit  auui  être  amené,  afin  que  t out 
connaissiez  si  Maxime  a été  ordonné  légiti- 
mement , s'il  n'est  point  coupable  de  simonie 
ou  d'impureté , s'il  n'a  pas  su  qu'il  était  ex- 
communié quand  il  a célébré  la  Messe;  et 
vous  ordonnerez  ce  que  vous  jugerez  à propos 
devant  Dieu,  afin  que  nous  puissions  consen- 
tir à votre  jugement.  Que  si  vous  êtes  suspect 
A l’exarque,  il  faut  que  notre  vénérable  frire 
Constantin! , étique  de  Milan , vienne  d 
Ravenne,  pour  juger  avec  vous;  et  soyez 
assuré  que  le  jugement  que  vous  aurez  pro- 
noncé ensemble  sera  le  mien.  Il  en  écrivit 
ainsi  & Constanlius  du  Milan. 

Maxime  se  rendit  i>  Ravenne,  et  saint 
Grégoire  y envoya  Castorius,  cartulairo  de 
l’Eglise  romaine,' avec  celte  commission  : Si 
Maxime  déclare  par  serment  qu’il  n'est 
point  coupable  de  simonie  et  des  autres  cri- 
mes, en  étant  requit  devant  le  corps  de  saint 
Apollinaire,  et  s'il  fait  pénitence  de  sa  déso- 
béissance, vous  lut  donnerez  pour  le  conso- 
ler, la  lettre  que  noui  iui  avons  écrite.  Vous 
prendrez  aussi  grand  soin  qu'il  ne  garde 
aucun  ressentiment  contre  Sabinien,  évêque 
de  Zara,  contre  l'archidiacre  Honorât  et  les 
autres  qui  ont  en  recours  au  Saint-Siège.  Lo 
l’apc  laissait  à Marinien  le  jugement  de  la 
pénitence  que  Muximo  devait  faire,  pour 
avoir  célébré  la  Messe  étant  excommunié. 
Ces  lettres  sont  du  mois  de  juillet,  an  599. 

Castorius  étant  arrivé  il  Ravenne  et  ayant 
déclaré  sa  commission,  Maxime  île  Salono 
se  prosterna  sur  lo  pavé,  au  milieu  de  la 
ville,  en  erianl  : « J'ai  péché  conlre  Dieu  et 


contre  lo  bienheureux  Pape  Grégoiro,  » et 
demeura  ainsi  en  posture  de  pénilcut  pon- 
dant trois  heures.  L’exarque  Callinique,  la 
carlulaire  Castorius  el  l'évêquo  Marinien  y 
accoururent;  et  Maxime,  s’étant  relevé,1 
témoigna  encore  devant  eux  do  plus  grands 
sentiments  de  pénitence.  On  le  mena  au 
corps  de  saint  Apollinaire,  où  il  jura  qu’il 
était  innocent  de  tout  ce  qu’on  lui  avait  re- 
proché touchant  les  femmes  ou  la  simonie. 
Alors  Castorius  lui  donna  la  lettre  du  Pape  , 
par  laquelle  il  lui  rendait  sa  communion  et 
ses  bonnes  grêces,  et  lui  accordait  le  pal- 
lium , à la  charge  d’envoyer  quelqu’un  pour 
le  recevoir,  suivant  la  coutume,  lui  décla- 
rant l’obligation  qu’il  avait  è l’exarque  Cal- 
linique. Castorius  revinl  à Rome,  amenant 
un  diacre  de  Maxime,  qui  fit  au  Pape  la  rela- 
tion de  tout  ce  qui  s’était  passé,  et  reçut  le 
allium,  avec  une  lettre  pour  Maxime,  où  le 
ape  témoigne  être  pleinement  satisfait,  et 
l'exhorte  à une  parfaite  réconciliation  axrec 
l’évêque  Sabinien , l’archidiacre  Honorai  et 
un  clerc  nommé  Messien,  qui  s’élait  réfugié 
à Rome.  Ainsi  fut  terminée  cette  affaira,  le 
26  août  599. 

Celle  année  599,  saint  Grégoire  envoya  en 
Gaule  Cyriaque,  abbé  de  son  monaslèro  do 
Rome,  pour  faire  tenir  un  concile.  Commo 
il  devait  passer  à Marseille,  il  le  recom- 
manda b l'évêquo  Serenus,  è qui  il  dit  dans 
la  même  lettre  : J'ai  appris  il  y a longtemps 
que,  vouant  quelques  personnes  adorer  les 
images  rte  l'Eglise,  vous  les  aviez  brisées  el 
jetées  dehors.  Je  loue  votre  zèle  pour  empê- 
cher que  ce  qui  est  fait  de  main  d homme  soit 
adoré;  mais  je  crois  que  vous  ne  deviez  pas 
briser  ces  images.  Car  on  met  des  peintures 
dans  les  églises , afin  que  ceux  qui  ne  savent 
pas  lire  voient  sur  les  murailles  ce  qu'ils  ne 
peuvent  apprendre  dans  les  livres.  Vous  de- 
viez donc  les  garder , et  détourner  le  peuple 
de  pécher  en  adorant  la  peinture.  Ces  innges 
étaient  apparemment  sur  du  bois,  comme  la 
plupart  des  anciens  tableaux. 

Serenus  ne  so  rendit  point  à cette  lettre, 
et  écrivit  à saint  Grégoire  comme  doutant 
qu’elle  fût  de  lui.  Sur  quoi  saint  Grégoiro 
lui  répondit,  l’année  suivante  |600]  : Vous  ne 
deviez  avoir  aucun  soupçon  de  l’abbé  Cyria- 
que, qui  était  porteur  de  mes  lettres.  El  en- 
suite, parlant  des  images  qu’il  avait  brisées  : 
Dites-moi,  mon  frère,  quel  évêque  avez-vous 
entendu  dire  qui  en  ait  fait  autant  ? Celle 
seule  considération  ne  devait- elle  pas  vous 
retenir,  afin  de  ne  pas  paraître  seul  pieux  et 
sage,  au  mépris  de  vos  frères 7 Et  ensuite  : 
On  dit  qu'en  brisant  ces  images,  vous  avez 
tellement  scandalisé  votre  peuple,  que  la  plu- 
part s’est  séparé  de  votre  communion.  Il  faut 
les  appeler  et  leur  montrer,  par  l’Ecriture 
sainte,  qu'il  n'est  pas  permis  d'adorer  ce  qui 
est  de  main  d'homme.  Puis  ajuuler  que,  voyant 
l'usage  légitime  des  images  tourné  en  adora- 
tion, vous  en  avez  été  indigné,  et  les  avez  fait 
briser,  fous  ajouterez  : Si  vous  voulez  avoir 
des  images  dans  l'église  pour  votre  instruc- 
tion , pour  laquelle  on  tes  a faites  ancienne- 
ment, je  vous  le  permets  volontiers.  Aiitii 
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tous  les  adoucirez  et  les  ramènerez  à l'union. 
Si  quelqu'un  veut  faire  des  images , ne  l' empê- 
chez pas  : défendez  seulement  de  les  adorer. 
J.a  rue  des  histoires  doit  exciter  en  eux  la 
componction;  mais  ils  ne  doivent  se  proster- 
ner que  pour  adorer  la  sainte  Trinité.  Je 
mus  dis  tout  ceci  par  l'amour  que  j’ai  pour 
l'Eglise,  non  pour  affaiblir  votre  zèle,  mais 
pour  vous  encourager  dans  votre  devoir. 

L’abbé  Cyriaque  était  envoyé  pour  la  ré- 
forrr.alion  des  abus,  dont  saint  Grégoire  s’é- 
tait plaint  à saint  Virgile  d’Arles,  et  h la 
reine  Brunehaut.  Le  Pape  écrivit  h cet  ef- 
fet une  lettre  circulaire  h quatre  des  plus 
considérables  évéques  des  Gaules,  Syagrius 
d’Autun,  Elherius  de  Lyon,  Virgile  d’Arles 
et  Didier  «le  Vienne.  J'ai  appris,  dit-il,  que 
dans  les  Gaules  on  confère  les  ordres  sacrés 
par  simonie.  C’est  chercher  seulement  le  vain 
titre  du  sacerdoce,  et  non  pas  la  charge  : car 
il  s'ensuit  de  là,  que  sans  examiner  les  mœurs , 
l'on  ne  juge  digne  que  celui  qui  offre  de  l'ar- 
gent, et  qui  pour  cela  même  en  est  plus  indi- 
gne. Comme  il  faut  amener  au  saint  autel  ce- 
lui qui  s'en  éloigne,  étant  recherché  : ainsi  il 
en  faut  chasser  bien  loin  celui  qui  s'empresse 
de  lui  même.  Après  avoir  ainsi  acheté , on  est 
obligé  de  revendre  : on  ne  songe  plus  à cette 
parole  divine  : Vous  avez  reçu  gratuitement, 
donnez  gratuitement.  Souvent  le  démon  sur- 
prend par  une  apparence  de  piété,  persuadant 
de  recevoir  de  la  main  des  riches,  pour  don- 
ner aux  pauvres.  Mais  ce  n'est  pas  une  au- 
mône, de  distribuer  aux  pauvres  le  bien  mal 
acquis:  et  il  n'y  a aucun  mérite  d bdtir  des 
monastères  ou  des  hôpitaux , du  prix  des  or- 
dinations. Autre  chose  est  de  faire  l'aumône , 
pour  réparer  ses  péchés  ; autre  chose  de  com- 
mettre des  péchés,  pour  faire  l'aumône. 

J'ai  appris  aussi  que  quelques  ambitieux  se 
font  couper  les  cheveux,  sitôt  qu’un  évêque 
est  mort , et  de  laïque  deviennent  tout  d un 
coup  évéques.  Quel  bien  peuvent  faire  à leur 
troupeau , ceux  gui  osent  prendre  la  place  de 
maîtres,  avant  d’avoir  été  disciples  Y Quelque 
mérite  qu’ait  un  homme , il  faut  qu’il  soit  au- 
paravant exercé  aux  fonctions  ecclésiastiques 
dans  tous  les  ordres  différents.  Jl  est  écrit , 
que  les  diacres  doivent  être  éprouvés  avant  de 
servir  : combien  plus  celui  qui  doit  prier  pour 
le  peuple?  Il  ny  a donc  aucune  creuse  con- 
tre le  précepte  de  saint  Paul,  qui  défend  d'or- 
donner un  néophyte,  ou  de  se  hâter  d'imposer 
les  mains.  Car  il  faut  à présent  tenir  pour 
néophyte , celui  gui  est  nouveau  dans  l'habit 
de  ta  religion,  kl  il  ne  faut  point  alléguer  de 
coutume;  puisque  celui  qui  est  mauvais  doit 
être  corrigé  et  non  pas  pris  pour  exemple. 
L’habit  de  religion,  dont  parle  saint  Gré- 
goire, est  rhahit  ecclésiastique,  qui  com- 
mençait à être  distingué  de  l'habit  laïque, 
depuis  l’établissement  des  nations  barbares  : 
car  les  clercs  gardèrent  l'habit  romain. 

Saint  Grégoire  demande  encore  que  l’on 
défende  aux  clercs,  qui  sont  dans  les  ordres 
sacrés,  de  loger  avec  des  femmes,  autres  que 
celles  qui  sont  exceptées  par  les  canons.  Il 
recommande  la  tenue  des  conciles,  pour 
terminer  les  différends  des  évêques  cnlr“ 
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eux  ou  avec  leurs  ouailles,  et  pour  conférer 
ensemble  de  la  discipline.  Vous  savez,  dit-il, 
qu  il  est  ordonné  par  les  canons  de  tenir  le  con- 
cile deux  fois  fan  ; mais  de  peur  qu’il  n'y  ait 
quelque  empêchement  nécessaire,  nous  ordon- 
nons toute  excuse  cessant,  qu’il  se  tienneune  fois 
l'an,  afin  que  chacun  soit  retenu  dans  son  de- 
voir, par  l’attention  du  concile. Assemblez  donc 
un  concile  pour  toutes  ces  choses,  à la  dili- 
gence de  l'évêque  Syagrius  et  de  f abbé  Cyriaque, 
et  y condamnez  sous  peine  d'anathème , tout  ce 
qui  est  contraire  aux  canons.  L'évêque  Sya- 
grius nous  enverra  pur  l'abbé  Cyriaque  la  re- 
lation de  ce  qui  se  sera  passé  dans  le  concile. 

Il  est  remarquable  que  l’évêque  d'Autun 
soit  chargé  de  la  tenue  de  ce  concile,  plutôt 
que  celui  de  Lyon  ou  «l’Arles.  Mais  c’est  que 
le  Pape  savait  l’affection  que  les  rois  et  la 
reine  lui  portaient:  comme  il  le  marque 
dans  une  lettre  particulière  au  môme  Sya- 
grius. Elle  commence  par  des  remerci- 
metils  des  bons  offices  qu’il  a rendus  h l’é- 
vôque  Augustin  d’Angleterre,  pour  recon- 
naissance desquels  le  Pape  lui  accorde  enfin 
le  pallium,  qu’il  demandait  depuis  si  long- 
temps. Et  pour  en  soutenir  la  dignité,  il 
donne  à l'Église  d’Autun  le  premier  rang 
dans  la  province,  sans  préjudice  de  Lyon, 
qui  en  est  la  métropole;  et  l’Eglise  d’Autun 
jouit  longtemps  de  celte  prérogative.  Saint 
Grégoiro  écrivit  à la  reine  Brunehaut,  et  aux 
rois  Théodoric  et  Théodebort  ses  pelits-üls, 
touchant  ce  concile,  auquel  l’abbé  Cyriaque 
devait  assister.  Dans  la  letlro  aux  rois,  il  so 
plaint  que  les  terres  de  l’Eglise  payent  des 
tributs  : et  Grégoire  de  Tours  fait  connaître 
ne  cet  abus  régnait  do  son  temps,  lorsqu’il 
it  que  le  roi  Cnildeberl  remit  toutes  sortes 
de  tributs,  tant  aux  églises  qu’aux  monas- 
tères de  Clermont  en  Auvergno. 

Saint  Grégoire  ordonna  en  particulier  è 
saint  Arige,  évêque  de  Gap, d’assister  au  con- 
cile, et  de  lui  en  envoyer  la  relation;  parce 
qu’il  avait  en  lui  une  parfaite  confiance. 
Saint  Arige  ou  Aridius,  avait  été  élu  évôque 
do  Gnp  vingt  ans  auparavant,  en  579,  après 
la  déposition  de  Sagittnire.il  assista  au  con- 
cile ue  Valence,  et  au  second  de  Mâcon,  en 
585.  En  môme  temps  saint  Grégoire  lui  en- 
voya par  l’abbé  Cyriaque  des  ilalmaliques, 
pour  lui  et  pour  son  archidiacre,  leur  en 
accordant  l’usage,  comme  saint  Arige  l’avait 
demandé  étant  è Rome.  Il  est  S croire 
que  les  évêques  dî  Gaule  ne  portaient  pas 
encore  ce  vêtement  : car  saint  Grégoire  en 
parle  comme  d’uuc  grâce  qui  ne  s’accordait 
pas  légèrement. 

Vers  le  même  temps,  saint  Grégoire  écri- 
vit encore  à Syagrius  d’Autun,  étaux  deux 
jeunes  rois,  en  faveur  d’Crsicin,  évôque  de 
Turin  à qui  on  avait  ôté  quelque'  église  de 
son  diocèse.  Les  Lombards  ayant  fait  une 
irruption  dans  les  Gaules,  furent  battus  et 
repoussés  par  le  duc  Monmol,  cl  obligés  de 
céder  au  roi  Gontran  les  villes  d’Aoust  et  de 
Ségusinus,ou  Suse,  avec  tout  le  territoire. 
Le  roi  Gontran  soumit  le  pays  de  Suso  à l’E- 
glise de  Maurienne.  On  y avait  même  or- 
donné un  nouvel  évêque,  cl  on  avait  ea\cv& 


Bfl  GRE  DICTIONNAIRE  GRE  512 


des  biens  fie  l’Egliso  do  Turin.  C’est  de  tous 
ccs  griefs  quo  saint  Grégoire  demande  la 
réparation. 

Didier,  évêque  de  Vienne,  prétendait  que 
le  Saint-Siège  avait  autrefois  accordé  quel- 
ques privilèges  à son  Eglise,  et  entre  autres 
l'usage  du  pallium  ; et  en  demandait  le  réta- 
blissement. Saint  Grégoire  lui  répond: Nous 
avant  fait  chercher  dans  les  archives  de  notre 
Eglise , et  en  n’a  rien  pu  trouver.  Faites 
chercher  entre  les  titres  de  la  vôtre:  et  si  vous 
trouvez  quelque  pièce  qui  nous  puisse  ins- 
truire, ayez  soin  de  nous  l'envoyer. 

De  Gaule,  l’abbé  Cyriaque  passa  en  Espa- 
gne, apparemment  pour  v faire  aussi  tenir 
un  concile.  Il  portail  des  lettres  h saint 
liéandre,  au  roi  Hcrarèdo  et  à Claude,  grand 
capitaine  très-vertueux,  et  on  qui  le  roi 
avait  grande  confiance.  Dans  la  lettre  à saint 
Léandre,  saint  Grégoire  se  plaint  de  la  charge 
de  l’épiscopat,  comme  il  faisait  dès  lo  com- 
mencement. Je  ne  suis  plus , dit-il,  celui  que 
vous  ares  connu.  En  montant  au  dehors,  je 
suis  déchu  au  dedans.  J'avais  désiré,  su  iront 
les  traces  de  mon  divin  Chef,  d'étre  l'opprobre 
(Us  hommes,  et  l’abjection  du  peuple.  Mainte- 
nant je  suis  accablé  de  cette  dignité  onéreuse, 
une  infinité  de  soins  m'étourdissent  et  me  dé- 
chirent. Mon  caur  n'a  point  de  repos  ; et  il 
est  toujours  plongé  dans  des  pensées  basses , 
vans  pouvoir  presque  s'élever  un  moment  à la 
contemplation.  Mon  âme  est  engourdie  et 
presque  réduite  à la  stupidité  : étant  con- 
trainte à s'appliquer  aux  choses  terrestres , et 
quelquefois  même  d faire  des  fautes  par  dé- 
goût. Il  finit  sa  lettre  on  marquant  qu'il  lui 
envoie  le  pallium;  et  il  ajoute  dans  la  lettre 
au  roi,  qu’il  le  fait  en  considération  de  l’an- 
cienne coutume,  et  du  mérite  de  Léandre. 

Celte  lettre  au  roi  Rccarcde  est  pleine  de 
louange  du  zèle  qu’il  avait  montré  en  pro- 
curant la  conversion  des  Goths  ses  sujets; 
mais  saint  Grégoire  y ajoute  des  avis  mo- 
destes, l’exhortant  aux  deux  vertus  les  plus 
rares  dans  les  princes,  l'humilité  et  la  pureté 
du  corps.  Ayez  soin,  ajoute-t-il,  de  ne  pas 
vous  laisser  surprendre  fl  la  colère,  cl  ne  pas 
faire  promptement  tout  ce  qui  vous  est  permis. 
La  colcre,  même  en  punissant  les  coupables , 
ne  doit  marcher  qu  après  la  raison,  et  lui 
obéir  comme  une  esclave.  Quand  cite  est  la 
maîtresse,  elle  fait  passer  pour  justice  la 
cruauté  même.  Saint  Grégoire  loue  aussi  lo 
roi,  de  ce  qu'ayant  luit  une  constitution 
contre  les  Juifs,  il  avait  refusé  une  grande 
somme  d'argent  qu’ils  offraient,  pour  en 
obtenir  la  révocation.  11  avait  envoyé  des 
présents  à l’église  de  Saint-Pierre,  et  saint 
Grégoire  lui  en  envoie  de  son  côté,  qui  consis- 
tent en  une  petite  ciel*  contenant  du  fer  des 
chaînes  de  saint  Pierre , une  croix,  où  il  y 
avait  du  bois  de  la  vraie  croix,  et  descheveux 
de  saint  Jeau-Baptiste , et  une  autre  clef  do 
saint  Pierre.  Il  s’était  déjà  tenu  trois  con- 
ciles en  Espagne,  depuis  que  saint  Grégoire 
était  Pape  : un  à Saragosse,  un  à Tolède,  un 
à Huesca. 

Saint  Grégoire  prenait  toujours  grand  soin 
de  l’Eglise  d'Afrique.  Dès  l'année  593,  il 


écrivit  à Auéodat,  primat  de  Numidie,  et  à 
Colomb,  évôque  de  la  même  province,  en 
qui  il  avait  une  confiance  particulière,  pour 
empêcher  quo  l’on  n’élevât  aux  ordres  sa- 
crés de  jeunes  gens,  et  qu’il  n’y  eût  de  la 
simonie  dans  les  ordinations,  les  priant  de 
l’instruire  exactement  do  ce  qui  se  serait 
nassé  dans  le  concile  qu’ils  allaient  tenir. 
Mais  au  commencement  du  mois  do  septem- 
bre 593,  ayant  appris  qu'il  se  commettait 
plusieurs  abus  contre  Jes  canons  dans  celle 
province  de  Numidie,  il  chargea  l’évôqqo 
Colomb  d’en  informer  , et  écrivit  à Gennadc, 
exarque  d’Afrique,  do  lui  donner  protection 
pour  tout  ce  qui  regardait  la  discipline  ecclé- 
siastique. 

Au  moisde  juin  de  l'année  594,  ayant  appris 
quo  l'auriace  des  donatistes  s’élail  accruo 
jusqu’à  rebaptiser  les  Catholiques,  et  chasser 
les  évêques  de  leurs  Eglises,  il  en  écrivit 
fortement  à Panlaléon,  préfet  d’Afrique,  pour 
l'exhorter  à faire  exécuter  les  lois,  tant  pour 
so  répulion,  que  par  la  crainte  de  Dieu,  qui 
lui  demanderait  compte  de  ccs  Ames,  s’il  ne 
faisait  pas  tout  son  possible  pour  en  empêcher 
la  perte.  En  môme,  temps,  il  écrivit  à Colomb, 
et  à un  autre  évêque  nommé  Victor,  les 
exhortant  à chercher  ensemble  les  moyens 
d’étouffer  ce  mal  dons  sa  naissance. 

Dominique,  évêque  de  Carthage,  voulant 
y remédier,  obtint  un  ordre  de  l empereur, 
contre  les  donatistes  ; et  pour  en  procurer 
l’exécution,  tint  un  concile,  où  il  fut  résolu 
que  tous  les  évêques  veilleraient  à la  recher- 
che de  ces  hérétiques,  sous  peine  de  perdre 
leur  bien  et  leur  dignité.  Il  envoya  les  actes 
de  ce  concile  à saint  Grégoire,  qui  lo'ia 
beaucoup  son  zèle.  Mais,  ajouta-t-il.  je  crains 
que  ce  décret  ne  scandalise  les  primats  des  au- 
tres provinces.  Or,  avant  de  corriger  ceux  qui 
sont  hors  de  l'Eglise , il  faut  avoir  soin  de 
conserver  au  dedans  l'union  des  évêques,  qui 
vous  donnera  bien  plus  de  force  contre  les 
hérétiques.  C’est  que  les  évêques  des  autres 
provinces  d’Afrique  n’étaient  pas  obligés 
d’exécuter  les  décrets  de  la  province  particu- 
lière de  Carthage.  Celle  lettre  est  du  com- 
mencement de  septembre  59V. 

Les  ordres  de  I empereur  Maurice,  contre 
les  donatistes,  furent  mal  exécutés  ; il  se 
trouvait  des  Catholiques,  et  même  des  clercs, 
qui  leurs  laissaient  baptiser  leurs  enfants, 
leurs  esclaves,  et  les  autres  personnes  de 
leur  dépendance.  Ils  gagnaient  tout  par  ar- 
gent, et  la  foi  se  vendait  publiquement  en 
Afrique.  Des  évêques  du  pays  étant  venus 
à Rome,  s’en  plaignirent  à saint  Grégoire, 
entre  autres  un  nommé  Paul,  qui,  avec  deux 
autres,  prétendaient  être  persécutés  par  le 
palrice  Gcunadc,  excité  par  les  donatistes. 
Le  Pape  les  renvoya  tous  trois  à l’empereur, 
à cause  de  l’intérêt  que  le  palrice  avait  dans 
cette  affaire.  La  lettre  est  de  la  (in  du  mois 
d’août  595. 

Le  primat  do  la  province  de  Byzacènc, 
étant  accusé  d’un  crime,  l’empereur  ordonna 

fiar  deux  fois,  que  le  Pape  le  jugeât,  suivant 
es  canons  ; mais  saint  Grégoire  voyant  les 
oppositions  de  quelques  personnes,  ne  voulut 
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jKjint  prendre  connaissance  décollé  affaire  ; 
comme  il  cféclara  h Jean,  évêque  de  Syracuse, 
qui  lui  avait  écrit.  Il  ajoule  parlant  de  co 
primat  : Quant  d ce  qu'il  dit , qu'il  est  sou - 
mis  au  Saint-Siège , je  ne  sais  quel  évêque  n'y 
est  pas  soumis , lorsqu'il  se  trouve  en  faute  ; 
quoique  hors  de  ce  cas  tous  les  évêques  soient 
égaux  selon  les  lois  de  l'humilité.  Tant  que 
les  évêques  font  leur  devoir,  ils  les  traite 
d'égaux  , niais  il  est  supérieur  de  tous,  quand 
il  s^agit  de  les  corriger.  Cetlo  lettre  est  en- 
viron du  mois  de  juin  599. 

L'un  des  travaux  les  plus  considérables  de 
ce  saint  Pope,  et  très-utile  à l'Eglise,  fut  la 
réforme  de  l'Office.  Fleury  explique  longue- 
ment quelle  fut  l’occasion  de  celle  réforme 
et  en  quoi  elle  consiste:  nous  regrettons  de 
n’en  pouvoir  dire  qu’un  mot. Vers  la  fin  do 
599,  saint  Grégoire  écrivit  à Jean  de  Syracuse 
une  lettre  importante,  touchant  plusieurs 
cérémonies.  Elle  commence  ainsi  : Un  homme 
venant  de  Sicile  m'a  dit  que  quelques-uns  de 
ses  amis  grecs  et  latins,  murmuraient  de  mes 
règlements , sous  prétexte  de  zèle  pour  l' Eglise 
romaine , et  disaient  : Comment  prétend-il 
abaisser  f église  de  Constantinople,  lui  qui  en 
suit  en  tout  les  coutumes , et  il  m'a  répondu  : 
Vous  avez  ordonné  de  dire  Alleliiia  A la 
Messe , hors  le  temps  pascal;  vous  faites  dire 
Kyrie  eleison; vous  dites  l'Oraison  dominicale , 
incontinent  après  le  canon.  » Jeluiai  répondu , 
qu'en  tout  cela  je  n'imite  aucune  autre  Eglise. 

Saint  Grégoire  continue  : C'était  l'ancienne 
coutume,  que  les  sous  diacres  ne  portassent 
que  l'aube,  comme  il  parait  par  vos  Eglises , 
qui  n'ont  pas  reçu  celte  coutume  des  Grecs, 
mais  de  l'Eglise  romaine  leur  mère;  et  quel- 
qu'un de  nos  évéques  les  avait  fait  marcher 
revêtus  de  tuniques.  Nous  ne  disons  pas  Kyrie 
eleison  comme  les  Grecs.  Chez  eux , tous  le 
disent  ensemble  ; chez  nous , il  n'y  a que  les 
clercs , te  peuple  répond  seulement  ; et  nous 
disons  autant  de  fois  Ctiriste  eleison,  que  les 
Grecs  ne  disent  point  du  tout.  Au  resie  on 
accusait  à tort  saint  Grégoire,  d'avoir  intro- 
duit le  Kyrie  eleison;  puisque  soixante  et 
dix  ans  auparavant,  le  concile  de  Vaison  té- 
moignait que  cette  prière  était  reçue  par  le 
Saint-Siège.  On  la  nommait  aussi  la  litanie. 
SaintGrégoire  continue  : Nous  disons  l'Orai- 
son dominicale  aussitôt  après  le  canon,  parce 
que  la  coutume  des  apôtres  était  de  n’en  dire 
point  d'autre  pour  la  consécration  ; et  il  ifi’a 
paru  peu  convenable  d'y  dire  une  prière  com- 
posée par  un  savant , et  n’y  pas  dire  celle  que 
Noire-Seigneur  y a composée  lui-même.  Et 
ensuite  : Quant  à ce  qu'ils  disent  de  l'Eglise 
de  Constantinople , personne  ne  doute,  qu  elle 
ne  soit  soumise  au  Saint-Siège,  comme  l'em- 
pereur et  l évêque  de  la  même  ville  le  déclarent 
continuellement.  Toutefois  si  cette  Eglise , ou 
quelque  autre  a quelque  chose  de  bon,  je  suis 
prêt  d imiter,  dans  le  bien,  mes  inférieurs 
mêmes  ; car  ce  serait  une  sottise  de  mettre  la 
primauté  dans  le  mépris  d’apprendre  ce  qui 
est  meilleur. 

On  voit,  par  celle  lettre,  quo  saint  Gré- 
goire avait  déjà  réformé  l’Office  de  l’Eglise 
romaine  en  599,  et  comme  c'est  une  des  ulus 


célèbres  actions  de  son  pontificat,  elle  mé- 
rite que  nous  en  disions  quelque  chose.  Le 
Pape  Gélase  avait  fait  un  recueil  de  l'Office  des 
Messes,  dont  saint  Grégoire  retrancha  plu- 
sieurs parties,  en  changea  quelques-  unes,  ci 
en  ajouta  d’autres.  Il  recueillit  lo  tout  en 
un  volume,  qui  est  son  Sacramentaire.  On 
nommait  ainsi  autrefois  lu  livre  qui  conte- 
nait les  prières  que  leprêtre  devait  dire  dans 
l'administration  des  sacrements,  et  princi- 
palement dans  la  célélualiou  du  saint  Sacri- 
fice; tout  ce  qui  so  devait  chanter  était  mar- 
qué dans  un  autre  volume  nommé  Antipho- 
nuire,  parco  quo  l’on  chantait  alternative- 
ment; d'où  vient  le  nom  d’anliphoncs  ou 
antiennes,  comme  on  le  comprend.  Les  Ir- 
ons étaient  comprises  dans  un  autre  vo- 
ume  nommé  Lcctionnaire.  Les  psaumes 
étaient  à part  dans  le  Psautier , et  pour  mon- 
trer les  règles  quo  l’on  devait  observer  dans 
la  pratique,  il  y avait  un  autre  volume 
nommé  Ordre.  Les  Grecs  ont  encore  ainsi 
plusieurs  livres  séparés  pour  les  différentes 
parties  de  l'Office.  Les  latins  avaient  plu- 
sieurs Ordres,  pour  les  différentes  fonctions, 
comme  l’Ordre  de  la  Messe  pontificale,  l’Or- 
dre du  baptême,  l’Ordre  de  l’ordination.  Les 
écrits  que  nous  avons,  sous  le  nom  d’Ordrs 
romain,  sont  les  plus  anciens  qui  nous  res- 
tent en  ce  genre;  on  les  croit  au  moins  du 
temps  de  saint  Grégoire.  On  les  nomme 
Ordres  romains,  parce  que  les  Eglises  do 
chaque  pays  avaient  leurs  Ordres  différents 
ourla  Liturgie  et  les  autres  prières  de  l’Of- 
ce.  Non-seulement  la  Grèce  et  l’Orient, 
mais  les  églises  latines  ; l’Afrique,  l’Espagne, 
la  Gaule,  et  la  partie  d’Italie  qui  dépendait 
de  Milan,  avaient  leurs  liturgies. 

Ce  fut  saint  Grégoiroqui  régla  les  stations 
à Home,  c’esl-à-diro  les  églises  où  se  de- 
vait faire  l’Office  chaque  jour  do  Carême,  des 
Quatre-Temps  ou  des  fêles  solennelles;  car 
les  fêles  des  saints  sc  célébraient  aux  églises 
où  étaient  leurs  reliques.  Il  marqua  donc 
ces  stations  dans  son  Sacramentaire,  commo 
elles  sont  encore  dans  le  Missel  romain,  et 
les  attacha  principalement  aux  églises  pa- 
triarcales cl  aux  titulaires  ; mais  quoique  les 
stations  fussent  fixées,  l’archidiacre  ne  lais- 
sait pas,  après  que  lo  Pape  avait  communié, 
a’annoncerau  peuple  la  station  suivante. 

Outre  les  prières  marquées  dans  le  Sacra- 
mentairc,  il  y en  avait  d’autres  moins  solen- 
nelles, que  le  célébrant  disait  eu  son  parti- 
culier, soit  avant,  soit  pendant  la  Messe. 
Auparavant  il  faisait  la  préparation,  qui  était 
longuo  et  consistait  en  plusieurs  psaumes, 
versets  et  oraisons,  qu’il  disait  avec  ses  mi- 
nistres, tant  avant  de  se  revêtir  qu’en  pre- 
nant les  ornements.  Jl  priait  eu  marchant  à 
l'autel,  et  quand  il  y était  arrivé,  il  faisait  la 
confession  avec  ses  ministres.  Il  faisait  d'au- 
t-es  prières  tandis  que  le  chœur  chantait 
Kyrie,  Gloria  in  excelsis , le  Graduel  et  le 
reste.  Il  priait  avant  de  recevoir  les  offran- 
des, en  les  recevant,  et  après;  en  bénissait 
l’encens,  et  en  encensant.  Ila«  recommandait 
aux  assistants,  en  disant  : Orate  fratres.  Lo 
célébrant  priait  encore  à la  Communion  et 
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pour  lui , et.pour  les  autres.  Enfin  il  faisait 
ses  sciions  de  grâces  & peu  près  telles  que 
nous  les  faisons  encore,  il  reste  des  recueils 
anciens  de  toutes  ces  prières;  mais  on  ne 
croit  pas  qu'ils  soient  du  temps  de  sain!  Gré- 
goire. 

Outre  la  Messe  pontificale,  et  ce  qui  re- 
garde l'Eucharistie,  on  voit  dans  le  Sacra- 
mentairo  de  saint  Grégoire,  et  dans  l'Ordre 
romain,  l'administration  du  baptême  et  l'or- 
dination. Saint  Grégoire  ne  se  contenta  pas 
de  régler  les  prières  que  l'on  devait  chanter, 
il  en  régla  aussi  le  chaut;  et  pour  en  con- 
server la  tradition,  il  établit  à Rome  une 
école  de  chantres,  qui  subsistait  encore  trois 
cents  ans  après,  du  temps  de  Jean,  diacre.  Il 
lui  avait  donné  quelques  terres,  avec  deux 
maisons;  l'une  près  de  Saint-Pierre,  l'autre 
près  de  Saint-Jean  de  Latran,  où,  du  temps 
du  Jeao,  diacre,  on  gardait  avec  respect  l'ori- 
ginal du  son  Anlipimnier,  avec  le  lit  où  il  se 
reposait  en  chantant,  et  le  fouet  dont  il  me- 
nafait  les  enfants.  Augustin  allant  en  Breta- 
gne, emmena  des  chantres  de  cette  école 
romaino,  qui  instruisirent  aussi  les  Gaulois. 
On  nommait  école,  non-seulement  le  lieu 
où  on  apprenait  è chanter,  mais  le  choeur  de 
l’église  cl  la  compagnie  mémo  des  chantres, 
et , en  général , l’usage  de  ce  temps-là  avait 
donné  le  nom  d'école,  ou  scola,  è toutes  les 
compagnies , mémo  à celles  des  gens  de 
guerre. 

Au  reste,  saint  Grégoire  n'avait  pas  moins 
de  soin  de  réprimer  les  superstitions  que  de 
conserver  les  saintes  cérémonies.  On  le 
voit  par  un  bref  adressé  aux  citoyens 
romains,  en  ces  lcrraos  : J'ai  apprit  que 
quelques-uns  simrnt  de t erreurt  parmi  tout , 
t t défendent  de  travailler  U samedi.  SU 
faut  garder  à la  lettre  le  précepte  du  eabbat,  il 
faut  d îne  aussi  obterver  la  circoncision,  con- 
trôla défense  deiaint  Paul.  Mait  l’une  et  l'au- 
tre ne  tant  plut  obtertit  que  spirituellement, 
lis  prétendent  aussi  que  fon  ne  doit  passe 
baigner  le  dimanche.  Si  on  veut  le  faire  par 
volupté,  nous  ne  le  permettons  enaucun  jour; 
mais  si  e'esl  par  nécessité,  nous  ne  le  défen- 
dons pas  même  le  dimanche  ; autrement  il  ne 
faudrait  pas  ce  jour-là  te  laver  même  le  vi- 
sage. Il  faut  donc  pendant  le  dimanche  s’abs- 
tenir du  travail  corporel,  el  s'appliquer  i la 
prière,  pour  expier  les  négligences  des  six 
autres  jours  de  la  semaine. 

Il  voulait  que  l’on  poursuivit  les  enchan- 
teurs et  les  sorciers.  Il  loua  le  zèle  que  lo 
notaire  Adrien  avait  témoigné  contre  eux, 
l'assurant  qu'il  serait  autorisé,  et  l'exhortant 
à-les  rechercher  cl  à les  punir  sévèremenl. 
Maximien,  évêque  de  Syracuse,  avait  trouvé 
chez  lui  des  gens  infestés  d'un  maléfice 
nommé  cunterme , et  les  avait  fait  emprison- 
ner; mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  les 
punir.  C’est  pourquoi  sailli  Grégoire  écrivit 
au  diacre  Cypricn,  recteur  du  patrimoine  de 
Sicile,  de  continuer  cette  poursuite. 

Encoyes-nout  ici  tes  coupables,  ajoute-t-il, 
si  l'on  peut  les  y convaincre  mais  comme  je  le 
croit  impossible,  tous  devez  les  punir  sévère- 
ment sur  les  lieux.  J espère  que  te  préteur  Li- 


bertin vous  prêtera  secourt;  mat's  quand  le 
juge  séculier  s'y  opposerait,  vous  ne  devriez 
pas  mollir  dans  une  telle  occasion. 

Saint  Grégoire  ayant  appris  qu’il  devait 
se  tenir  un  concile  à Constantinople,  crai- 
gnit que  l'évêque  Cyriaque  ne  s’en  préva- 
lut pour  faim  autoriser  sa  prétention  de 
litre  universel.  C'est  pourquoi  il  écrivit  aux 
principaux  évêques,  qui  devaient  assister  à 
ce  concile  : savoir,  r.usèbe  de  Thessaloni- 
ue,  Urbirus  de  Damas,  André  de  Niconoli, 
ean  de  Corinthe,  Jean  de  Juslinienne,  Jean 
de  Crète,  Jean  de  Larissc,  Ions  métropoli- 
tains, el  à plusieurs  autres.  Il  reprend  dès 
l'origine,  la  prétention  de  Jean  le  Jeûneur, 
el  ajoute  : Je  voue  exhorte  et  voue  conseille, 
qu'<iucuu  de  voue  ne  consente  jamais  à ce  li- 
tre, ne  reçoive  aucun  écrit  ou  il  soit,  et  ne 
l'autorise  par  ta  souscription.  Car  si  un  évê- 
que est  universel,  comme  il  prétend,  il  reste 
que  vous  ne  soyez  point  évêques.  De  plus, 
nous  avons  appris  que  vous  êtes  appelés  à 
Constantinople.  C’est  pourquoi,  de  peur  qu'on 
ne  prenne  occasion  de  votre  concile,  pour 
voue  surprendre,  quoique  l'on  ne  puisse  rieit 
faire  de  valable,  sans  l’autorité  du  Saint- 
Siège  : toutefois,  je  vous  avertis,  et  vous  con- 
jure devant  Dieu,  de  ne  céder  ni  aux  persua- 
sions, ni  aux  caresses,  ni  aux  promesses,  ni 
aux  menaces,  mais  d'avoir  devant  les  yeux  Is 
jugement  éternel,  et  de  résister  avec  une  fer- 
meté pastorale,  d celui  qui  voudrait  diviser 
l'Eglise.  Et  quand  même  il  ne  eerait  point 
question  de  ce  litre  odieux,  soyez  vigilante, 
pour  empêcher  que  Ton  n'ordonne  rien  au 
préjudice  de  quelque  siège,  ou  de  quelque  per- 
sonne, el  que  Us  canons  ne  soient  point  oles- 
séi.  Car  si  quelqu'un  manquait  à quelque 
choie,  du  contenu  de  cette  lettre,  il  serait  re- 
tranché de  la  communion  de  saint  Pierre. 
Celle  lettre  fut  écrite  en  599. 

Au  commencement  du  mois  de  septembre 
de  la  même  année  599,  saint  Grégoire  écri- 
vit à l'empereur  Maurice,  pour  lo  remercier 
des  trente  livres  d'or,  qu'ilavailenvoyéesaux 
pauvres  du  Rome,  par  on  de  ses  officiers. 
H les  a fidèlement  distribuées,  dit  saint  Gré- 
goire, aux  évêques  et  aux  autres  pauvres.  Et 
parcs  que  plusieurs  religieuses  sont  venues 
dans  celte  ville  fuyant  de  diverses  provinces  : 
nous  avons  mis  dans  des  monastères,  celles 
qui  ont  pu  y trouver  place  ; Ut  autres  demeu- 
rent à part,  et  vivent  fort  pauvrement.  1 Vous 
avons  donc  tsru  leur  devoir  donner  ce  qui 
restait,  après  avoir  assisté  Us  aveugles,  Ut 
estropiés,  et  Us  autre s invalides.  On  a aussi 
distribué  la  paye  aux  soldats  : ce  qui  a fait 
cesser  leurs  murmures,  et  attiré  des  actions 
de  grâces.  Ces  évêques  comptés  entre  les 
pauvres,  étaient  apparemment  ceux  , qui, 
étant  chassés  de  leurs  sièges  par  les  Lom- 
bards, se  réfugiaient  à Rome.  Quant  aux  re- 
ligieuses, saint  Grégoire  en  parle  aussi  dans 
une  autre  lettre  à Théoctiste,  sœur  de  l'em- 
pereur et  gouvernante  de  ses  enfants,  qui, 
deux  ans  au;>aravant,  lui  envoya  une  pa- 
reille somme  de  Ireule  livres  d'or.  Je  m en 
réjouis  pour  vous,  dit-il,  mais  je  crains  pour 
moi;  purce  que  je  dois  rendre  compte  i Dieu, 
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n»n-  seulement  du  bien  ae  saint  Pierre,  mais 
du  vôtre.  La  ville  de  Crotone,  sur  la  mer,  fut 
prise  l'année  passre  par  les  Lombards,  ils  en 
emmenèrent  captifs  plusieurs  nobles , dont 
quelques-uns  ont  été  rachetés;  mais  plusieurs 
sont  demeurés  entre  leurs  mains,  parce  qu'ils 
les  mettent  d trop  haut  prix.  J'ai  envoyé  aus- 
sitôt la  moitié  ae  votre  argent,  pour  les  ra- 
cheter. J'ai  destiné  l'autre  moitié,  pour  ache- 
ter des  couvertures  de  lit  aux  religieuses, 
qui  souffrent  beaucoup  du  froid  dans  la  ri- 
gueur de  cet  hiver.  Elles  sont  au  nombre  de 
trois  mille,  et  reçoivent  quatre-vingts  livres 
par  an,  des  biens  de  saint  Pierre  ; mais  qu'est- 
ce  que  cela,  pour  une  si  grande  multitude ? 
principalement  dans  cette  ville , où  tout  est 
fort  cher?  Au  reste,  elles  mènent  une  telle  vie, 
dans  une  si  grande  abstinence,  et  tant  de  lar- 
mes, que  nous  leur  devons,  sans  doute , notre 
conservation  entre  les  glaives  des  Lombards. 
Celte  lettre  è Théoctiste  est  de  l’an  597. 

Quatre  ans  après,  il  lui  écrivit  une  lettre 
do  consolation , sur  ce  qu’il  apprit , qu’on 
l’accusait  à tort  de  quelques  erreurs,  et 
u’elle  en  était  sensiblement  affligée.  Celui, 
it-il,  qui  a dans  le  ciel  le  témoin  de  sa  vie, 
ne  doit  pas  craindre  les  jugements  des  hom- 
mes sur  la  terre.  Les  bons  ne  peuvent  éviter 
ici-bas  d'être  mêlés  avec  les  méchants:  et 
comme  plusieurs  louent  les  bons  plus  qu'ils 
ne  doivent , Dieu  permet,  pour  les  humilier, 
que  les  méchants  les  calomnient.  Vous  ne 
devez  donc  pas  vous  en  affliger  le  moins  du 
monde.  Mais  parce  que  vous  pouvez  faire 
cesser  ce  murmure,  je  crois,  que  ce  serait  un 
péché  de  le  négliger.  Nous  devons  mépriser  le 
scandale  de  ceux  que  nous  ne  pouvons  con- 
tenter; mais  quand  nous  le  pouvons  arrêter 
sans  pécher,  nous  le  devons. 

Vous  devez  donc  appeler  en  secret  les  prin- 
cipaux de  ceux  qui  murmurent  contre  vous; 
leur  rendre  raison  de  votre  croyance,  et  ana- 
thématiser  devant  eux  les  erreurs  qu'ils  vous 
imputent.  Et  s'ils  croient , comme  un  dit , que 
votre  anathème  n'est  pas  sincère,  vous  devez 
même  y ajouter  le  serment.  Et  vous  ne  de- 
vez point  trouver  cette  satisfaction  indigne 
de  votre  rang;  puisque  nous  sommes  tous 
frères , créés  et  rachetés  par  un  même  Maître. 
Saint  Pierre  ayant  reçu  le  pouvoir  de  lier  et 
de  délier,  et  de  faire  des  miracles . n’opposa 
point  son  autorité  d ceux  qui  se  plaignaient , 
de  ce  qu'il  était  entré  chez  Corneille;  et  ne 
leur  dit  point,  que  ce  n'était  pas  aux  ouailles  à 
reprendre  leur  pasteur.  Mais  il  les  apaisa  en 
leur  rendant  humblement  raison.  Quand  j'é- 
tais à Constantinople , plusieurs , accusés  de 
ces  erreurs,  venaient  souvent  me  trouver. 
Mais  je  proteste , dans  ma  conscience , que  je 
n’y  at  jamais  rien  trouvé  de  ce  que  l'on  di- 
sau.  C'est  pourquoi  je  méprisais  ces  dis- 
cours, je  recevais  familièrement  ces  person- 
nes, et  m'appliquais  à les  défendre  contre 
leurs  persécuteurs. 

On  disait  qu'ils  rompaient  les  mariages 
sous  prétexte  de  religion  ; qu’ils  soutenaient 
que  le  baptême  n'ôtait  pas  entièrement  les 
péchés;  et  que  si  quelqu’un  faisait  pénitence 
pendant  trvis  ans,  fl  pouvait  ensuite  s'aban- 


donner au  péché.  Enfin,  que  si  on  les  contrai- 
gnait d'anathématiser  quelqu'une  de  ces  er- 
reurs, ils  prétendaient  que  cet  anathème  ne 
les  obligeait  point.  S'il  y a des  gens  dans  ces 
sentiments , il  est  certain  qu'ils  ne  sont  pas 
Chrétiens.  Je  les  anaihématise,  moi,  et  tous 
les  évêques  catholiques,  et  toute  l'Eglise.  En- 
suite saint  Grégoire  réfute  solidement  ces 
erreurs  par  l’Ecriture , et  répète  qu’il  n’a 
trouvé  personne  qui  les  souttnt  à Constanti- 
nople. Je  ne  crois  pas  même , ajoutait-il,  qu'il 
y en  eût  : car  je  les  aurais  connus.  Mais  plu- 
sieurs fidèles  sont  échauffés  d'un  zèle  indis- 
cret , et  souvent  font  des  hérésies , en  poursui- 
vant de  prétendus  hérétiques.  C'est  pourquoi 
il  faut  avoir  égard  à leur  faiblesse  et  les  apai- 
ser par  raison  et  par  douceur. 

Saint  Grégoire  écrivit  en  597  à Grégoria, 
une  des  dames  de  la  chambre  de  l'impératrice; 
et  lui  dit  entre  autres  choses  : Vous  dites  que 
vous  ne  cesserez  point  de  m'importuner,  jus- 
qu'à ce  que  je  vous  écrive,  qu'il  m'a  été  ré- 
vélé que  vos  péchés  vous  sont  remis  : rou# 
me  demandez  une  chose  difficile  et  inutile. 
Difficile,  parce  que  je  suis  indigne  d'avoir  des 
révélations  : inutile,  parce  que  vous  ne  devez 
point  être  sans  inquiétude  de  vos  péchés,  jus- 
qu à la  fin  de  votre  vie,  où  vou*  ne  pourrez 
plus  les  pleurer.  La  sécurité  est  la  mère  de  la 
négligence  : il  faut  que  vous  soyez  en  crainte 
pendant  le  peu  de  temps  de  celle  vie , pour 
arriver  d la  sécurié  et  à la  joie  éternelle. 

Anaslase,  patriarche  d’Antioche,  mourut 
vers  la  tin  do  l'an  598,  après  avoir  tenu  ce 
siège  pendant  seize  ans,  à deux  reprises  : 
premièrement  onze  ans  depuis  5G1 , jus- 
qu'à 572,  qu’il  fut  chassé,  et  Grégoire  mis  h 
sa  place  ; puis  cinq  ans  depuis  son  rétablis- 
sement, en  593.  Ainsi  il  devait  être  fort  âgé. 
il  laissa  plusieurs  lettres  et  plusieurs  ser- 
mons, dont  quelques-uns  se  trouvent  en- 
core. Mais  il  faut  bien  se  garder  de  confon- 
dre ses  écrits  ou  sa  personne  avec  saint 
Anaslase  Sinaile,  prêtre  et  moine,  qui  vivait 
encore  vingt  ans  après  ; ni  avec  Anaslaso 
d’Antioche,  son  successeur,  que  l’on  sur- 
nommo  le  Jeune,  pour  le  distinguer,  ot  qui 
tint  le  siège  nouf  ans.  C’est  à ce  dernier,  que 
saint  Grégoire  écrivit,  vers  le  mois  de  mai 
de  l’an  599,  témoignant  être  content  do  sa 
profession  de  foi,  et  l'exhortant,  pour  pre- 
mière offrande  de  son  sacerdoce,  à purger  les 
Eglises  de  sa  dépendance  de  la  simonie  dont 
elles  étaient  infectées. 

Saint  Grégoire  écrivit  la  même  chose  & 
Hésycbius,  patriarche  de  Jérusalem,  succes- 
seur d’Amos,  en  G01,  par  où  l’on  voit  que 
la  simonie  avait  lieu  en  Orient.  Dans  la 
même  lettre,  il  rend  témoignage  à l'empe- 
reur Maurice,  que  les  hérétiques  n’osaient 
ouvrir  la  bouche  sous  son  règne. 

Saint  Euloge,  patriarche  d’Alexandrie  , 
composa  plusieurs  écrits  contre  les  diverses 
sectes  d’hérétiques,  dont  son  Eglise  était 
affligée.  Il  avait  particulièrement  combattu 
les  agnoïles,  qui  attribuaient  l’ignorance  à 
Jésus-Christ,  abusant  des  passages  de  l’E~ 
vangile,  où  il  parle  comme  ignoranbquoIquQ 
chose  : il  envoya  ces  écrits  au  Pape  saiat 
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Grégoire,  qui  lui  répondit  : Je  n'y  ai  rien 
trouvé,  qu'à  admirer.  Car  votre  doctrine  est 
tellement  conforme  aux  Pères  latins  , que 
je  ne  m'étonne  point  que  le  Saint-Esprit 
ait  été  le  même  dans  la  diversité  des  lan- 
gues. Il  confirme  ensuite  les  réponses  de 
saint  Euloge.aux  passages  dont  les  agnoïtes 
abusaient,  savoir  : que  Jésus-Christ  avait 
cherché  des  signes  hors  do  la  saison;  qu’il 
dit  qu’il  ignore  le  jour  et  l'heure  du  juge- 
ment; qu'il  dit  5 la  Vierge  sa  Mère  : Qu'y 
a-t-il  entre  vous  et  moi?  mon  heure  n'est  pas 
encore  venue;  ( Joan . u,  A.)  qu’il  disait,  par- 
lant do  tazare  mort  : Où  lavez-vous  mis ? 
Sur  quoi  saint  Grégoire  rapporte  principa- 
lement l'autorité  de  saint  Augustin.  Il 
ajoute  : Il  est  très-manifeste  que  quiconque 
n’est  pas  nestorien,  ne  peut  être  agnoïte.  En 
auoi  il  montre  l'absurdité  de  cette  hérésie . 
Car  les  agnoïtes  faisaient  partie  des  euty- 
chiens,  qui  accusaient  les  Catholiques  de  nes- 
torianisme, et  toutefois  retombaient  dans  cette 
hérésie , dont  ils  avaient  le  plus  d’horreur. 
Saint  Grégoire  dit  ensuite,  que  le  diacre 
Anatolius,  son  nonce  5 Constantinople,  lui 
avait  proposé  uno  autre  question,  en  di- 
sant : • Que  répondrai-je,  si  l’on  m’objccto 
que,  comme  Jésus-Christ  étant  immortel,  a 
bien  voulu  mourir  pour  nous,  et  étant  éter- 
nel, a bien  voulu  se  soumettre  au  temps  ; 
ainsi  la  sagesse  de  Dieu  s’est  chargée  de 
notre  ignorance,  pour  nous  délivrer  de  l’i- 
gnorance. » Je  ne  lui  ai  pas  encore  répondu 
sur  ce  point,  dit  saint  Grégoiro,  ayant  été 
retenu  jusqu'ici  par  une  grave  maladie  : mais 
je  commence  par  le  secours  de  vos  prières,  à 
recouvrer  la  santé.  Au  reste,  je  vous  avertis, 
que  nous  manquons  fort  ici  de  bons  inter- 
prètes. Nous  n’en  avons  point  (jui  sachent 
rendre  le  sens,  Us  veulent  toujours  traduire 
mot  à mot  : en  sorte  que  nous  avons  bien  de  la 
peine  <1  entendre  leurs  traductions.  Cette 
lettre  est  du  mois  de  février  l’an  000. 

Dans  une  autre  du  mois  de  juillet  de  la 
même  année,  il  dit  5 saint  Euloge  ; II  y a 
près  de  deux  ans  que  je  suis  au  lit , ayant  fa 
goutte  aux  pieds,  avec  de  si  grandes  douleurs, 
qu'à  peine  les  jours  de  fêtes,  puis-je  être  levé 
pendant  trois  heures , et  célébrer  la  Messe.  La 
Messe  était  longue,  selon  l’Ordre  romain, et 
quelquefois  on  comprenait  sous  ce  nom  tous 
les  Üilices  divins.  Saint  Grégoire  continue  : 
Aussitôt  après,  je  suis  contraint  de  me  recou- 
cher avec  une  douleur  violente . Elle  est  quel- 
quefois moindre,  quelquefois  excessive  : mais 
jamais  si  faible,  quelle  cesse  ni  si  forte, 
quelle  me  fasse  mourir.  Il  en  écrivait  six 
mois  après,  h son  ami  Venance,  qui  avait 
quitté  l’état  monastique  pour  se  marier,  et 
«lui  était  aussi  tourmenté  de  la  goutte.  Que 
devons-nous  faire , dit-il,  dans  ces  douleurs, 
sinon  nous  souvenir  de  nos  péchés,  et  rendre 
grâces  à Dieu?  puisqu’ il  nous  purifie  en  af- 
fligeant celle  chair,  qui  nous  a tant  fait  pécher. 
La  peine  présente,  si  elle  nous  convertit,  est 
la  fin  de  la  faute  précédente  : sinon  c'est  le 
commencement  de  la  peine  suivante.  Jl  faut 
donc  bien  prendre  garde,  que  nous  ne  pas- 
sions d'uu  tourment  ù d'autres , et  considérer 


la  bonté  de  Dieu,  qui  menace  de  la  mort,  que 
nous  méritons,  sans  nous  la  donner,  pour 
noua  inspirer  une  crainte  salutaire  de  ses  ju- 
gements. Combien  de  pécheurs  sont  demeurés 
plongés  dans  leurs  crimes  jusqu'à  la  mort , 
sans  souffrir  seulement  un  mal  de  tête;  dont 
été  tout  d'un  coup  frappés  et  livrés  au  feu  de 
l’enfer.  C’est  ainsi  que  saint  Grégoire  profi- 
tait de  sa  maladie,  et  de  cello  de  sou  ami, 
pour  l’exciter  à la  pénitence.  Quelque  temps 
après,  sachant  qu’il  était  h l’extrémité,  il 
écrivit  h Jean,  évêque  de  Syracuse,  où  était 
Venance,  de  l'exhorter  5 reprendre  l'habit 
monastique,  du  moins  en  cet  étal:  sous  peine 
d’étre  condamné  éternellement  au  jugement 
do  Dieu.  Mois  en  même  temps  saint  Grégoire 
console  les  deux  filles  de  Venance,  Barbara 
et  Antonia,  et  en  prend  un  soin  paternel. 

Au  mois  de  février  de  la  même  année  601, 
il  parlait  ainsi  do  ses  maux  : //  y a long- 
temps que  je  ne  puis  me  lever;  car  tantôt  je 
suis  tourmenté  de  la  goutte;  tantôt  un  certain 
feu  douloureux  se  répand  par  tout  mon  corps , 
et  me  fait  perdre  courage.  Je  sens  tant  d au- 
tres incommodités,  que  je  ne  puis  les  compter. 
Je  le  dis  seulement  en  un  mot , que  je  suis 
tellement  imbibé  de  cette  humeur  pernicieuse, 
que  la  vie  m'est  une  peine;  j'attends  et  je  dé- 
sire la  mort  comme  mon  unique  remède.  Il  en 
parle  cncoro  ainsi  à uno  daiue  nommée  Rus- 
liciennc,  qui  était  aussi  affligée  de  la  goutte: 
Je  crains  que  vous  ne  souffriez  de  trop  gran- 
des douleurs,  pour  la  délicatesse  de  votre 
corps.  Vous  savez  comme  j’étais,  et  cependant 
l'amertume  de  cœur,  l'affliction  continuelle 
et  la  douleur  de  la  goutte,  in ont  réduit  ù un  tel 
point,  que  mon  corps  est  desséché  comme  dans 
le  sépulcre  : en  sorte  que  je  ne  puis  plus 
guère  sortir  du  lit.  Si  donc,  la  goutte  a pu 
consumer  la  masse  de  mon  corps,  que  sera-ce 
du  vôtre  déjà  si  sec  auparavant.  Ces  paroles 
font  juger  que  saint  Grégoire  était  naturel- 
lement ^rnnd  et  puissant.  Il  marque  aupara- 
vant, qirè  l'arrivée  de  celui  que  Uusticiennc 
envoyait,  il  était  si  mal,  qu  on  désespérait 
presque  do  sa  vie. 

Il  n’y  comptait  guère  lui-même,  comme 
il  parait,  parce  qu’il  écrivait  vers  le  même 
temps  à Marinicn,  évêque  de  Itavenne  : 
J'ai  appris,  dit -il,  nrec  une  sensible  douleur , 
que  vous  êtes  malade  dun  vomissement  de 
sang.  J'ai  fait  consulter  les  médecins  que 
nous  connaissons  pour  les  plus  savants,  je 
vous  envoie  leur  avis  par  écrit.  Ils  ordonnent 
tous  le  silence  et  le  repos,  mais  je  doute  fort 
que  vous  puissiez  le  garder  dans  votre  Eglise. 
C'est  pourquoi  je  suis  d’avis  que  vous  commet- 
tiez des  personnes  qui  puissent  célébrer  les 
Messes , prendre  soin  de  i évêché,  exercer  l hos- 
pitalité, et  gouverner  les  monastères  ; et  que 
vous  veniez  ici  avant  l'été , afin  que  je  prenne 
moi-méme  soin  devons,  autant  que  j'en  suis 
capable.  Car  les  médecins  disent,  que  l'été  est 
fort  contraire  à cette  maladie.  Jl  est  très-im - 
portant,  que  vous  retourniez  en  santé  à votre 
Eglise  : ou  si  Dieu  vous  appelle  à lui , que  ce 
soit  entre  les  mains  de  vos  amis.  Et  moi,  qui 
me  vois  proche  de  la  mort,  si  Dieu  m'ap- 
pelle avant  vous , il  est  bon  que  ce  tô  t 
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entre  vos  mains.  Si  vous  venez,  amenez  peu 
de  gens  ; car  vous  demeurerez  avec  moi  dans 
fér/ché,  et  cette  Eglise  vous  fournira  les  se - 
cours  nécessaires.  Au  reste,  je  ne  vous  eahorte 
point -,  mai*  je  vous  ordonne  expressément  de 
ne  pas  entreprendre  de  jeûner:  car  les  mé- 
decins disent  que  le  jeûne  est  très-contraire 
à ce  mal  : je  vous  le  permets  seulement  cinq 
fois  Vannée,  aux  grandes  solennités.  Vau* 
devez  aussi  vous  abstenir  des  veilles,  et 
faire  prononcer  par  un  autre  la  bénédiction 
du  clergé  et  les  explications  de  l'Evangile, 
que  les  évêques  (ont  à Pâques,  Celle  Jellre 
est  du  mois  de  février  601. 

Coristantius,  évêque  de  Milan,  élflnl  mort 
l’année  précédente,  saint  Grégoire  en  fut  sen- 
siblement affligé  ; parce  qu’il  élait  très-vi- 
ilant  à maintenir  la  discipline,  et  à défen • 
re  sa  ville.  C’est  ainsi  qu'il  en  écrit  au  clergé 
et  au  p>uple  de  Milan;  et  il  ajoute  que 
l’élection  qu’ils  ont  faite  du  diacro  Deusde- 
dit,  lui  est  fort  agréable.  Mais,  continue-il, 
je  ne  connais  que  son  visage  et  non  pas  ses 
mœurs.  C'est  pourquoi,  tant  pour  l'intérêt  de 
Dieu  que  pour  le  vôtre , examinez  soigneu- 
sement, s'il  n'y  a point  dans  sa  vie  passée 
Quelque  reproche  qui  le  puisse  exclure  selon 
les  canons;  et  s'il  est  propre  pour  le  gouver- 
nement et  le  maintien  de  la  discipline,  auquel 
cas  nous  voulons  qu'il  soit  ordonné  en  vertu 
de  cette  lettre. 

Quant  d ce  que  vous  a écrit  Âgilulfe  (c’était 
le  roi  des  Lombards),  n’en  soyez  point  en 
peine;  car  nous  ne  consentirons  jamais  d 
l'ordination  d'n n homme  élu  par  d'autres  que 
par  des  catholiques , et  principalement  par 
des  Lombards  ; il  serait  trop  mdigne  d'être 
successeur  de  saint  Ambroise.  Et  vous  n'avez 
rien  à craindre,  puisque  les  terres  de  l'Eglise 
de  Milan  ne  sont  point , Dieu  merci,  sous  la 
domination  des  enqemi*;  mais  en  Sicile,  et 
dans  d'autres  pays  sujets  de  l'Empire.  Afin 
donc  qu'il  n’y  ait  point  de  retard , nousavons 
envoyé  notre  notaire  Pantaléon , pour  faire 
*acrcr  Deusdedit  de  notre  consentement , selon 
la  coutume 

L'Eglise  de  Naples  vaqua  vers  le  même 
temps  par  la  umrl  de  Fortunal;  et  dans 
l’élection  du  successeur,  le  peuple  se  parta- 
gea entre  deux  diacres,  Jean  et  Pierre.  En 
ayant  écrit  au  Pape  saint  Grégoire,  celui-ci 
leur  répondit:  Ce  partage  n'est  ni  nouveau, 
ni  repréhensible  : mais  j'ai  appris  que  U diacre 
Jean  a une  fille  encore  petite;  ainsi  il  ne  de- 
vrait ni  être  élu,  ni  consentir  à *on  élection; 
puisqu'il  ne  s'est  pas  encore  assez  longtemps 
exercé  à la  continence.  Pour  le  diacre  Pierre , 
on  dit  qu'il  est  fort  simple , et  vous  savez 
qu'en  ces  temps  on  a besoin  dans  la  première 
place  d’un  homme  qui  ait  soin,  non-seulement 
du  salut  des  âmes,  mais  de  la  sûreté  et  de 
l'utilité  extérieure  de  son  troupeau.  En  effet 
depuis  la  chute  do  l’Empire  en  Italie  , les 
évêques  étaient  obliges  de  prendie  part 
au  gouvernement  temporel.  Tout  le  monde 
était  employé  pour  se  défendre  des  Lom- 
bards ; et  les  moines  n 'étaient  pus  exempts 
dû  monter  la  garde  aux  murailles  des  vil' 
les,  comme  saint  Grégoire  le  reronnatt  lui- 
Uictionm.  des  Packs, 


même.  Il  ajoute,  parlant  du  diacre  Pierre  : 

J ai  encore  entendu  dire  qu'il  donnait  de 
l'argent  à usure  : de  quoi  je  vous  prie  de  vous 
informer  exactement  ; et,  s'il  est  ainsi , d'en 
éltre  un  autre  ; car  nous  n’imposons  point  les 
mains  aux  usuriers.  Si  ce  reproche  est  faux , 
qu'il  vienne  avec  le  décret  de  votre  élection  , 
afin  qu'en  nous  informant  de  sa  vie  et  de  ses 
mœurs,  nous  puissions  aussi  connaître  sa 
capacité.  Mais  préparez-en  encore  un  autre. 
Car  ce  serait  une  grande  honte  pour  votre 
clergé , de  n’avoir  personne  que  vous  pussiez 
élire,  en  cas  que  celui-ci  fût  refusé.  Cette  lettre 
est  du  mois  d’août  000. 

Bien  que  saiut  Grégoire  crût  que  le 
malheur  des  temps  obligeait  les  évêques  de 
prendre  pari  au»  affaires  publiques,  comme 
il  faisait  lui-même»  il  ne  laissait  pas  de  les 
avertir  de  ne  point  trop  s’appliquer  au 
temporel  : Sachez,  disait-il,  à Janvier  de 
Cagliari,yue  vous  êtes  chargé,  non  du  soin 
des  choses  de  la  terre , mai*  de  la  conduite  des 
âmes.  Mettez-y  votre  cœur»  votre  sollicitude, 
votre  application.  En  écrivant  à Romain  rec- 
teur du  patrimoine  de  Sicile  : J'ai  appris , 

Îue  l’ étique  Basile  s'occupe  d affaires  sécu - 
ières,  comme  un  laïque,  et  rend  aux  prétoires 
un  service  inutile;  c’est-à-dire,  suivant  l’ex- 
plication la  plus  vraisemblable,  qu’il  servait 
ue  conseiller  aux  magistrats.  Saint  Grégoire 
continue  : Parce  que  cette  fonction  l'avilit 
lui-même,  et  anéantit  le  respect  du  sacerdoce, 
vous  l'obligerez  à s’en  retirer  dans  cinq  jours. 

Les  deux  diacres,  Jean  et  Pierre,  ayant  été 
exclus,  Pascbase  fut  consacré  évêque  de  Na- 
ples ; et  saint  Grégoire  ordonna  que  l’ar- 
gent de  cette  Eglise»  que  son  prédécesseur 
Fortunal  n'avait  pas  distribué  aux  clercs  et 
aux  pauvres,  comme  il  le  devait,  et  montant 
à quatre  cents  sous  d’or,  serait  mis  à part, 
pour  leur  être  distribué.  Quelque  temps 
après,  il  lui  envoya  l étal  de  cette  distribu- 
tion à laquelle  devait  être  appelé  le  sous- 
diacre  Antliéuiius,  recteur  du  patrimoine  de 
Campanie.  La  lettre  est  de  l’an  601,  vers  le 
mois  de  février 

Le  cinq  avril  suivant,  le  Pape  saint  Gré- 
goire tint  à Home  un  concile,  que  sous- 
crivirent vingt  et  un  évêques  et  seize  prêtres. 
Marinier)  de  Ravenne  y est  nommé  le  pre- 
mier ; ce  qui  rnoutre  qu’il  élait  veuu  à 
Rome,  suivant  le  conseil  du  Pape.  Bans 
ce  concile,  saint  Grégoire  Ut  une  constitution 
en  faveur  des  moines,  qui  n'est  presque 
qu’une  extension  du  privilège  accordé  trois 
ans  auparavant  au  monastère  de  Classe, 
près  de  Ravenne,  dédié  à suint  Jean  et  saim 
Etienne,  et  gouverné  (>ar  l'abbé  Claude.  Ce 
privilège  est  adressé  à l’évêque  Mariuieo,  et 
marque  que  le  monastère  avait  souffert  beau- 
coup de  persécution»  de  ses  prédécesseurs. 
Saint  Grégoire,  dans  son  concile,  dit  d’a- 
bord : qu'ayant  lui-même  gouverné  des  mo- 
nastères, il  sait  combien  il  est  nécessaire  do 
pourvoir  à leur  repos.  C est  pourquoi,  ajoute- 
t-il,  nous  défendons  d aucun  évêque  de  rien 
diminuer  des  biens,  terres,  revenus , ou  litres 
des  monastères.  S'ils  ont  quelque  différend, 
pour  des  terres  qu  ils  prétendent  appartenir  4 
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leurs  Eglises , qu'ils  choisissent  des  abbés  ou 
d'autres  arbitres  craignant  Dieu  pour  le  ter- 
miner promptement,  en  présence  des  saints 
Evangiles.  Après  la  mort  de  l'abbé , te  succes- 
seur sera  choisi  par  le  consentement  libre  et 
unanime  de  la  communauté,  et  tiré  de  son 
corps.  S’il  ne  s’en  trouve  point  de  capable, 
on  le  prendra  dans  les  autres  monastères. 
I.'élu  sera  ordonné , sans  fraude  et  sans  véna- 
lité; après  quoi,  on  ne  pourra  commettre  à un 
notre  le  gouvernement  du  monastère,  sinon  en 
cas  que  l'abbé  soit  coupable  selon  les  canons . 
On  ne  pourra  ôter  à l'abbé  aucun  de  ses  moines 
malgré  lui  pour  gouverner  d'autres  monas- 
tères, ou  pour  entrer  dans  le  clergé  Mais,  si  te 
nombre  des  moines  est  plus  que  suffisant,  pour 
l'Office  divin  et  le  service  du  monastère,  l'abbé 
pourra  offrir  pour  le  service  de  l'église , ceux 
qu’il  en  croira  dignes;  et  celui  qui  aura  passé 
a l’état  ecclésiastique,  ne  pourra  plus  demeu- 
rer dans  le  monastère.  Saint  Grégoire  établit 
encor©  ailleurs  celle  distinction,  entre  l'état 
dérical  et  le  monastique;  il  permet  à un 
évêque  d'ordonner  prêtre  des  moines,  pour 
le  service  de  son  Eglise,  du  consentement  de 
l'abbé.  Mais  il  détend  de  donner  des  clercs 
pour  abbés  aux  monastères.  Il  veut  quo  l'on 
choisisse  entre  la  cléricator©  et  la  vie  monàs- 
tique.  Car , dit-il,  chacune  est  si  grande,  que 
personne  ne  peut  s'en  acquitter  dignement; 
loin  qu'il  puisse  exercer  l'un  et  l'autre  en- 
semble, elles  se  nuisent  mutuellement.  Et 
ailleurs  : Personne  ne  peut  servir  aux  fonc- 
tions ecclésiastiques,  et  garder  exactement  la 
règle  monastique.  Il  faut  donc  croire,  qu’il 
ne  se  comptait  plus  pour  moine,  ni  Augus- 
tin et  les  autres,  qui  avaient  été  tirés  du 
cloître,  pour  entrer  dans  le  clergé,  quoi- 
qu'ils pratiquassent  autant  qu'ils  pouvaient 
le>  observances  monastiques. 

Saint  Grégoire  continue  dans  le  concile  de 
Home  : Nous  défendons  aussi  d l’évéque  de 
faire  inventaire  des  biens  ou  des  titres  du 
tnonaslire,  même  après  la  mort  de  l'abbé. 
Mais,  s'il  est  nécessaire,  l'abbé  le  fera  de  l'avis 
des  moines.  Nous  défendons  <i  l'évéque  de 
célébrer  des  Messes  publiques  dans  le  monas- 
tère; de  peur  de  donner  occasion  au  peuple , 
et  même  aux  femmes,  de  s'assembler  dans  les 
retraites  des  moines;  ce  qui  n est  pas  expé- 
dient pour  leurs  âmes.  Que  l'évéque  ne  pré- 
tende pas  y mettre  sa  chaire  ou  y faire  le 
moindre  règlement,  sinon  à la  prière  de  l'abbé , 
qui  doit  toujours  avoir  les  moines  dans  sa 
puissance.  Mous  voulons  que  ce  décret  soit 
observé  à l'avenir  par  les  évêques  ; en  sorte 
que  tes  moines  ne  soient  détournés  du  service 
divin,  par  aucun  trouble , ni  aucune  vexa- 
tion de  la  part  des  ecclésiastiques  ou  des  sé- 
culiers. Après  que  saint  Grégoire  eut  ainsi 
parlé,  tous  les  évêques  répondirent  : « Nous 
nous  réjouissons  de  la  Ijbcrté  des  moines,  H 
nous  conUraioos  ce  que  Votre  Sainteté  vient 
d'en  ordonner.  » Ce  concile  peut  être  re- 
gardé, comme  le  modèle  des  premiers  pri- 
vilèges accordés  aux  monastères. 

Saint  Grégoire  avait  déjà  Tait  les  mêmes 
règlements  en  diverses  occasions  particu- 
lières. Sur  la  requête  de  l’abbé  Luminosus, 


il  défendit  h Castorius,  évêque  de  Himini,  d? 
célébrer  des  Messes  publiques  dans  son  mo- 
nastèro,  ni  de  faire  inventaire  de  ses  biens  : 
lui  laissant  seulement  le  droit  d’ordonner 
l'abbé  élu  par  la  communauté.  Il  reprit  Félii, 
évêque  de  Pesaro,  de  ce  que,  contre  la  dé- 
fense du  Pape,  son  prédécesseur,  il  avait 
célébré  la  Messe  solennelle  à la  dédicace  du 
monastère,  et  y avait  mis  sa  chaire.  Il  lui 
ordonne  de  Fêter,  et  d’y  envoyer  un  prêtre, 
si  les  moines  veulent  qu'on  y célèbre  la 
Messe.  Il  ordonne  à Secondin,  évêque  do 
Taormine,  en  Sicile,  d’ôter  le  baptistère 
d’un  monastère,  et  de  mettre  un  autel  à la 
place  où  sont  les  fonts.  Il  ordonne  à For- 
tunnl,  évêque  de  Naples,  de  consacrer  l’église 
d*un  monastère,  mais  sans  Messes  pu- 
bliques , h la  charge  qu’on  n’y  construirait 
jamais  de  baptistère,  et  qu'il  n’y  aurait  point 
de  prêtre  cardinal.  Mais,  ajoute- 1- il,  toutes 
les  fois  que  les  moines  voudront  qu’on  y cé- 
lèbre la  Messe,  ils  vous  demanderont  un 
prêtre. 

En  protégeant  les  moines,  saint  Grégoire 
ne  prétendait  pas  autoriser  le  relâchement. 
Soyez,  dit-il,  soigneux  du  service  divin , et 
continuellement  appliqués  à la  prière,  de  peur 
u il  ne  semble  que  vous  ayez  moins  cherché 
vous  mettre  l’esprit  en  repos,  qu'à  éviter  la 
correction  de  l'évéque.  Aussi,  écrivant  à Jean, 
évêque  de  Squillacc,  en  faveur  du  monastère 
de  Cartel,  il  ajoute  : Veillez  avec  soin  sur  la 
conduite  des  moines;  si  vous  en  voyez  quel- 
qu'un qui  vive  mal  ou  qui  tombe,  ce  qu’à  Dieu 
ne  plaise  , dans  quelque  péché  honteux,  cor - 
rigez-le  suivant  la  rigueur  de  la  règle.  Il 
ne  voulait  pas  que  les  moines  fugitifs 
ou  excommuniés  parleurs  abbés,  trouvassent 
protection  chez  les  évêques. 

Il  y a dans  les  lettres  de  saint  Gré- 

f;oirc,  plusieurs  autres  règlements  touchant 
es  moines.  Il  loue  Janvier,  évêque  de  Ca- 
gliari,  d’avoir  empêché  de  fonder  un  monas- 
tère d’hommes,  dans  une  maison  attenante 
b un  monastère  de  Filles.  Il  eut  grand  soin 
do  réprimer  les  moines  fugitifs  et  vaga- 
bonds. Il  ordonna  b Anthémius,  recteur  des 
patrimoines  de  Companie , d'empêcher  les 
moines  de  passer  d'un  monastère  à l’autre, 
et  de  les  renfermer  dans  leurs  monastères 
avec  le  châtiment  convenable  : particu- 
lièrement ceux  qui  s’étaient  mariés,  ce  qu'il 
traite  d'abomination.  Il  prit  le  même  soin, 
la  dernière  année  de  son  pontilicai,  pour 
faire  renfermer  deux  moines,  dont  l’un 
s’était  marié.  Les  habitants  de  plusieurs 
terres  d’Italie,  fuyant  les  Baibares,  s’étaient 
retirés  avec  les  femmes  dans  l’tle  Ophiaria, 
babiiée  par  des  moines.  Saint  Grégoire  écrivit 
au  même  Anthémius.  d’en  bannir  les  femmes 
absolument.  Kt  parce  que  la  vie  était  dure 
dans  ce  monastère  des  lies,  il  défendit  d’y 
recevoir  de  jeunes  gens  au-dessous  de  dix- 
huil  ans. 

Saint  Grégoire  ne  souffrait  aux  moines,  ni 
de  sortir  seuls,  ni  de  posséder  rien  en  propre. 
L’un  et  l'autre  paraît  par  une  lettre  du  mois 
de  février  de  l'an  GOi.  Claude,  abbé  de  Classe, 
étant  mort,  les  moines  demandèrent  au  Pope 
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pour  abbé,  un  (l'entre  eux,  nommé  Constan- 
tiui.  J'en  ai  tu  horreur,  dit-il,  parce  que  je 
$aii  qu’il  aime  la  propriété  : ee  qui  montre 
clairement,  qu'il  n'a  point  te  caur  au  n moine. 
Je  sait  de  plus,  qu'il  a osé  aller  seul  à un  mo- 
nastère de  la  province  de  Picenum , tant 
aucun  de  e et  frères.  Or  celui  qui  marche  sans 
témoins  ne  rit  pat  bien.  Il  recommande  en- 
suite tris-eipressémcnt  de  bannir  la  pro- 
priété de  ce  monastère.  Car,  dit-il,  «i  elle 
demeure,  il  n'y  aura  ni  concorde,  ni  charité. 
Qu  est-ce  que  la  vie  monastique , sinon  le 
mépris  du  monde?  et  comment  peut  on  dire 
quonle  méprise,  quand  on  cherche  l'argent ? 

Comme  les  moines  ne  possédaient  rien  en 
propre,  il  ne  leur  étaitpas  permis  de  faire  de 
testament,  les  lois  le  défendaient.  Toutefois, 
saint  Grégoire  dispensa  de  cette  règle  Pro- 
bus, abbé  de  son  monostère  de  Saint-André  : 
mais  il  n’accorda  cette  dispense  que  tlans 
un  concile  de  cinq  évêques  et  dix  prêtres, 
tenu  il  Rome  le  cinquième  d'octobre  l'an 
600, et  y lut  la  requête  deProbus,  où  if disait  : 
«Vous  savez,  qu’ayant  quitté  le  monde 
depuis  quelques  années,  j'avais  résolu  de 
demeurer  dans  ma  cellule  en  particulier, 
pour  ce  qui  me  reste  â vivre.  C'est  pourquoi 
je  n'ai  point  disposé  du  peu  que  j'avais, 
sachant  que  mon  fils  me  succéderait  aussi 
bien  ab  intestat,  que  par  testament.  Mais  un 
jour  étant  venu  avec  les  autres  vous  rendre 
mes  devoirs,  vous  m’ordonnétes  Rentrer 
dans  le  monastère  et  de  prendre  la  charge 
d'abbé;  je  fus  obligé  d'obéir  aussitôt,  sans 
avoir  eu  le  temps  de  disposer  do  mon  bien. 
C'est  pourquoi  je  vous  supplie  de  me  le  per- 
mettre, afin  que  mon  obéissance  ne  soit  pas 
préjudiciable  à mnn  lits,  qui  est  pauvre.  * 

Saint  Grégoire  ayant  fait  retirer  l'abbé 
Probus,  pour  délibérer  sur  sa  requête,  le  lit 
rentrer,  et  dit  : Tout  ee  que  vous  ares  exposé 
est  vrai  : nous  vous  mous  fait  abbé  malgré 
vous,  et  pour  vous  empêcher  de  vous  en  dédire, 
nous  avons  été  obligé  de  vous  envoyer  sur-le- 
champ  à ce  monastère,  dont  vous  néties  pas 
seulement  moine.  C’est  pourquoi,  nous  vous 
accordons  la  liberté  de  disposer  ds  tous  vos 
biens,  comme  si  cous  n'étiez  point  miré  dans 
le  monastère. 

Si  saint  Grégoire  ne  voulait  pas  que  les 
moines  sortissent  pour  leurs  atfaires.  à plus 
forte  raison  les  religieuses.  Aussi  reprend- 
il  sévèiement,  Janvier  de  Cagliari,  de  ce 
qu'il  ne  faisait  pas  observer  le  sage  règlement 
de  ses  prédécesseurs,  portant  que  quelques 
hommes  éprouves  d'entre  le  clergé , se 
chargeassent  des  affaires  des  religieuses  : en 
sorte  qu'elles  n’eussent  aucun  prétexte  d'en 
sortir.  El  si  quelqu'une,  ajoute-t-il,  par  la 
licence  passée,  est  tombée  dans  quelque  crime ; 
nou»  voulons  qu’elle  soit  renfermée  pour  faire 
pénitence,  dans  un  monastère  de  filles,  d'une 
observance  plus  régulière.  Il  ordonne  de 
prendre  une  religieuse  qui  avait  quitté  son 
habit,  et  de  la  renfermer  dans  un  monastère, 
où  ellesoitgardéc  sûrement  ; et  reprend  avec 
une  gratido  sévérité,  l'évéqnc  du  lieu  et  le 
défenseur  do  l’Eglise  romaine,  de  n'avoir 
pas  cmjiéché  co  scandale.  Il  défend  défaire 


de  jeunes  abbesses,  et  veut  qu'elles  aient 
soixante  ans,  qu'elles  soient  de  la  maisun, 
choisies  psr  la  communauté  et  établies  par 
l'évêque.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  écrit  h Res- 
pecta , abbesse  de  Saint-Cassien  de  Mar- 
seille.enconGrmanl  ses  privilèges.  Il  voulait 
que  les  monastères  de  filles  fussent  suffi- 
samment pourvus. 

4 Ce  prêtre  Laurent,  que  saint  Augustin 
d'Angleterre  avait  envoyé  è Rome  trois  ai  s 
auparavant,  fut  renvoyé  par  saint  Grégoire 
eu  601,  avec  plusieurs  autres  moines,  pour 
continuer  cetlo  mission,  dont  les  principaux 
éiaient  Mellilus,  Juste,  Paulin  et  Ruflnien. 
Il  les  chargea  de  réponses  aux  consultations 
d'Augustin,  et  de  plusieurs  autres  lettres  : 
deux  i Augustin  même,  quinze  pour  les  re- 
commander aux  évêques  do  Gaule  et  aux 
princes.  Il  y en  a deux  a saint  Virgile  d'Arles  : 
dans  l’une  desquelles  saint  Grégoire  lui  re- 
commande Augustin,  en  cas  qu'il  aille  le 
trouver.  Il  ajoute  : Comme  il  arrive  Souvent 
que  ceux  qui  eont  sur  les  lieux  sont  plutôt 
arertis  des  désordres  ; si  four  apprenez  les 
fautes  de  quelques  évêques  ou  (Poutres,  exa- 
m in  ex- les  soigneusemcntavec  lui,  et  y apportes 
le  remède  conrmable.  Celte  lettre  est  du 
22  juin  601. 

Saint  Grégoire  écrivit  aussi  à Ethcrins  du 
Lyon  et  à Aregius  de  Gap,  pour  les  exhorter, 
comme  Virgile,  è tenir  un  concile  rontre  la 
simonie,  et  leur  recommander  les  mêmes 
moines.  Dans  la  lettre  i Etberius,  il  ajoute  : 
Quant  i ce  que  voue  prétendes  à l'avantage  de 
votre  Eglise,  nous  avons  fait  chercher  dans  nos 
archives,  et  il  ne  s'est  rien  trouvé.  Envoycs- 
noos  donc  les  lettres  que  cous  dites  avoir,  afin 
que  nous  voyions  ce  qu'il  faut  vous  accorder. 
Quant  aux  actes  et  aux  écrits  de  saint  Irénée, 
nous  les  avons  cherchés  soigneusemsnl,  il  y a 
longtemps  : mais  on  n'en  a rien  pu  trouver 
jusqu’il  présent.  Comme  les  missionnaires 
d’Angleierre  devaient  passer  è Vienne,  saint 
Grégoire  les  recommande  encore  à l'évêquu 
Didier.  Mais,  dans  la  même  lettre,  il  le  re- 
prend sévèrement  de  ce  qu'il  enseignait  la 
grammaire.  Vne  même  bouche,  dit-il,  ne  oeuf 
prononcer  les  louanges  de  Jupiter  et  de  Jésus- 
Christ  ; il  est  horrible,  qu'un  évêque  chante  ce 
qui  ne  convient  pas  même  à un  laïque  pieux. 
C'est  ce  qui  m'oblige  d m’en  informer  exac- 
tement : car,  si  je  h ouve  que  ce  bruit  est  faux, 
j'en  rendrai  grâce  à Dieu.  Pour  enseigner  In 
grammaire,  il  faisait  expliquer  les  poêles 
profanes  et  se  trouvait  ainsi  en  danger  de 
favoriser  l'idolâtrie 

Enlin  il  y a une  lettre  générale  à plusieurs 
évêques  des  Gaules,  chez  lesquels  les  mis- 
sionnaires pouvaient  passer;  savoir,  Menna< 
de  Toulouse,  Serenus  de  Marseille,  Sim- 
plicius  rie  Paris  et  ,Licinius  d'Angers.  La 
souscription  delà  lellrepono  aussi  les  noms 
du  Loup  de  Chalon  , d’Agilius,  ou  plutôt 
Aigu  Ile  de  Metz,  de  Melantius  de  Rouen  s 
mal»  on  prétend  qu'ils  n'occupaient  |ias  ces 
sièges  en  601.  Siwplicius  de  Paris  avait  suc- 
cédé i Faramorie.  Licinius  d’Angers  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  saint  Lesin.  Il  était 
de  la  famille  royale,  et  parent  du  roi  Cio- 
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mire»  dont  il  avait  été  le  premier  écuyer. 
Ensuite  il  fut  comte  d'Angers:  puis  il  re- 
nonça au  momie,  entra  dans  le  clergé,  et 
fut  enfin  ordonné  évêque  de  la  même  ville. 
On  lui  attribue  plusieurs  miracles,  saint 
Grégoire,  écrivant  a ces  évêques,  leur  dit: 
11  se  convertit  une  si  grande  multitude  d'A- 
nglais, que  notre  frère  Augustin  assure,  que- 
ceux  qu  il  a emmenés  avec  lui  pour  cette  œu- 
vre. ne  peuvent  suffire  pour  aller  dans  tant 
de  lieux:  c'est  pourquoi  nous  lui  envoyons 
antiques  moines  aver  le  prêtre  Laurent  et 
l'abbé  Mcllitus.  Nous  vous  prions  d'exercer 
envers  eux  la  charité  convenable:  en  sorte  que 
rien  ne  retarde  leur  voyage,  et  que  vous  ayez 
part  au  mérite  de  cette  bonne  œuvre. 

Quant  aux  princes,  saint  Grégoire  écrivit 
h Théodoric,  roi  de  Bourgogne;  à son  frère 
Théodebert,  roi  d’Ausirasie;  h leur  aïeule 
-Bruncliaut,  et  au  jeune  Clotaire,  qui  régnait 
en  Neuslric,  qui  avait  perdu  sa  mère  Fréde- 
gonde,  quatre  ans  auparavant,  en  597.  Les 
lettres  à ces  trois  rois  contiennent  en  sub- 
stance la  même  chose.  Il  les  exhorte  h faire 
assembler  un  concile  contre  la  simonie,  et 
Jes  remercie  des  sorviccs  qu'ils  ont  rendus  à 
Augustin,  les  priant  d'en  user  de  même  à 
l'égard  de  ceux  qu'il  lui  envoie.  Il  y a deux 
lettres  6 Branchant,  où  saint  Grégoire  loue 
extrêmement  sa  foi  et  son  amour  pour  la  re- 
ligion : mais  il  lui  écrivit  ensuite  une  autre 
lettre,  pour  l'exhorter  à corriger  quelques 
évêques,  dont  il  avait  appris  que  la  vio  était 
scandaleuse.  Puisque  ceux , dit  il,  qui  de- 
vraient y remédier , n'en  ont  pas  le  zèle  (il  en- 
tend les  métropolitains),  écrivex-moi,  afin 
que  j' envoie  de  voire  consentement,  une  per- 
sonne qui  puisse  avec  les  autres  évêques  re- 
chercher exactement  ces  désordres.  Car,  quand 
on  peut  les  corriger,  on  ne  peut  les  dissi- 
muler, sans  s’en  rendre  complice.  Ayez  donc 
soin  de  votre  âme  et  de  vos  petits-fils,  si  vous 
voulez  qu’ils  régnent  heureusement  ; et  avant 
que  le  Créateur  lève  la  main  pour  frapper , 
appliquez-vous  sérieusement  à réprimer  ces 
crtmes.  Il  semblo  que  saint  Grégoire  prévit 
les  malheurs  dont  celle  reine  et  sa  famille 
étaient  menacées. 

Il  ne  manqua  pas  d’écrire  au  roi  des 
Anglais  et  à la  reine  son  épouse,  qu'il  nomme 
Aldiberge,  quoique  d’autres  la  nomment 
Bertbe.  Saint  Grégoire  commence  |>ar  la  re- 
mercier de  la  protection  qu’elle  a donnée  à 
Augustin.  Il  la  compare  à sainte  Hélène, 
mère  deConstamin,  dont  Dieu  s'est  servi,  dit- 
il,  pour  exciter  l’empire  romain  à la  foi  chré- 
tienne. 11  l’exhorte  à affermir  le  roi  son 
époux,  dans  le  zèle  de  la  religion,  el  h ré- 
parer -ainsi  le  temps  qu’elle  a différé  de 
travailler  à sa  conversion  : il  l’excite  h pro- 
curer celle  de  tous  ses  sujets,  el  ajoute  : 
Vos  bonnes  œuvres  sont  connues,  non-seule- 
ment d Rome , où  l'on  prie  avec  ardeur  pour 
votre  conservation  ; mais  en  divers  lieux,  et 
jusqu'à  Constantinople,  où  la  renommée  les  a 
portées  jusqu'aux  oreilles  de  lempereur. 
Quant  au  roi  Ethelbcrt,  qu'il  nomme  Alde- 
bert,  il  l’exhorte  à conserver  fidèlement  la 
grlce  qu’il  a reçue,  h étendre  la  foi  parmi 


ses  sujets,  à abolir  le  culte  des  idoles,  À dé- 
truire leurs  temples , et  h établir  les  bonnes 
mœurs  par  les  exhortations,  les  caresses,  les 
menaces,  mais  principalement  par  son  exem- 
ple, lui  proposant  celui  de  Constantin.  Il 
rexorte  à suivre  en  tout  les  instructions  de 
l’évêque  Augustin,  el  à s'unir  à lui  étroite- 
ment ; enfin  il  lui  envoie  des  présents  do  la 
part  de  saint  Pierre,  qu’il  nomme  petits, 
quoiqu’ils  fussent  magnitiques;  pour  tou- 
cher ce  roi  barbare  par  des  choses  seusiblos. 
La  lettre  se  trouve  datée  du  même  jour,  que 
celle  à saint  Virgile  d’Arles,  c’est-à-dire,  du 
vingt-deux  juin  GOI. 

Saint  Grégoire  écrivit  encore  à saint  Au- 
gustin deux  lettres,  dont  la  dernière  est  da- 
tée du  même  jour.  Dans  la  première,  qui 
était  pour  lui  seul,  il  commence  par  le  féli- 
citer de  la  conversion  des  Anglais;  puis  il 
ajoute  : Dans  cette  joie , mon  cher  frère , il  y 
a grand  sujet  de  crainte:  car  je  sais  que  Dieu 
a fait  pour  tous  de  grands  miracles  dans  celle 
nation.  Souvenons-nous  donc  que  quand  les 
disciples  disaient  avec  joie  à leur  divin  Maître  : 
« Seigneur,  d votre  nom  les  démons  mêmes 
nous  sont  soumis , » il  leur  répondit  : « Ne 
vous  en  réjouissez  pas,  réjouissez-vous  plu- 
tôt de  ce  que  vos  noms  sont  écrits  au  ciel.  • 
(Luc.  x,  17,  20.)  Les  noms  de  tous  les  élus  y 
sont  écrits , et  toutefois  ils  ne  font  pas  tous 
des  miracles.  Or  les  disciples  de  la  vérité  ne 
doivent  pas  se  réjouir  d'un  bien  passager  et 
particulier  pour  eux:  mais  du  bien  qui  leur 
esi  commun  avec  tous , et  dont  Us  se  réjouis  • 
sent  éternellement.  Tandis  que  Dieu  agit  ainsi 
par  vous  au  dehors,  vous  devez , mon  cher 
frère,  vous  juger  sévèrement  au  dedans,  el 
bien  connaître  qui  vous  êtes.  Si  vous  vous 
souvenez  d'avoir  offensé  Dieu  par  la  langue 
ou  par  les  œuvres , ayez  toujours  ces  faute < 
présentes  à l'esprit  pour  réprimer  la  gloire 
qui  s'élèverait  dans  votre  cœur,  et  songez  que 
ce  don  des  miracles  ne  vous  est  pas  dontié 
pour  vous,  mais  pour  ceux  dont  vous  devez 
procurer  te  salut.  Moïse,  ce  grand  serviteur 
de  Dieu,  après  tant  de  miracles , étant  arrivé 
à la  terre  promise , Dieu  lui  reprocha  la  faute 
qu'il  avait  faite  trente-huit  ans  auparavant, 
en  doutant  s'il  pourrait  tirer  de  l’eau  du 
rocher.  Combien  donc  devons  nous  trembler, 
nous  qui  ne  savons  pas  encore  si  nous  som- 
mes élus ? Vous  savez  ce  que  dit  la  Vérité  même 
dans  l Evangile  : « Plusieurs  me  viendront 
dire  en  ce  jour-là  : Seigneur,  nous  avons  pro- 
phétisé en  votre  nom;  nous  avons  chassé  les 
démons  el  fait  plusieurs  miracles,  et  je  leur 
déclarerai  que  je  ne  les  ai  jamais  connus.  » 

( Malth . vil,  22,  23.)  Je  tous  parle  ainsi  pour 
vous  humilier  : mais  votre  humilité  doit  être 
accompagnée  de  confiance  ; car,  tout  pécheur 
que  je  suis,  j'ai  une  espérance  certaine  que 
tous  vos  péchés  vous  seront  remis , puisque 
vous  avez  été  choisi  pour  procurer  la  rémis- 
sion aux  autres,  et  donner  au  ciel  la  joie  de 
la  conversion  d'un  si  grand  nombre  de  peu- 
ple. Rien  ne  prouve  mieux  la  vérité  des  mi- 
racles d’Augustin  que  ces  avis  si  sérieux  do 
saint  Grégoire. 

L'autre  lettre,  qui  devait  être  publique, 
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a pour  but  rétablissement  desjévêchés en  An- 
gleterre. Nous  von*  accordons,  dit-il,  l'usage 
du  pallium  seulement  pour  la  Messe , à la 
charge  d'établir  douze  évéques  oui  vous  seront 
soumis , en  sorte  que  l'étique  ae  Londres  soit 
toujours  à l'avenir  consacré  par  son  propre 
concile , et  reçoive  le  pallium  du  Saint-Siège. 
J'oui  enverrez  pour  évéque , à York , celui  que 
vous  jugerez  à propos , d condition  que,  si 
cette  ville  et  les  lieux  voisins  reçoivent  la 
parole  de  Dieu , il  ordonnera  aussi  douze 
évêques,  et  sera  métropolitain.  Nous  nous  pro- 
posons de  lui  donner  le  pallium , et  nous 
voulons  qu'il  soit  soumis  a votre  conduite  ; 
mais,  après  votre  mort,  il  sera  le  supérieur 
des  évéques  qu'il  aura  ordonnés,  sans  qu'il 
dépende  en  aucune  manière  de  l'évêque  de 
Londres.  Le  rang  entre  l'évéque  de  Londres  et 
celui  d'York  se  réglera  suivant  l ordination, 
et  ils  agiront  de  concert  pour  te  bien  de  la  re- 
ligion. Outre  les  évéques  ordonnés  par  vous  et 
par  celui  d'York,  nous  voulons  aussi  que  tous 
les  évêques  de  Bretagne  vous  soient  soumis. 

Outre  ces  lettres,  le  Pape  saint  Grégoire 
envoya  un  grand  Mémoire  pour  répondre 
à onze  articles  de  diilicu  lés  proposées  par 
Augustin  ; en  voici  la  substance  : De  tout 
le  revenu  de  l'Eglise,  on  doit  faire  quatre 
portions  : la  première  pour  l'évêque  et  sa 
famille,  à cause  de  l’hospitalité  ; la  seconde , 
pour  le  clergé;  la  troisième,  pour  les  pau- 
vres; la  quatrième,  pour  les  réparations. 
Pour  vous  qui  êtes  instruit  dans  la  vie  mo- 
nastique, vous  ne  devez  pas  vivre  séparé  de 
vos  clercs;  mais  établir  dans  la  nouvelle 
Eglise  des  Anglais  la  vie  commune,  d l'exem- 
ple de  l’Eglise  naissante. 

Les  clercs  qui  ne  sont  pas  dans  les  ordres 
sacrés,  et  qui  ne  peuvent  garder  la  continence, 
doivent  se  marier  et  recevoir  leurs  gages  hors 
de  la  communauté  : comme  dans  la  primitive 
Egltse  il  est  écrit , que  l'on  distribue  d chacun 
selon  son  besoin;  mais  il  faut  avoir  soin  qu'ils 
vivent  suiiant  la  règle  de  l'Eglise ; qu'ils 
chantent  les  Psaumes  et  pratiquent  les  bon- 
nes œuvres.  Quant  d ceux  qui  rivent  en  com- 
mun, il  n’y  a point  de  portions  à faire  pour 
l hospitalité  ou  pour  les  pauvres  ; mais  tout 
ce  qui  reste,  après  avoir  pris  le  nécessaire,  doit 
être  employé  en  œuvres  pieuses.  Saint  Gré- 
goire suppose  ici  la  continence  dans  tous  les 
ordre»  sacrés.  En  etTet,  Pélage,  son  prédé- 
cesseur, sachant  qu’en  Sicile  l’on  permettait 
aux  sous-diacrcs  d'hahilerjnvec  leurs  femmes, 
ordonna  que  celle  coutume  serait  abolie; 
saint  Grégoire  confirma  ce  règlement,  or- 
donnant à Léon,  évêque  de  Catane,  de  faire 
observer  la  continence  aux  sous-diacres, 
suivant  l'usage  du  Saint-Siège. 

Saint  Grégoire  continue  : Dans  l'Eglise 
des  Anglais,  où  vous  êtes  encore  seul  évéque, 
il  faut  bien  que  vous  en  ordonniez  sans  être 
assisté  d'autres  évéques.  Mais,  quand  il  vien- 
dra des  évéques  des  Gaules,  ils  assisteront 
comme  témoins  de  l' ordination . Pour  les  évé- 
ques que  vous  ordonnerez  en  Angleterre , nous 
prétendons  qu'ils  ne  soient  point  éloignés,  en 
sorte  que  r.en  ne  les  empêche  de  s'assembler, 
pour  en  ordonner  d'autres,  au  nombre  de  trois 


ou  quatre;  comme,  dans  le  monde,  on  assem- 
ble des  personnes  déjà  mariées  pour  prendre 
part  à la  joie  des  noces. 

Nous  ne  vous  attribuons  aucune  autorité  sur 
les  évéques  des  Gaules , au  préjudice  de  l'évé- 
que d'Arles,  qui  depuis  longtemps  a reçu  le 
pallium  de  nos  prédécesseurs.  Si  donc  il  vous 
arrive  de  passer  en  Gaule , vous  devez  agir  au- 
près de  lui , pour  corriger  les  évéques,  et  l'ex- 
citer, s'il  n était  pas  assez  fervent.  Nous  lui 
avons  écrit  de  concourir  avec  vous  pour  cct 
effet.  Mais  tous  n'avezpoint  dejuridiction  sur 
les  évéques  de  Gaule,  et  ne  pouvez  les  réfor- 
mer que  par  la  persuasion  et  le  bon  exemple; 
car  il  est  écrit  dans  la  loi  que  celui  qui  passe 
dans  la  moisson  d'autrui, ne  doit  pas  y mettre 
la  faucille.  Quant  aux  évéques  de  Bretagne , 
nous  vous  an  commettons  entièrement  le  soin, 
pour  instruire  les  ignorants , fortifier  les  fai 
blés,  et  corriger  les  mauvais.  C’étaient  les  évê- 
ques des  Bretons,  anciens  habitants  de  l’tle, 
Cin étions  depuis  longtemps,  mais  tombés 
dans  l'ignorance  et  la  corruption  des  mœurs. 

«La  foi  étant  une, «disait  Augustin,  «pour- 
uoi  les  coutumes  des  Eglises  sont-elles  si 
ifférentes  : comme  colle  de  l’Eglise  romaine 
et  des  Eglises  des  Gaulois,  dans  la  célébra- 
tion des  Messes?  « Saint  Grégoire  répond  : 
Vous  savez  la  coutume  de  T Eglise  romaine,  où 
vous  avez  été  nourri  : mais  je  suis  d'avis  que , 
si  vous  trouvez,  soit  dans  l'Eglise  romaine, 
soit  dans  celle  des  Gaules , soit  dans  quelque 
autre , quelque  chose  qui  soit  plus  agréable  d 
Dieu,  vous  le  choisissiez  avec  soin,  pour  l'é- 
tablir dans  la  nouvelle  Eglise  des  Anglais; 
car  nous  ne  devons  pas  ai  mer  les  choses  à 
cause  des  lieux , mais  les  lieux  à cause*  des 
bonnes  choses. 

Celui  qui  aura  dérobé  quelque  chose  à l’E- 
glise, doit  être  puni,  selon  la  qualité  de  la 
personne  ; mais  toujours  avec  une  charité  pa- 
ternelle, qui  ait  pour  but  de  corriger  le  cou- 
pable et  lui  faire  éviter  les  peines  de  l'enfer. 
Il  faut  qu’il  restitue  la  chose  dérobée,  mais 
sans  augmentation , afin  qu'il  ne  semble  pas 
que  l'Eglise  veuille  profiter  de  sa  perte.  Saint 
Grégoire  ajoute  ceci  : d cause  de  la  restitu- 
tion du  double  ou  du  quadruple,  ordonnée 
par  les  lois  romaines  et  même  par  la  loi  de 
Dieu. 

Touchant  les  degrés  de  parenté  ou  d’afli- 
nilé  qui  empêchent  Je  mariage,  saint  Gré- 
goire décide  que  deux  frères  peuvent  épou- 
ser les  deux  sœurs.  C’est  un  crime  d’épouser 
la  femme  de  son  hère  ou  do  son  frère.  La  loi 
romaine  permet  les  mariages  des  cousins- 
germains,  mais  l’Eglise  les  défend,  comptant 
ce  degré  pour  le  second,  et  permet  de  se 
marier  au  troisième  et  au  quatrième.  Les 
nouveaux  Chrétiens  qui,  avant  leur  conver- 
sion, ont  contracté  des  mariages  illicites, 
doivent  être  avertis  de  so  séparer,  par  la 
crainte  du  jugement  de  Dieu;  sans  toutefois 
les  priver  de  la  communion  du  corps  et  du 
sang  de  Noire-Seigneur,  do  peur  qu’on  no 
semble  les  punir,  de  ce  qu’ils  ont  fait  par 
ignorance.  Car  l’Eglise  tolère  quo’ques 
abus  pour  les  corriger  plus  facilement.  Mais 
il  faut  avertir  tous  ceux  qui  se  convertissent 


SM  cne  DICTIONNAIRE  GRE  53* 


<lo  s'abstenir  ue  ces  conjonctions  illicites; 
et,  s'ils  y tombent  ensuite  avec  connaissance, 
les  priver  de  la  communion. 

Rien  n'empêche  de  baptiser  une  femme 
enceinte,  puisque  la  fécondilê  est  une  grâce 
de  Dieu.  On  peut  aussi  la  baptiser  sitôt 
qu'elle  est  délivrée,  et  l'enfant  sitôt  qu'il  est 
né,  s'il  y a péril  de  mort.  Il  n'y  a puint  de 
temps  réglé  après  les  couches,  où  la  femme 
doive  s'abstenir  d’entrer  dans  l’église  ; et  ce 
qui  en  est  dit  dans  l'ancienne  Loi  doit  ôlre 
pris  dans  un  sens  mystérieus.  Les  maris 
doivent  s'abstenir  de  leurs  femmes  tant 
qu'elles  sont  nourrices,  et  elles  ne  doivent 
imint  se  dispenser  de  nourrir  elles-mêmes 
leurs  enfants.  SainlGrégoireajuate quelques 
décisions  sur  l'usage  du  mariage,  et  sur  cer- 
tains accidents  naturels  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe,  par  rapport  à l'entrée  de  l'église  et  A 
la  sainte  communion,  parce  qu’il  étaitnéces- 
saire  d'instruiro  sur  tous  ces  points  l'Eglise 
naissante  des  Anglais. 

Saint  Augustin  avait  prié  saint  Grégoire  de 
lui  envoyer  des  reliques  de  saint  Sixte  martyr, 
parce  qu'il  y avait  un  lieu  où  l'on  prétendait 
avoir  son  corps  ; mais  saint  Augustin  n'en 
était  pas  persuadé.  Saint  Grégoire  lui  en  en- 
voie, et  ajoute  : Si  ce  corps,  que  le  peuple 
croit  être  d'un  martyr , n'éclate  par  un  mira- 
cle, et  ei  pereonne  des  ancteiu  ne  témoigne 
nroir  appris  l'histoire  de  ton  martyre,  je  suit 
d'avis  que  vous  bouchiez  entièrement  le  lieu 
oà  est  ce  corps,  et  que  vous  mettisz  ailleurs 
les  reliques  que  vous  avez  demandées , afin  de 
ne  pat  permettre  ou  peuple  de  quitter  le  cer- 
tain pour  honorer  l'incertain.  , 

Après  que  Mellilus  et  ses  compagnons 
furent  partis  de  Rome  pour  aller  rejoindre 
saint  Augustin  en  Angleterre,  et  comme  ils 
étaient  encore  en  chemin,  saint  Grégoirelui 
écrivit  en  ces  termes  : Quand  loin  serez  ar- 
rivé prit  de  notre  frire  Augustin,  dites-lui, 
qu'apris  avoir  longtemps  examiné  en  moi- 
méme  l'affaire  des  Anglais,  J'ai  pensé  qu'il  ne 
faut  pat  abattre  leurs  temples,  mais  seulement 
les  idoles  qui  y sont.  Il  faut  faire  de  l’eau  bé- 
nite, les  arroser,  dresser  des  autels,  et  y mel- 
tiedes  reliques.  Car,  si  ces  temples  sont  bien 
bâtis,  il  faut  les  faire  passer  du  culte  des  dé- 
mons au  service  du  vrai  Die tt  ; afin  que  cette 
nation,  voyant  que  l'on  conserve  les  lieux  aux- 
quels elle  est  accoutumée,  y vienne  p lut  vo- 
lontiers. Et,  parce  qu'ils  ont  accoutumé  de 
tuer  beaucoup  de  bœufs,  en  sacrifiant  aux  dé- 
mons , it  faut  leur  établir  quelque  solennité, 
comme  de  la  dédicace  ou  des  murtyrs,  dont  on 
y met  des  reliques.  Qu  ils  fassent  des  feuillées 
autour  des  tempiei  changés  en  églises,  et  qu’ils 
i élébrent  la  [été  par  des  repas  modestes.  Au 
lieu  d'immoler  des  animaux  au  démon,  qu'ils 
les  tuent  pour  les  manger  et  rendre  grâces  à 
Dieu  qui  les  rassasie  de  ces  viandes.  Afin  que, 
leur  laissant  quelques  réjouissances  sensibles , 
an  puisse  leur  insinuer  plut  aisément  les 
joies  intérieures.  Car  il  est  impossible  i'&ter 
il  des  esprits  durs  toutes  leurs  coutumes  à la 
fois  : on  ne  s'élève  pas  dans  un  lieu  haut  en 
fautant,  on  y monte  pas  il  pas. 

Saint  Grégoire  avait  chargé  Mellilus  et  ses 


compagnons,  de  porter  en  Angleterre  géné- 
ralement tout  ce  qui  était  necessaire  pour 
le  service  des  églises,  des  vases  sacrés,  des 
tapis  d'autel,  des  ornements  d'église,  des 
habits  pour  les  évêques  et  puur  les  clercs, 
des  reliques  des  apôtres  et  des  martyrs,  et 
quantité  de  livres.  Augustin  de  son  côté, 
ayant  établi  son  siège  épiscopal  dans  la  capi- 
tale du  royaume  de  Kent,  nommé  alors  Duro- 
verne,  et  depuis  Cantorbéry , par  la  protec- 
tion du  roi,  se  mit  en  possession  d'une 
église,  que  les  Romains  y avaient  autrefois 
bâtie,  la  dédia  au  nom  de  Saint-Sauveur,  et 
y établit  son  habitation  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs. Ainsi  lo  projet  de  saint  Grégoire 
ne  fut  pas  entièrement  exécuté  : ce  ne  fut 
pas  r’évôque  de  Londres,  mais  celui  de  Can- 
torbéry.qui  fui  métropolitain  de.la  partie  mé- 
ridionale d'Angleterre.  Augustin  fonda  aussi 
un  monastère  près  Cantorbéry,  è l'Orient, 
où,  è sa  sollicitation,  le  roi  Edelbert  bâtit  de 
fond  en  comblo  une  église  en  l'honneur  des 
autres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  l'enri- 
chit de  grands  dons.  Elle  était  destinée  â la 
sépultured'Augustin  et  des  évêquesde  Duro- 
verne,  ses  successeurs,  et  aux  rois  de  Kent. 
Toutefois  ce  ne  fut  pas  Augustin,  mais  Lau- 
rent son  successeur,  qui  dédia  cette  église. 
Le  premier  ahbé  de  ce  monastère  fut  le  prê- 
tre Pierre,  qui  avait  fait  le  voyage  de  Home 
avec  Laurent.  Mais  la  cathédrale  de  saint 
Augustin  était  aussi  une  espèce  de  monastère, 
puisqu’il  vivait  en  commun  avec  son  clergé, 
composé  de  moines  comme  lui 
Vers  le  temps  où  saint  Grégoire  envoyait 
Mellilus  en  Angleterre,  i,  fut  consulté  par 
Quirice, [évêque  d’ihérie,  près  le  Pont-Eu un, 
au  nom  de  tons  les  Catholiques  do  la 
province,  si  on  devait  baptiser  les  évêques  et 
les  peuples  qui  quittaient  l'hérésie  nosto- 
rienne,  pour  rentrer  dans  l'Eglise  catholi- 
que; ou  s'il  fallait  se  contenter  de  leur  con- 
fession de  foi.  Saint  Grégoire  leur  répondit  : 
Nous  avons  apprisde  nos  pires,  que  ceux  qui 
ont  été  baptisés  dans  l’hérésieau  nom  delaTri- 
nité,  sont  reçus  au  sein  de  l'Eglise  par  f onction 
du  chrême,  par  l imposition  des  mains,  ou  par 
la  seule  profession  de  foi  : c'est  pourquoi  on 
reçoit  les  ariens,  en  Orient,  par  l'imposition 
des  mains  ; en  Occident,  par  fonction  ; les 
monophysites  et  les  autres,  par  la  seule  pro- 
fession de  foi.  On  appelait  en  grec  monophy- 
siles,  ceuxqui  ne  reconnaissaientqu'une  na- 
ture en  Jésus-Christ,  comme  les  eutychéens. 
Saint  Grégoire  continue  : Mais  on  baptise  les 
hérétiques, quinesont  pas  baptisésaunomde  la 
Trinité;  comme  les  bonosiens,  qui  ne  croient 
pas  Jésus-Christ  Dieu,  et  les  catapliryges , qui 
croient  que  Montait  est  le  Saint-Esprit.  Et  il 
ne  faut  pas  craindre  de  leur  réitérer  le  bap- 
tême, gu  ils  n'ont  pas  reçu.  Les  nestoriens 
sont  baptisés  au  nom  de  la  saints  Trinité. 
C'est  pourquoi  il  faut  seulement  les  instruire 
sur  les  vérités  de  l'Incarnation  , afin  qu'ils 
noient  que  le  même  Jésus  Christ  est  Fils  de 
Dieu  et  (ils  de  l'homme,  qu’ils  confessent  pu-, 
bliquement  celte  vérité,  qu'ils  anathémalt- 
senl  Nestorius,  avec  tous  ses  sectateurs,  et 
qu'ils  promettent  de  recevoir  les  conciles  que 
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l'Eglise  reçoit.  Alors  vous  devez  les  admettre 
ta»s  difficulté  , conservant  même  leurs  rangs 
dans  leurs  Eglises,  pour  les  ramener  plus  fa- 
cilement. 

Un  diacre  de  Nnmidie  se  plaignait  à saint 
Grégoire,  que  son  évêque  l’avait  déposé 
injustement  : mais  sainuirégoire  averti  quo 
c’était  pour  un  crime  d’impureté,  en  écrivit  à 
Colomb,  évêque  de  celle  province,  en  qui  il 
avait  une  confiance  particulière,  et  lui  dit  : 
« S’il  est  coupable,  qu'il  soit  enfermé,  pour 
faire  pénitence  : s’il  est  innocent,  qu’il  soit 
rétabli  dans  son  ordre,  et  l’évêque  sévère- 
ment puni.  » La  lettre  est  du  mois  d'octo- 
bre 601.  On  voit  par  d'autres  lettres  de  saint 
Grégoire  , qu’il  était  fortement  attaché  à 
l’ancienne  règle  de  priver  de  leurs  fonctions 
les  clercs  tombés  dans  des  péchés  d’impu- 
reté, sans  qu'ils  pussent  jamais  être  ^établis. 
Paulin,  évêque  de  la  mémo  province,  fut 
accusé  devant  saint  Grégoire  d’avoir  frappé 
et  outragé  quelques-uns  de  ses  clercs,  il  en 
écrivit  encore  à Colomb  et  h Victor,  primat 
de  Numidie,  les  exhortant  à examiner  l’af- 
faire en  concile  et  à punir  sévèrement  Pau- 
lin, s’il  se  trouvait  coupable.  Il  avertit  Vic- 
tor de  ne  pas  souffrir  que  Paulin  méprise  sa 
dignité.  J'ai  ordonné , ajoute-t-il,  A Hilaire , 
notre  cartulair ;,  d'assister  à votre  jugement, 
si  Caffaire  le  demande.  C’était  apparemment 
te  recteur  du  jrtlrimoine  de  saint  Pierre  dans 
celte  provincu.  Ces  lettres  furent  écrites  vers 
le  commencement  de  l’année  00*2. 

Il  écrivit  aussi  À tous  les  évêques  de  la 
province  hyzacène  en  ces  termes  : Il  est 
louable  de  respecter  les  supérieurs,  niais  la 
crainte  de  Dieu  ne  permet  pas  de  dissimuler 
leurs  fautes.  Il  y a longtemps  que  j'ai  appris 
des  choses  touchant  Clémentin,  votre  primat, 
qui  m'ont  perré  le  cœur  : divers  embarras  et 
principalement  les  ennemi»  qui  non#  enrinm- 
tient,  ne  m'ont  donné  le  loisir  de  m'en  in  for  • 
mer.  Mais  comme  des  plaintes  considérables  ne 
doivent  pas  demeurer  sans  eramen,  nous  vous 
exhortons  A vous  en  in  former  arec  tout  le  soin 
et  la  vigueur  possible,  afin  que,  si  notre  frère 
est  véritablement  coupable,  il  soit  puni  selon 
les  canons,  et  que,  s'il  est  innocent,  il  ne  soit 
pas  exposé  plus  longtemps  tl  des  reproches  si 
infâmes.  Que  si  quelqu'un  de  vous  montre, 
dans  cette  occasion,  de  la  lâcheté  ou  de  la 
faiblesse,  qu'il  sache  que,  devant  Dieu,  il  se 
rend  coupable  des  mêmes  crime*.  C’est  ainsi 
que  saint  Grégoire  prenait  soin  des  Eglises 
d’Afrique,  et  y exerçait  son  autorité. 

La  reine  Brunehaut  et  le  roi  Tliéodoric, 
son  petit-fils,  envoyèrent  5 Rouie  Burgoalde 
et  Varinaricnjrc,  leurs  ambassadeurs,  pour 
traiter  de  plusieurs  affaires  avec  le  Pape  saint 
Grégoire,  entre  autres,  de  la  paix  qu’ils 
voulaient  faire  avec  l’Empire.  Ils  lni;  parlè- 
rent aussi  d’un  certain  évêque,  sujet  à des 
maux  de  tête,  qui  allaient  jusqu'au  délire, 
et  par  conséquent  ne  lui  permettaient  pas 
do  remplir  ses  fonctions.  Surquoi  saint  Gré- 
goire écrivit  ainsi  à Eihérius,  archevêque  de 
Lyon,  qui  sans  d ute  était  le  métropolitain  : 
Il  n'est  pus  permis  d'ordonner  un  autre  évê- 
que d la  plaes  d un  évêque  vivant,  et  malgré 


lui  , quand  c'est  la  maladie  et  non  le  crime, 
qui  le  rend  incapable  de  scs  fonctions  ; mais 
si  la  maladie  a des  intervalles , il  doit  lui- 
méme  présenter  requête,  pour  demander  un 
successeur,  auquel  cas  on  pourra  l'ordonner,  d 
la  charge  de  donner  à l'ancien  sa  subsistance, 
aux  dépens  de  la  même  Eglise.  Que  s'il  ne  re- 
vient jamais  en  son  bon  sens , il  faut  choisir 
une  personne  fidèle  et  capable , pour  prendre 
soin  du  gouvernement  des  âmes,  de  ta  disci- 
pline et  du  temporel  de  l'Eglise  ; et,  s'il  survit  d 
l’évêque  malade , il  sera  ordonné  à sa  place. 
Quant  aux  ordinations  des  prêtres  et  des 
clercs  , s'il  est  nécessaire  d’en  faire  dans 
celte  Eglise,  elles  nous  seront  réservées. 
On  voit  ici  que  le  coadjuteur,  même  avec 
l’espérance  de  succéder,  n était  pas  pour 
cela  ordonné  évêque. 

A la  ün  de  la  lettre  b Brunehaut,  saint 
Grégoire  déclare  qu’il  a donné  les  privilèges 
qu’elle  lui  avait  demandés,  pour  les  deux 
monastères  et  Tliôpilal  qu’elle  avait  fondés 
à Autun.  Mais , ajoute-t-il,  de  peur  que  les 
évêques  des  lieux  ne  suppriment  quelque  jour 
ces  décrets,  qui  leur  défendent  certaines  cho- 
ses, vous  devez  les  faire  insérer  aux  acte * 
publics,  et  les  conserver  dans  vos  archives 
royales,  comme  ils  sont  dans  les  nôtres.  Celle 
lettre  est  du  mois  de  novembre  602.  Ensuite 
sont  trois  privilèges.  Le  premier,  adressé  A 
Sénateur,  prêtre  administrateur  de  l’hôpital 
fondé  à Autun,  par  l’évéque  Syagrius  , la 
reine  Brunehaut,  et  l’abbé  du  monastère,  qui 
y était  joint.  Saint  Grégoire  défend  à qui  que 
ce  soit,  même  aux  rots  et  aux  évêques,  du 
diminuer  en  rien  les  biens  de  cet  hôpital,  ou 
d’en  détourner  l’usage.  Après  la  mort  de 
l’abbé,  le  roi  choisira  le  successeur  du  con- 
sentement des  moines,  mais  gratuitement! 
L’abbé  ne  pourra  être  déposé  par  l’évèque- 
d’Aulun,  qu’il  no  soit  assisté,  pour  le  juger», 
de  six  autres  évêques;  et  il  ne  pourra  lui- 
même  êtrejélu  évêque,  en  demeuranlabbé,  do- 
peur  qu’il  ne  détourne  les  biens  de  l'Iiôpilal.' 
Le  sccofid  privilège  est  adressé  à Thcssalie* 
abbesse  du  monastère  de  Sainte-Marie  ; le 
troisième  b Lupion,  abbé  de  Saint-Martin* 
ils  sont  semblables  au  premier. 

Saint  Colomban  était  toujours  à Luxeuil, 
ou  il  conservait  son  usage  d’Irlande,  de  cé- 
lébrer la  Pâque  le  quMor&iôme  de  la  lune. 
Mais  il  était  inquiété  sur  ce  sujet  par  les 
évêques  de  France  et  nar  le  prêtre  Candide, 
que  le  Pape  saint  Grégoire  avait  envoyé  en 
Gaule.  11  écrivit  donc  au  Pape  saint  Grégoiro 
une  lettre,  où  il  soutient  son  usago  aveu 
une  grande  liberté,  s'appuyant  sur  l’autorité 
d’Analolius,  approuvée  par  saint  Jérômo,  el 
rejetant  le  calcul  de  Viclorius  avec  mépris. 

Il  prie  le  Pape  de  lui  envoyer  sa  décision  : 
mais  il  l'avertit  que  quiconque  viendra  con- 
tre l’autorité  de  saint  Jérôme  sera  rejeté 
comme  hérétique  dans  les  Eglises  d’Oocident. 
c’est-à-dire  d'Irlande,  suivant  son  style.  Il 
dcMnarulc-  au  Pape  si  l'on  doit  communiquer 
avec  les  évêques  ordonnés  par  simonie,  OU 
qui,  depuis  le  diaconat,  ont  péché  contre  In 
continence , quoiqu’en  secret.  Enfin  com- 
ment il  faut  user  à I egard  des  moines  qui*. 
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par  le  désir  d'une  plus  grande  perfection, 
quittent  leurs  monastères  malgré  leurs  ab- 
bés, et  au  préjudice  de  leurs  vomi,  et  se  reti- 
rent dans  les  déserts.  On  voit  ici  que  le  vœu 
monastique  consistait  principalement  dans 
la  stabilité,  comme  selon  la  règle  de  Saint- 
Benoît.  Saint  Colomban  dit  qu'il  serait 
allé  consulter  saint  Grégoire  de  vive  voix, 
s'il  n'eût  été  retenu  par  la  faiblesse  de  sa 
santé,  et  par  le  soin  de  son  troupeau.  Il  dit 
avoir  lu  son  Pastoral  avec  grande  satisfac- 
tion, et  lui  demande  ses  Commentaires  sur 
Ezichiel.  Quoique  saint  Colomban  eût  en- 
voyé par  deux  fois  à saint  Grégoire,  ses  let- 
tres ne  lui  furent  point  rendues  : mais  il 
écrivit  vers  ce  temps  sur  le  même  sujet  A 
plusieurs  évêques  des  Gaules,  assemblés  en 
concile  pour  celte  alîaire. 

L'empereur  Maurice  étant  décédé,  le  por- 
trait de  l'empereur  Phocas,  son  successeur, 
et  celui  de  l'impératrice  Lénnlia,  furent  ap- 
portés A Rome  le  25  avril  60d.  Le  clergé  et  le 
sénat  leur  tirent  les  acclamations  ordinaires, 
à Lalran  cl  à la  basilique  de  Jules,  en  disant  : 
* Christ , exaucet-nous  : vive  l'empereur 
Phocas  et  l’impératrice  Lénnlia  1 «Saint  Gré- 
goire (il  mettre  leur  portrait  dans  l'oratoire 
de  Sainl-Césaire  au  calais.  Au  mois  de  juin 
suivant,  il  écrivit  A l'empereur  Phocas  pour 
saluer  son  avènement  à la  couronne.  Dieu, 
dit-il,  arbitre  souverain  de  ta  vie  des  hommes, 
en  clive  quelquefois  un  pour  punir  les  crimes 
de  plus  eurs,  comme  nous  aeons  éprou  vé  dans 
notre  longue  affliction  : et  quelquefois,  pour 
consoler  plusieurs  affligés,  il  en  élevé  un  ou- 
tre, dont  la  miséricorde  les  remplit  de  joie, 
comme  nous  l'espérons  de  votre  piété.  Il 
l'exhorte  à faire  cesser  tous  les  désordres 
du  règne  passé  : les  testaments  suggérés,  lus 
donations  extorquées,  en  sorto  que  chacun 
jouisse  paisiblement  de  son  bien  et  de  sa 
liberté.  Cor,  dit-il,  jl g a cette  différence  entre 
les  empereurs  romains  et  les  rois  des  autres 
naliops,  qu'ils  commandent  à des  esclaves,  et 
non  à des  hommes  libres.  On  voit  par  celle 
lettre  combien  saint  Grégoire  était  peu  con- 
tent du  gouvernement  de  Maurice.  On  le  voit 
aussi  par  la  suivante  ; car  Phocas  lui  ayant 
écrit  qu'il  s'étunnait  de  n'avoir  point  trouvé 
A Constantinople  de  nnnee  de  sa  part,  il  ré- 
pondit : Ce  n'csl  pas  l'effet  de  ma  négligence, 
mais  d'une  dure  nécessité.  Tous  les  ministres 
île  notre  Eglise  fuyaient  avec  terreur  une  si 
rude  domination  ; en  sorte  gu  il  n était  pas 
possible  d'en  obliger  aucun  tl aller  cl  Constan- 
tinople, pour  demeurer  dans  le  palais.  Il  lui 
recommande  le  diacre  qu’il  lui  envoie,  cl  lui 
demande  instamment  du  secours  contre  les 
Lombards  : Qui  nous  tourmentent , dit-il , 
depuis  vingt-cinq  ans,  au  délit  de  ce  qu'on 
peut  exprimer.  Il  écrit  aussi  A l'impératrice 
Léontia,  l'exhortant  A imiter  sainte  Pulche- 
rie  et  sainte  Hélène,  A prendre  sous  sa  pro- 
tection l’église  de  Saint-Pierre.  Entjn , il 
écrivit  au  patriarche  Gyriaque,  pour  lui  re- 
commander lediacre  Boniface  : mais  il  n'ou- 
)die  pas  de  l’exhorter  A renoncer  au  titre 
tj’évê  |ue  œcuménique. 

Quelque  temps  après,  saint  Grégoire  reçut 


des  plaintes  d’Alcyson,  évêqne  de  Corcyre, 
aujourd'hui  Corfou  , contre  Jean , évêque 
d'Évrie  ou  Evorie  en  Epire,  qui,  ayant  été 
contraint  de  quitter  son  siège,  par  lès  cour- 
ses des  Barbares,  s'était  retiré  avec  son  clergé 
dans  la  ville  de  Cassiope  dans  nie  de  Corfou. 
Il  y avait  même  apporté  le  corps  de  saint 
Donat,  évêque  d'Evrie,  sous  Théodose  le 
Grand,  illustre  par  ses  miracles.  Ensuite,  non 
content  de  la  retraite  qu'on  lui  avait  donnée, 
jl  voulut  soustraire  Cassiope  A la  juridic- 
tion d’AlcytOD,  et  y exercer  l'autorité  épisco- 
pale ; il  surprit  même  u n ordre  de  l'empereur, 
qui  autorisait  sa  prétention.  Quoique  cet 
ordre  n’eût  point  eu  d'ellel,  Alcyson  se  plai- 
gnit A l'empereur,  qui  renvoya  l'affaire  A 
André,  archevêque  de  Niconoli,  métropoli- 
tain de  l'un  et  de  l'autre  ; celui-ci,  avec  con- 
naissance de  cause,  maintint  Alcyson  dans 
sa  juridiction  sur  la  ville  de  Cassiope.  Saint 
Grégoire  confirma  ce  jugement;  et  quoique 
l'ingratitude  de  Jean  dût  le  faire  chasser  de 
Cassiope,  il  voulut  qu'Alcyson  en  usât  plus 
humainement,  et  qu'il  laisséldemcurerJcan, 
A condition  qu'il  renoncerait  par  écrit  à sa 
vaine  prétention,  et  que,  quand  la  paix  serait 
rétablie,  il  rvlournerait  dans  son  Eglise. 

Saml  Grégoire  instruisit  de  cette  affaire 
Boniface,  son  nonce  A Constantinople,  et  lui 
dit  : Parce  que  l'empereur  a été  surpris  dans 
celte  u/fairc,  nous  avons  jugé  d propos  de  ne 
point  délivrer  notre  sentence,  de  peur  qu'il  ne 
semble  que  nous  méprisions  son  ordre  : ce 
qu'a  Dieu  ne  plaise  f Voue  F instruirez  donc 
soigneusement  de  toute  l'affaire,  et  vous  ferez 
en  sorte  que  notre  sentence  soit  envoyée  sur 
les  lieux  de  son  consentement  ; et,  s'il  se  peut, 
avec  un  ordre  de  sa  part  pour  la  faire  exécu- 
ter. La  lettre  est  du  mois  de  décembre  603. 

Firmin,  évêque  de  Trieste  en  Italie,  quilt  i 
le  schisme,  et  écrivit  A ce  sujet  A saint  Gré- 
goire,  qui  le  reçut  avec  joie,  et  l'exhorta  Ade- 
meurer  ferme,  lui  prouieltanfsa  protection.  Il 
lui  tint  parole,  car  Sévère,  évêque  de  Grade, 
chef  du  schisme  d lslrie,  ne  manqua  pas  de 
tenter  Firmin  ; et  ne  pouvant  t'ébranler  par 
les  promesses,  il  excita  contre  lui  une  sédi- 
tion. Saint  Grégoire  en  écrivit  au  patrico 
Smaragdo,  exarque  de  Raveime,  successeur 
de  Callinique  : Fous  pourra  mieux  apprendre 
de  près  les  violences  que  notre  frire  Eirmin  a 
souffertes.  C'est  pourquoi  je  tous  prie  d en- 
voyer vos  ordres  d vos  lieutenants  en  lstrie, 
pour  lui  procurer  un  repos  qui  en  excitera 
plusieurs  autres  a suivre  son  exemple. 

L'Eglise  d'Ancône  étant  vacante,  on  élut 
trois  sujets  pour  la  remplir  : Florentin  , 
archidiai  re  ; Rustique,  diacre  de  la  même 
Eglise,  etFlorcnlius,  dtacredc  Ravenne;  sur 
quoi  saint  Grégoire  écrivit  ainsi  A un  évê- 
que : On  nous  a dit  que  l'archidiacre  Floren- 
tin sait  l’Ecriture;  maie  qu'il  est  accablé  de 
vieillesse,  et  si  ménager , que  jamais  un  ami 
n’entre  chez  lui  pour  y manger.  De  plus,  qu'il 
a fait  serment  sur  les  Evangiles  de  n'étre  ja- 
mais évique.  On  dit  que  le  diacre  Rustique  est 
un  homme  vigilunt , mats  qu'il  ne  suit  pas  les 
Psaumes.  Pour  Elorenlius,  nous  sapons  qu’il 
est  appliqué;  mais  nom  ne  connaissons  vas 
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son  intérieur.  Cest  pourquoi  rendez-vous 
promptement  à Ancône  mec  notre  frère  Ar - 
méntus,  visiteur  de  la  même  Eglise,  pour  vous 
en  informer  exactement.  Si  on  élit  Florentius, 
il  faut  avoir  le  consentement  de  son  évêque  : 
mais  il  ne  doit  pas  le  donner  en  vertu  de  no- 
tre mandement,  de  peur  qu'il  ne  semble  que  ce 
soit  malgré  lui.  Telle  était  la  circonspection 
de  saint  Grégoire  b l'égard  de  ses  confrères. 

Deux  évêques  d'Espagne,  Janvier  de  Ma- 
laca,  et  Etienne,  d'une  autre  Eglise,  se  plai- 
gnirent au  Pape  saint  Grégoire  d'avoir  été 
déposés  et  chassés  de  leurs  sièges  par  in- 
justice et  par  violence.  Il  envoya  sur  les 
lieux  le  défenseur  Jean,  pour  juger  ces  deux 
affaires,  comme  délégué  du  Saint-Siège. 

La  guerre  s’était  encore  renouvelée  en 
Italie  entre  les  Romains  et  les  Lombards,  et 
au  mois  de  novembre  de  la  même  année  603, 
ils  avaient  fait  une  trêve  jusqu’au  ln  avril 
605.  Quelque  temps  aptèsje  Pape  reçut  des 
lettres  de  la  reine  Théodelinde;  elle  lui  fai- 
sait part  de  la  naissance  et  du  baptême  de 
son  (ils  Adoaldc.  Elle  l’avait  fait  baptiser 
dans  l’église  de  Saint-Jean  de  Modècc,  le 
jour  de  Pâques,  sept  avril,  de  la  môme  an- 
née 603.  et  l’avait  fait  lever  sur  les  fonts 
par  l’abbé  Secondio,  dont  elle  honorait  la 
jiiété.  Elle  envoyait  nu  Pape  quelques  écrits, 
qu’il  avait  composés  sur  lecinquième  concile, 
elle  priait  d’y  répondre.  Saint  Grégoire  la  fé- 
licite d’avoir  fait  baptiser  dans  I Eglise  ca- 
tholique, ce  petit  prince,  destiné  à régner 
sur  les  Lombards.  Quant  aux  écrits  de  Su- 
rondin,  il  s’excuse  sur  sa  maladie  «le  ne  p sy 
répondre.  Je  suis  tellement  affligé  de  la 
goutte , dit-il,  que  je  ne  puis  même  parler, 
comme  l'ont  vu  vos  envoyés.  Us  m'ont  trouvé 
malade  en  arrivant , et  en  partant  ils  m'ont 
laissé  dans  un  grand  péril.  Si  Dieu  me  rend 
la  santé , je  répondrai  exactement  d tout  ce 
que  m'a  écrit  l'abbé  Secondin.  Cependant  je 
vous  envoie  le  concile,  qui  fut  tenu  du  temps 
de  l'empereur  Justinien  ; afin  qu'en  le  lisant , 
il  puisse  reconnaître  la  fausseté  de  tout  ce 
qu'il  a entendu  dire  contre  le  Saint-Siège,  et 
contre  l'Eglise  catholique.  Dieu  nous  garde 
de  recevoir  les  sentiments  d'aucun  hérétique , 
ou  de  nous  écarter  en  quoi  que  ce  soit  de  la 
lettre  de  saint  Léon,  et  des  quatre  concilesY 

J'envoie  au  pria  e Adoalde  votre  fils , une 
croix  avec  du  bois  de  la  vraie  croix,  et  un 
Evangiledans  une  boite  de  Perse  ; à votre  fille 
trois  bagues , que  je  cous  prie  de  lui  donner 
de  votre  main , pour  faire  valoir  le  présent.  Je 
vous  prie  aussi  de  rendre  grâces  pour  moi  au 
roi  votre  époux , de  la  paix  qu'il  a faite  pour 
nous,  et  de  l'exciter  à la  conserver , comme 
vous  avez  déjà  fait.  La  lettre  est  du  mois  de 
janvier  604;  c'est  la  dernière  de  saint  Gré- 
goire qui  se  trouve  datée. 

En  effet,  consumé  par  ses  maladies  et  ses 
travaux,  il  mourut  le  douze  de  mars  de 
la  même  année  604,  après  avnirl  enu  le 
Saint  - Siège  treize  ans  six  mois  et  dix 
jours.  Il  fut  enterré  ou  bout  de  la  galerie 
de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  devant  une 
salle  où  saint  Léon  et  quelques  autres  Papes 
étaient  enterrés.  Il  ne  bâtit  point  de  nou- 


velles églises;  mais  il  eut  grand  soin  de 
réparer  les  anciennes.  Il  fit  dans  l’église  de 
Saint-Pierre  un  ciboire  d’argent,  soutenu  de 
quatre  colonnes.  On  appelait  alors  ciborium 
ou  fasligium,  un  dais,  pour  couvrir  et  orner 
l’autel  ; saint  Grégoire  en  mit  encore  un 
dans  IVgli.se  de  Saint-Paul.  Il  destina  pour 
le  lumiuaite  de  la  même  église,  plusieurs 
fonds  de  terre  situés  aux  environs  :on  voit 
que  les  églises  devaient  être  magnifique- 
ment éclairées.  L’acte  de  celle  donation  se 
trouve  entre  les  lettres  de  saint  Grégoire, 
et  sur  un  marbre  de  cette  église,  avec  la 
date  du  25  janvier  604.  Saint  Grégoire  fit 
deux  ordinations , l'une  en  Carême,  l'autre 
au  mois  de  septembre  ; et  ordonna  trente- 
neuf  prôli  es,  cinq  diacres,  et  soixaule-douze 
évéques. 

C'est  de  tous  les  Papes  celui  dont  il  nous 
reste  le  plus  d’écrits.  L’estime  qu’on  en  fai- 
sait, dès  son  vivant,  l'affligeait.  Ayant  appris 
que  Marinien,  évêque  de  Ravenne, faisait  lire 
publiquement  à l'Office  de  la  nuit  ses  Com- 
mentaires sur  Jobt  il  s’en  plaignit  h son 
nonce,  car,  dit-il,  ce  n'est  pas  un  ouvrage 
populaire;  il  est  plus  capable  de  nuire,  que 
de  profiter  aux  commençants.  D'tes-lui  quil 
fasse  lire  les  Commentaires  sur  les  Psaumes , 
aui  sont  propres  à former  tes  mœurs  des  sécu- 
liers. Il  entend  sans  doute  ceux  de  saint 
Augustin  : car  nous  ne  voyons  point  que 
saint  Grégoiro  ait  expliqué  les  Psaumes. 
Claude,  abbé  de  Classe,  avait  rédigé  par 
écrit,  ce  qu'il  avait  entendu  dire  à saint 
Grégoire  sur  les  Proverbes,  le  Cantique , les 
prophètes,  los  Livres  des  rois , et  l'Heptatcu- 
que.  Saint  Grégoire  trouva  qu’il  avait  altéré 
ses  pt-nsérs  dans  beaucoup  d]eudroils  : c’est 
pourquoi,  après  la  mort  de  l'abbé  Claude,  il 
(il  retirer  tous  ces  écrits.  Quelques-uns 
croient  que  le  Commentaire  sur  le  Livre  des 
Rois,  et  sur  le  Cantique , que  nous  avons  en- 
tre les  OEuvres  do  saint  Grégoire,  sont  ^ou- 
vrage de  l’abbé  Claude. 

Ceux  do  saint  Grégoire,  sont  les  Morales 
sur  Job,  divisées  en  trente  cinq  volumes:  le 
Pastoral;  les  vingt-deux  Homélies  sur  Exé- 
ehiel ; les  quarante  Homélies  sur  les  Evan- 
giles ;\es  quatre  volumes  des  Dialogues ; les 
Lettres , au  nombre  d’environ  huit  cent  qua- 
rante, divisées  en  douze  volumes.  Les  an- 
ciens comptent  ainsi  les  écrits  de  saint  Gré- 
goire; et  il  ne  paraît  pas  que  iioijls  en  ayons 
perdu.  Pour  l'Anlipbonaire  et  le  Sacramen- 
tairc,  ils  sont  véritablement  de  lui;  maison 
ne  peut  nier  que  l’on  n’y  ait  fait  quelques 
additions,  comme  il  est  ordinaire  dans  ces 
sortes  d'ouvrages. 

On  conserva  avec  son  « orps  son  pallium, 
le  reliquaire  qu'il  portait  au  cou,  sa  cein- 
ture; el  tout  cela  montrait  à la  postérité  la 
pauvreté  et  la  simplicité  de  ses  babils.  L<? 
reliquaire,  que  l’on  croit  avoir  été  la  croix 
pastorale,  élail  d’argent  cl  fort  mince.  Il 
s'élait  fait  peindre  dans  le  monastère  do 
Saint-André,  avec  son  père  Grégoire  et  sa 
mère  Silvie.  Près  le  Nymphe,  c’est-à-dire,  le 
lieu  de  son  monastère,  où  les  femmes  étaient, 
on  voyait,  d’un  r.Até,  saiul  Pierre  assis,  q>ii 
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tenait  par  la  main  Gordien  debout,  revêtu 
d'une  chasuble  de  couleur  brune , avec- 
une  dalmatique  par-dessus.  Il  était  de  grande 
taille,  le  visage  long,  d’une  physionomie 
grave,  la  barbe  médiocre,  les  cheveux  é|>ais. 
De  l'autre  côté  était  Silvie  assise: un  voilo 
blanc  la  couvrait,  prenant  depuis  l’épaule 
droite,  et  enveloppant  le  côté  gauche,  où  la 
main  était  arrêtée  sous  le  manteau  ; par-des- 
sous elle  portait  une  grande  tunique  blan- 
che. Elle  avait  le  visago  rond,  et  dans  sa 
vieillesse  des  restes  d’une  grande  beauté; 
sursa  tête  était  une  mitre  de  femme,  arrêtée 
avec  un  ruban  blanc.  Elle  étendait  deux 
doigts  de  la  main  droite,  comme  pour  faire 
sur  elle  le  signe  de  la  croix;  et  de  la  main 
gauche,  elle  tenait  un  psautier  ouvert.  Dans 
un  autre  endroit,  au  dedans  du  monastère, 
saint  Grégoire  était  peint  de  la  main  du 
même  maître.  Il  était  de  belle  taille  : son 
visage  tenait  de  la  longueur  du  père,  et  de 
la  rondeur  de  la  mère;  la  barbe  était  mé- 
diocre, les  cheveux  assez  noirs  et  frisés, 
chauve  surlo  devant,  avec  deux  petites  touf- 
fes de  cheveux,  la  couronne  grande.  Il  avait 
un  beau  front,  la  physionomie  noble  et  douce, 
les  mains  belles,  son  habit  élait.com  me  celui 
de  son  père;  mais  il  portait  de  plus  le  pal- 
lium entortillé  simplement  autour  des  épau- 
les, et  pondant  sur  le  côté.  De  la  main  gau- 
cho il  tenait  l’Evangile,  et  de  la  droite,  il 
faisait  le  signe  de  la  croix.  Saint  Grégoire 
s'était  ainsi  fait  peindre  dans  son  monastère, 
pour  retenir  les  moines  dans  la  fêrveur  de 
i’observance,  par  la  vue  de  son  image.  On 
voyait  encore  ces  peintures  du  temps  do 
Jean  diacre,  qui  les  décrit  exactement.  Il 
constate  aussi  que  l’on  avait  coutume  de 
peindre  le  Saint-Esprit  en  forme  de  colombe 
sur  la  tête  de  saint  Grégoire  écrivant.  Les 
discours  de  ce  saint  Pape  ne  respirent  qu’hu- 
milité,  componction,  esprit  de  pénitence. 
Ses  Lettres , que  l’on  regarde,  avec  raison, 
comme  un  trésor  de  tout  ce  que  l'Eglise 
avait  de  plus  précieux  en  son  siècle,  con- 
tiennent les  règlements  qu’il  avait  faits  pour 
le  maintien  ou  le  rétablissement  de  la  dis- 
cipline de  l’Eglise;  on  y voit  combien  il  était 
zélé  pour  conserver  la  pureté  des  mœurs  et 
de  la  foi.  Ces  règlements,  qui  sont  pleins  du 
sagosse,  rappellent  presque  tout  ce  qu’il  y a 
de  meilleur  dans  les  saints  canons,  dont  il 
était  observateur  exact,  et  qu’il  léchait  de 
faire  observer  aux  autres,  autant  par  son 
exemple,  que  par  son  autorité.  Elles  ne  sont 
pas  seulement  des  preuves  de  sa  vertu  et  de 
sa  science  ; mais  elles  sont  encore  une  vive 
peinture  de  ses  mœurs,  du  caractère  de  son 
esprit,  et  des  mouvements  deson  cœur. 

Nous  avons  cru  devoir  exposer  en  détail 
et  avec  quelque  étendue  ce  grand  pontificat, 
parce  quu  Grégoire  le  Grand  est  un  des  rares 
pontifes  dont  le  règne  se  mesure  par  des 
siècles.  En  effet,  son  bras  puissant  imprime 
un  mouvement  immense  au  monde  entier. 
Voyez  d’abord  comme  il  parle  bout  et  ferme 
à l’Orient.  Tout  s’y  renouvelle  et  s’y  régé- 
nère sous  son  inlluence.il  excommunie  Jean 
de  Priuca  Justiuiano,  maintient  Némésicu 


à Dioc.ée,  chasse  Maxime  de  Salone  malgré 
les  légions  impériales  , réforme  les  juge- 
ments du  patriarche,  fait  respecter  les  sim- 
ples moines , abaisse  l’orguoil  de  Jean  le 
Jeûneur,  et  en  appelle  contre  l'empereur 
lui-même  au  jugement  de  Dieu,  qui  confirme 
ses  prophétiques  paroles. 

Grégoire  ne  règne  pas  moins  en  père  sur 
l’Orient.  Ses  aumônes  pénètrent  jusqu’au 
Sinal;  ses  consolations  accompagnent  les 
évêques  lointains.  Sa  vigilance  étouffe  les 
hérésies  renaissantes  à Alexandrie,  h Thes- 
salonique  et  partout.  Ses  encouragements 
favorisent  les  tentatives  de  conversions  des 
Perses  ; ses  lettres  répondent  b des  consul- 
tations familières  venues  des  vallées  du 
Caucase;  en  un  mot, son  infatigable  pré- 
voyance n’épargne  rien  pour  sauver  l’Orient, 

■ celte  vieille  barque  vermoulue  suspendue 
sur  l'abtme,  craquant  comme  h l’heure  du 
naufrage.  » 

Son  génie  renouvelle  en  même  temps 
toute  la  face  de  l’Occident.  En  Italie,  il  ré- 
forme toute  la  hiérarchie  sacerdotale,  ter- 
mine lo  schisme  d’Aquilée  , convertit  les 
Lombards,  évangélise  les  Barbarilien$,.el  dé- 
fend seul  toute  rltalie  en  dépit  des  faiblesses 
et  des  trahisons  des  exarques.  En  Occitanie,, 
il  préside  à la  conversion  de  Itécarèdeel  des 
Visigolhs.  En  France*  il  combat  et  détruit 
ce  vice  précoce  de  la  simonie;  simonie  d’ar- 
gent, siinoniea  tingua,  qui  se  sert  des  ad  u a- 
lions  et  des  protections  pour  s’emparer  des 
dignités  ecclésiastiques.  Mais  l’œuvre  bien 
aimée  de  Grégoire  le  Grand,  c’est  la  conver- 
sion de  ses  anges,  les  Anglo-Saxons,  dont  il 
fut  le  premier  apôtre.  Avant  de  mourir,  ifi 
put  admirer  les  merveilles  semées  sous  les 
pas  des  humbles  thaumaturges,  ses  enfants 
V Alléluia  et  les  hymnes  romaines  répétés 
dans  la  langue  accoutumée  aux  chants  bar- 
l»ares;  l’Océan  aplani  sous  les  pas  des  saints;, 
des  flots  de  peuples  indomptés  tombant  cal- 
més à la  voix  des  prêlres. 

Mais  il  est  deux  faits  de  la  dernière  im- 
portance et  trop  peu  remarqués  dans  ce  pon- 
tificat mémorable  : ce  sont  la  royauté  des 
Papes  manifestement  reconnue  et  l’inaugu- 
ration de  leur  paternelle  dictature.  Le  patri- 
moine de  Saint-Pierre,  dont  la  première  do- 
nation remonte  à Constantin  et  peut-être  plus, 
haut,  est  parfaitement  constitué  sous  ce  rè- 
gne. Grégoire  possède,  comme  malgré  lui/ 
toute  l’ftaTie,  la  Sicile,  la  Corse,  et  a de  vas- 
tes patrimoines  dans  les  Gaules,  en  Afrique 
et  jusque  dans  l’Asie.  11  approvisionne  Ro- 
me, a ses  gardes  pontificales,  son  année,  fait 
des  traités  avec  les  Lombards  et  d'autres 
peuples  ; en  un  mot, il  exerce  tous  les  droits 
de  souveraineté  que  lui  reconnaît  la  France,, 
l'empereur  et  tous  les  peuples  opprimés 
dont  il  est  le  tuteur.  Esprit  vivifiant  du. 
monde  et  de  l’Eglise,  sa  grande  image  reste 
au  pairiarclûum  de  Lalran  comme  le  perpé- 
tuel modèle  de  ses  successeurs.  Ses  écrits 
popularisent  tous  les  secrets  de  l'ascétisme 
et  tous  les  devoirs  du  Cfiréliea  dans  d'ad- 
mirables pages.  Les  fortes  traces  de  ses  pas. 
marquent  ''invariable  sentier  «pie  suivront 


541  GRE  DES  PAPES  GRE  542 


les  Papes  qui,  jusqu’à  Grégoire  VU  et  depuis, 
continueront  la  sublime  mission  dont  Gré- 
goire le  Grand  est  le  premier  initiateur. 

GREGOIRE  II  (Saint)  était  natif  de  Rome 
et  fils  de  Marcel. — Il  fut  élu  Pape  le  19  mai 
715,  et  tint  le  Saint-Siège  pendant  quinze 
ans  vingt  mois  huit  jours  , sous  quatre  em- 
pereurs, Anastase,  Théodose,  Léon  et  Cons- 
tantin. Il  avait  été  élevé,]  dès  sa  tendre 
jeunesse,  dans  la  maison  patriarcale  de  La- 
trau,  sous  le  Pape  Sergius  et  fut  sous-dia- 
cre sacellaire  et  bibliothécaire.  Il  suivit  à 
Constantinople  le  Pape  Constantin,  et  l’eui- 
l»ereur  l’ayant  interrogé  sur  plusieurs  arti- 
cles, il  satisfit  à toutes  ses  Questions  par 
d’eicellentes  réponses,  car  il  était  fort  ins- 
truit dans  l’Ecriture  sainte,  et  s’expliquait 
facilement.  Ses  mœurs  étaient  pures,  son 
courage  ferme,  et  il  soutint  vigoureusement 
les  droits  de  l’Eglise.  Dès  le  début  de  son 
pontificat,  il  commença  à réparer  les  murs 
de  Rome;  mais  diverses  difficultés  oui  sur- 
vinrent l’empêchèrent  d’achever.  Il  répara 
diverses  églises  ruinées.  Il  reçut  de  Jean, 
patriarche  de  Constantinople,  une  lettre  sy- 
no.Jiquc,  et  y fit  réponse)  mais  la  même 
année,  seconde  de  l’empereur  Anastase,  Jean 
fut  déposé,  et  Germain,  évêque  de  Cyzique, 
transféré  à Constantinople. 

L’Italie  était  eu  proie  aux  Lombards.  Ils 
prirent  Cume,  malgré  la  paix,  et  refusèrent 
de  la  rendre,  quelque  instance  que  le  Pape 
Grégoire  II  leur  en  Ht;  les  menaçant  par  ses 
lettres  de  la  colère  de  Dieu,  et  leur  otfrant 
de  grands  présents  s’ils  rendaient  celte  ville. 
Le  Pape,  très-alfiigé,  mais  se  confiant  en 
Dieu,  s'appliquait  à encourager  par  ses  let- 
tres le  peuple  de  Naples  et  le  duc  Jean , qui 
y commandait,  suivant  ses  ordres.  Us  sur- 
prirent de  nuit  la  ville  de  Cume,  ayant  à 
leur  tète  ce  duc  Jean  et  un  sous-diacre  nom- 
mé Tliéodime;  le  Pape  ne  laissa  pas  de  don- 
ner, pour  la  racheter,  trente  livres  d’or 
qu'il  avait  promises. 

Les  missions  de  la  Germanie  furent  aussi 
l’objet  de  la  sollicitude  toute  particulière  du 
Souverain  Pontife.  Il  donna,  Pan  716,  à Mar- 
lioicu,  évêque,  qui  parlait  pour  la  Bavière, 
l’instruction  suivante  : Après  avoir  rendu 
nos  lettres, vous  délibérerez  avec  le  duc  de  la 
province  pour  faire  une  assemblée  des  prêtres, 
des  juges  et  de  tous  les  principaux  de  la  na- 
tion ; ayant  examiné  les  prêtres  et  les  minis- 
tres vous  donnerez  le  pouvoir  de  sacrifier,  de 
servir  et  de  chanter , d ceux  dont  vous  trouve- 
rez l'ordination  canonique  et  la  foi  pure,  et 
leur  ferez  observer  la  tradition  de  l'Eglise  ro- 
maine : vous  défendrez  aux  autres  toute  fonc- 
tion, et  leur  donnerez  des  successeurs  : cous 
pourvoirez  pour  que  l'on  célèbre  la  Messe 
dans  chaque  église , les  Offices  du  jour  et  de  la 
nuit,  et  la  lecture  des  saintes  Ecritures  : vous 
établirez  des  évêchés , ayant  égard  d la  dis- 
tance des  lieux  et  à la  juridiction  de  chaaue 
duc,  et  vous  réglerez  les  dépendances  de  cha- 
que siège  : s'il  y en  a trois,  quatre  ou  plus , 
vous  réserverez  le  principal  siège  pour  un 
archevêque;  et,  ayant  assemblé  trois  évêques, 
V<ms  en  ordonnerez  de  nouveaux  par  l'auto- 


rité de  saint  Pierre  : si  vous  trouvez  un  hom- 
me digne  de  remplir  la  place  d'archevêque , 
vous  nous  l'enverrez  avec  vos  lettres,  ou  cou* 
l'amènerez  arec  tous  : si  vous  n>n  trouvez 
pas  de  capable,  vous  nous  le  ferez  savoir , afin 
que  nous  en  envoyions  d'ici.  Vous  recomman- 
derez d ceux  que  vous  ordonnerez  évêques  de 
ne  point  faire  d' ordinations  illicites , mar- 
quant en  particulier  les  irrégularités;  de  con- 
server les  biens  de  l'Eglise,  et  en  faire  quatre 
parts;  de  ne  faire  des  ordination*  que  dans  les 
temps  marqués,  et  n'administrer  le  baptême 
qu ‘a  Pâques  et  à la  Pentecôte,  hors  les  cas  de 
nécessite.  Au  reste,  toute  la  religion  est  sou- 
mise d l étique , et  tous  les  Chrétiens  obligés 
de  lui  obéir. 

Touchant  te  mariage,  enseignez  qu’on  ne 
doit  ni  le  condamner  sous  prétexte  a inconti- 
nence, ni  donner  occasion  d la  débauche,  sous 
prétexte  de  mariage.  Défendez  le  divorce , ta 
polygamie,  les  conjonctions  incestueuses  entre 
parents  : enseignez  que  la  continence  est  pré- 
férable au  mariage  : ne  permettez  pas  que  l’on 
juge  immonde  aucun*  viande,  sinon  celle  qui 
aura  été  immolée  aux  idoles,  ou  que  l'on  s'ar- 
rête, ni  aux  songes,  ni  aux  augures.  Défen- 
dez les  enchantements , les  maléfices  et  les  ob- 
servations de  certains  jours  : défendez  de 
jeûner  le  dimanche  et  aux  fêtes  de  Noël , de 
l'Epiphanie  et  de  C Ascension,  et  de  recevoir 
les  offrandes  de  ceux  qui  sont  en  division. 
Enseignez  que  tous  ont  besoin  de  pénitence 
pour  les  péchés  journaliers,  enseignez  la  résur- 
rection des  corps , l'éternité  des  peines  de  l'en- 
fer, rejetant  ceux  qui  prétendent  que  Us  dé- 
mons reviendront  à la  dignité  angélique. 
Telle  est  l’instruction  du  Pape  Grégoire  11 
pour  la  Bavière. 

Cependant  Grégoire  travaillait  b rétablir 
en  Italie  la  discipline  monastique.  Pour  re- 
lever le  monastère  du  mont  Cassin,  ruiné 
pas  les  Lombards,  environ  cent  quarante  ans 
auparavant,  il  envoya  Pétronax,  citoyen  de 
Bresse,  qui,  étant  venu  à Rome  par  piété,  y 
avait  embrassé  la  vie  monastique.  Avec  lui, 
le  Pape  envoya  quelques  frères  du  monas- 
tère do  Latran,  fondé  du  temps  du  Pape 
Pélage  11,  par  les  moines  du  mont  Cassin, 
réfugiés  à Rome.  Pétronax  et  ses  compagnons, 
étant  arrivés  au  mont  Cassin  , y trouvèrent 
quelques  solitaires  qui  vivaient  en  grande 
simplicité  dans  les  ruines  de  l'ancien  mo- 
nastère. Ils  formèrent  avec  eux  une  même 
communauté,  dont  ils  établirent  pour  supé- 
rieur Pétronax,  qui  fut  ainsi  le  sixième  abbé 
depuis  saint  Benoit.  U rétablit  le  monastère, 
augmenta  l'ancienne  église  de  Saint-Martin, 
y oleva  un  autel  en  l'honneur  de  la  sainte 
Viergo  et  des  saiuls  martyrs  Faustin  et  Jo- 
vite,  et  y mil  le  bras  de  l’un  d’eux,  qu’il  avait 
apporté  do  Bresse,  sa  patrie,  où  ces  saints 
avaient  souffert  le  martyre.  Ainsi,  dêslors,’on 
divisait  les  reliques  en  Occident.  Cet  établis- 
sement du  mont  Cassin  eut  lieu  en  718;  de- 
puis ce  temps,  il  fut  fameux,  et  consi- 
déré comme  la  source  où  l’on  devait  pui- 
ser la  pure  observance  de  la  règle  de  Saiht- 
Benoit. 

Le  Pape  Grégoire  II  établit  encore  h Uquao 
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les  monastères  qui  étaient  près  do  l’église 
de  Saint-Paul,  réduits  en  solitude  depuis 
longtemps,  èt  y établit  des  moines  pour 
chanter  les  louanges  de  Dieu  jour  et  nuit. 
Toutefois,  il  y avait  un  monastère  d’hom- 
mes dans  l'église  même  «le  Saint- Paul,  l'an 
713,  sous  le  Pape  Constantin.  Grégoire  II  fit 
encore  un  monastère  d’un  hôpital  de  vieil- 
lards, qui  était  derrière  l'église  de  Sainle- 
Marie-Majeure.  et  rétablit  le  monastère  de 
Saint- André,  dit  de  Barbara,  tellement  aban- 
donné qu’il  n'y  restait  pas  un  moine.  L'une 
et  l'autre  communautés  venaient  chanter 
l’Oflice  tous  les  jours  et  toutes  les  nuits 
dans  l’église  de  Sainte-Marie.  Après  la  mort 
d’ilonesla.  mère  du  Pape  Grégoire,  il  donna  à 
Dieu  sa  maison,  et  y bâtit  de  tond  en  comble 
un  monastère  à l’honneur  de  sainte  Agathe, 
auquel  il  donna  des  maisons  dans  la  ville  et 
des  terres  à la  campagne.  Il  donna  à la  mé- 
mo église  de  Sainte-Agathe,  un  ciboire  ou 
tabernacle  d’argent  du  poids  de  7*20  livres, 
six  ares  d’argent  de  15  livres  chacun,  et  dix 
corbeilles  de  12  livres,  outre  les  autres  of- 
frandes. 

En  723,  Ouinfrid,  que  Grégoire  II  envoya 
en  Allemagne,  députa  à Rome  un  des  siens, 
avec  une  lettre  où  il  rendait  compte  au  Pape 
du  succès  de  sa  mission,  et  le  consultait  sur 
quelques  difficultés.  Le  Pape,  dans  sa  ré- 
ponse, l’invita  à venir  : il  obéit,  et  arriva  è 
Rome  pour  la  seconde  fois , accompagné  de 
plusieurs  de  scs  disciples.  Le  Pape  Payant 
appris,  ordonna  qu’il  fût  bien  reçu  dans  la 
maison  «l’hospitalité  ; puis,  Payant  fait  venir 
h Saint-Pierre,  il  l'interrogea  sur  la  foi  de 
l’Eglise.  Ouinfrid  lut  demanda  du  temps 
pour  écrire  sa  confession  de  foi,  et  la  lui 

imrta.  Le  Pape  Payant  fait  asseoir,  l'exhorta 
conserver  celte  doctrine  et  à l’enseigner 
aux  autres.  Il  passa  presque  tout’ le  jour  à 
conférer  avec  lui,  lui  faisant  plusieurs  ques- 
tions sur  les  matières  de  la  religion  et  sur  la 
conversion  des  infidèles. 

Enfin  il  lui  déclara  qu’il  voulait  le  faire 
évéqne.  Le  saint  prêtre  se  soumit,  et  le  jour 
de  l'ordination  fut  fixé  au  dernier  «le  no- 
vembre 723,  fête  de  Saint-André.  Le  Pape 
changea  son  nom,  lui  donnant  en  môme 
temps  celui  de  Boniface,  sous  lequel  il  est 
plus  connu.  Il  lui  fit  prêter  un  serment  daté 
«le  la  même  année  723,  par  lequel  il  promet 
«le  garder  la  pureté  de  la  foi  et  l’unité  de 
l’Eglise,  «le  concourir  toujours  avec  le  Pape, 
et  procurer  le  bien  de  l'Eglise  romaine,  de 
n'avoir  point  de  communion  avec  les  évê- 
ques  qm  n’observeront  pas  Icscanons,  et  les 
empêcher  selon  son  pouvoir,  ou  d’en  aver- 
tir le  Pape.  Ce  serment  était  écrit  de  sa 
main,  et  il  le  mil  sur  le  corps  de  saint 
Pierre  ; ce  qui  montre  qu’il  fut  ordonné 
dans  l’église  du  Vatican 

Le  Pape,  de  son  côté,  lui  donna  un  livre 
de  canons  pour  lui  servir  de  règle  de 
conduite,  et  le  chargea  de  six  lettres  : la 
première  è Charles  Martel,  où  il  lui  recom- 
mande l’évêque  Boniface,  envoyé  aux  inb- 
dèles  «lui  habitaient  la  partie  orientale  du 
Hhin.  Car  la  domination  des  Français  s’éten- 
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dait  au  delà  de  ce  fleuve,  bien  avant  dans  la 
Germanie.  La  seconde  lettre  est  adressée  à 
tous  les  évêques,  les  prêtres,  les  diocèses, 
les  ducs,  les  comtes,  et  h tous  les  Chrétiens 
que  le  Pape  exhorte  à bien  recevoir  Boni- 
face  et  ceux  de  sa  suite,  à lui  donner  des 
vivres  et  tous  les  secours  nécessaires  ; 
il  menace  d'anathème  ceux  qui  s’opposeront 
à son  ministère.  Elles  sont  datées  du  l*r  dé- 
cembre 723,  le  lendemain  de  l’ordination  de 
Boniface.  La  troisième  lettre  est  adressée  au 
clergé  et  au  peuple  que  Boniface  devait  gou- 
verner, et  marque  les  règles  qu’il  devait  ob- 
server dans  ses  fonctions,  qui  sont  les  mê- 
mes, mot  pour  mot . que  celles  de  l’instruc- 
tion envoyée  en  Bavière  l’an  716.  La  qua- 
irtème  lettre  est  adressée  aux  Chrélieus  de 
Tliuringe,  particulièrement  à leurs  cinq 
princes  qui  y sont  nommés.  Le  Pape  les  fé- 
licito  do  ce  qu’ils  ont  résisté  aux  païens  qui 
voulaient  les  ramener  à l’idolâtrie,  les  ex- 
horte à la  persévérance,  à rattachement  pour 
l’Eglise  romaine  et  l’obéissance  à Boniface. 
La  cinquième  lettre  est  à tout  Le  peuple  de 
Tliuringe,  c’est-à-dire  aux  païens,  que  le  Pape 
exhorte  à se  converlireu  recevant  les  instruc- 
tions de  Boniface,  à se  faire  baptiser»  è lui  hâ* 
tir  une  maison,  et  des  églises  pour  eux.  La 
dernière  est  à tout  le  peuple  des  anciens. 
Saxons.  On  appelait  ainsi  ceux  de  Germanie, 
à la  ditrérnnce  de  coin  qui  avaient  passé- 
dans  la  Grande- Bretagne.  Le  Pape  les 
exhorte  à quitter  l'idolâtrie,  et  leur  recom- 
mande Boniface. 

Le  5 avril  72t , le  Pape  Grégoire  U tint  à 
Rome  un  concile.  Dans  ce  concile,  assemblé 
à Saint-Pierre,  outre  le  Pape,  qui  y prési- 
dait, vingt-deux  évêques  y assistèrent,  en- 
tre lesquels  il  y avait  trois  étrangers,  Sin- 
dered  d’Espagne,  qui  avait  quitté  l'arche- 
véché  de  Tolède;  Sédulius  , Ecossais  de  la 
Grande-Bretagne,  et  Fergust  Picle  d’Ecosse. 
Tout  le  clergé  de  Rome  assistait  au  concile. 
Le  Pape  en  fit  l’ouverture  en  disant  que 
plusieurs  Chrétiens  d’Italie  contractaient  des 
mariages  illicites  avec  des  femmes  consa- 
crées a Dieu  et  des  parentes  : les  évêques 
répondirent  qu’il  fallait  analhémaliser  tous 
ceux  qui  commettaient  de  tels  crimes  , Ro- 
mains , Lombards,  ou  de  quelque  nation 
(ju’ils  fussent.  Après  quoi  le  Pape  prononça, 
devant  le  corps  de  saint  Pierre,  la  sentence 
comprise  en  dix-sepi  canons , dont  le  pre- 
mier porte  : Si  quelqu'un  épouse  une  prê- 
tresse, qu'il  soit  anathème.  Tous  répondi- 
rent par  trois  fois,  qu'il  soit  anathème  : ce 
qu’ils  firent  sur  chaque  canon.  Ou  nommait 
prêtresse,  presbytera , celle  dont  le  mari  avait 
été  ordonné  prêtre,  et  il  lui  était  défendu 
de  se  marier,  même  après  la  mort  de  son 
mari.  On  condamne  celui  qui  épouse  une 
diaconesse,  une  religieuse,  sa  commère,  la 
femme  de  son  frère,  sa  nièce,  la  femme  de 
son  père  ou  de  son  fils,  sa  cousine,  sa  pa- 
rente ou  son  alliée;  celui  qui  aura  enlevé 
une  veuve  ou  une  fille.  Oh  prononce  ana- 
thème en  particulier  contre  un  nommé 
Adrien  et  une  diaconesse  nommée  Epipha- 
nie, qui  s'étaient  mariés  au  préjudicede  leur 
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serment,  el  l'anathème  s'étend  à leurs  com- 
plices. On  condamne  ceux  qui  consultent  les 
devins  ou  les  auspices,  et  se  servent  d'en- 
chantements ou  de  caractères;  ceux  qui  usur- 
pen*  des  terres  au  préjudice  des  lettres 
apostoliques;  enfin  les  clercs  qui  laissent 
croître  leur  cheveux.  Ce  concile  est  sous- 
crit, noii-seulemcnt  par  les  évêques,  mais 
encore  par  quatorze  prêtres  et  quatre  diacres. 

L’empereur  Léon,  irrité  de  ce  que  le  Pape 
l’empêchait  de  dépouiller  les  églises  de 
leurs  richesses  en  Italie,  comme  il  faisait 
dans  les  autres  lieux,  tenta  plusieurs  fois 
de  lui  faire  perdre  la  vie,  el  de  faire  or- 
donner un  autre  Pape.  Un  capitaine,  nommé 
Basile,  Jourdain,  carlulaire,  el  Jean,  sous- 
diacre,  surnommé  Lurion,  ayant  résolu  en- 
semble de  tuer  le  Pape  Grégoire  , Marin, 
écuyer  de  l'empereur  el  duc  de  Home,  en- 
voyé de  Constantinople,  approuva  ce  des- 
sein par  ordre  de  l’empereur.  Mais  Marin, 
étant  tombé  en  paralysie,  fut  obligé  de  se 
retirer,  ce  qui  lit  manquer  l’entreprise. 
Le  palrice  Paul,  envoyé  ensuite  en  Italie 
en  qualité  d’exarque,  reprit  le  même  com- 
plot ; mais  les  Romains  le  découvrirent,  et 
tirent  périr  Jourdain  et  Jean  Lurion.  Basile 
se  til  moine,  et  s’enferma  pour  le  reste  de 
ses  jours. 

Après  Marin,  l'empereur  envoya  un  autre 
écuyer  pour  faire  déposer  le  Pape;  l'exar- 
que Paul  ayant  tiré  quelques  troupes,  tant 
de  Ravenne  que  de  l'armée  qu'il  avait 
dehors,  les  envoya  vers  Rome.  Mais  les 
Lombards  se  joignirent  aux  Romains  pour 
la  défense  du  Pape , el  empêchèrent  les 
troupes  de  l'exarque  d’approcher  de  Rome. 

Saint  Boniface  écrivit  une  seconde  lettre 
au  Pape  Grégoire  II,  pour  lui  rendre  compte 
du  fruit  de  sa  mission  el  des  traverses  qu'il 
y rencontrait.  Le  Pape  lui  répondit  par  une 
lettre  dalée  du  4 décembre  724;  il  lui  dit 
entre  autres  choses  : Ne  vous  laissez  point 
étonner  par  Us  menaces  ni  abattre  par  la 
crainte.  Dieu  cous  protégera , ayez  seulement 
une  ferme  confiance  en  lui , puisque  vous  prê- 
chez la  vérité.  Quant  à l'évêque  qui  avait  jus- 

u'ici  à instruire  cette  nation,  qui  soutient 

présent  qu'une  partie  est  de  son  diocèse , 
nous  avons  écrit  au  palrice  Chartes , l exhor- 
tant paternellement  à le  réprimer  ; nous 
croyons  qu'il  y mettra  ordre. 

Deux  ans  après,  le  Pape  Grégoire  II  écri- 
vit encore  une  lettre  à saint  Boniface,  pour 
répondre  à celle  qu'il  lui  avait  envoyée  par 
le  prêtre  Denval,  où  il  le  consultait  sur  plu- 
sieurs points  do  discipline.  Voici  les  prin- 
cipales décisions  de  celte  décrétale  : « On 
devrait  défendre  les  mariages  entre  parents, 
tant  qu'ils  peuvent  se  reconnaître  ; mais, 
pour  user  d'indulgence,  principalement 
envers  une  nation  si  barbare,  on  peut  per- 
mettre de  se  marier  après  la  quatrième  gé- 
nération. » 

Les  enfants  offerts  en  bas  âge  par  leurs 
parents  pour  la  vie  monastique , n'ont  plus 
la  liberté  de  se  marier , étant  consacrés  à Dieu 
par  celts  offrande.  Un  prêtre  accusé  par  le 


peuple  sans  témoins  certains , sera  reçu  à se 
purger  par  serment. 

il  ne  faut  pas  mettre  deux  ou  trois  calices 
sur  l'autel  en  célébrant  la  Messe,  mais  un 
seul,  puisqu'il  est  dit  que  Jésus  prit  le  calice, 
il  n'est  pas  permis  de  manger  des  viandes 
immolées,  quoiqu'on  ait  fait  dessus  des  signes 
de  la  croix. 

Vous  ne  devez  pas  éviter  de  parler , et  même 
de  manger  avec  Us  prêtres  et  les  évêques  dont 
la  vie  est  corrompue  et  scandaletme,  puisque 
souvent  on  Us  ramène  plutôt  par  cette  con- 
descendance que  par  les  réprimandes,  fous 
devez  en  user  de  même  d l'égard  des  seigneurs 
qui  tous  donnent  du  secours.  La  lettre  est 
datée  du  22  novembre  726. 

L'empereur  Léon,  irrité  de  l’honneur 
qu'on  rendait  aux  images  de  Jésus-Christ, 
assembla  le  peuple,  el  taxa  devant  lui  co 
culte  d’idolâtrie.  Le  peuple  murmura  déco 
discours,  el  saint  Germain,  alors  patriarche 
de  Constantinople,  écrivit  à plusieurs  évê- 
ques pour  la  défense  du  culte  rendu  aux 
images.  Il  no  manqua  pas  d’écrire  au  Papo 
Grégoire  ce  qui  se  passait  dans  une  affaire 
si  importante.  Le  Pape  lui  fit  réponse  par 
une  grande  lettre,  ou  d'abord  il  le  félicite 
sur  la  vigueur  avec  laquelle  il  défend  la 
doctrine  de  l'Eglise.  Elle  ne  s'est  jamais 
trompée,  dit  le  Pape,  quoiqu'on  se  l’imagine , 
et  telle  tradition  n'a  rien  ae  commun  avec  la 
pratique  des  païens.  Il  faut  regarder  l'inten- 
tion et  non  pas  l’action.  Si  tes  prophéties 
n'ont  pas  été  accomplies  par  i incarnation 
du  Fils  de  Dieu,  il  ne  faut  pas  peindre  ce 
qui  n’a  pas  été;  mais,  puisque  tout  s'est  passé 
réellement,  qu'il  est  né,  quil  a fait  des  mira- 
cles, qu'il  a souffert,  qu'il  est  ressuscité,  plût 
à Dieu  que  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  tous  les 
animaux,  toutes  tes  plantes  pussent  raconter 
ses  merveilles,  par  la  parole  , par  l'écriture 
ou  par  la  peinture. 

On  appelle  idoles  les  images  de  ce  qui  n'rrt 
point , et  qui  ne  subsiste  que  dans  lus  fables 
et  les  inventions  frivoles  des  païens.  Mais 
l'Eglise  n’a  rien  de  commun  avec  les  idole s : 
à Dieu  ne  plaise!  nous  n’avons  jamais  adoré 
des  vaches,  ni  le  veau  d’or,  ni  regardé  la 
créature  comme  un  Dieu,  ni  reçu  les  mystères 
de  Béelphégor.  Que  si  quelqu'un  veut  imiter 
les  Juifs,  en  accusant  i Eglise  d idolâtrie,  d 
cause  des  vénérables  images,  nous  le  regar- 
dons comme  un  chien  qui  aboie  en  vain,  el 
nous  lui  dirons  comme  aux  Juifs:  Plût  à 
Dieu  qu  Israël  eût  profité  des  choses  sensibles 
que  Dieu  lui  avait  ordonnées  pour  te  mener 
a lui;  qu'il  eût  aimé  le  saint  autel  plutôt  que 
les  vaches  de  Samarie  ; la  verge  d' Aaron  plu- 
tôt que  Astarté,  et  la  pierre  dont  l eau  était 
sortie  plutôt  que  Baal 

Les  Lombards  ayant  surpris  Sutri  en  Tos- 
cane, le  Pape  fit  tant  auprès  du  roi  Luit* 
prand  par  scs  lettres  et  par  ses  présents, 
qu’il  rendit  la  place,  quoique  dépouillée  de 
tout;  mais  ensuite  il  convint  avec  l’exarque 
Eutichius  de  joindre  leurs  forces,  afin  que 
le  roi  pût  soumettre  è son  obéissance  le  duc 
de  Spolèle  et  de  Bénévcni,  et  que  l’exarque 
se  rendît  maître  de  Rome,  pour  exécuter 
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les  ordres  qu'il  assit  depuis  longtemps 
contre  la  personne  du  Pape.  Le  roi,  ayant 
soumis  les  deux  ducs,  vint  aux  portes  de 
Home,  d'où  le  Pape  sortit,  et  lui  parla  si 
fortement,  que  le  roi  so  prosterna  à ses 
pieds,  et  promit  de  ne  faire  mai  à personne. 
Il  6ta  mime  ses  armes,  et  mit  devant  le 
corps  de  saint  Pierre  son  manteau,  son  bau- 
drier et  son  épée  dorée,  une  couronne  d'or 
et  une  croix  d'argent;  après  avoir  fait  sa 
prière,  il  pria  le  Pape  ue  recevoir  aussi 
l'exarque  à la  paix;  ce  qui  fut  fait.  Le  roi 
Luitprand  se  relira  ainsi,  et  l’exarque  Eu- 
tiebius  entra  dans  Rome. 

Tandis  qu'il  y séjournait,  Tibère,  sur- 
nommé Pélase,  se  révolta  dans  la  Toscane, 
voulant  se  faire  reconnaître  empereur,  et 
attira  â son  parti  trois  villes,  Manturc,  Lune 
et  Blède,  qui  lui  prêtèrent  serment.  L’exar- 
que, eunuque  et  timide,  en  fut  fort  alarmé  ; 
mais  le  Pape  l'encouragea,  envoya  avec  lui 
son  armée  et  les  premiers  du  clergé.  Ils  ar- 
rivèrent è Manière,  où  Pélase  fut  tué  et  sa 
tête  envoyée  à Constantinople.  Toutefois 
l'empereur  ne  s'apaisa  pas  envers  les  Ro- 
mains. Ensuite,  ayant  fait  son  décret  contre 
les  images,  il  l'envoya  è Rome,  promettant 
au  Pape,  s'il  y acquiesçait,  de  la  recevoir 
dans  ses  bonnes  grâces,  oubliant  tout  le 
passé,  et  le  menaçant  de  le  faire  déposer  s'il 
empêchait  l'exécution  de  ses  ordres.  Le 
Pape,  voyant  l'impiété  de  ses  ordonnances, 
se  prépara  è résister  è l'empereur  comme  è 
un  ennemi  de  l'Eglise  : il  écrivit  de  tous 
céiés  aux  tldèles  pour  les  préserver  de  cette 
nouvelle  errour.  Les  peuples  de  la  Penla- 
pole  et  l'armée  de  la  Vénétie  rejetèrent  l'or- 
dre de  l’empereur,  et  déclarèrent  qu'ils 
rombattraienl  vigoureusement'  pour  la  dé- 
fense du  Pape.  Ils  analbématisèreiil  Paul, 
exarque  de  Ravenne,  l'empereur  et  ceux 
qui  lui  obéissaient.  Ils  se  choisirent  des 
chefs,  et  enfin  toute  l'Italie,  par  délibé- 
ration commune,  résolut  d’élire  un  autre 
empereur,  et  de  le  mener  à Constantinople; 
mais  le  Pape,  espérant  la  conversion  de 
Léon,  arrêta  l’exécution  de  ce  dessein. 

Cependant  Exhilarat,  duc  de  Naples,  avec 
son  Ois  Adrien,  étant  maîtres  de  la  Campanie, 
persuadèrent  au  peuple  de  cette  province 
d’obéir  à l'empereur  et  de  tuer  le  Pape  ; 
mais  les  Romains  le  prirent  avec  son  fils,  et 
les  firent  mourir;  ensuite  ils  chassèrent 
Pierre,  duc  de  Rome,  disant  qu’il  avait  écrit 
è l'empereur  contre  le  Pape.  A Ravenne,  le 
peuple  fut  divisé,  les  uns  tenaient  le  ;>arti 
de  ['empereur,  les  autres  celui  du  Pape  cl 
des  catholiques  : ils  en  vinrent  aux  mains, 
el  tuèrent  le  patrice  Paul,  exarque  de  Ra- 
venne : plusieurs  places  de  l'Emilie  et  Au- 
xume  dans  la  Pciilapole  se  rendirent  aux 
Lombards  EnOn  ils  prirent  Ravenne  même, 
comme  il  parait  par  une  lettre  du  Pape 
Grégoire  II  è Ursus,  duede  Venise,  un  plu- 
tôt de  la  province  de  Ravenne,  nommée 
Vénétie,  où  il  dit:  Puisque,  pour  nos péchés, 
la  ville  de  Italienne  a lté  prise  par  la  nation  in- 
fâme des  Lombards , et  que  l'exarque  demeure  à 
tenue  comme  nous  lavons  appris;  vous 


devez  tous  joindre  à lui,  combattre  avec  lui 

ou r nous,  afin  que  Hat enne  soit  rendue  à 

Empire,  el  remise  sous  l’obéissance  de  nos 
maîtres , Léon  et  Constantin.  D’un  autre 
cùlé,  l'empereur  envoya  è Naples  le  patrice 
Eutychius,  eunuque,  qui  avait  été  exarque 
de  Ravenne.  Celui-ci  envoya  un  de  ses  gens 
à Rome,  avec  des  lettres  portant  ordre  du 
tuer  le  Pape  et  les  premiers  de  la  ville  ; ce 
qui  ayant  été  découvert,  les  Romains  vou- 
laient tuer  le  patrice;  mais  le  Pape  s'y  op- 
posa si  fortement  qu’il  l'empêcha.  Ils  ana- 
Ihématisèrent  donc  le  patrice  Eutychius,  et 
s'obligèrent  tous  par  serment , grands  el 
petits,  è mourir  plutôt  que  do  permettre 
que  l'on  fit  aucun  mal  an  Pape,  qui  défen- 
dait la  foi  avec  tant  de  xèle.  Le  patrice  Eu- 
tychius envoya  des  députés  au  roi  Luit- 
prand et  aux  ducs  des  Lombards,  leur  pro- 
mettant de  grandes  sommes  s'ils  voulaient 
abandonner  e Pape.  Mais,  connaissant  la 
mauvaise  volonté  du  patrice  par  ses  lettres, 
ils  se  joignirent  aux  Romains,  et  firent  le 
mime  serinent  pour  la  défense  du  Pape. 
Grégoire,  de  son  côté,  pour  s’attirer  un  plus 
grand  secours  de  la  part  de  Dieu,  répan- 
dait de  très-grandes  aumônes,  s'appliquait 
h la  prière  et  au  jeûne,  et  faisait  tous  les 
jours  des  processions.  El,  quoiqu'il  espèrêt 
en  Dieu  plus  qu'aux  hommes,  il  ne  laissait 
pas  de  rendre  grâces  au  peuple  de  sa  bonne 
volonté  ; il  l'exhortait  è faire  des  progrès 
dans  la  vertu  et  è conserver  la  foi,  mais 
en  même  temps  â ne  pas  se  départir  do 
l’affection  et  de  la  fidélité  qu'il  devait  & 
l'empereur  romain. 

Le  nouveau  patriarche  de  Constantinople, 
Anastase,  envoya  sa  Lettre  synodiqut  au 
Pape  Grégoire  11,  qui,  le  voyant  soutenir 
l’hérésie  des  iconoclastes,  ne  crut  pas  de- 
voir le  reconuallre  pour  son  confrère;  il 
lui  écrivit  pour  l'avertir  que,  s'il  ne  reve- 
nait â la  foi  catholique,  il  serait  privé  du 
sacerdoce.  Le  Pape  Grégoire  11  ne  survécut 
pas  longtemps  è la  date  de  cette  lettre;  il 
mourut  le  10  février  731,  et  fut  enterré  à 
Saint-Pierre  le  13  du  même  mois,  après 
avoir  tenu  le  Saint-Siège  quinze  ans,  huit 
mois  et  vingt  jours.  Il  lit  cinq  ordinations, 
quatre  au  mois  de  septembre,  et  ordonna 
trente-cinq  prêtres  el  quatre  diacres,  cent 
cinquante  évêques.  Il  lit  taire  un  calice  d'or, 
orné  de  pierreries,  du  poids  de  trenle  livres, 
et  une  patène  dur  de  vingt-huit  livres  et 
demie.  Il  donna  au  clergé  et  aux  monastères 
2,100 sous  d’or,  et  2,000  pour  le  luminaire 
de  Saint-Pierre.  L'Egliso  l'honore  entre  les 
saints  le  t3  février. 

Saint  Grégoire  II  fut  le  quatre-vingt-neu- 
vième Ponlile,  le  contemporain  d'Anastase 
11,  de  Théodore  III  eide  Léon  l lsaurien,  em- 
pereurs d’Orienl.  Il  eut  constamment  en  vue 
la  gloire  de  Dieu,  I avantage  de  l'Eglise,  le 
salut  des  |>euplcs.  Son  |>onli ticat  de  près  de 
treize  ans,  dans  tes  temps  les  plus  critiques, 
ne  fut  qu’un  long  tissu  de  traqs  de  vigueur 
el  de  sagesse,  de  vertus  [loisibles  el  d'œu- 
vres d'éclat.  Il  peut  sc  résumer  ainsi  : Dès 
le  commencement  Grégoire  II  pourvut  aux 
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besoins  spirituels  de  tous  les  fidèles,  Avec 
une  Activité  et  une  vigilance  continuelle;  il 
travailla  atec  le  plus  grand  zèle  à l’extirpa- 
tion des  hérésies  , et  à la  réforme  des 
mœurs  ; il  rétablit  plusieurs  églises  de  Home, 
des  monastères  et  des  hôpitaux  ; il  prit  soin 
de  réparer  les  murs  de  celle  ville,  ainsi  que 
les  édifices  publics;  il  fut  le  restaurateur  du 
célèbre  monastère  du  moni  Gassin,  qui  était 
abandonné  depuis  plus  d’un  siècle^  Il  en- 
voya en  Allemagne  des  missionnaires  apos- 
toliques, sous  la  couduile  de  saint  Bonilace; 
il  eut  soin  en  môme  temps  de  se  concilier 
les  rois  et  les  princes  de  la  chrétienté , afin 
qu’ils  coopérassent  avec  lui,  ou  du  moins, 
afin  qu’ils  ne  s’opposassent  j>as  au  bien  qu’il 
voulait  faire.  Enfin,  il  rendit  son  pontificat 
si  célèbre  par  toutes  ses  bonnes  œuvres,  et 
le  Saint-Siège  si  vénérable  aux  fidèles , 
qu'on  venait  à Rome,  des  extrémités  de  la 
terre,  visiter  par  dévotion  les  tombeaux  des 
apôtres,  et  baiser  les  pieds  de  leurs  suc- 
cesseurs. Il  eut  ensuite  beaucoup  à souffrir 
de  l’empereur  Léon  l’isaurien,  qui  déclara 
la  guerre  aux  images  de  Jésus-Cbrist  et  de 
ses  saints.  Il  fit  tous  ses  elforls  pour  ramener 
l'esprit  de  ce  prince,  et  lui  faire  comprendre 
son  erreur  ; la  fermeté  qu'il  montra  dans  cette 
persécution,  put  bien  déconcerter  Léon, 
mais  elle  ne  fut  pas  capable  de  le  faire  chan- 
ger. Grégoire  eut  recours  aux  jeûnes,  aux 
aumônes,  aux  prières  publiques,  après 
avoir  employé  toutes  les  voies  que  la  charité 
et.la  vigueur  purent  lui  suggérer.  Il  assem- 
bla un  concile  à Rome,  où,  ayant  condamné 
l'impiété  de  Léon,  il  le  déclara  retranché  de 
la  communion  de  l’Eglise.  Ce  fut  par  ce  der- 
nier acte  qu’il  couronna  les  «travaux  qu’il 
avait  poursuivis,  non-seulement  pour  la  dé- 
fense etl'honneur  des  saintes  images,  mais 
encore  pour  la  rélonne  des  mœurs,  et  le 
maintien  de  la  discipline. 

Grégoire,  qui  envoie  des  ambassades 
aui  princes,  se  trouve  investi,  comme  mal- 
gré lui,  et  par  l'acclamation  unanime  des 
peuples,  d’une  sorte  de  dictature  universel  le. 
Aussi  ne  l’aisail-il  quo  constater  un  fait  lors- 
qu'il écrivait  à l'empereur  Léon  : L’Occi- 
dent entier  a les  yeux  tournés  sur  notre  hu- 
milité..., il  nous  regarde  comme  l'arbitre  et 
le  modérateur  de  la  tranquillité  publique...  Si 
tous  osiez  en  faire  l'essai , vous  le  trouveriez 
prêt  à se  porter  même  où  vous  êtes  pour  ven- 
ger les  injures  de  vos  sujets  d Orient.  Nous 
avous  déjà  vu,  en  parlant  du  précédent  Pon- 
tife Grégoire  le  Grand,  comment  s’établit  par 
la  force  des  faits  et  l'assentiment  universel 
des  peuples,  le  domaino  temporel  du  Saint- 
Siège.  Nous  le  voyons  bien  mieux  encore 
sous  ce  pootitîcal  où  les  empereurs  d’Orient 
ue  songent  plus  qu’à  renverser  et  à assassi- 
ner le  Pape  qui,  de  son  côté,  ne  cesse  de  prê- 
cher l'obéissance  à l’empereur  et  n’accepte 
enfin  la  souveraineté,  que  la  nécessité  lui 
délègue,  que  |»our  sauver  l’Italie  tout  en- 
tière de  la  ruine  et  de  l'anarchie.  Le  Souve- 
rain Pontife,  d’ailleurs,  11e  pouvait  plus  re- 
culer devant  la  volonté  si  hautement  ma- 
nifestée des  populations  qui  se  réfugiaient 


sous  l'égide  de  sa  suzeraineté  temporelle, 
seul  moyen  de  salut  qu’il  leur  restât.  C’est 
ce  que  constate  parfaitement  M.  l'abbé 
Jager  qui,  après  avoir  retracé  l'hisloire  du 
Pape  Grégoire  11,  énumère  les  persécutions 
qu  il  eut  a supporter  de  la  part  de  l’empe- 
reur Léon,  sa  fermeté  et  sa  fidélité,  s’exprime 
ainsi  dans  son  Cours  d'Histoire  ecclésias- 
tique (Université  catholique)  : « Grégoire  11  a 
noblement  accompli  son  double  devoir  üe 
courageux  chef  de  l’Eglise  et  de  sujet  fidèle  ; 
il  a résisté  à l'empereur  quand  il  le  fallait  ; 
il  a défendu  les  intérêts  de  l'Empire  quami 
il  les  a vus  en  péril  ; mais  le  dm  nier  atten- 
tat d’Eulychins  mit  le  comble  à la  mesure; 
la  lutienco  des  peuples  se  lassa  enfin  et 
pour  jamais,  ils  brisèrent  avec  la  domina- 
tion impériale.  Eutychius  fut  obligé  de  fuir; 
l’exarchat,  qui  avait  duré  cent  cinquante 
ans,  prit  sa  fin,  et  le  peuple  ;lui-mênie  re 
mit,  de  son  propre  mouvement,  entre  les 
mains  du  Pane,  l’exercice  de  la  souveraine 
puissance.  C'est  de  celle  époque,  781 , et 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  II,  qu'il  faut 
dater  la  puissance  temporelle  des  Papes. 

— (Voy.  Grégoire  le  Grand.  J Désormais 
nous  allons  les  voir  conclure  en  leur  nom 
des  traités,  exercer  la  prérogative  royale, 
agir  en  souverains.  Voilà  l'histoire,  je  la 
raconte  et  je  ne  la  fais  pas.  Or  Wf  iierchcr, 
je  le  sais,  et  cent  fois  on  vous  Ta  sans  doute 
répété,  et  vous  avez  dû  le  croire,  on  va 
chercher  l’établissement  temporel  des  Papes 
dans  une  donation  de  Pépin,  sur  laquelle 
on  a fait  d'agréables  plaisanteries  ; on  a dit 
qu'on  ne  la  retrouvait  pas.  On  a beaucoup 
ri,  on  a beaucoup  plaisanté  enfin.  C'est  très- 
bien.  Mais  les  Papes  peuvent  se  passer  de 
ce  titre  : plus  de  vingt  ans  avant  sa  problé- 
matique existence,  ils  étaient  investis  du 
pouvoir  le  plus  légitime,  le  plus  honorable- 
ment acquis,  Je  plus  imposant,  le  plus  sacre; 
ils  avaient  reçu  l'investiture  de  la  main  di  s 
peuples.  Grégoire  11,  vous  l’avez  vu,  n'a  pas 
ambitionné  ce  pouvoir,  il  ne  l a pas  recher- 
ché, il  n’a  pas  intrigué,  il  a tout  fait,  au 
contraire,  pour  le  conserver  au  possesseur 
d'alors  ; mais,  après  avoir  poussé  la  fidélité  et 
la  longanimité  jusqu'à  ses  dernières  limi- 
tes, lorsqu’il  a vu  un  pouvoir  imbécile  et 
oppresseur,  qui  fatiguait  et  opprimait  les 
populations  sans  songer  à les  protéger, 
lorsqu’il  a vu  ces  populations  blessées  dans 
leurs  plus  respectables  airec  ions,  poussées 
à bout  et  exaspérées,  jeter  à bas  le  joug 
qui  les  écrasait  et  lui  tendre  les  mains  , il 
leur  a ouvert  ses  bras,  il  les  a reçues,  il  s'est 
engagé  à les  conduire  et  à lus  défendre. 
Voilà  l’origine,  la  seulo,  la  véritable  origiuc 
du  pouvoir  des  Papes.  Que  Pépin,  que 
Charlemagne,  que  les  autres  souverains, 
leurs  successeurs,  viennent  ensuite,  sous 
la  forme  de  donation  (ou  plutôt  de  restitu- 
tion), reconnaître  lo  pouvoir  légitime  qui 
existe,  è merveille  1 nous  le  voulons  bien  ; 
mais  ils  ne  peuvent  donner  ce  qu’ils  n’a- 
vaient pas,  ils  ne  peuvent  que  reconnaître 
ce  qui  existait.  Ce  sont  les  populations  elles-  * 
mômes  qui  ont  librement  et  avec  réûcxion, 
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par  intérêt  et  par  reconnaissance,  proclamé 
les  Papes  leurs  souverains.  Laissons  donc 
avec  l'Àriosln  les  titres  do  donations  ; les 
peuples  ont  parlé,  les  Papes  régnent. 

« D'après  la  ronduitc  antécédente  du 
Pape,  il  y a tout  lieu  de  penser  qu’en  ac- 
ceptant la  souveraineté,  il  avait  l'intention 
de  la  résigner,  dès  que  les  circonstances  le 
permettra ien!,  aux  mains  de  l'ancienne  au- 
torité. Les  circonstances  ne  se  présentèrent 
pas,  et  l’empereur  lit  tout  ce  qu’il  fallait 
pour  les  rendre  contraires.  Pour  exciter  les 
Grecs  contre  le  Pape,  il  l’accusa  d’avoir 
lancé  l’excommunication  contre  lui  et  d’a- 
voir retenu  les  impôts.  Cette  calomnie  est 
également  démentie,  et  par  le  caractère,  et 
par  la  conduite  de  ce  vénérable  Pontife,  et 
par  le  témoigage  des  auteurs  latins.  On  a 
ensuite  accusé  Grégoire»  11,  d’avoir  délié  les 
sujets  de  l’empereur  du  serment  de  fidélité. 
Celte  assertion  ne  se  fonde  sur  rien,  et 
l’expression  môme  dans  laquelle  on  la  for- 
mule est  un  anachronisme;  elle  n’était  pas 
dans  la  langue  de  cette  époque.  Il  faut  donc 
reconnaître  nue  la  papauté  est  restée  pure 
en  recevant  l'investiture  du  pouvoir  tempo- 
rel, et  qu’elle  ne  la  doit  qu’à  ses  vertus,  à 
ses  services,  à la  confiance  et  à la  liberté 
des  peuples  qui  so  sont  rangés  sous  son 
sceptre  paternel.  « Grégoire  II , » continue 
M.  l'abbé  Jager,  « a simplement  constaté  un 
lait  et  prononcé  un  mot  admirable  de  vérité, 
lorsqu'il  a dit  à Léon  l’Isaurien  que  saint 
Pierre,  dans  ses  successeurs,  élail  devenu 
comme  un  dieu  terrestre  pour  les  peuples  de 
l’Occident.  Pompée  se  vantait  de  n’avoir 
qu'à  frapper  du  pied  la  terre  pour  en  faire 
sortir  des  légions,  et  les  Papes,  comme  le 
dit  encore  le  Pontife,  n 'avaient,  eux,  qu’à 
faire  un  signe  pour  se  faire  environner  de 
tous  les  peuples  en  armes.  Ce  pouvoir  sur- 
humain, ils  l’exercent  pour  ramener  la 
paix.  Grégoire  II,  calme  plusieurs  fois  IVf- 
lervescence  populaire;  il  apaise  les  sédi- 
tions, ouvre  et  ferme  les  portes  de  la  ville  , 
suivant  que  les  défenseurs  ou  les  ennemis 
de  l'empire  se  présentent  ; il  suspend  par  un 
invisible  charme  le  fer  des  assassins  levé 
sur  sa  tête;  il  désarme  le  souverain  le  plus 
résolu  à sa  perle.  Luitprand  marche  contre 
lui  avec  ses  Lombards;  Grégoire  va  au-de- 
vant de  lui  sans  armes,  et  le  roi  est  à ses 
pieds.  » 

GREGOIRE  111  (Saint],  quatre-vingt- 
dixième  Pontife.  — Ce  Pape,  successeur 
de  Grégoire  II,  continue  sa  pensée,  marche 
dans  la  même  voie,  et  s’olfre  avec  un  carac- 
tère, une  conduite  et  une  physionomie  tel- 
lement semblables.  qu'on  a souvent  confondu 
les  actes  et  les  écrits  de  ces  deux  Papes.  Lors- 
que ce  dernier  assistait  aux  funérailles  de 
saiut  Grégoire  11,  tout  le  peuple  de  Rome, 
comme  par  inspiration  divine,  l'enleva  de 
force  et  le  porta  aussitôt  sur  le  Saint-Siège 
qu’il  occupa  près  de  onze  ans. 

Grégoire  111,  originaire  de  Syrie,  s’était 
rendu  recommandable  dans  l'Eglise  de  Rome 
par  sa  douceur,  son  humilité,  sa  sagesse,  sa 
charité,  sa  science  cl  son  intelligence  des 


saintes  Ecritures.  Il  s'était  employé  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  fruit  aux  instruc- 
tions chrétiennes  parmi  le  peuple,  et  il  avait 
travaillé  également  à y conserver  la  pureté 
des  mœurs  et  celle  de  la  foi  contre  le  torrent 
des  vices  et  les  efforts  de  l’hérésie.  Son  dé- 
sintéressement était  connu  de  tout  le  monde, 
ainsi  que  sa  charité  pour  les  pauvres,  qu’il 
assistait  même  do  son  nécessaire.  Il  en 
usait  de  même  à l'égard  des  captifs  cl  des 
prisonniers  dont  il  avait  souvent  fourni  la 
rançon,  des  veuves  ruinées  dont  il  avait 
payé  les  dettes,  des  orphelins  abandonnés, 
n la  subsistance  desquels  il  avait  pourvu. 
Il  était  le  sage  conseil  do  tous  ceux  qui 
voulaient  sérieusement  se  donner  à Dieu; il 
était  l'exemple  du  clergé.  Tant  de  vertus  le 
firent  choisir  pour  succéder  au  Pape  saint 
Grégoire  11.  Il  fut  sacré  le  22  février  73!. 

Dès  le  commencement  de  son  pontifical, 
Grégoire  1 1 1 écrivit  à Léon  deui  lettres 
éloquentes  en  réponse  à celles  que  ce  prince 
avait  envoyées  à Rome  pour  l'exécution  do 
sou  décret  contre  les  images.  Il  lui  repré*» 
senta  d’abord  que  dans  les  dix  premières 
années  de  son  règne  il  ne  s’élait  point  avisé 
do  taxer  d’idolâtrie  un  culte  autorisé  par  la 
pratique  de  toute  l’Eglise.  Puis  il  continue  : 
Nous  gardons  soigneusement  vos  lettres  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  avec  celles  de  vos  prédé- 
cesseurs. Danse  es  lettres  scellées  de  votre  sceau, 
et  souscrites  de  noir e main  avec  le  cinabre,  vous 
confesses  notre  sainte  foi  dans  toute  sa  pureté, 
et  vous  déclares  maudit  quiconque  ose  con- 
trevenir aux  décision#  des  Pères.  Qui  tous 
oblige  donc  maintenant  à regarder  en  ar- 
rière, après  avoir  si  bien  marché  pendant  dix 
ans  / Dans  cet  espace  de  temps , ions  n'avez 
point  parlé  des  saintes  images,  et  maintenant 
vous  dites  quelles  tiennent  la  place  des  idoles, 
et  que  ceux  qui  les  adorent  sont  des  idolâ- 
tres. Vous  ordonnes  de  les  abolir  entièrement, 
et  tous  ne  craignes  point  le  jugement  de 
Dteu , en  scandalisant  non-seulement  les  fidè- 
les,  mais  encore  les  infidèles.  Pourquoi,  comme 
empereur  et  chef  des  Chrétiens,  n'avez-vous 
pas  interrogé  les  hommes  savants  et  pleins 
d’expérience ? ils  vous  auraient  appris  pour- 
quoi Dieu  a défendu  d adorer  les  ouvrages 
des  hommes.  Les  Pères , nos  maîtres,  et  les 
six  conciles  nous  ont  laissé  cette  tradition,  et 
vous  ne  recevez  pas  leur  témoignage.  Nous 
sommes  obligé , parce  que  vous  êtes  grossier 
et  ignorant , de  vous  écrire  des  discours  gros- 
siers, mais  pleins  de  sens  et  de  la  vérité  de 
Dieu. Nous  vous  conjurons  de  quitter  cotrepré - 
somption  et  votre  orqueil,  et  de  nous  écouter 
humblement. 

Dieu  a ainsi  parlé  à cause  des  idolâtres  qui 
habitaient  la  terre  promise  et  qui  adoraient 
des  animaux  d'or , d argent  et  de  bois , des  oi- 
seaux et  toutes  sortes  de  créatures,  et  di- 
saient : Voilà  nos  d eux,  il  n'i / en  a point  d au- 
tres. C'est  pour  cela  que  Dieu  a défendu  les 
ouvrages  des  hommes  nuisibles  et  maudits 
inventés  par  le  démon,  filais  il  y en  a que 
Dieu  même  a ordonnés  pour  son  servira, 
comme  les  Tables  de  la  loi,  l’arche  et  les  ché- 
rubins. N'étuient-ccpas  desouvrages  demain 
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d'hommes?  Dans  les  derniers  temps , Dieu  a 
envoyé  son  Fils,  qui  s est  incarné,  a paru 
dans  Jérusalem,  a fuit  plusieurs  actions  sen- 
sibles. Ceux  qui  i avaient  vu, . l'ont  peint 
comme  ils  l'avaient  vu.  On  a peint  de  meme 
suint  Jacques,  parent  de  Notre-Seigneur , 
saint  Etienne  et  les  autres  martyrs.  Ces  images 
s'étant  répandues  par  tout  le  monde,  on  a 
cessé  d’adorer  le  démon  pour  les  adorer;  nun 
d'un  culte  de  latrie,  mais  d’un  culte  relatif. 
Pourquoi  ne  peignons  nous  pas  te  Père  de 
Jésus-Christ?  Parce  qu’il  est  impossible  de 
peindre  la  nature  divine.  Si  nous  l avions  vu, 
nous  le  peindrions  de  même,  et  vous  diriez 
que  ce  serait  une  idole.  Vous  dites  que  nous 
adorons  des  pierres,  des  murailles  et  des  plan - 
ches.  Il  n'en  est  pus  ainsi , seigneur;  e’est 
pour  nous  faire  souvenir  de  ceux  dont  ce  sont 
les  noms  et  les  images,  pour  élever  en  haut 
notre  esprit  rampant  et  grossier.  Nous  ne  tes 
regardons  pas  comme  des  dieux,  d Dieu  ne 
plaise  ! nous  ne  mettons  pas  notre  espérance 
dans  ces  images;  mais  si  c'est  celle  de  Notre - 
Seigneur,  nous  disons  : Seigneur  Jésus- 
Christ,  Fils  de  Dieu,  secourez-nous,  sauvez - 
«oui  ; si  c’est  celle  de  sa  sainte  Mère,  nous 
disons  : Sainte  Mère  de  Dieu,  priez  votre  Fils 
qu’il  sauve  nos  âmes  ; si  cest  d'un  martyr  : 
Saint  Etienne , qui  avez  répandu  votre  sang 
pour  Jésus-Christ , et  qui  avez  auprès  de  lui 
tant  de  crédit  comme  premier  martyr,  priez 
pour  nous. 

Nous  aurions  pu,  comme  ayant  la  puis- 
sance et  l'autorité  de  saint  Pierre , prononcer 
des  peines  contre  vous.  Mais,  puisque  vous 
tous  êtes  donné  vous-même  la  malédiction , 
u elle  vous  demeure.  Il  vaudrait  mieux  que 
on  vous  nommât  hérétique,  que  persécuteur 
et  destructeur  des  saintes  images.  Mais  te 
nom  d’hérétique  ne  vous  convient  pas,  puisque 
tous  combattez  ce  qui  est  clair  comme  ta  lu- 
mière. Ayant  un  si  grand  évêque , notre  con- 
frère le  seigneur  Germain,  vous  deviez  le  con- 
sulter comme  votre  père,  lui  qui  a une  si 
grande  expérience  des  affaires  ecclésiastiques 
et  politiques,  à présent  âgé  de  quatre-vingt- 
quinze  uns,  qui  a servi  tant  de  patriarches  et 
d'empereurs.  Vous  l avez  laissé  pour  écouter 
ce  méchant  et  insensé  F plié  sien,  fils  d'Absi- 
vt are,  et  ses  semblables  : comme  Théodose, 
évêque  d'Ephèse,  l'un  des  chefs  des  iconoclas- 
tes. Le  Pape  rapporte  eusuite  l’exemple  de 
Constantin  Pogonat , qui  fit  assembler  le 
sixième  concile  et  le  fit  exécuter  en  s’y  sou- 
mettant le  premier;  puis  il  «joule  : Vous 
voyez,  seigneur , que  les  décisions  de  l'Eglise 
n'appartiennent  pas  aux  empereurs,  mais  aux 
évêques.  Comme  les  évêques  qui  sont  préposés 
aux  Eglises  s'abstiennent  des  affaires  publi- 
ques, les  empereurs  doivent  s abstenir  des 
affaires  ecclésiastiques,  et  se  contenter  de  rel- 
ire qui  leur  sont  confiées.  Mais  la  concorde 
des  empereurs  et  des  évêques  fait  une  seule 
puissance,  quand  on  traite  les  affaires  en  paix 
et  en  charité. 

Vous  nous  avez  écrit  d'assembler  un  concile 
œcuménique:  il  ne  nous  semble  pas  à propos. 
C'est  vous  qui  persécutes  les  images  : arrêtez, 
et  tous  tenez  en  repos  ; lejnonde  sera  en  paix, 
Diction*.  df.s  Papes. 


et  les  scandales  cesseront.  Supposez  que  le 
concile  est  assemblé,  où  est  l empereur  pieux 
pour  y prendre  séance  suivant  la  coutume , 
récompenser  ceux  qui  parleront  bien,  et  pour- 
suivre ceux  qui  s’écartent  de  la  vérité ? Vous- 
même  êtes  rebelle  et  agissez  en  barbare.  Ne 
voyez-vous  pas  que  votre  entreprise  contre  les 
images  n'est  que  révolte  et  présomption  ? Les 
Eglises  fouissent  d'une  paix  profonde,  vous 
excitez  tes  combats  et  les  scandales.  Cessez,  et 
il  n'est  pas  besoin  de  concile.  Il  lui  marque 
aussi  comment  tout  l'Occident  est  révolté  cou- 
tre  lui,  depuis  qu’on  y a appris  les  violences 
qu’il  a commises  à Constantinople  : On  a 
jeté , dit-il,  par  terre  vos  images,  on  les  a fou- 
lées aux  pieds.  Les  Lombards,  les  Sarmates 
et  les  autres  peuples  du  Nord  ont  fait  des 
courtes  dans  la  malheureuse  Décapote,  et  ont 
pris  Itavenne  dont  ils  ont  chassé  vos  magis- 
trats, eten  ontpris  de  leur  pays. Ils  v eut  tnt  trai- 
ter de  même  vos  places  les  plus  près  de  nous , 
et  Home  aussi,  sans  que  vous  puissiez  nous 
défendre.  Voilà  ce  que  vous  vous  êtes  attiré 
par  votre  imprudence* 

Vous  croyez  nous  épouvanter  en  disant  : 

« J' enverrai  à Rome  briser  l'image  de  saint 
Pierre,  et  j'en  ferai  enlever  le  Pape  Grégoire 
chargé  de  chaînes , comme  Constuntius  fit  à 
Martin.  » Suchez  que  les  Papes  sont  les  mé- 
diateurs et  les  arbitres  de  la  paix  entre  l'O- 
rient et  rOccident.  Nous  ne  craignons  point 
vos  menaces;  à une  lieue  de  Rome,  vers  la 
Campanie , nous  sommes  en  sûreté. 

L’empereur  Léon  écrivit  encore  au  PapCf* 
qui  lui  répondit  en  ces  termes  : J ai  reçu 
votre  lettre  par  Ruffin,  voire  ambassadeur,  et 
la  vie  m'est  devenue  insupportable,  voyant 
que,  loin  de  vous  repentir,  vous  demeurez  dans 
vos  mauvaises  dispositions.  Vous  dites  : J'ai 
l'empire  et  le  sacerdoce.  Vos  prédécesseurs  le 
pouvaient  dire,  eux  qui  ont  fondé  et  ortie  les 
églises,  et  les  ont  protégées  de  concert  arec  les 
évêques.  Au  contraire,  vous  avez  dépouillé  et 
défiguré  les  églises,  qUc  tous  avez  trouvées  ma- 
gnifiquement ornées.  Que  sont  nos  églises,  sinon 
les  ouvrages  des  hommes?  Des  pierres,  dubois , 
delà  chaux,  du  mortier  ? Mais  elles  sont  ornées 
par  les  peintures  et  tes  histoires  de  Jésus- 
Christ  et  des  saints.  Les  Chrétiens  y em- 
ployaient leurs  biens  ; les  pères  et  les  mères , 
tenant  entre  leurs  bras  leurs  petits  enfants 
nouveaux  baptisés,  leur  montrent  arec  le 
doigt  les  histoires  de  la  religion.  On  instrui- 
sit de  la  même  manière  les  jeunes  gens  et  les 
nouveaux  convertis;  par  ce  moyen  si  simple , 
on  les  édifie,  on  élève  leur  esprit  et  leur  cœur 
d Dieu.  Vous  êtes  cause  que  le  peuple,  privé 
de  ces  objets  innocents,  s'occupera  de  fables , 
de  chansons  profanes  et  de  semblables  badine- 
ries,  au  lieu  de  saintes  images  qui  le  por- 
taient à bénir  Dieu  et  à lui  rendre  grâces.  Il 
lui  marque  ensuite  la  différence  de  l’empire 
et  du  sacerdoce  • Comme  il  n’est  pas  permis , 
dit-il,  à f évêque  de  donner  des  dignités  tem- 
porelles, l'empereur  ne  doit  point  aussi  se 
mêler  des  élections  du  clergé.  Chacun  de  nous 
doit  demeurer  dans  sa  vocation.  Voyez  la  dif- 
férence des  évêques  et  des  princes.  Si  quel- 
qu'un tous  a offensé,  row$  confisquez  se* 
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biens,  t ous  le  bannitsez  et  lui  ôtez  même  la 
vie.  Lee  évêques  n'en  usent  pas  ainsi  : mais  si 
quelqu'un  a péché  et  s'en  confesse , au  lieu  de 
lui  couper  la  tête,  ils  lui  imposent  des  jeûnes, 
des  veilles  et  des  prières  : le  trésor  de  i Eglise 
est  leur  prison,  la  croix  de  l'Evangile  sont  les 
chaînes  dont  ils  désirent  le  charger.  Après 
l'avoir  fait  arriver  à une  vraie  conversion,  ils 
lui  donnent  le  sacré  corps  et  le  précieuse  sang 
de  Notre-Seigneur,  et  renvoient  pur  et  sans 
tache  devant  Dieu. 

11  continue  :Vous  nous  persécutez  et  nous 
tyrannisez  par  la  main  de  vos  soldats  et  par 
les  armes  de  la  chair.  Pour  nous,  nous  som- 
mes tin#  et  sans  armes  ; nous  n'avons  point 
d'armées  terrestres,  mais  nous  invoquons  Jé- 
sus-Christ, chef  de  toutes  les  créatures,  supé- 
rieur d toutes  lès  armées  des  vertus  célestes , 
afin  qu'il  cous  livre  à Satan  pour  sauver  voire 
âme , suivant  la  parole  de  l'Apôtre.  Vous  de- 
mandez pourquoi,  dans  les  six  conciles , il 
n'est  point  parlé  des  images;  je  réponds  qu'on 
n'y  a point  parlé  non  plus  s'il  faut  manger 
du  pain  et  boire  de  l'eau,  nous  avons  reçu  les 
images  par  une  ancienne  tradition,  les  évêques 
eux-mémes  en  portaient  aux  conciles,  et  au- 
cun de  ceux  qui  aimaient  Dieu  ne  voyageait 
sans  image. 

Le  Pape  envoya  celte  lettre  et  la  précé- 
dente par  le  préire  George,  qui  eut  la  fai- 
blesse de  n’oser  la  rendre  à l empereur;  il 
la  rapporta  à Rome,  et  confessa  sa  faute.  Le 
Pape  lui  fit  de  grands  reproches,  et  voulait 
le  déposer  dans  un  concile;  mais  è la 
Hère  des  évêques,  il  so  contenta  de  lui  in- 
iger  une  pénitence,  et  le  renvoya  avec  les 
mômes  lettres.  L’empereur  le  fit  retenir  en 
Sicile,  sans  permettre  que  le  prêtre  George 
les  apportât  à Constantinople,  et  le  tint  lui- 
même  en  exil  pondant  près  d’un  an. 

Cette  conduite  de  l’empereur  obligea  le 
Pape  à assembler  un  concile  à Rome  dans 
l’église  de  Saint-Pierre  ; il  s’y  trouva  quatre- 
vingt-treize  évêques.  Les  prêtres,  les  dia- 
cres et  tout  le  clergé  de  Rome  y assistèrent, 
avec  les  nobles  et  le  reste  du  peuple.  Il  y 
fut  ordonné  que  quiconque  mépriserait  l’u- 
sage de  l’Eglise  touchant  la  vénération  des 
saintes  images,  les  ôterait,  les  profanerait, 
ou  en  parlerait  avec  mépris,  serait  privé  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  séparé 
de  la  communion  de  l'Eglise.  Ensuito  la 
Pape  envoya  par  Constantin,  défenseur  de 
J’Egüse  romaine,  des  lettres  à l’empereur 
Léon.  Elles  furent  retenues  comme  les  pré- 
cédentes, et  Constantin  mis  dans  une  étroite 
prison,  où  on  le  laissa  près  d'un  an.  On  lui 
ôta  ensuite  les  lettres,  et  on  le  renvoya 
après  l avoir  maltraité.  Le  Pape  no  laissa 
pas  d’écrire  encore  sur  ce  sujet  à l’empe- 
reur et  au  patriarche  Anastase,  et  il  envoya 
à Constantinople  ces  lettres  qui  furent  aussi 
sans  effet.  Au  contraire,  l’empereur,  irrité 
contre  le  Pape,  augmenta  la  capitation  dans 
la  Calabre,  confisqua,  dans  les  guerres  do 
son  obéissance,  les  patrimoines  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  qui  montaient  à 2â,400  li- 
vres. En  Orient,  il  persécuta  cruellomcnt 
ceux  qui  soutenaient  l'honneur  des  saillies 


images;  mais  il  évitait  de  les  faire  mourir, 
>our  les  priver  de  la  consolation  et  de 
'honneur  du  martyre. 

Cependant  le  Pape  voulant  témoigner  le 
respect  qu’il  portait  aux  reliques  des  saints, 
dont  l’empereur  Léon  se  déclarait  l’ennemi 
comme  de  leurs  images,  ramassa  ce  qu'il  en 
put  trouver,  et  fit  bâtir  une  grande  cnapclle 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  où  il  les 
plaça,  en  les  accompagnant  de  riches  or- 
nements. Il  y établit,  dans  cette  consi- 
dération, une  fêle  générale  en  l’honneur  du 
Sauveur,  de  la  sainte  Vierge,  des  apôtres, 
des  martyrs,  des  confesseurs  et  des  justes, 
dont  les  corps  reposaient  par  toute  la  terre, 
et  en  fit  faire  le  service  dans  celle  chapelle 
et  non  ailleurs  Il  fil,  vers  le  même 

temps,  de  nouveaux  établissements  d’évê- 
chés et  d’églises  en  Allemagne,  et  beaucoup 
de  règlements  pour  féconder  tout  ce  qu'a- 
vait fait  saint  Boniface,  apôtre  de  ce  pays. 
Ce  missionnaire,  avant  appris  l'ordination 
du  Pape  Grégoire  111,  lui  envoya  des  dépu- 
tés avec  des  lettres,  pour  l’assurer  de  son 
obéissance,  lui  rendre  compte  de  sa  mission 
et  lui  demander  la  solution  de  plusieurs 
difficultés.  Le  Pape  lui  accorda  non-seule- 
ment In  communion  et  l'amitié  du  Saint- 
Siège  qu’il  demandait,  mais  encore  le  pal- 
lium et  le  titre  d’archevêque.  Il  lui  envoya 
des  reliques  et  d’autres  présents  avec  une 
lettre,  où,  après  avoir  déclaré  la  nouvelle 
dignité  qu’il  lui  donne,  il  ajoute  : Et  parce 
que  vous  nous  assurez  que  par  la  grâce  de 
Dieu  il  s'est  converti  une  si  grande  quantité 
de  peuple , que  vous  ne  pouvez  suffire  û leur 
instruction,  nous  ordonnons  que , suivant  les 
canons  et  de  l'autorité  du  Saint-Siège,  vous 
établissiez  des  évêques  dans  les  lieux  où  le 
nombre  des  fidèles  sera  multiplié,  prenant 
garde  toutefois  de  ne  pas  avilir  l'épiscopat , 
et  de  ne  point  faire  de  consécration  d* évêque, 
sans  y en  appeler  deux  ou  trois.  Quant  au 
prêtre  qui  vint  nous  trouver  l'année  passée, 
qui  prétend  avoir  été  absous  de  ses  crimes, 
sachez  qu'il  ne  nous  a fait  aucune  confession, 
et  n'a  reçu  aucune  absolution  de  nous,  il  non* 
demanda  seulement  des  lettres  de  recomman- 
dation pour  notre  fils  Charles.  Ceux  qui  ont 
été  baptisés  par  les  païens,  doivent  être  bapti- 
sés encore  au  nom  de  la  sainte  Trinité.  De 
même,  ceux  qui  ont  été  baptisés  par  un  prêtre 
qui  sacrifie  à Jupiter , et  mange  des  viandes 
immolées,  ou  qui  doutent  s'ils  ont  été  bapti- 
sés. 11  faut  croire  que  le  baptême  administré 
par  ces  païens  n'était  pas  selon  la  forme  de 
l’Eglise;  car  nous  n'avons  pas  les  questions 
de  saint  Boniface,  pour  savoir  les  circonstan- 
ces des  cas  proposés. 

Le  Pape  continue  : On  peut  offrir  pour  les 
morts  véritablement  chrétiens , mais  non  pas 
pour  les  impies.  On  doit  observer  les  degrés 
de  parenté  pour  les  mariages  jusqu  à la '.sep- 
tième génération.  Et  si  vous  le  pouvez,  dé- 
tournez les  hommes  de  se  remarier,  plus  de 
deux  fois.  C’est-à-diro  que  l’Eglise  n’approu- 
vait pas  les  troisièmes  noces,  sans  les  con- 
damner absolument.  Les  parricides  ne 
recevront  la  communion  qu'a  la  mort,  en 
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viatique,  et  toute  leur  rie  s'abstiendront  de 
chair  et  devin,  et  jeûneront  le  lundi,  le  mardi 
et  le  vendredi.  Ceux  qui  vendent  leurs  escla- 
ves aux  infidèles  pour  les  immoler,  feront  la 
même  pénitence  que  les  homicides.  Défendez 
autant  que  vous  pourrez  à vos  nouveaux 
Chrétiens  de  manger  de  la  chair  de  cheval  et 
leur  imposez  pénitence.  Celle  lettre  no  put 
être  ecrile  avant  l'an  732. 

Saint  Bonifaco  vint  A Rome  en  738,  tant 
pour  conférer  avec  le  Pape  Grégoire  111, 
qu’il  n’avait  jamais  vu,  que  |>our  se  recom- 
mander aux  prièros  des  saints,  étant  déjà 
fort  avancé  en  Age.  Il  fut  très-bien  reçu  par 
le  Pape,  elcitrèinement  respecté  tant  parles 
Romains  que  par  les  étrangers;  en  sorte 
qu’il  était  suivi  par  URe  grande  multitude 
de  Français,  de  Bavarois,  d’Anglais  et  d’au- 
tres nations.  Il  demeura  en  Italie  la  plus 
grande  partie  de  l'année,  après  avoir  visité 
les  tombeaux  des  saints  ; il  prit  congé  du 
Pape,  qui  le  renvoya,  en  739,  chargé  de  pré- 
sents et  de  reliques,  avec  trois  lettres  : la 
première,  adressée  A tous  les  évêques  et  les 
abbés,  pour  leur  recommander  saint  Boui- 
lace,  et  les  etborler  à lui  donner  des  ou- 
vriers pour  sa  mission.  I.a  seconde  lettre  est 
adressée  aux  peuples deGermanie  nouveaux 
convertis  ; le  Pape  y nomme  les  Thuringiens 
et  les  Hessiens,  et  plusieurs  autres  Barliares, 
et  en  général  tous  ceux  qui  sont  du  côté  de 
l’Orient;  ce  qu’il  faut  entendre  par  rapport 
au  llbin.  Il  les  exhorte  h se  rendre  dociles 
aux  instructions  de  Boniface,  à recevoir  les 
évêques  et  les  prêtres  qu’il  ordonnera  par 
l’autorité  du  Saint-Siège.  Puis  il  ajoute  : 
(Jue  s'il  veut  ramener  ceux  qui  s'écartent  du 
droit  chemin  de  la  foi  ou  de  la  discipline  ca- 
nonique, ne  vous  y opposez  point  ; mais  faites 
quils  obéissent,  sous  peine  de  s’attirer  la 
damnation.  Pour  roua  qui  êtes  baptisés  au 
nom  de  Jésus-Christ,  abstenez  vous  de  tout 
culte  du  paganisme,  et  détournez-en  vos  su- 
jets. Hejetez  les  devins  et  les  sorciers,  les  sa- 
crifices des  morts,  des  boit  et  des  fontaines, 
les  augures,  les  caractères,  les  enchantements 
et  les  maléfices,  et  toutes  les  autres  supersti- 
tions qui  avaient  cours  dans  votre  pays. 
La  troisième  lettre  est  adressée  aux  évêques 
de  Bavière  et  d'Allemagne.  Lo  Pape  cxhorle 
ces  évêques  à recevoir  favorablement  Boni- 
face,  A écouter  ses  instructions,  A rejeter  les 
hérétiques  et  les  faux  évêques  de  quelquo 

6 art  qu’ils  viennent,  particulièrement  les 
retons;  A délivrer  les  peuples  de  tous  les 
restes  de  superstitions,  et  A célébrer  un  con- 
cile près  le  Danube,  A Augsbourg  ou  en  tel 
lieu  que  Boniface  jugera  A propos. 

Sainl  Boniface  rendit  compte  au  Pape  Gré- 
goire 111  de  cequ’il  avait  fait  en  Bavière  ; le 
Pape  lui  lit  réponse  par  une  une  lettre  où  il 
dit:  Xons  rendons  grâces  à Dieu  dece  que  nous 
apprenons  par  vos  lettres  que  vous  avez  con- 
verti en  Germanie  jusqu'à  cent  mille  âmes  arec 
le  secours  de  Charles,  prince  des  Français. 
Le  Pape  approuve  l’établissement  des  nou- 
veaux évêchés  en  Bavière,  et  ajouta  : Quant 
aux  prêtres  que  vous  y avez  trouvés,  «i  on  ne 
connaît  point  ceux  qui  les  ont  ordonnés,  et 


que  l'on  doute  que  ce  fussent  des  évêques,  ils 
doivent  être  ordonnés  de  nouceau,  supposé 
qu'ils  soient  catholiques  et  de  bonnes  mœurs. 
Quant  à ceux  qui  sont  baptisés  suivant  les 
diverses  langues  de  ces  peuples,  pourvu  qu'ils 
soient  baptisés  uu  nom  de  fa  sainte  Trinité,  il 
faut  les  confirmer  par  l'imposition  des  mains 
et  le  saint  chrême.  Vous  are:  tout  pouvoir  de 
corriger,  s'il  est  besoin,  l'évêque  Viril  que 
nous  avons  ordonné.  Quant  au  concile  que 
vous  devez  tenir  sur  le  Danube,  de  notre  au- 
torité, noue  voulons  que  vous  y soyez  présent, 
car  l'œuvre  que  vous  avez  entreprise  ne  vous 
permet  pas  de  demeurer  en  un  lieu;  mais 
comme  les  Chrétiens  sont  encore  rares  dtins 
ces  pays  occidentaux,  après  les  avoir  forti- 
fiés, vous  devez  prêcher  partout  où  Dieu 
vous  ouvrira  le  chemin,  ordonner  de  notre 
autorité  des  évêques  dans  les  lieux  que  vous 
trouverez  convenables.  Xe  mus  dégoules  pas, 
mon  cher  frère,  d'entreprendre  des  voyages 
rudes  et  en  divers  lieux,  pour  étendre  au  loin 
la  foi  chrétienne,  ayant  en  vue  la  récompense- 
éternelle.  Celte  lettre  est  datée  du  9 octobre 
739. 

L’Italio  fut  alors  troublée  par  la  révolta 
de  Trasimond  , duc  de  Spolète,  contre  le  roi 
Luitprand  son  maître,  qui  le  poursuivit; 
il  se  relira  A Rome  et  lo  Pape  Grégoire,  avec 
^tienne,  duc  de  Rome,  refusèrent  do  le  ren- 
dre au  roi.  Il  vint  donc  assiéger  Rome  , et 
enleva  quatre  villes  qui  en  dépendaient;  mais 
Trasimond,  avec  le  secours  des  Romains, 
rentra  dans  Spolète.  Bailleurs  le  roi  Luit- 
prand ôta  le  duché  de  Bénévent  A Gisulfc  A 
cause  de  son  bas  Age,  elle  peuple  qui  lu 
soutenait  se  joignit  a celui  de  Spolète  et  aux 
Romains  contre  le  roi  des  Lombards. 

Le  Pape  Grégoire,  voyant  qu’ils  ne  pou- 
vaient lui  résister,  s’adressa  A Charles  Martel 
et  lui  envoya  deux  légations  pendant  l’an- 
née 741.  Ses  légats  étaient  chargés  de  grands 
présents,  entre  autres  des  clefs  de  saint 
Pierre,  avec  ses  chaînes;  et  ils  venaient  de- 
mander du  secours  contre  les  Lombards.  On 
n’avait  jamais  entendu  parler  en  Franco 
d’une  parcillo  légation  venue  de  Rome.  Il 
reste  deux  lettres  du  Pape  Grégoire  111,  écri- 
tes A celte  occasion,  dont  la  première  |>orlu 
en  substance  : Xous  sommes  dans  une  extrê- 
me affliction,  voyant  que  le  peu  qui  nous  res- 
tait tannée  passée  pour  la  nourriture  des 
pauvres  et  le  luminaire  des  églises,  est  mainte- 
nant consumé  par  les  violences  de  Luitprand 
et  d'midebrand,  rois  des  Lombards.  C’est  que 
Luitprand  étant  tombé  malade,  les  Lombards 
crurent  qu’il  allait  mourir,  et  reconnurent 
pourrai  son  neveu  Hildebrand,  qui  régna 
depuis  avec  lui.  La  lettre  continue  : ils  ont 
détruit  toutes  les  métairies  de  Saint-Pierre , 
et  enlevé  le  bétail  qui  y était. 

Quoique  nou:  ayons  eu  recours  à cou: , il 
ne  nous  en  est  venu  jusqu'à  présent  aucune 
consolation.  Xous  voyons  que  vousqjoulez plut 
de  foi  aux  faux  rapporte  de  ces  rois  qu'à  lu 
la  vérité  que  nous  disons , et  nous  craignons 
que  votre  conscience  n'en  soit  chargée;  car  il « 
nous  insultent,  et  disent  ; Vous  ave:  eu  re- 
cours il  Charles;  qu'il  vienne  maintenant 
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avec  l'armée  des  Français  et  qu'il  voue  tire 
de  nos  mains.  Oh! quelle  douleur  nous  perce  le 
cœur  à ces  reproche s ! voyant  des  enfants  si 
puissants  ne  faire  aucun  e/fort  pour  défendre 
leur  mère  spirituelle,  la  sainte  Eglise  et  son 
peuple  particulier.  Moucher  fils , le  prince 
des  apôtres  pourrait  bien  défendre  sa  maison 
et  son  peuple,  et  se  venger  de  ses  ennemis;  mais 
il  éprouve  le  cœur  de  ses  fidèles  enfants.  Ne 
croyez  pas  les  rois  des  Lombards,  quand  ils 
vous  disent  que  le  duc  de  Spolète  et  le  duc  de 
Bénévent  sont  coupables;  ce  sont  autant  de 
mensonges.  Le  seul  crime  pour  lequel  ils  per- 
sécutent ces  ducs,  est  de  n avoir  pas  voulu 
/'année  passée  nous  attaquer  de  leur  côté  com- 
me ont  fait  les  rois  au  préjudice  de  leur  traité. 
Car, au  reste, ils  étaient  prêts  de  leur  obéir;  pour 
vous  assurer  de  la  vérité , envoyez  ici  quelque 
personne  fidèle  qui  voie  de  ses  yeux  la  persé- 
cution que  nous  souffrons , le  mépris  de  l'E- 
glise , le  pillage  de  ses  biens,  les  larmes  des  pè- 
lerins. Il  finit  en  conjurant  Charles  par  le  iu- 
gainent  de  Dieu , et  dans  les  termes  les  plus 
pressants,  de  ne  pas  préférer  l'amitié  du  roi 
des  Lombards  à celle  du  Prince  des  anôtres. 
Il  aioute  enlin  : Le  porteur  de  ces  lettres , 
Anchard , votre  fidèle  serviteur , vous  dira  de 
vive  voix  ce  qu'il  a vu  deses  yeux  et  ce  que  nous 
lui  avons  enjoint. 

Comme  elle  n’eut  point  d’effet,  le  Pape 
Grégoire  écrivit  encore  une  lettre  pour  pres- 
ser Charles.  Il  y dit  en  (parlant  des  Lom- 
bards : Us  ont  ôté  tout  ce  qui  était  destiné 
au  luminaire  de  Saint-Pierre , et  ce  qui  a été 
offert  par  nos  parents  et  par  nous.  L'Eglise 
de  Saint  Pierre  est  dépouillée  et  désolée.  Gré- 
goire III  ne  survécut  pas  longtemps  à la  date 
de  cette  lettre.  Pendant  le  cours  de  son  pon- 
tificat, il  répara  et  orna  plusieurs  églises  de 
Rome,  entre  autres  celle  de  Saint-Pierre, 
où  il  Ut  amener  six  colonnes  précieuses 
qu’i l plaça  autour  du  sanctuaire,  des  deux 
côtés,  devant  la  confession  de  Saint-Pierre. 
En  réparant  les  églises,  il  fit  faire  des  pein- 
tures , U les  orna  de  présents  raaguifiques  ; 
il  rétablit  des  monastères  ruinés,  et  en  fon- 
da de  nouveaux:  il  lit  les  dépenses  néces- 
saires pour  rebâtir  uno  g.ande  partie  des 
murailles  de  Rome.  Il  mourut,  le  10  novem- 
bre 741,  après  10  ans  et  9 mois  de  pontificat. 
Il  fut  enterré  à Saint-Pierre,  le  28  du  même 
mois,  et  eut  pour  successeur  Zacharie.  On 
a de  saint  Grégoire  111  sept  lettres  dans  la 
Collection  des  conciles.  C’est  le  premier 
Pape  qui  gouverna  complètement  eu  souve- 
rain l’exarchat  do  Ravenne,  que  les  Grecs 
avaient  abandonné,  et  dont  la  possession  ne 
lui  fut  contestée  par  personne. 

GREGOIRE  IV,  cent-unième  Pontife  et 
successeur  de  Valentin,  était  prêtre  du  titre 
de  Saint-Marc  lorsqu'il  fut  élu. — Sa  consé- 
cration fut  différée  jusqu'à  ce  qu'on  eût  con- 
sulté l’empereur  Louis.  Ce  prince  envoya  un 
commissaire  à Rome,  qui  examina  1 élec- 
tion, et  après  qu'il  l'eut  approuvée,  Gré- 
goire fut  ordonné  le  5 janvier  827.  Il  était 
Romain,  fils  de  Jean,  et  d’une  race  noble.  Le 
Pape  Pascal  le  lit  sous-diacre  et  ensuite  prê- 
tre, en  considération  de  son  mérite.  Les  Ro- 


mains l’élurent  d'une  commune  voix,  malgré 
sa  résistance.  Ce  Pape  répara  plusieurs  égli- 
ses et  lit  de  grandes  offrandes  ; il  fortifia  la 
ville  d’Ostie  contre  les  courses  des  Sarrasins, 
qui  pillaient  toutes  les  lies. 

Cependant  l’empereur  Louis  , gouverné 
par  sa  femme  Judith,  était  brouillé  avec  ses 
enfants.  Lothaire,  son  fils  aîné  , qu’il  avait 
associé  à l’empire  , vint  d’Italie;  et,  pour 
rendre  sa  cause  plus  favorable,  il  mena  avec 
lui  le  Pape  Grégoire,  qui  espérait  mettre  la 
paix  entre  le  père  et  les  enfants.  Le  Pape 
étant  arrivé  en  France,  les  évêques  du  parti 
du  père  écrivirent  à ce  Pontife  une  lettre, où 
ils  se  plaignaient  qu'il  fût  venu  sans  être 
mandé  et  raccusaieut  d’avoir  violé  le  ser- 
ment qu'il  avait  fait  à l’empereur.  Le  Pape 
écrivit  à ces  évêques  une  lettre,  où  il  relève 
la  puissance  ecclésiastique  au-dessus  de  la 
séculière,  et  dit  qu’en  celte  occasion  ils  de- 
vaient lui  obéir  plutôt  qu’à  l’empereur.  Que 
s'il  lui  a fait  serinent,  il  ne  peut  mieux  s’en 
acquitter  qu'en  procurant  la  paix;  qu’étant 
eux-mêmes  coupables  de  parjure , ils  n’a- 
vaient pas  droit  de  l’en  accuser.  Enfin,  qu’ils 
ne  pouvaient  se  séparer  do  l'Eglise  romaine, 
sans  demeurer  schismatiques. 

Cependant  l'empereur  Louis  ayant  été 
abandonné  de  ses  troupes,  gagnées  par  les 
présents  de  Lothaire,  fut  regardé  comme  dé- 
chu de  la  dignité  impériale  ; le  Pape  Gré- 
goire, affligé  de  le  voir  ainsi  traité,  s’en  re- 
tourna Rome.  Nous  n’entrerons  point  dans 
le  détail  de  l’indigne  traitement  qu'eut  à su- 
bir Louis  le  Débonnaire,  ni  de  son  rétablisse- 
ment; nous  nous  contenterons  d’observer 
que  ce  fut  à la  sollicitation  de  Grégoire  IV 
[835}  que  Lothaire  ordonna  que  la  fête  do 
tous  les  saints,  qui  était  établie  à Rome  de- 
puis plus  de  deux  cents  ans,  serait  observée 
par  toute  la  Gaule  et  la  Germanie  : les  évo- 
ques y donnèrent  leur  assentiment. 

De  retour  en  Italie,  Grégoire  IV  transféra 
le  corps  du  Pape  saiut  Grégoire,  dont  il  por- 
tait le  nom,  du  lieu  où  il  avait  été  enterré 
dans  l’église  Saint-Pierre,  où  il  fit  un  ora- 
toire de  son  nom,  dont  l’abside  était  de  mo- 
saïque à fond  d’or  et  l’autel  orné  de  tous 
côtés  de  tables  d’argent.  On  mit  son  corps 
sous  cet  autel , et  tous  les  ans  il  y célébrait 
sa  fête,  donnant  à baiser  le  pallium,  le  reli- 
quaire et  la  ceinture  de  ce  Pape.  Grégoire  IV 
rail  dans  le  même  oratoire  le  corps  de  saint 
Sébastien  et  de  saint  Tiburce;  il  rebâtit 
l’église  de  Saint-Marc,  qui  avait  été  son  titre 
et  qui  menaçait  ruine.  Il  y transféra  le  corps 
de  saint  Hernies  ; il  répara  |H>ur  l'utilité  pu- 
blique un  aqueduc,  et  fit  au  palais  de  Latran 
plusieurs  bâtiments  pour  la  commodité  de 
ses  successeurs.  Ce  Pape  mourut  au  com- 
mencement de  l’année  844,  après  avoir  tenu 
le  Saint-Siège  pendant  près  de  16  ans.  11  fut 
enterré  à Saint-Pierre  et  eut  pour  succes- 
seur Sergius  II. 

GREGOIRE  V,  cent  trente-neuvième  Pape, 
fut  élu  le  3 mai  996  pour  succéder  à Jean  XVI. 
— Lors  du  décès  de  Jean  XVI,  le  roi  Oibou 
était  en  Italie.  Les  députés  du  sénat  et  des 
premiers  de  Rome,  l’allèrent  trouver  àBi* 
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venue,  pour  le  consulter  touchant  le  Pape 
qu'ils  devaient  élire.  Ce  prince  avait  dans  le 
clergé  de  sa  chapelle,  son  neveu  Brur.on, 
Gis  de  sa  sœur  Judith.  Itrunon  était  d’un 
noble  caractère,  bien  instruit  dans  les  lettres 
humaines  ; mais  il  n'avait  guère  que  vingt- 
quatre  ans.  Othon  résolut  de  le  faire  Pape, 
et  l'ayant  fait  éliro  par  le  clergé  et  le  peuple, 
il  le  fit  conduire  à Rome  par  deux  prélats. 
Il  y fut  reçu  avec  honneur  et  ordonné  Papo 
sous  le  nom  de  Grégoire  V.  C'élail  le  second 
allemand  qui  eût  été  élevé  sur  le  Saint-Siège. 
Ensuite  Othon  vint  â Rome  et  y fut  couronné 
empereur  par  le  nouveau  Papo,  le  25  mai; 
et  à sa  prière  il  pardonna  â Crescentius  qui 
avait  maltraité  le  Pape  précédent.  Mais  aussi- 
tôt que  l’empereur  fut  repasséen  Allemagne, 
Grescentius  chassa  de  Rome  le  Pape  Grégoire, 
qui  s'enfuit  en  Lombardie,  dépouillé  do 
tout.  A sa  place,  Crescentius  fit  éliro  Papo 
un  Grec  nommé  Philagathe,  qui  prit  le  nom 
de  Jean  XVII;  il  était  né  h Kossane,  en  Ca- 
labre. Cet  antipape,  de  basse  condition  d'ail- 
leors,  s'étant  insinué  dans  les  bonnes  gré 
ces  de  l’empereur  Othon,  eut  l’adresse  de 
devenir  un  de  scs  principaux  courtisans. 
L'évéqne  de  Plaisance  étant  mort,  il  fil  chasser 
un  digne  sujet  que  fou  avait  élu  pour  rem- 
plir ce  siège,  et  se  le  lit  nommer  avec  le  litre 
d'archevêché.  L’empereur  Othon  111  l'envoya 
à Constantinople  pour  demander  en  mariage 
la  tille  de  l'ompereur  grec;  car  Philagatno 
avait  grand  crédit  en  l’une  et  en  l'autre  cour. 
Il  revint  â Rouie  en9t)7,  portant  avec  lui  do 
grosses  sommes;  Crescentius  lo  reçut  avec 
grand  honneur,  et,  gagné  par  ses  présents, 
le  soutint  de  tout  son  pouvoir. 

Grégoire,  instruit  de  tout  se  qui  se  passait, 
tint  un  grand  concile  â Pavie,  où  il  excom- 
munia Crescentius,  qui  le  fut  pareillement 
par  tous  les  évêques  d'Italie , d’Allema- 
gne et  de  France.  L'empereur  voulant  re- 
médier aux  désordres  de  Rome,  partit  pour 
l’Italie  ; il  rencontra  â Pavie  le  Pape  Grégoire, 
et  le  mena  avec  lui  à Rome.  L'antipape  Jean, 
averti  de  son  arrivée,  s'enfuit,  et  Crescen- 
lius  s'enferma  au  château  Saint-Ange  ; niais 
quelques  serviteurs  de  l'empereur  poursui- 
virent l'antipape  et  le  prirent,  puis,  craignant 
que  s'ils  le  menaient  à l'empereur,  il  ne  le 
laissât  impuni,  iis  lui  coupèrent  la  languo 
et  le  nez,  lui  arrachèrent  les  yeux  et  le  mi- 
rent en  prison  en  cet  état. 

Cependant  Arnoul  était  toujours  prisonnier 
à Orléans,  et  Gerhert  était  demeuré  archevô- 
quede  Reims. — Voir  XVI. — Mais  Hu- 
gues Capel  étant  mort, son  fils  Robert,  qui 
avait  épousé  Berthe  sa  parente,  et  qui  vou- 
lait obtenir  la  contirmation  de  son  mariage, 
promit  de  rétablir  Arnoul  sur  lo  siège  de 
Reims,  et  pria  Abbon  de  Fleuri  d'aller  â home 
pour  cette  affaire.  Abbon  obtint  du  Pape 
tout  ce  qu’il  désirait,  et  â son  retour  il  réta- 
blit Arnoul,  quo  le  roi  avait  délivré  de  pri- 
son, et  lui  donna  le  pallium  qu'il  avait  reçu 
pour  lui  do  la  main  du  Pape.  Gerbert,  ainsi 
dépouillé  de  sa  dignité  se  retira  â Ravennc, 
auprès  de  l’empereur  Othon  dont  il  était 
aimé.  — Voy.  Sii.vesthe  il. 
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On  rapporte  â l’an  998  un  concile  que  lo 
Pape  Grégoire  V tint  â Rome,  dans  lequel  il 
condamna  le  mariage  de  Robert  avec  Ber- 
the, imposa  â ce  prince  une  pénitence  do 
sept  ans,  et  suspendit  de  la  communion  l'ar- 
chevêque de  Tours  qui  leur  avait  donné  la 
bénédiction  nuptiale,  de  mémo  que  tops  les 
évêques  quiv  avaient  assisté.  Le  roi  Robert 
fut  deux  ou  trois  ans  sans  obéir  aux  décrets 
du  Pope  et  du  concile  ; on  le  regarda  commo 
excommunié,  et  la  censure  ecclésiastique 
fut  si  scrupuleusement  observée,  que  per- 
sonne ne  voulait  avoir  aucun  commerce 
avec  lui,  excepté  deux  serviteurs,  pour  les 
choses  nécessaires  à la  vie,  encore  jetaient- 
ils  au  feu  tous  les  vases  dont  ils  s'étaient 
servis.  C’est  ainsi  que  lo  raconte  Pierre  de 
Damien  qui  vivait  soixante  ans  après.  Enfin 
Robert,  touché  des  exhortations  d'Abbon  de 
Fleuri,  renvoya  la  reine  Berthe  et  prit  une 
autre  épouse. 

Grégoire  V,  tout  joune  qu’il  était,  ne  tint 
le  Saint-Siège  quo  deux  ans  et  neuf  mois, 
et  mourut  lo  18  février  1003.  Il  fut  enlerré  à 
Saint-Piere, près  de  Grégoire  le  Grand.  Gré- 
goire V était  bien  l'homme  qui  répondait 
aux  besoins  de  son  époque;  il  avait  l'âmo 
élevée,  le  jugement  droit,  lo  coup  d'œil  sûr, 
des  vues  justes,  toute  la  fermeté  de  caractère 
qu'il  faut  pour  accomplir  les  entreprises  les 
plus  difficiles  ; en  même  temps  il  était  bon, 
doux,  indulgent,  comme  il  le  témoigna  bion 
en  obtenant  do  l'empereur  la  grâce  de  Cres- 
centius. 

GREGOIRE  VI,  cent  quarante-septième 
Pape  et  successeur  de  Benoit  IX.  — Ce  der- 
nier s’étaut  démis  du  pontificat,  Jean  Gra- 
tion,  qui  était  le  plus  estimé  pour  sa  vertu 
lio  tout  le  clergé  de  Rome,  fut  ordonné  Papo 
le  dimanche  Ï8  avril  10i5.  Il  prit  le  nom 
de  Grégoire  VI  et  tint  le  Saint-Siège  vingt 
mois. 

Selon  lo  moine  lîleber,  auteur  du  temps, 
Grégoire  était  très-pieux  et  d'unb  sainteté 
reconnue.  Il  était  Romain  de  naissance,  et  sa 
lionne  réputation  répara  tout  lo  scandale 
qu’avait  causé  son  prédécesseur.  Pierre  Da- 
mien, personnage  distingué  par  son  mérite, 
lui  écrivit  sur  sa  promotion  pour  lui  en  té- 
moigner sa  joie  ei  celle  de  toute  l’Eglise, 
par  l'espéranco  de  voir  abolir  la  simonie 
sous  son  pontificat. 

Grégoire  trouva  le  temporel  de  l'Eglise 
tellement  diminue,  que,  sans  les  oblations 
des  fidèles,  il  n'aurait  eu  rien  pour  sa  sub- 
sistance. Dans  toute  l'Italie  les  grands  che- 
mins étaient  si  remplis  de  brigands,  que  les 
pèlerins  no  pouvaient  marcher  en  sûreté, 
qu'en  s'assemblant  en  assez  grand  nombre 
pour  être  les  plus  forts.  A Rome,  tout  était 
plein  d'assassins  et  de  voleurs.  Le  Pape 
commença  â représenter  l'horreur  que  l’on 
devait  avoirde  ces  crimes,  et  il  promit  de 
pourvoir  aux  besoins  de  ceux  que  la  pau- 
vreté portait  â les  commettre.  Comme  ses 
exhortations  étaient  inutiles,  il  employa 
l'excommunication;  mais  elle  ne  fil  qu'irri- 
ter les  coupables.  Ils  prirent  les  armes,  et 
voulurent  même  attenter  à sa  vie.  Use  vit 
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donc  obligé  à employer  . la  force  el  è lever 
des  troupes.  Il  se  rendit  maître  de  l'église  de 
Saint-Pierre,  chassa  ceux  qui  pillaient  les 
otfrandes,  reprit  des  terres  qui  avaient  été 
usurpées,  el  rétablit  la  sûreté  des  chemins. 
Les  Romains , accoutumés  au  pillage , se 
plaignaient  du  Pane.  Ce  furept  apparemment 
ces  plaintes  qui  obligèrent  le  roi  ri’Allema- 
inagne,  Henri  le  Noir,  à passer  en  Italie, 
pour  travailler  è pacifier  l'Eglise  «le  Rome, 
car  Benoit  IX  et  Sylvestre  III  prenaient  tou- 
jours le  titre  de*  Pape.  Le  roi  fit  tenir  un 
concile  à Sutrie,  près  de  Rome.  Grégoire  y 
assista,  pensant  éire  reconnu  comme  seul 
Pape  légitime;  mais  l'affaire  ayant  été  exa- 
minée, il  fut  jugé,  disent  la  plupart  des  au- 
teurs, coupable  d'avoir  été  irrégulièrement 
élevé  sur  le  Saint-Siège.  Il  renonça  donc  au 
pontifical  en  décembre  1046,  après  avoir  été 
Pape  près  de  deux  ans. 

Le  Saint-Siège  étant  ainsi  déclaré  vacant, 
on  élut  pour  succéder  à Grégoire  VI  l’évê- 
que  de  Bamberg,  qui  prit  le  nom  de  Clé- 
ment II. 

GREGOIRE  VII  (Saint)  se  nommait  Hil- 
debrand  et  naquit  au  commencement  du  xi* 
siècle  dans  la  petite  ville  de  Sodano  en  Tos- 
cane. — Son  père,  nommé  Bonice,  était  char- 
pentier; sa  mèro  était  sœur  de  l'abbé  du  cou- 
vent de  Sainte-Marie,  au  mont  Aventin  è 
Rome,  sous  la  couduite  duquel  il  fut  placé 
dès  l'enfance,  pouf  être  instruit  dans  les  let- 
tres et  la  piété.  Il  eut  15  pour  maître  l’archi- 
prêtre  Jean  Gralien,  qui  devint  Pape  sous  le 
nom  de  Grégoire  iVl.  Ce  Pontife  ayant  re- 
noncé à sa  dignité  pour  procurer  la  paix  do 
l’Eglise,  se  retira  au  monastère  de  Cl  un)'  et 
y mena  le  jeune  moine  Hildobrand,  qu'un 
autre  Pape  devait  venir  chercher  plus  tard 
en  ce  même  cloître  pour  le  ramener  è Rome. 

Les  affreux  malheurs  qui  désolèrent  l’E- 
gliseau  x*  siècle,  dit  M.  Combeguitlo,  avaient 
abouti  5 viser  la  chrétienté  en  trois  fac- 
tions : trois  Pontifes,  Benoit  IX,  Sylvestre  111 
etGrégoire  VI  se  disputaient  la  tiare,  lorsque, 
par  un  de  ces  mystérieux  desseins  de  la  Pro- 
vidence, qui  font  sortir  le  bien  de  l'excès  des 
plus  grands  maux,  ce  fut  du  pouvoir  tempo- 
rel cl  de  la  violation  des  formes  constitutives 
de  la  papauté  que.  le  salut  vint  à celte  épo- 
que. L’iuterventiôn  !de  l'empereur  dans  l’é- 
lection du  chef  de  l’Église,  qui  avait  produit 
tant  do  funestes  résultats,  peut  être  regardée 
en  ce  moment  exceptionnel  comme  une  des 
causes  principales  au  nouvel  éclat  que  jeta 
la  papauté. 

Henri  le  Noir  mit  fin  au  schisme,  en  fai- 
sant élire,  sous  sou  influence,  trois  Papes 
successivement  en  deux  ans.  On  ne  peut  rien 
dire  des  deux  premiers.  Clément  11  et  Da- 
niase  If,  sinon  qu’ils  jouissaient  d'une  haute 
réputation  de  vertu,  et  que  le  temps  leur 
manqua  plutôt  que  la  volonté  de  travailler 
au  salut  de  l'Eglise.  Il  n’en  fut  pas  ainsi  du 
troisième,  saint  Léon  IX  (Bruno,  évêque 
de  Tout  ),  à qui  il  était  réservé  de  préparer 
les  voies  à Grégoire  VII. 

Afin  de  rendre  cette  mission  manifeste  dès 
l'aurore  du  nouveau  poutificat,  Dieu  permit 
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que  Léon,  éli>  en  Allemagne,  voulût  voir 
une  dernière  fois  son  église  «le  Ton!  avant  de 
se  rendre  5 Rome,  et  qu’il  passât  parCluny 
où  se  trouvait  Hildobrand,  alors  revêtu  de  la 
charge  de  prieur.  La  rencontre  de  ces  deux 
hommes  est  un  événement  que  l'histoire  doit 
noter,  car  il  marquu  l'origine  de  la  vie  pu- 
blique d'Hildebrand,  son  apparition  sur  la 
scène  du  mondç,  la  première  occasion  qu'il 
eut  de  travailler  5 l'exécution  de  ses  vastes 
desseins.  « C’était,  » dit  Voigl,«de  séparer  l’E- 
glise et  l’Etal,  le  pouvoir  spirituel  de  la  puis- 
sance temporelle,  d’élever  l’un  au-dessus  de 
l'autre,  de  rendre  le  Pape  indépendant  de 
l'empereur,  d’assurer  même  au  premier  la 
supériorité  sur  le  dernier,  et,  par  celte  indé- 
pendance, faire  naître  l’unité  et  développer 
dans  l’Eglise  une  réforme  qui  s’étendit  sur 
toute  la  chrétienté  et  procurât  le  salut  du 
genre  humain.  Certes,  personne  ne  pourra 
révoquer  en  doute  ce  qu’il  y avait  de  grand, 
de  sublime  et  de  suint  dans  un  pareil  projet. 

«La  gloire  des  plus  grands  hommes,  ce  qui 
fait  le  génie,  c’est  d’avoir  un  plan  tracé,  une 
idée  qui  domine  toute  la  vie,  a laquelle  tous 
les  actes  se  rapportent  comme  5 leur  prin- 
cipe, et  dont  la  réalisation  se  poursuit  inva- 
riablement à travers  tous  les  obstacles.  Plus 
cette  idée  est  élevée,  plus  scs  applications 
sont  vastes  et  utiles,  plus  la  gloire  s’agran- 
dit. S’il  en  est  ainsi,  nul  personnage  distin- 
gué ne  s’aurait  être  mis  au-dessus,  ni  peut- 
être  5 côté  de  Grégoire  Vil.  » 

Nous  n’oserions  dire  toutefois,  comme 
Voigt  semble  l'insinuer,  qu'il  ait  eu  dès 
le  principe  touto  la  conscience  de  sa  desti- 
née, qu’il  en  ait  prévu  toulledéveloppement. 
Ce  n’est  du  moins  nas  ainsi  qu'a  coutume  do 
procéder  la  nature  numaine.  Mais,  s'il  fallait 
assigner  ce  qu’il  y eut  de  primitif  et  de  fon- 
damental dans  les  pensées  de  saint  Gré- 
goire VII,  nous  n'irions  pas  le  chercher  ail- 
leurs que  dans  les  vertus  chrétiennes  élevées 
5 un  degré  héroïquo  : une  foi  ardente,  un 
violent  amour  du  Christ  el  do  son  Eglise, 
un  désir  immense  de  se  consacrer  à leur  ser- 
vice, sontimonts  qui,  nés  au  sein  de  l'Eglise 
romaine  et  à l'ombre  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul,  que  Grégoire  aimait  è nom- 
mer ses  pères  nourriciers , fortifiés  par  les 
principes  delà  vie  monastique,  et  pénétrant 
toutes  les  profondeurs  de  cette  âme  à la  fois 
très -sensible  et  très-forte,  tantôt  la  remplis- 
saient d’inexprimables  douleurs  5 la  vue  des 
maux  présents,  tantôt  l'enflammaient  de  cou- 
rage au  seul  espoir  d’y  apporter  remède. 
Hildebrand  était  proprement  dévoré  du  sè le 
de  la  maison  de  Dieu.  Moine,  il  so  fût  con- 
sumé pour  elle  en  quelque  cloître  obscur; 
Pape,  il  la  glorifia,  il  la  défendit  contre  tous 
ses  ennomis,  en  face  du  ciel  el  de  la  terre. 
Lorsque  saint  Grégoire  VI  vint  à Cluny,  il 
s’était  revêtu  des  insignes  de  la  dignité  pa- 
pale; le  prieur  Hildebrand  lui  persuada  do 
s’en  dépouiller  et  de  se  rendre  en  habit  de 
pèlerin  5 Rome,  où  il  déclarerait  lui  même 
que  ‘le  choix  de  l'empereur  ne  lui  donnait 
aucun  droit  au  siège  de  saint  Pierre,  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  été  procédé  canoniquement  à sua 
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élection.  Grégoire  VI  était. digne  d'entendre 
un  tel  discours,  digne  de  comprendre  Hilde- 
brand : il  l'emmena  avec  lui. 

Klant  venu  à Rome,  il  y prêcha  avec  un 
zèle  ardent,  elles  meilleurs  évêques  admi- 
raient ses  discours.  Le  Pape  Léon  IX  resti- 
tuait beaucoup  et  suivait  ses  conseils.  Il  l'or- 
donna sous-diacre  et  lui  conlia  le  gouverne- 
ment du  monastère  de  Saint-Paul,  où  il  n'y 
avait  plus  que  quelques  moines  qui  menaient 
la  vie  des  gens  du  siècle.  Hildebrand  lit  ren- 
dre les  biens  do  co  monastère  à ceux  qui  les 
avaient  usurpés,  et  il  y assembla  une  nom- 
breuse communauté  è laquelle  il  lit  observer 
une  exacte  discipline. 

Durant  les  vingt-qualre  ans  qui  s'écoulè- 
rent entre  la  seconde  arrivée  d'Hildebrand  à 
Rome  et  son  élévation  au  pontificat,  il  ne 
cessa  de  prendre  la  plus  grande  part  è la  di- 
rection des  affaires  ecclésiastiques.  Promu 
successivement  aux  charges  d’administra- 
teur ut  d’abhé  de  Saint-Paul,  de  sous-dia- 
cre, d'archidiacre,  de  chancelier  de  l'Eglise 
romaine,  il  devint  l’éme  du  conseil  pontifi- 
cal, et  celte  première  partie  de  sa  vie  publi- 
que est  d’autant  plus  importante  à étudier, 
■ju'elle  renferme  le  germe  el  l'explication  de 
tout  ce  qu'il  opéra  par  la  suite.  On  y peut 
voir  ses  nobles  facultés  croissant  avec  les 
circonstances,  el  se  manifestant  selon  les  di- 
rections diverses  qui  s’ouvraionl  devant  lui. 

Les  maux  de  l'Eglise  avaient  deux  causes 
principales;  son  asservissement  au  pouvoir 
civil,  et  par  suite  la  corruption  de  ses  mem- 
bres. Voilà  lesdeux  plaios,  l’une  extérieure, 
l’autre  intérieure,  que  Grégoire  entreprit  de 
guérir;  il  n’eut  jamais  d'autre  but.  Tous  ces 
travaux  se  résument  en  deux  mots  : Réforme 
<iu  dedans,  liberté  au  dehors.  Ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  do  retracer  des  désordres  dont  les 
auteurs  eontempurains  nous  ont  laissé  de  si 
effrayant?  récits.  Les  vices  du  clergé  au  xi' 
siècle  peuvent  se  réduire  è deux  : la  simo- 
nie et  l'inconlinenee,  la  douille  concupis- 
cence de  U richesse  et  des  sens.  L'orgueil 
de  l'esprit  élail  devenu  une  trop  noble  pas- 
sion pour  cette  triste  époque  ; aussi  n'y  eut- 
il  ni  schisme,  ni  hérésie.  On  s'occupait  peu 
des  choses  intellectuelles;  les  âmes  étaient 
entraînées  en  bas  vers  la  terre  et  la  chair.  Il 
ne  faut  pas  oublier  surtout  que  celte  dégra- 
dation du  clergé  tirait  son  origine  de  la 
sécularisation  de  l'Eglise,  de  sa  soumission 
au  pouvoir  terrestre,  par  suite  des  guerres, 
de  I établissement  féodal  et  de  l’usurpation 
des  bénéfices  ecclésiastiques  par  les  laïques. 
De  là  vient  que  l'affranchissement  de  l’E- 
glise était  une  condition  indispensable  de 
sa  réforme , commo  la  réforme  de  l’E- 
glise était  nécessaire  pour  son  affranchisse- 
ment. Telle  fut  la  conviction  de  l’archidiacre 
Hildebrand:  il  comprit  que  ces  deuichosts 
étaient  étroitement  unies;que  l’une  ne  pou- 
vait aller  sans  l'autre  : aussi  le  voyons-nous, 
dès  l’origine,  mener  de  front  ce  double  pro- 
jet. Il  ne  cessa  de  le  poursuivre  dans  le  con- 
seil des  Papes,  dans  les  conciles,  dans  les 
légations.  La  légation  qu'il  remplit  en 
France,  mérite  attention,  en  ce  que  notre 
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patrie  semble  avoir  été  choisie  pour,  pffrir 
la  première  manifestation  des  plans  d'Hil- 
debrand, et  comme  un  aperçu  de  tout  ce 
qu’on  pouvait  en  attendre.  Il  y tient  deux 
conciles  : L’un  dans  la  province  de  Lyon , 
qui  lendit  spécialement  à la  réforme  du 
clergé.  Le  légat  y déploya  louto  la  puissance 
d'un  envoyé  d'en  haut".  Six  évêques  furent 
déposés  dans  la  première  séance.  L’arche- 
vêque d'Embrun,  accusé  également  de  si- 
monie, s'en  défendit;  mais  l'œil  d’Hilde- 
brand  avait  pénélré  dans  son  coeur  ot  l'avait 
jugé  coupable;  sa  cause  fut  remise  au  len- 
demain. L'archevêque  profita  de  la  nuit  pour 
corrompre  ses  accusateurs.  Il  vint  donc  au 
concile  en  disant  : « Où  sont  mes  accusa- 
teurs ? » Hildebrand  indigné  d'une  telle  au- 
dace lui  dit  : Archevêque,  croyez-vous  au 
Père,  au  Fils  el  au  Saint-Esprit  f Oui , ré- 
pondit-il. Ehbien,  répliqua  Hildebrand,  dites 
■ Gloria  Patri,  et  Filio  et  Spiritui  sancto.  » 
I-'archevêque  put  dire  Gloria  Patri  et  Filio, 
mais  il  ne  put  jamais  prononcer  el  Spiritui 
sancto, quoiqu'il  l’essayât  àdiverses  reprises. 
Se  voyant  ainsi  convaincu  par  le  Saint-Es- 
prit lui-même  dont  il  n'avaitpu  prononcer 
le  nom,  il  tomba  à genoux,  confessa  sa  faute 
et  fut  déposé.  Ce  miracle  est  attesté  par 
tous  les  témoins  oculaires,  cl  produisit  unu 
impression  si  profonde,  que  quarante-cinq 
évêques,  outre  vingt-sept  dignitaires  de  l'E- 
glise, se  démirent  de  leurs  fonctions  , sans 
qu’on  eût  besoin  do  les  poursuivre.  Le  se- 
cond concile,  qui  se  tint  à Tours,  eut  des 
suites  encore  plus  importantes  pour  l'af- 
franchissement de  l'Eglise.  Hildebrand  fut 
reconnu  juge  d’un  commun  accord,  par  les 
deux  plus  puissants  monarques  de  l’Europe, 
dans  une  question  d'une  extrême  gravité. 
Ferdinand,  roi  de  Castille  et  d'Aragon,  refu- 
sait l'hommage  qu'il  devait  à l'empereur 
Henri  III;  il  alla  même  jusqu'à  usurper  le 
titre  d'empereur.  Plainte  au  concile  de  la 
part  d’Henri  avec  prière  d'excommunier  lu 
roi  de  Castille,  el  de  meure  son  royaume  en 
interdit.  Les  Pères  prononcèrent  selon  le 
droit  de  l'époque  et  signilièrent  à Ferdinand 
d'avoir  à donner  satisfaction,  sous  peine 
d'anathème.  Ferdinand  n'eut  garde  de  déso- 
béir. Par  cet  acte,  deux  princes,  entre  les- 
quels l'empereur  lui-même,  reconnaissaient, 
comme  Voigt  le  remarque  très-bien,  que  le 
Pape  seul  pouvait  faire  un  empereur,  lui 
accorder  ou  lui  enlever  ce  titre.  Mais  nulle 
part  l'influence  d Hildebrand  ne  se  lit  sentir 
d'une  manière  plus  efficace  pour  le  rétablis- 
sement de  la  liberté  ecclésiastique,  que  dans 
l'élection  des  Papes  qui  succédèrent  à saint 
Léon  IX.  Il  avait  si  bien  gagné  la  confiance 
des  Romains , il  leur  avait  donné  une  si 
haute  idée  de  sa  capacité  et  de  son  mérite  , 
qu’à  la  mort  de  chaque  pontife  on  le  dépu- 
tait vers  l'empereur  pour  traiter  du  choix 
d'un  nouveau  Pape.  St  l'on  vout  bien  consi- 
dérer dans  quelle  position  se  trouvait  alors 
Hildebrand,  el  ce  qu'il  avait  à faire  d’un 
cûlé,  rétablir  l’ancien  droit  ecclésiastique  , 
ramener  à l’exécution  des  saints  canons,  at- 
ténuer de  plus  en  plus  la  prépondérance 
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usurpée  du  pouvoir  civil,  el  de  l’autre,  agir 
do  concert  avec  l’empereur,  éviter  tout  su- 
jet de  rupture,  car  l’empereur  avait  bien 
mérité  de  l’Eglise,  et  les  malheurs  des  temps 
rendaient  son  assistance  nécessaire,  on  sera 
convaincu  que  toute  l'habileté  d'un  négocia- 
teur consommé  n’était  pas  de  trop  pour  se 
tirer  do  circonstances  si  délicates.  On  a 
beaucoup  parlé  de  la  fermeté,  de  la  force  du 
caractère  de  Grégoire  Vil;  on  n'a  pas  assez  re- 
marqué sa  prudence,  sa  modération , quel 
esprit  de  conduilo  il  déploya  dans  les  af- 
faires, et  & quel  point  il  réunissait  les  qua- 
lités qui  font  les  hommes  sages  et  les  hom- 
mes forts. 

.La  marche  que  suivit  tlildebrand,  et,  si 
"ose  dire,  sa  tactique,  était  de  présenter  à 
'empereur  un  candidat  irréprochable,  un 
évêque  qu’il  était  impossible  de  refuser, 
quelquefois  un  Allemand  (Victor  H),  quel- 
quefois un  ami  de  l’empereur  (Alexandrell), 
et  de  le  faire  aussitôt  élire  h Rome  selon  le 
droit  canonique.  Il  n’est  pas  sans  intérêt  do 
suivre  les  progrès  qu’obtenait  Hildebrand, 
et  comment  il  arrachait  peu  à peu  les  élec- 
tions à la  dépendance  du  pouvoir  impérial. 
Victor  JI  fut  élu  par  Pompereurel  confirmé 
à Rome.  Nicolas  ll.au  contraire,  fuld’abord 
élu  cononiquepient , et  puis  reconnu  par 
l'impératrice  régente.  Enfin,  l’élection  d’A- 
lexandre H,  cul  lieu  sans  aucune  interven- 
tion séculière.  Il  est  vrai  qu’il  s’éleva  quel- 
ques oppositions,  les  Lombards  nommèrent 
un  anti-pape;  mais  au  bout  d’un  an  tout  rentra 
dans  l'ordre,  et  Alexandre  fut  universelle- 
ment reconnu. 

Ainsi  les  rapports  naturels  sc  rétablis- 
saient entre  les  deux  pouvoirs,  lorsqu’un 
changement  de  règne  vint  tout  à coup  in- 
terrompre ces  heureux  el  pacifiques  pro- 
grès. 

Le  jeune  roi  d’Allemagne,  ïlcnri  IV,  n’a- 
vait nue  cinq  ans.  lorsqu’il  succéda  à son 
père  Henri  le  Noir.  Il  paraissait  doué  d heu- 
reuses qualités,  qui  furent  étouffées  par  une 
mauvaise  éducation,  ou  plutôt  par  le  défaut 
do  toute  éducation.  Les  seigneurs  se  dispu- 
taient la  possession  de  sa  personne,  à la- 
quelle était  attaché  l’exercice  du  pouvoir 
suprême.  Ceux  oui  parvenaient  à s’en  em- 
parer, contents  d’avoir  en  main  les  rênes  du 
gouvernement,  ne  s’occupaient  qu’à  flatter 
les  goûts  du  jeune  roi,  sous  prétexte  de  mé- 
nager son  enfance,  ils  le  livraient  à tachasse 
et  aux  plaisirs.  On  parvint  à en  faire  un 
homme  violent,  dissimulé,  d’un  dévergon- 
dage de  mœurs  qui  ne  connaissait  point  de 
bornes.  A peine  eut-il  épousé  une  princesse 
d’un  noble  caractère  et  d'une  grande  beauté, 
qu’il  songea  à faire  prononcer  le  divorce. 
Entre  les  moyens  qui  furent  employés  pour 
obtenir  une  séparation  légale,  il  en  est  d’une 
telle  nature,  au  rapport  des  contemporains, 
qu’on  aimerait  pouvoir  n’y  pas  croire.  Ce 
lut  la  première  cause  do  ses  démêlés  avec 
la  cour  romaine.  Les  dilférends  entre  Rome 
et  les  pouvoirs  politiques  ont  toujours  eu 
leur  principe  dans  quelque  violation  des 
droits  les  plus  sacrés  de  la  famille  ou  de  la 


société,  el  presque  toujours  dans  quelque 
atteinte  portée  à la  sainteté  du  mariage  nui 
en  est  le  fondement.  Le  Pape  Alexandre 
multipliait  avertissements  el  menaces,  sans 
que  Henri  y fil  beaucoup  d’attention  ; mais 
le  scandale  continuant,  et  le  trafic  des  biens 
ecclésiastiques  s’établissant  à la  cour  ger- 
maniqueavecune  impudeur  dont  on  n’avait 
pas  eu  d’exemple,  Alexandre  somma  le  roi 
de  comparaître  devant  le  siège  de  saint 
Pierre,  afin  de  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. Cet  acte  n’eut  pas  d'autre  résultatque 
d’arrêter  un  moment  le  monarque;  mais  ce 
n’en  était  pas  moins  un  sévère  avertisse- 
ment qu'on  recevait  en  Allemagne,  de  cette 
Italie  si  longtemps  courbée  sous  le  joug  des 
empereurs  germains.  Telle  était  la  situa- 
tion des  affaires,  lorsque  Alexandre  11  vint 
à mourir  avec  la  gloire  d’avoir  engagé  sur 
tous  les  points  le  combat  d'où  devait  sortir 
le  triomphe  de  l’Eglise,  et  d’avoir  ouvert  le 
< hcmii)  qu’un  grand  homme  allait  parcou- 
rir, à l’étonnement  do  tout  l’univers. 

■ Alexandre,»  dit  Voigt,  « était  plus 
qu’un  instrument  d’Hildebrand.  Il  partageait 
sans  «Joule  ses  idées;  il  était  intimement 
convaincu  qu’elles  étaient  utiles  et  néces- 
saires, quoique  dans  son  esprit  elles  n’eus- 
scnl  pas  encore  la  clarté,  la  perfection  et  la 
vivacité  qu’on  pourrait  désirer;  quoique 
dans  sa  conduite  elles  no  fussent  pas  encoro 
en  parfaite  harmonie.  Mais  elles  no  pou- 
vaient pas  avoir  dans  sa  tête  la  même  viva- 
cité qu’elles  avaient  dans  celle  d’Hildebrand, 
parce  qu’il  les  avait  empruntées , tandis  que 
Hildebrand  les  avait  conçues  et  pouvait  Seul 
les  conduire  à leur  maturité.  Car  les  idées 
ne  reçoivent  leur  vie,  leur  énergie,  leur  for- 
ce invincible  el  ne  se  produisent  dans  le 
monde  avec  toutes  leurs  conséquences  que 
par  celui  qui  les  couçoit,  qui  les  nourrit, 
qui  les  fortifie  el  leur  donne  toute,  l’impul- 
sion nécessaire. 

« Maintenant,  continuo  notre  historien, 
se  présente  une  grande  époque  : grande, 
non  pas  précisément  par  des  événements 
nouveaux,  extraordinaires  el  féconds  eu  ré- 
sultats, eu  par  des  scènes  terribles  ou  sou- 
daines, niais  par  l’exécution  d’un  vaste  plan 
concerté  depuis  longtemps  ; grande,  par  l'é- 
branlement général  que  cause  en  Europe  le 
génie  d'un  seul  homme,  par  la  secousse  et 
l’impulsion  donnée  à toutes  les  affaires; 
grande,  parce  qu’à  la  voix  d’un  seul  homme 
les  trônes  chancellent,  les  peuples  tremblants 
quittent  leurs  anciens  maîtres;  parce  que  la 
volonté  d‘un  prêtre  fait  changer  la  face  de 
la  terre,  fait  naître  de  nouvelles  lois  cl  do 
nouvelles  institutions,  et  cela  depuis  le  nord 
de  l’Europe,  depuis  l’Angleterre  jusqu'au 
midi,  jusqu’aux  déserts  de  l’Afrique,  depuis 
la  mer  Atlantique  jusqu’à  la  Palestine,  où  le 
fondateur  de  notre  religion  avait  enseigné, 
combattu  et  versé  son  sang,  où  l’apôtre  saint 
Pierre  avait  annoncé  des  paroles  pleines  de 
vie  : grande,  parce  qu'un  nomme  sortant  du 
l’obscurité  conçoit  le  projet  d’établir  une 
monarchie  universelle  au  centre  de  la  chré- 
tienté, au  siège  de  saint  Pierre,  siège  qui* 
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fondé  par  de  pauvres  pécheurs,  s éleva  suc- 
cessivement soit  par  lui-même,  soit  parle 
secours  d'autrui , et  s’établit  si  solidement 
que  les  puissances  de  l'enfer,  tomme  on  lo 
croyait,  ne  pouvaient  l’ébranler  ; grande  en- 
fin, parce  qu’un  simple  moine,  dis  d’un 
charpentier,  se  met  dans  la  tête  que  le  soleil 
de  l'ancienne  Rome  doit  éclairer  tous  les 
hommes  et  former  leurs  croyances.  Si  l'on 
se  représente  ensuite  des  peuples  qui  se 
soulevèrent,  bien  déterminés  à vaincre  ou  II 
mourir,  pour  la  défense  de  leurs  tirons  et  de 
leurs  libertés,  pour  la  conservation  de  la 
couronne  de  leurs  empereurs  et  île  leuts 
princes  ; un  I’ape  aux  prises  avec  l’empe- 
reur, et  t’cniprreor  avec  les  princes  ses  su- 
jets; toute  l'humanité  en  moût  entent.  Des 
Etats  et  des  familles  qui  se  divisent  et  se  sé- 
parent pour  soutenir  les  uns  leur  foi,  les 
autres  leurs  libertés;  l'on  voit  des  peu- 
ples qui  combattent  contre  leurs  rois,  des 
parents  contra  leurs  enfants;  la  fortune  qui 
élève  un  homme  jusqu'à  en  faire  le  domi- 
nateur universel  , ri  qui  l’abaisse  ensuite 
jusqu'à  le  conduire  en  ctil  ; qui,  d'un  autre 
rôle,  donne  une  couronne  à un  prince  lors- 
qu'il est  jeune,  et  le  condamne  presque  à la 
mendicité  lorsqu'il  est  dans  la  maturité  de 
l’âge  ; si  l'on  se  représente  toutes  ces  choses, 
on  voit  certainement  devant  soi  une  époque 
grande  et  extraordinaire.  » 

Tout  cela  est  grand  , mais  il  y a quelque 
chose  de  plus  grand  encore,  quelque  chose 
de  plus  élevé  qui  a échappé  et  devait 
échapper  à la  vue  d'un  auteur  protestant. 
C’est  que  cet  homme,  dont  il  admire  la  force 
morale,  devenu  tout  à coup,  par  l'effet  de 
son  exaltation  sur  le  Siège  des  Pontifes 
romains,  le  représentant  de  la  justice  sur  la 
terte,  comprit  et  voulut  remplir  sa  mission 
dans  toute  son  étendue.  Par  une  coïncidence 
qui  n’es!  pas  unique,  il  se  trouva  que  l'homme 
qu'oit  peut  considérer  comme  la  plus  haute 
expression  du  pouvoir  temporel,  prit  sur  lui 
de  représenter  la  violence,  le  meurtre, 
l'usurpation,  toutes  los  injustices.  La  lutte 
qui  s’elablil  cnlre  eux  n’était  pas  une  lutte 
d’hnmmo,  mais  bien  plutôt  une  phase  du 
combat  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  le  droit 
et  l’iniquité,  combat  qui  no  cesse  point’, 
mais  se  reproduit  de  temps  à autre,  sous  des 
formes  plus  arrêtées  et  plus  terribles;  sur- 
tout quand  ces  deux  éternels  ennemis  se  per- 
sonnifient dans  les  deux  sommités  humaines 
d'une  époque. 

Parmi  les  services  signalés  que  JJildebrand 
rendit  à l'Eglise,  le  plus  important  de  tous 
est  d'avoir  réglé  les  élections  pontificales, 
de  les  avoir  mises  au-dessus  de  l'intrigue  du 
peuple  et  des  souverains,  d’avoir  veillé  au- 
tour du  Saint-Siège  pour  y faire  monter  des 
Pontifes  vertueux.  Depots  vingt  ans.  les 
Papes  se  livraient  à lui  cl  se  laissaient  diriger 
par  ses  conseils.  Si  le  dernier,  Alexandre  II, 
retenu  par  sa  bonté  de  cœur,  hésita  |4rfots 
devant  les  avis  de  Hildenrand,  il  eut  lieu  de 
s'cn  repentir,  et  tôt  ou  tard  fut  forcé  par  tes 
événements  de  faire  ce  que  Hildebrand  avait 
conseil  é.  tant  celui-ci  avait  bien  jugé.  Enfin 


PAPES.  GUE  570 

Alexandre  nteurl,  après  un  régne  ne  il  ans 
6 mois  et  21  jours,  laissant  une  mémoire  ho- 
norable. Pour  la  première  fois  depuis  long- 
temps, Rome  resta  tranquille,  secondant  en- 
tièrement à Hildebrand.  Les  cardinaux  as- 
semblés pour  donner  un  successeur  au  Pape 
Alexandre,  passèrent  d’abord  trois  jours  en 
jeûne  et  en  prière;  ils  se  rendirent  ensuite 
roccssionnellemcnt  dans  l'église  de  Saint- 
ierre,  où  les  attendait  une  foule  immense 
qui,  en  les  voyant  arriver,  s'écria  ; » Saint 
Pierre  a choisi  pour  Pape  le  cardinal  Hildi- 
braml.  Nommez-le;  cest  lui  que  nous 
voulons.  » On  essaya  de  faire  cesser  ces  cris  ; 
mais  les  cardinaux,  voyant  qu'on  ne  pouvait 
Obtenir  le  silence,  sr  rendirent  à des  vœux  si 
unanimes  et  si  hautement  manifestés. 
L’évêque  Hugues,  chargé  de  proclamer  l'élec- 
tion de  Hildebrand,  déclara,  au  nom  des 
cardinaux,  qu'ils  l'avaient  choisi  d'un 
commun  accord,  et  qu'ils  le  jugeaient  comme 
le  peuple  lui-même,  seul  digne  d'occuper 
la  chaire  de  saint  Pierre.  Alors  tous,  clergé 
et  peuple,  évêques  et  cardinaux,  s’écrièrent  : 
C esl  l'archidiacre  Hildebrand  que  Dieu  a 
chuiti.  Hildebrand  résista  fortement;  il 
monta  en  chaire  pour  calmer  l'esprit  du 
peuple,  et  pour  le  détourner  de  son  projet  ; 
nia  s oncria  encore  plus  fort,  sans  lui  laisser 
le  temps  de  parler.  On  le  revêtit,  malgré  lui, 
des  insignes  do  la  Papauté,  et  on^éleva  sur 
le  siège  de  saint  Pierre.  Grégoire  n était  plus 
à lui  ; il  fut  obligé  de  réder  à l'enthousiasme, 
comme  à la  violence.  Son  élection  est  ainsi 
conçue  : « Ce  vingt-deuxième  d’avril  de  l'an 
mil  soixante-treize,  nous  cardinaux  de  la 
sainte  Eglise  rom  ai  no,  clercs,  acnlythcs, 
sous-diacres  et  prélresassemblésdans  l'église 
de  Saint-Pierre  aux  Liens,  en  présence  des 
évêques  et  des  abbés,  et  d’un  grand  nombre 
d’autres  ecclésiastiques  et  séculiers,  nom- 
mons et  élisons  pour  vicaire  légitime  de 
Jésus-Christ,  Hildebrand  , archidiacre, 
homme  d'une  singulière  doctrine  et  d'une 
grande  piété,  prudence, justice,  constance  et 
religion,  modeste,  chaste,  sobre,  bon  mé- 
nager, libéral  aux  pauvres,  nourri  et  élevé 
dès  son  enfance,  dans  le  sein  de  l’Eglise  ro- 
maine ; auquel  nous  donnons  le  même 
pouvoir  pour  le  gouvernement  de  l’Eglise, 
que  saint  Pierre  reçut  de  Jésus-Christ,  » 
IJrégoire  était  bien,  en  effet,  l'homme  qui 
convenait  et  que  Dieu  avait  choisi.  Les  abus 
de  l’Eglise ésaicnt  portés  à l’eicès  : il  fallait 
un  grand  caractère,  une  vertu  et  une  puis- 
sance consommées.  Le  mal  était  général  et 
soutenu  par  presque  toutes  les  puissances 
de  la  terre;  il  fallait  une  vigilance  extrême, 
une  vaste  activité,  un  courage  sans  bornes. 
Hildebrand  était. ioué  de  toutes  ces  qualités. 
Il  avait,  en  outre,  l’avantage  immense  do 
connaître  parfaitement  l’Eglise  dont  il  était 
le  rentre  et  dont  il  dirigeait  toutes  les  af- 
faires depuis  vingt  ans.  Oracle  de  la  papauté, 
et  plus  Pape  que  le  Pape  lui-oiètne,  Pierre 
Damien  avait  pu  lui  adresser  ces  paroles  s 
« Je  vénère  le  Pape;  mais  pour  toi,  je  l’adore 
les  genoux  en  ierre  ; tu  fais  du  Pape  ion 
seigneur  et  lui  te  fait  un  Dieu.»  Ces  mois 
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indiquent  quelle  était  l'influence  d'Hilde- 
Drand.  Mais,  en  étudiant  sa  vie,  il  faut 
prendre  garde  de  perdre  de  vue  le  succes- 
seur de  saint  Pierre,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  l'homme  chargé  du  fardeau  de  toutes 
les  âmes  rachetées,  A qui  lo  divin  fondateur 
de  l'Eglise  en  avait  confié  la  défense  contre 
toute  espèce  d’ennemis  intérieurs  et  ex- 
térieurs. Grégoire  s’était  pénétré  de  longue 
main  de  la  grandeur  d'une  telle  mission;  il 
avait  scnli  le  poids  de  18  papauté.  Aussi 
lorsqu'il  se  trouve  en  face  d'elle,  il  s'effraye, 
il  veut  détourner  le  coup  qui  le  menace,  il 
conjure  le  peuple  cl  le  clergé  do  chercher 
un  autre  Pontife. 

Ce  choix  qui  convenait  si  bien  A l'Eglise 
ne  convenait  pas  A lui-mèmo,  car  il  fut  en 
proie  A de  violents  combats  et  saisi  d’une 
douleur  profonde.  Il  prévoyait  sans  doule 
les  difficultés  et  les  obstacles  qu’il  aurait  à 
vaincre,  et  la  terrible  responsabilité  qui  al- 
lait peser  sur  lui  Son  aflliction  fut  telle 
qu’il  eu  devint  malade.  C’est  ce  qu’attestent 
les  historiens  contemporains  , et  c’est  ce 
qu’il  atteste  lui-même  dans  plusieurs  lettres, 
entre  autres  dans  celle  qu’il  écrivit  confi- 
dentiellement A son  ami  Didier,  cardinal  et 
abbé  du  Alont-Cassin.  C’est  la  première  de  la 
volumineuse  collection. 

Le  Pape  Alexandre  est  mort,  dit-il,  moi» 
sa  morl  etf  retombée  sur  moi , m’a  bouleversé 
les  entrailles  et  m'a  mis  dans  un  trouble  ex- 
trême; car  en  cette  occasion,  le  peuple  romain 
est  demeuré  si  paisible,  contre  sa  coutume , et 
s'est  tellement  remis  à notre  conduite,  que 
c'était  un  effet  manifeste  de  la  miséricorde  de 
Dieu.  Sous  arout  donc  ordonné,  par  délibé- 
ration, qU'après  un  jeûne  de  trois  jours,  après 
des  processions , des  prières  et  des  aumdnes, 
nous  déciderions  ce  qui  nous  paraîtrait  le 
meilleur  touchant  l'élection  du  Pape.  Mais 
comme  on  enterrait  le  Pape  Alexandre  dans 
I église  du  Saut  eur,  il  s’est  élevé  tout  à coup 
un  qrand  tumulte  du  peuple  et  ile  se  sont  jetés 
sur  moi  comuir  des  insensés , en  sorte  que  je 
puie  dire  avec  le  Prophète  : « Je  suis  venu 
en  haute  mer  et  abimé  par  la  tempête.  » {Psal, 
lxviii,  3.)  Mais  comme  je  suis  au  lit,  si  fa- 
tigué que  je  ne  puis  dicter  longtemps , je  ne 
cous  parlerai  pas  davantage  de  mes  peines: 
seulement  je  vous  conjure  de  me  procurer  le 
secours  des  prières  de  vos  frères,  afin  qu'elles 
me  conservent  dans  lepérit  ce  qu'elles  devaient 
me  faire  éviter.  Ne  manques  pas  de  venir  au 
lue  lût  nous  trouver,  puisque  t ous  savez  com- 
ien l'Eglise  romaine  a besoin  de  vous  et  la 
confiance  quelle  a en  votre  prudence.  Gré- 
goire écrivit  de  même  sur  son  élection  A 
Guibert,  archevêque  de  Ravenne,  lui  disant: 
que  sans  lui  laisser  la  liberté  de  parler  ni  de 
délibérer,  on  l’avait  enlevé  violemment  pour 
le  mettre  sur  le  Saint-Siège. 

Dans  son  extrême  douleur,  il  conçoit  en- 
core une  lueur  d'espérance  de  pouvoir  dé- 
cliner cette  terrible  charge.  D'après  la  cons- 
titution de  Nicolas  II , le  consentement  de 
l'empereur  d’Allemagne  était  nécessaire,  non 
[mur  la  validité  de  l'élection,  mais  pour  la 
consécration.  Uildebrand,  qui  avait  tout  fait 


fiour  résister  au  peuple,  espéra iltrouverdans 
p refus  du  roi,  une  excuse  légitime  près  du 
peuple  romain  pour  refuser  la  dignité  qu’on 
lui  avait  imposée.  Il  s’adressa  donc  dès  le 
lendemain  A la  cour  du  roi  teutonique,  em- 
ployant les  motifs  les  plus  puissants  pour 
être  refusé.  Il  lui  disait  que,  s’il  approuvait 
son  élection,  il  aurait  A s’en  repentir  amè- 
rement, parce  qu’en  qualité  de  chet  de  l'E- 
glise, il  ne  laisserait  pas  impunis  lescrinies 
manifestes  auxquels  il  se  livrait.  Jamais 
empereur  n'avait  entendu  un  langage  si 
hardi,  et  selon  toules  les  probabilités  hu- 
maines, il  devait  refuser  d’autant  plus  que 
tous  ses  conseillers,  comme  lui-méme, 
étaient  personnellement  menacés  par  l’élec- 
tion de  Hildebrand.  Cependant  le  roi,  contre 
toute  vraisemblance,  confirma  l’élection  et 
envoya  A Rome  son  chancelier,  celui-lÀ 
mémo  qui  l'avait  le  plus  détourné  de  l’ap- 
probation, pour  assister  au  sacre  du  nouvel 
élu.  Comment  ne  pas  voir  le  doigt  de  Dieu 
en  de  telles  circonstances? 

Hildebrand  fut  donc  ordonné  prêtre  et  en- 
suite évêque  do  Rome.  Il  prit  le  nom  de 
Grégoire  VH,  pour  honorer  la  mémoire  de 
Grégoire  VI , qui  avait  pris  soin  de  lui  dans 
sa  jeunesse.  Il  était  alors  Agé  d'environ 
00  ans,  et  d'une  stature  beaucoup  au-des- 
sous de  la  médiocre;  mais  il  avait  dans  ce 
petit  corps  une  Ame  très-grande,  un  esprit 
extrêmement  vif,  un  courage  intrépide  et 
incapable  de  céder,  quelques  difficultés 
qu'if  rencontrât.  Il  était  d'un  naturel  ardent, 
prompt,  énergique  ; au  reste , irréprochable 
dans  sa  vie,  de  quelques  calomnies  que  ses 
ennemis  l’aient  voulu  noircir;  savant  dans 
le  droit  et  la  disciplino  ecclésiastique;  dé- 
sirant ardemment  de  purger  l'Eglise  des  vi- 
ces dont  il  la  voyait  infectée.  Ses  premières 
lettres  pontificales  sont  pleines  de  gémisse- 
ments et  de  larmes.  C'était  dans  ses  ar- 
dentes prières,  dans  un  profond  sentiment 
d'humilité  chrétienne  que  Grégoire  trouvait 
le  principe  de  sa  force  ; c’est  IA  que  son  gé- 
nie achevait  de  dépouiller  ce  qu’il  pouvait  y 
avoir  d'humain  et  de  personnel  dans  les  vas- 
tes desseins  dont  nous  allons  le  voir  pour- 
suivre l’exécution. 

L'evénement  de  Grégoire  VII  fut  reçu 
dans  la  chr.élienlé  avec  des  sentiments  bien 
divers.  Ceux  qui  se  sentaient  coupables  fu- 
rent saisis  de  terreur,  redoutant  1 énergie  de 
sun  zèle.  Ceux  qui  désiraient  au  contraire  la 
fin  des  désordres  de  l’Eglise,  furent  trans- 
portés do  joie,  et  plusieurs  mémo  s'empres- 
sèrent de  i'en  féliciter,  tel  entre  autres, 
Guillaume  le  Conquérant,  roi  d’Angleterre 
auquel  Grégoire  répondit  en  ces  ternies  : 
Noue  tommes  montés  bien  malgré  nous  sur  un 
navire  qui,  lancé  sur  une  mer  orageuse  à travers 
les  vents  et  les  trombes,  à travers  les  flots  qui 
montent  jusqu’aux  nues,  d travers  les  écueils, 
les  un»  cachés,  les  autres  manifestes,  fait  sa 
route  avec  péril,  mais  pourtant  la  fait,  et 
avec  courage.  Car  la  sainte  Eglise  romaine  que 
nous  présidons  sans  l'avoir  mérité  ni  voulu, 
est  assaillie  incessamment  et  chaque  jour  par 
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des  tentations  diverses,  par  les  persécutions 
des  hypocrites,  par  les  embûches  et  les  objec- 
tions frauduleuses  des  hérétiques  ; elle  est  ti- 
raillée de  côté  et  d’autre  par  les  puissances 
du  monde,  tantôt  d’une  manière  occulte,  tantôt 
d’une  manière  ouverte.  Obvier  <1  tout  cela,  y 
porter  remède  ainsi  qu'à  toute  autre  chose, 
voilà  ce  qui,  devant  Dieu  et  au  milieu  des  hom- 
mes qui  partagent  notre  sollicitude , nous  tra- 
vaille nuit  et  jour,  et  nous  met  continuellement 
en  pièces,  quoique  pour  le  moment,  aux  yeux 
des  enfants  du  siècle,  ces  choses  semblent  nous 
plaire.  Mais,  grâce  à Dieu , ce  qui  est  du  monde 
nous  déplaît  fortement.  Voilà  comme  nous  vi- 
vons, voilà  comme,  avec  la  grâce  de  Dieu,  nous 
continuerons  de  vivre. 

l.a  première  causo  de  la  résistance  de 
Grégoire  et  de  sa  douleur  esi  l'opposition 
qu'il  prévoit  du  la  part  des  souverains.  Ceux- 
ci,  dit-il,  ne  se  contentent  pas  de  tenir  l'E- 
glise asservie,  de  se  livrer  à toutes  leurs  bru- 
tales passions  et  de  violer  la  loi  de  Dieu; 
mais  ils  en  sont  les  ennemis  déclarés  et  l’atta- 
quent de  tout  leur  pouvoir.  La  seconde  cause 
qui  le  plonge  dans  une  profonde  aflliclion 
et  fait  le  sujet  de  toutes  ses  lettres  confiden- 
tielles, c’est  la  conduite  du  clergé,  des  évê- 
ques, qui,  nu  lieu  d'être  les  pasteurs  des  âmes 
et  le  modèle  de  leur  troupeau , donnent 
l’exemple  de  l'avarice  et  des  plus  viles  pas- 
sions. C'est  là  le  sujet  de  la  lettre  qu’il 
écrit  à Lan  franc  et  de  ccllo  qu’il  adresse  à 
Godefroi  le  Bossu,  duc  de  Lorraine,  auquel 
il  dit  que  « son  élection  était  pour  lui  la 
cause  d’une  douleur  amère,  et  qu’il  y suc- 
comberait s’il  n’était  aidé  par  les  prières 
des  personnes  spirituelles.  » Car , ajoute-t-il, 
tous,  et  principalement  les  prélats,  travail- 
lent plutôt  à troubler  l'Eglise  quà  la  défen- 
dre, et,  ne  songeant  qu'à  satisfaire  leur  ava- 
rice et  leur  ambition  , s'opposent , comme 
des  ennemis,  d tout  ce  qui  regarde  la  religion 
et  la  justice  de  Dieu. 

Bien  que  prévoyant  ainsi  toutes  les  diffi- 
cultés qui  l’attendent,  Grégoire  Vil  ne  se 
décourage  pas  ; forlilié  par  le  secours  d’en 
haut,  il  s’otTre  en  holocauste.  Il  jeûne,  il 
médite,  il  prie;  souvent,  au  milieu  des  plus 
grandes  affaires,  il  reste  des  heures  entières 
en  extase.  Sa  tigure  rayonne  de  joie  : le 
inonde,  sa  richesse,  scs  plaisirs  et  sa  gloire, 
ne  sont  rien  pour  lui;  il  ne  soupire  qu'a- 
près  le  ciel-.  Il  s’impose  toutes  sortes  de  pri- 
vations, et  se  contente  d’une  nourriture 
grossière.  Plein  du  seuliment  de  sa  grande 
mission,  il  s'appliquait  souvent  ces  paroles 
du  Prophète  (Ezech.  ut , 17,  18)  : Fils  de 
l'homme,  Je  t'ai  placé  comme  gardien  de  la 
maison  disraël,  tu  annonceras  donc  au  peu- 
ple (le  ma  part  tout  ce  que  tu  entendras  de 
ma  bouche.  Si  je  (lis  à l'impie  : Impie,  tu 
mourras,  et  que  tu  ne  l’avertisses  pas  pour 
qu'il  se  garde  ’ de,  la  mort,  l'impie  mourra 
dans  son  péché;  mais  c’est  à toi  que  je  de- 
manderai compte  de  son  sang.  Voilà  ce  que 
Grégoire  se  représentait  sans  cesse.  Mais 
rien  ne  l’émeut,  rien  ne  l’étonne;  il  a l'in- 
trépidité d’un  héros,  et*  reste  calmo  et  tran- 
quille devant  le  monde  entier  armé  contre 


lui.  Jamais  il  ne  perdit  ce  calme  ay  milieu 
des  plus  grandes  tempêtes;  et,  dès  le  début, 
son  incroyable  activité  embrasse  à la  fois 
tous  les  pays  et  toutes  les  aiïaires. 

A peine  élu,  il  entame  des  négociations 
avec  l'Espagne,  l’Angleterre,  la  France,  l’Al- 
lemagne, les  puissances  du  Nord,  l’Afrique, 
l’empire  de  Constantinople,  en  un  mot,  tout 
l'Orient  et  l’Occident.  Il  écrit  d’innombra- 
bles lettres,  est  à la  fois  partout  par  ses  lé- 

Î;at$,  entreprend  lui-même  un  voyage  dans 
e midi  de  l’Italie,  pour  s’assurer  de  la  fidé- 
lité des  princes,  et,  dans  l'espace  de  quel- 
ques mois,  imprime  un  mouvement  uni- 
versel à l’Europe  entière.  Ses  correspon- 
dances s’étendent  des  côtes  de  l’Italie  jus- 
qu’au Nord  de  l’Europe,  de  l’Orient  jusqu'à 
I extrémité  de  l’Espagne  ; il  est  présent  par- 
tout, et  la  grandeur  de  cet  indomptable 
génie  prépare  une  ère  nouvelle  à la  chré- 
tienté. 

Dès  qu’il  est  assis  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  il  ouvre  à Rome  celte  série  de  con- 
ciles où  il  venait  chaque  année  lancer  de 
solennels  anathèmes  contre  tous  les  abus  et 
tous  lesennemis  de  l’Eglise.  Dès  le  premier 
concile,  la  simonie  et  l’incontinence  des 
rlercs  sont  proscrites  : Toute  fonction  de 
l'autel  est  interdite  aux  clercs  impudiques; 
défense  au  peuple  <f assister  aux  Offices  des 
prêtres  violateurs  des  saints  canons;  défense 
aux  clercs  de  conserver  une  dignité  acquise 
avec  de  l'argent.  Il  n’était  pas  facile  de  fairo 
entendre  ces  choses  aux  prélats  d’Allema- 
gne, à ces  pontifes  guerriers,  moitié  prin- 
ces, moitié  prêtres,  plus  accoutumés  à la 
vie  des  camps  et  des  cours  qu’à  la  discipline 
ecclésiastique.  On  murmurait,  on  se  soule- 
vait de  toute  part.  Ici  le  peuple  chasse  les 
piètres  concuhinaires  ; en  Lombardie,  les 
évêques  se  révoltent  contre  le  Pape;  ailleurs, 
on  outrage  les  légiits.  L’archevêque  de 
Mayence , l’évêque  de  Passau , manquent 
d’être  massacrés  par  leur  propre  clergé. 
Ceux  qui  se  trouvaient  atleints  par  les  nou- 
veaux décrets  accusent  le  Pape  d’hérésie  et 
de  doctrine  insensée,  puisqu’il  semblait 
avoir  oublié  les  paroles  de  l’Evangile  : 
Tous  ne  comprennent  pas  cette  parole  : que 
celui  qui  peut  la  comprendre  la  comprenne 
( Matlh . xix,  11);  et  celles  do  l’Apôtre  : Que 
celui  qui  ne  peut  garder  la  continence  se  ma- 
rie, car  il  vaut  mieux  se  marier  que  brûler. 
Il  Cor  tu,  9.)  Ils  lui  reprochaient  de  vou- 
loir contraindre  les  hommes  à vivre  comme 
les  anges,  et  de  causer  la  débaucho  en  vou- 
lant changer  le  cours  ordinaire  de  la  nature  : 

« Que  si,  b disaient-ils,  « il  voulait  presser 
l’exécution  de  son  décret,  ils  aimaient  mieux 
quitter  le  sacerdoce  que  le  mariage,  etqu’a- 
lors  le  Pape  verrait  s’il  peut  trouver  des 
anges  pour  gouverner  les  églises,  puisque 
les  hommes  élus  déplaisaient.  » Grégoire 
voyait  cet  orage  avec  le  [dus  grand  calme» 
et  le  laissait  gronder;  mais  il  ne  continua 
pas  moins  d’envoyer  do  nombreuses  léga. 
lions  et  d’écrire  aux  évêques  pour  répriman- 
der leur  faiblesse  et  leur  négligence,  et  pour 
les  menacer  de  censure,  s ils  n’exécuiaieiu 
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promptement  ses  ordres;  les  effets  suivaient 
les  menaces.  Il  commença  par  frapper  les 
plus  grands  coups  sur  les  réfractaires  les 
plus  redoutables.  Le  puissant  archevêque  de 
Brême,,  l’évêque  de  Bamberg,  furent  dépo- 
sés. Celui  do  Constance  s'étant  permis  des 
propos  injurieux  au  Pape,  reçut  une  lettre 
foudroyante  : O impudence!  ô singulière  au- 
dace! un  évêque  mépriser  les  décrets  du  siège 
apostolique  ; fouler  aux  pieds  les  décisions 
des  saints  Pères,  et  prêcher  dans  la  chaire  de 
vérité  ce  qui  est  essentiellement  opposé  d la 
foi  chrétienne  ! C'est  pourquoi , en  t ertu  de 
l'autorité  apostolique , nous  cous  ordonnons 
de  comparaître  au  prochain  synode,  pour  y 
rendre  compte  de  cotre  désobéissance  et  du 
mépris  de  l'autorité  du  Saint-Siège,  et  pour 
répondre  d toutes  les  autres  accusations  ca- 
noniques qui  pèsent  sur  cous. 

Même  injonction  est  adressée  11  l'arche- 
vêque de  Mayence.  Le  second  concile  tendit 
plus  directement  li  rétablir  la  liberté  de  l'E- 
glise en  brisant  le  joug  que  les  pouvoirs 
'temporels  étaient  parvenus  & lui  imposer. 
(Jn  y prononça  l'importante  prohibition  de 
l'investiture  conférée  par  des  laïques.  Il  fut 
défendu  aux  laïques  de  la  donner,  cl  aux  clercs 
de  la  recevoir,  sous  peine  d'anathème  contre 
les  uns  et  les  autres.  Ces  décrets  furent  sui- 
vis de  la  déposition  d'un  grand  nombre  d’é- 
véques  en  Allemagne  et  dans  la  haute  Italie. 
Kn  même  temps,  Grégoire  voulut  montrer 
que  les  dignités  temporelles  ne  mettaient  pas 
de  simples  laïques  au-dessus  des  lois  do  l’E- 
glise. Il  retrancha  de  la  communion  ecclé- 
siastique cinq  officiers  de  la  maison  impé- 
riale, accusés  d'avoir  trafiqué  des  biens  du 
clergé  , avec  menace  d'excommunication  , 
s’ils  ne  venaient  se  justifier  5 Rome  dans  un 
bref  délai.  Le  roi  de  France  fut  menacé  d’un 
semblable  châtiment,  s'il  ne  promettait  de 
s’amender. 

Pour  arriver  à la  réforme  et  à l'indépen- 
dance de  l'Eglise,  Grégoire  n'avait  qu’à  faire 
exécuter  les  décrets  de  ces  deux  conciles. 
C'est  à quoi  il  ne  cessa  de  travailler  par  de 
nouveaux  synodes,  par  ses  lettres,  par  ses 
légats.  L'institution  des  légats  reçut  une 
nouvelle  existence.  Grégoire  VII  en  tit  ses 
véritables  représentants,  à la  fois  mission- 
naires, ambassadeurs,  juges,  rendant  la  pa- 
pauté présente  et  agissante  sur  tous  les  points 
de  la  chrétienté;  (leurs  décisions  devaient 
être  regardées  comme  les  siennes  propres; 
aussitôt  qu'ils  apparaissaient  quelque  part, 
rois,  princes,  archevêques,  tous  devaient 
s’abaisser  comme  devant  le  Pape  en  per- 
sonne. Il  savait  du  reste  choisir  tes  hommes 
auxquels  il  confiait  son  autorité.  Parmi  ses 
légats,  nous  trouvons  saint  Picrro  Damien, 
saint  Anselme  de  Lucques,  Lanfranc,  Hu- 
gues, évéque  de  Die,  dont  Grégoire  était 
souvent  obligé  de  modérer  le  zèle.  Il  eut 
encore  peur  coopéraleurs,  le  bienheureux 
Altrnann  do  Passau,  saint  Annon  de  Colo- 
gne, saint  Arnulfe  de  Soissons,  saint Gébuin 
de  Lyon,  saint  Stanislas  de  Cracovie,  le 
geand  martyr  de  la  Pologne,  qui  répandit 
son  sang  au  pied  des  autels,  sous  l'épée  du 


CRE  57b 

roi  Buleslas,  un  siècle  avant  le  meurtre  de 
saint  Thomas  de  Cantorbéry,  cet  autre  mar- 
tyr royal  du  moyen  âge.  Ce  que  saint  Gré- 
goire VII  ne  pouvait  faire  par  ses  conciles 
et  ses  légats,  il  le  faisait  par  ses  lettres.  Sa 
correspondance  qui  s'étendait  à tout  l'uni- 
vers chrétien,  fut  peut-être  son  plus  puis- 
sant moyen  d'action;  car  c'est  là  que  son 
Sine  se  déployait  tout  entière;  il  agissait 
alors  librement,  directement,  avec  toutes  les 
ressources  et  tout  l'ascendant  de  sa  foi  et  do 
son  génie.  La  collection  de  ses  Lettres,  qui 
formo  un  des  plus  précieux  monuments 
de  l'histoire  du  christianisme , renferme 
aussi  les  documents  les  plus  sûrs  et  les  plus 
instructifs  pour  toute  la  suite  de  sa  vie.  Là 
seulement  on  apprend  à connaître  à fond 
cette  âme  si  grande,  si  complète  qu'aucun 
historien  n'est  encore  parvenu  à la  montrer 
tout  entière.  Esprit  d'une  parfaite  rectitude 
possédant  deux  qualités  rares  à trouver  eit* 
semble,  l'étendue  et  la  profondeur,  remon- 
tant aux  principes  des  choses,  en  prévoyant 
do  loin  les  résultats,  ot  descendant  avec  une 
égale  facilité  aui  moindres  détails  d'exécu- 
tion ; embrassant  d’un  même  coup  d’oeil 
toutes  les  affaires,  toutes  les  sollicitudes 
des  églises,  les  conduisant  de  front,  sans 
qu’aucune  souffrit  de  leur  multitude  et  de 
leur  complication.  Ajoutez  un  cœur  plus 
admirable  encoreau-dessusde  toute  crainte, 
parce  qu'il  était  vide  de  toute  affection 
égoïste,  qui  renfermait  une  volonté  de  fer 
à côté  d’une  tendresse,  d'une  sensibilité  ma- 
ternelles, qui  n'agissait  que  par  amour,  ne 
connaissait  qu’une  passion,  l'amour,  l'a- 
mour immense,  éternel,  fort  comme  la  mort 
(Canl,  vin,  6),  l'amour  du  Christ  et  de  son 
Eglise,  de  Dieu  et  des  hommes.  Le  vice  que 
Grégoire  détestait  le  plus  était  l'orgueil, 
l’amour  do  soi,  ta  tendance  à se  constiluei 
centre  doses  propres  affections.  Oui,  certes, 
écrivait-il  à Béatrix  et  à sa  tille  Mathilde, 
deux  feminrs  héroïques,  digues  à tons 
égards  d’être  les  amies  de  Grégoire  VII; 
Oui,  certes,  aimer  et  aider  le  prochain  par 
amour  de  Dieu,  soutenir  les  malheureux  e I 
les  opprimés  est,  dans  mon  opinion,  bien 
préférable  aux  oraisons,  aux  jeûnes,  aux 
teilles  et  <i  une  foule  d autres  bonnes  ouvres: 
car  jen hésite  pas,  avec  l'Apôtre,  à placer  la 
charité  au-dessus  de  toutes  Ici  vertus.  Ht  si 
cette  charité,  mère  de  toutes  les  tcrlus,  qui  a 
porté  Dieu  d quitter  le  ciel  pour  venir  sup- 
porter notre  misère,  ne  m'enseignait  que  c’est 
elle  qui,  dans  vos  personnes,  secourt  les  égli- 
ses opprimées  et  malheureuses,  qui  sert  aussi 
l’Eglise  universelle,  croyez  bien  que  je  roua 
conseillerais  de  quitter  le  siècle  et  tous  ses 
soucis.  Mais  comme  vous  ne  chassez  pas  Dieu 
de  votre  cœur,  ainsi  que  font  tant  d'autres 
princes:  comme  au  contraire  vous  l’invite;  d 
y venir,  en  lui  offrant  un  sacrifice  de  justice, 
je  roua  supplie,  très-chères  filles,  d'accomplir 
le  bien  que  vous  ares  commencé.  Rapprochez 
ces  paroles  des  reproches  si  vifs  qu’il  adres- 
sait à Pierre  Damien  de  ce  qu’il  abandonnait 
le  champ  de  bataille  pour  allée  se  reposer  dans 
la  solitude,  quoique  le  saint  évêque  paraisse 
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avoir  acquis  ce  droit  par  ses  longs  travaux  ; 
comparez  encore  celte  autre  lettre,  une  des 
plus  belles  de  la  collection,  adressée  à l’abbé 
de  Cluny,  saint  Hugues,  coupable  d’avoir 
cédé  aux  instances  d’un  duc  de  Bourgogne 
qui  avait  voulu  prendre  l’habit  de  moine. 

Pourquoi  ne  considérez-vous  pas  en  auel 
point  et  dans  quel  triste  état  se  trouve  l'E- 
glise? Où  sont  ceux  qui  résistent  aux  impies 
et  qui  ne  craignent  pas  de  mourir  pour  la 
justice  et  pour  la  vérité ? Les  hommes  qui 
semblent  craindre  et  aimer  Pieu  abandonnent 
la  guerre  de  Jésus-Christ  sans  se  mettre  en 
peine -du  salut  de  leurs  frères;  ils  cherchent 
le  repos  et  n'aiment  qu'eux  seuls.  Les  pasteurs 
s'enfuient  et  même  les  chiens  qui  devraient 
défendre  le  troupeau.  Ainsi  les  loups  et  les 
larrons  ne  trouvent  plus  aucune  résistance. 
Vous  avez  enlevé  ou  du  moins  reçu  le  duc  Hu- 
gues dans  le  repos  de  Clung , et  vous  ave: 
taissé  cent  mille  Chrétiens  sans  protecteurs. 
Que  si  vous  avez  été  peu  touché  de  mes  exhor- 
tations, pourquoi  ne  lavez-vous  pas  été  des 
larmes  des  pauvres,  des  veuves  et  des  orphe- 
lins, du  murmure  des  moines  et  des  prêtres, 
de  la  ruine  des  églises? Que  vous  diront  saint 
Benoît  et  le  Pape  Grégoire , dont  l'un  ordonne 
un  noviciat  d'une  année,  et  l'autre  une  at- 
tente de  trois  ans,  pour  qu'un  guerrier  soit 
fait  moine  / On  trouve  assez  de  moines , de 
prêtres,  de  laïques  craignant  Dieu;  mais,  dans 
tour  l'Occident,  à peine  trouve-t-on  un  prince 
ut  craint  et  aime  Dieu.  Si  nous  avons  tardé 

vous  écrire,  c’est  que  nous  avons  espéré  que 
votre  charité  chrétienne  percerait  suffisam- 
ment notre  cœur , et  vous  montrerait  toute  la 
douleur  qxie  j’éprouve  sn  voyant  un  bon  prince 
enlevé  à l'Eglise  sa  mère. 

C’est  ainsi  qu’il  faut  étudier  Grégoire  VII 
dans  ses  lettres,  dans  sa  vie  de  prêtre  et  de 
Pontife,  dans  ses  combats  j>our  la  réforme 
de  l'Eglise,  si  l’on  veut  le  comprendre  dans 
sa  lutte  contre  le  pouvoir  temporel.  « Alors,  * 
dit  un  historien  philosophe,  « ayant  appris 
sa  vertu  et  sa  force,  l’Eglise  interrogea  lo 
siècle  et  le  somma  de  lui  rendre  la  préma- 
tie  qui  lui  était  due.  » L’adultère  et  la  simo- 
nie du  roi  de  France,  l’isolement  schisma- 
tique de  l’Aiiglelerre,  tous  les  vices,  toutes 
les  violences  personnifiées  dans  l’empereur 
lurent  appelés  à rendro  compte.  Les  longs 
démêlés  entre  Grégoire  cl  Henri  IV  sont  re- 
produits par  Voigl  avec  intelligence  et  bonne 
foi,  et  il  en  résulte  la  plus  entière  justifica- 
tion de  notre  grand  Pontife.  Les  accusations 
élevées  contre  lui  par  ses  plus  violents  dé- 
tracteurs peuvent  se  réduire  à quatre  chefs: 
— Intention,  supposition  d’un  droit  nou- 
veau qui  n'existait  pas  avant  Grégoire.  — 
Violence  et  emportement  dans  la  défense  de 
»e  droit.  — Troublede  l’ordre  social,  des- 
truction de  toute  liberté. — Orgueil  prodi- 
gieux qui  voulait  établir  un  pouvoir  illimité 
sur  la  ruine  de  tous  les  droits  sociaux. 

Or,  premièrement  l’ Histoire  de  Voigt  et 
surtout  les  recherches  auxquelles  s’est  livré 
M.  l'abbé  Jager  dans  son  Introduction, 
achèvent  de  démontrer  que  Grégoire  ne  lit 
qu'user  d’un  droit  manifeste,  ressortant  de 
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la  constitution  de  l'Europe,  droit  reconnu 
par  tous  et  ;>ar  ceux-là  même  qui  avaient  lo 
plus  d'intérêt  à le  contester. 

Eichhorn,  le  savant  et  renommé  protes- 
tant, Eichhorn  résume  à peu  près  en  ces 
termes  le  système  du  droil  public  de  l'Alle- 
magne au  moyen  âge  : « La  chrétienté , 
qui,  d’après  la  destination  divine  de  l'E- 
glise, embrasse  tous  les  peuples  de  la  terre, 
forme  un  tout  dont  le  bien-être  est  à la  garde 
du  pouvoir  que  Dieu  lui-même  a donné  à 
certaines  personnes.  Le  pouvoir  est  de  deux 
sortes,  le  spirituel  et  le  temporel.  L’un  et 
l'autre  est  confié  au  Pape;  c’est  do  lui  que 
l’empereur,  en  qualité  de  chef  visible  de  la 
chrétienté  pour  les  affaires  du  siècle,  et 
que  tous  les  princes  en  général  tiennent  le 
pouvoir  temporel.  Les  deux  pouvoirs  doi- 
vent se  prêter  un  mutuel  appui.  Tout  pou- 
voir vient  donc  de  Dieu,  vu  que  l’Etat  est 
d’institution  divine.  Mais  le  pouvoir  spiri- 
tuel n’appartient  qu'au  Pape  seul,  qui  en 
communique  une  particadx  évêques  comme 
à ses  Aides  ( adjutores ),  pour  l'exercer  sous 
lui.  » 

Les  preuves  de  ces  assertions  so  trouvent 
dans  le  droit  public  de  l'époque,  car  voici 
comme  s’exprime  le  Droit  saxon  qui  était 
d'un  usage  général  dans  l’empire  germani- 
que : a Dieu  a laissé  deux  épées  sur  la  terre 
pour  protéger  la  chrétienté;  au  Pape  l’é- 
pée spirituelle,  h l’empereur  l'épée  tempo- 
relle. Il  est  aussi  permis  au  Pape  de  monter, 
à un  temps  déterminé,  sur  un  cheval  blanc, 
et  l’empereur  doit  lui  tenir  l’étrier,  afin  quo 
la  selle  ne  bouge  pas.  Cela  signifie  que, 
quand  on  résiste  au  Pape  avec  une  opiniâ- 
Ireté qu’il  ne  peut  vaincre  par  la  puissance 
spirituelle,  l’empereur  don  contraindre  h 
l’obéissance  par  la  puissance  séculière;  do 
même  la  puissance  spirituelle  doit  prêter 
assistance  ou  pouvoir  séculier,  lorsque  cela 
est  nécessaire.  » 

Le  Droit  social  explique  cet  article  de  la 
maniéré  suivante:  ■ Dieu,  qui  est  appelé  le 
prince  delà  paix,  a laissé,  en  montant  au 
ciel,  deux  épées  sur  la  terre.  Ces  deux 
épées,  Dieu  les  confia  à saint  Pierre,  l’une 
pour  la  justice  spirituelle,  l'autre  pour  la 
ustice  temporelle.  Pour  l’épée  temporelle, 
e Pape  la  confie  à l'empereur.  * La  glose  du 
Droit  saxon  donne  ô ce  passage  la  même 
explication. 

D’après  le  même  Droit  saxon,  on  ne  pou- 
vait élire  ni  empereur,  ni  roi,  celui  que  le 
Pape  aurait  justement  banni.  L'empereur 
élu  n’obtenait  le  pouvoir  et  le  titre  impé- 
rial  qu’après  avoir  été  sacré  par  le  Pape. 
Lorsqu'il  allait  à Home  pour  y être  sacré, 
il  devait  être  accompagné  des  six  premiers 
électeurs  qui  rendaient  cornplo  de  la  régu- 
larité de  son  élection.  Le  même  code  réser- 
vait au  Pape,  mais  au  Pape  seul,  le  droit 
d’excommunier  l'empereur,  et  cela  pour 
trois  causes  : 1*  lorsqu’il  déviait  de  la  Yraio 
foi;  2*  qu’il  répudiait  sa  légitime  épouso  ; 
3*  qu’il  ruinait  les  églises  ou  troublait  lo 
culte  divin.  Or,  pour  comprendre  toute  l’é- 
tendue de  ce  pouvoir,  il  faut  savoir  que,  sut- 
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vaut  la  jurisprudence  de  l’époque,  519,  l'ex- 
communication entraînait  la  déposition,  lors- 

3 u au  bout  d'un  certain  temps,  qui  était  or- 
inairement  celui  d'un  an,  on  n’elait  pas  ré- 
concilié avec  l’Eglise. 

Eichhorn,  après  avoir  fait  l'énumération 
des  droits  qu'avait  l'empereur,  comme  chef 
de  la  chrétienté,  ajoute  : «Ce  pouvoir, 
l’empereur  le  tient  de  Dieu;  mais  il  est  obligé, 
à son  couronnement,  de  jurer  au  Pape  fidé- 
lité et  obéissance. 

En  second  lieu,  il  ne  fit  usage  de  ce  droit 
qu'avec  une  grande  modération.  La  lutte 
violente  entre  Grégoire  et  Henri  avait  été 
précédée  d’uneautre  lutte  de  remontrances, 
d’avis  paternels  d’une  part  ; de  vaines  pro- 
messes d'obstination,  d’outrages,  de  l'autre. 
Ou  lira  avec  intérêt  le  tableau  qu'en  a tracé 
SI.  l’abbé  Jager  : 

« Déjà  n'étant  encore  que  diacre  de  l’E- 
glise romaine,  Hildebrand  donne  à Henri 
quelques  avertissements,  l'exhortant, comme 
il  l’atteste  lui-même,  à mener  une  vie  plue 
digne  de  ta  naissance  et  de  ton  rang.  Mais 
inutilement;  car  Henri  n’écoulait  que  les 
conseils  de  ses  flatteurs.  Grégoire,  parvenu 
au  suuverain  pontificat,  et  le  voyant  dans 
un  Igo  mûr,  espère  le  ramener  ; il  y met 
tous  ses  soins.  L'affaire  était  importante,  car 
Henri  état!  alors  le  premier  monarque  de 
l’Europo;  à la  tête  d'un  vaste  empire,  la 
Bourgogne,  la  Lorraiue,  les  Pays-Bas,  la 
Hongrie,  la  Bohême,  la  Saxe,  la  Pologne, 
tous  les  Etats  du  Rhin,  une  grande  partie  de 
l’Italie  le  reconnaissaient  pour  leur  souve- 
rain. Ainsi,  eu  ramenant  Henri,  tout  était 
gagné  pour  la  chrétienté.  Grégoire,  sentant 
l'importance  de  la  chose,  s'y  applique  d'une 
manière  spéciale.  Que  dis-je  ? il  eu  lait  une 
élude  particulière.  Il  cherche  d'abord  è se 
lier  étroitement  avec  lui  : il  lui  écrit  les 
lettres  les  plus  douces  et  les  plus  affec- 
tueuses. Henri  est  le  plut  excellent  et  le 
plut  cher  de  tet  fils;  et,  s’il  lui  donne  quel- 
ques avis,  ils  sont  dictés  par  l’amitié  la  plus 
sincère;  mais  Henri  n’a  pas  de  cœur,  ses  ha- 
bitudes criminelles  semblaient  avoir  em- 
porté toutes  ses  affections.  Grégoire  ne  dé- 
sespère pas  ; il  emploie  l'intermédiaire  des 
personnes  qui  lui  sont  les  plus  chères  ; 
c'est  tantôt  sa  mère,  ce  sont  tantôt  ses  plus 
proches  parents,  tantôt  ses  amis  et  ses  gé- 
néraux, confidents  de  tous  ses  secrets,  qui 
sont  cbargésde  lui  parler.  Henri  semble  cé- 
der; le  cœur  du  Pontife  est  plein  de  joie,  il 
le  félicite,  mais  Henri  revient  bientôt  à ses 
anciennes  habitudes. 

« Grégoire  recourt  è d'autres  moyens.  Il 
excommunie  des  évêques,  ses  amis,  qui 
avaient  reçu  leur  dignité  de  ses  mains. 
Henri  laissa  faire,  mais  sans  profiter  de 
l'avertissement. 

• Grégoire  ne  désespère  pas  encore,  il 
redouble  ses  soins  ; sachant  que  Henri  était 
guerrier,  il  tente  son  jeune  cœur,  s'insinue 
dans  son  esprit  et  lui  prO|>ose  une  croisade. 
Mais  Henri  n’y  répond  pas,  ij  semble  mieux 
aimer  se  souiller  du  sang  de  ses  sujets  que 
de  s’illustrer  dans  une  guerre  lointaine. 


« Grégoire,  ayant  épuisé  les  moyens  de 
douceur,  emploie  la  sévérité  ; il  ménage  en- 
core l’empereur,  mais  il  frappe  autour  de 
lui.  Cinq  officiers  de  sa  maison  sont  excom- 
muniés, pour  avoir  vendu  les  dignités  ecclé- 
siastiques. La  leçon  était  forte  ; Henri  ne  la 
comprend  pas,  ou  ne  veut  pas  la  compren- 
dre. 

< Grégoire,  ayant  échoué,  revint  encore 
une  fois  è la  douceur.  Si  Henri  n’avait 
marqué  aucune  disposition  vers  le  bien, 
du  moins  il  n’avait  pas  soutenu  les  évêques 
frappés  par  le  Saint-Siège,  tel  que  celui  de 
Bamberg;  Grégoire  s'empresse  ae  le  félici- 
ter, il  l’encourage,  il  lui  donne  des  éloges. 

■ Mais  Henri  n'était  pas  sincère-  Il  va 
d'une  usurpation  à l’autre,  il  donne  un  nou- 
vel évêque  à l'Eglise  de  Milan,  lorsqu'il  y 
en  avait  déjà  deux.  Cependant  n’ayant  pas 
entièrement  soumis  les  Saxons,  et  ne  vou- 
lant pas  avoir  sur  les  bras  deux  ennemis  è 
la  luis,  il  écrit  è Grégoire  une  lettre  hypo- 
crite. Grégoire  ne  se  trompe  pas  sur  ses  in- 
tentions; quoique  fortement  blessé,  il  lui 
répond  encore  avec  la  plus  grande  douceur. 

« Henri  une  fois  vainqueur  des  Saxons,  ne 
connaît  plus  de  mesure.  Il  lève  le  masque, 
en  foulant  aux  pieds  toutes  les  règles  de 
l'Eglise.  11  nomme  aux  sièges  vacants,  selon 
ses  caprices  ou  selon  ses  intérêts.  Tous  les 
jours  un  nouvel  outrage  est  porté  au  Saint- 
Siège.  De  plus  par  ses  ordres,  ou  du  moins 
avec  sa  participation,  le  Pape  est  maltraité 
jusque  sur  l'autel.  Il  est  arrêté,  prisonnier, 
et  sur  le  point  d’être  amené  à l’empereur; 
Grégoire  reste  calme,  il  évite  tout  éclat,  il 
se  contente  d’avertissements,  donnés  cepen- 
dant avec  fermeté  et  dignité.  » 

Nous  ne  poursuivrons  pas  ce  parallèle. 
Il  y a du  reste  un  fait  décisif  qui  prouve 
jusqu'à  quel  point  Grégoire  VII  porta  la 
modération  :c  estqu’il  n'excommunia  Henri, 
qu'après  que  Henri  eut  osé  déposer  Gré- 
goiredans  deux  conciliabules;  il  élaitdiÉ- 
cile,  ce  semble,  de  pousser  la  longanimité 
plus  loin.  Les  intentions  de  Grégoire  VU  ne 
sont  pas  moins  placées  au-dessus  de  toute 
attaque,  son  seul  but  était  l'extirpation  des 
vices  qui  désolaient  l'Eglise,  le  rétablisse- 
ment de  sa  constitution,  son  entier  affran- 
chissement du  pouvoir  laïque.  Mais  comme 
cet  esprit  profond  aimait  à saisir  les  objets 
sous  leurs  formes  les  plus  générales,  toutes 
les  idées  secondaires  se  résolvaient  pour 
lui  en  une  seule  idéo,  toujours  présente  à 
son  esprit  : La  justice,  la  justice . tel  était 
le  seul  mobile,  le  seul  cri  de  saint  Grégoi- 
re VU.  Il  y revient  sans  cesse  dans  ses  let- 
tres. fions  seront  heureux  et  il  le  sera  lai- 
mime,  dit-il  en  parlant  du  roi  Henri  IV,  ai, 
marchant  dans  la  voie  de  la  justice,  il  se  rend 
à no t avertitsementi  ; mais  ti,  dissimulant  la 
justice  de  Dieu,  il  rend  au  Tout-Puissant  le 
miprit  pour  ihonntur,  noua  ne  risqueront 
pat  d'encourir  les  menaces  divinet;  car  nous 
ne  pou nom  abandonner  le  chemin  de  la  justice 
pour  conserver  la  faveur  des  hommes. 

Nous  cherchons  à faire  cesser  dans  votre 
royaume  les  meurtres  et  les  distinsions  qui 
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le  désolent,  afin  de  lui  rendre  lu  paix,  la  Jus- 
tice et  son  ancienne  splendeur.  Nous  avons 
ordonné  qu'on  convoque  une  diète  et,  qu'en 
présence  de  nos  légats,  on  décide  de  quel  cité 
est  la  justice...  Personne  ne  nous  croira  ja- 
mais capable  de  favoriser  celui  dont  la  cause 
aura  été  reconnue  injuste,  car  nous  aimons 
mieux  la  mort  pour  votre  salut,  que  toute  la 
gloire  du  monde  pour  votre  perte.  ( Lettres 
aux  étals  d’Allemagne.) — Agissez,  écrivait-il 
à scs  légats,  avec  force  et  avec  prudence,  afin 
que  tout  se  fasse  selon  la  charité.  Que  ceux 
qui  sont  opprimés  trouvent  en  vous  des  défen 
sears,  et  les  oppresseurs,  des  hommes  qui  ai- 
ment Injustice.  Persuadez-vous  que  personne 
ne  pourra  jamais  me  faire  dévier  du  sentier 
de  la  justice,  soit  par  amour, soit  par  crainte, 
soit  par  cupidité.  « Celui  qui  persévérera 
jusqu  d ta  fin  sera  sauvé.  » Mail  h \,  22.)  Si 
nous  nous  reportons  maintenant  è l'éléva- 
tion de  Grégoire  sur  le  trône  pontifical,  et 
que  nous  nous  souvenions  qu'un  des  prin- 
cipaux motifs  qui  lui  gagnèrent  l'unanimi- 
té des  suffrages  fut  son  amour  pour  la  jus- 
tice, ainsi  que  porte  en  propres  termes  le 
décret  de  son  élection  ; si,  nous  transportant 
à Salcrno,  auprès  de  son  lit  de  mort,  nous 
écoulons  ses  demiors  adieux  : Mes  frères 
liien-aimés,  je  compte  mes  travaux  pour  peu 
de  chose;  ce  qui  me  donne  de  la  confiance, 
c’est  que  toujours  j’ai  aimé  la  justice  et  hni 
l' iniquité  ;et  encore  : J'ai  aimé  la  justice  et  liai 
l’iniquité  : voilà  pourquoi  je  meurs  dans 
l'exil,  qui  furent  ses  dernières  paroles,  nous 
demeurerons  convaincus  que  la  pensée  et 
l'amour  do  la  justice,  placés  è l’origine  et 
h la  On,  et  ne  cessant  de  retentir  durant  le 
cours  de  cette  admirable  vie,  la  remplissent 
tout  entière  et  peuvent  être  considérés 
comme  en  formant  le  ly po  particulier,  l'i- 
neffaçable caractère. 

Quant  è l’influence  générale  du  pontificat 
de  saint  Grégoire  VII  sur  la  civilisation 
européenne,  les  résultats  en  sont  assez  gé- 
néralement appréciés  aujourd'hui,  pour  que 
nous  n'ayons  pas  è nous  arrêter  sur  ce  qui 
n’est  plus  guère  contesté  de  personne  ; et 
que  nuus  fassions  encure  une  fois  admirer 
l'accomplissement  delà  prophétie  de  Joseph 
de  Maistre  : < Un  temps  viendra  où  les  Pa- 
pes contre  lesquels  on  s’est  le  plus  récrié, 
tels  que  Grégoire  Vil,  par  exemple,  seront 
regardés  dans  tous  les  pays  couimo  les 
amis,  les  tuteurs,  les  sauveurs  du  genre 
humain,  comine  les  véritables  génies  cons- 
tituants de  l’Europe.  Personne  n’en  doute- 
ra, > ajoutait  l’illustre  écrivain,  « dès  quo 
les  savants  français  seront  chrétiens  et  dès 
que  les  savants  anglais  seront  catholiques.  » 

« L'Allemagne  semble  avoir  entendu  la 
première  l’appel  quo  le  comte  de  Maistre 
adressait  aux  Anglais.  Or  n'est-il  pas  cu- 
rieux du  remarquer  comment  les  .varanfs 
français,  sans  être  devenu  tout  à fait  Chré- 
tiens, et  les  savants  allemands,  qui  nu  sont 
pas  encore  Catholiques,  semblentavoirlcons- 
piré  pour  réhabiliter  la  mémoire  Jes  Pon- 
tifes romains?  La  marcho  suiviu  relative- 
ment è Grégoire  VII  nous  parait  surtout 
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di„nc  d’attention.  D’abord  est  venue  notre 
écolo  historique  rationaliste,  qui  a vengé 
les  actes  de  ce  Pontife  des  accusations  inten- 
tées par  les  philosophes  du  siècle  dernier. 

« Les  Allemands  viennent  i leur  tour  et 
défendent  les  intentions  de  Grégoire  conlre 
les  calomnies  des  écrivains  protestants.  Con- 
tre Voltaire,  nous  avons  M.  Guizot  et  son 
école;  conlru  Moshoim  et  les  centuriateors, 
nous  avons  Voigl,  Loden,  Kichliom,  11.  Stcl- 
fens,  Schmidt,  Jean  de  Muller.  Les  philoso- 
phes ont  refait  l'homme  de  genie,  les  protes- 
tants l'homme  de  bien.  Maintenant  tout  est- 
il  dit  sur  saint  Grégoire  VII?  Non;  car  il 
reste  h refaire  l'homme  de  foi,  l'homme 
d amour,  l'homme  de  la  justice,  pour  tout 
dire  en  un  mot,  le  saint  ; et  celte  gloire  no 
saurait  êtro  réservée  qu’à  un  écrivain  qui 
croie  et  qui  aime,  c'esl-è-dire  A un  Catholi- 
que. » (A.  CouBtcit  iLLE,  Histoire  de  Grégoire 
VU  et  de  son  siècle.) 

Ce  rapide  aperçu  d’ensemble  n’est  rien 
moins  que  suffisant  pour  apprécier  et 
juger  dans  ses  détails  l’action  prodigieuse  de 
Grégoire  VIL  Pour  s’en  faire  une  idée  com- 
plète. il  faut  l’étudier  successivement  dans 
chaque  pays  sé|iaré;  ce  quo  nous  allons 
faire  en  commençant  par  les  contrées  qui  lui 
offrirent  le  moins  de  résistance,  l'Espagne 
et  l’Angleterre. 

Grégoire  VII  obtint  en  Espagne  la  recon- 
naissance de  ses  droits  de  suzeraineté,  le  ré- 
tablissement de  la  discipline  ecclésiastique, 
la  réforme  du  clergé  et  l’introduction  do  la 
liturgie  romaine  au  lieu  de  la  liturgie  go- 
thique ou  mozarabique.  Il  obtint,  co  qui 
était  plus  difficile  encore,  la  rupture  du  ma- 
riage et  le  renvoi  de  la  femme  d’Alphrnse, 
qu’il  avait  épousée  malgré  ses  liens  do  pa- 
renté. Il  réconcilia  les  deux  fils  do  Ray- 
mond comte  de' Barcelone,  qui  après  sa  mort 
se  disputaient  les  armes  è la  main  l'héritage 
paternel.  Tous  ces  efforts  furent  couronnés 
de  succès  dans  ce  pays  qui  lui  dut  sa  pros- 
périté. 

L'action  de  Grégoire  Vil  n'eut  pas  moins 
de  succès  en  Angleterre.  Il  écrivit  au  roi  et 
è la  reine,  ainsi  qu'è  Lanl'ranc  archevêque 
do  Canlorbéry,  et  déjà  légat  du  Sainl-Siego 
sous  Alexandre  11.  11  lui  fait  part  de  scs  an- 
goisses en  ces  termes  : 

Si  nous  voulons  éviter  le  jugement  de  Dieu, 
noas  sommes  obligé  d’exciter  la  colère  de  bien 
de  gens.  Car  on  ne  cherche  plus  que  ton  pro- 
pre intérêt  et  non  celui  de  Jésus  Christ.  Les 
premiers  du  monde,  les  puissants  du  siècle  ne 
sont  occupés  qu’à  satisfaire  leurs  passions  ; 
non-seulement  ils  abandonnent  la  loi  et  la 
justice  de  Dieu,  mais  ils  les  méprisent  et  les 
attaquent  de  toutes  leurs  forces.  Tous  se  sont 
élevés  conlre  le  Seigneur  et  son  Christ.  Quant 
aux  évêques,  qui  devaient  être  les  pasteurs 
des  dînes,  ils  ne  pensent  qu'à  la  gloire  du 
monde  et  aux  plaisirs  de  la  chair,  et  entraî- 
nent ainsi  leurs  inférieurs , par  leur  exemple, 
à toutes  sortes  de  vices.  -Ve  point  les  contrarier, 
c’est  dangereux  pour  nous;  mais  leur  résis- 
ter, arrêter  le  cours  de  leurs  iniquités,  c’est 
bien  difficile. 
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Il  encourage  ensuite  le  vertueux  évêque, 
lui  recommande  de  réprimer  tous  les  abus, 
et  île  commencer  par  les  plus  criants.  Il  ox- 
cite  surtout  son  attenliçn  sur  l'Ecosse,  où  il  a 
appris  qu’ou.vendail  les  femmes,  non  content 
de  les  quitter.  Il  le  prie  dose  servir  de  mute 
son  autorité  pour  abolir  cet  usage  barbare, 
partout  où  il  te  trouverait  établi. 

En  1074,  il  écrit  8 tous  les  évêques  et 
tous  les  abbés  de  la  Grande-Bretagne,  pour 
leur  faire  observer  avec  exactitude  tous  les 
décrets  des  Pères;  il  les  invile  au  concile 
de  Homo,  et  leur  recommande  de  faire  exé- 
cuter les  lois  relatives  è la  continence  des 
clercs;  il  prie  les  évêques  de  lui  foire  con- 
naître reux  qui  se  sont  soumis  è ses  ordres, 
et  ceux  qui  y oui  désobéi,  alin  qu'il  puisse 
les  absoudre  ou  les  excommunier  au  pro- 
chain concile.  C'est  dons  ce  concile,  tenu 
l'année  suivanle  jtOTjj  que  Grégoire  VII 
interdit  aux  princes  l'invesrtiture,  et  pour- 
suivit l'incontinence  des  clercs  avec  toute 
rigueur.  Il  fui  puissamment  secondé  en  An- 
gleterre, pour  la  réforme  du  clergé,  par  les 
conciles  de  Londres  et  de  Winchester,  que 
présida  Loufrane.  Guillaume  ayant  empiété 
sur  les  droits  de  l'Eglise  et  tnisdes  entraves 
à sa  liberté,  Grégoire  VII  lui  envoya  un 
légat,  le  cardinal  Hubert , sous-diacre  de 
l'Eglise  romaine,  cbargé  do  lui  demander  le 
payement  du  tribut  qui  était  arriéré  depuis 
trots  ans  et  uti  serment  de  fidélité,  c'est-à- 
dire  la  cérémonie  de  l’boramage.  Le  roi 
promit  de  payer  le  tribut,  mais  se  refusa  il 
l’hommage,  prétendant  qu'il  ne  l'avait  ja- 
mais promis.  Celte  assertion  est  évidem- 
ment fausse,  car  nous  lisons  dans  la  Chroni- 
que de  Normandie  que  Guillaume  promit  do 
« tenir  le  royaume  d'Angleterre , de  Dieu  et 
du  Saint-Père,  comme  son  vicaire,  et  non 
d'autres,  . Le  Pontife  fut  vivement  piqué, 
moins  du  refus  encore,  que  du  mensonge, 
mais  n'insista  pas  davantage  II  chargea  son 
légat  de  représenter  vivement  au  roi  lafauio 
qu'il  avait  commise,  en  empêchant  les  évê- 
ques d'aller  à Rome,  ci  Je  le  menacer  même 
d'excommunication.  Guillaume  satislit  le 
Pape  à ce  sujet,  et  leurs  rapports  continuè- 
rent dans  les  meilleurs  termes. 

Le  zèle  infatigable  do  Grégoire  VII,  qui 
embrassai!  Je  inonda  cnlicr,  s’étendit  jus- 
qu'en Afrique.  Cette  malheureuse  Eglise  ne 
complaît  plus  en  1033,  sous  Léon  IX,  que 
cinq  évêques  : encore  étaient-ils  divisés. 
J.éon  IX  parvint  cependant  8 les  réconcilier. 
A l'avénoiiient  de  Grégoire  VII,  l'Afrique 
n'avait  plus  qu'un  seul  évêque,  celui  de 
Carthage,  et  cet  évêque  était  mal  avec  son 
souverain,  son  clergé  et  son  peuplo  Ayant 
refusé  d'admettre  è l’ordination  des  sujets 
indignes,  il  fut  maltraité  et  battu  de  verges, 
par  ordre  du  roi  musulman.  Grégoire  VII, 
apprenant  cette  nouvelle,  écrivit  à l'archevê- 
que pour  le  consoler  et  le  louer  do  sa  fer- 
meté d'avoir  résislé  au  roi,  et  d’avoir  mieux 
aimé  souffrir  divers  tourments,  que  de  vio- 
ler les  canons  de  l'Eglise;  il  l'exhorte  par 
l'exemple  des  saints.  A ne  point  se  laisser 
abattre,  te  prie  de  lui  donner  souvent  de  scs 


nouvelles,  el  de  demander  à Dieu  de  jêiei 
un  regard  de  pitié  sur  cette  Eglise  battue  de 
tant  de  tempêtes.  Il  adresse  de  vivesremon- 
Irancesau  clergé  et  au  peuple,  sur  ce  qu'il» 
avaient  fait  contre  leur  archevêque;  il  les 
exhorte  avec  larmes  h rétablir  la  paix  entre 
eux  el  à expier  leurs  fautes  parla  pénitence, 
s'ils  ne  veulent  encourir  la  malédiction  de 
la  Chaire  de  saint  Pierre. 

La  ville d’Hippone,  illustrée  par  saint  Au- 
gustin, comptait  encore  un  grand  nombre 
de  Chrétiens,  el,  par  extraordinaire,  le  roi 
sarrasin,  nommé  Aunasire,  leur  élail  favo- 
rable. Un  évêque  ayant  été  nommé,  Anna- 
sire  l’envoya  a Home  avec  une  lettre  très- 
respectucuse  pour  le  Pape,  de  riches  pré- 
sents elle  renvoi  d'un  nombre  considérable 
de  Chrétiens,  captifs  en  Afrique.  Le  Pain 
ayant  sacré  le  nouvel  archevêque,  le  renvoya 
dans  son  pays,  portant  au  roi  la  lettre  sui- 
vante, monument  curieux  du  moyen  âge, 
surtout  dans  la  bouche  d'un  Pape. 

Grégoire, eeniteur  de  Dieu,  ri  Annaeire,  roi 
de  Mauritanie , de  la  prorince  de  Setif,  en 
Afrique,  s tint  et  bénédiction  apostolique. 

foire  Noblesse  nous  a envoyé  celte  année 
des  lettres  pour  nous  prier  d'ordonner  éréque 
le  prêtre  Servant  , ■ ni  vont  ta  constitution 
chrétienne;  comme  votre  demande  est  juste 
et  de  bonne  augure,  nous  nous  sommes  cm- 
p i ■ ssé  d'y  accéder.  Vous  y aies  ajouté  des 
pr,  sent  s , et,  ce  (/ni  est  bien  plus  beau , 
poussé  par  lr  respect  pour  saint  Pierre,  et  pur 
affection  pour  nous,  vous  avez  rendu  la  liberté 
a des  Chrétiens  captifs  chez  vous , et  promis 
d'en  délivrer  encore  plusieurs  autres;  c'est  le 
Dieu  créateur  de  toutes  choses , sans  lequel 
nous  ne  pouvons  ni  faire  ni  penser  rien  de 
bon,  qui  a donné  cette  bonté  à votre  cœur  ; 
c’est  lui  qui , éclairant  tout  homme  venant  en 
ce  monde  {Joan.  i,  19) , a fait  luire  cette 
bonne  intention  dans  votre  âme.  Car  le  Dieu 
tout-puissant  qui  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés  et  qu'aucun  ne  périsse,  n'ai/ne 
rien  tant  en  nous,  sinon  que  l'homme  aime 
l'homme , et  qu'il  ne  lui  fasse  pas  ce  qu'il 
n'aime  point  qu'on  fasse  à tui-méme.  Cette 
charité  réciproque,  nous  nous  la  devons  plus 
qu'aux  autres  nations,  puisque  nous  croyons 
el  confessons,  quoique  d'une  manière  diffé- 
rente, un  seul  Dieu,  et  que  chaque  jour  nous 
louons  et  adorons  le  Créateur  des  siècles  et 
t'arbitre  de  ce  monde;  car,  comme  dit  l'Apôtre, 
c'est  lui  qui  est  notre  paix  et  qui  de  deux  en  fait 
un.{Ephes.  n,H.)  Grégoire  Vil  sliroulecnsimo 
son  amour-propre  par  la  haute  opinion  que 
donnent  de  lui  de  telles  actions,  et  par  l’es» 
lime  qu'elles  lui  attirent.  Plusieurs  des 
nobles  romains,  continue-t-il,  ayant  appris 
par  nous  la  grâce  que  Dieu  vous  a faite , admi- 
rent votre  bonté  et  vos  vertus,  et  les  publient 
partout.  De  leur  nombre  sont  deux  de  t*)s 
amis  particuliers , Albéric  et  Cennius,  élevés 
arec  nous,  depuis  leur  jeunesse , dans  le  pa* 
lais  romain.  Désirant  obtenir  votre  amitié  et 
votre  affection,  et  vous  servir  de  leur  mieux 
dans  notre  pays,  en  tout  cequi  peut  cous  plaire , 
ils  vous  encotcnt  de  leurs  gens  pourrons  fàire 
voir  combien  ils  savent  apprécier  votre 
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noblesse  et  votre  prudence,  et  combien  ils 
désirent  t ous  rendre  service.  En  les  recom- 
mandant 4 votre  munificence  , nous  vous 
prions , pour  l'amour  ae  nous,  et  pour  la 
récompense  de  ceux  qui  vous  /<«  envoient,  de 
leur  montrer  la  charité  que  nous  aurons  tou- 
jours pour  vous  et  pour  les  vôtres.  Car  Dieu 
sait  avec  quelle  intention  pure , pour  l'hon- 
neur de  Dieu  même,  nous  vous  aimons  et 
désirons  votre  salut  et  votre  gloire  en  la  rie 
future.  Nom  prions  Dieu  de  bouche  et  deccètir 
ue  lui-méme,  après  de  longues  années  ici- 
as,  vous  conduise  au  sein  de  la  béatitude  du 
très-saint  patriarche  Abraham, 

Tous  les  mois  de  colle  lettre  Boni  pesés. 
Les  gens  qu’il  envoie  au  roi  et  qu’il  recom- 
mande à sa  charité  ont  sans  doute  une  mis- 
sion coutidentielle,  celle  de  raffermir  le  roi 
dans  ses  dispositions  bienveillantes  envers 
les  Chrétiens,  et  d’examiner  peut-être  s’il 
n’est  pas  possible  de  le  convertir  au  christia- 
nisme. Le  Pape  écrivit  aussi  au  clergé  et  au 
peuple  d'Hippone  pour  leur  annoncer  la 
consécration  de  l’évêque  qu’ils  avaient  élu* 
et  pour  leur  recommander  do  lui  obéir  avec 
une  docilité  filiale;  de  mener  une  vio  purs 
et  -Je  se  distinguer  par  leur  union  et  leurs 
œuvres,  de  manière  a exciter  les  Sarrasins  à 
l’émulation  plutôt  qu’au  mépris  de  la  foi 
chrétienne.  Il  faut,  ajoute-t-il,  qu’en  voyant 
vos  œuvres,  ils  glorifient  le  Père  qui  est  dans 
Us  deux.  ( Malt  fi . v,  16. j C’est  la  dernière 
lettre  pastorale  adressée  a l’Eglise  d’Afrique, 
qui,  détruite  en  11  VJ  par  la  secte  desAluioha- 
des,  s’éteignit  insensiblement. 

L’action  de  Grégoire  VII  s’étendit  jusqu’en 
Orient.  L’empereur  Michel,  ayant  appris  son 
avènement  au  trôue  pontifical,  lui  écrivit 
une  lettre  qu’il  fit  porter  par  deux  moines. 
Thomas  et  Nicolas,  qui  étaient  chargés  de  lui 
dire  de  vive  voix  ce  qu’il  Toulait  lui  com- 
muniquer. II.  s'agissait  certainement  d'un 
projet  de  la  dernière  importance.  Le  Pape  de 
son  côté  envoya  Dominique,  patriarche  de 
Venise,  pour  s'informer  auprès  de  l’empereur 
si  les  projets  qu’on  lui  avait  coiumuniijués  do 
vive  voix  et  sous  le  secret  étaient  réellement 
les  siens  et  s’il  y persévère.  La  réponse  fut, 
à co  qu'il  paraît,  affirmative.  Ces  projets 
étaient:  1*  la  réunion  des  lieux  Eglises  grec- 
ue  et  latine  ; une  croisade  contre  les  in- 
dèles.  Dans  la  lettre  que  le  Pape  remet  au 
patriarche  de  Venise  |>our  l’empereur  «Je 
Constantinople*  il  révèle  en  ces  termes  le 
premier  de  ces  projets  : Nous  désirons  ar- 
demment, non-seulement  rétablir  l'ancienne 
concorde  entre  l'Eglise  romaine,  à laquelle 
fto tu  présidons  quoique  indigne , et  l'Eglise  de 
Constantinople,  sa  fille,  mais  encore  avoir1  la 
paix  avec  tout  le  monde,  autant  que  cela  dé- 
pend de  nous.  Vous  savez  que  du  temps  de  nos 
prédécesseurs  et  des  vôtres  celle  concorde  a 
été  aussi  utile  au  Saint-Siège  et  d la  tranouil • 
hlé  de  l'empire  que  le  refroidissement  ae  la 
charité  leur  a été  nuisible.  Vous  pourrez 
ajouter  foi  à tout  ce  que  vous  dira  secrète- 
ment notre  envoyé  et  lui  confier  ce  qu'il  plaira 
à Votre  Majesté  de  nous  communiquer.  Celte 
gicnde  entreprise  qui  resta  secrète  avait 
DiCTioxa.  des  Papes, 


pour  complément  la  seconde  qui  consistait 
dans  l’organisation  d’une  croisade  contre  les 
infidèles.  Grégoire  comptait  aller  lui-même 
sur  les  lieux*  et  aussitôt  qu’il  se  fut  assuré 
des  intentions  dt*  ^empereur,  il  appela 
l’Occident  h la  croisade.  Il  rappelle  à Guil- 
laume, duc  de  Bourgogne,  au  comte  de  Saint- 
Gilles  et  à d’autres  seigneurs,  la  promesse 
qu’ils  ont  faite  de  porter  secours  au  Saint- 
Siège,  chaque  fois  qu’ils  en  seront  requis, 
leur  disant  qu’il  s'agit  non  de  verser  le  sang 
chrétien,  mais  de  délivrer  l’Orient  du  joug 
des  Sarrasinsi  Celle  lettre  est  du  mois  de  fé- 
vrier lOTi.  En  mars  suivant,  il  adresse  une 
lettre  encyclique  à tous  les  fidèles,  où  il  leur 
expose*  sous  les  couleurs  les  plus  sombres, 
la  triste  situation  des  Chrétiens  de  l’Oriont 
et  les  excite  à leur  porter  secours.  Le  por- 
teur de  cette  lettre,  dil-il*  revenant  d'outre- 
mer, s'est  présenté  devant  noue  et  nous  avons 
appris  de  lui,  comme  de  beaucoup  d'autres * 
que  les  pàicns  ont  prévalu  contre  i empire  des 
Chrétiens,  qu'ils  ont  presque  tout  dévasté  jus- 
qu'aux murs  de  Constantinople  et  égorgé 
plusieurs  milliers  de  Chrétiens  comme  de  tilt 
troupeaux.  C'est  pourquoi,  si  nous  aimons 
Ditu,  et  si  nous  sommes  Chrétiens , nous  de- 
vons être  très  - sensiblement  affligés  sur  le 
triste  état  de  es  grand  empire , et  sur  le  cruel 
massacre  de  tant  de  Chrétiens.  Mais  il  ne  suf- 
fit pas  de  nous  en  affliger , il  faut  donner  no- 
ire vie  pour  la  délivrance  de  nos  frères,  selon 
l exemple  que  Jésus-Christ  nous  en  a donné* 
et  selon  ce  qu'exige  de  nous  le  précepte  de  la 
charité  fraternelle.  Saches  donc  que,  nous 
confiant  en  la  miséricorde  et  la  puissance  de 
Dieu,  nous  leur  préparons  des  secours  par 
tous  Us  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir. 
Nous  vous  exhortons  donc,  par  la  foi  qui  nous 
tend  enfants  de  Dieu  et  par  l'autorité  de  saint 
Pierre,  de  vous  laisser  toucher  par  le  sang 
de  vos  frères  et  le  péril  dudit  empire,  et  d’y 
porter  des  secours.  Cè  que  vous  avez  résolu 
d cet  egard,  faites  nous  le  connaître  au  plus 
tôt.  Grégoire  VII  s’adresse  ensuite  h la 
France  et  à l’Allemagne,  leur  annonçant  lu 
proiet  qu’il  a formé  de  secouru*  les  Chrétiens 
de  l’Orient.  Il  les  presse  arec  les  plus  vitres 
instances  de  se  réunir  en  Italie  pour  passer 
avec  lui  en  Orient  afin  d’entreprendre  cette 
guerre  sacrée*  promettant  à leurs  travaux 
passagers  des  récompenses  éternelles.  A 
celte  voix  puissante  qui  a retenti  dans  toute 
l’Europe,  cinquante  mille  guerriers  se  sont 
fait  inscrire  et  n’attendent  pour  marcher  que 
le  signal.  Grégoire  VII  va  so  mettre  à leur 
tête  pour  réunir  toutes  les  églises  de  l’Orient 
à l’Occident;  il  rêve  déjà  la  délivrance  du 
saint  sépulcre  et  veut  confier  la  garde  de 
l’Eglise  romaine  à Henri* son  défenseur  na- 
turel, auquel  il  écrit  en  ces  termes  : Je  fais 
savoir  d Votre  Grandeur  que  les  Chrétiens 
douire-mer , cruellement  persécutés  par  les 
païens,  journellement  mis  à mort  comme  dé 
vils  animaux,  si  pressés  parla  misère  extrême 
ui  l-s  accable,  ont  envoyé  me  prier  très - 
umblemeni  de  la  secourir  de  la  manière  que 
je  pourrais , et  d'empêcher  que  la  religion 
chrétienne,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  ne  périsse 
10 
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entièrement  chez  eux.  J'en  suis  nacré  de  doit- 
leur,  jusqu  à désirer  la  mort  et  aimer  mieux 
exposer  ma  vie  pour  eux  que  de  commander  d 
toute  la  terre , en  négligeant  de  les  secourir. 
C'est  pourquoi  j'ai  travaillé  à y exciter  tous 
les  Chrétiens,  et  à leur  persuader  de  donner 
la  vie  pour  leurs  frères,  en  défendant  la  loi  de 
Jésus-Christ , et  de  montrer,  par  celte  preuve 
éclatante,  la  noblesse  des  enfants  de  Dieu.  Les 
Italiens  et  les  habitants  d'un  delà  des  monts, 
inspirés  de  Dieu,  comme  je  n’en  doute  pas,  ont 
reçu  de  bon  cœur  celte  exhortation,  ci  il  y en 
a déjà  30  mille  qui  se  préparent  à celte  expé- 
dition, s'ils  peuvent  m'y  avoir  pour  chef  et 
pour  Pontife,  résolus  de  marcher  à main  ar- 
mée contre  les  ennemis  de  Dieu,  et  d'aller , 
sous  sa  conduite,  jusqu  au  sépulcre  du  Sei- 
gneur. Ce  qui  m'excite  encore  puissamment  à 
cette  entreprise,  c'est  que  l'Eglise  de  Constan- 
tinople, divisée  d'avec  nous  au  sujet  du  Saint- 
Esprit,  demande  à se  réunir  au  Siège  aposto- 
lique. Presque  tous  les  Arméniens  s'écartent 
de  la  foi  catholique,  et  presque  tous  les  Orien- 
taux attendent  que  la  foi  de  saint  Pierre  dé- 
ride entre  leurs  diverses  opinions.  Notre 
temps  demande  l accomplissement  de  ce  yue  le 
Hédempteur  a daigné,  par  une  grâce  spéciale, 
ordonner  o«  prince  des  apôtres,  en  disant 
(Luc.  xxu,  32)  : •J'ai  prié  pour  toi , » Pierre , 
« afin  que  la  foi  ne  défaille  point  ; lorsque  m 
seras  converti,  affermis  tes  frères,  v El  parce 
que  nos  pères,  dont  nous  désirons  suivre  les 
traces,  malgré  notre  indignité , ont  souvent 
passé  en  ce  pays- là  pour  confirmer  la  foi  ca- 
tholique, nous  sommes  aussi  obligés  d y pas- 
ser pour  la  même  foi  et  pour  la  défense  des 
Chrétiens,  si  Dieu  nous  en  ouvre  la  voie.  Mais 
comme  un  si  grand  dessein  a besoin  d'un  sage 
conseil  et  d un  puissant  secours,  je  vous  de- 
mande l'un  et  l'autre  ; car  si  je  fais  ce  voyage , 
c'est  à vous,  après  Dieu,  que  je  laisse  l'Eglise 
romaine,  afin  que  vous  la  gardiez  comme  votre 
suinte  Mère  et  que  t ous  défendiez  son  hon- 
neur. Faites-moi  savoir  au  plus  tôt  ce  que  vous 
pensez  à ce  sujet,  et  ce  que  votre  prudence, 
divinement  inspirée,  aura  résolu. 

Dans  co  projet  gigantesque,  Grégoire  VII 
avait  à la  fois  pour  but  de  délivrer  l'empire 
de  Constantinople  et  la  ville  de  Jérusalem, 
de  réunir  les  deux  Eglises  grecque  et  latine, 
et  de  faire  cesser  les  divisions  intestines  do 
la  chrétienté,  en  tournant  contre  les  infidèles 
la  passion  désordonnée  des  princes  pour  les 
armes.  La  première  idée  des  croisades  ap- 
partient à Sylvestre  11,  mais  Grégoire  VII 
l’a  développée;  il  a tourné  -les  regords  de 
l’Europe  vers  les  lieux  saints,  et  disposé  les 
peuples  h leur  délivrance.  11  fut  forcé  mal- 
gré lui  d’en  différer  l’exécution,  car  il  se 
trouva  bientôt  aux  prisas  avec  Henri  IV,  et, 
d’un  autre  côté,  Michel  Ducas  fut  précipité 
du  trône  et  remplacé  par  un  prince  impie  et 
adultère,  Nicéphore  Boloniate,  qui  lut  ex- 
communié par  Grégoire  VII. 

Dans  le  Nord,  en  Russie,  en  Norvège,  en 
Suède,  en  D.nicinat k , en  Hongrie,  eu 
Bohème,  eu  Pologne,  I étonnante  activité  de 
Grégoire  exerce  son  iulluence.  Le  fils  du  roi 
Démétrius  vint  à Rome  demander  au  Saint- 


Siège  de  placer  la  Russie  sous  sa  protection 
immédiate,  ce  qui  lui  fut  accordé.  En  Nor- 
vège, Olaüs  111  faisait  fleurir  le  christia- 
nisme. Grégoire  VII  lui  donne  des  éloges 
justement  mérités  cl  quel  pics  sages  conseils 
de  bon  gouvernement,  qui  témoignent  de  sa 
haute  sagesse.  Il  le  prie  d’envoyer  h Itomo 
déjeunes  nobles,  pour  qu'il  puisse  les  faire 
instruire  dans  la  loi  de  Dieu  cl  les  renvoyer 
ensuite  dans  leur  pays,  afin  d’y  faire  con- 
naître les  décrets  du  Saint-Siège  et  cultiver 
la  religion  dans  toulo  sa  pureté.  Grégoire 
VII  donne  au  roi  de  Suède  à peu  près  les 
mêmes  conseils  qu’à  celui  de  Norwôgc,  et  le 
prie  de  lui  envoyer  un  évêque  pour  lui 
faire  connaître  la  situation  religieuse  de 
son  royaume,  et  le  renvoyer  ensuite  muni 
do  Mandements  apostoliques  et  instruit  de 
tout  ce  qui  concerne  la  religion.  En  Dane- 
mark, le  Pape  apaisa  plusieurs  querelles 
entre  le  roi  et  Adalbert  de  Bavière,  vicaire 
apostolique.  Il  écrivit  k Suénon,  pour  lui 
donner  de  sages  conseils  et  recevoir  l’hom- 
mage de  son  royaume.  Plus  lard,  il  répondit 
h Canut  IV,  qui  lui  demandait  des  instruc- 
tions, le  loue  de  son  zèle  et  de  son  dévoue- 
ment li  l’Eglise,  lui  recommande  la  justice, 
la  miséricorde,  lo  prie  de  bannir  de  son 
royaume  les  coutumes  barbares  et  de  lui 
envoyer  des  hommes  capables,  qui  pussent 
faire  connaître  les  mœurs  de  la  nation  et 
rapporter  chez  eux  les  mandements  du  Siège 
apostolique. 

Votre  Excellence,  dit-il  au  roi  Canut  IV, 
doit  considérer  que,  plus  elle  est  élevée  et 
domine  au-dessus  du  grand  nombre , plus  elle 
peut , par  son  exemple , ou  incliner  ses  sujets 
au  mal,  ce  quà  Dieu  ne  plaise!  ou  ramener  au 
bien  même  les  plus  relâchés.  Votre  prudence 
doit  considérer  encore  combien  les  joies  de 
cette  vie  temporelle  sont  caduques  et  fugiti- 
ves, et,  pût-on  espérer  la  rie  la  plus  longue, 
combien  elles  sont  sujettes  à être  troublées 
pur  les  adversités  imprévues.  Il  faut  donc 
vous  appliquer  surtout  à diriger  vus  pas  et 
vos  intentions  vers  les  choses  qui  ne  passent 
point  et  qui  n abandonnent  pas  celui  q ii  les 
possède. 

Pensez  toujours,  dit-il  au  roi  de  Norvège, 
ù l espérunec  de  votre  vocation  et  soyez  atten- 
tif à ce  que  dit  le  Seigneur  dans  l Evangile 
( Malt  h . vin,  11)  : « Ils  viendront  de  l Orient 
et  de  l Occident , et  s'assiéront  au  festin  avec 
Abruham,  Jsaac  et  Jacob,  dans  le  royaume 
des  deux.  » Ne  tardez  pas,  courez,  hâtez- 
vous.  Vous  êtes  aux  dernières  limites;  mais 
si  cous  courez,  si  vous  vous  hâtez , vous  serez 
associé ’,  dans  le  royaume , aux  premiers  ancê- 
tres. Que  votre  course  soit  ta  foi , la  charité 
et  le  devoir  ; votre  carrière,  (le  méditer  com- 
bien la  gloire  de  ce  monde  est  caduque , et  de 
vous  convaincre  qu’elle  doit  être  envisagée 
avec  amertume  plutôt  qu'avec  délices.  L'usage 
de  votre  puissance  doit  être  de  secourir  les 
opprimes,  de  défendre  les  veuves,  de  venger 
les  pupilles  ; enfin,  non-seulement  d aimer  la 
justice,  mais  de  la  soutenir  de  toutes  vos  for- 
tes. C'est  par  cette  voie,  urec  ces  trésors  et  rts 
richesses,  quon  parvient  du  royaume  terrestre 
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an  céleste , de  la  joie  passagère  à la  joie  éter- 
nelle, tle  la  gloire  fragile  à celle  qui  dure  tou- 
jours. 

La  Hongrie  s’élait  donnée  on  fief  au  béné- 
fice du  Saint-Siège,  sous  Sylvestre  II.  Gré- 
goire VII  (wcifia  ce  pays  et  entretint  do  fré- 
quents rapports  avec  Ladislas,  son  souve- 
rain. Wratislas,  duc  de  Bohême,  servit  d’a- 
bord avec  eèle  la  papauté,  et  Grégoire  VII 
parvint  à concilier  Jaromir,  frère  de  celui-ci 
et  évêque  de  Prague,  avec  l'évêque  d’OI- 
inutz,  contre  lequel  il  était  en  lutte;  mais 
plus  lard  , Wreusl.is  se  jeta  dans  le  parti  de 
Henri.  En  Pologne,  le  roi  Casimir  l,r  avait 
laissé  pour  successeur  Bolestas  II,  son  fils 
atné , qui  régna  d’abord  avec  gloire.  En 
1075,  il  envoya  au  Pape  de  riches  présents. 
Grégoire  VII  le  remercia  de  ses  bons  senti- 
ments, lui  envoya  des  légats  pour  régler  les 
affaires  ecclésiastiques  du  pays,  et  lui  re- 
commanda surtout  de  rendre  aux  Busse? 
^argent  qu’il  leur  avait  injustement  enlevé. 
Mais  bientôt  Boleslas  11,  sc  livrant  aux 
mœurs  les  plus  infâmes  et  h toutes  les 
cruautés,  en  vint  jusqu'à  tuer  do  sa  propre 
main,  aux  pieds  des  autels,  l'évêque  de  Cra- 
covie,  le  8 mai  1079.  A la  nouvelle  de  cct 
exécrable  forfait,  Grégoire  Vil  assemble  les 
cardinaux,  ôte  à la  Pologne  la  dignité  royale, 
frappe  d’anathème  le  roi  assassin,  et  délie 
tous  scs  sujets  du  serment  de  fidélité.  Ce 
prince,  jadis  si  fier  et  si  puissant , est  aban- 
donné de  tous;  errant  et  tombé  en  démence, 
il  est  déchiré  et  dévoré  par  les  chiens.  Ses 
successeurs  n’osent  plus  prendre  le  titre  de 
roi.  Tel  était  alors  le  pouvoir  d’une  sentence 
du  Souverain  Pontife. 

En  France,  l’Eglise  était  dans  l’état  le 
plus  * déplorable,  et  les  rois  trafiquaient 
publiquement  do  toutes  les  dignités  ecclé- 
siastiques. Philippe  1",  surtout,  poussait  la 
simonie  jusqu’aux  plus  incroyables  excès, 
se  dégradant  d’ailleurs  par  la  vie  la  plus  in- 
fâme. Grégoire  VII,  qui  connaissait  cet  état 
de  choses,  lui  écrivit  immédiatement  après 
son  élection  pour  lui  notifier  son  avène- 
ment et  lui  donner  des  avis  paternels,  rela- 
tivement à sa  conduite  privée  et  aux  trafics 
honteux  qu’il  faisait  des  charges  «Je  l’Eglise. 
Le  roi  se  hâta  de  répondre,  cl  envoya  à 
Homo  son  chambellan  Albéric,  pour  protes- 
ter que  désormais  il  se  soumettrait  à la  cen- 
sure, réformerait  sa  vie,  et  laisserait  les 
Eglises  se  pourvoir  librement  de  pasteurs. 
Mais  bientôt  Landri,  archidiacre  d’Autun, 
piètre  distingué,  ayant  été  élu  évêque  de 
Mâcon,  le  roi  s’opposa  à sou  ordination, 
parce  «pie  Landri  ne  voulait  nas  donner  l’ar- 
gent qu’il  exigeait.  Ainsi  l’Église  do  Mâcon 
resta  sans  évêque;  et  Grégoire  VII,  appre- 
nant cette  nouvelle  et  recevant  d’autres 
plaintes  encore  contre  Philippe  I",  ne  put 
contenir  son  indignation.  Voyant  que  le 
roi , manquant  à ses  promesses , ne  chan- 
geait rien  à sa  conduite,  il  écrivit  sur-le- 
champ  à Bodin,  évô  ;ue  de  Châlons,  la  lettre 
suivante  : 

Entre  tous  1rs  prinres  de  notre  temps  qui , 
par  une  cupidité  perverse,  ont  tendu  l' Eglise 


de  Dieu  en  dissipant  ses  biens,  et  ont  ainsi 
rendu  esclave  et  foulé  aux  pieds  leur  Mère  , à 
laquelle,  d'après  le  précepte  de  Dieu , ils  doi- 
vent honneur  et  respect,  nous  avons  appris 
que  Philippe,  roi  des  Francs,  tenait  le  pre- 
mier rang.  Il  a tellement  opprimé  les  Eglises 
des  Gaules , au'on  peut  dire  qu'il  rst  parvenu 
au  comble,  de  ce  forfait  détestable.  Nous  en 
avons  reçu  la  nouvelle  avec  d’autant  plus  de 
douleur,  que  ce  royaume  a été  plus  puissant 
par  la  prudence , la  religion  cl  la  force,  et 
plus  dévoué  à l'Eglise  romaine.  Notre  x~le 
pour  la  charge  qui  nous  est  confiée  et  la  des- 
truction des  Eglises  nous  animaient  à punir 
avec  sévérité  des  forfaits  aussi  audacieux  ; 
nia -s,  dans  ces  derniers  jours , son  chambellan 
Albéric  est  venu  nous  assurer , de  sa  part, 
qu'il  se  soumettait  à notre  censure,  qu'il  allait 
réformer  sa  rie  et  laisser  les  Eglises  se  pour- 
voir de  pasteurs.  Ainsi  nous  suspendons  1rs 
rigueurs  canoniques , et  nous  voulons  bien 
éprouver , à l'occasion  de  l'Eglise  dt  Mâcon , 
depuis  longtemps  privée  de  son  pasteur,  quelle 
foi  nous  devons  ajouter  d ces  paroles.  Qu  il 
donne  donc  gratuitement , comme  il  convient, 
cct  éréclié  à l archidiacre  d'Autun  ; car  nous 
apprenons  que  ce  prêtre  a été  élu,  tf  un  con- 
sentement unanime,  par  h clergé  et  le  peuple , 
et  approuvé  par  le  roi.  Mais  s il  ne  veut  pas 
le  faire , qu'il  sache , d n'en  point  douter,  que 
nous  ne  tolérerons  pas  plus  longtemps  cette 
ruine  de  l'Eglise  ; qu'avec  l autorité  des  apô- 
tres saint  Pierre  et  sàint  Paul,  nous  réprime- 
rons la  dure  contumace  de  sa  désobéissance. 
Il  faudra  alors , ou  que  le  roi  renonce  d son 
honteux  trafic  de  l'hérésie  simoniaque,  ou  gue 
les  Français,  frappés  du  glaive  d'un  anathème 
général , renoncent  à son  obéissance,  s'ils 
n aiment  mieux  quitter  ht  foi  chrétienne. 

C’est  la  première  fois  que  Borne  fait  en- 
tendre un  langage  hardi,  mais  aussi  les 
abus  étaient  arrivés  à leur  comblo.  lis 
avaient  épuisé  la  longue  patience  des  Papes, 
et  on  ne  pouvait  endinir  qu’en  les  attaquant 
dans  leur  principal  auteur  qui  était  le  roi. 
Cependant  Grégoire  VII,  quoique  bien  déci- 
dé à employer  l’excommunication,  veut  user 
d’abord  do  tous  les  moyens  qui  peuvent  l’é- 
viter. C’est  pourquoi  il  charge  l’évêque  de 
Châlons  d'employer  tout  son  pouvoir,  pour 
que  le  roi  laisse  l'Eglise  de  Mâcon  et  les  au- 
tres so  pourvoir  librement  de  pasteurs.  U 
écrit  à Humbert,  archevêque  de  Lyon  de 
consacrer  Landri  malgré  l'opposition  du  roi. 
Mais  Humbert  u'osant  pas,  il  appelle  Landri 
h Borne  et  l’ordonne  lui-même  évêque.  Phi- 
lippe l'\  connaissant  la  fermeté  du  Pape,  se 
désiste  de  son  opposition  et  lui  envoie  des 
ambassadeurs  pour  lui  témoigner  de  nouveau 
son  respect  et  son  obéissance.  Grégoire  ne 
fut  pas  dupe  de  ces  nouvelles  promesses 
mais,  répondit  néanmoins  au  roi  par  la  let- 
tre suivante  en  date  du  13  avril  107'». 

Vous  nous  avez  notifié,  dit-il,  par  vos  let- 
tres et  vos  ambassadeurs  que  vous  voulez 
obéir , comme  il  convient,  d Pierre,  prince  des 
apôtres , écouter  volontiers  et  mettre  en  pra- 
tique nos  avis  relativement  à la  religion.  Si 
votre  résolution  est  sincère,  nous  avons  lieu 
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de  noua  en  réjouir.  Nous  roua  prions  donc, 
uoec  une  charité  affectueuse , de  vous  corriaer 
et  de  réparer  les  torts  que  rows  avez  faits  d CE- 
glisede  Beauvais.  (C'élail  sans  doute  encore 
une  affaire  d’argent.)  Vous  devez  considérer , 
»joute4-il,  quelle  gloire  se  sont  acauise  vos  pré- 
décesseurs, et  combien  ils  ont  été cnersau  Saint- 
Siège  pendant  qu’ils  se  sont  appliqués  à pro- 
téger et  à défendre  les  Eglises  de  leurs  Etats. 
Mais  auand  ce  zèle  a commencé  d se  refroidir 
dans  les  rois  suivants , la  gloire , la  splendeur 
du  royaume  de  France  ont  été  éclipsés  par  les 
i désordres  et  les  vices  qui  ont  pris  la  place  des 
vertus , et  qui  ont  mis  un  royaume  si  noble  et 
si  puissant  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  C'est 
ce  que  le  devoir  de  noire  charge  nous  oblige 
de  vous  représenter  souient  même  avec  des 
termes  sévères  ; car , encore  quil  ne  nous  soit 
pas  libre  de  taire  jamais  la  parole  de  la  pré- 
dication. nous  devons  cependant  y apporter 
une  sollicitude  d'autant  plus  grande,  et 
élever  (Tautfinl  plus  la  voix  que  la  dignité  est 
plus  grande  et  la  personne  plus  élevée  : sur- 
tout que  la  vertu  des  princes  chrétiens  doit 
surveiller  avec  nous  la  milice  chrétienne  dans 
le  camp  du  même  roi.  Afin  donc  que  vous 
soyez  l'héritier  de  leur  noblesse  et  de  leur 
gloire,  comme  vous  êtes  t héritier  de  leur 
royaume,,  nous  vous  exhortons  à imiter  ta 
vertu  de  vos  illustres  prédécesseurs,  à accom- 
plir la  justice  de  Dieu , d rétablir  et  d défen- 
dre les  Eglises  de  tout  votre  pouvoir  pour  que 
Dieu  protège  et  exalte  votre  gouvernement 
ici-bas  et  vous  accorde  la  couronne  de  l iltr- 
*i elle  gloire  en  la  rémunération  d tenir . 

Bans  son  premier  concile  de  Home,  tenu 
vers  Pâques  107'»,  au  milieu  d’un  grand 
♦■on cours  d’évêques,  d'abbés  et  de  prêtres, 
Grégoire  VII,  comme  nous  l’avons  dit,  avait 
prononcé  la  peine  de  la  déposition  contre  les 
ftimoniaques,  et  contre  les  prêtres  inconti- 
nents, et  défendu  aux.  laïques,  d’assister  à la 
Messe  de  tels  prêtres.  Il  lit  suivre  ces  décrets 
tJ’utio  espèce  d’apologie  dans  laquelle  il 
montre  qu’il  ne  fait  qu’observer  les  canons 
des  conciles  et  les  décrétales  des  Papes.  A us* 
sitôt  que  ces  décrets  furent  connus  en  Fran- 
ce on  réunit  à Paris  un  nombreux  synode 
quijeia  de  hauts  cris  contre  Grégoire  et 
résolut  de  repousser  ses  décrets.  La  guerre 
éCait  ouverte,  le  clergé  do  Franco  touchait 
au  schisme.  Ceux  qui  se  portèrent  les 
défenseurs  du  Saint-Siège  furent  accablés 
de  mauvais  traitements  et  jetés  en  pison. 
Le'  scandale  était  au  comble,  la  France  était 
inondée  d uo  déluge  detuaux.il  n’y  avait 
plus  ni  lois,  ni  propriété,  ni  justice;  on  ne 
voyait  partout  que  brigandages,  trahisons, 
meurtres,  incendies,  vengeances  particuliè- 
res. Une  horrible  dépravation  dévorait  la 
société  tout  entière.  Le  roi,  loin  de  répri- 
mer ces  violences,  y excitait  par  son  propre 
exemple  et  poussa  le  brigandage  jusqu’à 
faire  dépouiller  depauvres  marchands  qui  so 
rendaient  à une  foire  de  France.  Les  évêques 
étaient  eux-mêmes  ses  adulateurs  ot  ses 
complices,  et  pas  un  d’eux  n’osait  élever 
fa  voix.  Navré  de  douleur,  en  rojrfp*  un 
tel  état  de  choses,  Grégoire  VI.  ttnlV 


cœur  ulcéré,  ses  entrailles  émues,  sa  droiture 
et  sa  justice  révoltées,  et  plein  du  sentiment 
de  sa  grande  mission,  iJ  adressa  aux  évê- 
ques de  France  une  lettre  foudroyante  dont 
voici  le  texte  : 

Il  y a longtemps , dit-il,  que  le  royaume  de 
France , autrefois  si  glorieux  et  si  puissant , 
a commencé  d déchoir  de  sa  splendeur , mais 
aujourd'hui  il  parait  avoir  perdu  foute  su 
gloire  et  toute  sa  beauté , puisque  les  lois  y 
étant  violées  et  la  justice  foulée  aux  pieds, 
tout  ce  que  l'on  saurait  faire  de  honteux , de 
cruel , de  misérable,  d'intolérable,  s'y  fait  im- 
punément cl  y a passé  même  en  coutume  par 
une  longue  licence.  Depuis  un  certain  nom- 
bre d'années  { c'est-à-dire  depuis  l avènement 
du  roi  Philippe),  la  puissance  royale  ayant 
perdu  toute  vigueur  parmi  vous  , et  au- 
cune loi  ni  aucune  autorité  ne  pouvant  pro- 
hiber ou  punir  1rs  injures,  les  ennemis  ont 
commencé  d combattre  entre  eux  de  toutes 
leurs  forces  comme  s'ils  ne  faisaient  que  se 
conformer  au  droit  des  gens  et  ils  rassem- 
blent ouvertement  des  armes  et  des  troupes 
pour  se  venger.  Si  de  tels  usages  ont  multi- 
plié dans  votre  patrie  les  meurtres , les  incen- 
dies et  tous  les  fléaux  de  la  guerre,  on  peut 
s en  affliger  sans  doute;  maison  ne  saurait 
s’en  donner.  Bien  plus  aujourd'hui,  une  mé- 
chanceté nouvelle  les  ayant  atteints  comme 
une  peste,  ils  commencent  à commettre  des 
forfaits  exécrables  et  horribles  à dire  sons 
que  personne  ne  les  y pousse.  Ils  ne  s'arrê- 
tent devant  aucun  respect  ni  divin  ni  hu- 
main; ils  regardent  comme  rien  les  parjures , 
les  sacrilèges,  les  incestes , les  trahisons  ; et, 
ce  qu'on  ne  voit  nulle  part  ailleurs  sur  la 
terre,  les  citoyens,  les  proches,  les  frères% 
s'arrêtent  réciproquement  par  cupidité.  Le 
plus  fort  arrache  rl  son  captif  tous  les  biens 
par  des  tortures  et  lui  laisse  terminer  su  vie 
dans  une  extrême  misère.  Les  pèlerins  qui  se 
rendent  au  tombeau  des  saints  apôtres  ou  qui 
en  reviennent,  sont  saisis  par  ceux  qui  en  ont 
fantaisie,  jetés  dans  des  prisons , soumis  d 
des  tourments  plus  cruels  que  les  païens  eux- 
mêmesnen  sauraient  int  enter,  jusqu'à  ce  que , 
pour  sc  racheter , ils  aient  donné  souvent 
plus  même  qu'ils  ne  possédaient. 

Voilà  pour  la  situation  de  la  France.  Les 
détails  de  cette  lettre  sont  confirmés  par 
tous  les  témoignages  contemporains.  Qui 
csl-ce  qui  est  la  cause  du  désordre  ? le  roi 
qui  ne  punit  aucun  crime  et  qui  y excite  au 
contraire  par  sa  conduite.  Aussi  , Gré- 
goire Vil  eu  parlait-il  en  termes  sévères, 
mais  avant  de  critiquer,  il  faut  so  rappeler 
que  les  crimes  avaient  passé  toute  mesure,' 
et  (pie  son  indignation  était  au  comble.  i 

C est  votre  roi,  continue-t-il,  ou  bien  plu-  ; 
tôt  c'est  votre  tyran  qui,  d la  persuasion  du 
diable , est  l origine  et  la  cause  de  toutes  ces 
calamités.  Jl  a souillé  sa  jeunesse  pur  des 
crime»  et  des  infamies  ; aussi  faible  que  mi- 
sérable, il  porte  inutilement  les  rênes  du 
royaume  dont  il  s'est  chargé;  et  non  seule- 
ment il  abandonne  à tous  tes  crimes  le  peuple 
qui  lui  est  soumis  m relâchant  les  Unis  île 
t obéissance,  il  excite  encore  par  Cezeuiple 
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de  ses  goûts  et  de  scs  actions  à tout  ce  quil 
n'est  pas  permis  de  faire  ni  même  de  dire[;  il 
ne  lui  suffit  point  d avoir  mérité  la  colère  de 
Dieu  par  le  pillage  des  Eglises , par  des  adul- 
tères, par  des  rapines  détestables , par  des 
parjures  et  des  fraudes  de  tout  genre  que 
nous  lui  avons  reprochés  à diverses  reprises, 
il  vient,  à la  manière  d'uu  brigand,  d'enlever 
des  sommes  considérables  à des  marchands 
qui,  de  toutes  les  parties  de  la  terre , s'étaient 
rendus  je  ne  sais  d quelle  foire  en  France. 
La  fable  même  n'a  rien  dit  de  semblable  d'un 
roi,  lui  qui  devait  être  le  défenseur  des  lois 
st  de  la  justice  en  a été  le  plus  grand  con- 
tempteur.  Il  a agi  de  sorte  que  ses  for- 
faits ne  se  sont  pas  renfermes  dans  les  bornes 
du  royaume  qui  lui  est  confié,  mais  que,  pour 
sa  confusion,  ta  counaissancs  s'en  répand  en 
tous  lieux. 

Après  celle  vive  sonie  conlre  le  roi,  il  en 
vient  aux  évêques  el  leur  reproche  énergi- 
quemcnl  leur  silence  en  préseuce  de  tels 
laits.  Ces  reproches  étaient  fondés,  car  si  les 
évêques,  avec  l'autorité  dont  ils  étaient  re- 
vêtus alors,  avaient  seulement  eu  parmi  eux 
un  seul  homme  ferme  comme  saint  Duns- 
tan,  lu  roi  se  serait  arrêté  depuis  longtemps 
et  aurait  corrigé  tant  soit  peu  sa  conduite  ; 
mais  ils  n'en  ont  rien  fait,  c'est  ce  que  Gré- 
goire leur  reproche  en  termes  énergiques. 

Comme  tout  cela,  aioute-t-il,  ne  saurait 
échapper  au  jugement  du  souverain  Juge,  nous 
vous  conjurons  de  prendre  garde  que  cette 
malédiction  du  prophète  ne  tombe  sur  vous  : 
« Maudit  celui  qui  nensanalante  pas  l'épée 
( Jcr . ilviii,  10),  » c'est-à-dire  , comme  vpus 
le  comprenez  bien,  celui  qui  ne  déploie  pas  la 
parole  de  la  prédication  pour  réprimander 
les  hommes  charnels,  car  cest  vous , nos  frè- 
res, qui  êtes  les  coupables  ; n'ayant  pas  comme 
il  convient  à des  évéques , la  fermeté  de  vous 
opposer  à ces  violences,  vous  vous  en  rendez 
participants  pnr  votre  connivence.  C'est  pour- 
quoi nous  craignons  bien  que  vous  ne  receviez, 
au  lieu  de  la  récompense  des  pasteurs,  la  pé- 
nitence des  mercenaires  ; vous,  qui,  envoyant 
le  loup  déchirer  sous  vos  yeux  le  troupeau 
du  Seigneur,  prenez  la  fuite  et  ultez  vous  ca- 
cher comme  des  chiens  qui  n'ont  pas  le  cou- 
rage <T  aboyer. 

Il  réfute  ensuite  les  prétextes  par  lesquels 
ils  excusaieul  leur  si'ence,  et  cherche  à leur 
inspirer  quelque  courage. 

Si  vous  croyez , di  -il,  qu'il  est  contre  la 
fidélité  que  vous  avez  promise  au  roi  de  l em - 
pécher  de  commettre  ces  fautes , vous  vous 
trompez  fort.  filous  pourrions  aisément  vous 
montrer  que  celui  qui  retirje  du  naufraqe  un 
homme , même  malgré  lui,  lui  est  plus  fidèle  que 
celui  qui  le  laisse  périr.  Ce  serait  aussi  une 
vaine  excuse  de  dire  que  cous  craignez  la 
colère  du  prince;  car  si  vous  vous  unissiez 
tous  ensemble  de  concert  pour  la  justice , 
vous  auriez  alors  assez  d'autorité  pour  cor- 
riger le  roi  de  ses  péchés  ; du  moins  vous  vous 
acquitteriez  d'un  devoir  de  conscience.  Mais 

Zuand  il  y aurait  pour  vous  tout  ci  craindre, 
î danger  même  de  la  mort  ne  devrait  pas 
vous  empêcher  de  faire  arec  liberté  mire  de- 


voir d'évêque.  C'est  pourquoi  nous  tour 
prions  et  vous  admonestons  par  f autorité 
apostolique  de  vous  assembler  en  un  même 
lleupour  pourvoir  à votrepatrie,  à voire  ré- 
putation, à votre  salut  ; et,  après  avoir  con- 
féré ensemble  d'aller  trouver  le  roi  pour  Ca- 
vertir  du  désordre  et  du  péril  de  sonroyaume, 
lui  montrer  en  face  combien  ses  actions  sont 
criminelles,  et  vous  efforcer  de  le  fléchir  par 
vos  exhortations  afin  quil  répare  le  tort  quil 
a fait  aux  marchands  : autrement,  comme  vous 
savez  vous-mêmes,  ce  sera  la  source  de  bien 
grandes  inimitiés  ; exhortes  le,  au  reste  d se 
corriger,  à ouilter  les  habitudes  de  sa  jeunesse, 
a rétablir  la  justice  et  à relever  la  gloire  de 
son  royaume , enfin,  d se  réformer  le  premier 
pour  réformer  les  autres. 

Ayant  fait  celle  vive  exhortation,  i!  vient 
r»  ces  conclusions  qui  sont  bien  rigoureuses* 
Si  le  roi  ne  cède  pas  aux  représentations  des 
évêques  : s'il  n'est  touché  de  la  crainte  de 
Dieu,  ni  de  sa  propre  gloire,  ni  du  salut  do 
son  peuple,  il  ne  sera  pas  longtemps  à atten- 
dre le  glaire  de  ta  censure  apostolique.  Mais 
il  veut  qu’aupnravanl  les  évêques  essayent 
d’autres  moyens,  qu’ils  se  séparent  du  ser- 
vice et  de  la  communion  du  prince  et  qu’ils 
interdisent  l’Oflice  public  dans  tout  lo 
royaume.  Si  le  roi  ne  se  laisse  pas  loucher, 
alors  il  prendra  tous  les  moyens  pour  lui 
ôter  la  possession  do  son  royaume  ; et  si  les 
évêques  fléchissent  en  pareille  circonstance, 
il  les  déposera  tous  do  l’épiscopat  commo 
ses  complices. 

Déposer  à la  fois  et  le  roi  et  tous  les  évê- 
ques do  son  royaume,  c’était  là  une  de  ces 
résolutions  audacieuses  uue  Grégoire  VU 
était  seul  capable  de  prendre  et  d’exécuter. 
Il  parait  que  lus  évéques  n’osèrent  agir,  car 
nous  voyons  deux  mois  après  Grégoire  s'a* 
dresser  aGuillaurne,  comte  de  Poitiers,  le 
priant  de  s'associer  aux  évêques  et  de  se 
joindre  h quelques  seigneurs  français  pour 
sommer  le  roi  de  se  rendre.  S'il  se  corrige,, 
«lit-il,  nous  le  traiterons  avec  charité  comme 
nous  le  devons,  mais  s'il  s'obstine  dans  la, 
perversité  de  ses  goûts,  si,  dans  la  dureté  et 
dans  l'impénitente  de  son  cœur,  il  thésaurise 
la  colère  de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  nous  le 
séparerons , dans  le  concile  romain  arec  le 
secours  de  Dieu  et  selon  que  sa  perversité 
le  mérite , de  la  communion  de  la  sainte 
Ealise  aussi  bien  que  quiconque  lui  rendrait 
l'honneur  royal  et  \ obéissance. , Grégoire 
se  reprochait  en  qtielquesorle  d’avoir  différé. 
i‘y  a trop  longtemps,  ajnutail-il,  que  nous 
supportons  ces  iniquités  ; il  y a trop  long- 
temps que  nous  dissimulons  les  injures  de  Ut 
sainje  Eglise  en  épargnant  sa  jeunesse.  Main- 
tenant la  perversité  de  ses  mœurs  est  devenue 
si  notoire  qu'aucune  crainte  ne  peut  nous  em- 
pêcher de  laisser  impunies  de  si  grandes  et 
de  si  nombreuses  iniquités. 

Un  mois  plus  lard,  dans  une  lettre  adressée 
à Manassès,  archevêque  de  Roims,  il  renou- 
velle les  menaces  d excommunication  con- 
tre Philippe  1".  Cependant,  ce  n’est  qu’ait 
mois  de  mars  de  l’année  suivante  1075,  qu’il, 
sc  décide  euliu  à agir.  Rien  u étant  encore 
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chaulé,  il  soumet  au  concile  de  Rome  la 
situation  de  l’Eglise  de  France  et  prononce 
l'excommunication  contre  le  roi  eu  lui  lais- 
sant pourtant  le  temps  du  repentir,  car  il 
est  dit  : (Juil  soit  excommunié  si  toutefois  il 
ne  donne  jms  une  entière  satisfaction  aux 
légats  qui  vont  partir  ! Philippe  se  soumit, 
ne  mit  plus  d'opposition  ouverte  à la  ré- 
forme de  l'Eglise  et  lui  rendit  la  liberté, 
c'est  tout  ce  nue  le  Pape  exigait. 

Grégoire  Vil  était  à peine  depuis  dix-huit 
mois  sur  le  trône  pontifical,  et  déjà  il  avait 
remué  le  monde  entier.  Mais  l’excès  du  tra- 
vail et  des  contradictions  le  fit  retomber 
malade,  et  il  s’en  réjouit,  espérant  une  mort 
prochaine.  C’est  ce  que  nous  voyons  dans 
une  lettre  adressée  è Réatrix  et  h sa  lillo 
Mathilde,  princesse  uc  Toscane.  Sachez  au 
reste , dit-il,  que  nous  avons  échappé  à U 
maladie  du  corps  contre  l'attente  de  ceux  qui 
étaient  avec  nous,  et  qut  nous  sommet  entré 
en  bonne  convalescence , ce  qui  nous  cause 
plus  de  douleur  que  de  joie;  car  notre  âme 
tendait  et  aspirait  de  tous  ses  désirs  à cette 
patrie  où  Dieu , qui  sait  apprécier  les  peines 
tl  les  souffrances , donne  du  repos  et  dos  ra- 
fraîchissements à ceux  qui  sont  fatigués. 
Mais  nous  sommes  encore  réservé  pour  nos 
travaux  accoutumés  et  pour  ces  sollicitudes 
infinies  qui  nous  accablent  à chaque  heure,  et 
qui  nous  cuusent  les  douleurs  et  les  angoisses 
d une  féinmc  en  travail,  puisque  nous  voyons 
de  nos  yeux  l'Eglise,  sur  le  point  de  faire 
naufrage , sans  que  nous  puissions  nous  ser- 
vir du  gouvernail  pour  ta  sauver.  Il  ajoute  : 
La  loi  de  Dieu  et  ta  religion  chrétienne  ont 
tellement  dépéri , quon  peut  dire  que  les 
Sarrasins  et  les  autres  païens  observent  mieux 
leurs  rites  que  les  Chrétiens,  à qui  l'héritage 
et  la  gloire  de  l'éternelle  vie  ont  été  promis , 
a observent  les  préceptes  de  la  loi  de  Dieu. 
Jugez  donc,  si  en  vue  de  l'étemelle  consola- 
tion, nous  ne  devons  pas  désirer  d'èlre  déli- 
vré des  inquiétudes  de  ce  siècle,  nous  qui,  au 
milieu  de  tant  de  périls  qui  nous  environ- 
nent, sommes  obligé  de  porter  la  peine  de 
tous. 

Dans  une  autre  lettre  également  conflden- 
lielle  qu’il  adresse  à Hugues,  abbé  de  Cluny, 
Grégoire  dépeint  ainsi  la  tristesse  et  les  an- 
goisses qui  l'accablent  : 

Jt  tondrais,  dit-il,  tous  faire  comprendre 
toute  l'étendue  des  maux  qui  me  pressent,  et 
des  travaux  sans  cesse  renaissants  qui  m’ac- 
cablent et  m'écrasent  sous  leur  poids.  La 
compassion  que  vous  auriez  de  moi  vous  fe- 
rait répandre  votre  cœur  et  vos  larmes  devant 
le  Seigneur,  afin  que  le  pauvre  Jésus,  par  qui 
cependant  toutes  tes  choses  ont  été  faites  et 
qui  gouverne  tout,  me  tende  la  main  et  me 
délivre  de  ma  misère  avec  sa  bonté  accoutu- 
mée. Je  l’ai  souvent  prié  selon  la  mesure  de  la 
grâce,  ou  de  m'ôter  la  vie  ou  de  me  rendre 
utile  <1  l Eglise  notre  Mère  commune;  mais  il 
ne  m'a  pas  encore  délivré  de  mes  tribulations , 
et  ma  vie  n'a  pus  été  utile,  comme  je  l’espérais , 
ci  l'Eglise  où  il  me  tient  enchaîné.  Molhcureux , 
de  quelque  côté  que  je  jette  les  yeux,  je  n’y 
xoù  que  des  sujçis  d'une  immense  tristesse. 


L’Orient  est  entraîné  par  le  diable;  à l: Occi- 
dent, au  Midi,  au  Septentrion  je  découvre  à 
peine  quelques  évéques  qui  soient  entrés  dans 
l'épiscopat  par  des  voies  canoniques,  et  qui 
gouvernent  pour  l'amour  de  Dieu  et  le  salut 
de  leurs  frères.  Quant  aux  princes  séculiers , 
je  n'en  connais  aucun  qui  préfère  la  gloire  de 
Dieu  d la  sienne  propre , et  la  justice  d l inté- 
rêt. Pour  ceux  au  milieu  desquels  je  vis,  les 
Domains,  les  Lombards  et  les  Normands,  je 
leur  reproche  souvent  qu'ils  sont  pires  qu* 
des  Juifs  et  des  païens.  Lorsqu  enfin  je  reviens 
d moi-même,  je  me  trouve  tellement  accablé  du 
poids  de  ma  conduite , que  je  ne  vois  près*- 
que  plus  d'espoir  de  salut , si  ce  n’est 
dans  la  seule  miséricorde  de.  Jésus-Christ. 

Car  si  je  n'avais  espérance  d'une  t ie  meil- 
leure et  lu  perspective  d'être  utile  d l'Eglise , 
Dieu  le  sait,  je  ne  demeurerais  plus  à Home, 
où  je  suis  comme  enchaîné  depuis  vingt  ans. 
C'est  ainsi  que,  partagé  entre  la  douteur  qui 
chaque  jour  se  renouvelle  pour  moi  et  un  es- 
poir, hélas!  trop  lointain,  je  suis  assailli  par 
mille  tempêtes,  et  ma  lie  n'est  plus  qu'une 
agonie  continuelle. 

Je  dis  souvent  d Dieu  : Hâtez-vous , ne  tar- 
dez pas,  délivre z-moi  pour  l'amour  de  hi 
sainte  Vierge  et  de  saint  Pierre;  mais  comme 
Us  prières  d'un  pécheur  ne  sont  pas  sitôt 
exaucées,  priez  pour  moi,  et  faites  prier  ceux 
qui  méritent  d'étre  écoutés. 

Mais  Grégoire  VII,  loin  de  se  laisser  abat- 
tre par  les  immenses  difiicullés  qui  l’en- 
tourent, ne  fait  qu’y  retremper  l’ardeur  do 
son  zèle.  Il  convoque  un  uouveau  concile  h 
Rome  pour  confirmer  ses  décrets  précédent» 
et  prendre  d’autres  mesures  plus  énergi- 
ques encore.  Dans  ce  concile  nombreux  et 
solennel,  plusieurs  évêques  furent  déposé», 
plusieurs  souverains  excommuniés  et  parmi 
eux  Robert  Guiscaru.  Après  avoir  renou- 
velé et  confirmé  les  décrets  du  concile  pré- 
cédent contre  la  simonie  et  l'incontinence 
des  clercs,  Grégoire  Vil  louche  la  grande 
question  des  investitures  et  défend  sous  le» 
anathèmes  les  plus  terribles  aux  laïques  et 
aux  princes  de  donner  l’investiture  aux  évê- 
ques. C’était  l'unique  moyen  d’assurer  l’in- 
dépendance de  l’Eglise.  Ce  pas  immense 
qu’il  avait  franchi,  le  mettait  en  guerre  ou- 
verte avec  toutes  les  puissances  du  monde. 

En  France,  Hugues,  évêquedcDie  cl  légal 
du  Pape,  y représente  dignement  ce  grand 
Pontife.  Malgré  d’unanimes  résistances  il 
opère  partout  la  réforme  de  l’Eglise,  tient 
successivement  des  conciles  à Anse,  à Cler- 
mont, à Dijon,  à Autun,  à Poitiers,  h Lyon, 
à Saillies,  à Meaux,  à Avignon  et  ailleurs  ; 
dépose  cinq  archevêques  et  fait  condamner 
tous  les  prélats  incontinents  ou  simonia- 
ques.  Amat,  évêque  d’OIéron,  est  adjoint  À 
Hugues  comme  légal  du  Pape,  et  le  secundo 
puissamment  pour  la  destruction  des  abus 
et  la  réforme  du  clergé.  Mais  il  faut  nous 
airêter,  car  nous  aurions  trop  a diré  si  nous 
voulions  entrer  dans  le  détail*  de  tout  ce 
qu’accomplit  Grégoire  Vil  pour  relever  la 
gloire  de  l'Eglise  de  France. 

Presque  aussitôt  après  son  élection,  Gié-* 
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goirc  Vil  s'occupa  du  midi  de  l'Italie;  il  s’y 
transporta  lui-môme  et  alla  chercher  d'abord 
au  U»' ml*  Cassin,  ce  calme,  ce  courage  et  eus 
i respirations  doul  il  avait  besoin  pour  ré- 
sister aux  orages  <|ui  se  formaient  contre 
lui.  Il  flt  renouveler  à Landolphe  VI,  prime 
de  Bénévent,  et  à Hicliard  1",  prince  do 
Lapone,  le  serment  de  vassaux  dont  nous 
possédons  encore  le  texte.  Voulant  calmer 
la  fureur  des  Normands,  il  excommunia  Hu- 
bert (iuisrard  en  1074  et  1075;  mais  celui-ci 
lui  avantenvoyéuneainbassade,  le  Pape  l'ac- 
cueillit avec  bienveillance  et  se  rendit  dans 
la  Pouille  jusqu'à  Aquino,  où  il  eut  une 
longue  conférence  avec  Robert  qui  s’était 
jeté  à ses  genoux  pour  lui  demander  pardon. 
Il  lui  donua  l'investiture  du  midi  de  l'Italie 
et  en  reçut  le  serment  de  vassal  en  1077. 
Ainsi  se  trouva  pacitié  par  Grégoire  Vil  tout 
le  midi  de  l'Italie. 

Grégoire  réclama  les  droits  de  la  pa- 
pauté sur  la  Sardaigne,  ancien  fief  du  Saint- 
Siège  , et  qui  ic  onnut  sa  suzeraineté 
en  1080,  comme  la  Corse  s’y  était  déjà 
soumise  eu  1077.  Le  but  qu’il  se  propo- 
sait en  faisant  reconnaître  ainsi  |>arloul  le* 
droits  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  ce  n'élaii 
point  de  s'immiscer  dans  lo  gouvernement 
temporel  d'aucun  royaume , mais  seule- 
ment d'y  assurer  la  liberté  de  l’Eglise  et  l’é- 
lection libre  des  évêques.  C’est  ce  qu’on 
peut  voir  dans  la  lettre  suivanto  qu’il  écrivit 
au  peuple  et  au  clergé  d'Aquiiée,  relative- 
ment à l'ébclion  d’un  nouveau  pasteur  : Il 
est,  dit-il,  une  règle  antique  connue  de  tous , 
pleine  de  sagesse  et  de  vérité , sanctionnée 
non  par  les  hommes  niais  par  Jésus-Christ , 
qui  dit  : • Celui  qui  entre  dans  la  bergerie 
par  la  parle  est  le  paslear  des  brebis:  mais 
relui  qui  entre  non  pur  la  porte,  mais} par 
ailleurs , est  un  voleur  et  un  larron.  » Cette 
règle  longtemps  négligée  dans  V Eglise  à cause 
île  nos  pèches  et  méconnue  par  une  coupa- 
ble habitude , nous  voulons  la  rétablir  et  la 
remettre  en  vigueur  pour  la  gloire  de  Dieu, 
et  le  salut  de  toute  la  chrétienté.  Mous  vou- 
lons donc,  que  pour  conduire  le  peuple  de 
I ) cil,  il  soit  fait  Huns  chaque  Eglise,  un  tel 
choir  que  l'évéque  nommé  ne  soit  pas  sui- 
vant la  parole  des  Ecritures  m»i  voleur  et  un 
larron,  mais  qu'il  dit  le  nom  et  la  charge 
d un  vrai  pasteur.  Tel  est  notre  désir,  telle 
est  notre  volonté,  tel  sera  le  but  constant 
de  nos  efforts,  tant  que  nous  vivrons.  Mous 
sommes  loin  de  détourner  du  service  et  de 
la  fidélité  quon  doit  au  mi.  M établissant 
rien  de  nouveau  et  rien  de  notre  propre 
fonds,  nous  voulons  que , conformément  aux 
décisions  des  saints  Peres,  l'autorité  évangéli- 
que et  canonique  soit  maintenue  avant 
tout  en  ce  qui  concerne  la  nomination  des 
évéques  11  exprime  les  mêmes  seulimems 
dans  une  seconde  lettre  qu’il  adresse  au  suf- 
fragant  par  l’intermédiaire  de  deux  légats 
qu’il  envoie  sur  les  lieux 
Grégoire  VU  trouvait  dans  la  haute  Italie 
des  obstacles  presque  insurmontables.  Les 
princes  des  environs  de  Rome  et  les  sei- 
eucut  s de  la  Lombardie  étaient  scs  cuucmis 
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implacables.  Le  clergé  lombard  était  dans 
un  affreux  désordre.  Trois  archevêques 
avaient  été  nommés  à la  fois  à Milan.  Her- 
iaïuhoct  Luitprand  soutenaient  seuls  la  cause 
du  Pape  ou  plu'ôl  celle  de  la  réforme  de 
l'Eglise.  Cu  dernier  avait  eu  les  oreilles  et 
le  ik  z coupés  dans  les  longues  luttes  dont 
Milan  avait  été  le  théâtre.  Grégoire  le  con- 
sole et  l'encourage  par  la  lettre  suivante  : Si 
nous  réncron*,dit-il,  la  mémoire  des  saints  dont 
nous  apprenons  la  mort  ou  la  perte  de  quelques 
membres,  si  nous  louons  la  patience  de  ceux 
que  ni  le  glaive,  ni  aucuns  tourments  n'ont  pu 
séparer  de  lu  foi  de  Jésus-Christ , combien 
n’étes  vous  pus  digne  d éloges,  vous  qui  par 
la  ptrte  du  nez  et  des  oreilles  avez  mérité  la 
grâce  des  saints,  que  nous  devons  désirer  tous  ; 
car  vous  ne  différez  pas  des  saints,  si  roue 
persévérez  jusqu’au  bout.  Vous  avez  perdu 
une  partie  du  corps,  mais  l'homme  intérieur 
qui  se  renouvelle  de  jour  en  jour,  a pris  un 
nouvel  accroissement  de  sainteté.  Vous  avez 
été  défiguré;  mais  l’image  de  Dieu  qui  ist  la 
formelle  la justice,  en  est  devenue  plus  agréable, 
et  plus  belle,  ainsi  la  forme  intérieure  n'a  rie n 
perdu  par  celte  mutilation  ; on  n'a  pu  retran- 
cher le  caractère  du  sacerdoce  qui  est  le  pro- 
pre de  la  sainteté;  qui  est  moins  honoré  par 
l intégrité  des  membres  que  par  l' intégrité  des 
mœurs.  C'est  pourquoi  C empereur  Constantin 
a baisé  souvent  la  cicatrice  d'un  œil  arrache 
à l'évéque  de  Jérusalem,  pour  la  foi  de  Jésus  - 
Christ.  Mous  apprenons  par  l'exemple  et  ta 
doctrine  des  Pères , quon  n'ôte  point  les  fonc- 
tions saintes  aux  martyrs  qui  ont  perdu  un a 
partie  de  leurs  membres.  Ainsi  martyr  du 
Christ,  fortifiez-vous  dans  le  Seigneur  ; soyez 
persuadé  que  vous  êtes  plus  prêtre  qu'aupu- 
r avant,  puisque  rousavez  été  oint  non  plus  par 
lui , mais  par  le  sang.  Moins  vous  avez  d 
perdre,  moins  vous  devez  craindre  de  prêcher 
la  vérité, de  semer  ce  qui  rapportera  le  centu- 
ple. Mous  savons  que  vous  avez  toujours  été 
poursuivi  et  persécuté  par  les  ennemie  de  l'E- 
glise; mais  ne  les  craignez  point,  nous  at  om 
mis  votre  personne  et  tout  es  qui  est  à vous 
tou  s (autorité  tutélaire  du  Siège  apostolique. 
Si  voue  avez  besoin  d'en  appeler  d ce  Siège, 
nous  sommes  à vous  ; si  vous  venez  d Rome, 
nous  vous  recevrons  avec  grande  joie  et  aveo 
beaucoup  d lionneur.  Malgré  l’énergie  et  les 
efforts  de  Grégoire  VU,  les  troubles  do  Milai» 
no  Uniront  qu  en  1085,  et  co  no  fut  qu 'après 
vingt-neuf  ans  d'agitation  que  cette  ville  fut 
délivrée  du  joug  des  schismatiques  et  se  réu- 
nit sous  un  pasteur  légitime. 

Deux  personnages  héroïques  secondèrent 
seuls  dans  la  haute  Italie  l’action  du  Souve- 
rain Peut tle  : ce  sont  Anselme,  évûquo  de 
Lucques,  et  Mathilde,  princesse  de  Toscane.. 
Anselme  s’élait  tellement  identifié  avec  Gré- 
goire VU  qu'il  n’avait  plus  que  la  iiiiunv 
pensée.  Il  écrivit  un  ouvrage  remarquable 
pour  revendiquer  à la  papauté  le  droit  d’iu- 
vestilure;  mais  son  dévouement  au  Sainu 
Siège  lui  lit  bientôt  perdre  jusqu’à  sou  évA- 
ché.  Mathilde,  héritière  d’un  des  plus  puis- 
sants Etals  tle  ritali*»,  possédait  la  Toscane 
Lucqucs,  Modôae,  Régi»*,  MniHuut,  Pûitn^ 
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et  Plaisance.  Uér*ïne  du  moyen  âge,  comme 
oh  l'a  nommée,  elle  avait  h la  fois  toutes  les 
qualités  d’un  homme  de  génie  et  toutes  les 
vertus  d'une  femmo  chrétienne.  Au  com- 
mencement de  son  pontificat»  Grégoire  VII, 
ayant  quelque  inquiétude  sur  les  disposi- 
tions de  sûn  esprit  cl  sur  celles  de  Béatrix 
sa  mère»  leur  écrivit  la  lettre  suivante  : 

Le  bienheureux  Grégoire  dit  dans  un  de 
ses  Commentaires  sur  Jub  : « Le  juge  suprême 
a déterminé  la  part  d'adversité  ou  de  prospé- 
rité que  chaque  mortel  doit  avoir  sur  la  terre. 
Si  donc  au  temps  de  la  tentation  il  se  laisse 
séduire  par  l'espérance  de  la  prospérité , ou 
abattre  par  la  crainte  de  l’adversité  au  point 
de  s’écarter  de  la  ligne  droite , il  fait  voir 
qu'il  n espère  plu s en  Pieu  et  au  il  n'est  plus 
attaché  aux  divines  paroles  qe  l'Ecriture,  u 
Je  dit  ceci  par  ce  que  vous  et  moi,  et  tous  ceux 
qui  veulent  être  enfants  de  Dieu,  nous  devons 
chercher  à nous  pénétrer  fortement  de  la 
crainte  et  de  la  justice  de  Dieu  qui  ne  reste 
jamais  sans  récompense,  plutôt  que  de  nous 
inquiéter  de  ce  qui  est  utile  ou  nuisible  à no- 
tre considération  personnelle;  car  il  est  écrit: 
Heureux  ceux  qui  souffrent  pour  la  justice. 
Vomi  savez,  ô très-chères  filles  de  saint  pierre , 
combien  les  évéques  Lotiyobards  nul  cherché  d 
défendre  et  d fomenter  l’hérésie  sifnoniaqyc, 
puisqu’ils  ont  comblé  de  bénédiction  ou  de 
malédiction  le  simoniaqut  Godtfroi  excom- 
munié et  condamné,  et  que,  sous  l ombre  d'une 
ordination,  quoiqu'il  fût  un  exécrable  héré- 
tique, ils  font  établi  évêque.  Jusque-là  ils 
avaient  lancé  secrètement  des  pierres  et  des 
/lèches  contre  le  Seigneur;  mnitenant,  en  qua- 
lité de  précurseurs  de  l'aniechrist  et  de  satel- 
lites de  l'ancien  ennemi,  ils  se  présentent  avec 
fureur  comme  sur  un  champ  de  bataille  pour 
bouleverser  la  religion  et  renverser  la  pierre 
tiumuable  de  l'Eglise  romaine.  Nous  exhor- 
tons donc  Votre  Noblesse  à éviter  tout  rap- 
port avec  eux  et  à ne  donner  à leur  faction 
ni  conseils  ni  secours.  Me  vous  laissez  persua- 
der par  aucune  raison  humaine,  car  toute 
raison  de  ce  genre  est  raine , transitoire  el 
trompeuse.  Par  la  miséricorde  de  Dieu  et  de 
saint  Pierre,  nulle  astuce  ne  pourra  roui 
blesser  ou  row#  nuire  si  votre  consciencs  libre 
sert  de  règle  à votre  esprit. 

Grégoire  leur  insinue  ensuite  qu'elles  ne 
peuvent  s’appuyer  non  plus  sur  le  roi  d'Al- 
lemagne : Quant  au  roi , nous  vous  l’avons 
déjà  dit,  notre  intention  est  de  lui  envoyer 
quelques  hommes  sages  pour  le  ramener, 
avec  l'aide  de  Dieu,  à l'amour  de  l'Eglise 
romaine  et  de  l'Eglise  universelle  sa  mère, 
et  pour  lui  indiquer  une  autre  manière  de 
gouverner  plus  digne  de  la  majesté  du  trône. 
Si f contrairement  à nos  vaux,  il  ne  nous 
écoute  vas,  nous  ne  pourrons  ni  wç  devrons 
nous  écarter  des  lois  de  l'Eglise  romaine , 
qui  nous  a nourri  et  qui,  par  le  sang  de  ses 
enfants,  a engendré  d'autres  enfants.  Et  cer- 
tes, it  est  plus  sâr  pour  nous  de  lui  résister 
jusqu'au  sang  que  de  consentir  à l'impiété 
pour  satisfaire  ses  caprices  et  nous  jeter 
avec  lui  dans  t'abîme.  La  princesse  Ma- 
thilde dissipa  bieqtêt  toutes  les  inquiétude* 


cfu  Pontife,  et  après  trente  ans  du  plus  hé- 
roïque dévouement  au  Saint-Siège,  elle 
mourut  en  lui  léguant  tous  ses  domaines, 
dont  la  plupart  fout  encore  partie  des  Etats 
de  l’Eglise.  L’acte  de  donation  avait  été  fait 
«ous  Grégoire  VU  cq  1077- 
Arrivons  maintenant  à la  grande  lutte  do 
Grégoire  VII  avec  l’empire  d’Allemagne. 
Pour  la  juger  sainement,  il  faut  d'abord  con- 
naître ce  qu’était  Henri  IV,  le  princi;  al  ad- 
versaire du  Souverain  Pontife.  Ce  prince, 
né  eu  105t  sous  le  pontificat  de  Léon  IX, 
qui  le  baptisa,  se  trouva  héritier  de  la  cou- 
ronne de  son  père  h l’âge  de  sis  ans.  A «lis- 
huit  ous,  il  était  devenu  le  plus  méchant  des 
hommes,  sans  mœurs,  sans  dignité,  sans  pu- 
deur, tomlié  au  plus  fias  degré  de  l'avilisse- 
ment, hypocrite,  cruel  el  versant  le  sang  au 
moindre  de  ses  caprices.  Le  trafic  des  di-. 
gniléâ  ecclésiastiques  était  arrivé  à un  point 
incroyable.  « Il  donnait,  dit  fleury,  les  évê- 
ebés  et  les  abbayes  à celui  qui  lui  offrait  le 
plus  d’argent  ou  qui  savait  le  mieux  llalter 
ses  vices,  et,  après  avoir  ainsi  vendu  un  évê- 
ché, si  un  autre  lui  eu  donnait  plus  ou 
louait  plus  scs  crimes,  il  faisait  déposer  le 

F rentier  comme  simouiaque  et  ordonnait 
autre  à sa  place,  d'où  il  arrivait  que  plu- 
sieurs villes  avaient  deux  évêques  è la  fois, 
tous  deux  indignes.  » Monstre  chargé  de 
crimes  sans  nom,  il  ût  peser  sur  ses  peuples 
une  si  effroyable  tyrannie,  qu’ils  $c  révol- 
tèrent et  faillit  eut  plusieurs  lois  le  chasser. 
Les  princes  de  l'Allemagne  qui  avaient  en-, 
core  conservé  quelques  sentiments  hon-r 
nêles,  les  évêques  même  les  plus  dévoués  A 
la  cour,  aigris  et  humiliés  par  la  conduite 
criminelle  et  scandaleuse  du  roi,  pensent 
enfin  à s’adresser  au  $ouveraiu  Pontife  qui 
seul  peut  mettre  une  dyue  b un  pareil  dé- 
bordement. ils  se  réunissepl,  se  concertent 
el  envoient  à Rome  une  députation  au  Pape 
Alexandre  IL  Les  députés  exposent  de  vivo 
voix,  en  fondant  eu  larmes,  ce  qui  se  passo 
en  Allemagne  sous  le  patronage  do  Henri. 
Le  Pape,  dont  la  douceur  faisait  le  fonds  dq 
caractère,  veut  so  borner  encore  à quelques 
avertissements  paternels;  mais  on  lui  lait 
observer  que  les  excès  sont  à leur  comble, 
el  quo  l’indulgence  est  désormais  impos- 
sible. Alors  il  leur  remet  des  lettres  aposto- 
liques qui  appelaient  Henri  h Rome  pour 
donner  s&lisiaclinu  sur  la  simonie  el  les  au- 
tres excès  dont  le  scandale  avait  retenti  jus- 
qu’au Saint-Siège.  Mais  Alexandre  mourut 
peu  après,  laissant  è son  successeur  la  pé- 
nible tâche  de  venger  la  pudeur,  l'honneur, 
la  justice,  et  l'outrage  fait  è l’Eglise  et  aux 
mœurs  chrétiennes. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  Henri 
était  descendu  au  plus  bas  degré  de  la  démo- 
ralisation, et  sa  conduite  privée  présentait 
une  suite  de  crimes  hideux,  de  faits  révol- 
tants qui  conduisent  aujourd’hui  au  bagne 
el  à l'échafaud.  Sans  respect  pour  les  droits 
et  la  propriété  des  peuples  et  des  seigneurs, 
son  gouvernement  n’est  qu'une  suite  de 
\exations  les  plus  gi amies,  et  d'injustices 
les  plus  criantes.  Les  seigneurs  sont  mcl- 
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traités,  dépouillés  de  leurs  élats,  emprison- 
nés, assassinés.  Deux  peuples,  les  Saxons, 
et  les  Thuringiens,  sont  accablés  de  la  plus 
horrible  oppression.  Toutes  les  dignités  de 
l'Eglise  sont  vendues  è l'enchère  avec  un 
sciinda'e  inouï.  La  simonie  cl  l'incontinence 
lèguent  dans  le  sanctuaire  sons  la  protec- 
tion du  prince.  En  vain  Grégoire  VII  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  réformer  ce  clergé 
(pii  s'appuie  sur  l’empereur;  il  faut  néces- 
sairement qu’il  atteigne  ce  dernier  lui-même. 
Pour  obtenir  celle  réforme  et  ta  liberté  de 
l'Eglise,  il  n’y  a rien  nue  Grégoire  VII  ne 
fasse;  il  multiplie  ces  témoignages  de  bien- 
veillance et  d'affection,  il  emploie  le  contours 
dus  seigneurs,  des  généraux,  de  l’impératrice 
et  de  toutes  les  personnes  qui  peuvent  exer- 
cer quelque  influence  sur  l’esprit  du  roi.  Il 
écrit  lui-même  avec  les  plus  grands  ménage- 
ments, il  envoie  des  légats.  Enfin  lorsqu'à* 
prôs  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  dou- 
teur et  de  persuasion,  il  ne  peut  parvenir  à 
toucher  le  cœur  du  prince,  il  entre  hardi- 
ment en  lutte  avec  lui.  Nous  ne  pouvons , 
écrit-il  dans  presque  toutes  ses  lettres,  ni  ne 
devons  dissimuler , nous  sommes  obligé  de 
remplir  notre  devoir  et  de  faire  cesser  te  scan- 
dale. Henri, alors  accablé  par  les  craintes  que 
lui  causait  l'insurrection  générale  de  la 
£axe,  el  la  résolution  où  étaient  les  princes 
de  choisir  un  autre  empereur,  écrivitè  Gré- 
goire VH  la  lettre  suivante,  monument  insi- 
gne de  perfidie  el  d’hypocrisie,  qui  trompa 
pour  un  moment  le  Souverain  Pontife. 

Au  très-vigilant  et  Irès-désiré  seigneur , Is 
Pape  Grégoire , investi  parle  ciel  de  la  dignité 
apostolique , Henri  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
des  Romains,  exhibition  1res- fidèle  du  service 
qui  est  dû. 

Comme  t'empire  et  le  sacerdoce,  pour  subsis- 
ter dans  le  Christ  par  une  bonne  administra- 
tion, ont  besoin  de  s'assister  réciproquement, 
il  faut,  mon  Seigneur  et  mon  aimé  Père,  qu'il 
n'y  ait  entre  eux  aucune  dissension,  mais  qu'ils 
demeurent  unis  de  la  manière  la  plus  intime 
et  la  plus  indissoluble  dans  le  Christ  ; car  c'est 
ainsi  cl  non  autrement  que  se  conservent  dans 
le  lien  de  ta  charité  parfaite , el  de  la  paix  de 
la  concorde  de  l'unité  chrétienne,  el  l'Etat  et 
la  religion.  Mais  nous  gui  par  l'assentiment 
de  Dieu,  avons  déjà  reçu  depuis  quelque 
temps  le  ministère  de  la  royauté , nous  n'aron* 
pas  rendu  en  tout  ou  sacerdoce  comme  nous 
le  devons,  le  droit  et  l honneur  légitime.  Ce 
n'est  pas  sans  cause  que  nous  portons  lealaive 
vengeur  de  la  puissance  que  Dieu  nous  a donné; 
cependant  nous  ne  l’avons  pas  toujours  tiré 
contre  les  coupables,  avec  l'autorité judiciaire, 
comme  il  était  juste.  Maintenant,  converti 
quelque  peu  par  la  miséricorde  divine  et  ren- 
tré en  nous -même,  nous  sommes  le  premier 
à nous  accuser  et  à confesser  nos  péchés  à votre 
très-indulgente  paternité,  espérant  de  vous 
dans  le  Seigneur,  qu'étant  absous  par  votre 
autorité  apostolique , nous  mériterons  <f  être 
justifié. 

Hélas  I criminel  et  malheureux  que  nous 
sommes!  partie  par  emportement  de  jeunesse, 
partie  par  licence  de  notre  souveraineté,  partie 


par  la  séduction  de  ceux  dont  nous  avons  trop 
suivi  les  conseils , nous  avons  péché  contre  le 
ciel  et  contre  tout,  et  nous  ne  sommes  plus 
digne  d’être  appelé  votre  fils  ; car  nous  avons 
envahi,  non- seulement  les  choses  ecclésiasti- 
ques, mais  encore  les  Eglises;  au  lieu  de  1rs 
défendre,  comme  nous  le  devions,  nous  les 
avons  vendues  aux  plus  indignes , ci  des 
hommes  empestés  de  simonie,  qui  y entraient 
non  par  la  porte , mais  par  ailleurs.  Main- 
tenant, comme  nous  ne  pouvons  seul  et  sans 
votre  autorité  réformer  ces  Eglises,  nous  de- 
mandons instamment  votre  conseil  et  votre 
secours , et  sur  cela,  et  sur  tout  ce  qui  nous 
regarde.  Votre  ordonnance  est  observée  en 
tout.  Nous  prions  surtout  pour  l Eglise  de 
Milan  , qui  est  troublée  par  notre  faute,  afin 
que  votre  autorité  apostolique  ta  réforme  et 
procède  ensuite  à la  rcformqjjon  des  autres. 
Avec  faide  de  Dieu,  nous  ne  vous  manquerons 
en  ri»n,  et  nous  supplions  votre  paternité  de 
nous  aider  en  tout  avec  clémence.  Vous  aurez 
sous  peu  de  nouvelles  lettres  qui  vous  seront 
portées  par  les  plus  fidèles  de  nos  serviteurs, 
par  lesquels,  avec  ta  grâce  de  Dieu , vous  con- 
naîtrez plus  complètement  ce  que  nous  avons 
encore  à dire.... 

Malgré  celte  lettre  Henri  ne  changea  rien 
h sa  conduite. Grégoire  VII,  ayant  publié  les 
décrets  des  conciles  de  Rome  contre  l'incon- 
tinence et  la  simonie  des  clercs,  envoya  en 
Allemagne,  pour  les  faire  exécuter,  une  lé- 
gation composée  des  évêques  d’Ostie,  de  Pa- 
leslnnc,  de  Coire  et  de  Côme,  accompagnée 
de  l’impératrice  Agnès.  Les  légats  voulant 
tenir  un  concile  pour  procéder  a la  réforme 
du  clergé,  Henri  s’y  opposa,  appuyé  sur  lo 
canon  des  évêques  simoniaques.  Ces  obsta- 
cles, loin  de  ralentir  le  zèle  du  Pape,  lui 
dounèrcnt  une  nouvelle  énergie.  Il  écrit 
It tires  sur  lettres  oui  évêques;  h Othon, 
évêque  de  Constance;  à Allinan,  évêque  do 
Passau;  à Annon,  archevêque  de  Cologne;  à 
Sigefroi,  archevêque  de  Mayence  ; à Liémar, 
archevêque  do  Brême.  Mais  c’est  en  vain;  la 
réforme  du  clergé  allemand  ne  s'opère  pas, 
tant  par  le  mauvais  vouloir  d’une  grande 
partie  de  ce  clergé  que  par  celui  de  l'empe- 
reur. Grégoire,  dont  la  longanimité  semble 
ici  plus  que  de  l’indulgence,  essaye  encore 
envers  celui-ci  une  dernière  tentative  pour 
l'associer  à son  œuvre  de  régénération.  Il 
lui  écrit  donc  du  ton  le  plus  affectueux,  en 
date  du  8 septembre  1071  : 

Je  vous  exhorte , très-excellent  fils,  à 
prendre  pour  conseiller  dans  ces  choses  des 
hommes  qui  vous  aiment  pour  vous  el  non  pour 
vos  richesses , qui  songent  plus  à votre  salut 

Îfu'à  leur  profil;  en  écoutant  de  pareils 
tommes  dans  la  cause  de  Dieu , vous  mériterez, 
sa  protection  et  sa  bienveillance.  Pour  l'af- 
faire de  l Eglise  de  Milan,  envoyez-nous  det 
hommes  religieux  et  prudents;  s’ils  font  voir 
par  de  bonnes  raisons  ou  de  bonnes  autorités 
que  le  décret  de  l'Eglise  romaine , confirmé  par 
le  jugement  de  deux  conciles,  peut  et  doit  être 
modifié,  nous  n'aurons  point  de  peine  à rr\ 
férer  à leur  juste  conseil  el  à prendre  un  parti 
meilleur  ; mais  si  cela  est  démontré  iwpos - 
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sible,  l’e  prierai  et  supplierai  Votre  AUesse, 
pour  l’amour  (le  Dieu  et  le  respect  de  saint 
Pierre  de  restituer  librement  à cette  Eglise  son 
droit  ; considérez  alors  que  vous  posséderez 
légitimement  la  puissance  royale  si  vous  la 
faites  servir  au  Roi  des  rois , le  Christ , pour 
la  restauration  et  la  défense  de  son  Eglise.  Mé- 
ditez arec  crainte  les  paroles  suivantes  : 
J'aime  ceux  qui  m’aiment , f honore  ceux  qui 
m'honorent , mais  ceux  qui  me  méprisent 
seront  sans  gloire.  (Prov.  vtu,  17.) 

Le  Pape  ne  sc  home  pas  à celle  lettre;  il 
en  écrit  une  plus  alTcctueuse  encore  où,  vou- 
lant donner  à l’empereur  une  preuve  de  sa 
confiance  absolue,  il  pense  à lui  remettre  la 
garde  de  l’Eglise  romaine  pendant  son  voyage 
en  Orient  pour  la  croisade  qu’il  méditai! 
alors.  Il  s'exprime  ainsi  : 

Si  Dieu  permettait , dit-il,  par  un  moyen 
quelconque  d^sa  bonté , que  vous  ; missiez 
lire  dans  mon  dme,  alors  personne,  j'en  suis 
sûr,  ne  pourrait  vous  détacher  de  won  af- 
fection. J'espère  de  la  divine  miséricorde 
qu’un  jour  t ous  connaîtrez  arec  quel  amour 
sincère  je  vous  aime.  J’y  suis  porté  par  le 
précepte  commun  des  fidèles , par  votre  ma- 
i esté  impériale  et  par  la  puissance  paternelle 
du  Siège  apostolique  ; parce  que,  si  jette  vous 
aimais  pas , ce  serait  en  vain  que  je  me  con- 
fierais en  la  miséricorde  divine  et  dans  les 
mérites  de  suint  Pierre.  Mais  comme  je  désire 
travailler  nuit  et  jour  dans  la  ligne  du 
Seigneur,  à travers  mille  périls  et  même  jus- 
qu’à la  mort,  ce  nest  pas  seulement  d tou*  que 
Dieu  a placé  au  faite  des  affaires  et  par  qui 
beaucoup  peuvent  s'écarter  du  droit  chemin 
ou  observer  la  religion  chrétienne,  mais  c'est 
encore  au  moindre  des  chrétiens  que  je  m'ap- 
pliquerais toujours  avec  l’aide  de  Dieu  cl 
garder  une  digne  et  suinte  charité  ; car  qui- 
conque sans  celle  robe  tentera  d'entrer  aux 
noces  royales , y subira  une  effroyable  con- 
fusion. Hélas  I ô douteur!  voilà  ce  que  ne  con- 
sidèrent pas  ceux  qui  chaque  jour  travaillent 
d semer  la  discorde  entre  nous,  afin  de  pou- 
voir en  préparant  leurs  filets  diaboliques 
saisir  leur  intérêt  privé , pallier  leurs  vires 
par  lesquels  ils  provoquent  roture  eux  la  colère 
de  Dieu  et  le  glaire  de  saint  Pierre.  Je  vous 
exhorte  donc , très-cher  fils,  à ue  pas  les 
écouler  et  d prêter  l'oreille  d ceux  qui  cher- 
chent, non  leur  propre  intérêt,  mais  celai  de 
Jésus-Christ,  et  ne  préfèrent  pas  à là  justice 
leur  honneur  et  leur  lucre,  afin  qu'en  suivant 
leurs  conseils  tous  ne  perdiez  pas  la  gloire  de 
cette  vie  et  que  vous  acquerriez  celle  uui  est  en 
Jésus-Christ.  Voilà  quels  étaient  les  véri- 
tables sentiments  de  (irégoire  Vil  à l’égard 
de  Henri,  qui  ne  daigna  pas  même  répondre 
à ces  lettres  si  affectueuses. 

Dans  sa  détresse,  Grégoire  VII  recourt  à 
de  nouveaux  moyens.  Ne  pouvant  trouver 
aucun  appui  ni  dans  l’empereur,  ni  dans  les 
évêques,  il  en  cherche  un  auprès  des  sei- 
gneurs honnêtes  cl  des  grands  vassaux  de 
l’Etal.  Il  s’adresse  à Rodolphe,  duc  de  Souahc  ; 
à Bcrlhold,  duc  de  Carinthie,  et  à quelques 
autres  non  moins  religieux,  et  les  charge,  eu 
quelque  sorte,  du  ministère  épiscopal  que 
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les  évêques  refusent  de  remplir.  Celle  lettre, 
datée  du  11  janvier  1075,  décrit  dans  toute 
sa  hideuse  nudité  l'état  déplumbledans  lequel 
était  tombé  l'épiscopat  allemand.  C’est  un 
monument  historique  que  nous  regrettons 
vivement  de  ne  pouvoir  citer  ici.  T’espace 
nous  faisant  défaut. 

Dès  le  début  do  cette  même  année,  Gré- 
goire avait  envoyé  des  légats  chargés  de  di- 
verses instructions  pour  des  Eglises  particu- 
lières et  d’une  lettre  adressée  à tous  les  fidè- 
les; car  il  sent  la  nécessité  de  s’appuyer  sur 
lo  peuple,  sur  le  corps  entier  de  l’Eglise. 
Dans  celle  lettre  il  déplore  la  corruption  des 
mœurs  qui,  par  une  fraude  diabolique,  va 
toujours  croissant,  lo  refroidissement  de  la 
charité  et  du  zèle  pour  la  religion  chré- 
tienne. Mais  il  no  suflisail  pas  de  punir  le 
clergé  coupable;  il  fallait  l'empêcher  de  se 
perpétuer  dans  de  telles  erreurs.  Or  il  n’y 
avait  qu’un  moyen  d’y  parvenir;  c’était  d'en- 
lever aux  princes  temporels  le  droit  des  in  ves- 
titures ou  delà  nomination  aux  charges  ec- 
clésiastiques, qu’ils  avaient  impudemment 
usurpé  cou  Ire  le  droit  de  l'Eglise.  Il  n’y 
avait  pas  de  milieu  ; ou  s’opposer  aux  inves- 
titures, ou  souscrire  la  ruine  totale  de  l’E- 
glise. Depuis  longtemps  Grégoire  Vil  avait 
le  projet  de  rétablir  le  droit  des  élections,  »*t 
de  l'enlever  aux  souverains  qui  en  avaient 
fuit  un  si  triste  usage.  Il  avait  commencé  n 
l’accomplir  étant  encore  diacre  de  l’Eglise 
romaine  par  son  décret  sur  l’élection  du 
Pape  sous  Nicolas  II.  Elevé  au  souverain 
pontificat,  il  voulut  faire  la  même  chose 
pour  les  élections  épiscopales.  Mais  pour 
soustraire  ces  élections  à l'influence  des  sou- 
verains il  fallait  leur  enlever  les  investi- 
tures. Dans  ce  but,  il  ronvo  pia  à Rome  un 
concile  pour  la  première  semaine  du  Carême 
de  1075.  En  très-grand  nombre  d'archevê- 
ques, d’évêques,  de  prêtres,  d’abbés  et  de 
laïques,  s’y  étaient  rendus.  Grégoire  Vil,  iu- 
digné  de  la  conduite  des  évêques,  de  ceux 
de  l'Allemagne  surtout,  y déploya  toute  la 
force  et  la  fermeté  de  sou  caractère.  Les  rois 
de  France  et  d’Allemagne  reçurent  un  der- 
nier avertissement.  Cinq  des  ministres  do 
Henri  sont  frappés  d’excommunication  ; 
Liétnard,  archevêque  d»r  Brème,  y est  sus- 
pendu de  nouveau  et  privé  de  la  participa- 
tion à l'Eucharistie;  Garnier,  évêque  do 
Strasbourg;  Henri,  de  Spire;  Therman,  évê- 
que de  Bamberg;  les  évêques  de  Turin  et  de 
Pavie  sont  suspendus  du  leurs  fonctions; 
Denys,  de  Plaisance,  est  déposé;  Hugues  do 
Die  est  revêtu  de  pleins  pouvoirs  pour  punir 
et  déposer  les  évêques  coupables  de  simonie. 
Après  avoir  puni  les  évêques  et  les  laïques 
coupables,  il  confirma  les  décrets  du  concile 
précédent  contre  la  simonie  et  fincor.ti- 
nence,  cl  porta  deux  décrets  qui  défendent, 
sous  peine  d’auatiième  et  de  déposition,  aux 
ecclésiastiques  do  recevoir  les  investitures, 
et  aux  laïques  de  les  donner,  soit  rois,  empe- 
reurs, comtes,  marquis  ou  autres. 

Immédiatement  après  ce  couche,  Gré- 
goire envoya  des  légats  en  France,  en  Al- 
lemagne cl  dans  toutes  les  provinces  du 


DICTIONNAIRE 


CUC 


DES  PAPES. 


nord  pour  en  faire  connaître  les  décrets  aux 
rois,  nux  princes,  aux  archevêques,  aux 
évêques  et  à tous  les  fidèles.  Il  ordonne  pour 
leur  exécution  la  convocation  do  synodes 
cpii  se  tiennent  en  effet  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Italie  et  jusque  dan$  les  provin- 
ces du  nord.  Un  mouvement  universel  est 
imprimé  à toute  la  chrétienté.  Grégoire  re- 
double d’activité  pour  faire  exécuter  ces  dé- 
crets eu  Allemagne  et  en  Lombardie.  Il 
écrit  aux  habitants  de  Lodi  , à Siccard,  ar- 
chevêque d’Aqujlée,  et  aux  fidèles  de  Plai- 
sance, 5 qui  il  dit  : Quand  même  nous  aurions 
contre  nous  loules  les  villes  tremblantes  de  la 
terre  de  Chunuan  et  tous  les  géants  fils  d'E 
une,  nous  en  viendrions  à bout , parce  que 
Dieu  est  avec  nous.  Josuê,  maître  des  C ha  na- 
ît de  ns  , entre  hardiment  dans  la  terre  promise 
au  son  des  trompettes.  Grégoire  Vil  s’adresse 
ensuite  aux  évêques  les  plus  influents  de  l’Al- 
lemagne : b An  non  de  Cologne,  à Burcliard 
de  Halberstadt,  à Wécel,  archevêque  de 
Magdebourg,  et  les  prie  avec  les  plus  vives 
instances  de  ne  plus  souffrir  dans  l’Eglise 
le*  prêtres  scandaleux.  Dans  sa  lettre  à l'ar- 
chevêque de  Cologne,  il  moulre  que  ces  dé- 
crets ne  font  qu’exécuter  les  décisions  des 
conciles  généraux,  oracles  du  Saint-Esprit. 
Il  lui  recommande  d'assembler  un  concile, 
ei  lui  dit  de  compter  sur  le  glaive  de  saint 
Pierre.  Il  inspire  la  même  confiance  à l'ar- 
chevêque de  Magdebourg,  en  lui  rappelant 
l'exemple  de  Jusué  : Si  nous  obéissons  à la 
voix  de  Dieu  y comme  lui,  dit-il,  nons  ferons 
les  mêmes  prodiges,  nous  renverserons  les 
murs  de  Jéricho,  c'est-à-dire  tes  mauvaises 
actions  du  clergé. 

Tandis  que  Grégoire  VU  déployait  toute 
la  grandeur  de  son  caractère  pour  inspirer 
quelque  zèle  aux  évêques  d’Allemagne  et 
pour  renouveler  le  sacerdoce,  l’empereur 
.Henri  foulait  aux  pieds  les  droits  de  l'huma- 
nité cl  tous  les  devoirs  que  lui  imposait 
la  couronne.  Il  exterminait  les  Saxons  pour 
satisfaire  sa  soif  de  vengeance , cl  amusait 
le  Pape  par  de  nouvelles  protestations  de 
fidélité , s'efforçant  de  le  réduire  à l'inac- 
tion. Mais  une  fois  maître  des  Saxons,  il 
jette  le  masque  et  viole  effrontément  et  pu- 
bliquement Jes  décrets  du  Saint-Siège  sur 
les  investitures.  Il  donne  aux  Eglises  de 
Bamberg,  de  Firmano  et  de  Spolèlc,  des  pré- 
lats indignes,  et  fomente  secrètement  au 
sein  mémo  de  Romo  une  conspiration  qui 
doit  attenter  aux  jours  du  Pape.  Ceucius, 
(ils  du  préfet  Elienno,  était  b la  tête  de  la 
conspiration,  aidé  et  poussé  par  Guiherl, 
archevêque  de  Buvcune.  Ces  deux  ennemis 
déclarés  de  Grégoire  avaient  juré  sa  perte  cl 
s'étaient  concertés  avec  l’empereur  à cet  effet; 
ils  comptaient  sur  les  seigneurs  des  envi- 
ions de  Home  cl  sur  les  évêques  de  la  Loui- 
hardie.  Ceucius  avait  visité  Robert  Guis- 
card,  alors  excommunié.  11  avait  trouvé 
tant  au  dedans  qu'au  dehors  de  la  ville  des 
complices  avec  lesquels  il  lixa  l’heure  où 
l’on  devait  attaquer  Grégoire,  le  tuer  ou  le 
mener  à l’empereur.  Le  moment  convenu 
était  la  nuit  de  Noti  Le  Tape  célébrait  la 
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première  Messe  à Sainte-Marie- Majeure.  H 
avait  déjà  communié,  le  clergé  aussi,  et  l’os 
était  déjà  à la  communion  du  peuple,  lors- 
que l'on  entendit  soudain  de  grands  cris. 
Les  conjurés,  l’épée  à la  uiain,  entrèrent 
dans  l’église,  parvinrent  jusqu’au  Pape,  lu 
blessèrent  gravement  au  Iront  et  l'arrachè- 
rent de  l’autel  en  le  tirant  par  les  cheveux, 
sans  qu’il  leur  résistât  ou  leur  dit  uiie  pa- 
role. Ils  le  dépouillèrent  des  ornements  sa- 
cerdotaux et  l’entraînèrent  avec  eux.  A la 
nouvelle  de  cet  horrible  attentat,  toute  la 
ville  frémit  d’indignation.  On  cessa  l’Oflice 
dans  les  églises,  ou  souna  le  tocsin  et  l'on 
mit  des  gardes  à toutes  les  portes  de  la  ville 
pour  que  le  Pape  ne  pût  êlro  enlevé.  Lors- 
qu'au lever  du  jour  ou  apprit  que  Grégoi- 
re VII  était  enfermé  dans  une  tour,  le  peuple 
accourut  en  foule  avec  des  machines  et  des 
béliers  et  allumant  du  feu  autour.  Ceneius, 
voyant  que  la  tour  allait  être  prise,  se  jeta 
aux  pieds  du  Pape  et  lui  demanda  pardon; 
promettant  do  faire  une  pénitence  qu’il  «'ac- 
complit point.  Giégoire  se  mil  à une  fenê- 
tre, faisant  signe  au  peuple  de  s’apaiser; 
mais  le  peuple  escaladait  déjà  la  Unir  et  mit 
le  Pape  en  libellé.  On  le  rameiia  à Sainte- 
Marie -Majeure,  où,  quoique  couvert  do 
sang,  il  acheva  la  Messe,  donna  la  bénédic- 
tion au  peuple,  retourna  au  palais  de  Lalrau 
et  servit  le  festin  solennel  selon  la  coutume. 
Ceucius  et  tous  les  conjurés  se  réfugièrent 
en  Allemagne  auprès  de  Henri  qui  les  cou  - 
vrit de  sa  protection.  Grégoire  VII  tenait  tous 
les  coupables  entre  ses  mains,  et  nun-seu- 
lemeul  il  leur  pardonne,  mais  il  leur  sauve 
la  vie,  les  soustrait  à la  fureur  populaire  et 
ne  les  frappe  pas  de  censure,  ni  même  du 
plus  léger  reproche.  Bien  plus,  voulant  ef- 
facer cet  horrible  attentat  ne  la  mémoire  des 
hommes,  il  n'en  parle  jamais;  à tel  point  que 
la  postérité  l’aurait  ignoré,  s’il  n’avait  été 
consigné  par  les  historiens  contemporains. 
Tel  était  la  grandeur  d’âme  de  ce  saint  Pon- 
tife. 

La  correspondance  entre  le  Pape  et  l’em- 
pereur devient  excessivement  active;  les 
messagers  se  succèdent  et  se  croisent  do 
l'Allemagne  à Rome.  Le  8 janvier,  quinze 
jours  après  le  complot  de  Ceneius,  Grégoire 
écrit  à Henri  une  lettre  plus  sérieuse  et 
plus  sévère  que  les  précédentes,  mais  es- 
sayant toujours  les  voies  do  conciliation.  . 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  à cause 
de  sa  longueur  cette  lettre  qui  clôt  toute 
correspondance  amicale  et  pacitique.  N’ayant 
plus  désormais  aucun  espoir  de  parvenir 
a un  arrangement  avec  Henri  qui  venait 
porter  les  plus  rudes  coups  à l’indépen- 
dance de  l’Eglise,  Grégoire  Vil  s'entoure 
d’hommes  sages,  leur  niellant  sous  les  yeufc 
toute  sa  correspondance  avec  IVuipereur, 
toutes  les  lettres  d'auiitié  et  de  soumission 
qu’il  en  avait  reçues.  En  comparant  les  let- 
tres avec  les  faits,  tous  étaient  daus  le  plus 
grand  étonnement.  Néanmoins  le  Pape  écri- 
vit de  nouveau  à l'empereur,  demandant 
satisfaction  des  torts  laits  à l’Eglise  et  le 
menaçant  de  le  retrancher  de  la  communia u 
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Jes  fidèles,  s'il  n’éloignait  pas  de  sa  per- 
sonne les  excommunies.  De  leur  côté,  les 
légats  voyant  Henri  incorrigible  lui  tirent 
connaîtra  les  ordres  secrets  du  Pape , qui 
consistaient  à le  citer  à Rome  pour  la  pre- 
mière semaine  de  Carême  devant  un  sy- 
node; autrement  il  serait  ce  jour-là  même  ex- 
communié et  retranché  du  corps  de  l’Eglise. 
Celle  sommation  des  légats  avait  fait  une 
impression  profonde.  Cependant  l’empereur, 
poussé  par  ses  conseillers,  résolut  d’aller 
jusqu'au  bout  dans  sa  lutte  contre  ie  Pape  et 
de  le  faire  déposer  lui-même. 

Il  commence  par  chasser  ignominieuse- 
ment les  légats,  et  par  convoquer  un  concile 
à Worras  pour  le  23  janvier.  Ce  concile  pré- 
sidé par  âigefroi,  archevêque  de  Mayence,  et 
inspiré  par  le  cardinal  Hugues  le  Blanc,  se 
composait  de  vingt-six  évêques.  Ou  y rédi- 
gea la  formule  suivante  ; « Mui évêque 

de  telle  ville,  je  refuse  désormais  ma  sou- 
mission cl  mon  obéissance  à Hildebrand  ; je 
no  le  regarderai  plus  comme  apostolique,  et 
je  ne  lui  donnerai  plus  ce  nom.  * Ce  n’était 
pas  une  sentence  de  déposition,  mais  plutôt 
un  refus  d’obéissance.  Ceux  qui  ne  voulaient 
{'as  signer  y furent  contraints  sous  pciuo  de 
mort.  Henri,  au  comble  de  la  joie,  se  croyait 
déjà  maître  du  Pope.  H envoya  des  messa- 
gers en  Lombardie  et  dans  la  Marche  d’An- 
cône pour  engager  les  évêques  au  môme 
refus  d’obéissance.  Il  alla  jusqu’à  écrire  au 
pénal  et  au  peuple  de  Rome  une  lettre  dout 
l’insolence  défiasse  toutes  les  bornes. 

La  guerre  est  donc  déclarée  au  Pape,  et  le 
schisme  établi  sur  ce  sol  de  la  Germanie  jus- 
que-là si  dévoué  au  Saint-Siège.  Mais  il  est 
profondément  impopulaire,  et  n’a  aucune 
racine  danT  .a  conscience  des  évôjues  mê- 
mes oui  l’ont  ftmicnléo.  Ivre  do  son  triom- 
phe, Henri  envoie  à Rome  un  clerc  de  Parme, 
nommé  Roilaud,  qui  ose  se  présenter  au  sy- 
node du  ccnt  dix  évêques,  présidé  par  le 
Pape,  et  adresser  à celui-ci  ccs  étranges  pa- 
roles : « Le  roi  mon  maître,  et  tous  les  évê- 
ques ultramontains  et  italiens  vous  ordon- 
nent de  renoncer  immédiatement  au  trône 
de  saint  Pierre  cl  au  gouvernement  de  l’E- 
glise romaine,  que  vous  avez  usurpé;  car  il 
u'esi  pas  juste  de  vous  élever  à une  dignité 
si  éminente  sans  l’approbation  des  évêaues  et 
celle  du  roi.  » El  se  tournant  vers  le  clergé: 
« Mes  frères,  » dit-il,  « j’ai  à vous  annoncer 
que  vous  devez  \ous  présenter  devant  le  roi 
aux  fêles  prochaines  de  la  Pentecôte,  pour 
recevoir  un  Pape  de  sa  main,  puisque  celui- 
ci  n'est  point  un  Pape,  mais  un  loup  ravis- 
seur. » A ccs  mots  tout  le  monde  bondit 
d’indignation,  ci  s’élança  sur  Roilaud  pour 
le  tuer;  mais  le  Pape  courut  au-devant,  le 
couvrit  de  son  corps,  et  lui  sauva  la  vie.  Il 
calma  les  esprits,  recommanda  la  modéra- 
tion , et  prononça  ensuite  ces  mémorables 
paroles  si  pleines  do  diguilé  et  de  grandeur  : 
Mes  enfants,  ne  troublez  point  la  paix  de  l'E- 
lisc.  Voici  les  temps  dangereux  dont  parle 
Ecriture , oii  il  ij  aura  des  hommes  amateurs 
deux-mêmes,  nr ares,  superbes  et  désobéissant 
à leurs  parents.  Il  faut  tri  il  urrite  des  sam- 


dates , et  le  Seigneur  a dit  qu’il  nous  envoyait 
comme  des  brebis  au  milieu  des  loups.  Mous 
devons  donc  avoir  la  douceur  de  la  colombe 
avec  la  prudence  du  serpent.  Ce  double  esprit 
forme  la  sagesse.  Nous  ne  devons  hoir  per- 
sonne , et  supporter  les  insensés  qui  veulent 
violer  la  loi  de  Dieu.  Dieu  descend  une  seconde 
fois  parmi  nous,  disant  : « Que  celui  qui  veut 
me  suivre  fasse  abnégation  de  soi-même.  b(Luc. 
il,  23. j Nous  avons  vécu  assez  longtemps  en 
paix , Dieu  veut  recommencer  d arroser  la 
moisson  du  sang  des  saints K Préparons-nous 
au  martyre  s’il  est  besoin  pour  ta  loi  de  Dieu , 
et  que  rien  ne  nous  sépare  de  la  charité  de 
Jésus-Christ. 

Le  Pape,  après  avoir  rétabli  le  calme  dans 
l’assemblée,  prit  les  lettres  et  les*  décisions 
dont  Rolland  était  porteur  cl  les  lut  devant 
les  évêques  avec  un  admirable  sang-froid. 
Cellodes  évêques  d’Allemagne  fut  probable- 
ment brûlée  par  Grégoire  VII,  qui  voulait 
cacher  à la  postérité  un  écrit  aussi  honteux. 
Celle  adressée  par  Henri  au  Pape  lui-mémo 
est  plus  insolente  encore  que  ta  précédente 
ou  sénat  et  au  peuple  romain,  plus  indigne 
encore  non-seulement  d’un  roi  et  d’un  Chré- 
tien, mais  d’un  homme  do  Quelque  éduca- 
tion. Aussi  causa-t-elle  dans  rassemblée  une 
telle  exaspération  que  ce  ne  fut  qu’à  grand’ 
peine  qu’on  parvint  à sauver  la  vie  de  l’en- 
voyé impérial.  L’assemblée  demandait  à 
grands  cris  qu’on  excommuniât  sur-le-champ 
l'empereur.  Mais  Grégoiro  VII  restait  calme, 
et  lui  qui  avait  le  sentiment  des  hautes  con- 
venances, trouva  les  esprits  trop  exaspérés 
pour  rien  soumettre  à leur  délibération  et 
renvoya  la  séance  au  jour  suivant.  Le  len- 
demain, il  arrive  au  concile  : là,  en  présenta 
de  cent  dix  évêques  encore  émus  mais  {dus 
calmes,  il  rend  compte  de  sa  conduito  en- 
vers l’empereur,  il  expose  l’indulgence  et  la 
bonté  qu’il  lui  a si  longtemps  témoignée,  la 
douceur  de  ses  remontrances  paternelles  et 
son  infatigable  modération.  À pcme  a-t-il 
achevé  que  l’assemblée  se  lève  en  masse 
pour  demander  l'anathème  contre  ce  prince 
parjure,  oppresseur  et  Ivran.protestantd’uno 
voix  unanime  de  son  dévouement  absolu  au 
Saint-Père.  Alors  Grégoire  VII,  pénétré d’uno 
vive  douleur,  se  lève  et  prononce  comme 
malgré  lui,  mais  au  milieu  «les  acclaruatrous 
universelles  du  concile  la  sentence  d’excom- 
munication contre  Henri,  conçue  en  ces  ter- 
mes : 

Saint  Pierre , prince  des  apôtres , et  vous, 
saint  Paul , docteur  des.notions , daignez,  je 
vous  prie , me  prêter  l'oreille  et  m'écouter  fa- 
vorablement. Comme  vous  êtes  les  fervents  dis- 
ciples de  la  vérité , aidez  moi  pour  <jue  je  ne 
tn'en  écarte  pas,  en  sorte  que  mes  frères  aient 
plus  de  confiance , qu'ils  sachent  et  qu'ils  com- 
prennent que  c'est  par  In  foi  que  fai  en  vous , 
après  Dieu  et  sa  sainte  Mère , ta  Vierge  Marie , 
que  je  résiste  aux  pécheurs  et  aux  méchants , 
et  que  je  soutiens  vos  fidèles  serviteurs.  Vous 
savez  , en  effet , que  c'est  malgré  moi  que  j'ai 
suivi  le  Pape  Grégoire  au  delà  des  monts  ; que 
c'est  malgré  moi  que  je  suis  revenu  avec  le 
pane  Léon  vers  l'Eglise  romaine,  dans  laquelle 
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f îf  vous  servis;  enfin,  c'est  surtout  contre  mon 
gré,  au  mépris  de  tna  douleur , de  mes  gémis - 
sements  et  de  mes  larmes  que  j'ai  été  placé , 
quoique  indigne,  sur  un  trône;  si  je  fais  cette 
déclaration,  ce  n'est  pus  pour  dire  que  je  vous 
ai  choisis , mai#  que  c'est  vous-mêmes  qui  ma- 
tez imposé  le  lourd  fardeau  du  gouvernement 
de  votre  Eglise;  et  parce  que  vous  m'avez  fait 
monter  sur  cette  montagne  sainte , que  vous 
m’avez  ordonné  de  crier  et  de  reprocher  au 
peuple  de  Dieu  et  aux  enfants  de  l'Eglise  leurs 
prévarications  et  leurs  crimes,  les  ouvriers  de 
Satan  se  sont  élevés  contre  moi , voulant  ré- 
pondre mon  sang  de  leurs  propres  main#.  Les 
rois  de  la  terre,  tes  princes  du  siècle , les  ecclé- 
siastiques, les  courtisans  et  le  peuple  se  sont 
réunis  contre  le  Seigneur  et  contre  ses  saints, 
et  ont  dit  : * Brisons  leur  joug  et  jetons-le  loin 
de  nous  ( Psal . iv,  3)  ; » et  des  lors  ils  ont  mis 
tout  en  œuvre  pour  se  défaire  de  moi  par  la 
mort  ou  par  l'exil.  Me  trouvant  sur  votre 
chaire,  ô saint  Pierre,  par  la  grâce  divine . et 
sans  l avoir  mérité,  je  crois  que  votre  volonté 
rst  que  le  peuple  chrétien  m'obéisse  suivant 
le  pouvoir  que  Dieu  m'a  donné  à votre  place 
de  lier  et  de  délier  sur  la  lerre. 

C'est  en  cette  confiance  que,  pour  l’honneur 
et  la  défense  de  l'Eglise,  de  la  part  du  Dieu 
tout-puissant.  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  et 
par  votre  autorité,  je  défends  à Henri,  fils  de 
l'empereur  Henri,  qui,  par  un  orgueil  inouï, 
s'est  élevé  contre  votre  Église , de  gouverner  te 
royaume  Teutonique  et  l'Italie  : j'absous  tous 
les  Chrétiens  du  serment  qu'ils  lui  ont  f ail  ou 
feront,  et  je  défends  à qui  que  ce  soit  de  le  ser- 
vir comme  roi  : car  celui  qui  porte  atteinte  ù 
C autorité  de  notre  Eglise  mérite  de  perdre 
la  dignité  dont  il  est  rerélu.  Et,  parce  qu'il  a 
refusé  d'obéir  comme  Chrétien,  et  n'est  point 
revenu  au  Seigneur,  qu'il  a quitté  en  commu- 
niquant avec  des  excommuniés , méprisant  les 
ari#  que  je  lui  avais  donnés  pour  son  salut, 
vous  te  sucez , et  se  séparant  de  votre  Eglise, 
qu'il  a voulu  diviser,  je  le  charge  d'anathèmes 
en  votre  nom,  afin  que  les  peuples  sachent, 
même  par  expérience,  que  vous  êtes  Pierre , 
que  sur  celte  pierre  le  Fils  du  Dieu  vivant  a 
édifié  son  Eglise,  el  que  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  pas  contre  elle. 

En  répondant  à une  voix  insolente  qui  ve- 
nait l’insulter  jusque  sur  son  trône,  el  dans 
l'exercice  de  ses  tondions  sacrées,  Grégoire, 
n i lieu  d’opposer  outrage  à outrage,  s’expri- 
me en  termes  pleins  de  dignité.  Bien  plus,  en 
excommuniant  l’empereur,  il  n'a  pas  l'in- 
tention de  le  perdre,  mais  de  l'exciter  à la 
pénitence.  Caria  sentence,  en  ce  qui  regarde 
la  déposition,  ne  doit  avoir  son  eliet  définitif 
que  dans  le  cas  où  Henri  resterait  sous  le 
poids  de  l'excommunication  pendant  un  an 
et  un  jour  sans  se  réconcilier  avec  l'Eglise. 
Obligé  de  sévir  contre  les  évêques  les  plus 
coupables,  le  Pape  eicommunii  Sigefroi , 
archevêque  de  Mayence,  qui  avait  joué  le 
principal  rôle  dans  celle  affaire,  cl  tous  les 
évêques  de  la  Lombardie  et  do  la  haute  Ita- 
lie, a l'exception  de  ceux  de  Venise  el  d’Aqui- 
lée.  Quant  aux  autres,  il  les  divise  on  deux 
classe?  : les  un^  qui  ont  signé  volontairement 
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el  qu’il  suspend  de  leurs  fonctions  épiscopa- 
les; les  autres,  qui  se  sont  laissé  entraîner 
et  qu’il  invite  à venir  se  justifier  à Rome  lo 
jour  de  Saint-Pierre,  s’ils  no  veulent  être 
aussi  suspendus. 

Plusieurs  évêques  d’Allemagne  n’aflcndi- 
reut  pas  la  sentence  de  Romq  pour  so  récon- 
cilier arec  le  Saint- Siège.  Chaque  jour  le 
nombre  des  schismatiques  diminuait  par  la 
rétractation  de  quelques-uns.  Après  la  clô- 
ture du  concile,  Grégoire  VII  en  fit  connaî- 
tre les  décisions  dans  toutes  les  parties  de 
la  chrétienté,  envoyant  aux  fidèles  l’ana- 
thème prononcé  contre  Henri  avec  la  lettro 
suivante  : 

Grégoire,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  d tous  ceux  qui  veulent  se  ranger  parmi 
les  brebis  que  Jésus-Christ  a confiées  au  bien- 
heureux Pierre,  salut  et  bénédiction  aposto- 
lique. 

Vous  avez  appris , mes  frères,  l'entreprise 
monieNfl  l'audace  criminelle  des  schismati- 
ques qui  blasphèment  le  nom  du  Seigneur  en 
la  personne  de  saint  Pierre,  C injure  faite  au 
Saint-Siège,  injure  telle  que  nos  pères  noni 
rien  vu,  ni  rien  entendu  de  semblable , et 
qu'aucun  écrit  ne  nous  apprend  qu'il  soit  ja- 
mais rien  arrivé  de  tel  de  lu  part  des  païens  et 
des  hérétiques;  c'est  pourquoi  si  vous  croyez  que 
saint  Pierre  ait  reçu  de  Jtsus-Christ  les  clefs 
du  royaume  des  deux,  pensez  combien  vous 
devez  être  affligés  maintenant  de  rinjure  qui 
lui  est  fuite,  el  que  vous  n'êtes  pas  dignes  de 
participer  « la  gloire  du  ciel  si  vous  ne  pre- 
nez part  ici-bas  à ses  souffrances.  Nous  vous 
prions  donc  d implorer  instamment  la  miséri- 
corde de  Dieu,  afin  qu'il  tourne  les  cœurs  de 
ccs  impies  ù la  pénitence,  ou  qu'arrêtant  leurs 
mauvais  desseins,  il  montre  combien  ils  sont 
insensés  de  vouloir  renverser  la  pierre  po- 
sée par  Jésus  - Christ  ; cou#  t erres  par  le 
papier  ci-inclus  pourquoi  et  comment  saint 
Pierre  a frappé  d anathème  le  roi  Henri.  Cette 
lettre  produisit  son  effet»  el  tous  les  hommes 
les  plus  éclairés  de  l’époque  approuvèrent  la 
sentence.  Mais  les  partisans  do  Henri  vou- 
laient la  foire  passer  pour  un  acte  inspiré  par 
un  sentiment  de  vengeance  personnel!,'.  Gré- 
goire VU  écrivit  aux  seigneurs  allemands  la 
lettre  suivante,  monument  historique  d’uno 
haute  importance,  où  il  expose  avec  dignité 
el  grandeur  les  motifs  de  cette  sentence  fon- 
dée sur  les  lois  divines  et  humaines. 

Nous  savons,  dit-il,  que  la  nouvelle  de  t ex- 
communication du  roi  vous  est  parvenue, 
puisque  plusieurs  parmi  vous  doutent  que  lf 
roi  ait  été  légitimement  excommunié.  Nous 
voulons  donc  en  conscience  exprimer  non 
motifs,  de  manière  à répondre  à ceux  qui  nous 
accusent  d avoir  tiré  le  glaive  spirituel  plu- 
tôt avec  témérité  et  par  vengeance  person- 
nelle que  par  zèle  pour  la  justice. 

Lorsque  nous  étions  encore  diacre , ayant 
été  informé  des  actions  honteuses  du  roi  et 
désirant  sa  correction,  nous  l’avons  averti f 
par  nos  lettres  et  nos  envoyés,  dt  mener  une 
vie  plus  digne  de  sa  naissance  et  de  son  rang  ; 
mais,  étant  arrivé  au  pontificat , el  voyant 
son  iniquité  croître  avec  Idyt,  nous  aveux 


CH  GUE  DICTIONNAIRE  C.RE  Gti 


employé  tous  les  moyens  : blâmes,  prières, 
eshortations , pnur'le  ramener  dans  le  droit 
chemin,  car  nous  avons  pensé  que  Dieu  nous 
demanderait  compte  de  son  Ame.  Mais  le  roi 
s'est  toujours  contenté  de  nous  faire  d'hum- 
bles promesses,  et  dans  le  fait  il  les  foulait 
aux  pieds.  Tout  le  monde  sait  comment  Henri 
r.  livré  les  évêchés  et  les  abbayes  à des  loups 
ravissants  et  non  d des  pasteurs  ; comment  il 
en  faisait  un  honteux  trafic  et  souillait  tout 
par  l'hérésie  de  Simon.  Lorsque  dans  la  guerre 
contre  les  Saxons  une  grande  partie  du  royau- 
me eut  menacé  de  l'abandonner,  il  nous  écrivit 
de  nouveau  des  lettres  fort  soumises , et  nous 
lui  avons  donné  le  paternel  avis  d’éloigner  de 
sa  personne  ses  perfides  conseillers.  Mais 
quand»  il  eut  remporté  la  victoire  contre  les 
Saxons,  il  oublia  toutes  ses  promesses  et  sou- 
leva contre  nous  tous  les  évêques  de  l'Allema- 
gne et  de  i Italie.  Touché  d'une  vive  douleur 
nous  lui  avons  encore  écrit  pour  l’exhorter 
à se  reconnaître,  et  nous  lui  avons  envoyé 
trois  hommes  pieux  de  ses  sujets  pour  l’aver- 
tir en  secret  de  faire  pénitence,  pour  tant  de 
crimes,  qu’il  méritait  non- seulement  d'être 
excommunié,  mais  détre  privé  de  ta  dignité’ 
royale  selon  les  lois  divines  et  humaines.  En- 
fin nous  lui  avons  déclaré  que,  s'il  n éloignait 
de  lui  les  excommuniés , nous  ne  pouvions 
donner  d’autre  jugement  si  non  quil  demeurera 
selon  son  choix  excommunié  arec  eux. 

Mais  ce  prince  s'irritant  contre  la  correc- 
tion n'a  point  cessé  au  il  n'ait  obligé  presque 
tous  les  évêques  d'Italie,  et  en  Allemagne  tous 
ceux  qu’il  a pu,  à renoncer  d l'obéissance  du 
Saint -Siège.  Voyant  donc  son  impiété  parve- 
nue au  comble , nous  l'avons  excommunié  pour 
deux  principales  raisons  : pour  n'avoir  pas 
voulu  éloigner  ceux  qui , coupables  de  dilapi- 
dations et  de  simonie , avaient  été  frappés  par 
le  Saint-Siège,  pour  n'avoir  pas  voulu  faire 
pénitence  de  ses  crimes  et  pour  avoir  déchiré 
pur  un  schisme  le  corps  de  Jésus-Christ,  c'est- 
à-dire  l'unité  de  l'Eglise.  Si  quelqu'un  re- 
garde cette  sentence  comme  injuste  ou  dérai- 
sonnable et  que  toutefois  il  veut  s'en  rappor- 
ter au*  règles  sacrées,  il  peut  en  discuter  avec 
nous,  pourvu  quil  écoute  avec  patience  non 
ce  (pie  nous  enseignons,  mais  ce  qu’enseigne 
C autorité  divine,  et  la  voix  uniforme  des 
saints  Pcres,  il  aura  de  quoi  être  tranquille. 
Mais  je  ne  crois  pas  qu  il  se  trouve  parmi  les 
fidèles  un  homme  qui,  connaissant  les  lois  de 
l Eglise , puisse  croire  que  nous  n'avons  pas 
agi  arec  justice  lors  même  qu'il  n'userait  pas 
l'avouer  en  public.  D'ailleurs,  quand  nous  au- 
rions excommunié  le  prince  sans  motifs  tout 
à fait  suffisants  et  contre  les  formes  que  veu- 
lent les  saints  Pères,  le  jugement  ne  serait 
point  d rejeter  pour  rein  ; il  faudrait  en  toute 
humilité  sc  rendre  digne  de  l absolution. 

Mais  vous,  nos  bien- aimés,  qui  n'avez  voulu 
abandonner  la  justice  de  Dieu,  ni  pour  l'in- 
dignation du  roi,  ni  pour  aucun  péril, affer- 
missez -vous  dans  le  Seigneur,  sachant  que 
vous  défendez  ta  cause  de  ce  roi  invincible  et 
de  ce  magnanime  triomphateur  qui  jugera  les 
tirants  et  Us  morts , et  qui  rendra  à chacun 
selon  ses  ancres,  tt  de  qui  tes  infinies  récom- 


penses rom  sont  assurées  si  vous  persévérez 
jusqu  d la  fin  à lui  être  fidèles.  C'est  pourquoi 
nous  ne  cessons  de  supplier  le  Seigneur  qu’il 
vous  confirme  dans  sa  vertu  et  qu'il  tourne  le 
cœur  du  roi  à la  pénitence,  afin  qu'il  recon- 
naisse lui-même  un  jour  que , nous  et  vous, 
nous  t'aimons  beaucoup  plus  véritablement 
que  ceux  qui  secondent  et  favorisent  mainte- 
nant ses  iniquités.  Que  si  par  la  grâce  de  Dieu 
il  vient  à résipiscence  malgré  tout  ce  qu'il  aura 
fait  contre  nous,  il  nous  trouvera  toujours 
prêt  à le  recevoir  d la  sainte  communion  sui- 
vant que  votre  charité  nous  le  conseillera. 

Cette  lettre  produisit  son  effet.  La  causé 
du  Pape  lit  de  grands  progrès.  Beaucoup  do 
nobles  et  d'autres  quittèrent  le  parti  de  l’em- 
pereur, plusieurs  évêques  déplorant  leurs 
crimes  allèrent  nu-pieds  à Rome  et  y restè- 
rent jusqu'à  ne  que  le  Pape  leur  eut  pardon- 
né. La  Providence  d'ailleurs  prit  la  défense 
de  Grégoire  VII  si  indignement  outragé  et 
manifesta  sa  vengeance  par  un  coup  tragi- 
que qui  jeta  la  terreur  dans  les  esprits. 
L’évêque  d'KJlrecht  Ht  en  chaire  quelques 
jours  avant  Pâques  une  sortie  violente  con- 
tre le  Pape,  le  traitant  de  parjure,  d'adultè- 
re, do  faux  apôtre,  et  terminant  son  invective 
par  une  amère  ironie.  A peine  la  solennité 
fut-elle  terminée  qu’il  tomba  dangereuse- 
ment malade.  En  proie  à d’horribles  dou- 
leurs il  criait  d’une  voix  lamentable  que 
nar  un  juste  jugementde  Dieu,  il  avait  perdu 
la  vie  présente  et  future  pour  s'être  rendu 
complice  des  crimes  du  roi,  et  que  pour  ga- 
gner ses  bonnes  grâces  il  avait  contre  sa 
conscience  chargé  d’opprobres  le  Pape,  quoi- 
qu'il sût  que  c’était  un  saint  homme  et 
d’une  vertu  apostolique.  Puis  sc  tournant 
vers  un  des  serviteurs  do  Henri  il  s’écria  : 

■ Allez  dire  au  roi  que  lui  et  moi,  et  tous 
ceux  qui  ont  favorisé  ses  dérèglements, 
sommes  perdus  pour  l’éternité  » et  il  mou- 
rut dans  la  frénésie  du  désespoir  montrant 
les  démons  prêts  è se  saisir  de  son  âme  et 
défendant  comme  inutile  toute  prière  pour 
lui.  Cette  mort  accompagnée  de  circonstan- 
ces si  extraordinaires  fut  suivie  bientôt  de 
plusieurs  autres  non  moins  effrayantes. 
Henri  de  Spire,  Godefroi  confident  du  roi, 
Gozelon  duc  de  la  Basse-Lorraine,  un  des 
plus  grands  adversaires  du  Pape  et  plu- 
sieurs laïques  furent  frappés  de  mort  pies- 
que  subite.  D’un  autre  côté  les  Saxons  écra- 
sés de  la  plus  intolérable  tyrannie  recom- 
mençaient la  guerre  et  chassaient  Henri. 
Les  seigneurs  se  liguent  dans  le  but  de  so 
délivrer  d’un  opprosseur  commun  et  do  se 
choisir  un  nouveau  roi.  lis  s'adressent  au 
Pape  cl,  chose  inouïe  qui  prouve  toute  la 
grandeur  du  caractère  do  Grégoire  Vil,  c’est 
lui  qui  intercède  auprès  des  princes  en  fa- 
veur de  Henri  et  cher*  lie  à les  toucher  par 
les  motifs  les  plus  puissants.  Il  adresse  à eu 
sujet  la  lettre  suivante  aux  évêques,  aux 
ducs;  aux  comtes  et  à tous  les  fidèles  du 
royaume  teutonique. 

Si  vous  avez  bien  réfléchi,  leur  dit-il,  rur 
l’excommunication  prononcée  contre  le  roi 
Henri,  rous  frtvrx  ce  qui  vous  reste  d faire. 
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7/  en  ressort,  en  effet , qu'il  est  enchaîné  par 
1rs  tiens  lie  i anathème  : qu'il  est  privé  de  la  di- 
gnité royale,  et  que  le  peuple  naguère  soumis 
ù su  puissance  est  dégagé  de  tout  serment  de 
fidélité.  Mais,  comme  nous  ne  sommes  animé 
contre  Henri,  ni  par  l'orgueil  du  siècle,  ni 
par  une  vaine  ambition,  que  lu  discipline  et 
le  soin  des  Eglises  sont  les  seuls  motifs  qui 
vous  font  agir,  nous  vous  demandons , comme 
à des  frères,  de  le  traiter  avec  douceur,  s'il 
revient  sincèrement  â Dieu;  non  avec  cette 
justice  qui  lui  enlève  l'Empire,  main  are c cette 
miséricorde  qui  lui  efface  ses  crimes,  y ou- 
bliez pas,  je  vous  prié,  la  fragilité  de  la  nature 
humaine;  rappelez-vous  le  souvenir  pieux  de 
son  père  et  de  sa  mère  auxquels  on  ne  peut 
comparer  nuis  princes  de  son  temps.  Toute- 
fois en  répandant  sur  ses  blessures  l'huile  de 
votre  piété , ne  négligez  pas  le  vinaigre  de  la 
discipline , afin  que  ses  plaies  ne  puissent  s'en- 
venimer et  que  l'honneur  de  lu  sainte.  Eglise 
et  de  T Empire  ne  souffrent  pas  de  votre  négli- 
gence ; mais  qu'il  éloigne  de  lui  ses  mauvais 
conseillers  qui , excommuniés  pour  cause  de 
simouie,  n’ont  pas  rougi  d'infecter  leur  maître 
de  leur  propre  lèpre  et  de  te  provoquer  à trou- 
bler la  saiale  communion  et  <1  encourir  la 
colère  de  Dieu  et  de  saint  Pierre;  qu'il  en 
choisisse  qui  préfèrent  à leurs  intérêts  per- 
sonnels et  Dieu  a leurs  avantages;  qu'il  ne 
pense  plus  que  l'Eglise  soit  soumise  comme 
une  humble  servante;  qu'il  In  reconnaisse  pour 
sa  supérieure  et  sa  maîtresse  ; qu'enfle  par 
l'orgueil  il  ne  défende  pas  des  coutumes  op- 
posées à la  liberté  de  l'Eglise  rt  qu’il  obser- 
ve lu  doctrine  des  Pères  que  Dieu  lai  a en- 
seignée pour  son  salut. 

S'il  fait  ces  promesses  que  nous  sommes  en 
droit  de  lui  demander,  nous  voulons  en  être 
aussitôt  et  régulièrement  informé,  afin  que 
nous  demandions  à Dieu  ce  qu'il  faut  fane. 
Au  reste , nous  vous  rappelons  surtout  ce  que 
nous  avons  défendu  par  l'autorité  de  saint 
Pierre,  que  personne  d'entre  vous  ne  se  per- 
mette de  I absoudre  avant  que  le  Saint-Siège 
l ait  accordé  et  que  nous  oyons  donné  notre 
commandement  positif;  car  nous  nous  méfions 
des  effets  de  la  faveur  ou  de  ta  crainte. 

Si,  contre  nos  désirs  et  pour  l'expiation  des 
péchés  d'un  grand  nombre,  il  ne  revient  pas 
sincèrement  a Dieu , trouvez  un  prince  qui 
qui  rous  fasse  secrètement  la  promesse  de  ce 
une  nous  venons  de  dire,  ce  qui  serait  néces- 
saire à la  conservation  de  l'Eglise  chrétienne 
rt  au  salut  de  l'empire.  Faites-nous  connaître 
au  plus  tôt  en  personne  sa  position  et  ses 
mœurs,  afin  que  nous  confirmions  votre  choix 
par  l'autorité  apostolique , et  que  nous  lui 
donnions  plus  de  force,  comme  nous  savons 
qu'ont  fait  nos  prédécesseurs.  C'est  ainsi  que 
cous  mériterez  la  faveur  du  Saint-Siège  et  lu 
bénédiction  du  prince  des  apôtres. 

Celle  leitro  si  remarquable  est  du  3 sep- 
tembre 1076  ; mais  les  seigneurs  jugeant 
que  Henri  avait  assez  prouvé  qu'il  était  in- 
corrigible n’étaient  pas  disposés  à la  môme 
indulgence  que  le  Pape.  Immédiatement 
après  la  réception  de  la  lettre  ils  arrêtèrent 
qu’on  tiendrait  le  17  octobre  à Tribut  pre* 
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de  Mayence  une  assemblée  générale  com- 
posée de  tous  lo<  seigneurs.  Au  jour  li\é 
tous  se  rendirent  h Tribur  suivis  de  troupes 
nombreuses  et  bien  décidés  à déposer  Henri. 
On  exposa  les  crimes  infâmes  dont  il  avait 
déshonoré  toute  sa  vie  et,  malgré  toutes  les 
oITres  de  Henri,  on  allait  choisir  un  autre  roi 
lorsque  les  légats  intervenants,  les  seigneurs 
modifièrent  leur  première  résolution  et  im- 
posèrent deux  conditions  à Henri.  Es  pre- 
mière l’obligeait  à se  présenter  le  jour  de 
la  Purification  devant  unediètedu  royaume 
à Augsbourg  où  le  Pape  serait  appelé  comme 
arbitre  pour  prononcer  sur  son  sort.  La  se- 
conde l’obligeait  à se  faire  absoudre  avant 
le  jour  anniversaire  de  son  excoin  municalion; 
et  s’il  n’obtenait  | as  la  communion  par  sa 
faute  il  serait  à jamais  exclus  du  trône,  sans 
espérance  de  retour,  et,  cela  en  vertu  des 
lois  de  l’Empire,  qui  déclarent  incapable  de 
gouverner  celui  qui  reste  excommunié  plus 
d’un  an  et  un  jour.  Henri  promit  aux  prin- 
ces de  tout  observer  avec  une  scrupuleuse 
exactitude.  Lus  Souabes  et  les  Saxons  s’en 
retournèrent  avec  joie  dans  leur  pairie  < l 
rendirent  compte  au  Pape  de  ce  qui  s’était 
passé,  le  priant  instamment  de  vouloir  bien 
venir  à Augsbourg  au  jour  marqué,  ce  que 
Grégoire  VU  promit  eu  acceptant  la  charge 
d’arbitre. 

Comprenant  que  son  salut  consistait  a être 
absous  avant  le  jour  anniversaire,  Henri 
partit  pour  Rome,  sans  argent,  sans  escor- 
te, obligé  de  faire  un  long  détour  et  de  cé- 
der une  province  entière  de  la  Bourgogne 
pour  obtenir  un  libre  passage  jusqu’en  Ita- 
lie. Le  Pape  de  son  côté  s’était  mis  en  roule 
pour  aller  à Augsbourg  suivant  la  promesse 
qu’il  avait  faite  aux  seigneurs  allemands. 
Arrivé  à Vercil  il  apprit  avec  la  plus 
grande  surprise  l’arrivée  de  Henri  en  Italie. 
Ignorant  s’il  venait  pour  so  venger  d’avoir 
été  excommunié  ou  pour  demander  pardon, 
(irégoirc  VII  se  relira  au  château  de  Canosse 
près  de  Regio.  Lé,  il  renvoya  absous  les 
évêques  excommuniés  qui  étaient  venu  le 
trouver.  Henri  vint  aux  portes  de  Canosse 
non  en  roi  mais  en  suppliant,  nu-pieds, 
vêtu  d'un  peu  de  laine,  exposé  au  froid 
jeûnant  tout  le  jour.  Le  Pape  le  laissa  pen- 
dant trois  jours  dans  celle  attitude.  Les  sei- 
gneurs allemands  avaient  bien  entendu  quo 
le  Pape  le  soumettrait  à de  grandes  épreu- 
ves, lui  ferait  expier  ces  crimes  par  la  péni- 
tence et  ne  lui  donnerait  l’absolution  qu’a- 
près  avoir  pris  leur  avis.  Henri  lui-même 
s'attendait  b trouver  Grégoire  VU  intlexible. 
En  effet,  le  Pape  répondit  d’abord  que  s’étant 
engagé  envers  les  seigneurs  allemands,  il  ne 
pouvait  rien  faire  sans  leur  avis  ; qu’il  était 
d'ailleurs  contre  les  lois  de  l'Eglise  d’exa- 
miner un  accusé  en  l’absence  de  ses  accusa- 
teurs, et  que  si  le  roi  se  confiait  à son  in- 
nocence il  ne  devait  pas  craindre  de  se  ren- 
dre à Augsbourg  où  justice  lui  serait  rendue. 
Ensuite  il  ne  pouvait  l’absoudre  sans  avoir 
des  preuves  d’un  sincère  repentir.  El  quelles 
preuves  donnait  l’empereur?  Il  avouait  lui  - 
même  ou’tl  ne  demandait  ''absolution 
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pour  échapper  à la  rigueur  îles  lois.  Gré- 
goire Vil  ne  savait-H  pas  d'ailleurscotnbien 
R se  jouait  de  scs  promesses  les  plus  solen- 
nelles. Cependant  cet  homme  en  apparence 
inflexible  avait  le  défaut  de  la  cleincncc. 
Il  ne  put  résister  longtemps  et  dit  : S'il  est 
véritablement  repentant,  qu'il  «ou»  remette  la 
couronne  et  les  autres  marques  de  la  royauté 
ci  qu'il  s'en  déclare  indigne.  Ces  conditions 
semblant  trop  dures,  il  se  laissa  fléchir  en- 
core : Eh  bien!  qu’il  tienne,  s'écria-t-il,  « 
quil  expie  par  son  obéissance  aux  décrets 
apostoliques  l'injure  qu'il  a faite  au  Saint 
Siège.  Henri  admis  en  sa  présence  se  pros- 
terna les  bras  en  crois  en  répétant  : Pardon- 
nes, bienheureux  Père,  pardon  nés. moi  dans 
votre  miséricorde.  Le  Pape  le  voyant  pleurer 
eut  le  comr  narré  et  ne  put  dire  que  ces 
mots  : C'est  assez.  Ayant  repris  son  sang- 
froid  il  eut  plusieurs  entretiens  avec  le  roi 
et  convint  que  celui-ci  se  présenterait  à la 
diète  des  seigneurs  allemands  au  jour  et 
lieu  marqués  par  le  Pape,  et  y répondrait  aux 
accusations  portées  contre  lui,  dont  le  Pape 
serait  juge;  que  jusqu’au  jugement  de  sa 
cause  il  ne  porterait  aucune  marque  de  la 
dignité  royale  et  ne  prendrait  aucune  part 
au  gouvernement  de  l'Etat;  que  s’il  se  jua- 
tilloii  et  demeurait  roi,  il  resterait  toujours 
obéissant  au  Saint-Siège,  l'aidant  à corriger 
les  abus  de  son  royaume  contraires  aux 
lois  do  l'Eglise;  enfln  que  s'il  manquait  à 
quelqu’une  de  ces  conditions,  l'absolution 
serait  nulle,  il  serait  tenu  pour  convaincu 
et  les  seigneurs  auraient  la  liberté  d'élire 
un  autre  roi. 

Ces  conditions  ne  sont  autres  quo  «elles 
imposées  par  l'assemblée  de  Triüur.  Le  Pape 
ne  pouvait  les  changer;  dans  l'intérêt  même 
de  Henri.  Aussi  celui-ci  les  accepta-t-il  avec 
reconnaissance,  Quand  Henri  et  ceux  qui 
s’étaient  rendus  ses  cautions  eurent  prêté 
serment,  Grégoire  Vil  donna  au  roi  la  bé- 
nédiction apostolique  et  célébra  la  .Messe. 
U se  présenta  une  scène  terrible  qui  lit 
trembler  l'empereur.  Après  la  consécration 
il  le  lit  approcher  de  faute!  avec  tous  les  as- 
sistants et  tenant  à la  main  l'Iiustic  consa- 
frée,  il  dit  au  roi  : J'ai  reçu  depuis  long- 
temps des  lettres  de  cous  et  de  ceux  de  votre 
parti,  où  cou*  m'accuses  d'avoir  usurpé  le 
Saint  Siège  pur  simonie  et  d'avoir  commis, 
tant  avant  mon  épiscopal  que  depuis,  des  cri- 
mes gui , selon  tes  canons  , me  fermeraient 
l'entrée  aux  grdees  sacrées.  Quoique  je  puisse 
me  justifier  par  le  témoignage  de  ceux  qui 
tarent  comment  j'ai  vécu  depuis  mon  enfance , 
tt  qui  ont  été  lis  auteurs  de  ma  promotion  à 
la  dignité  épiscopale,  toutefois  pour  Hier  tout 
ombre  de  scandale,  je  ne  veux  m'en  rapporter 
qu'au  seul  jugement  de  Dieu  et  non  à celui 
Iles  hommes.  Je  veux  que  le  corps  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  que  je  rais  prendre, 
soit  aujourd'hui  une  preuve  de  mon  inno- 
cence.  Je  prie  le  Tout-Puissant  de  dissiper 
tout  soupçon  si  je  suis  innocent  et  de  me  faire 
mourir  subitement  si  je  suis  coupable.  Le 
P.cpe  prit  une  partie  de  l'histie  et  la  con- 
somma. Le  peuple,  oubliant  la  sainteté  du 


lien,  poussa  aes  acclamations  de  joie,  l.é 
Pape,  ayant  imposé  silence,  se  tourna  vcis 
le  roi  et  lui  dit  : Faites,  ail  cous  plaît,  mon 
frère,  ce  que  vous  m'avez  tu  foire.  Les  prin- 
ces allemands  n'ont  pas  cessé  un  jour  de  vous 
accuser  devant  moi  d'un  grand  nombre  de 
erimet,  pour  lesquels  ils  prétendent  que  vous 
devez  être  interdit  pendant  toute  rotre  vie, 
non-seulement  de  toute  fonction  publique  de 
la  royauté,  mais  encore  de  la  communion  ec- 
clésiastique et  de  tout  commerce  de  ta  vie 
civile,  lis  demandent  instamment  que  cous 
soyez  jugé,  et  vous  savez  l'incertitude  des 
jugements  humains.  Faites  donc  ce  que  je 
tous  conseille,  et  si  vous  vous  sentez  innocent, 
délivrez  (Eglise  de  ce  scandale  et  vous-même 
de  cet  embarras.  Prenez  celle  autre  partie  de 
(hostie , afin  que  cette  épreuce  de  votre  inno- 
cence ferme  ta  bouche  à tous  vos  ennemis  et 
m'engagent  à être  votre  défenseur  le  plus  ar- 
dent pour  vous  réconcilier  avec  les  seigneurs, 
et  finir  à jamais  la  guerre  civile.  A celte 
épreuve  inattendue,  Henri  stupéfait  recula, 
se  retira  à part,  délibéra  en  tremblant  avec 
ses  conseillers  sur  ce  qu’il  devait  faire,  et 
enfin,  ayant  repris  ses  sens,  refusa.  Le  Pape 
ne  le  pressa  pas  davantage  et  acheva  la 
Messe. 

' Grégoirn  VII,  craignant  d'avoir  poussé 
trop  loin  l'indulgence,  écrivit  immédiate- 
ment aux  seigneurs  allemands,  essayant  de 
juslifior  la  promptitude  de  l’absolution  don- 
née ô Henri.  Ces  seigneurs,  en  effet,  se 
plaignirent  de  sa  trop  grande  précipitation 
et  de  son  excessive  indulgence.  Du  reste, 
Henri  avait  déjà  déchiré  Te  traité  et  était 
revenu  h sa  première  idée  de  se  défaire  du 
Pape.  11  lui  tendit  des  pièges  pour  s'emparer 
de  sa  personne,  et  mettre  un  autre  à sa  place. 
Mais  Grégoire  Vil , averti  par  la  princesse 
Mathilde,  put  les  éviter.  Il  y avait  quinze 
jours  que  Henri  était  aux  pieds  du  Pape, 
implorant  sa  miséricorde,  maintenant  il  sa 
proclame  publiquement  son  plusiiuplacablu 
ennemi. 

Retenti  è Canosscou  dans  les  environs  par 
les  pièges  que  lui  lendail  l'empereur,  Gré- 
goire envoya  des  légats  pour  prier  ins- 
tamment les  seigneurs  allemands  de  sus- 
pendre l'élection  d'un  roi,  jusqu’à  son  arri- 
vée, si  toutefois  cela  était  possible.  Mais 
ceux-ci  déjà  réunis  avaient  hile  de  se  déli- 
vrer du  joug  de  Henri.  Ils  énumérèrent  aux 
légats,  chacun  à son  tour,  les  injures  qu’ils 
en  avaient  reçues  et  les  crimes  qu’il  avait 
commis.  Les  légats  en  furent  touchés  jus- 
qu'aux larmes;  tuais  ils  insistaient  toujours 
pour  qu’onajournâl  l’élection  d'un  nouveau 
roi.  Cependant,  les  seigneurs  élurent  Ro- 
dolphe, duc  de  Souabe,  malgré  ses  refus,  et 
lui  prêtèrent  serment  de  filélilé.  Alors 
commence  une  guerre  achornée  entre  lus 
deux  souverains.  Grégoire  s’obstine  à no 
reconnaître  ni  fuit  ni  l’autre , et  n'entre- 
lient  aucun  commcrco  avec  eux,  voulant  re- 
mettre la  décision  de  cette  affaire  à une  diète 
solennelle  tic  l'Empire,  et  éviter  par  là  toute 
guerre  civile,  bien  que  Rodolphe  se  monlrèt 
aussi  dévoué  au' Saint-Siège,  que  Heuri  en 
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élait  l'implacable  ennemi.  Celui-ci  ne  rou- 
lait |>as  enlenilre  parler  d'une  diète  générale 
et  empêchait  le  Pape  de  pénétrdren  Allema- 
gne, ce  dont  Grégoire  se  plaint  dans  la  lettre 
suivante  aux  légals  et  aux  princes,  où  se 
trouve  expliquée  sa  situation  : 

Fou»  n' ignorez  pas,  dit-il  & ses  légals,  eue. 
c o n fi  t n l en  la  miséricorde  de  Dieu  et  dans 
l'appui  de  lainl  Pierre,  nous  sommes  parti  de 
Rome  pour  aller  rétablir  la  paix  dans  leroyaumr 
d'Allemagne,  pour  l'honneur  de  Dieu  et  f utilité 
delà  sainte  Eglise.  Mais  ceux  qui  deraient 
nous  escorter  nous  ayant  manque,  et  Carrivée 
du  roi  en  Italie  ayant  suspendu  notrevoyage, 
nous  nous  sommes  arrête  en  Lombardie,  au 
milieu  des  ennemis  de  la  religion  chrétienne, 
non  sans  danger,  et  jusqu’à  présent  nous 
u'avons  pu  franchir  les  monts  comme  nous  le 
désirions.  Nous  vous  prescrivons  donc  par 
l’autorité  de  saint  Pierre,  d enjoindre  aux 
rois  Rodolphe  et  Henri,  d’assurer  la  liberté  de 
notre  voyage  et  de  nous  donner  le  secours  et 
l’escorte  de  gens  ddns  lesquels  vous  aurez 
toute  confiance.  Aon*  oron*  à coeur  de  régler 
leur  différend,  arec  le  concours  des  clercs  et 
des  laïques  oui,  dans  ce  royaume,  craignent 
et  aiment  le  Seigneur,  et  de  décider  entre  tes 
mains  duquel  la  justice  doit  placer  les  rênes 
de  l'Empire.  Vous  sarex,  en  ejfet,  qu'il  est  de 
notre  devoir  et  du  droit  du  Siège  apostolique 
de  traiter  et  de  juger  toutes  les  affaires  ma- 
jeures de  l Eglise.  Celle  qui  s'agite  entre  les 
deux  prinert  est  si  grave  et  si  dangereuse 
que,  si  nous  la  perdions  de  rue  un  seul  mo- 
ment, il  en  résulterait  les  plus  déplorables 
dommages,  non  seulement  pour  eux  et  pour 
nous,  mais  aussi  pour  I Eglise  universelle. 
C est  pourquoi,  si  l'un  de  ces  deux  rois  refuse 
d'obéir  d nos  commandemements  et  ne  tient 
aucun  compte  de  nos  injonctions  ; si  son  or- 
gueil révolté  contre  Dira  menace  P Empire 
d'une  désolation  nouvelle,  usez  de  la  force 
que  vous  tenez  de  nous  et  de  saint  Pierre 
pour  lui  résister  jusqu'à  la  mort , et  en  lui 
âtant  l'administration  de  l'Etat,  analhc'mati- 
sez-le  avec  tous  ses  adhérents  : car  n’oubliez 
pas  que  c’est  un  crime  d'idolâtrie  de  désobéir 
au  Saint-Siège. 

il  écrivit  lu  même  jour  et  dans  le  même 
sens  h tous  les  sujets  du  royaume  Teutoni- 
que,  tant  il  avait  è cœur  I extinction  de  la 
guerre  civile.  Celle  guerre  Taisait  d'aiïrcux 
ravages,  car  Henri  livrait  tout  au  fer  et  aux 
flammes.  La  victoire  passait  souvent  d'un 
camp  h l'autre,  bien  que  Rodolphe  obtint  les 
principaux  succès. 

Grégoire  Vit  gardait  toujours  la  plus 
stricte  neutralité,  et  cerné  par  Henri  qui  lui 
fermait  l'entrée  de  l'Allemagne,  il  tint  un 
coucileà  Rome  en  1078.  Les  évêques  s'as- 
semblèrent au  nombre  de  pins  de  cent,  outre 
les  abbés,  les  clercs  de  divers  ordres  et  une 
multitude  innombrable  do  laïques.  Le  Pape 
renouvela  les  canons  précédents,  réforma 
beaucoup  d'autres  abus,  cl  procéda  ensuite 
conlre  les  évêques  intrus  ou  excommuniés. 
Après  avoir  terminé  les  affaires  de  l'Eglise, 
il  s'occupa  des  affaires  des  deux  rois,  déci- 
dant qu'on  enverrait  des  légats  en  Allema- 
Dictioxx.  des  Pipes. 
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gne  pour  convoquer  une  diète  où  la  cause 
serait  jugée  et  la  paix  rétablie.  Il  lit  connaî- 
tre celte  décision  aux  seigneurs  d’Allema- 
gne et  écrivit  dans  le  même  but  uno  lettro 
spéciale  b Odon,  archevêque  de  Trêves. 
Mais  ce  qui  montre  le  génie  de  Grégoire, 
c'est  quo  les  affaires  compliquées  do  l'Em- 
pire ne  l'empêchèrent  pas  «le  se  livrer  A 
celles  îles  autres  royaumes.  Il  travaille  è U 
fois  à la  réformo  Je  toutes  les  Eglises  de  la 
chrétienté.  Il  écrit  de  nombreuses  lettres 
en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  ou 
Espagne,  en  Angleterre  et  jusque  dans  les 
pays  du  Nord,  le  Danemark  et  la  Norvège. 
Aussi  était-il  horriblement  fatigué,  ce  qu'il 
marque  dans  une  lettre  conlidentielle  è 
l'abbé  de  Cluny,  où  il  épanche  toute  sou 
Ame  au  sein  de  l'amitié. 

Les  Saxons  ne  comprenant  pas  que  le  Papa 
puisse  hésiter  un  instant  entre  deux  rois, 
dont  l’un  lui  offre  tant  de  garantie  de  fidé- 
lité, tandis  que  l’autre  est  son  ennemi  dé- 
claré, se  plaignent  vivement  è lui  dans  une 
première  lettre,  bientùt  suivie  d'une  se- 
conde. C’est  qu'en  effet,  ils  se  trouvaient  en 
définitive, victimes  dosa  neutralité. Ils  revien- 
nent A la  charge  et  adressent  au  Pape  une 
requête  pleine  d'ameros  reproches.  « Pour- 
quoi donc,  » disent-ils,  » la  cour  apostoli- 
que ne  montre-t-elle  pas,  è l'égard  du  roi 
coupable,  celte  sévérité  avec  laquelle  on 
sait  qu'ello  punit  toute  espèce  de  désobéis- 
sance. Si  nous,  malheureuses  brebis,  nous 
avions  failli  en  un  seul  point,  la  vengeante 
do  Saint-Siège  nous  aurait  poursuivis  sans 
délai  ; mais , maintenant  qu'il  s'agit  de 
loups  qui  dévorent  le  troupeau  du  Seigneur, 
pourquoi  montre-t-on  tant  de  patience  et  de 
longanimité?..  » Grégoire  essaye  en  vain  de 
leur  faire  comprendre  que  sa  neutralité  a 
pour  but  d’arrêter  l’effusion  du  sang  et  de 
mettre  un  terme  à la  guerre  civile.  Pres- 
que toute  l'année  1079  se  passe  en  négocia- 
tions entre  lui  et  les  Saxons,  qui  livrent  à 
son  cœur  paternel  do  rudes  assauts.  Enfin, 
convaincu  par  les  faits , qu'IIenri  a violé 
toutes  ses  promesses  et  renouvelé  tous  ses 
crimes  contre  son  peuple  et  l’Eglise,  il  as- 
semble è Rome  un  concile  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars  1080.  Il  se  lève,  niais 
triste,  abattu,  et  prononcp,  comme  malgré 
lui,  une  semence  définitive  contre  Henri, 
sentence  solennelle  el  motivée,  qui  est  du  7 
mars  1080. 

Henri  plein  de  fureur,  rassemble  trente 
évêques  excommuniés,  ennemis  déclarés  de 
Grégoire  VII,  qui  portent  contre  lui  uno 
sentence  de  déposition  où  l'horrible  lo  dis- 
pute h l'ahsurue,  où  ils  traitent  Henri  « de 
roi  pieux  el  pacifique  » et  où  ils  « damnent 
éternellement  Hiluebrand,  en  l'accusant  do 
parjure.de  meurtre,  de  pillage,  d'assassinal. 
d'apostasie,  > etc.  Ils  choisissent  pour  le 
remplacer  un  homme  qui  n'est  connu  que 
par  ses  crimes  et  par  les  excommunication» 

3ui  l'ont  frappé.  C'est  Guibert,  arche vêquo 
e Ravenne. 

Délivré  de  son  principal  ennemi  par  la 
mort  de  Rodolphe,  Henri  entra  en  Italie, 
20 


«19  CRE  DICTIONNAIRE  CRE  620 


avec  uno  armée  nombreuse,  an  mois  de 
mars  1081.  S'étanl  ouvert  un  passage  & tra- 
vers la  Toscane,  il  marche  sur  Florence,  la 
rend,  et  arrive  le  23  mai  sous  les  murs  de 
orne,  traînant  b sa  suite  l'antipape  Guiherl. 
Il  pensait  s’emparer  immédiatement  de  la 
ville  et  de  la  personne  de  Grégoire  Vil  ; mais 
le  peuple,  dévoué  b son  souverain,  se  défen- 
dit avec  énergie,  et  Henri  fatigué  de  la  ré- 
sistance qu'il  trouvait  partout,  se  retira  au 
milieu  do  l’été,  b Kavenne,  avec  son  anti- 
pape, laissant  devant  Rome  quelques  trou- 
pes allemandes,  qui  périrent  presque  toutes 
de  maladie.  Avant  passé  b Kavenne  l’automne 
de  1081  et  l'hiver  suivant,  il  vint  do  nou- 
veau devant  Rome  arec  la  ferme  résolution 
d'employer  toutes  ses  ressources  pour  s'em- 
parer de"  cette  ville.  Il  les  employa  en  effet, 
pendant  tout  le  Carême  de  1082.  I.es  Ro- 
mains se  défendirent  si  courageusement 
qu’Henri  fut  obligé  de  se  retirer  une  se- 
conde fois.  Il  avait  laissé  ses  troupes  dans 
les  environs  de  Rome,  sous  le  commande- 
ment de  Guibert,  qui  ravageait  les  terres, 
détruisait  les  récoltes  et  causa  tous  les  maux 
que  pout  faire  l'homme  le  plus  sanguinaire. 

Quoique  renfermé  dans  Romeetoccuné  du 
mille  soins,  Grégoire  VII  gouvernait  do  Ib 
toute  la  chrétienté.  Il  trouva  moyen  d'écrire 
dans  les  pays  les  plus  éloignés  où  son  in- 
tervention était  nécessaire.  Henri  lui  attri- 
buant tous  les  maux  de  la  guerre,  il  de- 
manda un  concile  général , tant  pour  se 
justilier  que  pour  soumettre  le  différend  en- 
tre lui  et  Henri.  Ne  craignant  pas  d’exposer 
sa  conduite  aux  yeux  de  l'univers  entier,  il 
provoqua  ce  concile,  l'appela  de  tous  ses 
vœux,  en  indiqua  le  but,  comme  nous  le 
voyons  par  une  lettre  adressée  b tous  les 
fidèles.  Mais  Henri  ne  voulait  nullement  un 
concile  qui  aurait  dévoilé  toute  sa  conduite. 
U préféra  marcher  de  nouveau  sur  Rome  où 
il  arriva  quelques  jours  avant  la  Pentecôte 
de  l'an  1083  avec  la  ferme  résolution  de  ne 

filus  reculer  sans  être  maître  de  la  ville.  A 
a suite  d'un  violent  assaut,  il  s'empara  de 
la  cité  Léonine.  Les  Romains  extrême- 
ment fatigués  de  deux  années  de  guerre, 
se  défendaient  avec  moins  d'ardeur.  Un 
grand  nombre,  pressés  par  la  faim,  s’étaient 
retirés  secrètement  do  Rome  ; les  autres 
étaient  découragés.  Henri  connaissant  ces 
dispositions  les  gagna  par  son  or  et  scs 
promesses,  séduisit  un  grand  nombre  de 
seigneurs  et  fit  semblant  de  vouloir  se 
soumettre  au  Pape  et  faire  la  paix  arec 
lui.  Les  Romains  supplièrent  donc  le  Pape 
d’avoir  pitié  de  la  ville  presque  ruinée  el  de 
la  sauver  par  sa  clémence.  Grégoire  promit 
d'absoudre  Henri,  s’il  voulait  salistairo  b 
Dieu  et  b l'Eglise.  Le  roi  refusant  celle  sa- 
tisfaction, le  Pape  resla  inébranlable,  comme 
(•'était  son  devoir.  Il  aimait  mieux  la  mort 
que  de  sacrifier  les  droits  de  l'Eglise.  Ne 
se  voyant  plus  assez  en  sûreté  dans  la  ville, 
il  se  relira  au  ebétean  Saint-Ange,  et  pro- 
posa de  nouveau  b Henri  un  concile  géné- 
ral qui  discuterait  le  différend  entre  eux  et 
ferait  des  décrets  que  personue  ne  pourrait 


violer.  Henri  ne  pouvant  reculer  accepte 
celte  proposition  et  promet  par  serment 
d'accorder  un  libre  passage  b ceux  qui 
iraient  au  concile  ou  en  reviendraient.  I.e 
Pape  convoqua  immédiatement  ce  concile 
pour  le  mois  de  novembre  de  la  même  an- 
née 1083.  Mais  bientôt  Henri,  se  croyant 
plus  fort,  viole  tous  ses  serments,  attente  au 
droit  des  gens,  et  fait  arrêter  les  évêques 
qui  se  rendent  au  concile.  Néanmoins  celle 
assemblée  s'ouvril  le  20  novembre.  Les  dé- 
libérations durèrent  Irois  jours,  et  le  der- 
nier, Grégoire  adressa  aux  évêques  la  pa- 
role avec  une  puissance  surnaturelle.  Il 
parla  de  la  foi,  de  la  morale  chrétienne,  du 
courage,  et  de  la  constance  nécessaire  dans 
la  persécution  présenle  avec  une  éloquence 
si  vive  et  si  onctueuse,  qu'il  arracha  des  lar- 
mes b tous  les  assistants.  Il  avait  ouvert  les 
yeux  des  Romains,  regagné  leur  affection,  et 
ranimé  leur  couragei  par  sa  franchise,  sa 
loyauté  et  la  puissance  de  sa  parole. 

Cependant  Henri  ne  cessa  de  chercher  b 
les  gagner  par  menaces  et  par  promesses.  Il 
séduisit  les  seigneurs  des  environs  de  Rome. 
Scs  préparatifs  faits,  il  s'approcha  de  la  ville 
de  Rome,  pour  la  quatrième  fois,  avec  la 
ferme  résolution  du  no  plus  reculer  sans 
l'avoir  prise.  Les  Romains  se  défendirent 
avec  uno  telle  vigueur , que  l'empereur 
désespérait  de  prendre  la  ville  et  songeait 
déjb  b en  lever  définitivement  le  siège  et  b 
s'en  retourner  ensuilo  en  Allemagne,  comme 
il  nous  l'apprend  lui-même  par  une  lettre  b 
l'évéque  de  Verdun,  son  partisan  dévoué. 
Mais  l’argent  de  Henri  avait  produit  son 
effet,  et  lorsqu'il  préparait  son  déport,  il 
reçut  une  députation  qui  lui  offrit  l'entrée 
de  la  ville.  Le  21  mars  on  lui  ouvrit  la  porte 
de  Latran  ; et  il  fit  son  entrée  avec  pompe, 
accompagné  d’un  grand  cortège  el  de  son 
antipape  Guibert.  Grégoire  Vil  s'était  retiré 
avec  les  seigneurs  fidèles  dans  le  château 
Saint-Ange.  Le  dimanche  suivant,  jour  des 
Rameaux,  Henri  fit  inlrnnisnr  Guibert  sous 
le  nom  de  Clément  III,  et  le  jour  de  Pâques, 
celui-ci  donna  b Henri  la  couronne  impériale, 
couronne  non  de  gloire,  mais  d'ignominie. 
Cependant  plusieurs  quartiers  de  la  ville 
étaient  encore  défendus  avec  énergie.  Les 
partisans  da  Grégoire  étaient  si  nombreux 
que  Henri  et  Guibert  furent  obligés  de 
rester  plusieurs  jours  daus  le  palais  de 
Latran,  sans  pouvoir  aller  b Saint-Pierre. 
Ilspriront  néanmoins  le  Capitole,  le  château 
fort  dit  Septifolium  et  tirent  apporter  les 
uiéchines  do  guerre  devant  le  château  Saint- 
Ange,  où  se  trouvait  le  Pape,  bien  résolus 
b le  forcer  dans  cette  dernière  retraite  et  b 
se  rendre  maîtres  de  sa  personne.  Grégoire 
lit  part  de  sa  détresse  b Robert  Guiscard,  qui 
marcha  aussitôt  vers  Rome  avec  une  armée 
de  trente  mille  hommes  d'infanterie,  eî  six 
mille  de  cavalerie,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient beaucoup  da  Sarrasins  de  la  Sicile.  A 
cette  nouvelle,  Henri  fut  désespéré,  car  il 
voyait  son  œuvra  inachevée.  Quatre  fois  il 
avait  fait  le  siège  de  Rome,  avec  l'espérance 
d’en  chasser  Grégoire  Vil,  et  au  moment  où 
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il  va  s’en  rendre  maître,  il  le  voit  s'échapper. 
Il  ne  pouvait  songer  à résister  à Robert 
Guiscard,  aussi  quitta-t-il  la  ville  avec  son 
antipape,  et  ils  se  rendirent  Â Civitta-Cas- 
tellsna  et  de  lé  & Sienne. 

Lo  jour  même  où  il  entrait  dans  cette 
dernière  ville,  Robert  se  trouvait,  avec  son 
armée,  aux  portes  de  Rome.  Les  Romains 
se  défendirent  contre  lui,  mais  le  parti  pon- 
tifical lui  ouvrit  une  des  portes  delà  ville. 
C’était  le  soir,  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  mai  I08i  ; Robert  y entra  avec  ses 
troupes  indisciplinées  et  irritées  de  la  résis- 
tance. La  nuit  fut  horrible,  tout  fut  livré  au 
fer  et  au  feu.  Les  Sarrasins  de  Sicile 
ne  mirent  pas  de  bornes  à leur  fureur. 
L’incendie  se  manifesta  bientôt  sur  trois 
points  différents  de  la  ville,  et  en  peu  d’heu- 
res, les  palais  les  plus  somptueux , et  la 
plupart  des  églises  n'offraient  plus  qu’uu 
monceau  do  cendres.  Ceux  des  Romains, 
qui  avaient  échappé  au  massacre,  furent 
emmenés  en  servitude.  Robert  délivra  le 
Pape,  le  ramena  au  palais  de  Latran,  et  lit 
rentrer  sous  son  obéissance  les  châteaux  et 
les  villes  des  environs  de  Rome.  Tel  fut  le 
dénoûment  de  cette  longue  scission  entre 
Henri  et  Grégoire  VII.  Ce  saint  Pontife, 
abattu  au  souvenir  des  horreurs  du  sac  do 
Rome,  qu’il  n'avait  pu  empêcher,  résolût  de 
quitter  celte  ville.  Mais,  avant  de  la  quitter, 
il  tint  un  concile,  le  dixième  et  dernier  do 
son  pontificat.  Il  réitéra  l'excommunication 
contre  Guihert,  Henri  et  leurs  complices,  et 
envoya  en  France  des  légats  chargés  de 
publier  cette  sentence  et  de  rétablir  la  paix 
de  l'Eglise.  Il  quitla  ensuite  Rome,  s’arrêta 
quelque  temps  au  Monl-Cassin  et  s'établit  à 
Salerne.  Cependant  la  princesse  Mathilde 
battit  l’armée  impériale  qui  voulait  faire 
entrer  de  nouveau  l’antiiiape  à Rome,  et  la 
mit  en  pleine  déroute.  A la  suite  de  cette 
grande  victoire  les  schismatiques  rentrèrent 
en  foule  dans  le  sein  de  l’Eglise  et  y furent 
regus  par  Anselme  de  Lucques. 

Olhon,  évêque  d'Ostie,  ne  rendit  pasmoins 
de  services  i l’Eglise  en  Allemagne.  Il  y 
publia  partout,  selon  l'ordre  du  Pape,  la 
sentence  d'excommunication  contre  Henri 
et  l’antipape  Guihert.  Les  Saxons  en  con- 
cluaient la  déchéance  de  Henri.  Mais  les 
partisans  de  ce  dernier  attaquaient  celle 
sentence  comme  anticanonique.  Le  légat 
convoqua  un  concile  ï Qucdlinbourg  pour 
la  semaine  de  Pâques.  Tous  les  évêques 
catholiques  s’empressèrent  de  s’y  rendre. 
On  produisit  les  décrets  des  Pères  touchant 
la  primauté  du  Saint-Siège,  pour  montrer 
que  le  jugement  du  Pape  n’est  pas  sujet  â 
révision  et  que  personne  ne  peut  juger  après 
lui,  ce  que  tout  le  concile  approuva  et  con- 
firma contre  ceux  qui  contestaient  la  cano- 
nicilé  de  la  sentence  d’excommunication.  On 
déclara  nulles  toutes  les  ordinations  faites 
par  les  excommuniés,  renouvelant  aussi  le 
décrel  sur  l’incontinence  des  clercs  et  plu- 
sieurs autres  points  de  discipline.  A la  fin 
du  concile,  on  procéda  à une  cérémonie 
solennelle,  réservée  dans  l’Eglise  pour  les 
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rendes  occasions.  On  alluma  des  cierges  et 
on  prononça  l’anathème  contre  l'antipape 
Guihert,  ses  prétendus  cardinaux  et  les  évê- 
ques schismatiques  d'Allemagne. 

Henri  voulut  opposer  concile  & concile. 
Trois  semaines  après  celui  de  Quedlin- 
bourg,  il  en  ouvrit  un  à Mayence,  où  il  n’y 
cul  tu  liberté,  ni  délibération,  et  où  it  força 
les  évêques,  au  nombre  de  dix-sept.  à pro- 
noncer la  dépositon  de  Grégoire  Vil  et  à 
reconnaître  l’antipape  Guihert.  Plusieurs  ne 
signèrent  même  que  par  contrainte , car, 
dans  le  cœur,  ils  étaient  pour  Grégoire  VIL 
Tous  les  autres  évêques  de  l’obéissance  de 
Henri,  qui  ne  voulurent  point  donner  leur 
adhésion  aux  décrets  de  ce  conciliabule,  fu- 
rent déposés  et  remplacés  par  l'empereur. 

Pendant  ce  temps  Grégoire  VII  vivait 
dans  sa  retraite  de  Salerne,  se  livrante  la 
contemplation  des  choses  célestes,  et  cher- 
chant sa  consolation  dans  les  Livres  saints, 
et  dans  les  annales  do  l’Eglise,  ne  négligeant 
tins  d'ailleurs  les  soins  de  son  ministère,  ni 
la  défense  des  droits  ecclésiasliques.ll  écrivit 
à Guillaume,  roi  d'Angleterre,  pour  l'exhor- 
ter à rendre  la  liberté  à (Mon , son  frère 
utérin  et  évêque  de  Baycux.  Il  fit  rétablir 
tous  les  ecclésiastiques  bannis  et  privés  de 
leurs  dignités  par  Robert  comte  de  Flandre, 
étais  déjà  le  Pape  était  malade  : le  sac  de 
Rome  avait  altéré  sa  santé.  Il  souffrait  fa- 
cilement un  alternat  contre  sa  personne, 
mais  le  malheur  des  autres  le  trouvait  in- 
consolable. Depuis  le  mois  do  janvier  1085, 
il  ressemait  une  certaine  faiblesse  qui  ne  fil 
que  s’augmenter  jusqu'au  mois  de  mai,  épo- 
que où  il  ne  put  quitter  le  lit.  Il  appela  alors 
autour  de  lui  les  cardinaux  et  les  évêques 
qui  lui  étaient  restés  fidèles  et  l'avaient  suivi, 
ils  se  rangèrent  autour  de  son  lit,  adressant  à 
Dieu  de  ferventes  prières,  et  le  bénissant  à la 
fois  pour  sesconslantsefforls  ot  les  grandes  le- 
»ns  qu'il  avait  données  au  monde.  Mrs  frères 
ien-aimés,  dit  le  Pape,  je  compte  mes  travaux 
pour  peu  de  chose  : ce  qui  m’inspire  de  la  con~ 
fiance,  c'est  que  j'ai  toujours  aimé  la  justice  et 
hat  l'iniquité.  Comme  les  assistants  gémis- 
saient sur  leur  triste  situation  après  sa  mort, 
Grégoire,  étendant  ses  bras  tourna  les  yeux 
vers  le  ciel,  et  leur  dit  avec  une  angéliquo  con- 
fiance : Je  thonl erai  là  et  jevous  recommanderai 
arec  instance  à ce  Dieu  souverainement  bon. 

Consulté  sur  le  choix  de  celui  qu'il  jugeait 
lo  plus  digne  de  lui  succéder  en  ce  temps  de 
calamités  el  d’épreuves,  et  d’être  le  soutien 
de  l'Eglise  contre  l’aniipape,  il  désigna 
l’abbé  Didier  du  Monl-Cassin,  Ollon,  évê- 
que d’Ostie,  et  Hugues  de  Die,  archevêque 
de  Lyon.  Mais  comme  Otton  et  Hugues 
étaient  éloignés,  il  leur  conseilla  de  choisir 
l’abbé  Didier  qui  était  présent.  Les  cardi- 
naux agréèrent  comme  un  acte  testamen taira 
ce  dermerdésir  du  mourant.  Les  évêques  de- 
mandant h Grégoire,  s’il  n'était  |(as  disposé 
à user  de  quelque  indulgence  envors  ceux 
qu'il  avait  excommuniés,  il  ré|>ondil:  Excepté 
le  prétendu  roi  Henri,  l’antipape  Guihert  et 
les  principales  personnes  qui  les  soutiennent 
par  leurs  conseils  el  leurs  secours,  je  donne 
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l'absolution  fl  ma  bénédiction  ri  tout  ceux 
qui  croient  sans  hésiter  que  j'ai  spécialement  ce 
pouvoir  comme  vicaire  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul.  Après  1rs  avoir  encore  entre- 
tenus de  divers  sujets  édilianls,  il  ajouta  : 
Je  reus  défends,  de  la  part  de  Dieu  et  par 
l'autorité  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
de  reconnaître  personne  pour  Pape  qui  n’ait 
été  élu  canoniquement  d'après  les  décrets  des 
Pires.  Comme  sa  faiblesse  s'augmentait  tou- 
jours, sentant  sa  fin  s'approcher,  il  prononça 
ces  mémorables  paroles  que  l'histoire  a re- 
cueillies comme  étant  le  résumé  de  toute  sa 
vie  et  qui  furent  les  dernières  : J'ai  aimé  h 
justice  et  hai  l'iniquité ; c’est  pourquoi  je 
meure  en  exil.  A ces  mois  un  vénérable  évê- 
que lui  dit  : Seigneur,  t ous  ne  pouvez  mou- 
rir en  exil,  car  la  volonté  de  Dieu  cou*  a don- 
né les  peuples  en  héritage  et  les  limites  delà 
terre  pour  terme  de  juridiction.  Mais  Gré- 
goire VII  s’était  déjà  élevé  plus  haut  que  les 
limites  de  cet  héritage  terrestre,  il  avait 
rendu  le  dernier  soupir.  C'était  le  25  mai 
1085.  Il  avait  tenu  le  trône  pontifical  douze 
ansunmoisettroisjours.il  fut  enterré  h 
Salerne.  Il  s'opéra  plusieurs  miracles  sur  son 
tombeau.  Vers  la  lin  du  xvi"  siècle,  son 
nom  fut  inséré  au  Martyrologe  Romain,  (ta r 
les  ordres  de  Grégoire  \lll  ; et  Paul  V,  au 
commencement  du  zvn'  siècle,  permit  au 
chapitre  do  Sa lerne  du  l'honorer  comme  un 
saint,  par  un  Ollicc  public.  Enfin, Benoît  XIII, 
non-sculeinent  établit  la  fêle  de  ce  Pape, 
mais  même  fil  insérer  pour  celte  fêle,  dans 
le  Bréviaire  romain,  un  Olfice  qui  lit  beau- 
coup du  bruit  en  France,  parce  qu'on  y ca- 
nonisait la  conduite  de  Grégoire  Vil  à l'égard 
du  roi  Henri  IV.  Il  résista,  dit  la  légende  de 
ce  Pape,  » avec,  intrépidité aux  ctforts  impies 
de  l'empereur  Henri,  et  ce  prince  étant  tombé 
dans  le  profond  abîme  des  maux,  il  le  priva 
de  la  communion  des  fidèles  el  de  son  royau- 
me, cl  il  déchargea  les  peuples  qui  lui  étant 
soumis  de  la  fidélité  uu’ils  lui  avaient  jurée.» 

Nous  avons  dit  parler  avec  quelque  étendue 
«le  Grégoire  Vil,  non-soulement  à cause  de 
la  grandeur  incomparable  do  ce  puissant 
génie,  mais  aussi  parce  que  scs  actes  ont 
donné  lieu  à une  controverse  qui  dure  en- 
core et  dont  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  diro  ici  quelques  mois.  Constatons  d’a- 
bord un  fait  irrécusable  et  qui  résulte  de 
toute  l’histoire  de  co  Souverain  Pontife. 
Jamais  Grégoire  VII  n'a  pensé,  comme  on  l a 
souvent  répété,  à disposer  de  tous  les  royau- 
mes. D'après  la  législation  du  moyen  ège, 
il  se  trouvait  suzerain  de  plusieurs  princes, 
ses  vassaux,  el  il  n'exigea  jamais  d'eux  que 
ce  qu'exigeait  de  son  vassal  tout  suzerain. 
Dans  la  grande  question  des  investitures  et 
ses  démêlés  avec  Henri  IV,  toute  la  question 
se  résumait  À ces  termes  fort  simples.  Gré- 
goire approuvait  parfaitement  que  les  ec- 
clésiastiques rendissent  foi  et  hommage  au 
souverain  pour  les  biens  temporels  qu'ils 
tenaient  de  lui.  M -is  ce  qu'd  repoussait  avec 
raison  et  de  toute  l'énergie  de  suu  Ame,  c'est 
que  l'empereur  eût  le  droit  de  donner 
l'iuvesliluru  parla  crosse  et  l'anneau,  c'est- 


à-dire  en  définitive  de  disposer  seul  de  toutes 
les  charges  ecclésiastiques  et  de  conférer  le 
droit  des  pasteurs,  évêques,  abbés  ou  autres. 
Si  Grégoire  eût  jamais  pu  consentir  à cette 
aliénation  des  droits  de  l'Eglise,  celle-ci  dis- 
paraissait à l’instant,  el  l'einpereurdevenait 
seul  Pape,  concile,  juge  et  arbiitre  de  tout. 

Au  reste,  les  empereurs  d'Allemagne  ne 
s’en  cachaient  pas  ; ils  voulaient  être  maîtres, 
souverains  et  absolus  dans  l'Eglise  comme 
dans  l'Etat,  el  nommer  les  Papes  et  les  évê- 
ques comme  ils  nommaient  leurs  généraux 
ou  leurs  fonctionnaires.  Ce  fut  là  leur  pen- 
sée intime,  leur  idée  constante,  et  un  hom- 
me de  la  cour,  qui  fut  ohapelain  et  secrétaire 
de  Henri  IV  et  de  son  fils,  et  par  conséquent 
initié  à tous  leurs  secrets,  nous  révèle  ainsi 
celle  pensée  : « L’empereur,  dit-il,  est  la  loi 
vivante  qui  commande  aux  rois;  sous  cette 
vivante  loi  sont  tous  les  droits  possibles'; 
c'est  cette  loi  qui  les  chJtie,  les  délie  et 
les  lie.  L'empereur  est  le  créateur  de  la 
loi,  et  ne  doit  pas  y être  leuu.  S'il  s'y  sou- 
met c'esl  qu'il  le  veut  bien.  Tout  ce  qui  lui 
plaît  devient  un  droit  par  là  seul.  Dieu,  qui 
lie  et  délie,  l'a  proposé  à l'univers.  La  puis- 
sance divine  a partagé  l’empire  avec  lui  ; 
elle  a donné  les  cieux  aux  immortels,  tout 
le  reste  à l'empereur.  » Jamais,  même  aux 
temps  les  plus  dégradants  du  paganisme, 
l'absolutisme  n'a  osé  se  formuler  avec  tant 
d'impudence.  Dieu,  dit-il, a partagé  sa  puis- 
sance avec  l'empereur.  Il  lui  est  permis  de 
régner  au  fond  des  cieux,  tuais  la  terre  et 
tout  le  genre  humain  appartiennent  en  toute 
propriété  à un  seul  homme,  qui  est  la  loi 
vivante,  la  source  de  tous  droits,  placé  lui- 
même  en  dehors  et  au-dessus  do  tous  droits, 
créateur  de  la  loi  et  n'étant  tenu  à se  sou- 
mettre lui-même  à aucune  loi.  Certes,  un  tel 
langage  tenu  après  mille  ans  de  christia- 
nisme était  le  plus  horrible  des  blasphèmes, 
et  la  négation  la  plus  absolue  non-seulement 
de  l'Eglise,  mois  de  toute  loi  morale.  Si  toul 
homme,  dans  scs  rapports  avec  les  au- 
tres hommes  comme  avec  lui-même,  est 
obligé  de  se  conformer  à la  morale  , et 
si  le  coite  de  cette  loi  est  l'Evangile,  tout 
homme,  qu'il  soit  empereur  ou  roi,  est  donc 
tenu  de  se  soumettre  jà  la  loi  morale  de  l’E- 
vangile sous  peine  d'être  regardé  par  la  chré- 
tienté comme  exclu  de  la  société  fondée  sur 
cette  loi.  Or  la  loi  évangélique  est  repré- 
sentée par  l'Egliso  qui  en  est  la  gardienne 
et  l'exécutrice.  C’est  donc  l'Eglise  qui  est  la 
loi  vivante,  qui  commande  aux  empereurs 
comme  aux  rois,  les  châtie,  les  lie  et  les 
délie,  principe  do  toul  droit  qui  crée  la 
loi,  parce  qu'elle  s'y  soumet  elle-même  et 
iwrlage,  on  peut  dire,  l'empire  avec  Dieu 
même,  centre  el  foyer  de  cette  Eglise.  Voilà 
la  solution  de  celle  question  telle  que  i'eu- 
tendail  le  moyen  Age,  letlo  que  nous  devons 
la  comprcndrcaujoiird'bui  comme  dans  tous 
les  temps,  telle  qu'elle  ressort  non-seulement 
de  l'enseignement  chrétien,  mais  même  de  la 
simple  donnée  de  la  loi  morale. 

Esl-cc  à dire  que  les  Papes  ont  le  droil  de 
déposer  à leur  gré  les  souverains?  Non  sans 
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doute.  Grégoire  VII  ni  aucun  de  ses  succes- 
seurs nont  jamais  revendiqué  un  pareil 
droit.  Ils  ont  frappé  d'excommunication  et 
d'anathème  ceux  qui,  par  leurs  (rimes  et 
leurs  attentats  contre  l’Eglise  s’étaient  déjà 
placés  eu  révoltenuverto  contre  elle,  et  étaient 
sortis  volontairement  de  son  sein.  De  son 
côté  la  législation  civile  et  politique  consi- 
dérait comme  déchus  de  tout  droit  social 
ceux  qui  étaient  frappés  de  cet  anothème  et 
de  cette  excommunication  ; en  conséquence 
le  souverain  u’élait  plus  souverain,  et  comme 
le  simple  citoyen  perdait  ses  droits  de  cité. 
L’Allemagne  appliqua  celle  loi  civile  et  po- 
litique 6 Henri  IV.  Il  n’y  a rien  15  que  de  fort 
simple,  et  il  faut  toute  l'ignorance  des  histo- 
riens pour  s’en  être  étonné  un  seul  moineut. 

Mais,  dit-on,  le  droit  civil  et  politique  a 
changé  à cet  égard,  et  aujourd'hui  les  souve- 
rains frappés  Jes  foudresdo  l'excommunica- 
tion, ne  perdraient  pas  pour  cela  leur  cou- 
ronne. C esl-à-dire  au  fond  que  les  souve- 
rains devenus  absolus  n’ont  plus  d'autre 
juge  qu’eux-mèmes.  Eli  vain  me  direz-vous 
qu’ils  sont  liés  par  les  lois  constitutives 
qu’ils  jurent  d’observer  ; car  enfin,  entre  eux, 
qui  prétendent  les  avoir  gardées  et  leur 
peuple  qui  prétendrait  qu'ils  les  auraient 
violées,  qui  sera  juge?  On  a malheureuse- 
ment dérogé  à la  grande  pensée  du  la  légis- 
lation du  moyeu  âge,  cl  pour  avoir  voulu 
délier  Icssouverain^de  toute  obligation  mo- 
rale, pour  avoir  voulu  les  rendre  absolus, 
voilà  qu’en  déttnilive  ou  les  a rendus  comp- 
tables envers  leurs  peuples  eux-mêmes,  ou 
plutôt  envers  tout  acte  de  lorcc  brutale  qui 
parvient  à les  frapper  et  à les  détrôner.  I>s 
n’ont  pas  voulu  pour  arbitre  la  loi  morale  et 
l'Evangile,  et  dès  lors  ils  tombent  nécessai- 
rement sous  l’arbitrage  de  la  force. 

Voilà  donc  où  nous  oui  conduits  ces  cla- 
meurs insensées  d’un  gallicanisme  aveugle 
contre  Grégoire  VII  et  ses  successeurs.  Par- 
tisans ciïnmlés  du  droit  divin  des  rois  con- 
tre le  droit  divin  de  l’Eglise  et  de  Dieu  , ils 
ont  voulu  déifier  la  royaulé,  dussent  ils  ébran- 
ler de  leurs  argumeuls  étranges  jusqu'à  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Eli  bien,  depuis  ce 
temps,  la  royauté  n'ayant  plus  pour  sanc- 
tion et  pour  limite  la  loi  de  l’Evangile,  les 
roupies  se  sonl  dit  : Si  l'homme  est  seul  la 
oi  vivante  et  la  source  de  tout  droit,  comme 
chacun  de  nous  est  homme  au  même  litre 
que  le  plus  grand  des  empereurs  et  des  prin- 
ces, celui-ci  n'a  pas  plus  le  droit  du  nous 
commander  que  nous  le  devoir  de  lui  obéir. 
Quand  la  royauté  n’était  qu'une  fonction 
chrétienne  soumise  comme  chacun  de  nous 
à la  loi  de  l'Eglise  et  du  Christ,  nous  pou- 
vions, nous  uevious  nous  iucliuer  devant 
elle,  elle  était  sainte  et  inattaquable  à ce  ti- 
tra. Mais  si  ce  n’est  plus  que  le  hou  plaisir, 
le  caprice  ou  l’orgueil  d’un  homme,  nous  ne 
sommes  tenus  à rien  envers  lui,  puisqu’il 
u’est  lui-même  tenu  à rien  euvers  Dieu. 

Ainsi  ont  raisonné,  ainsi  devaient  raison- 
ner les  peuples  depuis  qu’oiupereurs  et  rois 
dans  leur  ambition  démesurée  ont  osé  pour- 
suivre de  tant  d’outrages  Grégoire  VU  et  tous 


les  saints  Pontifes  qui  ont  continué  sa  lâ- 
che. La  monarchie  a vile  couru  sur  son  dé- 
clin. Bientôt  l'Angleterre  a fait  rouler  la 
tête  d'un  roi  sous  la  hache  d'un  bourreau  ; 
In  Fiance  a envoyé  son  monarque  è l'écha- 
faud, et  depuis,  la  royaulé  ne  se  soutient 
presque  partout  que  par  un  duel  à outrance 
do  la  force  contre  !a  force.  Replacez  au  con-t 
traire  la  société  politique  sur  celle  grande 
base  chrélieune  où  l’avait  assise  la  consti- 
tution du  moyen  âge,  et  dès  lors  tous  les 
pouvoirs  sociaux  comme  tous  les  hommes 
avant  pour  unique  et  souverain  juge  la 
loi  chrétienne  et  l'Eglise,  les  sociétés  sont 
réédi liées  jusque  dans  leurs  fondements.  Tel 
est  le  grand  enseignement,  la  conclusion 
suprême  qui  ressort  des  leçons  de  l'histoire, 
et  surtout  do  la  longue  controverse  à laquelle 
a donné  lieu  le  magnilique  |K)utiU'al  do 
Grégoire  Vit. 

GRÉGOIRBVIJI,  antipape.— Voay.G  blase  II. 

GRÉGOIRE  VIII,  cen (-soixante  et  onziè- 
me Pape  et  successeur  d'Urbain  III.  — Deux 
jours  après  la  mort  de  ce  dernier,  on  élut 
Pape  lo  25  octobre  1187,  Albert,  natif  de  Bé- 
néveut,  prêtre-cardinal,  chancelier  de  l'Egli- 
se romaine,  qui  fut  nommé  Grégoire  VIII. 
Il  était  savant  et  éloquent,  d’une  vie  pure  et 
austère,  et  d’un  grand  zèle  : mais  il  ne  tint 
le  siège  qu’en virou  deux  mois.  Dans  ce  pou 
de  temps  il  lit  (oui  son  possible  pouranimer 
les  fidèles  à la  délivrancede  la  Terre-Sainte, 
comme  on  voit  par  une  de  ses  lettres,  don- 
née à Ferraro,  où  il  les  exhorte  à aviser 
la  colère  de  Dieu  parla  pénitence  et  les  bon- 
nes œuvres,  et  leur  promet  l'indulgence  plé- 
nière pour  leurs  péchés. 

Aimant  à suivre  l’exemple  de  Grégoire  VH 
eu  ce  qui  concerne  sa  disposition  â rame- 
ner les  princes  catholiques  à la  justice  et  à 
l’équité,  Grégoire  VIH  tenta  de  réconcilier 
les  deux  républiques  do  Gênes  et  de  Pis©. 
Il  se  rendit  à Pise  où  il  fut  reçu  avec  grand 
honneur  le  9 décembre;  et,  y ayant  fait  ve- 
nir les  premiers  d'entre  le*  Génois,  il  parla 
aux  uns  et  aux  autres  8vec  tant  de  sagesse 
u’ils  commençaient  à s'adoucir,  et  la  paix 
tait  en  voie  de  conclusion,  quand  la  lièvre 
le  prit,  1 1 après  avoir  été  malade  irès-peu  de 
jours,  il  mourut  lo  16  décembre  1187  et  eut 
pour  successeur  Clément  111. 

GREGOIRE  IX.  — Le  cardinal  Hugolin, 
évêque  d’Oslie,  lut  élu  d’une  commune  voix 
le  lendemain  de  la  mort  d'Houorius  111,  19 
mars  1227.  Il  prit  le  nom  de  Grégoire  IX. 
Il  descendait  des  comtes  de  Seigin  ; il  était 
ainsi  proche  parent  du  Pape  Innocent  111. 
Grégoire  était  bien  fait  de  sa  personne,  Avait 
beaucoup  d’esprit,  possédait  le  droit  civil  et 
canonique,  et  menait  une  vie  exemplaire. 
Il  fi*t  ami  particulier  de  saint  François  d’As- 
sise,  et  protecteur  des  Frères  mineurs,  pour 
lesquels  il  fonda  plusieurs  monastères.  Les 
circonstances  de  sou  couronnement  sont 
remarquables  par  la  pompe  et  la  magnifi- 
cence dont  il  fut  accompagné.  Après  avoir 
dit  la  Musse,  il  alla  au  palais  de  Lalian,  tout 
couvert  d'or  et  de  pierreries.  Le  jour  de 
Pâque*,  il  célébra  la  Me$»e  solennellement  à 
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Sainte-Marie-Majeure,  et  revint  la  couronne 
sur  la  tète.  I.e  lundi,  ayant  dit  la  Messe  à 
Saint-Pierre,  il  rerinl,  portant  deux  cou- 
ronnes, monté  sur  un  cheval  richement  ca- 
paraçonné, environné  de  cardinaux  vêtus  de 
pourpre,  et  d’un  clergé  nombreux.  Les  rues 
étaient  tendues  des  plus  riches  tapisseries, 
et  parfumées  de  divers  aromates.  Le  Pape 
chantait  A haute  voix  Kyrie  eleiton  et  des 
cantiques  de  joie,  accompagnés  du  son  des 
trompettes.  Les  juges  et  les  officiers  avaient 
des  habits  couverts  d'or,  et  des  chapes  de 
soie.  Les  Grecs  et  les  Juifs  chantaient  les 
louanges  du  Pape,  chacun  dans  leur  langue. 
Un  peuplo  innombrable  marchait  devant, 
portant  des  palmes  cl  des  (leurs.  Le  pre- 
mier sénateur  et  le  préfet  de  Rome  étaient 
A pied  aux  côtés  du  Pape,  tenant  les  rênes 
de  son  cheval  ; e’est  ainsi  qu’il  fut  conduit 
au  palais  de  l-8lran. 

Grégoire  IX  était  un  homme  d'un  génie 
vif  cl  d’un  grand  caractère,  plein  de  la  haute 
idée  que  Grégoire  V'Il  avait  laissée  par  tra- 
dition A tous  les  Panes  des  prérogatives  de 
leur  siège,  et  capable  comme  lui  de  tout 
souffrir  pour  la  liberté  et  la  gloire  de  l’E- 
glise. Octogénaire  au  moment  où  il  ceignit 
la  tiare  [12x7],  Grégoire  montra,  pendant  ses 
quinze  ans  de  règne,  la  plus  indomptable 
énergie,  comme  s'il  avait  rajeuni  en  deve- 
nant dépositaire  de  cette  puissance  délé- 
guée par  l'Eternel.  Ce  fut  lui  qui  fut  le  pro- 
tecteur et  l’ami  de  sainte  Elisabeth  de  Hon- 
rie;  il  la  rapprocha  de  saint  François 
’Assiée,  dont  elle  sut  imiter  les  héroïques 
vertusi  il  la  protégea  dans  son  veuvage  et 
son  abandon;  et  quand  Dieu  l'eut  appelée  A 
lui,  il  proclama  ses  droits  A la  perpétuelle 
vénération  des  fidèles,  en  l'inscrivant  parmi 
les  saints.  Mais  c'est  dans  tous  les  rangs 
qu'il  était  le  protecteur  universel  des  faibles 
et  des  opprimés;  et  tandis  qu'il  promettait 
son  appui  A la  royale  veuve  ue  Thuringe,  il 
étendait  sa  |>alernello  sollicitude  sur  les  plus 
pauvres  serlsdes  contrées  les  plus  éloignées 
de  la  chrétienté,  comme  on  le  voit  par  sa 
lettre  aux  seigneurs  polonais,  où  il  leur  re- 
proche, comme  un  détestable  forfait,  d'user 
la  vie  de  leurs  vassaux,  rachetés  et  ennoblis 
par  le  sang  de  Jésus-Christ,  A veiller  sur  des 
faucons  ou  des  oiseaux  de  proie.  Ami  zélé 
de  la  vraie  science,  il  fonde  l’université  de 
Toulouse,  et  fait  rétablir  celle  de  Paiis  par 
saint  Louis,  non  sans  avoir  sagement  pro- 
testé contre  l’envahissement  de  la  philoso- 
phie profane  dans  la  théologie.  Dans  la  col- 
lection des  Décrétales,  il  a la  gloire  de  don- 
ner A l'Eglise  son  code,  qui  était  alors  aussi 
celui  de  la  société  tout  entière.  Digne  ne- 
veu d'innocent  111,  il  sut  unir  toujours  la 
justice  et  la  fermeté;  réconcilié  avec  Fré- 
déric II,  après  l'avoir  excommunié  d'abord, 
il  le  soutint  arec  une  noble  impartialité 
contre  la  révolte  de  son  fils  Henri  [1235],  et 
même  contre  les  exigences  trop  grandes 
des  villes  lombardes,  qui  étaient  cependant 
les  meilleures  alliées  de  l’Eglise  [1237J. 
Quand  plus  tard  cet  empereur  manque  A ses 
plus  solennelles  promesses,  et  qu'il  faut 


une  seconde  fois  l'excommnnier,  qu'il  est 
beau  de  voir  ce  vieillard,  presque  cente- 
naire, s'engager  noblement  dans  une  lutte 
désespérée,  tout  en  recommandant  A l’armée 
de  Jean  de  Briennc,  oui  marchait  contra  le 
perfide  empereur,  la  clémence,  la  douceur  et 
le  soin  des  prisonniers.  Puis  vaincu  et  aban- 
donné de  tous,  assiégé  dans  Rome  par  Fré- 
déric ligué  contre  lui  avec  les  Romains  eux- 
mêmes,  il  retrouve  dans  ca  moment  terrible, 
et  au  sein  de  la  faiblesse  humaine,  cette 
force  qui  n'appartient  qu'aux  choses  divines: 
il  fait  tirer  les  reliques  des  saints  apôtres, 
les  promèue  en  procession  A travers  la  ville, 
et  demande  aux  Romains  s'ils  veulent  voir 
périr  ce  sacré  dépôt  qu’il  ne  peut  plus  dé- 
fendre sans  eux.  Aussitôt  leur  coeur  est 
touché,  ils  jurent  de  mourir  pour  lui;  l'em- 
pereur est  repoussé,  ot  l'Eglise  délivrée 

Grégoire  ne  se  vit  pas  plutôt  sur  le  trône 
pontifical,  qu’il  pressa  vivement  le  départ 
de  Frédéric  pour  la  Terre  Sainte.  Ce  prince 
s'avança  jusqu'à  Rrindes,  avec  l'armée  des 
croisés,  pour  y faire  son  embarquement. 
Mais  une  maladie,  disait-il,  l'obligeait  de 
différer  son  départ,  et  it  s’arrêta  A Otranle. 
C’était  au  mois  d’août  de  l’année  1227,  terme 
donné  A l’empereur  pour  dernier  délai,  au 
delà  duquel  il  avait  consenti  lui- même  A 
être  excommunié,  s'il  n'accomplissait  pas 
son  vœu  de  la  croisade.  Le  29  septembre 
suivant,  le  Pape,  assisté  des  cardinaux,  pro- 
nonça une  sentence  d'excommunication 
contre  Frédéric,  avec  menace  de  procéder 
plus  rigoureusement  contre  lui,  si  sa  con- 
tumace l'exigeait;  et  il  eu  donna  avis,  par 
une  letlre  circulaire,  A tous  les  prélats  de 
la  chrétienté.  Frédéric,  après  avoir  essayé 
inutilement  de  s’excuser  sur  le  mauvais  état 
de  sa  santé,  écrivit  A tous  les  princes  pour 
se  plaindre  de  Grégoire. 

Les  lettres  que  le  l'apc  reçut  des  Chré- 
tiens de  Syrie,  qui  lui  peignaient  vivement 
le  torique  leur  faisait  ta  lenteur  de  Frédé- 
ric A accomplir  son  vœu  pour  la  croisade, 
déterminèrent  Grégoire  A réitérer  l’excom- 
municaiion  contre  cet  empereur.  Il  y joignit 
l'interdiction  de  tous  les  lieux  où  il  ferait 
son  séjour,  avec  menace,  s'il  persistait  dans 
sa  désobéissance,  de  le  traiter  en  hérétique, 
c’est-A-dire , selon  le  droit  religieux  du 
temps,  d’absoudre  ses  sujets  du  serment  de 
fidélité.  Grégoire  en  vint  A celle  extrémité, 
et  excommunia  Frédéric,  non-seulement 
pour  ne  pas  avoir  passé  en  Terre  Sainte,  ni 
fourni  les  troupes  et  l’argent  qu'il  avait 
promis,  mais  encore  pour  avoir  empêché 
l'archevêque  de  Tarenle  d’exercer  ses  fonc- 
tions; pou  ravoir  dépouillé  de  leurs  biens  les 
Templiers  et  les  Hospitaliers;  pour  avoir 
violé  le  traité  fait  entre  lui  et  les  seigneurs, 
dont  l’Eglise  romaine  était  caution  ; pour 
avoir  dépouillé  de  ses  terres  le  comte  Roger 
placé  sous  la  protection  du  Saint-Siège;  pour 
avoir  refusé  de  rendre  la  liberté  A son  Iils 
injustement  retenu  en  prison,  et  enfin  pour 
avoir  foulé  aux  pieds  les  lois  de  Dieu.  A ces 
crimes,  Frédéric  en  ajoutera  bientôt  de 
nouveaux  encore.  11  brave  ouvertement  Ire 
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censures  dont  il  est  Irappé,  el  passe  en  Pa- 
lestine, malgré  la  défense  de  Grégoire.  Les 
lettres  du  Pape  I';  avaient  devancé,  avec 
ordre  du  patriarche  de  Jérusalem  de  le  dé- 
noncer excommunié  et  parjure  : ce  qui  Ql 
que  la  plupart  des  Chrétiens  de  Syrie  refu- 
saient de  lui  obéir;  mais  d'autres,  jiarmi  les 
Génois,  les  Pisans,  les  Vénitiens,  moins 
sensibles  à l'horreur  qu’inspirait  le  seul 
mot  d'excommunication,  se  tinrent  unis  à ce 
prince.  Pour  se  venger,  Frédéric  appela  à 
borne  les  Franchiponi,  souleva  le  peuple,  et 
on  vint  insulter  le  Pape  jusque  dans  Saint- 
Pierre,  pendant  la  célébration  des  saints 
mystères,  avec  de  grandes  clameurs  et  des 
menaces  si  effrayantes,  que  le  Pontife  cher- 
cha par  la  fuite  sa  sûreté  hors  de  Home.  Les 
lieutenants  de  Frédéric  s'cui|>erèrenl  des 
principales  places  do  Rome,  et  tirent  irrup- 
tion dans  le  patrimoine  de  Saint-Pierre, 
amenant  des  Sarrasins  qui  exercèrent  des 
impiétés  el  des  cruautés  inouïes.  Ce  fut 
celte  lulte  qui  donna  naissance  aux  deux 
factions  si  connues  depuis  sous  le  nom  de 
Guelfes  et  de  Gibelins;  les  premiers  te- 
nant pour  le  Pape,  et  les  seconds  |iour  l’em- 
pereur, sans  qu'on  sache  la  vraie  origine  de 
ces  dénominations  bizarres.  Frédéric  se 
bâta  d'entamer  une  négociation  avec  les 
deux  soudons,  et  conclut  avec  eux  une  trêve 
de  dix  ans.  Le  priucipal  article  concernait  la 
ville  de  Jérusalem,  qui  fut  rendue  aux  Chré- 
tiens, b la  réserve  du  temple  de  Salomon. 
Ce  dernier  point  déplut  beaucoup  au  pa- 
triarche de  Jérusalem.  Peu  de  temps  après, 
Frédéric  s'embarqua  pour  l'Italie;  mais  le 
Pape,  sur  les  plaintes  de  ce  patriarche,  et  en 
face  des  horribles  forlails  exercés  par  les 
lieutenants  cl  les  années  de  Frédéric,  exé- 
cuta la  menace  qu'il  avait  faite  de  procéder 
contre  ce  prince  plus  rigoureusement.  Il 
réitéra  l'excommunication,  el  déclara  absous 
de  leur  serment  tous  ceux  qui  lui  avaient 
juré  fidélité,  paire  nue,  disait-il,  l'entonne  ne 
doit  garder  fidélité  à celui  gui  « oppose  à Dieu 
cl  à tes  saints,  et  gui  foule  aux  pieds  ses  com- 
mandements. Cependant  Frédéric,  voyant 
une  armée,  sous  le  nom  d'armée  de  l'Eglise, 
défendre  avec  vigueur  les  droits  du  Saint- 
Siège,  songea  è entrer  en  accommodement 
avec  le  Pape,  en  offrant  de  se  soumettre 
et  en  demandant  l'absoluliou;  ce  qui  s'exé- 
cuta l'nnuée  suivante  [1230|.  Il  alla  trouver 
Grégoire  b Anagui.  Lorsqu'il  fut  devant  lui, 
il  ûta  son  manteau,  se  mit  à ses  pieds,  el 
reçut  le  baiser  de  paix.  Ils  mangèrent  en- 
semble, et  eurent  une  longue  conversation; 
mais  celte  paix  fut  rompue  huit  ans  après. 

Vers  le  mémo  temps  |1228|,  Grégoire  l\ 
travailla  au  rétablissement  de  l’université  du 
Paris,  nui  avait  cessé  ses  leçons  b l'occasion 
d'une  émeute  où  les  écoliers  avaient  été 
maltraités.  Il  donna  une  bulle  en  faveur  de 
cette  université,  et  conforme  au  règlement 
qu'elle  avait  demandé.  Il  écrivit  au  jeune  roi 
saint  Louis  une  lettre,  où  il  l'exhorta  i pro- 
téger le»  étudiants  : Il  est  important,  lui  dit- 
il,  pour  cotre  honneur  et  pour  votre  salut, 
que  les  éludes  soient  rétablies  à Paris  comme  au- 
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parafant.  Il  avait  écrit  aux  professeurs, 
luiir  défendait  d'expliquer  l'Ecriture  sainte 
par  la  doctrine  des  philosophes,  et  leur  or- 
donnait de  suivre  dans  leurs  explications,  la 
tradition  des  saints  Pères.  Grégoire  ayant  fait 
composer  un  recueil  de  Décrétales , adressa 
ce  recueil  b plusieurs  universités.  Il  confir- 
ma, en  1233,  l'université  de  Toulouse , avec 
des  privilèges  semblables  b ceux  de  l'uni- 
versité de  Paris. 

En  1 Ü3i,  Grégoire,  après  les  informations 
ordinaires , canonisa  saint  Dominique,  fon- 
dateur de»  Frères  prêcheurs.  Déjà  quatre  ans 
auparavant  il  avait  publié,  le  29  seplembre 
1230,  une  huile  par  laquelle  il  expliquait  di- 
vers points  controversés  de  la  Tègle  des  Frères 
mineurs.  Il  envoya  aussi  aux  princes  mu- 
sulmans de  longues  instructions  ‘sur  la  re- 
ligion chrétienne,  dans  lesquelles  il  les  me- 
naçait, s'ils  ne  so  convertissaient,  de  sous- 
traire b leur  autoi  ilé  IcsChréticnsqni  étaient 
dans  leurs  Etals.  Il  favorisa  l’établissement 
dus  chevaliers  leutoniques  en  Prusse  ; con- 
vertit par  les  missionnaires  les  Courlandais 
et  le  roi  Lamniecliin.  Informé  des  abus  qui 
régnaient  en  Hongrie,  il  chargea  l'archovéque 
de  Trivonie  de  remédier  b ces  désordres.  Il 
envoya,  en  123V,  des  nonces  cl  des  mission- 
naires en  Orient,  pour  essayer  de  ramener 
l'Eglise  grecque  â l’obéissance  du  Saint-Siège. 
Vers  lu  même  temps  il  adressa  uno  bulle  à 
tous  les  évêques  pour  la  réforme  des  mo- 
nastères. 

Cependant  les  Romains  s'élaicnl  révoltés 
contre  Grégoire,  et  ce  Pape  avait  été  con- 
traint de  sortir  de  Rome.  Il  se  retira  succes- 
sivement è Spoletle  été  Anagni  en  1232; 
mais  enfin  il  écrivit  il  l’enqiereur  Frédéric  , 
pour  le  prier  du  venir  promptement  au  se- 
cours de  l'Eglise,  sa  Mère.  L'empereur  fo- 
mentait sous  main  la  révolte  des  Romains, 
et  ne  laissait  pas  de  promettre  au  Pape  d'em- 
ployer ses  armes  pour  la  protection  de  l'E- 
glise. Après  tant  de  réconciliations  feintes  ou 
sincères  ce  prince  rompit  de  nouveau  avec  le 
Souverain  Pontife,  è l'occasion  de  la  Sardaigne 
qui  apfiartonait  au  Sainl-Siége  par  donation  do 
Louis  le  Débonnaire  el  des  autres  empereurs. 
Grégoire  revendiquait  celle  lie  qui  lui  ap- 
partenait évidemment,  de  mémo  que  toutes 
les  Iles  de  la  mer.  L'empereur  soutenait,  au 
contraire,  que  l'Ilede  Sardaigne  avait  autre- 
fois appartenu  à l'Empire,  et  qu'il  avait  fait 
serment  de  retirer  tout  ce  qui  en  avait  été 
demain bi  é.  Eu  conséquence,  il  envoya  Henri, 
son  tils  naturel , qui  s'empara  de  la  plus 
grande  partie  de  file,  cl  en  fut  déclaré  roi. 
Le  Pape,  frustré  dans  ses  droits,  lit  â l’em- 
pereur plusieurs  mouillons  dans  lus  formes; 
eu  sorte  que  Frédéric  vil  bien  qu’il  en  ar- 
riverait aux  censures  ecclésiastiques.  Pour 
le  prévenir,  il  écrivit  ainsi  aux  cardinaux  : 

• Puisque  vous  êtes  les  successeurs  des 
apûlres,  el  que  vous  entrez  dans  les  conseils 
du  Pape,  il  est  étonnant  que  vous  n'cuipê- 
cliiez  point  qu’il  s'emporte  jusqu'à  vouloir 
tirer  la  glaive  spirituel  contre  l'empereur 
romain  et  le  protecteur  de  l'Eglise.  Nous» 
vous  prions  de  retenir  ces  mouvements  Un 
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Pape',  qal  Tiennent  plus  île  passion  que  de 
justice,  «fin  de  prévenir  les  scandales  qui  en 
seraient  les  suites.  > Comment  Frédéric  pou- 
vait-il parler  ainsi  T Ce  prince  dont  le  Pape 
avait  protégé  la  personne  et  les  droits  pen- 
dant son  enfance,  5 qui  il  avait  conservé  le 
royaume  de  Sicile,  qui  l'avait  fait  élire  em- 
pereur et  qui  l'avait  lui-méme  couronné; 
ce  prince  ingrat  avait  suborné  les  Romains 
pourchasser  le  Pape  de  son  siège,  avait  laissé 
sans  pasteurs  dix-neuf  Eglises , on  avait  dé- 
pouillé d'autres,  avait  été  un  éternel  obs- 
tacle il  tout  ce  qu’on  avait  projeté  en  faveur 
de  la  Terre-Sainte,  s’était  emparé  des  terri- 
toires du  Saint-Siège,  et  avait  vomi  les  plus 
horribles  blasphèmes  contre  le  Christ,  l'Eu- 
charistic , . la  religion  tout  entière.  Aussi 
tirégoire  ix  après  avoir  épuisé  tonies  les 
voies  de  conciliation,  publia  solennellement 
è Rome,  le  dimanche  nés  Rameaui,  l'oxcom- 
munication  contre  Frédéric,  déclara  ses  su- 
jets absous  du  serment  de  fidélité,  et  leur 
défendit  de  l’observer.  L’empereur  ayant  ap- 
pris celte  nouvelle,  écrivit  aux  Romains,  et 
leur  fit  de  grands  reproches  d'avoir  souffert 
que  !e  Pape  lui  fit  une  telle  injure.  En  même 
temps  le  Pape  écrivit  une  lettre  circulaire  à 
tous  les  évêques  de  la  chrétienté,  pour  leur 
ordonner  de  publier  tous  les  dimanches,  an 
sondes  cloches,  la  sentence  conlre  l’empe- 
reur. Cette  lettre  fut  adressée  aux  rois  et  aux 
principaux  seigneurs.  Frédéric,  de  son  côté, 
en  écrivit  une  aux  mêmes  princes,  où  il  ex- 
posa tous  les  prétendus  sujets  de  plaintes 
qu’il  avait  contre  Grégoire  IX.  Après  avoir 
dit  qu'il  ne  reconatt  point  pour  juge  Grégoire 
IX,  parce  qu'il  s’est  toujours  déclaré  son  en- 
nemi, il  conjure  les  cardinaux  de  convoquer 
un  concile. 

Après  tant  de  scandaleux  manifestes  dont 
il  inondait  tous  les  Etats  cliréliens,  l'empe- 
reur en  vint  aux  effets,  et  lit  publier  un 
acte  de  rupture  ouverte  dans  le  royaumo  de 
Sicile,  comme  le  pins  voisin  de  Rome,  et  le 
plus  à craindre  pour  le  Pape.  Il  ordonnait 
•le  chasser  tous  les  religieux,  de  dépouiller 
tout  le  clergé  et  de  brûler  toute  personne  do 
quelque  condition,  de  quelque  Age,  de  quel- 
que sexe  qu'elle  soit,  qui  aurait  déféré  è la 
sentence  du  Pane.  Le  Pontife  répondit  è ces 
actes  atroces  d'hostilité,  en  envoyant  des  lé- 
gats pleins  de  fermeté  et  de  prudence  pour 
encourager  les  peuples  de  Milan,  de  Re- 
venue et  des  autres  villes  d'Italie,  soulevées 
conlre  Frédéric.  Il  publia  une  croisade  con- 
tre ce  prince,  et  demanda  des  subsides  eu 
France  cl  en  Angleterre,  sur  les  biens  ecclé- 
siastiques pour  subvenir  aux  frais  de  cette 
guerre.  Cependant  Grégoire  voulant  tenter 
un  dernier  moyen  d'éviter  une  lutte  armée, 
résolut  de  convoquer  un  concile  è Rome,  et 
écrivit  partout  des  lettres  par  lesquelles  il 
ordonnait  aux  évéques  de  s'y  trouver.  L’em- 
pereur s’opposa  à ce  concile,  et  fil  répandre 
partout  une  latlre  anonyme,  où  étaient  ex- 
posés tous  les  dangers  que  couraient  ceux 
qui  iraient  è ce  concile.  Et  en  effet,  l'armée 
navale  de  l'empereur  ayant  attaqué  la  flotlo 
des  Génois,  sur  laquelle  bien  des  prélats  de 


France,  se  rendant  aux  ordres  du  Pape,  s'é- 
taient embarqués,  les  Génois  furent  défaits, 
ies  prélats  arrêtés  , et  eurent  è souffrir 
des  maurais  traitements.  Il  fallut  que  saint 
Louis  écrivit  è l'empereur,  pour  le  prier  dor 
les  mettre  en  liberté,  ce  qu’il  ai  corda.  Niais 
co  prince  continua  ses  dévastations  en  Ita- 
lie, faisant  le  dégêt  autour  des  villes  qui  ne 
voulaient  pas  le  recevoir.  Il  obligeait  même 
les  évêques  de  donner  è titre  de  prêt,  l'ar- 

?;enlerie  do  leurs  églises,  pour  fournir  aux 
rais  de  la  guerre. 

Au  milieu  de  tant  de  difficultés , Gré- 
goire IX,  travaillait  avec  un  zèle  ardent  au 
succès  de  la  croisade;  défendait  les  Juifs 
contre  les  indignes  violences  dont  ils  étaient 
victimes;  travaillait  sans  relâche  è l'exten- 
sion du  christianisme  , jusque  dans  les  ré- 
gions les  plus  éloignées  du  Nord  ; canonisait 
saint  François  d'Assise-,  approuvait  l'ordre 
des  Trinitaires  pour  la  rédemption  des  cap- 
tifs; en  un  mot  veillait  avec  une  incessant» 
sollicitude  è tous  les  besoins  de  l'Eglise,  et 
cela  è l'Age  de  près  de  cent  ans. 

I.a  guerre  se  poursuivait  toujours  vive- 
ment entre  le  Pape  et  l’empereur;  ce  dernier 
s’avançait  en  personne  vers  Rome,  où  il 
était  appelé  par  l'indigne  Jean  Colunne.  Il 
avait  pris  Tivoli,  et  portait  le  ravage  jusque 
sous  les  murs  de  Rome, que  plusieurs  grands 
de  la  villes  devaient  lui  livrer.  Alors  le  Pape 
indiqua  une  procession  générale  où  il  se 
montra  portant  entre  ses  bras  les  chefs  sa- 
crés des  deux  princes  des  apôtres.  A cette 
vue,  l'enthousiasme  des  Romains  se  ranime, 
et  l'armée  impériale  est  forcée  de  se  retirer. 
Telle  était  la  position  de  Rome,  quand  le 
Pape  Grégoire  IX  , succombant  au  chagrin 
que  lui  causait  la  captivité  des  prélats  qui 
$ étaient  embarqués  pour  venir  au  concile, 
mourut  le  21  août  1241.  Il  était  Agé  de  près 
de  cent  ans,  et  avait  tenu  le  Saint-Siège  14 
ans  et  5 mois. 

GREGOIRE  X.  — Après  la  mort  de  Clé- 
ment IV,  les  cardinaux  qui  étaient  èVitcrbe, 
ne  purent  s’entendre  sur  l'élection  d'un 
Pape.  Comme  leurs  contestations  semblaient 
ne  devoir  jamais  finir,  saint  Bonaventure, 
qui  était  cardinal,  leur  persuada  de  détérer 
la  nomination  du  Pape  à six  de  leurs  con- 
frères; ce  qu’ils  firent  par  un  compromis 
entre'  les  mains  de  ces  six,  auxquels  ils  don- 
nèrent le  pouvoir  d’élire  un  Pape,  cl  ceux- 
ci  élurent  tousd’une  seule  voix,  le  1"  sep- 
tembre 1271,  Thibault, archevéquede  Liège, 
et  de  la  famille  de  Visconti.  Il  était  alors  à 
Acre,  étant  allé  par  dévotion  visiter  les  lieux 
saints  ; il  y reçut  la  nouvelle  qu'il  avait  élé 
élu  Pape.  On  lui  écrivit  aussitôt  pour  1» 
conjurer  do  venir  incessamment  : son  élec- 
tion causa  beaucoup  de  joie  aux  Chrétiens 
de  la  Terre-Sainte, dans  l'espoirqu’il  les  se- 
courrait puissamment.  Il  prit  le  nom  deGré- 
goireX.  S’étant  embarqué,  il  se  rendit  à 
Vilcrbe,  où  était  la  cour  de  Rome;  il  s'ap- 
pliqua d'abord  è trouver  le  moyen  de  se- 
courir la  Terre  Sainte  qui  était  dans  un  état 
déplorable. 

Grégoire  vint  ensuite  è Roue  ; il  y fut 
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sacré  le  37  mars  1273,  et  écrivit  aussitôt 
après  A tous  les  évêques  pour  la  convoca- 
tion d’un  concile  {général.  11  en  marquait 
principalement  trois  causes  : le  scliisme  des 
Grecs,  le  mauvais  état  de  la  Terre  Sainte,  les 
vices  et  les  erreurs  qui  se  multipliaient  dans 
l'Eglise.  Il  Osait  l'ouverture  de  ce  concile 
au  mois  de  mai  127k,  et  y invitait  tous  les 
princes  chrétiens,  même  le  roi  d'Arménie, 
et  jusqu’aux  Tartares.  Alin  de  le  célébrer 
avec  plus  de  fruit,  il  appliqua  tous  scs  soins 
à pacifier  l’Italie  et  l'Allemagne. 

L’année  suivante,  il  vint  à I.yon,  avec 
saint  Bonaventure,  qu'il  avait  éleié  à la  di- 
gnité de  cardinal.  Ce  concile  fut  très-nom- 
breux : il  s'y  trouva  cinq  cents  évêques, 
soixante-dix  abbés,  et  mille  autres  prélats. 
Il  y avait  aussi  des  ambassadeurs  d'Alle- 
magne, de  Franco,  d’Angleterre  et  de  divers 
autres  Etats  catholiques,  ceux  des  Grecs, 
des  Tartares  el  le  rot  d'Aragon  en  personne. 
Grégoire  ouvrit  celte  auguste  assemblée  le 
7 mai  127k,  dans  l'église  de  Sainl-lean.  Dans 
la  première  session,  il  fit  un  discours  dans 
lequel  il  exposa  les  motifs  de  celle  convoca- 
tion. Dans  la  soconde,  il  lut  des  lettres  qui 
annonçaient  le  départ  pour  Rome,  des  am- 
bassadeurs de  l’empereur  d'Orient  au  con- 
cile. Ils  arrivèrent  dans  l'intervalle  de  la 
troisième  à la  quatrième  session.  A cello 
même  époque,  k janvier,  le  concile  reçut 
une  ambassade  plus  élonnanle  encore.  Abaïu 
grand  kan  des  Tartares  occidentaux,  en- 
voyait ses  ambassadeurs  à l’assemblée  de 
l'Église  chrétienne  pour  contracter  avec  elle 
une  élroite  alliance  conlre  les  Musulmans. 
A la  cinquième  session,  quiso  titille  10  juil- 
let, on  lut  la  constitution  sur  l'élection  des 
l’apes,  qui  fut  l'ouvrage  de  Grégoire  IX,  el 
fut  publiée  dans  ce  concile.  En  voici  In 
substance. 

• Le  Pape  étant  mort  dans  la  ville  où  il 
résidait  avec  sa  cour,  les  cardinaux  pré- 
sents attendront  les  absents  pendant  ,dix 
jours  seulement,  après  lesquels  ils  s'assem- 
bleront dans  le  palais  où  logeait  le  Pape, 
el  se  contenteront  chacun  d un  seul  servi- 
teur, clerc  ou  laïque,  è leur  choix  ; ils  loge- 
ront tous  dans  une  même  chambre,  sans 
aucune  séparation  de  muraille  ou  do  ri- 
deaux, ni  autre  issue  que  pour  le  lieu  se- 
cret : cette  chambre  commune  sera  tellement 
fermée  de  toutes  paris,  qu'on  ne  puisse  y 
entrer  ni  en  sortir.  Personne  ne  pourra  ap- 
procher des  cardinaux,  ni  leur  parler  cil 
secret,  si  ce  n'est  du  consentement  de  tous 
les  cardinaux  présents,  et  pour  l'affaire  de 
l’élection.  On  ne  pourra  leur  envoyer  ni 
messages,  ni  écrits,  le  tout  sous  peine  d'ex- 
communication par  le  seul  fait.  Le  conclave 
(rar  c’est  le  nom  de  celle  chambre  commune 
dans  le  texte  latin  de  cette  constitution)  aura 
toutefois  une  fenêtre,  par  où  l’on  pourra 
commodément  servir  aux  cardinaux  la  nour- 
riture nécessaire,  mais  sans  qu'on  puisse 
entrer  par  cetto  fenêtre.  Que  si,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  trois  jours  après  leur  entrée 
dans  le  conclave,  ils  n'unt  pas  encore  élu  de 
Pape,  les  cinq  jours  suivants,  ils  se  conten- 


teront d’un  seul  pial,  tant  à dîner  qu'à  seu- 
per.  Mais  après  les  cinq  jours,  on  ne  leui 
donnera  plus  que  du  pain,  du  vin  et  de 
l'eau,  jusqu'à  ce  que  l'élection  soit  faite. 
Pendant  le  conclave,  ils  lie  recevront  rien 
de  la  chambre  apostolique,  ni  des  autres 
revenus  de  l'Eglise  Romaine:  ils  ne  se  mê- 
leront d'autre  affaire  que  de  l'élection,  sinon 
en  cas  de  péril  ou  d'aulres  nécessités  évi- 
dentes. Si  quelqu'un  des  cardinaux  n'en- 
tre point  dans  le  conclave,  ou  en  sort 
sans  cause  manifeste  de  maladie , il  n’y 
sera  plus  admis,  et  on  procédera  sans  lui  à 
l'élection.  S’il  veut  rentrer  après  êlre  guéri, 
ou-  si  d’autres  absents  surviennent  apres  les 
dix  jours,  la  chose  étant  en  son  entier,  ils 
seront  admis  eu  l'état  où  foliaire  se  trou- 
vera. Les  cardinaux  ne  feront  entre  eux 
aucune  convention,  ni  serment,  ni  ne  pren- 
dront aucun  engagement,  sous  peine  de 
nutlilé  ; mais  ils  procéderont  à l'élection  de 
bonne  foi  et  sans  passion,  n'ayant  en  vue 
que  l'utilité  de  l'Eglise.» 

Ensuite  le  Pape  dit  qu'à  l'égard  de  la 
troisième  cause  de  la  convocalion  du 
concile  qui  était  la  réforme  des  moeurs, 
que  si  les  prélats  se  corrigeaient,  il  ne  se- 
rait [las  nécessaire  de  faire  des  constitu- 
tions pour  leur  réfnrmation  ; qu'il  s'éton- 
nait que  quelques-uns  qui  menaient  une 
vie  déréglée  ne  se  corrigeassent  point,  et 
déclara  que  s'ils  ne  le  faisaient,  il  le  fen  i 
lui-même  avec  beaucoup  de  sévérité,  ajou- 
tant qun  les  prélats  étaient  causo  de  la 
chute  du  monde  entier.  Enfin  il  promit  de 
remédier  à plusieurs  aulrcs  abus. 

Grégoire  X étant  revenu  en  Italie,  vint  à 
Florence  où  il  arriva  le  10  décembre  ; mais 
il  ne  voulut  pàs  entrer  dans  la  ville,  parce 
qu’elle  était  interdite  et  les  habitants  ex- 
communiés, pour  n’avoir  pas  observé  la 
paix  qu’il  avait  faite  entre  les  Guelfes  et  les 
Gibelins,  lorsqu'il  passa  chez  eux  deux  ans 
auparavant.  De  là  il  vint  à Arrezzo;  mais  il 
y tomba  malade,  et  mourut  le  10  janvier 
1276,  après  avoir  tenu  le  Soiut-Siége  quatre 
ans  et  deux  mois.  Ce  Pape  est  regardé 
comme  saint  dans  celle  contrée  de  l'Italie, 
mais  il  n'a  pas  été  canonisé  selon  les 
formes. 

GRÉGOIRE  XI.  — Dix  jours  après  la 
mort  d’Urbain  V,  les  cardinaux  étant  entrés 
en  conclave,  élurent  dès  le  lendemain,  30 
décembre  1370,  le  cardinal  de  Bcanfort.  Son 
vrai  nom  était  Pierre  Roger;  il  élail  né  dans 
le  diocèse  de  Limoges,  el  neveu  du  Pape 
Clément  VI.  Il  avait  été  fait  cardinal  par 
son  oncle,  avant  l'àge  de  dix-huit  ans  ; il 
était  d’un  noble  caractère,  aimait  l'étude,  et 
s’était  appliqué  longtemps  su  droit  civil  et 
canonique. 

Pierre  Roger  refusa  longtemps  le  souve- 
rain ponliUcat,  mais  dul  céder  à la  persévé- 
rance des  cardinaux  qui  voulaient  absolu- 
ment donner  à Urbain  V un  successeur  si 
propre  à suivre  les  vues  de  ce  saint  Pontife. 
Il  n'était  que  diacre  du  litre  de  Sainte-Mario 
la  Neuve;  ou  l'ordonna  prêtre  le  k janvier 
suivant,  et  le  lendemain  veille  des  Rois, 
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1371,  il  fui  sacré  et  couronné.  Il  prit  le 
pour  de  Grégoire  XI,  et  tint  le  Saint  Siège 
sept  ans  et  trois  mois.  Dès  la  première  an- 
née, il  créa  douze  cardinaux,  et  neuf  quatre 
ans  après;  son  règne  fut  glorieux.  Ce  Papo 
se  rendit  recommandable  par  la  bonté  de 
son  caractère  et  par  sa  science  : il  s'occupa 
aussi  de  la  destruction  du  schisme  grec,  et 
signala  le  début  do  son  pontificat  par  son 
zèle  A conserver  le  dépôt  de  sa  foi  dans 
toute  son  intégrité.  11  fit  tous  ses  efforts 

Four  procurer  la  pii  entre  la  France  et 
Angleterre,  jusqu'il  retarder  sou  départ  pour 
la  Ville  éternelle,  où  il  avait  résolu  de  réta- 
blir le  Siège  de  Pierre.  Il  écrivit  aux  deux 
rois,  et  nomma  deux  légats  pour  les  récon- 
cilier. Toujours  attentif  à défendre  les  pri- 
vilèges de  l'Eglise,  il  demanda  qn’on  abolit 
en  Franco  l'usage  cruel  qui  défendait  d'ac- 
corder aux  justiciés  la  permission  de  faire 
la  confession  sacramentelle,  et  de  recevoir 
les  consolations  des  prêtres  et  des  reli- 
gieux. 

Sur  la  fin  de  l'an  1373,  Edouard  III,  roi 
d'Angleterre,  envoya  des  ambassadeurs  au 
Pape  pour  le  prier  de  surseoir  aux  réserves 
des  bénéfices  d'Angleterre,  qui  vaquaient 
en  cour  de  Home,  et  de  laisser  au  clergé  la 
liberté  des  élections  pour  les  évêchés,  el  aux 
métropolitains  le  droit  do  les  confirmer.  Le 
roi  se  plaignait  encoro  d'être  lésé  sur  plu- 
sieurs articles.  D'après  ces  plaintes,  le  Pape 
Grégoire  envoya  en  Angleterre  des  nonces 
avec  une  déclaration  qu  ils  présentèrent  au 
roi,  portant,  I*  que  toutes  les  instances  pen- 
dantes, soit  en  cour  de  Rome,  soit  en  celle 
du  roi  d'Angleterre,  louchant  les  bénéfices 
vacanls  en  régale,  demeuraient  en  suspens 
jusqu’à  la  Saint-Jean  prochaine,  après  quoi 
elles  pourraient  être  reprises  et  poursuivies  ; 
S*  que  ceux  qui  possédaient  des  bénéfices 
en  Angleterre  par  autorité  du  Pape,  demeu- 
reraient en  possession  sans  pouvoir  être  in- 
quiétés. 

Eu  t375, Grégoire  XI  publia  une  constitu- 
tion datée  du  ‘29  mai,  afin  d'obliger  les  pré- 
lats à la  résidence,  qu’il  n'avait  cessé  de  leur 
recommander  depuis  qu’il  occupait  la  chaire 
de  Saint-Pierre.  Il  y est  enjoint  à tous  les 
|iatriarcbes,  archevêques,  évêques,  abbés  et 
autres  supérieurs  monastiques,  de  se  rendre 
sous  deux  mois  à leurs  Egli-es  ou  à leurs 
monastères,  et  d’y  résider  assidûment. 

Cependant  les  Romains,  ennuyés  de  voir 
les  Papes  tenir  leur  siège  hors  de  Rome,  en- 
voyèrent à Grégoire  une  ambassade  pour 
i’eiliorter  à venir  tenir  son  siège  à Rome, 
plutôt  que  de  rester  à Avignon.  Grégoire  té- 
moigna qu'il  voulait  satisfaire  les  Romains. 
Il  en  écrivit  à l'empereur  et  aux  autres  sou- 
verains catholiques.  Déjà  son  départ  était  fixé 
au  mois  de  septembre  de  celte  année  1375; 
mais  le  désir  üe  concilier  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  l'engagea  encore  à le  différer 
jusqu'à  l'année  suivante.  Vers  la  fin  d'août 
1376,  les  Romains  envoyèrent  au  Pape  de 
nouveaux  ambassadeurs  pour  le  supplier  de 
venir  résider  à Rome  avec  les  cardinaux,  lui 
représentant  que  depuis  l'absence  des  Papes, 


la  ville  avait  été  réduite  à un»  affreuse  dé- 
solation par  les  ((actions  des  Guelfes  et  des 
Gibelins  ; que  le  patrimoine  de  Saint-Pierre 
avait  été  pillé;  qu’une  parlie  do  l'Etal  ecclé- 
siastique était  occupé  par  des  seigneurs  par- 
ticuliers, qui  en  avaient  fait  leur  domaine, 
el  que  l'autre  partie  était  ravagée  par  la 
uerre  que  les  Florentins  faisaient  au  Saint- 
iége.  Grégoire,  touché  du  ces  raisons  et  per- 
suadé par  les  continuelles  sollicilations  de 
sainte  Catherine  de  Sienne,  prit  enfin  la  ré- 
solution de  rétablir  son  siège  à Rome. 

Les  cardinaux  français  en  furent  JMcIiés, 
parce  qu'ils  craignaient  les  Romains;  le  roi 
de  France  Charles  V en  était  mécontent,  par- 
ce qu'il  lui  était  commode  d'avoir  le  Pape  à 
Avignon.  11  chargea  même  son  frère  Louis, 
duc  d'Anjou,  d'aller  trouver  le  Pape  pour  le 
détourner  de  ce  dessein;  mais  louies  ses  rai- 
sons furent  inutiles.  Avant  son  arrivée,  trois 
cardinaux,  qui  étaient  è Route,  tirent  una 
capitulation  avec  les  Romains  pour  la  sûrelé 
du  Pape:  les  Romains  promirent  du  remet- 
tre au  Pape  la  pleine  el  libre  seigneurie  de 
Rome,  sitôt  qu’il  serait  arrivé  à Oslie,  el  que 
dès  lors  on  remettrait  au  cardinal  de  Saint- 
Pierre  la  garde  des  portes,  des  ponts,  des 
tours  et  toute  la  partie  ao  delà  du  Tibre.  Le 
Pape  promit  de  son  côté  do  conserver  la 
compagnie  des  exécuteurs  de  justice  el  de  les 
foire  payer  de  leurs  gages,  è condition  qu'ils 
lui  prêteraient  serment  de  fidélité. 

Grégoire  partit  d’Avignon  le  13  septemlro 
137li  et  n’arriva  à Rome  qu'au  mois  de  jan- 
vier de  l'année  suivante,  s'élant  arrêté  en 
différentes  villes  où  il  avait  passé.  Il  fil  son 
entrée  accompagné  de  treize  cardinaux  el 
d'un  peuple  innombrable.  Il  traversa  la  ville 
à cheval,  et  vint  à Saint-Pierre  vers  le  soir. 
On  l'y  atlendait  avec  quantité  do  flambeaux, 
ut  on  alluma  toutes  les  lampes  de  l'Eglise. 

Mais  quoique  Grégoire  eût  été  reçu  à Ro- 
me avec  de  grandes  démonstrations  de  joie, 
il  fut  pourtant  trompé  par  les  Romains,  car 
ils  n'accomplircnl  qu'une  Irès-pctile  partie 
de  eu  qu'ils  arasent  promis  parleur  capitu- 
lation : les  bannorels  reprirent  bientôt  le 
gouvernement  dont  ils  s’élaienl  désistés. 
Grégoire  fut  troublé  el  même  effrayé  de  voir 
qu'ils  méprisaient  son  autorité.  LesFIoren- 
tins.qui  avaientrléjà  fait  une  ligue  et  avaient 
communiqué  un  esprit  de  révolte  dans  tous 
les  espriis,  se  moquèrent  des  r.ettsures  dont 
le  Pape  les  avait  frappés,  et  firent  célébrer 
dans  leurs  terres  l'Office  divin,  malgré 
l'interdit.  Ces  difficultés  firent  prendro  À 
Grégoire  le  dessein  do  retourner  eu  France. 
Mais  la  mélancolie  où  il  tomba  de  jour  en 
jour,  joinle  à une  santé  très-faible,  lui  cau- 
sa une  maladie,  dont  il  mourut  à Rome  Ie27 
mars  1378:  il  avait  à peine  47  ans. 

GREGOIRE  XII.  — Le  30  novembre  1406, 
les  cardinaux  élurent  Conrario,  cardinal,  qui 
prit  le  nom  de  Grégoire  XII.  Il  passait  pour 
un  homme  d'une  sainte  vie  el  pour  un  rigide 
observateur  des  canons.  Il  ratifia  d'afiord 
l'Acte  qu'il  avait  signé  en  commun  avec  les 
autres  cardinaux;  il  leur  déclara  qu’il  tra- 
vaillerait à l’extinction  du  schisme  de  tont 
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son  pouvoir;  il  écrivit  au  Pape  Benoît  XIII 
que,  quoiqu’il  crût  son  droit  sûr  et  cerlain, 
qu’il  se  ferait  un  devoir  de  l'abandonner  pour 
la  paix  de  la  chrélienlé.  Il  offrait  de  renoncer 
au  pontificat , si  Benoit  renonçait  au  droit 
qu'il  prétendait  y avoir.  Il  écrivit  dans  les 
mêmes  termes  aux  princes  et  aux  évêques. 

Le  roi  de  France  , instruit  de  l'état  des 
choses , envoya  une  ambassade  aux  deux 
Papes  pour  les  sommer  l’un  et  l'autre  de 
remplir  l’engagement  qu'ils  avaient  con- 
tracté de  céder  le  ponlilicat.  Les  ambassa- 
deurs se  rendirent  à Marseille , où  Benoit 
était  avec  sa  cour.  Ils  lui  déclarèrent  que, 
s’il  ne  renonçait  pas  au  pontificat,  lorsqu'il 
en  serait  requis,  la  France  et  les  autres  pays 
cesseraient  ue  le  reconnaître. 

Vers  le  même  temps,  les  cardinaux  des 
deux  obédiences  s'adressèrent  au  roi  de 
France,  pour  l'exbortor  è concourir  avec 
eux  à la  paix  de  l'Eglise.  Les  deux  Papes 
qui  virent  qu'on  commençait  à prendre 
contre  eux  des  résolutions  fermes  et  vigou- 
reuses , disputèrent  le  lorrain  avec  uno 
égale  vivacité.  Benoit  répondit  il  celle  dé- 
claration des  ambassadeurs  du  roi,  par  une 
bulle  qui  défendait  è toutes  jiersonnes,  sous 

eine  d'excommunication,  de  se  soustraire 

son  obéissance.  Dès  que  cette  bulle  eut 
paru,  le  roi  convoqua  une  assemblée  du 
clergé  et  de  l'université.  Le  docteur  Courtn- 
cuisse  y lit  un  discours,  dans  lequel  il 
releva  l'injustice  de  celle  bulle,  et  lit  voir 
que  Benoit  méritait  d'élre  dépouillé  du  pon- 
tifical. Toutes  les  personnes  sensées  voyaient 
clairement  dans  la  conduite  des  deux  Papes, 
leur  collision,  et  que,  dans  la  crainte  de 
perdre  une  dignité  qui  les  flattait,  ils  tra- 
vaillaient de  concert  à en  perpétuer  lu  par- 
tage. Ainsi  le  roi  de  France  Charles  Vil 
publia  une  lettre,  portant  soustraction  d'o- 
bédience aux  deux  Papes.  Il  envoya  ordre 
au  maréchal  de  Boucicaut  qui  résidait  è 
Cènes,  de  faire  arrêter  Benoit,  qui  s’ébiil 
retiré  à Savono  ; mois  celui-ci  se  déroba  aux 
poursuites  du  maréchal,  et  s'étant  embar- 
qué, il  |iassa  en  Catalogne,  et  alla  établir  sa 
cour  à Perpignan. 

Grégoire,  plus  modéré,  se  contenta  de 
publier  des  apologies  qui  n'eurent  aucun 
effet.  Ses  cardinaux,  de  concert  avec  ceux 
qui  s'étaient  transportés  è Livourne,  convo- 
quèrent un  concile  général  pour  l'élection 
d'un  nouveau  Pape,  et  en  indiquèrent  l'ou- 
verture à Piso.  Ce  concile  se  tint  le  25  mars 
1A09.  Il  s’y  trouva  vingt-deux  cardinaux,  un 
très-grand  nombre  d'évêques  et  do  prélats, 
les  députés  des  principales  universités,  et 
les  ambassadeurs  de  la  plupart  des  princes 
de  l'Europe.  L'asscmblee  fut  une  des  plus 
augustes  et  des  plus  nombreuses  qu’on  eût 
jamais  vu  dans  l'Eglise.  Le  concile  continua 
d'abord  la  soustraction  d'obédience  au  x deux 
Papes.  Dans  la  quinzième  session , tenue 
lu  5 juin,  on  publia  la  sentence  qui  déclarait 
Pierre  de  Lune,  dit  Benoit  XIII,  et  Ango 
Conrario,  dit  Grégoire  XII,  notoirement 
schismatiques,  fauteurs  du  schisme,  héréti- 
ques, coupables  de  parjure,  et  d'avoir  violé 


leur  serment,  scandalisant  toute  l'Eglise  par 
leur  obstination,  déchus  de  foule  dignité, 
séparés  de  l’Eglise  ipio  facto,  et  il  fut  dé- 
fendu è tous  les  fidèles,  sous  peine  d'excom- 
munication de  les  reconnaître,  ou  de  les 
favoriser.  Dix  jours  après,  les  cardinaux 
entrèrent  en  Conclave,  et  le  2G  du  même 
mois,  ils  élurent  unanimement  le  cardinal 
de  Milan,  qui  prit  le  nom  d’Alexandre  V. 

Grégoire  par  ses  lettres  aussi  bien  que  par 
ses  discours  et  ses  œuvres  avait  paru  quel- 
que temps  envisager  sa  place  avec  le  plus 
complet  détachement  el  ie  désir  le  plus  sin- 
cère de  rendre  la  paix  è l'Eglise.  Aussitêt 
après  son  élection,  et  avant  la  fin  du  con- 
clave, il  en  ratifia  tous  les  engagements.  Il 
lit  ponctuellement  toutes  les  démarches  et 
les  avances  promises;  il  conjura  les  cardi- 
naux de  concourir  avec  lui  è une  pleine  et 
prompte  exécution.  Dans  ses  entretiens  pri- 
vés, il  ramenait  è chaque  instant  la  conver- 
sation sur  cet  objet.  Il  ue  s'étonnait  d'aucune 
difficulté,  pour  procurer  un  si  grand  bien  à 
la  religion,  fallûl-il  pour  cela,  au  défaut  de 
galères  (c’est  ainsi  qu’il  s’en  exprimait),  itas- 
ser  la  mer  sur  la  première  chaloupé  qui  se 
rencontrerait,  ou  traverser  è pied  les  pro- 
vinces el  les  royaumes,  au  cas  que  les  voi- 
tures ou  les  Chevaux  vinssent  à lui  manquer. 
Mais  bientûl  par  tergiversation,  par  fai- 
blesse, par  condescendance  pour  ceux  qui 
l’entouraient,  il  se  montra  peu  disposéè  toutes 
les  démarches  qui  pouvaient  mettre  un  terme 
au  schisme.  Cependant  après  la  résolution 
solennelle  du  concile  de  Pisc,  il  donna  sa 
démission  sans  aucune  difficulté  cl  abdiqua 
volontairement  le  souverain  pontificat  dans 
la  quatrième  session  du  concile  do  Cons- 
tance le  A juillet  1A15.  Chargé  de  ses  pleins 
pouvoirs,  le  prince  de  Malalesta  se  plaça  sur 
un  trûne  préparé  comme  pour  le  Pape  lui- 
même,  el  lut  au  nom  de  Grégoiro  XII  un 
acte  de  renonciation  pure  et  simple,  qui  fut 
reçue  el  approuvée  par  le  concile.  Grégoire, 
après  avoir  été  informé  è Rirnini  de  ce  qui 
s était  fait  è Constance,  assembla  les  cardi- 
naux en  consistoire,  ratifia  solennellement 
sa  renonciation,  et  quitta  sur-le-champ  la 
tiare  et  toutes  les  marques  de  sa  dignité.  Il 
mourut  deux  ans  après  avec  le  litre  de  pre- 
mier des  cardinaux  et  de  légat  perpétuel  de 
la  Marche  d'Ancône,  que  lui  avait  décerné 
lu  concile.  Les  six  cardinaux  qui  lui  res- 
taient au  moment  de  son  abdication  furent 
incorporés  au  Sacré  Collège,  et  l'on  confirma 
tout  ce  qu’il  avait  fait  canoniquement  dans 
son  obédience. 

GRÉGOIRE  XIII.  — Les  cardinaux  ne  fu- 
rent pas  plutôt  assemblés  dans  le  conclave, 
que  toutes  les  voix  se  réunirent  bientôt 
imur  le  cardinal  Charles  Boncompagno,  qui 
fut  élu  Pape  le  IA  mai  I5T2,  el  qui  prit  le 
nom  do  Grégoire  XIII.  Il  était  né  è Bologne 
au  commencement  du  xvi*  siècle.  Il  reçut  do 
ses  parents  une  bonne  éducation,  et  on  l'ap- 
pliqua de  bonne  heure  è l'étude,  sous  les 
meilleurs  maîtres  de  ce  tcmps-lè.  Il  acquit  de 
profondes  connaissances  dans  le  droit,  et  il 
reçut  le  degré  de  docteur  è l ige  de  dix-huit 
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ans.  Kn  1531,  il  lut  en  public  le*  Institules 
de  Justinien  ; trois  ans  après,  H fut  fait  pro- 
fesseur ordinaire  dans  l’université  de  Bolo- 
gne, et  il  cil  exerça  les  fonctions  pondant 
cinq  ans.  Etant  ensuite  venu  à Rome,  il  ob- 
tint les  emplois  d’abréviateur  et  de  réfé- 
rendaire; et  sons  Paul  III,  il  assista  au  con- 
cile de  Trente.  De  retour  a Rome,  il  fut  fait 
vicaire  de  l'auditeur  de  la  chambre  ; sous 
Jules  III,  secrétaire  apostolique,  puis  vice- 
légat  dans  le  territoire  de  Rome.  Paul  IV  le 
Ri  évêque,  et  Pie  IV  lui  donna  le  chapeau 
de  cardinal  du  titre  de  Saint-Sixte.  Après  la 
mort  de  Pie  V,  il  fut  élevé  sur  le  Saint-Siège, 
par  le  crédit  du  cardinal  de  Granvelle. 

« Il  chercha,  «dit  Ranke,  « non-seulement 
a atteindre  mais  a surpasser  la  sainteté  de 
Pie  V.  Pendant  les  premières  années  dason 
pontifical»  il  disait  la  Messe  trois  fois  par 
semaine,  et  jamais  il  ne  négligea  de  la  dire 
le  dimanche.  Sa  conduite  était  non-seule- 
oit  nt  irréprochable,  mais  édifiante. 

« Jamais  Pape  n’a  rempli  plus  fidèlement 
ue  Grégoire  XIII  certains  devoirs  de  sa 
igoité.  fl  tenait  une  liste  exacle  des  hommes 
de  tous  les  pays  propres  à l’épiscopat  : à 
chaque  proposition,  il  se  montrait  très- bien 
informé,  voulant  diriger  avec  un  soin  scru- 
puleux la  nominaiiou  à ces  importantes 
fonctions. 

« Avant  tout,  il  s’efforça  de  propager  l’ins- 
truciion  ecclésiastique  dans  toute  sa  pureté. 
Il  favorisa  avec  nue  générosité  extraordi- 
naire, le  succès  des  collèges  des  Jésuites. 
Il  Ül  des  dons  considérables  h la  maison  des 
profès  à Rome;  il  acheta  des  édifices,  ferma 
ues  rues  et  consacra  des  revenus  pour  éta- 
blir le  collège  comme  nous  le  voyons  encore 
aujourd'hui  ; il  était  disposé  pour  vingt 
salles  dites  auditoires.  Ou  a calculé  que 
l'appui  qu'il  donnait  à de  nombreux  jeuues 
gens  pour  faire  leurs  études  lui  a coûté 
deux  millions.  Combien  devait  encore  lui 
coûter  seulement  les  vingt-deux  collèges 
qu’il  avait  fondés  l » 

Ce  fut  dans  le  commencement  de  son  pon- 
tifical qu’arriva  en  France  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélemy.  On  avait  donné  au  Pane 
comme  certain  que  c’était  le  résultat  de  la 
conjuration  des  huguenots,  pour  exterminer 
jusqu’aux  derniers  rejetons  des  descendants 
de  saint  Louis,  et  proclamer  le  calvinisme 
en  Franco.  Voilà  pourquoi  il  permit  quel- 
ques démonstrations.  Mais  doux  par  carac- 
tère, il  avait  une  grande  horreur  de  l’effu- 
sion du  sang;  et  fit  connaître,  par  ses  dis- 
cours, qu’il  jugeait  avec  horreur  les  auteurs 
de  ce  cruel  massacre.  La  même  anuéo,  il  en- 
voya des  légats  dans  toutes  les  cours  de  l’Eu- 
rope pour  exhorter  les  princes  à s’unir 
copire  les  Turcs.  Il  ordonna  aux  cardinaux 
de  veiller  à l’exécution  des  décrels  du  con- 
cile de  Trente,  surtout  pour  ce  qui  regardait 
la  réfçrine  des  mœurs,  et  il  recommanda 
aux  évêques  de  ne  conférer  les  saints  ordres 
qu’à  ceux  dont  la  vie  était  édifiante;  il  ra- 
tifia tous  les  engagements  de  sou  prédéces- 
seur, relativement  h ta  Ligue  qui  s'était  for- 
mée en  France. 


Dès  le  commencement  do  l’an  t574,  ce 
Pape  fit  de  grands  préparatifs  pour  l’ouver- 
ture du  Jubilé  qui  devait  se  faire  la  veille  de 
Noël.  Il  se  rendit  co  jour  là  à l’église  de 
Saint-Pierre  pour  ouvrir  une  porte  murée, 
et  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  Sainte. 
Il  prit  un  maiteau  d’or,  et  en  frappa  trois 
coups  en  disant  ces  mots  du  psaume  cxvu  : 
Ouvrez-moi  les  portes  de  la  justicet  etc.  On 
acheva  d’abatlro  la  maçonnerie.  Ensuilo  le 
Pane  se  mit  à genoux  devant  cette  porte, 
u on  lava  avec  l’eau  bénile,  et  étant  entré 
ans  l’église  avec  io  clergé,  il  entonna  le  Te 
Veum.  On  dit  qu’il  y eut  à Rome  jusqu’à 
trois  cent  mille  pèlerins  pour  gagner  cette 
indulgence.  L’année  suivante,  le  Pape  con- 
firma l'établissement  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  d’où  elle  s’est  ensuite  répandue 
en  France.  Il  fonda  à Rome  plusieurs  collé- 
es: un  pour  de  jeunes  Anglais  qui  avaient 
té  obligés  de  quitter  leur  patrie  afin  de  con- 
server leur  foi,  un  autre  pour  les  enfants 
de  la  ville,  un  troisième  pour  les  Allemands, 
un  quatrième  pour  les  Juifs  néophytes,  un 
cinquième  pour  les  Grecs,  un  sixième  pour 
les  Maronites.  Il  établit,  en  différents  pays, 
jusqu’à  vingt  collèges  et  séminaires.  Il  en- 
treprit de  réformer  l’ancien  ordre  de  Saint- 
Basile,  qui  s’était  multiplié  en  Occident,  et 
qui  était  tombé  dans  le  relâchement.  Il  eut 
un  grand  différend  avec  les  Vénitiens  au  su- 
jet de  la  visite  générale  des  ecclésiastiques 
et  des  religieux,  que  Grégoire  avait  ordonnés 
par  toute  l'Italie. 

Mais  de  tous  les  établissements  utiles  que 
fonda  Grégoire  XIII,  aucun  n’a  plus  illustré 
son  ponfilicat  que  la  réforme  du  calendrier. 
Il  s’y  était  glissé  des  erreurs  si  considéra- 
bles, que  la  fête  de  Pâques  se  serait  trouvée 
insensiblement  au  solstice  d’été,  au  lieu  do 
demeurer  entre  la  pleine  lune  et  le  dernier 
quartier  «le  la  lune  de  mars.  Cet  inconvé- 
nient venait  de  ce  que  l'ancien  calcul  ne 
s’accordait  pas  entièrement  avec  le  mouve- 
ment du  soleil  et  de  la  lune.  Depuis  long- 
temps, les  Papes  et  les  évèqu«*s  sentaient  la 
nécessité  de  celle  réforme.  Grégoire  XI 11 
l'entreprit.  Il  assembla  à Rome  les  plus  ha- 
biles mathématiciens  de  différentes  univer- 
sités pour  les  faire  conférer  ensemble  : leurs 
sentiments  lurent  partagés  sur  la  manière 
de  faire  cette  correction.  Mais  le  Pape  s’en 
tint  à celui  de  Louis  Lilio,  médecin  et  hom- 
me fort  habile.  Par  un  i ouveau  cycle  d'é- 
pactes,  réglé  selon  le  nombre  d’or,  et  ac- 
commodé à toute  sorte  de  graudeurs  de  l’an- 
née solaire,  Lilio  montrait  qu'on  pouvait 
rétablir  le  calendrier  île  manière  qu’il  n’y 
faudrait  plus  toucher.  On  sait  que  ce  que 
nous  appelons  le  nombre  d'or  est  le  cycle  de 
la  lune,  qui  est  de  dix-neuf  ans,  parce  qu’on 
croit  que  la  lune  revienl,  par  rapport  au  so- 
leil, au  môme  point  où  elle  était  dix-neuf 
ans  auparavant.  Le  Pape  communiqua  celle 
découverte  aux  princes  chrétiens  par  une 
bulle  qui  ordonnait  que  la  réforme  serait 
exécutée  dès  l’année  suivante.  Oo  rétablit 
donc  lequino&e  au  21  mars,  comme  il  était 
au  temps  du  concile  de  Nicée,  et  ou  retrait- 
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cli»,  pour  rot  effet,  il j x jours  de  suite  ilo 
l'année  1582.  Grégoire  XIII  ordonna  que  ce 
retranchement  se  fit  dans  le  mois  d'octobre . 
Ainsi  le  lendemain  de  la  fête  de  saint  Fran- 
çois, oui  est  le  quatrième,  fut  le  quinzième 
jour  du  mois,  au  lieu  du  cinquième.  C'est 
ce  qui  lit  que  l'équinose  du  printemps,  qui 
tombait  le  onzièmo  jour  de  mars,  se  trouva 
au  vitigl-nnième , comme  il  était  au  temps 
du  concile  de  Nicée.  Le  Pape  voulut  que 
cet  équinnze  fût  fixé  à ce  même  jour,  et  or- 
donna, pour  cela,  qu'il  n'y  aurait  point 
d’année  bissextile  chaque  centième  année. 
On  sait  que  le  bissexte  est  un  jour  interca- 
laire que  l'on  ajoute  de  qnalreen  quatre  ans, 
pour  accorder  l'année  civile  avec  le  cours  du 
soleil.  Jules  César  en  fut  l’inventeur  ; car, 
ayant  observé  que  le  soleil  achevait  son 
cours  annuel  en  trois  ccnl  soiiante-cinq 
jours  et  sii  heures  ou  environ,  il  ht  ajouter 
un  jour  é chaque  quairièmeannéc,  & laquelle 
on  donna  le  nom  do  bissexte,  parce  qu’on 
répétait  deux  fois  lo  sixième  jour  avant  les 
calendes  (ou  le  premier  jour  de  mars).  On 
s'aperçut,  avec  le  temps,  qu’il  y avait  en- 
core erreur  dans  le  calendrier  de  Jules  Cé- 
sar, et  que  le  bissexte  ajoutait  onze  minutes 
il  la  durée  du  cours  du  soleil,  lesquelles 
étant  rassemblées,  faisaient  un  Jour  en  cent 
trente-trois  ans,  et  trois  jours  en  quatre 
cents  ans  ou  environ;  ce  qui,  dans  une  lon- 
gue suite,  eût  dérangé  l'ordre  des  saisons  et 
ia  célébration  de  la  léte  île  Péqucs.  C'est  co 

3ui  engagea  Grégoire  XIII , par  le  conseil 
es  plus  habiles  astronomes , h ordonner 
qu'en  quatre  ans  on  retrancherait  trois  jours 
de  bissexte.  Vincent  Laurier  , Christophe 
Clarius  et  Ciaconius,  eurent  la  principale 
part  à celte  réforme.  Les  ordres  du  Pape  fu- 
rent suivis  en  Italie.  En  France,  on  eut  d’a- 
bord quelque  peine  à se  sou  lettre;  mais 
entin  on  se  rendit  à la  raison,  et  le  roi  Hen- 
ri lit  rendit  un  arrêt  qui  ordonna  qu'on  re- 
trancherait dix  jours  dans  le  mois  do  décem- 
bre, et  que  du  II  do  ce  mois  on  passerait  au 
20.  Ce  qu’il  y a de  singulier,  c est  que  les 

Ï molestants  d'Allemagne  et  d’Angleterre  , cl 
es  Grecs  schismatiques,  ne  voulurent  point 
recevoir  le  calendrier,  uniquement  parce 
qu’il  venait  du  Pape,  quoiqu'ils  convinssent 
qüo  celte  réforme  était  nécessaire. 

Grégoire  apprit  avec  indignation  les  pro- 
testations des  baianistes,  opiniâtres  contre 
la  bulle  de  son  saint  prédécesseur.  Dès  le 2!) 
janvier  1579,  il  publia  une  constitution  con- 
firmative de  la  bulle  ex  omnibus  afflictioni- 
bui,  qu’il  y inséra  tout  entière.  Il  commit  le 
P.  TolelpourobtonirdeBaius une  rétractation 
que  celui-ci  fitdans  les  termes  les  plus  précis. 

L'an  1582,  Grégoire  XIII  publia  â Rome 
une  édition  correcte  du  décret  do  Gratien, 
avec  des  notes  savantes  et  des  gloses.  De- 
puis longtemps  on  travaillait  â corriger  les 
défauts  de  ce  décret,  |>armi  lesquels  étaient 
les  fausses  décrétales  fabriquées  par  Isidore 
Mercator,  et  que  fauteur  rapportait  comme 
certaines.  L'année  suivante,  il  donna  plu- 
sieurs bulles,  dans  l'une  desquelles  il  ana- 
thématisa  ceux  qui  contreviendraient  â ce 
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qui  est  contenu  dans  la  bulle  /n  cerna  Domini. 
ou  qui  appelleraient  du  Pape  ail  concile  gé- 
néral. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  recul  une 
ambassade  de  l'empereur  du  Japon.  Il  logea 
les  ambassadeurs  au  Collège  romain;  le 
lendemain,  il  leur  donna  audience  en  pré- 
sence des  cardinaux  et  des  seignerrs.  Ils 
présentèrent  an  Pape  leurs  lettres,  que  les 
Jésuites  avaient  traduites  en  italien.  Ces  let- 
tres étaient  remplies  des  expressions  les 
plus  humbles  et  les  plus  respectueuses  pour 
le  Pape.  On  dit  que  Grégoire  et  ses  cardi- 
naux pleurèrent  en  entendant  la  lecture  do 
ces  lettres,  et  que  ce  Pape  répéta,  en  em- 
brassant les  ambassadeurs,  le  cantique  (Lue. 
ir,  29);iVnnc  ilimiltis  «erru.-n  luum, Domine,  etc. 

Le  10  avril  1585,  Grégoire  XIII  fut  attaqué 
d'une  espèce  d'apoplexie.  On  appela  tes  mé- 
decins, qui  lui  dirent  qu'il  était  en  grand 
danger.  « Puisqu'il  n'est  plus  temps  de 
penser  aux  affaires  du  monde,  dit-il,  qu'on 
me  donne  mon  crucifix,  afin  que  je  ne  m’oc- 
cupe plus  que  de  lui.  En  achevant  ces  pa- 
roles, il  lit  plusieurs  signes  de  croix,  et  re- 
commanda son  âme  â Dieu.  On  lui  donna 
l'extrême-onction,  après  laquelle  il  expira. 

Il  avait  quatre-vingt-trois  ans  et  trois  mois, 
et  avait  occupé  le  Saint-Siège  près  de  13  ans. 
Ce  Pontife  avait  de  la  science  et  de  la  mo- 
dération. Il  était  d'nn  génie  doux,  bienfai- 
sant, charitable. 

Dans  toutes  les  conjonctures,  lePomifeso 
montra  ce  qu'il  devait  être,  c'est-â-dire  pa- 
cificateur habile  et  plein  de  modération. 
Grégoire  XIII  ne  voulut  pas  non  plus  perdre 
les  fruits  de  la  bataille  livrée  aux  âlusulmans 
en  1571,  â Lépante,  et  qui  avait  couvert  de 
gloire  les  floues  chrétiennes  sous  saint  Pie  V. 

Il  lira  donc  tout  le  |>arti  possible  pour  le  bien 
do  la  religion  des  conséquences  de  cetlo 
bataille.  Puis  il  se  déclara  hautement  en 
faveur  des  Maronites,  et  les  couvrit  de  la 
protortion  (Ju  catholicisme,  protection  dont 
la  France,  oublieuse  de  ses  anciennes  ami- 
tiés envers  l'Orient,  semble  ne  plus  vouloir , 
à cette  heure,  partager  l'honneur  avec  la 
religion.  De  plus,  Grégoiro  XIII  se  montre 
le  soutien  de  la  compagnie  fondée  par  saint  > 
Ignace  de  Loyola,  il  fil  preuve  d'une  sage 
et  profonde  politique  dans  ses  démêlés  avec 
l'empereur  Rodolphe,  et  dans  plusieurs  af- 
faires avec  les  rois  de  France,  de  Pologne  et 
de  Portugal  ; créa  l'ordre  du  Saint-Esprit; 
dissipa  les  troubles  qui  s'étaientélevés  parmi 
les  chevaliers  de  Malte;  corrigea  le  Marty- 
rologe : | rotégea  les  gens  de  lettres  ; fit  so- 
lennellement transporter  au  Vatican  les 
reliques  de  saint  Grégoire  de  Nazianze;so 
montra  constamment  habile  administrateur. 
Pontife  magnanime  et  plein  de  bonté,  digne 
successeur,  enfin,  de  saint  Pierre.  Il  mourut 
comblé  d'années,  de  vertus  et  de  gloire,  et 
il  eut  pour  successeur  Sixte-Quint. 

GREGOIRE  XIV.— Après  bien  des  débats 
qui  occupèrent  le  conclave  pendant  deux 
mois,  le  cardinal  de  Créiuono  fut  élu  le  5 dé- 
cembre 1590,  et  prit  le  nom  de  Grégoire  XIV. 

Il  se  nommait  Nicolas  Sfondrate,  était  né  u 
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Crémone,  dont  il  devint  évêque  dans  la 
suite,  et  fut  fait  cardinal  par  Grégoire  XIII. 
Aussitôt  qu'il  eut  été  élu,  il  Ut  donner  mille 
écus  à chacun  des  cardinaui,  pour  les  dé- 
dommager des  dépenses  qu’ils  avaient  faites 
pondant  le  conclave  ; ils  étaient  au  nombre 
de  cinquante-deux.  Il  fut  couronné  le  8 dé- 
cembre par  le  cardinal  d’Autriche,  évêque 
de  Constance.  C’était  un  homme  d’une  ex- 
trême piété  qui  jeûnait  deux  fois  par  se- 
maine, qui  célébrait  tous  les  jours  la  Messe, 
disait  constamment  les  heure  h genoux,  et 
consacrait  ensuite  une  heure  h Saint-Ber- 
nard, son  auteur  favori,  dont  il  notait  avec 
soin  les  pensées  qui  le  frappaient  le  plus 
vivement.  Sou  âme  était  doue  innocence 
virginale,  et  l'on  disait  de  lui  qu’il  possédait 
trop  peu  d'éléments  terrestres.  Il  signala  le 
commencement  de  son  pontifical  par  des 
bienfaits,  et  secourut  abondamment  la  ville, 
dans  la  disette  que  l’on  souffrait  depuis 
longtemps.  Il  favorisa  les  entreprises  des 
ligueurs  en  France.  Sollicité  par  le  roi  d’Es- 
pagne, il  se  déclara  contre  Henri  IV  ; il  en- 
voya un  nonce  chargé  de  deux  monitoires 
conlre  ce  prince  qu’il  déclara  hérétique,  per- 
sécuteur do  l’Eglise,  et  privé  de  ses  royau- 
mes et  de  ses  domaines. 

Fou»  qui  avez  commencé  d’une  manière  si 
digne  d éloges , écrivait-il  aux  Parisiens, 
persévérez  donc  et  ne  vous  arrêtez  pas  jusqu'à 
ce  que  vous  soyez  parveniez  au  terme  de  voire 
course.  Inspiré  par  Vitu,  nous  avons  résolu 
de  venir  à voire  aide.  Aou»  vous  adressons 
d'abord  un  secours  en  argent  qui  est  même 
au  delà  de  nos  ressources  ; ensuite  nous  dé- 
putons en  France  notre  n once,  Landria no, 
chargé  de  ramener  dans  votre  union  tous 
ceux  qui  s'en  sont  séparés.  Enfin  nous  rou» 
envoyons,  quoique  non  sans  une  grande 
chargepour  t Eglise,  notre  cher  fils  et  neveu. 
Hercule  Sfondrato,  due  de  Montemarciano, 
avec  de  fa  cavalerie  et  de  l'infanterie,  dans 
U but  d'employer  les  armes  poitr  votre  dé- 
fense. Maie  dont  le  cas  où  ces  secours  seraient 
insuffisants,  nous  voue  en  ftrons  passer  de 
plus  grands. 

Toute  la  politique  de  Grégoire  XIV  est 
dans  celte  lettre.  Elle  eut  un  grand  résul- 
tat. Cette  déclaration  elle-même,  le  renou- 
vellement do  l'excommunication  de  Henri  IV 
qui  accompagnait  ce  manifeste,  et  ensuite 
la  sommation  faite  sous  des  peines  sévères 
i tous  les  membres  du  clergé,  à la  noblesse, 
aux  fonctionnaires  de  la  justice  et  au  tiers 
étal,  de  se  séparer  do  Henri  de  Bourbon, 
sommation  apportée  en  France  par  Landr  a- 
no,  produisit  une  profonde  impression. 
Il  y avait  du  côté  de  Henri  IV  un  grand 
nombre  de  Catholiques  austères  qui  furent 
très-embarrassés  par  cette  démarche  décisi  ve 
du  chef  de  l’Eglise. 

Les  autres  mesures  annoncées' par  le  Pape 
dans  sa  lettre,  et  qu’il  ne  tarda  pas  à mettre 
i exécution,  firent  espérer  encore  de  plus 
grands  succès.  Il  appuya  les  Parisiens  par 
un  secours  mensuel  de  15,000  scudi,  et  en- 
voya le  colonel  l.usi  en  Suisse,  pour  y en- 
rôler des  troupes;  après  avoir  solennelle- 


ment remis , dans  l’église  Sainte  Marie- 
Majeure,  l’étendard ,1e  l’Eglise  â son  neveu 
Hercule,  général  de  ses  troupes,  il  le  Gt 
partir  pour  Milan  où  son  armée  devait  se 
rassembler.  Mais  le  pontificat  de  ce  Pape  fut 
très-court,  et  ne  dura  pas  une  année  en- 
tière, Grégoire  était  depuis  longtemps  atta- 
qué de  la  lièvre  et  tourmenté  de.  la  gravelle. 
A la  fin,  il  succomba  & ses  infirmités,  et 
mourut  è l’âge  de  57  ans,  n’ayant  tenu  le 
Siège  que  dix  mois  et  dix  jours.  Ce  Pape 
était  dune  piété  éminente,  d’une  chas- 
teté angélique  et  d’une  sobriété  qui  ne 
lui  permit  l’usage  d’un  peu  de  vin  que  dans 
la  langueur  de  la  vieillesse.  Ce  fut  lui  qui 
accorda  le  chapeau  rouge  aux  cardinaux. 

GRÉG01UE  XV.  — Après  la  mort  de 
Paul  V,  les  cardinaux,  au  nombre  de  cin- 
quante-deux, étant  entrés  dans  le  conclave, 
lurent  divisés  en  plusieurs  factions.  Celle  do 
Borglièse  parut  d abord  si  puissante,  qu’on 
ne  doutait  point  do  l’élection  do  Campora. 
Mais  celle  des  Ursins  prit  de  si  bonnes  me- 
sures pour  l’exclusion  de  ce  cardinal,  qu’il 
se  forma  uno  sorte  de  ligue  contre  lui.  A la 
fin,  ils  se  réunirent  le  9 lévrier  1621 , pour 
élire  Ludovisio.  Aussitôt  il  fut  porté  à Saint- 
Pierre  pour  y recevnir  l’adoration  publique. 
Il  prit  le  nom  de  Grégoire  XV  ; ce  rape 
était  de  la  maison  de  Ludovisio,  l’une  des 
plus  illustres  de  Bologne  : il  se  nommait 
Alexandre,  et  était  né  Fan  1554.  Il  fut  ins- 
truit dans  les  belles-lettres  chez  les  Jésuites, 
au  collège  allemand  : il  étudia  les  lois  à Bo- 
logne, sa  patrie.  Etant  retourné  i Rome,  le 
Pape  Grégoire  XIV,  son  compatriote,  lo 
créa  collatéral  du  sénateur.  Clément  VIII  lo 
fit  référendaire  et  juge  des  causes  du  vicaire, 
et  dans  tous  ces  emplois,  il  montra  une 
grande  droiture.  Il  fut  fait  archevêque  de 
Bologne,  par  Paul  V,  el  nonce  en  Espagne; 
ensuite,  prêtre  cardinal,  et  enfin  Pape,  à 
l’âge  de  C7  ans.  On  loue  sa  politesse,  sa 
candeur,  sa  piété  et  son  inclination  è faire 
du  bien.  Il  n’occupa  le  Saint-Siège  quu 
deux  ansel  quelques  mois,  et  néanmoins  il 
fit  plusieurs  entreprises  considérables.  Il 
prescrivit  une  nouvelle  furuie  d'élection 
pour  les  c mclaves  futurs,  permettant  que 
chaque  cardinal  pût  donner  secrètement  son 
suffrage  par  voie  de  scrutin,  el  ainsi  suivre 
les  lumières  et  les  mouvements  de  sa  cons- 
cience ; au  lieu  qu'ils  le  donnaient  aupara- 
vant publiquement;  ce  qui  faisait  que  les 
chefs  des  fanions  en  entraînaient  plusieurs 
contre  leur  gré.  It  ordonna  un  Jubilé  uni- 
versel, pour  implorer  le  secours  de  Dieu 
sur  son  gouvernement.  Il  canonisa  sainte 
Théièse,  saint  Ignace  de  Loyola,  saint  Fran- 
çois Xavier,  saint  Philippe  de  Ncri,  saint 
Isidore  agriculteur,  et  béalifia  Albert  lo 
Grand.  Il  contribua  avec  beaucoup  de  zèlu 
à la  guerre  que  l’empereur  el  le  roi  de  Po- 
logne soutenaient  ; le  premier  contre  les 
hérétiques  en  Allemagne,  et  l’autre  connu 
les  Turcs.  Ce  fut  lui  aussi  qui  érigea  l’évê- 
ché de  Paris  en  métropole,  et  qui  fonda  la 
congrégation  de  la  Propagande  pour  la  foi. 

Lo  grand  â0e  de  ce  Pape  l’obligea  è se 
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décharger  en  partie  des  allai  res  sur  son  ne- 
veu Ludovico  Ludorico  qu'il  décora  de  la 
pourpre..  Ludovico  ne  perdait  jamais  de  vite 
les  grands  intérêts  de  l'Eglise  ; ses  ennemis 
même  s’accordent  k lui  reconnaître  un  vé- 
ritable talent,  un  esprit  juste  et  droit,  un 
courage  tranquille  et  une  grande  habileté. 
Le  gouvernement  papal  prit  des  mesures 
pour  faire  suivre  de  conversions  les  victoires 
remportées  par  les  catholiques,  pour  justifier 
et  consolider  par  le  rétablissement  de  la  reli- 
gion, les  conquêtes  qu'elle  avait  faites.  No  us 
amans  appliquer  toutes  nas  pensées,  dit  une 
des  premières  instructions  de  Grégoire  XV,  à 
tirer  au  tant  davantage!  que  potable  de  eet 
heureux  changement  et  de  la  lilualion  vieto- 
rieutc  de  nos  affaire!.  Résolution  qui  obtint 
leplusbrillant  succès.  Grégoire  XV  écrivit 
dans  ce  sens  à l'empereur.  Pendant  ce  temps 
la  propagande  réalisait  les  plus  magnifiques 
résultats,  et  l'on  sait  quels  serviras  elle  a ren- 
dus depuis,  non-seulement  au  catholicisme 
mais  k la  science  et  k la  civilisation. 

En  1622,  Ik  maison  palatine  ayant  suc- 
combé sous  les  armes  impériales  et  bava- 
roises, le  Pape  aida  l'empereur,  dans  le  des- 
sein qu'il  avait  d’abaisser  cette  puissante 
famille.  En  reconnaissance, Maximilien,  duc 
de  Bavière,  donna  k Grégoire  XV  la  plus 
grande  partie  de  la  riche  bibliothèque  des 
électeurs  palatins.  Le  savant  Allaiius  fut 
envoyé  de  Rome  pour  y apporter  ce  pré- 
cieux butin,  et  enrichir  la  bibliothèque  du 
Vatican. 

L'année  suivante  1623,  la  cour  de  France 
forma  une  ligue  contre  ta  maison  d'Autri- 
che, pour  obtenir  la  restitution  de  ce  que 
les  Espagnols,  et  l'archiduc  Léopold  avaient 
usurpé  dans  la  Valtoline.  Les  puissances  li- 
guées étaient  le  roi  de  France,  les  Vénitiens 
et  le  duc  de  Savoie.  Philippe  111,  roi  d'Es- 
pagne, pressa  le  Pope  Grégoire  XV  de  ter- 
miner le  différend.  On  convint  que  la  Val- 
teline  serait  mise  entre  les  mains  du  Pape, 
jusqu'à  ce  que  l'affaire  fût  accommodée  k la 
satisfaction  des  prétendants,  et  l'année  sui- 
vante les  Français  s’en  rendirent  maîtres,  k 
la  sollicitation  d’Urbain  VIII. 

Grégoire  XV  mourut  le  8 juillet  de  la 
même  année  1623.  Il  avait  entretenu,  autant 
qu'il  lui  avait  été  possible,  l'abondance  dans 
Rome,  en  faisant  venir  du  blé  du  dehors.  Il 
aimait  k secourir  les  pauvres,  et  leur  don- 
nait libéralement  la  nourriture  et  les  habits 
dont  ils  avaient  besoin.  11  avait  un  soin 
particulier  dos  malades,  et  tkchail  de  leur 
procurer  toute  sorte  de  soulagements  : il 
était  savant  et  composa  divers  ouvrages 
entre  autres,  les  décisions  de  la  Rote. 

GRÉGOIRE  XVI.  - Maur  Capellari,  né  k 
Bellune,  entre  Cadore  et  Trévise,  dans  l'an- 
cien Eut  vénitien,  le  18  septembre  1765, 
appartenait  k nne  famille  honorable  et  dont 
plusieurs  membres  avaient  exercé  les  fonc- 
tions de  la  magistrature. 

Entré  de  bonne  heure  dans  la  congréga- 
tion des  Bénédictins  Camaldules,  il  s’y  Qt 
remarquer,  non-seulement  par  une  conduite 
exemplaire,  mais  encore  par  de  rapides 


progrès  dsns  l’étude  des  diverses  branches 
de  la  science  ecclésiastique.  Il  s'adonna  spé- 
cialement aux  langues  orientales,  qu'il  cul- 
tiva avec  succès,  et  k la  théologie  qu'il  fut 
bientôt  appelé  k professerda ns  son  monastère. 

Scs  supérieurs  ne  voulurent  point  que 
son  talent demeurêt  enfoui.  Sous  ce  litre: 
Le  triomphe  du  Saint-Siège  et  de  l'Eglise, 
contre  les  attaques  des  novateurs  battus  par 
leurs  propres  armes,  le  P.  Capellari  publia, 
en  1799,  un  ouvrage  remarquable  et  qui 
restera.  Le  rapprochement  de  ce  litre  et  de 
cette  date  témoigne  de  l’invincible  foi  de 
l'auteur  ; on  sait  sous  quel  poids  de  calami- 
tés gémissait  k ce  moment  l'Eglise  catholi- 
que et  de  quels  malheurs  le  Saint-Siège  al- 
lait être  frappé.  Mais  le  moine  bénédictin 
ne  pouvait  se  laisser  j,réoccu|>er  des  nuages 
qui  passent  dans  le  ciel,  ni  oublier  que  le 
soleil  y demeure  immobile;  il  parlait  donc 
de  triomphe,  sans  prendre  garde  aux  orages. 
Ce  livre,  dirigé  particulièrement  contre  les 
écrils  de  Taïuburin  de  Parie,  le  coryphée 
des  jansénistes  italiens,  réfute  du  même  coup 
la  foule  des  écrivains  français,  qui,  dans  le 
dernier  siècle  et  dans  celui-ci,  ont  travaillé 
h propager  et  k ressusciter  les  doctrines  des 
jansénistes  parlementaires  et  du  gallicanis- 
me politique. 

L'auteur  traite  de  la  nature  des  gouver- 
nements, établit  l'immutabilité  du  gouver- 
nement de  l'Eglise,  démontre  que  Jésus- 
Christ  en  a fait  une  monarchie,  et  donné, 
dans  cette  monarchie  le  souverain  pouvoir 
au  Pontife  romain.  Il  fait  voir  que  dans 
l'Eglise  le  pouvoir  ne  vient  pas  d'en  bas, 
mais  d’en  haut,  que  le  Pape  le  tient  immé- 
diatement de  Dieu,  au  lieu  de  le  recevoir 
de  la  multitude  des  fidèles,  et  que  toute  par- 
ticipation k ce  pouvoir,  que  toute  juridic- 
tion vient  du  Pape.  S'élevant  ensuite  contre 
tous  ceux  qui,  ne  le  sachant  pas,  trompeurs 
ou  trompés,  travaillent  k déchirer  la  robe 
sans  couturodu  Sauveur,  k détruire  l'unité 
de  la  foi,  en  plaçant  le  centre  de  cette  unité 
dans  les  conciles  pour  l’ôtor  du  Saint-Siège 
où  Jésus-Christ  l'a  mise,  le  P.  Capellari 
montre  la  vanilé  de  leur  doctrine  et  prou- 
ve contre  tous  leurs  sophismes  l’infaillibilité 
du  Souverain-Pontife. 

Si  le  Souverain  Pontife  n'est  pas  infail- 
lible, personne  lie  l’est  dans  l'Eglise,  et  le 
dépôt  de  la  révélation  demeure  livré  aux 
disputes  des  hommes.  Avec  le  Souverain 
Pontife  infaillible,  on  comprend  l'infaillibi- 
lité des  conciles  qu'il  convoque  , qu’il  pré- 
side par  lui-même  ou  par  ses  légats  dont  il 
approuve  et  confirme  les  décisions  ; le  con- 
cile et  le  Pape  no  font  alors  qu'une  seule  et 
même  personne  morale,  et  les  membres 
participent  aux  privilèges  divins  du  chef. 
Mais  avec  un  chef  infirme  et  faillible,  que 
peuvent  être  les  membres,  sinon  infirmes 
et  faillibles  comme  lui?  Dailieurs  les  con- 
ciles ne  sont  point  des  assemblées  perma- 
nentes, et  leurs  décisions  ont  besoin  d’une 
autorité  toujours  et  partout  présente  qui  les 
interprète  et  qui  les  applique.  L'Eglise  a 
besoin  pour  l'interprétation  et  l'application 
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de  l'Ecriture  sainte,  autrement  abandonnée 
A loules  les  folies  do  la  raison  individuelle  , 
d'une  autorité  extérieure,  vivante  et  visible. 
Les  décisions  des  conciles  approuvées  et 
et  confirmées  par  le  Saint-Siège,  sont  comme 
l'Ecriture,  inspirées  parle  Saint-Esprit; 
mais  comme  l'Ecriture,  elles  sont  suscepti- 
bles d'interprétations  et  d'applications  di- 
verses : le  droit  de  les  interpréter,  de  les 
appliquer  sera-t-il  laissé  à tous,  et  ne  faudra- 
t-il  pas  une  autorité  pour  elles  comme  pour 
l'Ecriture?  Celte  autorité , où  sera-t-elle,  si 
lo  Souverain  Pontife  n'est  pas  infaillible? 

On  ne  peut  voir  dans  la  doctrine  de 
l'infaillibilité  du  Pape  une  simple  et  indiffé- 
rente opinion  : les  théologiens  de  toutes  los 
écoles  (j'excepte,  bien  entendu,  l'impercep- 
tible minorité  que  l'Eglise  tolère,  formée  de 
ceux  qui  la  combattent  et  qui  sont  incompé- 
tents pour  la  qualifier),  les  théologiens,  dis- 
je,  s’accordent  à enseigner  que  celte  doc- 
trine tient  à la  Foi;  car  c’est  ainsi,  ce  me 
semble,  que  l'en  peut,  en  bon  français,  ren- 
dre leur  expression  : Proxima  fidei.  D’où  il 
suit  que  l’opinion  contraire,  quoique  non 
hérétique,  se  rapproche  de  l'hérésie,  h la 
grande  joie  de  tous  ceux  qu'attire  ce  voisi- 
nage. On  ne  peut  donc  s'étonner  que  lo  sa- 
vant religieux  qui  dovait  un  jour  s'appeler 
Grégoire  XVI , ait  consacré  scs  premiers 
travaux  & la  combattre. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  d’indiquer  lo 
sujet  ne  fut  pas  le  seul  fruit  de  ses  veilles. 
Membre  de  I Académie  de  la  religion  catho- 
lique , récemment  fondéo  A Rome,  le  P.  Ca- 
pellari  y lisait,  dès  1801,  le  mémoire  dont 
voici  le  titre  : Les  diverses  erreurs  qui  ont 
accompagné  quelquefois  le  consentement  gé- 
néral sur  I existence  de  Dieu,  n'atténuent  pas 
la  force  de  cet  argument. 

Du  semblables  Mémoires  furent  présentés 
par  lui  les  années  suivantes;  il  établissait, 
dans  celui  de  1802,  que  la  loi  naturelle  pres- 
crit de  rendre  d Dieu  un  culte  intérieur  et 
extérieur  que  f on  désigne  sous  le  nom  de 
religion  ; réfutant  avec  unu  invincible  puis- 
sance les  sophismes  de  ces  rationalistes, 
selon  lesquels  les  actes  du  culte  extérieur 
ue  sont  pas  des  actes  de  religion. 

En  1807,  le  P.  Capellari  était  un  des  cen- 
seurs en  exercice  de  l'Académie  dont  nous 
venons  de  parier;  il  devint,  un  peu  plus 
tard,  professeur  émérite  en  théologie,  vice- 
procureur  général  des  Camaldules  et  abbé 
du  monastèro  de  Saint-Grégoire,  A Rome. 
C'est  dans  l'église  de  ce  monastère  que  se 
trouve  la  cbapollo  do  Saint-André,  où  lo 
martyre  de  ce  saint  apôtre  est  si  admirable- 
ment peint  dans  les  fresques  du  Dominiquin 
et  du  Guide.  Lorsque  Pic  VII  fut  enlevé  de 
Uopie,  les  ordres  religieux  étant  dispersés 
par  la  force  , le  P.  abbé  de  Saint-Grégoire  so 
réfugia  avec  quelques-uns  de  ses  frères  , A 
son  ancien  monastère  de  Saint-Michel  de 
-Murano,  près  de  la  ville  de  ce  dernier  nom, 
dans  l'Etat  de  Venise.  L'abbé  Travcrsi  leur 
procura  un  peu  de  sécurité,  en  fondant  avec 
eux  dans  le  monastère , uu  collège  dont  il 
fut  proviseur,  dont  le  P.  Zurla  , depuis  car- 


dinal, était  recteur,  ei  où  le  P.  Capellari  en- 
seigna. Au  commencement  de  181V , ce  col- 
lège fut  transporté  à Padoue  où  le  professeur 
dut  se  rendre  : c'est  IA  qu'il  apprit  le  retour 
de  Pic  VU  A Rome,  où  il  fut  bientôt  appelé, 
ayant  reçu  la  charge  de  procureur  général 
des  Camaldules. 

Pie  Vil  le  nomma  successivement  consul- 
leur  dans  les  sacrées  congrégations  de  l’In- 
quisition, de  la  Propagande,  des  Affaires  ex- 
traordinaires ecclésiastiques  pour  l'examen 
des  évêques,  pour  la  correction  des  livres  de 
l'Eglise  orientale.  Il  fut  choisi  pour  vicaire 
général  du  P.  Zurla  dans  la  congrégation  des 
Camaldules,  lorsque  ce  savant  religieux  fut 
créé  cardinal. 

Léon  XII,  après  l’avoir  réservé  in  petto  , 
le  21  mars  1825,  le  proclama  cardinal  le  15 
mars  182G,  et  lui  donna  le  titre  presbytéral 
de  Sainl-Calixle  ; puis  il  le  nomma  préfet  do 
la  Propagande,  poste  difficile  et  dons  lequel 
le  cardinal  Capellari  apprit  A connaître  l’état 
des  missions  catholiques  auxquelles  Gré- 
goire XVI  dovait  donner  un  si  grand  déve- 
loppement dons  tout  l’univers.  Chargé  de 
négocier,  en  qualité  de  plénipotentiaire,  un 
concordat  avec  l’ambassadeur  des  Pays-Ras, 
il  sut  obtenir  un  traité  qui  garantissait  les 
droits  de  l’Eglise.  Ce  fut  avec  le  même  suc- 
cès qu'il  traita  avec  les  agents  des  Etats-Unis, 
après  les  avoir  amenés  a mettre  de  côté  des 
prétentions  inacceptables. 

Sous  Pie  VIII,  le  cardinal  Capellari  eut 
une  grande  part,  comme  préfet  de  la  Propa- 
andc,  aux  négociations  dont  lo  résultat  fut 
émancipation  des  Arméniens  catholiques 
de  Constantinople. 

Pie  VIII  mourut  le  30  novembre  1830;  lo 
conclavo  s’ouvrit  le  IA  décembre,  et  le  2 fé- 
vrier 1831,  après  cinquante  joursde  conclave 
et  soixante-quatre  jours  de  vacance,  après 
une  exclusion  donnée  par  l’Espagne  au  car- 
dinal Giustiniani , le  cardinal  Capellari  fut 
élu.  Il  prit  le  nom  de  Grégoire  XI I , en  mé- 
moire de  Grégoire  XV,  fondateur  de  la  Pro- 
pagande. 

Nous  n'essayerons  pas  mémo  de  retracer 
les  principaux  événements  de  ce  long  et  la- 
borieux pontificat  ; ce  serait,  même  eu  abré- 
geant beaucoup,  un  volume  A écrire.  Il  suf- 
fit de  dire  que,  comme  souverain  temporel, 
il  introduisit  dans  l'administration  de  scs 
Etats  de  salutaires  et  réelles  améliorations; 
qu’il  fonda  ou  encouragea  la  création  d’un 
grand  nurnbro  d'établissements  industriels 
et  d'utilité  publique  ; que  los  travaux  magni- 
fiques exécutés  par  scs  ordres  A Tivoli  pré- 
servèrent les  contrées  voisines  des  ravages 
que  l'Anio  leur  causait  depuis  la  ruine  des 
vieilles  cascades  ; qu'il  embellit  Rome  et  les 

firincipales  villes  de  l'Elat  éclésiaslique;  que 
a capitale  des  beaux-arts  lui  doit  de  nou- 
veaux et  magnifiques  musées,  entre  autres 
le  musée  étrusque. 

Comme  évêque  de  Rome,  il  acheva  la  re- 
construction de  la  bnsiliquo  de  Saint-Paul 
hors  les  murs,  si  malheureusement  dévorée 
par  l’incendie,  la  décora  avec  splendeur  et 
en  consacra  l'autel. 
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Comme  Souverain  Pontife',  il  eut  le  bon- 
heur de  décréter  la  canonisation  de  plusieurs 
saints,  d’ériger  dans  les  cinq  parties  du 
monde,  quarante  nouvelles  églises,  arche- 
vêchés et  évêchés  , do  préparer  l’érection  de 
plusieurs  autres,  de  douner  à l’Angleterre 
quatre  nouveaux  vicaires  apostoliques,  d’im- 
primer à la  Propagation  de  la  foi  une  im- 
pulsion nouvelle  et  de  voir,  sous  cotte  im- 
pulsion, la  prédication  évangélique  prendre, 
sur  tous  les  points  du  globe,  d’immenses 
développements.  If  créa  soixante  quinze  car- 
dinaux de  la  sainte  Eglise  romaine , et  plus 
de  cinq  cents  évêques,  ont  été  institués  par 
lui. 

Le  temps  n’est  pas  venu  d’apprécier  les 
actes  de  Grégoire  XVI,  dans  ses  rapports 
avec  les  puissances  temporelles;  le  monde 
n'en  connaît  encore  ni  les  causes  premières, 
ni  les  derniers  résultats;  on  ne  sait  point 
les  raisons  qui  déterminèrent  le  Pontife  en 
ces  circonstances;  on  ne  connaît  point  les 
obstacles  qu’il  avait  à vaincre,  les  ressources 
qui  lui  manquaient,  et  nous  admirons  la 
témérité  de  ceux  qui,  placés  comme  nous 
dans  la  foule,  se  permettent  de  juger  et  de 
condamner  ce  que,  dans  la  position  où  la 
Providence  les  à placés,  il  leur  est  impossible 
de  comprendre.  Néanmoins,  nous  pouvons 
bien  constater  les  résultats  obtenus,  les  rap- 
ports rétablis  entre  le  Saint-Siège  elle  Por- 
tugal, la  fin  de  la  lutte,  si  héroïquement 
soutenue  par  l’archevêque  de  Cologne  entre 
le  cabinet  de  Berlin  et  i Eglise, et  l'audience 
mémorable  demandée  par  l’empereur  de 
Hussie  au  Souverain  Pontife. 

Comme  docteur  suprême  des  Chrétiens, 
Grégoire  XVI  a frappé  du  glaive  do  la  pa- 
role apostolique  et  immolé  sur  l’autel  de  la 
vérité  de  grandes  et  puissantes  erreurs  ; l’her- 
mésianisme  en  Allemagne,  le  lamennaisia- 
nisme  en  France  ; et  ceux-là  surtout  doivent 
à sa  mémoire  une  éternelle  gratitude,  qu’il 
a détournés  des  voies  dangereuses  où  ils 
s’aventuraient.  Sorti  du  cloître.  Grégoire 
garda  sur  le  trône  pontifical  la  simplicité  et 
l'austérité  monastiques;  il  n’avait  dans  son 
palais,  comme  dans  son  monastère,  qu’une 
paillasse  pour  couche  ; après  son  élection, 
son  maître  d’hôtel  demandant  comment  dé- 
sormais serait  servie  sa  table  : Crois-tu,  dit-il, 
que  mon  estomac  ait  changé? 

Bon  pour  sa  famille,  il  sut  se  préserver  de 
cet  entrainement  si  naturel,  qui  va  trop  sou- 
vent au  delà  des  bornes  de  la  convenance  ou 
même  de  le  justice.  Une  de  ses  parentes,  à 
la  veille  de  marier  sa  fille,  aurait  voulu  que 
le  Saint-Père  célébrât  le  mariage  : Elle  a son 
curé,  répondit  le  Pontife,  cela  suffit.  Une  dé- 
putation lui  offrant  pour  son  neveu,  la  place 
de  grand  bailli  de  l’ordre  de  Malle,  qui  rend 
cinq  mille  écus  romains,  J'accepte  avec  plai- 
sir, répliqua  le  Pape,  mai#  pour  le  cardinal 
Odescalchi . 

(41)  Les  fondions  de  confesseur  du  Pape  peuvent 
être  remplies  par  lo.t  prêtre  séculier  ou  régulier; 
Pic  Vtl  s'cal  longtemps  i on  fessé  à l'évêque  de  Por- 
phyre, sacriste.  Le  confesseur  entend  debout  la  cou* 
Dictions,  des  Papes. 


Une  humble  mort  au  Vatican  a couronné 
celte  vie  humble  au  sein  des  grandeurs  : 
Je  veux  mourir  en  moine  et  non  en  sou- 
verain, disait  Grégoire  XVI,  peu  de  jours 
avant  d’expirer  : Yoglio  morir  da  frate,  non 
da  sovrano;  et  il  l'a  fait  comme  il  l a dit.  La 
mort  ne  l’a  point  surpris,  car  il  était  prêt, 
cl  la  veille  même,  il  avait  reçu  le  pain  des 
anges.  Mais  la  mort  a surpris  ses  serviteurs 
les  plus  dévoués,  ils  n’étaient  point  là  quand 
elle  est  venue,  et  c’est,  entouré  de  quelques 
simples  prêtres,  qu’il  a rendu  son  âme  à 
Dieu. 

Jusqu’au  dimanche  31  mai,  dit  une  lettre 
de  Rome,  on  n’avait  pas  d’inquiétudes  sé- 
rieuses au  Vatican.  Personne  n’y  songeait  à 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  admi- 
nistrer les  derniers  sacrements  à Sa  Sainteté, 
tant  on  était  loin  de  redouter  une  mort  pro- 
chaine. Dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche 
31,  jour  de  la  Pentecôte,  le  Saint-Père  fit 
dire  la  Messe  dans  sa  chambre,  après  minuil, 
afin  do  recevoir  la  sainte  communion  par 
dévotion,  et  non  encore  sous  la  forme  du 
saint  viatique.  Le  bruit  se  répandit, dans  la 
journée,  que  le  Pape  était  mieux;  mais  le 
soir,  l’oppression  augmentait,  et  dans  la 
nuit  l’ordre  fut  envoyé  aux  plus  célèbres 
médecins  de  Rome  de  se  rendre  au  Vatican, 
le  lendemain  dans  la  matinée.  La  consulta- 
tion eut  lieu  le  lundi  1"  juin,  à sept  heures 
du  matin.  Mais  le  Saint-Père  avait  perdu 
connaissance  dès  cinq  heures,  et  l’on  avait 
à peine  eu  le  temps  de  lui  donner  l'extrême- 
onction.  Ni  le  sarris/e,  ni  le  cardinal  grand 
pénitencier,  ni  le  confesseur  de  Sa  Sainteté, 
ni  le  cardinal  Lambruschini,  secrétaire  d’Etat, 
premier  cardinal  do  la  création  de  Grégoire 
XVI,  n’étaientprésenls.C’estlesous-sacrisli*, 
curé  du  Vatican,  qui  lui  donna  l'extrême- 
onction.  Vers  huit  heures,  l’ordre  fut  en- 
voyé par  Son  Eminence  le  cardinal-vicaire 
à tous  les  curés  et  supérieurs  de  commu- 
nautés religieuses  de  faire  dire  la  collecte 
pro  Pontifice  infirmo.  Cet  ordre  fut  porté, 
comme  partout,  à l'église  Saint-Grégoire  où 
résidait  le  cardinal  Bionchi,  de  l’ordre  des 
Catualdules  et  confesseur  de  Grégoire  XVI. 
(VI j.  En  ce  moment,  Son  Eminence  était  à 
l’autel.  Averti  de  réciter  cette  collecte  qui 
ne  se  dit  que  lorsque  le  Pape  est  in  extremis, 
il  fut  saisi  de  surprise  et  de  douleur.  Après 
avoir  achevé  le  saiul  sacrifice  dans  la  plus 
vive  émotion,  il  se  rendit  au  Vatican,  où  déjà 
il  ne  trouva  plus  que  les  restes  inanimés  du 
Père  commun  des  fidèles,  de  son  fils  spirituel 
et  de  son  frère  dans  la  congrégation  à laquel  lo 
il  appartenait.  Tous  les  généraux  d’ordre 
ui  ont  le  privilège  d’accordcr  certaines  in- 
ulgcnces,  arrivèrent  également  trop  tard 
pour  les  conférer  au  Très-Saint  Père. 

Grégoire  XVI  mourut  le  1"  juin  1846,  à 
neuf  heures  un  quart  du  malin,  après  quatre- 
vingts  ans,  huit  mois  et  quatorze  jours  do 

fession  du  Pontife,  qui  se  lient  à genoux;  il  omet, 
dans  la  f irmule  dj  l’absolution,  U s paroles  qui  an- 
noncent 1a  rémission  de  toute  peine  canonique. 
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vie,  après  quinze  ans,  deux  mois  et  vingt- 
neuf  jours  ue  règne.  (Voy.  Election  et  couron- 
nement du  Souverain  Pontife .) 

Nous  compléterons  ce  rapide  abrégé  de  la 
vie  de  Grégoire  XVI  par  une  énumération 
des  principales  bulles  et  allocutions  do  son 
règno.  Le  5 août  1831,  il  publia  la  consti- 
tution SoUicitudo  Ecclesiarum,  où  il  déclare 
ne  vouloir  favoriser  en  rien  les  prétentions 
d’un  prince  quelconque  en  traitant  avec  lui, 
proclamant  ainsi  le  grand  principe  de  l’in- 
dépendance de  J’Eglisc.  Le  15  août  1832, 
dans  l’encyclique  Mirari  vos,  les  opinions 
émises  par  IMrenir  et  par  l'école  de  l’abbé 
de  Lamennais,  sont  signalées  et  flétries. 
Le  2 décembre  de  la  même  année,  les  lettres 
apostoliques  Ptura  poil  susceptam  annon- 
cent une  indulgence  à l’instar  du  Jubilé  gé- 
néral. Lo  5 octobre  1833,  est  envoyé,  à l’évê- 
que  de  Rennes  le  bref  Litteras  accepimus, 
au  sujet  de  l’abbé  de  Lamennais.  Ce  bref  est 
suivi  de  trois  autres  du  28  décembre  do  la 
même  année,  sur  le  même  sujet.  Lo  18  fé- 
vrier 1834,  Sa  Sainteté  approuvo  et  confirme 
par  un  bref  spécial  la  société  des  prêtres  de 
la  Miséricorde.  Le  25  juin  de  la  même  année 
l’encyclique  Singular i nos  frappe  le  livre  des 
Paroles  aun  croyant,  et  le  20  décembre  sui- 
vant, un  bref  à révêque  de  Strasbourg,  si- 
gnale le  danger  des  opinions  alors  soute- 
nues par  M.  l’ablié  Bautain.  Le  20  septem- 
bre 1835  et  le  7 janvier  1836,  les  ouvrages 
de  Georges  liera, ès  sont  condamnés  et  pro- 
hibés. Le  20  octobre  1837,  un  bref  est  en- 
voyé aux  Bénédictins  de  Solesme  érigés  en 
congrégation  par  Lettres  apostoliques  du 
1"  septembre  précédent.  Le  10  décembre  de 
la  même  année  et  le  8 juillet  1839,  Sa  Sain- 
teté prononce  en  consistoire  secret  une  al- 
locution sur  les  violences  exercées  contre 
les  archevêques  de  Cologne  et  de  Pausen  ; 
le  22  juillet  1842,  l'allocution  sur  les  affaires 
religieuses  de  Russie  ; et  en  1844,  il  publie  la 
lettre  encyclique  sur  les  sociétés  bibliques. 
Mais  le  document,  sans  contredit,  le  plus 
remarquable  de  Grégoire  XVI,  au  point  do 
vue  de  la  civilisation  et  do  l'unité  du  genro 
humain,  monument  impérissable  de  la  sol- 
licitude du  Souverain  Pontifo  pour  la  par- 
tie la  plus  délaissée  de  l’humanité,  sont  ses 
Lettres  apostoliques  Jn  supremo,  en  date  du 
3 décembre  1839,  et  qui  prohibent  la  trailo 
dos  uègres.  Nous  en  donnerons  ici  le  texte 
à cause  de  son  importance.  Grégoire  XVI 
s’exprime  ainsi  î 

Cest  avec  une  profonds  douleur,  que 
nous  le  disons  f on  a vu , même  pur  mi  des 
Chrétiens  , de* . hommes  qui,  honteusement 
aveuglés  par  le  désir  d'un  gain  sordide , n'ont 
point  hésité  à réduire  en  servitude,  sur  des 
terres  éloignées , les  Indiens,  les  noirs  et 
d'autres  malheureuses  races;  ou  bien  à aider 
à cet  indigne  forfait , en  instituant  et  organi- 
sant le  trafic  de  ces  infortunés  que  d'autres 
avaient  chargés  déchaînés.  Un  grand  nombre 
de  Pontifes  romains,  nos  prédécesseurs  de 
glorieuse  mémoire,  n’oublièrent  point  de  ré- 
primander, selon  toute  l'étendue  de  leur 
charge,  la  conduite  de  ces  hommes  comme 


opposée  d leur  salut  et  flétrissante  pour  le 
nom  de  Chrétien;  car  Us  voyaient  bien  que 
c'était  là  une  des  causes  qui  retenaient  le  plus 
fortement  les  nations  infidèles  dans  leur  haine 
contre  la  vraie  religion. 

C'est  à cette  fin  que  tendent  les  Lettres  apos- 
toliques  de  Paul  III,  du  29  mai  1537,  adres- 
sées au  cardinal-archevêque  de  Tolède,  sous 
l’anneau  du  Pécheur,  et  d autres  lettres  beau- 
coup plus  amples  d'Urbain  VIII,  du  22  avril 
1639,  adressées  au  collecteur  des  droits  de  la 
Chambre  apostolique  dans  le  Portugal,  lettre 
où  les  plus  graves  reproches  sont  dirigés  con- 
tre ceux  oui  osent  réduire  en  esclavage  les  ha  - 
bitanls  de  l'Inde  occidentale  ou  méridionale, 
les  vendre,  les  acheter,  les  échanger , les  don- 
ner, lés  séparer  de  leurs  femmes  et  de  l urs  en- 
fants, les  dépouiller  de  leurs  biens,  les  emme- 
ner ou  les  envoyer  en  des  lieux  étrangers,  ou 
les  priver,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  de 
leur  liberté,  les  retenir  en  servitude  ou  bien 
prêter  aide,  conseil , secours  et  faveur  d ceux 
qui  font  ces  choses , sous  quelque  couleur  ou 
prétexte  que  ce  soit  ; ou  encore  prêcher,  en- 
seigner que  cela  est  licite,  et  enfin  y coopérer 
en  quelque  façon  que  ce  puisse  être;  Benoit 
XIV  confirma  depuis  et  renouvela  ces  pres- 
criptions pontificales,  déjà  mentionnées,  par 
de  nouvelles  Lettres  apostoliques  aux  évêques 
du  Brésil  et  de  quelques  autres  régions , en 
date  du  20  décembre  1741,  au  moyen  desquel- 
les il  excite,  dans  le  même  but , la  sollicitude 
de  ces  évêques. 

Longtemps  auparavant , un  autre  de  nos 
prédécesseurs  plus  ancien,  Pie  II,  dont  le 
pontificat  vit  l empire  des  Portugais  s'étendre 
en  Guinée  et  dans  le  pays  des  nègres , adresse 
des  lettres , en  date  du  7 octobre  1462,  d l'évê- 
que Ruro , prêt  d partir  pour  ces  contrées  ; 
dans  ces  lettres,  il  ne  se  bornait  pas  d donner 
au  prélat  les  pouvoirs  convenables  pour  exer- 
cer dans  ces  contrées  le  saint  ministère  avec 
le  plus  grand  fruit,  mais  il  y prenait  occasion 
de  blâmer  très-sévèrement  les  Chrétiens  qui 
réduisaient  les  néophytes  en  esclavage  ! Enfin 
de  nos  jours,  Pie  VU,  animé  du  même  esprit 
de  charité  et  de  religion  que  ses  prédécesseurs , 
interposa  avec  scie  ses  bons  offices  auprès  des 
hommes  puissants  pour  faire  cesser  entière- 
ment la  traite  des  noirs  parmi  tes  Chrétiens. 

• Ces  prescriptions  et  celte  sollicitude  de 
nos  prédécesseurs  n'ont  pas  peu  servi,  avec 
l'aide  de  Dieu,  à défendre  les  Indiens  et  les 
autres  peuples  que  nous  venons  de  citer , con- 
tre la  barbarie  des  conquêtes  et  contre  la  cu- 
pidité des  marchands  chrétiens;  mais  il  s'en 
faut  bien  encore  que  le  Saint-Siège  puisse 
se  réjouir  du  plein  succès  de  ses  efforts  et  de 
son  zèle , puisque,  si  la  traite  des  noirs  a été 
en  partie  abolie , elle  est  encore  exercée  par 
un  grand  nombre  de  Chrétiens.  C'est  pour- 
quoi, désirant  écarter  un  tel  opprobre  de  tou- 
tes les  contrées  chrétiennes,  après  en  avoir 
mûrement  traité  avec  plusieurs  de  nos  véné- 
rables frères,  les  cardinaux  de  la  sainte  Egli- 
se romaine , réunis  en  conseil,  suivant  les 
traces  de  nos  prédécesseurs , en  vertu  de  l’au- 
torité apostolique,  nous  avertissons  et  admo- 
nestons avec  force,  dans  le  Seigneur,  tous  les 
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Chrétien»,  de  quelque  condition  f/n  ils  puissent 
être,  et  leur  enjoignons  que  nul  note  d l'a- 
venir vexer  injustement  les  Indiens , les  nè- 
gres ou  autres  hommes,  quels  qu'ils  soient , 
les  dépouiller  de  leur  bien  ou  les  réduire  en 
servitude,  ou  prêter  aide  et  faveur  à ceux  qui 
se  l vrent  à de  tels  excès , ou  exercer  ce  trafic 
inhumain  pur  lequel  les  noirs,  comme  s'ils 
n'étaient  pus  des  hommes,  mais  de  véritables 
et  impurs  animaux,  réduits  comme  eux  en  ser- 
vitude, sans  aucune  distinction  contre  les 
droits  de  la  justice  et  de  l'humanité,  sont 
achetés,  rendus  et  dévoués  à souffrir  les  plus 
durs  travaux,  et  à l'occasion  duquel  les  dis- 
sentiments sont  excités,  des  guerres  presque 
incessantes  fomentées  chez  les  peuples  pur 
l'appât  du  gain  proposé  aux  premiers  ravis- 
seurs des  nègres. 


C'est  pourquoi,  en  vertu  de  f autorité  apos- 
tolique, nous  réprouvons  toutes  les  choses  sus- 
dites, comme  absolument  indignes  du  nom  chré- 
tien ;et  par  la  même  autorité,  nous  prohibons 
absolument,  et  nous  interdisons  à tout  ecclé- 
siastique ou  laïque,  d'oser  soutenir  comme 
permis  ce  commerce  des  noirs,  sous  quelque 
prétexte  ou  couleur  que  ce  soit,  ou  de  prêcher, 
ou  enseigner  en  public  ou  en  particulier,  de 
manière  ou  d'autre,  quelque  chose  de  con- 
traire à ces  Lettres  apostoliques.... 

Donné  d Home,  à Suinte- Marie-Majeure, 
sous  le  sceau  du  Pécheur,  le  3 novembre  183 'J, 
neuvième  année  de  notre  pontificat. 

Signé  : Lotis,  cardinal  Lvmiuiisciiim. 

GUIBERT  «lit  CLEMENT  III  antipape 
[1081]. — Yog.  Gn&ooiRE  Vil 


H 


HILAIRE  ou  HILAR1US  (Saint),  quarante- 
sixième  l’ont  île.  — Fils  de  Crispin,  et  ori- 
ginaire de  l'ilcdc  Sardaigne,  saint  Hilaire, 
étant  venu  A Rome,  y fut  fait  diacre.  Il 
donna  de  si  grandes  preuves  de  sa  capacité, 
desa  vertu  et  de  son  zèle  au  Pape  saint 
Léon,  qui  le  choisit  pour  l'un  des  légats 
qu’il  envoya  en  Orient,  afin  d'assister  en 
son  nom  cl  en  celui  de  tous  les  évêques  de 
l'Occident,  au  concile  d'Ephèse,  à l'occasion 
de  l'hérésie  d'Eutychès.  Hilaire  présenta 
au  cnncile  la  lettre  do  saint  Léon,  dans  la- 
quelle ce  Pape  expliquait,  avec  netteté,  la 
doctrine  de  l'incarnation  ; mais  Dioscore, 
évêque  d'Alexandrie,  fauteur  de  la  nouvelle 
hérésie,  empêcha  qu’elle  ne  fût  lue;  et  sou- 
tenu des  ministres  de  l’empereur  Théodose, 
il  changea  cette  assemblée  en  une  sorte  de 
brigandage,  où  Eutychès  triompha.  Hilaire 
s'opposa  au  nom  du  Pape  à la  sentence  de 
Dioscore,  mais  la  violence  prévalut.  On  dé- 
posa les  évêques  catholiques  qui  marquèrent 
delà  fermeté.  Dioscore  fit  arrêtersaint  Fla- 
vien,  évêque  de  Constantinople,  ainsi  que 
les  légats.  Le  diacre  Hilaire  trouva  le  moyen 
de  se  sauver;  et  après  avoir  couru  risque 
de  la  vie,  il  arriva  à Rome,  où  il  informa 
saint  Léon  de  tout  ce  oui  s'était  passé.  Ce 
Pape  étant  ensuite  décédé,  personne  ne  fut 
jugé  plus  digne  de  remplir  sa  place  que  le 
diacre  Hilaire.  Il  fut  élu  le  12  novembre  461, 
aux  acclamations  de  tout  le  peuple  romain, 
et  se  montra  lo  successeur  du  zèle  et  de  la 
vigilance  de  son  illustre  prédécesseur  saint 
Léon,  li  écrivit  d'abord  une  lettre  circulaire 
pour  condamner  de  nouveau  Nestorius  et 
Eutychès,  et  il  Gt  des  règlements  utiles  pour 
la  discipline  de  l’Eglise.  Il  ordonna  quo  les 
clercs  ne  sortiraient  point  de  leur  province 
sans  la  permission  de  l'évêque  diocésain  , et 
que  le  concile  provincial  s’assemblerait  tous 
les  trois  ans. 

Dit  nommé  Hermès  ayant  été  ordonné 
évêque  de  Bézières,  les  habitants  ne  vou- 
lurent pas  lo  recevoir,  parce  qu'en  effet  sa 
vie  passée  le  rendait  indigne  de  l'épiscopat. 


Irrité  oe  ce  refus , il  fit  en  sorte  de  s'emparer 
de  l’église  de  Narbonne  ; ensuite  lui  et  l'é- 
vêque deBézières,  portèrent  leurs  plaintes  A 
Rome,  au  Pape  Hilarius  qui,  en  étant  encoro 
instruit  par  un  diacre  nommé  Jean,  écrivit 
pi  entièrement  à Léonce  d'Arles,  l'exhortant 
h lui  envoyer  une  relation  du  fait,  souscrit» 
de  lui  et  des  autres  évêques,  sur  laquelle  il 
pût  interposer  son  jugement.  Cette  lettre  est 
du  3 novembre  462.  On  envoya  des  députés 
do  part  et  d'autre,  et  deux  évêques  de  Gaule, 
Fausteet  Auxanius  étant  venus  A Rome,  as- 
sistèrent au  concile  que  le  Pape  tint  dans  le 
mois  de  novembre,  avec  les  évêques  qui  s'é- 
taient assemblés  on  grand  nombre,  et  de  di- 
verses provinces,  pour  l'anniversaire  do  son 
ordination.  L’alfairo  d'Hermès  y fut  jugée,  et 
le  Pape  écrivit  la  décision  du  concile  aux 
évêques  dos  provinces  de  Vienne , de  Lyon, 
de  Narbonne  et  des  Alpes  Pennines.  La  leltru 
est  du  3 décembre  462. 

Elle  porte  que,  pour  lo  bien  de  la  paix, 
Hermès  demeurera  évêque  do  Narbonne , 
mais  à condition  qu'il  n'aura  point  le  pouvoir 
d’ordonner  les  évêques , qui  est  transféré  A 
Coustantius , évêque  d’tjzes , comme  le  plus 
ancien  de  la  province;  mais,  après  la  mort 
d'Hermès,  le  droit  des  ordinations  reviendra 
A l'évêque  de  Narbonne.  Pour  éviter  do  pa- 
reils inconvénients,  on  recommande  aux 
évêques  de  Gaule,  de  lonir  tous  les  ans  un 
concile  des  provinces,  où  on  pourra  l’assem- 
bler; apparemment  A cause  des  hostilités, 
qui  ne  permettaient  pas  de  les  tenir  partout 
régulièrement.  Léonce,  évêque  d’Arles,  doit 
marquer  le  lieu  cl  le  temps  du  concile  par 
ses  lettres  aux  métropolitains  ; mais  on  doit 
consulter  le  Saint-Siège  dans  les  affaires  plus 
importantes,  qui  ne  pourront  être  terminées 
au  concile  do  la  province.  Les  évêques  ne 
doivent  point  sortir  de  leurs  provinces,  sans 
avoir  des  lettres  de  leur  métropolitain  ; et 
en  cas  de  refus,  ils  s'adresseront  A l'évêque 
d'Arles.  Ils  ne  peuvent  aliéner  les  terres  do 
l’Eglise  que  par  l'aulorilédu concile.  Léonco 
s'ét  iitadresséau  Pape, pour  redemander  quels- 
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ques  paroisses  de  l’Eglise  d’Arles,  aliénées 
par  saint  Hilaire  son  prédécesseur;  mais  le 
Pape  en  renvoie  la  connaissance  aux  évêques 
des  Gaules. 

On  rapporta  au  Pape  Hilarius  que  Mamert, 
évêque  de  Vienne,  avait  ordonné  un  évêque 
à Die,  malgré  le  peuple  et  par  violence  ; et 
il  trouva,  dans  les  archives  de  l’Eglise  ro- 
maine, que  celte  Eglise  n'était  pas  du  nom- 
bre de  celles  qui  dépendaient  de  Vienne.  Car, 
suivant  les  reglements  de  saint  Léon , ello 
n’en  avait  que  quatre  sous  sa  juridiction  : 
Valence,  Taranlaise,  Genève  et  Grenoble.  Le 
Pape  Hilarius  se  plaignit  à Léonce  d’Arles 
«In  ne  pas  l’avoir  averti  de  celle  cnlreorise  : 
Examinez , dit-il,  celle  affaire  dans  le  con- 
cile qui , selon  nos  ordres,  doit  s'assembler 
tous  les  ans,  et  où  vous  devez  présider,  faites  y 
rendre  compte  à Mamert  de  sa  conduite,  et  nous 
en  instruirez  par  une  lettre  commune.  Cette 
lettre  est  du  2 octobre  463,  sous  le  consulat 
de  Basile.  Le  Pope  écrivit  aussi  aux  évêques 
des  provinces  do  Vienne,  de  Lyon,  de  Nar- 
bonne et  des  Aines,  par  un  évêque  nommé 
Antoine  : les  exhortant  à réprimer  celte  en- 
treprise et  les  autres  du  même  genre  , et  à 
tenir  exactement  les  eonciles. 

Antoine  rapporta  les  réponses  du  concile 
de  Gaule,  composé  de  vingt  évêques,  com- 
me il  résulte  de  la  lettre  que  le  Pape  leur 
écrivit  le  24  février  de  l’année  4G4.  Il  dit 
que  l’évêque  do  Vienne  devait  être  déposé, 
avec  celui  de  Die,  qu’il  avait  ordonne  con- 
tre les  règles;  toutefois,  il  en  use  plus 
modérément  pour  conserver  la  paix  de  l’E- 
glise, et  charge  l’évêque  Véron,  l’un  d’entre 
eux,  comme  délégué  du  Saint-Siège,  d’aller 
trouver  Mamert  de  Vienne,  pour  l’admones- 
ter de  ne  plus  faire  de  telle  entreprise,  sous 
peino  d’être  privé  de  sa  juridiction  sur  les 
quatre  Eglises  de  sa  province,  qui  sont  attri- 
buées à l’évêque  d’Arles.  Il  ordonne  aussi 
que  l’ordination  de  l’évêque  de  Die  soit  con- 
tinuée par  Léonce,  évêque  d'Arles,  s'il  le 
juge  à propos. 

* Ascane,  évêque  de  Tarragone,  avec  tous 
ses  suffraganls,  écrivirent  au  Pape  HiJarius, 
pour  se  plaindre  de  Silvain,  évêque  de  Cata- 
horre,  à l’exlrémité  de  la  môme  province, 
qu’il  avait  ordonné  un  évêque  que  le  peuple 
ne  demandait  point,  et  avait  pris  un  prêtre 
d’un  autre  évêque,  pour  le  faire  évêque  mal- 
gré lui.  L’évêque  de  Saragosse  s’en  était 
plaint,  et  avait  averti  tous  les  évêques  voi- 
sinsdese  séparer  dece  schismatique  : les  évê- 
ques do  la  province  de  Tarragone  priaientdonc 
le  Pape  de  leur  prescrire  ce  qu’i  Is  en  devaient 
ordouner  dans  leur  concile.  Ils  lui  écrivirent 
ensuite  sur  une  autre  affaire:  Nundinaire, 
évêque  de  Barcelone,  avait  déclaré,  en  mou- 
rant, qu’il  désirait  pour  successeur  Irénée  , 
déjà  évêque  d’une  autre  ville,  dépendant 
originairement  de  la  même  Ëgliso  , a qui  il 
laissait  le  bien  qu’il  avait.  Les  évêques  de  la 
province  ayant  égard  à la  volonté  du  défunt, 
avoc  le  consentement  du  clergé  et  du  peu- 
ple de  Barcelone,  et  des  plus  considérables 
ue  la  province,  consentirent  à la  translation 
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d’irénée.  Ils  en  demandèrent  au  Pape  U 
confirmation. 

Ces  affaires  furent  examinées  dans  un  con- 
cile tenu  à Rome,  le  17  novembre  465, 
dans  la  basilique  de  Sainte-Marie,  à l'occa- 
sion de  l'anniversaire  de  l’ordinationdu  Pape. 
Il  s'y  trouva  quarante-huit  évêques  , en 
comptant  le  Pape  et  deux  Africains.  Après 
le  Pape,  saint  Maxime,  de  Turin,  est  nommé 
le  premier,  aussi  élail-il  en  réputation  dès 
le  temps  de  l'empereur  Hononus.  Il  nous 
reste  de  lui  plusieurs  sermons.  L’évêque  do 
Porto  n’csl  nommé  que  le  cinquième  ; il  pa- 
rait que  l’on  suivit*  l'ordre  de  l’ordination. 
On  fit,  dans  ce  concile , cinq  canons  que  le 
Pape  publia , et  que  les  autres  évêques  ap- 
prouvèrent par  leurs  acclamations,  sans  dire 
leurs  avis  en  particulier.  Lo  quatrième  ca- 
non porte  qu’un  évêque  doit  condamner  lui- 
même  ce  que  lui  ou  ses  prédécesseurs  ont 
fait  contre  les  règles;  mais  que,  s’il  ne  le 
fait  pas,  il  sera  châtié.  Le  cinquième  a pour 
objet  les  évêques  qui  désignent  en  mourant 
leurs  successeurs,  prévenant  ainsi  et  empê- 
chant les  élections  légitimes. 

Comme  le  Pape  proposait  ce  règlement  à 
l’occasion  de  ce  qui  était  arrivé  à Barcelone, 
il  fit  lire  la  lettre  des  évêques  d’Espagne  sur 
ce  sujet  ; et  la  lecture  fut  deux  fois  inter- 
rompue par  les  ôvêques,  qui  so  récrièront 
contre  cet  abus  de  donner  les  évêchés  com- 
me par  testament.  On  lut  aussi  l’autre  lettre 
louchant  les  entreprises  do  Silvain.  Après 
quelques  acclamations,  le  Pape  demanda  les 
avis.  Saint  Maxime,  de  Turin,  protesta  qu’il 
ne  ferait  jamais  rien  do  ce  qui  était  défendu 
par  les  canons  ; et  que  quiconque  le  ferait 
devait  en  rendre  compte  au  Saint-Siège.  Iii- 
genuus  d’Erabrun  fit  la  môme  protestation, 
et  les  autres  l’imitèrent.  Le  Pape  ordonna 
que  les  Actes  du  concile  seraient  publiés 
par  les  notaires,  et  en  écrivit  le  résultât 
dans  une  Lettre  décrétale , adressée  à As- 
cagne  et  à tous  les  évêques  de  la  pro- 
vince de  Tarragone,  et  datée  du  30  décem- 
bre de  la  même  année  465.  Le  Pape  y marque 
d’abord  qu’il  avait  reçu  des  lettres  des  magis- 
trats et  des  principaux  citoyens  de  plusieurs 
villes  d’Espagne,  pour  excuser  la  conduitedo 
Silvain  : ce  qui  fait  que,  vu  la  nécessité  des 
temps,  il  pardonne  le  passé,  pourvu  qu’à  l’a- 
venir on  observe  les  canons.  Il  ordonne 
donc,  d’abord,  que  l’on  ne  consacrera  au- 
cun évêcjue  sans  le  consentement  du  mé- 
tropolitain. Il  défend  les  translations , veut 
que  Irénée  retourne  à son  Eglise,  sous  peine 
d'excommunication  , et  qu’Ascagne  fasse 
élire  parmi  le  clergé  de  Barcelone  un  évêque 
digne  d’en  remplir  le  siège,  cl  le  consacre, 
sans  qu'à  l’avenir  on  puisse  regarder  commo 
héréditaire  l’épiscopat , qui  n’est  conféré 
que  par  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Il  n’y  aura 
jamais  deux  évêques  dans  une  Eglise;  on 
n’ordonnera  ni  bigames,  ni  pénitents,  ni  mu- 
tilés, ni  gens  sans  lettres,  quoique  le  peuple 
le  demande.  Le  Papo  permet  toutefois  quu 
les  évêques  ordonnés  à l'ins.u  d’Ascegne  de- 
meurent évêques,  s’ils  n’ont  aucun  de  ces 
défauts.  La  nécessité  des  temps,  qui  sert  do 
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motifs  pour  user  d'indulgence , semble  in- 
diquer l’oppression  des  Barbares,  dont  l'Es- 
pagne était  remplie. 

Ingenuus,  évêque  d’Ernbrun  , métropolo 
des  Alpes  maritimes,  se  plaignit  au  Pape  Hila- 
riusde  ceque,dansle  roncilede  Borne  tenu  en 
462,  l'évêque  Auxonius  avait  obtenu,  par  sur- 
prise, quelqueavantage  au  préjudicede  sa  mé- 
tropole. Le  Pape  écrivit  aux  évêques  Léonce, 
Verran  et  Victurus  de  prendro  connaissance 
do  ce  différend  , déclarant  qu’il  ne  veut  rien 
faire  contro  les  canons  ou  contre  les  privi- 
lèges des  Eglises,  ni  favoriser  l’ambitioa 
des  évêques,  dont  le  ministère  doit  fructi- 
fier, non  par  l'étendue  du  pays,  mais  par 
l'acquisition  des  âmes.  Il  confirme  ce  que 
saint  Léon  avait  ordonné  touchant  les  deux 
villes  de  Cemele  et  de  Nice,  qui  ne  doivenï 
avoir  qu’un  évêque.  Il  résidait  alors  b Ccme- 
le;  ayant  été  ruinée,  on  l’a  transféré  à Nice. 

Anthemius  avait  auprès  do  lui  un  nommé 
Philolhé,  hérétique  Macédonien,  qui,  ap- 
puyé de  sa  faveur,  voulait  introduire  à 
Rome  de  nouvelles  assemblées  de  diverses 
sectes.  Le  Pape  Hilarius  s’y  opposa,  pria 
l'empereur  Anthemius , lui  en  parla  pu- 
bliquement à haute  voix  dans  (.église  de 
Saint-Pierre,  et  l’obligea  do  promettre  avec 
serment  qu'il  n’en  serait  rien. 

Le  Pape  Hilarius  mourut  la  même  année 
t67,  le  17  septembre,  après  avoir,  tenu  le  Saint- 
Siège  cinq  ans  dix  mois.  Il  bâtit  plusieurs 
églises  et  leur  fit  des  dons  considérables.  Il 
fonda  trois  oratoires  dans  le  baptistère  de  la 
basilique  de  Constantin  : un  do  Saint-Jean- 
Baplisle,  un  de  Saint-Jean  l’Evangéliste,  et  un 
de  la  Sainte-Croix,  où  il  mit  du  buis  de  la 
vraie  croix,  avec  une  croix  d’ur  ornée  de 
pierreries.  Il  fit  aussi  un  oratoire  do  Saint- 
Etienne  dans  le  môme  baptistère  de  Latran, 
et  mit  dons  ce  lieu  doux  bibliothèques.  Il 
fil  bâtir  plusieurs  monastères  cl  fut  enterré 
à Saint-Laurent,  dans  une  voûte , près  de 
saint  Sixte. 

HONORIUS  I",  soixante  et  onzième  Pon- 
tife, et  successeur  .de  Boni  face  V.  — Après 
la  mort  de  ce  dernier,  le  Saint-Siège  vaqua 
six  mois,  et  on  élut,  le  IV  mai  626,  Hono- 
riusde  Campanie,  fils  de  Pétrone,  consul. 

Sous  son  pontificat,  l'hérésie  du  mono- 
thélisme,  qui  ne  reconnaît  qu’une  seule 
volonté  en  Jésus-Christ,  fit  de  grands  maux 
è l'Eglise.  Sergius,  palriache  de  Constan- 
tinople, en  est  regardé  comme  le  principal 
auteur.  Cet  homme  favorisait  en  secret  l'hé- 
résie des  cutychiens,  et,  quoiqu'il  reconnût 
publiquement  deux  natures  en  Jésus-Christ, 
il  prétendait  qu’on  ne  devait  lui  attribuer 
qu’une  seule  opération  et  une  volonté, 
laquelle,  selon  lui,  était  l’action  et  In  volonté 
divine.  Or,  on  ne  pouvait  soutenir  celte 
opinion  sans  nier  que  Jésus-Christ  fût  vérita- 
blement homme,  ce  qui  anéantissait  le  mys- 

(42)  Le  Pape,  trompé  par  la  manière  équivoque 
demi  Sergiu»  lui  avait  pré-enlé  les  faits,  croyait  qu’it 
s’agissait  de  deux  volumes  humaines,  c'est-à-dire 
de  la  double  loi  qui  afflige  notre  malheureuse  nature 
et  qui  certes  était  parfaitement  étrangère  au  Sau- 


1ère  do  l'Incarnation.  11  fit  entrer  cette  nou- 
velle doctrine  dans  l’esprit  de  l’empereur 
Héraclius,  qui,  à l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs, aimait  à se  mêler  des  alïaires  de  l’E- 
glise; il  lui  insinua  que  le  moyen  de  rece- 
voir les  schismatiques  qui  refusaient  d’ad- 
rnellre  le  concile  de  Chalcédoine,  était  de 
leur  faire  avouer  qu’il  n’y  a en  Jésus>Christ 

u’une  seulo  volonté.  Il  avait  aussi  infecté 

e cette  hérésie  Cyrus,  patriarche  d’Alexan- 
drie. Ainsi  ces  deux  patriarches  d’Orient  étant 
du  même  sentiment,  on  dressa  l’article  de  la 
réunion.  Les  schismatiques  rentrèrent  en 
foule  dans  l’Eglise,  sachant  bien  que  recon- 
naître l’unité  de  volonté,  c’était  avouer  l’u- 
nité de  nature  et  soutenir  l’eutycbia- 
nisme. 

Sergius  ne  se  contenla  pas  de  répandre 
celle  doctrine  en  Orient;  il  essaya  de  gagner 
Je  Pope  Honorius.  Il  lui  écrivit  une  lettre  si 
artificieuse  qu'il  capta  son  approbalion.il  lui 
apprit,  comme  une  excellente  nouvelle,  la 
réunion  des  schismatiques  à l'Eglise;  et  te 
prévint  contre  le  saint  moine  Sophrone. 
depuis  évêque  de  Jérusalem,  qui  avait  fait 
tous  ses  efforts  pour  s’opposer  aux  progrès  do 
l’hérésie  naissante.  Il  lui  dit  que  Cyrus  avait 
montré  b ce  moine  plusieurs  passages  des 
Pères,  qui  no  parlent  que  d’une  opération; 
qu’après  tout,  il  n’y  avait  rien  à craindre 
dans  cette  occasion  ; que  la  question  d’une 
ou  de  deux  volontés  était  obscure,  et  que 
l'on  pouvait  soutenir  les  deux  sentiments; 
que  l’on  n’en  avait  parlé  que  pour  gagner  à 
Dieu  un  grand  nomhro  d’âmes.  Il  explique 
ensuite  de  la  manière  la  plus  captieuse,  la 
doctrine  des  opérations  de  Jésus-Christ. 

Le  Pape  Honorius,  séduit  par  les  artifices 
du  patriarche  Sergius,  lui  répondit  ainsi  : 
Nous  atout  appris , par  voire  lettre,  qutl  y a 
eu  quelques  disputes  et  quelques  questions  dè 
mots,  introduites  par  le  moine  Sophrone , 
contre  notre  frère  Cyrus,  évêque  d'Alexan- 
drie, qui  enseigne  aux  hérétiques  convertis 
qu'il  n'y  a qu'une  opération  en  Jésus-Christ. 
Que  Sophrone  étant  tenu  ter*  vous,  a renoncé 
à ses  plaintes  par  vos  instructions,  et  vous 
les  a demandées  par  écrit.  Considérant  la 
copie  de  cette  lettre  à Sophrone,  nous  voyons 
que  vous  lui  avez  écrit  avec  beaucoup  de  pré- 
voyance et  de  circonspection;  et  nous  vous 
louons  d’avoir  Até  cette  nouveauté  de  paroles , 
qui  pouvait  scandaliser  les  simples.  Nous 
confessons  une  seule  volonté  en  Jésus-Christ, 
parce  que  la  Divinité  a pris  notre  nature  telle 
quelle  était  avant  d'être  corrompue  par  le 
péché,  et  non  pas  une  nature  victée  avec  des 
penchants  ou  des  désirs  contraires  à la  loi  de 
l esprit  (42).  Nous  ne  voyons  point  que  V hi- 
er iture  ni  les  conciles  nous  autorisent  à en- 
sciqner  une  ou  deux  opérations  ; ou  si  quel- 
qu'un a parlé  ainsi  pour  s'accommoder  d lu 
faiblesse  des  intelliyenccst  on  ne  doit  pas  en 

veiir.  Légitime , s’il  se  rapporte  à l'humanité  du 
Sauveur,  exempte  par  son  auguste  association  de  ta 
double  loi  île  la  chair  cl  de  reprit  qui  nous  dégrade, 
le  mol  de  m«  notliélisme  ne  devient  hétérodoxe  que 
s’il  s'applique  la  personne  ibéandriq*** 
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faire  un  dogme;  car , que  Jésus-Christ  toit  un 
seul  qui  opère  par  la  divinité  et  l'humanité, 
c'est  une  chose  manifeste  par  toute  r Ecri- 
ture ; mais  de  savoir  si,  à cause  de  la  divinité 
et  de  l’humanité , on  doit  dire  ou  entendre 
une  seule  ou  deux  opérations,  c'est  ce  qui  ne 
doit  point  nous  importer , et  nous  laissons 
cette  question  de  mots  aux  grammairiens. 
Nous  aevons  rejeter  ces  expressions  nouvel- 
les, qui  sont  un  germe  de  scandale,  de  peur 
que  le * simples,  choqués  des  termes  des  deux 
opérations,  ne  nous  croient  nesloriens,  ou 
qu'au  contraire , on  ne  nous  regarde  comme 
eutuchiens  si  nous  n'en  admettons  qu'une 
seule. 

Cependant  saint  Sophrone,  ayant  été  élevé 
sur  le  siège  de  Jérusalem,  assembla  un  con- 
cile, et  écrivit  une  lettre  synodale  aux  évo- 
ques des  grands  sièges.  Il  expliqua  claire- 
ment les  dogmes  catholiques  sur  la  Trinité 
ci  sur  ^incarnation,  s'appliquant  h prou- 
ver l’unité  de  personne  contre  Nestorius,  et 
la  distinction  des  natures  contre  Euty- 
chès  ; il  établit  ensuite  la  doctrine  do  PE- 
g’ise  sur  les  deux  opérations  et  les  deux 
volontés.  Comme  on  Jésus-Christ,  dit-il, 
chaque  nature  conserve  sa  propriété,  ainsi 
chacune  opère  ce  qui  lui  est  propre;  car  on 
ne  connaît  les  natures  que  par  les  opéra- 
tions. Pour  rendre  plus  sensible  la  distinc- 
tion des  opérations,  il  les  rapporte  en  détail. 
Premièrement,  t Jes  opérations  humaines. 
Jésus-Christ  naît  comme  nous,  il  est  nourri 
de  lait,  il  croît,  il  passe  par  les  différents 
Age  s;  il  souffre  la  faim,  la  soif,  la  fatigue; 
car  il  était  véritablement  homme,  avec  un 
corps  borné  el  déterminé  h une  certaine 
figure.  Quand  il  était  las,  il  s’asseyait;  il 
.sentait  la  douleur  quand  on  le  frappait, 
comme  au  temps  de  sa  Pas>ion;  il  donnait, 
quand  il  voulait,  à la  nature  humaine  l’oc- 
casion de  faire  ou  de  souffrir  ce  qui  lui  est 
propre,  de  peur  que  son  incarnation  ne  pa- 
rût un  vAin  spectacle.  Mais  aucune  de  scs 
actions  n’était  involontaire,  quoiqu’elle  fût 
humaine  et  naturelle. 

C’était  un  Dieu  qui  voulait  bien  ainsi  souf- 
frir par  sa  chair  pour  nous  sauver.  Il  était 
revêtu  d’un  corps  passible,  sujet  à nos  pas- 
sions naturelles  et  innocentes,  et  il  lui  per- 
mettait d’agir  et  de  souffrir  selon  sa  nature. 
Quant  aux  opérations  divines,  c’est,  1*  sa 
conception  miraculeuse,  sa  naissance  pen- 
dant laquelle  et  après  laquelle  sa  sainte 
Mère  est  demeurée  vierge  comme  avant;  les 
bergers  avertis  par  mie  voix  céleste  qu’il 
laur  était  né  un  Sauveur,  les  mages  attirés 
par  une  étoile,  l’eau  changée  en  vin,  la  gué- 
rison des  malades  et  tous  ses  autres  miracles, 
quj,  quoique  bien  exécutés  par  le  corps, 
sont  les  preuves  de  sa  nature  divine, 

Celle  lettre  n'empêcha  pas  que  le  Pape 
flonorius,  trompé  par  les  artifices  el  les  men- 
songes de  Sergius,  ne  crût  utile  au  bien  de 
la  paix  d’écrire  à Cyrus,  qu’il  fallait  rejeter 
ces  vaines  disputes  de  mots  d’une  ou  de 
deux  opérations,  el  ne  point  obscurcir  la 
doctrine  do  l’Eglise,  par  les  nuages  de  ces 
discussions,  mais  bannir  de  l’explication  de 


la  foi  ces'  mots  nouvellement  introduits.  Il 
écrivit  aussi  une  seconde  lettre  b Sergius  do 
Constantinople,  où  il  disait  : Ceux  qui  par- 
lent ainsi  ne  s'imaginent  pas  que , suivant 
que  l'on  attribue  à Jésus-Christ  une  ou  deux 
natures,  on  reconnaît  aussi  une  ou  deux  opé- 
rations ; ce  qui  est  très-impertinent  à dire  ou 
à penser.  J'ai  cru  . vous  le  devoir  déclarer , 
pour  vous  montrer  la  conformité  de  ma  foi 
avec  la  vôtre,  afin  que  nous  soyons  animés 
d'un  même  esprit.  Nous  avons  aussi  écrit  d 
nos  frères  Cyrus  et  Sophrone,  qu'ils  n'insistent 
point  sur  ce  nouveau  terme  d une  ou  de  deux 
volontés;  mais  qu'ils  disent  avec  nous,  que 
c’est  un  seul  Jésus-Christ , qui  en  deux  na- 
tures opère  ce  qui  est  divin  et  ce  qui  est 
humain.  Nous  avons  même  averti  ceux  que 
Sophrone  nous  a envoyés,  de  ne  point  parler 
d l avenir  de  deux  opérations,  cl  ils  ont  promis 
irès-exprcsscinent  qu'ils  le  feraient,  pourvu  que 
Cyrus  s’abstînt  aussi  de  parler  d’une  opé- 
ration. Telle  est  la  seconde  lettre  du  Pape 
Honorius  l*r  à Sergius,  où  il  se  déclare 
d’accord  avec  lui,  et  traite  également  l’ex- 
pression de  deux  opérations  et  d’une  seule 
de  discussions  inutiles.  On  voit  par  les  ci- 
tations que  nous  venons  de  faire,  qu’Ho- 
norius  enseignait  au  fond  la  doctrine  catlio- 
liquo  sur  les  opérations  propres  h chacune 
des  deux  natures,  cl  que  s’il  ne  confessait 
qu’une  seule  volonté,  c’était  seulement  en  ce 
sens  qu’il  excluait  deux  volontés  contraires, 
où,  en  d’autres  termes,  toute  opposition  de 
la  volonté  humaine  è la  volonté  divine, 
n Mais,»  dit  l'abbé  Receveur,  « il  eut  le  tort 
grave  de  s’exprimer  sur  une  question  de  foi 
dans  un  langage  obscur,  embarrassé,  sujet  à 
équivoque;  d’improuver  même  comme  une 
nouveauté  dangereuse  l’expression  nette  et 
précise  du  dogme  catholique,  et  de  favoriser 
J’hérésie  en  commandant  le  même  silence 
aux  partisans  de  l’erreur  et  aux  défenseurs 
de  la  vérité.  Tout  ce  qu’ou  peut  dire  pour 
l’excuser,  c’est  que  la  distance  des  lieux,  les 
mensonges  de  Sergius,  et  nrut-ôlrc  l’igno- 
rance de  la  langue  grecque,  rem  pêchaient  do 
connaître  exactement  I importance  ou  l’objet 
de  la  dispute  et  de  prévoir  lesfuuestes  con- 
séquences de  sa  lettre.  » 

Vers  le  même  temps,  le  Pape  Honorius 
ayant  appris  la  conversion  d’Edouin,  roi  de 
Northumbre,  lui  écrivit  pour  l’exhorter  è la 
persévérance  ; il  lui  recommanda  la  lecture 
«les  œuvres  de  saint  Grégoire.  Quant  « ce 
que  vous  nous  aies  demandé,  ejoute-t-il, 
pour  l’ordination  de  vos  évêques,  nous  vous 
l accordons  volontiers,  el  nous  envoyons  aux 
deux  métropolitains,  Honorius  et  Paulin , d 
chacun  un  pallium,  afin  que,  quand  Dieu  re- 
tirera l'un  des  deux,  l'autre  puisse  lui  donner 
un  successeur  en  vertu  de  celte  lettre,  ayant 
égard  d la  distance  des  lieux,  c'est-à-dire 
afin  qu'il  ne  faille  pas  recourir  à Rome.  Le 
pape  Honorius  lit  de  grandes  réparations  è 
plusieurs  églises,  il  en  bâtit  plusieurs  do 
fond  cil  comble,  leur  donna  eu  argent  plus 
de  trois  mille  livres  romaines  et  renouvela 
les  vaîcsde  Saint-Pierre.  Il  réunit  à î Eglise, 
Aquiléeet  toute  l’tslric séparée  t>ar  le  schisme 
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des  trois  chapitres,  depuis  soi xante-dix  ans. 
Ce  Pape  mourut  eu  638,  après  .unir  ienu  lo 
Saint-Siège,  12  ans  et  5 mois.  Il  fut  enterré 
à Saint-Pierre,  le  12  octobre  638,  et  le  Saint- 
Siège  vaqua  plus  du  dix -huit  mois.  Le  Pape 
Jean  IV,  écrivant  à Constantin,  empereur  et 
succossour  d’Héraclius,  fait  une  belle  apo- 
logio  du  Pape  Honorius  1",  dans  laquelle  on 
remarque  le  passage  suivant:  Nous  recevons 
un  grand  nombre  a avis  de  diverses  cites , qui 
nous  apprennent  que  tout  l'Occident  est  scan- 
dalisé pur  les  lettres  que  répand  le  patriarche 
Pgrrus,  enseignant  des  choses  nouvelles  contre 
la  foi , et  prétendant  tirer  à son  sentiment 
notre  prédécesseur  llonorius,  quoiqu'il  en  ait 
été  entièrement  éloigné. 

HONORIUS  11.. — Trois  jours  après  la  mort 
de  Caliite  II,  les  cardinaux  et  les  évêques 
s’assemblèrent  A Saint-Jean  de  Lalrau  et 
choisirent  pour  Pape,  Tliibaud,  cardinal 
préire deSainli-Aii  .stasie,  qu’ils  nommèrent 
Céleslin.  Mais  la  faction  de  Robert  frangi- 
pane et  de  quelques  laïques  puissants  pro- 
clamèrent de  leur  côté  le  cardinal  Lambert, 
évêque  d’Oslio,  sous  le  nom  d’Honorius  II, 
ce  qui  donna  lieu  A un  grand  tumulte.  Ce- 
pendant, Thibaud  se  démit  le  jour  même  et 
tous  consentirent  A l’élection  de  Lambert. 
Toutefois,  celui-ci  reconnaissant  qu’elle  était 
peu  canonique,  se  dépouilla  sept  jours  après 
de  toutes  les  marques  de  sou  pontifical.  Les 
cardinaux  touchés  de  celte  humilité,  et  pour 
la  paix  de  l’Eglise,  rectifièrentcequ’il  y avait 
eu  de  défectueux,  le  reconnurent  de  nouveau 
pour  Souverain  Pontife,  et  l’intronisèrent  le 
21  décembre  112t. 

Le  nouveau  Pontife  envoya  partout  des 
légats  pour  réformer  les  abus  et  veiller  au 
maintien  de  la  discipline.  II  confirma  la 
mission  que  le  Pape  Callixte  avait  donnée  A 
saint  Olhou,  évêque  de  Bamberg,  pour  prê- 
cher la  foi  dans  la  Poméranie,  conquise 
depuis  peu  par  Boleslas,  duc  de  Pologne. 
Vers  ce  temps,  le  monastère  de  Cluny  étant 
troublé  par  le  schisme  scandaleux  de  l’abbé 
Pons,  le  Pape  le  déposa  comme  usurpateur 
sacrilège  et  schismatique,  et  assura  A l'abbé 
Pierre  le  monastère  de  Cluny,  avec  tout  ce 
qui  en  dépendait.  Oderisc,  abbé  du  Monl- 
Cassin,  ayant  donné  le  même  scandale, 
Honorius  le  cita  A son  tribunal.  L’abbé 
refusa  d’y  venir,  et  le  Pape,  après  avoir  réi- 
téré deux  fois  la  citation,  suivant  les  formes 
canoniques,  prononça  contre  lui  une  sen- 
tence de  déposition.  L’abbé  n’eu  tint  aucun 
< urnplc,  cl  continua  d’exercer  scs. fonctions. 
I.c  Pape,  justement  irrité,  l'excommunia 
publiquement  avec  tous  ses  fauteurs.  Hono- 
rius publia  une  bulle,  en  date  du  16  février 
1126,  par  laquelle  il  eonlirmait  l'ordre  de 
Prémoutré,  avec  les  abbayes  qui  en  dépen- 
daient, sous  la  réserve  de  la  juridiction  des 
évêques  diocésains.  Honorius  fut  ensuite 
obligé  ce  so  défendre  contre  Roger,  comte 
de  Sicile,  duc  de  Pouillc  et  de  Calabre, 
parce  qu’il  n’avait  pu  lui  acccorder  le  litre 
de  due.  Roger  irrité,  fil  ravager  p8r  les  sei- 
gneurs ses  vassaux  le  territoire  de  Bcné- 
veul.  Honorius  prétendait,  avec  raison,  que 


Roger  avait  dû  commencer  par  recevoir  de 
lui  l’investiture;  mais  Roger  l’obligea  A 
faire  la  paix  avec  lui. L’an  tt30,  Honorius, 
étant  tombé  malade  au  palais  do  Latran , 
mourut  lo  14  février  de  la  mémo  année 
1130,  après  avoir  tenu  lo  Saint-Siège  cinq 
ans  et  deux  mois. 

HONORIUS  lll.  — Ccncio  Savelü,  Romain, 
fut  éiu  te  18  juillet  1216,  par  les  cardinaux 
assemblés,  pour  succéder  A Innocent  lll.  Il 
était  cardinal-prêtre  et  caméricr  de  l’Eglise 
romaine;  et  comme,  en  cette  qualité,  il  avait 
l’intendance  des  revenus  de  cette  Eglise,  il 
entreprit  d’en  faire,  sur  les  anciens  Mé- 
moires, un  registre  plus  exact  que  l’on  n’en 
avait  fait  jusqu’alors.  Il  intitula  cet  ouvrage 
le  Livre  des  cens  de  l’Eglise  romaine.  Il 
composa  aussi  un  Ordre  au  Cérémonial  ro- 
main, qui  est  imprimé.  Cencio  prit  le  nom 
d’Honorius  lll. 

Dès  lo  lendemain  de  son  sacre,  il  écrivit 
au  roi  do  Jérusalem  une  lettre,  où  il  lui 
apprend  la  mort  du  Pape,  son  prédécesseur, 
et  son  élection.  Il  ajoute  : Que  celte  perte 
ne  vous  décourage  pas  : je  lui  suis  inférieur 
en  mérite , mais  je  ne  lui  cède  pas  en  zèle 
pour  délivrer  la  Terre  Sainte. 

Honorius  III  eut  lo  premier  A lutter  con- 
tre Frédéric  11,  ce  pupille  ingrat  du  Saint- 
Siège.  Doux  et  patient,  il  semble  placé  entre 
doux  combattants  impérieux  et  inflexibles. 
Innocent  111  et  Grégoire  IX,  comme  pour 
montrer  jusqu’où  pouvait  aller  la  longani- 
mité apostolique.  11  prêchait  aux  rois  sa 
propre  mansuétude;  il  épuisait  son  trésor- 
pour  fournir  aux  frais  de  la  croisade.  Il  eut 
le  bonheur  de  confirmer  solennellement  les 
trois  grands  ordres  qui  devaient,  en  quel- 
que sorte,  allumer  un  nouveau  foyer  de 
charité  et  de  foi  dans  le  cœur  des  peuples 
chrétiens  : les  Dominicains (1226],  los  Fran- 
ciscains [1223J,  et  les  Carmes  [1226].  Malgré 
sa  douceur,  il  se  vil  forcé  de  mettre  une 
première  fuis  au  bon  de  l’Eglise  Frédéric, 
en  laissant  A Grégoire  IX  le  soin  do  cculi- 
nuer  lo  combat. 

Le  Papo  Honorius  s’occupa  avec  une 
constante  sollicitude  des  progrès  de  la  fui 
dans  la  Prusse  et  la  Livonie.  Dès  l’année 
1218,  il  exhorta  les  évêques  d’Allemagne  à 
secourir  les  Chrétiens  de  ces  provinces  et  A 
les  défendre  contre  les  idolâtres.  Il  écrivit 
quelque  temps  après  aux  abbés  des  ordres 
de  Cluny  et  de  Cltcaux,  pour  leur  recom- 
mander d’envoyer  quelques-uns  de  leurs 
moines  prêcher  l’Evangile  A ces  Barbares. 
Il  exhorta  ensuite  les  Boxons  et  les  autres 
peuples  voisins  A prendre  les  armes  contre 
les  païens,  et  leur  accorda  pour  celto  guerre 
l’indulgence  de  la  croisade.  Eiilin,  en  122-V, 
il  envoya  l’évêque  de  Modènc,  en  qualilé  du 
légat,  pour  diriger  les  missions  et  régler 
tout  ce  qui  concernait  les  nouvelles  Eglises 
du  Nord. 

Dès  le  commencement  de  son  pontificat, 
il  s’était  employé,  avec  le  zèle  le  plus 
ardent,  pour  presser  le  déport  des  croisés  ù 
ia  Terre-Sainte  et  pour  terminer  la  guerres 
qui  y mettait  obstacle.  André,  roi  do  Hou- 
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grie,  el  Léopold,  duc  d’Aulrrche,  parliren'. 
en  1217,  avec  un  grand  nombre  de  seigneurs 
et  des  troupes  considérables.  D’un  autre  côté, 
Guillaume,  comte  de  Hollande,  et  beaucoup 
do  croisés  allemands  s’embarquèrent  égale- 
ment. 

Dès  que  lo  Pope  Honorius  eut  appris  la 
mort  du  roi  Jcan-sans-Terre,  il  crut  devoir 
soutenir  le  jeune  Henri  contre  Louis,  fils  de 
Philippe-Augusto.  Il  écrivit,  pour  cet  effet, 
h l’abbé  de  Clleaux  el  h celui  de  Clairvaux, 
dont  il  savait  que  le  crédit  était  grand  à la 
cour  de  France,  et  les  chargea:  1°  d'aller 
trouver  le  roi,  et  de  le  supplier  de  remettre 
aux  jeunes  princes  l’offense  qu’ils  pouvaient 
avoir  reçue  du  roi  leur  père;  2*  d’aller  en 
Angleterre  pour  parler  au  prince  Louis,  et 
le  conjurer  de  cesser  de  persécuter  ses  pu- 
pilles; et  s’il  ne  se  rendait  à leurs  exhoria- 
tations,  de  lui  déclarer  que  lui,  Honorius, 
appesantirait  sa  main  de  pontife  sur  ce 
prince.  Celle  lettre  eut  d’abord  son  effet. 
Louis  abandonna  le  dessein  qu’il  avait  de 
s’emparer  de  la  couronne  d’Angleterre , el 
retourna  en  France;  mais  le  roi  son  père  ne 
voulut  pas  communiquer  avec  lui,  tant  il 
respectait  les  censures  du  Pape,  dont  son  fils 
avait  été  frappé.  Ce  prince  en  fut  irrité;  il 
retourna  en  Angleterre  pour  secourir  la 
ville  de  Lincoln  , que  les  Anglais  assié- 
geaient. Le  légat  était  avec  eux,  et  les  en- 
courageait contre  les  Français.  Ceux-ci  fu- 
rent défaits  et  mis  en  fuite.  Alors  le  prince 
Louis  fit  la  paix,  fut  absous  do  l'excommu- 
nication par  le  légal,  el  retourna  en  France. 

Quelques  années  après  le  Pape  Honorius 
envoya  nu  roi  Henri  un  nonce  chargé  d’une 
bulle  où  il  parlait  ainsi  : Depuis  très  long- 
temps l'Eglise  de  Rome  est  décrite  et  accusée 
d'avarice , à cause  des  présents  qu'elle  reçoit 
et  des  grandes  sommes  d'argent  que  l'on  y exi- 
ge pour  l expédition  des  affaires.  La  cause  de 
te  scandale  est  la  pauvreté  decctte  même  Egli- 
se, qui  ne  pourrait  soutenir  sa  dignité , ni 
même  avoir  la  subsistance  nécessaire , sans  le 
secours  de  ses  enfants.  Or,  nous  avons  trouvé 
un  moyen  de  faire  cesser  ce  scandale,  si  vous  y 
roulez  consentir:  c'est  que  vous  nous  donniez 
deux  prébendes  de  tomes  les  églises  cathédra- 
les et  le  revenu  de  deux  places  dans  chaque 
piinislêre.  Mais  on  dit  nu  légat  qu’on  ne  pou- 
vait lui  donner  de  réponse,  sans  avoir  con- 
sulté ceux  qui  étaient  intéressés  dans  cette 
affaire. 

Cependant  lo  Pape  sollicitait  depuis  long- 
temps Frédéric,  roi  de  Sicile,  el  déjà  élu  des 
Romains,  d’aller  au  secours  de  la  Terre-Sain- 
te, et  ce  prince  l’avait  souvent  promis;  mais 
il  trouvait  toujours  des  prétextes  pour  dif- 
férer. Il  voulut  auparavant  recevoir  la  cou- 
ronne impériale,  el  il  y élait  d’autant  plus 
excité,  qu’il  n’avait  plus  de  compétiteur,  car 
l’empereur  Othon  était  mort  dès  l’on  1218. 
Etant  donc  venu  à Home, il  fut  couronné  par 
le  Pape  Honorius  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  avec  l’impératrice  Constanco  son 
épouse.  Ensuite  il  reçut  la  croix  , et  renou- 
vela publiquement  le  vœu  qu’il  avait  fait 
d’aller  à la  Terre-Sainte. 


Comme  le  Pape  n’avait  rien  plus  à cœur 
que  l’affaire  de  la  croisade,  il  travaillait  do 
tous  côtés  à envoyer  du  secours  à Damiette.il 
écrivit  à l'archevêque  de  Rouen  et  à ses  suf- 
fragants  d’envoyer  par  toute  la  province 
des  prédicateurs  pour  exciter  les  croi?é3 
à prendre  les  armes.  En  Italie,  il  fit  son  lé- 
gat, pour  celte  entreprise,  le  cardinal  Hugo- 
lin,  évêque  d'Oslie,  qu’il  jugea  propre  a y 
exciter  les  peuples  par  son  zèle  et  sa  vie 
exemplaire. 

La  guerre  conlre  les  Albigeois  fut  aussi 
l’objet  de  la  sollicitude  particulière  du  Papo 
Honorius.  Ces  hérétiques,  dont  les  progrès 
effrayants  menaient  en  péril  la  société  tout 
entière,  exerçaient  leurs  violences  el  leurs 
ravages  dans  tout  le  midi  de  la  France.  Lo 
Pape  écrivit,  en  1217,  aux  docteurs  de  l’uni- 
versité do  Paris  pour  les  exhorter  à envoyer 
quelques-uns  d’entre  eux  travaillera  la  con- 
version des  hérétiques,  promettant  l’indul- 
gence plénière  à ceux  qui  feraient  ce  voya- 
ge. Quelque  temps  après  il  écrivit  dans  lo 
même  but  au  roi  do  France  une  lettre  où  il 
dit  : Fous  devez  ravoir  que  In  puissance  sécu- 
lière est  tenue  de  réprimer  les  rebelles  par  le 
glaive  materiel , quand  le  glaive  spirituel  ne 
peut  les  retenir;  que  les  princes  doivent  pur- 
ger leurs  terres  de  méchants  , et  que  l'Eglise 
a droit  de  vous  y contraindre.  Vous  devez  donc, 
el  pour  votre  gloire  et  pour  votre  salut,  déli- 
vrer au  plus  tût  votre  royaume  de  ces  héréli - 
ques (c’étaient  les  Albigeois),  de  peur  que  les 
Catholiques  ne  perdent  les  terres  qui  leur  res- 
tent en  ces  provinces,  et  que  celles  qui  sont  plus 
proches  de  vous  ne  soient  infectées  d’hérésie. 

Philippe-Auguste  étant  mort  en  1222,  Ho- 
norius écrivit  une  lettre  dans  le  même  sens 
au  roi  Louis  VIH , qui  lui  succéda.  Comme 
les  princes  chrétiens  v lui  disait-il,  sont  obli- 
gés de  rendre  compte  à Dieu  de  la  défense  de 
l'Eglise  leur  Mère , vous  devez  être  sensible- 
ment affligé  de  voir  les  hérétiques  attaquer 
insolemment  la  religion  dans  l’Albigeois , qui 
est  sur  l'étendue  de  votre  royaume.  Eusuile 
il  l'exhorte  et  le  prie  de  so  croiser  contre  les 
Albigeois.  Afin  que  le  roi  de  France  tour- 
nât toutes  scs  forces  contre  ccs  hérétiques, 
il  lui  écrivit  une  seconde  lettre,  dans  laquelle 
il  lui  recommande  de  ne  pas  attaquer  les 
terres  du  roi  d’Angleterre,  au  préjudice  du 
secours  de  la  Terre-Sainte.  Qu’on  ne  nous  dise 
point , ajoute-l-il , que  ce  n’est  pas  d nous  d 
prendre  fa  défense  de  ce  roi,  en  cette  occasion, 
sous  prétexte  qu'il  s'agit  de  choses  féodales, 
lia  été  dit  d Jérémie  qui  était  prêtre  ( Jerem . 
i,  10)  : « Je  l'ai  établi  sur  les  peuples  et  les 
royaumes  pour  arracher  et  détruire,  édifier  et 
planter  ; » d'où  il  parait  qu'il  appartient  au 
Pape,  qui  tient  le  premier  rang  dans  le  sa- 
cerdoce, d'arracher  tout  péché  mortel , ce  qui 
ne  peut  se  faire  quelquefois  sans  répriman- 
der tes  rebelles.  Puis  donc  que  l'un  croit 
que  vous  péchez  manifestement  contre  le  roi 
d'Angleterre,  nous  nue  regarde  la  correction  de 
tout  péché,  en  guelfe  conscience  pourrons-nous 
nous  boucher  les  oreilles  à ses  plaintes  ? C'est 
pourquoi , malgré  tous  vos  refus , nous  tous 
conjurons  de  restituer  à ce  prince  les  terres 
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que  vous  avez  envahies  sur  lui , el  de  cesser  de 
le  maltraiter,  elc. 

Honorius  111  inlroduisii  l’usage  d’accorder 
des  indulgences  dans  la  canonisation  des 
saints.  Il  confirma  la  règle  austère  de  l’ordre 
des  Trinilaircs  pour  lo  rachat  des  captifs. 
Il  mit  à la  charge  des  chapitres  l’entretien 
d’un  certain  nombre  de  clercs  dans  les  éco- 
les publiques,  et  institua  la  charge  de  maître 
du  |>alaisf  pour  récompenser  Jean  T.olonni, 
qui  attirait  une  foule  immense  à ses  expli- 
cations des  épîtres  do  saint  Paul. 

Toujours  occupé  do  la  croisade,  il  tomba 
malade  l’an  1227,  et  mourut  le  18  mars, 
après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  10  ans  cl  8 
mois.  Honorius  marcha  sur  les  traces  d’in- 
nocent 111,  en  montrant  toute  la  mansuétude 
d’un  caractère  vraiment  évangélique. 

HONORIUS  IV.  — Jacques  Savelli,  nob.o 
romain , cardinal-diacre  de  Sainte-Marie,  fut 
élu  Pape  h Pérouso,  le  2 avril  1285,  quatre 
jours  après  la  mort  de  Martin  IV.  Il  avait 
étudié  plusieurs  années  dans  l'iiiii versité  de 
Paris , avait  été  chanoine  do  Châlons-sur- 
Marne,  et  fait  cardinal  par  le  Pape  Urbain 
IV.  Il  prit  le  nom  d’Honorius  IV.  Il  était 
fort  incommodé  de  la  goutte  aux  pieds  et 
aux  mains,  en  sorte  qu’il  ne  pouvait  célé- 
brer la  Messe  qu’avec  beaucoup  de  peine. 
Après  son  élection  il  alla  aussitôt  à Rome, 
ou  il  fut  sacré,  et  il  écrivit  sa  lettre  circu- 
laire pour  faire  part  à tous  les{  fidèle»  de 
sa  promotion.  Ensuite  il  publia  une  consti- 
tution pour  retrancher  les  abus  introduits 
dans  le  royaume  de  Sicile,  qui  avaient  causé 
la  révolte  qui  eut  lieu  sous  Martin  IV,  son 
prédécesseur  : ce  fut  du  consentement  du 
nouveau  roi  Charles  11,  qui  se  soumit 
entièrement  à ce  quo  le  Pape  ordonnerait. 
En  même  temps  Honorius  travailla  à ramener 
les  Siciliens  à l’obéissance  des  Français.  Use 
moulra  plus  indulgent  que  son  prédécesseur 
pour  lever  les  excommunications.  Il  ne  tint 
le  Saint-Siège  que  2 ans , el  mourut  à Rome, 
le  13  avril  1287,  dans  le  palais  qu'il  avait  fait 
bâtir  près  de  Sainte-Sabine;  il  était  sobre, 
pacifique,  discret,  sage,  no  cherchant  quo  le 
nicn,  etsc  faisant  tout  à tous.  Après  sa  mort, 
le  Saint-Siège  vaqua  plus  de  dix  mois  à cause 
d’une  épidémie  qui  enleva  plusieurs  cardi- 
naux et  obligea  les  autres  à se  séparer.  Il 
eut  pour  successeur  Nicolas  IV. 

HORMISDAS  (Saint),  cinquante-troisième 
Pontife  et  successeur  de  saint  Syinmaquc,  était 
fils  de  Juste,  né  à Prusioue  en  Campanie,  et 
diacrede  l’Eglise  romaine.  — Il  futélevé  avec 
soin  dans  l’étude  des  lettres,  et  donna  tant 
de  preuves  de  sa  vertu  et  de  sa  capacité  dans 
les  fonctions  du  ministère,  qu’après  la  mort 
du  Pape  Symmaque,  le  clergé  et  le  peuple  ro- 
main le  choisirent  d’une  commune  voix  pour 
l’élever  sur  le  Saint-Siège,  le 20 juillet  514. 
Dès  qu’il  fut  installé,  il  écrivit  aux  Eglises 
d’Orient  pour  les  exhorter  à l’union,  et  pour 
faire  rentrer  dans  la  foi  orthodoxe  ceux  quo 
l’hérésie  des  eutychiens,  divisés  en  diverses 
branches,  en  tenait  séparés.  L’empereur 
Anastase,  le  principal  instrument  des  trou- 
bles do  ces  Eglises,  y protégeait  particuliè- 
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rement  les  Acéphales,  c’est-à-dire- ceux  qui 
faisaient  profession  de  ne  reconnaître  point 
de  chef,  quoiqu’ilssuivissenl  l’hérésie  d.’Eu- 
tychès,  el  il  persécutait  les  Catholiques  avec 
dus  de  violence  que  jamais.  Le  nouveau 
*ape  envoya  aussi  desfégais  à Constantino- 
ple, avec  une  ample  instruction  qui  com- 
mence ainsi  : Quand  vous  arriverez  en 
Grèce , si  les  évêques  tiennent  au  - devant 
de  vous , recevez  - les  avec  le  respect  con- 
venabte , et  s'ils  vous  préparent  u«  logement , 
ne  le  refuses  pas,  de  peur  qu'il  ne  semble  aux 
laïques  que  vous  ne  voulez  point  de  réunion. 
S'ils  vous  prient  de  manger,  excusez-vous- en 
honnêtement,  en  disant  : Priez  Dieu  que  nous 
communiquions  auparavant  d la  table  mysii - 
que,  et  alors  celle-ci  nous  sera  plus  agréable . 
ne  recevez  point  tes  autres  choses  qu'ils  pour- 
ront tous  offrir , si  ce  n’est  les  voitures  en 
cas  de  besoin;  dites  que  vous  ne  manques  de- 
rien...  Lorsque  vous  serez  à Constant inoplet 
prenez  le  logement  que  l'empereur  aura  or- 
donné, et,  avant  que  de  le  voir , recevez 

personne  que  ceux  qui  seront  zélés  pour  l’u- 
nion, mai*  avec  une  grande  précaution,  et 
pour  vous  instruire  de  ce  qui  se  passe. 

Etant  présentés  d l’empereur,  rendez-lui 
nos  lettres , en  disant  : « Votre  Père  vous  sa- 
lue, priant  Dieu  tous  les  jours  pour  la  pros- 
périté de  votre  règne,  par  les  intercessions  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ; afin  que,  comme 
il  vous  a donné  le  désir  de  le  consulter,  pour 
l'unité  de  l'Eglise , il  vous  en  donne  la  volonté 
parfaite.  » Ne  lui  parlez  de  rien  avant  qu'il 
ait  reçu  vos  lettres  ; et,  après  quelles  auront 
été  lues,  ajoutez  : « Le  Pape  a aussi  écrit  d 
votre  serviteur  Vitalien,  qui  lui  a envoyé  des 
gens  de  sa  part,  avec  votre  permission,  d ce 
qu'il  a écrit  : mais  te  Pape  a ordonné  que  les 
lettres  que  nous  lui  portons  ne  lui  soient 
rendues  que  par  votre  ordre.  * Si  l'empereur 
demande  les  lettres  que  nous  envoyons  d Vi- 
talien, il  faut  répondre  : « Le  Pape  ne  nous 
l'a  pas  ordonné  : mais,  afin  que  vous  connais- 
siez la  simplicité  de  ces  lettres , et  quelles  ne 
tendent  qu'à  vous  porter  à la  réunion  de  l'E- 
glise, envoyez  quelqu'un  avec  nous,  en  pré- 
sence de  qui  on  Us  lise.  » S’il  dit  : « Vous 
pouvez  avoir  encore  d’autres  ordres;  • vous 
répondrez  : « Dieu  nous  en  garde , ce  n'est 
pas  notre  coutume.  Nous  vêtions  pour  la  cause 
de  Dieu,  et  nous  offenserions  Dieu.  Le  Pape 
agit  simplement  et  ne  demande  autre  chose, 
sinon  que  l'on  n altère  point  les  constitutions 
des  Pères , et  que  l’on  chasse  de  l'Eglise  les  hé- 
rétiques. Notre  commission  ne  contient  rien 
de  plus.  » 

Si  l'empereur  dit  : t C'est  pour  cela  que  f ai 
invité  le  Pape  au  concile , afin  que , s’il  y a 
quelque  difficulté , elle  soit  terminée.  » Il  faut 
répondre  ; a Nous  en  rendons  grâces  à Dieu  ; 
mais  le  moyen  de  rétablir  l'union  entre  les 
Eglises,  c'est  que  vous  observiez  ce  que  vqm 
prédécesseurs,  Marcien  et  Léon , ont  observé.  » 
S'il  demande  ce  que  c'est,  vous  direz  : « Que 
l’on  ne  donne  point  atteinte  au  concile  do 
Chalcédoine  et  à la  lettre  du  Pape  saint  Léon . 
S U dit  : « Nous  recevons  le  concile  de  Citai  *- 
cédoine  et  les  lettres  du  Pape  Léon  9 M 
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vous  lui  rendrez  grâce  et  lui  baiserez  la  poi- 
trine en  disant  : « Nous  voyons  maintenant 
que  Dieu  vous  favorise;  c'est  la  loi  catholi- 
que, sans  laquelle  on  ne  peut  être  orthodoxe .» 
S'il  dit  : « Les  évêques  sont  catholiques  et  ne 
s'écartent  point  des  maximes  des  Pères,  »*vous 
répondrez  : « Pourquoi  donc  y a-t-il  tant  de 
division  entre  les  Eglises  de  ces  provinces  ? » 
S'il  dit  : 9 Les  évêques  étaient  en  repos,  c'est 
le  prédécesseur  du  Pape  qui  les  a troublés  par 
ses  lettres , » vous  direz:  « Nous  avons  en  main 
les  lettres  de  Symmaque  : si  elles  ne  contien- 
nent autre  chose  que  ce  dont  vous  convenez , 
le  concile  de  Chalcédoinc,  la  lettre  de  saint 
Léont  et  des  exhortations  pour  les  observer, 
que  peut-on  y trouver  à reprendre?  » Ajoutez 
ci  ce  discours  des  prières  et  des  larmes , en  di- 
sant : 9 Seigneur,  regardez  Dieu,  mettez  devant 
vos  yeux  son  jugement.  Les  Pères  qui  ont  fhit 
ces  décisions  ont  suivi  la  foi  de  saint  Pierre, 
par  laquelle  l'Eglise  a été  bâtie.  » 

Si  l'empereur  dit  : « Eh  bien , communiquez 
avec  moi , puisque  je  reçois  leconcile  de  Chai- 
cédoine  et  les  lettres  du  Pape  Léon.  » Vous 
répondrez  : « Nous  nous  en  réjouissons,  et 
nous  roui  prions  de  réunir  C Eglise  ; que  tous 
les  évêques  sachent  votre  intention,  et  que 
vous  observez  te  concile  et  les  lettres  du  Pape 
Léon.  » S'il  demande  en  quel  ordre  cela  se 
doit  faire , tous  répondrez  : « Le  Pape  écrit 
à tous  les  évêqufs  en  général.  » J oignez- y vos 
lettres,  déclarant  que  vous  soutenez  ce  qu'en- 
seigne te  Siège  apostolique  ; alors  on  recon- 
naîtra ceux  qui  sont  orthodoxes  et  ceux  qui 
ne  le  sont  pas.  Le  Pape  est  prêt  à venir  en 
personne,  s'il  est  besoin,  et  ne  refusera  rien 
pour  la  réunion  de  l'Eglise.  Si  l'empereur 
dit  : 9 Cela  va  bien , cependant  recevez  l'évé- 
qne  de  cette  ville,  vous  direz  : « Seigneur,  il 
s'agit  de  deux  personnes  , c'est-à-dire  de  Ma- 
cédonius  et  de  Timothée,  c'est  une  affaire  par- 
ticulière; il  faut  auparavant  régler  le  géné- 
ral des  évêques,  et  rétablir  une  communion 
universelle  ; ensuite  on  pourra  mieux  exami - 
ner  iaffâire  de  ceux-ci  ou  des  autres  qui 
sont  hors  de  leurs  Eglises.*  Si  l'empereur  dit  : 
« Vous  parlez  de  Macédonius,  j'entends  votre 
finesse,  c'est  un  hérétique,  il  ne  peut  être  rap- 
pelé en  aucune  manière,  * vous  répondrez  : 
« Nous  ne  marquons  personne  en  particulier , 
vous  parlons  pour  l'intérêt  de  votre  cons- 
cience et  de  votre  réputation  , afin  que  si  Ma- 
cédonius est  hérétique  on  le  connaisse,  et 
qu'on  ne  dise  pas  qu'il  est  opprimé  injuste- 
ment. » 

Si  l'empereur  dit  : <<  L'évêque  de  celle  ville 
reçoit  le  concile  de  Chalcédoinc  et  les  lettres 
du  Pape  Léon,  » vous  répondrez  : « La  cause 
en  sera  plus  favorable ; mais,  puisque  vous 
ave:  permis  à V italien  d’examiner  ses  affaires 
devant  le  Pape,  laisse: -les  en  leur  entier.  » Si 
C empereur  dit  ; « Ma  ville  sera-t-elle  sans 
évêque  ?»  Il  faut  répondre  : « Il  y a plusieurs 
remèdes  pour  faire  que  vous  ne  soyez  pas 
sanscommunion,  en  conservant  la  forme  de  ju- 
gements. On  peut  tenir  en  suspens  la  cause 
•les  autres  évêques,  et  cependant,  pnr  provi- 
sion, laisser  en  la  place  d'évêque  de  Constanti- 


nople celui  qui  s'accordera  d votre  confession 
de  foi  et  aux  décrets  du  Saint-Siège.  » 

L'instruction  continue  : Si  on  vous  donne 
des  requêtes  contre  d'autres  évêques,  princi- 
palement contre  ceux  qui  anathématiseni  le 
concile ide  Chatcêdoine  et  rejettent  les  lettres 
deïaint  Léon,  recevez  les  requêtes,  mais  réser- 
vez la  cause  du  jugement  du  Saint-Siège,  Si  t em- 
pereur promet  tout,  pourvu  que  nous  venions 
en  personne  , il  faut  absolument  envoyer  aupa- 
ravant sa  lettre  dans  les  provinces,  et  qu’un  des 
vôtres  accompagne  ceux  qu’il  enverra , afin  que 
tout  le  monde  connaisse  qu'il  reçoit  le  concile 
de  Chalcédoinc  et  les  lettres  du  Pape  saint 
Léon  : alors  vous  nous  manderez  de  venir. 
De  plus,  c'est  la  coutume  que  t nus  les  évêques 
sont  présentés  d l'empereur  par  T évêque  de 
Constantinople.  S'ils  veulent  s'en  prévaloir 
pour  vous  obliger  d voir  Timothée , et  que 
vous  le  puissiez  prévoir , roux  direz  : « Les 
ordres  que  le  Pape  nous  a donnés  portent  que 
nous  voyions  Votre  Clémence,  sans  aucun 
évêque,  » et  vous  tiendrez  ferme  jusqu  à ce  qu'il 
renonce  d celle  coutume.  S'il  ne  veut  pas,  ou 
si.  par  adresse,  on  vous  fait  voir  Timothée 
devant  l'empereur,  vous  direz  : « ÿue  Votre 
Piété  nous  fasse  mettre  en  particulier , pour 
exposer  notre  charge.  » S'il  ordonne  de  le 
dire  devant  lui , vous  répondrez  : « Nous  ne 
prétendons  pas  l’offenser  , mais  nous  ne  pon- 
tons parler  en  sa  présence  ; » enfin  ne  propo- 
sez rien  devant  lui  en  quelque  manière  que 
ce  soit. 

TqIIcosI  l’instruction  du  Pape  Hormisdas  h 
scs  cinq  légats  la  plus  ancienne  pièce  de  ce 
genre  qui  nous  reste,  où  la  prudence  et)  la 
charité  éclatent  également/Au  reste,  il  nefaut 
fias  s’étonner  quelle  Pape  prévoie  si  bien  les 
réponses  et  les  objections  de  l'empereur;  il 
pouvait  en  être  bien  instruit  par  Patrice, 
envoyé  d’Anastase,  et  par  ceux  de  Vitalien. 
Après  celto  instruction,  saint  Hormisilas 
ajoute  que  les  évêques  qui  voudront  se  réu- 
nir doivent  déclarer  dans  l'Eglise,  devant 
le  peuple , qu'ils  reçoivent  la  foi  de  Chaf- 
cédoine,  et  les  lettres  de  saint  Léon  contn 
Eulychès,  Ncstorius,  Üioscore  et  leurs  sec- 
tateurs, Timothée , Heure,  Pierre  cl  ceux 
qui  sont  en  la  même  cause , anathématisant 
aussi  Acace  de  Constantinople  et  Pierre  d'An- 
tioche avec  leurs  compagnons.  Ils  doivent 
l'écrire  de  leur  main  en  présence  de  per- 
sonnes choisies,  suivant  le  formulaire  tiré 
\ des  archives  de  l’Eglise  romaine.  Ceux  qui 
ont  été  chassés  de  leurs  Eglises  étant  en 
communion  avec  le  Saint-Siège , doivent 
être  rappelés  avant  toutes  choses.  Le  Pape 
chargea  ses  légats  d’une  lettre  pour  l’empe- 
reur, contenant  en  substance  les  mêmes 
conditions  pour  la  réunion  des  Eglises,  et 
offre  d’aller  en  personne  au  concile  pour  un 
si  grand  bien,  quoique  la  chose  lût  sans 
exemple.  Celte  lettre  est  du  11  août  515. 

Comme  on  le  voit,  les  mômes  conditions 
que  le  Pape  Hormisdas  demandait  à l'em- 
pereur et  aux  évêques  d'Orient,  avant  que 
de  rien  conclure  sur  le  fait  du  concile  que 
ce  prince  demandait,  furent  que  l’on  reçût 
celui  de  Chalcédoine,  avec  lajcltrc  du  Prpc 
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sainl  Léon  h Flavien,  qu'on  analhématisêt 
les  hérétiques  nestoriens  et  eulychiens  ; que 
la  cause  des  évêques  déposés  et  relégués  fût 
renvoyée  à Rome.  Anaslase  reçut  les  légats 
du  Pape  avec  honneur,  et  parut  disposé  à 
leur  accorder  toutes  leurs  demandes,  hors 
celle  où  l'on  réclamait  la  condamnation 
d'Acare  de  Constantinople,  qui  avait  com- 
posé Yllcnoliqut.  Cette  Hénotique  ordonnait 
l'union  des  Catholiques  avec  les  hérétiques. 
L’empereur  écrivit  au  Pape  pour  le  prier  do 
passer  sur  rot  article,  en  faveur  de  la  véné- 
ration où  était  la  mémoire  d’Acaci'  parmi  le 
peuple,  et  pour  le  bien  de  la  paix.  Hor- 
wisdas  récrivit  h ce  prince  de  manière  qu’il 
semblait  ne  point  s’arrêter  sur  le  fait  d’Acace, 
comme  s'il  en  eût  réservé  les  décisions  au 
concile  futur;  mais  le  sénat  de  Rome  lui 
écrivit  qu’il  n’y  avait  point  de  paix  à espérer 
sans  la  condamnation  d'Acace.  C'est  à quoi 
les  Orientaux  ne  voulurent  jamais  consentir. 
Ainsi  les  légats  du  Papo  revinrent  sans  rien 
I&ire. 

En  môme  temps  qu’Ennodius,  Fortunat 
et  les  autres  légats  du  Pape  étaient  à Cons- 
tantinople, il  v avait  aussi  plusieurs  évêques 
catholiques  d'illyrie.  L’empereur  Anastnsu 
fit  amener  devant  lui  les  quatre  principaux 
et  les  condamna  à l’exil.  Pour  plaire  à l’em- 
pereur, Dorothée,  évêque  de  Thessalonique, 
embrassa  la  communion  des  schismatique*  ; 
mais  quarante  évêques  d'Illyrie  et  de  Grèce 
s’étant  assemblés,  déclarèrent  par  écrit  qu’ils 
sc  séparaient  de  lui,  quoique  leur  métropo- 
litain, cl  envoyèrent  à Rome  pour  demander 
la  communion  du  Pape  Hormisdas.  Do  tous 
ces  évêques  d’Illyrie,  nous  n'avons  les  let- 
tres que  de  ceux  de  l’ancien  lîpireet  de  leur 
métropolitain  Jean,  évêque  de  Nicopolis, 
successeur  d’Alcyson.  Il  y a d’abord  la 
lettre  synodale  souscrite  par  huit  évêques, 

Îour  faire  part  au  Pape  de  l’ordination  de 
eau;  puis  une  lettre  particulière  de  Jean, 
où  il  déclare  qu’il  reçoit  les  qualro  conciles 
généraux,  et  anathématise  Dioscore,  Thi- 
niolhéc  Elure,  Pierre  Monge,  Acace,  Pierre 
le  Foulon,  et  reçoit  les  lettres  de  saint  Léon, 
demandant  au  Pape  de  l'instruire  plus  am- 
plement de  cç  qu’il  doit  faire. 

Le  Pape  Hormisdas  répondit  h Jean  de  Ni- 
copolis, et  à son  concile,  que  ceux  qui  veu- 
lent revenir  à l’union,  doivent  condamner 
nommément  Ncslorius,  Eulychès  et  Acace; 
c’est-à-dire,  non-seulement  les  chefs,  mais 
les  sectateurs  de  l'hérésie,  suivant  le  mé- 
moire nu’il  leur  envoie  par  Polinn.  sous- 
diacre  do  l’Eglise  romaine,  h qui  il  donna 
aussi  cette  instruction  : 

Quand  vous  serez  arrivé  d Nicopolis , et 
que  l'ivêque  aura  reçu  nos  lettres,  faites  qu'il 
assemble  les  évémies  de  la  province , et  leur 
fnste  souscrire  le  libelle  joint  d ces  lettres. 
S'il  dit  qu'il  est  difficile  de  les  assembler , qu'il 
envoie  arec  vous  des  personnages  d chaque 
cvéque.afin  quils  souscrivent  en  votre  présence. 
Si  vous  devez  lire  publiquement  nos  lettres, 
on  si  les  évéques  n'osent  le  faire , quils  les 
lisent  au  moins  d leur  clergé,  l.aissez  leur  en 
Ig  chvix , et  rapportez  nous  leurs  souscrip- 
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fions,  et  de  Jean  leur  métropolitain,  sans  vous 
arrêter  sur  les  lieux , d cause  des  artifices  des 
ennemis.  Ces  lettres  du  Pape  aux  évéques 
d’Epire  sont  du  mois  de  novembre  516. 

Le  Pape  Hormisdas  avait  écrit  l’année  pré- 
cédente , 515,  à saint  Avil,  évêque  de  Vienne, 
pour  lui  fairo  part  dy  la  conversion  des  pro- 
vinces de  Dardani,  d’Illyrie  et  de  Thrace,  et 
le-prémunir  contro  les  artifices  des  schisma- 
tiques. Sainl  A vit  savait  aussi  que  le  Pape 
avait  envoyé  Ennodius  en  Orient,  et  croyait 
qu’il  y avait  eu  une  seconde  légation,  surco 
qu’en  effet  elle  était  prête  à partir.  Pour  en 
apprendre  le  succès , il  envoya  à Rome  le 
prêtre  Alexis  et  le  diacre  Vcnanee,  au  nom 
de  toute  la  province  de  Vienne,  parce  que  les 
Grecs  se  vantaient  d’être  réconciliés  avec 
l’Eglise  romaine. 

Le  Pape  répondit  qu’il  n’avait  envoyé 
qu’une  légation,  et  encore  sous  effet,  parce, 
que  les  Grecs  ne  désiraient  la  paix  qu’en 
paroles.  C'est , ajoute-t-il,  la  cause  de  mon 
silence;  car  que  pourrais-je  vous  mander , 
voyant  quils  persistent  dans  leur  opiniâtreté t 
C'est  pourquoi  je  vous  avertis , et  par  vous , 
tous  les  évéques  des  Gaules,  de  demeurer  fermes 
dans  la  foi , et  vous  garder  des  artifices  des 
séducteurs.  Mais , afin  que  vous  sachiez  la  dis- 
position de  ces  contrées,  plusieurs  des  Thraces, 
quoique  persécutés , demeurent  dans  notre 
communion  ; la  Dardanie  et  llllyrie,  voisine 
de  la  Pannonie,  nous  ont  demandé  qu’on  leur 
ordonnât  des  évéques , et  nous  l'avons  fait  oà 
il  a été  nécessaire.  L'évéque  de  Nicopolis , mé- 
tropolitain d’Epire , s'est  joint  d notre  com- 
munion avec  son  concile.  Nous  sommes  obli- 
gés d'envoyer  une  seconde  légation  , afin  de 
ne  rien  omettre,  pour  rendre  les  schismatiques 
inexcusables.  Joignez  vos  prières  aux  nôtres 
pour  le  succès.  Nous  vous  envoyons  les  pièces 
qui  vous  feront  connaître  comment  ceux  de 
Nicopolis  et  de  Dardanie  se  sont  réunis , etc. 
Celle  lettre  de  saint  Hormisdas,  est  du  5 fé- 
vrier 517.  Il  écrivit  sur  le  même  sujet  à saint 
Césaire  d’Arles.  Dans  celle  lettre , le  Pape 
parle  d’une  légation  en  Orient,  qui  doit  êlro 
la  seconde  , et  témoigne  en  attendre  encore 
le  résultat.  Celte  lettre  est  du  6 septembre 
518. 

Peu  de  temps  après  sa  lettre  h saint  Avil, 
le  Pape  Hormisdas,  ne  se  rebutant  point,  en- 
voya une  seconde  légation  è Constantinople.il 
enchargoa  encore  Ennodius  de  Pavie  avec 
Pérégrin  de  Misène,  et  leur  donna  six  lettres, 
avec  le  libelle  ou  formulaire  de  réunion  des 
schismatiques,  et  dix-neuf  copies  de  la  pro- 
testation, qu’ils  devaient  faire  répandre  dans 
les  villes,  si  on  ne  recevait  pas  leurs  lettres. 
La  première  de  ces  lettres  est  adressée  h 
l’empereur  Anastase,  que  le  Pape  exhorte  h 
exécuter  ce  qu’il  a promis,  lui  déclarant 
qu'il  ne  sudit  pas  de  condamner  Neslorius 
et  Eutychès,  s'il  ne  condamne  encore  Acace, 
qui  est  cause  que  l’Eglise  d’Alexandrie  de- 
meure dans  le  schisme,  où  le  reste  de  l'Orient 
est  depuis  tombé.  La  seconde  lettre  est  ù 
Timothée  de  Constantinople.  Quoique  intrus 
et  excommunié,  le  Pape  ne  laisse  pas  Uq 
lui  écrire,  de  le  traiter  U’évôque,  pourl’ex- 
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horter  à revenir  à l'union  cl  à supplier  l’em- 
pereur de  la  procurer.  Le  Pape  écrivit  aussi 
aux  évêques  schismatiques  d'Orient,  suppo- 
sant que  la  plupart  étaienldans  la  vraie  fui,  et 
leur  représentant  la  nécessité  de  se  déclarer, 
et  de  la  professer  courageusement.  Il  écrivit 
aux  évêques  orthodoxes,  pour  les  consoler 
de  leurs  souffrances  ; et  en  particulier  à un 
évêque  africain  nommé  Possessor,  qui,  étant 
banni  de  chez  lui  pour  la  foi  par  les  Ariens, 
s’était  retiré  à Constantinople,  d'où  il  avait 
envoyé  au  Pape,  par  les  premiers  légals,  sa 
confession  de  foi,  et  soutenait  vigoureuse- 
ment la  cause  orthodoxe.  Enfin  le  Pape  Hor- 
misdas  écrivit  au  peuple  et  aux  moines  de 
Constantinople,  pour  les  consoler  et  les  en- 
courager. Toutes  ces  lettres  sont  du  même 
jour,  8 avril  517. 

Les  légats  ne  faisaient  que  partir  lorsqu  un 
diacre  de  Nicopolis  arriva  h Rome.  Ce  diacre 
présenta  au  Pape  des  lettres  de  Jean,  évêque 
de  Nicopolis,  et  du  concile  de  sa  province, 
par  lesquelles  il  se  plaignait  que  Dorothée, 
évêque  de  Thossalonique , excitait  contre 
eux  les  juges  ordinaires,  et  les  officiers  de 
l’empereur,  les  accablant  de  toutes  sortes  de 
mauvais  traitements,  étant  irrité  de  ce  que 
Jean  no  lui  avait  pas  donné  avis  de  son  ordi- 
nation.  « Il  est  vrai  ou’il  eut  dû  le  faire,  » dit 
le  concile,  « suivant  l’ancien  usage,  qui  don- 
nait h l’évêque  de  Thossalonique  juridiction 
sur  toute  l’Hlyrieoccidenlale,  comme  vicaire 
du  Saint-Siège  ; mais  Dorothée  étant  schis- 
matique, et  les  évéques  d’Epire  Catholiques, 
ils  ne  pouvaient  le  reconnnîire.  » Ils  deman- 
daient toutefois  au  Pape  Hor’raisdas  la  permis- 
sion de  lui  écrire  en  cette  occasion  , suivant 
la  coutume,  pour  sc  délivrer  de  la  persécu- 
tion. 

Sur  cet  avis,  !e  Pape  envoya  5 ses  légats 
quatre  lettres,  toutes  datées  du  12  avril  517. 
La  première  adressée  5 l'empereur  Anastase, 
où  il  le  prie  de  faire  cesser  la  persécution 
contre  ces  évêques,  afin  d’encourager  les 
autres  à se  réunir  comme  eux.  La  seconde  à 
Jean  de  Nicopolis  et  à son  concile , où  il  les 
reprend  fortement  de  la  permission  qu’ils 
lui  avaient  demandée  d'écrire  à l’évêque  de 
Thessalonique , puisque,  se  soumettant  à ce 
schismatique , c’était  retourner  au  schisme 
qu’ils  venaient  de  quitter,  et  y engager  même 
le  Pape  qui  communiquait  avec  eux.  Il  écri- 
vit aussi  h Dorothée  et  lui  dit:  Vous  auriex 
sujet  de  tous  plaindre , si  nous  étions  tous 
unis  par  la  charité;  on  n’a  pas  négligé  l'an- 
cienne coutume,  mais  on  a évité  le  schisme  , et 
vous  deviez  le  premier  en  montrer  l'exem- 
ple. De  quel  front  prétendez  - vous  con- 
server le  yrivilégt  que  le  Saint-Siège  vous 
a accorde , en  ne  suivant  pus  sa  foi , et 
persécutant  ceux  qui  s'y  réunissent?  En- 
fin le  Pape  saint  Hormisdas  écrit  à ses 
légats  et  leur  donne  l'instruction  sui  - 
vante  : 

Quand  vous  serez  arrivés  d Thessalonique , 
rendez  à F évéque  nos  lettres , observant  à son 
égard  ce  que  nous  vous  avons  en  joint  touchant 
<eux  qui  ne  communiquent  point  arec  le  Saint- 


Siège.  Vous  devez  le  presser  fortement  de  faire 
cesser  la  persécution  contre  l’Eglise  de  Nico- 
polis  ; lui  représentant  que  l'évêque  t étant  re- 
venu à la  communion  de  l'Eglise,  n'a  pu  com- 
muniquer avec  ceux  qui  n'y  sont  pas;  et  que 
si  Dorothée  veut  y entrer , loin  de  révoquer  ses 
privilèges , nous  en  poursuivons  avec  lui  la 
conservation.  Si  vous  pouvez  terminer  l'affaire 
de  Thessalonique , donnez  en  avis  d l'évêque 
de  Nicopolis.  Si  Dorothée  demeure  obstiné , 
fous  poursuivrez  l'affaire  auprès  de  l'empe- 
reur et  lui  direz:  «Si  vous  n arrêtez  cette  vexa- 
tion , il  semblera  que  Jean  de  Nicopolis  ta 
souffre , pour  être  rentré  dans  la  communion 
du  Saint-Siège  ; et  ceux  qui  s'attendent  que 
vous  procurerez  l'union , commenceront  à en 
douter...  s Nous  croyons  expédient,  ajoute  lo 
Pape,  quevous  rendiez  publiques  en  divers  lieux 
nos  lettres  à V évêque  de  Thessalonique , et 
principalement  dans  sa  ville;  cela  pourra 
arrêter  la  persécution  et  le  corriger  lui- 
même. 

Celle  seconde  légation  n’eut  pas  plus  de 
résultat  que  la  première.  L’empereur  Anns* 
tase  refusa  le  formulaire  de  réunion,  et  s’ef- 
força de  corrompre  les  légats  par  argent; 
mais  n’y  ayant  pu  réussir,  il  les  fit  embar- 
quer avec  les  préfets  Héliodore  et  Démé- 
trius,  défendant  de  les  laisser  entrer  dans 
aucune  ville.  Les  légals  ne  laissèrent  pas  de 
répandre  leurs  dix-neuf  protestations  par 
des  moines  catholiques,  qui  les  affichèrent 
dans  toutes  les  villes.  Mais  les  évêques  qui 
les  reçurent,  craignant  d'être  accusés , les 
envoyèrent  toutes  à Constantinople.  Alors 
l'empereur  Anastase,  fort  irrité,  écrivit  au 
Pape,  lo  11  juillet  517,  une  lettre  qui  se  ter- 
mine ainsi  : « Nous  ne  croyons  pas  raison- 
nable de  prier  ceux  qui  rejettent  opiniâtre- 
ment les  prières  ; car  nous  pouvons  souffrir 
les  injures  et  les  .mépris,  mais  non  pas  les 
commandements.»  Ensuito  il  congédia  en- 
viron deux  cents  évêques  réunis  pour  lo 
concile  qu’il  avait  convoqué.  Comme  le  sé- 
nat et  le  peuple  lui  reprochaient  son  par- 
jure, il  ne  rougit'pasde  répondre  qu'il  était 
permis  aux  princes  de  mentir  ot  de  se  par- 
jurer. Ainsi  il  confirma  le  soupçon  depuis 
longtemps  répandu  au’ii  était  infecté  de  la 
doctrine  des  manichéens.  Dans  cette  mémo 
lettre,  Anastase  se  plaint  an  Pape  Hormisdas 
de  son  inflexibilité.  Bientôt  après,  il  ordonna 
de  chasser  Elie  de  Jérusalem,  et  l’on  mit  à 
sa  place  un  évêque  nommé  Jean,  qui  pro- 
mettait d’embrasser  l’hérésie.  Ce  prince  au- 
torisa la  persécution  que  les  moines  euty- 
chiens  de  Syrie  exercèrent  contre  les  moi- 
nes catholiques  du  pays.  Il  voulait  même 
pousser  les  choses  aux  dernières  extrémités, 
mais  Dieu  envoya  saint  Sahas  et  saint  Théo- 
doro  avec  près’do  dix  mille  moines  à Cons- 
tantinople, où  ils  présentèrent  uno  requête 
b l’empereur,  déclarant  hautement  leur 
attachement  aux  quatre  conciles  , disant 
qu’ils  les  recevaient  comme  les  quatre  Evan- 
giles. I/enmereur  ayant  reçu  celle  requèt«; 
fut  conseillé  de  so  tenir  en  repos. 

Les  moines  de  Syrie  envoyèrent  au  Pape 
Hormisdas  une  ample  relation  de  la  perse- 


ns  non  des  papes.  «or  su 


cution  exercée  contre  eux,  dans  laquelle  ils 
s'expriment  ainsi  : « Comme  nous  allions,  » 
disaient-ils,  • au  monastère  de  Sainl-Siinéon 
pçur  la  cause  de  l'Eglise,  ces  méchants  nous 
ont  dressé  une  embuscade  sur  le  chemin,  cl 
venant  fondre  sur  nous,  ont  tué  trois  cents 
cinquante  hommes  des  nôtres,  et  en  ont 
blessé  une  foule  d'autres;  ils  ont  même  tué, 
près  des  autels,  ceux  qui  s'y  étaient  réfu- 

§iés  ; ils  ont  brûlé  les  monastères,  envoyant 
e nuit  des  gens  séditieux  et  gagnés  par 
argent,  qui  ont  enlovc  le  peu  qu  il  y avait. 
Vous  serez  instruit  de  tout  par  les  mémoires 
que  vous  rendront  nos  vénérables  frères 
Jean  et  Sergius.  Nous  les  avions  envoyés  à 
Constantinople , espérant  avoir  raison  de 
tous  ces  excès  ; mais  l'erapcreuc,  sans  dai- 
gner leur  dire  une  parole,  les  a chassés  hon- 
teusement, ce  qui  nous  fait  connaître  qu'il 
est  lui-même  auteur  de  ces  maux.  Nous 
vous  supplions  donc,  très-saint  Père,  de 
compâtir  aux  blessures  du  corps  de  l'Eglise, 
dont  vous  êtes  le  chef,  et  de  venger  le  mé- 
pris de  la  foi,  des  canons  et  du  concile,  vous 
a qui  Dieu  a donuéja  puissance  de  lier  et 
de  délier.»  Ils  terminent  leur  lettre  en  ana- 
Ihématisnnt  Ncstorius,  Eutvehès,  Dioscore. 
Pierre  Monge,  Pierre  le  Foulon  et  Acace, 
Cette  requête  est  souscrite  par  plus  de  deux 
cents,  tant  abbés  que  prêtres  et  diacres.  Le 
Pape  y lit  réponse  par  une  longuo  lettre 
datée  du  19  février  518,  où  il  les  exhorte  à 
demeurer  fermes  dans  la  foi. 

Vers  la  même  époque,  et,  sur  la  demande 
de  Jean,  évêque  do  Tarragonc,  lo  Pape  saint 
Hormisdas  écrivit  une  lettre  aux  évêques 
d'Espagne,  touchant  l’observation  de  la  dis- 
cipline. Il  leur  recommande  de  faire  les 
ordinations  des  évêques  suivant  les  canons; 
de  fuir  la  simonie,  et  de  ne  pas  ordonner 
par  faiblesse  celui  dont  l'élection  serait 
simoniaquo  ; enfin,  de  tenir  les  conciles  au 
moins  une  fois  l'an.  Il  accompagna  cette 
lettre  d'une  à Jean  en  particulier,  où  il  loue 
son  zèle  ; ^il  le  fait  son  vicaire  en  Espagne, 
sans  préjudice  des  privilèges  des  métropo- 
litains. Ces  deux  lettres  sont  du  9 avril  517. 
Le  Pape  Hormisdas  üt  vicaire  du  Saint-Siège 
dans  les  provinces  de  Bétique  et  de  Lusita- 
nie, Saluste,  évêque  de  Séville,  lui  donnant 
Je  pouvoir  d'assembler  en  concile  les  évê- 
ques de  ces  provinces,  quand  il  serait  né- 
cessaire, et  île  juger  leurs  différends,  è la 
charge  de  lui  en  taire  part. 

Malgré  tous  les  efforts  du  Pape  Hormis- 
das, la  paix  ne  fut  rendue  à I Eglise  que 
par  la  mort  de  l’empereur  Anastase,  qui  fut 
tué  de  la  foudre,  le 8 juillet  518.  Justin,  son 
successeur,  désirant  la  réunion  de  l'Eglise 
de  Constantinople  avec  Rome,  dont  elle  était 
séparéo  depuis  trente  qunlio  ans,  écrivit 
pour  cet  effet  au  Pape  Hormisdas,  lui  fai- 
sant part  de  sou  élection.  Dans  celte  lettre, 
datée  du  I"  aoûl  518,  Justin  prie  le  Pape  de 
concourir  aux  désirs  de  Jean  dcCons  anti- 
noplo  et  des  autres  évêques,  pour  la  réu- 
nion, et  d’envoyer  des  évêques  ca|iables  de 
la  procurer.  Une  lettre  du  patriarche  Jean, 
qui  accompagnait  cello-ci,  contenait  sa  dé- 


claration qu’ri  recevait  les  quatre  conciles 
généraux,  et  que  le  nom  du  saint  Léon  et 
celui  d'HormisJas  avaient  été  mis  dans  les 
dypliques.  Lo  comte  Justinien,  neveu  de 
l'empereur  Justin,  écrivit  au  l'a,  e sur  le 
même  sujet,  marquant  qu'il  n'y  avait  plus 
de  difficulté  que  sur  le  nom  d'Acace.  Ces 
lettres  furent  apportées  à Rome  le  20  dé- 
cembre de  la  même  année  518,  par  Gralus, 
comte  du  consistoire.  Saint  Hormisdas, 
voyant  les  dispositions  favorables  de  l'em- 
pereur, envoya  è Constantinople  une  troi- 
sième légation  composée  de  cinq  personnes, 
Germain,  évêque  de  Capoue,  déjà  envoyé 
dans  ce  but  du  temps  de  l'empereurAnas- 
tase;  Jean,  évêque  d'une  autre  église, 
Blaudus,  prêtre,  Félix  et  Dioscore,  diacres. 
Il  leur  recommanda  de  ne  rien  relâcher  sur 
la  condamnation  d'Acace,  et  les  chargea  de 
plusieurs  lettres  pour  l’empereur  Justin, 
«impératrice  Eupliémie,  le  patriarche  Jean 
de  Constantinople,  son  archidiacre  et  sou 
clergé;  pour  le  comte  Justinien,  Céler  cl 
Patrice,  deux  des  principaux  de  la  cour  ; le 
préfet  du  prétoire  résidant  à Tbessalonique, 
où  les  légats  devaient  passer,  et  pour  deux 
dames  illustres,  Anastasie  et  Palmatia,  qui, 
du  temps  de  l’empereur  Anastase,  avaient 
été  persécutées  pour  la  foi.  Saint  Hormis- 
das donna  encore  aux  légals  une  instruction 
à peu  près  semblable  à celle  delà  première 
légation  du  temps  de  «empereur  Anastase, 
mais  avec  moins  de  précautions,  parce  qu'il 
savait  que  les  choses  avaient  changé  de 
face,  et  que  «empereur  Justin  désirait  la 
paix  sincèrement.  Le  Pape,  dans  cette  ins- 
truction, ordonne  à ses  légats  de  recevoir 
à leur  communion  les  évêques  qui  souscri- 
ront le  formulaire  dont  ils  étaient  porteurs, 
et  qui  commence  ainsi  : 

Le  commencement  du  salut  est  de  garder  la 
règle  de  la  foi  et  de  ne  s'écarter  en  rien  de  la 
tradition  des  Pères.  Pt  parce  que  Jésus- 
Christ  a dit  IMatth.  xvi,  18)  : « Tu  es  Pierre,  r 
etc.,  et  qu'il  est  impossible  que  ses  promesses 
ne  s’accomplissent  pas,  la  doctrine  catholique 
est  toujours  conservée  inviolable  et  sans  alté- 
ration dans  le  Siège  apostolique.  C'est  pour- 
quoi, ne  voulant  pas  déchoir  de  cette  foi, 
j'analhémalise  tous  les  hérétiques,  principa- 
lement i\eslorius,  Eulychés,  etc.,  et,  me  con- 
formant  aux  décisions  du  Siège  apostolique, 
j'espère  obtenir  d éire  admis  dans  sa  commu- 
nion. Je  promets  de  ne  point  réciter  dans  le 
saint  sacrifice  les  noms  de  ceux  qui  sont  sé- 
parés de  r Eglise  catholique  et  de  la  commu- 
nion du  Saint-Siège.  Que  si  je  l iens  à m'écar- 
ter de  la  profession  que  je  viens  de  faire,  je 
me  trouverai  joint  par  mon  propre  jugement 
au  nombre  de  ceux  que  je  viens  de  condamner. 
J ai  souscrit  de  ma  main  cette  déclaration 
pour  l'envoyer  au  saint  Pape  de  Rome. 

Outre  les  hérétiques  cl  leurs  lauteurs 
nommément  désignés,  et  parmi  lesquels  su 
trouvait  en  particulier  le  fameux  Acace, 
«anathème  comprenait  en  général  tous  les 
sectateurs  ou  partisans  des  condamnés  ; 
Mais,  dit  le  Pape  Hormisdas  dans  «instruc- 
tion qu'il  donne  à ses  légats,  si  l'empereur 
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ou  les  évêques,  consentant  à Canalhlme  d'A- 
cace,  croient  que  l'on  doit  laisser  dans  tes 
diptyques  les  noms  de  ses  successeurs,  parce 
que  quelques-uns , comme  Euphémius  et  Mu- 
cédoniuf,  ont  été  exilés  pour  la  défense  du 
concile  de  Chatcédoine,  vous  représenterez  que 
vous  ne  pouvez  rien  ôter  du  formulaire  qui 
contient  les  sectateurs  des  condamnés.  Si  vous 
ne  pouvez  dissuader  l'empereur  de  celte  pré- 
tention, tenez-vous  en  au  moins  à ceci  : qu'A - 
cace  étant  nommément  nnalhématisé , on  passe 
sous  silence  les  noms  de  ses  prédécesseurs , les 
effaçant  des  diptyques.  Aptes  cela  vous  rece- 
vrez cl  votre  communion  l évêque  de  Constanti- 
nople. Vomit  ferez  lire  devant  le  peuple  te 
libelle  que  lui  et  les  autres,  que  Dieu  vous  fera 
la  grâce  de  recevoir , auront  donné  ; si  cela:  ne 
se  peut,  vous  le  ferez  lire  au  moins  dans  la 
salle  secrète,  en  présence  du  clergé  et  des  ab- 
bés. Ensuite  vous  prierez  l'empereur  d'envoyer 
ses  lettres  aux  métropolitains  arec  celle  de 
l'évêque  de  Constantinople  pour  leur  faire 
savoir  que  cet  évêque,  ayant  fait  la  profession 
de  foi  envoyée  par  le  Saint-Siège,  a été  reçu 
d sa  communion,  et  les  exhorter  à en  faire 
autant.  Si  l'empereur  y apporte  quelque  dif- 
ficulté, Cérêque  de  Constantinople  enverra  des 
ordres  aux  provinciaux  et  aux  autres  métro- 
politains, pour  leur  déclarer  ce  qu’il  aura  fait 
en  sa  présence  de  ceux  que  vous  enverrez  de 
votre  côté.  Ce  que  vous  exigerez  de  lui  en 
toute  manière,  afin  que  les  plus  éloignés  en 
soient  instruits. 

L’empereur,  le  patriarche  et  les  autres 
évôjues  acquiescèrent  à toutes  les  deman- 
des du  Pape,  témoignant  que,  s'ils  lui  pas- 
saient les  choses  qui  leur  semblaient  dures 
ou  contraires  aux  sentiments  des  Orientaux, 
c’était  un  sacrifice  qu’ils  voulaient  faire  à 
Dieu,  pour  Ja  paix  et  la  réunion  des  Eglises. 
Non -seulement  le  nom  d’Acace  fut  retran- 
ché des  diptyques,  et  conséquemment  de  la 
communion  des  fidèles,  mais  encore  ceux 
d’Euphème  et  de  Macédonius  ses  succes- 
seurs, évêques  orthodoxes  d'ailleurs,  mais 
qui  avaient  mieux  aimé  être  séparés  do  l’E- 
giise  romaine  que  do  lien  faire  contre  la 
mémoire  d’Acace. 

C’est  ainsi  que  Jlormisdas,  par  sa  pru- 
dence et  sa  fermeté,  rétablit  l’autorité  apos- 
tolique de  l’Eglise  romaine  par  tout  l'Orient. 
On  a jugé  diversement  d’une  conduite  si 
entière  et  si  inflexible  que  ce  Pape  voulut 
garder  envers  deux  patriarches  de  Constan- 
tinople qui,  quoique  étant  séparés  de  l’E- 
glise romaine,  avaient  vécu  sainlemciit  et 
qui  étaient  morts  pour  la  défense  du  concile 
de  Chalcédoine.  Mais  enfin  leur  mémoire  était 
un  sujet  de  scandale  pour  les  fidèles,  du 
moins  en  Occident,  et  il  était  important 
qu'on  sût  que  l’unité  de  l’Eglise  a son  cen- 
tre au  siège  de  saint  Pierre.  Celte  réconci- 
liation tant  souhaitée  entre  les  Eglises  d’O- 
rient  et  de  Rome  fut  publiée  dans  Constan- 
tinople le  iour  de  Pâques  de  l’an  519. 

Dorothée,  évêque  de  Thessalonique , ne 
put  apprendre  sans  affliction  celte  réunion. 
Il  calomnia  les  légats,  et  par  là  excita  une 
émeute  populaire  dans  laquelle  plusieurs 


légats  furent  grièvement  blessés  et  beaucoup 
de  Catholiques  furent  tués. 

Le  Pape  Hormisdas  ayant  appris  par  d’au- 
tres que  ses  légats  ces  lâcheuses  nouvelles, 
leur  écrivit  : Je  ne  me  plains  pas  tant  du 
peuple,  car  il  sera  au  pouvoir  de  l’empereur 
depunir , comme  il  voudra,  l'injure  faite- û sun 
règne  et  à des  évêques  catholiques.  Mais  ce  qui 
nous  regarde  et  d quoi  tous  devez  travailler , 
c'est  que  personne  ne  se  convertisse  sans  con- 
naissance de  cause,  ou  ne  se  plaigne  que  te 
prince  l'oblige  à faire  profession  de  foi,  sans 
en  être  persuade.  Donc,  puisque  l'évêque  de 
Thessalonique  n’a  vas  voulu  recevoir  votre 
instruction , demandez  que  l'empereur  l'envoie 
à /Ionie  pour  recevoir  celle  du  Saint-Siège,  et 
avoir  de  nous  la  solution  de  ses  doutes.  Que 
s'il  ne  veut  pas  s'instruire,  il  fait  voir  avec 
quel  esprit  il  résiste  à l'ordre  de  Dieu  et  d 
l’exemple  du  prince.  Il  faut  aussi  que  f empe- 
reur nous  envoie  avec  lui  le  prêtre  Aristide... 

Cette  leltro  est  du  13  octobre  519.  Peu 
après,  le  Pape  Hormisdas,  ayant  reçu  de  ses 
légats  uno  ample  relation  de  tout  ce  qui 
s’était  passé  au  sujet  de  Dôroihée,  leur  écri- 
vit une  autre  lettre  datée  du 3 décembre  519, 
où  il  dit  avoir  appris  nue  l’empereur  a or- 
donné de  faire  venir  Dorothée  à Constanti- 
nople; il  leur  recommande  de  poursuivre  sa 
déposition  et  d’empêcher  que  l’on  ne  metlo 
à sa  place  le  prêtre  Aristide.  Dorothée  fut 
mené  par  ordre  de  l’empereur  à Héraclée,  en 
attendant  que  l’on  jugeât  l’afTaire.  Les  légats 
du  Papo  demandèrent,  suivant  ses  ordres, 
qu’il  JûL  mené  k Home  avec  le  prêtre  Aris- 
tüe. 

Dans  la  crainte  de  paraître  favoriser  l’hé- 
résie des  eutychiens,  saint  Hormisdas  re- 
fusa d’approuver  une  proposition  que  lui 
soumirent  quelques  moines  de  la  Scythie,  et 
uni  élait  conçue  en  ces  termes  : « Un  de  la 
Trinité  a souffert  dans  la  chair,  » quoiqu’elle 
présentât  un  sens  orthodoxe,  comme  le  dé- 
clara plus  lard  un  de  ses  successeurs,  Jean  II. 
Le  comte  Justinien  écrivit  au  Pape  à ce 
sujet,  disant  que  ces  moines  ne  cherchaient 
qu'à  troubler  la  paix  des  Eglises  par  des 
nouveautés  et  de  vains  discours  ; il  le  prie 
de  les  recevoir  comme  ils  méritent,  et  de  les 
chasser  bien  loin.  Dans  une  autre  lettre, 
ayant  api>aremment  mieux  examiné  la  chose, 
Justinien  prie  le  Pape  de  décider  et  de  ren- 
voyer ces  moines;  puis  il  ajoute  : « Ce  n’est 
qu’une  dispute  de  mots,  tous  les  Catholiques 
conviennent  du  même  sens  ; mais  nous  tien- 
drons pour  doctrine  catholique  ce  que  vous 
aurez  décidé.  » 

Le  Pape  saint  Hormisdas  répondit  : J’ai 
voulu  renvoyer  sur-le-champ  les  morue*  au 
sujet  desquels  vous  m’avez  écrit;  mais  ile 
prennent  Dieu  à témoin  que , s'ils  retournaient 
à Constantinople , leur  vie  ne  serait  pas  en 
sûreté  sur  les  chemins.  Ainsi  je  ne  tes  as  pas 
fait  chasser,  et  j'ai  cru  devoir  attendre  le  re- 
tour de  mes  légats  pour  savoir  au  vrai  le  sujet 
de  leur  dispute. 

Celte  lettre  est  du  ‘2  septembre  519.  Par 
une  sccondo  lettre  à Justinien,  le  Pape  dc- 
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Rome  le 

iliarrc  Victor  que  les  moines  accusaient. 

Il  écrivit  en  mémo  temps  à ses  légats  qu'il 
jugeait  îi  propos  de  déléguer  cette  cause  à 
l'évêque  de  Constantinople  afin  qu'il  enten- 
dit les  parties.  Sur  quoi  le  légat  Üioscorc  ré- 
pondit au  Pape  : e Cette  proposition  ne  me 
déplaisait  pas;  car  qui  sent  sa  conscience 
netto  ne  craint  point  d'être  jugé.  Vous  m'a- 
vez mandé  qu'ils  ont  donné  une  proteslaliou 
pour  quo  les  hérétiques  ne  se  joignissent 
point  à moi.  Je  ne  sais  qui  sont  ceux  qu'ils 
nomment  hérétiques,  sinon  ceux  qui  reçoi- 
vent le  concile  de  Chalcédoine  cl  que  je 
nomme  Catholiques.  » Ensuite  il  raconte  nu 
long  tout  eu  qui  s'était  passé  à Constanlino- 
ale-entro  les  moines  Scythes  cl  le  diacro 
Victor.  Cette  lettre  de  Dioscoro  est  du  15  oc- 
tobre 519. 

Vers  la  même  époque,  le  comte  Justinien 
écrivit  au  Pape,  le  priant  instamment  de  lui 
envoyer  des  reliques  pour  mettre  dans  uno 
église  dédiée  aux  apôtres,  et  qu'il  avait  l'ait 
bâtir.  Le  Papo  lui  en  envoya  des  sanctuaires 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  comme  nous 
l'apprend  une  de  ses  lettres,  datée  du  2 dé- 
cembre do  la  mémo  année  519.  Possessor, 
évêque  africain,  l'ayant  consulté  sur  cette 
question  : « L'n  de  la  Trinité  a été  crucifié,  > 
le  Pape,  dans  sa  ré|>onse,  avant  d'aborder 
celle  question,  lui  parle  des  moines  de  Scy- 
Ihic  et  les  traite  de  faux  moines,  qui,  sous 
prétexte  de  religion,  ne  cherchaient  qu'à  sa- 
tisfaire leur  haine  envenimée.  Nous  roulons, 
dit-il,  les  guérir  par  noire  patience:  mais  ils 
sont  trop  accoutumés  aux  disputes  , trop 
amoureux  de  nouveautés  et  trop  attachés  il 
leurs  opinions.  Ils  ne  comptent  point  pour 
Catholiques  ceux  gui  suivent  la  tradition  des 
Pères,  t!  moins  qu'ils  ne  se  rendent  à leur  sen- 
timent. Ils  sont  exercés  à calomnier,  il  médire 
et  à exciter  des  séditions.  Nous  n’avons  pu 
les  retenir,  ni  par  les  avertissements,  ni  par 
la  douceur,  ni  par  l’autorité.  Ils  se  sont  pré- 
sentés jusque  dans  rassemblée  du  peuple , 
criant  auprès  des  statues  des  empereurs  : et  si 
le  peuple  fidèle  ne  leur  eût  résisté,  ils  y au- 
raient excité  la  dirision  ; mais  avec  l'aide  de 
Vieil  il  les  a chassés.  Nous  vous  écrivons  ccci 
par  occasion,  de  peur  que,  si  par  hasard  ils 
vont  par  delà,  ils  ne  trompent  ceux  qui  ne 
savent  pas  comment  ils  se  sont  conduits  ti 
Rome. 

Voilà  ce  que  le  Pape  Hormisdas  dit  des 
moines  de  Scylhie  qui  avaient  soulevé  celle 
question  : il  ne  porte  aucun  jugement  contro 
eux  et  ne  les  frappe  d'aucune  censure;  il  no 
prononce  rien  sur  la  proposition  qu'ils  sou- 
tenaient, quoiqu'il  semble  incliner  à la  reje- 
ter. Puis,  toujours  dans  la  même  lettre  à 
Possessor,  il  continue  ainsi  : 

Quant  à ceux  qui  vous  ont  consulté  sur  1rs 
écrits  d'un  certain  Eauste,  évéque gaulois  [Và), 
ils  auront  celte  réponse  : Nous  ne  le  recevons 
point,  et  aucun  de  ceux  que  l'h’ylise  ne  reçoit 
point  entre  les  Pcres  ne  peut  causer  de  l'am- 


biguité dans  la  discipline,  ni  porter  préiudue 
il  la  religion.  Le  Papo  llormisdas  semble  ipi 
marquer  la  censure  de  Gélaso  son  prédéces- 
seur, où  les  livres  de  Fauste  de  Riez  sont 
notés  comme  apocryphes.  Jl  ajoute  : Qu'on 
ne  blâme  pas  ceux  qui  lisent  ces  sortes  de  li- 
vres, mais  ceux  qui  les  suivent,  puisqu'on  s'en 
sert  quelquefois  pour  réfuter  les  mêmes  erreurs. 
Ainsi  l'un  voit  que  la  censure  des  livres  n'é- 
tait que  pour  avertir  les  lecteurs  de  s’en  défier, 
et  non  pour  en  interdire  la  lecture.  Le  Papo 
termine  : Quant  à ce  gue  l' Eglise  romaine, c" est- 
à-dire  l’Eglise  catholique,  suit  et  soutient  tou- 
chant le  libre  arbitre  et  la  grâce  de  Dieu,  quoi- 
qu'on  le  puisse  voir  en  divers  écrits  de  saint  Au- 
gustin, et  principalement  à Hilaire  et  à Pros- 
per,  toutefois  il  yen  a desarticles  exprès  dans 
les  archives  de  I Eglise,  que  je  vous  enverrai, 
si  vous  ne  les  avez  pas  et  si  vous  le  croyez  né- 
cessaire. Cotte  lettre  est  du  13  août  520. 

Le  patriarche  Jean  étant  mort  au  commen- 
cement de  cette  même  année  520,  on  élut 
à sa  place  Epiphanc.  Le  légat  Dioscore  en 
donna  aussitôt  avis  au  Pape,  qui  so  plaignit 
amicalement  à Epiphane  de  ce  qu'il  tardait 
à lui  écrire  cl  lui  envoyer  des  dépu- 
tés, suivant  la  coutume,  ne  faisant  point  do 
difficulté  de  le  prévenir.  Epiphane  y satisfit, 
et  écrivit  au  Pape,  déclarant  qu'il  avait  été 
ordonné  évêquo  do  Constantinople  par  le 
choix  de  l'empereur  et  du  consentement  des 
évêques,  des  moines  et  du  peuple;  qu'il 
veut  être  uni  au  Saint-Siège,  et  y suivre  In 
foi  de  saint  Pierre,  et  qu'il  condamne  tous 
coux  dont  le  Pape  a défendu  de  réciter  les 
canons  dans  les  diptyques.  Cetlo  lettre  est 
du  17  septembre  520. 

Le  Pape  saint  Hormisdas  était  en  peino 
depuis  quelque  temps  de  ses  légats , dont 
l'empereur  lui  avait  mandé  le  départ  le  9 
juillet.  il  apprit,  le  1"  octobre,  que  l'évêque 
Jean,  l'un  d'eux,  était  retenu  par  une  longue 
maladie.  Ils  arrivèrent  enfin  dans  les  derniers 
jours  de  novembre,  et  avec  eux  les  députés 
de  Constantinople,  apportant  la  lettre  syno- 
dale des  évêques  qui  avaient  ordonné  le  pa- 
triarche Epiphane,  et  une  seconde  lettre  de 
lui,  où  il  représente  au  Pape  l’attachement 
de  plusieurs  évêques  à conserver  dans  les 
diptyques  les  noms  de  leurs  évêques,  l'ex- 
hortant à ne  pas  en  exiger  la  suppression 
avec  trop  do  rigueur.  A celle  lettre,  Kpi- 
phaue  joint  de  nombreux  et  riches  présents 
pour  l'égliso  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Les 
mémesdépulésapportèreutaii  Pape  uneletlre 
de  l'empereur,  contenant  les  mêmes  remon- 
trances sur  rattachement  de  certaines  Eglises 
aux  noms  de  leurs  évêques,  dans  le  Pont, 
l'Asie,  et  surtout  eh  Orient.  « Le  clergé  et  le 
peuple  de  ces  Eglises,  » dit  l'empereur, 
• ne  peuvent  être  lléchis,  ni  par  raison  , ni 
par  menaces,  pour  abolir  le  nom  des  évê- 
ques qui  ont  été  en  réputation  chez  eux  , et 
ils  aiment  mieux  innurirque  de  les  condam- 
ner morts.  Nous  croyons  (ju’il  faut  les  traiter 
avec  douceur,  d'autant  plus  quo  votre  pré- 


(iô!  Possessor  demandait  au  Pape  ion  avis  sur  les  écrits  de  cet  évêque.  (Fu  inv.,  Ilist.  eccl.,  I.  \I1 
u.  xi8.) 
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déccsseur  Anastase  a déclaré  qu'il  suffisait, 
à teux  qui  demandaient  la  paix,  de  suppri- 
mer le  nom  d’Acace.  » A cette  lettre  était 
jointe  une  requête  présentée  à l’empereur 
par  les  clercs,  les  abbés  et  les  principaux 
laïques*  de  Jérusalem,  d'Anlioche  et  de  la 
seconde  Syrie,  pour  le  prier  de  procurer 
l’union  parfaite  des  Eglises.  Elle  contenait 
leur  profession  de  foi,  recevant  les  quatre 
conciles,  et  condamnant  les  nesloriens  et  les 
eutychiens.  i 

En  réponse  A toutes  ces  lettres,  le  Pape 
Hormisuas  en  écrivit  deux  à Eniphane,  dont 
l’une  marque  l’arrivée  des  légats  et  des 
présents  pour  l’église  de  Saint-Pierre;  l'au- 
tre, beaucoup  plus  ample,  contient  la  réso- 
lution (du  Pape  sur  rattachement  de  tant 
d’Eglises  au  nom  de  leurs  évêques.  Vous 
devez,  dit-il,  voua  mettre  à ma  place,  et  vous 
souvenir  que  vous  rendrez  compte  à Dieu  de 
votre  conduite.  Vous  nous  déclarerez,  par  vos 
lettres,  ceux  qui  vous  seront  unis  de  commu- 
nion, et  par  vous  au  Saint-Siège,  y insérant 
les  libelles  qu'ils  auront  donnés.  Ainsi  pour- 
ront être  absous  Sévère  et  ses  complices.  Mais 
en  usant  d'humanité  envers  ceux  qui  se  sou- 
mettent, rejetez  ceux  qui  demeurent  dans  l hé- 
résie, ou  qui  feignent  d'être  Catholiques,  et 
ne  sont  d’accord  avec  nous  que  de  paroles. 
Quant  d ceux  de  Jérusalem , dont  vous  nous 
avez  aussi  écrit,  ils  doivent  s'en  tenir  à ce  que 
les  Pères  ont  défini,  particulièrement  au  con- 
cile de  Chalcédoxne.  Si  donc  ils  désirent  la  com- 
munion du  Saint-Siège , qu’ils  nous  envoient 
la  profession  de  foi  qu'ils  ont  présentée  d nos 
légats  d Constantinople,  ou  qu’il  vous  la  don- 
nent pour  nous  la  faire  tenir. 

Eu  même  temps  le  Pape  Hormisdas  écrivit 
h l’empereur  Justin  sur  le  même  sujet,  di- 
sant : Jl  faut  se  garder  de  la  subtilité  de  ceux 
qui  ne  font  les  aifficiles  que  pour  donner  at- 
teinte a ce  qui  est  rétabli,  et  leur  persévérance 
dans  l'erreur  empêche  de  les  traiter  aussi 

doucement  que  dans  les  commencements 

Enfin,  j'ai  écrit  d Epiphane  de  recevoir  ceux 
qu'il  en  jugera  dignes  en  sa  conscience , sui- 
vant la  formule  que  je  lui  ai  envoyée.  Toutes 
ces  lettres  du  Pape  Uormisdas  sont  du  même 
jour,  vingt-six  mars  521. 

L’Eglise  d’Orienl  n’était  pas  le  seul  objet 
des  veilles  et  des  travaux  de  ce  saint  Pape. 
Ses  soins  ne  s’étendaient  pas  moins  en  Occi- 
dent. Pour  v conserver  la  foi  et  la  discipline, 
il  envoya  d’excellentes  instructions  à saint 
Avit  de  Vienne,  pour  la  Gaule  Narbonnaise; 
à Jean  de  Tarregonc,  pour  l’Espagne  cité- 
rieure,  et  h Salluste  de  Séville,  pour  l’ulté- 
rieure. Il  continua  de  servir  l'Eglise  jusqu’à 
la  On,  avec  une  application  infatigable.  Ou- 
tre les  grandes  qualités  qu’il  avait  reçues 
de  Dieu  pour  le  gouvernement  de  l’Eglise, 
il  avait  aussi  fait  voir  combien  il  avait  à 
cœur  sa  sanctification  particulière. 

Durant  le  temps  de  son  PontiGcat,  il  donna 
dans  Rome  de  grands  exemples  de  modes- 
tie, de  pénitence  et  de  charité;  il  prit  soin 
du  culte  extérieur  de  la  religion,  instruisit 
le  clergé  dans  la  psalmodie,  et  construisit 
diverses  églises  dans  la  ville.  Après  s'être 


acquis  une  grande  réputation  par  la  sainteté 
de  sa  vie,  la  sagesse  et  la  prudence  avec  la- 
quelle il  gouverna  l’Eglise  pendant  huit  ans 
cl  dix  mois,  co  saint  Pape  mourut  le  G août 
5*23,  nous  laissant  un  grand  nombre  de  let- 
tres, dont  quatre-vingts  furent  insérées  dans 
la  collection  des  concile.*.  Sa  mémoire  est 
honorée  le  6 août*  et  il  eut  pour  successeur 
Jean  I".  Saint  Uormisdas  avait  été  engagé 
dans  le  mariage  avant  d’entrer  dans  létal 
ecclésiastique,  et  il  eut  un  (ils,  saint  Silvère, 
qui  moola  aussi  sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 

HYG1N  (Saint).  — Ce  Pape,  le  huilièmo 
ui  succéda  à saint  Pierre,  était  originaire 
'Athènes,  fils  d’un  philosophe,  et  fut  élu 
l’an  de  Jésus-Christ  139,  pour  succéder  au 
Pape  saint  Télesphore,  qui  était  mort  lo 
5 janvier  de  la  même  annee.  L’Eglise  jouis- 
sait alors  de  quelque-tranquillité,  sous  l'em- 
pereur Anlonin  , qui , sans  aimer  les  Chré- 
tiens, ne  voulait  pas  cependant  qu’on  les 
persécutât  pour  cause  de  religion.  Le  dé- 
mon, jaloux  de  celle  espèce  de  paix,  suscilA 
Cerdon  pour  la  troubler  par  ses  nouveautés. 
Cet  hérésiarque  vint  de  Syrie  à Rome  vers 
l’an  ÎVO,  et  se  mit  aussitôt  à répandre  des 
erreurs  monstrueuses,  qui  furent  ensuite 
adoptées* et  propagées  par  llarcion.  Comme 
le  plupart  des  hérétiques  de  ce  siècle, 
Cerdoo  soutenait  que  ce  monde  n’éiait  pas 
l’ouvrage  d’un  Dieu  tout-puissant,  sage  et 
bon,  non  plus  que  la  loi  de  Moïse,  qui  lui 
paraissait  incomplète  et  trop  rigoureuse. 
Conséquemment,  il  admettait  deux  principes 
de  toutes  choses,  l’un  bon  et  l’autre  mauvais  ; 
c’est  à ce  dernier  qu’il  attribuait  la  formation 
du  monde  et  la  loi  de  Moïse.  L’autre,  qu’il 
appelait  le  principe  inconnu,  était,  selon  lui, 
le  père  de  Jésus-Christ;  mais  il  n’avouait 
point  que  le  Fils  de  Dieu  se  lût  réellement 
revêtu  de  l’humanité,  fût  né  d’une  vierge^ 
eût  enduré  véritablement  les  souffrances  et 
la  mort;  tout  cela,  disait-il,  no  s’est  fait 
qu’en  apparence.  Il  n’adraetlait  point  la  ré- 
surrection des  corps,  mais  seulement  ccllo 
des  âmes  ; il  supposait  par  conséquent  que 
celles-ci  mouraient  avec  les  corps.  Il  rejetait 
tous  les  livres  de  l’Ancien  Testament,  el 
n’admettait  du  Nouveau  que  l’Evangile  selon 
saint  Luc,  encore  en  retranchait-il  une  par- 
tie. Les  mêmes  erreurs  furent  ensuite  sou- 
tenues par  Marcion  el  par  ses  disciples. 

Plusieurs  critiques  prétendent  qu’outre 
les  deux  principes,  l’un  absolument  bon, 
l’autre  mau  vais  par  nature,  Cerdon  el  Marcion 
en  admettaient  un  troisième  intermédiaire, 
qui  était  d’une  nature  mixte , el  que  c’est  à 
celui-ci  que  cos  hérétiques  attribuaient  la 
création  du  monde  et  la  législation  mosaï- 
que. Mais,  s’il  est  vrai  que,  suivant  leur  opi- 
nion, ce  principe  mixte,  quoique  continuel- 
lement en  guerre  avec  le  mauvais  principe , 
aspire  cependant,  aussi  bien  que  lui,  è su|>- 
planter  I Etre  suprême,  à soumettre  à son 
propre  empire  tous  les  habitants  de  la  terre, 
ce  principe  mixte  nous  parait  beaucoup  plus 
méchant  qu’il  n’est  bon.  C’est  un  trait  de  mé- 
chanceté, non-seulement  de  se  révolter  con- 
tre le  Dieu  souverainement  bon.  mais  de 
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vouloir  soustraire  à son  empire  les  hom- 
nies  qu'H  désire  rendre  heureux.  Sui- 
vant les  ccrdoniens,  le  Dieu  bon  a envoyé 
Jésus -Christ*  son  Fils,  sur  la  terre,  pour  dé- 
truire l'empire  du  mauvais  prinripo  et  celui 
du  principe  mixte,  et  pour  ramener  à Dieu 
les  Ames  qu’ils  ont  séduites.  Tous  deux  , di- 
sent-ils, se  sont  ligués  contre  Jésus-Christ,  ont 
suscité  contre  lut  les  Juifs  pour  le  crucifier 
et  le  mettre  à mort;  mais  comme  Jésus  n’a- 
vait qu'un  corps  apparent,  ils  n’ont  pu*y 
réussir  qu’en  apparence.  Voilà  donc  le  prin- 
cipe mixte,  prétendu  Dieu  des  Juifs,  devenu 
aussi  méchant  que  le  mauvais  principe  ou  le 
prince  des  ténèbres  : ainsi,  la  supposition  do 
ce  principe  intermédiaire  ne  remédie  à rien  ; 
ce  n’est  qu’une  absurdité  de  plus. 

Le  Pape  saint  Hygin,  à la  vigilance  duquel 
rien  n’échappait,  sépara  de  la  communion 
des  fidèles  Cerdon,  qui  cul  recours  à l’hy- 
pocrisie, et  rétrac'a  ses  impiétés  saus  y re- 
noncer dans  son  cœur,  car  il  continua  à dog- 
matiser en  secret.  Saint  Hygin  n'eut  pas  plu- 
tôt été  instruit  de  cette  conduite,  qu'il  l’ex- 
communia une  secondo  fois,  domine  si  ce 
n'eût  nas  été  assez  d’un  tel  fléau  pour  l'E- 
glise de  Dieu,  Valentin,  piqué  de  ce  qu’on 
no  l’avait  pas  fait  évêque,  renouvela  plu- 
sieurs impiétés  de  Simon  le  Magicien,  aux- 
quelles il  joignit  des  absurdités  de  son  in- 
vention, donül  iufeela  la  ville  d’Alexandrie  ; 
et  ensuite  il  se  rendit  à Rome  pour  s’y  taire 
de  nouveaux  disciples.  Le  saint  Pape  essaya 
d’abord  les  voies  de  douceur  pour  le  rame- 
ner à la  vérité;  mais  cette  bonté  envers  un 
novateur  aussi  opiniâtre  que  dissimulé,  ne 


produisit  pas  tout  Telle!  que  l’on  avait  droit 
d’en  attendre;  et  comme  il  ne  voulait  pas  se 
rétracter,  saint  Pie  T%  successeur  de  saint 
Hygin,  fut  contraint  de  recourir  aux  voies 
de  rigueur,  et  de  le  chasser  de  l’Egliso,  la 
première  année  de  s-  n pontificat. 

Ce  Pape  rangea  le  clergé  à son  devoir,  et 
défendit  qu'on  ne  dédiât  aucune  église  sans 
cérémonie  el  qu’on  n’en  bâtit  ni  ruinât  au- 
cune sans  la  permission  do  l'évêque  métro- 
politain. Il  défendit  qu'on  employât  à des 
usages  profanes  les  matériaux  des  églises 
ruinées,  mais  voulut  qu'on  s’en  servit  pour 
bâtir  d’autres  églises  ou  des  monastères.  Il 
ordonna  qu’il  y aurait  un  parrain  el  une 
marraine  au  baptême  des  catéchumènes,  qui 
serviraient  do  garants  el  de  cautions  envers 
Dion  et  l’Eglise,  pour  les  promesses  faites  tm 
baptême.  Il  ôta  aux  métropolitains  le  pou- 
voir de  juger  et  do  condamner  un  évêque, 
s'il  n’était  jugé  et  condamné  par  la  voix  des 
autres  suffraganls.  Il  eut  le  bonheur  de  trai- 
ter avec  saint  Polycarne,  disciple  de  l’apô- 
tre saint  Jean,  qui  démasqua  les  hérésiar- 
ques Marcion  et  Valentin.  Il  ordonna  cinq 
préires,  quinze  diacres  et  six  évêques. 

Saint  Hygin  mourut  le  11  janvier  de 
l'an  142,  après  avoir  occupé,  pendant  quatre 
ans,  trois  mois,  quatre  jours,  la  chaire  do 
saint  Pierre.  Le  Martyrologe  romain  lui 
donne  le  litre  de  martyr;  cependant  ou  croit 
généralement  que,  s’il  soulfrif  pour  Jésus- 
Christ,  ce  ne  fut  pas  jusqu’à  donner  sa  vie 
et  qu'il  mourut  en  paix.  Sa  mémoire  est  ho- 
norée <e  lt  janvier.  Son  corps  fut  enterré  au 
Vatican  et  sa  dignité  conférée  à Pie  I". 
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INNOCENT  I"  (Sainl),  quarantième  Pape, 
él/.ii  né  en  300  à Albano,  près  de  Rome.  — 
Il  fut  choisi , à cause  de  sa  rare  vertu  et  de 
sa  capacité,  pour  surcéder,  en  I an  402,  au 
Pape  saint  Anastase.  On  le  regarda  bientôt 
comme  un  homme/iesiioépar  Dieu  pour  con- 
soler et  forliticr  son  Eglise  dans  les  afflic- 
tions <|ixi  lui  arrivèrent  sons  son  pontificat. 
Dès  le  commencement  de  son  administration, 
il  fut  obligé  de  veiller  plus  particulièrement 
sur  son  troupeau,  de  peur  que  les  maux 
temporels  dont  la  ville  de  Rome  et  toute 
l'Italie  se  voyaient  menacées  par  les  courses 
el  les  ravages  des  Goths,  qui  avaient  à leur 
tête  Alaric,  ne  jetassent  les  peuples  dans  le 
désespoir.  Il  n'était  pas  moins  touché  des 
maux  de  l'Eglised'Ürient,  et  employa  tous  ses 
soins  à y remédier.  Il  ressentit  une  vive  dou- 
leur de  I a persécution  que  l'ooexerça  contre 
saint  Jean Chrysostome,  patriarche  de  Cons- 
tantinople, le  plus  grand  ornement  qu’eût 
alors  cette  Eglise;  car  ce  saint  fut  poursuivi 
par  l’impératrice  Eudoxie,  femme  d’ Arcade, 
et  par  Théophile  d’Alexandrie,  chassé  de  son 
siège  pour  ia  seconde  fois  el  relégué  pour  ne 
plus  revenir.  Innocent  reçut  les  députés  que 
saint  Chrysostome  lui  envoya,  el  remit  la  dé- 
cision de  cette  allai! e à un  concile  Mais  bien- 
Diction*.  des  Tapes. 


tôt  après,  connaissant  la  vérité,  et  convaincu 
de  l'innocence  de  ce  saint  évêque,  il  lui  écri- 
vit pour  l'encourager  à souffrir  l'injure  qu’it 
avait  reçue,  par  le  témoignage  de  sa  bonne 
conscience. 

Ensuite,  ayant  appris  que  les  ennemis  fie 
saint  Chryso.siome  exerçaient  une  cruelle 
persécution,  flans  tout  l'Orient,  contre  ceux 
qui  soutenaient  son  parti,  ij  en  fut  sensible- 
ment affligé,  et,  ne  pouvant  plus  dissimuler 
lant  d’excès,  il  décrivit  à l’empereur  Hono- 
rius  l’étal  où  se  trouvaient  les  alfaires  fie 
l’Eglise  d’Oricnl,  et  pria  ce  prince  d'en 
écrire  à l’empereur  Arcade,  son  frère,  pour 
obtenir  do  lui  que  l’on  tînt  un  concile  à 
Thessalonique,  où  les  prélats  d’Orient  et 
d'Occident  pourraient  ’ plus  facilement  se 
rendre.  Mais  les  ennemis  de  sainl  Chrysos- 
tome  eurent  le  crédit  de  faire  échouer  cellu 
négociation,  et  les  députés  que  le  Tape  Inno- 
cent avait  envoyés  pour  porter  sa  lettre,  après 
avoir  reçu  bien  des  mauvais  traitements,  fu- 
rent obligés  de  revenir  en  Italie.  Saint  Chry- 
soslome  étant  mort  dans  son  exil,  Innocent 
ne  voulut  avoir  aucuno  communication  ni 
commerce  avec  ceux  qui  refusaient  de  .mçUrt» 
le  nom  <le  ce  uraud  évêque  dans  les  dy-pti- 
ques.Co  saint  Pape  nes’uccupa  pas  avec  moins 
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de  sollicitude  des  Eglises  de  l’Occident,  par 
diverses  lettres  qu'il  écrivit  aux  prélats  pour 
faire  observer  exactement  tout  ce  qui  se 
trouvait  établi  par  la  tradition  des  anciens 
Pères.  Elles  font  voir  que  les  Eglises  des 
Gaules  cherchaient  h régler  leur  conduite  sur 
les  canons  et  les  décrets  que  suivait  l’Egliso 
romaine,  pour  se  conformer  5 sa  discipline. 

Dans  le  même  temps  qu’innocent  travaillait 
à rétablir  l’ordre  et  la  régularité  partout,  Ma- 
rie, roi  des  Goths,  ayant  mis  le  siège  devant 
Rome,  la  réduisit  aux  dernières  extrémités. 
A la  famine  se  joignit  la  peste;  et  ces  deux 
fléaux  remplirent  la  ville  de  corps  morts 
beaucoup  plus  que  l'épée  des  ennemis.  On 
peut  juger  quelle  fut  l'aflliction  du  saint 
Pape  : il  fallut  acheter  la  levée  du  siège  par 
une  somme  immense  d'or  et  d’argent.  Alaric 
ayant  reçu  la  somme  qu’il  avait  demandée 
leva  le  siège.  Mais  ce  !>arbare  n’ayant  pas 
voulu  faire  la  paix  avec  l’empereur  Hono- 
rius,  dont  il  était  mécontent,  la  ville  de 
Rome  demeura  ainsi  exposée  aux  maux 
quelle  venait  d'éloigner.  I.e  sénat  dénuta 
Innocent  vers  Alaric,  et  ensuite  vers  I em- 
pereur, pour  engager  ces  deux  princes  à 
s'accorder  : ces  deux  négociations  furent 
infructueuses.  Le  Pape,  prévoyant  ce  qui  de- 
vait arriver  b la  ville  de  Rome,  s’arrêta  à 
Ravenne,  auprès  d’Honori  us.  Bientôt  il  jiarut 
ue  Dieu  avait  voulu  retirer  son  serviteur 
'une  ville  dont  il  allait  permettre  la  ruine. 
En  effet,  Alaric  remit  le  siégo  devant  Rome, 
la  prit  l'an  MO,  et  l’abandonna  au  pillage,  à 
l’exception  de  l'église  de  Saint-Pierre.  L’an- 
née suivante  elle  fut  encore  ravagée  par 
Alolfe,  beau-frère  d’Alaric. 

Quand  létal  do  celle  ville  parut  un  peu 
plus  tranquille,  Innocent  y revint,  et  causa, 
par  son  retour,  une  grande  joie  à son  peuple. 
Ce  saint  pasteur  leur  apprit  à faire  un  bon 
usage  des  maux  qu'ils  souffraient.  Il  s’en 
servit  môme  pour  détruire  les  rosies  do 
l’idolâtrie,  engageant  les  fidèles  à se  montrer, 
dans  leur  adversité,  plus  patients  que  les 
aiens.  Ceux-ci,  témoins  du  courage  des 
hrétiens  dans  la  perle  de  leurs  biens,  de- 
mandaient à entrer  dans  une  religion  qui 
inspire  lo  mépris  des  choses  temporelles.  Au 
b*>ut  de  quelque  temps  la  tranquillité  se  ré- 
tablit dans  Rome,  et  le  saint  Pape  en  profila 
pour  y faire  fleurir  la  discipline  et  la  régula- 
rité. 

Le  Pape  saint  Innocent  écrivit  aux  évêques 
d'Espagne,  qui  avaient  tenu  le  concile  de 
Tolède  en  M)0.  L’évêque  Hilaire.qui  y avait 
assisté,  alla  à Rome  Avec  le  prêtre  Lipide,  et 
seplaignitau  Papedeceque  la  paixde  l’Eglise 
ôtait  troublée,  en  Espagne,  par  le  schisme 
et  le  mépris  des  canons.  Ils  furent  entendus 
dans  l'assemblée  des  prêtres  de  l’Eglise  ro- 
maine, et  on  en  dressa  des  actes.  Le  schisme 
venait  des  évêques  de  la  province  bélique 
et  de  la  carthaginoise, qui  s’étaient  séparées 
des  autres  parce  qu'ils  avaient  reçu  à leur 
communion  les  évêques  de  Galice,  uui,  après 
avoir  suivi  les  erreurs  de  Priscillien,  les 
avaient  abjurées;  entre  autres  , Symphosius 
eiDh  iyomus,  reçus  au  concile  de  Tolède. 


Nonobstant  leur  conversion,  les  évêques  de 
la  Bétiquo  ne  pouvaient  se  résoudre  à leur 
pardonner,  ni  h ceux  qui  communiquaient 
avec  eux.  Quant  à la  discipline,  Hilaire  se 
plaignit  de  Rulin  et  de  Mimicius,  évêques 
qui  avaient  ordonné  des  évêques  hors  de 
leurs  provinces,  et  sans  le  métropolitain, 
contre  les  canons  de  Nicée,  et  sans  avoir 
égard  à la  volonté  du  peuple.  Rufin  lui- 
même  avait  éié  ordonné  contre  les  canons, 
après  avoir  postulé  dans  la  place  publique 
depuis  sou  baptême;  et  on  faisait  lo  même 
reproche  à Grégoire,  évêque  de  Méridn.  Ce 
lut  donc  sur  ces  plaintes  que  le  Pape  saint 
Innocent  écrivit  aux  évêques  du  concile  de 
Tolède, tenu  quelque  temps  auparavant,  pour 
les  exhorter  à la  cO’  corde  et  b l’observation 
des  canons,  particulièrement  touchant  les  or- 
dinations, sur  lesquelles  il  leur  donne  les 
mêmes  règles  que  dans  les  autres  décrétales. 
( Fi.kuay,  Hist.  eccl .,  t.  IV.) 

Mais  revenons  b l'affaire  si  importante  du 
saint  Jean  Chrysostome , que  nous  avons 
sommairement  expliquée  ei  dont  Fleury 
donne  les  détails  suivants  : 

Le  premier  qui  porta  è Rome  celle  nou- 
velle fut  un  lecteur  d’Alexandrie,  qui  vint 
avec  des  lettres  de  Théophile,  portant  que 
Jean  avait  été  déposé.  Le  Pape  Innocent  les 
ayant  lues,  fut  surpris  de  la  hauteur  de 
Théophile,  qui  lui  écrivait  seul,  sans  expli- 
quer les  causes  de  la  déposition,  ni  avec 
qui  il  l’avait  faite  : il  demeura  dans  le  doute, 
et  ne  fit  point  de  réponse,  ne  voyant  rien  de 
solide  en  cette  affaire.  Alors  un  diacre  du 
l’Eglise  de  Constantinople,  nommé  Eusèhe, 
qui  se  trouvait  à Rome  pour  les  affaires 
ecclésiastiques,  vint  nu  Pape  et  lui  présenta 
une  requête,  par  laquelle  il  le  priait  d'at- 
tendre un  peu  de  temps,  et  qu’il  verrait 
toute  la  conjuration  découverte.  En  effet 
trois  jours  après,  il  arriva  quatre  évêques 
du  parti  de  saint  Jean  Chrysostome,  Pauso- 
pliius  do  Pisidie,  Papus  de  Syrie,  Demettius 
de  Galalie,  Eugène  Je  Phrygie,  qui  rendirent 
trois  lettres,  l une  de  saint  Chrysostome  ; l’au- 
tredes  quarante  évêquesqui  communiquaient 
avec  lui;  la  troisième  de  son  clergé.  Elles 
étaient  toutes  trois  conformes,  et  expli- 
quaient ce  qui  était  arrivé. 

La  lettre  de  saint  Chrysostome  n’est  adres- 
sée, suivant  l’inscription,  qu’au  Pape  Inno- 
cent ; mais  dans  la  suite  du  discours  il  parlo 
comme  h plusieurs,  supposant  sans  doute 
qu’elle  serait  lue  dans  un  concile,  suivant  la 
coutume;  et  il  est  remarqué  è la  lin  que 
l’ou  eu  avait  envoyé  autant  à Vencrius  évê- 
que de  Milan,  el  ù Cliromace  d’Aquilée. 
bainl  Chrysostome  y marque  d’abord,  qu’a- 
vec les  quatre  evôques  qui  ont  été  nommés, 
il  avait  envoyé  deux  diacres,  Paul  el  Cyria- 
que.  Il  y raconte  toute  la  suite  de  l'affaire  : 
les  plaintes  à l'empereur  contre  Théophile 
d'Alexandrie,  son  arrivée  à Constantinople, 
son  éloignement  de  saint  Chrysostome. 

« Au  lieu  de  so  justifier,  » dit-il,  « il  me  fit 
citer  moi-même  devant  son  concile,  où,  sa- 
chant que  je  n’avais  point  de  justice  ùes.-é- 
rer,  je  ne  me  présentai  point;  et  je  rernon- 
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Irai  qu’il  n'avait  point  ils  juridiction  sur 
moi.  Il  ne  laissa  pas  de  passer  outre  ; je  fus 
chassé  par  force  île  Constantinople.  L'em- 
pereur me  rappela  : je  rentrai  accompagné 
de  treille  évêques.  Théophile  s’enfuit.  A 
mon  retour  je  priai  l'empereur  do  fairo  as- 
sembler un  concile  , pour  juger  ce  qui 
s'était  |>assé  ; mais  jo  ne  pus  I obtenir,  au 
contraire  j’ai  encore  été  chassé.»  Lfi  il  expli- 
que les  violences  commises  la  veille  de  Pâ- 
ques, et  représente  les  suites  de  cette  |iersé- 
rulion,  et  la  division  qu’elle  causait  dans  tout 
l’Orient.  « Je  vous  prie  donc,  • conclut-il, 
« d'écrire  des  lettres,  où  vous  déclariez  nul 
tout  ce  qui  s'est  fait  contre  moi,  et  où  vous 
m’accordiez  votre  communion,  comme  vous 
avez  fait  ju«qü'ici,  puisque  jo  suis  con- 
damné sans  être  entendu,  et  que  j'offre  en- 
core de  me  justifier  devant  un  tribunal  non 
suspect.  » 

Le  Pape  écrivit  en  effet  dos  lettres  en  ré- 
ponse il  celles-ci,  |>ar  lesquelles  il  conser- 
vait également  sa  communion  h l'un  et  à 
l’autre  parti.  Il  rejetait  le  prétendu  juge- 
ment do  Théophile,  et  disait  qu'il  fallait 
assembler  un  autre  concile  non  suspect 
d Occidentaux  cl  d'Orienlaux,  récusant  pour 
juges,  premièrement  les  amis,  et  en- 
suite les  ennemis.  Pou  de  jours  après,  un 
prêtre  de  Théophile  nommé  Pierre,  avec 
Martvrius,  diacre  de  Constantinople,  arrivè- 
rent à Home,  et  remirent  au  Pape  des  let- 
tres do  Théophile,  et  quelques  actes,  par 
lesquels  il  paraissait  que  Jean  avait  été  con- 
damné par  trente-six  évêques,  dont  vin0l- 
neuf  étaient  Egyptiens.  C'étaient  les  actes 
du  concijo  du  Cliesnc.  Le  Pape  Innocent  les 
ayant  lus,  et  voyant  que  les  accusations  n’é- 
laienl  point  considérables , et  que  Jean  n’a- 
vait  point  été  présent,  continua  à blâmer 
Théophile  d'avoir  prononcé  un  jugement  si 
sévère  contre  un  absent,  et  lui  répondit  en 
ces  termes  : jl/on  frire  Théophile,  nous  vous 
tenons  rions  notre  communion,  vous  et  notre 
frère  Jean , comme  nous  vous  avons  déjà  dé- 
clare dans  des  lettres  précédentes  ; et  nous  tous 
écrirons  la  même  chose  toutes  les  fois  que 
vous  nous  écrirez.  Que  si  on  examine  légiti- 
mement tout  ce  qui  s'est  passé  par  collusion, 
il  est  impossible  que  nous  quittions  sans  rai- 
son la  communion  de  Jean.  Si  donc  vous 
vous  confiez  à notre  jugement,  présentez-vous 
au  concile  qui  se  tiendra  Dieu  aidunt,  et  ex- 
pliquez les  accusations,  suivant  les  canons  de 
Nicée  : car  T Eglise  romaine  n'en  connaît  point 
duuircs.  Il  voulait  marquor  par  là  qu'il  n'a- 
vait point  d'égard  à ceux  d'Antioche.  Le 
Pape  ayant  ainsi  renvoyé  les  députés  do 
Théophile,  lit  des  prières  accompagnées  de 
jeûnes,  pour  demander  à Dieu  de  rétablir 
l’union  dans  l'Eglise. 

Peu  de  temps  après,  arriva  à Home  un 
prêtre  île  Constantinople  nommé  Théotccne, 
qui  rendit  au  Pape  des  lettres  d'un  concile 
d'environ  vingt-cinq  évêquus  du  parti  de 
saint  Chrysostomc,  où  ils  mandaient  qu'il 
avait  été  chassé  de  Constantinople  à main 
armée,  envoyé  en  exil  à Cucuse,  et  l'église 
brûlée.  Le  Pape  donna  aussi  à Tlicolecne  dus 


lettres  de  communion  pour  Jean,  et  pour 
ceux  de  sa  communion,  l'exhortant  avec  lar- 
mes à prendre  patience , parce  qu’il  ne 
pouvait  le  secourir, à causo  de  quelques  per- 
sonnes puissantesqui  s'y  opposaient.  Peu  de 
temps  après,  vint  un  homme  artificieux, 
nommé  Palerre,  qui  se  disait  prêtre  de  l'E- 
glise de  Constantinople,  et  paraissait  par  ses 
discours  fort  animé  contre  saint  Jean  Chry- 
sostome.  Il  apportait  des  lettres  d'Arsace.io 
Paul,  d'Aillioclius,  de  Cyrin,  de  Sevetin,  et 
de  quelques  autres  en  petit  nouihre,  qui 
arrosaient  Jean  île  l'incendie  de  l'église  do 
Constantinople.  Le  rlergé  de  Rome  jugea 
cette  accusation  fausse,  parce  que  Jean, dans 
le  concile  célèbre  des  évêques  do  son  parti, 
ne  s'on  était  pas  même  défendu  ; et  le  Papu 
Innocent  ne  crut  pas  ces  lettres  digues  Je 
réponse. 

Cependant  rnnocent  écrivit  à saint  Chry- 
sostome  par  le  diacre  Cyriaque  une  lettre 
de  consolation.  Il  écrivit  de  mémo  au  clergé 
de  Constantinople,  soumis  à Jean  ; car  il  y 
en  avait  une  |>artie qui  reconnaissait  Arsace. 
C'est  la  réponse  aux  lettres  qu'il  avait  re- 
çues d'eux  par  Germain  et  Cassien;  et  il 
marque  aussi  que  les  évêques  Démélrius, 
Cyriaque,  Eulysius  et  Pallade  étaient  déjà 
venus  à Rome.  Dans  cette  lettre  le  Pape 
Innocent  déplore  les  maux  de  l'Eglise  île 
Constantinople,  particulièrement  l'intrusion 
d'un  évêque  à la  place  d'un  évêque  vivant 
et  innocent,  nu  mépris  des  canons,  décla- 
rant qu'il  n'en  connaît  point  d’autres  que 
ceux  de  Nicée,  et  que  ceux  que  des  héréti- 
ques ont  imposés  , doivent  être  rejetés  , 
conformément  au  concile  de  Sardique,  quand 
même-  ils  seraient  d'ailleurs  raisonnables. 
Pour  remède  à tous  ers  maux,  il  dit  qu'un 
concile  meuménique  est  nécessaire,  et  qu'il 
a déjà  dildepuis  longtemps  qu’il  fallait  l'as- 
sembler t qu’en  attendant,  il  faut  prendre 
patience,  et  so  confier  en  Dieu. 

La  mémo  année  âO’t,  il  écrivit  à saint  Vic- 
Irice  évêque  de  Rouen  une  lettre  décrétale, 
en  réponse  à la  prière  qu'il  lui  avait  faite, 
de  lut  marquer  1rs  règles  que  suivait  l'E- 
glise romaine  sur  divers  points  de  discipli- 
ne. Le  Pape  Innocent  lui  répond,  nun  pour 
introduire  rien  de  nouveau,  mais  pour  con- 
server les  anciennes  traditions.  Sa  décrétale 
contient  quatorze  articles,  assez  semblables 
à ceiix.de  la  décrétale  du  Pape  Siricc  à 1L- 
môritis',  la  plupart  sur  les  ordinations  et  la 
continence  des  clercs,  li  y marque  que  le 
mariage  contracté  avant  le  baptême  est 
compté  pour  rendre  bigame,  et  par  consé- 
quent irrégulier,  celui  qui  en  a contracté  un 
autre  depuis  ; parce  que  le  mariago  n'est  pas 
comme  les  péchés,  qui  sont  effacés  par  le 
baptême.  Il  dit  quune  femme,  qui  du 
vivant  de  son  mari  en  a épousé  un  autre, 
n'csl  reçue  à la  pénitence  qu'après  la  mon 
de  l'un  des  deux,  etque  la  même  chose  doit 
êlro  observée  à l'égard  d'une  vierge  voilée, 
qui  s'est  mariée  au  préjudice  de  son  vcàt:. 
C'est  à-dire  que  cas  cas  étaient  de  ceux  oÇi 
l'Eglise  abandonnait  les  coupables  à'Ia  mi- 
séricorde du  Dieu,  saus  leur  accorder  la* 
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sacrements.  La  décrétai  esl  datée  du  15  fé- 
vrier 404. 

Cependant  les  amis  de  saint  Chrysostomo 
agissaient  toujours à Rome.  Démétrius,  évê- 
que de  Pessinonle,  y fit  un  second  voyage, 
après  avoir  parcouru  l'Orient,  et  publié  la 
communion  do  l’Eglise  romaine  avec  saint 
Chrysostome,  en  montrant  les  lettres  du  Pape 
saint  Innocent.  Démétrius  rapportait  des  let- 
tres des  évêques  de  Carie,  par  lesquelles  ils 
embrassaient  la  communiondc  saintChrysos* 
tomo,  et  des  prêtres  d'Antioche  qui  suivaient 
aussi  l'exemple  de  Kome,  et  se  plaignaient 
de  l'ordination  do  Porphyre,  comme  irré- 
gulière. Ensuite,  arrivèrent  à Romo  le  prêtre 
Doinitien,  économe  de  l'Eglise  deConstanli- 
nople , et  un  prêtre  de  Nisibe , nommé 
Vallagas,  ou  Vologèse,  qui  présentèrent 
les  plaintes  des  Eglises  de  Mésopotamie. 
Ces  deux  prêtres  ap|K)rlèrent  à Hume  les 
actes  d’Optat,  préfet  de  Constantinople,  par 
où  l’on  voyait  que  des  femmes  do  qualité, 
do  familles  consulaires,  el  diaconesses  de 
l’Egliso  do  Conslantiuoplo,  comme  Olym- 
tilado  et  Pentadie,  avaient  été  amenées  pu- 
bliquement devant  le  préfet,  pour  les  obli- 
ger à communiquer  avec  Arsace,  ou  & payer 
au  ltae  deux  cculs  livres  d’or.  Il  se  trouva 
aussi  à Rome  des  ascètes  et  des  vier- 
ges, qui  montraient  leurs  côtés  déchirés, 
«t  les  marques  des  coups  de  fouet  sur  les 
épaules.  • 

Lo  Pape  saint  Innocent  en  fut  touché,  et 
écrivit  ii  l'empereur  Hunorius,  lui  marquant 
en  détail  lu  contenu  des  lettres  qu’il  avait 
reçues.  L’empereur  ordonna  oue  l'on  as- 
semblât un  concile,  el  qu'on  lui  rapportât 
ce  qu’on  aurait  résolu.  Les  évêques  d Italie 
s’assemblèrent,  el  prièrent  l’empereur  Ho- 
uorius  d’écrire  à l’empereur  Arcade,  son 
frère  , qu’il  ordonnât  de  tenir  un  concile  5 
Thessalonique,  afin  que  les  évêques  d’Orient 
et  d’Occident  pussent  aisément  s’y  trouver, 
el  former  une  assemblée  parfaite,  non  par  le 
nombre,  mais  par  la  qualité  des  suffrages, 
et  rendre  un  jugement  définitif.  Honorius 
ayant  reçu  cet  avis,  manda  au  Pape  d’en- 
voyer cinq  évêques,  avec  deux  prêtres  et  un 
diacre  de  Rome,  pour  porter  è sou  frère 
Arcade  une  lettre  qu'il  lui  écrivait  en  ces 
termes  : . 

« C’est  la  troisième  fois  que  j écris  a votre 
clémence  pour  la  prier  de-  réparer  ce  qui 
s’est  fait  par  cabale  contre  Jean,  évêque  de 
Constantinople;  mais  il  me  semble  que  mes 
lettres  ont  été  sans  eiret.  Je  vous  écris  donc 
encore  par  ces  évêques  et  ces  prêtres,  ayant 
fort  à cœur  la  paix  de  l’Eglise,  dont  dépend 
cello  do  notre  empire,  ali»  qu’il  vuus  plaise 
d’ordonner  que  les  évêques  d Oricul  s as- 
semblent^ Thessalonique  : car  ceux  de  notre 
Occident  ont  choisi  des  hommes  inébranla- 
bles contre  la  malice  et  l’imposture,  el  ont 
envoyé  cinq  évêques,  deux  prêtres  et  un 
diacre  de  la  grande  Eglise  romaine.  Roce- 
vez-les  avec  toute  sorte  d’honneur,  afin  que, 
si  on  leur  fait  voir  que  l’évêque  Jean  a élé 
chassé  justement,  ils  me  persuadent  de  re- 
noncer à sa  communion,  ou  qu’ils  me  dé- 


tournent de  eelJe  des  Orientaux,  s’ils  les 
convainquent  d’avoir  agi  par  malije.  Car, 
pour  les  . sentiments  des  Occidentaux  à l’é- 
gard de  l'évêque  Jean,  vous  les  verrt*2  par 
ces  deux  lettres  que  j'ai  choisies  entre  toutes 
celles  qu’ils  m'ont  écrites  , et  qui  valent 
toutes  les  autres  ; savoir  celles  de  l’évêque 
de  Rome  et  de  l'évêque  d’Aquiléo.  Mais,  jo 
vous  prie  surtout  de  faire  trouver  au  con- 
cile Théophile  d’Alexandrie,  même  malgré 
lui  ; car  on  l'accuse  d'être  le  principal  au- 
teur de  tous  ces  maux.  » 

Quoique  la  lettre  marque  cinq  évêques, 
il  n’en  parait  que  quatro  chargés  de  cette 
députation,  savoir  : Etnilius,  évêque  de 
Bénévent,  Gamlence  de  Bresse,  Cythégiusct 
Marien,  dont  on  ne  sait  pas  le  siège.  Ils 
étaieut  accompagnés  des  prêtres  Valenti- 
nien el  Boniface,  et  chargés  des  lettres  do 
l’empereur  Houorius,  du  Papo  Innocent,  do 
Chromace  d’Aquilée,  de  Vénélius  Vénérius 
de  Milan,  et  des  autres  évêques  d’Italie; 
avec  une  instruction  du  concile  de  tout  l’Oc- 
cideni.  Ils  prirent  le  chemin  de  Constanti- 
nople, par  les  voilures  que  fournissait  l'em- 
pereur, el  furent  accompagnés  de  quatre 
évêques  orientaux,  qui  retournèrent  avec 
eux;  savoir:  Cyriaque,  Démétrius,  Palladeet 
Eulysius.  L'instruction  des  députés  portait 
que  Jean  no  devait  point  paraître  en  juge- 
ment, qu’il  n’eûl  été  auparavant  rétabli 
dans  son  Eglise  et  dans  la  communion,  afin 
qu’il  n’eût  aucun  sujet  de  refuser  d’entrer 
au  concile. 

Vers  le  même  temps,  le  Pape  saint  Inno- 
cent, étant  consulté  par  saint  Exupère,  évê- 
que de  Toulouse,  sur  divers  points  de  disci- 
pline, lui  répondit  par  une  lettre  décrétait*. 
Sur  la  continence  des  clercs,  il  renvoie  à la 
décrétale  de  saint  Sirice,  donnée  vingt  ans 
auparavant  el  veut  que  les  diacres  el  les 
prêtres  qui,  ayant  ignoré  celte  loi,  auraient 
habité  avec  leurs  femmes,  gardent  leur  rang, 
à la  charge  de  vivre  désormais  dans  la  conti- 
nence, et  de  ne  pouvoir  monter  à un  dégré 
plus  élevé;  mais  pour  ceux  qui  ont  eu  con- 
naissance de  la  décrétale,  il  veut  qu'ils  soient 
déposés.  Quaul  à ceux  qui,  après  leur  bap- 
tême, ont  toujours  vécu  dans  l'incontinence, 
et  demandent  la  communion  à la  mort,  saint 
innocent  dit  que  l'ancienne  discipline  était 
plus  sévère  el  qu’on  leur  accordait  seule- 
ment la  pénitence,  et  non  la  communion  ; 
c’est-à-dire,  qu’on  leur  imposait  la  péni- 
tence, el  ou’on  les  abandonnait  ensuite  à la 
miséricorde  de  Dieu,  sans  leur  donner  l'ab- 
solution. Alais  à présent,  dit  saint  Innocent, 
on  leur  accorde  i un  el  l*auire.  Il  rend  rai- 
son de  cet  adoucissement.  Du  temps  que  les 
persécutions  étaient  fréquentes,  on  craignait 
que  la  facilité  d'être  reçu  à la  communion, 
el  l’assurance  d’ê  re  réconcilié,  ne  détour- 
nât pas  assez  do  la  chute.  Mais  depuis  que 
l’Eglise  esl  en  paix,  on  a plus  d’égard  b la 
miséricorde  divine  et  on  n a pas  voulu  pa- 
raître imiter  la  dureté  des  novaiiens.  Il  est 
remarquable  que  la  discipline  était  plus  $é- 
vèro  sous  les  persécutions,  et  en  général, 
qu’elle  peut  changer  selon  U s temps. 
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t.tn  Voulait  si  lus  Chrétiens  après  leur 
baptême  pouvaient  exercer  des  jugements 
criminels,  ou  même  donner  des  requêtes 

Jour  demander  une  peine  sanglante.  Saint 
limitent  répond  que,  puisque  la  puissance 
publique,  portant  le  glaive  pour  la  vengeance 
des  crimes,  est  établie  de  Dieu,  il  est  per- 
mis aux  Chrétiens  dé  l'implorer,  et  mémo 
de  l'exercer.  Saint  Ambroise,  étant  consulté 
sur  ce  point,  avait  répondu  do  même.  Le 
Pape  saint  Innocent  déclare  adultère  ceux 
qui  après  le  divorce  contractent  un  nouveau 
mariage,  et  les  personnes  qu'ils  épousout, 
en  sorte  que  les  uns  et  les  autres  doivent 
être  exclus  de  la  comunion  des  lidèles.  C'est 
que  les  divorces  étaient  punis  par  les  lois 
civiles.  Il  marque  que  les  hommes  faisaient 
plus  rarement  pénitence  pour  adultère  que 
les  femmes,  quoique  la  religion  chrétienne 
condamne  également  ce  crime  en  l'un  et  en 
l'autre,  mais  parce  que  les  femmes  accu- 
saient plus  raremont  leurs  maris,  et  que 
l'Eglise  ne  punit  point  les  crimes  cachés.  A 
la  lin  de  la  décrétale,  il  publie  le  catalogue 
des  livres  sacrés,  tel  quo  nous  l’avons  aujour- 
d'hui, et  marque  quelques  livres  apocryphes 
et  condamnés.  La  décrétale  est  datée  du  20 
février  405. 

Porphyre,  évéquo  d'Antioche,  était  mort, 
et  avait  eu  pour  successeur  Alexandre,  qui 
avait  passé  sa  vie  dans  les  exercices  de  la 
profession  monastique,  pratiquant  la  pau- 
vreté et  toutes  les  vertus,  et  soutenant  cet 
exemple  par  une  grande  éloquence.  Il  réunit 
par  ses  puissanles  exhortations  le  parti  des 
ciistalhicns  , séparés  depuis  si  longtemps 
des  autres  Catholiques,  sous  les  évéques 
Paulin  et  Evngre  . et  célébra  celte  réunion 
par  une  fête  dont  on  n'avait  |to>nt  vu  de 
semblable.  Car,  étant  accompagné  do  toits 
ceux  de  sa  communion  , tant  clercs  que 
laïques,  il  alla  au  lieu  où  les  eustatbiens 
tenaient  leur  assemblée,  cl  les  ayant  trou- 
vés qui  chantaient,  il  joignit  à leurs  voix 
celle  dos  siens  ; ils  marchèrent  tous  ensem- 
ble vers  la  grande  église,  au  travers  de  la 
place  au  bord  do  l'Araxc. 

Ce  fut  aussi  saint  Alexandre  qui  rétablit 
le  premier  le  nom  de  saint  Jean  Chrysos- 
Imiie  dans  les  diptyques  ecclésiastiques.  Il 
reconnut  pour  évêques  Elpide  de  Laodirée 
et  l’appus , qui  avaient  toujours  suivi  lo 
parti  de  Jean,  et  leur  rendit  leurs  Eglises 
sans  examen.  Ensuite  il  envoya  des  députés 
au  Pape  Innocent,  pour  lui  faire  part  du  ces 
heureuses  nouvelles,  et  lui  demander  sa 
communion  l.e  prêtre  Cassicn,  disciple  de 
saint  Jean  Chrysnstome,  so  trouvant  alors  4 
Home,  sollicita  la  réponse;  et  le  Pape  Innocent 
ayant  examiné  les  pièces  qu' Alexandre  lui 
avait  envoyées  et  le  rapport  de  ses  députés, 
approuva  un  tout  sa  conduite,  et  lui  en 
écrivit  une  lettre,  qui  fut  souscrite  par  vingt 
évêques  d'Italie,  elqui  peulninsi  passer  pour 
une  lettre  synodale.  Il  écrivit  aussi,  en 
particulier,  4 Alexandre  une  lettre  d'amitié, 
iHiur  lui  témoigner  combien  sa  députation 
lui  avait  été  agréable.  Il  lui  envoya  de  son 
côlé  Irois  députés,  Paul  prêtre,  Nicolas  din- 
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erc,  et  Pierre  sous-diacre  ; et  l'invita  5 lui 
écrire  souvent , pour  réparer  la  perte  du 
passé.  Innocent  lit  part  de  celte  nouvelle  au 
prêtre  Boniface,  qui  résidait  en  son  nom  b 
Constantinople,  auprès  de  l’empereur,  el'qoi 
fut  depuis  Pape  lui-même.  Arace,  évêque  du 
itérée,  un  des  chefs  du  parti  contraire  b 
saint  Chrysoslome,  revint  aussi  en  cette  oc- 
casion, cl  écrivit  au  Pape,  témoignant  ap- 
prouver tout  co  qu'Alexandre  avait  fait  , 
soit  eu  recevant  les  clercs  de  Paulin  ut 
d'Evagre,  soit  en  rétablissant  les  évêques 
Elpide  et  Papous.  Lu  Pape  saint  Innocent  le 
renvoya  b Alexandrie,  pour  examiner  la 
sincérité  de  sa  réunion,  que  le  passé  rendait 
suspecte , consentant  île  le  recevoir  4 sa  com- 
munion quand  il  aurait  déclaré  de  sa  bou- 
che scs  sentiments  4 Alexandre. 

La  paix  et  la  communion  étant  rétablies 
entre  l’Eglise  romaine  cl  celle  d'Anlioche, 
le  Pape  saint  Innocent  écrivit  4 Alexandre 
uno  lettre  décrétale,  sur  quelques  points  de 
discipline,  sur  lesquels  il  l'avait  consulté, 
pour  remédier  aux  désordres  introduits  eu 
Orient  par  les  schismes  cl  l'hérésie.  Le 
premier  chef  est  sur  l'autorité  de  l’Eglise 
d’Antioche,  qui,  suivant  le  concile  de  Nicée, 
s'étendait,  non  sur  mie  province  seule- 
ment, mais  sur  tout  un  diocèse  : Ce  qui  lui 
a été  attribué,  dit  le  Pape,  non  tant  pour  la 
magnificence  rie  la  tille,  que  parce  que  c'est  le 
premier  siéqe  tlu  premier  des  apôtres  ; et  elle 
ne  le  céderait  point  d Rome  si  ce  n’était  qu'elle 
n'a  eu,  qu'en  passant,  relui  que  Rome  a pos- 
sédé jusqu'il  la  fin;  donc,  comme  r ous  ordon- 
nez les  métropolitains  par  une  autorité  sin- 
gulière, j’estime  que  tous  ne  devez  point 
laisser  ordonner  tes  évéques  sans  votre  per- 
mission. l i) us  enverrez  vos  lettres,  pour  auto- 
riser l'ordination  de  ceux  oui  «ont  éloignés  ; 
et  pour  ceux  qui  sont  pruches,  vous  les  ferez 
t enir,  si  vous  jugez  il  propos,  pour  recevoir 
l'imposition  de  vos  mains.  Les  évéques  de  Chy- 
pre qui,  pour  éviter  la  tyrannie  des  ariens, 
se  sont  mis  en  possession  de  faire  leurs  or- 
dinations, sans  consulter  personne,  doivent 
revenir  il  l'observation  des  canons,  c'esl-à- 
dirc  dans  la  dépendance  de  lévéque  d'Antio- 
clie.  L'Kglise  ne  suit  pas  tous  les  changements 
du  gourernement  temporel.  Ainsi  une  pro- 
vince dirisée  en  deux,  ne  doit  pas  avoir  deux 
métropoles  ; mais  il  faut  suivre  l’ancien  usagr. 
Les  clercs  des  ariens  ou  des  autres  hérétiques, 
qui  reviennent  à C Kg  lise,  ne  doivent  être  ad- 
mis il  aucune  fonction  du  sacerdoce  ou  dis 
ministère  ecclésiastique  ; car,  encore  que  leur 
baptême  soit  valable,  il  ne  leur  confère  point 
la  grdee  : c’est  pourquoi  leurs  laïques  ne  sont 
reçus  qu'avec  l'imposition  des  mains,  pour 
leur  donner  le  Suint-Kspril.  Lo  Pape  saint 
Innocent  ordonne  b Alexandre  d’Antioche  de 
Taire  i art  de  ces  choses  aux  évêques,  en 
leur  faisant  lire  sa  lettre,  et,  s'il  se  peut,  eu 
concile. 

Dans  un  concile  tenu  4 Carthage  en  410. 
les  évêques,  nu  nombre  de  soixante-lmit, 
décidèrent  quo  l'étage  et  Célestius  de- 
vaient être  anathémalisés,  s’ils  ii'annlhéinn- 
lisaient  très-clairement  leurs  erreurs  : alla 
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que  la  senlence  prononcée  contre  eux  étant 
connue,  Ht  du  moins  revenir  ceux  qu’ils 
avaient  trompés,  ou  qu’ils  pourraient  trom- 
per à l'avenir,  si  elle  ne  les  pouvait  rame- 
ner eux-mêmes  ; car  un  grand  nombre  de 
leurs  partisans  à force  de  parler  et  de  disputer, 
entraînaient  les  faibles  et  fatiguaient  les 
plus  fermes  dans  la  foi. 

Le  concile  jugea  aussi  è propos  de  faire 
part  de  son  jugement  au  Pape  saint  Inno- 
»enl,  «fin  d’y  joindre  l'autorité  du  Siège 
apostolique  ; d'autant  plus  que  les  évêques 
«l’Afrique  avaient  oui  dire  que  Pélage  avait 
des  partisans  à Rome,  où  il  avait  vécu  long- 
temps; les  uns  étaient  persuadés  de  sa  doc- 
trine, et  la  plupart  ne  la  croyaient  pas  telle 
«lu’oti  le  disait,  principalement  h cause  du  con- 
« ilede  Diospolis,  où  Ion  prétendait  qu'il  avait 
été  absous.  Les  évêques  du  conci  le  de  Carthage 
écrivirent  donc  au  Pape  une  lettre  synodale 
à laquelle  ils  joignirent  les  lettres  de  Héros 
et  de  Lazare,  et  Tes  actes  do  ce  dernier  con- 
rile,  qui  contenaient  celui  de  U-2.  Dans  ces 
lettres  ils  marquent  les  principales  erreurs 
de  Pélage,  qu'ils  réfutent  sommairement  par 
les  autorités  de  l'Ecriture,  et  concluent 
ainsi  : «Encore  que  Pélage  et  Célcslius  désa- 
vouent celte  doctrine,  et  les  écrits  produits 
« outre  eux,  sans  qu’on  puisse  les  convaincre 
de  mensonge  ; toutefois  il  faut  anathém.itiser 
en  général  quiconque  enseigne  que  la  nature 
tin  inaine  lui  peut  suffire  pour  éviter  le  péché, 
et  accomplir  les  commandements  de  Dieu.  » 

Vers  le  même  temps  il  se  tint,  à Milève, 
un  concile  des  évêques  de  Numidic,  au 
nombre  de  soixante  et  un,  dont  les  principaux 
étaiout  Silvainde  Zumiue,  primai,  Atirélius 
«le  Macomrnades,  Alypius,  saint  Augustin, 
f-évère  de  Milève,  Fortûoat  de  Cirllic,  Pos- 
sidius  de  Calarne.  Ces  évêques  avau  l appris 
ce  qu’avaient  fait  ceux  du  concile  de  Car- 
thage, écrivirent,  è leur  exemple,  au  Pape 
sailli  Innocent , lui  demandant  de  même  la 
condamnation  de  cette  hérésie,  qui  ôtait  aux 
adultes  la  prière,  et  aux  enfants  le  baptême. 

Outre  ces  lettres  s.ynodales,saint  Augustin 
en  écrivit  encore  une  au  Pape  saint  Inno- 
cent, au  nom  de  cinq  évêques, dont  il  était 
J’un  : les  autres  étaient  Aorélius  de  Car- 
thage, Alypius,  Evadius  et  Possulius.  C’était 
une  lettre  familière  où  ils  expliquaient  plus 
au  long  toute  l'affaire  de  Pélage.  et  deman- 
daient  quo  le  Pape  le  fil  venir  ô Rome,  pour 
l'interroger  exactement,  et  ssvoir  quelle 
espèce  de  grâce  il  avouait,  ou  traiter  avec, 
lut  la  même  chose  par  lettres,  atin  que,  s'il 
reconnaissait  la  grâce  que  l'Eglise  enseigne, 
il  fût  absous  sans  difficulté.  Avec  celle  lettre, 
les  évêques  envoyaient  au  Pape  le  livre  de 
Pélage,  que  Timase  et  Jaccjues  avaient  en- 
voyé à saint  Augustin,  et  la  réponse  qu’il 
y avait  faite. 

Dans  ce  livre  de  Pélage,  on  avait  marqué 
les  endroits  où  il  témoignait  ne  reconnaître 
point  d'autre  grâce  que  la  nature,  dans  la- 
quelle Dieu  nous  a ciéés.  La  lettre  ajoutait  : 

« S*il  désavoue  ce  livre,  ou  ces  passages, 
lions  ne  contestons  pas  qu’il  les  analhéma 
lise,  et  qu'il  confesse  ncllcmeut  la  grâce 


propre  dés  Chrétiens.  » Et  ensuite  : «Quand 
ses  amis  verront  ce  livre  analhémalisé,  non- 
seulement  par  l’autorité  des  évêques  catho- 
liques. et  surtout  par  Votre  Sainteté,  mais 
par  lui-même,  nous  ne  croyons  pas  qu'ils 
osent  encore  parler  contre  la  grâce  de 
Dieu.  » Saint  Augustin  envoyait  aussi  an 
Pape  la  lettre  qu’il  avait  écrite  à Pélage  sur 
son  apologie,  qu’il  avait  reçue  par  le 
diacre  Canes  ; orront  le  Pape  de  la  lui  faire 
tenir,  afin  qu’il  la  lût  plus  volontiers.  Ces 
In  iis  lettres,  c’esl-è-dire  celles  des  conciles 
de  Carthage  et  de  Milève,  et  celle  des  cinq 
évêques,  furent  |>orlécs  à Rome  par  un  évô- 
quu  nommé  Jules. 

Le  Pape  saint  Innocent  écrivit  aussi  à 
Jean  de  Jéru>alem,  nu  sujet  des  violeuces  fai- 
tes en  Palestine  par  une  troupede  péiagiens. 
Ils  attaquèrent  saint  Jérôme  et  les  pérennes 
pieuses  de  l’un  et  l’autre  sexe,  dont  il  pre- 
nait soin.  Il  y en  cul  «le  tuées,  et  entre  au- 
tres un  diacre  ; on  brûla  et  on  pilla  les  mo- 
nastères. Saint  Jérôme  se  sauva  è peine  lui- 
même  dans  une  tour  fortifiée.  Les  vierges 
saintes  Eustocbie  et  sainte  Paille,  sa  nièce, 
furent  pillées  et  poursuivies  ; elles  virent 
massacrer  leurs  gens,  et  se  sauvèrent  h 
peine.  Elles  s’en  plaignirent,  aussi  bien  que 
saint  Jérôme,  au  Pape  saint  Innocent,  sans 
toutefois  nommer  personne.  Ce  fut  donc  le 
sujet  de  sa  lettre  h Jean  de  Jérusalem,  où  il 
dit  que  l’auteur  de  ces  violences  n’est  nas 
douteux;  mais  que  Jean  devait  les  empêcher 
par  ses  soins,  ou  du  moins,  après  le  mal 
arrivé,  consoler  et  secourir  les  personnes 
ailligées  ; et  il  l’avertit  d'en  donner  l’ordre, 
s’il  ne  veut  en  répondre  lui-même,  suivant 
les  lois  de  l’Eglise.  Il  écrivit  aussi  â saint 
Jérôme  une  lettre  de  consolation,  où  il  dit 
que,  si  on  porte  devant  lui  une  accusation 
contre  quelques  personnes  certaines,  il  don- 
nera des  juges,  ou  y pourvoira  par  «fuelque 
remède  plus  prompt.  Cette  lettre  est  remar- 
quable pour  immlrcr  l’aulorilé  du  Pape  par 
toute  l'Eglise.  Ou  croit  que  ces  lettres  no 
trouvèrent  plus  en  vie  Jean  de  Jérusalem, 
quand  elles  arrivèrent  en  Palestine  ; car  il 
mourut  le  10  janvier  AIT.  Il  avait  succédé  h 
saint  Cyrille,  et  tenu  le  siège  de  Jérusalem 
pendant  plus  de  trente  ans.  Sou  successeur 
lut  Prayle,  dont  les  mœurs  étaient  confor- 
mes à son  nom,  qui  en  grec  signifie  doux. 

Il  tint  le  siège  treize  ans. 

Le  Pape  saint  innocent  écrivit  la  môme 
année  %I6,  la  dernière  de  son  ponlilicat,  une 
décrétale  fameuse  è Decentius,  évêque  d'Eu- 
guhe,  dans  l’Omhrie.  Il  se  plaint  d abord  du 
mépris  des  traditions  que  l'Eglise  romaine  a 
reçues  de  l’apôtre  saint  Pierre  : Vu  princi- 
palement, dit-il,  quil  eut  manifeste  que  per- 
sonne n'a  constitué  des  Eglises  dans  f Italie, 
tes  Gaules,  les  Espagne s,  l'Afrique,  la  Sicile  et 
tes  lies  adjacentes  , sinon  ceux  que  l’apôtre 
saint  Pierre  ou  ses  successeurs  ont  établis 
rvéques  ; et  ensuite  : Ions  fies  sans  doute  sou- 
vent venu  d Rome ; vous  avez  assiste  aux  as- 
semblées de  notre  Eglise , et  tous  avez  t u quel 
usage  elle  observe,  sait  dans  la  consécration 
des  mystères,  soit  dans  U»  autres  actions  te - 
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crêtes  : ce  qui  suffirai l pour  votre  instruction. 
On  voit  ici  comment  les  évêques  apprenaient 
la  pralii|uc  des  sacrements,  par  l’ex  niplo  et 
la  tradition  vivante. 

Venant  au  fait  particulier,  le  Pape  décide 
que  l'un  ne  doit  donner  la  paix  qu'après  la 
consécraliun  des  mystères,  |>uur  montrer  que 
le  peuple  y a consenti,  et  que  l’action  est 
achevée;  que  l'on  ne  doit  réciter  les  noms 
de  ceux  qui  ont  fait  des  offrandes,  qu'après 
que  le  prêtre  les  a recommandés  à Dieu  par 
sa  prière,  ce  qu’il  faut  entendre  du  Mémento 
dans  le  canon;  que  l'on  ne  doit  poiul  envoyer 
le  serment  aux  Eglises  de  la  cauq  agile.  Ou 
croit  que  ce  serment  était  une  partie  de 
!' Eucharistie  que  l'on  gardait  après  le  sa- 
crifice, pour  le  mêler  au  sacrifice  suivant, 
comme  un  levain  sacré,  et  une  marque  sen- 
sible que  c'est  toujours  la  même  oblation 
du  mémo  corps  de  Jésus-Christ.  Le  Pope 
l'envoyait  le  dimanche  par  les  litres  de 
Itome,  c'est-à-dire  dans  les  Eglises  de  la 
ville,  dont  les  prêtres  no  pouvaient  pas  s'as- 
sembler ce  jour-là  avec  lui,  à cause  du  peu- 
ple qui  leur  était  confié.  Ils  recevaient  donc, 
par  des  acolytes,  le  serment  consacré  par  lo 
Pape,  ou  signe  do  communion;  mais  on  ne 
l’envoyait  pas  aux  prêtres  des  cimetières 
éloignés,  pour  ne  pas  porter  trop  loin  les 
sacrements,  et  ces  piètres  des  cimetières 
avaient  droit  de  les  consacrer.  Toutes  nos 
Eglises,  dit  le  Pape,  sont  dans  la  ville,  c'est- 
à-dire  qu'elle  était  tout  son  diocèse;  aussi 
voyons-nous  des  évêques  dans  les  petites 
villes  los  plus  (•roches  do  Rome,  comme  Os- 
tie,  Prénestre,  Tibur.  Un  doit  jeiiner  le  sa- 
modi  de  chaque  semaine,  comme  le  ven- 
dredi; et  ces  deux  jours  on  ne  célèbre 
IKiinl  les  mystères,  on  mémoire  de  la  tris- 
tesse dans  laquelle  les  apôtres  les  (tassèrent. 
C'était’  la  coutume  de  l'Eglise  romaine.  Les 
autres  ne  jeûnaient  que  le  samedi  saint,  do 
tous  les  samedis  de  l'année.  Ceux  qui,  après 
le  baptême,  deviennent  possédés  du  démon, 
peuvent  recevoir  l’imposition  des  mains  d'un 
prêtre  ou  d'un  aulre  clerc,  mats  seulement 
par  ordre  de  l'évêque.  Les  pénitents  ne  doi- 
vent recevoir  l'absolution  que  le  jeudi  saint, 
hors  le  cas  de  nécessité.  Il  n'y  avait  que 
l’évêque  qui  pût  donner  aux  enfants  le  sceau 
sacré,  c’ost-à-diro  le  sacrement  do  confir- 
mation. .Vous  rapprenons, dit  CO  Pape,  non- 
senlement  par  lu  coutume  îles  Eglises,  mais 
encore  par  I Ecriture  sainte,  dans  les  Actes,  en 
la  personne  de  saint  Pierre  et  de  saint  Jean. 
Les  prêtres  peuvent  bien  faire  aux  baptisés 
Ponction  du  même,  pourvu  qu'il  soit  consacré 
par  P évêque-,  mais  ils  n'en  peucenl  pat  mar- 
quer le  front  ; cela  n'est  permis  qu'aux  évêques, 
quand  ils  donnent  lé  Saint-Esprit.  L'onction 
des  malades  peut  être  fuite  par  les  prêtres , 
suivant  l'épitre  de  l apôtre  suint  Jacques,  et  la 
raison  en  est,  que  les  autres  occupations  des 
évêques  ne  leur  permettent  pas  d’aller  à tous 
les  malades  : mais  l'Iiuile  de  cette  onction  doit 
être  sacrée  par  l'évêque.  Un  ne  la  donne  point 
aux  pénitents,  parce  que  c'est  un  sacrement. 
Voilà  les  deux  sacrements  île  confirmation  et 
d'extrême-onction  bien  établis  daus  cette 


décrétale  sur  la  tradition  et  l'Ecriture.  Le 
Pape  ajoute  à la  lin  : Quand  tous  viendrez 
ici,  je  pourrai  vous  (lire  le  reste,  qu'il  n'était 
pas  permis  (Pécrire.  Il  avait  déjà  dit,  en  par- 
lant du  saint  sacrifice  : Après  toutes  les 
choses  que  je  ne  dois  pas  découvrir  et,  en 
lariam  do  la  conlirmalion  : Je  ne  puis  dire 
es  paroles,  de  peur  que  je  ne  semble  plutôt 
trahir  les  mystères  que  répondre  il  une  ron- 
sultation.  Tel  élail  encore  alors  lo  secret  in-  - 
violalde  des  mystères 
•'.cite  décrétale  est  datée  du  t9  de  mars 
Vit;.  Il  y a plusieurs  autres  décrétales  du 
l’apc  saint  Innocent  à divers  évêques  d'Ita- 
lie, dont  on  ne  sait  pas  le  temps;. une  à Fé- 
lix, évêque  de  Nocera,  touchant  les  ordina- 
tions, ou  il  déclare  que  la  mutilation  d'un 
doigt  ou  de  quelque  autre  partie  du  corps, 
ne  rend  irrégulier  que  quand  elle  est  volon- 
taire, et  non  quand  elle  est  arrivée  (iar  acci- 
dent. comme  en  travaillant  à la  campagne  ; 
qu'entre  les  laïques,  ceux-là  étaient  irrégu- 
gulicrs,  qui,  depuis  leur  baptême,  avaient 
|iorlé  des  armes  ou  plaidé  des  causes,  ou 
servi  en  quelque  administration  publique; 
et  ceux  que  l'on  appelait  curiates,  de  peur 
qu'on  Ile  les  rappelât  au  service  des  villes  ; 
ceux  qui  auraient  entretenu  une  concubine  ; 
les  bigames,  entre  lesquels  sont  compris 
ceux  qui  ont  épousé  des  veuves. 

Dans  deux  aulros  lettres,  l'une  à Maxi- 
me et  Sévère , évêquo  dans  la  province 
des  Brûlions,  qui  est  la  Calabre;  l'autre  à 
Agapet,  Macédonius  et  Marien,  évêques  dans 
la  Pouille  , le  Pape  ordonne  à ces  évêques 
de  faire  venir  devant  eux  des  clercs  qui  lui 
ont  élé  dénoncés  par  quelques  pariiculiors, 
et  de  les  déposer  si  les  reproches  sonl  véri- 
tables. .Mais  Florentins,  évêque  de  Tibur, 
élanl  accusé  d'entreprendre  sur  le  terriloiro 
de  sou  voisin,  le  Pape  l’invito  à venir  à Home 
après  Pâques  pour  y faire  juger  ses  préten- 
tions ; c'est-à-dire  qu'il  cite  à son  concile  cel 
évêque  voisin,  et  renvoie  les  clercs  plus 
éloignés  aux  évêquos  des  lieux.  Dans  une  au- 
lre uécrélale,  il  décide  qu’un  socond  mariage, 
contracté  pendant  la  captivité  de  laqireuiièru 
femme,  doit  être  déclaré  nul,  quand  elle 
revient.  U y a trois  décrétales  adressées  aux 
évêques  de  Macédoine,  à l'occasion  des  or- 
dinations faites  par  Bonose,  condamné  sous 
lo  Pape  Sirice  vers  l'an  390.  Le  Pape  saint  In- 
nocent reçut  uno  lettre  synodale  de  plus  du 
vingt-trois  évêques  du  Macédoine,  dont  les 
premiers  étaient  Itufus  et  Eusèlie,  qui  lo 
consultaient  sur  divers  points  do  discipline, 
louchant  les  ordinations,  particulièrement 
celles  des  hérétiques.  Le  Pape  saint  Inno- 
cent, dans  sa  réponse,  établit  d'abord  poux 
maxime  que  les  ordinations  des  hérétiques 
sonl  nullcs,  c'esl-à-diro  qu'elles  doivent  êtru 
sans  effet;  et  ceux  qn  ils  ont  ordonnés,, 
revenant  à l’Eglise,  ne  doivent  être  comptés 
que  pour  laïques,  comme  tous  les  autres 
pécheurs  publics,  parce  que  l'ordination 
n'efface  pas  les  crimes.  Il  prouve  la  maiirna 
par  la  conduite  d'Anysius  de  Thessaloni que,, 
et  deux  évêques  de  son  temps,  qui  n'avaient 
reçu  ceux  qqe  II  nose  avait  ordonnés  i;uu 
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par  dispense  ci  pour  éviter  le  scandale;  ce 
f|ui  prouva  que  l'ancienne  règle  apostoli- 
que y était  contraire. 

On  prétendait  que  Bonosc  en  avait  ordonné 
plusieurs  malgré  eux.  A quoi  le  Pape  répond 
qu'on  peut  le  croire  de  ceux  qui  après  cette 
ordination  se  sont  retirés  aussitôt  de  sa  com- 
munion, pour  revenir  à l'Eglise.  Mais  qu'4 
l'égard  de  ceux  qui  rie  sont  revenus  qu'au 
bout  d'un  an  ou  d'un  mois,  on  peut  juger 
que,  se  sentant  indignes  de  recevoir  l'ordina- 
tion légitime,  ils  se  sont  adressés  à celui  qui 
la  donnait  à tous  venants,  espérant  conser- 
ver leur  place  dans  l’Eglise  catholique.  En- 
core faut-il  distinguer  ceux  qui  n'ont  fait 
aucune  fonction,  de  ceux  qui  ont  consacré  et 
distribué  les  mystères,  et  célébré  les  Messes 
selon  la  coutume.  I.e  Pape  conclut,  que  ce 
qui  a été  accordé  h la  nécessité  du  temps,  no 
doit  point  tirer  i conséquence  pour  In  paix 
de  l'Eglise,  et  établit  celte  maxime  impor- 
tante, que,  quand  un  peuple  entiers  péché, 
on  liasse  beaucoup  de  etioses,  parce  qu'on  ne 
peut  punir  tous  b-s  coupables.  Celte  décré- 
tale est  datée  du  13  décembre  41V.  la'  Pape 
saint  Innocent  étant  h Ravenne  pour  les  af- 
faires du  peuple  romain,  reçut  une  dépu- 
tation de  quelques-uns,  qui  prétendaient 
avoir  été  ordonnés  par  Bonose  avant  sa  con- 
damnation ; cl  il  écrivit  à Morcitii,  évêque 
de  iNsi.sc,  de  les  recevoir  si  leur  exposé  était 
véritable.  Mais  pour  les  sectateurs  de  flo- 
iipse,  nommés  aussi  pholiniens,  parce  qu'ils 
niaient  comme  lui  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
le  Pape  saint  Innocent  écrivit  à Laurent, 
évêque  de  Segma, de  les  chasser,  comme  un 
avait  chassé  de  Borne  leur  chef  nommé  Marc, 
cl  d'empêcher  qu'ils  no  séduisissent  les  sim- 
ples et  les  paysans. 

L'an  Vlti,  le  2 juin,  le  Pape  saint  Innocent 
écrivit  à Aurélius,  évêque  de  Carthage,  une 
lettre  sévère  louchant  les  ordinations.  Il  se 
plaint  que  l'Eglise  est  traitée  indignement 
en  Afrique,  et  que  l’on  choisit  les  évêques  si 
négligemment,  que  les  plaintes  on  sont  pu- 
bliques même  dans  les  lettres  des  gouver- 
neurs ; que  l’on  rejette  les  i lires  nourris 
dans  la  science  et  le  service  de  l'Eglise,  tour 
élever  tout  d’un  coup  au  sacerdoce  des  hom- 
mes embarrassés  d'affaires,  etdoul  les  mœurs 
sont  toutes  séculières.  Il  prie  Aurélius  de 
faire  lire  sa  lettre  par  toutes  les  Eglises  d'A- 
frique, et  d’y  joindre  celles  des  préfets,  qu'il 
lui  envoie.  Ce  désordre  pouvait  venir  de  la 
rareté  des  clercs,  dont  nous  ayons  vuqu’Au- 
rélius  se  plaignait  lui-même  en  plein  con- 
cile. Le  Pape  saint  Innocent  ayant  reçu  les 
lettres  synodales  du  concile  de  Milêvc,  et 
la  lettre  familière  des  cinq  évêques,  y lit 
réponse  par  des  lettres  séparées,  toutes  trois 
de  la  même  date,  savoir,  du  27  janvier  417  ; 
et  l’évêque  Iules,  qui  avait  apporté  les  lettres 
des  Africains  , fut  le  porteur  des  réponses. 
Les  deux  premières,  qui  répondent  aux  deux 
lettres  synodales,  sont  à peu  près  sembla- 
bles. Le  Pape  y loue  d'abord  dos  évêques  d'A- 
frique de  ce  que,  suivant  l'ancienne  coutume, 
ils  ont  consulté  le  Saint-Siège,  dont  ils  relè- 
vent l'Autorité  et  la  dignité.  Il  établit  soui- 
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mairement  la  doctrine  catholique  sur  la 
grèec,  et  condamne  Pelage,  Célestius,  et 
leurs  sectateurs,  les  déclarant  séparés  do  la 
communion  de  l’Eglise,  h la  charge  de  les  y 
foi  evuir  s'ils  renoncent  è leurs  erreurs. 

Dans  la  troisième  lettre,  qui  est  la  réponse 
aux  cinq  évêques,  le  Pape  saint  Innocent  dit 
qu'il  ne  peut  ni  assurer,  ni  nier,  qu’il  y ait 
des  pélagiensà  Home  ; parce  que,  s'il  y en. 
a,  ils  se  cachent  et  no  sont  pas  aisés  à dé- 
couvrir dans  une  si  grande  multitude.  Il 
ajoute,  parlant  de  Pelage  : Nous  ne  pouvons 
croire  qu'il  ail  été  justifié,  quoique  quelques 
laïques  nous  aient  apporté  des  actes  par  les - 
uels  il  prétend  avoir  été  absous.  Mais  nous 
autans  de  la  vérité  de  ces  actes,  parce  qu'ils 
ne  nous  oui  point  été  enrayés  de  la  part  du 
concile,  et  que  nous  n'avons  reçu  aucune  let- 
tre de  ceux  qui  y ont  assisté.  Car  si  I'élage 
avait  pu  s'assurer  de  su  justification,  il  n’au- 
ruit  pas  manqué  d’obliger  ses  juges  d nous  rn 
faire  part.  Et  dans  ces  actes  mêmes  il  ne 
s'est  point  justifié  nettement,  et  n'a  cherché 
qu'à  esquiver  ou  embrouiller.  C'est  pourquoi 
nous  «r  pouvons  ni  bldmer  ni  approuver  ce 
jugement.  Que  si  Vêlage  prétend  n’avoir  rien 
à craindre,  ce  n'est  pas  à nous  à l'appeler, 
c’est  d lui  plutôt  à se  presser  de  t enir  se  faire 
absoudre.  Car  s'il  est  encore  dans  tes  mêmes 
sentiments,  quelques  lettres  qu'il  reçoive,  il  ne 
s'exposera  jamais  à notre  jugement.  Que  s'il 
devait  être  appelé,  ce  serait  plutôt  par  ceux 
qui  sont  les  plat  proches.  .Vous  avons  lu  en- 
tièrement te  livre  qu’on  dit  être  de  lai,  et  que 
tous  nous  ave : envoyé.  Sous  y avons  trouvé 
beaucoup  de  propositions  contre  la  qrdee  de 
Dieu,  beaucoup  de  blasphèmes , rien  qui  nous 
ail  plu,  et  presque  rien  qui  ne  nous  déplût, 
et  qui  ne  doive  être  rejeté  de  tout  le  monde. 
Tel  est  le  jugement  du  Pape  saint  Innocent 
sur  la  doctrine  de  Pelage. 

Ce  saint  Pape  mourut  peu  de  temps  après, 
le  12  mars  de  la  même  année  417,  Agé  de 
cinquante  sept  ans,  après  avoir  tenu  le  Saint- 
Siège  environ  quinze  ans.  Il  dédia  une  église 
ou  nom  de  saint  Gervais  et  de  saint  Prulais, 
Initie  en  vertu  du  testament  et  par  la  libéra- 
lité J'utm  femme  illustre,  nommée  Vestinc, 

I ar  les  seins  d s prêtres  Ursicin  et  Léopard, 
et  du  diacre  Lilnen.  Saint  Innocent  l",qui 
eut  pour  successeur  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre,  saint  Zozimu,  est  honoré  le  28  juillet. 

INNOCENT  11.  — Le  jour  même  de  la 
mort  d'Honorius  11,  les  cardinaux  qui  avaient 
eu  le  plus  de  port  à la  familiarité  de  ce 
Pape,  voulant  prévenir  les  troubles  qui 
pouvaient  arriver  à l'élection  d'un  succes- 
seur, élurent  Grégoire,  cardinal  de  Saint- 
Ange,  le  nommèrent  Innocent  II,  cl  le  revê- 
tirent des  ornements  pontificaux.  Quelque 
bunno  que  fût  leur  intention,  ils  devaient 
prévoir  et  craindre  les  suites  d'une  précipi- 
tation si  contraire  aux  règles.  Les  autres 
cardinaux,  ayant  su  la  mort  du  Pape,  s'as- 
semblèrent à Saint-Marc,  et  élurent  Piurre 
de  Léon,  prêtre-cardinal,  et  le  nommèrent 
Anaclet  II.  Ainsi  il  y eut  un  schisme. 

Grégoire  avait  été  nioino  à Saint-Jean  do 
Laiiau,  (mis  abbé  d'un  monastère  de  Saint- 
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Nicolas.  Il  fui  fait  cardinal -diacre  par  ie 
pape  l'rbnin  II,  et  envoyé  légal  en  Fronce 
avec  Pierre  de  Léon.  En  devenant  cardinal, 
le  commerce  du  grand  monde  et  la  faveur 
«les  Souverains  Pontifes  ne  lui  avaient  ri*  n 
fait  perdre  de  sa  piété,  de  son  détachement, 
ni  de  sa  modestie.  Quoique  sa  pénétration 
et  sa  prudence  l’eussent  fait  juger  digne  du 
jxmliticat  longtemps  avant  qu’il  y fût  élevé, 
il  s'op[K)sa  de  tout  sou  pouvoir  à son  éléva- 
tion, déchira  la  chape  quand  on  la  lui  pré- 
senta, et  tenta  tous  les  moyens  imaginables 
de  s’enfuir.  II  fallut  le  retenir  de  force  : on 
n’obtint  son  consentement  qu’en  le  mena- 
çant d'excoinmunicationy  s’il  le  refusait  plus 
longtemps. 

Pierre  était  fils  de  Pierre  Léon,  qui  avait 
acquis  dans  Home  beaucoup  d’autorité  et  de 
réputation.  Il  avait  servi  si  utilement  l’Eglise 
romaine  dans  la  querelle  des  investitures, 
par  ses  armes  et  par  scs  conseils,  qu’il  fut 
fait  gouverneur  du  chôlcau  Saint-Ange,  et 
il  amassa  de  grands  biens  et  des  dignités. 
Pierre,  son  fils,  ayant  été  destiné  aux  lettres, 
vint  en  France,  étudia  b Paris,  et,  étant  allé 
à Cluny  , y prit  l’habit.  Le  pape  Pascal  U 
le  rappela  h Rome,  Je  ül  cardinal,  et,  du 
temps  du  pape  Calixle,  il  fut  envoyé  en 
France  avec  Grégoire.  Tels  étaient  les  deux 
concurrents 

Du  côté  d’Innocont,  on  comptait  dix-neuf 
cardinaux  qui  lui  rendirent  tout  l’honneur 
qu’ils  purent,  selon  la  circonstance  du  temps. 
Blais  Anaolet  avait  de  grandes  richesses, 
tant  celles  que  son  père  avait  laissées,  que 
celles  qu’il  avait  acquises  dans  ses  légations. 
Jl  gagna  donc  par  ses  largesses  le  peuple  de 
Rome  et  la  plupart  des  grands.  Iunocdht  et 
ceux  de  son  parti,  voyant  qu’Anaclet  était 
le  plus  fort  à Home,  se  retirèrent  dans  les 
maisons  fortiliées  des  Frangipane,  où  ils  se 
défendirent  quelque  temps.  Cependant  l’é- 
vêque de  Porto,  chef  des  cardinaux  d'Ana- 
clet,  écrivit  à ceux  d’innocent  une  lettre 
dans  laquelle  il  leur  représentait  que  ce 
n’était  nas  dans  un  coin  et  dans  le  secret 
qu’on  élisait  un  Pape,  et  qu’on  ne  devait 
compter  pour  rien  ce  qu’ils  avaient  fait. 
Anaclet  lui-même  écrivit  aussi  de  tous 
côtés  pour  se  faire  reconnaître  Pape.  Il  en- 
voya un  légat  en  France,  et  un  ô Constan- 
tinople. Il  lut  rccounu  en  Italie  par  Roger, 
duc  de  Calabre  ; mais  il  fut  excommunié  par 
saint  Hugues,  évêque  de  Grenoble.  Le  roi 
de  France,  Louis  le  Gros,  ayant  appris  co 
qui  se  passait  è Rome,  indiqua  un  concilo  à 
Ktampes  p»»ur  examiner  lequel  do  ces  deux 
Papes  avait  été  élu  canoniquement.  Saint 
Bernard  fut  appelé  à ce  concile  ; il  y vint 
en  tremblant,  connaissant  l’importance  do 
celle  a (lai  ru.  Le  roi  et  les  seigneurs  convin- 
rent de  s’en  rapporter  à son  avis,  sur  la 
haute  idée  qu’ils  avaient  de  scs  lumières  et 
de  sa  sainteté.  Le  serviteur  de  Dieu,  après 
avoir  examiné  avec  grand  soin  la  forme  de 
l'élection,  le  mérite  des  électeurs,  la  vie  et 
la  réputation  de  celui  qui  avait  été  élu  te 
premier,  déclara  qu’innocent  devait  être  re- 


connu Pape,  cl  toute  l’assemblée  y applau- 
dit. 

Vers  le  môme  temps,  Innocent,  qui  était 
parti  de  Home  avec  les  cardinaux  de  son 
parti,  arriva  en  France,  et  vint  à Cluny,  où 
lus  moines  le  retinrent  onze  jours.  L’hono- 
rable réception  qu'on  lui  lit  dans  ce  célèbre 
monastère  lui  donna  une  grande  autorité 
dans  tout  l’Occident.  L’empereur  Lolhaire 
s'attacha  aussi  à Innocent,  de  mémo  que  les 
rois  d’Espagne  et  de  Jérusalem.  Saint  Ber- 
nard allait  de  tons  côtés  pour  éteindre  le 
schisme,  et  détacher  d’Anaclet  ceux  qui  lui 
étaient  favorables.  C’est , disait-il , une 
maxime  constante  dans  l’Eglise,  qu’après 
une  première  élection,  il  ne  peut  y en  avoir 
une  seconde.  Supposé  donc  qu’il  eut  manqué 
quelque  formalité  à la  première,  fallait- il 
procéder  à une  outre  élection,  sans  avoir 
auparavant  examiné  la  première,  et  l’avoir 
cassée  juridiquement  ? Bien  plus,  ce  juge- 
ment a été  approuvé  par  les  évêques  les 
plus  respectables  de  l’Eglise,  par  les  hom- 
mes qui  sont  morts  au  monde,  et  par  les 
plus  saintes  communautés. 

Au  reste,  Innocent  fut  reçu  dans  les  mo- 
nastères de  France,  avec  la  plus  grande  vé- 
nération. Lorsqu'il  arriva  à Saÿl-Denis,  le 
célèbre  abbé  Suger  alla  au-devant  de  lui  en 
procession  avec  la  communauté.  Ce  Pape  y 
in  u no  entrée  magnifique.  Ceux  dosa  suite 
s’habillèrent  à la  romaine,  cl  allaient  à che- 
val deux  à deux,  avec  des  manteaux.  Le 
Pape  était  monté  sur  un  cheval  blanc,  orné 
d’une  riche  housse.  Il  avait  sur  la  tête  une 
tiare  en  broderie,  avec  un  cercle  d’or.  Les 
barons,  vassaux  de  l’abbaye,  marchaient  h 
pied,  et  servaient  d’écuyers  au  Pape,  menant 
son  cheval  par  la  bride.  Les  nobles  venaient 
ou-devant,  suivis  d’une  multitude  de  peuple. 
Les  Juifs  mêmes  étaient  venus  de  Paris  pour 
prendre  part  à celte  cérémonie.  Ils  présen- 
tèrent au  Pape  le  livre  de  la  loi  en  rouleau 
et  couvert  d’un  riche  voile.  Plaise  au  Tout- 
Puissant,  leur  dit  le  Pape,  d'Aler  le  voile  de 
vos  coeurs l Etant  arrivé  dans  l’église,  il  cé- 
lébra solennellement  la  Messo  ; il  alla  en- 
suite, avec  tout  son  cortège,  dîner  dans  le 
cloître  qui  était  tapissé.  Ils  mangèrent  d’a- 
bord un  agneau,  étant  couchés  comme  les 
anciens;  le  reste  du  repas  se  fit  selon  l'u- 
sage du  temps.  Le  Pape  continua  do  visiter 
les  Eglises  de  France,  qui  suppléèrent  à ses 
besoins,  parce  qu’il  ne  pouvait  rien  tirer  des 
Etats  du  Saint-Siège;  ce  qui  leur  fulunegran- 
de  charge,  car  il  menait  avec  lui  une  multi- 
tude de  Romains.  Sa  réception  h Clairvaux 
fut  différente  de  celle  qu'on  lui  avait  faite  h 
Saint- Denis. 

On  lui  témoigna  une  affection  singulière, 
mais  avec  une  simplicité  digue  des  habitants 
de  cette,  sainte  valléo.  Les  moines  étaient 
vêtus  pauvrement,  portant  une  croix  de  bois 
et  chantant  modestement.  Les  évêques  et  le 
Pape  lui-même  ne  purent  retenir  leurs  lar- 
mes. Au  milieu  d’uno  aflluence  si  capable 
de  causer  quelque  dissipation , tous  ces 
saints  religieux  avaient  les  yeux  thés  à 
torre,  sans  que  la  curiosité  les  leur  Ht  lover 
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ailleurs  : en  sorte  >|ue  (oui  le  momie  adroi- 
rail  la  gravité  île  cette  communauté  Les 
Humains  lie  virent  rien,  dans  celle  église, 
qui  excitât  leur  cupidité  : il  n'y  avait  que 
les  murailles  toutes  nues,  et  ces  admirables 
religieux  ne  présentaient  rien  de  désirable 
quu  l'imitation  de  leurs  vertus.  I.e  repas 
qu'ils  offrirent  fit  connaître  l'austérité  de 
'.  jur  vie  : on  servit  11  manger  du  pain  noir, 
des  herbes,  des  légumes,  et  il  ne  se  trouva 
pour  le  Pape  que  quelques  petits  poissons. 

Déjit  le  concile  du  Puy  s'élait  solennelle- 
ment déclaré  en  faveur  d'innocent  II,  qui 
alla  tenir  un  concile  à Clermont,  où  il  ex- 
communia l'antipape.  Saint  Bernard . saint 
Hugues  de  Grenoble,  et  loul  ce  que  l'Eglise 
comptait  do  plus  auguste,  s'était  prononcé 
pour  lui.  On  convoqua  b Reims  un  concile 
de  toutes  les  nations,  afin  de  confirmer  d'un 
commun  accord  l'élection  d'innocent.  Ce 
concile  s'ouvrit  le  19  octobre  ll.'il.  Il  s'y 
trou  va  treize  archevêques,  deux  cent  soixante- 
trois  évéques,  une  infinité  d'ahhés,  de  clercs 
et  de  moines  français,  allemands,  espagnols 
et  anglais.  Le  plus  émineul  de  ces  prélats 
était  saint  Bernard  , qui  no  se  séparait  plus 
du  Pape,  et  qui  assistait,  avec  les  cardinaux, 
à toutes  les  délibérations  publiques.  L'élec- 
tion d'InnoAnt  fut  unanimement  ratifiée,  et 
Pierre  de  Léon  excommunié,  s'il  ne  venait  h 
résipiscence;  après  quoi  on  publia  dix-sep! 
canons  de  discipline. 

Innocent,  étant  ensuite  retourné  en  Italie, 
vint  b Pise;  il  y appela  les  Génois , cl  les 
réconcilia  avec  les  Pisans,  leur  faisant  prêter 
serment  de  part  et  d’autre  qu’ils  s’en  tien- 
draient à sou  jugement,  touchant  la  guerre 
qu'ils  so  faisaient  cuire  eux;  el  il  leur 
ordonna  de  vivre  désormais  en  paix.  Saint 
Bernard,  qui  avait  suivi  le  Pape  dans  ce 
voyage,  fui  le  médiateur  de  oollc  paix.  En- 
suite, le  roi  Lotliairo  étant  venu  à Pise  join- 
dre le  Pape,  comme  ils  eu  étaient  convenus, 
ils  marchèrent  vers  Rome,  el  y entrèrent  le 
I"  mai.  Innocent  couronna  empereur  ce 
prince,  avec  la  reine  Richilde,  son  épouse, 
dans  l'église  du  Sauveur,  à Latran,  et  non  â 
Sainl-Pierre,  parce  que  l'entipapo  Anaclel 
en  était  le  maître.  Il  se  tenait  & couvert  sur 
les  hauteurs,  d'où  il  incommodait  avec  ses 
machines  l'année  de  Lqthaire,  qui  n'élait 
que  de  deux  millo  chevaliers.  Cet  empereur, 
voyant  qu'il  n'avait  pas  a-sez  de  forces  pour 
prendre  le  château  Saint-Ange,  et  encore 
moins  pour  attaquer  Roger,  roi  de  Sicile, 
qui  protégeait  Anaclel,  se  relira  en  Allema- 
gne. Lo  Pape  Innocent,  ne  se  trouvant  plus 
en  sûreté  dans  Rome,  revint  à Pise.  Il  y 
convoqua  un  concile,  et  il  y appela  saint 
Bernard.  Ce  sainl  assista  h toutes  les  délibé- 
rations; et  comme  il  était  vénéré  de  tout  le 
monde,  on  s'en  rapportait  b ses  avis.  On  y 
excommunia  de  nouveau  Pierre  de  Léon, dit 
Anaclel. 

Cet  antipape  mourut  au  cotiiinencenieiil 
do  l'année  1138,  après  avoir  porté  lo  nom  do 
Pape  pendant  prés  do  huit  ans.  Les  cardi- 
naux de  son  parti  élurent,  pour  tenir  sa 
place,  Grégoire,  prélre-cardtual,  qu'ils  nom- 


mèrent Victor;  niais  deux  mois  après  il  alla 
se  jeter  aux  pieds  du  Pape  Innocent,  et  les 
clercs  schismatiques  suivirent  son  exemple- 
Alors  Innocent  reprit  l’autorité  tout  entière 
à Home;  il  rélahlil  le  service  dos  églises,  en 
répara  les  ruines,  rappela  les  exilés  et 
repeupla  les  colonies  désertes.  L'annéo  sui- 
vante, il  fil  tenir  le  concile  général  qu'il 
avait  indiqué  à Rome,  dans  le  palais  de 
1-atran.  Il  s’y  liouva  environ  mille  évéques, 
et  on  le  compte  pour  le  dixième  général.  La 
Pape  y fit  un  discours  qui  leudail  principa- 
lement b la  réunion  de  l'Eglise,  après  le 
schisme;  car  c'élait  le  principal  objet  du 
concile.  On  y lit  trente  canons;  ensuite  le 
Pape  appela  par  leur  nom  chacun  des  évê- 
ques ordonnés  pendant  le  schisme;  et,  après 
leur  avoir  reproché  leur  faute,  il  leur  attacha 
leur  crosse,  leur  anneau  et  leur  pallium. 

Le  roi  Roger  de  Sicile,  sachant  qu'il  avait 
été  excommunié  dans  ce  concile,  vint  à Sa- 
lernc  avec  son  armée,  el  parcourut  la  Pouille, 
dont  toutes  les  villes  se  rendirent  â lui.  Le 
Pape,  b cette  nouvelle,  sortit  de  Rome  avec 
les  lrou|>cs  qu’il  put  rassembler,  et  s'avança 
jusqu’au  pied  du  mont  Cassiu.  On  envoya 
de  part  et  d'autre  des  députés  pour  négocier 
la  paix;  mais,  Jans  cet  intervalle,  le  fils  du 
rui  Roger,  il  la  tâte  de  mille  chevaux,  atta- 
qua par  derrière  le  Pape  en  marche,  le  prit 
el  l'amena  il  son  père.  Aussitôt  le  roi  en- 
voya des  députés  au  Pape,  son  prisonnier, 
dans  les  termes  les  plus  soumis;  et  le  Pape, 
so  voyant  abandonné,  sans  forces  et  sans 
armes,  eonsenlit  b la  paix.  Les  principaux 
articles  du  traité  furent  que  le  Pape  accor- 
derait â Roger  le  royaume  do  Sicile;  â un 
de  scs  fils,  le  duché  de  Pouille,  el  b l'autre, 
la  principauté  de  Ca|ioiie.  Après  quoi,  le  roi 
et  ses  deux  tils  vinrent  eu  présence  du 
Pape,  el,  sc  jetant  à ses  pieds,  lui  demandè- 
rent pardon,  lui  promirent  obéissance  et  lui 
jurèrent  fidélité.  Innocent  retourna  à Rome, 
où  il  était  très-impalienimcnt  attendu. 

Lan  1 1 AO,  Alhéric,  archevêque  de  Bour- 
ges, étant  mort,  le  Pape  mit  à sa  place  Pierre 
de  la  Châtre,  d’une  famille  noble  du  pays, 
et  l'envoya  prendre  possession.  Le  roi  de 
France,  Louis  le  Jeune,  se  tint  olfensé  qu'il 
eût  été  élu  sans  son  couseiilciiicnt,  jura 
que,  lui  vivant,  Pierre  ne  serait  jamais  ar- 
chevêque de  Bourges,  el  enqiéelia  qu'il  ne 
fût  reçu  dans  la  ville.  Pierre  alla  à Rome,  et 
fut  sacré  par  le  Pape,  qui  dit  qu'il  fallait 
instruire  ce  jeune  prince,  el  empêcher  qu'il 
rie  s'accoutumât  à de  telles  entreprises;  et 
parce  que  le  roi  avait  défendu  à Pierre  l’en- 
trée des  terres  dé  sou  obéissance,  le  Pane 
lis  mit  toutes  en  interdit,  défendant  u'y 
célébrer  l'Ollicc  divin.  Thibault,  comle  de 
l'.hnmpagne,  qui  avait  de  grandes  lcrrcs  dans 
le  Ben  i,  prit  sous  sa  protcelion  l'archevêque 
Pierre  : en  sorte  que  toutes  les  Eglises  lui 
obéissaient.  Le  roi,  irrité,  assembla  ses  vas- 
saux, porta  la  guerre  en  Champagne,  el  la 
ville  de  Vilri  fut  brûlée,  avec  une  grande 
multitude  de  peuple  de  (oui  sexe  cl  de  tout 
âge.  Sainl  Bernard,  prévoyant  les  suites 
funestes  cio  l'iulccdil  que  le  Pape  aviil  jeté 
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sur  .a  France,  S cause  de  l'archevêque  de 
Bourges,  écrivit  au»  cardinaux  de  la  cimr 
le  Borne,  les  chargeant  de  demander  pardon 
,011  r le  roi,  attendu  qu’il  le  demandait  lui- 
.uftme,  et  leur  représentant  la  dignité  du  roi 
et  celle  du  royaume  de  France. 

Ifun  auire  cêlé,  les  Tiburlins,  qui  avaient 
été  excommuniés  par  Innocent,  voyant  leur 
ville  assiégée,  se  rendirent  à des  conditions 
raisonnables;  mais  les  Komains,  qui  vou- 
laient que  le  Pape  ne  leur  pardonné!  qu  à 
condition  d'abattre  leurs  murailles,  irrités 
de  ce  qu'il  ne  leur  ini|  Osait  point  cette  con- 
dition, recommencèrent  la  guerre.  Le  Pape 
s’opposa  à leur  dessein  de  son  mieux,  et  ne 
pouvant  s'en  rendre  maître,  parce  que  le 
peuple  était  le  plus  fort,  il  tomba  malade,  et 
mourut  le  2ï  septembre  I1AJ,  après  treize 
ans  et  sept  mois  de  pontificat. 

INNOCENT  III.  — Parmi  les  plus  grands 
hommes  qui  ont  occupé  la  chaire  de  saint 
Pierre,  Innocenlbrille  au  premier  rang,  soit 
nue  nous  contemplions  son  habileté , ou 
l'étendue  de  scs  connaissances,  son  infati- 
gable activité,  ou  la  pureté  do  sa  vie,  son 
altitude  digne  eu  parlant  au  nom  deasa  charge, 
qui  est  celle  de  Dieu  même,  ou  enfin  son 
humilité,  lorsque  sa  propre  personne  s'offre 
seule  aux  regards.  Aussi  pourrait-on  dire 
de  ce  qu’il  voulut,  prépara,  entreprit  et  ter- 
mina : Innocent  mit  au  grand  jour  ce  quo 
firégoirtl  VII  montra  dans  l’ombre,  et  les 
germes  déposés  par  ce  dernier  acquirent 
sous  le  premier  leur  entier  développement. 
Pendant  la  durée  d’un  pontificat  extraordi- 
nairement long  pour  un  chef  de  I Eglise, 
Alexandre  III  avait  souffert  et  liiUéavecuiie 
constance  romaine  pour  atteindre  le  grand 
but  dont  son  illustre  successeur  profila  moins 
en  combattant  que  par  l’autorité  que  donne 
la  victoire;  et  dans  un  long  enchaînement 
de  prédécesseurs  et  de  successeurs , tous 
plus  ou  moins  animés  d’une  même  cl  uni- 
que idée,  Innocent  III  en  présente  la  plus 
claire  expression,  l’application  la  plus  im- 
médiate. 

(Joe  l’on  songe  au  torrent  d’événements 
divers  qui  sc  pressent  dans  un  espace  do  dix- 
huit  années,  et  dont  il  y eut  i>  peine  un  seul 
oïl  Innocent  no  jouêt  un  rùle  actif;  que  l’on 
contemple  to  théâtre  sur  lequel  son  mil  tou- 
jours vigilant  observait  tout,  était  présent 
partout  pour  coordonner , régler , diriger 
depuis  l’Irlande  jusqu’il  l'Euphrate,  des 
montagnes  de  la  Palatine  aux  rivages  de  la 
Scandinavie.  Au  dedans  de  Rome  le  pouvoir 
temporel  à rétablir  et  à défendre  co'tro  les 
machinations  des  grands  obstinés  à attaquer 
l'autorité  séculière  de  l'Eglise;  au  dehors  la 
Sicile  a protéger  el  à conserver  avec  énergie: 
en  Allemagne  des  dissensions  de  dix  années 
à clore  ; puis,  à peine  le  calme  est-il  revenu 
que  de  nouveaux  déchirements  y éclatent 
dans  la  collision  du  pouvoir  impérial  avec 
celui  du  Pape.  En  France,  vient  la  longue 
affaire  du  divorce  de  Philippe  Auguste  avec 
Ingeliurge,  où  il  s'agissait  de  maintenir  les 
lois  do  IT.glise  contre  le  caprice  royal  ; au 
tutdi  du  tué, ne  royaume,  I hérésie  à cout- 


I nuire  dans  ses  progrès  ; ensuite  l'agrandis- 
sement de  la  couronne  par  la  conquête  de  In 
Normandie  el  la  lirillanlc  victoire  de  Bou- 
vines. De  l'autre  côté  du  détroit,  l’Angleterre 
gouvernée  par  un  prince  perfide,  l'étonnante 
élection  de  l’archevêque  de  Canlorhéry  w 
la  folie  toujours  croissante  d'un  indigné 
monarque  qui,  d'un  étal  libre,  fait  un  fief  du 
Saint-Siège  ; enfin  en  Espagne  une  foule  de 
choses  qui  réclamaient  F intervention  do 
Pontife  et  devenaient  pour  lui  une  source 
de  consolation,  sans  compter  l'éclatante  vic- 
toire de  las  Navas  de  Toloza,  coup  mortel 
porté  à la  puissance  des  Maures.  (Juc  d affai- 
res de  toute  nature  en  Noreége,  en  Dane- 
mark, en  Suède,  en  Pologne,  en  Hongrie, 
qui  attendaient  de  Rome  des  conseils,  de» 
soins,  une  direction  el  même  des  ordres  T 
L'Arménie,  la  Bulgarie  el  la  Servie  (In  der- 
nière du  moins  pour  un  temps),  se  réunis- 
sent il  l'Eglise  romaine  : de  là  des  négocia- 
tions, des  dispositions  à prendre,  des  règle- 
ments à établir.  Plus  haut  le  christianisme 
fondé  dans  l’Esthonie,  se  propageant  dans  la 
PrusS",  se  fortifiant  dans  la  Livonie,  lie  ces  » 
pays  au  grand  centre  de  ta  vie  spirituelle  el 
les  joint  irrévocablement  au  grand  taisceau 
chrétien.  Et  les  croisades,  ce  premier  et 
dernier  but  de  toute  l'activité,  de  tous  les 
efforts  d'innocent  dans  l’Europe  entière; 
ccllesoifdu  voyage  d'outremer  se  réveillant 
de  nouveau  dans  lu<  peuples,  mais  qui,  sou- 
dain, prenant  une  direction  extraordinaire 
par  la  conquête  de  la  vieille  Byzance,  fonde 
un  empire  latin  où  régnait  naguère  un  tirée, 
cl  réunit  parun  lien  passager  et  ne  s'appuyant 
point  sur  le  peuple  une  Eglise  si  longtemps 
séparée  de  la  romaine  LQue  si  vous  ajoutez 
à tout  cela  des  alla  rcs  ecclésiastiques  en 
plus  grand  nombre  el  plus  importantes  que 
dons  un  autre  temps;  les  unes  traînant  de- 
puis longues  années  et  heureusement  ter- 
minées, les  autres  raniméesde  languissantes 
quelles  étaient;  puis  encore  tout  ce  qo  un 
Europe  ce  Pape  approfondit,  décida,  régla, 
eu  lui  donnant  le  cachet  indélébile  de  sou 
génie,  el,  pour  en  finir,  un  concile  général 
avec  la  fondation  do  deux  ordres  religieux 
qui,  eu  s'étendant,  acquirent  une  telle  in- 
fluence que,  soit  ensemble,  voit  séparément, 
ils  imprimèrent  souvent  uno  direction  A 
l’Eglise  elle-même  cl  formèrent  plus  tard 
une  |iartic  essentielle  de  son  histoire  : vous 
avouerez,  je  crois,  ou  momentde  rassembler 
les  parties  de  cet  immense  tableau,  qu  il 
exigeait  bien  une  toile  aussi  grande. 

Au  moyen  âge,  la  famille  des  Conli  fut 
longtemps  regardée  comme  nue  des  plus 
illustres  d’Italie.  Elle  portait  originairement 
le  nom  do  Trasmondo  et  faisait  remonter  sa 
généalogie  jusqu'au  vu'  siècle,  quand  urt- 
moald,roides  Lombards,  donna  le  duché  do 
Spolitc  à un  Trasmondo  qui  élaitdéjâ comte 
de  Capoue.  La  laveur  impériale  sous  üllion 
le  Grand,  des  alliâm  es  distinguées,  des  ac- 
quisitions importantes,  des  tondions  élevées 
ci  d'autres  circonstances  augmentèrent  en- 
core la  grandeur  de  cette  maison  dans  1 is 
cours  des  siècles,  en  sorte  qu'au  xnt'  la 
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plus  grande  noblesse  de  Rome  s'honorait  de 
lui  être  unie  par  les  liens  du  sang,  ou  ri- 
valisait avec  elle  d'éclat  et  de  puissance.  Le 
temps  môme  sembla  épargner  les  Conli,  et 
a n.esure  que  l'histoire  moderne  lés  rap- 
proche de  nous,  nous  les  voyons  toujours, 
tantôt  nobles  patrons  des  arts;  tantôt  guer- 
riers illustres  sur  le  champ  île  bataille,  tan- 
tôt enfin  sur  le  trône  pontifical  dans  la 
personne  de  Grégoire  IX,  d'Alexandre  IV, 
d'innocent  XIII,  qui  mourut  m nüo.  Mais 
alors  la  main  qui  les  soutenait  parut  soudain 
se  retirer.  Ce  Pape  comptait  neuf  oncles, 
huit  frères,  quatre  neveux,  sept  petits- 
neveux  : que  de  garanties  de  (orce  et  d'a- 
venir! Hélas  I un  siècle  ne  s'était  pas 
écoulé  que  déjà  l'on  déposaildans  la  tombe 
le  dernier  dd!s  Conli. 

Lolliaire  Conli,  destiné  à éclipser  la  gloire 
de  ses  aïeux  sous  le  nom  d'innocent  III,  était 
fils  du  comte  Trasmondu  et  de  Clarisse  Scoiii, 
qui  pouvait  aussi  vanter  sa  noble  extraction 
ri  ses  brillantes  alliances.  Il  était  le  plus 
jeune  de  cinq  enfants  et  naquit  en  1100  ou 
1161.  Celte  époque,  pour  l'Eglise,  I Italie, 

I Allemagne  et  toute  la  chrétienté,  était  un 
moment  qu’on  pourrait  appeler  gros  d'ave- 
nir (vtrhangnisxvolle).  En  effet , la  question 
de  savoir  si  l'Empire  avait  un  droit  de  sou- 
veraineté ou  seulement  de  protection  sur 
l'Eglise  était  resiée  quelque  temps  en  sus- 
pens  entre  l'énergique  Hohenslaufen,  Fré- 
déric 1" , et  le  ferme , mais  prudent 
Adrien  IV.  Mais  après  sa  mort,  le  cardinal 
Hob.  Bandinelli,  chance  ler  de  l'Eglise  ro- 
maine, fut  élevé  sur  le  trône  pontifical  sous 
le  nom  d'Alexandre.  C'était  le  mémo  homme 
qui,  dans  une  diète  A Besançon,  avait  posé 
hardiment  cette  question  : « De  qui  l'empe- 
reur tient-il  sa  dignité,  sinon  .lu  Pape?  » El 
res  mots  lui  assurèrent  les  voix  de  ses  con- 
frères, dont  quatorze  partageaient  scs  opi- 
nions. Mais  d'autres  membres  du  conclave 
nommèrent  le  cardinal  Octavien,  et  celui-ci 
prit  le  nom  de  lictor,  dans  l'espoir  de 
vaincre  son  adversairo  à l’aide  du  pouvoir 
impérial.  Néanmoins,  ni  un  concile  auquel 
se  réunirent  les  évôques  allemands  par  dé 
férence  pour  Frédéric,  ni  les  objections  quo 
ce  prince  insinua  contre  l'élection  d'Alexan- 
dre, ni  même  une  enquête  juridique  faite 
à son  instigation,  ni  enfin  la  pompe  avec 
laquelle  Victor  se  lit  de  nouveau  cnuionncr, 
tout  cela  ne  put  décourager  Alexandre,  ou 
le  pousser  A une  abdication,  dont  les  suites 
eussent  été  de  sacrifier  l'indépendance  do 
1 Eglise,  en  la  soumettant  aux  arbitraires 
caprices  de  l'empereur.  Ainsi  donc,  en  ces 
jours,  il  était  descendu  dans  1a  lice  deux 
adversaires  doués  d'une  pénétration  égale, 
d’une  volonté  égale,  d'un  courage  égal: 
c'étaient  Alexandre  et  Frédéric.  Que  pou- 
vait être  Victor?  Tout  au  plus  une  planète 
brillante  à côté  du  soleil  d'une  lumière  em- 
pruntée. 

Comme  on  le  voit,  la  lutte  était  engagée, 
lutte  du  fait  contre  le  droit,  de  la  force  contre 
I intelligence,  de  l'Ame  contre  le  corps;  duel 
mystérieux  et  terrible  qui,  sous  mille  formes 


diverses,  subsistera  tant  qu’il  y aura  un  seul 
homme  pour  le  sentir  dans  tout  son  être. 
Qui  donnera  le  mot  de  l'énigme?  Qui  fera 
triompher  l'esprit  ? Qui  fera  dominer  l'a- 
mour parmi  les  hommes,  en  les  rangeant  do 
nouveau  sous  un  môme  pasteur?  Dieu  seul 
s'en  est  réservé  le  secret.  En  attendant  cour- 
bons la  tôle  devant  ses  desseins  cachés,  et 
adorons  en  sdence  : heureux  celui  que 
n'enorgueillit  pas  une  vaine  sciencel 

On  sait  peu  de  chose  sur  la  jeunesse  de 
Lothairo  ; dans  les  temps  passés  on  ne  s'oc  ■ 
cupait  guère  de  ce  qu'avaient  fait  dans  leurs 
premières  années  les  hommes  qui  tenaient 
une  large  place  sur  la  scène  publique,  ou 
qui  exerçaient  une  profonde  influence  sur 
leur  siècle.  L'allention  réveillée  par  leur 
activité  laissait  A peine  une  place  au  souve- 
nir de  leur  passé  : pour  le  monde  leur  exis- 
tence datait  seulement  de  leur  apparition 
sur  le  tbéôtrc  où  ils  éblouissaient  tous  les 
regards.  Tel  fut  au  moins  le  sort  d'inno- 
cent III;  beaucoup  d'obscurité  reste  sur  son 
cnfanco  ; toutefois  on  sait  positivement  qu'il 
lit  ses  premières  éludes  à Rome,  et  protia- 
blement  sous  la  surveillance  de  iruis  cardi- 
naux qu'il  comptait  au  nombre  de  scs  pa- 
rents. 

Mais  il  y avait  alors  en  Europe  un  im-, 
menso  foyer  de  savoir  et  de  génie,  qui  dar- 
dait ses  rayons  lumineux  a travers  toute 
l'Europe  ; c'élait  Paris,  Paris  préludant  dès 
lors  aux  di  slinées  qu'il  doit  accomplir  ; têtu 
gigantesque  d'un  grand  corps  dont  il  parait 
aujourd'hui  absorber  toutes  les  forces.  Ce 
fut  IA  que  se  rendit  le  jeune  et  ardent 
Lolliaire,  pour  y puiser  à long  traits  aux 
sources  de  la  science. 

Ce  fut  au  milieu  de  celte  brillante 
réunion  que  le  jeune  Lolliaire  vint  aussi 
jeter  les  fondements  de  sa  vertu  et  de  sa 
gloire  A venir.  I!  sut  éviter  les  pièges  qu’y 
rencontrait  la  jeunesse  , et  ses  premières 
liaisons,  dont  la  plupart  mûrirent  peu  A peu 
et  donnèrent  les  plus  beaux  fruits  de  l’ami- 
tié, prouvent  bien  que  la  sainteté  et  le  savoir 
formaient  l'unique  objet  de  ses  recherches 
parmi  tant  de  décevantes  amorces.  Le  célè- 
bre Pierre  deCorbeil  contribua  particulière- 
ment li  lui  former  l’esprit  et  le  cœur.  Cet 
homme  habile  laissa  dans  son  Ame  des  traces 
si  profondes  quo  pl us  tard,  tout  en  ponant 
la  triple  couronne  et  accablé  it’alfaires,  il  se 
rappelait  encore  avec  orgueil  et  reconnais- 
sance les  leçons  de  son  illustre  maître.  Grèce 
A lui,  Conti  fut  bientôt  connu  des  élèves  les 
plus  distingués  cl  des  professeurs  les  plus 
fameux.  Ce  fut  alors  qu'il  put  deviner  le 
noble  caractère  du  fameux  l-anglilon,  dont 
la  glorieuse  résistance  A la  tyrannie  enfaiita 
la  liberté  anglaise  ; et  qu'il  s'unit  de  rœur 
avec  un  autre  Anglais,  Robert Courçon,  dont 
l'esprit  cultivé,  les  mœurs  pures  et  la  dou- 
ceur évangélique  lui  eurent  bientôt  concilié 
l'atl'ection  d'une  Ame  A l'unisson  de  la 
sienne.  Innocent  lit  ne  put  se  résoudre  A no 
plus  voir  l'ami  de  l/ithaire  Conti;  le  cardi- 
nalat devint  pour  Robert  la  técouipensc  de 
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sos  services  en  même  temps  qu'un  gage  (te 
l'attachement  de  son  ancien  condisciple. 

Avec  de  pareilles  relations,  le  futur  l'mililo 
ne  lards  pas  à se  livrer  complètement  à son 
ardeur  |ioiir  l'étude.  L'Ecriture  sainte, . nvi- 
sauéH  sous  Ions  ses  |xiints  de  vue,  philosO' 
phiiiue,  allégorique  et  religieux,  devint  d'a- 
l>ora  l'olijet  de  ses  investigations  pour  y 
trouver  le  secret  de  la  direction  spirituelle. 
Puis,  les  Consolation»  de  Boëce,  ouvrage 
très-répandu  au  moyen  Age;  l'histoire  ecclé^ 
Mastique  et  ses  vicissitudes : celle  de  l'em- 
pire avec  ses  luttes  continuelles;  les  annales 
juives  étudiées  dans  Josèphe  et  autres  écri- 
vains ; enlin  les  modèles  de  l'antiquité  grec- 
que et  latine,  sans  même  excepter  la  poésie, 
à laquelle  il  consacra,  dit-on,  quelques 
efforts  : tel  fut  le  cercle  où  Lotliaire  cher- 
chait sans  cesse  de  nouvelles  forces  et  des 
connaissances  plus  profondes  (VA). 

D’un  autru  côté,  l'Europe  se  rappelait 
alors  avec  un  mélange  de  terreur  et  d'admi- 
ration le  drame  sanglant  dont  la  péripétie 
avait  été  le  meurtre  do  Thomas  Becket.  Ce 
combat  acharné  entre  un  despote  puissant 
et  une  volonté  puissante,  entre  la  violence 
personnitléc  par  Henri  II  et  le  droit  repré- 
senté par  Thomas  qu'exaltait  jusqu’au  su- 
blime le  sentiment  de  la  |iersécution  ; cette 
lutte,  dis-je,  avait  eu  un  long  retentissement 
dans  toute  la  chrétienté,  Qu'élait-ce,  en 
effet,  sinon  un  épisode  terrible  de  cette  autre 
luilo  engagée  entre  la  papauté  cl  l’euipirc, 
entre  les  guelfes  et  les  gibelins,  qui  a oc- 
cupé tant  de  siècles  en  remuant  le  sol  jusque 
daus  sos  profondeurs?  Aussi,  A d'exemple 
du  vieux  Henri  lui-même,  rois  et  peuples, 
grands  seigneurs  ot  manants,  beaux  cheva- 
liers et  troubadours  amis  de  la  gaie  science, 
mais  surtout  les  ecclésiastiques  se  proster- 
naient à l’envi  devant  la  tombe  du  pieux 
archevêque.  Point  lé  d'ambition,  de  calcul; 
■Tavait-ou  pas  vu  sa  résignation,  son  dénû- 
inent  dans  l'exil,  ses  scrupules  quand  il 
s'agissait  d’exposer  ses  amis,  sa  hardiesse  A 
se  sacrilier  pour  ce  qui,  A ses  yeux,  était  la 
cause  de  l'Eglise  même? Que  d'enthousiasme 
dans  lu  langage  de  ses  contemporains  1 « Il 
s'est  opposé  comme  un  mur  pour  le  salut 
d'Israël  1 c'est  un  homme  entre  mille;  les 
géants  ensevejis  sous  les  eaux  le  regrettent, 
taudis  que  da'ns  sa  joie,  il  su  rit,  lui,  de  la 
foi  lune  et  do  sa  roue.  • 

Entraîné  avec  les  autres  par  ce  sentiment 
impérieux  qui  pousse  parfois  les  hommes  A 
rendre  un  éclatant  hommage  A la  vertu,  Lo- 
lliairo  s’achemina,  pèlerin  austère  et  croyant, 
vers  le  sanctuaire  fréquenté  de  Cantorbéry. 
L'Ame  remplie  des  souvenirs  du  passé,  il  se 
prosterna  religieusement  devant  les  restes 
de  celui  qui  avait  donné  sa  vie  pour  les  li- 
bertés de  l'Eglise.  A la  vue  de  ce  sang  dont 
les  tachos  parlaient  encore  si  éloquemment 
sur  les  marches  du  sanctuaire,  sans  doute 
de  hautes  et  profondes  pensées  durent  do- 
miner et  cnllammer  tout  l'étre  du  jeune 
Conti.  Alexandre  111  sur  le  trône  pontiücal, 


exemple  vivant  do  cons  nre;  Becker,  leçon 
inanimée,  mais  pins  frappante  encore,  de 
dévouement  A une  même  idée:  n'y  avait-il 
■gis  de  quoi  exalter  un  noble  coractéro  en 
lui  inspirant  un  héroïque  amour  du  droit  et 
de  la  sainteté?  « Quels  sentiments  durent 
s'élever  en  lui,  «s'écrie  Hurler,  • A l'aspect 
de  ces  dépouilles,  lui  dont  les  ronvielions 
énergiques  avaient  tanl  de  rapports  avyc 
celles  du  grand  archevêque  1 Quelle  force  no 
dut  pas  y trouver  sa  vocation  intérieure  d'ê- 
tre tout  par  et  pour  l'Eglise!  Quelle  prodi- 
gieuse influence  exerça  peut-être  ce  pèlcri- 
nago  sur  Lotliaire,  quond  il  avait  de  plus 
suus  les  yeux  l'exemple  entraînant  du  Sou- 
verain Pontife,  animé,  comme  le  sont  d'au- 
tres de  sa  trempe,  par  la  ferme  détermina- 
tion de  dévouer  et  leurs  forces  cl  leurs  vies 
A un  but  unique.  « 

De  Paris,  nuire  héros  sc  rendit  A Bologne, 
si  célèbre  alors  par  ses  études  juridiques; 
mais  nous  ne  l'y  suivrons  pas.  Son  esprit 
sérieux  et  appliqué  s'y  montra  lo  même,  et 
bientôt  il  approfondit  les  deux  principales 
branches  du  droil,  celui  do  Rome  et  ce- 
lui de  l'Eglise.  De  retour  dans  sa  | n- 
Irio,  Lucius  III,  successeur  d'Alexandre, 
commença  A l'employer  .dans  les  affaires, 
car  le  Pontife  avait  été  tout  d'ahurd  frappé 
du  son  instruction  étendue  et  de  ses  rares 
facultés.  Mais  ce  fut  sous  Clément  III,  son 
oncle  maternel,  que  Lolhaire  entra  dans  la 
direction  immédiate  du  gouvernement,  où 
il  acquit  cette  expérience  pratique  indispen- 
sable A loin  homme  d'Etat.  La  dignité  du 
cardinal  deviat  le  prix  de  son  zèle  et  do  sou 
aptitude.  Il  avait  alors  trente  trois  ans.  En 
revanche,  l’avénement  de  Célestin  lit  au 
Irène  pontifical  le  rejeta  dans  l'ombre  [1 19)  j. 
Ce  Papo  appartenait  A une  des  familles  ri- 
vales des  Conti,  et  il  donna  peu  d'occasions 
à Lotliaire  de  montrer  sos  l-.ilcnls.  Mais  ce- 
lui-ci s’en  consola  facilement  devant  le 
spectacle  d'une  belle  nature,  cl  au  sein  do 
I amitié,  deux  biens  inestimables  que  no 
peuvent  procurer  lus  grandeurs  ni  le  luxe 
des  cilés.  Quand  l'injustice  ou  les  vicissitu- 
des humaines  répandent  du  l'amertume  sur 
l.i  vie,  les  hommes  vraiment  grands  retrou- 
vent la  paix  en  face  des  simples  el  gracieux 
tableaux  de  la  campagne.  La  bruissement 
sourd  de  tout  ce  qui  sc  meut  et  vit  sous  les 
ombrages  d’arbres  séculaires,  le  gémisse  - 
merit  du  l’alcyou  sur  la  vague,  ou  bien  les 
tris  qui  sc  réjiondeul  dans  la  tuoulognc,  en- 
dorment les  douleurs  profondes,  el  l'âme  se 
porté  naturellement  vers  le  Dieu  bon  dont 
le  souille  l'anime  el  la  soulieut  au  milieu 
des  épreuves. 

• Poussé  par  l'attrait  d'une  douce  médita- 
tion, jetuu  dérobai,  dit-il,  A I air  orageux  de 
la  ville  pour  ramener  mou  âmednns  un  port 
plus  tranquille.  Oui,  pour  jouir  cil  pais  do 
cette  vie  fibre,  reposée  et  sûre,  seul  rosie 
de  ce  peu  de  biens  que  nous  laisse  lo  Ciel, 
pour  alléger  les  mille  soucis  de  mon  esprit 
l'atigu'é,  j'abandonnai  la  noble  enceinte  de  ma 


(fi)  On  attribue  à t.imn-cnr  tll  la  suai  nie  coinpusilioo  du  Sialnil. 
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■ville  natal.».  Une  fois  caché  sous  ces  ombra- 
gcs  épais  ilu  vallon  riant  dominé  par  la  mon- 
tagne dont  l’antique  nom  retentit  toujours 
doui  à l’oreille,  je  m’assis  à ses  pieds:  un 
laurier  verdoyant  abritait  ma  tête,  et  sou- 
dain toute  pensée  sombre  s'évanouit.  » 

Ainsi  chantait  Laurent  le  Magnifique  au* 
bords  enchanteurs  de  l'Ambra,  et  ainsi  fai- 
sait un  géiiic'  plus  grave  encore  et  frappé 
plus  que  lui  des  vanités  cl  de  la  misère  de 
l'homme.  Le  jeune  cardinal  se  relira  sur  les 
biens  de  sa  famille;  il  y composa  son  ou- 
vrage intitulé  : Dumépris  du  monde,  où  règne 
une  profonde  conviction  et  un  goût  réel 
pour  les  jouissances  élevées  do  la  religion. 
Qui  oserait  accuser  Lolhairc  d’hypocrisie 
dans  ces  révélations  intimes  de  son  âme? 
Qui  l'attribuerait  ù un  amer  chagrin  de  se 
voir  éloigné  des  alfaires?  « Bien  souvent,  • 
dit  Hurler,  • les  plus  miles  génies  contem- 
plent avec  une  insurmontable  tristesse  les 
calamités  de  la  vie  mortelle,  et  les  égare- 
ments de  la  race  humaine  dans  celle  lutte 
héréditaire  que  soutient  le  mal  coulre  je 
bien.  Leur  cœur  est  accablé  |>ar  un  senti- 
ment douloureux  à la  vue  des  soins  inutiles 
et  des  viles  liassions  où  se  consument  les 
forces  de  l'homme  |ioBr  atteindre  des  chi- 
mères, tondis  qu’il  demeure  ignare  ou  in- 
différent 6 l'égard  du  but  élevé  qu'il  devrait 
se  pioposer,  laisse  alors  échapper  de  lon- 
gues lamentations.  Ces  hommes,  regardant 
seulement  les  ombres  de  l'humanité,  no 
peuvent  y trouver  ni  compensation  ni  ac- 
commodement; aussi  reviennent-ils  avec 
une  force  doublée  à un  inflexible  attache- 
ment aux  devoirs  de  leur  position.  Toute 
l'énergie  de  leur  existence  so  concentre  da os 
ce  point  unique,  ils  en  écartent  môme  co 
qui  serait  permis  pour  que  rien  ne  les  éloi- 
gne de  leur  grand  bul;  et  il  leur  est  bien 
plus  facile  de  renoncor  b une  foule  de  cho- 
ses que  do  confondre  le  sérieux  et  le  brillant 
de  la  rie,  de  manière  à faire  du  dernier  un 
vêtement  gracieux  qui  voile  et  rende  mé- 
connaissable l'élévation  intime  du  premier. 
De  pareils  hommes  sont  les  juges  de  leur 
siècle,  sont  les  juges  de  l’humanité  entièro  ; 
colonnes  inébranlables  sur  lesquelles  celle- 
ci  s’appuie  sous  peine  de  tomber  en  ruines, 
sel  de  la  le:re  qui  éloigne  la  corruption; 
partout  où  ils  se  montrent,  ils  trouvent  leur 
place;  partout  où  ils  travaillent,  ils  em- 
ploient toutes  leurs  forces,  se  dévouent  tout 
entiers  h ce  qu’ils  commencent  unu  lois, 
luttent  pour  obtenir  quelque  chose  de  du- 
rable, au  milieu  des  changea  nies  vicissitudes 
des  événements,  el  ce  que  l'ancien  portique 
cherchait  en  lui-même,  ils  le  voient  plus 
complet  et  plus  certain  daus  la  nouvelle 
uiiiou  que  le  Christ  a eltecluée  entre  Dieu  cl 
l'homme.  > 

bothaire  appartenait  à cetto  classe.  Ses 
vues  sur  le  monde  déposent  d'uue  âme 
grave  ; ses  jugements  sont  sévères  el  por- 
tent souvent  le  cachet  d'un  profond  chagrin 
inspiré  |>arles  erreurs  humaines.  Alors  son 
regard  se  fixe  uniquement  sur  le  grand  Ré- 


parateur, comme  sur  le  rayon  lumineux  qui 
perce  de  sombres  nuages. 

L’Océan  est  amer  el  orageux  : de  même  Va- 
merlume  el  let  flou  pénètrent  la  vit  tempo- 
relle. Nulle  part  de  paix,  de  repos,  de  sûreté; 
partout,  au  contraire,  la  terreur,  le  tremble- 
ment, la  peine  el  la  douleur.  Oui,  la  douleur 
se  méleau  rire,  et  le  chagrin  te  cache  dans  les 
fleurs  de  la  joie.  La  vie  est  bien  courte,  et 
pourtant  si  pleine  de  misère,  se  fatiguant 
dans  le  trarail,  se  consumant  dans  les  an- 
goisses, s'éteignant  dans  les  souffrances.  Et 
cette  misère  est  longue,  car  elle  dure  jusqu  A 
la  fin:  elle  est  tenace,  car  pas  un  jour  «'en 

est  affranchi Oh!  U sort  de  l'homme  ici- 

bas  est  triste;  il  naît  pour  la  douleur,  et  son 
corps  corruptible  ne  pourrait  soutenir  tant  de 
maux,  si  de  temps  à autre  un  rayon  céleste  «« 
tenait  le  réjouir.  Mais,  hélas!  combien  y en 
a-t-il  dons  le  monde  gui  ne  ressentent  jamais 
aucun  goût  pour  ces  joies  spirituelles  et  éter- 
nelles, se  courbant  sous  le  joug  des  plaisirs 
mondains  ! Malheureux,  à quoi  pensons-nous  T 
Que  commençons-nous , que  faisons-nous  cha- 
que jour?  Nous  tendons  de  raines  toiles  d'a- 
raignée; nous  nous  dissipons  nous -mêmes: 
nous  dispersons  nos  jours,  et  notre  temps  se 
perd  en  d'oiseuses  considérations,  en  de  mau- 
vaises actions,  ou  au  milieu  de  joies  futiles  el 
passagères. 

Quelquefois  sa  voix  prend  des  accents  en- 
core plussombres  el  plus  tristes  pour  peindre 
le  sort  de  l'homme  et  scs  inénarrables  dou- 
leurs. Oh  I plût  à Dieu,  s’écrio-t-il  avec  Jéré- 
mie, (Thren.  il,  12)  que  le  sein  de  mu  mère 
fût  devenu  ma  tombe  ! L’homme  est  destiné 
au  malheur.  Pétri  d'un  cil  limon,  conçu  dans 
le  péché,  né  pour  le  châtiment,  il  commet  le. 
mut  gu  Une  voudrait  pas,  et  le  crime  gui  lui 
déplaît,  puis  se  livre  A une  vanité  sans  résul- 
tat, et  devient  la  proie  de  la  corruption 

Avant  gui!  puisse  pécher,  il  est  déjà  souillé 
pur  U péché.  Oui , su  conception  est  impure  , 
itnpure  encore  est  sa  nourriture  dans  le  sein 
de  sa  mère.  Les  uns  arrivent  difformes  et  con- 
trefaits. les  autres  idiots,  sourds  et  impotents; 
tous  gémissent  dès  leurenlréedans  la  vie,  tous 
sont  faibles  , incapables  de  s'aider,  pires  que 
les  animaux  eux-mêmes.  Oh  ! qu’ils  sont  plus 
heureux , ceux  gui  meurent  avant  d'avoir  ru 
la  lumière!  Chaque  jour  aussi  la  vie  se  fait 
plus  courte  : bien  peu  atteignent  la  quaran- 
taine, moins  encore  l'âge  de  soixante  ans.  Et 
alors  quelle  dégradation  de  l'Ame  et  du  corps 
n 'attend  pas  le  vieillard!.... 

C'est  sur  ce  ton  que  le  cardinal  Conli 
continue  de  [tasser  en  revue  toutes  les  po- 
sitions de  la  vie,  gémissant  sur  la  folio  hu- 
maine, flétrissant  lu  vice  par  de  brûlants 
stigmates,  ou  élevant  il  son  tour  la  vertu 
dans  un  langage  exailé.  Quelquefois,  il  sem- 
ble entendre  Hamlet  devisant  sur  le  vide  de 
la  gloire  dans  un  cimetière,  jouant  avec  les 
cendres  du  fameux  conquérant  de  l'Asie; 
mais  chez  l'Hamiet  chrétien,  la  foi  éclaire 
la  scène  de  son  flambeau  brillant  et  <iis- 
sipe  les  vapeurs  qui  s'amoncèleiit  ; le  froid 
scepticisme,  le  suicide  au  cœur  Niche  ne  se 
préscntonl  pas  uu  instant  à sa  pensée. 
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Oh  ! qu’il  est  différent,  le  cri  de  doulenr 
jeté  par  Conli  sur  la  vio  troublée  de  co 
inonde  1 Monarques  et  peuples,  riches  et  pau- 
vres, forts  et  faibles,  rien  n'échappe  à son 
appel  lugubre  auquel  chacun  répond  pour 
être  jugé  d’après  la  loi  divine  ; niais  pour- 
tant Dieu  apparaît  pour  relever,  soutenir  et 
fortifier  sa  créature,  et  ia  rigueur  même  du 
devoir  enflamme  celle  grande  Ame  chré- 
tienne. On  sent  que.  le  monde  croulerait  sur 
sa  tête  sans  qu’il  eu  lût  épouvanté, 

Si  fr-'CMis  i lab  iliir  orbis, 

Impavi  luin  ferieul  mina;. 

(IIoiut.,  Corm.  t.  ni.  oda  5,  v.  7-8.) 

Oui,  Dieu  pour  Lothnire,  c’est  le  mot  de 
l'énigme;  Dieu,  le  secret  mobile  de  ses 
actes,  l’objet  de  ses  vœux,  et  avec  celte  pen- 
sée sublime,  bientôt  il  remuera  le  monde. 
Ce  Dieu  le  destinait  à de  graudes  choses;  la 
retraite  l’y  prépara.  Dans  sa  solitude  d’Ana- 
gui,  l'œil  ‘fixé  constamment  sur  le  Ciel,  il  en 
lit  descendre  le  principe  de  cette  énergie 
inébranlable  nécessaire  aux  grands  hommes 
uour  accomplir  leur  mission. 

En  1 1 08,  Célesliu  111  termina  un  règne 
fécond  en  événements;  et,  à la  grande  sur- 
prise de  l’Europe , un  jeune  cardinal  de 
trente-sept  ans  réunit  l'unanimité  des  suf- 
frages. Innocent  111  écliusa  et  lit  oublier 
Lothaire  Conli. 

Oui,  Innocent  111  domine  son  siècle  bien 
autrement  que  Philippe  Auguste , mais 
pourquoi?  Parce  que  ce  Pontife  n’a  point 
prostitué  son  génie  au  vent  de  la  prospérité; 
parce  que  sa  capacité  a toujours  compris  la 
modération  et  la  religion  ; parto  que  sou 
énergie  a été  employée  tout  entière  au  pro- 
til  de  l’opprimé,  parce  que  sa  conduite  a 
déposé,  jusque  dans  les  plus  petits  détails , 
de  l’accord  intime  existant  entre  sa  vie  re- 
ligieuse et  sa  vie  politique.  Voilà  pourquoi 
il  a dominé  son  siècle;  voilà  pourquoi  nous 
le  saluons;  mais  non  a cause  de  sa  capacité 
seule;  car,  à nos  yeux,  la  capacité  sans  la 
vertu  est  une  calamité.  Saluons  donc  cet 
asire  qui  se  lève  brillant  et  pour  nous  échauf- 
fer de  ses  rayons  bienfaisants,  et  nous  gui- 
der de  sa  lumière  dans  l’épineux  sentier  do 
la  vie;  mais  ne  nous  prosternons  pas  devant 
chaque  météore  sanglant  qui  égare  et  bientôt 
n’éclaire  que  des  ruines. 

Après  la  mort  de  Céleslinlll,  trois  qi ombres 
du  Sacré  Collège,  pouvaientsurtoutespérerde 
monter  sur  le  trône  papal.  Le  cardinal  Jean 
de  Colonne  (c’était  le  premier),  avait  pour  lui 
le  désir  manifesté  par  le  dernier  Pontife 
avant  de  mourir;  après  lui,  Jean  de  Salerue 
comptait  au  moins  sur  dix  voix,  et  les  au- 
tres se  réunissaient  sur  le  cardinal  Oclavieu. 
Mais  soudain  celui-ci  se  lève  et  déclare  qu'il 
reconnaît  dans  Lothaire,  comte  de  Segui,  un 
mérite  bien  supérieur  au  sien  et  plus  digne 
d’obtenir  la  tiare.  « Tous  connaissaient 
sa  profonde  érudition  ; sa  volonté  forte  do 
veiller  sur  riiidépeiidaucc  de  l’Eglise;  ses 
efforts  pour  en  faire  exécuter  les  ordonnan- 
ces; enlin,  son  activité,  son  habitude  des 
affaires  et  la  gravité  de  ses  mœurs.  La  seule 


considération  de  son  Age  devait- elle  rendre 
inutiles  tant  de  brillants  avantages,  ou  plu- 
tôt les  circonstances  ne  prescrivaient-elles 
pas  impérieusement  d’oublier  les  usages  or- 
dinaires; n 'exigeaient-elles  point  la  ferme» 
et  énergique  influence  d’un  homme  dans  la 
force  de  I Age,  plutôt  que  la  limido  et  sou-  ' 
pie  dévotion  d’un  vieillard?  » Tel  fut  le 
langage d’Octavien,  et  sa  voix  réunit  l'una- 
nimité des  suffrages  sur  la  tète  de  Lothaire. 

Pendant  l’élection,  on  remarqua  trois  pi- 
geons qui  ne  cessaient  de  voler  sur  le  lieu 
où  délibérait  le  conclave  ; niais  quand  tou- 
tes les  voix  furent  tombées  sur  Lothaire,  et 
qu’il  eut  pris  la  place  désignée  par  l’usage 
au  nouvel  élu,  le  plus  blanc  de  ces  oiseaux 
vint  voler  à sa  droite.  On  parla  aussi  de 
présages  et  de  révélations.  Innocent  parut 
si  grand  à ses  contemporains,  son  influence 
sur  la  politique  fut  si  active,  qu’ils  crurent 
h une  providence  spéciale  du  Chef  invisible 
de  l'Eglise  sur  lui  tl  par  lui  sur  elle-même. 

Kl  celle  voix  populaire  ne  se  trompait 
point;  les  temps  étaient  mauvais  et  de  ru- 
des combats  attendaient  le  nouvel  athlète. 

A Frédéric  1"  il  avait  fallu  un  adversaire 
comme  Alexandre  III;  Dieü  l’avait  formé  et 
Jonné  à son  Eglise.  Trente-neuf  ans  plus 
iard,  en  1198,  la  puissance  des  Hohensfau- 
fen  ne  se  montrait  pas  moins  menaçante. 
Sun  sceptre  de  fer  s’étendait  jusqu’aux  por- 
tes de  Rome;  et  l'Allemand,  fier  de  sa  su- 
périorité physique,  dominait  en  maître  sur 
l'Italie,  qui  le  payait  avec  usure  en  haine  et 
en  malédictions.  Si  fa  couronne  impériale 
était  encore  donnée  5 celle  maison,  c’en 
était  fait,  humainement  parlant,  de  l’Eglise; 
il  fallait  des  miracles  pour  lui  rendre  la  vie 
et  sa  liberté;  en  un  mot,  il  s’agissait  de 
vaincre  ou  de  périr,  * Enfermé  de  tous  cô- 
tés,» Ui;  Hurler,*  par  les  domaines  de  celte  fa- 
md.e,  que  des  Allemands  tenaient  en  fief 
pour  tonifier  encore  ses  prétentions,  le  Pape 
lût  devenu  (ce  que  voulait  le  dernier  con- 
quérant moderne)  le  patriarche  de  la  cour 
holieiistanlienne,  et  la  chrétienté,  sembla- 
ble à Constantinople , eût  été  soumise  à ses 
caprices...  » 

Mais  dans  ces  temps  l’Eglise  avait  une 
supériorité  réelle  sur  les  Etats  européens. 
Reposant  sur  une  base  spirituelle,  elle  con- 
centrait dans  son  sein  l'essence  même  du 
pouvoir  spirituel,  et  dans  l'usage  qu'elle  en 
faisait,  ne  manquait  pas  d’éprouver  combien 
elle  l’emportait  sur  les  forces  purement  ma- 
térielles. Elle  seule  était  animée  d’une  idée 
clairement  perçue  et  qui  ne  mourait  jamais 
dans  ses  membres  ; car  la  conservation  et  la 
réalisation  de  cette  idée  n’étaient  pas  limi- 
tées à la  personne  d’un  Pape,  dont  l’impor- 
tance individuelle,  toute  grande  qu’elle  pût 
être,  n’en  faisait  jamais  que  le  représentant, 
le  véhicule  de  celle  même  idée  pour  arriver 
au  inonde.  Aussi  doit-on  ajouter  que  si  par- 
fois l’homme  parait  contredire  celle  asser- 
tion, cependant  la  force  interne  de  l’idée 
n’.en  souffre  point;  caries  règnes  si  courts 
de  Ja  plupart  des  Papes,  la  transmettaient 
intacte  à ceux  dont  la  Yie  s'identifiait  avo^ 
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celle  de  l’Eglise,  et  devenaient  un  puissant 
motif  pour  mettre  à sa  tête,  seulement  des 
gens  qui,  réunissant  et  habileté,  et  lumière, 
et  volonté,  donnaient  de  sûres  garanties  pour 
une  administration  universelle.  De  celte 
claire  conscieuco  d'elle-même,  l'Eglise  lirait 
sa  persévérance  dans  la  poursuite  d’un  grand 
but  bien  distinct , sans  que  le  pouvoir  pût 
lui  opposer  de  résistance  durable,  ni  savam- 
ment combinée.  Autant  en  effet,  dans  celui* 
ci  les  rayons  divergeaient  en  tous  sens,  au- 
tant dans  celle-là  ils  se  rencontraient  tous 
au  même. foyer.  Peu  de  princes  avaient  une 
lin  à laquelle  ilssacritiaiem  leur  vie  entière. 
Saisis  à l’improvisle  par  la  circonstance,  do- 
minés par  la  passion  du  moment,  ils  pour- 
suivaient bien  leurs  projets  selon  leur  ca- 
ractère, avec  une  violence  irrésistible  et 
une  indomptable  audace;  mais  à la  longue 
ils  devaient  céder  devant  la  puissance  de 
l’Eglise,  marchant  avec  suite , quoique  avec 
lenteur,  portée  par  toute  la  supériorité  de 
l’esprit  sur  le  corps.  Une  seule  race  de  sou- 
verains osa  lutter  contre  elle  pour  obtenir 
la  prépondérance  terrestre,  et  celte  race 
seule  aussi  se  proposa  un  plan  arrêté  : ce 
furent  les  Hohcnstaufen.  Mais  encore  ce 
combat  servit-il  à assurer  la  suprématie  pa- 
ille, et  les  Pontifes  oui  le  soutinrent  brillent 
dans  l’histoire  d’un  éclat  dont  ils  n’auraient 
pas  joui  sans  ces  terribles  divisions.  En- 
suite de  ces  événements  portons  nos  re- 
gards sur  le  cours  des  âges;  voyous  comme 
la  papauté  a dépassé  en  durée  toutes  les  au- 
tres institutions  de  l'Europe;  comme  elle  a 
vu  vivre  et  mourir  les  antres  Etals;  comme, 
parmi  les  incessantes  vicissitudes  des  choses 
humaines,  elle  seule  demeure  inébranlable, 
toujours  animée  et  soutenue  par  le  même 
esprit;  puis,  dites  : Oserons-nous  bien  nous 
étonner  de  voir  tant  de  gens  trouver  en  «Ile 
le  rocher  qui  s’élance  ferme  et  tranuuille 
au-dessus  des  Dots  orageux  des  siècles? 

Mais  l’action  générale  de  l’autorité  papale 
fut  étroite  et  mesquine  , dit-on.  Etroite  et 
mesquine I Mais  ue  grâce,  faudrait-il  au 
moins  nous  dire  de  quelle  manière  vous 
eussiez  voulu  que  celte  action  fut  exercée? 
Détruire  est  bien  quelquefois,  mais  il  faut 
aussi  édifier.  Oui,  nous  soutenons  avec  rai- 
son que  l’influence  des  Papes  a été  morale, 
car  les  exemples  en  sont  nombreux.  Et  il 
ne  s’agit  pas  seulement  do  monarques  rap- 
pelés au  devoir,  mais  de  simples  (tarticu- 
liers  qui  avaient  recours  à Home  pour  êtro 
éclairés,  fortitiés  ou  redressés.  Qu’il  vous 
plaise  d’ouvrir  les  recueils  de  droit  canon 
des  conciles,  des  lettres  pontilieales,  et  vous 
y trouverez  des  milliers  de  plaintes,  d'appels 
et  de  consultations  qui  se  pressent  vers  le 
centre  de  la  sagesse  chrétienne. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  nouveau  Pape  ne 
regardait  pas  comme  étroits  et  mesquins 
les  devoirs  de  sa  nouvel  lu  position  , car  à 
ses  yeux  ils  embrassaient  le  monde.  Lo- 
thaife  connaissait  en  partie  par  expérience 
les  difficultés  de  sa  sublime  dignité.  Déjà  H 
s’était  précédemment  expliqué  sur  le  mal- 
heureux sort  des  grands.  Dès  que  l'honuuc 


s'élève  sur  les  degrés  de  la  distinction,  les 
soins  et  les  9ouci$  s’amoncellent  sur  sa 
lête  ; les  pénilonces  demeurent  suspendues, 
les  veilles  se  prolongent,  la  nature  se  mine, 
fesprit  s'affaiblit.  On  perd  le  sommeil  et 
l’appétit;  les  forces  s’épuisent,  le  corps  est 
exténué,  et  une  triste  lin  est  la  conclusion 
d’une  triste  vie  I Ainsi  donc,  me  voilà'  in- 
yosli  de  la  plus  haute  dignité  de  la  chré- 
tienté I Quello  responsabilité  pour  une  seule 
négligence  1 Que  de  travaux  qui  surpassent 
presque  les  forces  d’un  liommo  pour  tout 
prévoir,  régler,  coordonner  el  conserve!*. 
Et  moi,  « le  plus  jeune  de  tous;  moi,  placé 
au-dessus  de  tant  d’autres  plus  âgés,  plus 
recommandables  par  leur  dignité  et  leurs 
lumières.  * Aussi  se  répandait-il  ch  gémis- 
sements, en  prières;  a is-*i  se  débattait- il 
avec  lui  même.  Ainsi  avait  fait  Grégoire  le 
Grand,  en  se  cachant  quand  on  lui  annonça 
qu’il  remplaçait  Pôlage;  ainsi  son  succes- 
seur, non  moins  grand,  Grégoire  VII,  avait 
douté  de  sa  capacité  pour  occuper  une  di- 
gnité dont  aucune  autre  sur  la  lerro  n'ap- 
prochait, suivant  ses  idées,  et  devant  la- 
quelle toute  dignité  hum.iine  devait  se  re- 
connaître insuffisante.  De  même  encoie, 
l’homonyme  de  Lothaire,  Innocent  U,  s’é- 
tait opposé  à sa  propre  élévation  aussi 
longtemps  que  possible  ; de  même  Eugène  III 
avait  dû  être  mis  de  force  par  les  cardinaux 
sur  le  trône  pontifical  ; puis  Adrien  IV,  dans 
le  tourbillon  do  soucis  et  d’affaires  qui  l'en- 
touraient, soupirait  après  sa  vio  passée, 
après  son  lie  ot  l’obscurité  de  son  cloître, 
malgré  sa  confiance  que  le  Seigneur  qui  le 
jetait  eu  Ire  le  marteau  el  l'enclume,  sou- 
tiendrait le  fardeau  de  Sun  bras  vigoureux 
et  suppléerait  à sa  faiblesse.  Et  Alexandre  111 
lui- même  ne  s’étaii-il  pas  soumis,  malgré 
lui,  à diriger  l’Eglise  comme  à la  volonté 
de  Dieu  ? Or  que  fussent  donc  devenues  et 
cette  volonté  et  la  vérité  don'  ces  chefs  do 
l’Eglise  devaient  être  les  mandataires  et  les 
apôtres  , si,  pareils  à Octavien,  ils  eussent 
usurpé  cette  dignité  d’une  manière  outra- 
gouse,  ou,  courant  après  une  gloiro  hu- 
maine, ils  eussent  livré  l’Eglise  elle-même 
aux  caprices  du  pouvoir  temporel  ? Mais 
pas  plus  dans  lu  cas  actuel  que  dans  les  au- 
tres, les  électeurs  sacrés  n'abandonnèrent 
leur  grande  idée.  Le  premier  d’entre  les 
cardinaux-diacres  s’avança  vers  Lothaire, 
Je  revêtit  du  pluvial  de  pourpre  et  le  salua 
du  nom  d’innocent. 

Le  jour  même  de  son  intronisation,  le 
nouveau  Pape  prononça  un  discours  sur  les 
obligations  du  |>aslcur  universel.  Tout  le 
peuple  assemblé  et  le  clergé  de  Rome  l’en- 
touraient dans  un  profond  silence.  Quel  est 
donc , dit-il  en  élevant  la  voix,  quel  est  doue 
le  serviteur  fidèle  et  prudent  que  son  Maître 
a commis  sur  sa  maison  pour  distribuer  la 
nourriture  an  temps  marqué ? (Luc.  xn,  fc2.) 
La  parole  éternelle  nous  montre  tes  qualités 
de  celui  qui  est  placé  à la  tête  de  la  maison, 
et  comment  il  doit  la  régir.  Il  doit  être  fidèle 
et  prudent  pour  distribuer  lu  nourriture  au 
temps  marqué  : oui , fidèle  pour  la  distribuer  ; 
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prudent,  pour  la  donner  au  temps  convenable  ; 
puis  on  nous  dit  : Qui  l'établit  ? — C'est  le 
Seigneur.  — Qui  est  établi?  — Un  serviteur. 
— Ce  qu’il  est  ? — Fidèle  et  prudent.  — Sur 
qui  est-il  établi  ? — Sur  la  maison.  — Pour- 
quoi il  est  établi?  — Pour  distribuer  la 
nourriture.  — Et  quand  ? — Au  temps 
marqué 

Pesons  chacune  de  ces  paroles , car  ce  sont 
telles  du  Verbe  éternel , et  chacune  a son  im- 
portance , chacune  renferme  un  sens  pro- 
fond. 

D’abord  il  ne  peut  y avoir  qu’un  Seigneur , 
celui  qui  porte  écrit  sur  ses  vêlements  et  sur 
sa  ceinture  : le  Roi  des  rois , le  Seigneur  des 
seigneurs  [Apoc.  x îx,  16);  celui  dont  il  est 
écrit  : Le  Seigneur  est  son  nom  ( Psal . lxvii, 
5).  C’est  lui-méme  qui  a donné  au  Siège  apos- 
tolique le  premier  rang,  afin  que  personne  ne 
sort  assez  osé  pour  résister  d ses  ordres; 
comme  c’est  aussi  lui  qui  a dit  : Tu  es  Pierre , 
et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise , et 
les  portes  de  l’enfer  ne  prévaudront  point 
contre  elle.  {Matth.  xvi,  18.)  Car,  comme  il 
a posé  le  fondement  de  l'Eglise,  et  que  lui- 
méme  est  ce  fondement , sans  doute  les  portes 
de  l'enfer  ne  gagneront  jamais  rien  sur  elle. 
Ce  fondement  est  inébranlable,  et  « personne,» 
dit  l'Apôtreil  Cor.  m,  il),  «ne  peut  en  établir 
un  autre  que  celui-ci , qui  est  Jésus-Christ.  » 
Aussi  tes  flots  lumulfueux  peuvent-ils  bien 
se  soulever  contre  la  barque  de  Pierre  où  dort 
te  Seigneur , elle  ne  sombrera  pas  ; car  Jésus 
commande  à l'orage  et  d la  mer , et  le  calme 
renaît;  en  sorte  que  les  hommes  s'étonnent 
en  disant  : Quel  est  donc  celui-ci  auquel  les 
rents  et  la  mer  obéissent?  {Matth.  vin,  27.) 
C'est  là  celte  maison  haute  et  forte  dont  la 
Vérité  éternelle  a dit  ; la  pluie  tomba,  les  tor- 
rents se  gonflèrent , les  vents  rugirent  et  se 
précipiièrent  sur  la  maison , mais  elle  ne 
tomba  pas,  parce  quelle  était  bâtie  sur  le 
roc  ( Matth  vu,  23)  ; oui,  sur  ce  roc  dont 
parle  l'Apôtre , sur  le  Christ.  Il  est  clair  que 
le  Saint-Siège  ne  perd  rien  par  les  épreuves f 
mais  que,  fort  de  la  promesse  divine,  il  peut 
dire  avec  le  Prophète  : C'est  du  sein  de  la  tri- 
bulation que  vous  m'avez  conduit  au  loin. 
{Psal.  lui,  9.)  Il  s'abandonne  plein  de  con- 
fiance à l'assurance  donnée  par  le  Seigneur 
aux  apôtres  : « Je  suis  tous  les  jours  avec  vous 
jusqu  àla  fin  des  siècles.  •{Matth.  xxvm,  20.) 
Certes , si  Dieu  est  avec  nous,  qui  peut  être 
contre  nous?  {Rom.  vin,  31.)  Car  cette  insti- 
tution venant,  non  des  hommes , mais  de 
Dieu,  et  même  du  Uieu-Uomme,  c'est  en  vain 
que  travaille  l'hérétique  ou  le  schismatique  ; 
c'est  en  vain  que  travaille  le  loup  perfide  à 
ravager  la  vigne,  à ébranler  le  roc , à renver- 
ser le  flambeau  pour  éteindre  la  lumière;  car, 
comme  disait  le  célèbre  docteur  Gamaliel  : si 
l'œuvre  vient  des  hommes,  elle  périra  ; mais 
si  elle  vient  de  Dieu , vous  ne  pourrez  la 
combattre,  de  peur  de  devenir  comme  ceux 
qui  luttent  contre  Dieu.  ( Act . v,  38,  39.)  Le 
Seigneur  est  mon  espérance;  je  ne  crains 
point  les  hommes.  {Psal.  civil,  6.)  Je  suis 
donc  ce  servileui  que  Dieu  a placé  sur  sa 
maison  : puisse-t-il  me  donner  d ètre  fidèle  et 
l’ICTiOülV.  des  Papes. 
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prudent  pour  distribuer  à tous  la  nourriture 
au  temps  marqué! 

Oui . un  serviteur , et  le  serviteur  des  servi- 
teurs ! Plaise  à Dieu  que  je  ne  sois  pas  de  ceux 
dont  il  est  dit  : «Qui  fait  le  péché  est  f esclave  du 
péché;  {Juan,  vm,  34)#  ou  bien  encore:  «Four- 
be, je  t'ai  tenu  quitte  de  tout  {Matth.  xvm,32)  » 
ou  enfin:  nQui  connaît  la  volonté  du  Seigneur  et 
ne  la  fait  pas,  celui-là  mérite  une  double  pei- 
ne ! • {Luc.  xii,  47.)  Mais  non  ; puissé-je  plu- 
tôt être  de  ceux  à qui  le  Seigneur  a dit  : 
« Quand  vous  aurez  tout  bien  fait , dites  en- 
core : Nous  sommes  des  m serviteurs  inutiles .» 
{Luc.  xvu,  10.)  Je  suis  un  serviteur  et  non 
un  maître.  Le  Seigneur  dit  aux  apôtres: 
« Les  rois  des  peuples  dominent  sur  eux,  et 
les  puissants  parmi  eux  sont  appelés  sei- 
gneurs : il  ne  doit  pas  en  être  ainsi  parmi 
vous  ; mais  que  celui-là  qui  est  plus  haut  toit 
l'esclave  de  tous  et  que  celui  qui  est  plus  dis- 
tingué devienne  le  serviteur  des  autres.  » 
{Luc.  x,  25.  26.) 

Magnifique  honneur  ! Je  suis  placé  sur  la 
maison;  mais  aussi  quel  pesant  fardeau!  Je 
suis  te  serviteur  ,de  toute  la  .maison  réunie , 
me  devant  aux  sages  et  aux  non  sages.  J lien 
des  gens  peuvent  d peine  servir  convenable- 
ment un  seul  homme,  comment  un  seul  pour- 
rait-il servir  tous  à la  fois ? Chacun  est  fai- 
ble, et  moi  je  ne  le  serais  pas  ! Chacun  est 
tourmenté,  et  moi  seul  je  ne  brûlerais  pas! 
Puis  au  dehors  de  moi,  des  peines  journalières 
et  le  soin  de  toutes  les  Eglises.  On  ! que  d'an- 
goisses, oue  de  douleurs,  que  de  soucis  et  de 
difficultés  à porter  ! que  de  choses  à entre- 
prendre plus  encore  qu'à  terminer  i Cepen- 
dant, je  ne  veux  point  faire  retentir  bien  haut 
ce  que  j'entreprends  de  peur  d'étre  au  dessous 
de  ce  que  j'aurai  entrepris.  Qu'un  jour  dise  à 
Loutre  ce  que  je  supporte  ; que  la  nuit  raconte 
à f autre  mes  soucis.  Ma  dureté  n'est  pas  celle 
de  la  pierre  et  ma  chair  n est  point  d'airain. 
Néanmoins,  malgré  mes  faiblesses  et  mes  man- 
quements, Dieu  me  donne  de  là  force , lui  qui 
règle  tout  convenablement  sans • rien  négliger. 
Aussi,  parce  que  la  voie  de  l'homme  n'est 
point  dans  ses  propres  mains,  espéré-je  être 
conduit  par  celui  qui  retira  saint  Pierre  des 
flots  de  la  mer,  afin  qu'il  ne  s' enfonçât  pus  ; 
ui  aplanit  l'inégal  et  redresse  le  recourbé, 
ous  venez  d'apprendre  les  conditions , ap- 
prenez maintenant  Us  objections. 

Je  jLuis  un  serviteur  : je  dois  être  fidèle  et 
prudent  pour  distribuer  la  nourriture  au 
temps  marqué.  Ici,  Dieu  demande  de  moi  trois 
choses  : la  fidélité  du  cœur,  lu  prudence  des 
actes,  la  nourriture  de  la  bouche  ; car  si  le 
cœur  croit  on  est  juste , et  qui  confesse  sa 
croyance  par  sa  parole  est  heureux.  Abraham 
a cru  en  Dieu,  et  cela  lui  a été  imputé  d jus- 
tice. ( Gen . xv,  6.) 

Jians  foi  il  est  impossible  de  plaire  d Dieu 
{Uebr.  xi,  6).  parce  que  ce  ^ui  n'est  pas  ds  la 
foi  est  péché.  Or,  si  je  n étais  pas  moi-mime 
ferme  dans  la  foi , comment  pourrai-je  affer- 
mir celte  des  autres  Y C'est  même  un  des  prin- 
cipaux devoirs  de  ma  charge,  suivant  la  déci- 
sion du  Seigneur  qui  dit  a Pierre  : Jjii  prié 
pour  toi  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point,  U 
23 
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quand  tu  seras  converti  une  fois , confirme 
tes  frères.  ( Luc  xxil,  32.)  Il  pria , et  la  foi  de 
l'apôtre  fut  confirmée , parce  au  à cause  de  sa 
soumission  tout  est  accordé  au  Sauveur. 
C'est  pourquoi  la  foi  du  Siège  apostolique  n'a 
jamais  varié , mais  est  restée  ferme  et  inébran- 
lable, afin  que  le  privilège  ae  saint  Pierre  ne 
se  perdit  jamais.  Avant  tout,  j'ai  donc  besoin 
de  foi,  étant  responsable  devant  Dieu  seul  de 
toutes  les  autres  fautes , mais  étant  responsa- 
ble devant  l'Eglise  des  erreurs  contre  la  foi. 
J'ai  la  foi,  et  une  foi  certaine,  parce  qu'elle 
est  apostolique  ; j'ai  encore  confiance  que  ma 
foi  me  rendra  heureux , d'après  celui  qui  a 
dit  : « Ta  foi  t'a  sauvé  ; t’a,  et  ne  pèche  plus  . » 
(Luc  vu,  50;  Joan.  vm,  11.)  Cependant,  la 
foi  sans  les  œuvres  est  morte  ; la  foi  est  vive, 
elle  agit  par  l'amour,  parce  que  la  justice  vit 
de  la  foi.  Ce  ne  sont  pas  les  gens  qui  écoutent, 
mais  ceux  qui  pratiquent  la  parole  de  Dieu 
qui  sont  justes  aeranf  lui.  Quiconque  fécoute 
et  ne  la  fait  point,  celte  parole,  peut  être  com- 
paré à l'homme  contemplant  sa  figure  dans  un 
miroir.  ( Juc . i,  22,  23.)  Du  reste , la  fidélité 
sans  la  prudence  sert  d peu  de  chose,  non  plus 
que  la  prudence  sans  la  fidélité. 

Oui,  je  dois  être  fidèle  et  prudent.  Il  est 
écrit  : « Soyez  prudent  comme  le  serpent.  » 
( Matth . x,  16.)  Oh  I de  quelle  prudence  n’ai - 
je  pas  besoin  pour  comprendre  la  plénitude 
de  mes  obligations  , pour  que  ma  gauche  ne 
sache  point  ce  que  fait  ma  droite  [Malt,  vi,  3), 
pour  savoir  distinguer  le  lépreux  de  l'homme 
sain,  le  bien  du  mal,  la  lumière  des  ténèbres  ; 
afin  que  je  n'appelle  pas  mal  ce  qui  est  bien, 
ni  bien  ce  qui  est  mal,  la  lumière  ténèbres,  ni 
les  ténèbres  lumière;  que  je  ne  condamne  point 
d mort  les  âmes  qui  sont  vivantes , ni  d la  vie 
celles  qui  doivent  mourir!  C'est  bien  avec  rai- 
son que  le  pectoral  double  et  carré  était  ré- 
puté la  plus  noble  partie  des  ornements  du 
grand  prêtre.  La  raison  du  Pape  dont  celui-ci 
était  la  figure  doit  en  effet  avoir  quatre  faces 
et  discerner  le  vrai  du  faux,  le  bien  du  mal; 
le  vrai,  pour  ne  point  errer  dans  la  foi;  le 
bien,  pour  ne  point  faiblir  dans  les  œuvres. 
Il  lui  faut  également  distinguer  entre  deux 
volontés  : la  sienne  et  celle  du  peuple,  de  peur 
que  si  un  aveugle  en  conduit  un  autre,  ils  ne 
tombent  tous  deux  dans  un  fossé.  Le  pectoral 
avait  quatre  côtés  signifiant  les  quatre  sens 
de  l'Ecriture  ijui  doivent  être  connus  au  Pape  ; 
les  sens  historique,  allégorique,  tropique  et 
anagogique.  Il  était  en  outre  double  d cause 
des  deux  Testaments,  ce  que  le  Pape  ne  peut 
méconnaître , parce  que  la  lettre  tue  et  que 
l'esprit  vivifie.  A quatre  facettes,  parce  que 
le  Nouveau  Testament  est  divisé  en  quatre 
Evangiles  ; double  à cause  de  l'ancienne  loi 
qui  fut  gravée  sur  deux  tables.  Qu'elle  doit 
être  grande  la  prudence  qui  répond  à toute 
sagesse,  résout  toutes  les  questions  embrouil- 
lées, lève  tons  les  doutes  secrets , traite  toutes 
les  affaires,  rend  toute  espèce  de  jugement , 
explique  C Ecriture,  prêche  au  peuple , punit 
les  fauteurs  de  désordres,  confirme  les  faibles, 
combat  C hérésie  et  veille  sur  la  chrétienté 
catholique.  Ah!  qui  peut  y suffire  f ....  que 
celui-là  reçoive  nos  louanges.  Aussi  le  Sei - 


gneur dit -il  expressément  : « Où  est  le  servi- 
teur fidèle  et  prudept  ? je  l'établirai  sur  la 
maison.  » (Matth.  xxiy,  45.) 

Moi,  je  suis  établi  sur  cette  maison!  Plût  à 
Dieu  que  je  pusse  briller  non  moins  par  mon 
mérite  que  par  ma  place!  La  gloire  du  Sei- 
gneur en  est  accrue  quand  il  opère  sa  volonté 
ar  un  mauvais  serviteur,  car  alors  on  atiri- 
ue  tout,  non  à la  puissance  humaine,  mais  à 
la  force  ,divine.  Mais  qui  suisrje?  ou  qu  est 
la  maison  de  mon  Père,  pour  que  je  siège  au- 
dessus  des  rois,  et  que  j'occupe  la  place  d hon- 
neur? C'est  de  moi  cependant  que  le  prophète 
dit  : a Je  t'ai  établi  sur  les  peuples  et  les 
royaumes,  afin  que  tu  arraches , détruises, 
anéantisses,  et  aussi  pour  que  tu  bâtisses  et 
plantes.  + (Jerem.  n,  10.)  C'est  encore  d moi 
qu'il  a dit  dans  la  personne  de  l’apôtre  : « Je 
te  donne  les  clefs  du  royaume  du  ciel;  ce  que 
tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel.  » 
(Matth.  xvi,  19.)  .dinsi  Pierre  peut  lier  les 
autres  sans  lui-même  l'être  par  personne. 
« Toi , » continue-t-il , « tu  t'appelles  Céphas, 
c'est-à-dire  la  tête.  » (Joan.  i,  42.)  Or,  comme 
dans  la  tête  on  trouve  réunis  tous  les  sens 
qui  sont  répartis  séparément  dans  les  autres 
membres,  de  même  aussi  les  autres  sont-ils 
appelés  à partager  ces  soins;  mais  Pierre  seul 
reçoit  la  plénitude  de  la  puissance 

Vous  voyez  maintenant  quel  est  ce  serviteur 
que  le  Seigneur  a établi  sur  sa  maison  ; aucun 
autre  que  le  représentant  du  Christ,  le  suc- 
cesseur de  Pierre.  Il  lient  le  milieu  entre  Dieu 
et  l'homme  ; au-dessous  du  premier , au-des- 
sus du  second;  il  juge  tout  e't  n'est  jugé  de 
personne,  car,  dit  l'Apôtre,  « c'est  Dieu  qui 
me  juge.  • (I  Cor.  îv,  4.)  Mais  lui,  que  la  su- 
blimité de  sa  position  élève,  est  rabaissé  par 
les  fonctions  d'un  serviteur , afin  que  l humi- 
lité soit  élevée  et  la  hauteur  abaissée;  car  Dieu 
combat  le  superbe  et  fait  grâce  d l'humble,  et 
quiconque  s'élève  sera  humilié;  les  vallées  se- 
ront comblées , tandis  que  les  montagnes  et  les 
collines  seront  nivelées,  ü porte  du  salut  .'plus 
tu  es  haute , ulus  aussi  tu  descends  au-dessous 
de  tout.  « Ils  t'ont  fait  prince,  * est-il  aussi 
écrit , * mais  ne  sois  point  arrogant,  sois  bien 
plutôt  comme  un  d'entre  eux.  »(Eccli.  xxxn, 
1.)  La  lumière  est  mise  sur  le  chandelier  pour 
que  tous  puissent  la  voir  dans  la  maison  : 
mais,  si  la  lumière  est  sombre,  comment  les  té- 
nèbres ne  seraient-elles  pas  épaisses  ? (Matth. 
vi,  23.)  C'est  le  sel  de  la  terre,  mais  si  te  sel 
est  sans  goût,  avec  quoi  assaisonnera-t-on  ? 
Assurément  il  ne  sera  bon  qu'à  jeter  sur  te 
chemin  et  à être  foulé  aux  pieds.  Il  a plus  reçu 
pour  veiller  avec  plus  d'assiduité , non  pour 
se  glorifier.  Il  rendra  compte  à Dieu  non-seu- 
lement de  lui-même,  mais  encore  de  tous  ceux 
que  celui-ci  a confiés  à sa  direction.  Car  le 
Seigneur  ne  fait  aucune  distinction  dans  sa 
maison;  il  ne  dit  pas  les  domestiques,  mais,  la 
maison , comme  s'il  ne  s'agissait  que  d’une 
seule,  puisqu'il  n'y  aura  qu  un  seul  pasteur  et 
un  seul  troupeau.  (Joan.  x,  16.)  Ma  colombe , 
ma  bien-aimée  est  unique;  la  robe  du  Sei- 
gneur n’avait  point  de  coutures,  et  ne  fut 
poitet  partagée;  dans  l'arche,  tous,  quel  que 
fût  leur  nombre,  furent  sauvés  des  eaux  sous 
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un  pilote,  et  ceux  qui  étaient  denors  furent 
engloutis  ensemble  dans  Us  eaux  du  péché. 

Le  serviteur  est  placé  sur  la  maison  pour 
distribuer  ta  nourriture  au  temps  marqué. 
Notre-Sfigncur  Jésus-Christ  a institué  la  su- 
prématie de  saint  Pierre  avant  sa  Passion , 
pendant  sa  Passion , et  après  sa  Passion. 
Avant  «a  Passion,  car  il  a dit  : « Tu  es  Pier- 
re, et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise; 
et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié 
dans  le  ciel,  et  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre 
sera  délié  dans  le  ciel.  » ( Matth . xvi,  18,  19.) 
Pendant  sa  Passion , quand  il  a dit  : « Simon t 
voilà  que  Satan  a désiré  te  passer  au  crible 
comme  le  froment  ; et  moi,  j ai  prié  pour  loi , 
afin  que  ta  foi  ne  défaille  pas,  et  toi,  quand 
tu  seras  converti,  affermis  les  frères.  » (Lac. 
xxii,  31,  32.)  Après  sa  Passion , quand  il  lai 
dit  par  trois  fois  : « Pais  mes  agneaux.  » 
(Joan.  xxi,  15,  16,  17.)  La  première  fois,  il 
désignait  ta  sublimité  de  la  dignité;  la  secon- 
de, fa  fermeté  de  la  foi  ; la  troisième,  la  char- 
ge de  pasteur  : trois  choses  auxquelles  se 
rapporte  mon  texte.  Lu  fermeté  dans  la  foi , 
c'est-à-dire , prudent  et  fidèle:  l'élévation  de 
la  dignité , car  il  est  établi  sur  la  maison  ; la 
pâture  des  brebis, puisqu’ il  distribue  la  nour- 
riture. 

Or,  cette  nourriture , il  la  distribue  par 
l'exemple,  la  parole  et  le  sacrement.  C'est 
comme  si  le  Seigneur  avait  dit  : Paissez-les 
par  I exemple  de  votre  vie , par  la  parole  de 
science,  pur  le  sacrement  de  l'autel  ; 
par  l' exemple  des  actes,  la  parole  de  la  chai- 
re, le  sacrement  de  la  communion.  La  Vérité 
éternelle  a dit  du  premier  : « Ma  nourriture 
est  de  faire  la  volonté  de  celui  qui  m'a  en- 
voyé. » (Joan.  iv,  SS.)!,1  Ecriture  sainte  dési- 
gne le  second  par  ces  mots  : « Il  l a nourri  du 
pain  de  vie,  et  il  La  abreuvé  des  eaux  de  la 
sainte  sagesse.  *(Eccli.  xv,  3.)  Enfin,  du  troi- 
sième le  Seigneur  lui -même  dit  : « Ma  chair 
est  la  véritable  nourriture,  et  mon  sang  est  le 
véritable  breuvage.  » (Joan.  vi,  56). 

Je  dois  donner  à la  maison  la  nourriture  de 
l'exemple,  afin  que  ma  lumière  luise  devant  tes 
hommes  et  quils  voient  mes  bonnes  œuvres 
et  louent  mon  Père  dans  le  ciel.  Car  personne 
n’allume  une  chandelle  pour  la  mettre  sous  le 
boisseau,  mais  bien  sur  un  chandelier,  afin 
d éclairer  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison... 
Si  le  prêtre  pèche , lui  qui  est  l'oint  du  Sei- 
gneur, il  fait  pécher  tout  le  peuple , car  cha- 
que faute  devient  d'autant  plus  répréhensible 
que  le  coupable  est  plus  grand.  Je  dois  en- 
core distribuer  ta  nourriture  de  la  parole, 
pour  faire  profiter  le  talent  qui  m'est  confié; 
parce  que,  suivant  tes  paroles  de  l’Apôtre,  le 
Seigneur  ne  m'a  pas  envoyé  pour  baptiser, 
mais  pour  prêcher  (l  Cor.  i,  17),  afin  que  les 
petits  chiens  obtiennent  les  miettes  qui  tom- 
bent de  la  table  de  leur  maître  ; car  l'homme 
ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de  la  pa- 
role qui  vient  de  la  bouche  du  Seigneur . 
(Matth.  iv,  4.)  Je  dois  ta  distribuer,  cette 
nourriture , afin  que  ces -paroles  ne  trouvent 
point  sur  moi  et  moins  encore  contre  moi  leur 
application  : « Les  petits  enfants  deman- 
daient du  pain , et  il  n'y  avait  personne  pour 


leur  en  donner.  * (Thren.  iv,  V.)  Je  dois  dis- 
tribuer à la  maison  la  nourriture  du  saint  Sa- 
crement, pour  quelle  reçoive  la  vie  et  se  sau  - 
ve  de  la  mort,  le  Seigneur  ayant  dit  : « Je 
suis  le  pain  de  vie  qui  vient  du  ciel.  Quicon- 
que en  mange , vivra  éternellement.  Ma  chair 
est  le  pain  de  vie  du  monde.  Si  vous  ne  man- 
ez  la  chair  du  fils  de  l'homme , et  si  vous  ne 
lirez  son  sang,  la  vie  n'est  point  en  vous.  » 
(Joan.  vi,  41.  59,  33,  54). 

Ainsi, Je  dois  vous  distribuer  cette  triple 
nourriture , mais  au  temps  convenable.  Sui- 
vant Salomon , chaque  chose  a son  temps . 
(Ecilc.  in,  1.)  D'abord  la  nourriture  de 
i exemple;  ensuite  celle  de  la  parole,  pour 
vous  disposer  d bien  recevoir  la  nourriturit 
du  sacrement,  car  Jésus  a commencé  par  tra- 
vailler et  enseigner.  Par  là  il  nous  a donné 
l exemple,  afin  que  nous  marchions  sur  les 
traces  de  celui  qui  n'a  point  fait  le  mal,  et 
dans  la  bouche  duquel  il  n'a  été  trouvé  rien 
de  mauvais.  Or.  qui  fait  ce  qu'il  enseigne  sera 
appelé  granit  dans  le  royaume  du  ciel.  Car,  si 
j enseigne  sans  •pratiquer,  ne  serait-on  pas  en 
droit  de  me  dire  : « Médecin,  guéris-toi  toi- 
même. » (Luc.  iv,  23);  et  ;«  Hypocrite,  arra- 
che d'abord  la  poutre  qui  est  dans  ton  œil, 
puis  viens  ôter  la  paille  dans  celui  dé  ton 

frère » Luc.  vi,  42.)  « Tu  prêches  qu'il 

ne  faut  point  voler , et  tu  voles;  quonne  doit 
point  commettre  d adultère,  et  tu  le  com- 
mets. » (Rom.  il,  22);  car  Dieu  dit  à l'impie  : 
« Pourquoi  parles-tu  de  ma  justice, et  prends- 
tu  mon  alliance  dans  ta  bouche ?»  ( Psal . xlix, 
16.)  Oui,  on  méprisera  les  enseignements  de 
celui  dont  la  vie  ment  à ses  paroles  ; « Je  me 
suis  fait  tout  à tous,  » s'écrie  l'Apôtre  « pour 
les  gayner  tous  d Jésus-Christ.  » (/  Cor.  ix, 
22.)  Je  me  réjouirai  avec  les  heureux  ;je  pleu- 
rerai avec  les  infortunés,  afin  que  je  remplisse 
le  but  de  ma  mission.  Avec  les  parfaits , je 
parlerai  sagesse  ; mais  croyez  que  je  ne  saurai 
rien  sans  Jésus  le  crucifié.  Aux  petits  enfants 
' dans  le  Seigneur  j'offrirai  du  lait , et  non 
une  nourriture  forte , car  celle-ci  ne  convient 
quaux  adultes.  C'est  pourquoi  il  faut  que 
« / homme  s'éprouve  lui-méme,  et  qu  il  mange 
le  pain  et  boive  le  calice , car  celui  qui  mange, 
indignement,  mange  son  jugement  même,  parce 
qu’il  ne  discerne  pas  le  corps  du  Seigneur.  » 
(/  Cor.  xi,  28,  29.) 

Ainsi  donc , mes  frères  et  enfants  bien  ai- 
més, moi,  je  vous  distribue  la  nourriture  de 
la  divine  parole  prise  sur  la  table  de  l'Ecri- 
ture sainte.  J'attends  de  vous  la  récompense, 
une  rémunération  : c'est  que,  abjurant  toutes 
querelles  et  haines,  vous  éleviez  vers  le  [ciel  des 
mains  pures  (/  Tim.  n,  8);  obtenez  moi  par 
votre  foi  ardente  la  grâce  de  remplir  convena- 
blement la  charge  de  serviteur  cpostolijue 
qu'il  a mise  sur  mes  faibles  épaules ; de  ta 
remplir  pour  l'honneur  de  son  nom,  pour  le 
salut  de  mon  âme,  le  bien  de  L Eglise  univer- 
selle, le  profit  de  toute  la  chrétienté.  Que  Notre* 
Seigneur  Jésus-Christ , qui  est  Dieu  par-des- 
sus tout , soit  loué  dans  les  siècles  des  siècles. 

Maintenant  qu’un  se  reporte  aux  paroles 
échappées  à Lolliaire  dans  sa  solitude  ré- 
ceote,  ce  discours  n’en  est-il  pas  un  com- 
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menlairo  sublime?  Que  d'élévation  dans  celle 
bassesse  chrétienne  dont  le  nouveau  Pontife 
aime  A s’entretenir:  servir,  oui,  voilà  la  con- 
dition do  tout  ce  qui  gouverne  en  ce  monde; 
jereir  en  esclave,  quand  l'ambition  dévore 
l'.éme,  quand  l’insatiable  soit  des  honneurs  et 
du  pouvoir  s'en  emparant,  la  pousse  vers  une 
incroyable  abjection , et  une  prostitution 
ignoble  de  toutes  ses  hautes  facultés  à de 
vains  hochets  d’un  moment.  Mais  servir,  dans 
lo  sous  chrétien,  c’est  régnor,  régner  par  la 
douceur,  par  la  prudence,  par  l'amour  du 
prochain,  par  l’abnégation  do  soi-même. 

Les  premièrs  regards  d’innocent  III  se 
dirigèrent  sur  l’Italie  : réformer  la  cour 
de  Home,  raffermir  l’autorité  papale  dans 
la  Sicile,  appuyer  les  villes  libres  de  la 
Toscane  et  de  la  Lombardie,  tels  furent 
los  sollicitudes  qui  occupèrent  d’abord  son 
administration.  Son  premier  soin  fut  de 
recouvrer  les  domaines  que  l’Eglise  de  Romo 
avait  eus  eu  Italie,  et  d’en  chasser  coux  qui 
les  avaient  usurpés.  Pour  cet  effet,  il  envoya 
plusieurs  nonces  dans  les  provinces,  et  vi- 
sita en  personne  le  duché  de  Spolète  et  de 
Toscane.  Il  employa  même  les  armes  con- 
tre quelques  villes  rebelles.  Entre  tous  les 
désordres  qui  régnaient  alors  è la  cour  de 
Rome,  un  des  principaux  était  la  vénalité; 
le  Pape  travailla  à déraciner  ce  vice.  Il  te- 
nait trois  fois  la  semaine  le  consistoire  pu- 
blic, dont  l'usage  était  presque  aboli;  il  y 
écoutait  les  plaintes  do  toutes  les  parties, 
renvoyait  ti  d’autres  juges  les  moindres  af- 
faires, et  terminait  par  lui-mémo  les  plus 
importantes.  Tout  le  monde  admirait  la  sa- 
gesse et  la  pénétration  avec  laquelle  il  fai- 
sait cet  examen,  ci  les  plus  savants  juris- 
consultes venaient  l’entendre,  afin  de  se  for- 
mer dans  ses  consistoires.  Il  n’avait  aucun 
égard  aux  personnes  dans  ses  jugements,  et 
et  il  ne  les  prononçait  qu’après  une  mûre- 
délibération.  C’est  ce  qui  lui  attira  tant  et 
do  si  grandes  causes  ; et  l’on  n'avait  rien  ru 
è Rome  do  semblable  deouis  longtemps 

Mais  il  se  préparai!  en  Allemagne  des 
événements  d une  haute  importance  ot  des- 
tinés à absorber  l’attontion  du  Pape  pendant 
loule  la  durée  de  son  règne.  « Frédéric,  » dit 
M.  Hurter,  « avait  élevéi'Empire  plus  liant , 
et  étendu  sa  puissance  plus  loin  qu'aucun 
do  ses  prédécesseurs.  A ses  diètes,  on  voyait 
Tes  ambassadeurs  de  presque  tous  les  Etats 
chrétiens;  la  Bourgogne  lui  était  soumise; 
Arles  se  voyait  de  nouveau  réunioît  l’Em- 
pire ; mais  celui-ci  reposait  toujours  sur  la 
hase  de  l’éleclion , parco  que  l’empereur 
•l'appartenait  point  à un  seul  pays  , mais  à 
la  chrétienté  tout  enlièro.  Comme  les  prin- 
ces de  l’Eglise,  qui  se  trouvaient  dans  des 
rapporls  plus  immédiats  avec  le  centre  de 
l’unité  chrétienne,  élisaient  le  Pape,  de  mémo 
les  princes  du  royaume  allemand  , qu’une 
coulume  constante  liait  étroitemonl  à l'Em- 
pire, choisissaient  aussi  l’empereur.  Mais,  à 
raison  de  la  prépondérance  que  la  famille 
holienslauGenne  avait  acquise  sur  les  prin- 
ces, cl  de  la  longue  réunion  de  sa  puissance 


privée  avec  la  dignité  impériale , la  conti- 
nuation de  ce  sysièmo  fûl  devenue  presque 
impossible,  sans  l’autorité  du  Pape  et  son 
intervention  énergique;  car,  d’un  autre  cèté, 
la  grandeur  personnelle  de  plusieurs  pré- 
décesseurs d'innocent  III,  aidée'  par  les  cir- 
constances, n’avait  pas  moins  consolidé  et 
étendu  la  considération  et  l’influence  du 
Saint-Siège.  C’était  seulement  tant  que  les 
cardinaux  étaient  divisés  entro  eux,  qu’un 
empereur  pouvait  écrire  les  paroles  suivan- 
tes à ceux  qui  ne  prenaient  pas  scs  vues 
pour  règle  do  leur  conduite  : s Voulez-vous 
a donc  quo  Dieu  soit  seulement  le  Dieu  des 
« Romains?  Les  vallées  de  l’Allemagne  pro- 
« duisent  aussi  de  fertiles  moissons.  Le  pa- 
« lais  n’est  ni  le  ciel,  ni  le  paradis;  mais  il 
» n’est  point  non  plus  entre  les  eaux  de  Ba- 
e bylone.  Votre  porto  est  ouverte  à tous , 
« mais  quiconque  s’y  présente  reçoit  une 
< morsure,  et  non  un  baiser  d’accueil  ; loin 
i do  le  guérir,  on  l’égorge;  loin  do  le  jusli- 

• fier,  on  le  condamne  ; en  un  mol , tout  ce 
« qui  se  fail  chez  vous  esl  crime.  Or,  quand 
« le  Fils  de  l’homme  viendra  sur  son  siège 
« de  gloire,  où  serez-vous  ? Vous  serez  dis- 

• perses  çît  el  là.  v 

En  traversant  toutes  ces  dissensions  in- 
testines, l'inébranlable  fermeté  d'Alexandre 
avait  porté  l’Eglise  au  plus  haut  point  de 
considération.  Il  n'était  pas  moins  important 
pour  elle  que  pour  les  princes  Allemands, 
de  savoir  si  la  première  couronne  de  la  chré- 
tienté, dont  le  principal  dovoirétaitdc  prolé- 
ger cette  Eglise  dans  toulo  l'étendue  ae  son 
aclion  extérieure,  devait  être  la  récompense 
du  plus  bravo,  du  plus  sage  et  du  plus  chré- 
tien nommé  par  un  libre  choix;  ou  bien,  si 
elle  devait  devenir  l’héritage  d'une  maison 
dominante  ; si  les  prétentions  des  candidats 
devaient  s'appuyer  sor  des  qualités  person- 
nelles, ou  sur  un  simple  droit  de  naissance. 
Aussi  vil-on  Innocent  aborder  avec  résolu- 
tion lo  combat  qui  so  préparait.  Plus  d’une 
fois  on  a voulu  l'accuser  d’avoir  erapiélé  sur 
les  droits  du  royaume  allemand  au  profit  du 
Siège  aposloliquo.  Cela  n’est  pas;  il  voulut 
seulement  en  conserver  les  prérogatives, 
mais  à la  façon  des  natures  fortes  qui  oppo- 
sent au  moins  une  résistance  opiniâtre, 
itnnd  ils  ne  foulent  pas  aux  pieds  lo  droit 
'autrui.  Il  no  voulut  pas  nun  plus  enlever 
aux  princes  la  lihurlé  d'élection  : au  contraire, 
c’est  à ces  rapports  des  Papes  avec  l’élection 
impériale  que  l’Allemagne  doit  do  n’êlre 
pas  aujourd'hui  fondue  en  un  vaste  corps 
douépeut-êtrod’une  grande  force  extérieure, 
mais  qui  aurait  paralysé  au-dedans  cette  ac- 
tivité multiforme  ot  celte  culture  toute  spi- 
rituelle qui  distingue  sa  population  des  au- 
tres nations  européennes,  bi  nous  parlons 
des  principes  du  droit  public  admis  au 
moyen  âge  sur  l’existence  réciproque  de 
l’Eglise  et  de  l'Etat  ; si  nous  les  contemplons 
tous  deux  dans  leur  plus  haute  destination, 
il  nous  faudra  reconnaître  qu'innocent  lit 
son  devoir,  et  même  qu’une  coupable  indtl- 
ropce  è cet  égard  lui  eût  attiré  les  plus  san- 
glants reproches  do  scs  coiilemitorains,  sans 
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lui  assurer  la  ilouteuso  approbation  de  la  cent  fût  sorti  des  limites  assignées  II  sa  po- 
postérité.  • sition  comprise  dans  le  sens  le  plus  étendu. 

Quand  l’empereur  Henri  VI  vint  b mou-  s’il  fût  intervenu  de  son  propre  mouvement 

rir,  en  1108,  quatre  concurrents  pouvaient  dans  les  affaires  d’Allemagne.  C’est  bien 

se  disputer  le  trûno  électif  : sou  jeune  Cils  alors  qu’on  aurait  pu  lui  reprocher  à juste 

Frédéric,  encore  en  bas  âge;  Philippe  de  titre  d empiéter  conslammenl  sur  le  droit 

Souabe,frèredu.monarque défunt;  Othonde  d'élection,  l’accuser  d’ambition,  d'usurpa- 

Brunsw ik,  et  enfin  Bertnold  de  Zœhringen,  tion,  de  mépris  pour  les  privilèges  et  la  di- 

le  célèbre  et  puissant  fondateur  de  Berne,  gnité  des  princes  allemands.  Son  devoir  lui 

Ce  dernier  ne  tarda  pas  à se  retirer  des  rangs,  prescrivait  de  ne  gêner  en  rien  la  liberté 

car  il  tenait,  dit-on,  plus  à ses  richesses  qu’à  d'action.  Deux  circonstances  pouvaient  scu- 

l'honneur  de  gouverner  l'Allemagne.  D’un  les  légitimer  la  médiation  conciliatrice  du 

autre  côté,  le  jeune'  Frédéric  élait  encore  Chef  de  l’Eglise  : un  appel  à son  arbitrage, 

trop  près  du  berceau  pour  maintenir  la  paix  oubicnundangerimminentpourrElat,  le  ro- 
de l’Empire,  et  réprimer  la  turbulence  des  pos  de  la  chrétienté,  ou  entinde  l’Eglisoclle- 

seigneurs  féodaux  ; aussi  fut-il  presque  im-  même;  car,  del’idéu  d’un  christianisme  uni- 

niédiatcincnt  écarté.  La  luth-  se  réduisait  versel  et  embrassant  tous  les  Elats,  en  était 

donc  à deux  rivaux  qui  disputaient  avec  sortie  une  autre,  la  plus  belle  peut-être 

acharnement  le  sceptre  teutoniquede  Char-  qu’on  eût  encore  conçue,  savoir,  que  dans  les 

lemagne.  Bicn'ôt,  de  la  mer  du  Nord  au  Da-  luttes  entre  les  souverains  et  les  peuples,  il 

nube  el  du  Rhin  à la  Visiule,  tout  le  pavs  y avail  une  autorité  suprême  qui  les  rappe- 

parul  être  un  immense  champ  de  bataille,  lât  aux  lois  divines,  quoiquo  l'inlcrprèle 

où  l'on  combattait  avec  des  chances  diverses  lui-mêmeappartlnt  aussi  à l’espèce  humaine. 

Iiour  l’un  ou  l'a u Ire  dos  deux  prétendants.  Ainsi  donc  ladiscorde  générale  pouvailbicn 

’hrlippe  possédait  encore  une  force  plus  affliger  le  Pape  ; il  lui  élait  permis  de  dé»i- 

réclle,  appuyée  de  vastes  domaines  ; Olhon  rer  ce  qui  aurait  contribué  au  repos  de  l’AI- 

avait  pour  lui  la  haine  qu’inspiraient  les  lemagne  ; mais  le  droit  du  pays  et  sa  position 

Bohcnstaufen  b une  foule  de  seigneurs,  et  personnelle  lui  ordonnaient  d'attendre  le 

de  plus  l’appui  de  Richard  Cœur-de-Lion,  dénoûmenl  de  ces  dissensions, 

son  oncle  maternel.  Ce  dernier  l'avait  choisi  Aussi,  au  commencement  de  son  règne, 
pour  rester  en  étage  jusqu’au  paiement  de  Innocent  ne  s’occupa-t-il  de  l'Allemagne 

sa  rançon,  et  telle  était  son  effection  frater-  qu’autani  que  des  faits  déjà  existants  l'exi- 

nello  pour  Olhon,  qu'il  s’étail  écrié  en  l'ein-  geaient  d’un  chef  de  l'Eglise.  De  ce  nombre 

brassant  après  sa  délivrance  ; Ah!  d’aujour-  était  le  honteux  emprisonnement  de  l’ar- 

d’hui  seul  je  mt  sens  libre  de  la  prison  aile-  chevôquu  de  Salcrno  et  la  perfide  détention 

mande.  Le  duc  de  Brunswick  avait,  en  effet,  de  la  famille  royale  de  Sicile.  On  avail  déjà 

plus  d'un  rapport  avec  ce  fameux  batailleur;  leurré  Céleslin  do  vaines  promesses  d'élar- 

c’étâienl  deux  esprits  parcnls  (kindred),  gissement  do  l’archevêque.  Quelques  jours 

comme  disent  les  Anglais.  Dans  la  mêlée,  après  son  sacre,  le  nouveau  Pontife  envoya 

une  audace  qui  souvent  devenait  de  la  té-  1 évêque  do  Sutri,  Allemand  de  naissance,  et 

mérité,  une  force  physique  extraordinaire,  l’abbé  de  Saint-Anastasic  vers  le  duc  Phi- 

nne  beauté  remarquable,  et,  du  côté  de  l es-  lippe,  les  princes,  archevêques  el  prélats  du 

prit,  plus  de  penchant  à entreprendre  de  l'Eiupiro,  pour  eu  obtenir  la  délivrance  do 

grandes  choses 'que  de  persévérance  à les  ces  illustres  prisonniers,  détenus  déjà  depuis 

accomplir  : tels  sont  les  principaux  traits  do  longtemps  dans  les  cachots.  Les  évéques  du 

son  caractère.  En  autre  avantage  qui  parlait  Hliin  devaient  appuyer  les  légats.  Les  biens 

haut  en  faveur  d'Othon,  c’était  l’excommu-  de  celui  qui  gardait  l’archevêque,  au  mépris 

nicatioa  qui  pesait  sur  Philippe  ; Céleslin  Iii  de  toutes  les  lois  ecclésiastiques,  devaient 

s’était  vu  forcéde  recourir  à ce  moyen  pour  êtro  tonlisqués,  et  enfin  il  leur  élaitepjoinl 

punir  les  dévastations  cl  les  violences  du  de  mettre  sous  Tiuterdii  non-seulement  les 

duc  sur  les  terres  du  Saint-Siège.  « Ce  seul  fauteurs  de  cette  crianlo  injustice,  mais 

fait,  » dit  Hurler,  • invalidait  son  droit  au  aussi  le  diocèse  entier  où  elle  se  pratiquait, 

trône  impérial,  malgré  les  votes  des  prin-  et  même  d'excommunier  tous  les  princes 

ces.  » Et,  à notre  avis,  ce  seul  fait  révèle  au  qui  ne  travailleraient  pas  efficacement  b y 

grand  jour  l'idée  qu’on  se  formait  alors  d’un  mettre  fin,  en  ajoutant  l'interdit  pour  toute 

empereur.  Le  protecteur  né  de  l’Eglise  ne  l’Allemagne.  On  confiait  à l'archevêque  do 

pouvait  l'être  réellement  hors  de  son’ sein;  Mayence  l'exécution  de  celte  dernière  iuo- 

ranomalio  eût  paru  trop  choquante.  Quoi  sure. 

qu’il  en  soit,  un  événement  aussi  important,  Malheureusement  i’évéquo  de  Sutri  so 
qui  divisait  jusqu’aux  familles,  et  semait  laissa  gagner  par  Philippe,  qu'il  délivra  de 

même  la  désunion  au  foyer  domestique,  de-  son  excommunication  sur  une  simple  pro- 

vait  nécessairement  être  connu  de  Borne,  messe  de  remplir  les  conditions  exigées  par 

Mais,  si  l'on  y conservait  la  profonde  con-  lui,  mais  auxquelles  il  ne  satislit  qu  en  par- 

>iction  que  tout  le  pouvoir  terrestre  découle  lie-;  en  approehanldc  ltome,  le  prélat  préva- 

du  pouvoir  divin  et  éternel  ; si  l'on  y croyait  ricateur  sentit  sa  conscience  se  réveiller; 

que  lo  représentant  suprême  du  dernier  pressé  par  sa  voix,  il  avoua  quïl  avait  imii- 

élait  supérieur  au  premier,  qu'il  avait  le  gncineiit  trompé  la  contiance  du  Pontife, 

droil  de  conlirmec  ou  de  rejeter;  d'approu-  t.elui-ci  sentit  qu’a  vaut  tout  il  fallait  s'assu- 

ver  ou  de  désapprouver,  cependant  Innu-  rer  d’egcnls  lidiles;  aulremetil  c’en  était  fait 
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de  son  autorité.  « L’Eglise  élan!  un  corps 
que  n'appuyait  aucune  puissance  maté- 
rielle »,  observe  M.  llurter,  « ne  pouvait  es- 
pérer de  force  et  de  respect  nue  dans  l'union 
intime  de  ses  serviteurs.  Enfermant  un  tout 
compacte,  toute  autre  force  devait  échouer 
devant  elle;  divisée  ctdésunie,  elle  devenait 
la  proie-de  l’arbitraire,  ou  devait  gémir  dans 
un  indigne  esclavage.  * 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  circonstance  pro- 
fila beaucoup  A Philippe,  qui  voyait  ainsi  le- 
ver le  plus  grand  obstacle  à son  élévation. 
Cependant  la  guerre  seule  pouvait  décider 
entre  les  deux  rivaux.  Le  duc  de  Sounbe  lira 
le  premier  l’épée  du  fourreau,  et  chercha  à 
se  faire  des  alliés.  Philippe-Auguste  se  joi- 
gnit à lui  parla  seule  raison  que  Richard  so 
déclarait  pour  Olhon.  Ce  dernier  réussit  à so 
rendre  maître  d’Aix-la-Chapelle,  où  jusqu’a- 
lors les  empereurs  d’Allemagne  recevaient 
la  couronne.  LA  se  trouvait  le  trône  de  Char- 
lemagne, lit  son  diadème, emblèmes  vénéra- 
bles que  respectaient  les  peuples,  et  qui  as- 
suraient à leur  heureux  possesseur  la  consé- 
cration papale;  ainsi  le  voulait1  la  coutume. 
Othon,  comme  on  le  pense  bien,  se  bAia  de 
profiter  de  cet  avantage.  Adolphe,  archevê- 
que de  Cologne,  lui  mit  sur  la  tête  la  cou- 
ronne du  grand  empereur  des  Francs,  et 
alors  il  put  dire  : Moi,  fai  te  droit  ; Phi- 
lippe n'a  que  les  insignes  de  la  royauté,  fai- 
sant allusion  aux  joyaux  do  la  couronne, 
dont  il  s’était  emparé.  Après  celte  cérémo- 
nie, les  princosdeson  parti  reçurent  lesdiffé- 
rents  fiefs  et  prêtèrent  serment.  Quant  h lui, 
pour  offrirai!  Seigneuries  prémices  de  sa  di- 
gnité, il  jura  de  respecter  et  de  maintenir  sin- 
cèrement les  droits  de  l’Eglise,  pour  lesquels 
les  Papes  avaient  si  vainement  et  pourtant 
si  constamment  combattu  sous  les  Ilohen- 
staufen  ; de  ne  plus  saisir  les  revenus  ecclé- 
siastiques au  décès  des  évêques,  et  de  rendre 
coque  les  précédents  empereurs  avaient  in- 
justement enlevé  aux  prélats  ou  à l’Eglise. 

Il  y avait  donc  deux  empereurs  et  deux 
partis  en  Allemagne.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
voulait  céder  la  couronne  qu’avec  la  vie. 
Dans  une  conjoncture  aussi  délicate,  quelle 
fut  la  conduite  d’innocent  III  ? « Aussi  long- 
temps que  ni  les  princes  réunis,  ni  quelques- 
uns  d'entre  eux,  ni  même  l’un  des  doux  ri- 
vaux n’avaient  informé  Innocent  de  l'é  at 
des  choses,  n’avaienl  élevé  aucune  plainte, 
réclamé  Aucun  appui,  il  paraît,  suivant  les 
devoirs  de  sa  position,  ne  s'être  immiscé  en 
rien  dans  les  événements  d’Allemagne.  Sans 
doute  il  en  était  affligé,  cl  il  voyait  quelles 
funestes  suites  aurait  cette  querollo  sur  la 
plus  importante  affaire  do  ces  temps,  sur  les 
croisades.  Mais,  après  tout,  il  ne  voulut  point 
attenter  à la  dignité  des  princes,  ni  se  per- 
mettre aucune  intervention  directe  ; il  espé- 
rait qu’ils  finiraient  par  s’entendre,  et  lui 
demonderaient  de  leur  propro  mouvement 
un  bon  conseil.  Othon  fut  le  premier  à rom- 
pre le  silence  et  à se  tourner  vers  le  lieu 
d'où  devait  venir  la  solution  de  ces  ques- 
tions, quand  on  no  voulait  pas  les  faire  dé- 
pendre de;  armes,  ou  bien  quand  on  désirait 


appuyer  celles-ci  sur  cette  puissante  pro- 
tection. Le  Pape  lui-même  s’y  croyait  obligé, 
h raison  de  ses  relations  avec  l’Empire  dont 
le  chef  était  installé  par  le  chef  spirituel,  et 
aussi  comme  suprême  docteur  du  droit  di- 
vin. II  v allait,  en  effet,  de  la  paix  de  l’E- 
glise, (le  son  avenir,  de  l’élévation  d’un  em- 
pereur dont  les  dispositions  ne  fussent  pas 
dangereuses  pour  elle.  Aussi,  un  Pontife 
bien  moins  énergique  qu’innocent  se  fût 
regardé  comme  appelé  à exercer  toute  l'au- 
torité do  sa  charge  et.de  sa  personne,  dès 
que  l’alTairo  prenait  une  direction  qui  légi- 
timait son  intervention.  » 

Cependant  une  année  entière  s'écoula 
avant  que  le  Pape  voulût  rompre  le  silenco, 
ou  donner  aucun  signe  d’approbation  à l’un 
ou  A l’autre  des  deux  rivaux.  Philippe  s’é- 
lail  abstenu  pendant  ce  même  temps  d'an- 
noncer son  élévation  A Rome  ; mais  Richard 
Cœur-de-Lion  étant  mort  en  1199,  Othon 
perdit  en  lui  un  de  ses  plus  fermes  appuis, 
et  s’adressa  de  nouveau  A Innocent,  qui  de- 
venait presque  son  unique  ressource,  A 
cause  des  nombreuses  défections  de  son 
parti.  Le  Pontife  répondit  aux  avances  de 
ses  amis  par  une  lettre  pleine  de  bienveil- 
lance, dans  laquelle  M manifestait  le  désir 
d’obtenir  d’Othon  le  même  dévouoment  au 
Saint-Siège  que  ses  prédécesseurs;  une  au- 
tre lettre  fut  adressée  A tous  les  princes 
d’Allemagne,  et  le  ton  qui  y règne  mettra 
en  évidenco  sous  quel  point  de  vue  élevé  le 
Pape  envisageait  les  dissensions  de  l’Empire. 
Nous  saisirons  celte  occasion  de  laisser  lo 
Père  des  fidèles  s’expliquer  lui-même.  'Il 
s’efforce  surloutde  prouver  combien  est  im- 
portante l’harmonie  entre  l'Eglise  et  l’Etat. 
Elle  seule , dit-il,  peut  étendre  la  foi,  répri- 
mer l'hérésie , faire  fleurir  la  vertu,  extirper 
le  vice , maintenir  la  justice  et  bannir  l'ini- 
quité: car  il  n'y  a que  la  tranquillité  qui 
puisse  faire  cesser  la  persécution.  La  paix 
de  la  chrétienté  assurera  l'abaissement  des 
païens,  tandis  que  le  bien-être  de  l Empiréac- 
croltra  la  liberté  de  l'Eglise.  Croyez-le , ces 
ennemis  du  repos  et  de  la  paix , qui  déchirent 
aussi  le  sein  de  l'Eglise  romaine , ont  semé 
parmi  vous  des  discordes  dont  l'effet  a été  de 
vous  faire  nommer  d la  fois  deux  souverains 
qui  se  partagent  vos  souffrances,  sans  consi- 
dérer l'immense  dommage  que  cela  engendre 
dans  l'Etal  et  dans  la  chrétienté  tout  entière.  Au 
milieu  de  celle  lutte,  l'indépendance  du  royau- 
me périclite,  ses  droits  sont  affaiblis , sn  con- 
sidération se  perd,  l'Eglise  aussi  en  souffre , 

/ indigence  est  opprimée,  les  princes  se  voient 
tyrannisés,  le  puys  devient  un  désert,  le  corps 
subit  la  mort,  les  âmes  se  perdent , enfin  ien- 
nemi  du  nom  chrétien  triomphe.  Malgré  toute 
notre  affliction,  nous  avons  cependant  at- 
tendu jusqu'à  ce  moment,  espérant  que,  pour 
mettre  fin  à tant  de  maux,  vous  chercheriez 
secours  et  conciliation  auprès  de  celui  auquel 
il  appartient  de  décider  de  cette  affaire  en 
premier  et  dernier  ressort.  Mais  notre  attente 
a été  vaine.  Aujourd'hui  nos  fonctions  sacrées 
exigent  que  nous  vous  exhortions  à mieux 
pourvoir  à /'honneur  et  à lo  dignité  de  l'Etat, 
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L'appui  du  Siège  apostolique  se  déclarera  c'était  lui  qui  avait  transféré /' Empire  de  l'O- 
pour  celui  qui  sera  soutenu  par  la  majorité  et  rient  à l'Occident  dans  la  personne  de  Char - 
par  son  mérite  personnel.  letnagne  ; en  dernier,  parce  que  c'était  lui  qui 

Celle  lellre  élail  écrite  depuis  huit  jours  donnait  la  couronne.  Ainsi  donc  nous  vous 
et  probablement  envoyée,  quand  Philippe  écouterons , dit-il,  en  s'adressant  à l'envoyé; 

songea  è s’adresser  au  Pontife  pour  lui  an-  nous  lirons  la  lettre  de  votre maître,  nous 
Boncer*  officiellement  son  élection  , et  ses  délibérerons  ensuite  avec  nos  frères,  noue 
partisans  joignirent  à sa  leltro  une  autt-e  vous  donnerons  une  réponse. 'Puisse  le  Dieu 
qui  la  confirmait.  Dans  l'intervalle,  Conrad»  tout-puissant  «ou*  inspirer  et  nous  découvrir 
archevêque  de  Mayence,  étant  revenu  de  la  sa  volonté,  afin  que,  dans  cette  affaire,  nous 
croisade,  Innocent  le  chargea  d«  concert  agissions  pour  son  honneur,  pour  le  bien  de 
avec  Boniface,  marquis  do  Montferrat»  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

négocier  une  réconciliation  , ou  tout  ou  Voici  quelle  fut  la  réponse  adressée  à 
moins  une  suspension  d'armes  entre  les  toute  l'Allemagne',  document  trop  impor- 
deux  rivaux.  Il  ne  réussit  qu'en  partie  , et  tant  pour  qu’il  nous  soit  permis  de  le  passer 
pour  les  Etals  delà  haute  Allemagne,  on  sous  silence. 

convint  d’une  diète  où  se  débattrait  Ta  cause  Les  divisions  de  VEmpire  affligent  le  Saint* 
des  deux  rois.  Malheureusement  la  mort  de  Père.  Dans  de  fréquentes  délibérations  avec 
l’archevêque  empêcha  l'accomplissement  de  nos  frères  et  autres  personnes  prudentes,  on  a 
celte  résolution.  Cependant  Olhon  demanda  déclaré  que  nous  devions  peser  plus  mûre- 
que  le  Saint-Siège  se  prononçât  pour  lui  ment,  et  la  disposition  des  électeurs,  et  le  mé- 
d’une  manière  positive.  « Je  ne  cloute  en  rite  des  élus.  Si  la  majorité  et  les  joyaux  de 
rien,  » disait-il , « de  la  fidélité  de  mes  la  couronne  parlent  pour  l’un  , on  peut  y 
partisans,  et  même  j’ai  l’espérance  légi-  opposer  son  couronnement  insolite,  le  serment 
lime  de  gagner  ceux  de  Philippe  ; mais  je  par  lequel  il  s'était  engagé d consulter  d'abord 
suis  convaincu  que  la  protection  de  saint  le  Saint-Siège,  puis  l excommunication,  l’ir - 
Pierre  et  l’aide  de  l’Eglise  me  seront  d’un  régularité  avec  laquelle  elle  a été  levée,  et  en- 
grand  secours  pour  atteindre  ce  but.  Il  priait  fin  la  tentative  do  rendre  le  trône  liérédi- 
donc  le  Pape,  ajoutait-il,  d’ordonner  5 tous  taire.  A l'égard  du  second  concurrent,  il  a 
les  princes,  en  vertu  de  son  autorité  apos-  pour  lui  le  couronnement  légitime,  contre  lui  la 
lolique,  de  le  reconnaître  pour  roi  légitime.»  majorité  des  électeurs.  Nous  vous  exhortons 
Philippe,  de  son  côté,  députa  une  ambassade  donc  tous  d travailler  avec  zèle  et  dans  la 
à Rome  pour  se  concilier  la  bienveillance  crainte  de  Dieu  à l'honneur  du  royaume , afin 
d’innocent,  qui  lui  répondit  en  public  et  en  que  son  bonheur  ne  tombe  pas  en  ruine , que 
présence  de  tous  les  cardinaux.  Dans  son  sa  gloire  ne  soit  point  obscurcie,  et  que  vos 
discours,  il  s’attacha  à faire  ressortir  la  su-  discordes  n'ouvrent  pas  un  abîme  sous  ce 
périorilé  du  sacerdoce  sur  la  royauté  ter-  trône  que  vous  devez  soutenir.  Au  reste,  com- 
reslre  : l’un  fondé  par  Dieu  même,  l’autre  me  les  délais  offrent  aussi  des  dangers , nous 
par  les  hommes.  Le  sacerdoce,  royauté  de  voulons  chercher  ce  qui  peut  contribuer  au, 
mansuétude  et  de  justice;  l’empire,  trop  bien  général,  et  montrer  la  faveur  apostolique 
souvent  le  règno  de  la  tyrannie  et  de  la  d celui  qu'appuieront  les  plus  grandes  sum- 
force.  Qu’avait  pçrdu  KEglise  par  la  persé-  pathies  et  (e  mérite  le  plus  éclatant . Nous 
culion  des  souverains  temporels  ? Rien  assu-  sommes  heureux quen fin  vous  vous  soyez  rap- 
réinent;  n’y  avait-elle  pas  plutôt  gagné?  pelé  nos  avertissements,  en  prenant  la  volonté 
Dans  Innocent  III,  c’était  la  même  idée  qui  de  consulter  le  plus  grand  bien  de  l'Etat.  N'ap- 
dominait  Grégoire  VII,  Innocent  II  et  tant  puyes  de  vos  conseils  et  de  vos  suffrages  que 
d’autres  ; et  celui  qui  se  rappelle  saint  Mar-  le  plus  méritant  par  son  énergie  et  sa  loyauté; 
tin  de  Tours  passant  la  coupe  & un  prêtre  car,  dans  les  circonstances  actuelles,  l'Em- 
ayant  l'empereur  romain,  dira  que,  dans  une  pire  a besoin  d'un  chef  fort  et  loyal.  Mais 
circonstance  pareille,  le  Pape  du  xiit*  siècle  l'Eglise  aussi  ne  peut  se  passer  plus  long - 
eût  fait  comme  le  thaumaturge  des  Gaules,  temps  d’un  défenseur  probe  et  prudent  quelle 
Ce  discours  est  un  curieux  monument  des  puisse  couronner.  Quant  d celui  que  des  obsta- 
idées  du  temps  sur  les  pouvoirs;  et  si  les  des  trop  évidents  empêcheront  toujours  d'obte- 
bornesdece  travail  nous  le  permettaient,  nir  l'approbationapostolique,  vous  devez  vous 
nous  voudrions  le  mettre  tout  entier  soiis  en  éloigner,  de  peur  de  faire  sertir  même  ces  mê- 
les yeux  do  nos  lecteurs.  Après  avoir  rap-  sures  de  paix  à semer  de  nouvelles  discordes; 
i»elé  les  etTurts  de  Frédéric  1"  contre  l’Eglise,  car,  selon  toute  probabilité,  un  pareil  choix  se-  ' 
I*  Pontife  termine  par  ces  mots  : Au;ot<r-  rait  mal  ru  des  Domains  et  de  l Italie  entière , 
d'hui,  par  la  grâce  de  Dieu,  l’Eglise  iouil  de  tandis  que  l Eglise  le  verrait  avec  défaveur,  et 
l'unité,  tandis  qu'à  cause  de  scs  péchés  l Em-  ne  s'épargnerait  aucune  peine  pour  soutenir 
pire  est  divisé.  Mais  l'Eglise  ne  le  traite  pas  le  droit  de  la  vérité,  devant  plaire  à Dieu  plu- 
comme  elle  en  a été  traitée.  Celte  division  tôt  qu'aux  hommes.  Alors  vous  seuls  seriez 
l afflige  et  ta  fait  souffrir , surtout  parce  que  coupables  de  la  perte  de  la  Terre-Sainte,  dont 
les  princes  souillent  leur  réputation,  enta-  le  recouvrement  est  le  but' de  tous  nos  efforts, 
chent  leur  honneur,  affaiblissent  à la  fois  leur  Et  nous  disons  ces  choses , non  pour  porter 
franchise  et  leur  dignité.  Déjà  depuis  long - atteinte  d vos  droits  , d’ votre  liberté  , à 
temps  on  aurai/  dû  soumettre  cette  affaire  au  votre  dignité  , d votre  pouvoir,  mais  bien 
Siège  apostolique,  dont  elle  dépendait  en  pre-  pour  éloigner  la  dissension.  Dans  ces  tempe 
rnicr  et  dernier  ressort  : en  premier , parce  que  surtout , le  sacerdoce  et  la  royauté  doivent 
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porter  un  mutuel  appui.  C'est  pourquoi  tous 
ne  devez  en  aucune  façon  vous  laisser  influencer 
ar  ceux  qui  cherchent  leur  bien  particulier 
ien  plus  que  le  bien  général;  car,  un  prince 
n est  point  choisi  pour  améliorer  sa  position 
d'homme,  mais  pour  faire  fleurir  la  chose  pu- 
blique, ce  qui  n'arrive  certainement  pus  quand 
le  choix  ne  tombe  point  sur  un  homme  droit  et 
prévoyant,  brave  et  honorable  tout  à la  fois. 

Outre  celte  réjxjnse  générale,  les  princes 
du  parti  de  Philippe  reçurent  une  autre  let- 
tre, où  Innocent  les  conjure  do  ne  point 
prêter  l’oreille  aux  calomniateurs  qui,  dans 
des  Tues  intéressées,  l'accusaient  avec  des- 
sein de  travailler  à l'abaissement  de  l’Em- 
pire, quand  au  contraire  il  ne  désirait  que 
sa  gloire  et  ses  vrais  intérêts. 

Cependant  ceux-ci  se  montrèrent  mécon- 
tents de  la  réponse;  ils  s’étonnaient  qu’il 
ne  se  prononçât  pas  pour  Philippe,  et  même 
qu’il  prétendît  avoir  quelque  choix  5 faire. 
La  papauté  n’avail-ello  pas  été  soumise 
à l’Empire  iusqu’à  l’empereur  Henri  I*'?  in- 
nocent répliqua  qu’il  ne  contestait  en  rien  lo 
droit  des  princes,  mais  qu'assurément  on 
devait  lui  reconnaître  le  droit  d’opter  pour 
celui  qui  avait  été  légitimement  nommé. 
Attaquait-il  aucun  droit  en  refusant  son  as- 
sentiment à celui  qui  regardait  l'Empire 
comme  un  héritage.  Ainsi  l’évêque  de  Pré- 
neste  (son  légat  en  Allemagne),  ne  s’était 
donc  rendu  coupable  d'aucuit  empiétement; 
il  avait  seulement  déclaré  Philippe  incapa- 
ble de  porter  la  couronne.  Lui,  Pape,  s’était 
borné  à une  option,  parce  qu’on  n avait  pas 
voulu  s’entendre;  et  en  cela  souvent  il  avait 
imité  son  prédécesseur,  qui  avait  prononcé 
entre  Lothaire  et  Conrad.  Dès  lors  quelqu’un 
élait-il  fondé  à se  plaindre?  A partir  ue  ce 
moment,  le  Pape  se  déclara  ouvertement  pour 
Otbon.  A ses  yeux  il  offrait  plus  de  garanties 
pour  l’Eglise,  et  déjà  dans  ses  domaines,  ce 
prince  avait  commencé  par  rendre  aux  évê- 
chés la  liberté  des  élections.  Aussi  Innocent 
montrait-il  une  activité  infatigable  à lui 
procurer  des  partisans  : lettres,  promesses, 
encouragements  . tout  fut  mis  en  œuvre 
pour  l’exhorter  a persévérer  jusqu’à  la  lin, 
à ne  point  abandonner  une  lutte  si  noble- 
ment entreprise,  et  dont  l'heureuse  issue 
pouvait  assurer  le  repos  des  deux  ordres 
qui  su  .partagent  la  société.  Quelquefois, 
pourtant,  sa  voix  prend  un  accent  prophé- 
tique; il  semble  pressentir  le  caractère  d'O- 
thon,  versatile  et  faible,  malgré  scs  brillan- 
tes qualités  ; et,  en  écoulant  les  paroles  du 
Pape,  on  dirailque  l'avenir  aurait  été  dévoilé 
à son  génie  ; Plaise  à Dieu,  lui  écrit-il , à ce 
Dieu  qui  tient  en  sa  main  les  cœurs  des  hom- 
mes, et  par  lequel  les  princes  obtiennent  la 
pricipauté , de  vous  faire  comprendre  notre 
affection,  plutôt  par  ses  effets  que  par  nos  pa- 
roles l Puisse-t-il  graver  dans  votre  cœur,  et  ce 
que  nous  avons  fait,  et  ce  que  nous  faisons,  et  ce 
oue  nous  ferons  encorepour  vous  avec  son  aide. 
Puisse-t-il  en  imprimer  si  profondément  le  sou- 
venir dans  votre  âme  que  vous  ne  paraissiez  ni 
oublieux,  ni  ingrat,  mais  travaillant  avec  ar- 
deur à l'honneur  et  à l'exaltation  du  Siège 


apostolique;  que  vous  reconnaissiez  pleinement 
sa  bienveillance , qui  ne  s'est  jamais  refroidie 
quand  vos  forces  étaient  défaillantes  ; qui  ne 
vous  a jamais  abandonné  dans  l'adversité , 
mais  vous  a si  bien  soutenu  que  vous  avez  été 
élevé  au  gré  de  vos  désirs. 

Olhou  avait  besoin,  en  effet,  de  toute 
Itf  puissance  du  Saint-Siège,  qu’il  abusait 
même  par  des  rapports  mensongerssur  de  pré- 
tendus avantages , tandis  que  son  rival 
voyait  croître  à chaque  instant  son  parti 
et  baisser  celui  du  duc  de  Brunswik.  Les 
choses  no  tardèrent  pas  à être  présentées  au 
Pape  sous  leur  vrai  point  de  vue,  etPhilippe, 
d’ailleurs,  crut  devoir  se  rapprocher  de  Ro- 
me, étant  bien  convaincu  que  sans  son  ap- 
pui il  no  pourrait  arrivera  une  tranquille 
possession  du  trône.  Cependant  Innocent 
tint  ferme  jusqu'au  bout  ; il  sembla  encore 
plus  intéressé  à la  cause  d’Olhon  que  lui- 
inème.  La  protestation  des  princes  avait 
déjà  reçu  uno  réponse;  le  Pape  paraissait 
avoir  à cœur  do  repousser  tout  reproche 
d'usurpation.  Il  écrivit  donc  de  nouveau  à 
son  légat  : Dans  l'accomplissement  des  obli- 
gations apostoliques,  et  aérant  d tous  la  jus- 
tice, nous  voulons  aussi  peu  voir  les  autres 
empiéter  sur  nos  droits,  que  nous  ne  voulons 
usurper  nous-mêmes  ceux  des  princes.  Nous 
leur  reconnaissons,  d’après  la  légitime  et  an- 
tique coutume , le  droit  et  le  pouvoir  d'élire  un 
roi , et  de  l'élever  à la  dignité  d'empereur  ; mais 
les  princes  doivent  en  revanche  nous  recon- 
naître le  droit  et  le  pouvoir  d'éprouver  le  per- 
sonnage élu,  lui  que  nous  sommes  obligé  d'oin- 
dre, de  sacrer  et  de  couronner  ; car  il  est  con- 
forme d Cordre,  et  reçu  universellement , que 
l'épreuve  appartient  à celui  auquel  revient  /'im- 
position des  mains.  Si,  au  lieu  d'être  divisés, 
les  princes  avaient  choisi  à /'unanimité  un  spo- 
liateur d'églises,  wn  excommunié,  un  tyran, 
un  fou.  un  hérétique  ou  un  païen,  pourrait-on 
fions  forcer  de  lui  donner  et  l'onction,  et  le  sa- 
cre et  la  couronne.  Eh  bien  ! non.  Notre  légat 
ne  s'est  fait  ni  électeur,  car  il  n’a  élu,  ni  fait 
étire  personne;  ni  arbitre , car  il  n'a  confirmé 
ni  invalidé  aucune  élection  ; il  a joué  unique- 
ment le  rôle  de  rapporteur , en  annonçant 
l'indignité  du  duc  et  la  légalité  du  roi  vérita- 
ble, sans  égard  pour  les  sentiments  privés  des 
électeurs,  mais  d'après  le  mérite  de  t'élu. 

Lo  roi  de  Franco  avait  aussi  appuyé  la 
prétention  des  princes  pbilippisles  ; le  Pape 
lui  devait  donc  une  réponse.  Elle  fut  digne 
d'innocent,  pleine  de  modération  cl  de  fer- 
meté. La  France  était  pour  lui  l’objet  d’une 
bienveillance  toute  particulière.  Ni  Philippe, 
ni  son  royaume  n'aurait  rien  à craindre  de 
l'élévation  d’Othon,  car  le  chef  de  l’Eglise 
portail  à tous  les  deux  une  trop  grande  af- 
fection pour  le  permettre.  L’anathème,  le 
parjure,  la  persécution  de  l’Eglise  étaient 
les  raisons  qui  empêchaient  Philippe  d'ar- 
river au  trône.  Cet  homme  so  regarderait 
comme  dégénéré  de  sa  race  s'il  11e  suris- 
sait leurs  méfaits,  et  ne  remplissait  I a 
mesure  de  sa  méchanceté.  N’était- ce  pas 
lui  qui,  loin  de  se  contenter  de  ce  que  soq 
père  et  son  lrère  avaient  arraché  au  patri* 
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moine  de  Saint-Pierre,  avait  voulu  étendre 
son  pouvoir  jusqu’aux  portes  de  Home  et 
au  delà  du  Tibre?  Quelle  protection  à espé- 
rer pour  l'Eglise  d’un  homme  qui  l'avait 
ainsi  attaquée?  Le  Pape  avait  dû  se  pronon- 
cer pour  Othon  ; car , dans  uno  élection 
douteuse,  il  ne  pouvait,  lui,  nommer  un 
troisième  empereur , et  sûrement  il  valait 
mieux  appliquer  un  rrmèdo  à propos  que 
de  le  chercher  seulement  quand  la  bles- 
sure serait  devenue  trop  grande;  puis, 
le  roi  devait  se  rappeler  que  le  Siège  a|*os- 
tolique  avait  exigé  d’Olhon,  par  serment  et 
par  écrit,  l’assurance  de  suivre  ses  avis  en 
tout  ce  qui  regardait  la  Franco.  D'ailleurs, 
maintenant  que  le  Dis  aîné  du  roi  de  France 
et  son  héritier ‘direct  s’étail  allié  au  sang 
d’Othon,  le  Saint -Pèro  restait  convaincu 
ue  Philippe  appuierait  les  prétentions  du 
uc  de  Brunswik  plutôt  qu’il  ne  les  combat- 
trait. Les  princes  allemands  eux -mômes 
abandonneraient  sans  doute  le  duc  de  Souabe 
et  s’attacheraient  au  roi  dès  qu’ils  appren- 
draient, par  les  légats  du  Saint-Siège,  la  pu- 
reté de  ses  intentions.  Le  roi  de  Fronce  devait 
en  outre  craindre  que  si  Philippe  réussissait 
à ceindre  la  couronne  impériale,  ei  à dépouil- 
ler son  neveu  de  la  Sicile,  il  n’employât  les 
forces  de  l’Empire  et  celles  du  royaume 
pour  exécuter  l’idée  de  son  frère  Henri,  en  les 
dirigeant  contre  la  France.  N’élait-ce  pas  en- 
core ce  môme  prince  qui  lui  avait  tendu  des 
embûches  en  Lombardie,  à son  retour  de  la 
Terre-Saints  ? La  Providence  divine  l’avait 
protégé  alors;  mais  ce  serait  folie  à lui  de  s’y 
oposer  de  nouveau  et  d'essayer  vainement 
d apprivoiser  le  tigre.  Après  tout,  ajoutait  In- 
nocent, nous  vous  donnons  d entendre  que 
notre  résolution  est  ferme  et  inébranlable.  Votre 
Altesse  royale  pourra  réfléchir  au  peu  de  valeur 
de  ce  qui  se  fait  malgré  le  Siège  apostolique.  Si 
le  roi  s'offense  de  ce  que  le  Pape  appuie  quel - 

Îu'un,  et  nommément  un  empereur  contre  la 
rance , le  Pape  est  tout  aussi  fondé  d s'offenser 
de  ce  que  le  roi  de  France  veut  aider  quelqu'un 
d monter  sur  le  trône  romain  en  dépit  de  l'E- 
glise romaine.  Que  le  roi  n'abandonne  pas 
glise,  et  l'Eglise  n' abandonna  jamais  le  roi. 

« L’o pposition,  » continue  M.  Hurler,  « ne 
servait  donc  qu’à  rendre  Innocent  plus 
ferme  et  plus  résolu.  Plus  les  difficultés  s'a- 
moncelaient, et  plus  H se  montrait  actif  à 
menacer,  exhorter,  encourager  et  à réunir 
toutes  les  forces  diverses.  Les  esj  riis  supé- 
rieurs de  tous  les  temps  ont  alTronté  la  lutte 
contre  les  événements  extérieurs,  quand  les 
autres  faiblissaient  en  leur  présence.  Sans 
cela  le  christianisme  fût  resté  loi-iuôme  une 
secte  judaïque  , ou  un  ordre  qui,  planté 
dans  l'obscurité  d’un  coin  retiré,  n’eût  ja- 
mais eu  , pour  but  l'humanité  tout  entière 
et  le  développement  du  grain  do  senevô 
en  un  grand  arbre.  Mais,  malgré  toute  la 
persévérance  et  l’énergie  du  Pontife,  Othon 
ne  put  tenir  contre  son  puissant  adversaire; 
successivement  presque  tousses  partisans  so 
détachèrent  de  lui,  et  i1  so  vit  réduit  à dé- 
fendre ses  possessions  patrimoniales.  Phi- 
lippe, de  son  côté,  sentit  la  nécessité  de  s’a- 


baisser, et  annonça  au  Pape  qu’il  était  prêt 
à conclure  une  trêve  d’une  année  avec  son 
rival,  à faire  tout  ce  qu’ordonnerait  le  Saint- 
Père,  à garantir  la  liberté  des  élections  ecclé- 
siastiques. Son  ton  était  complètement  chan- 
gé; il  montrait  une  condescendance  qui  lui 
avait  éléjusqu’alorsinconnue,  reconnaissant 
ou  Siège  apostolique  les  droits  dont  le  refus 
paraissait  dans  ces  temps  une  révolte  con- 
tre l'institution  divine.  Peut-être  en  cela 
Philippe  obéissait-il  plutôt  aux  circonstances 
qu’à  ses  propres  convictions  ; car,  bien  qu’il 
eût  affaibli  son  adversaire  par  la  force  des 
armes,  bien  qu’il  lui  eût  enlevé  ses  parti- 
sans. et  se  vît  lui-môme  maître  de  presque 
tout  le  royaume,  cependant  il  voyait  contre 
lui,  dans  la  personne  du  Pape,  une  puis- 
sance qui  déliait  le  glaive;  qui,  seule,  par 
l'autorité  dominante,  universelle  et  profonde 
d’une  idée  inébranlable,  triomphait  mieux  de 
chaque  pouvoir  que  les  princes  avec  leurs 
chevaliers  et  leurs  troupes.  Othon  pouvait 
bien  être  écrasé,  mais  Philippe  n’aurait  pas 
été  pour  cela  tranquille  possesseur  de  la 
couronne  : vaincre  l’obstacle  matériel  était 

Cessible,  mais  restait  toujours  cette  autre 
arrière  élevée  par  le  Siège  apostolique  con- 
tre sa  légitimité,  et  en  même  temps  le  refus  de 
le  reconnaître.  Ainsi  la  terrible  lutte  entre  la 
puissance  et  la  conscience  continuait  de  sub- 
sister. Mais  Philippe  réussissait-il  à convain- 
cre le  Pontife  de  la  justice  de  ses  préten- 
tions, de  la  pureté  de  ses  vœux , de  l’impuis- 
sance où  était  Othon  de  conserver  la  cou- 
ronne, enfla  à faire  taire  toutes  les  objec- 
tions soulevées  contre  sa  personne,  alors 
seulement  le  trône  s'atrermissait  sous  lui.» 
Quelles  que  fussent  les  intentions  secrètes 
de  Philippe,  sa  démarche  plut  au  Pontife. 
Avant  tout,  le  rétablissement  de  la  paix  en 
Allemagne  était  le  premier  but  à atteindre; 
car  il  voyait  avec  douleur  les  maux  incalcu- 
lables de  la  guerre  civile.  Il  conseilla  donc  à 
Othon  de  ne  point  refuser  la  trêve  ; les  rai- 
sons étaient  assez  urgentes  pour  l’y  fairo 
consentir.  Bientôt  1 1*207]  une  ambassade  so- 
lennelle fut  députée  par  le  Pape,  en  Alle- 
magne, pour  porter  les  esprits  à la  paix.  Des 
conférences  eurent  lieu  ; Philippe,  ayant 
promis  sous  la  foi  du  scrmeot  de  ne  point 
attenter  aux  droits  de  l’Eglise,  fut  réconcilié 
avec  elle;  les  négociations  entamées  entre 
les  deux  adversaires  fuient  portées  d’un 
commun  accord  à Rome,  où  le  Pape  devait 
décider  en  toute  justice.  « Celui-ci  connais- 
sait, » dit  Hurler,  « les  déchirements  de  l’E- 
tat et  les  maux  toujours  croissants  qui  en 
résulteraient  pour  l’Eglise,  si  une  parcilio 
situation  se  prolongeait;  il  connaissait  aussi 
la  faiblesse  d’Othon,  et  son  {propre  devoir 
comme  Chef  de  l’Eglise.  Enün , après  en 
avoir  délibéré  avec  son  conseil  secret,,  son 
aversion  pour  la  maison  souabionne,  suito 
de  sa  position  et  de  l'expérience  acquise, 
céJa  au  désir  de  pacifier  l’Allemagne , de 
tranquilliser  la  chrétienté,  et  peut-être  aussi 
à ses  vastes  projets  contre  les  ennemis  do  la 
foi;  en  un  mot,  il  agréa  Philippe,  et  les  car- 
dinaux retournèrent  en  Allemagne,  pour 
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terminer  ! affaire.»  Mais,  comme  ail  Bos- 
suet, L'homme  s agile  et  Dieu  nous  mène  ; 
l’année  ne  s’était  pas  écoulée  [1208],  que 
Philippe,  victime  d’uno  vengeance  privée, 
périssait  sous  les  coups  d’un  assassin.  » 

Nous  venons  de  parcourir  une  époque 
imporlaniante  de  la  vie  d’innocent  JII,  et  de 
la  vie  européenne  au  moyen  âge.  Qu’y  avons- 
nous  trouvé  ? Le  Pontife  s’est-il  montré  h 
nous  plein  d’arrogance  et  d’amhitiou?  Pa- 
vons-nous vu  appliqué  sons  cesse  à empié- 
ter sur  le  pouvoir  temporel,  semant  partout 
la  division  et  les  guerres  intestines  pour 
s’élever  sur  les  débris  do  la  prospérité  pu- 
blique? Avons-nous  tronqué  les  faits,  al- 
tère les  passages,  donné  de  fausses  interpré- 
tations? Nop,  mille  fois  non,  nous  avons  laissé 
parler  le  grand  Pontife,  et,  après  lui,  son  judi- 
cieux historien.  Il  nous  eût  été  facile  , qu’on 
le  croie,  de  fafre  monter  la  rougeur  au  front 
de  plus  d’un  écrivain  moderne;  nous  nous 
en  sommes  abstenu  : c’est  un  triste  rô!e  que 
celui  d’avoir  à relever  les  calomnies  et  les 
mensonges;  vaut  mieux  les  réfuter  par  lo 
simple  narré  de  la  vérité.  Le  sacerdoce  et 
l’empire,  tel  est  le  thème  usé  de  tant  de  dé- 
clamations qui  passent  trop  souvent  pour  de 
l'histoire.  Le  temps  do  la  réparation  est 
venu  : honneur  aux  hommes  courageux 
qui  en  donnent  le  signal  1 

Une  des  affaires  les  plus  graves,  laissée 
sans  être  terminée  à son  successeur  par  Cé- 
lesiin,  fut  le  divorce  du  roi  de  France  avec 
Ingelburgo.  Innocent  111  ne  pouvait  refuser 
de  prêter  une  oreille  attentive  à la  voix  de 
cette  épouse  scandaleusement  abusée  et  re- 
jetée. Dieu  lui  avait  imposé  le  devoir  spé- 
cial, disait-il,  de  ramener  au  bien  tout  Chré- 
tien coupable  de  péché  mortel,  et,  s’il  mépri- 
sait ses  avis,  de  le  châtier  |>ar  les  peines  spi- 
rituelles. La  dignité  royale  ne  dispensait 
pas  des  devoirsjdu  christianisme,  et  la  posi- 
tion princière  n établissait  aucune  différence 
entre  le  souverain  et  les  sujets.  Quant  à lui, 
Pape,  il  ne  voulait  pas  commencer  par  la 
force,  mais  aussi  ne  se  sentait-il  en  rien  dis- 
posé à se  laisser  arracher  un  divorce  injuste.» 
Innocent  111  adressa  donc  au  roi  de  France 
une  lettre  do  paternelles  remontrances.  11 
terminait  en  le  conjurant  de  retourner  à 
Dieu  et  de  reprendre  sou  épouse  si  indigne- 
ment délaissée.  Philippe  resta  aussi  indiffé- 
rent à ces  exhortations  qu’à  celles  de  Célcs- 
tin.  Une  secondo  lettre,  puis  une  troisième 
au  clergé  français , étant  restées  sans  effets, 
le  Pape  donna  h son  légal  des  instructions 
précises  , qui  lo  forcèrent  de  convoquer  à 
Dijon  un  concile,  où  parurent  quatre  arche- 
vêques, dix-huit  évêques  et  un  grand  nom- 
bre d'abbés.  Invité  è s’y  rendre,  Philippe  fit 
jeter  eu  prison  les  deux  religieux  chargés 
de  lui  en  faire  la  sommation.  L’assemblée 
dura  huit  jours  , au  bout  desquels  le  léçat 
déclara  tous  les  domaines  du  royaume  de 
France  en  interdit. 

Le  légal  défendit  encore  In  promulgation 
de  l’interdit  jusqu’au  vingtième  jour  après 
Noël.  Dans  cet  intervalle,  la  certitude  d’un 
châtiment  sérieux  pouvait  porter  Philippe  à 


un  changement;  et, s'il  en  était  autrement, 
le  cardinal  avait  le  temps  de  se  soustraire 
aux  premiers  effets  d»e  sa  colère.  Tels  étaient 
ses  motifs. 

Le  délai  s’étant  écoulé  sans  aucune  dé- 
marche de  Philippe  pour  éloigner  J’interdit, 
le  cardinal  se  rendit  à Vienne,  ville  située 
dans  l’ancien  royaume  de  Bourgogne , et 
alors  comprise  dans  le  territoire  de  l'Empire. 
Lé,  il  convoqua  une  nouvelle  assemblée  et 
prononça  publiquement  la  semence  de  l’in- 
terdit. Tous  les  prélats  de  France  reçurent 
l’ordre  de  le  publier  dans  leurs  diocèses,  et 
de  veiller  à sa  stricte  observation.  Si  un 
évêque  se  permettait  de  n’en  tenir  compte,  il 
était  suspendu  de  ses  fonctions,  ipso  facto , et 
devait  répondre  en  personne  de  celte  dés- 
obéissance devant  le  Sainl-Siégo  pour  l’As- 
cension prochaine. 

Maintenant  donc,  en  France,  tous  les  jours 
so  ressemblaient.  Le  croyant  se  voyait  privé 
de  tout  ce  qui  raffermit  lime  dans  les  vi- 
cissitudes de  la  vie,  et  soutient  le  courage 
dans  les  luttes  de  cette  existence  terrestre. 
On  voyait  bien  s’élancer  au-dessus  des  ché- 
tives habitations  des  hommes,  l’édifice  dont 
l'enreiuie  offrait  en  si  grand  nombre  les 
images  visibles  du  Dieu  invisible,  mais  c’é- 
tait un  immense  cadavre  d’où  la  vie  s’était 
enfuie.  Le  prêtre  n'offrait  plus  le  sacrement 
du  corps  etdu  sang  de  Noire-Seigneur,  pour 
la  consolation  des  âmes  fidèles.  La  voix 
triomphante  des  serviteurs  de  Dieu  était 
muette  ; à peine,  dans  quelques  cloîtres  pri- 
vilégiés, les  moines  pouvaient-ils,  à voix 
basse,  les  portes  fermées,  sans  assistants  et 
dans  l’ombre  de  la  nuit,  prier  le  Seigneur 
de  ramener,  par  sa  grâce,  les  esprits  à la  pé- 
nitence. Pour  la  dernière  fois,  l’orgue  avait 
tonné  d’ogive  en  ogive;  lo  silence  de  la  tom- 
be régnait  où  naguère  s’élevaient  les  chants 
deioio  en  l'honneur  do  l'Elernel.  Les  lu- 
mières furent  éteintes  avec  un  appareil  do 
deuil,  comme  si  la  nuit  cl  l’obscurité  eussent 
enveloppé  la  vie.  Les  images  du  Crucifié  gi- 
saient û terre,  et  les  reliques  des  héros  chré- 
tiens, renfermées  dans  leurs  châsses,  sem- 
blaient fuir  une  race  souillée  ; la  prédication 
des  vérités  saintes  restait  suspendue  , elle 
qui  prêtait  tant  de  force  5 la  vie  pour  suivre 
i étoile  bienfaisante  dont  les  rayons  éclai- 
raient l’âme  sous  des  formes  diverses,  et 
des  pierres  jetées  de  la  chaire  pendant 
que  l’Eglise  était  encore  ouverte,  rappe- 
laient à la  foule  tremblante  quelelrès- 
llaut  l’avait  de  même  rejetée  de  sa  face,  et 
qu’il  lui  avait  fermé  l’entrée  de  la  cité  sain- 
te, comme  le  bedeau  fermait  celle  de  l’église 
terrestre.  Triste  et  morne,  le  Chrétien  pas- 
sait devant  le  parvis  du  temple  : pas  un  seul 
regard  jeté  à la  dérobée  dans  l’intérieur,  ou 
son  cœur  avait  si  souvent  ressenti  la  pré- 
sence, vivifiante  do  son  Dieu,  ne  venait 
maintenant  calmer  pour  un  instant  ses  dou- 
leurs ; les  portes  étaient  closes,  et  même  en 
dehors  il  se  voyait  privé  de  tout  ce  qui  l'ap- 
pelait à s’unir  a la  Divinité.  Ni  consolation, 
ni  encouragement,  ni  force  ne  lui  venaient 
de  la  vue  du  Sauveur  crucifié  ; un  voile  dé- 
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robait  son  imago  aux  yen!  de  l'indigne. 
Les  statues  de  tous  les  saints  avaient  égale- 
ment disparu  ; on  ne  voyait  que  ces  figures 
di Uormcs  qui  , grimaçant  du  haut  do  leurs 
chambranles  et  de  leurs  gouttières,  rappe- 
laient à l’homme  les  honteux  effets  du  péché 
mortel.  Pas  un  seul  son  de  cloche,  si  ce 
n’est  le  sombre  glas  d’un  moine  moribond, 
ne  proclamait  la  brièveté  de  la  carrière,  le 
but  mystérieux  de  l’existence,  les  besoins 
élevés  de  l'âme. 

Toutes  les  situations  importantes  do  >a 
vio  étaient  sanctifiées  par  l’Eglise  ; mais, 
dans  cette  circonstance,  elle  paraissait  avoir 
rompu  avec  l’humanité;  le  soleil  de  béné- 
diction s’élait  éclipsé,  et  l’existence  d’i ci-bas 
restait  sans  lien  avec  celle  d’en  haut.  L’eir- 
fant  «trouvait  bien  encore  accès  dans  la  so- 
ciété spirituelle,  mais  c’était  h la  bâte  et 
comme  furtivement  ; le  jour,  qui  d’ordinaire 
appelait  les  parents  de  toutes  les  classes  à 
se  réjouir,  s enveloppait  de  silence  et  de 
deuil.  Au  lieu  d'être  contracté  en  faco  de 
l'autel , l'engagement  matrimonial  se  liait 
sur  des  tombes;  la  conscience  chargée  trou- 
vait rarement  à se  calmer  par  la  confession 
et  l'absolution  ; la  parole  ilu  prêtre  n’offrait 
aucune  consolation  à l’homme  de  douleur; 
la  nourriture  de  vie  était  refusée  à l’affamé; 
l’eau  bénite  cessait  d’être  distribuée.  C’était 
seulement  le  dimanche  que  le  prêtre,  en 
vêlements  lugubres,  osait,  au  parvis,  exhor- 
ter le  peuple  à faire  pénitence.  Au  moment 
de  ses  relevai  Iles,  la  nouvelle  accouchée  no 
pouvait  remercier  le  Très-Haut  qu’au  porche 
de  l’église,  et  le  pèlerin  ne  recevait  que  là 
la  bénédiction  de  son  voyage.  Le  mourant  ne 
recevait  qu’en  secret  l'hostie  sainte,  que  le 
prêtre  ne  consacrait  que  le  vendredi  malin 
de  bonne  heure;  quant  à l’extrême-onction, 
elle  lui  était  refusée,  de  même  qu’une  place 
en  terre  sainte,  ou  même  un  tombeau  quel- 
conque. Les  prêtres,  les  mendiants,  les  pè- 
lerins et  tous  ceux  qui  étaient  marqués  de 
la  croix  jouissaient  seuls  d’une  exception. 
L’ami  ne  pouvait  enterrer  le  corps  de  son 
ami,  ni  les  enfants  celui  de  -leurs  parents; 
le  cadavre  du  prince  subissait  le  même  sort 
quo  celui  du  pauvre  manant.  Dans  les  cou- 
vents, le  nom  du  maître  et  du  serr était  éga- 
lement privé  d'épitaphe;  il  fallait  que  nn- 
terdil  eût  été  levé  sur  tous  les  tnorls  en  gé- 
néral, ou  sur  chacun  en  particulier,  pour 
qu’on  leur  accordât  enfin  une  sépulture 
chrétienne. 

La  corde  de  la  harpe  et  les  chants  de  la 
joie  se  taisaient;  on  voyait  disparaître  tout 
lien  de  société , tout  ornement  de  toilette, 
et  jusqu’au  soin  ordinaire  du  corps;  à leur 
place,  un  jeûne  universel  et  la  cessation  de 
tout  commerce  , de  tout  échange  avec  les 
Chrétiens  iudigm  s de  ce  nom.  Les  revenus 
du  souverain  souffraient  non  moins  sérieu- 
sement que  l’industrie  générale.  Les  écri- 
vains scrupuleux  taisaient,  dans  les  docu- 
ments publics  , le  nom  du  prince,  et  dési- 
gnaient un  pareil  temps  par  ces  mots:  Sous 
U règne  du  Christ. 

Dans  l’emploi  de  ce  châtiment , l'Eglise 


supposait  la  privation  des  grâces  spirituelles 
plus  pénibles  pour  les  Chrétiens  que  les 
privations  corporelles  ; dans  sa  pensée,  il 
était  juste  d’arracher  aux  laïques  les  biens 
de  l'âme,  quand  ceux-ci  arrachaient  nu  cler- 
gé ses  possessions,  où  l'opprimaient  par  des 
exigences  ou  des  contributions  forcées.  Les 
Pontifes  avaient  laissé  pénétrer  dans  l’Eglise 
ce  moyen  de  punir  les  usurpations  royales 
ou  les  scandales  publics,  dans  l’espoir  d’ex- 
cilerdans  le  cœur  des  princes  la  compassiou 
pour  l’état  du  peuple , et  d'opérer  * par 
l'anxiété  générale  où  l’on  était  de  recouvrer 
les  biens  séquestrés,  coque  n’aurait  jamais 
pu  faire  la  force  des  armes.  Après  tout,  était- 
ce  donc,  une  pernicieuse  erreur  celle  qui 
s’attachait  à la  plus  noble  partio  de  l’homme, 
qui  pensait  que  le  cœur  d’un  roi  ne  demeu- 
rerait pas  insensible  aux  gémissements  des 
vieillards,  aux  cris  des  parents,  au  deuil  du 
pays,  aux  soupirs  de  tout  un  peuple  qui 
voyait  ainsi  changer  en  sévérité  la  bonté  qui 
bénit  T Etait-ce  une  pernicieuse  erreur,  celle 
qui  s’efforçait  d’obtenir,  par  cet  immense 
concours  de  doreurs,  ce  qui  fût  demeuré 
impossible  aux  prières,  aux  exhortations  et 
aux  menaces  du  Père  de  la  chrétienté?  Elle 
se  fondait  aû  moins  sur  la  supposition  que,’ 
sous  la  poitrine  des  princes,  battait  un  cœur 
de  Chrétien  et  de  père. 

Tel  était  donc  l'état  où  la  conduite  de 
Philippe-Auguste  avait  réduit  la  France;  car 
les  évêques  n'osèrent  résister  à la  voix  du 
Souverain  Pontife,  et  tous  aimèrent  mieux 
s’exposer  à la  colère  royale  que  de  désobéir. 
Elle  éclata  furieuse  et  terrible,  celte  colère: 
prélats,  religieux,  dignitaires  de  tout  rang, 
la  ressentirent  dans  l’expulsion  de  leurs 
sièges,  dans  la  privation  de  leurs  bénéfices, 
dans  les  oulrages  les  plus  divers.  L’évêque 
de  Paris  se  hasarda  à calmer  Philippe  et 
l’exhorta  à se  soumettre  : « J'aime  mieux 
perdre  la  moitié  de  mes  domaines,  » répli- 
qua le  roi,  • que  de  me  séparer  de  mon  Agnès; 
elle  no  fait  qu’une  chair  avec  moi.  » Puis 
ses  satellites  chassèrent  l'évêquc  de  sa  mai- 
son, pillèrent  sa  garde-rohe,  scs  chevaux,  sa 
vaisselle.  L’évêque  de  Senlis  aurait  éprouvé 
un  sort  encore  plus  cruel,  s’il  ne  s’était  dé- 
robé par  la  fuite  à ses  persécuteurs.  La  pau- 
vre Ingelburge,  comme  on  peut  le  penser, 
ne  fut  pas  épargnée;  elle  qui  cherchait  son 
unique  consolation  dans  les  prières  et  les 
pratiques  de  piété,  se  vit  enlevée  de  sor» 
a>ile  et  renfermée  dans  le  château  d'Etam- 
pes,  ii  quelques  lieues  de  Paris,  où  l’atten- 
daient toutes  les  souffrances  d’une  étroite 
captivité.  Bientôt  toutes  les  classes  furent 
atlajuées  avec  une  rage  aveugle:  nobles, 
barons,  bourgeois  se  virent  poursuivis  com- 
me les  prêtres.  On  commençait  à prendre  les 
armes;  les  gens  du  roi  le  fuyaient  comme 
un  être  malfaisant.  Quant  aux  prélats,  leur 
union  était  telle  qu'ils  se  montraient  prêts 
à souffrir  le  martyre,  ou  à renoncer  à leurs 
biens  temporels,  en  quittant  le  pays.  Cepen- 
dant Innocent  n’avait  encore  excommunié 
personnellement,»!  Philippe  ni  Agnès;  c’é- 
tait sa  dernière  ressource,  et  on  lui  conseil- 
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lait  déjà  de  l’employer.  Le  monarque  parut 
enfin  trembler;  il  avait  vu  les  derniers  effets 
do  cette  peine  dans  son  jays,  et,  poussé  par 
cette  crainte,  il  fil  savoir  au  Pape  qu’il  était 
prêt  à se  soumettre  à la  sentence  de  juges 
nommés  par  lui  : Quelle  sentence?  demanda 
Innocent,  celle  qui  a été  prononcée , ou  bien 
une  nouvelle?  Il  connaît  la  première  : éloigner 
sa  concubine,  rappeler  la  reine,  rétablir  et  dé- 
dommager les  prélats  expulsés,  voilà  ce  au  elle 
exige  : d ce  prix  l'interdit  sera  levé.  S'il  veut 
un  autre  jugement  et  une  enquête  jur  la  pa- 
renté, qu  il  fournisse  caution  et  qu'il  accom- 
plisse d'abord  le  premier.  Agnès  fut  accablée 
ilo  cette  réponse,  et  le  roi  furieux  : « Oh  l que 
Saladin  était  heureux,  il  n’avait  pas  de  Pa- 
pe 1 • Il  se  voyait  forcé  de  repousser  une 
femme  qu’il  aimait  do  toutes  les  forces  do 
son  âme , pour  se  rapprocher  d’une  aulro 
qu'il  abhorrait. 

Ce  fut  pourtant  à ce  parti  qu’il  se  décida. 
Il  convoqua  un  conseil  des  grands  du  royau- 
me; Agnès  y parut  pâlo,  consumée  de  cha- 
grin et  souffrant  d une  grossesse  avancée. 
Ce  n’était  plus  la  femme  pleine  de  jeunesse, 
de  grâce  et  de  beauté,  qui  distribuait  à Corn- 
piègno  le  prix  au  vainqueur....  Les  barons 
assis  gardaient  un  profond  silence.  Philippe 
demande  ce  qu’il  devait  faire:  « Obéir  au 
Saint-Père,  éloigner  Agnès,  rappeler  Jngel- 
burge,  • telle  fut  la  réponse.  Après  quelques 
nouveaux  efforts  pour  fléchir  le  Pontife,  il 
fallut  se  soumettre,  et  le  roi  consentit  à se 
réconcilier  avec  Ingelburge,  à la  visiter, 
quoiquo  avec  répugnance  inarquée,  et  même 
à lui  rendre  les  honneurs  dus  à son  rang. 
L’interdit  fut  doue  lové.  Mais  à peine  l’as- 
semblée réunie  à cette  occasion  était-elle 
dissoute,  que  Philippe  oublia  ses  promes- 
ses et  lit  encore  renfermer  l'infortunée  Ingel- 
burge; surveillée,  espionnée  jusque  dans  sa 
correspondance,  elle  se  vit  en  bulle  aux  plus 
indignes  traitements;  le  cardinal  légal,  pa- 
rent du  roi,  se  laissa  gagner  par  iui  et  trom- 
pa les  intentions  d'innocent.  La  reine  s’en 
plaignit  au  Pape,  qui  pouvait  à peine  l’en 
croire.  Bientôt  cependant  il  devint  impos- 
sible de  révoquer  on  doute  la  prévarication 
de  son  ministre  : une  lettre  ferme  et  noble 
partit  donc  de  Rome;  et  comme  le  roi  re- 
commençait à menacer,  on  y trouve  ces  pa- 
roles énergiques  : Si  le  roi  croit  pouvoir 
nous  tromper,  guil  prenne  garde  de  ne  pas  se 
tromper  luir-méme.  S'il  le  faut,  nous  donne- 
rons notre  sang  pour  la  vérité  et  pour  la  jus- 
tice : ainsi , Dieu  aidant,  nous  ne  souffrirons 
pas  qu'on  biaise  ou  qu'on  prenne  la  chose 
légèrement.  Abstenez-vous  donc  de  tout  com- 
merce avec  ceux  que  la  crainte  empêche  de 
parler  pour  la  reine.  Songez  à ce  que  nous 
vous  avons  dit  :■  cette  affaire  peut  beaucoup 
contribuer  à l’honneur  du  Saint-Siège,  si  elle 
est  conduite  avec  prévoyance,  ou  bien  lui  cau- 
ser beaucoup  de  honte , si  elle  finit  d’une  ma- 
nière insignifiante , et  qu'on  dût  répéter  : c'est 
la  montagne  qui  accouche  d ’ une  souris.  En- 
core une  fois,  songez  à votre  devoir  envers 
Dieu,  envers  nous,  em  ers  l'Eglise  et  envers 
voire  propt  edme  : en  face  de  tout  cela,  qu'est- 


ce  que  le  roi,  l'individu  ou  la  faveur  du  sou- 
verain? Notre  bienveillance  pour  vous  n a 
pas  diminué;  nous  vous  parlons  comme,  un 
ami  à son  ami,  nous  vous  supplions  de  prêter 
voire  appui  d la  reine  autant  qu'il  vous  sera 
possible. 

Cependant,  pour  complaire  au  roi  de 
France,  une  nouvelle  investigation  eut  li«'U 
dans  un  concile  nombreux  qui  se  réunit  à 
Soissons.  Des  envoyés  danois  y parurent; 
Içs  débats  restèrent  ouverts  pendant  qua- 
torze jours  ; un  jeune  ecclésiastique,  dont  le 
nom  est  inconnu,  défendit  l’innocence  d'In- 
gelhurge  avec  tant  d’éloquence,  et  par  des 
arguments  si  péremptoires,  que  ses  contem- 
porains le  prirent  pour  un  envoyé  du  Ciel 
venu  pour  protéger  la  vertu  opprimée.  Après 
tant  d’efforts,  Philippe  prévoit  une  décision 
pareille  à la  première  : soudain  ii  déclare, 
en  présence  de  tout  le  monde,  qu'il  recon- 
naît Ingelburge  pour  sa  femme  et  ne  se  sé- 
parera jamais  d’elle.  On  s’étonnait  encore  de 
celte  déclaration,  que  le  monarque  était  déjà 
à cheval  et  courait  à l’abbaye  où  demeurait 
la  reine;  bientôt  il  la  fait  monter  en  croupe 
avec  lui,  afin  que  chacun  soit  témoin  de  cetto 
reconnaissance,  et,  sans  prendre  congé  do 
personne,  sort  de  la  ville  avec  elle.  Dès  lors 
le  conseil  so  dissout,  le  cardinal  Jean  se  relire. 
Cette  ruse  réussit  à Philippe  ; la  senlenco 
se  trouva  éludée  et  l’assemblée  dispersée; 
Ingelburge  ne  tarda  pas  à être  de  nouveau 
renfermée  dans  un  vieux  château,  et  l’affaire 
n’en  était  pas  plus  avancée. 

Mais  la  Providence  elle-tnôme  parut  pren- 
dre en  main  la  cause  de  celle  malheureuse 
femme,  en  retirant  Agnès  de  ce  monde.  La 
honte,  la  douleur  de  voir  ses  espérances 
brisées,  le  désespoir  d’être  séparée  d’un 
homme  qu'elle  aimait  épuisèrent  ses  forces, 
et,  cinq  ans  après  son  union  avec  Philippe, 
elle  descendit  consumée  do  chagrin,  dans  la 
tombe.  S’il  est  vrai  que  les  lois  de  l’ordre 
physique  ne  sauraient  être  impunément 
violées,  à combien  plus  forte  raison  poul-on 
le dire’de l’ordre  moral?  Mais  coqui  est  digne 
d’admiration,  c’est  que  Diou  donne  presque 
toujours  pour  punition  la  faute  même  dans 
ses  suites  funestes;  par  cette  loi  si  simple  et 
dont  les  effets  sont  pourtantsi  variés,  l’homme 
a constamment  devant  lui  des  phares  dont 
l’éclat  sinistre  peut  au  moins  l’aider  ô éviter 
les  écueils.  Des  cendres  arides  annoncent 
la  présencodu  volcan;  telles  encore  se  tra- 
hissent les  plantes  vénéneuses  par  des  taches 
livides. 

Si  le  Pane  s’était  montré  inflexible  pour 
l'union  aJullôre  de  Philippe-Auguste,  il  no 
voulut  point  le  blesser  dans  ses  affections 
paternelles.  Agnès  laissait  deux  enfants  dont 
le  père  désirait  la  légitimation.  Innocent 
accorda  sa  demande,  avec  la  clause  prudente 
que  cet  acte  ne  préjudicierait  en  rien  dans 
raffaire  d'Ingelburge.  Après  tout,  la  sen- 
tence précipitée  et  arbitraire  des  évêques 
français  pouvait  bien  avoir  porté  le  roi  à 
exécuter  ses  projets,  et  Innocent  était 
êtro  bien  aise  do  lui  prouver  que  son  zèle 
procédait  contre  les  actes  et  non  cuntrc  les 
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personnes.  Paix  et  oubli  aux  cendres  des 
morts  i 

Toutefois  le  décès  d’Agnès  n'avança  pas 
pour  le  moment  le  rapprochement  des  deux 
époux  ; en  l2()8,  Philippe  s'acharnait  encore 
à obtenir  un  divorce,  et  celte  fois  la  magie 
et  un  vœu  furent  les  raisons  dont  il  s'appuya. 
La  réponse  du  Pape  donne  lieu  decroireijue 
lu  roi  avait  arraché  d'ingelburgc,  h force 
de  menaces,  la  promesso  de  no  se  laisser 
jamais  approcher  par  lui.  Il  esl  ortaiu  que 
la  captivité  de  cette  princesse  était  des  plus 
dures,  et  Innocent  ne  cessa  do  la  reprocher 
au  monarque,  comme  un  sujet  du  honte  ot 
de  lâcheté,  qui  rejaillissait  sur  luijd'unu  ma- 
nière infamante.  La  reine  reçut  elle-même 
des  lettres  où  brille  au  plus  haut  point  cet 
esprit  du  charité  et  de  bonté  qui  verse  un 
baume  consolateur  sur  les  plaies  les  plus 
cruelles.  EuBii,  eu  1213,  son  mari  se  récon- 
cilia franchement  avec  elle,  et  l'harmonie 
de  leur  intérieur  ne  fut  plus  troublé.  La 
France  retentit  de  joie  en  apprenant  cette 
heureuse  nouvelle. 

Déjà  plus  d'un  Pape  avait  fait  des  efforts 
pour  réunir  l’Eglise  grecque  ut  l’Eglise  la- 
tine. Grégoire  VU  avait  nourri  quelque  temps 
cette  espérance.  Innocent  prolitant  avec  joie 
d'une  ambassade  envoyée  au  Saint-Siège 
)iar  Alexis  IU  de  la  famille  des  Couinène,  lui 
écrivit  une  lettre  pressante  dans  eu  but. 
/.'empereur,  dit-il,  doit  s'efforcer  de  réunir 
! Eglise  grecque  à l Eglise  romaine,  de  ramener 
la  fille  auprès  de  sa  mère,  afin  que  les  brebis 
du  Seigneur  soient  gardées  par  un  seul  pasteur. 
Puisse  l'Esprit  ét  riller  dans  l'empereur  cet 
tenlimenls,  afin  qu’en  fils  décatie'  il  uyisse  con- 
formément il  cet  avertissement  paternel  pour 
ton  honneur,  pour  son  salut,  pour  lu  gloire 
de  f Eglise.  Ces  ambassadeurs  sont  chargés 
de  négocier  â ce  sujet  et  sur  des  onvertuies 
réciproques,  tout  ce  qui  peut  être  favorable 
à la  gloire  du  l'Eglise  et  îi  la  prospérité  de 
l'Empire.  Il  le  prie  de  les  recevoir  avec  bien- 
veillance, de  les  renvoyer  promptement; 
cependant  sou  intention  est  d’agir  aussi 
longtemps  qu'il  sera  nécessaire.  Il  écrivit 
dans  le  même  esprit  ou  patriarche  de  Cons- 
tantinople d’employer  tous  ses  efforts  è faire 
rentrer  les  Grecs  dans  la  communion  catho- 
lique. 

En  travaillant  à faire  cesser  tontes  les  di- 
visions, à constituer  l’unité  catholique,  h 
concerter  toutes  lus  forces  du  royaume, 
Inuoccnl  avait  principalement  le  noble  but 
de  réunir  toute  la  chrétienté  contre  lus  Sar- 
rasins pour  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte. 
C'est  dans  cette  intention  qu'il  consacra 
toutes  les  ressources  de  son  autorité  et  de  son 
génie  h fonder  l’ordreen  llnlieet  la  tranquil- 
lité dans  le  royaume  de  Sicile;  il  terminer 
les  divisions  intestines  de  l'Allemagne;  â 
rétablir  la  paix  entre  la  Franco  el  i’Angle- 
tjire  ; h diriger  eu  Hongrie  ie  goût  du  duc 
André  vers  la  croisade  ; à faire  rentrer  By- 
sauee  dans  la  grande  société  chrélienne  et  il 
enflammer  tout  l'Occident  par  la  lugubre 
tableau  de  la  situation  de  la  Palestine.  Hani- 
mer  l'enthousiasme  des  peuples,  écarter  luus 


les  obstacles,  ce  fut  sa  première  pensée.  Il 
avait  dit  un  jour  publiquement  à Home  : Jé- 
sus-Christ pleura  sur  Jérusalem;  aujourd'hui 
il  ne  nous  reste  uussi  que  des  pleurs.  Quelle 
poitrine  serait  assez  cuirassée,  quel  ecrur 
serait  assez  dur  pour  ne  pas  laisser  un  libre 
cours  A Ses  gl  oussements,  pour  ne  pas  verser 
des  larmes  en  apprenant  le  malheureux  sort 
de  la  Terre-Sainte,  la  misère  déplorable  du 
sanctuaire'/  Les  routes  de  Sion  sont  désertes, 
parce  que  personne  ne  veut  se  rendre  d ses 
fftes,  les  ennemis  du  Christ  l’emportent.  A 
peino  Innocent  Kl  eut-il  été  sacréque,  con- 
li'islé  do  la  désertion  et  du  découragement  do 
l'armée  îles  croisés,  il  envoya  des  lettres 
d’exhortation  à tous  les  princes,  ecclésiasti- 
ques et  laïques,  è tous  ceux  qui  étaient  à 
I armée,  au  patriarche  de  Jérusalem  et  à ses 
évêques,  les  avertissant  du  sa  ferme  résolu- 
tion du  consacrer  toute  l'énergie  de  son  finie 
à la  délivrance  de  la  Terre-Sainte.  Il  attacha 
lui-même  la  croix  aux  cardinaux  Sofred  et 
Pierre  ; et  le  cœur  navré  des  horreurs  de  la 
dévastation  des  lieux  saints  et  du  massacre 
des  enfants,  gémissant  du  voir  les  frontières 
de  l'Eglise  se  rétrécir,  il  fit  un  appel  éner- 
gique à tous  les  pays  du  nom  chrétien  : Si 
tes  croises  avaient  eu  moins'dc  confiance  et  plus 
de  foi  ; s'ils  avaient  marché  dans  les  t aies  du 
Seigneur,  un  seul  d’entre  eux  eût  suffi  pour 
battre  mille  et  dix  mille  ennemis;  et  ceux-ci 
se  dissipant  comme  la  fumée,  se  fondant 
comme  lu  cire  en  présence  du  feu,  auraient  été 
renversés.  Où  est  donc  celui  qui  voudrait  se 
soustraire  au  danger,  quand  il  s'agit  de  celui 
qui  s'est  fait  attacher  à la  cruix  pour  nous 
délivrer  de  l'ennemi  ? Où  est  celui  qui  refisse 
ses  biens  à celui  qui  nous  a accordé  la  rie  et 
les  biens,  et  nous  promet  une  récompense  cen- 
tuple pour  le  présent  et  l'avenir  ? Levtz-vous, 
dune  fidèles  ! l.erez-rous,  armez-vous  du  y luire 
et  du  bouclier  ! Levez-vous,  coure:  au  secours 
de  Jésus-Christ;  il  conduira  tui-mémc  votre 
bannière  à la  victoire  '/  C'est  lai  qui  met  un 
terme  uu  combat,  qui  précipita  Pharaon  avec 
ses  chevaux  et  ses  chariots,  lai  qui  entoure 
les  faibles  delà  ciinture  de  la  force,  afin quits 
brisent  l'arc  du  puissant  et  domptent  V orgueil 
de  ceux  qui  ne  mettent  pas  leur  confiance  en 
Oit  a,  mais  dans  lew  audace.  Les  pays,  les 
princes,  les  biens  des  croisés  furent  placés 
sous  la  protection  de  saiut  Pierre,  de  saint 
Paul,  du  Saiiil-Siégo  cl  de  tous  les  archevê- 
ques el  évéques.  Ceiix  qui  emprunteraient 
do  l'argent  |K>ur  subvenir  aux  frais  de  la 
croisade  seraient  airrauuhisdu  payement  des 
intérêts.  Chacun  devait  au  moins  contri- 
buer  aux  préparatifs  de  guerre  sous  peino 
d'encourir  la  plus  grave  responsabilité.  11 
ordonna  aux  ordres  de  Cllcaux  et  do  Pré- 
niontré  de  payer  le  cinquantième  de  leurs 
revenus  ; au  clergé  de  tout  rang,  le  quaran- 
tième ; aux  cardinaux,  le  dixième;  lut-mêmo 
eu  donna  autant,  et  du  plus  il  équipa  un 
vaisseau  neuf  et  le  lit  charger  de  provisions 
de  toutes  espèces.  Il  envoya  des  évêques  h 
I’isc,  à Gênes  et  à Venise,  pour  exhorter  lus 
lldêles  à accomplir  leurs  devoirs  envers  le 
Crucifié.  I!  ordonna  aux  prédats  de  la  Tos; 
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cane,  de  la  Fouille  £tde«la  Calabre,  de  par- 
courir les  villes,  les  forts  et  les  châteaux,  et 
d’exciter  la  «oblesse  et  les  bourgeois  à se 
croiser  contre  les  ennemis  de  Dieu.  En  Sicile, 
l'évêque  Laurent  de  Syracuse  et  l’abbé  Lucas 
de  Cenbucino  étaient  chargés  d’exhorter  les 
ecclésiastiques  et  les  laïques,  les  nobles  et 
les  roturiers,  à se  hâter  à porter  dossecoufs 
en  hommes,  en  vaisseaux  et  en  vivres.  L’é- 
véque  de  Lydda,  qui  revenait  de  la  Palestine, 
fut  chargé,  comme  témoin  oculaire,  de  faire 
à l’impératrice  le  tableau  de  là  fureur  des 
Barbares  qui ^'épargnaient  ni  le  sexe,  ni  le 
rang.  Beaucoup  de  Siciliens  prirent  la  croix 
et  Fourniront  des  contributions.  On  devait 
faire  dans  toutes  les  églises,  tous  les  jours 
après  la  Messe,  une  prière  spéciale  pôur  les 
croisés,  et  olfrir  chaque  semaine  le  sacrifice 
de  la  Mcsso  pour  ceux  qui  luttaient  contre 
Jes  soutfrancos  de  la  détresse. 

Innocent  chargea  en  outre  le  cardinal 
Pierre  de  négocier  une  trêve  de  cinq  ans 
entre  les  deux  rois  do  France  [et  d’Angle- 
terre, et  écrivit  au  premier  en  ces  termes  : 
Si'des  hommes  périssent , si  des  Eglises  sont 
accablées,  si  les  pauvres  sont  opprimés , si 
des  Français  et  des  Anglais  courent  des  dan- 
gers d cause  de  leurs  rois,  tout  cela  importe 
moins  que  lu  perte  de  la  Palestine , que  l'ex- 
termination du  nom  chrétien ; c'est  ce  qui 
arrivera  s'ils  empêchent  leurs  guerriers  de 
marcher  pour  conquérir  ce  qui  est  perdu, 

four  protéger  ceux  qui  sont  menacés.  Il 
engage  à conclure  dans  l’espace  de  deux 
mois,  au  moins,  une  trêve,  afin  que  les  ar- 
mées desdeux  royaumes  renforcent  ceux  qu’il 
espère  envoyer  au  mois  do  mars  prochain, 
avec  l'aide  de  Dieu.  Mais,  si  lui  ou  le  roi 
d’Angleterre  s’y  refusait,  sa  ferme  résolution 
et  celle  des  cardinaux,  était  de  jeter  l'inter- 
dit sur  le  royaume  du  récalcitrant  et  do  défen- 
dre avec  la  plus  rigoureuse  sévérité. sans 
égard  aux  privilèges  et  aux  indulgences, 
l’exercice  du  service  divin.  Innocent  s’a- 
dresse avec  la  plus  vive  énorgie  à tous  les 
archevêques,  évêques,  abbés,  prieurs  de  la 
France,  pour  lui  prêter  assistance  à ce  sujet. 
Il  exhorte  le  comte  de  Toulouse,  celui  de 
Forcalquier  et  un  grand  nombre  d'au  1res 
seigneurs  à la  croisade.  Il  ne  néglige  rien, 
et  presse  l’empereur  Alexis  III  de  prendre 
port  à la  guerre  contre  les  ennemis  do  la  foi. 
Qui  pourrait  le  faire  mieux  que  vous , dit-il, 
attendu  la  proximité  du  champ  de  bataille , 
votre  richesse  et  votre  puissance  ? Le  peuple 
murmure  non-seulement  contre  vous , mais 
contre  l'Eglise  romaine  qui  jusqu'à  ce  jour  a 
patienté.  Puisse  votre  grandeur  mettre  toute 
considération  de  côté  et  courir  au  secours  de 
Jésus-Christ  et  du  pays  qu'il  a conquis  par 
son  sang!  Les  païens  fuiront  devant  vous , 
devant  votre  armée , et  vous  participerez 
•avec  les  autres  princes  aux  grâces  pontifica- 
les. Il  presse  le  patriarche  pour  obtenir  l’as- 
sistance de  l’empereur. 

Au  milieu  de  toutes  ces  préoccupations. 
Innocent  n’avait  qu’un  but,  qu’une  pensée, 
préparer  et  réunir  toutes  les  forces  do  la 
chrétienté  (*our  la  délivrance  de  la  Terre- 


Sainte.  Rien  ne  ralentit  son  infatigable  acti- 
vité. Il  renouvelle  Jes  demandes  ue  contri- 
butions, déjà  faites  aux  ordres  religieux  et 
au  clergé  de  tous  les  royaumes.  Il  leur  peint 
de  nouveau  la  détresse  du  petit  nombre  des 
croisés  et  le  danger  imminent  qui  les  me- 
nace. Il  ordonne  d’établir  dans  toutes  les 
églises  un  tronc  où  chacun  puisse  mettre  son 
offrande,  et  de  diro  chaque  semaine  une 
Messe  en  faveur  des  donateurs.  Les  arche- 
vêques reçurent  le  pouvoir  de  convertir  en 
aumônes  pour  la  Terre-Sainte,  les  pénitences 
imposées.  On  employa  aussi,  pour  la  même 
œuvre,  les  produits  des  bénéfices  dont  les 
possesseurs  avaient  été  suspendus.  Le  clergé 
rut  appelé  à exhorter  tous  les  hommes  va- 
lides û s’enrôler  dans  l’armée  des  croisés. 
Innocent  peignit  de  nouveau  ou  roi  de 
Franco  la  triste  situation  du  royaume  de 
Jérusalem.  Par  les  dissensions  qui  divisaient 
les  Sarrasins,  le  Seigneur  donnait  aux  Chré- 
tiens te  signal  de  la  croisade.  Il  doit  donc 
non-seulement  permettre  à ses  croisés  de 
partir,  mais  les  y forcer;  lui-même  doit 
équiper  un  nombre  convenable  de  combat- 
tants, afin  d'offrir  au  moins  la  dîme  aq  Sei- 
gneur. Comme  il  est  impossible  que  de 
grandes  armées  puissent  traverser  la  mer  en 
si  peu  de  temps,  il  faut  d’abord  qu’il  envoie, 
pour  défendre  le  pays,  quelques  chevaliers 
avec  des  armes,  des  chevaux  et  autres  muni- 
tions de  guerre.  Foulques  de  Neuilly,  dont 
les  prédications  enfantaient  tant  de  mira- 
cles, reçut  d’innocent  l’ordre  et  les  pouvoirs 
our  prêcher  la  croisade.  Dieu , lui  dit  le 
ape , t’a  surtout  gratifié  du  don  de  l é- 
loquence,  afin  que  lu  t'emploies  pour  le  plus 
grand  bien  de  la  Terre  • Sainte.  Foul- 
ques partit  donc  avec  son  compagnon  Pier- 
re do  Rosny,  et  il  parcourut  la  Norman- 
die, la  Flandre  et  la  Bourgogne,  excitant 
partout  un  enthousiasme  impossiblo  à dé- 
crire. Tout  le  monde  voulait  l’entendre,  voir 
ses  miracles,  et  lui  demander  la  guérison 
des  malades.  On  attribuait  même  à ses  vêle- 
ments la  vertu  de  guérir,  et  on  les  lui  arra- 
chait souvent  par  lambeaux,  de  sorte  que  le 
soir  ils  étaient  complètement  déchirés.  Foul- 
ques lui-même  et  l’évêque  de  Langrcs  pri- 
rent la  croix.  Nobles,  peuples,  jeunes  et 
vieux,  hommes  et  femmes,  se  pressaient 
autour  de  lui  pour  recevoir  la  croix  do  scs 
mains,  et  marcher  sous  sa  conduite  à la  Terre- 
Sainte.  Le  moine  Arloin  porta  le  même  en- 
thousiasme en  Bretagne.  De  tous  les  points 
de  l'Europe,  enfin,  la  chrétienté  s’ébranlait 
tout  entière  pour  marcher,  comme  un  seul 
homme,  à la  conquête  delà  terre  sancliliüe 
par  lo  Rédempteur. 

Un  autre  ennemi  plus  redoutable  encore 
que  l'islamisme  appelait,  pour  le  combat, 
tous  les  efforts  d'Iiinoceul  III.  Le  manichéis- 
me régnait  dans  tout  le  midi  de  la  France, 
cl  le*  pays  voisins  en  étaient  déjà  infestés. 
C’était  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour 
l’Eglise  catholique.  Déjà  elle  avait  pefdti 
l’Orient;  la  croix,  plantée  un  moment  sur 
les  murs  de  Jérusalem,  venait  d'être  abattue 
par  SalaJin.  Toutes  les  espérauces  de  l'Iî- 


74!  IIS  N DES  PAPES  I.NN  742 


gliso  sont  donc  en  Occident.  Si  le  manichéis- 
me l'envahit,  plus  de  christianisme.  Inno- 
cent envisagea  de  sang  froid  tout  le  péril 
dont  la  chrétienté  était  menacée.  Il  s’en  oc- 
cupa dès  les  premiers  moments  de  son  pon- 
tifical,  bien  décidé  à employer  contre  l’hé- 
résie tous  les  moyens  en  son  pouvoir. 
Héritier  de  toutes  les  sectes  dncètes  et  gnos- 
tiques , le  manichéisme  était  comme  un 
Panthéon  de  toutes  les  hérésies  qui,  Allés  de 
l’Orient,  cherchaient  depuis  douze  siècles 
h pénétrer  le  christianisme.  Issu  de  la  Perse, 
et  restes  transformés  de  la  religion  des  lîau- 
rcs,  il  s’était  répandu,  dès  l’origine,  dans 
tout  l’Orient,  la  Th  race,  les  vallées  de  fE- 
rous,  et  était  entré  en  Europe  avec  le  com- 
merce et  les  expéditions  militaires.  Il  s’in- 
troduisit en  Italie,  principalement  à Milan, 
et  de  là  en  France.  Ses  rameaux  innombra- 
bles avaient  reçu  les  noms  les  plus  divers. 
Au  vu*  siècle,  on  les  nommait  pnuliciens; 
aux  xi*  et  xir,  cathares  ou  purs,  albigeois, 
bulgares,  turlupins,  begares,  lolllianis,  pa- 
laréens  , etc.  Leur  doctrine  ne  subit  pas 
de  moindres  transformations.  En  général, 
ils  regardaient  toute  la  création  matérielle 
comme  l’œuvre  du  mal.  Toutes  les  âmes 
étaient,  suivant  eux,  des  esprits  déchus  qui, 
pour  remonter  à leur  pureté  primitive,  de- 
vaient se  purifier,  par  leur  transformation 
dans  le  corps,  simple  instrument  de  l'esprit. 
Le  Christ,  être  purement  spirituel,  n’avait 
un  corps  qu’en  apparence;  ils  rejetaient  à la 
fois  l’autorité  de  l’Ecriture  sainte  et  colle  de 
L'Eglise,  cl  expliquaient  tous  les  sacrements 
dans  un  sens  purement  rationnel,  ils  ri  ad- 
mettaient, du  reste,  aucune  autorité,  quel  la 
quelle  fût.  « L’homme,  » disaient-ils,  «n’a  le 
droit  ni  d'en  punir  un  autre,  ni  de  l’exclure 
de  l’Eglise  ; et,  s’il  le  fait,  il  usurpe  le  pou- 
voir de  Dieu  môme.  » Quelques-uns  pen- 
sent qu’ils  avaient  un  chef,  sorte  de  pape, 
et  toute  une  hiérarchie  organiséo  ; ce  qui 
est  douteux,  ctcontraire  uiô.ne  à leur  prin- 
cipe, qui  niait  toute  autorité.  Ce  qu'il  y a de 
certain,  c'est  qu’ils  se  divisaient  on  deux 
classes  : les  parfaits,  qui  avaient  une  doc- 
trine secrète,  et  les  simples  fidèles.  La  plu- 
part de  leurs  prédications  semblent  conclure 
à une  immense  communauté  de  biens  spiri- 
tuels et  matériels.  Leur  nombre  était  prodi- 
gieux et  répandu  dans  toutes  les  classes  de 
la  société.  Les  anabaptistes , les  sectes  pro- 
testantes, et  francs-maçonnes  qui?préparèrent 
l.i  révolution  française,  ne  furent  autre  chose 
que  leurs  successeurs  directs. 

Les  vaudois  ou  pauvres  de  Lyon  exer- 
çaient surtout  une  grande  intlucuce  parmi 
le  peuple.  « L’Eglise,  » disaient-ils,  a avait 
été  corrompue  par  les  possessions  tempo- 
relles ; chez  nous,  au  contraire,  on  peut 
trouver  la  doctrine  des  apôtres  en  paroles 
et  en  actions.  » Comme  les  pataréens,  ils 
prétendaient  rappeler  le  christianisme  à sa 
simplicité  primitive  et  è la  communauté  de 
Jérusalem.  Après  s’ètre  répandus  de  la 
France  dans  la  haute  Italie,  ils  pénétrèrent 
ensuite  dans  la  Bohême,  en  Moravie  et  jus- 
qu’en Pologne.  Dans  ce  même,  temps,  Al- 


méricdeBène  émettait  scs  doctrines  à l'uni- 
versité de  Paris.  Jl  prétendait  que  la  Trinité 
se  révèle  dans  l’histoire  du  genre  humain 
par  trois  phases  successives  : La  première, 
révélation  du  Père , est  la  loi  de  nature  ou 
de  justice,  qui  a régné  depuis  le  commen- 
cement du  inonde  jusqu'à  Jésus-Christ.  La 
seconde,  révélation  du  Fils,  dure  depuis 
le  Christ  dans  la  loi  de  grâce.  La  troisième, 
qu'Almeric  prophétise  comme  étant  proche, 
est  le  royaume  du  Saint-Esprit,  qui  consis- 
tera uniquement  dans  la  charité,  et  rendra 
superllus  tous  les  moyens  extérieurs,  sacre- 
ments ou  autres. 

Aussitôt  qu’innocent  fut  élevé  sur  le  trône 
apostolique,  il  s’occupa  des  sérieux  dangers 
qui  menaçaient  l'Eglise.  Parmi  les  nombreux 
orages,  écrivait-il  après  son  sacre  à l’arche- 
vêque d'Auch,  par  lesquels  la  nacelle  de  saint 
Pierre  est  poussée  pd  et  là  sur  les,  flots,  rien 
ne  nous  afflige  aussi  profondément  que  de 
voir  les  serviteurs  de  la  perversité  diabolique 
s'élever  plus  audacieusement  et  d'une  manière 
plus  effrénée  contre  la  doctrine  orthodoxe, 
séduire  les  gens  simples,  les  entraîner  à leur 
périt,  et  « efforcer  de  détruire  l'unité  de 
l'Eglise  catholique.  La  première  chose 
qu’il  lait,  c’est  d’exciter  j’a'tention  publi- 
que sur  le  danger  (Je  l’hérésie  et  sur  ses 
conséquences,  et  d'en  inspirer  partout  l'hor- 
reur. Il  envoie  en  conséquence  dans  tous 
les  pays,  et  principalement  en  France , des 
lettres  pleines  d’énergie,  où  il  dépeint  l’hé- 
résie sous  les  plus  vives  couleurs.  Le  second 
moyen  est  la  réforme  du  clergé,  qu’il  ap- 
pelle à grands  cris.  Le  troisième  est  la  pré- 
dication de  !n  vraie  doctrine,  et  la  réfutation 
publique  de  l'hérésie  qu’il  cherche  à orga- 
niser. Le  quatrième,  ce  sont  les  censures  et 
les  tribunaux  ecclésiastiques,  et,  au  besoin, 
le  bannissement.  C’est  dans  ce  sens  qu'il 
écrit  le  1"  avril  1198  à l'archevêque  d’Auch. 
Il  envoie  dans  le  midi  Baynier  et  (iuy,  aux- 
quels il  donne  des  instructions  qu’il  renou- 
velle dans  une  lettre  circulaire  écrite  le  21 
du  môme  mois  aux  archevêques  d’Aix,  de 
Narbonne, d’Auch,  de  Vienne,  d’Arles,  d’Era- 
brun,  de  Tarragone,  de  Lyon,  à tous  leurs 
sulîragants  et  aux  princes,  barons,  peuples 
du  pays. 

Innocent  III  crut  devoir  orionner  aux 
princes  de  porter  les  armes  temporelles  con- 
tre les  hérétiques;  car , disait-il,  le  glaive  a 
été  confié  par  le  Très-Haut  aux  puissants 
pour  protéger  les  pieux  et  se  venger  des  mal- 
faiteurs. La  sévérité  ne  peut  jamais  être  em- 
ployée plus  convenablement  quenvers  ceux 
qui  veulent  arracher  aux  autres , non  l'exis- 
tence temporelle,  mais  avec  la  fui  la  vie 
spirituelle.  C’est  conformément  à ces  princi- 
pes que  plus  lard  leconcile  d’Avignon  décla- 
ra, eu  1209,  qu’un  évêque  doit fairejurer aux 
comtes,  aux  châtelains,  aux  chevaliers  et  à 
tout  le  monde  l’engagement  d’exterminer  les 
hérétiques  exclus  de  l’Eglise. 

Tels  étaient  les  principes  qu’innocent  ap”- 
pliqua  d’abord  à ses  propres  provinces.  Deux 
villes  surtout  offraient  de  grandes  difficultés, 
Orvieto  et  Viterbe.  .S’adressant  aux  ecclé- 
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aiasliques,  aux  bourgeois  et  aux  consuls  do 
celle  dernière  ville,  il  dit  : Nous  ordonnons 
toute  rigueur,  afin  que  personne  désormais  ne 
donne  plus  l'hospitalité  aux  hérétiques,  ne  les 
protège , ne  leur  accorde  de  la  bienveillance  ou 
leur  ajoute  foi.  Si  quelqu'un  néanmoins  osait 
encore  le  faire  et  ne  s'en  laissait  pas  détour- 
ner, il  devra  être  déclaré  déshonoré,  incapable 
de  remplir  aucune  fonction  publique , d'être 
élu  conseiller  de  la  ville,  d'user  de  son  droit 
d'élection,  de  servir  de  témoin,  de  disposer  de 
sa  fortune,  de  recueillir  un  héritage  ; s'il  est 
juge,  de  prononcer  un  jugement  ayant  force 
de  loi ; incapable  d'être  admis  nulle  part 
comme  fondé  de  pouvoirs ; et  s'il  est  écrivain 
juré,  aucun  écrit  émané  de  lui  ne  sera  reçu. 
Quiconque  sera  avec  celui  qui  est  réprouvé 
sera  réprouvé.  Nous  ordonnons  qu'on  desti- 
tue de  leurs  fondions  les  hérétiques,  qu’on 
leur  relire  leurs  bénéfices.  Si  ion  dénonce  d 
quelqu'un  un  hérétique,  et  s'il  n'évite  pas  son 
commerce , il  est  par  le  fait  soumis  d / excom- 
munication. Nous  ordonnons  dans  toutes  les 
provinces  de  notre  domination  temporelle  la 
vente  de  leurs  biens.  Nous  commandons  la 
même  mesure  aux  princes  et  souverains  des 
mêmes  pays.  Celui  qui  ne  se  laissera  pas  re- 
dresser spirituellement  devra  être  châtié  par 
des  peines  temporelles  ; mais , comme  les  lois 
punissent  de  mort  les  crimes  de  lèse-majesté, 
comme  leurs  biens  sont  confisqués  et,  la  vie 
laissée  d leurs  enfants , seulement  par  miséri- 
corde* ceci  ne  doit-il  pas  à plus  forte  raison 
s'appliquer  à l'égard  de  ceux  qui,  parleurs 
erreurs  dans  la  foi , offensent  Dieu  et  le  Fils 
de  Dieu  ? 

Les  mesures  les  plus  sévères  ne  réussirent 
pas  à exterminer  l'hérésie  à Vikrbe.  Au 
contraire,  ses  partisans  devinrent  si  nom- 
breux qu’ils  furent  élus  consuls.  En  Tos- 
cane, à Florence,  dans  la  Lombardie,  à Parme, 
à Plaisance,  l’hérésie  se  multiplia  malgré 
tous  les  moyens  de  répression.  Déjà  elle 
s’était  introduite  dans  les  montagnes  duTy- 
rol,  les  Alpes  Cottiennes,  la  Marche  Trévi- 
sane,  la  Suisse,  l’Autriche,  l’Allemagne,  les 
Pays-Bas  , l’Angleterre  et  l’Espagne.  Elle 
attaquait  toute  aristocratie,  toute  noblesse, 
toute  autorité,  prêchait  aux  masses  l'égalité 
qui  , disait-elle  , a existé  primitivement 
parmi  les  hommes,  et  en  vertu  do  laquelle 
aucune  différence  extérieure  ue  doit  exister 
entre  eux,  toute  autorité  temporelle  ou  spi- 
rituelle étant  l’œuvre  du  mal.  Ils  représen- 
tèrent symboliquement  celle  égalité  jusque 
dans  leurs  vêlements  et  contractèrent  un 
pacte  de  fraternité  universelle.  C’est  par  là 
surtout  que  l’hérésie  fit  d'immenses  progrès 
dans  le  peuple.  Elle  se  propagea  même  si 
rapidement  parmi  un  grand  nombro  de 
puissants  seigneurs  suzerains,  parmi  la  plus 
grande  partie  de  la  noblesse  et  les  ecclésias- 
tiques de  tout  rang,  qu’Alexemire  111  fut 
obligé  do  convuquer  un  synode  en  1176  à 
Alby  et  plus  lard  d’envoyer  des  légats,  mais 
sans  aucun  résultat.  Les  principaux  protec- 
teurs dés  hérétiques,  parmi  les  seigneurs, 
étaient  Raymoud  VI,  comte  de  Toulouse,  le 
vicomte  Raymond  Roger  de  Béziers , sei- 
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gneur  de  Carcassonne,  Gaston  Vf,  vicomte 
de  Bcarn,  Bernard  IV,  comte  de  Comminges, 
le  comte  Raymond  Roger  de  Foi  x,  et  Ge- 
rold  IV,  comle  d’Annagnac.  Mille  causes 
d’ailleurs,  qu'il*scrait  trop  longd’énumérer, 
favorisaient  les  progrès  de  l’hérésie,  surtout 
dans  le  midi  de  la  France. 

Vers  la  lin  de  l’année  1203,  Pierre  de  Castel- 
nau et  le  frère  de  Rodolphe  arrivèrent 
comme  représentants  du  Pape  à Toulouse. 
Ils  firent  expulser  de  la  ville  les  hérétiques. 
Le  triste  tableau  qu'ils  firent  de  la  ruine  do 
toute  discipline  ecclésiastique,  et  dèla  pro- 
pagation considérable  de  l'hérésie,  détermina 
le  Pape  à leur  adjoindre  l’abbé  Arnauld  de 
Cîleaux,  et  à représenter  au  roi  de  France 
que  le  temps  était  venu  où  le  pouvoir  tempo- 
rel et  le  pouvoir  spirituel  devaient  coopérer 
ensemble  pour  la  défenso  de  l’Eglise,  et  se 
prêter  un  mutuel  appui,  afin  que  le  bras  sé- 
culier écrasât  ceux  qui  ne  se  laisseraient  pas 
ramener  du  péché  par  la  discipline  ecclé- 
siastique. Il  dit  au  roi  que  son  devoir  est  do 
se  lever,  d’employer  la  force  qui  lui  a été 
donnée  par  Dieu,  et,  s’il  ne  peut  marcher  en 
personne  contre  les  impies,  d'envoyer  son 
tils  ou  tout  autre  personnage  puissant,  cl  de 
forcer  les  grands  h confisquer  les  biens  des 
hérétiques;  et,  dans  le  cas  où  ceux-ci  s’y  re- 
fuseraient, de  s’emparer  de  leurs  posses- 
sions au  prolil  du  trésor  royal.  Il  promit  au 
roi  et  à tous  ceux  qui  l’assisteraient  les  mêmes 
grâces  qu’à  ceux  qui  combattaient  les  infi- 
dèles. Plus  lard,  il  somma  encore  à diverses 
reprises  le  roi  d’assister  ses  légats  par  le 
glaive.  Cependant  Innocent  111,  ne  voulant 
avoiraucun  reproche  à se  faire,  avant  de  ve- 
nir aux  mesures  extrêmes,  organisa  succes- 
sivement deux  missions,  dont  la  seconde 
dura  près  de  trois  ans,  mais,  comme  la  pré- 
cédente, sans  produire  a ucun  fruit.  Cependant 
il  nesedécouragepus,eten  organise  une  troi- 
sième, qui  u'a  pas  plus  de  succès.  Arnauld» 
abbé  de  Cilcaux,  et  plus  tard  saint  Domini- 
que s’étant  joints  aux  missionnaires  catho- 
liques, ils  tirent  d’assez  nombreuses  conver- 
sions, mais  qui  ne  changèrent  rien  à la 
situation  du  midi  do  la  France.  Les  héréti- 
ques, arrivés  à des  excès  où  l’on  vient  rare- 
ment, usaient  de  violence  et  se  signalaient 
par  leurs  crimes.  Les  armes  soûles  semblaient 
pouvoir  trancher  celte  grande  question;  mais 
aucun  souverain  n'était  eu  étal  de  soutenir 
le  poids  de  la  guerre.  Philippe-Auguste',  oc- 
cupé à réprimer  une  féodalité  remuante,  $o 
préparait  à la  bataille  de  Bouvines;  l'Angle- 
terre gémissait  sous  un  lâche  tyran  ; l'Espa- 
gne était  occupée  à combattre  et  à repousser 
les  Maures,  et  l'Empire  occupé  à étouffer  ses 
dissensions  intestines.  Une  croisade  devenait 
donc  le  seul  moyen  possible  d’atteindre  le 
but  qu'on  se  proposait.  Le  meurtre  du  légat 
Pierre  de  Castelnau  poussa  les  Catholiques  à 
bout,  et  au  siège  de  Béziers  ils  usèrent 
d'horribles  représailles.  Saint  Dominique, 
triste  et  désolé,  se  retira  dans  sa  patrie  pour 
aileiidre  des  jours  meilleurs.  Dès  lors,  la 
guerre  prit  un  caractère  de  térocilé  digne 
des  cannibales.  Tout  était  détruit  par  le  ter 
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et  le  feu.  Simon  de  Monlfort  se  laissa  eni- 
vrer par  le  succès.  L’orgueil  aveugla  môme 
les  légats  du  Saint-Siège,  qui  se  montrèrent 
durs  et  exigeants  envers  Raymond  vaincu, 
et  jetèrent,  par  leur  arrogauce,  Pierre  d’Ara- 
gon dans  son  parti.  Ils  cachèrent  la  vérité  au 
Sainl-Père,  redoutant  son  inflexible  amour 
de  la  justice.  Ainsi  le  sac  de  Béziers  et  de 
beaucoup  d’autres  villes,  l'oppression  et  lu 
massacre  des  Catholiques  eux-mêmes, des  in- 
tolérables conditions  imposées  au  siège  de 
Toulouse;  tout  cela  et  beaucoup  d'autres 
injustices  furent  soigneusement  palliées  ou 
omises  dans  les  rapports  faits  à la  cour  de 
Home.  On  y accusait  avec  exagération  la 
mauvaise  foi  de  Raymond.  Celui-ci  se  rendit 
à Rome  avec  les  comtes  de  Foix  et  de  Com- 
minges,  exposa  ses  griefs  et  obtint  prompte 
satisfaction.  Des  lettres  énergiques  d’inno- 
cent III  exprimèrent  aux  légats  et  à Simon 
de  Monlfort  son  mécontentement.  Il  ne  se 
laissa  éblouir  ni  par  les  humbles  protesta- 
tions de  ce  dernier,  ni  par  la  satisfaction  de 
voir  l'hérésie  comprimée.  Néanmoins  sa  voix 
fut  méconnue,  car  dans  ce  combat  à mort  la 
rage  des  deux  partis  était  portée  au  comble. 
Alors  Innocent  convoqua  lui-môme.  en  1215, 
uu  concile  général  dans  le  palais  de  Latran 
pour  régler  les  attires  de  l’Eglise.  Après  les 
questions  de  foi  et  de  discipline  dont  on 
s’occupa  avec  une  grande  attention,  vinrent 
celles  qui  s’y  rattachaient  indirectement. 
Les  comtes  de  Toulouse,  de  Foix  et  de  Com- 
minges  parurent  devant  les  Pères  assem- 
blés, et  éclatèrent  en  plaintes  amères  contre 
Sitnou  de  Monlfort  qui  avait  usurpé  leurs 
domaines,  malgré  leur  soumission  au  Sa  nt- 
Siége.  Uu  des  cardinaux  et  l’abbé  de  Sinti- 
béry  les  soutinrent  avec  chaleur.  Le  Pane  se 
convainquit  qu’on  avAit  fmlé  aux  pieds  les 
conventions  arrêtées  et  désobéi  è ses  ordres; 
que  Simon  avait  abrégé  la  via  du  comte  de 
Béziers  et  ravagé  ses  propriétés,  et  qu’entin 
lui  et  les  légats  s’étaient  plutôt  conduits 
comme  des  meurtriers  que  commodes  Chré- 
tiens. Innocent  se  lit  apporter  les  actes  et 
•déclara  que,  comme  les  comtes  et  leurs  amis 
avaient  toujours  promis  de  se  soumettre  à 
l’Eglise,  ou  ne  pouvait,  sans  injustice,  les 
dépouiller  de  leurs  Etats.  L’archevêque  de 
Narbonne  éleva  aussi  la  voix  en  faveur  des 
accusés.  Cependant  l'opiniâtreté  des  prélats 
français  parait  avoir  entraîné  la  majorité  de 
l'assemblée.  Malgré  la  Pape  lui-iuême,  le 
vieux  comte  de  Toulouse  fut  déclaré  dé- 
pouillé de  ses  droits,  et -Simon  de  Monfort 
confirmé  dans  la  possession  de  tous  les  pays 
rouquis.  Plus  lard  on  rendit  aux  comtes  de 
Foix  et  de  Couuninges  leurs  châteaux. 

• Le  jeune  Raymond,  ■ dit  Hurler,  « resta 
quarante  jours  à Rome.  Quelques  personnes 
adresseront  peut-être  à Inn  >cent  le  reproche 
de  n'avoir  pas  annulé  de  force  la  decision 
du  concile.  On  a déjà  vu  comment  il  chercha 
à calmar  par  des  raisons  positives  la  vio- 
lence des  prélats  français.  Soutenir  qu’il 
aurait  dû  heurter  do  front  la  majorité  de 
rassemblée,  embarrasserait  les  gens  qui  sou- 
tiennent la  supériorité  du  concile  sur  le  Pa- 
Dictio-sn.  des  Papes. 
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pe.  Lui-même  put  y trouver  d’autaut  moins 
occasion,  que,  dès  le  commencement,  il 
prévoyait  la  possibilité  de  conserver  pour  le 
jeune  Raymond,  un  domaine  considérable  ; 
probablement  il  préféra  remettre  le  reste  à 
la  fortune  des  armes,  quo  d'exposer  l’unité 
de  l'Eglise  à des  maux  incalculables,  en  usant 
de  son  autorité  suprême. 

« Raymond  s’était  rendu  à Rome,  accom- 
pagné de  quelques  seigneurs  auxquels  son 
père  le  contia  pour  prendre  congé  du  Pape. 
Innocent,  charmé  de  la  bonne  tenue  du  jeu- 
ne homme,  le  prit  par  la  main  , le  fil  asseoir 
à côté  de  lui,  et  lui  dit  : Cher  enfant , ai  tu 
suis  mon  conseil , tu  ne  te  tromperas  jamais. 
Aime  Dieu  par-dessus  tout,  et  sers-le  fidèle- 
ment. S'étends  pas  ta  main  sur  le  bien  d'au- 
trui; mois  défends  le  tien  contre  celui  qui 
voudrait  t'en  dépouiller;  alors  tu  ne  seras 
point  privé  d'héritages.  Et  afin  que , dès  au- 
jourd'hui t tu  en  sois  pourvu,  je  te  donne 
le  comtat  Venaissin , avec  tteaucaire  et  la  Pro- 
vence. Tu  pourras  ainsi  vivre  conformément 
à ton  rang.  Quand  l'Eglise  s'assemblera  dans 
tm  autre  concile , tu  auras  la  faculté  de  faire 
entendre  tes  plaintes  contre  le  comte  de  Ai  ont - 
fort. 

« Saint  Père,  » reprit  le  jeune  homme,  « no 
« vous  irritez  pas  si  je  réussis  à reprendre, 

* sur  le  comte  de  Monlfort,  les  biens  qu'il 
« m’a  retenus.  » 

« Dans  tout  ce  que  lu  fais,  répondit  Inno- 
cent, puisse  Dieut  accorder  de  le  bien  commen- 
cer et  de  bien  finir  l Après  ces  mots,  il  lui 
donna  sa  bénédiction  et  les  actes  nécessaires 
pour  le  mettre  en  possession  de  ses  Etals. 
Raymond  s’embarqua  sur- le -champ  à Gê- 
nes, avec  son  père,  pour  Marseille.  » 

Les  ordres  donnés  par  Innocent  111  à ses 
légats,  les  lettres  écrites  par  lui  dans  ces 
couirées,  ses  entrevues  avec  Raymond  prou- 
vent invinciblement  qu’il  voulait  arriver  à 
extirper  l’hérésie,  sans  ce  mélange  de  du- 
reté et  d’injustice  dont  on  usa  à son  insu.  La 
douceur  avec  laquelle  il  traita  Raymond  et 
ses  amis  dès  qu’ils  vinrent  à résipiscence, 
l’énergie  qu’il  mit  à défendre  leurs  droits 
contre  la  cupidité  et  la  passion  ; la  généro- 
sité qui  le  porta  à sacrifier  ses  propres  inté- 
rêts pour  assurer  le  sort  du  jeune  comte  de 
Toulouse  prouvent  surabondamment  la  droi- 
ture de  son  âme  vraiment  chrétienne.  A la 
vue  des  flots  do  san^  versé,  il  recula  d’é- 
pouvante,  et  préféra  s en  remettre  à la  Pro- 
vidence. 

La  prodigieuse  activité  d’innocent  III  s’é- 
tendait à tout;  et  l’on  serait  elfrayé  de  l'énu- 
mération seule  desalîaires  ou  il  embrassait, 
des  questions  adressées  par  les  archevêques, 
des  délibérations  envoyées  par  les  évêques, 
des  doutes  soumis  par  les  chapitres,  des  élec  - 
tiens,  et  des  fonctions  ecclésiastiques  supé- 
rieures qu’il  fallait  préparer  et  autoriseraprès 
une  démission,  vérifier  et  confirmer  lorsqu’el- 
les étaient  terminées,  on  casser  lorsqu’elles 
étaient  illégales.  Quel  dévouement  de  la  part 
do  celui  qui,  appelé  à la  direction  suprême 
de  l’Eglise,  avait  ô en  relever  les  ruines,  à 
combattre  les  méchants,  à éclairer  lis  igno« 
2V 
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s auts  I La  foule  des  affaires  à Iraiter  consis- 
tait non-seulemcntdans  des  ordres  généraux, 
tels  nue  le  renouvellement  do  privilèges  ac- 
cordes 5 des  ordres,  à des  couvents  ou  à des 
églises;  dans  l’introduction  des  fêtes  pour 
les  diocèses;  dans  les  ordonnances  pour  le 
maintien  des  mœurs;  dans  des  sentences 
prononcées  contre  ceux  qui  avaient  obtenu 
des  dignités  par  simonie,  ou  contre  d'autres 
criminels;  non -seulement  dans  les  soins 
ii  donner  pour  conserver  l’intégrité  royale  do 
l’état  ecclésiastique  qui  parassait  souvent 
souffrir  beaucoup,  lé  par  la  promotion  d'hé- 
térodoxes, ici  par  le  cumul  de  bénéfices;  nuu- 
seulemcnt  dans  ta  décision  de  beaucoup  do 
doutes  particuliers  concernant  surtout  les 
rapports  matrimoniaux,  dont  In  solution  était 
renvoyée  par  les  évêques,  les  chapitres  et  par 
ies  prêtres,  avec  une  plus  grande  confiance 
au  chef  de  l'Eglise,  comme  gardien  de  la  fui 
et  de  la  discipline  ; mais  encore  il  y avait  à 
veiller  contre  l'arbitraire  ; h regarder  de  tous 
les  côtés  si  les  ordres  des  Papes,  aussi  bien 
i eux  du  Pontife  régnant  que  ceux  de  ses  pré- 
décesseurs , étaient  respectés  ; si  aucuns 
n’avaient  été  surpris  dans  des  ruses,  et,  dans 
ce  cas,  on  les  révoquait;  si  nulle  part  le 
pouvoir  temporel  ne  se  livrait  pas  trop  à sot! 
désir  de  restreindre  les  libertés  de  l'Eglise, 
afin  de  détruire  partout  les  suites  de  son 
despotisme.  Là,  il  fallait  recommander  des 
fonctionnaires , ou  de  pauvres  prêtres  de 
l'Eglise  romaine,  souvent  les  protéger  contre 
les  prélats  ou  les  chapitres.  Les  autres  affai- 
res étaient  : la  confirmation  des  sentences 
prononcées  par  les  légats,  la  suppression  de 
celles  qui  avaient  été  portées  par  les  évêques 
avec  trop  de  sévérité  ; l'absolution  îles  ex- 
communiés; la  canonisation  des  personnages 
éminents  par  leursTertus.il  fallait  accorder 
l'approbation  aux  conventions  entre  ecclésias- 
tiques, confirmer  les  privilèges  consentis. dé- 
cider les  querelles  sur  les  revenus,  dissoudre 
des  concessions  préjudiciables  à d’autres,  et 
renouveler  celles  acquises.  Rien  ne  |>arut 
à Innocent  au-dessous  des  droits  ou  de  l'at- 
tention de  sa  suprême  dignité. 

Luttant  avec  un  invincible  courage  contre 
tous  les  adversaires  de  la  justice  et  de  l’E- 
glise, Innocent  Ili  donna  au  monde  le  mo- 
dèle le  plus  accompli  d'un  Souverain  Pon- 
tife. Gracieux  et  bienveillant  dans  ses  maniè- 
res, doué  d’une  beauté  physique  peu  com- 
mune, plein  de  confiance  dans  ses  amitiés, 
généreux  à l’exoès  dans  scs  auii.ônes  et  ses 
fondations  ; orateur  éloquent  et  fécond  ; écri- 
vain ascétique  et  «avant  comme  le  prouvent 
ses  Sermons  et  ses  irai  lés  llu  mépris  dumonde 
et  des  Sept  psaume»  de  ta  pénitence;  poète 
même,  comme  le  démontre  cette  belle  prose  : 
l’cni  tancte  Spiritu .< , 1 1 celte  belle  élégie  : 
Stabat  Mater  dont  il  fut  l’auteur;  grand  et 
profond  jurisconsulte,  protecteur  zélé  des 
science*  et  des  études  religieuses,  veillant 
avec  sévécité  au  maintien  des  lois  de  l’Egli- 
se et  de  sa  discipline,  il  avait  ainsi  tuutcs  les 
qualités  qui  eusseol  pu  illustrer  sa  mémoi- 
re, s’il  avait  été  chargé  qu  gouvernement  do 
PEgtise  dans  une  époque  paisible  et  facile. 


Mais  une  mission  plus  haute  encore  lui  était 
réservée.  Avant  de  monter  sur  le  Siège  de 
saint  Pierre,  il  avait  compris  et  publié  dans 
ses  œuvres  le  but  et  la  destinée  du  |ionliQrat 
suprême  non-seulement  pour  le  salut  des 
âmes  et  la  conservation  de  la  vérité  catho- 
lique, mais  pour  le  bon  gouvernement  do  la 
société  chrétienne  tout  entière.  En  défendant 
la  liberté  suprême  de  J'E  Jise , la  constitu- 
tion de  l'Europe  à cette  époque  lui  conférait 
la  glorieuse  fonction  de  veiller  en  même 
temps  à tous  les  intérêts  des  peuples,  au 
maintien  de  tous  leurs  droits,  à l’accomplis- 
sement de  tous  leurs  devoirs. 

Il  fut,  pendant  tout  son  règne  de  dix-huit 
années  à la  hauteur  de  cette  colossale  mis- 
sion. Quoique  sans  cesse  menacé  et  attaqué 
par  ses  propres  sujets,  les  turbulente  habi- 
tant de  Rome,  il  planait  sur  l'Eglise  cl  le 
monde  chrétien  avec  un  calme  imperturbable, 
avec  une  sollicitude  permanente  et  minu- 
tieuse, porlant  partout  un  regard  de  père  et 
déjugé.  De  l’Islande  à la  Sicile,  du  Portugal 
jusqu  en  Arménie,  pas  une  lui  de  l'Eglise 
n’est  transgressée  qu  il  ne  la  relève,  pas  une 
injure  n'est  infligée  au  faible  qu'il  n'en  de- 
mande réparation,  pas  une  garantie  légitime 
n'est  attaquée  qu’il  ne  la  protège.  Pour  lui, 
la  chrétienté  tout  entière  n’était  qu’une  ma- 
jestueuse unité,  qu’un  seul  royaume  sans 
frontières  intérieures,  sans  distinction  de 
races,  dont  il  élait  le  défenseur  intrépide  au 
dehors  cl  le  juge  inébranlable  cl  incorrupti- 
ble au  dedans.  Pour  la  mettre  à l'abri  de  scs 
ennemis  extérieurs , il  réveille  l’ardeur  dé- 
faillante des  croisa  les;  il  se  montre  dévoré 
plu»  que  personne  de  celle  sainte  ardeur  des 
combats  pour  la  croix,  bout  saint  Grégoire 
Vit  a ressenti  les  premières  atteintes,  et  qui 
enflamma  Ions  les  Pontifes  romains  jusqu’à 
Pie  II,  qui  mourut  croisé.  Le  cœur  des  Papes 
était  alors  comme  le  foyer  d’où  cette  ardeur 
rayonnait  sur  toutes  les  nations  chrétiennes; 
leurs  yeux  étaient  sans  cesse  ouverts  sur  les 
dangers  qui  menaçaient  l'Europe,  et  tandis 
qu'innocent  «'efforçait,  chaque  année,  de 
lancer  con  re  les  Sarrasins  vainqueurs  à l'O- 
rient quelque  armée  chrétienne, au  Nord,  il 
propageait  la  foi  parmi  les  peuples  slaves  et 
et  sarmates,  et  à l'Occident,  il  prêchait  aux 
rois  d’Espagne  la  concorde  et  un  effort  déci- 
sif contre  les  Maures,  et  présidait  ainsi  à 
leurs  victoires  merveilleuses.  Il  ramèno  à 
l'unité  catholique,  par  la  seule  force  de  la 
persuasion  et  l’autorité  de  son  grand  carac- 
tère, les  royaumes  ies  plus  éloignés,  comme 
l'Arménie  et  là  Bulgarie,  qui,  victorieuses 
des  années  latines,  n’hésitent  pas  à s’incli- 
ner devant  la  seule  parole  d'innocent.  A un 
zèle  eialté,  infatigable  pour  la  vérité,  il  sa- 
vait joindre  la  plus  haute  tolérance  pour  les 
personnes;  il  protégeait  les  Juifs  contre  les 
exactions  de  leurs  princes  et  les  aveugles 
fureurs  de  leurs  concitoyens,  comme  les  vi- 
vants témoins  de  la  vérité  chfélien ne,  imi- 
tant au  reste  en  cela  tous  ses  prédécesseurs 
sans  exception  : il  correspondait  même  avec 
les  princes  musulmans  dans  l’intérêt  de  la 
paix  et  de  leur  salut,  tout  en  luttant  avec  une 
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rare  perspicacité  et  une  infatigable  constance 
contre  les  innombrables  hérésies  qui  écla- 
taient dès  lors,  et  menaçaient  les  fondements 
de  tout  l’ordre  social  et  moral  de  l’univers. 
Il  ne  cessait  de  prêcher  aux  Calholiques  vain- 
queurs et  irrités,  aux  évêques  mêmes  la 
modération  et  la  (démence.  Il  chercha  long- 
temps h réunir  l’Eglise  séparée  d’Orient  à 
celle  d’Occident  par  les  voies  de  douceur  et 
de  conciliation;  et  lorsque  le  succès  inespéré 
de  la  quatrième  croisade,  en  renversant  l'em- 
pire de  Byzance , eut  soumis  de  force  à son 
autorité  cette  moitié  égarée  du  monde  chré- 
tien , et  doublé  ainsi  sa  puissance,  il  recom- 
mande la  douceur  envers  l’Eglise  vaincue; 
et  loin  d'exprimer  un  seul  sentiment  de  joie 
ou  d’orgueil  en  apprenant  cette  conquête,  il 
refuse  de  s'associer  â la  gloire  et  au  triom- 
phe des  vainqueurs,  il  repousse  toutes  leurs 
excuses,  tous  leurs  prétextes  religieux,  |>arce 
qu’ils  avaient  méconnu  dans  leur  entreprise 
les  lois  de  la  justice  et  oublié  le  tombeau  du 
Christ I C’est  que,  pour  lui,  la  religion  et  la 
justice  étaient  tout,  et  qu'il  avait  identifié  sa 
vie  avec  la  leur.  Son  âme  était  enflammée 
d’un  amour  passionné  de  la  justice,  qu'au- 
cune acception  de  personnes,  aucun  obsta- 
cle, aucun  échec  ne  pouvaient  ni  dimiuoer  ni 
arrêter;  ne  comptant  pour  rien  les  succès  ni 
lus  défaites,  dés  que  le  droit  était  intéressé 
à une  cause;  doux  et  miséricordieux  envers 
les  faibles  et  les  vaincus;  inQexible  pour  les 
puissants  et  les  orgueilleux;  partout  et  lou- 
iours  protecteur  de  l'opprimé,  de  la  faiblesse 
el  de  l'équité  contre  la  force  triomphante  et 
injuste.  C’est  ainsi  qu’on  le  voit  défendre 
avec  une  sorte  de  nohlo  acharnement  la  sain- 
teté du  lieu  conjugal,  comme  la  clef  de  voûte 
de  la  sociélé  et  de  la  vie  chrétienne.  Aucune 
épouse  outragée  n’implorait  en  vain  son  in- 
tervention puissante.  Le  monde  le  vit  avec 
admiration  luiter  pendant  quinze  années 
conire  son  ami  et  son  allié  Philippe  Augus- 
te, pour  défendre  les  droits  de  celte  infor- 
tunée Ingelburge,  venue  du  fond  du  Dauo- 
■uarck  pour  être  l’objet  du  mépris  de  ce 
prince;  seule,  emprisonnée,  abandonnéode 
lous,  au  milieu  de  la  terre  étrangère,  excepté 
par  le  Ponlife,  qui  enfin  sut  la  faire  rétablir 
sur  le  Irûne  de  son  époux,  au  ipilieu  des 
applaudissements  du  peuple,  heureux  do 
voir  qu’il  y avait  dès  ce  monde  une  justice 
également  sévère  pour  tous. 

C'éiail  dans  le  même  esprit  qu'il  veillait 
avec  une  sollicitude  paternelle,  el  jusque  dans 
les  pays  les  plus  lointains,  sqr  le  sorl  des  or- 
phelins royaux,  des  légitimes  héritiers  des 
couronnes  ; qu’il  sut  maintenir  dans  leurs 
droits  et  leur  héritage  des  princes  de  Nor- 
wége,  de  Pologne  el  d’Arménie  [1199],  les 
infantes  de  Portugal , le  jeune  Ladislas  de 
Hongrie,  el  jusqu’aux  üis  des  ennemis  de 
l’Eglise,  tel  que  Jacques  d'Aragon , dont  le 
père  avait  été  tué  en  combattant  pour  les 
hérétiques,  et  qui,  captif  lui-même  de  l’ar- 
mée catholique,  fut  délivré  par  ordre  d'inno- 
cent ; tel , encore  que  Frédéric  II,  l'unique 
héritier  de  la.race  impériale  de  Hohensiaufeii, 
le  rival  le  nlus  redoutable  du  Saint-Siège, 


mais  qui,  laissé  orphelin  â la  garde  d’inno- 
cent, est  élevé,  instruit,  défendu  par  lui,  el 
maintenu  dans  son  patrimoine  avec  un»  af- 
fection et  un  dévouement  non  plus  de  lulour, 
mais  de  |>ère.  il  nous  parait  surtout  admira- 
ble, alors  qu'il  offre  un  asile,  au  pied  de  son 
trône,  au  vieux  Raymond  de  Toulouse,  l'an- 
cien et  opiniâtre  ennemi  du  catholicisme,  et 
i son  jeune  Qls;  lorsqu’il  plaide  lui-même 
leur  cause  conlro  les  prêtais  et  les  croisés 
victorieux  ; lorsque  après  avoir  prodigué  les 
plus  tendres  conseils  à ce  jeune  prince,  après 
avoir  essayé  en  vain  de  fléchir  ces  vainqueurs, 
il  lui  assigne,  malgré  leurs  murmures,  le 
comtat  de  la  Provence,  pour  que  le  fils  inno- 
cent du  coupable  ne  soit  pas  sans  patrimoine. 
Comment  s’étonner  si  a une  époque  uù  la 
foi  était  regardée  comme  la  base  de  tous  les 
trônes,  el  lorsque  la  justice  ainsi  personnifiée 
élait  assise  sur  la  Chaire  do  Pierre,  les  rois 
cherchaient  h s’y  rattacher  par  les  liens  les 
plus  forls;  si  le  vaillant  Pierre  d'Aragon  ne 
croit  pas  pouvoir  mieux  garantir  la  jeune 
indépendance  de  sa  couronne  qu'en  traver- 
sant les  mers  |>our  la  déposer  aux  pieds  d’in- 
nocent, et  la  recevoir  comme  vassal  de  sa 
main  ; si  Jean  d'Angleterre,  poursuivi  par  la 
juste  Indignation  de  son  peuple,  se  proclame 
lui-même  vassal  de  celle  Eglise  qu’il  avait  si 
cruellement  persécutée,  sûr  d'y  trouver  un 
refuge  et  un  pardon  que  les  hommes  lui  re- 
fusaient ; si,  outre  ces  deux  royaumes,  ceux 
de  Portugal,  de  Navarre,  d'Ecosse,  de  Hon- 
grie et  ife  Danemark  s'honoraient  d'appar- 
tenir en  quelque  sorie  au  Saint-Siège,  par 
un  lien  de  proteclion  plus  spéciale?  Tous 
savaient  qu'innocent  respectait  autant  les 
droits  des  rois  à l’égard  de  l’Egliso  que  ceux 
de  l’Eglise  elle-même  conire  les  rois.  Ainsi  que 
scs  illustres  prédécesseurs,  une  haute  el  pré- 
voyante politique  se  mêlait  i son  culte  pour 
l'équité,  comme  en  s'opposant  à l'hérédité 
do  l’Empire  dans  la  maison  de  Souabe,  en 
soutenant  la  liberté  des  élections  en  Alle- 
magne, il  a sauvé  celle  noble  contrée  de  la 
centralisation  monarchique  qui  aurait  altéré 
sa  nature,  et  étouffé  tous  les  germes  de  cette 
prodigieuse  fécondilé  intellectuelle  dont  elle 
s’énorgueillit  à juste  titre.  Comme,  en  réta- 
blissant et  en  défendant  avec  une  inaltéra- 
ble confiance  l’autorité  tcmporello  du  Saint- 
Siège,  il  a. garanti  l'indépendance  de  l’Italie 
non  moins  que  celle  de  l'Eglise.  Il  forme  par 
son  exemple  et  scs  préceptes  (ouïe  une  gé- 
nération de  Pontifes  également  dévoués  â 
cette  indépendance  , et  dignes  d'élre  ses 
auxiliaires,  comme  le  furent  Etienne  Lang- 
ton  en  Angleterre,  Henri  Guesnin  en  Polo- 
ne,  Roderic  de  Tolède  en  Espagne,  Foulques 
e Toulouse  au  milieu  des  hérétiques;  el 
même  de  mourir  martyrs  de  celle  cause 
sainte,  comme  saint  Pierre,  Parenlisse  ou 
Pierre  de  Caslelnau.  Sa  glorieuse  vie  se  ter- 
mine par  le  concile  célèbre  de  Latran  [1215] 
qu'il  convoqua  et  présida,  où  furent  révisés 
tous  les  jugements  de  l’Eglise,  où  les  juge- 
ment» deDieu  dégénérés  en  abus  de  la  force, 
furent  définitivement  abolis;  où  la  commu- 
nion pascale  fut  prescrite;  où  fut  établie  la 
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rocédure  criminelle  qui  a servi  de  modèle 
celle  de  tous  les  tribunaux  séculiers,  où 
lurent  enfin  présentés,  pour  ainsi  dire,  au 
inonde  chrétien  ces  deux  grands  ordres  de 
.Saint-Dominique  et  de  Saint-François  oui 
devaient  l'animer  d'une  vie  nouvelle,  et  qu'in- 
nocent III  eut  la  gloire  de  voir  naître  tous 
deux  sous  son  pontificat.  (M.  dkMontilkvi- 
bbut,  Histoire  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie.) 

Humbert,  archevêque  deCantorbéry,  étant 
mort  en  juillet  1205,  les  moines  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin,  sans  demander  la  permission 
au  roi  comme  I»  coutume  ancienne  le  voulait, 
élurent,  au  milieu  de  la  nuit,  Héginald  leur 
supérieur  pour  archevêque.  Convaincus  de 
l’illégalité  de  leur  élection,  ils  le  firent  partir 
immédiatement  pour  Rome,  avec  quelques- 
uns  des  frères.  Apprenant  ensuite  que  Régi- 
nald  n'avait  point  tenu  son  élection  secrète, 
comme  il  l'avait  promis  par  serment,  ils  ré- 
solurent de  nommer  un  autre  archevêque. 
I.e  roi  leur  ayant  recommandé  Jean  de  Nor- 
wieb,  Sun  confident,  ils  se  rendirent  à ce 
vœu  et  l'élurent.  Après  de  longues  et  amples 
informations,  tous  ceux  qui  avaient  été  con- 
voqués pour  cette  affaire  comparurent  au 
jour  fixe.  Rome  procéda  avec  celte  eircons- 
i ection  approfondie  qu'ello  suit  dans  toutes 
les  questions  importantes.  Après  avoir  en- 
tendu les  témoins,  examiné  les  diplômes,  et 
Miflisammont  éclairci  tous  les  points , le 
l’ape  rendit,  le  21  décembre  120b,  une  dé- 
claration qui  cassait  les  deux  élections  enta- 
chées d'illégalités.  Les  moines  présents  h 
Rome,  et  qui  étaient  munis  de  pleins  pou- 
voirs, après  uue  vacance  do  deux  ans,  élu- 
rent au  siège  archiépiscopal  de  Canlorbéry 
Etienne  Laugthon,  cardinal-prêtre  du  litre 
de  Saint-Chrysugone.  Les  envoyés  du  roi 
d’Anglelerre  n'ayant  point  voulu  donner 
leur  assentiment  a cette  élection,  le  Pape  fut 
obligé  de  s'adresser  au  roi  lui-mème.  Cetto 
élection  excita  la  colère  de  ce  roi,  irritable  et 
si  facilement  dis|>osé  à user  de  tnuyens  vio- 
lents. il  envoya  de  nouveaux  messagers  à 
Rome,  et  IU  dire  au  Pape  qu’il  ne  reconnaî- 
trait jamais  Etienne  Laugthon  pour  archevê- 
que. Quelque  menaçant  que  fût  le  langage 
du  roi,  Innocent,  loin  de  s'effrayer,  sacra  lui- 
même  l'archevêque  élu,  lui  mit  de  ses  propres 
mains  le  pallium,  et  écrivit  aux  évêques  do 
Londres,  d'Elie  et  do  Winchester  de  se  pré- 
senter devant  le  roi,  et  de  lui  dire  avec  au- 
tant de  liberté  que  de  respect,  qu'il  duit  son- 
ger au  salut  de  suit  âme,  à la  tranquillité  do 
son  peuple,  il  l'honneur  de  Dieu,  mettre  de 
côté  toutes  prévenions  contre  l'archevêque, 
Je  reconnaître,  et  le  laisser  exercer  paisible- 
ment ses  fondions.  Si  ras  paroles,  dit-il,  ne 
produisent  aucun  effet,  vous  decet  surmonter 
toute  crainte  temporelle,  ne  pas  vous  arrêter 
à relie  opposition , prononcer  I interdit  sur 
toute  l'Angleterre,  et  c eiller  i ce  gu  il  soit  sé- 
vèrement observé.  Si  ees  moyens  étaient  sans 
résultats,  nous  élécerons  notre  main  contre 
le  roi  lui-méme.  Dans  une  nouvelle  lettre,  le 
Pape  représente  è Jean  qu'il  lui  a écrit  hum- 
blement, amicalement,  avec  supplication  et 
prières,  et  qu’il  n'en  a reçu  pour  réponse  que 


menaces  arrogantes,  et  insultes  orgueilleu- 
ses. Il  lui  expose  de  nouveau  tous  les  motifs 
décisifs  qui  doivent  lui  faire  agréer  l'élection 
de  l'archevêque,  et  le  conjure  de  ne  point 
troubler  plus  longtemps  la  paix  de  l'Eglise. 
Ces  instances  étant  restées  sans  résultats,  les 
évêques  reçurent  de  nouveau  l'ordre  de  faire 
exécuter  dans  toute  sa  sévérité  l’interdit,  au 
cas  où  il  faudrait  le  prononcer  ; de  sorte 
qu'on  ne  mit  aucune  exception  |>nur  tes  che- 
valiers du  Temple  et  les  frères  Hospitaliers 
et  autres  congrégations  religieuses,  et  le  pays 
de  Galles  dut  aussi  en  subir  les  ligueurs. 
Innocent  écrivit  à tous  les  évêques  des  lettres 
d'exhortation  , pour  ne  se  laisser  détourner 
par  aucune  crainte  de  l'exécution  de  ses  or- 
dres: car  le  Pape  est  prêt  à combattre  jusqu  A 
la  mort  pour  une  cause  aussi  juste,  ci  si  l'o- 
béissance est  l'ornement  de  chaque  Chrétien,  d 
plus  forte  raison  est-elle  celui  de  l'étéque.  SU 

?'  avait  parmi  vous  quelques  récalcitrants,  je 
fur  infligerai  une  punition  qui  sera  pour 
plusieurs  un  avertissement  effrayant.  Mais  les 
grands  seigneurs  du  pays  doivent  avant  tout 
faire  une  dernière  tentative  pour  changer  les 
sentiments  du  roi,  dit  le  Pape  dans  une  autre 
lettre,  car,  puisqu'il  vous  est  impossible  de 
servir  deux  maîtres,  votre  devoir  est  de  ne  pas 
laisser  étouffer  la  crainte  de  Dieu  par  la  crainte 
des  hommes,  mais  de  garantir  par  des  conseils 
prudents  et  fidèles , le  royaume  contre  tout 
désordre. 

En  attendant,  le  roi  commença  par  faire 
bannir  tous  les  moines  de  Canlorbéry.  Il 
spolia  tous  les  biens  du  clergé,  et  se  livra  è 
toutes  sortes  do  violences.  Ni  les  exhorta- 
tions, ni  les  menaces  des  évêques,  ni  les 
représentations  des  barons,  ne  purent  le 
décider  i reconnaître  l'archevêque  élu.  Les 
évêques  de  Londres,  d'Elie  et  de  Winches- 
ter se  présentèrent  devant  lui,  et  le  prièrent 
en  versant  des  larmes  de  rappeler  l’arche- 
vêque et  les  moines  expulsés,  d'épargner  à 
son  ruyaunie  le  scandale  d'un  interdit,  et  de 
veiller  è son  salut  éternel.  Jean  les  inter- 
rompit, entra  en  fureur,  éclata  en  injures 
contre  le  Pape  et  les  cardinaux,  et  jurant 
selon  son  habitude  : • Par  les.dcnts  de  Dieu,  » 
s'écria-t-il,»  si  vous  prononcez  l’interdit,  j'en- 
verrai tout  le  clergé  et  tous  les  évêques  au 
Pape,  et  je  m'emparerai  de  leurs  biens. 
Alors  tous  les  Romains  que  l’on  trouveia 
dans  mon  royaume  retourneront  dans  leur 
patrie,  les  yeux  crevés  et  le  nez  coupé,  alin 
qu'on  les  reconnaisse  dans  tout  l'univers. 
Et  si  votre  peau  vous  est  chère,  retirez-vous 
aussi  promptement  que  possible  de  devant 
mes  yeux.  » Méprisant  les  menaces,  les 
évêques,  à l'expiration  du  délai,  le  lundi  du 
la  semaine  de  Pâques  2i  mars,  prononcè- 
rent : « Que  l'Angleterre  était  séparée  de  la 
communauté  do  l'Eglise  et  de  tous  les 
biens  spirituels  que  celle-ci  départit  aux 
lidèlus.  » 

On  cessa  toutes  fonctions  ecclésiastiques  ; 
on  enterrait  les  morts  dans  les  fossés,  sans 
prières  et  sans  le  ministère  des  prêtres  ; ou 
se  contentait  de  baptiser  les  enfants  et  du 
donner  le  viatique  aux  mourants.  Loin  de 
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changer  de  sentiments,  Jean,  transporté  de 
colère,  chassa  les  prélats,  dépouilla  les  égli- 
ses et  se  livra  à tous  les  crimes. 

Cet  interdit  ayant  duré  deux  ans,  le  Pape 
chargea  les  évêques  qui  l'avaient  prononcé 
de  déclarer  le  roi  excommunié  si,  dans  trois 
mors,  il  ne  satisfaisait  à l'Eglise.  Ils  n’osè- 
rent d’abord  exécuter  cette  commission. 
Néanmoins,  en  peu  do  temps,  tout  le  monde 
en  eut  connaissance,  en  sorte  que,  dans 
toute  la  ville,  on  disait  tout  haut  que  le  roi 
serait  excommunié.  Leroi  ayant  appris  que 
l’archidiacre  de  Norwich  avait  tenu  ce  «lis- 
cours,  le  lit  mettre  en  prison,  chargé  de 
fers,  et  le  fit  revêtir  d’une  chape  de  plomb, 
dont  le  poids,  joint  au  défaut  de  nourriture, 
le  fit  mourir  en  peu  de  jours.  Le  Pape,  in- 
formé de  faction  du  roi,  déclara  tous  ses 
sujets  absous  du  serment  de  fidélité,  or- 
donna, par  uno  sentence,  que  le  roi  serait 
déposé,  et  qu'on  lui  donnerait  un  succes- 
seur plus  digue  que  lui  de  la  couronne. 
11  écrivit  en  mémo  temps  au  roi  de  France 
«le  se  charger  de  l'entreprise  de  détiôner  lo 
roi  Jean,  afin  que  lui  et  ses  sucesseurs  pos- 
sédassent à perpétuité  le  royaume  d Angle- 
gleterru.  En  conséquence  Philippe-Auguste 
entreprit  la  guerre  contre  le  roi  Jean,  par 
ordre  du  Pape  (1213).  Il  fit  armer  tout  ce 
qu’il  put  do  vaisseaux.  Le  roi  d’Angleterre, 
averti  de  cet  armement,  fit  de  grands  pré- 
paratifs de  son  côté:  mais  pendant  qu'il  se 
mettait  en  état  de  «lércnse,  un  sous-diacre 
de  Home,  nommé  Pandolse,  ayant  ob- 
tenu une  conférence  de  ce  prince,  lui  fil 
envisager  tous  les  maux  dont  il  allait  être 
h câblé,  s'il  ne  su  soumettait  au  Pape:  il 
l'assura  que  le  roi  «lo  France  so  vantait 
d’avoir  des  lettres  de  presque  tous  les  sei- 
gneurs d’Angleterre,  qui  promettaient  de 
le  reconnaître.  Alors  le  roi  Jean  voyant  les 
périls  dont  il  était  menacé  de  tout»  s parts, 
se  trouva  dans  le  plus  cruel  embarras,  et 
craignant  d'ètre  abandonné  des  seigneurs 
d’Angleterre,  s’il  en  venait  à une  bataille,  et 
livré  à ses  ennemis,  se  rendit  à tout  ce  que 
voulut  Pandolse:  il  convint  avec  lui  et  plu- 
sieurs seigneurs  d'un  traité  de  paix  dont  le 
Pape  avait  envoyé  le  modèle. 

[1213]  Deux  jours  après  il  déclara,  par 
une  charte  authentique,  que,  pour  l'expia- 
tion de  ses  péchés,  il  donnait  à l'Eglise  de 
Rome  le  royaume  d’Angleterre  et  le  royaume 
d’Irlande,  avec  tous  leurs  droits;  qu’il  no 
le  tiendrait  plus  que  comme  vassal  du  Pape , 
et  que,  pour  marque  de  sujétion,  outre  le 
denier  de  saint  Pierre,  il  paierait  tous  les 
ans  au  Pape  mille  marcs  slerlings.  En  outre, 
«lu’après  far rivée  de  celui  qui  devait  l'absou- 
dre, il  devait  remettre  huit  mille  livres  ster- 
tings  pour  dédommagement  des  pertes  qu’a- 
vait souffertes  l’archevêque  de  Cantorbéry  et 
les  intéressés  dans  celle  alfaire.  Après  quoi, 
en  présence  de  Pandolse  cl  des  assistants, 
il  fit  hommage  au  Pape  et  serment  de 
fidélité. 

Ensuite  Pandolse  passa  en  France,  et  ex- 
horta fortement  Philippe-Auguste  à se  dé- 
sister de  son  entreprise  sur  l'Angleterre, 


attendu  tout  ce  que  venait  de  faire  le  roi 
Jean,  et  qu’il  ne  pouvait  attaquer  ce  royaume 
sans  otTenser  le  Pape.  Lo  roi  Philippe  ré- 
pondit qu’il  avait  entrepris  cetto  guerre  par 
ordre  du  Pape,  et  avait  déjà  dépensé  plus  de 
soixante  mille  livres  (qui  feraient  aujour- 
d'hui un  million)  pour  armer  des  vaisseaux. 
De  son  côté,  le  roi  Jean,  reprenant  courage, 
résolut  de  faire  la  guerre  à Philippe  ; mais 
les  seigneurs  exigèrent  qu'il  se  fîi  absoudre 
de  l’excommunication  ; ce  qui  fut  exécuté 
par  les  évêques  dans  l'église  cathédrale 
de  Winchester.  Ils  la  lui  donnèrent,  après 
avoir  récité  le  psaume  Miserere. 

Le  Pape  ayant  reçu  les  lettres  du  roi  Jean, 
lui  écrivit  pour  le  féliciter  de  la  soumission 
qu’il  ava  t faite  de  son  royaume  Ô l’Eglise 
Romaine  : Qui  a pu  vous  y porter , dit-il, 
sinon  l'esprit  de  Ditu>  qui  souf/le  où  il  vtulY 
Voua  possédez  maintenant  un  royaume  qui  est 
devenu  un  royaume  sacerdotal,  selon  les  pa - 
rôles  de  l'Ecriture.  (1  Petr.  U,  0.)  En  même 
temps  il  lui  envoya  un  légal  qui  était  évê- 
que de  Tusculum,  cl  qui  fut  reçu  partout  en 
procession.  Ce  légat,  à la  prière  du  roi, 
leva  solennellement  l'interdit,  qui  avait 
duré  six  ans,  et  avait  causé  des  maux  in- 
finis. 

A la  fin  de  la  mémo  année,  les  seigneurs 
demandèrent  au  roi  la  confirmation  de  leurs 
libertés.  Le  roi  Jean,  après  leur  avoir  d’a- 
bord refusé  leur  demande,  les  voyant  dis- 
posés  à la  guerre,  leur  accorda  ces  mêmes 
libertés,  dont  un  des  principaux  articles 
était  pour  la  liberté  des  élections  dans  les 
églises  cathédrales.  Cependant  le  roi  Jean 
ravageait  les  provinces  septentrionales  d'An- 
gleterre, ruinant  les  châteaux  des  seigneurs, 
et  pillant  le  plat  pays  avec  des  troupes  com- 
posées de  ses  sujets  de  deçà  la  mer,  qui 
enlevaient  les  bestiaux,  et  portaient  partout 
le  fer  et  le  feu.  Les  barons,  dépouillés  de 
leurs  biens,  maudissaient  lo  roi,  et  résolu- 
rent d’étiro  pour  souverain  quelque  prince 
assez  puissant  pour  les  rétablir  dans  leurs 
biens,  et  jetèrent  les  yeux  sur  Louis,  fils  de 
Philippe-Auguste,  âgé  d'environ  29  ans.  Vs 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  qui  don- 
nèrent des  otages,  et  le  roi  leur  envoya  «iix 
seigneurs  français.  Celle  guerre  civile  fut 
pour  le  royaume  d’Angleterre  la  source 
d’une  infinité  do  malheurs;  mais,  au  pas- 
sage d’une  rivière,  le  roi  Jean  ayant  perdu 
son  bagage  et  son  trésor,  jl  tomba  malade 
de  chagrin,  et  mourut  la  même  aimée. 

« Quelques  détails  privés  sur  la  vie  d'In- 
n«icent  111  nous  feront  connaître  ce  Souve- 
rain Pontife  d’une  manière  plus  intime.  Tous 
les  matins,  dès  qu’lnnoceut  avait  dit  la 
Messe,  il  se  rendait  au  consistoire.  Autour 
de  lui  s’asseyaient  les  cardinaux,  et  en  face 
Ton  voyait  d’autres  ecclésiastiques  distin- 
ués  ; c'était  là  qu'il  recevait  les  demandes 
e tous  ceux  qui  réclamaient  son  appui, 
quelle  que  fût  leur  pairie.  Chaque  nélition 
trouvait  un  accueil  attable,  chaque  démarche 
pour  obtenir  le  redressement  de  griefs,  «le 
faveurs  p«mr  des  églises,  ou  la  réformaiioti 
des  ordres  religieux,  pouvait  compter  sur 
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une  audience  favorable.Troisfois  la  semaine 
le  consistoire  élail  public  el  consacréà  lasolu- 
lion  des  questions  de  droit  les  plus  importan- 
tes, usage  rétabli  par  ce  Pape  après  une  lon- 
gue interruption.  Dans  ces  débats,  il  prêtait 
uneatlenlion  scrupuleuse  à toutes  les  propo- 
sitions, examinait  chaque  pointavcc  rigueur, 
exigeait  des  rapports  détaillés,  des  preuves, 
des  témoins,  des  documents,  quand  tout 
cela  devenait  nécessaire  ; l'attaque  et  la 
défense  avaient  une  latitude  entière  pour 
jeter  de  la  clarté  sur  l'affaire,  sans  crainte 
de  fatiguer  le  Ponlife.  Mais,  malheur  à celui 
ui  comptait  plus  sur  les  charmes  de  son 
loquenec  que  sur  des  raisons  solides  : la 
perspicacité  d'innocent  perçait  l’enveloppe, 
et  une  exposition  ornée  no  diminuait  en 
rien  pour  lui  le  poids  de  la  logique.  On  était 
mémo  convaincu  qu'un  langage  simple  et 
clair  faisait  plus  d'impression  sur  lui  que 
de  belles  paroles.  En  outre,  les  clameurs 
contre  un  individu  avaient  beau  êtfe  gran- 
des, le  Pape  lui-même  avait  beau  être  pré- 
venu, dès  que  l’accusé  prouvait  son  inno- 
cence ou  reconnaissait  ses  torts,  celui-ci  re- 
venait à la  bouté.  Il  faisait  même  si  peu  do 
cas  des  formes  toutes  seules,  qu'on  le  vit 
accorder  à des  prières  instantes  une  seconde 
Investigation  d'une  affaire  déjà  décidée. 

■ Quand  les  parties  arrivaientà  Rome,  elles 
devaient  s'adresser  au  Pape  qui  les  ren- 
voyait à un  auditeur.  Lui  demandail-on  de 
juger  en  personne?  aussitôt  la  requête  était 
octroyée  le  jour  fixé.  Ni  les  ruses  des  avo- 
cats, ui  leurs  raisonnements  ne  réussissaient 
jamais  à tromper  ou  à faire  biaiser  Innocent. 
Les  peines  qu’il  se  donnait  pour  arriver  à 
la  connaissance  de  la  vérité  et  à uno  décision 
équitable  étonneraient  plus  d’un  jugo  mo- 
derne : consultations,  discussions  calmes 
avec  les  hommes  de  lois,  examen  des  Ecri- 
tures, exhortations  sérieuses  faites  à tous, 
rien  ne  lui  coûtait,  et  véritablement  on  eût 
dit  que  tes  fonctions  de  sa  charge  se  bor- 
naient à juger  des  poinls  de  droit  et  défait; 
enfin,  après  la  sentence  rendue,  il  reprenait 
le  caractère  de  prêtre  catholique  adjurant 
vainqueur  et  vaincu  à oublier  leurs  dissen- 
tions, à se  réconcilier  dans  le  sein  de  la  cha- 
rité chrétienne,  souvent  même  on  le  vit  ter- 
miner à l'amiable  les  questions  litigieuses 
pour  mieux  assouplir  les  haines  et  préve- 
nir les  divisions.  Scs  connaissances  en  droit 
canonique  et  civil  faisaient  J’étonnemenl 
universel,  mais  il  préférait  une  seule  pa- 
role de  paix  aux  plus  beaux  procès  où  pou- 
vait briller  son  génie.  La  veuve  et  l'orphe- 
lin trouvaient  accès  auprès  do  lui,  et  il  écou- 
tait volontiers  leurs  longues  et  incohérentes 
condoléances.  S'agissail-il  d'une  bulle  ou 
d'un  bref,  tout  lui  passait  entre  les  mains; 
sa  mémoire  des  précédents  semblait  prodi- 
gieuse et  la  fabrication  de  brefs  apostoliques 
assoz  commune  au  moyen  âge  devint  im- 
possible sous  son  règne.»  (Huhteii,  Hitloire 
d Innocent.)  1-a  plus  grande  simplicité  ré- 
gnait à sa  table,  le  reste  de  la  journée  était 
consacré  aui  alfaircs  et  souvent  pas  un 
moment  ne  lui  restait  pour  prendre  te  plus 


léger  repos,  ni  pour  cultiver  des  études 
littéraires,  vers  lesquelles  il  se  sentait  en- 
traîné par  le  goût  le  plus  prononcé.  Il  avait 
une  activité  si  prodigieuse  que  ricu  ne  pou- 
vait satisfaire  son  ardeur  pour  accomplir  ses 
devoirs  dans  leur  plus  scrupuleuse  étendue. 
Ses  Ictlrcs  et  ses  décisions  canoniques  se 
montent  au  nombre  énormo  do  plu  ieurs 
milliers.  El  pourtant  ses  occupations  écra- 
santes pour  sa  santé  d’ailleurs  très-délicate, 
ne  l'empêchaient  pas  de  prêchor  souvent  au 
peuple  assemblé,  qui  se  pressait  avec  avidité 
pour  entendre  sa  parole  vive  et  éloquente. 
La  piété  d’innocent  III  était  exemplaire  ; les 
spectateurs  se  sentaient  émus  et  pénétrés 
à la  vue  de  la  ferveur  avec  laquelle  il  priait 
et  célébrait  les  divins  Offices.  Jamais  solen- 
nité chrétienne  ne  se  passait,  sans  qu'on  le 
vtt  donner  l'exemplo  public  de  la  dévotion 
et  de  la  fidélité  à observer  les  préceptes  de 
l'Eglise. 

L’administration  intérieure  de  Rome  res- 
sentit nécessairement  l'influence  de  cette 
action  puissante  qu'innocent  lit  imprimait 
à tout  ce  qui  l'entourait.  Dès  son  avène- 
ment, il  supprima  les  fraudes  à l'aide  des- 
quelles les  employés  subalternes  rançon- 
naient les  étrangers  qui  recouraient  au 
Saint-Siège;  sa  conduite  personnelle  en  im- 
posait à tout  le  monde.  Dans  ses  voyages  à 
travers  ses  domaines,  il  défrayait  ses  dé- 
penses , ne  voulant  êlro  à charge  ni  aux 
villes,  ni  aux  églises.  Les  dons  faits  à celle 
île  Saint-Pierre  et  un  dixième  de  ses  revenus 
étaient  consacrés  aux  pauvres  ; pour  les  cas 
imprévus,  il  avait  une  forte  somme  en  ré- 
serve; ainsi,  au  moment  de  son  élection, 
les  indigents,  les  veuves  el  los  orphelins  re- 
çurent des  présents  convenables;  de  plus, 
quatre  mille  livres  furent  distribuées  parmi 
les  gens  de  sa  maison.  Dans  un  temps  do 
famine,  on  le  vit  nourrir  huit  mille  malheu- 
reux par  jour,  sans  compter  ceux  qui  rece- 
vaient des  .secours  à domicile.  A ses  yeux, 
son  devoir  spécial  et  perpétuel  lui  prescri- 
vait de  nourrir  les  aflamés,  dp  vêtir,  de  do- 
ter les  filles  pauvres,  d'élever  les  enfants 
abandonnés.  Son  aumênier  avait  l'ordre  de 
rechercher  surtout  les  pauvres  houleux,  et 
il  leur  faisait  des  bons  à échanger  contre  do 
l'argent.  Chaque  samedi  il  lavait  et  baisait 
les  pieds  de  douze  mendiants.  Il  envoya  do 
grandes  sommes  on  Terre-Sainte,  paya  les 
dettes  d'un  grand  nombre  de  couvents  et  il 
n'était  aucune  œuvre  pieuse  à laquelle  il  ne 
prit  une  part  active.  Autro  saint  Vincent  de 
Paul,  il  fonda  une  maison  destinée  à rece- 
voir les  enfants  abandonnés  et  appropria 
des  fonds  à leur  éducation.  Des  palais  entiers 
entrèrent  dans  son  enceinte,  et  quinze  cerils 
malades  trouvaient  des  soins  dans  tin  bâti- 
ment contigu,  sans  compter  les  paovres 
nombreux  entretenus  par  cet  hôpital.  Cet 
établissement  célèbre  comprit  plus  tard 
d'immenses  édifices  séparés.  Dans  l'un  qua- 
rante nourrices  prenaient  soin  des  enfants 
abandonnés,  tandis  que  deux  mille  autres  en- 
fants étaient  élevés  au  dehors.  Dans  une  se- 
conde division  cinq  cents  garçons  «l  plus 
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loin  autant  de  filles  recevaient  une  éducation; 
colin,  un  quatrième  bâtiment  renfermait 
mille  lits.  La  dépense  annuelle  s'élevait  à 
64,000,000  de  francs.  Tel  est  l’hospice  du 
Saint-Esprit,  le  plus  bel  établissement  de 
charité  qui  ait  existé  et  existe  encore,  et 
qu'innocent  dota  avec  magnificence  de  ses 
biens  patrimoniaux. 

Sa  sollicitude  s'étendait  jusqu’aux  Juifs 
si  tyrannisés  partout,  et  qui  prenaient  sou- 
vent une  rude  revanche  par  leurs  extor- 
sions de  toutes  sortes  et  leurs  crimes.  Inno- 
cent élève  la  voix  pour  prévenir  ces  tristes 
scènes  et  rappeler  aux  Chrétiens  qu'ils  ont 
une  origine  communeavec  la  postérité  d'Is- 
raël. Partout  son  langage  respire  la  plus 
tendre  charité.  Ils  sont , dit-il,  les  témoins 
rivants  de  la  foi  chrétienne.  Il  n’est  pas  per- 
mis au  Chrétien  de  les  exterminer,  car  Us  lui 
servent  à l'empêcher  d'oublier  la  connaissance 
de  la  loi.  S'ils  veulent  accomplir  dans  leur 
synagogue  les  préceptes  de  leur  loi , que  per- 
sonne ne  soit  assez  osé  pour  insultct  A leurs 
pratiques,  malgré  leur  opiniâtreté  à préférer 
leurs  endurcissements  aux  prédictions  de  leurs 
prophètes.  Etrangers  aux  mystères  de  leur  loi 
même  et  d la  connaissance  au  Messit,  ils  ont 
pourtant  droit  d notre  protection.  C'est 
pourquoi  nous  voulons , par  esprit  de  man- 
suétude chrétienne,  leur  offrir  le  même  appui 
qu'ils  reçurent  de  no*  prédécesseurs.  Aucun 
Chrétien  ne  doit  forcer  un  Juif  A être  baptisé , 
car  la  contrainte  ne  donne  pas  la  foi,  mais 
s'il  consent  à le  faire  de  bonne  crtlce , que 
personne  ne  s'avise  de  le  décrier.  Le  Chrétien 
n'a  aucun  droit  non  plus  de  se  saisir  de  leurs 
biens  ou  de  leurs  personnes , ni  de  les  priver 
de  leurs  biens  sans  une  sentence  judiciaire, 
il  est  également  défendu  de  changer  leurs 
usages  et  coutumes  aux  lieux  de  leur  habita- 
tion, on  ne  peut  les  troubler  dans  leurs  jours 
de  fêles,  ni  par  les  coups , ni  en  leur  lançant 
des  pierres.  A plus  forte  raison  est- il  prohibé 
de  recevoir  deux  en  ces  occasion*,  les  servi 
ces  auxquels  ils  sont  d'ordinaire  soumis , de 
détruire  leurs  cimetières  ou  de  déterrer  leurs 
morts,  le  tout  sous  peine  d'excommunication. 

• Conformément  à ces  principes,  le  Pontife 
établit  des  ressources  pour  les  Juifs  conver- 
tis, et  en  môme  temps  s’efforce  d'empêcher 
la  perversion  des  Chrétiens.  En  agissant 
ainsi,  Innocent  lli  ne  fait  que  suivre  les  tra- 
ces de  ses  devanciers,  Innocent  II  et  Alexan- 
dre III,  comme  plus  tard  il  est  imité  lui- 
même  par  Grégoire  IX. 

Par  raclion  toute-puissante  d'innocent  III, 
l'Arménie,  la  Bulgarie  et  la  Servie  furent 
réunies  à l'Eglise  romaine  ; le  christianisme 
propagé  en  Estonie  et  en  Prusse,  consolidé 
en  Livonie  ; et  tous  ces  pays  rattachés  au 
centre  suprême  de  la  vie  chrétienne.  La 
mémoire  d’innocent  111  a été  méconnue,  et 
l'histoire  qu'un  en  a écrite  jusqu’à  la  lin  du 
dernier  siècle  n'est,  selon  l'expression  de 
De  Maistre,  qu’une  longue  conjuration  con- 
tre la  vérité.  Pleins  des  préjugés  du  droit 
divin  des  rois  qui  dominaient  leur  époque, 
Fleury  et  Bossuet  lui -même  en  ont  tracé  le 
portrait  le  plus  faut.  Avant  V Histoire  du 


Pape  Innocent  III  cl  de  ses  contemporains* 
par  Frédéric  Hurler,  un  seul  homme  avait 
réhabilité  ce  grand  Pontife.  C'était  en  1791, 
sous  la  république  française  et  sous  le  patro- 
nage de  l’Institut  national. Un  sa  vaut  de  la  race 
épuisée  des  Bénédictins  M.  de  la  Porte  du 
Theil  publia  dans  le  Recueil  des  chartes . 
actes  et  diplAmes  pour  t' Histoire  de  France , 
les  lettres  jusqu’alors  inédites  d'innocent  111, 
qui  formaient  deux  volumes  de  supplément 
au  grand  travail  de  Baluze.  Les  recherches 
auxquelles  fut  entraîné  du  Theil  pour  éditer 
ces  lettres  et  leur  lecture  attentive  lui  firent 
apparaître  le  Pape  Innocent  111  sous  un  jour 
tout  autre  que  celui  dans  lequel  on  était  ha- 
bitué à le  considérer.  Il  se  livra  donc  à une 
élude  plus  approfondie  de  sa  vie  et  de  son  siè- 
cle, et  publia  dans  un  mémoire  de  l’Institut, 
une  première  partie  de  ce  travail  divisé  en 
cinquante  chapitres  et  qui  traite  des  événe- 
ments les  plus  importants  de  ce  grand  pon- 
tificat. Nous  allons  en  donner  une  courte 
analyse  résumant  ainsi  avecM.  du  Theil  la 
vio  d'innocent  111. 

Il  constate  d’abord  la  grandeur  de  son  ca- 
ractère, une  fermeté  d’âme  à toute  épreuve, 
une  suite  et  une  constance  inébranlable  dans 
tous  ses  projets,  un  zèle  infatigable  pour  la 
gloire  de  l’Eglise  et  celle  de  la  chrétienté 
toute  entière,  une  pureté  do  mœurs  irrépro- 
chable, une  habileté  extraordinaire  dans  les 
affaires,  une  rare  supériorité  de  talents  na- 
turels et  de  lumières  acquises,  une  adressu 
peu  commune  à tirer  parti  de  tous  les  évé- 
nements favorables  à ses  desseins.  Il  mon- 
tre enfin  les  succès  brillants  et  constants 
qu’il  obtint,  non-seulement  pour  la  gloire  et 
la  liberté  de  l’Eglise,  mais  pour  le  bonheur 
des  peuples  et  l'avantage  des  sociétés  hu- 
maines. 

En  Espagne,  Innocent  défendit  avec  éner- 
gie la  sainteté  do  la  famille,  et  si  les  diffé- 
rents princes  de  ce  pays  éprouvèrent  de  sa 
îart  tant  d'obstacles  à leurs  unions  illicites, 
es  lois  canoniques  comme  les  lois  de  la 
morale  l’exigeaient  impérieusement.  Les 
rois  de  Castille  et  d’Aragon  durent  à l’assis- 
tance du  Pape  leurs  grands  succès  contre 
les  Sarrasins. 

En  France,  qui  pourrait  refuser  des  élo- 
ges à sa  fermeté  chrélienno  quand  on  le  voit 
quinze  ans  occupé  à soutenir  contre  un 
puissant  monarque,  la  cause  d’une  femme 
infortunée  devenue  l’objet  d’un  dégoût  iu- 
jusle  ol  d'une  persécution  cruelle?  La  triste 
lugelburge  également  intéressante  par  sa 
beauté,  ses  vertus  et  ses  malheurs,  loin  de 
sa  patrie,  loin  de  scs  parents,  au  milieu 
d’une  cour  étrangère,  et  livrée  sans  défense 
au  pouvoir  sans  bornes  de  son  persécuteur, 
périssait  sans  retour  si,  du  haut  du  Vatican, 
un  bras  infatigable  ne  l'eût  constamment 
soutenue.  Grâce  à l’inflexible  Innocent,  la 
morale,  la  justice  I*eai)K>rlèmil  enfin.  Leroi 
reprit  son  épouse  et  dut  à cet  acte  le  retour 
de  l’affection  de  ses  sujets  et  leurs  efforts 
incroyables  qui  amenèrent  la  victoire  do 
Bouvines,  victoire  qui  fut  le  fruit  de  la  lon- 
ganimité du  Pontife,  qui,  en  cette  affaire. 
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el  sans  lo  moindre  inlérêl  personnel,  sc 
n>oniraiii  variablement, comme  toujours,  l'ap- 
pui <le  In  veuve  el  lo  vengeur  de  l'innocence. 

Dans  l'airaire  des  albigeois,  Innocent  III 
remplit  forcément  !o  rôle  de  représentent 
el  un  censeur  de  la  société  tout  entière 
allaquée  jusque  en  ses  fondements,  par 
cette  hérésie  qui  niait  toute  autorité  spiri- 
tuelle et  temporelle.  Fleury  lui-même,  si 
partial  contre  ce  grand  Pontife,  le  constate 
sans  s'en  apercevoir.  Un  des  plus  célèbres 
conciles,  le  quatrièmede  Lalran,  fut  convo- 
qué à ne  sujet,  et  présidé  par  Innocent  III. 
Là,  se  trouvèrent  quatre  cent  douze  évé- 
qncs,  soiiantc  et  onze  primais  ou  métropo- 
litains, plus  de  huit  cents  abbés  ! un  grand 
nombre  de  procureurs  pour  les  absents,  et 
des  ambassadeurs  des  principales  puissan- 
ces de  l'Europe.  La  société  tout  entière  de 
l’Europe  était  doiic  représentée  dans  cette 
imposante  assemblée,  et  il  no  pouvait  rien 
s'y  décider  que  de  son  consentement.  Or, 
le  concilo  abordant  la  question  des  héréti- 
ques, prononça  que  si  le  seigneur  temporel 
étant  admonesté  , néglige  de  purger  sa  terre 
des  hérétiques,  il  sera  excommunié  par  le 
métropolitain  et  ses  comprovineiaux;  et  s'il 
ne  satisfait  dans  l'année,  on  en  avertira  le 
Pape,  al'm  qu'il  déclare  les  vassaux  absous  du 
serment  de  fidélité,  et  qu'il  expose  sa  terre 
b la  conquête  des  Catholiques.  L'Eglise,  dit 
Fleury , semble  ici  entreprendre  sur  la 
puissance  séculière,  mais  i!  faut  se  souvenir 
u’ê  ce  concile  assistaient  les  ambassadeurs 
o plusieurs  souverains  qui  comentaimt  b 
ces  décrets  au  nom  de  leurs  mallrés.  Toute 
l’explication  de  la  conduite  dos  Souverains 
Pontiles  est  dans  ce  peu  de  "mots.  En  elfet, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  en 
parlant  de  Grégoire  VII,  la  constitution  du 
moyen  Age  était  fondée  tout  cnlièro  sur  ce 
principe,  que  les  hommes  n'étaient  unis  en 
société  temporelle  que  par  leur  union  supé- 
rieure en  la  sociéié  spirituelle  ou  l'Eglise, 
etqu'ainsi  tout  homme  qui  perdait  par  l'ex- 
communication sa  place  dans  la  dernière, 
était  par  là  même  exclus  de  la  première,  et 
perdait  tous  ses  droits  d'homme  et  de  ci- 
toyen, en  perdant  tous  ceux  de  Chrétien.  Or 
ce  principe  u’est  pas  selon  nous  une  simple 
question  defaitque  nous  opposons  aux  ad- 
versaires du  Pape  pour  justifier  leur  mé- 
moire, mais  bien  une  question  de  justice 
éternelle  et  d’immuable  vérité.  Nous  croyons 
en  cCfel,  qu'aucune  communauté  civile  ou 
temporelle  ne  peut  avoir  pour  base  que  la 
communauté  morale,  spirituelle  ou  chré- 
tienne qui  définit  les  droits  de  chaque 
homme  en  définissant  ses  devoirs.  Nous 
sommes  convaincus  que  c'est  pour  avoir 
oublié  eu  principe  fondaïuenlal  de  tout  or- 
dre social,  (joo  les  sociétés  sont  aujourd'hui 
menacées  d une  universelle  dissolution.  Or 
ce  principe  admis,  comme  il  l’étai l d’ailleurs 
sans  conteste  au  moyen  âge,  le  rôle  de  l'E- 
glise ou  de  la  papauté  était  fort  simple. 
Après  avoir  usé  en  vain  de  toutes  les  voies 
ds  conciliation  et  de  douceur,  le  Pape  frap- 
pai! l’hérétique,  non  sans  avoir  essayé  do 


l'ébranler  une  dernière  fois,  par  l'exposé  des 
conséquences  temporelles  qu’entraînait  né- 
cessairement avec  elle  cette  excommunica- 
tion. Là  se  bornait  le  rôle  de  l'Eglise  et  sa 
mission  tonie  spirituelle.  Comme  hommes 
et  comme  Chréliens , tous  les  membres  de 
la  société  s'élevaient  aussitôt  contre  l’héré- 
tique, pour  lui  appliquer  les  peines  tempo- 
relles, conséquence  civile  et  sociale  de  l'a- 
nathème qui  l'avait  frappé.  C’était  là  l'œuvre 
de  la  sociéié  temporelle,  dont  l'Eglise  ne 
pouvait  plus  que  chercher  à adoucir  l’appli- 
calion,  trop  souvent  mélangée  sans  doute  du 
cours  de  toutes  les  passions  humaines. 

Lorsqu'à  son  avènement  au  trône  pontifi- 
cal , le  rôle  qui  venait  de  loi  être  confié  sur 
le  rôle  du  monde  et  son  dévoAmenl  à la  foi 
chré(icnne,avaicntfaità  Innocent  une  loi  de 
veiller  à ce  qui  menaçait  le  christianisme 
d'une  ruine  pour  ainsi  dire  complète.  Co 
Pape  usa,  comme  nous  l'avons  vu,  du  Ions  les 
moyens  possibles  pour  ramener  les  albigeois 
par  la  persuasion.  Tous  les  monuments  his- 
toriques prouvent  avec  quelle  constance  il 
résista  à toutes  les  suggestions  contraires. 
Les  lettres  du  Pontife,  l'histoire  et  les  actes 
originaux  constatent  qu'il  fut  indignement 
trompé  par  ses  délégués  qui  agirent  contrai- 
rement à toutes  leurs  instructions.  Long- 
temps lo  Pape  repoussa  leurs  insinuations,  et 
ce  n’est  nu’après  avoir  été  trompé  jusqu'au 
bout,  qu xl  légitima  les  conquêtes  de  Simon 
de  Monlfort.  Encore  sut-il  toujours  rendre 
juslico  à Raymond,  dès  que  celui-ci  put  sc 
faire  entendre,  et  chercha-l-il  à terminer  celte 
malheureuse  croisade,  en  prévenant  toute 
nouvelle  elfusion  de  saug. 

En  Angleterre,  Innocenlsoutintet  fit  triom- 
pher la  cause  du  la  justice  contre  le  pins 
détestable  des  princes.  Si  les  engagcmenls 
contractés  par  l'Angleterre  envers  le  Saint- 
Siège  furent  l’œuvre  volontaire  du  roi  Jean; 
si  un  seigneur  pouvait  donner  ses  propriétés 
en  fief  à un  évêque  nu  à un  couvent,  pour- 
quoi un  rui  n’aurait-il  pu  donner  son  royaume 
un  fief  à celui  qui  régnait  sur  tous  les 
évêques  et  sur  tous  lus  couvents  ? En  très- 
grand  nombre  s’étaient  ainsi  constitués  les 
vassaux  du  Saint-Siège,  et  cette  suzeraineté 
de  l’Eglise  sur  les  princes  n’élail,  au  fond, 
que  l'application  du  principe  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  qui  considérait  tonte  so- 
ciété politique  comme  une  simple  consé- 
quence temporelle  de  la  sociéié  religieuse 
universelle  qui  constituait  la  chrétienté  dans 
dans  son  droit  public  comme  dans  son 
dogme. 

Dans  les  royaumes  du  Nord,  la  conversion 
d'un  grand  nombre  do  païens  fut  duc  aux 
soins  infatigables  d'Innonccnt.  Nous  avons 
rappelé  somnairement  ce  qu'il  fit  pour  le- 
croisades,  ces  sublimes  élans  du  la  chrétienté 
tout  entière  qui  eurent  pour  résultat  de 
refouler  l'islamisme , d'établir  des  rapports 
étroits  entre  l'Occident  et  l'Orient , d'enri- 
chir l'Europe  des  arts  et  des  sciences  culti- 
vés par  les  Arabes,  de  préparer  la  révolution 
des  communes,  I indépendance  des  nations 
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chrétiennes,  et  notre  influence  actuelle  sur 
les  destinées  de  la  Turquie. 

En  Italie,  la  puissance  temporelle  du  Saint- 
Siège  s’accrut  immensément  sous  le  règne 
de  ce  Pane.  A peiuo  monté  sur  le  trône  et 
couronné  de  la  tiare,  il  vit  le  pcuple.de  Home, 
depuis  longtemps  indocile,  devenir  tout  à 
coup  soumis, «*t  les  provinces,  qui  avaient  été 
soustraites  h l’autorité  pontificale  par  les  em- 
pereurs, se  ranger  sous  son  obéissance.  Ce tto 
révolution  pacifique,  en  rendant  au  Siège 
pontifical  son  ancien  éclat,  lui  donna  plus 
de  force  pour  revendiquer  partout  la  li- 
berté de  l’Eglise  et  les  droits  méconnus  des 
penp'es. 

Eu  Allemagne,  nous  avons  vu  la  droiture 
de  la  conduite  d’innocent,  et  comment  Ollion 
perdit  la  bienveillance  de  son  protecteur,  par 
sa  propre  ingratitude,  et  par  son  infidélité  à 
remplir  des  engagements  volontaires,  au- 
thentiques et  sacrés.  Frédéric,  cet  orphelin 
royal,  placé  sous  la  tutelle  du  ,Pape  qui  prit 
soin  de  son  enfance  et  travailla  efilea cernent 
i sa  grandeur,  ne  jtaya  également  ses  soins 
paternels  que  de  la  plus  noire  ingratitude. 

Le  rôle  des  Pontifes  romains  dans  l'his- 
toire d’Italie,  n’a  pas  été  le  môme.  Au  xm# 
siècle,  c'éiaient  les  éludes  graves  qu’ils  favo- 
risaient de  tout  leur  pouvoir;  c’était  b fon- 
der des  universités  partout  le  monde,  à les 
combler  «le  privilèges  qu'ils  consacraient 
leurs  soins  et  leur  argent.  Innocent  III  pré- 
sidait trois  fois  par  semaine  un  consistoire 
qui  jugeait  les  causes  qu'on  lui  envoyait  do 
toute  l'Europe.  ta  science  du  Pontife,  son 
éloquence,  son  discernement  étaient  tels, 
qu’il  y avait  h Home  alïluenee  de  causes  pour 
être  jugées  par  lui , et  affluence  d’hommes 
doctes,  de  jurisconsultes  pour  l’entendre.  Le 
môme  Pape  ordonna  qu  il  y eût  dans  les 
églises  un  professeur  de  grammaire,  et  dans 
les  métropoles  un  théologien  pour  l'instruc- 
tion des  clercs  et  du  peuple.  C’est  à lui  que 
remontent  les  plus  anciennes  lois  de  I uni- 
versité de  Paris. 

Une  confrérie  toute  spéciale,  consacrée 
exclusivement  au  soulagement  «les  malades, 
se  forma  h Rome  sous  Innocent  il!,  en  môme 
temps  à peu  près  que  relie  qui  s’était  char- 
gée (de  la  délivrance  des  captifs  chrétiens. 
Un  certain  Gui , de  la  ville  de  Montpellier, 
environ  vingt  ans  avant  l’élection  d’innocent, 
ému  à l’aspect  de  pauvres  malades  privés  do 
secours,  su  décida  à fonder  un  hôpital  pour 
les  recevoir.  Il  fit  construire,  devant  les 
portos  de  Montpellier,  une  maison  qu’il  plaça 
sous  fa  prolectiou  du  Saint-Esprit,  et  s’adjoi- 
gnit quelques  autres  hommes  animés  comme 
lui  de  sentiments  chrétiens,  il  y entra  lui- 
mème  pour  la  desservir.  Elle  devait  prodi- 
guer toutes  sortes  de  soins  charitables  : 
soulager  ceux  qui  avaient  faim,  revêtir  les 
pauvres,  soigner  cl  consoler  de  toutes  ma- 
nières les  malades.  Gui  cotnmechefde l’ordre 
rédigea  lui-môme  les  règles,  auxquelles  de- 
vaient se  soumettre  ceux  qui  se  réunissaient 
à lui,  pour  se  livrer  à des  œuvres  de  charité. 
Nous  a vous  déjà  précédemment  raconté  com- 
ment Innocent  avait  reconstruit  i 'ancien  lios- 
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pice  du  Saint-Esprit,  bâti  à Rome  par  les 
rois  anglo-saxons,  et  l’avait  enrichi  de  bé- 
néfices, de  biens  fonds , de  revenus,  de  tré- 
sors, d'ornements,  de  livres  eide  juridict  ons, 
afin  que  l’on  pût,  en  tout  temps , s’y  livrer 
tranquillement  au  culte  divin,  au  soin  «les 
malades,  au  soulagement  «les  malheureux,  A 
l’admission  «les  enfants  trouvés  et  au  loge- 
ment de  trois  cents  pauvres.  Le  Pape  ne  né- 
gligea pas  dans  cette  occasion  le  salut  do 
l'Ame  do  ses  prédécesseurs  et  de  ses  succes- 
seurs, de  tous  les  évôques.des  cardinaux 
morts  et  vivanls.  Certes  il  serait  difficile 
de  trouver  une  institution  qui  ait  conservé 
sa  desliualion  primitive  pendant  plus  de  six 
cents  ans  dans  une  aussi  gran«le  pureté 
que  l’hôpital  du  Saint-Esprit  à Rome.  En 
l’an  1*20*  Innocent  appela  maître  Gui  à 
Rome,  et  réunit  les  «Jeux  hôpitaux,  celui  du 
Saint-Esprit  à Saxia,  et  celui  de  Montpellier; 
de  telle  façon  quo  les  deux  devaient  être 
placés  sous  un  seul  maître,  et  les  Frères  sou- 
mis a«ix  mômes  règles  qu’il  leur  donna.  A 
l’hôpital  de  Rome  devaient  ôlre  attachés  au 
moins  quatre  ecclésiastiques.  Ils  devaient  y 
remplir  les  fonctions  religieuses,  prier  jour- 
nellement pour  les  Papes , les  évêques  et  les 
cardinaux,  et  être  soumis  immédiatement 
au  Pape. 

Parmi  tous  les  Pontifes  qui  ont  représenté 
dans  leurs  personnes  l'idée  chrétienne  du 
service  public,  Innocent  III  est  un  de  ceux 
qui  nous  parait  l’avoir  le  mieux  compris  dans 
son  application  sur  une  grande  échelle,  cir- 
constance d’autant  plus  merveilleuse  quo  l'é- 
lévation do  son  caractère  l’eût  porté  proba- 
blement vers  des  pensées  de  domination,  si 
son  Ame  eût  été  moins  profondément  péné- 
trée des  vrais  principes  d’un  gouvernement 
catholique.  Ou  lui  a rt'proché  une  sorte  do 
rigueur  et  d’inflexibilité,  sinon  même  un 
esprit  de  domination,  pour  av«iir  osé  rappe- 
ler les  princes  de  la  terre  aux  lois  de  la  mo- 
rale et  de  l’Evangile  et  aux  saintes  prescrip- 
tions du  christianisme.  Mais  ne  pourrmns- 
nous  pas  répondre  par  ses  propres  (tardes: 
Se  pourrait-il,  dit  Innocent  dans  un  de  ses 
écrits , que  les  évêques  et  plus  que  tous  les 
autres,  le  Pape  n eussent  pas  le  droit  de  pu- 
nir les  princes  de  la  terre  lorsqu'ils  refusent 
d'écouter  la  voix  de  l Eglise  et  d'offrir  pour 
leurs  crimes  une  satisfaction  convenable,  par- 
ce quils  n'ont  d répondre  de  leurs  péchés  qu  à 
l)ieu  seul , et  non  aux  hommes ? Mais  nonl 
quoique  le  cœur  des  rois  se  trouve  dans  ta 
main  du  Seigneur . qui  le  dirige  (omme  il  lut 
plaît , cependant  aux  étéques  et  au  Pape  ap- 
partient de  prononcer  contre  les  coupables  les 
peines  ecclésiastiques.  (Ixisocext  111,  inpsal, 
ni  pœnitent,  t.  V,  n.  30,  1838  ) 

Innocent  111  tomba  en  paralysie,  puis 
en  léthargie,  et  mourut  le  IG  juillet  1216 
après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  18  ans  et  Q 
mois. 

INNOCENT  IV.  — Après  la  mort  de  Gré- 
goire IX  le  Saint  Siège  vaqua  près  de  dix- 
huit  mois,  par  la  division  qui  était  entre  les 
cardinaux.  L’eni|»ereur  Frédéric  envoya  2* 
Rome  l'archevêque  de  Bari  pour  négocier 
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la  paix  ; mais  cc  fut  inutilement.  Il  vint  lui- 
même  avec  une  grande  armée,  ravagea  les 
environs  de  Rome,  et  retourna  ensuite  en 
Allemagne. Vers lemêtno  teui |>s,  ilécrivilaux 
cardinaux  pour  leur  reprocher  leur  division 
et  le  retard  qu’ils  apportaient  à l’élection 
du  Pape.  « Vous  n'avez  point,  » leur  disait- 
il,  * d'attention  aux  choses  spirituelles,  mais 
seulement  & celles  de  ce  monde  terrestre. 
Chacun  de  vous  désire  ardemment  le  ponti- 
ficat, et  ne  suit  que  sa  passion,  sans  avoir 
égard  au  mérite.  Vous  poussez  la  jalousie 
jusqu’à  souhaiter  la  mort  l’un  de  l’autre, 
bien  loin  do  contribuer  à le  faire  Pape.  Fai- 
tes donc  cesser  entre  vous  les  factions,  ac- 
cordez-vous pour  donner  un  chefii  l'Eglise.  » 
Non  content  de  ces  lettres  injuricusos,  Fré- 
déric se  mit  en  campagne  avec  une  armée, 
cl  ordonna  à ses  troupes  de  ravager  les  ter- 
res des  cardinaux.  I.cs  Sarrasins  qu'il  avait 
à sa  solde,  ne  s’acquittèrent  que  trop  de  cet 
nrdro.  Ils  pillèrent  cruellement  la  ville  d'AI- 
Imno,  sans  épargner  les  églises,  et  réduisi- 
rent les  habitants  b la  lumière  misère.  Les 
cardinaux  voyant cej  ravages,  prièrent  l'em- 
pereur do  lus’  faire  cesser,  promenant  d'élire 
un  Pape  au  plus  lût  Enfin,  'o  2,  juin  I2’ij, 
ils  s'accordèrent  b nommer  Sinibaldc  de 
Fiesquc,  Génois,  de  la  maison  des  comtes 
de  Savagno,  et  rardinal-prètro.  Il  prit  le 
nom  d'innocent  IV.  Quand  on  en  paria  la 
nouvelle  à l'empereur  Frédéric,  il  en  parut 
affligé,  et  dit  mi’il  prévoyait  que,  d’uu  car- 
dinal ami,  il  deviendrait  un  Pape  ennemi. 
Il  lit  néanmoins  faire  des  prières,  par  tout 
son  royaume,  en  aelion  de  grâces,  cl  il  lui 
envoya  des  ambassadeurs.  Ils  élaicnl  por- 
teurs d’uuc  lettre,  où  l’empereur  reconnatt 
(tue  le  Pape  csl  issu  de  la  première  noblesse 
de  l’Empiro,  cl  son  ancien  ami,  et  lui  offre 
toute  sa  puissance  pour  l'honneur  et  la  li- 
berté de  l’Eglise.  Le  Papo  reçut  cette  ambas- 
sade très-favorablement,  et  pour  négocier 
la  paix  avec  l’empereur,  il  lui  envoya  trois 
nonces;  mais  la  négociation  fut  sans  effet, 
|iarccquo  l’empereur  proposa  des  demandes 
auxquelles  le  Pape  ne  pouvait  nccéJer. 

On  traita  de  nouveau  de  la  paix,  et  sous 
des  conditions  favorables;  il  n'y  était  fait 
aucune  mention  de  réhabiliter  Frédéric  dans 
la  dignité  impériale  dont  Grégoire IX  l’avait 
déposé:  mais  seulement  de  l’absoudre  des 
censures. L’empereur,  après  les  engagements 
les  [dus  solennels  qu’ii  parut  oublier  aussi- 
tôt qu'il  les  eut  contractés,  no  tendit  qu’à 
surprendre  Innocent  et  à se  rendre  maître 
de  sa  personne.  En  effet  quelques  mois 
après,  le  Pape,  qui  voulaits'il  était  possible, 
conclure  la  paix  avec  cc.  prince,  partit  de 
Home  pour  s'approcher  du  lieu  où  il  était  ; 
mais  Frédéric  lui  manda  qu’il  n’exécuterait 
rien  de  tout  ce  dont  il  était  convenu,  s'il  ne 
recevait  auparavant  les  lettres  de  son  abso- 
lution. Le  Pape  répandit  que  celle  proposi- 
tion n'était  pas  raisonnable;  l'empereur  lé 
choit  de  se  rendre  maiire  du  Pape  Innocent 
en  élani  averti,  résolut  do  se  retirer  secrè- 
tement, mais  ayant  appris  que  trois  ceins 
chevaliers  Toscans  devaient  venir  la  nuit 


suivante  pour  le  prendre,  il  en  fut  si  alar- 
mé, que,  vers  le  milieu  de  la  nuil,  il  quitta 
les  marques  de  sa  dignité,  s’arma  légère- 
ment, monta  sur  un  bon  coursier,  et  partit 
sans  que  personne  s'en  aperçût.  Il  poussa  si 
vivement  son  cheval,  qu'avant  six  heures  du 
matin  il  avait  déjà  fait  onze  lieues.  Vingt- 
trois  galères  étaient  venues  de  Gènes  au- 
devant  du  Pape  à Civita-Vecchia,  ce  qui  fai- 
sait juger  qu'il  avait  déjà  formé  ce  projet. 
Ces  galères  élaicnl  commandées  par  lej  pre- 
miers de  la  ville.  Après  une  navigation  do 
quelques  jours,  ils  arrivèrent  à Gênes,  pleins 
de  joie,  et  furent  reçus  au  son  des  cloches. 
Le  Papo  se  trouvait  ainsi  à quinze  journées 
de  Rome,  dans  la  ville  de  sa  naissance,  ait 
milieu  de  ses  parents  et  de  scs  amis.  L'em- 
porcur  ayant  ajqiris  sa  fuite,  en  fut  fort  ir- 
rité contre  ceux  qu’il  avait  luis  à la  garde 
des  ports  et  des  villes  de  sou  obéissance. 

Innocent  ayant  appris  que  le  roi  saint 
Louis  devait  aller  au  chapitre  général  de 
Cltcaux,  écrivit  aux  abbés  qui  devaient 
s'y  trouver  pour  les  prier  de  conjurer  le  roi 
à genoux,  qu'il  prit  ia  protection  du  Papo 
contre  Frédéric  : ce  qu'ils  exécutèrent,  car 
saint  Louis  s'étant  rendu  à re  chapitre,  tous 
les  abbés,  et  la  communauté,  qui  était  de 
cinq  cents  moines,  s'étar.t  mis  à genoux 
devant  ce  saint  roi,  lui  lirenl  la  prière  que 
le  Pape  leur  avait  prescrite.  Saint  Louis, 
ému  ue  ce  spectacle,  se  mit  pareillement  à 

f;enoux,  promit  sa  protection  au  Pape  contre 
es  violences  de  l'empereur,  et  dit  qu’il  re- 
cevrait volontiers  le  Pape  dans  son  royaumo 
si  ses  barons  lo  iui  conseillaient , parce 
qu'attendu  sa  jeunesse,  il  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  suivre  leurs  avis.  Tous  les  abbés 
rendirent  à ce  prince  de  grandes  actions  do 
grâces. 

Saint  Louis  assembla  donc  les  seigneurs 
de  son  royaume,  pour  prendre  leurs  avis  sur 
ce  sujet.  Or,  pendant  qu’ils  étaient  assem- 
blés, le  Pape  envoya  demander  permission 
de  venir  à Reims.  Alais  les  barons  répondi- 
rent qu'ils  ne  souffriraient  fias  qu’il  vint 
s'établir  dans  le  royaume.  Ils  craignaient 
que  sa  présence  no  nuisit  A la  dignité  royale, 
et  trouvaient  trop  do  différence  entre  leur 
jeune  roi  et  un  Pape  consommé  dans  les 
affaires.  Le  roi  répondit  donc  aux  envoyés, 
conformément  à l avis  des  seigneurs;  mais 
dans  les  termes  les  plus  bienveillants.  La 
Pape  envoya  aussi  demander  au  roi  d’Ara- 
gon la  permission  de  venir  dans  ses  Etats,  et 
il  fut  refusé  de  mè  ne.  Quant  au  roi  d'An- 
gleterre, il  se  contenta  de  lui  faire  écriro 
par  quelques  cardinaux , cumnio  de  leur 
propre  mouvement.  Le  roi  d'Angleterre  ne 
rejeta  pas  cette  proposition  : mais  des  sei- 
gneurs de  son  conseil  l'en  détournèrent. 

Innocent  ne  liouvant  donc  point  d'asile 
chez  ces  princes,  sc  détermina  à venir  à 
Lyon,  ville  neutre  alors,  et  dent  l'archevê- 
que était  seigneur.  Il  partit  de  Gênes,  tra- 
versa laSavoie  , et  arriva  à Lyon.  Aussitêt 
il  écrivil  une  lettre  circulaire  aux  archevê- 
ques et  évêques,  [Jour  la  eonvocciion  d’un 
concile  général  ; voulant,  dil-il,  rétablir  dans 
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sa  première  splendeur,  l’Eglise  agitée  par 
une  terrible  tempête.  Il  y invita  aussi  les 
rois  et  les  autres  princes  au  temps  marqué, 
qui  était  è la  Saint-Jean.  Cent  trente,  tant 
apchevêques  qu’évêques  se  trouvèrent  à 
Lyon*  mais  fort  peu  d’Allemagno  naturelle- 
ment. Pour  les  princes,  il  n’y  en  eut  quo 
deux  qui  y vinrent;  savoir,  Baudouin,  em- 
pereur de  Constantinople , et  Raymond, 
comte  de  Toulouse.  Dans  la  congrégation 
préliminaire,  Thadée  de  Suesse,  au  nom  de 
l’empereur  Frédéric  son  n atlre,  offrit  au 
Pape,  pour  rétablir  la  paix,  de  s'opposer  aux 
Tartares  et  autres  ennemis  de  l’Eglise,  d'al- 
ler en  personno  à la  Terre-Sainte,  pour  la 
délivrer  du  péril  où  elle  était,  et  de  rendre 
è l’Eglise  romaine  ce  qu’il  lui  avait  ôté.  Mais 
le  Pape  rejeta  ers  offres,  montrant  que  Fré- 
déric no  tenait  jamais  ses  promesses. 

Dans  la  première  session,  le  Pape,  revêtu 
pontificalement , étant  monté  sur  un  lieu 
élevé,  et  ayant  à sa  droite  l’empereur  de 
Constantinople,  et  quelques  princes  sécu- 
liers b sa  gauche,  fit  un  discours  dont  les 
principaux  points  étaient  le  déréglement 
des  prélats  et  des  peuples,  l'insolence  des 
Sarrasins,  le  schisme  des  Grecs,  la  cruauté  des 
Tartares,  la  persécution  que  l*emf>ereur  Fré- 
déric avait  exercée  contrôle  Pape  Grégoire  IX, 
ajoutant  que  ce  prince  était  hérétique  et  sa- 
crilège. Cependant  le  Pape  voulut  encore 
accorder  à l'empereur  deux  semaines  de  dé- 
lai. Frédéric  n'en  tint  aucun  compte,  et  ne 
daigna  pas  même  envoyer  de  nouveaux  pou- 
voirs à son  délégué.  Dans  la  seconde  session 
les  Pères  du  concile  ayant  appris  que  l’em- 
pereur diffamait  leur  tribunal,  le  traitèrent 
comme  contumace  et  rebelle  è l’autorité  de 
l’Eglise.  On  le  convainquit  d’avoir  exercé 
des  cruautés  contre  les  prélats  qui  venaient 
è Rome  sous  Grégoire  IX,  et  d’un  grand  nom- 
bre d'autres  crimes.  Dans  la  troisième  ses- 
sion différée  au  17  juillet  par  égard  pour 
Frédéric,  le  Pape  prononça  la  sentence  de 
déposition.  Il  réduisit  les  crimes  de  ce  prince 
è quatro  principaux  ; Parjure,  sacrilège,  hé- 
résie et  félonie.  Sur  tous  ces  excès , dit-il,  et 
après  en  avoir  délibéré  avec  nos  confrères , 
floua  dénonçons  ce  prince  privé  de  tout  hon- 
neur et  dignité , dont  il  s'est  rendu  indigne 
par  ses  crimes , et  l'en  privons,  absolvant 
pour  toujours  de  leur  serment  tous  ceux  qui 
lui  ont  juré  fidélité. 

Pendant  la  lecturo  de  la  sentence,  le  Pane 
et  les  prélats  tenaient  des  cierges  allumés, 
et  tous  les  assistants  paraissaient  consternés. 
Les  envoyés  de  l’empereur  frappaient  leur 
l>oiirine  en  poussant  des  soupirs. 

L’empereur  Frédéric,  ayant  appris  la 
nouvelle  de  sa  déposition,  fut  transporté  de 
colère.  « Quoi,  » dit-il,  « le  Pape  a eu  l’au- 
dace de  me  dé|>oscr  dans  son  concile,  et  do 
m'ôter  ma  couronne?  * Eu  se  redressant  avec 
des  yeux  menaçants,  il  dit  : « Mais  je  ne 
J’ai  pas  encore  perdue,  et  le  Pape  ni  le  con- 
cile ne  me  fêleront  pas,  sans  qu'il  y ail 
beaucoup  de  sang  répandu.  » Ce  prince,  qui 
était  alors  b Turin,  envoya  promptement 
son  Uls  Conrad  en  Allemagne,  et  écrivit  des 


lettres  aux  princes  souverains,  pour  se  les 
rendre  favorables.  Il  les  exhortait  à profiter 
de  son  exemple  : « Que  ne  devez-vous  point 
craindre,  » leur  dit-il,  « d’un  tel  Pape,  cha- 
cun en  particulier,  puisqu’il  entreprend  de 
me  déposer,  moi  qui  suis  couronné  empe- 
reur de  la  part  de  Dieu,  après  l’élection  so- 
lennelle des  princes Vous  en  êtes  vous- 

mêmes  cause,  en  vous  soumettant  à ces 
hypocrites,  dont  l’ambition  n’a  point  de 
bornes.  » Il  se  déchaîne  ensuite  contre  les 
prétendus  vices  de  la  cour  de  Rome.  Ce 
prince  écrivit  aussi  au  roi  saint  Louis.  Il 
envoya  en  France  Pierre  de  Vignes,  son 
secrétaire,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il 
disait  que  pour  l’affection  singulière  qu’il 
portait  au  roi  de  France,  il  remettait  entre 
ses  mains  son  différend  avec  le  Pape,  et 
qu’il  était  prêt  de  donner  b l'Eglise  telle 
satisfaction  qu  il  jugerait  convenable.  Saint 
Louis  essaya  de  fléchir  le  Pape  qui,  con- 
vaiticu  de  la  duplicité  de  Frédéric,  crut  né- 
cessaire do  maintenir  In  décision  du  con- 
cile de  Lyon. 

Regardant  l'Erapiro  comme  vacant,  on 
pressa  les  princes  d’Allemagne  d’élire  pour 
roi  des  Romains  Henri  landgrave  de  Thu- 
ringe.  Les  Frères  prêcheurs  et  les  Frères 
mineurs,  qui  avaient  beaucoup  de  crédit 
parmi  lo  peuple,  prêchèrent  en  faveur  du 
nouveau  roi,  et  promirent  des  indulgences 
À ceux  qui  s’attacheraient  b lui.  Le  land- 
grave fut  élu,  et  aussitôt  on  prêcha  la  croi- 
sade contre  les  infldèles,  entre  lesquels  on 
comptait  Frédéric.  La  Providence  se  chargea 
de  ratifier  la  sentence  du  Pane  : on  connaît 
la  chute  et  les  dernières  années  de  Frédéric, 
la  mort  prématurée  de  son  fils,  et  la  ruine 
totale  do  celle  race  redoutable  ; triomphe  h 
jamais  mémorable  du  droit  sur  la  force  bru- 
tale, de  la  foi  sur  l’intérêt  matériel,  du 
christianisme  sur  la  tyrannie. 

Innocent  partit  de  Lyon  en  1251,  après  y 
avoir  passé  six  ans  et  quatre  mois.  Il  arriva 
à Gênes,  et  de  là  il  se  retira  à Milan,  où  il 
passa  deux  mois. 

Deux  ans’ après,  l’empereur  Frédéric 
tomba  malade;  et  se  trouvant  ên  danger  de 
mort,  il  chargea  son  fils  Conrad,  qu'il  avait 
fait  son  héritier,  de  rendre  à l’Eglise  do 
Rome  ce  qu’il  lui  avait  pris.  Il  reçut  l’abso- 
lution de  fnrclievêque  de  Palerme,  et  mou- 
rut le  là  décembre  1253,  âgé  de  52  ans. 
Conrad  entra  en  Italie  pour  prendre  pos- 
session du  royaume  de  Sicile.  11  s’avança 
dans  la  Pouille;  et  il  y faisait  tous  les  jours 
de  nouveaux  progrès,  lorsque  la  mort  eu 
arrêta  le  cours.  Ce  prince  n'avait  que  20  ans, 
et  laissa  un  fils,  nommé  Conradin,  encore 
enfant.  Mainfroy,  fils  naturel  de  Frédéric, 
étant  devenu  son  tuteur,  crut  devoir  so 
soumettre  à tout  ce  que  le  Pane  exigerait. 

Innocent  IV  fut  obligé  d’excommunier 
Sanche  II,  roi  de  Portugal,  et  de  mettre  spn 
royaume  en  interdit:  cardepuis  Grégoire  IX* 

ui  avait  déjà  prononcé  cet  interdit,  aucun 

es  abus  qui  y avaient  donné  lieu  n'avait 
été  réformé.  Quelque  temps  après  Inno- 
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cent  envoya  pour  missionnaires  aux  Mogols 
des  Frères  pr^Ficurs. 

Uni)  125A,  Innocent  IV  élant  venu  à Na- 
ples, y publia  une  bulle  fameuse  pour 
restreindre  les  privilèges  des  religieux  men- 
diants. Ce  fut  dans  celte  ville  et  dans  la 
même  année  qu'il  termina  sa  vie  le  7 dé- 
cembre, après  avoir  tenu  le  Saint-Siège 
onze  ans  et  cinq  mois.  Innocent  IV  aimait 
et  protégeait  les  lettres;  outre  les  écrits 
qu'il  com[K>sa  pour  la  défense  de  J’£glise 
contre  la  persécution  de  Frédéric,  on  a de 
lui  des  commentaires  sur  le  livre  V des 
Décrétales;  il  était  versé  dans  la  jurispru- 
dence, et  on  le  nommait  le  Père  du  droit. 

INNOCENT  V.  — Après  dix  fours  de  va- 
cance du  Saint-Sié^e,  les  cardinaux  enfer- 
més dans  le  conclave  élurent  Papo  Pierre 
des  Cours  de  l’ordre  des  Frères  prêcheurs, 
cardinal-évêque  d'Ostie,  qui  prit  le  nom 
d'innocent  V.  Il  alla  aussitôt  è Rome,  où  il 
fut  couronné  le  23  février  1276,  et  lo- 
gea au  (valais  de  Latran  : mais  il  y tomba 
malade,  et  mourut  le  22  juin,  après  cinq 
mois  de  pontilicat.  Nous  croyons  ne  pouvoir 
donner  une  biographie  plus  savante  et  plus 
complète  de  ce  Pontife,  que  celle  contenue 
dans  le  Mémoire  lu  par  le  chanoine  BAI  Va- 
lentin à la  réunion  de  la  société  académique 
d’Aoste,  le  A février  1856.  Nous  regrettons 
vivement  que  le  défaut  d’espace  nous  mette 
dans  l’absolue  nécessité  de  (tasser  sous  le 
silence  la  seconde  partie  de  ce  Mémoire,  si 
remarouab'e  et  si  pleine  d'érudition,  rela- 
tive à l’origine  d'innocent  V. 

« La  même  vallée  qui, dons  le  xu'sièclc,  » 
dit  M.  Bal  Valentin,  « adonné  è l'Eglise  le 
grand  saint  Anselme,  lui  a aussi  donné,  un 
siècle  plus  tard,  l'illustre  Pape  connu  sous 
le  nom  d'innocent  V.  Au  couchant  du  du- 
ché d'Aoste,  à peu  de  distance  des  glaciers 
du  mont  Blanc,  existo  une  commune  appe- 
lée la  Salle.  C’est  dans  le  château  des  Cours 
de  Cuues,  appartenant  aux  seigneurs  de  cette 
commune,  que  naquit,  l’an  1223,  Pierre  des 
Cours. 

« La  distance,  qui  nous  sépare  de  l’époque 
de  sa  naissance,  et  l’extinction  de  la  famille 
des  Cours,  arrivée  au  xui*  ou  xiv'  siècle,  sont 
cause  de  robsuriléoù  se  trouve  enveloppée 
l’origine  d’innocent.  Les  recherches  qu’on 
a faites  ont  bien  servi  à faire  connaître  cer- 
tains personnages  do  celte  noble  famille, 
mais  les  noms  du  père  cl  de  la  mère  de 
Pierre  sont  restés  ignorés. 

a Quant  au  jeune  Pierre,  le  château  qui 
abrita  son  berceau  n’eut  pas  le  bonheur  de 
le  posséder  longtemps. C’était  un  usage  assez 
répandu  à cette  époque,  que  les  enfants  des 
nobles  étaient  placés  à l'étranger,  dans  des 
cou  vents,  ou  sous  la  direction  de  quelque  per- 
sonnage distingué,  pour  leur  faire  éducation  : 
celle  du  jeune  des  Cours  fut  confiée  à l’illus- 
tre seigneur  Rodolphe  de  Chaloliair,  arche- 
vêque de  la  province  ecclésiastique  de  Ta- 
rentaise.  De  là,  étant  à peine  âgé  de  dix 
ans,  il  entra  dans  l'ordre  de  Sainl-Domini- 
que,  du  sorto  que,  selon  le  langage  d’un 
historien  qui  a fait  sa  biographie,  Pierre  dos 


Cours  sTtail  muni  des  armes  nécessaires 
pour  repousser  les  assauts  de  la  chair,  avant 
même  d'en  ressentir  les  révoltes.  Les  supé- 
rieurs l’ayant  ensuite  envoyé  à Paris,  pour 
y professer  l’Ecriture  sainte,  il  y eut  pour 
collègue  le  grand  docleur  de  l’ordre,  l’angé- 
lique saint  Thomas.  Alors  cette  capitale  put 
se  glorifier  de  posséder  dans  son  sein  les 
deux  plus  beaux  génies  de  leur  siècle. 

» A la  réputation  de  savant,  Pierre  des 
Cours  joignait  dès  lors  celle  de  saint,  aus*i 
fut-il  acclamé  deux  fois  provincial  des  Gau- 
les et  vieaire  général  des  Frères  prêcheurs. 
Ayant  eu  connaissance  de  son  mérite,  Gré- 
goire X,  qui  occupait,  depuis  1271  la  Chaire 
de  saint  Pierre,  le  promut  au  siège  archié- 
piscopal de  Lycn.  Les  chanoines  de  celte 
ville  étaient  depuis  longiemps  en  litige  avec 
le  peuple.  La  pacification  avait  été  tentée 
déjà  bien  des  fois  par  des  personnages  émi- 
nents, mais  elle  avait  toujours  échoué.  Il 
était  réservé  au  zèle  et  à la  charité  admira- 
ble de  Pierre  des  Cours  d'aplanir  toutes  les 
difficultés  et  de  rétablir  chez  les  uns  et  les 
autres  celte  union  et  cette  concorde  qui  sont 
l’essence  de  l’espril  chrétien. 

« C’est  de  son  temps  qu’eut  lieu  le  second 
concile  général  de  Lyon.  Eu  assemblant  ce 
concile  l’an  I27i,  Grégoire  X se  proposait 
un  double  but,  celui  de  recevoir  dans  le  sein 
de  l’Eglise  les  Grecs  qui  auraient  professé 
le  dogme  de  la  procession  du  Saint-Esprit  et 
celui  de  déterminer  en  même  leums  les  se- 
cours qu’on  devait  envoyer  en  Syrie  aux 
Grecs  persécutés.  Notre  archevêque  avait 
été  chargé  de  tout  disposer  pour  que  celle 
auguste  assemblée  pût,  en  se  réunissant 
dans  la  ville  archiépiscopale,  travailler  avec 
succès  à ces  deux  grands  objets.  Il  y réus- 
sit si  bien,  que  lo  Souverain  Pontife  • vou- 
lant lui  marquer  sa  haute  satisfaction,  et  lui 
donner  une  nouvelle  preuve  de  sa  confiance, 
s'empressa,  avant  même  que  les  Pères  du 
concile  fussent  arrivés  à Lyon,  de  le  nom- 
mer au  siège  d'Ostie  eide  Vellélri  en  Italie, 
eide  lui  donner  en  môme  temps  la  dignité 
de  cardinal,  ainsi  que  la  charge  de  grand 
pénitencier  de  la  sainte  Eglise  romaine. 

« La  métropole  des  Gaules  allait  donc  per- 
dre son  pasteur,  et  la  circonstance  da  con- 
cile devait  faire  comprendre  plus  que  jamais 
l’immensité  de  celle  perte  : car  tous  les  his- 
toriens sont  d'accord  à dire  que  Pierre  fut, 
dans  le  concile,  l’œil,  le  liras,  l'âme  du  Sou- 
verain Pontife. 

« Choisi  pour  faire  lo  discours  d’ouver- 
!ure  de  la  troisième  session,  après  avoir 
déploré  les  maux  produits  par  le  schisme 
dos  Grecs,  cl  exposé  les  grands  avantages 
que  l’Eglise  retirerait  de  leur  union,  il  dé- 
veloppa les  causes  pour  lesquelles  celle 
union,  Unit  de  fois  projetée,  ne  s’effectua 
jamais,  et  suggéra  en  même  temps  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  y arriver.  Neuf  jours 
apres  la  quatrième  session,  l'Eglise  perdit 
une  de  ses  plus  belles  gloires  : saint  Bona- 
venlure,  qui  é ait  un  des  Pères  du  concile. 
Le  cardinal  des  Cours  fut  chargé  de  son 
oraison  funèbre,  il  s'en  ac  (uitla  de  manière  a 
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tirer  les  larmes  desyeuxde  tous  les  auditeurs. 
David,  pleurant  la  mort  de  Junathas  : Doleo 
super  te,  frater  mi  Jonatha  ( Il  Reg.  i,  26), 
lut  fournil  le  teste  et  la  matière  de  son  dis- 
cours. Sur  ces  entrefaites,  les  orateurs  du 
grand  kan  des  Tarlarcs , au  nombre  de 
seize,  se  présentèrent  au  concile,  pour  de- 
mander à former  une  ligue  commune  avec 
les  princes  chrétiens  contre  les  Sarrasins  ; lo 
cardinal  dominicain  profil»  de  l'occasion 
pour  administrer  le  baptême  à trois  d’entre 
eux  qu’il  reconnut  les  plus  dociles  k la 
grâce  Le  Souverain  Pontife  avait  projiosé 
aux  Pères  assemblés  à Lyon  d'abréger  la  du- 
rée du  conclave  dans  les  vacances  du  Saint- 
Siège,  à causedcs désordres  qui  surgissaient 
pendant  les  intrigues  : mais  les  cardinaux 
s'opposaient,  en  disant  qu'il  ne  fallait  rien 
précipiter  dans  l’élection  des  Papes.  L'orateur 
dominicain  prit  la  parole,  et  par  de  solides 
raisons,  détermina  le  concile  a se  ranger  du 
côté  du  Saint-Père. 

« Chacun  s'étonnait  de  voir  un  homme 
tel  que  1e  prélat  dns  Cours,  qui  avait  été 
élevé  dans  une  étroite  cellule,  entre  le  silence 
du  eloLre  et  l'exercice  privé  des  vertus  mo- 
rales, déployer,  dons  toutes  les  circonslan- 
ccs,  tant  de  maturité  de  conseil  et  de  gran- 
deur de  vue  jointe  à une  promptitude  uexé- 
cution  et  à une  égalité  d'esprit  si  remarqua- 
bles. Il  sut  éteindre  dans  bien  des  coeurs  la 
haine  des  guelfes  ctdes  gibelins;  ctc'csl  par 
ses  conseils  et  à ses  prières,  qu’Alpbonse, 
roi  de  Castille,  se  désista  de  scs  prétentions 
sur  l’empire  d'Occident.  L'affabilité  des  ma- 
nières ot  l'habileté  il  tirer  parti  des  circons- 
tances, étaient  ses  plus  grandes  ressources. 

s Le  10  janvier  1276,  tirégoire  X mourut 
k Arezzo.  et  onze  jotirs  après,  le  concile 
proclamait  k pleins  suffrages  l’élection  de 
Pierre  des  Cours  au  souverain  pontificat.  Le 
rui  Charles  envoya  scs  orateurs  annoncer 
au  nouveau  Pape  son  élection,  et  quelques 
jours  après  il  fut  reçu  k Rome  avec  une 
l>ompe  et  des  honneurs  extraordinaires.  Ses 
premiers  soins,  dans  sa  nouvelle  élection, 
lurent  pour  le  rétablissement  de  la  paix 
parmi  les  princes  chréliens,  cl  pour  y par- 
venir, il  envoya  des  prélats,  en  qualité 
d'ambassadeurs  dans  toutes  les  cours  de 
l’Europe.  Prévoyant  que  les  Vénitiens  se- 
raient entrés  daiis  la  ligue  formée  contre  les 
Sarrasins,  leurs  ennemis  communs,  il  leva 
i’tiuerdi!  que  sou  prédécesseur  avait  lancé 
contre  la  république. 

« En  même  tentes  il  soutint  et  défendit  de 
tout  son  pouvoir  les  droits  imprescriptibles 
du  Saint-Siège  relativement  k la  nomination 
des  évêques,  droits  que  l'empereur  d'Orient 
avait  tenté  de  s'arroger  dèjk  sous  les  Pontifes 
précédents.  C’est  ainsi  que  le  zèle  et  l'acti- 
vité de  ce  Pape  promettaient  k l'Eglise  les  plus 
grands  biens,  lorsque,  bêlas  I ces  espérances 
f irent  brisées,  ionoccnl  V n'occupa  la  Chaire 
de  Saint-Pierre  que  cinq  mois  et  deux  jours; 
il  vit  d'un  œil  serein  la  mort  qui  s'appro- 
chait, et  ayant  recommandé  son  âme  entre 
les  mains  de  son  Créateur,  il  mourut  k Rome, 
le  22  juin  1276,  avec  la  réputation  d'un 


saint.  Sa  dépouille  mortelle  fut  déposée 
dans  l'église  du  Saint-Sauveur.  Nous  avons 
de  lui  plusieurs  écrits  remarquables , tels 
que  : Motet  sur  le»  Epilres  <le  «uni  Paul, 
sous  lo  nom  de  Nicolas  de  Coran  ; Com- 
mentaires sur  le  litre  îles  Sentences  ; quatre 
lettres  qui  se  trouvent  dans  Uglielli  et  dans 
Campi-Poslillas  én  Genesim  et  Exodum,  et 
plusieurs  autres  manuscrits  dont  quelques- 
uns  se  trouvent  k la  bibliothèque  de  Turin,  s 

INNOCENT  VI.— Les  cardinaux  étant  en- 
trés dans  le  conclave  pour  donner  un  suc- 
cesseur k Clément  VI,  élurent,  le  12 décem- 
bre 1352,  Etienne  Aubert,  cardinal-évèque 
d'Oslie,  qui  prit  le  nom  d'innocent  VI.  Il 
était  né  près  de  Pompadour,  dans  le  diocèse 
dé.Limoges.  Il  professa  le  droit  civil  k Tou- 
louse, fut  fait  évêque  de  Noyon,  ensuite,  de 
Clermont,  et  enfin  cardinal-évêque  d’Oslie. 
Il  dut  son  élévation  k sa  probité  singulière, 
k sa  sagesse  tout  évangélique  et  k l'inté- 
grité reconnue  de  ses  mccurs.  Religieux 
observateur  des  lois  canoniques,  il  com- 
mença par  les  me:tre  en  vigueur  dans  son 
intérieur,  afin  de  les  mieux  appliquer  jiar- 
tout  par  son  exemple. 

Aussitôt  apiès  son  couronnement,  le  Pape 
suspendit  plusieurs  réserves  de  bénéfices, 
failes  par  Clément  VI  en  faveur  des  cardi- 
naux; et  il  ordonna  k tous  ceux  qu'il  trouva 
k sa  cour  d'aller  résider  chacun  à son  bé- 
néfice; ce  qui  fut  exécuté.  Il  diminua  le 
nombre  de  ses  domestiques,  sa  dépense  et 
colle  des  cardinaux.  Il  lit  une  constitution 
contre  les  commandes,  dont  il  montra  fort 
bien  les  inconvénients  ; et  corrigea  quelques 
abus.  Presque  toutes  les  villes  cl  les  places 
qui  appartenaient  k l’Eglise  romaine,  étaient 
alors  occupées  par  différents  usurpateurs. 
Le  Pape  travailla  k les  affaiblir,  et  k rétablir 
le  bon  ordre  dans  loirlcs  les  villes.  Mais, 
malgré  ses  efforts,  l'Italie  fut  comme  aupa- 
ravant le  théâtre  de  toutes  sortes  de  crimes 
et  de  désordres.  Dans  la  huile  de  légation 
qu'innocent  donna  pour  l'Italie,  il  dit  : C'est 
arec  la  plus  vire  douleur  que  flous  voyons 
régner  depuis  si  longtemps  en  Lombardie,  en 
Toscane  et  dans  les  contrées  eot'stnrs,  une 
division  d'où  suivent  les  meurtres,  les  ravu- 
ges,  la  dégradation  du  culte  dirin,  le  pillage 
des  églises  et  des  lieux  gui  en  dépendent,  le 
mépris  de  la  liberté  ecclésiastique  et  ce  qui  est 
pis  encore  l'esprit  de  schisme  et  tfliérésie. 
Cependant  les  affaires  du  premier  ordre  qui 
nous  retiennent  en  deçà  des  monts  nous  empê- 
chent de  nous  porter  en  personne  dans  les 
lieux  chéris  où  tende  sans  cesse  l'ardeur  de 
nos  vœux. 

Par  une  bulle  en  forme.  Innocent  révoqua 
comme  attentatoire  aux  droits  immuables 
du  Siège  apostolique  lo  règlement  que  les 
cardinaux  avaient  fait  dans  le  dernier  con- 
clave. 

Jean  Paléologne,  empereur  de  Conslanli- 
nople,  irai  ta  la  réunion  des  tirées  avec  l'E- 
glise romaine,  animé  de  dispositions  plus 
sincères  que  celles  de  la  plupart  de  ses  pré- 
décesseurs. Il  fit  entre  les  mains  du  notice 
du  Pape  les  engagements  les  plus  solennels. 
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nn  demandant  en  retour  qu'un  faible  se- 
cours. Mais  lus  factions  qui  déchiraient  en 
ce  moment  l'Italie  et  les  aulrcs  Etals  de  l’Eu- 
rope mirent  le  Pape  dans  l'impossibilité  de 
procurer  ce  secours.  Cependant  comme  In- 
nocent VI  avait  fort  à caeur  celle  affaire  dont 

11  concevait  do  grandes  espérances  pour  la 
religion,  il  envoya  en  Orient  pour  légat  le 
bienheureux  Pierre  Thomas  de  l’ordre  des 
Cannes  qui  affermit  l'empereur  dans  ses 
dispositions. 

Le  Pope  dont  les  vues  d’ordre,  d'économie 
et  de  désintéressement  ont  été  appréciées 
par  tous  lus  historiens,  se  trouvait  sous  le 
rapport  des  ressources  pécuniaires  dans  la 
situation  la  plus  critique.  A cette  époque  il 
étail  presque  le  seul  souverain  qui  soutint 
les  Chrétiens  d’Orient.  Dès  1353  il  avait  en- 
voyé de  fortes  sommes  cl  des  vaisseaux 
chargés  de  blé  pour  secourir  Srnyrne.  Dans 
l'espoir  fondé  de  la  réunion  des  Grecs,  qui 
ne  pouvait  être  exécutée  qu'avec  de  l'argent 
cl  des  secours  fournis,  il  crut  devoir  recou- 
rir à l'imposition  de  quelques  décimes.  Mais 
l'empereur  Charles  ne  répondit  A cette  de- 
mande qu'en  menaçant  de  mettre  les  reve- 
nus ecclésiastiques  en  séquestre  enlre  les 
moins  des  princes  laïques. 

Le  Pape  s’efforçait  en  même  temps  de 
réveiller  le  zèle  des  premiers  prélats,  s'a- 
dressant en  même  temps  aux  archevêques 
de  Mayence,  de  Trêves,  Je  Cologne,  de  Brème 
et  de  Saltzbourg  pour  réprimer  les  dérègle- 
ments du  clergé  d'Allemagne.  Vers  le  même 
temps,  Innocent  se  vit  exposé  auxavanies  et 
à Iinsolenle  férocité  de  ces  troupes  de 
bandits  qu'on  appelait  Compagnie  blanche, 
et  qui  infestèrent  d’abord  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France.  EnQu  l'année  sui- 
vante 1362,  Innocent  VI  consumé  de  vieil- 
lesse, de  soucis  et  de  maladie,  mourut  le 

12  septembre  après  neuf  ans  et  près  de  sept 
mois  de  ponülkal.  Sou  corps  fut  déposé  dans 
ta  cathédrale  d'Avignon,  puis  transféré  à 
la  Chartreuse deVilleneuve qu’il  avait  fondée. 
Ce  fui  un  Pontife  d'une  vie  exemplaire, 
observateur  toujours  exact  de  la  justice,  sé- 
vère quelquefois,  inflexible  même  quand  le 
daoger  du  scandale  l'exigeait,  d'une  charité 
è laquelle  on  a fait  le  reproche  glorieux 
d'être  allée  jusqu'à  l'excès,  zélé  pour  les  in- 
térêts do  l'Eglise  et  ami  des  sciences  et  des 
savants,  qu'il  ne  cessa  de  favoriser. 

INNOCENT  VU.  — Bouiface  IX  étant 
mort,  et  son  compétiteur  Benoit  XIII  restant 
seul,  on  espérait  l’extinction  du  schisme 
qui  régnait  depuis  si  longtemps  en  Occident. 
Eu  elle!,  Beuoil  avait  contracté  dans  un 
écrit  publié,  signé  de  sa  main,  l'obligation 
de  renoncer  au  pontiiicat  en  cas  de  mort  de 
Voniface.  Comme  tout  était  disposé  pour  l’y 
contraindre,  au  cas  oit  il  refuserait,  les  car- 
dinaux de  Home  n'avaient  qu'à  s'abstenir  de 
faire  une  nouvelle  élection  et  le  schisme 
étail  Uni.  Le  roi  de  France  se  hâta  de  leur 
écriro  dans  ce  but.  Mais,  par  un  empresse- 
ment que  l'on  ne  peut  expliquer,  les  cardi- 
naux présents  à Home,  insensibles  aux  pres- 
sâmes sollicitations  qui  leur  étaient  faites. 


entrèrent  en  conclave  le  12  octobre  làOi, 
douze  jours  après  la  morl  du  Pape,  et  le  17 
du  meme  mois  lui  donnèrent  un  successeur. 
Ce  fut  Cosma  de  Meliarati,  archevêque  de 
Ravenne,  plus  connu  sous  le  nom  de  cardi- 
nal de  Boulogne.  Il  prit  le  nom  d'inno- 
cent VII.  Il  s'étailengagé  parsorment,  comme 
tous  les  autres  cardinaux,  à sacrilier  sa  pro- 
pre grandeur  à la  paix  de  l'Eglise,  pourvu 
que  Pierre  de  Lune  (Benoit  XIII)  renonçât 
aussi  à la  papauté.  Innocent  était  né  dans 
l'Abhruzc,  de  parents  médiocres,  et  vante  gé- 
néralement pour  son  esprit,  sa  doctrine,  son 
ei|)érience,  sa  modestie,  sa  douceur  inalté- 
rable, en  un  mot  pour  toutes  lesqualitésqui 
devaient  faire  un  t’a  pî  sons  reproches.  Tous 
les  historiens  font  l'éloge  de  sa  vertu  et  do 
son  application  aux  affaires.  Dans  un  autre 
temps,  ce  Pape  eût  fait  la  joie  et  le  bonheur 
do  l'Eglise,  mais  dans  le  temps  actuel,  Sun 
élection  affligeait  tous  lus  Chrétiens,  par  ce 
qu'elle  perpétuait  un  schisme  qui  durai!  de- 
puis vingt-cinq  ans. 

Innocent  VII  notifia  son  élection  dans 
toute  l'Europe,  par  des  lettres  pleines  d’un 
ardent  amour  de  la  paix  et  qui  inspirèrent 
une  grande  confiance,  parce  qu’on  connais- 
sait scs  vertus  et  son  caractère  pacifique.  Il 
indiqua  un  concile  généra!  à Home,  pour 
chercher  les  moyens  de  pacilier  l'Eglise. 
Mais  ce  concilie  ne  put  avoir  lieu  à cause 
des  troubles  excités  en  Italie  par  les  gibe- 
lins, à la  lêle  desquels  se  trouvait  Ladislas. 
Innocent,  ainsi  que  son  compétiteur,  Benoît 
XIII,  écrivait  do  toutes  parts  des  lettres 
oû  chacun  d'eux  exprimait  ses  désirs  pour 
l'union  et  les  efforts  qu'ils  faisaient  pour 
l’exiiuclina  du  schisme;  mais  ni  l’un  ni 
l'autre  n'arrivait  à une  cession  volontaire 
qui,  seulo  pouvait  le  terminer.  Nous  n'en- 
trerons pas  dans  le  détail  des  mille  démar- 
ches qui  eurent  lieu  à cet  effet,  principa- 
lement sous  l'action  toute-puissante  de  l’u- 
niversiié  de  Paris. 

Du  reste,  le  pontificat  d'Inuocent  ne  fut 
pas  long.  Il  mourut  au  bout  de  deux  ans, 
le  6 novembre  1406.  Ses  cardinaux , au 
nombre  de  quatorze,  furent  quelque  temps 
incertains  s ils  procéderaient  à une  élec- 
tion, parce  que  Bonoit  XIII,  avait  promis 
de  renoncer  au  pontificat,  si  les  cardinaux 
de  Rome  n’élisaient  pas  un  nouveau  Pape. 
Mais  dans  l'incertitude  où  ils  étaient , iis 
lirent  un  acte,  dans  lequel  ils  promenaient 
tous,  que  celui  d'entre  eux  qui  serait  Pape, 
renoncerait  à son  droit,  si  Benoît  renon- 
çait au  sien , signèrent  cet  acte , et  pro- 
cédèrent à une  nouvelle  élection,  celle  do 
Grégoire  XII. 

INNOCENT  VIII.  — Il  y eut  de  grands 
troubles  à Home  après  la  mort  de  Sixte  IV, 
et  dès  le  lendemain,  une  troupe  de  jeu- 
nes romains  alla  piller  le  palais  du  comte 
Riario,  (neveu  de  Sixte  IV)  où  ils  ne  trou- 
vèrent personne  : ils  en  rompirent  les  por- 
tes cl  les  fenêtres,  eiupoi  tèrent  tout  ce  qu  il  y 
avait  de  plus  précieux  dans  ce  beau  palais. 
Le  lendemain,  ils  pillèrent  les  magasins  et  les 
maisons  des  Génois,  et  cela  en  haine  de  Sixte, 
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ni  était  né  sujet  de  la  république  de  Gênes. 

Is  enlevèrent  encore  tous  les  bestiaux  qui 
étaient  à un  château  appartenant  à ce  comte. 
LcsColonnes  causèrenlà  peu  près  les  mêmes 
désordres  : ils  reprirent  le  château  de  Ca- 
varro,  dont  ils  tuèrent  le  gouverneur  et 
douze  soldats,  et  jetèrent  le  reste  de  la 
garnison  par  les  fenêtres,  dans  les  fossés. 

Lorsque  ces  troubles  eurent  été  apaisés, 
les  cardinaux  se  rendirent  à l’église  de 
Saint-Pierre,  où  Guillaume  de  Pereriis,  au- 
diteur apostolique,  prononça  devant  eux  un 
discours  célèbre  sur  l'élection  d’un  Souve- 
rain Pontife,  et  dans  lequel  il  les  exhorta  à 
choisir  un  Pape  qui  fût  capable  de  secourir 
l’Eglise  dans  l'étal  déplorable  où  elle  était; 
qui" fût  en  état  d’abolir  tous  les  abus,  surtout 
l'avarice  cl  l’ambition,  et  qui  ne  craignit  pas 
d’assembler  des  conciles  généraux.  Dès  le 
lendemain  les  cardinaux  s’étant  assemblés 
a j nombre  de  vingt-cinq,  on  procéda  à l’é- 
lection du  Pape,  et,  le  29  août  148'»  ils  élu- 
rent Jean-BaptisteCibo, dit  cardinal  de  .Melfe, 
d’extraction  grecque,  qui  prit  le  nom  d’in- 
nocent VIII,  avec  ces  paroles  du  psaume  pour 
devise  : J'aimnrchédans  mon  innocence,  [rsal. 
xxv,  1.)  Il  était  noble  génois,  et  avait  été 
élevé  avec  soin.  Dès  qu'il  fut  entré  dans  le 
monde,  on  l’envoya  à Naples,  où  il  vécut 
assez  longtemps  à la  cour  d'Alphonse  et  de 
Ferdinand.  Depuis,  il  vint  à Home,  chez  le 
cardinal  de  Bologne,  frère  du  Pape  Nico- 
las V ; ce  qui  contribua  beaucoup  à son  élé- 
vation. Paul  II  lui  donna  l’évêché  do  Savone, 
et  Sixte  IV  lui  conféra  celui  de  .Melfe,  le  lit 
cardinal  en  1473,  et  lui  confia  depuis  la  lé- 
gation de  Sienne  : ce  fut  par  ces  degrés  qu'il 
s'éleva  sur  'e  Saint  Siège. 

Innocent  VIII  confirma  la  congrégation  de 
religieuses  établie  è Tolède  par  Béatrix  de 
Sylva  et  la  rangea  sous  la  règle  de  Clleaux, 
en  lui  conservant  néanmoins  son  titre  de  la 
Conception.  Il  approuva  la  conduite  remar- 
quable de  l'université  de  Paris,  qui  avait 
condamné  les  propositions  de  Jean  Laillier 
contre  la  primauté  du  Siège  a;>ostolique , 
l’autorité  de  l’Eglise  et  diverses  pratiques 
religieuses. 

Dés  le  début  de  son  pontifical  il  employa 
tous  ses  clforts  pour  réconcilier  cuire  eux 
les  princes  d'Italie,  et  réunir  au  Saint- 
Siège  ceux  quo  son  prédécesseur  en  avait 
éloignés  : il  tâcha  aussi  d’unir  ensemble  les 
princes  chrétiens  contre  les  Turcs.  Il  exhor- 
tait les  ambassadeurs  qui  étaient  à Home,  à 
porter  leurs  maîtres  à la  paix.  Il  envoya  des 
légats  do  tous  côtés  pour  engager  les  souve- 
rains â s’opposer  aux  Turcs,  et  à fournir  de 
l’argent,  suis  ne  pouvaient  faire  mieux.  Go 
fut  vers  le  môme  temps  qu’innocent  VIII 
publia  ta  canonisation  de  Léopold,  marquis 
d’Autriche,  surnommé  le  Pieux,  et  qui  était 
mort  en  odeur  de  sainteté  dans  le  xn*  siècle. 

Cependant  les  progrès  de  Bajazet,  empe- 
reur des  Turcs,  avaient  répandu  la  terreur 
en  Italie,  et  le  Pape  voulant  le  prévenir, 
écrivit  aux  princes  chrétiens  de  terminer 
leurs  différends,  et  de  s'unir  tous  ensemble 
pour  défendre  la  cause  de  Jésus-Christ,  con- 
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tre  l’ennemi  de  la  religion.  La  lettre  qu’il 
écrivit  aux  princes  d'Italie,  no  fut  pas  sans 
succès.  Le  duc  de  Ferrare  promit  huit 
mille  écus  d'or,  le  Siennois  autant,  le  mar- 
quis deMantoue  six  mille,  celui  de  Montfer- 
rat  deux  mille,  et  la  république  de  Lucques 
autant.  Mais  les  Florentins,  è qui  le  Pape 
avait  imposé  une  contribution  de  trente-six 
mille  écus  d’or,  représentèrent  que  leur  Etat 
était  épuisé  par  les  glandes  dépenses  qu’ils 
avaient  été  obligés  de  faire  dans  la  guerre 
contre  les  Génois. 

L'année  suivante,  le  Pape  reçut  des  am- 
bassadeurs des  rois  de  France,  d’Angleterre 
et  de  Danemark,  ainsi  que  de  plusieurs  au- 
tres puissances.  Il  les  exhorta  tous  à la  paix, 
en  leur  exposant  les  suites  funestes  des 
guerres,  les  temples  profanés,  le  culte  di- 
vin interrompu,  les  villes  ruinées,  les 
vierges  déshonorées,  mais  toutes  ces  exhor- 
tations ne  produisirent  presque  aucun  effet, 
à cause  de  la  guerre  qui  était  entre  .Ma- 
thias, roi  de  Hongrie,  et  l'empereur  Fré- 
déric , d’une  |>arl  ; et  Albert  de  Brande- 
bourg et  Olbon  de  Bavière  de  l'autre,  car 
on  avait  besoin  de  ces  princes  pour  pou- 
voir arrêter  les  progrès  des  Turcs.  Dans 
la  même  année,  le  Pape  déclara  la  guerre  à 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  qui  exerçait  une 
violente  tyrannie  sur  les  sujets  de  l’Etat 
ecclésiastique,  et  qui,  contre  toutes  les  lois, 
avait  fait  mourir  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. Plusieurs  seigneurs  du  royaume  île 
Naples  avaient  eu  recours  au  Pape.  Bailleurs, 
ce  prince  refusait  de  payer  à l’Eglise  de 
Home,  le  tribut  dont  il  était  redevable,  sous 
prétexte  que  le  comlat  d’Avignon  n’avait  été 
cédé  par  la  reine  Jèanne  au  Saint-Siège, 
que  pour  tenir  lieu  de  ce  tribut,  qui  mon- 
tait à quarante  mille  écus  d'or.  Innocent 
VIII,  offensé  de  ce  refus,  leva  une  armée, 
dont  il  donna  le  commandement  è Robert  de 
Sau-Severino. 

Ferdinand,  pour  s'opposer  au  Pape,  com- 
mença par  apaiser  les  seigneurs  de  son 
royaume,  qu’il  avait  maltraités.  Il  tâcha  en- 
suite d’engager  Innocent  dans  une  guerre 
civile,  afin  qu’on  lui  donnant  de  l’occupa- 
tion dans  Bonte,  il  ne  portât  point  ses  armes 
ailleurs.  Ayant  attiré  dans  son  parti  le  duc 
dos  Ursins,  il  ne  pensa  plus  qu’à  semer  la 
division  dans  celte  ville.  Il  employa  les  pro- 
messes, les  menaces  et  toute  sorte  d’arliti- 
ces  pour  engager  les  cardinaux  et  lo  peuple 
à se  révolter  contre  Innocent  ; il  répandit 
des  écrits,  supposant  que  l'élection  de  ce 
Pape  n'étail  pas  légitime,  et  il  promettait 
son  secours  à ceux  qui  voudraient  en  élire 
un  autre.  Le  Pape  se  trouva  fort  embarassé, 
ses  ennemis  ravageaient  déjà  tous  les  en- 
virons de  Rome.  Saii-Severiim,  pour  arrêter 
ces  incursions,  s'avança  avec  son  armée,  et 
chassa  les  ennemis  d’un  pont  qu’ils  occu- 
paient. Ferdinand  fut  obligé  de  ralentir  ses 
poursuites;  il  écouta  b s propositions  de  paix 
qui  lui  furent  faites  par  quelques  cardinaux, 
et  promit  d’en  observer  les  articles  : ruais 
il  ne  tint  aucune  de  ses  promesses  ; il  con- 
tinua d'opprimer  les  seigneurs,  et  se  moqua 
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des  «vis  du  Pape.  Innocent,  poussé  à bout, 
prononça  une  sentence  d'excommunication 
contre  lui , et  le  déclara  privé  do  son 
royaume  en  faveur  du  roi  de  France  Char- 
les VIII,  qui  prétendait  y avoir  un  droit  lé- 
gitime. Il  publia  même  une  croisade  contre 
lui.  Ce  prince  ne  se  soumit  au  Saint-Siège 
que  deux  ans  après,  parce  qu'il  appréhen- 
dai! les  armes  de  Charles  VIII,  que  le  Pape 
avait  invité  à venir  en  Italie. 

Vers  le  même  temps,  le  frère  de  Bajazet, 
nommé  Zizim,  s'était  réfugié  3 Rhodes,  pour 
éviter  la  colère  de  l'empereur  son  frère;  et 
le  grand  maître  de  Rhodes  (d'Aubussou)  lo 
faisait  garder  en  France  dans  la  commande- 
rie  de  Bourgneuf,  sur  les  confins  du  Poitou. 
I a plupart  des  princes  faisaient  tous  leurs 
elforts  pour  avoir  Zizim  en  leur  disposition. 
Le  grand  maître  donna  la  préférence  au 
Pape,  et  le  roi  Charles  VIII  y consentit.  Un 
cardinal  alla  au-devant  de  lui,  et  on  lui  lit  b 
Rome  une  entrée  magnifique  Zizim  fut  pré- 
senté au  Pape  dans  un  consistoire  public, 
par  l’ambassadeur  de  Franco  et  le  grand 
prieur.  Le  maitro  des  cérémonies  l'avertit 
de  saluer  le  Pape  et  de  lui  baiser  les  pieds. 
Ce  prince  avait  le  regard  farouche,  In  nez 
aquilin,  la  poitrine  fort  large,  et  surpassait 
la  taille  ordinaire  des  hommes;  il  avait  en- 
viron quarante  ans.  Dès  le  lendemain  de  cetto 
cérémonie,  le  Pane,  pour  récompenser  le 
grand  maître  de  Rhodes,  le  lit  cardinal,  et 
déclara  que  toutes  les  comiucndcs  lui  ap- 
partenaienl;  il  lui  donna  encore  le  puuvuir 
de  disposer  îles  bénéfices  et  des  revenus  des 
ordres  militaire-  du  Saint -Sépulcre  et  do 
Saint-Lazare,  cl  il  réunit  ces  ordres  b celui 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Cependant  le 
Pape  songea  il  tirer  avantage  de  la  personne 
de  Zizim,  dont  il  était  maître,  pour  faire  la 
guerre  aux  Turcs;  il  envoya  des  nonces  a 
Femperour  cl  aux  rois,  pour  prendre  avec 
eux  les  mesures  nécessaires.  On  convint 
quo  chacun  contribuerait,  selon  son  pou- 
voir, eu  armes,  soldats  ou  argcul,  et  qu'on 
laisserait  au  Pape  la  liberté  de  lever  les 
annales  et  les  décimes,  et  de  publier  une 
croisade.  Mais  pendant  que  l'on  faisait  ces 
pré|iarotifs , Bajazet , irrité  contre  le  grand 
uiailre  de  Rhodes,  de  ce  qu'il  s'était  dessaisi 
de  Zizim,  son  frère,  envoya  un  ambassadeur 
au  Pop- , pour  faite  alliance  avec  lui  et  lui 
promettre  120,000  écus  d'or,  pourvu  qu'il 
voulût  retenir  Zizim  eu  prison.  Cet  ambas- 
sadeur eut  une  audience  publique,  en  pré- 
sence du  Sacré  Collège.  Il  parait  que  le  Pape 
reçut  30,000  écus  dor  (jour  l'entretien  de 
Zizim.  Celte  conduite  d’innocent  VIII  no 
s'explique  pas  avec  la  résolution  de  faire 
la  guerre  aux  Turcs,  et  il  continuait  de 
lever  des  décimes  pour  celte  guerre,  ce  qui 
nous  sembledétnoiilrer  la  fausselédece  bruit. 

(Quelque  temps  après,  un  homme  nommé 
Macrin,  mécontent  du  Pape,  qui  l’avait 
privé  d'une  charge,  s'en  alla  b Couslautino- 
ple,  et  promit  au  sultan  do  mettre  lin  b la 
guerre,  eu  tuant  le  Pape  et  Zizim.  On  le 
chargea  d’or  et  de  présents,  cl  on  lui  promit 
le  gouvernement  de  l'Ile  de  Négrepoiti,  s'il 
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pouvait  venir  b bout  de  son  dessein;  mais  il 
fut  découvert,  et  ou  le  lit  périr.  Eu  septem- 
bre 1490,  Innocent  VIII  approuva  une  con- 
frérie, nommée  do  la  Miséricorde,  pour 
assister  les  criminels  condamnés  b mort  et 
pour  avoir  soin  du  leurs  funérailles. 

Deux  ans  auparavant,  il  avait  donné  une 
bulle  pour  réunir  3 la  couronne  d'Espagne 
les  grandes  maîtrises  des  ordres  de  Cri  la  - 
trava,  de  Saint-Jacques  et  d'Alcanlara , ce 
qui  ne  s’efTeclua  définitivement  qu'en  1300, 
et  mil  le  roi  en  état  de  consommer  laréduc- 
lion  des  Maures. 

L'an  1491,  Innocent  VIII  fut  attaqué  d'a- 
poplexie, et  depuis  cet  accident  il  n'eut  plus 
la  même  liberté  d’esprit  pour  s'appliquer 
aux  affaires.  Au  mois  de  janvier  de  l'année 
suivante,  il  fit  la  paix  avec  Ferdinand,  roi  de 
Naples.  Ce  prince  était  alarmé  des  prépara- 
tifs que  faisait  le  roi  de  France,  pour  porter 
la  guerre  dans  son  royaume;  et  c'est  |>ar  13 
qu'innocent  VIII  finit  son  pontificat.  Sentant 
sa  Un  approcher,  il  ne  parut  plus  occupé 
que  de  l'autre  vie,  et  reçut  les  sacrements 
avec  de  grandes  marques  du  piété.  Il  mou- 
rut le  ‘23 juillet  suivant,  Agé  de  soixante-deux 
ans,  a,  rès  en  avoir  été  huit  sur  le  Saint- 
Siège. 

INNOCENT  IX.  — Les  mêmes  intérêts 
qui  avaient  divisé  les  esprits  dans  le  précé- 
dent conclave  subsistèrent  dans  celui  qui  se 
tint  après  la  mort  de  Grégo.re  XIV.  Ce,  co- 
dant tout  le  monde  était  persuadé  que  1e 
cardinal  Sanliqualro,  ou  des  Quatre-Couron- 
nés,  serait  élu  : ce  qui  arriva  ellecliveuienl. 
Il  prit  le  nom  d'innocent  IX.  Il  se  nommait 
Jean-Antoine  Facliiuetto,  et  était  otiginaire 
de  Bologne.  Il  s’était  rendu  recommandable 
par  sou  intégrité  et  son  érudition.  Dès  qu'il 
fut  élu,  il  s'occupa  à faire  renaître  l'abon- 
dance. Il  ne  voulut  accorder  aucune  grâce 
. sans  prendre  conseil  ; il  se  conduisit  avec 
tant  de  prudence,  qu'il  conletila  la  noblesse, 
le  peuple  èt  les  miuistrcs  étrangers.  Il  n'eut 
rien  plus  3 cœur  que  de  soulager  les 
Romains  des  impûts  onéreux  dont  ou  les 
avait  depuis  peu  chargés. 

Innocent  IX  envoya  des  secours  è 'a 
Ligue;  et  il  nous  reste  la  lettre  dans  la- 
quelle il  excite  Alexandre  Farnêse  3 héler 
ses  préparatifs,  3 entrer  eu  France  et  3 dé- 
bloquer Rouen  : ce  que  ce  général  exécula 
avec  autant  de  bonheur  que  d'habileté.  Mais 
le  malheur  voulait  qu'innocent  fût  très- 
vieux  : il  ne  quitta  presque  jamais  le  lit;  il 
y donna  même  des  audiences.  Du  lit  de 
mort  d'un  vieillard,  qui  ne  pouvait  plus 
remuer,  partaient  les  ordres  et  les  conseils 
pour  une  guerre  qui  mettait  en  mouvement 
la  Fiance  et  l'Europe.  Mais  la  mort  inter- 
rompit tous  ses  bons  desseins  le  30  décem- 
bre 1601.  31.  de  Tliou  remarque  que  ce 
prince  était  d'uno  grande  sobriété  ; qu'il 
était  grave  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  dis- 
cours, mais  fort  affable  dans  la  conversation. 
Il  ne  siégea  que  deux  mois. 

INNOCENT  X.  — Lo  conclave  qui  suivit 
la  mort  u Urbain  VIII  fut  un  des  plus  em- 
barrassés et  des  plus  difficiles.  Les  Barbe- 
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rini,  sos  neveux,  travaillèrent  avec  ardeur 
à l'élection  de  Saclietti;  mais  l’opposition 
ferme  et  constante  des  Espagnols  les  empê- 
cha d'y  réussir.  Le  cardinal  Anloine  Barbc- 
rini  s'efforça  de  placer  sur  le  Saint-Siège 
Fcrenzola,  dit  autrement  le  cardinal  de 
Saint-Clément;  mais  le  parti  de  la  France  s'y 
opposa,  parce  qu’il  était  considéré  comme 
ennemi  du  cardinal  Mazarin.  Piqué  de  cette 
opposition,  il  sollicita  l’élection  du  cardinal 
Pamphile,  et,  après  bien  des  discussions,  il 
y réussit.  Pamphile  fut  élu  le  13  septembre 
llüi,  à l'ége  de  soixante-douze  ans;  il  prit 
le  nom  d'innocent  X.  Il  était  ltomain,  d'une 
famille  nob>e  et  ancienne.  Après  avoir  fait 
ses  études,  il  devint  avocat  consistorial, 
puis  auditeur  de  la  Rote,  nonce  it  Naples, 
dalaire  dans  la  légation  du  cardinal  François 
Barberin,  en  France  et  en  Espagne,  et  fut  fait 
cardinal  en  1621)  par  Urbain  VIII. 

Les  écrivains  varient  sur  la  personne  et 
le  caractère  d'innocent  X.  Le  comte  tialcazzo 
Priorato  dit  qu'il  était  d'une  taille  fort  haute, 
d'un  port  grave  et  majestueux;  qu'il  avait 
un  naturel  ardent  et  plein  de  feu,  une  Bine 
élevée,  une  pénétration  merveilleuse;  qu'il 
était  réservé  dans  les  dépenses  superflues, 
et  magnifique  dans  les  occasions  ; qu’il 
aimait  l'honneur  de  l'Eglise.  « Innocent,  » 
dit  Ranke,  • était  un  hnmmc  bien  loin  d'a- 
voir des  qualités  communes.  Dans  les  fonc- 
tions qu’il  avait  eu  à remplir  avant  son  élé- 
vation au  Saint-Siège,  dans  la  Ilote,  comme 
nonce,  comme  cardinal,  il  s’étail  montré 
actif,  irréprochable  et  loyal;  devenu  Pape, 
il  conserva  celte  réputation.  On  trouvait 
son  zèle  d'aulant  plus  extraordinaire,  qu'il 
cumulait  déjà  soixante-douze  ans  lorsqu'il 
fut  élu.  Malgré  cela,  disait-on,  le  travail  ne 
le  fatigue  point  : après  le  travail,  il  est  aussi 
libre  et  aussi  frais  qu’auparavanl;  il  parle 
avec  plaisir  aux  gens,  et  laisso  chacun  s'ex- 
pliquer. Il  opposa  un  abord  facile  et  une 
humeur  gaie  à la  fierté  de  la  vie  retirée 
d'Urbain  VIII.  Il  prit  particulièrement  à 
coeur  de  procurer  l'ordre  et  la  tranquillité  à 
lu  ville  de  Rome.  Il  mil  son  ambilinn  à 
maintenir  le  respect  de  la  propriété  et  des 
personnes,  à ne  permettre  aucun  mauvais 
traitement  des  inférieurs  par  les  supérieurs, 
des  faildes  par  les  puissants.  » 

L’élection  de  ce  Pape  changea  la  direction 
de  la  cour  de  Rome.  Les  Uarberini  subirent 
bientôt  les  conséquences  de  ce  changement. 
On  prétendait  qu'ils  s’élaicnt  permis  des 
empiétements  sur  la  justice,  qu’ils  s'étalent 
approprié  des  bénéfices  étrangers, etsurloul 
qu  ils  avaient  soustrait  des  deniers  publics. 
Le  Pape  résolu!  de  fairo  rendre  compte  aux 
neveux  de  son  prédécesseur  de  leur  admi- 
nistration financière  pendant  la  guerre  de 
Castro.  Ce  fut  là  l’occasion  do  la  rupture  do 
la  paix,  dont  la  France  avait  été  médiatrice 
entre  le  Saint-Siège  et  le  duc  de  Parme. 

Rainuce  II,  duc  de  Parme,  ayant  appris 
qu’innocent  X voulait  donner  [jour  évêque 
à la  ville  de  Castro  un  sujet  dont  ce  prince 
n'avait  pas  une  idée  favorable,  fit  prier  le 
Pape  d’en  nommer  un  autre.  Innocent  X, 
Dictiovi,  uns  Parus. 


qui  était  suzerain  du  fief,  n'eut  point  égard 
aux  représentations  du  duc.  Celui  qui  avait 
été  élu,  sachant  que  sa  personne  n’était  pas 
agréable  au  duc,  pria  le  Pape  de  le  dispen- 
ser d'accepter  cet  évêché;  mais  Innocent  X 
le  lit  sacrer  évêque,  et  le  força  d'aller  pren- 
dre possession  de  son  Egliso,  lui  promettant 
toute  sa  protection  contre  les  mauvaises 
dispositions  du  duc.  Le  nouvel  évêque,  en 
prenant  congé  du  Papo,  lui  dit  en  pleuiant 
quo  Sa  Sainteté  l'envoyait  à la  mort;  mais  le 
Pape  persista  à vouloir  qu'il  partit,  en  lui 
réitérant  les  mêmes  promesses.  Mais  avant 
même  qu'il  eût  pris  possession,  il  fut  assas- 
siné, et  le  crime  fui  commis  avec  des  pré- 
cautions qui  n'en  laissaient  point  connaître 
l’auteur.  Le  Pape  le  mil  sur  le  compte  du 
duc,  et  lit  aussitôt  démolir  enlièremenl  la 
ville,  el  poser,  au  lieu  où  elle  avait  été.  une 
pyramide,  avec  celle  inscription  : Là  fut 
Castro.  Le  Pape,  ayant  déclaré  le  duc  déchu 
de  celle  principauté,  il  s'ensuivit  bientôt 
une  nouvelle  guerre.  Les  puissances  de 
l’Europe  s'intéressèrent  pour  ce  prince; 
mais  elles  ne  purent  rien  obtenir.  Dans  la 
suile,  le  duché  de  Caslro  fut  réuni  à la 
Chambre  apostolique,  et  le  duc  en  fut  dé- 
claré enlièremenl  déchu.  Ces  mesures  éner- 
giques ne  furent  prises  par  le  Pape  qu’à  la 
dernière  extrémité,  el  comme  malgré  lut. 
Le  duc  do  Parme  ne  payait  point  ses 
dettes,  el  le  Pape  ne  pouvait  se  montrer 
dans  Rome  sans  qu’on  le  conjurât  de  faire 
rendre  justice  aux  MouLis;  en  outre,  l'évê- 
que de  Castro  avait  été  assassiné,  croyait-on, 
par  des  agents  du  gouvernement  ducal, c’est 
pourquoi  on  se  décida  enfin  à mettre  en  vento 
les  biens  des  Farnèses.  Lo  duc,  loin  de 
s’exécuter,  tenta  d'entrer  dans  les  Etals  do 
l'Eglise,  et  ce  ne  fut  qu’après  cette  violence 
que  Castro  fut  pris  et  rasé. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  Innorent 
fit  fairo  des  poursuites  contre  ceux  qui 
avaient  manié  les  deniers  de  la  Chambre 
apostolique.  Lo  cardinal  Antoine  Barberini 
était  plus  eiposé  que  uersonno  à ces  pour- 
suites, à cause  de  sa  charge  de  camerlingue, 
ni  répond  à celle  de  trésorier  général.  Les 
arberini  effrayés  implorèrent  In  protec- 
tion do  la  France,  et  ils  l’obtinrent  facile- 
ment par  le  cardinal  Mazarin.  En  consé- 
uence,  le  cardinal  Antoine  se  réfugia  en 
rance,  avec  son  troisième  frère.  Dès  quo  le 
Pape  en  fut  informé,  il  disposa  des  charges 
el  des  dignités  de  ce  cardinal.  Mazarin  reçut 
fort  bien  les  deux  frères,  et  les  logea  da  is 
son  palais.  Ils  portèrent  en  France  de  gros- 
ses sommes  d'argent,  dont  le  gouvernement 
profita  pour  lever  de  nouvelles  troupes,  l.e 
cardinal  Antoine  gagna  si  bien  la  cour,  qu'il 
fut  nommé,  en  1653,  archevêque  de  Reims 
et  grand  aumônier. 

Innocent  X publia  en  16V6  une  bulle  con- 
tre les  deux  frères  cardinaux.  Il  y déclarait 
que  los  cardinaux  qui  s'éloigneraient,  sans 
sa  permission,  de  l Etat  ecclésiastique  au- 
raient tous  leurs  biens  confisqués;  que,  s’ils 
ne  retournaient  pas  six  mois  après,  ils 
seraient  privés  de  l’entrée  des  églises,  et 
Sü 
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dépouillés  de  leurs  bénéfices  et  de  leurs  l'examen  des  cinq  propositions  s'était  Icnuu 
emplois;  qu'cn  persistant  dans  la  désobéis-  1>  Rome;  on  eu  tint  meme  plusieurs  depuis, 
sance,  ils  seraient  privés  du  chapeau,  sans  M.  da  Saint-Amour  et  quelques  autres  doc- 
nu'ils  pussent  être  rétablis  au  cardinalat  leurs,  qu’on  lui  avait  donnés  pour  collègues, 
que  par  le  Pape,  et  non  par  le  Sacré  Collège,  furent  entendus  une  fois  dans  ces  congréga- 
le  Siège  vacant.  Il  voulut  que  cette  bulle  eût  lions  : c'était  dans  le  mois  de  mai  16o3.  Le 
lieu  nonobstant  toute  raison  ou  toute  excuse,  31  du  mémo  mois,  Innocent  X donna  unu 
quoiqu'elle  fût  proprio  matu.  Il  y déclarait  bulle  pour  la  condamnation  des  cinq  propo- 
qu'il  dérogeait  à (uns  les  canons  insérés  silions,  qui  y sont  qualifiées  chacune  en 
dans  le  corps  du  droit,  â toutes  les  constitu-  particulier.  Cette  bulle  était  conçue  de  ma- 
tions apostoliques,  à toutes  les  décisions  des  nière  que,  dans  le  commencement,  la  doc- 
conciles,  faits  et  & faire.  Le  pirlemcnl  do  trine  de  ces  propositions  se  trouve  atliibuéo 
Paris,  sur  le  réquisitoire  de  NI.  Talon, avocat  à Jansénius.  Mais  le  Papo  assura  les  doc- 
général,  osa  déclarer,  la  huile  d'innocent  leurs  que  la  doctrine  du  saint  Augustin  était 
X nulle  el  abusive.  Cet  arrêt  fut  bien-  et  serait  toujours  la  doctrine  de  l'Eglise;  il 
tôt  suivi  d’un  arrêt  du  ronseil,  qui  défendait  leur  déclara  qu'il  était  bien  éloigné  de  vou- 
d’envoyer  de  l'argent  N Rome  pour  l'cipé-  loir  donner  atteinte  aux  sentiments  de  co 
rlition  des  bulles;  et  on  menaça  môme  te  Père  et  de  saint  Thomas.  Cette  bulle  fut 
Pape  de  se  saisir  d'Avignon.  Cette  menace  reçuo  en  Flandre.  Elle  le  fut  aussi  en 
fut  bicntêt  suivie  d'un  armement  de  terre  et  France  : en  conséquence,  le  roi  Louis  XIV 
de  mer  contre  l'Italie.  Le  Pape,  ayant  appris  fit  expédier,  le  A juillet,  des  lettres  pa- 
res nouvelles,  chercha  les  moyens  de  se  ré-  tentes  pour  la  recevoir.  Les  évêques  qui 
concilier  avec  la  maison  des  Barberini.  Il  ré-  se  trouvaient  à Paris  s'assemblèrent  le  il, 
lablil  les  Barberini  dans  tous  leurs  biens  et  au  nombre  de  trente,  chez  le  cardinal 
toutes  leurs  charges,  et  déclara  qu'il  le  foi-  Mazario;  ils  l'acceptèrent  d’un  consenle- 
sait  à la  considération  du  roi  Très-Chrétien,  ment  unanime  , et  dressèrent  le  forum  - 
qui  les  avait  honorés  do  sa  protection.  Inire  pour  l'acceptation  de  cette  bulle,  qu'ils 

Cependant  les  aifaires  des  Espagnols  cnvoyèrenl  N tous  les  prélats  du  royaume, 
étaient  en  fort  mauvais  état  : la  guerre  que  Innocent  X fui  rempli  de  joie  quaud  il  apprit 
la  France  leur  faisait,  surtout  en  Italie,  que  sa  bulle  avait  été  acceptée  par  celle 
obligea  les  vice-rois  do  Naples  et  de  Sicile  à assemblée.  Il  fit  réponse  à la  lettre  des 
surcharger  le  peuple  d'impôts,  pour  en  sou-  évêques  par  un  bref  qu’il  leur  adressa,  dans 
tenir  los  frnis;  ce  qui  causa  une  révolution  lequel  il  louait  les  prélats  de  France  de  leur 
générale  à Païenne  el  N Naples.  Les  rebelles  soumission. 

appelèrent  t>  leur  secours  le  duc  de  Guise,  Co  Pape  ne  survécut  pas  longtemps  h 
Henri.  Il  était  alors  à Rome,  où  il  sollicitait  cette  affaire  : il  était  affligé  de  chagrins 
la  cassation  de  son  mariage  avec  la  comtesse  domestiques,  et  voyait  sa  famille  partagée 
de  Bossu,  pour  enconlracter  un  avecMmcde  par  différentes  passions  de  jalousie  el  d'atn- 
Pons.  Comme  il  était  rempli  de  courage,  et  bition.  Se  sentant  accablé  de  vieillesse  et 
qu'il  croyait  avoir  des  droits  bien  fondés  tourmenté  par  les  douleurs  de  la  goutte,  il 
sur  le  royaume  de  Naples,  il  profita  de  l'oc-  rappela  sa  belle-sœur,  comptant  qu'elle 
casion  pour  l'enlever  aux  Espagnols.  Avant  aurait  plus  de  zèle  pour  les  intérêts  de  sa 
de  partir  pour  aller  au  secours  des  re-  maison  que  n’en  avaient  tous  les  autres, 
belles,  il  voulut  sonder  sur  son  entreprise  Cette  femme  travailla  à réconcilier  les  Bar- 
les  dispositions  du  Pape.  Mais  le  cardinal  berini  avec  ce  Pontife.  Cette  réconciliation 
Mazariu  le  laissa  manquer  de  tous  les  prometlait  da  grands  avantages  aux  Pam- 
secours  nécessaires  pour  réussir  dans  cette  philes.  Innocent  X y avait  une  extrême 
expédition.  Innocent,  persuadé  par  les  rai-  répugnance.  La  chose  réussit  néanmoins  par 
sons  du  dur.  de  Guise,  qui  voulait  le  récou-  une  alliance  entre  une  petite-nièce  du  Papu 
rilicr  avec  la  France,  donna  le  chapeau  de  et  don  Maffoi  Barberini,  depuis  prince  de 
tardinal  à Pierre  Mazarin,  archevêque  d'Aix  Palcstrine. 

et  frère  du  cardinal  Mazarin.  Vers  la  fin  da  décembre,  Innocent  X so 

En  1650,  M.  Habert,  évêque  de  Vabres,  trouva  très-mal,  les  médecins  en  désespé- 
dénonça  au  Pape  cinq  propositions  qu’on  rèrent.  Personne  n'osant  loi  annoncer  son 
attribuait  à Jansénius,  qui  avaient  été  déré-  état,  le  cardinal  Azzolina  chargea  de  celle 
réesi  la  Faculté  de  théologie,  un  an  aupa-  commission  le  confesseur  de  Sa  Sainteté,  qui 
rêvant,  par  le  docteur  Cornet,  sans  néan-  était  un  Théatin.  Le  Pape  donna  sa  béné- 
moins  en  nommer  les  auteurs.  L'année  sui-  diction  à ses  neveux  ci  mèccs,  et  lit  venir  son 
vante,  le  docteur  Saint-Amour,  s'étant  trouvé  prédicateur,  afin  qu’il  l'ezhorlâl  dans  ses 
à Rome,  agit  en  faveur  des  cinq  proposi-  derniers  moments.  Ayant  aperçu  près  do 
lions.  Innocent  X,  voulant  mettre  fin  è cette  son  lit  le-cardinal  Sforce,  il  lui  dit  : • Vous 
dispute,  avait  établi  une  congrégation  parti-  voyez  où  vont  aboulirloutes  les  grandeurs 
eulière  pour  les  examiner,  sur  la  dénoncia-  du  Souverain  Pontife.  • 11  St  ouvrir  péti- 
tion qui  lui  en  avait  été  faite  par  environ  danl  trois  jours  toutes  les  portes  du  palais, 
quatre-vingts  prélats  français.  En  1651,  afin  que  tout  le  monde  pût  le  voir,  il  mou- 
Innocenl  X fit  solliciter  ai  fortement  le  roi  rut  le  7 janvier  1655,  âgé  de  plus  de  80  ans, 
d'Espagne  de  faire  publier  la  bulle  d'Urbain  dans  la  onzième  année  do  son  pontifical.  Il 
Vîll, que  ce  prince  en  permit  la  publication,  avait  fait  bâtir  à Rome  deux  églises  inagui- 
Cepcndanl  la  première  congrégation  pour  tiques  et  doux  palais  superbes  ; il  laissa 
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beaucoup  d'argent,  dont  on  sa  servit  utile- 
ment pendant  la  longue  vacance  du  Saint- 
Siège,  et  qui  ftit  d'un  grand  secours  à celai 
qui  lui  succéda. 

INNOCENT  XI. — Peu  s'en  était  fallu  que 
le  cardinal  Odcscalchi  n’eût  été  élu  dans  le 
conclave  précédent:  l'austérité  de  ses  mœurs 
fut  le  seul  obstacle  à son  élévation  sur  le 
Saint-Siège.  Voici  que  dità  ce  sujet  M.  Ame- 
lot  de  la  Houssaye  : « Selon  quelques  gens, 
il  se  ruina  lui-même,  pour  avoir  dit  ans 
cardinaux, qu’il  n'avait  pas  les  talents  qu'il 
fallait  & un  Pape,  particuliérement  en  ce 
temps,  où  il  y avait  quantité  d’atfaires en 
désordre  à régler  : ce  que  l'on  apprében- 
dail à cause  de  sa  vie  irréprochable  et  de  sa 
sévérité:  ce  qui  faisait  dire  b plusieurs  pré- 
lats romains, qu'b  la  vérité  Odescalchi  était 
un  tris-bon  ecclésiastique,  mais  qu’il  n'était 
pas  propre  pour  être  Pape.  » Quoi  qu'il  en 
soit,  il  lut  élu  le  10  septembre  1076,  et  prit 
lo  nom  d'innocent  XI. 

Benotl  Odcscalchi  étaitnéà  Cûmeen  1611  • 
sa  famille,  originaire  de  Lombardie,  s’était 
fort  enrichie  dans  le  commerce.  11  fit  ses 
premières  éludes  sous  les  Jésuites,  ensuite 
élu  lia  les  lois , partie  b Naples  , partie 
b Rome.  Comme  il  avait  un  frère  aîné  qui 
soutenait  sa  famille,  il  résolut  do  prendre 
l'épée,  et  s’achemina  vers  Naples,  dans  le 
dessein  d'y  acheter  quelquo  charge  mili- 
taire. Odescalchi  était  de  la  plus  haute 
taille,  naturellement  maigre,  et  avait  un  air 
fort  sérieux.  Le  hasard  voulut  que,  passant 
par  Rome,  il  logeât  dans  une  maison  vis-à- 
vis  de  laquelle  était  un  vieux  seigneur,  qui, 
frappé  du  sa  figure,  souhaita  de  l’entretenir. 
Odescalchi  lui  fit  une  visite  : l’entretien 
ayant  roulé  sur  le  sujet  de  son  voyage,  et  ce 
seigneur  jugeant  du  caractère  du  person- 
nage par  son  extérieur,  le  détourna  de  sa 
résolution,  et  lui  conseilla  d'entrer  dans 
l'Eglise.  Les  raisons  qu’il  lui  en  donna  firent 
impression  sur  le  jeune  homme,  et  ledéter- 
minèrent  b aller  b Rome  et  il  y prit  l’habit  ec- 
clésiastique. Sa  piété,  sa  douceur  et  sa  modes- 
tie, lui  firent  bientôt  desamis.  Urbain  VIII  le 
fit  protonotaire  apostolique,  ensuite  com- 
missaire de  la  province  de  la  Marche.  A son 
retour  b Rome.il  fut  nommé  clercdela  cham- 
bre par  Innocent  X,  et  ensuite  cardinal  en 
1617.  11  avait  su  gagner  les  bonnes  grâces 
de  la  fameuse  Olympia.  Il  eut  la  légation 
de  Ferrare  et  l'évêché  do  Novare,  dont  il  se 
démit  en  faveur  de  son  frère,  aimant  mieux 
faire  sou  séjour  b Rome,  parce  que  l'air  de 
son  évêché  lui  était  contraire.  Pendant  son 
cardinalatqui  fut  long,  il  mena  toujours  une 
vie  fort  retirée,  fort  modeste,  et  eut  grand 
soin  des  pauvres.  Il  était  ennemi  du  faste, 
zélé  avec  modération,  et  austère  dans  sa  ma- 
nière de  vivre.  Devenu  Pape,  il  no  se  dé- 
mentit pas,  et  l’intégrité  sévère  qui  réglait 
sa  vie  privée  l’excita  aussi  à remplir  sans 
do  lâches  ménagements  les  devoirs  sacrés  de 
la  papauté.  La  sainteté  de  sa  vie  et  ses  mi- 
racles après  sa  mort  l'ont  assez  vengé 
du  reproche  d’inllexibilité  qu’on  a osé  lui 
faire. 


Au  commencement  de  son  pontificat,  il 
s’appliqua  avec  un  soin  infatigable  b réta- 
blir la  discipline  et  les  affaires  do  la  chambre 
apostolique,  b corriger  les  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  le  service  divin,  b faire  revivre 
dans  le  clergé  U science  et  la  vertu.  Il  est 
constant  qu'il  désirait  réussirdans  une  aussi 
louable  entreprise.  II  commanda  b son  ne- 
veu Livio  do  ne  poinl  recevoir  de  présents, 
et  ne  voulut  jamais  lo  faire  cardinal-patron. 
Au  contraire,  il  abolileetle  dernière  charge, 
et  nomma  le  cardina  I Cibo  surintendant  et  se- 
crétairede  l'Etat ecclésiasliquo.II  envoyad’a- 
bnrd  ses  nonces  en  France,  en  Espagne,  en 
Pologne  el  en  Portugal,  pour  exhorter  les 
souverains  b la  paix.  Il  défendit  aux  Juifs 
de  Rome  toute  usure,  et  renvoya  les  évê- 
ques qui  y demeuraient,  dans  leurs  diocè- 
ses. Il  ordonna  qu'on  n’en  sacrât  aucun  qui 
ne  fût  digne  de  ce  ministère,  qu'on  éloignât 
du  sacerdoce  tous  les  sujets  ignorants  ou 
déréglés  , et  commit,  pour  réformer  les 
abus,  quatre  théologiens,  dont  lo  célèbre 
Kecanatifaisaitparlie.il  pourvut  libérale- 
ment aux  besoins  des  pauvres,  ot  assigna  une 
pension  considérable  b Christine,  reine  tle 
Suède, qui  s'était  réfugiée  b Rome.  En  1679 
il  condamna  soixante-cinq  propositions  do 
morale  relâchée,  et  défendil  de  les  soutenir, 
sous  peine  d'excommunication  encourue 
parceseul  fait.  Il  condamna  en  même  temps 
les  cinq  propositions  de  l'Augustin  d’Yprcs 
contenues  dans  quatre  ouvrages  différents. 
Il  réforma  l'administration  des  finances  ro- 
maines qui  menaçait  d'amener  une  ban- 
queroute imminente,  et  abolit  d'innombra- 
bles abus  et  exemptions  d’impôts. 

Ce  Pape  répondit  avec  une  grande  énergie 
à Louis  XIV,  dont  I habile lacltque  consistait 
b limiter  l'iniluenee  de  son  clergé  par  le 
pouvoir  pa|>al,  et  celle  du  pouvoir  papal  par 
le  clergé.  Jamais  clergé  ne  poussa  plus  loin 
le  soumissionservile  envers  un  souverain, 
que  celui  de  France  envers  Louis  XIV  : 
nous  en  verrons  pins  loin  de  tristes  exem- 
ples. Aussi  lo  prince  de  Condé  disait-ii  que 
s'il  prenait  fantaisie  au  roi  d'embrasser  lo 

Protestantisme,  le  clergé  serait  le  premier  b 
imiter.  La  première  occasion  de  contesta- 
tion entre  lo  Pape  et  Louis  XIV  fut  l'ancien 
droit  qui  rendait  les  palais  des  ambassadeurs 
des  asiles  inviolables.  Ces  franchises  abu- 
sives s'étendaient  b des  quartiers  de  Rome 
d'une  vaste  étendue.  Elles  ne  compre- 
naient pas  seulement  l'hûtel  de  l'ambassa- 
deur, mais  encore  tout  le  quartier  , les 
places  et  les  rues  qui  sont  autour  de  son 
palais,  sans  qu’il  fût  permis  aux  officiers  de 
justice  d'y  mettre  le  pied.  Plusieurs  Papes 
avaient  fait  d’inutiles  efforts  pour  abolir  ces 
franchises  C’était  d'autant  plus  indispensable, 
qu'elles  procuraient  l'impunité  b une  mul- 
titude de  scélérats.  Odescalchi,  devenu  Pape, 
prit  la  résol  ulion  d'arrêter  la  cause  de  ces 
désordres.  Intlexiblo  dansses  volontés,  lors- 
qu’elles étaient  fondées  sur  la  justice,  il 
osa  lutter  contre  une  puissance  qui  faisait 
alors  luut  fléchir  ; il  lit  publier  une  déclara- 
tion, par  laquelle  il  abolissait  les  franchises 
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des  quartiers,  cl  ordonnait  quo  les  magis- 
trats chargés  de  maintenir  le  bon  ordre 
pussent  partout oiorccr  leurs  (onctions;  fit 
représenter  par  son  nonce  en  Franco  II 
Louis  XIV,  les  raisons  qu'il  avait  eues  de 
les  abolir  : ajoutant  que  les  autres  puissan- 
ces y avaient  renoncé  pour  le  bien  public  et 
l'honneur  de  la  religion;  qu’il  n'en  espé- 
rait pas  moins  d'un  roi  qui  portait  le  glo- 
rieux titre  de  fils  alité  de  l'Eglise.  Louis  ré- 
iKtndit  qu’il  ne  s'était  jamais  réglé  sur 
l'exemple  d’autrui  ; qu’il  ne  croyait  pas  que 
personne  pût  l’empêcher  de  jouir  des  fran- 
chises des  quartiers,  et  qncc  était  un  ancien 
droit  desa  couronne  h Rome.  Innocent  XI, 
justement  irrité  do  cette  réponse,  so  prépa- 
rait à agir  avec  vigueur  : cependant  celte 
querelle  parut  comme  assoupie  pendant 
quelque  temps,  et  nu  se  ralluma  qu'au  bout 
dedix  ans. 

Mais  un  socond  démêlé  qui  survint  pro- 
longea la  mésintelligence  qui  régnait  déjà 
entre  la  cour  de  Rome  et  celle  de  France  ; ce 
fut  au  sujet  delà  régale.  La  régale  était  un 
droit,  par  lequel  le  roi  de  France  jouis- 
sait des  revenusdes  évêchés  du  royaume,  et 
conférait  même  les  bénéfices  qui  u’avaient 
point  charge  d'âmes,  pendant  fa  vacance  des 
sièges,  jusqu’à  ce  que  le  pourvu  eût  prêté 
serment  do  fidélité.  Un  1673,  le  rui  fil  pu- 
blier une  déclaration  (tour  étendre  la  régalo 
dans  tous  les  diocèses  du  royaume,  à la  ré- 
serve de  ceux  qui  en  étaient  exempts  à titre 
onéreux.  Celédit  concernait  principalement 
les  provincesdu  Languedoc,  delaUuyenne, 
de  la  Provence  et  du  Dauphiné.  L'opposition 
qu'y  formèrent  d'ahord  les  évêques  de  ces 
pays  engagea  le  roi  à donner,  en  avril  1673, 
un  second  édil  qui  eut  col  effet  : la  plupart 
firent  enregistrer  leur  serment  de  fidélité, 
les  évêques  d’Alet  (Pavillon)  etdcPamiers 
(Caulel)  furent  les  seuls  qui  refusèrent. 
Sur  leur  refus,  le  roi  fit  saisir  les  revenus 
de  leurs  évêchés,  ot  nomma  par  droit  de  ré- 
gale aux  bénéfices  vacants  dans  leurs  dio- 
cèses. Ces  prélats  fulminèrent  des  excom- 
munications contre  les  pouvus  des  bénéfi- 
ces par  cctto  voie,  nommèrent  des  sujets 
pour  les  remplir,  et  portèrent  leurs  plaintes 
mi  Pape  Innocent  XI.  Ce  Pontife  soutint 
le  droit  des  évêques;  ce  qui  causa  les 
différends  qui  durèrent  pondant  tout  le 
reste  de  son  pontificat  entre  la  cour  de 
l’rance  et  celle  do  Rome.  Le  Pape  adressa 
un  bref  à Louis  XIV,  dans  lequel  il  exhor- 
tait ce  prince  à rendre  à ces  évêques  leurs 
immunités ellcurs  libertés. 

Ce  bref  n'ayant  |>oinl  arrêlé  l'exécution  do 
la  déclaration  du  roi,  Innocent  XI  en  écrivit 
un  en  termes  plus  forts,  et  peu  do  temps 
après  un  troisième.  Quelque  temps  apres, 
Innocent  XI  adressa  un  bref  à l’évêque  de 
Painiers,  dans  lequel  il  lui  promit  de  l'aider 
de  tout  son  pouvoir  dans celto  alfairo;  mais 
eu  bref  no  fut  rendu  à Pamiers  qu'après  la 
mort  do  l'évêque  ; celui  d'Alet  était  mort 
trois  ans  auparavant.  Le  chapitre  des  an- 
ciens chanoines  tous  réguliers,  et  qui  étaient 
toujours  demeurés  en  possession  de  leurs 


bénéfice»,  nonobstant  les  provinces  en  ré- 
gale données  à divers  sujets,  élurent  deux 
vicaires  généraux.  L’archevêque  de  Tou- 
louse, métropolitain  de  Pamiers,  nomma  de 
son  côté  un  vicaire  général  qui  maintint  les 
tourvus  en  régale,  et  le  parlement  de  Tou- 
ouse  fit  le  procès  au  P.  Ccrle,  qui  était 
vicaire  général  do  Pamiers  : le  parlement  le 
condamna  à avoir  la  léto  tranchée,  ce  qui 
fut  exécuté,  mais  en  effigie  seulement,  bu 
fond  de  la  rctraile  où  lo  P.  Cerle  s’était 
caché,  il  donna  une  ordonnance  contraire, 
le  15  novembre  ; et,  vers  le  même  temps, 
le  Pape  confirma  aux  PP.  d’Auberade  et 
Cerle  la  qualité  de  grands  vicaires,  par  deux 
brefs,  l'un  adressé  à eux,  l’autre  au  chapitre 
de  Pamiers,  dans  lesquels  il  confirmait  lea 
excommunications  portées  contre  les  réga- 
listes.  Il  déclara  par  un  aulro  que  l'établis- 
sement des  grands  vicaires,  par  l'archevêque 
de  Toulouse,  était  nul,  et  prononça  une 
sentence  d'excommunication  contre  ceux 
qui  n'obéissaient  ooint  aux  ordres  du  P. 
Cerle. 

La  part  qu'innocent  XI  prit  à l'affaire  de 
la  régale  est  d'autant  plus  digne  de  louan- 
ges, qu’il  s’y  montra  lo  courageux  défenseur 
des  faibles  opprimés,  et  que,  supérieur  à 
tout  esprit  de  parti,  il  maintenait  les  droits 
d'évêques  jansénistes.  Il  y allait  d'ailleurs 
de  toute  la  dignité  et  de  toute  l'autorité  do 
l’épiscopat.  L’evêquc  de  Pamiers  était  réduit 
à vivre  d’aumûnes.  Avec  ce  droit  prétendu 
inaliénable  do  nommer  aux  bénéfices  durant 
la  vacance  des  sièges  épiscopaux,  le  roi  pou- 
vait laisser  vaquer  les  places  pour  jouir  do 
leurs  revenus,  supprimer  les  litres  et  les 
offices,  nommer  des  sujets  hérétiques  ou 
sans  loi,  et  renverser  ainsi  la  religion.  Il 
était  indispensable  de  prévenir  ce  désastre 
en  restreignant  la  prérogative  royale.  C'était, 
sous  une  autre  forme,  la  grande  question 
des  investitures,  qui  a immortalisé  saint 
Grégoiro  Vil,  par  la  grandeur  de  la  lutte 
qu'il  soutint  pour  les  droits  et  In  liberté  de 
l'Eglise.  D'ailleurs,  Innocent  XI  avait  d'a- 
bord prévenu  le  roi,  qui  n'avait  pas  même 
daigne  lui  faire  de  réponse.  Après  ravoir  fait 
à trois  reprises  différenles,  il  montre,  comme 
il  le  dit  lui-même,  qu'il  ne  craint  aucun 
danger,  aucune  violence,  et  place  toute  sa 
gloire  dans  la  croix  de  Jésus-Christ.  (Bref 
du  27  décembre  1679  ) 

Cependant  le  clergé  de  France  ne  craignit 
pas  d’aider  le  roi  contre  le  Pape;  il  publia 
d’année  en  année  des  déclarations  de  plus 
en  plus  décisives  en  faveur  du  pouvoir 
royal.  Enfin  vint  l'assemblée  de  1682;  «Elle 
fut  convoquée  et  dissoute,»  dit  un  ambassa- 
deur vénitien, r suivant  les  convenances  du 
ministère,  et  dirigée  selon  les  inspirations 
de  celui-ci.  » 

L’assemblée  extraordinaire  du  clergé,  qui 
avait  commencé  lo  9 novembre,  discuta 
l'affaire  do  la  régale  ; elle  reconnut  ce  droit 
du  roi  sur  toutes  les  Eglises  du  royaume  : 
elle  écrivit  en  même  temps  une  lettre  à 
Innocent  XL  11  répondit  par  un  bref  du  15 
avril  1662,  par  lequel  il  cassait  et  annula» 
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tout  ce  que  l'assemblée  du  clergé  avait  Tait 
touchant  la  régale.  Il  faut  observer  ici  que 
cette  même  assemblée  avait  déjà  donné,  le 
29  mars,  sa  célèbre  Déclaration  touchant  la 
puissance  ecclésiastique,  nu  les  quatre  arti- 
cles. InnocemXI,  indigné  de  la  Déclaration  du 
clergé,  qui  plaçait  le  pouvoir  royal,  non- 
seuleraent  au-dessus  do  l’Eglise,  mais  en 
dehors  et  au-dessus  du  toute  morale,  refusa 
de  donner  des  bulles  à ceux  du  second 
ordre  qui  avaient  été  nommés  évêques.  Ee 
roi,  de  son  cAté,  ne  voulant  pas  qu'ils  fus- 
sent distingués  des  autres,  fil  défense  do  se 
ourvoir  en  cour  do  Rome  pour  avoir  des 
ulies. 

Los  quatre  articles  de  la  Déclaration  de 
1682,  et  principalement  le  dernier,  plaçaient 
la  France  sur  les  dernières  limites  du 
schisme.  Adulation  monstrueuse  envers  la 
royauté  à laquelle  elle  no  donnait  aucunes 
bornes,  elle  osait  en  prescrire  à la  papauté 
elle-méiue.  Au  reste,  cette  tentative  avortée, 
que  désavouèrent  plus  lard  la  plupart  de  scs 
auteurs  eux-mêmes,  tomba  par  sa  propre 
impuissance  devant  la  réprobation  publique, 
et  Louis  XIV  la  désavoua  formellement  par 
sa  lettre  du  li  septembre  1696,  insérée  dans 
Vlliitoirt  de  Pie  YIl , par  M.  Artaud.  (T.  II, 
p.  71.) 

Comme  nous  venons  do  le  dire,  le  roi 
roulait  donner  les  fonctions  épiscopales  aux 
auteurs  de  la  déclaration,  et  aux  membres 
de  l'assemblée  qui  l'avaient  prononcée.  Mais 
Innocent  rcfusaitde  leurennferer  l'institution 
canonique.  Ils  pouvaient  jouir  des  revenus, 
mais  non  recevoir  l’ordination,  ni  exercer 
aucun  acte  spirituel  de  l'épiscopat.  Celle 
affaire  vint  se  compliquer  des  actes  do 
Louis  XIV  à l’égard  des  huguenots,  à la  des- 
truction violente  desquels  il  procéda  pour 
couvrir  ses  usurpations  d’un  voile  d'ortho- 
doxie. Innocent  XI  ne  voulut  jamais  s'asso- 
cier à ccs  violences,  et  repoussa  une  <euvr.o 
doconversion  exécutée  par  des  apôtres  armés: 
Jésus-Christ,  disait-il,  ne  s’est  pas  serti  de 
cette  méthode;  il  faut  conduire  les  hommes 
dans  le  temple,  cl  non  pas  Us  y traîner. 

Le  12  mai  1087,  se  renouvela  la  querelle 
sur  les  franchises  : Innocent  donna  un  bref 
ui  les  abolissait  de  nouveau  du  quartier 
es  ambassadeurs,  et  excommunia  ceux  qui 
prétendaient  les  conserver.  Louis  XIV  s'op- 
posa vigoureusement  à cette  bulle  ; il  or- 
donna au  marquis  de  Lavardin,  qu’il  en- 
voyait en  ambassado  à Rome,  de  mainte- 
nir les  franchises  dans  loulo  leur  étendue. 
Le  marquis  lit  son  entrée  en  homme  bien 
résolu  d exécuter  les  ordres  de  son  maître  : 
il  parut  à Rome  accompagné  do  800  hommes 
armés,  avec  un  éclat  qui  tenait  plutôt  du 
triomphe  que  d’une  entrée  d'ambassadeur. 
Innocent  XI  voyant  qu’on  bravait  son  auto- 
rité jusque  dans  Rome,  dit  que  cet  ambas- 
sadeur était  notoirement  excommunié  en 
vertu  de  sa  bulle  ; il  donna  un  décret,  le  26 
décembre  1687,  par  lequel  il  prononça,  de 
1 autorité  apostolique,  que  l'église  parois- 
siale do  Saint-Louis  de  Rome  était  inter- 
dite, parce  que  le  recteur  et  tes  ministres 


de  celte  église  avaient  osé  admettre  aux  di- 
vins Oflices  et  à la  participation  des  sacre- 
ments, à la  Messe  de  minuit,  l’ambassadeur 
de  France,  notoirement  excommunié.  M.  do 
Lavardin  Gt  aussitôt  une,  protestation  rontro 
celle  sentence.  Louis  XIV,  instruit  do  l'ac- 
tion du  Pape,  en  fut  irrité,  et  prétendit  ren- 
voyer l'alfaire  au  parlement.  Cette  cour  ren- 
dit un  arrêt  qui  reçut  l’avocat  général  appe- 
lant comme  d'abus  do  la  bulle  du  Pape, 
ajoutant  que  le  roi  serait  supplié  d'ordonner 
la  tenue  d'un  concile  national,  afin  d'aviser 
aux  moyens  les  plus  convenables  pour  re- 
médier aux  désordres  que  la  longue  vacance 
do  trente  évêchés  avait  introduits. 

Les  archevêques  et  évêques  qui  étaient 
à Paris,  ayant  été  assemblés  par  ordre  du 
roi,  firent  une  déclaration  au  sujet  de  co 
différend.  L’archevêque  de  Paris  (de  Morlay), 
qui  portait  la  parole,  dit,  quo  le  Pa'pe 
avant  poussé  à bout  la  patience  du  roi,  Sa 
.Majesté  a permis  au  procureur  général  d'in- 
terjeter un  appel  au  concile  général  futur 
des  griofs  reçus  sous  son  pontificat,  et  cela, 
Olin  quo  cet  appel  au  concile  général,  qui, 
scion  les  maximes  fondamentales  du  royau- 
me, est  reconnu  supérieur  de  tout  état  êl  de 
toute  personne  ecclésiastique,  sans  excep- 
tion, même  de  celle  du  Pape,  suspendit  tous 
les  elfels  de  sa  mauvaise  volonlé,  ou  les 
rendit  inutiles;  que  son  official  avait  donné 
acte  do  cet  appel  au  procureur  général  qui 
l’en  avait  requis,  et  quece  magistrat  lui  avait 
encore  demandé  les  lettres  qu'on  appelle 
Apostolos,  pour  suivre  cet  appel  en  temps 
et  lieu.  Cet  appel  est  du  17  septembre  1688. 
Le  clergé  de  Paris  et  l'Université  se  joigni- 
rent perdes  actes  particuliers  à l’appel  du 
procureur  général,  ol  soutinrent  les  intérêts 
du  roi.  Ou  s'assura  de  la  personne  du  nonce, 
qui  élait  à Paris,  en  mettant  des  gardes  auprès 
de  lui  ; et  le  roi  se  saisit  du  comtal  (l’A- 
vignon. Innocent  XI  rejeta  la  demande 
qifon  faisait  de  la  personne  du  cardinal  do 
Furstomberg  pour  l’archevêché  de  Cologne, 
à la  sollicitation  de  la  France.  Co  différend 
dura  tout  le  resto  du  pontificat  d'innocent 
XI,  et  ne  finit  que  sous  celui  de  son  suc- 
cesseur. 

Comprcnd-l-on  qu’un  parlement  français 
ose  déclarer  quo  le  Pape  n’est  pas  maltro 
chez  lui,  et  prétendo  lui  imposer  ses  ordres 
jusqu'au  sein  mémo  do  sa  capitale?  Un  am- 
bassadeur ose  faire  son  entrée  h Rome 
avec  des  escadrons  de  cavalerie , et  des 
prélats  français  trouvent  étrange  que  lu 
Pape  ne  veuille  pas  fairo  d’une  parlie  du 
sa  capitale  un  refuge  inviolable  pour  tous 
les  crimes.  Ils  viennent  avec  des  chscaux  et 
des  chariots,  disait  Innocent,  mais  nous 
nous  voulons  marcher  au  nom  du  Seigneur. 
Enetfct,  Louis  XIV  prit  en  vain  les  mesures 
les  plus  extrêmes  : en  vain  il  en  appela  & 
un  concile  général,  fit  occuper  Avignon, 
enfermer  le  nonco  à Sainl-Olon,et  pensail 
à créer  un  patriarche  de  France,  trente-cinq 
évêques  français  rcstaienlsans  institution  ca- 
nonique, etlnnouen!  XI  ne  fit  pas  une  seul» 
concession.  Au  reste,  ii  s'élevait  une  oppo- 
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sition  générale,  soulevée  par  les  entreprises 
île  Louis  XIV,  qui  menaçait  l'Europe  dans 
sa  liberté. 

Exposons  maintenant  quelques  faits,  arri- 
vés dans  les  années  précédentes,  qui  ap- 
iwrlienneni  il  la  rie  de  ce  Pape. 

En  1676,  il  défendit  aux  Jésuites  de  rece- 
voir des  novices.  Il  les  avait  déjà  exclus  des 
missions  du  Tonquin  et  de  la  Cochincliine. 
L'année  suivante  les  évêques  de  Saint-Pons 
el  d'Arras  dénoncèrent  à Innocent  XI  la  mo- 
rale des  Jésuites,  comme  corrompuo,  et  en 
1680  ce  Pape  condamna  l'apologie  des  ca- 
suisles  relâchés,  ouvrage  d’Amédus  Guimo- 
neus.  En  1687,  il  condamna  la  doctrine  er- 
ronée de  Michel  Molinos,  prêtre  du  diocèse 
de  Saraeosse,  en  Espagne,  regardé  comme  le 
chef  diiTliérésie  appelée  le  QuUliime. 

Molinos  s'était  appliqué,  dès  sa  jeunesse, 
à lire  les  livres  qui  traitent  de  la  théologie 
mystique  : il  s'adonna  ensuite  à la  direction, 
et  s'acquit  une  grande  réputation  dans  celte 
partie  du  ministère.  Etant  venu  s'élabtir  à 
Rome,  il  y cul  bientôt  un  grand  nombre  de 
disciples.  Ce  faux  docteur  avait  imaginé  un 
système  de  quiétude,  ou  contemplation,  qu'il 
développa  dans  son  livre  intitulé  le  Guide 
spirituel.  L'ouvrage  fut  imprimé,  approuvé, 
et  lit  d’abord  l'admiration  des  personnes  les 
plus  pieuses.  Ce  ne  fut  qu'en  creusant  dans 
cette  espèce  d'ablme,  où  Molinos  s’enfonce 
el  son  lecteur  avec  lui,  qu'on  aperçut  tou- 
tes les  erreurs  de  son  système.  « Un  vil  », 
dit  le  P.  d’Avrigny,  Jésuite,  « que  l'homme 
prétendu  parfait  de  Molinos  est  un  homme 
qui  ne  raisonne  point,  qui  est  dans  une  inat- 
tention et  une  inaction  entière,  qui  no  ré- 
fléchit ni  sur  Pieu,  ni  sur  lui-même;  qui  ne 
désire  rien,  pas  même  l'enfer;  5 qui  les  pen- 
sées les  plus  impures  aussi  bien  que  les 
bonnes  œuvres,  les  actes  les  plus  criminels, 
aussi  bien  que  l'usage  des  sacrements,  de- 
viennent absolument  étrangers  et  indiffé- 
rents. » D’habiles  Ihéologiens  écrivirent 
contre  lui.  Enfin,  le  Pape  Innocent  XI,  tou- 
ché des  plaintes  qu’on  faisait  contre  celte 
doctrine,  la  décerna  au  tribunal  de  l'In- 
quisition, qui  le  lit  conduire  dans  les  pri- 
sons du  Ssinl-Oflice.  Son  procès  fut  instruit; 
il  fut  condamné  à faire  abjuration  publique 
de  ses  erreurs,  ce  qu’il  lit;  ensuite  on  le 
reconduisit  en  prison,  et  il  mourut  en  1692. 
Quant  à sa  doctrine,  le  Pape  donna  une 
bulle  qui  confirma  le  décret  de  l'Inquisition. 
Ce  tribunal  avait  condamné  soixante-huit 
propositions  tirées  des  écrits  do  Molinos, 
comme  hérétiques,  scandaleuses,  détruisant 
la  discipline  chrétienne,  etc. 

Depuis  longtemps  innocent  XI  était  in- 
commodé par  des  (luxions  et  des  catarrhes. 
En  1689,  les  médecins  crurent  le  soulager, 
en  lui  faisant  des  incisions  aux  jambes, ou  il 
sentait  de  grandes  douleurs.  Mais  ce  remède 
fut  inutile,  parce  que  son  corps  accablé 
d'inflrmilés  et  de  vieillesse  n'avait  presque 
plus  do  chaleur  naturelle.  Le  8 août,  la  fié-  • 
vrc  devint  si  violente,  que  les  médecins 
perdirent  toute  espéranct  ; on  lui  adminis- 
tra le  saint  viatique.  Se  voyant  près  de  sa 


lin,  il  lit  appeler  don  Livio,  son  neveu,  au- 
quel il  donna  sa  bénédiction  ; il  lui  recom- 
manda de  se  retirer  dans  ses  lerres,  et  de  ne 
point  se  mêler  dans  les  intrigues  qu'il  y au- 
rait dans  le  conclave  pour  lui  donner  un 
successeur.  Deux  jours  avant  sa  mort,  il  fit 
faire  des  excuses  à tous  les  membres  du  Sacré 
Collège,  de  ce  qu'il  ne  les  faisait  pas  venir 
dans  sa  chambre,  selou  la  coutume  : il  vou- 
lut que  les  généraux  de  tous  les  ordres  et  des 
religieux  do  chacun  lui  donnassent  leur  bé- 
nédiction, et  fussent  présents  à sa  mort  , 

ui  arriva  le  12  août,  il  avait  tenu  le  Sainl- 

iège  13  ans,  et  en  avait  vécu  78.  A sa  mon,  il 
y avait  en  France  plus  de  (renie  Eglises 
destituées  de  pasteurs,  par  le  refus  qu'il 
avait  fait  des  bulles  aux  évêques  nommés. 
Le  peuple  invoqua  Inuoccn!  Xi  comme  un 
saint,  el  se  disputases  reliques. 

INNOCENT  XII. — Après  la  mort  d'Alexan- 
dre VIII,  le  conclave  pour  l'éleclion  d’un 
nouveau  Pape  dura  plusieurs  mois.  Il  fut 
enfin  terminé  le  12  juillet  1691,  par  l’élec- 
tion d'Anloine  Pignalalli.  11  était  né  à Na- 
ples, le  13  mars  1G15,  d'une  ancienneet  no- 
ble famille,  originaire  de  Trope»,  ville  de 
la  Calabre  ultérieure.  Il  se  rendit  fort  jeune 
à Rome,  et  se  mit  dans  un  séminaire,  pour 
y apprendre  ce  qui  convient  à la  vie  ecclé- 
siastique, qu'il  avait  choisie.  Ayant  achevé 
ses  études,  son  mérite  le  fit  connallro  de 
plusieurs  Panes.  Urbain  VIII  le  lit  vice-légal 
du  duché  derbin.  Innocent  X le  nomma 
inquisiteur  de  Malte,  et  nonce  à Florence. 
Alexandre  VII  le  lit  nonce  en  Pologne  et  à 
Vienne  ; Clément  X lui  conféra  l'évèclié  de 
Lucques; Innocent  XI  lui  donna  le  chapeau, 
et  le  lit  ensuite  archevêque  de  Naples.  Ce  fut 
par  reconnaissante  pour  te  Pape  qu'il  prit 
le  nom  d'innocent  Xll  ; il  déclara  en  même 
temps  qn'H  s'efforcerait  do  marcher  sur  ses 
traces.  Innocent  Xll  avait  toujours  mené 
une  vio  exemplaire  : il  était  simple,  et  sans 
dissimulation.  Le  peuple  de  Rome  témoigna, 
par  des  réjouissances  extraordinaires,  la 
joie  qu'il  avait  de  son  élection.  En  effet,  les 
vertus  d'innoceut  étaient  aussi  pures  qu'é- 
minentes. 

Lo  nouveau  Pape  fit  aussilêt  cesser  les 
désordres  que  la  longue  vacance  du  Saint- 
Siège  avait  causés  ; et  il  soulagea  les  pauvres 
par  des  aumênes  abondantes.  Il  no  voulut 
donner  à ses  parents  ni  bénéfices,  ni  auruno 
part  au  gouvernement.  Il  déclara  qu'il  no 
conférerait  les  charges  qu’à  des  hommes  do 
mérite,  sans  avoir  égard  ni  à la  naissance,  ni 
à d'autres  qualités  humaines.  Daus  le  pre- 
mier consistoire  qu'il  tint,  il  assura  les  car- 
dinaux qu’il  voulait  travailler  uniquement  à 
la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  l'Eglise.  Il 
défendit  sévèrement  aux  officiers  dcjustice 
de  recevoir  des  présents  dans  l’exercice  de 
leurs  fonctions,  il  s’appliqua  à chercher  les 
moyens  de  corriger  les  abus,  el  de  réprimer 
les  désordres  qui  régnaient  à Rome.  Il  re- 
commanda l'économie  aux  commissaires  de 
la  chambre  apostolique  , et  voulut  que  la 
dépense  de  son  dîner  ne  passât  pas  un  lésion, 
qui  vaut  30  sols  de  France,  quon  ne  lui  scr- 
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vit  pour  lo  soir  qu'un  simplo  rafralcbisse- 
menl.  Il  supprima  toutes  les  charges  inu- 
tiles, par  là  il  fut  en  élat  (l'acquitter  Tes  dettes 
qu’ouavail  contractées  sous  son  prédécesseur. 

Un  mois  après  sou  élection,  il  commença 
A donner  audience  publique,  une  fois  la  se- 
maine, aux  pauvres  età  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  chose  à lui  proposer.  Il  écoutait 
avec  beaucoup  de  douceur  et  de  bonlé  tous 
ceux  qui  se  présentaient  ; il  rétablit  lu  bon 
ordre  par  quelques  exemples  de  sévérité  ; 
et  mil  à la  raison  un  prince  dont  les  vas- 
saux se  plaignaient,  (obligent  de  paver  ses 
créanciers  : il  condamna  les  jeux  de  hasard. 
Il  voulut  que  les  ecclésiastiques  fussent  mo- 
destes dans  leur  extérieur,  prudents  et  cir- 
conspects dans  leurs  sermons.  Il  obligea 
tous  les  curés  de  Rome  de  s'assembler  tous 
les  mercredis  pour  conférer  sur  les  cas  do 
conscience.  Mais  sa  grande  application  était 
de  soulager  les  pauvres  ; il  les  appolait  ses 
neveux  ; et  pourvut  abondamment  à leur 
subsistance.  Il  abolit  pour  toujours  le  népo- 
tisme par  une  bulle  qu'il  fil  souscrire  par 
tous  les  cardinaux.  11  s'attacha  ensuite  à ré- 
former les  moines  et  les  religieux  dont  la 
vio  était  peu  conforme  à leur  profession  ; 
mais  il  y trouva  les  plus  grands  obstacles. 

Cependant  les  différends  de  la  cour  de 
Frauce  avec  celle  Rome  duraient  encore;  il 
y avait  deux  ans  qu’on  négociait  pour  y 
mettre  Un.  Le  Pape  ne  voulait  rien  aban- 
donner des  droits  de  l'Eglise  et  du  Saint- 
Siège,  quelque  menace  que  lui  fit  faire 
Louis  XIV.  Enfin  la  France  se  prêta  it  la 
paix  ; L mis  se  relécha  sur  le  droit  des  fran- 
chises do  ses  ambassadeurs;  les  prélats 
uuminés  aux  évêchés,  qui  avaient  assisté  h 
l'assembléede  1682, écrivirent à Innocent  XII 
une  lettre  d’excuse  sur  la  part  qu'ils  avaient 
prise  à co  qui  avait  été  décidé  dans  celte 
assemblée;  ils  y déclaraient  que  si  le  décret, 
qui  avait  été  fait  dans  cette  assemblée,  pou- 
vait être  interprété  comme  fait  au  préjudice 
du  la  puissance  ecclésiastique  et  de  I auto- 
rité des  Papes,  ils  le  regardaient  comme 
n'ayant  point  été  ordonné  par  eux  et  déli- 
béré; qu'ils  n'avaient  ou  aucun  dessein  de 
tien  définir  contre  les  droits  de  l’Eglise  ro- 
maine. Eu  vertu  de  cette  déclaration,  lo 
Pape  accorda  des  huiles  aux  évêques.  Après 
deux  ans  de  négociation.,  le  Pape , mainte- 
nant l'intégrité  des  droits  du  Saint-Siège, 
avait  colin  obtenu  la  rétractation  absolue 
de  la  Déclaration  de  1682,  que  les  ecclésiasti- 
ques français  proclama. eut  eux-mêmes  nullo 
et  non  a venue.  Voici  leurs  propres  expressions: 
« Prosternés  aux  pieds  du  Votre  Sainteté, 
nous  confessous  et  nous  déclarons  que  nous 
sommes  extrêmement  léchés, et  au  delà  de 
tout  ce  que  I on  peut  dire,  de  ce  qui  s’est 
fait  dans  l'assemblée  susdite,  qui  a souve- 
rainement déplu  à Votre  Sainteté  et  à ses 
prédécesseurs.  Ainsi  tout  co  qui  a pu  être 
censé  ordonné  dans  celte  assembléo,  con- 
cernant la  puissance  ecclésiastique  et  l'au- 
torité pontificale  , nous  le  trnons  et  décla- 
rons qu'on  doit  le  tenir  pour  non  ordonné. 
De  plus,  nous  tenons  comme  non  délibéré 


ce  qui  a pu  être  censé  avoir  été  délibéré  au 
préjudice  des  Eglises;  car  notre  intention 
n'a  pas  été  de  décréter  quoi  que  ce  fût,  ni 
de  porter  aucun  préjudico  aux  droits  dus 
Eglises  susdites.  • Indépendamment  de  cette 
lettre  de  soumission  des  prélats , Louis  XIV 
écrivit  lui-même  à Innocent  XII,  en  date  du 
21  septembre  1692  : « Je  suis  bien  aise  do 
faire  savoir  à Votre  Sainteté  que  j'ai  donné 
les  ordres  nécessaires  afin  que  les  choses 
contenues  dans  ir.ou  édit  du  16  mars  1632, 
concernant  la  déclaration  faite  par  le  clergé 
du  royaume,  n'aient  poiut'de  suites.  » Ainsi 
s’éteignit  cette  prétendue  déclaration  faite 
par  trente-quatre  évêques,  d'ailleurs  sans 
mission  pour  un  tel  objet,  et  qui  ne  repré- 
sentaient nullement  l'Eglise  de  France. 

La  lettre  des  prélats  et  celle  de  Louis  XIV 
firent  un  extrême  plaisir  à la  cour  de  Rome. 
Innocent  XII  était  alors  brouillé  avec  la 
maison  d’Autriche.  Comme  il  était  content 
du  la  satisfaction  que  lui  avait  donné  la 
France.il  ne  cessa  de  presser  l'empereur 
pour  l'obliger  à faire  la  paix  avec  Louis  XIV. 
Il  procura  des  secours  au  roi  d'Angleterre 
pour  lécher  de  le  rétablir,  et  en  accorda  aussi 
aux  Vénitiens. 

L'affaire  du  quiétisme  l'occupa  beaucoup. 
Celte  hérésie  avait  fait  de  grands  progrès  en. 
Italie-,  le  livre  des  Maximes  des  saints , du 
l'archevêque  de  Cambrai  qui  semblait  la 
favoriser,,  avait  été  déféré  à Rome.  Inno- 
cent XII  établit  une  congrégation  pour  l’ciu- 
minor.  Les  deux  partis  ïournirentdeurs  Mé- 
moires , et  la  décision  fut  longtemps  en  sus- 
pens. étais  enfin,  après  plusieurs  congréga- 
tions , le  l’apc  condamna  le  livre  des  Maximes 
des  saints,  non-seulement  en  général,  mais 
en  particulier;  savoir,  vingt-trois  proposi- 
tions extraites  do  co  livre.  Ensuite  il  écrivit 
un  bref  au  roi  de  France,  pour  lui  faire  part 
du  décret  qu'il  vouait  de  publier.  Aussitôt 
une  la  constitution  du  Pape  fut  apportée  en 
France,  l'archevêque  de  Cambrai  donna  un 
mandement  par  lequel  il  se  soumettait  à 
cette  constitution.  En  1691  le  Pape  donna 
une  preuve  de  sa  droiture  et  de  son  équité 
dans  le  bref  qu'il  adressa  à l’arclievêquo  de 
Malines,  par  lequel  il  lui  défendait  d'inquié- 
ter personne  sur  des  accusations  vagues  de 
jansénisme  et  d'hérésie,  sans  les  avoir  juri- 
diquement convaincus  d'altaclicmciit  aux 
erreurs  condamnées.  La  mort  d’Innucenl  Xll 
arriva  le  29  septembre  1700.  Ce  Pape  était 
âgé  de  86  ans  ; son  pontifical  fut  de  10  ans.  Il 
avait  d'excellentes  qualités,  les  protestants 
eux-mêmes  lui  ont  rendu  justice. 

INNOCENT  XIII.  - Après  la  mort  do 
Clément  XI,  les  cardinaux,  au  nombre  du 
cinquante-cinq,  étant  entrés  en  conclave, 
élurent  le  8 mai  1721,  après  un  mois  dix- 
neuf  jours  de  Siège  vacant, le  cardinal  Michel- 
Ange  Conli,  Romain,  et  évêque  de  Vilerbe. 
Quand  on  lui  demanda  s'il  acceptait  l'élec- 
tion qu'on  venait  de  faire  de  sa  personne,  il 
répondit  qu'il  ne  méritait  pas  celle  suprême 
dignité,  qu'il  ne  se  sentait  pas  capable  de 
purlerun  tel  poids:  mais  il  se  rendit  enlln.aux. 
instances  du  Sacré  Collège.  Il  fut  couronné  le 


70! 


INN 


DICTIONNAIRE 


INN 


1$  mai,  sous  le  nom  d'innocent  XIII.  I!  avail 
Kj  ans,  et  était  créature  de  Clément  XI,  qui 
l'avait  élevé  à la  pourpre  en  1707  ; sa  famille 
avait  donné  plusieurs  Pontifes  A l'Eglise.  On 
te  regardait  comme  un  homme  prudent  et 
éclairé;  il  avait  l'Ame  noble,  aimait  les 
savants , était  alTable,  et  porté  à récompenser 
le  mérite  ; tous  les  souverains  avaient  con- 
couru à son  élection. 

La  famille  du  nouveau  Pape  était  assrz 
nombreuse;  il  avail  de  quoi  exercer  ses  libé- 
ralités ; mais  on  fut  rassuré  par  la  défense 
qu’il  fit  A tous  ses  parents  do  so  mêler  des 
affaires  du  gouvernement.  Dons  ces  circons- 
tances, il  arriva  r.n  exprès  d’Ecosse,  envoyé 
parles  Jacobitcs,  avec  une  lettre  au  Pape, 
dans  laquelle  ils  suppliaient  Sa  Sainteté  de 
suivre  l’eiemple  de  son  prédécesseur,  cl 
de  protéger  un  prince  délaissé.  Le  Sacré 
Collège  s'étant  assemblé,  le  Pape  fut  d’avis , 
non-seulement  do  no  rien  retrancher  do  la 
pension  du  prétendant , mais  de  l'augmenter 
do  sa  cassette;  ce  qui  fut  approuvé  des  car- 
dinaux. 

Innocent  élait  résolu  A suivre  les  traces 
de  son  prédécesseur.  En  effet,  sept  évéques 
de  France  lui  ayant  écrit  mie  lettre  en  date 
du  9 juin  1721 , dans  laquelle  ils  représen- 
taient que  la  constitution  Unigenitus  venait 
A l'appui  des  mauvais  principes  qui  s’étaient 
introduits  dans  le  dernier  siècle,  que  cclto 
huile  élait  insoutenable,  et  que  Sa  Sainteté 
devait  la  révoquer  pour  l'honneur  du  Saint- 
Siège,  Indoeent  XIII  écrivit  au  roi  un  bref 
contre  les  prélats,  auteurs  de  cette  lettre.  Il 
remit  ce  document  A la  congrégation  du  Saint- 
Office.  Le  8 janvier  il  condamna  cette  lettre, 
par  un  décret  de  cclto  même  congrégation, 
comme  contenant  plusieurs  propositions  in- 
jurieuses aux  évêques  catholiques,  notam- 
ment aux  évêques  de  France,  A la  mémoire 
de  Clément  XI,  au  Pape  régnant,  et  au  Saint- 
Siège  apostolique.  Ce  décret  du  Sainl-Ollice 
fut  solennellement  rendu,  en  présence  du 
Pape,  et  publié  dans  Rome  lo  19  mars  1722. 
Louis  XV  fil  A son  tour  examiner  la  lettre,  et, 
dans  un  arrêt  du  conseil  il’Elat , la  déclara 
injurieuse  au  sacerdoce  et  A l’empire,  et 
la  condamna  comme  téméraire,  injurieuse 
A la  mémoire  du  dernier  Pape,  au  Saint- 
Siège,  aux  évêques  et  A l’Eglise  de  France, 
comme  contraire  A l’affermissement  de  la 
paix  et  aux  déclarations  do  171A  cl  de  1720. 

Le  Saint-Père  montra  également  son  zèle 
pour  lo  maintien  de  la  discipline  ecclé- 
siastique. Il  publia  une  ordonnance,  par 
laquelle  il  élait  enjoint  A tous  les  archevê- 
ques, évêques  et  abbés,  tant  réguliers  que 
séculiers,  de  se  rendre  A leurs  bénéfices 
dans  le  terme  de  douze  jours,  révoquant  A 
cet  effet  toutes  les  permissions  qu’elle  pour- 
rait leur  avoir  données  pour  s'en  absenter. 

Les  affaires  politiques  n’inquiétaieut  pas 
moins  Innocent  : les  mouvements  des  troupes 
de  l'empereur  en  Italie  l'alarmaient.  Pour  s'en 
débarrasser,  il  consentit  A donner  A l’empo- 
reur  l’investiture  du  royaume  de  Naples, 
qu'il  demandait  depuis  que  les  impériaux 
avaient  fait  la  conquête  de  ce  royaume.  La 
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veille  de  la  fête  des  Saints-Apfttres,  ce  prince 
fit  présenter  A Sa  Sainteté  la  haquenée  blan- 
che, espèce  de  tribut  nue  la  rour  de  Romecxi- 
ge  pour  l’investiture  do  ce  royaume,  comme 
fiel  dépendant  du  domaine  de  l’Eglise.  On 
ajouta  A ce  présent  une  bourse  de  ciuq  mille 
ducats  d’or. 

Mais  le  Pane  avait  bien  autrement  A coéur 
l'affaire  touchant  l'investiture  des  Etats  rie 
Parme  et  do  Plaisance.  L’Espagne,  par  l’en- 
tremise de  la  France,  venait  de  demander  A 
l’empereur  l'investiture  pour  ces  mêmes 
Etals,  dans  l'opinion  où  l’on  était  que  Sa 
Majesté  impérialo  eu  était  le  seigneur  direct, 
et  que  ces  Etats  n’étaient  point  un  fief  im- 
médiat du  Saint-Siège;  la  diète  de  Katis- 
bonne  y avait  même  dunué  son  approbation 
et  son  consentement.  Innocent  XIII  se  plai- 
gnit vivement,  par  des  brefs  circulaires,  A 
l'empereur  et  aux  princes  de  l'Empire,  du 
préjudice  qu’on  venaitde  faire  au  patrimoine 
de  saint  Pierre. 

Pour  faire  voir  quelles  étaient  les  préten- 
tions de  l'empereur  et  celles  du  Pape  sur  les 
Etals  de  Parme  et  do  Plaisance,  il  faudrait 
exposer  toutes  les  révolutions  que  ces  Etals 
éprouvèrent  endivers  temps,  et  lesdifféreuts 
maîtres  dans  les  mains  desquels  ils  passè- 
rent. Contentons-nous  du  dire  que,  dès  la 
plus  haute  antiquité  et  de  temps  immémo- 
rial, cotte  contréo  était  un  fief  direct  du 
Saint-Siège,  et  que  scs  droits  de  possession 
A ce  sujet  ne  sauraient  êtro  contestés,  ni 
même  discutés.  Voici  le  sommaire  des  évé- 
nements qui  se  passèrent  én  ce  pays  depuis 
Louis  XIV. 

Les  Français,  étant  alors  entrés  en  Italie, 
chassèrent  de  Milan  Louis  Sforce,  dit  lo 
Mure;  car  jusqu’A  ce  temps  les  ducs  de  la 
maison  de  Sforco  avaient  possédé  Parme  et 
Praisancc.  Alors  Louis  XII  devint  le  maître 
de  ces  Etats,  comme  annexe  de  ce  duché. 
Alais  en  1512,  le  Pape  Jules  II,  ayant  chassé 
les  Français,  s’en  rendit  maître.  Trois  ans 
après,  François  I",  étànt  entré  en  Italie, 
s’empara  île  .Milan,  et  le  Pape  Léon  X ne  fil 
aucune  difficulté  do  lui  rendre  Parme  et 
Plaisance.  Les  Français  ayant  été  denouveau 
chassés  d’Italie,  Charles-ÿuinl,  par  ménage- 
ment pour  lo  Pape  Adrien  VI,  qui  avait  été 
son  précepteur,  le  laissa  rentrer  en  posses- 
sion de  ces  deux  villes.  Il  importe  de  diro 
u’en  1829,  Parme  s’était  donnée  à l'Eglise 
u temps  de  l’empereur  Louis  de  Bavière, 
que  Jean  XXII  poursuivait  avec  ses  censures; 
mais  les  seigneurs  de  Corregio  rentrèrent 
bientôt  dans  la  souveraineté  de  collo  ville. 
Parme  et  Plaisance  demeurèrent  soumises 
au  Saint-Siège  jusqu’en  15'i5,  où  le  Pape 
Paulin  les  donna,  A titre  de  duché, A son  fils 
Pierre-Louis  Farnèse,  dont  la  postérité  les 
a possédées  depuis  sans  aucune  interrup- 
tion; mais,  au  milieu  de  toutes  ces  révo- 
lutions; le  Saint-Siège  no  perdit  jamais 
ses  droits  de  haule  souveraineté.  Innocent 
XIII  s’engagea  dans  cette  affaire  avec  cha- 
leur; il  adressa  un  bref  A lous  les  évêques 
et  Elats  catholiques,  dans  lequel  il  se  plai- 
gnaitde  coque  les  ambassadeurs  du  roi  d’Es- 
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pagne,  au  congrès  de  Cambrai,  avaient  exigé, 
romuie  une  condition  préliminaire  de  la 
paix,  -]ue  la  cour  impériale  accordât  à don 
Carlos,  fils  du  Roi  Catholique,  l'investiture 
éventuelle  du  duché  de  Parmo  et  de  Plai- 
sance, qui  appartenait  en  souveraineté  di- 
recte au  Saint-Siège.  C'est  pourquoi  il  y for- 
mait opposition,  etc. 

Le  20  décembre  1723,  il  tint  un  consis- 
toire dans  lequel  il  eiposa  qu’on  avait  ac- 
cusé de  plusieurs  crimes  le  cardinal  Alhc- 
roni  auprès  de  Clément  XI  ; que  ce  Pape 
était  mort  avant  que  les  informations  eussent 
été  envoyées;  qu’il  les  avait  fait  venir,  mais 
qu'après  avoir  été  ni  rt  renient  examinées  dans 
plusieurs  congrégations,  on  n’avait  pu  trou- 
ver les  preuves  des  crimes  imputés  à ce  car- 
dinal ; que  d'ailleurs  , n'étant  pas  d’uno 
espèce  A mériter  la  privation  du  chapeau,  il 
jugeait  à propos  de  tiuir  ce  procès  en  impo- 
sant silence  A la  cause,  abolissant  tout  ce 
qui  avait  été  fait,  et  voulant  que  ce  cardinal 
jouit  A l’avenir  do  tous  les  droits  attachés  A 
sa  dignité. 

L'année  où  mourut  le  duc  d’Orléans,  In- 
nocent XIII  donna  la  bulle  Apastolici  mini- 
iterii,  dans  laquelle  il  statua  sur  beaucoup 
d'objetsrelatifsàladisciplinodes  Eglisesd'Es- 
pagne,  et  prescrivit  d’observer  avec  plus 
d’exactitude  plusieurs  décrets  du  concile  de 
Trente.  Au  commencement  de  l’année  1724, 
voyant  que  les  Jésuites  n'exécutaient  pas 
ponctuellement  les  bulles  données  contre 
les  superstitions  des  idolâtres,  il  leur  lit  dé- 
fense de  recevoir  des  novices  et  prenait 
même,  dit-on,  des  mesures  pour  dissoudro 
cette  société,  lorsque  le  7 mars  il  mourut  A 
l'âge  du  soixante-huit  ans  neuf  mois  et  vingt 
et  un  jours,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège 
deux  ans  et  dix  mois.  Ou  convient  généra- 
lement que,  depuis  longtemps,  on  n'avait 
point  vu  un  Pape  d’une  aussi  grande  piété, 
d’un  désintéressement  aussi  rare  et  d'un  si 
grand  amour  pour  la  paix.  Ce  Pontife  s’était 
fait  rendre  Coinmachio  par  l’empereur,  et 
payer  deux  millions  de  tlorins  pour  indem- 
niser l’Etat  de  l’Eglise  d’avoir  été  privé  do 
cette  possession  pendanlplus  do  quinze  ans. 
« Les  Romains,  » dit  do  Lalande,  « ont  été 
bien  des  années  A no  cesser  d’en  taire 
l’éloge  et  de  regretter  le  peu  de  duréede  son 
pontificat...  L’abondance  était  générale,  la 
police  exacte,  les  grands  et  le  peuple  égale- 
ment contents.  » Lo  comte  d’Alhon  dit  A sou 
tour  que  • de  grandes  vertus  et  la  science 
du  gouvernement  avaient  fait  d’innocent  Xtll 
un  grand  prince.  Aimé  de  tons  les  grands, 
ils  donnèrent  A sa  mort  les  marques  des  re- 

rels  les  plus  vifs.  Le  peuplo  exprima  sa 

ouleur  par  des  larmes.  » 

INSIGNES  DU  CARDINALAT.  — Voy. 
Cardinaux.  — Les  membres  du  Sacré  Col- 
lège portent  tous  et  toujours  la  calotte,  la 
barrette  rougo  et  l’anneau.  L’anneau  cardi- 
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nalice  est  une  bague  d’or  ornée  d’un  saphir: 
au-dessous  de  la  ligature  est  figuré  en  éma.I 
l’écu  du  Pape  qui  les  a nommes. 

Les  cardinaux  qui  appartiennent  A un 
ordre  religieux  conservent  la  couleur  de 
cet  ordre;  ils  n’ont  ni  les  bas  rouges,  ni 
l’habit  de  ville,  ni  la  soutane  et  le  grand 
manteau  rouge,  comme  leurs  collègues  sor- 
tis du  clergé  séculier. 

Soutane  noire  ou  bronze,  doublée  et  li- 
serée  de  rouge,  bas  rouges,  chapeau  ecclé- 
siastique noir  A glan is  d'or,  quelquefois  un 
manteau  rouge  galonné  d'or,  tel  est  l'habit 
de  ville. 

Le  roehet  de  dentelle,  la  mosette  de  soie 
ou  d'hermine  , la  manlellella  et  la  cappa 
magna  ou  grand  manteau  rouge,  roulé  der- 
rière et  que  lo  raudalairc  déplie  quand  le 
cardinal  va  A l'obédience,  forment  l'habit  do 
chœur;  l’habit  sacré  est,  suivant  l’ordre  du 
cardinal,  la  daluiatique,  la  chasuble  ou  la 
chape. 

Les  vêtements  des  cardinaux  sont  en  soie 
ou  en  laine  très-line  : ni  la  manlellella  ni  la 
mosette  ne  peuvent  être  en  drap  ; le  velours 
et  le  satin  sont  également  interdits  pour  la 
soutane.  Les  couleurs  sont  ic  violet  ou  le 
rouge,  suivant  les  temps  et  les  cérémonies. 
Lorsque  les  cardinaux  portent  le  violet,  lo 
chapeau  cardinalice  de  forme  allongée,  avec 
galon  et  glands  d’or,  a la  même  couleur. 
Quand  ils  prennent  le  deuil,  les  glands  d'or, 
tous  les  parements  et  liserés  rouges  dispa- 
raissent ; mais  le  noir  leur  est  interdit,  le 
violet  ost  la  couleur  du  deuil  comme  celle 
de  la  pénitence.  Aux  dimanches  Gaudeie, 
troisième  de  l’Avent,  et  L(rlaret  quatrième 
du  Carême,  l'Eglise  mélo  A sa  tristesse  des 
sentiments  do  joie,  et  les  cardinaux  pren- 
nent la  couleur  rose  pâle  qui  tient  comme 
le  milieu  entre  le  violet  et  le  rouge- 

A Rome,  lo  Pape  seul  porte  I elole  A dé- 
couvert; dans  les  églises  dont  ils  sont  titu- 
laires, les  cardinaux  la  portent  sous  la  mo- 
setle,  et  ils  déposent  la  manlellella  qui  est 
un  signe  de  non  juridiction,  et  que,  par 
conséquent,  les  membres  du  Sacre  Collège 
quittent  pendant  la  vacance  du  Saint- 
Siège. 

La  manlellella  est  une  sorte  de  justaucorps 
sans  manches,  attaché  au  corps,  ouvert  par 
devant  dans  toute  sa  longueur  et  descendant 
jusqu'aux  genoux.  Elle  est  aussi  A l’usage 
dos  évêques  et  môme  de  certains  prélats  ro- 
mains qui  n'ont  point  le  caractère  épisco- 
pal. 

Lo  mmUellone  rouge,  ou  manteau  fermé 
par  devant,  A manches  longues  et  pendantes, 
est  réservé  aux  prélats  U’un  rang  inférieur. 
Do  IA,  la  division  des  prélats  en  doux  gran- 
des classes  : prélats  et  manlellella  et  prélats 
di  mantellone.  ( Election  et  couronnement  du 
toucerain  Pontife.) 
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JEAN  I"(S*inl),  cinquante-troisième  Pope 
et  successeur  de  soin!  Hormisdos,  était  né 
eu  Toscane  et  fut  élevé  il  Home  dons  les 
sciences  et  la  piété.— Après  s'êlre  engagé  dans 
l'état  ecclésiastique,  il  entra  dons  le  clergé 
de  Rome,  dont  il  devint  le  modèle  cl  l’oracle. 
Il  était  archidiacre  de  l'Eglise  romaine  lors- 
que, le  12  août  523,  il  tut  élu  d'une  com- 
mune vois  pour  succéder  A Uortnisdas,  mort 
sept  jours  auparavant. 

L’empire  d'Orienl  était  alors  sous  la  con- 
duite de  Justin,  et  l'Italie  obéissait  A Tliéo- 
dorie,  roi  des  Goths.  Justin,  par  un  zèle  in- 
discret pour  la  religion  catholique,  résolut 
de  détruire  tous  les  hérétiques  : il  Gt  des 
édits  pour  obliger  les  ariens  à se  convertir, 
rt  a céder  leurs  Eglises  aux  Catholiques. 
Celte  entreprise  troubla  la  paix,  t.es  ariens 
eurent  recours  A Théodortc  qui  écrivit  en 
leur  faveur  A Justin  ; ses  lettres  n'eurent 
point  l'effet  qu'il  désirait. 

Irrité  du  mépris  que  l'on  faisait  en  Orient 
de  sa  médiation,  il  fit  veDir  le  Pape  Jean  A 
Kavenne, et  l'obligea  A aller  en  ambassade  A 
Constantinople,  pour  faire  révoquer  les  or- 
dres de  Justin,  le  menaçant  de  traiter  avec 
rigueur  les  Catholiques,  si  l'on  persécutait 
ceux  de  sa  secte.  Le  Pape  fut  accompagné 
dans  son  ambassado  de  cinq  évêques  cl  de 
quatre  sénateurs,  dont  trois  avaient  été  con- 
suls. Jean  1"  üt  tout  ce  qu’il  put  pour  ti'êlro 
par  chargé  de  cette  mission  délicate  : mais 
il  fut  forcé  de  se  soumettre  aux  ordres  Je 
Théodoric,  qui  était  tout-puissant  en  Italie. 
Le  saint  Pape  fut  reçu  en  Orient  avec  les 
■ •lus  grandes  démonstrations  do  respect; 
les  haoilenls  de  Constautinople  allèrent  au- 
devant  de  lui  avec  des  croix  et  des  cierges, 
cl  la  pompe  qu'on  déploya  pour  la  réception 
du  successeur  de  saint  Pierre  parut  surpas- 
ser celle  d'un  jour  do  triomphe.  L'empereur 
se  prosterna  A ses  pieds,  voulut  être  cou- 
ronné de  sa  main  quoiqu'il  l'eût  déjà  été  par 
Kpiphane  alors  patriarche;  et,  au  rapport 
d'Anastase,  le  Pape,  en  entrant  dans  la  ville, 
rendit  la  vue  A un  aveugleen  lui  touchant  les 
yeux.  Les  historiens  diffèrentsurla  manière 
dont  le  Pape  s'acquitta  de  sa  mission.  Les 
uns  disent  que  le  Pape  Jean  ne  pouvant 
fléchir  l'empereur  par  scs  remontrâmes, lui 
représenta  avec  larmes,  que  sa  conduite  en- 
vers les  ariens  réduisait  les  Catholiques  A de 
cruelles  extrémités  : de  sorte  que  Justin  so 
relâcha  de  la  rigueur  de  ses  édits,  et  fit  ren- 
dre les  Eglises  aux  ariens.  D'autres  s’éloi- 
gnent de  cette  opinion,  et  soutiennent  qu’il 
«onlirma  l’empereur  dans  son  entreprise. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  Pape  étant  revenu  de 
son  ambassade  fut  retenu  A Ravennc,  par 
ordre  du  roi  Théodoric,  avec  les  sénateurs 
qui  favaicnl  accompagné.  Mais  ce  saint  Pa- 
pe, épuisé  déjà  par  toutes  les  fatigues  que 
lui  avait  causées  ce  voyage,  et  réduitdansunc 
triste  prison  où  il  mauqnaitdu  plus  strict 


nécessaire,  succomba  bientôt  sous  le  poids 
de  ses  souffrances,  et  fut  heureusement  af- 
franchi des  liens  du  corps  par  une  mort  pré- 
cieuse devant  le  Seigneur,  le  18  mai  526. 
Son  corps  fut  porté  A Rome  et  enterré  dans 
l'église  du  Vatican.  Dieu  fit  connaître  la 
sainteté  de  son  serviteur  par  la  guérison  mi- 
raculeuse d’un  énargumene,  qui  fut  délivré 
de  son  mal  par  l’attouchement  du  corps, 
lorsqu'on  le  mit  sur  le  lit  mortuaire  pour 
l'exposer  en  public.  Théodoric  laissa  mou- 
rir de  la  même  manière  scs  autres  ambassa- 
deurs, saiis  avoir  plus  d’égard  A leur  rang. 
Quelque  temps  auparavant  il  avait  fait  mou- 
rir cruellement  et  sur  des  soupçons  injustes, 
Boccc,  philosophe  chrétien , et  attaché  au 
Pape  Jean  I”  par  les  liens  de  la  plus  étaoite 
amitié.  Ce  grand  homme  avait  adressé  au 
Pape  Jean  la  plupart  de  ses  ouvrages,  lorsque 
celui-ci  n'était  encore  que  diacre  de  l'Egliso 
romaine.  Théodoric  condamna  aussi  Sytn- 
maque,  beau-père  du  grand  Boëcc,  a être 
décapité;  mais,  peu  de  jours  après,  ses  offi- 
ciers lui  ayant  servi  A table  la  tête  d'un  pois- 
son d'une  prodigieuse  grandeur,  il  s’ioiagi- 
na  voir  celle  de  Symmaque,  qui  le  menaçait 
de  le  dévorer.  La  frayeur  qu'il  en  eut  lui 
causa  un  tel  tremblement,  qu'on  fut  obligé 
de  le  porter  sur  son  lit,  où  Tl  rendit  l'âme 
au  bout  de  quelques  heures,  et  trois  mois 
après  la  mort  du  bienheureux  Pape,  qui  eut 
pour  successeur  Félix  lit, 

JEAN  II,  surnommé  Mencuae,  fut  le  cin- 
quante-sixième Pontife.  — Il  était  né  A Ro- 
me, et  était  prêtre  du  litre  de  Saint-Clé- 
ment, lorsque,  malgré  toutes  les  cabales  sou- 
levées contro  lui,  il  fut  élu  pour  succéder  A 
Boniface  II,  le  21  janvier  533. 

Platine  assure  que,  dès  qu'il  fut  assis  sur 
le  Saint-Siège,  il  condamna  Anatliémius  qui, 
selon  quelques-uns , était  patriarche  de 
Constantinople,  parce  qu'il  était  tombé  dans 
l’arianismo.  Pou  do  temps  après,  un  défen- 
seur de  l'Eglise  romaine  so  plaignit  au 
roi  Athalaric,  que,  pendant  la  vacanrc  du 
Saint-Siège,  quelques-uns  faisant  des  bri- 
gues pour  l’élection,  avaienl  extorqué  des 
promesses  sur  les  biens  de  l'Eglise.  Pour 
remédier  A cet  abus,  le  roi  écrivit  au  Papa 
Jean  et  aux  Eglises  métropolitaines,  qu'il 
voulait  qu'on  observât  un  décret  du  sénat, 
fait  du  temps  du  Pape  Boniface,  et  portant  que 
quiconque  aurait  promis  quelque  chose  de 
lui-même, ou  par  personne  interposée,  pour 
obtenir  un  évêché,  le  contrat  serait  déclaré 
nul, avec  restitution  de  cequi  aurait  étédonné. 

L'empereur  Justinien  , désirant  ramener 
des  schismatiques  A l’unité  de  l'Eglise,  pu- 
blia un  édit  auquel  il  joignit  une  profession 
de  foi  orthodoxe,  qu'il  fit  signer  A l.i  plupart 
des  métropolitains  d'Oriont,  et  qu'il  envoya 
au  Pape  Jean  avec  de  riches  présents;  il  lui 
donnait  en  même  temps  le  titre  de  chef  do 
tous  les  évêques,  «l  lui  demandait  la  confie- 
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malion  Je  ta  profession  Je  fui.  Le  Pape 
l'approuva  par  une  lettre,  dans  laquelle  il 
conJamua  les  moines  qui  rejetaient  celte 
proposition  : Vu  de  la  Trinité  a souffert. 

Le  plus  obstiné  Je  ces  moines  était  Cy  rus, 
qui  avait  amené  à Rome  plusieurs  autres 
moines,  pour  combattre  avec  lui  celte  pro- 
posiliou.  Lu  Pape  Ut  tout  ce  qu'il  put  pour 
les  ramener;  mais  voyant  qu'ils  demeuraient 
obstinés,  il  les  déclara  exclus  Je  sa  commu- 
nion et  Je  toute  l'Eglise  catholique,  comme  ils 
l'étaient  déjà  par  Jécision  Je  leur  évêque,  lo 
patriarche  Je  Constantinople.  Toutefois  il  y 
eut  à Home  quelques  moines  qui  se  séparèrent 
à cette  occasion  Je  la  communion  du  Pape. 
Jean  II  dans  une  lettre  & J\  mpereur  Justi- 
nien approuve  authentiquement  celle  propo- 
sition : Un  de  la  Trinité  a sou  [fer  t,  Je  la  ma- 
nière que  l'empereur  l'avail  énoncée,  après 
avoir  expliqué  la  foi  Je  la  Trinité  et  Je  l'In- 
carnation, et  en  y ajoutant  qu'il  a souffert 
dans  ta  chair.  Le  Pape  marque  ensuite  com- 
ment il  a condamné  les  moines  acemètes  , 
exhortant  lontefois  l'empereur  à les  rece- 
voir, s'ils  renoncent  à leurs  erreurs.  Cello 
lettre  est  datée  du  25  mars  534.  Pour  les  ins- 
truire, suivant  leur  désir,  du  ce  qu'il  avait 
décidé  au  sujet  de  Cyrus  et  des  autres  moi- 
nes acemètes,  le  Pape  Jean  II  écrivit  aux 
sénateurs  de  Rome  une  lettre  ainsi  conçue  : 
L'empereur,  dit-il,  nous  a marqué quil  s'était 
élevé  trois  questions,  savoir  :si  Jésus-Christ 
peut  être  nommé  un  de  la  Trinité;  s'il  a souf- 
fert en  sa  chair,  la  divinité  demeurant  impas- 
sible; si  la  sainte  Vierge  Marie  doit  être  nom- 
mée  Mire  de  Dieu,  proprement  et  véritablement. 
Nous  avons  approuvé  la  foi  de  l’empe- 
reur, et  montre  quil  en  est  ainsi  par  l'Ecri- 
ture et  les  Pères.  Ensuite  il  rapporte  des.au- 
torités  sur  chacune  Je  ces  propositions.  Le 
premier  des  Pères  qu'il  cite  est  saint  Augus- 
tin, dont  l'Eglise  romaine,  dit-il,  suit  et  ob- 
serve la  doctrine,  selon  les  décrets  de  mes 
prédécesseurs.  A la  lin  de  la  lettre  il  déclare, 
que  l'Eglise  romaine  condamne  les  moines 
acemètes,  qui  ont  paru  évidemment  être 
ncstoriens.t"rs(pour(/uoi,njoule-t-  il,  suivant 
les  canons  qui  obligent  d’éviter  les  excommu- 
niés, je  vous  avertis  de  ne  leur  pas  même  par- 
ler, et  de  n'avoir  rien  de  commun  avec  eux. 

Vers  le  même  temps,  le  Pape  Jean  reçut 
des  lettres  de  saint  Césure  d’Arles,  et  de 
quelques  évêques  des  Gaules,  touchanlCon- 
lutncliosus,  évêque  do  liiez,  convaincu  de 
plusieurs  crimes  par  sa  propre  confession. 
Jean  écrivit  trois  lettres  sur  cette  affaire. 
Par  ces  lettres,  il  ordonna  que  Conlunielio- 
sus  serait  interdit  de  toutes  ses  fonctions  et 
enfermé  dans  un  monastère,  après  toutefois 
u’il  aura  demandé  celte  permission  aux 
vêquus  ; que  cependant  son  Eglise  serait 
gouvernée  parun  visiteur  qui  ne  se  mêlerait 
quo  do  la  célébration  des  saints  mystères, 
sans  toucher  aux  ordinations,  ni  au  temporel 
de  l'Eglise.  Jean  II  mourut  peu  de  temps 
après,  le  20  avril  535  après  avoir  tenu  le 
Saint-Siège  trois  ans  cl  quatre  mois.  Il  eut 
pour  successeur  Agapet. 

JEAN  III  surnommé  Cxtkliis  el  filsd'A- 


nastasc  qui  portail  le  titre  d'illustre,  fut  le 
soixante  et  unième  pontife.  — Il  fut  élu,  le 
18  juillet  559  pour  succéder  au  Pape  Pélu- 

Î;e  1".  L’histoire  de  son  Pontificat  est  restée 
orl  inconnue.  On  y trouve  seulement  qu’il 
acheva  l’église  do  Saint  Philippe  et  de  Saint- 
Jacques,  que  son  prédécesseur  avait  fait 
commencer  : qu'il  lit  peindre  plusieurs 
histoires,  partie  en  mosaïque,  partie  avec 
des  couleurs,  qu'il  en  (il  la  dédicace,  et  qu'il 
augmenta  les  cimetières  des  martyrs. 

On  a prétendu  que  ce  Pape  n'avait  |>oint 
approuvé  le  v'  concile  ; mais  le  car- 
dinal Noris  a prouvé  que  celle  prétention 
était  mal  fondée,  el  contraire  è la  vérité  de 
l'histoire  : le  P.  Pagi  eut  aussi  ce  sentiment. 
Jean  III  mourut  en  572,  après  avoir  tenu 
le  Saint-Siège  près  de  treize  ans.  Il  fut  en- 
terré è Saint-Pierre  le  13  juillet  de  la  même 
année  572,  et,  après  une  vacance  du  Saint- 
Siège  de  plus  de  dix  mois,  occasionnée  par 
les  ravages  des  Lombards  en  Italie  : il  eut 
pour  successeur  Benoit  1",  surnommé  Bo- 

I1OS0. 

JEAN  IV,  soixante-treizième  Pape  et  suc- 
cesseur de  Sévcrin.  — Après  la  mort  de  ce 
dernier,  le  Saint-Siège  vaqua  quatre  mois  et 
vingt-nouf  jours,  et  on  élut  Jean  IV,  origi- 
naire de  Dalmatie  el  lils  de  Vcnance  Scolas- 
tique. Il  fut  ordonné  Pape  le  dernier  jour  de 
décembre  640,  et,  aussitôt  qu’il  fut  sacré,  il 
assembla  un  concile  contre  l'hérésie  des  ma- 
nolhélites,  que  l'ompcrcur  Héraclius  voulait 
appuyer  par  son  Ecthèse.  C'était  un  édit  que 
Scrgius,  patriarche  de  Constantinople,  avait 
composé  sous  le  nom  de  l'empereur.  On  le 
nomma  ecthèse,  mol  grec  qui  signifie  expo- 
sition, comme  étant  une  explication  de  la  fui 
catholique,  è l'occasion  de  la  dispute  tou- 
chant une  ou  deux  opérations  de  Jésus-Christ. 
Ello  commence  par  une  confession  de  foi  sur 
la  Trinité,  qui  ne  contient  rien  que  d'ortho- 
doxe; elle  s'explique  ensuite  sur  l'Incarna- 
tion, et  marque  nettement  la  distinction  des 
doux  natures  : mais  elle  renferme  expressé- 
ment la  doctrine  de  l’unité  d'opération  et  du 
volonté  ; elle  n'avait  été  dressée  qu'à  ce  des- 
sein. Le  patriarche  Sergius  la  confirma  ; il 
assembla  un  concile,  la  fit  recevoir,  el  en 
ordonna  la  souscription,  sous  peine  d'excom- 
munication. Elle  fut  envoyée  au  Pape  Séve- 
rin,  mais  on  croit  qu'il  était  déjà  mort  quand 
elle  arriva  à Rome;  el  le  Pape  Jean  IV,  plein 
de  zèle  pour  la  véritable  doctrine, la  condamna 
solennellement  : il  la  condamna  de  nou- 
veau en  écrivant  à Pirthus,  tstriarchede 
Constantinople,  qui  avait  succédé  à Sergius. 

Quand  il  eut  appris  que  Constantin  était 
devenu  empereur,  par  la  mort  de  son  pèra 
Héraclius,  il  lui  écrivit  une  apologie  pour  le 
Pape  Honorius,  où  il  parle  ainsi  ; Nous  rece- 
vons un  grand  nombre  d'avis  de  divers  cités, 
qui  nous  apprennent  que  tout  C Occident  est 
scandalisé  par  les  lettres  que  répand  notre 
frère,  le  patriarche  Pirthus  , enseignant  des 
choses  nouvelles  contre  la  foi,  et  prétendant 
tirer  d son  sentiment  notre  prédécesseur  Ho- 
norius, quoiqu'il  en  ail  été  extrêmement  éloi- 
gné. Le  patriarche  Sergius  lui  écrivit,  qirt 
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quelques. uns  admettaient  en  Jésus-Christ  deux 
volontés  contraires  : à quoi  Ilonorius  répon- 
dit, que  Jésus-Christ  est  tout  ensemble  Dieu 
parfait  et  homme  parfait:  mais  qu'étant  t’fitu 
réparer  la  nature  humaine,  il  est  seul  conçu 
sans  péché.  C'est  pourquoi  il  n'a  juinais  eu 
deux  volontés  contraires,  et  la  volonté  de  sa 
chair  n'a  point  combattu  contre  la  volonté  de. 
son  esprit.  Nous  avons  ces  dtux  volontés  en 
conséquence  du  péché  d’Adam,  en  sorte  que 
l'aiguillon  de  ta  chair  résiste  quelquefois  à 
l’esprit,  cl  quelquefois  la  volonté  de  t esprit 
s’efforce  de  combattre  celle  de  la  chair.  Mais 
Noire-Seigneur  n'a  pris  qu'une  volonté  natu- 
relle de  l’humanité  dont  il  était  absolument  le 
maître,  comme  Dieu  à qui  tout  obéi!.  Mon  pré- 
décesseur seul  a donc  enseigné  qu’il  n'y  a point 
en  Jésus-Christ  deux  volontés  contraires  , 
comme  en  nous  autres  pécheurs  • ce  que  quel- 
ques uns  tournant  <i  leur  propre  sens,  l’ont 
soupçonné  d’avoir  enseigné  une  seule  volonté 
de  sa  divinité  et  de  son  humanité,  ce  qui  est 
entièrement  contraire  à la  vérité. 

Je  voudrais  qu’ils  me  répondissent  selon 
quelle  nature  ils  disent  que  Jésus-Christ  n'a 
qu’une  volonté.  Si  c'est  seulement  selon  la  nn- 
ture  divine,  que  diraient-ils  de  son  humanité î 
car  il  faut  reconnaître  qu'il  est  homme  par- 
fait, pour  n'étre  pus  manichéen.  Mais,  si  c'est 
selon  l'humanité  de  Jésus-Christ  qu'ils  lui  at- 
tribuent cette  unique  volonté,  qu'ils  prennent 
garde  d’être  condamnés  avec  Pholin  et  Ebion. 
Que  s'ils  disent  que  les  deux  natures  n'ont 
qu'une  volonté,  ifs  confondent  non-seulement 
les  volontés,  mais  les  natures:  car  en  soute- 
nant une  seule  volonté  et  une  seule  opération 
de  la  divinité  et  de  l’humanité  de  Jésus-Christ, 
n'est- ce  pas  lui  attribuer  une  seule  nature 
comme  les  eulgehirns  f 

La  mûri  précipitée  Je  Constantin  rendit 
apparemment  inutile. cette  remontrance  du 
Pape  : lui-même  ne  survécut  pas  longtemps, 
car  il  mourut  l'année  suivante  frt'2,  apiès 
avoir  tenu  le  Siège  uu  an  et  neuf  mois.  Il  fut 
enterré  dans  l’église  de  Saint-Pierre,  le  12 
octobre.  Pendant  son  ponlilicst,  il  envoya  de 
grandes  sommes  d’argent  eu  Dalmalie  et  en 
Istrio,  pour  racheter  les  captifs  pris  par  les 
Slaves.  Il  ûl  apporter  des  mêmes  pays  les 
reliques  des  saints  martyrs  Venance,  Anas- 
tasc  etMaur,  etde plusieurs  autres.  Il  leur  fit 
bâtir  une  église  près  le  baptistère  de  Latran. 
Après  la  mort  de  Jean  IV,  le  Saint-Siège  va- 
qua un  mois  et  treize  jours,  et  on  lui  donua 
pour  successeur  Théodore. 

JEAN  V,  quatre-vingt-deuxième  Pontife 
et  successeur  de  saint  jtenott  II,  fut  le  con- 
temporain de  l’empereur  Justinien  II  et  do 
Thierri  P',  roi  de  France.  — Il  fut  élu  Pape 
le  10  juin  680.  Ce  Papo  élait  Syrien,  de  la 
province  d’Antioche,  et  fils  de  Cyriaque. 
Etant  eucore  diacre,  il  fut  envoyé  par  le 
Pape  Agalhon,  comme  légat  du  Saint-Siège, 
au  vt’  concile  oecuménique.  Il  élait  sa- 
vant, courageuicttrès-modéré.  Son  élection, 
suivant  l'ancienne  coutume  interrompue  de- 
puis longtemps,  se  fit  par  acclamations  una- 
nimes dans  l’église  de  Latran,  d’où  il  fut 
mené  avec  pompe  au  palais  pontifical.  Il  fut 
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ordonné  comme  l’avait  été  Léon  II,  par  les 
évêques  d’Ostio,  de  Porto  et  de  Velletri.  Il 
confirma,  dans  un  concile,  un  décret  du  Pape 
Martin  qui  obligeait  les  évêques  de  Sardai- 
gne à venir  se  faire  ordonner  b Rome,  sui- 
vant l’ancien  usage , interrompu  pendant 
quelque  temps,  par  suite  d’un  privilège  ac- 
cordé à l évèque  de  Cagliari  pour  faire  les 
ordinations.  En  sorlo  que  Citonat,  a'ors  évê- 
que de  Cagliari , ayant  ordonné  Novellus 
évêque  des  Torres  sans  la  permission  de 
Jean  V,  ce  Pape  tint  un  concile  où  Novellus 
fut  remis  sous  l’obéissance  du  Saint-Siège, 
par  un  acte  authentique,  qui  fut  gardé  dans 
les  archives  de  l’Eglise  romaine.  Ce  Pape  lut 
affligé  d’une  longue  maladie,  en  sorte  qu’à 
grand’peine  pouvait-il  faire  les  ordinations 
des  évêques;  et  toutefois,  pendant  un  an  que 
dura  son  punlifical,  il  en  ordonna  treize  en 
divers  lieux.  Jean  V mourut  le  2 août  687, 
fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Pierre1  et 
eut  pour  successeur  le  Pape  Conon. 

JEAN  VI,  quatrc-vingt-cinquièmc  l’ontife 
cl  successeur  de  saint  Sergius  P',  fui  le  con- 
temporain de  Tibère  III,  empereur  d'Orient, 
et  de  Childebert  II,  roi  de  France.  — Ce  Pape, 
Crée  de  nation,  fut  élu  le  28  octobre  701. 
Nous  nu  savons  que  fort  peu  de  choses  des 
actions  de  sa  vie.  Peu  de  temps  après  son 
élection,  Théophilacle,  chambellan  de  l’em- 
pereur, palrice  et  exarque  d'Italie,  vint  de 
Sicile  à Rome.  Les  troupes  l'ayant  appris,  s'as- 
semblèrent tumultueusement  dans  celte  ville 
pour  le  maltraiter;  mais  le  Pape  Jean  s’y 
opposa,  fit  fermer  les  portes  de  Rome,  en- 
voya des  évêques  au  camp  où  les  soldats 
étaient  assemblés,  et,  par  ses  vives  exhor- 
tations, apaisa  la  sédition.  I,e  calme  était 
il  peine  obtenu,  queGilulfe.  Lombard,  duc  de 
Rénévent,  vint  ravager  la  Campanie,  pillant, 
brûlant  et  enlevant  beaucoup  de  captifs,  sans 
que  pet  sonne  lui  résistât.  Le  Pape,  étant  hors 
d’état  de  réprimer  ees  violences,  dnvoya  des 
évêques  avec  de  grandes  sommes  tirées  des 
trésors  de  l'Eglise,  racheta  tons  les  captifs, 
cl,  h force  de  présents,  obligea  fiilulfe  à so 
retirer  avec  ses  troupes.  L'année  suivante, 
saint  Vilfrid,  qui  avait  des  ennemis  en  An- 
gleterre, vint  a Rome  trouver  le  Pape  pour 
se  défendre  contra  ceux  qui  pourraient  l'ac- 
cuser. Le  Pape,  avec  plusieurs  prêlres.  as- 
sembla un  concile  dans  lequel  saint  Vilfrid 
fut  pleinement  justifié  des  accusations  inten- 
tées contre  lui  par  l’archevêque  de  Canlor- 
béry.  Après  avoir  absous  saint  Vilfrid,  le 
Pape  Jean  VI  écrivit  une  lettre  aux  deux  rnis 
F.tbclrèdc  des  Merciens  et  Alfride  de  Nor- 
thumiire,  où  il  parle  ainsi  : Nous  admones- 
tons llerthuald,  évéque  de  Cantorbéry,  d’as- 
sembler un  concile  avec  l'écéquc  Vilfrid:  qu’il 
y faste  venir  les  é vécue  s Bosa  et  Jean,  et  qu’a- 
près  les  avoir  entendus,  il  termine,  s’il  se  peut, 
Isur  différend  dans  un  concils,  sinon  qu'il  les 
renvoie  au  Saint-Siège  pour  être  jugés  par 
un  concile  plus  nombreux,  sous  peine  à celui 
qui  refusera  de  s’y  trouver,  d'être  rejeté  nan- 
sculcmer.t  par  tous  les  évêques,  mais  par  tous 
les  fidèles.  Le  Pape  exhorte  ensuite  .es  deux 
rois  à procurer  l’exécution  de  ce  décret 
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Bosa  avait  été  intrus  dans  le  siège  d'Yorck  & 
la  place  de  saint  Vilfrid,  et  Jean  dans  le  siège 
d'Hagustad  & la  place  d’Eala.  Jean  YI  mou- 
rut le  9 janvier  703,  et  eut  pour  successeur 
Jean  VII. 

JEAN  VII,  quatre-vingt-sixième  Pontife, 
Grec  de  nation  et  fils  de  Platon,  était  savant 
et  très-éloquent  pour  le  siècle  où  il  vivait. 
— Il  fut  élu  le  1"  mars  705,  et  tint  le  Siège 
deux  ans  sept  moisetdix-sepl  jours  sous  les 
empereurs  Tibère  et  Justinien  II.  Ce  dernier, 
oui  était  remonté  sur  le  trOne,  lui  envoya 
deux  métropolitains  chargés  des  Actes  du 
concile  in  Trullo,  cl  d'uno  lettre  par  laquelle 
il  le  conjurait  d’assembler  un  concile,  et  de 
confirmer  ce  qu'il  approuverait  dans  ces 
Actes.  Mais  le  Pape,  craignant  de  déplaire  è 
l'empereur,  renvoya  ces  actes  à Constanti- 
nople, sans  faire  aucun  changement,  et  sans 
rien  décider.  • Celle  conduite,  » dit  l'abbé 
Receveur,  « taxée  par  les  uns  do  faiblesse,  et 
quo  d'autres  ont  regardée  comme  un  acte  de 
prudence,  no  saurait  être  présentée  comme 
une  approbation  du  concile  quinisexte,  et 
dans  tous  les  cas  elle  ne  imuvait  avoir  d'autre 
eiret  ni  d'autre  but  que  d’en  permettre,  ou 
plulûl  d'en  tolérer  ['observation  dans  los 
Eglises  d’Orient.  Jean  VII  obtint  d'Aribert, 
roi  des  Lombards,  la  restitution  des  Alpes 
cottiennes,  c’est-à-dire  du  mont  Genève  et 
du  mont  Ccnis,  usurpés  depuis  longtemps 
sur  le  Saint-Siège  par  cetlo  nation.  » Ce  Pane 
répara  plusieurs  églises,  entre  autres  cefle 
de  la  Sainte-Vierge,  nommée  l'Ancienne,  où 
il  fit  sa  demeure  pendant  son  pontifical.  Il 
mourut  le  17  octobre  707,  et  fut  cnlerré  lo 
lendemain  18  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  devant  un  oratoire  de  la  Vierge  qu'il 
avait  fait  bâtir,  en  ornant  les  murs  du  pein- 
tures en  mosaïque.  C'ost  tout  ce  que  l'on  sait 
du  pontificat  do  Jean  VII,  qui  eut  pour  suc- 
cesseur Sisinnius. 

JEAN  VHI.archidiacrcde  l'Eglise  romaine, 
succéda  à Adrien  II  eu  872.  — Il  fut  contem- 
porain de  Basile,  empereur  d'Orient,  do 
Charles  le  Chauve  cl  de  Louis  II,  rois  de 
France.  Dès  le  commencement  de  son  pon- 
tifical il  demanda  des  secours  à l’empereur 
contre  les  Sarrasins,  qui  exerçaient  les  plus 
grands  ravages  en  Italie.  Cette  contréu  était 
alors  en  proie  aux  violences  les  plus  terri- 
bles et  à la  plus  grondo  anarchie.  Dans  celte 
lettre  à l'empereur,  Jean  VIII  s'exprime  ainsi  : 
Autant  nous  avions  de  joie  de  celui  que  vous 
nous  aviez  promis,  autant  avons-nous  été  affli- 
gés d'apprendre  qu'il  est  retenu  son»  rien  faire. 
On  répand  le  Sony  des  Chrétiens  ; celui  qui 
évite  le  feu  ou  le  glaive  est  mené  en  captivité 
perpétuelle:  les  villes,  les  bourgades,  les  vil- 
lages périssent;  les  évéques  sont  dispersés,  et 
n’oiu  plus  pour  refuge  que  Rome  : leurs  mai- 
sons épiscopales  sont  les  retraites  des  bêles 
sauvages:  ils  sont  eux -mêmes  vagabonds  et 
réduits  à mendier  au  lieu  de  prêcher.  Van 
passé  nous  semâmes,  nous  ne  recueillîmes 
rien  , cette  année,  n ayant  point  semé,  nous 
navons  pas  même  l'espérance  de  recueillir. 
Pourquoi  parler  des  païens ? tes  Chrétiens  ne 
font  pas  mieux,  'f  veux  dire  quelques  uns  de 
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ceux  que  vous  appelez  duez.  Ils  pillent  les 
biens  de  saint  Pierre  à ta  ville  et  à la  campa- 
gne; ils  nous  font  mourir,  non  par  le  fer, 
mais  par  la  faim  ; ils  n emmènent  pas  en  cap- 
tivité, mais  ils  réduisent  en  servitude.  Leur 
oppression  est  cause  que  nous  ne  trouvons  per- 
sonne pour  combattre  les  ennemis.  Vous  êtes 
seul,  après  Dieu,  notre  refuge  et  notre  conso- 
lation. Nous  vous  supplions  donc,  de  tout 
notre  cœur,  avec  les  évêques,  les  prêtres,  les 
nobles  et  le  reste  île  notre  peuple,  de  tendre  la 
main  à cette  ville  accnblée  cl  d l'Eglise,  vo- 
tre Mère,  de  qui  vous  tenez  le  royaume  et  la 
foi.  Le  Pape  écrivit  aussi  à l'impératrice  Bi- 
childe,  pour  qu’elle. pressât  ce  secours.  Mais 
l’empereur  était  resté  sourd  à la  voix 
du  Pontife  , et  nous  verrons  bientôt  que 
la  France  ne  put  aussi  porter  secours  au 
Saint-Siège. 

Nous  avons  de  Jean  VIII  un  grand  nombre 
de  lettres  où  l'on  voil  qu'il  était  fort  occupé 
des  affaires  temporelles  de  ITtalio,  et  qu’il 
était  obligé  d'avoir  recours  aux  excommuni- 
cations. Ce  fut  par  son  ordre  que  Jean,  dia- 
cre de  l’Eglise  do  Home,  écrivit  en  quatro 
livres  la  Vie  de  saint  Grégoire  le  Crunii. 
Lambert,  duc  de  Spolète,  qui  avait  recouvré 
son  duché,  après  avoir  ravagé  les  environs 
do  Rome,  entra  dans  la  ville,  arrêta  le  Pape, 
et  voulut  même  empêcher  qu’on  ne  lui  por- 
tât des  vivres.  Des  évêques, des  prêtres  cl  des 
moines,  qui  étaient  venus  à Rome,  en  pro- 
cession , pour  y offrir  lo  saint  Sacrifice, 
furent  chassés  à coups  do  hâlon.  Pendant  lin 
mois  il  n’y  eut  aucun  Office,  ni  le  jour,  ni 
la  nuit.  Lambert  disait  qu'il  agissait  ainsi 
par  ordre  du  roi  Carloman  ; et , en  effet , il 
fit  prêter  serment  à co  prince  par  les  grands 
de  Rome  ; mais  on  disait  qu'il  voulait  se 
faire  empereur  lui-même.  Quand  il  se  fut 
reliré,  le  Pape  fit  porter  au  palais  do  Lalran 
le  trésor  de  Saint-Pierre  ; il  couvrit  l'autel 
d'un  cilice,  lit  fermer  tontes  les  portes  de 
l'église , et  renvoya  los  pèlerins  qui  y ve- 
naient du  tous  les  pays  du  monde  : il  vint 
ensuite  en  France  pour  se  piaindro  des  vio- 
lences de  Lambert.  Louis  le  Bègue,  qui  élait 
à Tours,  le  fil  prior  d'aller  à Tro.vcs,  pour  y 
tenir  un  concile  que  le  Pape  demandait. 
Jean  VIII  tilde  grands  efforts  pour  rendre 
le  concile  nombreux,  mais  il  fui  peu  utile 
pour  les  intérêts  temporelsde  ITialie,  moins 
encore  pour  ceux  de  la  religion. 

Ensuite  le  Pape  couronna  le  roi  Louis  lo 
Bègue,  le  7 septembre  878,  quoiqu'il  l'eût 
été  par  Hincmar  de  Reims  l'année  précé- 
dente. Après  la  cérémonie , le  roi  invita 
le  Pape  à un  grand  repas  ; il  lui  fit  beaucoup 
de  présents,  et  lo  renvoya  à Troyes.  A la  fin 
du  concile,  le  Pape  parla  ainsi  aux  évêques: 

- Je  désiro,  mes  frères,  que  vous  vous  unis- 
siez avec  moi  pour  la  défense  de  l’Eglise  ro- 
rnaiiie,  avec  tous  vos  vassaux  armés  en 
guerre,  jusqu'à  ce  que  je  retourne  à Rome, 
et  je  vous  prie  de  me  donner  sur  ce  [ioiiit 
une  réponse  certaine,  sans  différer.  » Puis  il 
dit  au  roi  : « Je  vous  prie,  mon  cher  fils,  de 
venir  sans  délai  défendre  et  dtl  vri  r la  sainte 
Eglise  rc/aaine,  comme  vos  prédécesseur* 
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l'onl  fait,  car  vous  êtes  le  ministre  de  Dieu 
contre  les  méchants,  et  ne  portez  | as  le 
glaive  sans  sujet;  autrement,  craignez  d'at- 
tirer sur  vous  et  sur  votre  royaume  la  peine 
de  quelques  anciens  rois,  qui  épargnèrent 
les  ennemis  de  Dieu.  Je  vous  conjure  de  me 
répondre  ici  sans  diiïérer.  » On  ne  voit,  dans 
l'histoire,  aucune  réponse  ni  du  mi,  ni  des 
évêques.  Sans  doute  qu'ils  ne  croyaient  pas 
avoir  eu  ce  moment  les  forces  et  les  moyens 
nécessaires  pour  secourir  efficacement  le 
Souverain  Pontife. 

Dès  le  début  de  son  pontificat,  Jean  VIII 
avait  excommunié  le  duc  Sergius,  qui,  s'al- 
liant avec  les  ennemis  dn  nom  chrétien, 
avait  fait  un  traité  avec  les  Sarrasins,  lesquels 
profitaient  de  cette  alliance  pour  exercer  le 
pillage  jusqu'aux  portes  de  Home.  Il  avait 
aussi  déposé  Formose,  évêque  de  Porto,  qui 
s'était  ouvertement  déclaré  contre  Charles  lo 
Chauve.  Cette  déposition  avait  en  lieu  dans 
uii  concile  tenu  à Rome,  en  avril  876.  Dans 
un  autre  concile  A Rome,  tenu  l'année  sui- 
vante, le  Pape  confirma  l'élection  de  Charles 
le  Chauve,  avec  anathème  contre  ceux  oui 
oseraient  se  déclarer  contro  lui.  Le  discours 
du  Pape,  prononcé  à ce  sujet , contient  ces 
paroles  remarquables  : « Nous  l’avons  chuisi 
de  l'avis  de  nos  frères  les  évêques,  du  clergé, 
du  sénat  et  de  tout  le  peuple  romain,  et  se- 
lon l'ancienne  coutume,  nous  l'avons  élevé 
solennellement  à la  dignité  impériale  avec 
Ponction  extérieure,  signe  de  Ponction  inté- 
rieure du  Saint-Esprit.  » Peu  delempsaprès 
le  Souverain  Pontife  tint  è Rome  un  concile 
qui  publia  plusieurs  canons  de  discipline. 

Lambert,  duc  de  Spolèle,  s’élant  rendu  è 
Rome,  y commit  toutes  sortes  de  violences , 
retint  longtemps  le  Pape  prisonnier  & Saint- 
Pierre,  et  rétablit  Formose  et  les  autres  qui 
avaient  été  condamnés.  Le  Pape  excommunia 
Lambert  et  ses  complices;  puis,  ayant  trouvé 
le  moyen  de  s'embarquer  sur  la  mer  de  Tos- 
cane, il  se  rendit  en  France,  où,  comme 
nous  Pavons  dit  il  sollicita  en  vain  le  roi 
et  les  évêques  de  venir  au  secours  do  l’E- 
glise romaine. 

Les  Sarrasins  continuaient  de  ravager 
l’Italie  ; et  plusieurs  villes  avaient  fait 
a>ec  eux  des  traités  contre  lesquels  Jean  VIII 
s'éleva  fortement  dans  plusieurs  lettres,  où 
il  menace  d’eicoiumumer  ceux  qui  persis- 
teraient dans  cette  alliance  arec  les  ennemis 
de  l'Eglise.  N'ayant  pu  obtenir  des  rois 
français  les  secours  qu’il  avait  sollicités  au 
concile  de  Troycs,  il  tourna  ses  espérances 
du  côté  do  l'empereur  Basile.  Il  avait  en- 
voyé, dès  le  commencementde Pan  878,  deux 
légats  à Constantinople  dans  ce  but.  Il  les 
avait  chargés  d'une  lettre  pour  le  patriarche 
Ignace,  qui  l’avertissailpour  la  troisième  fois 
de  se  désister  de  ses  prétentions  sur  laBulga- 
rie.  Il  écrivit  dans  le  même  sens  aux  évêques 
grecs  qui  étaient  dans  celte  province,  et  ou 
roi  Michel.  Saint  Ignace  mourut  avant  l’arri- 
vée des  légats.  Photius  ayant  repris  posses- 


sion de  l'Eglise  pair  arcale,  et  oxercé  les  plus 
horribles  violenres,  parvint  è séduire  les 
légats  du  Pape.  En  même  temps  il  emoya 
des  députés  à Rome,  avec  une  lettre  où  il 
protestait  qu'on  Pavait  contraint  è remonter 
sur  le  siège  patriarcal.  Il  surprit  les  signa- 
tures de  quelques  prélats,  leur  déroba  leurs 
sceaux  , et  les  apposa  sur  sa  lettre.  Il  en  fa- 
brique ensuite  une  autre  au  nom  du  défunt 
patriarche  et  des  évêques  qui  lui  étaient 
restés  fidèles,  et  leur  fait  adresser  une  humide 
supplique  au  Souverain  Pontife,  pour  le 
prier  de  recevoir  Photius  dans  sa  commu- 
nion. Il  se  fait  précéder  en  outre  par  une 
lettre  pressante  de  l’empereur  en  sa  faveur 

Le  Pape  se  trouve  alors  dans  la  plus  gronde 
perplexité  , et  craignant  de  prolonger  le 
schisme,  croit  pouvoir  se  relâcher  de  la  ri- 
gueur des  canons. Il  répond  donci  l'empereur, 
qu’à  sa  prière,  et  attendu  la  mort  du  patriar- 
che légitime  et  les  circonslances  du  temps, 
il  voulait  bien  user  d'indulgence  envers  Pho- 
tius, mais  è condition  qu'on  assemblerait  un 
concile  où  cet  intrus  demanderait  pardon  ; 
qu'il  rendrait  au  Saint-Siège  la  juridiction 
sur  la  Bulgarie,  et  qu'à  l'avenir  on  n'élèverait 
plus  de  laïque  sur  le  siège  patriarcal.  Photius 
corrompit  les  légats,  falsifia  les  lettres  du 
Pape,  cl  après  avoir  ainsi  tout  apprêté  pour 
tromper  le  concile,  il  lui  fil  faire  tout  ce  qu'il 
désirait. 

Les  légats  étant  revenus  à Home,  le  Pape 
écrivit  A l'empereur,  en  disant  : .Von*  ap- 
prouvons ce  que  le  concile  de  Constantinople 
a ordonné,  par  indulgence  et  par  grâce,  pour 
le  rétablissement  de  Pholiue;  mais  nus  lé- 
gats ont  fait  quelque  chose  contre  nos  ordres, 
nous  le  rejetons  et  le  déclarons  nul  et  non 
avenu.  Il  écrivit  A Photius  avec  la  même 
restriction.  Mais,  sur  la  réponse  qu’il  en  re- 
çoit, il  aperçoit  qu'on  a enfreint  ses  instruc- 
tions, qu'on  a soustrait,  altéré  ou  méprisé 
ses  lettres;  il  ne  sait  plus  qu’imaginer;  il 
ignore  ce  qu’on  a pu  faire  à Conslanlinoplo 
de  l'autorité  du  Saint-Siège.  Il  fait  appeler 
Marin,  ce  diacre  de  l’Eglise  romaine  qui, 
au  viir  concile',  avait  si  énergiquement 
résisté  A Photius  ; c’est  cet  homme  éprouvé 
qu’il  députe  sur-le-champ  A Constantinople, 
pour  tout  voir  et  pour  remédier  A tout.  Ma- 
rin a bientôt  découvert  les  infâmes  machi- 
nations qu'on  a ourdies,  et  appris  la  con- 
damnation du  huitième  concile  général  et 
des  conciles  tonus  A Rome,  sous  le  Pape 
Nicolas  et  Adrien,  üsanl  du  pouvoir  donl  il 
est  revêtu,  il  annule  le  dernier  conciliabule 
et  confirme  le  huitième  concile.  En  vain 
llasile  le  fait  mettre  dans  les  fers  et  l'y  re- 
tient trois  mois.  Le  trouvant  inébranlable 
et  se  reprochant  d’ailleurs  cette  violation  du 
droit  des  gens,  il  le  relâche  enfin.  L'intré- 
pide et  vertueux  diacro  revient  A Rome 
couvert  de  gloire  et  développe  au  Pape  lo 
mystère  d'iniquité  qu'on  a consommé  â 
Constantinople.  Alors  celui  qui  avait  semblé 
faible  (AS)  se  montre  (rois  fois  viril,  comme 


(A3)  C'est  la  f lib’e-se  du  Pape  Jean  VI, 1,  en  celte  occasion,  qui  a dénué  lieu  à la  fable  tidieule  de  la 
psjicsae  Jeanne. 
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le  dit  Pliolius  lui-même.  Un  grand  Pontife 
se  manifeste  par  des  aides  dignes  de  la 
chaire  qu'il  occupe.  Il  monte  sur  la  Iribuno 
rie  Saint-Pierre,  et  devant  le  peuple  assem- 
blé, saisi  d'une  sainte  horreur,  il  lance 
solennellement  les  plus  terribles  anathèmes 
contre  le  sacrilège  usurpateur,  contre  ceux 
qui  ne  le  regarderont  pas  comme  séparé  do 
la  communion  des  Chrétiens,  et,  selon  quel- 
ques historiens,  contre  les  légats  qui  ont 
vendu  et  avili  la  puissance  du  Siège  qu’ils 
représentaient;  du  mémo  coup,  il  casse  et 
met  à néant  les  actes  du  synode  qui  a basé 
ses  décisions  sur  un  amas  de  faussetés. 
Après  cet  effort  de  courage,  Jean  va  se  re- 
poser dans  la  tombe,  et  l'inflexible  Marin 
vient  occuper  sa  place.  Jean  VIII  mourut  le 
15  décembre  882,  après  avoir  rempli  le  Saint- 
Siège  pendant  dix  ans. 

JEAN  IX,  cent  seizième  Pape  et  succes- 
seur de  Théodore,  fut  élu  en  juillet  808.  — 
Digne  de  ses  anciens  prédécesseurs , il 
déploya  partout  la  plus  louable  activité 
pour  remédier  aux  abus  et  rétablir  l’ordre 
et  la  paix.  Nous  allons  le  voir  réhabiliter 
solennellementla  mémoire  du  PapeFormose, 
et  rétablir  les  évêques  qu'il  avait  ordonnés, 
tout  en  maintenant  l'intégrité  de  l’ancienne 
discipline. 

Après  la  mort  do  Théodore,  les  Romains 
fureut  partagés  ; les  uns  élurent  le  prêtre 
Sergius,  les  autres  Jean,  natif  de  Tihur,  donl 
le  parti  prévalul.  Sergius,  chassé  de  Rome, 
se  relira  en  Toscane,  et  y demeura  sept  ans. 
Jean  occupa  le  Siège  doux  ans,  pendant  les- 
quels il  tint  trois  conciles  : l'un  à Rome, 
l'autre  à Ravenne;  nous  avons  les  canons  de 
deux.  Le  premier  de  ces  conciles  fut  réuni 
A Rome  pour  condamner  les  scandaleu 
ses  violencesd'Elienne  VL— Yoy.  ce  Pape.— 
Jean  IX  interrogea  les  évêques  qui  s'étalent 
trouvés  au  concile  contre  Formose,  et  re- 
connut qu’ils  n'y  avaieut  souscrit  que  par 
contrainte.  Les  clercs  qui  avaient  porté  des 
accusations  contre  lui  s'empressèrent  de  les 
désavouer.  En  conséquence,  on  rendit  un 
décret  par  lequel  on  rejeta  le  concile  lenu 
par  Etienne,  ci  l’on  ordonna  que  les  actes 
en  seraient  brûlés  ; mais  on  consentit  à user 
d'indulgcncc  envers  les  évêques  el  les  clercs 
que  la  crainte  seule  avait  entraînés,  et  qui 
avaient  demandé  pardon  de  leur  faute.  On 
défendit  au  séuet  cl  A toute  personne  d'em- 
péclicr  à l'avenir  la  liberté  des  conciles  et 
défaire  violence  aux  évêques;  on  déclara 
que  Formose  ayant  été  transféré  de  l’Eglise 
de  Porto  sur  le  Siège  apostolique  par  néces- 
sité et  pour  son  mérite,  il  ne  serait  pas  per- 
mis de  tirer  cet  exemple  à conséquence, 
attendu  les  défenses  faites  par  les  canons 
qui  refusaient  même  la  communion  laï  |uo 
aux  contrevenants.  On  défendit  sous  peine 
d'anathème  de  promouvoir  A un  ordre  su- 
périeur les  clercs  déposés  et  non  rétablis 
canoniquement , comme  une  faction  avait 
osé  le  faire  à l'égard  de  Uoniface  VI,  succes- 
seur de  Formose.  On  conlirma  aussi  la  dé- 
fense faite  par  les  conciles  d'Afrique  d i 
réitérer  les  ordinations  el  le  baptême.  On 


rétablit  dans  leurs  fondions  les  clercs  ur- 
doiinés  par  le  Pape  Formose,  el  l'on  confirma 
la  condamnation  déjà  prononcée  canoni- 
quement contre  le  prêlre  Sergius  el  sos 
complices.  Enfin  , pour  empêcher  les  vio- 
lences el  les  scandales  au  sujel  des  élections, 
Jean  IX  ordonna  que  le  Pape  serait  élu  dans 
l'assemblée  des  évêques  et  delout  le. clergé, 
sur  la  demande  du  sénat  el  du  peuple,  et 
ensuite  consacré  solennellement  eu  présence 
des  commissaires  do  l'empereur  ; ou  défen- 
dit, en  même  temps,  d'exiger  de  lui  des 
promesses  ou  des  serments  autres  que  ceux 
établis  par  l'ancienne  coutume.  L'abus  s’é- 
lail  introduit  de  piller  à la  mort  du  Pape  le 
palais  patriarcal,  et  on  dépouillait  do  même 
les  maisons  épisco|>alcs  A la  mort  des  évê- 
ques. Le  concile  défendit  ces  pillages  sous 
peine  des  censures  ecclésiastiques.  (Rkck- 
ykcr,  Uiil.  eccUt.,  t.  IV,  p.  171  .J 

L'empereur  Lambert  assista  au  concile  de 
Ravenne.  Le  Pape  Jean  exhorta  ce  prince  A 
appuyer  de  son  aulorilé  le  concile  tenu  A 
Home,  pour  la  cause  du  Pape  Formose,  cl 
faire  informer  des  pillages  el  iuccndies  qui 
se  commetlaient  aux  environs  de  llomu. 
Ensuite,  s'adressant  aux  évêques,  il  les 
exhorta  A faire  leur  devoir  pour  la  conduite 
de  leur  troupeau.  Il  écrivit  A Slylien,  évê- 
que (le  Néocésarée,  loua  la  fermeté  avec 
laquelle  il  avait  toujours  résisté  au  schisme 
de  Photius,  et  l'exhorta  A travailler  A la  réu- 
nion des  schismaliques.  Jean  IX  mourut  A 
la  fin  do  novembre  900.  après  avoir  tenu  le 
Saint-Siège  deux  ans,  cl  eut  pour  successeur 
Benotl  IV. 

: JEAN  X,  cent  vingt-troisième  Pape  el  suc- 
cesseur de  Landon.TuI  élu  en  avril  911,  par 

10  crédit  de  Thèodora.sajur  de  Marozie.—  Il 
était  né  A Rome  d'un  père  nommé  Sergius. 

' L'évêque  de  Bologne  élan!  mort,  Jean  fut 
élu  pour  lui  succéder;  mais  avant  qu'il  fût 
sacré,  Pierre,  archevêque  de  Ravenne,  mou- 
rut aussi.  Alors  Jean , A la  persuasion  do 
Théodora,  quitta  Bologne  èt  se  fit  ordonner 
archevêque  dn  Ravenne,  par  le  Pape  Lui- 
don.  Ce  Pape  étant  morl,  peu  de  temps  après 

11  fut  élu  el  ordonué  Pape. 

Dès  le  commencement  de  son  pontifical, 
il  fut  invité  par  les  deux  frères  Landulfe  et 
Arenulfc,  princes  de  Capoue,  A se  joindre  il 
eux  pour  chasser  les  Sarrasins  du  postu 
u'ils  occupaient  sur  le  Carillon.  I.e  Papu 
ean,  plus  propre  A tirer  l’épée  qu’A  gou- 
verner l’Eglise,  y marcha  arec  des  troupes, 
conduites  par  le  marquis  Albéric,  fils  do 
Atarozie,  el  un  secours  de  Grecs  envoyés  do 
Constantinople.  Les  Sarrasins  furent  détails 
et  entièrement  chassés  au  mois  d'août  915. 
La  suite  des  actions  de  ce  Pape  n'a  rieu  du 
remarquable.  Disons  un  mot  de  sa  lin. 

Guy,  frère  utérin  de  Hugues, comte  d’Arles, 
ui  régna  vingt  ans  en  Italie,  était  alors  mattro 
e Rome;  il  avait  épousé  Marozie , quoi- 
qu'elle eût  eu d'Adalherl,  père  de  Guy.  un 
fils,  nommé  Adalbéric.  Guy  el  Marozie  élat.v 
jaloux  du  pouvoir  que  le  Pape  Jean  donnait 
asonfrère  Pierre,  résolurent  de  se  deta  re  dx> 
ce  Pape.  Un  jour  donc  que  Jean  X était  avac 
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son  frère  et  quelque  peu  d'autres  don»  le 
l^alais  de  Lelran,  les  soldats  de  Guy  cl  de 
Marozie  entrèrent,  tuèrent  Pierre  aux  yeux 
du  Pape,  le  prirent  lui-même,  et  le  mirent  en 
prison  , où  il  mourut  quelque  temps  après, 
en  mai  928.  On  dit  qu'on  l'étouffa  en  lui 
mettant  un  oroiller  sur  le  visage.  Il  avait 
tenu  le  Saint-Siège  un  peu  plus  de  14  ans,  et 
eut  pour  successeur  Leon  VI. 

JEAN  XI,  cent  vingt-sizième  Pontife,  con- 
temporain de  l'crnpereur  Constantin  Por- 
phyrogénète et  de  Raoul,  roi  de  France,  fut 
élu  le  20  mars  931.  — Après  la  mort  d’E- 
tienne VII,  son  prédécesseur,  Marozie  se 
servit  du  pouvoir  absolu  qu’elle  avait  à Rome 
avec  Guy,  marquis  de  Toscane,  son  époux, 
pour  faire  ordonner  Pape  un  de  ses  fils, 
nommé  Jean,  qu  elle  avait  eu  du  duc  do 
Spolète  et  non  de  Sergius  III,  comme  l’a- 
vance Luilprand.  Outre  le  vicedesa  nais- 
sance, il  n'élail  Agé  que  d’environ  25  ans. 
Aussi  n’eul-il  aucune  autorité  ni  aucun  éclat; 
il  faisait  seulement  les  cérémonies  de  la 
religion. 

Hugues,  roi  do  Lombardie,  qui  avait 
épousé  Marozie,  après  la  mort  de  Guy, 
croyant  sa  domination  bien  alf  rniio,  com- 
mença à mépriser  les  Romains,  et  particu- 
lièrement Albéric,  (ils  de  sa  nouvelle  épouse 
el  du  marquis  Adalberl.  Celui-ci  assembla 
les  Romains,  lesexcila  si  violemment  con- 
tre Hug  ;uesel  conlre  sa  mère, qu’ils  choisi- 
rent Albéric  même  pour  leur  chef,  cl  allèrent 
aussitôt  attaquer  le  chAtcau  de  S,u7U-Ange, 
pour  ne  pasdonner  le  temps  à llitgucsd’as- 
suuibler  ses  troupes.  Hugues  fut  tellement 
épouvanté,  qu’il  se  sauva  par  l'endroit  où 
la  forteresse  joignait  les  murs  de  la  ville. 
Albéric,  ainsi  maître  de  Rome,  tint  enfermé 
dans  le  cliAlcau  .Marozie,  sa  mère,  et  le  Pape 
Jean,  son  frère.  Au  reste,  Jean  XI  ne  porta 
Je  nom  de  Pape  qu’environ  deux  ans,  soit 
qu'il  ne  fût  plus  regardé  comme  tel  depuis 
sa  prison,  soit  qu'il  fût  mort  dès  l’an  933, 
auquel  cas  il  y aurait  eu  trois  ans  de  va- 
cance : car  Léon  VII,  son  successeur,  no 
fut  ordonné  qu’en  936.  « C'est  pendant  ia 
captivité  de  Jean  XI,  » dit  un  auteur  mo- 
derne, « jiar  le  fait  d’Albéric  plutôt  que  du 
Pape,  lequel,  au  reste,  ne  fut  jamais  son 
maître,  dominé  qu’il  était  par  sa  mère  ou 
jiar  sou  frère,  que  des  légats  avaient  été  en- 
voyés à Constantinople,  avec  une  lettre  sy- 
nodique  pour  autoriser  l'ordination  du 
patriarche Théophylaclo.  On  accordaraême  A 
celui-ci  le  pallium  A perpétuité,  quoique  les 
patriarches  et  les  autres  prélats  de  l’Orient 
ne  paraissent  pas  avoir  reçu  jusqu’alors  ect 
insigne  des  Papes.  Quoi  qu’il  eu  soit  de  ce 
qui  se  passait  à Rome  A celte  triste  époque, 
ou  s’en  étonnera  moins  en  considérant  l'a- 
narchie qui  régnait  partout  ailleurs.  Dans 
l'état  de  confusion  où  se  trouvait  la  société, 
peut-on  ètro  surpris  de  te  que  les  petits  ty- 
rans, qui  tour  A tour  se  rendaient  maîtres 
de  Rome,  aient  disposé  du  Saint-Siège  A 
leur  gré,  pour  y placer  leurs  enfants  nu 
leurs  créatures?  Ne  doit-on  pss  plutôt  admi- 
rer ia  Providence  qui,  au  milieu  de  tant  de 


scandales,  a conservé  pur  le  dépôt  de  l’ensei- 
gnement dans  l'Eglise?  Car,  dans  les  ar- 
chives de  cette  époque  si  décriée,  ou  ne 
trouve  aucun  décret  qui  soit  contraire  A la 
foi,  ou  aux  mœurs,  ou  & la  discipline  géné- 
rale. » 

JEAN  XII,  cent  trente  et  unième  Pape  et 
successeur  d'Agapet  II,  fut  élu  en  janvier 
956.  — Appelé  Octavien  avant  son  élection, 
Jean  XII  était  fils  du  prince  Albéric,  qui 
était  mort  en  934.  Quoique  clerc,  il  avait 
succédé  en  la  dignité  de  son  père  et  A son 
autorité  dans  Rome.  Après  la  mort  d’Agapcf, 
les  Romains  l'excitèrent  A le  faire  élire 
Pape,  quoiqu'il  ne  fût  Agé  que  de  dix-huit 
ans  au  plus.  Il  prit  le  nom  de  Jean  XII,  et 
c’esl  le  premier  Pape  qui  ail  changé  de  nom. 
Comme  il  avait  joint  cette  dignité  A la  puis- 
sance temporelle,  il  assembla  une  armée, 
tant  de  ses  troupes  que  des  secours  qu'il 
tira  du  duché  de  Spolèle  el  marcha  contre 
Pandolse,  prince  de  Capoue  ; mais  celui-ci 
lui  résista,  et  l’obligea  A retourner  chez  lui. 
Le  Pape  envoya  ensuite  demander  la  paix 
au  prince  de  Capoue,  qui  l'accepta,  et  iis 
tirent  alliance. 

Cependant  Bérenger,  qui  s’étail  rendu 
mailro  de  l’Italie  après  la  morl  de  Lolliaire, 
son  compétiteur,  et  fils  de  Hugues,  se  ren- 
dit de  jour  en  jour  plus  odieux  par  le  gou- 
vernement tyrannique  qu’il  exerçail  avec  son 
fils  Adalberl.  Le  Pape  Jean  XII,  las  de  leurs 
violences,  envoya  en  Allemagne  deux  légats 
prier  le  roi  Olhon  de  venir  le  délivrer  de 
leur  oppression.  Ce  prince  se  rendit  A la 
prière  du  Pape  (902)  ; il  entra  en  Italie,  où 
il  lie  trouva  point  de  résistance;  et  après 
avoir  passé  l'hiver  A Pavie,  ii  marcha  A Rome, 
où  il  fut  reçu  avec  grande  pompe,  aux  ac- 
clamations du  clergé  el  du  peuple.  Le  Pape 
Jean  le  couronna  empereur  avec  l’onction 
sacrée,  et  lui  fit  serment  sur  le  corps  do  saint 
Pierre,  avec  tous  les  habitants,  de  ne  jamais 
renoncer  A son  obéissance,  et  de  ne  donner 
aucun  secours  à Bérenger  ni  A Adalberl. 
Olhon,  de  son  côté,  rendit  A l'Eglise  romaine 
ce  qui  lui  avait  été  ôté  dans  toute  l'Italie.  Il 
fit  au  Pape  de  grands  présents  d’or  et  de 
pierreries,  et  confirma  par  un  acte  authen- 
tique les  donations  de  Pépin  cl  de  Charle- 
magne. En  même  temps,  il  obtint  du  Pape 
l’érection  du  Magdtdiourg  en  métropole. 

Mais  Jean  XII  oublia  bientôt  le  serment 
qu’il  avait  fait  A l’empereur,  Olhon  ; il  se 
réconcilia  avec  Adalberl,  et  lui  promit  do 
l’aider  contre  Olhon.  L’empereur  fort  sur- 
pris de  cette  nouvelle,  envoya  à Rome  pour 
en  savoir  la  vérité.  Les  citoyens  romains,  si 
l'on  en  croit  le  continuateur  de  Luilprand, 
dirent  tous  d’une  voix  A ses  envoyés  que  le 
Pape  Jean  haïssait  l'empereur  qui  l'avait  dé- 
livré d'Adalhert,  et  qu'il  était  coupable  de 
tous  les  scandales. 

Olhon  ayant  appris  cette  réponse  des  Ro- 
mains, dit  en  parlant  du  Pape:  « lt  est  jeune, 
il  pourra  se  corriger  par  les  exemples  et  les 
avis  des  gens  de  bien.  » Cependant,  après 
avoir  passé  l’été  an  siège  de  Aiontéfellro,  il 
viut  A Rome,  où  la  plupart  des  seigneurs 
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l'bppclaicnt;  ils  s’étnient  mémo  saisis  duchâ- 
teau  Saint-Paul.  Le  Pape  cl  Adalbert  craignant 
sa  venue,  s’enfuirent, empurlani  une  grande 
partie  du  trésor  de  Saint- Pierre.  L’empereur 
entra  donc  à Rome,  l’an  963,  avec  tous  les 
siens  ; les  Romains  lui  promirent  fidélité, 
et  jurèrent  de  ne  jamais  élire  un  Pape  sans 
son  consentement. 

Trois  jours  après,  à la  prière  des  évêques 
et  du  peuple,  on  tint  un  grand  concile  dans 
l’église  de  Saint-Pierre  L’empereur  y assista 
avec  environ  quatre  cent  dix  évêques,  seize 
cardinaux,  plusieurs  clercs  de  I Eglise  ro- 
maine, plusieurs  nobles  de  la  ville  et  toute 
la  milice.  Quand  on  eu',  fait  silence,  l'empe- 
reur dit:  « Il  serait  bien  séant  au  Pape  Jean 
d'assister  à un  si  vénérable  concile.  Dites- 
nous  donc  pourquoi  il  l'a  évité?  » Le  concile 
répondit:  • Nous  sommes  surpris  que  vous 
demandiez  ce  que  personne  n’ignore;  scs 
crimes  sont  si  publics,  qu’il  n'use  d'aucun 
détour  pour  les  cacher,  a L’empereur  dit  : 
s II  faut  proposer  les  accusations.  » 

Alors  Pierre,  cardinal,  se  leva,  et  exposa 
tous  les  chefs  d’accusations.  C'étaient  à peu 
près  les  mêmes  que  ceux  que  les  citoyens 
romains  avaient  exposés  aux  envoyés  de 
l'empereur.  Comme  ce  prince  faisait  quel- 
que difficulté  d'ajouter  foi  è tous  ces  crimes, 
les  évêques,  le  clergé  et  le  peuple  do  ltonio 
attestèrent  avec  serment  que  Pierre  n'avait 
dit  que  la  vérité.  Après  celte  première  ses- 
sion, l'empereur  écrivit  au  Pape  Jean  do  ve- 
nir se  justifier,  lui  promettant  avec  serment 
uue  entière  sûreté.  « Etant  venu  è Rome,  • 
dit  l’empereur  dans  sa  lettre,  « pour  faire  ce 
qui  serait  agréable  & Dieu,  nous  avons  de- 
mandé aux  évêques  la  cause  do  votre  absence. 
Ils  vous  reprochent  des  choses  honteuses. 
Tous,  tant  clercs  que  laïques,  vous  ont  ac- 
cusé d'homicide,  de  parjure,  do  sacrilège  et 
d'autres  crimes.  Nous  vous  prions  donc  do 
venir  vous  justifier  sur  toutes  ces  choses.  » 
Le  Pape  Jean  ayant  lu  celte  letlre,  répondit 
par  écrit,  s'adressant  aux  évêques:  Xous 
avons  ouï  dire  que  vous  voulez  faire  un  autre 
Pape  ; si  vous  te  [ailes,  je  vous  excommunie  île 
la  part  de  Dieu  tout-puissant , et  je  vous  ôte 
te  pouvoir  d'ordonner  personne,  et  même  de 
célébrer  lu  Messe.  Cette  lettre  fut  lue  dans  la 
seconde  session  du  concile.  On  écrivit  une 
seconde  lettre  au  Pape;  mais  ceux  qui  furent 
chargés  de  la  porter  ne  purent  point  le  trou- 
ver; ce  qui  fut  sans  doute  cause  qu'on  ne 
lui  litlpas  une  troisième  monitioi),  selon  les 
règles.  Alors  le  concile  dil  : « Pour  un  mal 
aussi  extraordinaire  que  celui  dont  nous  gé- 
missons, il  faut  un  remède  extraordinaire. 
Si  par  ses  mœurs  corrompues  il  ne  nuisait 
qu'à  lui-même,  on  devrait  le  tolérer.  Mais 
combien  son  exemple  en  a-t-il  perverti 
d’aulres?  Nous  vous  crions  donc  que  ce 
monstre  soit  chassé  de  l’Eglise  de  Rome , et 
qu’on  mette  à sa  place  u n homme  qui  nous 
donne  bon  exempte.» — «Nous  y consentons,» 
dit  l’empereur,»  et  rien  ne  nous  sera  plus 
agréable.  » On  élttt  unanimement  Léon  , 
homme  d'un  mérite  connu , qui  fut  ordonné 
Pape, avec  toutes  les  cérémouiesaccoulumécs, 
Dictioxk.  des  Pires. 
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au  mois  de  décembre  963  , et  on  lui  prêta 
le  î serment  ordinaire.  Il  est  connu  sous 
le  nom  de  Léon  VIII  ; mais  on  no  saurait  le 
regarder  comme  Pape  légitime,  car  il  est  vi- 
sible que  la  déposition  de  Jean  XII  était 
nulle.  L'assemblée  réunie  par  les  ordres 
d'Othon,  outre  l’irrégularité  de  ses  procé- 
dures, n'avail  évidemment  aucun  pouvoir  de 
déposer  un  Pape,  reconnu  pour  légitime  par 
toute  l'Eglise. 

Pour  être  impartial,  il  est  juste  de  dire  que 
les  accusations  infâmes  portées  contre  Jean 
XII  furent  contredites,  du  moins  révoquées 
en  doute,  séance  tenante , par  I.uitprand, 
évêque  de  Crémone;  que  l'accusé  étant  absent 
no  put  se  défendre,  et  que  les  Actes  do  ce 
concile  ont  été  annulés.  On  peut  donc  eroiie 
à quelques  exagérations  dans  celte  accumu- 
lation de  scandales. 

Comme  Othon  avait  renvoyé  la  plusgrando 
partie  de  ses  troupes,  pour  n'êtro  point  à 
charge  aux  Romains,  lu  Pape  Jean  excita, 
sous  main,  le  peuple  à la  révolte,  et  l'em- 
pereur apprit  qu'on  en  voulait  à sa  vie.  Il 
les  prévint,  et  en  fit  exécuter  à mort  un  grand 
nombre.  Les  Romains  lui  tirent  encore  ser- 
ment de  fidélité;  ensuite  il  alla  à Spolèie. 
leur  avant  rendu  leurs  Otages,  à la  prière  du 
Pape  Léon.  Alors  les  partisans  du  Pape  Jean 
le  Urent  revenir  à Rome.  Aussitôt  on  fit  cou- 
per la  main  droite  à Jean,  cardinal-diacre; 
et  à un  autre  oflieier  de  l'Eglise,  la  langue, 
le  nez  et  les  deux  doigts.  Après  quoi  Jean 
tint  un  concile  dans  l’église  de  Saint-Pierre, 
le  24  février  964,  avec  seize  évêques  d’Italie 
et  deux  prêlres-cardinaui.  Jean  XII  ouvrit 
la  première  session  en  disant:  Vous  savez, 
mes  chers  [rires,  que  j'ai  été  chassé  de  mon 
Siège  pendant  deux  mois,  par  ta  violence  de 
l'empereur.  C'est  pourquoi  je  vous  demande 
si,  selon  les  règles,  on  peut  appeler  concile 
celui  qui  a été  tenu  dans  mon  Eglise,  en  mon 
absence,  le  4 décembre,  par  Cempereur  Othon, 
avec  ses  archevêques  et  ut  évêques  ? Le  con- 
cile répondit  : « C’est  une  prostitution  en  fa- 
veur Je  Léon  l’adultère  et  l’usurpateur.  » 

— A'ou»  devons  donc  le  condamner,  dit  le 
Pape.  — « Nous  le  dovons,  » dit  le  concile, 

« par  l'autorité  des  Pères.  » Le  Pape  le  con- 
damna , puis  il  dit  : l.es  évêques  ordonnés  par 
nous  ont-ils  pu  f dire  une  ordination  auns 
notre  palais  patriarcal  f — « Non  , » répondit 
le  concile.  — Le  Pape  reprit:  Que  jugez-vous 
de  Licon  ,que  nous  avons  sacré  évêque,  il  y a 
longtemps,  et  qui  dans  notre  palais  a ordonné 
Léon,  officier  de  ta  cour  et  néophyte,  le  faisant 
portier,  lecteur,  acolyte,  sous-diacre,  diacre  et 
tout  d’un  coup  prêtre;  enfin  il  a osé  le  consa- 
crer dans  notre  Siège  apostolique,  sans  aucune 
épreuve,  contre  toutes  les  ordonnances  des 
Pires.  — Le  concile  dit  : « Il  faut  déposer 
l'ordinateur  et  celui  qui  a été  ordonné.  • 

— Le  Pape  dil  : On  ne  sait  où  il  est  caché. 

— « Qu’on  le  cherche  soigneusement,  » dit 
le  concile,  « jusquà  la  troisième  séance.  Si 
on  ne  le  trouve  pas,  qu’il  soit  condamné  se- 
lon les  canons.  » 

Le  Pape  ajouta  : Que  jugez-vous  donc  de 
ccs  deux  évêques,  Benoit  de  Porto  et  Grégoire 
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d'Albane,  qui  ont  prononcé  les  oraisons  sur 
l’usurpateur ? — Le  concile  répondit  : «Qu'ils 
soient  punis  de  même  ; cependant  nous  les 
laissons  à voire  discrétion , jusqu'il  la  troi- 
sième séance.  » — Qu'ordonnrz-rous  donc , 
dit  le  Pape,  touchant  l’usurpation  de  notre 
Siège ? — Le  concile:  «Qu’il  soit  absolument 
condamné,  afin  que  désormais  aucun  îles  offi- 
ciers de  la  cour,  des  néophytes,  des  juges  et 
des  pénitents  publics  ne  soit  assez  hardi  pour 
aspirerau  degré  suprême  de  l'Eglise.  » Alors 
le  Pape  Jean  prononça  la  sentence  contre 
Léon,  ledéclaranl  déposéde  tout  honneur  sa- 
cerdotal, et  de  toute  fonction  eeclésiasliqui  ; 
arec  menace  d'anathème  perpétuel,  s'il  conti- 
nuait il  en  exercer  aucune,  ou  s'efforçait  de 
rentrer  dans  le  Saint-Siége;et  pareille  menace 
contre  ceux  qui  lui  donneraient  aide  ou  con- 
seil. Le  Pape  ajouta  : Que  jugez-vous  dcceux 
qu’ila  ordonnés t — Le  concile  répond  it  :«  Qu'ils 
soient  déposés.  » Alors  le  Pape  ordonna  qu'ils 
entrassent  revêtus  de  chasubles  et  d'étoles,  et 
lit  écrire  par  chacun  d’eux  sur  un  papier  : Mon 
père  n'avait  rien  à fui,  et  ne  m’a  rien  donné. 
Ainsi  il  les  remit  au  rang  qu'ils  tenaient 
auparavant. 

A la  seconde  session  du  concile,  tenue  le 
lendemain,  le  Pane  dit  que  l'on  avait  cher- 
ché avec  soin  l'évêque  Licon  sans  le  trou- 
ver, et  le  concile  ordonna  que  sa  condam- 
nation serait  différée  jusqu’il  la  troisième 
session.  Alors  le  Pape  appela  les  deux 
évêques  qui  avaient  ordonné  Léon  , Benoît 
de  Porto  et  Grégoire  d'Albane,  et  leur  fit  lire 
h chacun  dans  un  papier:  • Moi  tel,  du  vi- 
vant de  mon  père,  j'ai  consacré  è sa  place 
Léon  , officier  de  la  cour,  néophyte  et  par- 
jure, contre  les  ordonnances  des  Pères. «Puis 
leur  jugement  fut  remisé  la  troisième  ses- 
sion. Le  Pape  ajouta  : Que  jugez-vous  de 
ceux  gui  ont  prélé  de  l'argent  ou  néophyte , 
pour  acheter  la  grâce  de  Dieu , qui  ne  se  peut 
vendre?— Le  conciledit  :«Sic’estun  évêque, un 
prêtre  ou  un  diacre,  qu'il  perde  son  rang;  si 
c'est  un  moincou  un  laïque,  qu'il  soitanatlié- 
malisé.  Quant  aux  abbés  dépendants  du  Pape, 
qui  avaient  assisté  au  concile  précédent,  on 
les  laissa  à son  jugement.  Puis  il  dit:  Ordon- 
nez uae  jamais  l'inférieur  n’Alera  le  rang  à son 
supérieur,  sous  peine  d’excommunication,  et 
que  les  moines,  sous  la  même  peine,  demeurent 
dans  les  lieux  où  ils  ont  renoncé  au  siècle.  Le 
concile  l'ordonna. 

A la  troisième  session  le  Pape  prononça  par 
contumace  la  sentence  de  déposition  contre 
Licon,  évêque  d'Ostie,  un  des  ordonnateurs 
de  Léon  , sans  espérance  de  restitution,  et 
remit  en  leur  premier  rang  ceux  que  Léon 
avait  ordonnés  comme  n'ayant  rien  reçu  do 
lui;  alléguant  l'exemple  du  Pape  Ebenne  III 
contre  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par 
Constantin. 

Jean  XII  ne  survécut  pas  trois  mois  à ce 
concile.  On  dit  qu'étant  hors  de  Rome,  pen- 
dant la  nuit,  il  fut  frappé  dans  les  tempes; 
qu’il  mourut  huit  jours  après,  le  14  mai  964, 
sans  recevoir  les  sacrements.  U avait  tenu  le 
Saint-Siège  huit  ans  et  deux  mois.  Alors  les 
Romains  regardant  comme  nuis  les  serments 


qu’ils  avaient  prêtés  à l'empereur  et  è Léon 
VIII,  élurent  et  firent  ordonner  Pape  Benoît, 
diacre-cardinal , et  lui  promirent  avec  ser- 
ment de  ne  jamais  l’abandonner,  et  de  le  dé- 
fendre contre  l’empereur.  On  le  nomma  Be- 
noît V. 

JEAN  XIII,  cent  trente-troisième  Pape  et 
successeur  de  Benoît  V.  — Après  la  mort  de 
ce  dernier,  les  Romains  è qui  l’empereur 
Othon  avait  fait  craindre  la  puissance  de  ses 
armes,  n’osèrent  procéder  à l’élection  d’un 
Pape  sans  son  consentement.  Ils  lui  en- 
voyèrent des  députés  pour  le  prier  de  choi- 
sir le  Pape  qu’il  voudrai!.  L’empereur  les 
reçut  honorablement,  et,  content  de  la  défé- 
rence des  Romains,  il  leur  permitde  nommer 
4 leur  choix  un  sujet  digne,  pourvu  que  l’é- 
lection se  fît  en  présence  de  l’évêque  de  Spire 
el  de  celui  de  Crémone,  qu’il  envoya  4 Rome 
on  qualité  de  commissaires.  On  élut  donc 
d’un  commun  eonsentement  Jean,  évêque  de 
Narni,  et  on  l’intronisa  sur  le  Saint-Siège 
le  1"  octobre  963.  « Cet  homme,  > dit  un  écri- 
vain moderne,  « ne  manquait  pas  de  carac- 
tère. Il  avait  paru  comme  accusateur  de  Jean 
XII — l'oÿ.cePape; — mais  il  avait  eu  le  bon  es- 
prit de  circonscrire  son  accusation  dans  de 
sages  limites;  il  ne  l’avait  accusé  que  de  la 
violation  des  règles  canoniques,  et  ensuite 
n’avait  pas  cessé  de  le  reconnaître  comme 
son  chef  légitime.  Il  appartenait  d'ailleurs  4 
cette  partie  du  clergé  qui  avait  conservé  la 
pureté  des  mœurs  et  la  vigueur  de  la  disci- 
jiline,  au  milieu  de  la  corruption  presque 
générale.  Devenu  Pape , il  voulut  remédier 
aux  désordres  ; mais  sa  prudence  ne  marcha 
nas  de  front  avec  sa  fermeté;  il  traita  les 
Romains  avec  trop  de  hauteur;  scs  ennemis 
profitèrent  do  celte  faute  pour  donner  la 
main  aux  adversaires  des  Allemands , et  la 
révolte  éclata.  » Rofrède  , comte  de  Campa- 
nie , et  le  préfet  Pierre  , aidé  des  chefs  du 
peuple,  l'arrêtèrent  et  l'enfermèrent  au 
château  Sant-Ange,  puis  ils  l’envoyèrent  en 
Campanie,  où  il  demeura  onze  mois.  D'au- 
tres disent  que  les  chefs  du  peuple  romain, 
qui  avaient  toujours  grande  envia  de  re- 
prendre l'autorité  souveraine  qu’ils  avaient 
usurpée  plus  d'une  fois , et  de  secouer  le 
joug  de  l’empereur , voyant  qu’ils  ne  pou- 
vaient gagner  le  Pape,  pour  le  faire  entrer 
dans  leur  révolte,  le  chassèrent  de  Rome;  de 
sorle  qu’il  fut  obligé  d’aller  chercher  un 
asile  à Capoue , chez  le  comte  Pandtilfe,  son 
ami.  Celui-ci  le  reçut  avec  honneur,  et 
trouva  même  le  moyen  de  faire  luer  dans 
Rome  le  comte  Rofrède,  que  les  Romains 
avaient  pris  pour  chef. 

Cependant  l’empereur  Othon  vint  en  Italie 
vers  la  lin  de  l'année  966.  Aloi;«  les  Romains, 
craignant  l'arrivée  de  ce  prince,  rappelèrent 
le  Pape  Jean,  et  demandèrent  pardon  du 
passé  à l'empereur;  mais  Othon,  irrité  de 
leur  perfidie,  si  souvent  réitérée,  refusa  de 
le  leur  accorder.  II  fit  prendre  douze  des 
premiers  de  la  ville,  qui  avaient  été  las  au- 
teurs de  l’expulsion  du  Pape.  Quant  â leur 
chef  Pierre,  préfet  de  Rome,  il  l'abandonna 
non  è la  vengeance  du  Pape,  comme  l'a  cil 
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Fleury , mais  au  peuple  qui  lui  coupa  la 
barbe,  et  le  fit  pendre  par  les  cheveux  au  che- 
val de  Constantin,  pour  l’exposer  en  spec- 
tacle. Ensuite  on  le  dépouilla,  on  le  mit  à 
rebours  sur  un  âne  qui  avait  une  clochette 
au  cou  ; le  patient  portant  une  oulre  sur  la 
tôle  cl  deux  à ses  cuisses;  on  le  promena 
ainsi  per  toute  la  ville,  le  fouettant  et  s’en 
jouant;  on  le  mit  ensuite  en  prison,  où  il 
demeura  longtemps;  enfin,  on  l’envoya  au- 
delà  les  monts.  L’empereur  lit  déterrer  les 
cendres  du  comte  Roiïède,  qui  avait  fait  ar- 
rêter le  Pape,  les  lit  traîner  par  les  houes  cl 
jeter  à la  voirie. 

C'est  ainsi  qu’Othon  fit  sentir  aux  Romains 
les  eflels  de  sa  vengeance,  pour  punir  leur 
infidélité.  Après  cetto  dure  correction  , la 
tranquillité  régna  enfin  dans  Rome.  Jean  XIII 
profila  de  ce  repos  pour  gouverner  sapement 
l'Eglise,  étendro  et  rétablir  les  relations  du 
Saint  Siège  et  restaurer  la  discipline  ecclé- 
siastique. Il  mourut  en  odeur  de  sainteté  le 
6 seplombre  972,  après  un  pontificat  d’envi- 
ron sept  ans,  emportant  avec  lui  la  consola- 
tion d’avoir  contribué  par  ses  légats  à la  con- 
version de  la  nation  polonaise.  Son  succes- 
seur fui  Benoît  VI.  Selon  Baronius,  ce  fut 
Jean  XIII  qui  introduisit  dans  l'Eglise  la 
coutume  de  bénir  les  cloches. 

JEAN  XIV,  cent  ironie-septième  Pape  et 
successeur  île  Benoit  Vil,  fut  élu  en  novem- 
bre 983.  — Il  avait  été  chancelier  de  l'empe- 
reur Otiion,  puis  évêque  do  Pavie,  et,  avant 
son  élection,  il  se  uoimnaii  Pierre;  mais,  par 
un  témoignage  de  respect  déjà  donné  au 
prince  des  apôtres,  et  qui  passa  depuis  en 
usage  parmi  tous  ses  successeurs,  il  changea 
son  nom  en  celui  de  Jean  XIV.  Son  ponti- 
fical ne  fut  que  de  huit  mois.  L'antipape 
Françon  ou  Boniface  VII,  croyant  qu’après 
la  mort  de  l'empereur  Olhon  et  de  Benoît, 
il  lui  serait  facile  de  renverser  le  nouveau 
pApe  dont  l’autorité  n’était  pas  encore  bien 
atrermie,  revint  de  Constantinople,  dans  le 
dessein  de  se  remettre  sur  le  Siège.  Comme  il 
avait  beaucoup  d’argent,  il  se  fit  bientôt  un 
grand  nombre  de  créatures;  sa  faction  de- 
venue la  plus  puissante,  Jean  XIV  fut  arrêté 
et  mis  au  château  Saint-Ange,  puis  déposé  ; 
et,  au  bout  de  quatre  mois,  il  mourut  de 
faim  et  de  misère,  le  20  août  98^.  L’usurpa- 
teur se  maintint  dans  son  intrusion  environ 
sept  mois,  au  bout  desquels  il  mourut  su- 
bitement, ei  tellemontdétesté  parceux-mômes 
de  son  parti,  qu’après  sa  mort  on  traîna  son 
corps  par  les  pieds,  et  on  l exposa  tout  nu 
dans  la  place  publique,  devant  la  statue 
équestre  de  Constantin;  on  élut  ensuite 
Jean  XV. 

JEAN  XV,  Romain  de  naissance,  fut  élu, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  après  la 
mort  de  Jean  XIV  et  de  l'antipape  Boni- 
lace  VII.— Il  ne  tint  le  Saint-Siège quo  quatre 
mois,  et  même,  dit-on,  ne  fut  pas  sacré; 
c'est  pourquoi  on  no  le  compte  parmi  les 
Papes,  que  pour  n'en  pas  déranger  la  suite. 
Son  successeur  fut  Jean  XVI. 

JEAN  XVI,  cent  trente-huitième  Pape,  fut 
élu  ’e  25  avril  980.  — Fils  do  Léon,  depuis 


prêtre,  Jean  XVI  était  Romain  de  naissance, 
savant  et  vertueux.  Pendant  tout  le  temps 
de  son  pontificat,  qui  ne  fut  pas  paisible,  il 
soutint  avec  vigueur  les  droits  du  Saint- 
Siège.  Comme  Crcsccntius,  en  qualité  de 
consul,  voulait  être  le  maître  absolu  dans 
Rome,  Jcau  XVI  craignant  son  humeur  vio- 
lente, se  relira  dans  une  des  places  de  l’E- 
glise eu  Toscane,  et  envoya  prier  Othon  111 
ue  venir,  à l’exemple  de  son  père,  délivrer 
le  Saint-Siège  du  tyran  qui  l'opprimait.  Les 
Romains,  qui  appréhendaient  l’arrivée  des 
Allemands,  tâchèrent,  par  toutes  sortes  de 
soumissions,  d’apaiser  le  Pape;  Jean  se 
laissa  vaincre  à leurs  prières  et  revint  à 
Rome,  où  il  fut  reçu  avec  de  grandes  accla- 
mations. Cresccnliiis  prit  le  parti  de  dissi- 
muler, et  n’osa  pas  troubler  le  Pape  dans 
ses  fonctions. 

L’an  993,  Jean  XVI  tint  un  concile  où  saint 
Adalric  fut  mis  au  nombre  des  saints,  vingt 
ans  après  sa  mort.  Ce  fut  peut-être  dans  co 
même  concile  de  Rome  que  le  Pape  cassa  la 
déposition  d’Arnoul,  archevêque  de  Reims, 
qui  avait  été  décrétée  dans  le  concile  tenu  en 
cette  ville,  et  l’ordination  de  Gcrbert  à la 
place  d’Arnoul  ; car  il  est  certain  que,  l'ayant 
apprise,  il  trouva  l’un  et  l’autre  fort  mau- 
vais, et  interdit  tous  les  évêques  qui  y 
avaient  eu  pari.  Mais  Gcrbert  ne  crut  pas 
devoir  obéir  à ce  décret,  et  en  écrivit  à Sé- 
guin, archevêque  de  Sens,  en  termes  très- 
vifs  contrôle  Pape.  Jean  XVI  envoya  comme 
légat  en  France  Léon,  abbé  de  Saint-Alexis, 
pour  terminer  l'attaire  de  l'archevêque  de 
Reims.  Ce  légal  indiqua  de  sa  part  un  con- 
cile qui  se  tint  à Mousson,  dans  le  diocèse 
de  Reims.  Jean  XVI  mourut  d’une  liè- 
vre violente,  vers  la  fin  d’avril  990,  après 
dix  ans  de  pontifical,  et  eut  pour  successeur 
Grégoire  V. 

Le  caractère,  la  sagesse  et  le  zèle  de 
Jean  XVI  le  placent  à côté  do  Jean  XIII.  Il 
fit  preuve  de  prudence  et  de  fermeté  dans 
Eafiaire  d’Arnoul  de  Reims,  qu’Hugues  Ca- 
pot avait  fait  déposer.  Il  défendit  avec  cou- 
rage la  liberté  et  l’indépendance  de  l’Eglise, 
rétablit  plusieurs  fois  la  paix  entre  les  prin- 
ces chrétiens,  et  soutint  la  discmlinc  ecclé- 
siastique. On  ne  lui  reproche  qu  un  excès  do 
douceur,  par  lequel  il  recula  devant  dos  me- 
sures de  rigueur  peut-être  alors  nécessaires. 

JEAN  XVII,  antipape. --Crcsccntius  ayant 
chassé  de  Rome  Grégoire  V—Voy  Souverain- 
Pontife, — fit  élire  pour  Souverain  Pontife  un 
Grec  nommé  Philagathe,  qui  prit  le  nom  de 
Jean  XVII.  Né  à Rossaneen  Calabre,  de  basse 
condition, il  avait  embrassé  la  vie  monastique, 
et  obtint  d’Othon  III  l'évêché  de  Plaisance. 
Kl u Pape  par  l'affection  de  Crescenlius,  il  fui 
excommunié  par  tous  les  évêques  d’Italie, 
de  France  et  d’Allemagne — Voy.  du  reste 
ce  que  nous  avons  dit  a ce  sujet  en  parlant 
de  Grégoire  V. 

JEAN  XVIII  (nommé  avant  son  élection 
Liccon  ou  Lecco),  cent  quarante  et  unième 
Pape,  et  successeur  de* Sylvestre  11,  fut  sacré 
le  13  juin  1003,  quatre  jours  après  son  élec- 
tion, (pu  s’était  faite  avec  une  grande  union. 
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i t suivi  d'applaudissements  unanimes.  — 
Selon  Platine,  il  était  d'nne  famille  très-obs- 
cure. Comme  il  ne  tint  le  Saint-Siège  qu’cn- 
viron  5 mois,  l’histoire  ne  nous  a rien  con- 
servé de  son  caractère,  ni  de  ses  actions.  Il 
mourut le30  octobre  delà  même  année  1003, 
et  fut  enterré  au  monastère  de  Sainl-Sabas. 
Le  26  décembre  suivant,  on  élut,  pour  lui 
succéder,  Jean  XIX. 

JEAN  XIX,  cent  quarante-deuxième  Pape, 
était  Romain  de  naissance,  et  s'appelait  Pha- 
sian.  — Elu  le  26  décembre  1003,  n'étant 
encore  que  prêlre  du  titre  de  Saint-Pierre,  il 
changea  son  nom  en  celui  de  Jean  XIX.  Il 
tint  le  Saint-Siège  5 ans.  et  ne  lit  rien  de 
mémorable.  Vers  la  tin  de  mai  1000,  il  abdi- 
qua la  papauté.et embrassa  la  vie  monastique, 
à l'abbaye  de  Saint-Paul  de  Rome,  où  il  mou- 
rut le  19  juillet  de  la  même  année.  Le  2 oc- 
tobre suivant,. on  élut  Scrgius  IV. 

JEAN  XX,  centquaranle-cinquième  Pape, 
évêque  de  Porto,  selon  quelques-uns,  et  sim- 
ple laique,  selon  d'autres,  succéda  è son 
frère  Benoit  III.  — Il  fut  élevé  sur  le  Saint- 
Siège  en  1024,  par  la  faction  et  les  largesses 
de  son  autre  Irère  Albéric,  comte  de  ’fosca- 
nclle,  et  de  ses  autres  parents,  qui  avaient 
alors  le  plus  d'autorité  dans  Rome.  ■ Ainsi,» 
dit  M.  Maimbourg,  « la  liberté  des  élections 
que  l'empereur  Henri  avait  rétablie,  n’eut 
point  lieu;  et  l'on  vit  par  expérience  que  les 
élections  qui  s’étaient  faites  par  l'autorité 
des  empereurs,  en  leur  présence  ou  en  celle 
de  leurs  commissaires,  avaient  été  beaucoup 
plus  régulières,  et  avaient  donné  à l’Eglise 
des  Papes  incomparablement  meilleurs  que 
ceux  qui  se  firent  dans  cos  assemblées  tu- 
multueuses du  peuple  eldu  clergé  de  Rome, 
partagés  en  ditférenles  factions,  et  surtout 
par  lu  pouvoir  absolu  de  ces  petits  tyrans, 
comtes  et  de  marquis,  qui  mirent  si  souvent 
sur  le  Saint-Siège  des  sujets  élus  b force 
d’argent.  * 

« Au  commencement  de  son  pontificat,  » 
dit  un  auteur  contemporain,  «Euslathe,  pa- 
triarche de  Constantinople,  de  concert  avec 
l'empereur  et  le  clergé,  essaya  de  se  faire 
confirmer  le  titre  do  patriarche  universel. 
Des  députés  arrivèrent  à Rome,  chargés  de 
riches  présents,  et  l'or  qu'ils  répandaient 
commençait  è produire  son  effet,  lorsque  le 
bruit  se  répandit  qu'on  allait  accéder  aux  dé- 
sirs dii  patriarche.  » L'abbé  (Juillaume,  de 
Dijon,  écrivit  au  Pa|>e  une  lettre  très-vigou- 
reuse  pour  le  détourner  de  celte  funeste  con- 
descendance; d'autres  représentations  res- 
pectueuses vinrent  d’ailleurs,  et  tirent  eu- 
core  une  fois  avorter  la  tentative  des  Urées. 
Les  expressions  de  quelques-unes  de  ces 
représentations  semblent  avoir  donné  è ré- 
fléchir au  Pape,  car  il  parut  sentir  l’irrégu- 
larité deson  élection,  et  il  abdiqua  avec  I in- 
tention de  se  retirer  dans  la  solitude,  et  de 
faire  pénitence.  Touché  de  cette  généreuse 
résolution,  le  clergé  de  Rome  s’y  opposa,  et 
lui  conféra  ainsi  un  titre  légitime. 

Cefut  Jean  XXqui,  le  jnur  de  Piques  1027, 
(osa  la  couronne  impériale  sur  ta  tête  de 
Conrad,  roi  des  Allemands,  qui  était  venu  b 


Rome  au  secours  du  dernier  Pape,  chassé 
par  les  Romains  à la  fin  de  sa  vie,  et  sur 
relie  de  la  reine  Gisellc,  épouse  de  Conrad. 
Sous  le  même  Pape  vivait  le  fameux  musi- 
cien Guy,  moine  d'Arèse,  qui  inventa  la 
gamme  et  les  six  notes;  il  les  prit  des  trois 
premiers  vers  de  l'hyrhne  de  saint  Jean- 
Rapliste,  Ut  qutant  tasis  ; car,  par  le  moyen 
de  ces  notes,  un  enfant  apprit  en  peu  de 
mois  ce  qu'un  homme  apprenait  à peine  en 
plusieurs  années.  Jean  XX  le  fil  renir  à 
Rome  et  admira  son  invention  commo  un 
prodige.  L'an  1033,  quelques-uns  des  prin- 
cipaux de  Rome  conspirèrent  contre  ce  Pape  ; 
et,  n'ayant  pu  exécuter  le  dessein  qu'ils 
avaient  de  le  tuer,  ils  le  chassèrentde  Rome; 
mois  l empereur  Conrad  étant  venu  en  celte 
ville,  le  rétablit  et  soumit  tous  les  rebelles. 
Le  Pape  Jean  mourut  le  8 novembre  de  la 
mémeannée,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège 
9 ans  et  3 mois,  et  cul  pour  successeur  Be- 
noit IX. 

JEAN  XXI.—  Après  la  mort  d’Adrien  V, 
les  cardinaux  no  voulaient  pas  s'assembler 
en  conclave  pour  procéder  b l’élection  d'un 
successeur,  sous  prétexte  que  la  constitution 
pour  lo  conclave  avait  été  suspendue  par  le 
Pape  Adrien;  mais  les  prélats  et  les  officiers 
de  la  ville  les  y obligèrent.  Se  trouvant 
donc  étroitement  resserrés,  ils  élurent,  sans 
trop  tarder,  le  21  février  1276,  Pierre  Julien 
Portugais,  cardinal,  évêque  de  Tusculum, 
qui  prit  le  nom  de  Jean  XXI.  Julien  était 
né  à Lisbonne.  Il  avait  étudié  dans  toutes 
les  facultés,  ce  qui  le  faisait  nommer  clerc 
universel,  selon  le  style  du  temps.  Il  était 
habile  dans  la  médecine,  et  il  en  a laissé  un 
traité  sous  le  titre  de  Trésor  (les  pauvres, 
qui  est  même  imprimé  ; il  favorisait  les 
pauvres  étudiants  cl  leur  donnait  des  béné- 
fices. Son  premier  soin  fut  de  réprimer  les 
séditions  arrivées  pendant  la  vacance  du 
Saiul-Siége.Ce  Pape  se  promettait  une  longue 
vie;  mais  comme  il  était  dans  une  chambre 
neuve  qu’il  avait  fait  faire  pour  lui,  près  du 
palais  de  Viterbe,  le  bâtiment  tomba  et  il 
mourut  six  jours  après,  le  16  mai  1277, 
des  blessures  qu'il  avait  reçues.  Après  sa 
mort  lo  Saint-Siège  vaqua  plus  do  six  mois. 

JEAN  XXII.  - Apres  la  mort  de  Clé- 
ment V,  les  cardinaux  qui  étaient  b C r- 
penlras,  dans  le  Comté  Venaissin , en- 
trèrent en  conclave  au  nombre  de  vingt- 
trois,  dans  la  maison  épiscopale,  pourpru- 
cérlerâ  l'élection  du  successeur.  Après  y être 
resté  quelque  temps,  sans  pouvoir  s'ac- 
corder, il  survint  une  querelle  entre  leurs 
domestiques  qui  pillèrent  les  marchands. 
On  mit  le  feu  b la  ville,  dont  une  partie  fut 
brûlée  ; les  cardinaux  prirent  la  fuite,  et  ils 
turent  deux  ans  sans  se  rassembler,  les  Ita- 
liens disant  qu'il  fallait  aller  à Rome, 
d’autres  ailleurs. 

Cependant  un  de  ces  derniers.  Napoléon 
dès  ürsius,  écrivit  une  lettre  très-furte  au 
roi  Philippe  le  Rel , dans  laquelle  il  se 
plaignait  de  la  conduite  qu'avait  tenue  Clé- 
ment V.  Il  dépeignait  l’état  déplorable  où  se 
trouvaient  l'Italie  et  la  ville  de  Rouie; cequ’il 
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Attribuait  à la  translation  du  Saint-Siège  à 
Avignon.  Le  roi  parut  ému  de  cette  lettre, 
et  en  écrivit  une  a deux  des  principaux  car- 
dinaux français,  où  il  les  exhorta  à s'as- 
sembler promptement  à Lyon,  pour  l’élection 
d’un  Pape,  afin  do  prévenir  les  maux  d’une 
double  élection.  Il  employa  même  toute  son 
autorité  afin  de  les  y obliger.  Mais  ce  prince 
étant  mort  aussitôt  après,  Louis  Hutin,  son 
fils  ainé,  qui  lui  succéda,  envoya  Philippe, 
comte  de  Poitiers,  son  frère,  dans  le  même 
but.  Il  y travailla  près  de  six  mois,  et  il 
vint  à bout*  de  rassembler  vingt  trois  cardi- 
naux à Lyon.  Dans  cet  intervalle,  étant 
devenu  roi  par  la  mort  de  son  frère,  il  les 
fit  venir  tous  dans  la  maison  des  Frères 
prêcheurs,  et  leur  déclara  qu’ils  n’en  sorti- 
raient point  qu’ils  n’eussent  élu  un  Pape  ; et 
après  avoir  mis  des  gardes  pour  les  em- 
pêcher de  sortir,  il  revint  à Paris. 

Les  cardinaux  ayant  été  enfermés  pendant 
quarante  jours,  élurent  le  7 août  1316, 
Jacques  dr£uses,  cardinal-évêque  do  Porto. 
Il  était  né  è Cahors  de  parents  pauvres, 
s’était  rendu  habile,  surtout  en  droit,  par 
son  esprit  et  sa  grande  application  : il  était 
de  petite  .taille,  mais  avait  beaucoup  de 
courage.  Il  lut  évêque  de  Fréjus  pendant 
onze  ans,  ensuite  transféré  au  siège  d’Avi- 
non,  et  Clément  V le  fit  cardinal  et  évêque 
e Porto.  Il  prit  le  nom  de  Jean  XXII  et  fut 
couronné  A Lyon  dans  l’église  cathédrale. 
Il  écrivit  aux  rois  et  aux  évêaues  une  lettre 
circulaire,  où  il  dit  qu’il  a hésité  beaucoup 
à accepler  une  charge  si  terrible  : ensuite 
il  partit  de  Lyon  et  se  relira  à Avignon. 

L’un  des  premiers  actes  qui  marquèrent 
l’élévation  de  Jean  XXII  fut  une  lettre,  b 
jamais  mémorable , adressée  [1317]  b tous 
les  marquis,  comtes,  barons,  gentilshommes, 
aux  podestats  et  capitaines,  aux  communes, 
corporations  et  à tous  tes  habitants  Je  la 
Lombardie,  de  la  Marche  Trévisane,  de 
l’Etat  de  Venise,  des  patriarcats  de  lirado 
et  d’Aquilée,  et  de  l’archevêché  de  Gênes. 
(Rayxaldus,  Annal,  ecclesiastici , ann.  1317.) 

Les  tribulations  oui  ont  affligé  vos  villes  et 
vos  contrées , dit-ii,  sont  parvenues  à nos 
oreilles  ; nous  avons  su  les  maux  innombra- 
bles quelles  ont  soufferts , non- seulement  de 
la  part  des  étrangers  qui  s'y  font  la  guerre , 
mais  encore  dans  ces  guerres  plus  que  civiles , 
que  se  font  entre  eux  les  frères  et  les  proches, 
foulant  aux  pieds  tous  les  droits  de  la  nature. 
Les  maisons  se  sont  élevées  contre  les  maisons, 
et  les  cités  contre  les  cités , et  les  populations 
se  sont  divisées  en  factions  rivales  ; de  là  des 
ruines,  des  ravages,  des  incendies,  la  perte 
des  biens  et  le  péril  des  âmes ...  Or,  pour  ac- 
complir ce  devoir  de  père  que  la  sainte  Ecri- 
ture m'impose,  je  vous  en  conjure,  mes  fils 
bien-aimés , prenez  garde  que  de  tels  excès 
offensent  Dieu , portent  préjudice  au  prochain, 
froissent  les  innocents  et  quelquefois  appel- 
lent un  juste  châtiment  sur  les  coupables.  Les 
auteurs  de  ces  forfaits,  les  perturbateurs  du 
repos  public  périssent  misérablement,  ou  bien 
on  les  voit  exilés,  contraints  d abandonner 


tout  ce  qui  était  à eux,  pour  avoir  voulu  en- 
vahir les  richesses  et  les  droits  d'autrui. 
Mais  ce  qui  est  plus  douloureux,  aux  infor- 
tunes particulières  s'ajoutent  les  calamités 
générales.  Les  iniquités  de  quelques-uns  de- 
viennent celles  de  tous,  et  sur  tous  retombe  la 
peine;  les  partis  en  se  disputant  le  pouvoir, 
épuisent  leurs  forces;  et  tandis  que  la  con- 
corde fait  s'accrotttre  et  prospérer  les  choses 
les  plus  humbles , les  plus  grandes  s'évanouis- 
sent, quand  la  discorde  y met  la  main.  Ainsi 
le  Christ  est  divisé  dans  ses  membres,  lui  dont 
la  gloire  est  d'avoir  réuni  ce  qui  était  séparé, 
lui  qui  est  le  juge  équitable , fort  et  patient , 
il  rendra  aux  superbes  ce  qui  leur  est  dû. 
Car,  s’ils  ne  retiennent  à résipiscence,  voici 
ce  qui  les  attend  : le  fiu  de  l enfer,  les  ténè- 
bres extérieures,  les  pleurs  et  les  grincements 
de  dents  éternels.  En  conséquence  nous  vous 
exhortons  tous,  nos  fils  bien-aimés,  par  le 
sang  de  l’Agneau  sans  tache,  Jésus-Christ, 
Notre-Seigneur,  qui , du  haut  de  la  croix, pria 
pour  ses  ennemis,  à rejeter  loin  de  vous  les 
armes  meurtrières,  à déposer  vos  haines  et 
vos  épées,  â dissoudre  vos  ligues  hostiles,  et 
d confondrevos  volontés  dans  l’accord  parfait 
d’un  sincère  amour. 

Celte  lettre  éloquente,  portée  au  delà  des 
Alpes  par  un  légat,  charge  d’en  exécuter  les 
dispositions,  lue  solennellement  dans  toutss 
les  chaires,  était,  à l’avénement  de  Jean  XXII, 
comme  la  voix  des  anges  à l’avénement  de 
Jésus-Christ.  Paix  aux  hommes  de  bonne vo- 
lonté.  [Luc.  ii, U.)  Mais  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  ne  pouvait,  non  plus  que  lui,  contrain- 
ts volontés  mauvaises.  Les  populations,  les 
cités,  les  familles  ne  surent  point,  en  co 
jour  qui  leur  était  donné,  accepter  ce  qui 
aurait  fait  leur  repos.  L’Italie,  incapable  de 
former  une  nation,  aurait  pu  constituer  une 
confédération  d’Etats  régis  par  leurs  lois  et 
selon  leurs  mœurs  locales,  et  réunis  sous 
la  médiation  du  souverain  pontificat.  Elle 
eût  sans  doute  trouvé  là  le  secret  de  son  bon- 
heur. Elle  le  méconnut.  Les  Papes  durent 
renoncer  à exercer  une  influence  politique 
sur  celte  belle  province  de  la  chrétienté;  ils 
no  songèrent  plus  qu’au  salut  éternel  des 
individus , puisque  la  société  temporelle 
voulait  périr. 

Cette  même  année  1317,  Jean  XXII  érigea 
le  siège  de  Toulouse  en  archevêché,  et  lui 
donna  pour  sulTragants  l’évêché  de  Pamiers 
et  quatre  nouveaux  sièges.  Il  fit  aussi,  dans 
les  provinces  de  Bourges  et  de  Bordeaux,  six 
nouveaux  évêchés,  choisissant  pour  ces  siè- 
ges épiscopaux,  les  monastères  dont  les 
abbés  recevaient  le  titre  d’évôaues.  L’année 
suivante,  il  divisa  la  province  de  Tarragone, 
et  érigea  en  archevêché  le  siège  de  Sara- 
gosse,  auquel  il  donna  pour  suffragants  cinq 
des  onze  évêchés  de  ces  provinces.  Il  éri- 
gea en  métropole  la  ville  de  Sultanée,  bâtie 
par  le  grand  khan  des  Tartares,  et  en  nomma 
premier  archevêque  François  de  Pérouse,  de 
l’ordre  des  Frères  prêcheurs,  qui  avaient 
fait  do  nombreuses  conversions  dans  celle 
province  et  dans  les  pays  voisins.  Il  écrivit 
au  khan  des  Tartares,  pour  l’exhorter  à pro- 
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léger  les  missionnaires,  et  à embrasser  la 
religion  chrétienne.  Son  zèle  apostolique 
s’étendait  dans  tout  l’Orient  : il  écrivait  en 
même  temps  au  roi  d'Arménie,  aux  évê- 
ques répandus  dans  ce  vaste  empiras  cl  par 
ses  soins,  les  missions  s'étendaient  avec  suc- 
cès jusqu’aux  contrées  les  plus  reculées  de 
J’Asie.  En  Occident,  il  adressait,  en  1317, 
deux  lettres  aux  rois  do  France  et  de  Na- 
ples, pour  les  rappeler  à l’accomplissement 
de  leurs  devoirs  ; donnait  des  conseils  à 
Edouard  II,  roi  d’Angleterre  ; et  publiait  le 
recueil  de  Clément  V.  son  prédécesseur, 
connu  sous  le  nom  de  Clémentines. 

Plusieurs  conjurations  avaient  été  faites 
contre  Jean  XXII,  dès  le  commencement  du 
son  pontificat,  et  l’on  avait  tenté  de  l'empoi- 
sonner, ou  de  lo  faire  périr  avec  quelques- 
uns  de  ses  cardinaux.  C’est  ce  qu’on  voit 
par  deux  commissions  qu’il  donna  en  février 
et  avril  1317.  Gérard,  évêque  do  Cahors, 
fut  principalement  un  de  ceux  que  l’on  ac- 
cusa. Jean  XXII  fit  informer  contre  lui,  ou- 
tre que  les  habitants  de  celte  ville  se  plai- 
gnaient de  sa  conduite,  et  rendit,  en  1318, 
une  sentence  qui  exposa  ses  injustices  et 
ses  vices  personnels,  le  déposa  de  toute 
dignité,  et  le  condamna  à une  prison  per- 
pétuelle. 

Dans  ce  temps  s'établit  l’usage  universel 
de  l 'Angélus,  quo  Jean  XXII  autorisa  par 
une  bulle  du  13  octobre  1318,  la  confirmant 
par  une  autre  du  13  mai  13*27. 

La  division,  qui  existait  depuis  quelque 
temps  déjà  parmi  les  Frères  mineurs,  prit 
de  telles  pro|>ortions,  qu’elle  dût  occuper 
bientôt  le  Souverain  Pontife  avec  les  pre- 
miers docteurs,  et  devenir  la  cause  de  PE- 

lise.  Une  partie  des  religieux  de  Saint- 

rançois  prétendaient  pratiquer  la  règle  de 
leur  maître  dans  toute  sa  rigueur,  et  étaient 
pour  cette  raison,  appelés  Frères  spirituels. 
Soixante-quatre  d’entre  eux  vinrent  trouver 
le  Pape  à Avignon  pour  demander  justice. 
Mais,  par  les  informations  juridiques  aux- 
quelles ils  furent  tous  soumis,  on  trouva 
qu’ils  professaient  des  principes  niant  toute 
constitution  hiérarchique.  Ils  soutenaient 
qu’il  n’était  permis  de  juror  en  aucune  ren- 
contre; que  les  prêtres,  en  péchant,  perdent 
le  pouvoir  do  consacrer;  qu’il  y a deux 
Eglises,  l'une  charnelle  et  opulente,  gou- 
vernée par  lo  Pape  et  les  évêques  ; l’autre 
spirituelle  et  pauvre,  composée  d’eux-mô- 
raes  et  de  leurs  sectateurs,  qui  seule  a la 
puissance  ecclésiastique.  A force  d’exhor- 
tations et  de  menaces,  on  soumit  la  plupart 
de  ces  Frères.  Mais  quatre  d’entre  eux  fu- 
rent dégradés  des  saints  ordres,  puis  aban- 
donnés aux  juges  séculiers  qui  les  firent 
brûler.  La  principale  question  dont  il  s’agis- 
sait, à ce  sujet,  était  celle  de  la  désappro- 
priation absolue.  Jean  XXII  avait  publié,  au 
mois  d’avril  1317,  la  constitution  Quorum- 
dam  exigit , où  il  attribuait  aux  Franciscains 
le  droit  de  garder  dans  leurs  greniers  les 
provisions  nécessaires  à leur  usage.  Le  30 
décembre  de  la  même  année  et  lo  23  jan- 
vier de  l’année  suivante,  il  avait  oublié  deux 


nouvelles  bulles  contro  les  Frères  dits  spiri- 
tuels. De  là  une  longue  discussion  pour 
savoir  si  les  Franciscains  pouvaient  avoir  la 
propriété  des  choses  consommées  par  l’u- 
sage, ou  si  la  règle  de  leur  ordre  ne  les 
obligeait  pas,  au  contraire,  à renoncer  à 
toute  espèce  do  propriété,  tant  en  commun 
qu’en  particulier.  Un  des  Frères  spirituels 
ou  frati  icelle , jugé  à Narbonne,  en  1321, 
donna  pour  sa  justification  l’exemple  de  Jé- 
sus-Christ et  des  apôtres,  qui,  disait-il,  n’a- 
vaient eu  la  propriété  de  rien,  ni  en  com- 
mun, ni  en  particulier.  Bérenger  Talon,  un 
des  consulteurs,  soutint  que  cette  proposition 
était  parfailementcatholique  et  conforme  à la 
décision  du  Pape  Nicolas  111  ,dans  sa  bulle, 
Exiit  qui  séminal , Le  Pape,  instruit  de  cette 
affaire,  donna  des  ordres  pour  faire  exami- 
ner la  question.  Alors  le  chapitre  général  des 
Frères  mineurs,  assemblé  à Pérouse,  pu- 
blia, au  mois  de  juin,  une  déclaration  adres- 
sée à tous  les  fidèles,  où  l’on  prononçait  que 
Jésus-Christ  et  les  apôtres,  modèles  assurés 
de  perfection,  n’avaient  la  propriété  de  quoi 
que  ce  soit,  ni  en  commun,  ni  en  particu- 
lier, et  que  l’Eglise,  qui  ne  peut  se  tromper, 
l’avait  ainsi  décidé  par  la  décrétale  Exiit  qui 
seminat,  insérée  dans  le  corps  du  droit  cano- 
nique. Le  général  souscrivit  cette  déclara- 
tion avec  neuf  provinciaux. 

Jean  XXII,  espérant  terminer  ces  discus- 
sions, publia,  au  mois  de  décembro  1323, 
la  bulle  fameuse,  commençant  par  ces  mois 
Ad  conditorcm , où  il  établit  que,  dans  les 
choses  qui  sc  consomment  par  l'usage,  cet 
usage  ue  pouvait  être  séparé  de  la  propriété, 
et  qu’ainsi  on  ne  devait  pas  supposer  que  le 
Pape  Nicolas  eût  voulu,  dans  sa  décrétale,  en 
réserver  la  propriété  à l’Eglise  romaine. 
Par  cet  motifs,  ajoutait-il,  nous  ordonnons 
qu'à  l'avenir  l'Eglise  romaine  n'acquerra  au- 
cun droit  de  propriété  ou  autres  sur  les  biens 
de  cette  nature.  Bonnegrêce  de  Bergame, 
chargé  do  la  procuration  de  l’ordre,  en  appela 
de  celte  constitution  en  plein  consistoire,  et 
fut  mis  en  prison,  où  il  demeura  un  an. 

Quant  à ce  qui  regardait  la  renonciation 
du  Christ  et  de  ses  apôtres  à toute  espèce  do 
propriété,  Jean  XXII,  après  avoir  fait  exa- 
miner la  question  parles  cardinaux,  les  plus 
savants  évêques  <‘l  les  universités  , publia, 
en  novembre  1323,  une  autre  décrétale  com- 
mençant par  ce.s  mots  Cum  inter  nonnullos , 
où  il  condamnait  comme  hérétiques  les 
deux  propositions  suivantes  : l’une,  que  Jé- 
sus-Christ  et  ses  apôtres  n’ont  rien  eu  en 
particulier , ni  en  commun ; l’autre,  ou*  Jé- 
sus-Christ et  ses  apôtres  n'avaient  pas  le  droit 
d'user  des  choses  qu'ils  possédaient,  ni  de  les 
aliéner.  Mais  le  général  des  Franciscains 
avec  ses  capitulants,  après  avoir  représenté 
la  renonciation  à toute  propriété  collective  ou 
personnelle,  comme  le  caractère  propre  de 
la  règle  des  Frères  mineurs,  soutint  opiniâ- 
trement que  c'était  une  hérésie  de  dire  que 
Jésus-Christ  eût  possédé  quoi  quo  ce  soit. 
Alors  Jean  XXII  publia,  en  novembre  1324, 
une  troisième  décrétale,  Quia  quorumdam , 
qui  a pour  objet  de  répondre  a toutes  les 
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objections.  Comme  les  Franciscains  insis- 
taient particulièrement  sur  ce  que  les  déci- 
sions du  Pape  étaient  contraires  a celles  do  ses 
prédécesseurs,  Jean  s’efforça  do  prouver 
qu’Houorius  111 , Grégoire  IX,  Innocent  1"  et 
Alexandre  IV  n’avaient  point  soutenu  la  doc- 
trine qu'on  leur  prêtait,  et  qu’au  contraire 
Alexandre  IV  avait  déclaré  que  les  Frères 
prêcheurs  pouvaient  avoir  quelque  chose 
en  commun.  Il  y avait  plus  de  difficultés  à 
l’égard  de  la  huile,  Exiil  qui  séminal,  de  Ni- 
colas III,  qui  représente  la  désappropriation 
do  ioulos  choses,  tant  en  commun  qu'en  par- 
ticulier, comme  le  caractère  spécial  de  la 
pauvreté  des  Frères  mineurs,  très-méritoire 
et  conforme  à l'exemple  de  Jésus-Christ. 
Jean  XXII,  ne  prétendant  pas  d’ailleurs 
faire  unedélinilion  de  foi,  dit  que  Nicolas  III, 
en  s'exprimant  comme  on  vient  de  lo  voir, 
n'a  pas  voulu  nier  que  le  Christ  ait  possédé 
quelque  chose,  mais  seulement  qu'il  renon- 
çait volontairement  à ce  qu'il  possédait, 
renonciation  qui  implique  précisément  par 
elle-même  un  droit  do  propriété,  au  moins 
en  commun.  Du  reste,  la  bulle  Ad  condilo- 
rem  de  Jean  XXII  fut  révoquée  dans  la  suite 
par  Martin  V,  et  la  question  est  restée  con- 
troversée, même  parmi  les  théologiens. 

Nous  avons  dû  nous  arrêter  8 celle  ques- 
tion, et  la  traiter  avec  quelque  étendue,  non- 
seulement  à cause  de  son  iuqiorlance,  et  des 
longues  luttes  auxquelles  elle  donna  lieu 
au  sein  des  ordres  religieux,  mais  encore 
parce  que  nous  allons  la  voir  bientôt  repa- 
raître dans  les  démêlés  du  Pape  avec  Louis 
de  Bavière,  et  qu  elle  fut  pour  ainsi  dire 
toute  la  question  de  ce  pontilicat.  En  par- 
lant d'Alexandre  IV, — f'oy.  ce  Pape,— nous 
avons  déjà  abordé  cette  grande  question,  que 
deshistoricnsfrivolesout  traitée  de  ridicule. 
En  effet,  il  ne  s'agit  de  rien  de  moins  que 
du  problème  fondamental  de  toute  société. 
Les  Franciscains  prétendus  spirituels,  en 
affirmant  que  l'homme  n'a  qu'un  simple 
usage  de  fait,  et  non  aucun  droit  sur  les 
choses  nécessaires  à l'entretien  de  la  vie, 
niaient  par  là  même  le  droit  de  l'existence  ter- 
restre, impossible  sans  ce  droit.  La  papauté, 
et  particulièrement  Jean  XXII,  en  s’é- 
levant contre  une  telle  prétention,  ont  donc 
sauvegardé  les  droits  de  la  nature  et  de  la 
vie  corporelle,  contre  cette  exagération  de 
la  destinée  spirituelle  de  l'homme.  D'un 
autre  cûté,  toute  rénonciation  à la  propriété 
soit  collective,  soit  personnelle  , n'est  mé- 
ritoire qu'autant  quelle  est  librement  et 
volontairement  consentie.  Or  on  ne  peut 
renoncer  qu'à  ce  qu'on  possède,  et  par 
conséquent , cette  renonciation  elle-même 
implique  un  droit  préalable  à la  chose  à la- 
quelle on  a renoncé.  Ainsi  se  trouvent  con- 
ciliées au  fond  les  plus  pures  théories  fran- 
ciscaines et  les  décisions  de  Jean  XXII,  qui 
semblent  les  limiter.  En  effet,  ce  Pape  s’ac- 
corde parfaitement  avec  les  Frères  mineurs, 
pour  reconnaître  que  la  renonciation  à 
toute  propriété,  soit  en  commun,  soit  en 
particulier,  est  méritoire,  sainte  et  con- 
jointe à l’exemple  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
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apôtres.  Seulement  il  ne  veut  pas  qu’on  nie 
le  droit  préalable  de  possession,  sans  lequel 
cette  renonciation  est  d'ailleurs  impossible. 
Le  reste  de  ses  décrets  n'est  qu’une  appli- 
cation disciplinaire  de  principes  immuables 
en  eux-mêmes,  mais  dont  l'application  va- 
rio  selon  les  lieux,  les  temps  et  les  circons- 
tances, ainsi  que  le  montrent  les  bulles  de 
Nicolas  111 , de  Jean  XXII  et  de  Martin  V, 
qui,  partant  toutes  des  mêmes  principes,  les 
appliquent  d'une  manière  différente.  Au 
reste,  cette  question  se  rattache  directement 
à la  condamnation  des  écrits  de  Pierre  Jean 
d'OIive,  qui  avait  donné  naissance  à cette 
secte  des  prétendus  spirituels.  Disciple  des 
Joachimitcs  dont  nous  avons  parlé  ailleurs, 
Pierre-Jean  d’OIive  enseignait  le  règne 
du  Saint-Esprit,  accomplissant  la  pléni- 
tude de  la  perfection  évangélique.  Il  fut 
condamné  avec  son  Commentaire  sur  l'Apo- 
calypse. Les  sectaires  rêvaient  pour  l'hu- 
manité un  nouvel  ordre  de  choses  exclusi- 
vement spirituelles  qui' semble  nier  toute 
vie  terrestre.  La  conséquence  nécessaire 
était  la  négation  de  toute  propriété,  comme 
de  tout  l'ordre  des  choses  de  la  nature  et 
de  l'existence  corporelle.  Jean  XXII  défendit 
et  sauva  cet  ordro  sensible  contre  les  exagé- 
rations d'un  spiritualisme  exclusif  qui,  en 
niant  la  malicre,  niait  toute  la  doslinéo 
temporelle  de  l'humanité. 

Tandis  que  le  christianisme  étendait  au 
loin  ses  conquêtes  jusqu’au  fond  de  l'O- 
rient, dans  le  centre  de  l’empire  chrétien, 
tout  se  préparait  au  contraire  pour  la  ruine  de 
l’ordre  et  de  l'édification  publique.  Dipuis 
longtemps  lincendie couvait  sous  la  cendre. 
Après  la  mort  de  Henri  VU  on  avait  choisi 
Frédéric  III,  duc  d'Autriche.  Mais  d’un  au- 
tre côté,  Louis  de  Bavière,  frère  de  Rodol- 
phe, ayant  été  aussi  élu  empereur  par  cinq 
électeurs,  avait  pris  le  litre  de  rot  des  Ro- 
mains, sans  attendre  que  le  Pape  eût  exa- 
miné son  élection,  pour  l'approuver  nu  la 
rejeter,  cl  s'était  attribué  l'administration 
des  droits  de  l'Empire.  C’étaient  là  les  griefs 
dont  le  Pape  se  plaignait,  dans  un  Monitoire 
qu’il  lit  publier,  et  après  lequel  il  excom- 
munia Louis  de  Bavière.  Mais  ce  prince 
n'eut  aucun  égard  à cette  excommunication  : 
il  publia  au  contraire  un  Mémoire,  où  lise 
plaignait  de  la  conduite  du  Pape  et  de  ses 
prétentions.  Ajoutons  à celte  querelle,  l'é- 
loignement du  Pape  de  la  ville  de  Rome,  la 
division  qui  régnait  entre  los  cités  de  l'I- 
talie, les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibe- 
lins, qui  avaient  alternativement  l'avantage 
l'une  sur  l'autre,  toutes  ces  causes  produi- 
sirent les  plus  grands  désordres.  Ce  n'était 
que  guerres,  pillages,  et  toutes  sortes  de 
crimes.  A Recanali,  dans  la  Marche  d'An- 
cône, oit  exerça  toutes  sortes  d'horreurs. 
Le  Pape  voulut  employer  les  procédures 
' outre  les  rebelles:  il  les  lit  citer  devant 
l’inquisiteur;  cl  comme  ils  ne  comparurent 
pas,  il  les  excommunia  ; mais  ils  méprisè- 
rent sou  excommunication.  D'un  autre  côté, 
Louis  de  Bavière  fomentait  les  troubles 
qui  désulaicut  l’Italie  ; il  faisait  célébrer, 
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devant  lui  l’Office  divin,  et  excommunia  le 
Pape,  qu'il  appelait  par  dérision,  le  Prêtre- 
Jean. 

Contrairement  & la  constitution  de  l'Empire, 
il  y avait  alors  deux  empereurs  en  Allemagne. 
Le  droit  public  et  la  coutume  reconnais- 
saient i Jean  XXII  le  pouvoir  d'examiner 
l'élection  de  Louis  de  iBavière,  pour  l’ai» 
prouverou  la  rejeter.  Mais  ce  prince,  décli- 
nant le  jugement  pontifical,  avait  pris,  dés 
le  premier  jour,  le  titre  de  roi  des  Romains. 
Le  Pontife  s'étant  déclaré  contre  lui,  Louis 
demanda  la  convocation  d'un  concile  géné- 
ral. Deux  sursits  lui  furent  successivement 
accordés,  mais  il  n'en  profilait  que  pour 
exciter  des  révoltes  contre  le  Pape.  Sa  mau- 
vaise foi  étant  manifeste,  et  ses  troupes  fai- 
sant cause  commune  avec  les  ennemis  de 
l’Eglise  en  Italie,  le  Pape  publia  enfin  con- 
tre lui,  une  première  sentence  qui  lui  ac- 
cordait cependant  encore  un  nouveau  délai. 
Louis  n'en  profita  que  pour  tenir  une  diète 
ii  Saxenliausen , ou  il  se  déchaîna  contre  le 
chef  do  l'Eglise;  et,  s'emportant  contre  lui 
aux  plus  violents  outrages,  ie  traitait 
i! 'hérétique  manisfeste,  au  sujet  de  ses  hui- 
les sur  la  question  qui  divisait  les  Frères 
mineurs.  Depuis  trois  ans  le  Pape  n'avait 
donné  aucuno  suite  A sa  première  sentence, 
quand  Louis  arriva  à fiente,  en  janvier 
1327,  et  y tint  une  diète,  où  il  fll  déclarer 
par  quelques  schismatiques  de  sa  suite, 
Jean  XXII  hérélique,  indignedu  pontifical, 
et  lit  serment  d'aller  jusqu’A  Rome.  A Mi- 
lan, il  se  fil  Imposer  la  couronne  de  fer  le  31 
mai , institua  des  évêques  pour  des  sièges 
qui  n'étaient  pas  même  vacants,  s'empara 
de  Pise,  le  6 septembre , et  s'avançait  sur 
Rome,  afin  d'y  consommer  le  seliismo.  Ré- 
duit A se  défendre  dans  ses  derniers  retran- 
chements, Jean  XXII,  porta,  le  23  octobre 
1327,  contre  celui  que  n'avaient  fléchi  ni  les 
monitions  ni  les  prières,  ni  la  longanimité 
du  Pape,  uno  sentence  par  laquelle  il  dé- 
clara Louis  convaincu  d’hérésie,  et  comme 
tel  privé  de  toute  dignité,  de  tous  biens,  de 
lous  droits  A l'Empire,  et  même  à l'héritage 
de  ses  pères. 

J.es  Romains,  irrités  de  l’absence  du  Pape 
et  de  sa  cour,  lui  avaient  envoyé  des  am- 
bassadeurs pour  le  prier  de  venir  résider  à 
Rome,  lui  déclarant  qu'aulrement  ils  rece- 
vraient Louis  de  Bavière,  en  qualité  de 
roi.  Le  Pape  s’excusa  sur  les  affaires  près • 
sanies  qui  le  retenaient  à Avignon.  Mais  les 
Romains  lui  envoyèrent  une  seconde  ambas- 
sade où  ils  lui  disaient  : • Nous  supplions  à 
genoux  Votre Sainteté  de  venir  sur-le-champ, 
visiter  votre  premier  Siège,  que  vous  pa- 
raissez avoir  oublié  ; autrement  nous  vous 
protestons  que  nous  serons  excusables  de- 
vant Dieu,  s'il  arrive  quelque  eccident  fu- 
neste. » l.e  Pape  écrivit  aui  Romains  pour 
leur  représenter  les  raisons  qui  l'empê- 
chaient «l'aller  sitôt  à Rome.  Mais,  dans  le 
même  temps , Louis  de  Bavière  faisait  de 
grands  progrès  en  Italie  Après  avoir  pris 
la  ville  de  Piso,  il  vint  A Home,  o.i  il  fut 
très-bien  reçu  ; et,  le  17  janvier  1328,  il  fut 


couronné  empereur  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  avec  sa  femme , en  grande  cérémo- 
nie, par  des  évêques  déposés.  Il  tint  ensuite 
une  assemblée  dans  la  place  de  Saint-Pierre, 
où  il  vint  revêtu  de  la  pourpre,  la  couronne 
en  télé,  le  sceptre  d’or  a la  main  droite,  et 
la  pomme  ou  le  globe  è la  gauche,  et  il  y fit 
lire  une  semence  fort  longue  contre  le  Pape 
Jean  XXII,  dans  laquelle  il  prétend  que  la 
révolte  des  peuples  d’Italie  venait  de  ce  Pape, 
lequel  avait  amassé  des  trésors,  sous  pré- 
texte do  secourir  la  Terre-Sainte,  tant  par 
des  exactions  sur  le  clergé , que  par  les  col- 
letions simoniaques  des  bénéfices,  en  sorte 
qu’on  pouvait  l'appeler  le  précurseur  de 
l'Antéchrist;  qu'il  avait  usurpé  les  deux 
puissances,  l'impériale  et  la  sacerdotale,  que 
Jésus-Christ  a défendu  do  confondre  en  di- 
sant à Pilate  : Mon  royaume  n'esl  pas  de  es 
monde  (Joan.  xvm,  36)  ; que  lui,  empereur, 
élanl  chargé  de  la  protection  de  l'Eglise,  il 
doit  venir  au  secours  des  cardinaux  et  des 
écéques  qui  n'ont  pu  jusqu’ici,  par  leurs 
remontrances,  ompêchercct  homme  de  dé- 
truire la  discipline  ecclésiastique,  comme  il 
fait  en  cassant  les  élections  canoniques, 
alin  d'exclure  les  bons  sujets,  etc.  ; qu’ainsi 
à la  réquisition  du  clergé  et  du  peuple  ro- 
main, il  dépose  Jean  XXII.  En  conséquence, 
il  lit  élire  un  antipape  : ce  fut  Pierre  Rai- 
nalle,  né  à Corbière  dans  l’Abruzze.  Il  avait 
épousé,  dans  sa  jeunesse,  une  femme  du 
même  lieu,  el  il  l'avait  ensuite  quittée  mal- 
gré elle,  pour  entrer  dans  l’ordre  des  Frè- 
res mineurs.  Il  passait  pour  vertueux  et 
habile  dans  les  affaires.  Et  le  jour  de  l'As- 
cension, l'empereur  étant  venu  devant  la 
place  do  Saint-Pierre,  où  tout  lo  peuple  s’é- 
lait  assemblé,  il  lit  avancer  Pierre  de  Cor- 
bière, et  après  un  sermon  que  fit  un  Augus- 
tin, l'ancien  évêque  de  Venise  demanda  A 
haute  voix  au  peuple,  s'il  voulait  pour  Papo 
Pierre  de  Corbière,  et  le  peuple  , ayant  ré- 
pondu que  oui , l’évêque  lut  le  décret  d’é- 
lection, et  l’empereur  nomma  Nicolas  V ie 
nouveau  Pape,  lui  donna  l'anneau,  lo  re- 
vêtit de  la  chape,  et,  après  l'avoir  fait  as- 
seoir à sa  droite,  ils  se  levèrent  et  entrèrent 
avec  pompe  dans  l'église  où  l’on  célébra  so- 
lennellement la  Messe,  après  laquelle  ils 
allèrent  au  festin.  Nous  croyons  inutile  de 
montrer  tout  l’odieux  et  le  ridicule  de  ces 
actes  si  visiblement  schismatiques,  et  qui 
ressemblaient  plutôt  à des  coups  do  lliéétre, 
qu'à  une  déposition  et  à une  élection  sé- 
rieuses. 

Tout  paraissait  devoir  affermir  le  schisme, 
mais  les  choses  changèrent  bientôt  do  face. 
Jean  des  Ursins,  cardinal-légal,  étant  veuu 
à Rome  avec  des  troupes,  f.<uiis  de  Bavière 
ne  se  crut  pas  en  sûreté,  et  s’éloigna  de  celte 
ville  avec  son  antipape.  On  fll  aussitôt  à 
Rome  des  actes  contre  ce  prince  et  coulro 
Pierre  de  Corbière,  et  on  brûla  tous  leurs 
actes.  L’empereur  se  retira  à Pise,  où  l’anti- 
papo  le  suivit  avec  les  cardinauxqu'il  avait 
créés,  et  fui  reçu  par  les  Pisans  ; mais  dès 
que  le  prince  eut  quitté  Pise,  Pierre  en  sor- 
tit aussi,  et  se  retira  dans  un  château  à dix 
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lieues  de  la  Tille.  Dans  le  même  temps,  les 
Romains  et  les  Pisans  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs au  Pape  Jean  XXII,  pour  le  prier 
de  leur  pardonner  leurs  fautes , et  de  lever 
les  eensures;  ce  que  le  Pape  leur  accorda. 
Mais  il  travailla  aussi  à faire  arrêter  Pierre 
de  Corbière.  Celui-ci,  averti , fit  écrire  au 
Pape,  pour  lui  demander  pardon  , ce  qui  lui 
fut  accordé.  Etant  donc  venu  à Pise,il  lit  pu- 
bliquement son  abjuration,  ot  reçut  l’abso- 
lution de  toutes  les  censures  qu’il  avait  en- 
courues. Il  vint  même  4 Avignon  ; il  parut 
en  consistoire  oublie  devant  le  Pape  et  les 
cardinaux,  et,  étant  monté  sur  un  échafaud, 
revêtu  de  son  habit  de  Frère  mineur , 
une  corde  au  cou,  il  confessa  sa  faute,  fon- 
dant en  larmes.  Ensuite  étant  descendu,  il 
se  jeta  aux  genoux  du  Pape,  qui  le  releva 
et  l’embrassa.  Mais,  pour  s’assurer  de  sa 
personne  et  de  la  sincérité  de  sa  conversion, 
il  le  lit  renfermer  dans  une  sorte  de  prison, 
où  il  était  traité  en  ami,  et  gardé  comme  en- 
nemi; il  y vécut  trois  aus,  et  mourut  dans 
des  sentiments  de  pénitence. 

Jean  XXII  finit  enfin  par  pacifier  les  Frè- 
res mineurs,  par  la  condamnation  de  Mi- 
chel de  Césène,  4 laquelle  adhéra  tout  l’or- 
dre. Il  publia  4 ce  sujet  diverses  autres  bul- 
les, entre  autres  celle  qui  condamne  Mar- 
silie  Mcinardin  de  Padoue  , et  Eccard  de 
Culogne.il  s'occupait  également  de  l'érec- 
tion de  nouveaux  évêchés,  principalement 
en  Orient,  travaillait  à pacifier  l’Italie,  en 
soumettant  le  parti  gibelin,  et  publiait  en 
même  temps  la  croisade. 

Le  jour  Je  la  Tuuss4int  de  l'an  1331,  il  fit 
un  sermon  où  il  dit  : La  récompense  des 
saints,  arant  la  renue  de  Jésus-Christ , élail 
le  sein  d' Abraham.  Après  son  aténement , sa 
passion  et  sonuscensionf  leur  récompense  jus- 
qu au  jour  du  jugement,  est  d’être  sous  l'autel 
de  Dieu,  c'est-à-dire,  sous  la  protection  et  la 
consolation  de  Jésus-Christ,  parce  qu'alors 
ils  verront  non-seulement  son  humanité,  mais 
encore  sa  divinité,  comme  elle  est  en  elle- 
même.  Cette  opinion  sur  la  vision  dite  béa- 
titique,  fut  une  ocrasion  de  dispute.  Deux 
ans  après,  elle  fut  rejetée  4 Paris  par  la  fa- 
culté de  théulogie.  Le  Pape  apprenant  cette 
décision,  lit  4 ce  sujet  une  déclaration  par 
laquelle  il  dit  : que  s'il  avait  enseigné  quel- 
que ehose  qui  parût  contraire  à la  foi,  il  le 
révoquait.  L’année  suivante,  les  Bolonais 
voyant  que  le  Pape,  après  leur  avoir  promis 
de  venir  demeurer  à Bologne  avec  sa  cour,  et 
qu'après  deux  ans  il  ne  venait  pas,  se  ré- 
voltèrent contre  lui, “tinrent  enfermé  le  lé- 
gat de  Lombardie  , dans  le  château  qu’il 
avait  fait  bâtir,  et  voulaient  le  mettre  4 mort  ; 
ils  maltraitèrent  le  nonce  du  Pape  et  ses 
pârtisans  , en  tuèrent  quelques-uns,  et  mi- 
rent le  leu  au  palais  épiscopal.  Le  Pape  or- 
donna des  informations,  mais  sa  mort  l’em- 
pêcha de  poursuivre  celte  altaire. 

Se  sentant  en  danger,  il  fit  son  testament 
devant  les  cardinaux,  et  leur  recommanda 
l’Eglise;  il  révoqua  toutes  les  réserves  des 
bénéfices  qu'il  avait  faites,  voulant  qu'elles 
fussent  milles  du  jour  de  sa  mort,  qui  ar- 


riva le  17  septembre  1334.  Il  avait  'vécu 
environ  90  ans,  et  tenu  le  Saint-Siège  18. 

Après  sa  mort,  on  trouva  dans  le  Irésor  de 
l'Eglise  4 Avignon,  en  or  monnayé,  la  valeur 
de  18  millions  de  florins  et  plus  ; et  en  vais- 
selle, croix,  couronnes,  mitres  et  autres 
joyaux  d'or  et  de  pierres  précieuses,  la  va- 
leur de  7 millions.  C’est  du  moins  ce  que 
rapporte  Juan  Villani,  dont  le  témoignage  est 
fort  suspect.  Le  Pape  Jean,  dit  encore  Villa- 
ni, était  sobre  et  dépensait  peu  pour  sa  per- 
sonne. Il  se  levait  presque  toutes  les  nuits 
pour  dire  son  Office  et  pour  étudier;  il  disait 
la  Messe  presque  tous  les  jours , donnait 
volontiers  audience,  et  avait  l’esprit  fort  pé- 
nétrant. 

JEAN  XXIII.  — Onze  jours  après  la  mort 
d’Alexandre  V,  les  cardinaux,  an  nombre 
de  seize,  entrèrent  en  conclave,  et  élurent 
Balthazar  Cossa,  qui  prit  lo  nom  de  Jean 
XXHI.  Il  étaitd'uno  famille  noble  de  Naples, 
né  avec  do  l’espril,  mais  sans  fortune.  Il 
avait  fait,  dit-on,  dans  sa  jeunesse,  le  mé- 
tier de  corsaire,  qu'il  abandonna  bientôt, 
pour  entrer  dans  l’état  ecclésiastique.  Ayant 
étudié  ii  Bologne,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
droit,  il  devint  archidiacre  de  cette  ville, 
puis  camérier  du  Pape.  Bnniface  IX  le  fit 
cardinal,  el  lui  donna  la  légation  de  Bolo- 
gne. Il  encourut  plus  tard  la  disgrâce  d’in- 
nocent Vil  el  de  Grégoire  XII.  Jean  XXIII 
fut  couronné  à Bologne,  et  on  fit  4 Rome  de 
grandes  réjouissances  au  sujet  de  son  élec- 
tion. Ladislas,  roi  de  Naples,  qui  était  resté 
maitre  d'Ostie,  voulut  profiler  de  la  conjonc- 
ture pour  tenter  une  nouvelle  entreprise  sur 
Rome.  Il  choisi!  le  moment  où  les  Romains 
étaient  occupés  4 célébrer  l'exaltation  du 
nouveau  Pape,  pour  faire  avancer  une  ar- 
mée de  trois  mille  hommes  d'infanterie  et  de 
cinq  mille  chevaux.  Mais  Paul  des  Ursins, 
averti  de  sa  marche,  sortit  de  Rome  4 la 
tête  de  quinze  cents  hommes,  attaqua  Ladis- 
las et  le  défit.  Dès  ce  monientJean  XXIII  ne 
ménagea  plus  ce  prince  ; il  le  lit  sommer  de 
ayor  la  rente  de  40,000  ducats  qu'il  devait 

l'Eglise.  Ladislas  rejeta  cette  somma- 
tion ; il  répondit  qu’il  ue  devait  rien  4 Bal- 
Ihazar  Cossa,  et  qu'il  ne  connaissait  point 
d’autre  Pape  que  Grégoire  XII.  Quoiqu'il 
eût  été  sur  le  point  de  perdre  sa  couronne, 
il  rétablit  ses  alfaires  en  peu  de  temps.  Il 
envoya  unearméejusqu'aux  portésde  Rome, 
et  en  fit  pousser  le  siège  vivement;  il  gagna 
ar  argent  les  meilleurs  généraux  que  le 
apc  avait  4 ses  ordres,  tel  que  Paul  des  Ur- 
sins, François  Sforce,  Florentin,  de  sorte 
que  le  Pape,  se  voyant  en  danger  de  tomber 
entre  les  mains  de  son  ennemi,  fut  obligé 
de  lui  demander  la  paix,  et  lui  envoya  5,000 
florins  pour  l’engager  à la  conclure.  Il  re- 
connut Ladislas  roi  de  Naples,  au  préjudice 
de  Louis  d’Anjou;  s'engagea  à lui  fournir 
des  troupes  contre  Alphonse,  roi  d'Aragon, 
qui  occupait  la  Sicile  ; cl  lui  remit  la  rente 
de  40,000  ducats,  le  nommant gonfaionier  de 
l'Eglise,  avec  une  pension  de  100,000ducats. 
Ladislas,  de  son  côté,  reconnut  Jean  XXU1 
pour  vrai  Pape,  et  promit  d'abandonner  le 
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parti  de  Grégoire  XII,  qui  se  «il  obligé  de 
sortir  des  Etats  do  ce  prince,  et  de  se  réfu- 
gier A Itiuiini. 

Ladislas  n'avait  traité  avec  le  Pape  que 
dans  l'intention  de  le  surprendre.  Dés  qu’il 
sut  que  ce  Pontife  avait  retiré  ses  tutilleures 
troupes,  il  marcha  sur  Rome  avec  une  forte 
armée.]  et  y entra  de  nuit.  Jean  n'eut  que  le 
temps  de  monter  à cheval,  et  de  se  réfugier  à 
Florence.  Ladislas  resta  maître  de  Rome,  et 
y commit  mille  cruautés.  Mais,  quelque 
temps  après,  étant  tombé  malade  à Pérouse, 
il  y mourut. 

Cependant  le  temps  approchait  auquel 
JeanXXIfl  ne  pouvait  se  dispenser  de  tenir 
un  concile  général  ;car  le  concile  de  Piseen 
avait  ordonné  la  convocation  au  bout  de  trois 
ans.  11  écrivit  donc  A l’empereur  Sigisuiond, 
et,  pour  se  le  rendre  favorable,  il  le  laissa 
maître  de  choisir  la  ville  qu’il  voudrait,  pour 
latenuedn  concile.  Sigismond choisit  Cons- 
tance. Le  Pape  avait  beaucoup  de  ptdne  à se 
résoudre  au  départ  : il  craignait  d’aller  com- 
mettre sou  autorité  dans  une  ville  toute  dé- 
vouée A l’empereur;  il  appréhendait  encore 
plus  d’élre  la  victime  des  vues  de  paix  et  de 
réformation  qui  avaient  donné  lieu  & la  con- 
vocation du  concile.  Mais,  comme  il  n’avait 
plus  de  prétextes  pour  reculer,  il  traita  avec 
Frédéric,  duc  d’Auriche,  qui  lui  promit  de 
le  détendre  dans  Constance  envers  et  conlro 
tous.  Après  avoir  pris  toutes  ses  sûretés,  il 
se  rendit  en  cette  ville.  Ce  concile  avait  pour 
but  principal  d’opérer  l’extinction  du  schis- 
me, car  il  y avait  alors  trois  Papes  A la  fois. 

Le  concile  s’ouvrit  le  & novembre  1414. 
On  tintd’ahord  plusicurscongrégaiions aux- 
quelles Jean  XX III  n’assisla  point  ; on  y pré- 
senta une  liste  d’accusations  les  plus  graves, 
et  on  résolut  de  lo  contraindre  è céder  le 
pontificat.  On  lui  proposa  de  donner  uno 
formule  de  cession;  il  en  donna  deux 
consécutives,  qui  furent  rejetées  comme  in- 
suffisantes. On  lui  en  présenta  une  troisième 
beaucoup  plus  précise,  qu'il  refusa  d’abord 
d'accepter;  mais  on  le  menaça  do  procéder 
coulrc  lui,  en  sorte  qu’il  fut  contraint  de 
se  soumettre,  et  de  nolitter  sa  cession  A toute 
la  chrétienté  par  une  bulle.  Alais  comme 
dans  la  congrégation  suivante  on  proposa  de 
donner  un  Pape  A l'Eglise,  sentant  quo  le 
danger  pressait,  et  pour  ne  pas  essuyer  en 
personne  l'humiliation  qui  l'attendait,  il  sor- 
tit de  nuit  de  Constance,  déguisé,  et  se  re- 
lira A Schafbouse,  ville  qui  appartenait  au 
duc  d’Aulrichc.  On  fil  de  vains  edorls  pour 
l’obligcrde  revenir;  il  alla  A Lauffcmberg 
sur  le  Rhin,  où  il  protesta  conlrc  tout  ce 
qu'il  avait  promis  A Constance.  L'empereur 
voulut  punir  le  duc  d’Autriche  qui  avait  fa- 
vorisé l'évasion  du  Pape  ; il  fil  marcher  con- 
tre lui  une  armée,  qui  s'empara  de  ses  Etats. 
Jean  XX11I,  no  se  croyant  pas  en  sûreté,  se 
réfugia  A Fribourg  en  Itrisgaw  ; mais  le  due 
d'Autriche,  pressé  par  les  troupes  de  Sigis- 
mond, consentit  A livrer  Jean.  Ce  malheu- 
reux Pape  n’ayant  plus  d'appui,  fut  arrêté  A 
Fribourg  par  le  burgravede  Nuremberg,  et 
conduit  A Ratolfcel,  villo  de  Souabe.  Pen- 


dant ce  temps , le  concile  avait  continué 
ses  sessions,  et  avait  fait  des  sommations  au 
Pape  de  venir  au  concile  pour  se  justifier 
des  accusalions  intentées  contre  lui.  Dans  la 
dixième,  après  de  nouvelles  citations,  e! 
faute  d’avoir  comparu,  le  concile  le  déclara 
atteint  et  convaincu  d'avoir  scandalisé  l’E- 
glise par  ses  mœurs,  d’avoir  exercé  publi- 
quement la  simon  œ en  vendant  les  bénéfices  ; 
et,  comme  tel,  le  suspendit  de  toutes  les 
fonctions  de  Pape,  avec  défense  A tout  fidèle 
de  lui  obéir.  On  lui  fit  signifier  celle  sen- 
tence; il  la  lut,  s’humilia  et  la  ratifia  d'un 
air  Iristc  et  pénitent.  Ensuite,  il  fut  transféré 
A Ueildelbcrg.  Ce  traitement  sans  égal  A l'é- 
gard d’un  Ponlife  qu’on  avait  regardé  comme 
le  Ponlife  légitime,  et  même  sa  déposition, 
ne  furent  pas  généralement  A bcaeoup  près 
applaudis.  Sigismond,  qui  lui  était  redevable 
de  l’Empire,  fut  avec  raison  accusé  d’ingra- 
titudo  et  de  dureté  odieuses.  La  cour  de 
France  se  montra  fort  mécontente  de  la  sen- 
tence de  déposition,  cl  quand  les  députés  du 
concile  en  portèrent  la  nouvelle  au  roi,  il 
leur  répondit  en  plein  conseil,  qu'il  trouvait 
fort  étrange  qu'on  eût  déposé  de  la  sorte  un 
Papo  reconnu  pour  légitime.  Bien  des  doc- 
teurs furent  de  cet  avis.  Mais  comme  Jean 
XXIII  donna  spontanément  un  acte  authen- 
tique de  renonciation,  toutes  réclamations 
cessèrent. 

Nous  rapporterons  ce  qui  reste  A dire  de  la 
viede  JeanXXlII,  en  parlant  de  celle  de  Mar- 
tin V.  Disons  un  mot  do  ce  qui  concerne 
Grégoire  XII  et  Benoit  XIII,  afin  d'expliquer 
comment  finit  le  schiSme  d'Uccident.  Gré- 
goire ne  voulul  point  essuyer  la  tionlo  d’une 
déposition  en  forme,  il  envoya  au  concile 
Charles  Malatesta,  seigneur  de  Rimini,  qui, 
muni  d'un  plein  pouvoir  do  Grégoire,  re- 
nonça au  pontificat  en  son  nom.  — Voy. 
Grégoire  XII.  — Le  concile  rendit  grAccs  A 
Dieu  do  cette  renonciation.  On  conserva  A 
Grégoire  le  premier  rang  parmi  les  cardi- 
naux, et  Grégoire,  satisfait  de  son  sort,  se 
dépouilla  A Rimini  de  toutes  les  maraucs 
de  sa  dignité;  il  mourut  le  18  octobre  1417, 
A Recanati  , dans  la  Marche  d'Ancône,  8gé 
do  quatre-vingt-douze  ans.  Il  aurait  été  bon 
Pape,  s’il  était  parvenu  au  pontificat  dans 
des  temps  plus  tranquilles  : il  était  d'un  es- 
prit doux  et  modéré  ; ses  mœurs  furent  tou- 
jours très-pures,  et  il  était  bon  théologien. 
Mais  il  mollira  peu  de  droilure,  en  éludant  la 
conférence  do  Savone,  où  il  était  question  do 
céder  le  pontifical.  Cependant  il  conserva  de 
vrais  amis  dans  sa  disgrâce,  et  fut  plaint 
de  ceux  même  qui  lui  étaient  le  plus  oppo- 
sés. La  cession  qu’il  fil  au  concile  de  Cons- 
tance lui  rcudit  toute  la  considération  qu 
son  opinièlrclé  lui  avait  fait  perdre. 

A l'égard  de  BonoltXIll,  comme  il  s’agis- 
sait de  le  résoudre  A la  cession,  pour  faire 
disparaître  toute  ombre  de  schisme,  l'empe- 
reur Sigismond  se  rendit  lui-même  A Perpi- 
gnan, et  le  fit  sommer  d’acquitter  la  parplo 
qu’il  avail  donnée  de  s’y  rendre;  Benoît 
chercha  d’abord  à gagner  du  temps,  en  fai- 
sant diverses  proposions;  le  prince  cm- 
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ploya  toutes  les  raisons  possibles  pour  dé- 
terminer te  vieillard  à céder  le  pontificat, 
mais  il  ne  put  rien  obtenir.  Sigismond  re- 
tourna & Constance,  où  il  arriva  au  mois  de 
janvier  1 VIT  ; il  rendit  compte  au  concile  de 
tout  ce  <]u*il  avait  fait  pour  fléchir  l'opiniâ- 
treté de  Benoît.  Alors  le  concile,  après  avoir 
fait  faire  à Benoit  plusieurs  citations,  pro- 
nonça la  sentence  de  déposition  contre  lui, 
par  laquelle  il  le  dégradait  de  toutes  ses  di- 
gnités, lui  défendait  de  se  regarder  désor- 
mais comme  Pape,  et  à tous  les  Chrétiens 
de  lui  obéir.  Benoit  alla  ensuite  établir  sa 
résidence  au  château  de  Paniscole,  près  de 
Tortose,  résolu  de  se  porter  pour  Pape  jus- 
qu’à la  mort.  Il  y fut  en  quelque  sorte  ou- 
blié, et  il  ne  mourut  que  dix  ans  après,  et 
eu  U2A.  Sa  mort  mit  absolument  tin  au 
schisme  qui  durait  depuis  quarante-sept 
ans. 

JUBILÉ.  — Le  Pape  promulgue  ordinai- 
rement un  Jubilé  ( 46  ) a l’occasion  de  son 
avènement,  et  pour  appeler  les  bénédictions 
de  Dieu  sur  son  pontifiât.  Sixte  .Quint,  le 
premier,  introduisit  ce  pieux  usage  qu’ont 
suivi  ses  successeurs.  C’est  le  Souverain 
Pontife  qui,  à moins  d’empêchements  impré- 
vus, ouvre  ce  Jubilé  extraordinaire,  dont  les 
grâces  doivent  surtout  retomber  sur  lui- 
même.  Il  l’annonce  par  uno  constitution 
apostolique,  et  le  commence  par  une  pro- 
cession, è laquelle  il  préside  en  moseltc  et 
en  étolc.  D’antres  processions,  la  visite  d’é- 
glises désignées,  I accomplissement  de  cer- 
taines œuvresdo  piété  et  de  pénitence,  telles 
sont  le  plus  souvent  les  conditions  aux- 
uelles  sont  attachées  les  grâces  de  ce  Jubilé 
e joyeux  avènement,  si  ion  peut  l'appeler 
ainsi. 

Mais  ce  Jubilé  et  les  autres,  que  le  Saint- 
Siège  publie  pareillement  en  des  circons- 
tances graves,  pour  demander  à la  miséri- 
corde divine  les  secours  extraordinaires  dont 
l'Eglise  a besoin,  diffèrent  beaucoup  du  Ju- 
bilé universel,  promulgué  tous  les  vingt-cinq 
ans,  et  n’ont  ni  la  même  étendue,  ni  Te  mô- 
me éclat,  ni  la  même  durée.  Celui-ci  s’ap- 
pelle le  Jubiléde  l'année  sainte(ïT),  et  cc  n’est 
q u ‘alors  que  la  porte  sainte  s ouvre  sous  la 
main  du  Souverain  Pontife. 

Le  Jubilé  pour  l’avéncment  d’un  nouveau 

(16)  Selon  saint  Isidore  ( Orig . i,  5),  jubilé  vient 
d’un  mot  hébreu  qui  signifie  rémission  cl  repos,  /rom- 
pet/e.  Il  est  dit  aussi  au  chapitre  25  du  Lévitique 
que,  tous  les  cinquante  ans,  il  y avait  pour  les  Juifs 
une  aimée  de  rémission,  pendant  laquelle  iis  étaient 
affranchis  de  tout  impôt  : les  terres  et  maisons 
aliénées  retournaient  à leurs  premiers  maîtres,  les 
enclaves  recouvraient  la  liberté,  etc.  Cette  année 
était  aussi  une  année  de  repos  : on  laissait  reposer 
la  terre,  on  ne  la  travaillait  point,  cl  toutes  œuvres 
servîtes  étaient  interdites  ; enfin  celte  année  de  re- 
pos et  de  rémission  était  annoncée  par  les  prêtres 
au  son  de  la  trompette. 

Boni  Calme!,  au  lieu  de  faire  venir  jubilé  de  jobelt 
trompette,  le  dérive  de  jobil , appeler,  conduire,  ce 
qui  revient  au  même,  puisque  c’est  au  son  de  la 
trompette  que  les  prêtres  de  i'ancuuue  loi  appe- 
laient et  conduisaient  les  Juifs. 

D’autres  font  venir  jubilé  de  jobnf,  parce  que,  de 


Pontife  n’en  est  pas  moins  une  grandu  grâce 
accordée  aux  Chrétiens;  et  qùi  ne  serait 
ému,  qui  n’admirerait  le  magnifique  spec- 
tacle qu’ils  donnent  à la  terre  et  nu  ciel , 
lorsque,  dispersés  sur  tous  les  points  du 
lobe,  tant  de  millions  d’hommes  de  tout 
go,  do  tout  sexe,  de  toute  condition,  élèvent 
vers  Dieu  leurs  mains  suppliantes  pour  ap- 

ficler  sa  bénédiction  sur  une  même  lête,  sur 
a tôle  de  celui  qu’ils  nomment  tous  d’une 
seule  voix  : leur  chef,  leur  maître  et  leur 
père.  [Election  et  couronnement  du  Souverain 
Pontife.)  • 

JULES  I"  (Sainl),  trente-cinquième  Pon- 
tife , était  Romain  de  naissance  et  fils  de 
Rustique.  — Elevé  dans  le  clergé  de  Rome, 
cl  bien  connu  par  son  savoir  et  sa  piété,  Ju- 
les 1"  fut  élu  Pape  le6  janvier  337,  pour  suc- 
céder à saint  Marc.  A peine  avait-il  pris  en 
main  le  gouvernement  de  l'Eglise,  que  les 
ariens,  dits  eusébiens,  à cause  d’Eusebc  de 
Nicomédie  leur  chef,  lui  envoyèrent  des  dé- 
putés pour  accuser  saint  Athanase  de  divers 
crimes  qu’ils  lui  imputaient  faussement. 

« Le  chef  de  leur  députation  était,  » dit 
M.  Henrion,  « un  prêtre  nommé  Macaire, 
qu’ils  avaient  chargé  de  lettres  adressées  au 
Souverain  Pontife,  contenant  des  accusations 
tant  contre  Athanase  que  contre  Asclépas  de 
Gaza  et  Marcel  d’Ancyre.  Il  n’y  eut  sorte  de 
ruse  ni  de  mensonge  que  n'employât  Ma- 
caire pour  engager  le  Pape  à communiquer 
jvar  lettres  avec  Piste , que  les  eusébiens 
avaient  ordonné  évêque  d’Alexandrie,  arien 
sans  ménagement , et  dont  les  partisans 
d’Eusèbe  se  servaient , selon  leur  méthode 
ordinaire,  pour  publier  la  doctrine  qu'eux- 
mêmes  professaient  plus  secrètement.  Il 
leur  était  facile  de  donner,  à une  si  grande 
distance,  l’idée  qu’ils  voulaient  dè  cet  héré- 
tique, tandis  qu’il  n’y  avait  personne  pour 
les  contredire. 

« Mais  le  saint  patriarche  d’Alexandrie, 
qui  n’avait  ni  moins  d’activité  que  ses  enne- 
mis, ni  moins  d’habileté  pour  les  affaires, 
envoya  de  son  côté  pour  défendre  sa  cause  à 
Rome.  Bientôt  cette  nouvelle  parvint  à la 
connaissance  des  députés  eusébiens,  et  cc 
fut  un  coup  de  foudre  pour  Macaire.  Dans  la 
crainte  de  se  voir  confondu  avec  tant  d’op- 
probre, il  prévint  l'arrivée  des  Egyptiens 

môme  que  le  repos  laissé  à la  terre  lui  rendait  la 
fertilité,  le  jubilé  fait  gertner  dans  les  âmes  toutes 
les  vertus. 

(■17)  11  a été  question  ailleurs  de  la  Porte  sainte 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Jean  de  Lairan  ; ces 
deux  basiliques  et  celles  de  Saint  Pierre  hors  des 
murs  et  de  Sauile-Marie-Majenre  ont  chacune,  cit 
effet,  une  porte  de  ce  nom.  On  sait  que  la  visite  de 
ces  quatre  églises  est  ordinairement  une  des  condi- 
tions prescrites  pour  gagner  le  grand  Jubilé.  Les 
fidèles  y entrent  par  une  porte,  soigneusement  mu- 
rée d'un  Jubilé  â l’autre,  et  qui,  par  conséquent, 
n'c&t  ouverte  que  pendant  l'année  sainte , tous  les 
vingt-cmq  ans.  C'est  le  Pape  qui  ouvre  cl  qui  ferme 
la  porte  de  Saint-Pierie  ; les  trois  autres  le  sont  par 
les  cardinaux,  nommés  pour  cola  légats  a laiere . 
Ce  sont  ccs  portes  qtic,  dans  chacune  des  quatre 
basiliques,  ou  uouinic  la  porte  sainte. 
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orliiodoxes,  -et  repartit , loul  malade  qu'il 
était,  sans  nulln  précaution,  sans  le  moindre 
délai,  sans  sauver  en  aucuno  façon  les  ap- 
parences vis-à-vis  du  Pape,  qui, dans  ce  mo- 
ment même , l’attendait  à son  audience. 
Ainsi  les  agents  d'Athanase  n’eurent  aucune 
eine  à persuader  au  Souverain  Pontife  que 
istc  était  un  des  plus  obstinés  disciples 
d’Arius,  excommunié  d’abord  par  son  évê- 
que Alexandre,  de  sainte  mémoire,  et  de- 
puis par  le  concile  do  Nicée.  Ceux  des  eusé- 
biens  qui  restaient  à Rome  nu  purent  dé- 
mentir ces  faits,  et  furent  également  con- 
vaincus d’imposture,  sur  tous  les  chefs  de 
leur  accusation,  dans  une  conférence  publi- 
que à laquelle  le  Pape  assista.  Poussés  vive- 
ment, ils  ne  virent  jour  à se  tirer  d’afTairc, 
ou  à gagner  du  temps,  qu’en  demandant  un 
conçue  où  comparût  Athanase  avec  ses  accu- 
sateurs. Le  Pape  Jules  souscrivit  à leur  re- 
quête et  convoqua  un  concile  à Antioche. 

« Toujours  calomnié  par  les  mêmesaricns, 
saint  Athanase  se  rendit  à Rome. 

i II  produisit  au  Souverain  Pontife  les  at- 
testations de  quatre-vingts  évêques  d’Egypte, 
qui  déposaient  loul  ce  que  l’on  pouvait  dire 
de  plus  convaincant  en  sa  faveur.  Mais  dès 
qu’il  fut  personnellement  connu,  son  méri'o 
éclatant,  sa  manière  de  vivre  sainte,  sage  et 
modeste  , sa  rare  piété , toutes  ses  vertus, 
formèrent  sa  meilleure  recommandation.  Ou 
lot  bientôt  convaincu  qu'il  n'était  odieux 
aux  impies  que  parce  ou  il  leur  était  redou- 
table. Le  saint  Pape  Jules  sentit  même  pour 
Athanase,  à son  premier  aspect,  une  bien- 
veillance qui  prévenait  toutes  les  réllciioiis 
et  une  alTection  comme  irrésistible.  Dans 
toute  la  suite  de  sa  vie,  il  rendit  grâces  à 
Dieu  de  lui  avoir  fait  connaître  un  si  digne 
évêque.  Pour  le  saint  patriarche,  après  qu’il 
eut  mis  son  affaire  en  état,  suivant  tes  règles 
de  la  prudence  chrétienne,  il  en  abandonna 
le  soin  à la  Providence. 

« Athanase  demeura  dix-huit  mois  à Ro- 
me, en  attendant  inutilement  ses  accusa- 
teurs. Le  Pape  leur  écrivit  pour  les  presser 
de  venir  à un  concile  que  leurs  députés 
avaient  demandé.  Il  leur  fixa  un  délai,  au 
au  bout  duquel  s'ils  n’arrivaient  avec  do 
bonnes  preuves,  il  ne  pourrait  plus  douter 
île  leur  mauvaise  foi  ni  de  la  faiblesse  de 
leur  cause.  Mais  ils  étaient  désespérés  de  sa- 
voir Athanase  à Rome,  où  dès  lors  il  n'y 
avait  plus  moyen  pour  eux  d'inlrigucr  d’au- 
tant plus  que  le  souverain  en  était  so- 
lidement catholique  et  no  sc  mêlait  des  af- 
faires de  l'Eglise  que  pour  la  faire  jouir  de 
toute  la  liberté  de  l’Evangile.  Rien  ne  s'y 
devait  trailer  que  selon  les  canons,  dans  un 
concile  où  il  ne  se  trouverail  ni  tyran  ni  sa- 
tellites pour  imprimer  la  terreur  et  gêner 
les  suffrages.  Ainsi  le  témoignage  de  leur 
conscience  empêcha  ces  fourbes  do  se  pré- 
senter. Ils  affectèrent  des  lenteurs  et  retin- 
rent les  porteurs  des  lettres  pontificales  au- 
delà  du  temps  assigné.  Après  quoi  ils  les 
renvoyèrent  avec  une  confession  de  foi,  tou- 
jours suivant  leur  mélhodo  artificieuse , 
c'est  à-dire  qui  n'exprimail  rien  d'hérétique, 


mais  qui  n’oxcluait  pas  formellement  l'bé- 
résio  par  le  ternie  do  consubstantiel. 

« Le  concile  ne  laissa  pas  que  de  so  tenir. 
Il  s'y  trouva  plus  do  cinquante  évêques, 
dont  plusieurs  de  Thrace,  de  Syrio  même, 
de  Phénicie  et  de  Palestine.  Il  y avait  des 
prêtres  d'Alexandrie,  parfaitement  instruits 
de  ce  qui  louchait  leur  évêque.  On  discuta 
son  affaire  dans  toutes  les  formes.  Les  noir- 
ceurs de  la  calomnie  furent  mises  en  évi- 
dence. On  démontra  que  le  concile  do  Tyr 
n’avait  été  qu'un  brigandage , et  le  grand 
Athanase  fut  absous  d'une  voix  unanime.  Le 
concile  jugea  aussi  en  faveur  de  plusieurs 
autres  évêques  persécutés  par  la  faction  des 
ariens.  «C'est  ainsi,»  disent  Socrate  et  Sozo- 

• mène , » que  tous  les  évêques  opprimés 
« avaient  recours  au  Pape,  et  trouvaient 

* leur  appui  dans  les  prérogatives  de  son 
« Siège,  qui  lui  donnaient  droit  de  prendre 
« soin  de  toutes  les  Eglises.  » (He.vhios, 
Hisl.  eccl.,  1. 1,  p.  à58.) 

Parmi  ces  évêques  absous  par  lo  Pape 
Jules  I",  se  trouvaient  Asclepas  de  Gaza, 
Lucius  d'Andrinople  et  Marcel  d’Ancvre. 
« Comme  co  dernier,  » dit  l’abbé  Receveur, 
« était  accusé  de  sabellianisme,  ii  remit  au 
Pape,  sur  sa  demande,  une  profession  de  foi 
où,  se  plaignant  d'abord  que  ses  ennemis 
eussent  refusé  depuis  quinze  mois  de  venir 
à Rome;  il  les  accuse  de  persister  dans  leurs 
anciennes  erreurs,  de  ne  pas  reconnaître 
l'éternité  du  Verbe  et  de  lui  attribuer  une 
hyposiase  différenle  de  celle  du  Père.  Après 
quoi  il  ajoute  que,  pour  lui,  il  croit  en 
un  seul  Dieu,  et  en  son  Fils  unique  tou- 
jours coexislant  au  Père , dont  il  est  la 
veriu,  la  sagesse  et  le  vériiablo  Verbe,  qui 
esl  engendré  sans  commencement,  qui  n’a 
point  été  créé  et  qui  est  inséparable  du 
Père.  » Le  concile  se  montra  satisfait  de  celle 
profession  de  foi  et  prononça  le  rétablisse- 
ment de  Marcel  d'Ancyre  el  des  autres  évé- 
ques  injustement  déposés.  Le  Pape  écrivit 
aux  eusébiens  pour  leur  notifier  ce  juge- 
ment, et  répondre  aux  vaines  excuses  qu’ils 
avaient  alléguées,  pour  ne  point  comparaî- 
tre. Il  leur  reproche  d'abord  l’animosité,  la 
présomption  cl  la  hauteur  inconvenante 
qu'on  remarquait  dans  leur  lettre  ; il  fait 
voir  l'injustice  de  leurs  plaintes  au  sujet  de 
la  convocation  d'un  nouveau  concile,  en 
rappelant  que  leurs  députés  eux-mêmes 
l'avaient  demandée,  et  que  la  règle  élablio 
par  le  concile  de  Nicée  autorisait  les  ap- 
pels légitimes  et  la  révision  du  jugement 
ecclésiastique,  afin  d'offrir  aux  accusés  des 
garanties  contre  les  effets  de  la  négligence 
ou  de  la  passion.  Il  leur  oppose  tout  co  qui 
se  fait  depuis  quelque  temps  par  leurs  in- 
trigues en  faveur  des  ariens,  pour  montrer 
combien  iis  tiennent  peu  compte  eux-mê- 
mes’de  la  décision  des  conciles,  et  du  Juge- 
ment prononcé  par  toute  l’Eglise  contre  les 
hérétiques.  Venant  ensuite  aux  motifs  qui 
avaient  déterminé  le  concile  à juger  en  la- 
veur de  saint  Athanase  et  de  Marcel  il’An- 
cyre  , il  insiste  sur  les  nombreux  témoigna- 
ges qui  constataient  leur  innocence.  Il  dis- 
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cule  les  griefs  qu’on  leur  reprochait,  cl  ne 
manque  pas  de  relever  toutes  les  irrégula- 
rités, toutes  les  preuves  d’injustices  et  de 
violence  que  l'on  découvrait  si  visiblement 
dans  les  procédures  et  le  jugement  des 
eusébiens.  Il  blâme  surtout  fortement  l’or- 
dination de  Grégoire,  faile  d’une  manière  si 
roulraire  à toutes  les  règles  de  l'Eglise  ; car 
après  qu'il  r enait  de  convoquer  un  concile, 
on  ne  devait  pus,  dit-il,  en  prévenir  le  j h- 
gemenl,  et  il  ne  fallait  pas  ordonner  d An- 
tioche un  évêque  pour  l'Eglise  d Alexandrie 
sans  la  participation  des  évêques  d Egypte, 
ni  le  faire  escorter  par  des  soldats  pour  le 
mettre  en  possession,  malgré  le  vau  du  clergé 
et  de  tout  le  peuple  catholique. ...s  Entin  lo 
Pape  termine  ainsi  : Si  vous  avez  de  meilleurs 
renseignements  utr  ces  faits , pourquoi  n êtes- 
vous  pas  venus  ici  les  proposer , et  les  soutenir 
en  face  à des  accuséi  qui  se  sont  présentés  de 
bonne  grâce,  et  qui  se  disent  prêts  à répondre 
à quiconque  et  sur  quelque  chef  que  ce  soit  ? 
Il  fallait,  ou  ne  pas  pousser  les  affaires  au 
point  où  vous  les  avez  conduites,  ou  ne  pas 
vous  décrier  vous-mêmes,  en  reculant  arec  une 
pusillanimité  si  suspecte,  après  vous  être 
avancés  avec  tant  d'ostentation.  Mais  outre 
Athanase  et  Marcel,  que  répondez-vous  au 
sujet  de  cette  multitude  de  prêtres  et  d'évêques 
persécutés,  chassés,  tourmentés  de  toutes  les 
manières,  et  qui  apportent  ici  de  jour  en  jour 
la  nouvelle  de  vos  violences,  en  y venant  i licr- 
cher  un  asile.  O mes  frères!  les  jugements  de 
vos  Eglises  s'écartent  étrangement  des  règles 
de  l'Evangile,  et  prononcent  des  peines  qui  y 
sont  inconnues,  le  bannissement  et  la  mort.  Si 
ceux  que  vous  poursuivez  étaient  coupables, 
comme  vous  le  dites,  il  fallait  écrire  à nous 
tous,  afin  que  nous  puissions  porter  de  con- 
cert un  jugement  convenable.  Car  ce  sont  des 
évêques  qui  ont  souffert  tous  ces  maux,  ainsi 
ne  des  Eglises  distinguées  auxquelles  la  foi  a 
lé  préchée  de  la  bouche  même  des  apôtres. 
Vous  deviez  surtout  porter  à notre  Eglise  les 
accusations  intentées  contre  I évêque  d'Alexan- 
drie. Ne  savez-vous  pas  que  c'est  la  coutume 
de  nous  écrire  d'abord,  et  que  la  décision  doit 
venir  d'ici.  Mais,  sans  nous  avoir  instruits, 
et  après  qu'on  a fait  ce  qu'on  a voulu,  on  de- 
mande que  nous  le  confirmions  de  notre  suf- 
frage, sans  connaissance  de  cause. 

Dans  celte  lettre,  l’un  des  plus  précieux 
monuments  de  l’antiquité  ecclésiastique, 
l'on  voit  un  témoignage  remarquable  de  la 
tradition  de  l’Eglise  sur  l’autorité  du  Saiut- 
Siége,  et  l'on  en  trouve  aussi  la  preuve 
dans  l'appel  des  évêques  déposés  et  dans  la 
décision  rendue  en  leur  laveur,  décision 
que  Socrate  et  Sozomèno  attribuent,  non  â 
l'autorité  du  concile  de  Home,  mais  â celle 
du  Pape  lui-même. 

Les  persécutions  et  les  violences  dos  eusé- 
biens dans  l'Orient,  et  notamment  l’élection 
d’un  intrus,  nommé  Grégoire,  sur  le  siège 
d'Alexandrie,  dont  ils  avaient  déclaré  saint 
Athanase  déchu,  ayant  alarmé  le  Pape  Jules 
I",  il  écrivit  è l’empereur  Constant,  pour  la 
convocation  d’un  concile  général.  Ce  coucile 
lut  tenu  eu  l’année  347,  à bardique.  Le  saint 


Pape,  ne  pouvant  s'y  rendre,  députa  Arclii- 
damus  et  Pbiloxène,  qui,  avec  l'illustra 
Osius,  représentèrent  dignement  le  chef  du 
l'Eglise.  A ce  concile  l’on  vit  arriver,  d.i 
toutes  les  parties  du  monde  chrétien,  les 
dépositaires  lidèles  et  intidiles  du  la  loi. 
Mais  ceux-ci,  qui  n’étaient  environ  que 
quatre-vingts,  craignant  la  supériorité  du 
nombre  cldu  talent  des  évêques  orthodoxes, 
se  trouvant  en  outre  hors  d'état  du  diriger 
la  discussion  è leur  fantaisie,  et  d'opprimer 
la  liberté  des  votes  comme  ils  l'avaient  lait 
dans  les  conciliabules  de  Tyr,  de  Jérusalem 
et  de  Constantinople-;  assurés  que  saint 
Athanase,  Marcel  d'Aucyre  et  Asclepas  du 
Gaza  se  justitieraicnl  facilement  des  accu- 
sations dirigées  contre  eux,  refusèrent  du 
concourir  aux  travaux  du  concile. 

Ils  sortirent  lurtivement  du  palais  oh  ils 
s'étaient  enfermés,  et  se  retirèrent  àPhilip- 
popolis  ; lâ  ils  tinrent  un  conciliabule  qu’t|s 
nommèrent,  pour  surprendre  les  Catholi- 
ques, le  saint  et  général  concile  de  Sardi- 
que.  Dans  cette  réunion  illicite,  après  s'êlre 
elforcés  de  flétrir  la  légitime  assemblée  par 
de  noires  calomnies,  ils  poussèrent  l'audaco 
jusqu'à  prononcer  anatheme  contre  le  Pape 
Jules,  Osius,  son  légat  au  coucile  de  Sardiquu 
et  saint  Maximin  de  Trêves. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  saint  Pape 
Jules  envoya  deux  légats  au  concile  que  le 
célèbre  évêque  de  Cordoue  présida  eu  sou 
nom,  arec  autant  de  talent  que  d'énergie. 
Il  s'agissait  de  prononcer  sur  les  imputa- 
tions dont  plusieurs  évêques  orthodoxes, 
qui  provoquèrent  eux-mêmes  leur  jugemeul, 
étaient  l'objet,  eide  réviser  en  quelque  sorte 
les  délibérations  de  Nicée. 

« Le  concile  se  déclara  constitué  le  22 
mai  de  l'an  347.  Les  Pères  employèrent 
d'abord  la  douceur  pour  attirer  dans  le  sein 
de  l'assemblée  les  évêques  accusateurs  ; vai- 
nement ils  leur  lirenl  dire  ensuite,  que  c é- 
lail  se  condamner  eux-mêmes  que  de  se 
tenir  cachés.  Entin,  ils  leur  écrivirent  qu'ils 
eussent  à se  défendre  des  crimes  dont  ils 
étaient  eux-mêmes  accusés,  et  pour  lesquels 
le  concile  allait  juger.  Alors,  comme  nous 
en  avons  fait  mention,  le  sentiment  de  leur 
culpabilité,  autant  que  la  crainte  d’un  juste 
châtiment,  jeta  l’épouvante  au  milieu  d eux, 
et  ils  quittèrent  Sardique  pendant  la  nuit. 
Les  calomniateurs  s'étant  ainsi  éloignés,  le 
concile  décida  que,  bien  loin  d'agiter  les 
questions  de  la  fui,  on  devait  se  rattacher 
d’un  commun  accord  au  symbole  de  Nicue. 
Cette  assemblée  admit  saint  Athanase  et  les 
autres  évêques  que  l'envie  et  la  malice  des 
eusébiens  poursuit  aient  , à se  laver  des 
crimes  inventés  contre  eux.  La  présence 
d’Arsèue  au  concile  témoigna  l'innocence  do 
saint  Athanase,  sou  prétendu  assassin  ; les 
dépositions  les  plus  respectables  prouvèrent 
aussi  que  le  bris  du  calice  et  toutes  les  au- 
tres noirceurs  dont  on  accusait  lu  mémo 
prélat,  étaient  autant  d’impostures. 

Avant  de  se  dissoudre , les  Pères  du 
concile,  écrivirent  une  circulaire  h tous  les 
évêques  pour  les  Drier  de  s’unir  à eux,  el  do 
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souscriro  a teurs  travaux.  Dans  celte  lettre, 
l'hérésie  d'Eusèbe  est  appelée  l'hérésie 
arienne,  et  il  est  déclaré  « que  tout  ceux  qui 
tout  mont  par  la  persécution  des  eusébitns, 
ont  obtenu  la  cottronne  du  martyre.  » (Gau- 
thier, Abrégé  des  conciles  généraux.) 

Les  eusébiens  gardèrent  rancune  au  Pape 
Jules  de  la  sentence  qu'il  avait  prononcée 
contre  eux,  par  ses  légats,  au  concile  de 
Sardique.  Ayant  publié  contre  lui  d’odieu- 
ses calomnies,  ils  l'excommunièrent.  Ce  fut 
ainsi  que  ce  saint  Pape  eut  la  gloire  de 
souffrir  pour  la  justice  et  pour  la  vérité.  11 
continua  de  servir  l'Eglise,  jusqu'à  ce  que 
Dieu  l’appela  au  repos  éternel,  où  il  reçut 
la  récompense  de  ses  travaux,  après  quinze 
ans  et  doux  mois  de  pontificat,  le  12  avril  de 
l’an  352.  Outre  la  lettre  aux  eusébiens  dont 
nous  avons  |>arlé,  il  nous  reste  de  ce  Pape 
une  autre  lettre  adresséo  à Prosdocius  et  une 
troisième  écrite  à l’Eglise  d’Alexandrie.  ,. 

JULES  11.  — Après  la  mort  de  Pie  III  le 
conclave  s’étant  assemblé,  élut,  le  31  octobre 
1503,  à l’unanimité,  et  dès  le  premier  tour 
de  scrutin,  Julien  de  la  ltovèrc,  né  dans  un 
bourg  près  de  Savonc,  d’un  frère  du  Pape 
Sixte  IV  qui  l’avait  fait  cardinal.  Il  fut  suc- 
cessivement évêque  de  Carpentras,  d’Albano, 
d’Ostie,  de  Bologne  et  d’Avignon.  Il  voulut 
être  appelé  Jules  11. 

« Il  devait  être,  » dit  M.  Audin,  « le  Moïse 
de  l’Italie.  Nous  ne  connaissons  pas  dans 
l'histoire  un  homme  prédestiné  à porter  une 
couronne,  qui  réunisse  en  lui,  comme  Ju- 
les 11,  toutes  les  qualités  qui  font  les  grands 
rois.  Trouvez  dans  sa  vie  un  instant  où  vous 
puissiez  lire  sur  sa  ligure  la  passion  qui 
agite  son  Suie.  Il  est  impénétrable  è l'œil 
comme  à l'oreille,  et  cependant  étranger  à 
la  dissimulation  ; hardi  è concevoir  un  pro- 
jet, jamais  imprudent  quand  il  s'agit  de 
l’exécuter  ; sa  détermination  est  prompte  et 
toujours  calculée.  Il  est  patient  dans  l’infor- 
tune, courageux  dans  le  dauger,  miséricor- 
dieux dans  la  victoire.  Vous  pouvez  rêver  pour 
lui  toutes  sortes  de  grandeurs,  il  remplira 
toujours  dignement  les  vues  de  la  Provi- 
dence. Si  vous  en  faites  un  condollière,  à 
l'exemple  de  Sixte  IV,  son  oncle,  quand  il 
lui  donna  le  commandement  des  troupes 
pontificales  contre  les  révoltés  de  l’Orubrie, 
il  se  battra  valeureusement,  et  sera  le  père 
des  soldats;  si  vous  lui  incitez  dans  la  main 
le  ciseau  du  sculpteur,  il  fera  jaillir  du  mar- 
bre quelque  figure  ressemblant  au  David  do 
Michel-Ange;  si  vous  l’élevez  à la  royauté, 
il  fera  tout  ce  que,  plus  tard,  Napoléon  fit 
de  merveilleux.  » 

A l’avéncment  de  Jules  II  les  Vénitiens 
occupaient  la  plus  grande  partie  dps  côtes 
de  l’Etat  de  l’Eglise.  Ils  s'étaient  jetés  dans 
la  Romagne,  avaient  surpris  Facnza  et  me- 
naçaient les  autres  places  de  la  province. 
Jules,  en  faisant  arrêter  César  Borgia,  parvint 
à chasser  jusqu'au  dernier  Vénitien,  des 
terres  de  l’Eglise.  N’oubliant  pas  les  soins 
de  son  ministère  religieux, il  donna,  en  1505, 
une  bulle  relative  à Péleclion  du  Souverain 


Pontife.  Comme  tout  le  monde  était  scanda- 
lisé des  brigues  par  lesquelles  on  parvenait 
au  pontificat,  Jules  voulut  mettre  un  froin  à 
l’ambition.  Il  ordonna  par  cette  bulle,  que, 
si  désormais  il  y avait  de  la  simonie  dans 
l’élection  des  Papes,  l’élection  serait  nulle, 
et  que  l’on  punirait  sévèrement  ceux  qui 
auraient  eupartècette  simonie  11  voulut  eu 
même  temps  illustrer  son  pontificat  par  une 
entreprise  éclatante.  L’église  do  Saint-Pierre 
du  Vatican,  bâtie  par  Constantin,  tombait 
en  ruines  ; il  conçut  le  dessein  de  la  rétablir 
entièrement,  et  Je  lui  donner  une  formo 
plus  auguste.  Le  célèbre  Bramante,  qui  avait 
le  goût  de  l'architecture  antique,  on  donna 
le  plan.  Jules  publia  des  indulgences  pour 
tous  ceux  qui  contribueraient  à la  construc- 
tion de  cet  édifice,  qu’il  voulait  rendre  ma- 
gnifique, et  qui,  par  les  divers  accroisse- 
ments qu’il  prit  dans  la  suite,  est  devenu  le 
plus  superbe  de  ce  genre  qu’il  y oit  dans  le 
inonde.  Il  en  posa  lui-même  la  première 
pierre,  le  18  avril  1506,  en  présence  des  car- 
dinaux et  d'un  grand  nombre  de  prélats  : il 
espérait  conduire  cet  ouvrage  b sa  fin,  mais’ 
il  en  vit  è peine  quelques  fondements 
posés. 

On  ne  savait  point  encore  si  .es  préféren- 
ces du  nouveau  Pape  seraient  pour  les  Fran- 
çais ou  pour  les  Espagnols.  Lorsqu'il 
n’était  que  simple  cardinal , il  avait  paru 
très-attaché  aux  intérêts  de  la  France  ; il 
avait  favorisé  de  tout  sou  pouvoir  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples.  Il  dovait  beau- 
coup aux  Espagnols  dont  le  parti  avait  con- 
tribué h son  élection.  Le  roi  Louis  XII  ren- 
dit au  Pape  des  services  importants,  dans 
les  premières  années  de  son  pontificat.  Jules, 

fiour  les  reconnaître,  lui  céda,  par  un  induit, 
a nomination  aux  bénéfices  du  duché  de 
Milan,  et  conserva  au  cardinal  d’Aniboise 
la  qualité  de  légat  en  France,  qu'il  lui  avait 
déjà  donnée.  La  protection  de  Louis  XII  mit 
Jules  en  état  de  faire  des  conquêtes  en 
Italie.  Mais  bientôt  la  royauté  temporclledu 
Pape  et  la  nationalité  du  l'Italie  coururent 
de  véritables  dangers  C'ost  alors  que  Rome 
fut  beurcuso  d’avoir  Jules  II  pour  Pontife. 
Louis  XII  avait  passé  les  Alpes,  pour  venger 
la  défaite  de  Charles  Vlll.  C’était  toujours  la 
même  idée  folle  qui  troublait  l’intelligence 
du  monarque  français  : il  lui  fallait  en  Ita- 
lie une  position  militaire  ; avec  l'Italie  il- 
avait  la  Méditerranée  ; avec  la  Méditerranée 
l’Orient  ; avec  l'Orient  la  Terre-Sainte.  Tout 
réussissait  à Louis  XII.  Il  avait  chassé  de 
Milan  Louis  Sforce,  dompté  les  Vénitiens, 
et  menaçait  la  Romagne.  L’Italie  allait  de- 
venirune province  française,  si  Jules  11  n eût 
sauvé  les  Etats  de  l'Eglise  et  la  nationalité 
de  la  Péninsule.  Il  écrit  d'abord  à lemp.e- 
reur  pour  lui  montrer  que  l'entreprise  du 
roi  de  France  a pour  but  de  le  rendre  maî- 
tre de  l’élection  des  Papes  par  la  conquêlo 
de  l'Italie.  Les  Vénitiens  joignirent  leurs 
plaintes  à celle  du  Pape.  Toutes  les  forces 
de  l’Empire  se  réunirent  aussitôt,  et  une 
armée  nombreuse  était  prête  è s'avancer  vers 
l'Italie,  lorsqu'on  apprit  que  Louis  XII  avait 
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licencié  scs  troupos.  Ainsi  les  choses  de- 
meurèrent tranquilles  quelque  temps. 

Mais  Jules,  toujours  plein  de  zèle  pour 
recouvrer  les  domaines  de  l'Etat  ecclésiasti- 
que, inquiéta  de  nouveau  les  Vénitiens  à ce 
sujet;  et,  voyant  qu’ils  ne  se  rendaient  point, 
il  résolut  de  leur  déclarer  la  guerre.  Ne  pou- 
vant la  soutenir  seul  contre  des  ennemis  si 
puissants,  il  ménagea  une  alliance  avec 
l'empereur  Maximilien,  Louis  XII,  roi  de 
France,  et  Ferdinand,  roi  d’Aragon.  Ces 
trois  princes  entrèrent,  par  divers  intérêts, 
dans  cette  fameuse  ligue  dite  de  Cambrai, 
parce  qu’on  choisit  cette  ville  pour  le  lieu 
du  congrès.  Les  Vénitiens  en  furent  cons- 
ternés : ils  envoyèrent  utbir  au  Pape  des 
conditions  qu’il  avait  lui-mème  auparavant 
proposées;  mais  il  fut  sourd  à leurs  propo- 
sitions. Leurs  instances  auprès  des  autres 
puissances  furent  également  inutiles. Quand 
le  Pape  apprit  que  les  Français  et  les  autres 
alliés  attaquaient  les  Vénitiens,  il  employa 
en  même  temps  contre  ceux-ci  les  armes 
spirituelles.  Il  publia  une  bulle,  par  laquelle 
il  leur  ordonnait  de  restituer  tous  les  do- 
maines qu’ils  avaient  usurpés  et  tes  fruits 
qu’ils  en  avaient  retirés,  les  menaçant,  s’ils 
y manquaient,  de  mettre  en  interdit  la  ville 
de  Venise,  toutes  les  terres  qui  en  dépen- 
daient, et  de  donner  pouvoir  à quiconque 
le  voudrait  de  s’emparor  de  leurs  biens  et 
de  leurs  personnes.  Le  sénat  appola  do  cetto 
bulle  au  futur  concile. 

Dès  que  Jules  eut  connaissance  de  cet  ap- 
pel, il  donna  une  autre  bulle,  dans  laquelle 
il  montrait  que  les  prétendus  appels  doivent 
être  réprouvés  dans  tous  les  Etals  catholi- 
ques. Mais  pendant  que  ce  Pape  usait,  con- 
Ire  les  Vénitiens,  des  armes  spirituelles, 
Louis  XII  s’avançait  avec  son  armée,  qui  était 
d'environ  quarante  mille  hommes.  Etant 
venu  camper  près  de  celle  des  Vénitiens, 
le  combat  s'engagea,  et  les  Vénitiens  perdi- 
rent la  bataille  connue  sous  le  nom  d’Agna- 
Jel  : huit  mille  hommes  de  leur  infanterie 
res  tèrent  sur  la  place.  En  mime  temps,  les 
tro  upes  du  Pape  tirent  de  grands  progrès  dans 
la  Koinagne.  et  reprirent  tous  les  anciens 
domaines  du  Saint-siège,  démembrés  depuis 
longtemps.  L’empereur  de  son  côté  vint  en 
Italie  avec  une  armée,  et  reprit  sans  efforts 
toutes  les  places  que  les  Vénitiens  lui  avaient 
enlevées.  Ces  républicains,  épuisés  par  tou- 
tes ces  pertes,  implorèrent  la  clémence  des 
puissances,  et  leur  demandèrent  la  paix.  Le 
doge  écrivit  au  Pape  dans  les  termes  les  plus 
soumis,  le  laissant  maître  de  la  satisfaction 
qu’il  exigciait.  Jules  se  laissa  lléchir.  Il  de- 
vint de  jour  on  jour  plus  favorable  aux  Vé- 
nitiens; il  se  servit  de  sa  nouvelle  puis- 
sance sur  cette  république,  contre  le  roi  de 
France.  Ce  Pontife  lui  avait  toujours  été 
' opposé,  parce  qu’il  craignait  qu'il  ne  fût  trop 
! puissant  en  Italie;  il  travailla  donc  è détacher 
de  ce  prince  les  Suisses,  l’empereur  , le 
roi  d'Espagne  et  d’Angleterre.  En  un  mot, 
il  lit  tous  ses  elforts  pour  chasser  les  Français 
d'JWlie. 

Le  duc  d Urbin,  son  neveu,  entretenait 


en  même  temps  des  intelligencesdans  Gênes. 
Douze  mille  Suisses  devaient  faire  une  ir- 
ruption dans  le  Milanais.  Mais  le  maréchal 
de  Chaumont  qui  avait  pénétré  l'objet  de  tous 
ces  mouvements,  lit  écnouer  le  projet  qu’on 
avait  formé  de  surprendre  Gènes.  Cependant 
le  Pape  continuait  ses  négociations  en  Alle- 
magne, pour  forcer  l’empereur  1 faire  la 
paix  avec  les  Vénitiens.  Il  demanda  à 
Louis  XII  la  restitution  de  quelques  villes 
appartenant  au  Saint-Siège.  Ce  prince  ne  lui 
accorda  pas  sa  demande,  et  sur  son  refus, 
Jules  l’excommunia,  et  mit  la  France  en  in- 
terdit. Il  ne  s’en  tint  point  à faire  usage  des 
armes  spirituelles  ; it  marcha  à la  tête  de  ses 
troupes  contre  le  duc  de  Ferrare. 

A cette  époque  surtout  toute  la  chrétienté 
regardait  comme  une  entreprise  glorieuse  et 
meme  religieuse,  celle  de  combattre  pour  lo 
maintien  et  le  rétablissement  de  l'Etat  de 
l’Eglise.  Or,  tous  les  actes  du  Pape  avaient 
cet  unique  but,  toutes  ses  pensées  étaient 
exaltées  par  l'idée  de  cette  grande  mission. 
M.  Audio  a parfaitement  présenté  cet  état 
de  choses  lorsqu’il  dit  : 

« Tant  que  les  rois  d'Espagne  et  de  France 
respectèrent  la  péninsule  italique,  le  Pape 
en  resta  le  maître  et  l'arbitre.  Mais  Louis  XII, 
en  s’emparant  du  duché  de  Milan,  et  Ferdi- 
nand, du  royaume  de  Naples,  alfaiblireut 
1'inQuencc  qu’exerçait  la  papauté  du  moyen 
êge  sur  les  divers  Etats  dont  Rome  était  le 
centre.  Or,  le  projet  que  Jules  II  méditait 
était  de  refouler  par  delà  les  Alpes  tous  ces 
étrangers  qu’il  appelait  dédaigneusement  des 
Barbares.  Il  les  accusait  de  jeter  des  regards 
d’envie  sur  le  Patrimoine  de  saint  Pierre; 
d’ensanglanter  ou  do  ruiner  de  belles  con- 
trées, asile  des  arts  et  des  sciences,  et  de  re- 
tarder le  mouvement  intellectuel  que  diri- 
geait la  papauté,  et  qui  de  l'Italie,  si  rien 
n’en  arrêtait  le  développement,  devait  s’é- 
tendre sur  le  monde  entier.  Avide  de  gloire, 
patriote  exalté,  soldat  sans  peur,  évêque  et 
capitaine,  Jules  pensait,  quand  la  rédemption 
spiritualiste  de  l'Italie  serait  accomplie,  à 
former,  de  tous  les  Etats  auxquels  Rome 
avait  rendu  la  liberté  une  première  fois  en 
les  arrachant  aux  serres  de  l'aigle  impériale, 
un  seul  royaume  , sons  le  sceptre  d’un  seul 
maître  et  à l'abri  de  toute  convoitise  et  de 
toute  invasion,  derrière  la  triple  eeinlure  de 
rochers,  de  neiges  et  de  mers.  Ce  maître  n'é- 
tait autre  quo  le  Pape.  » 

Après  avoir  raconté  les  outrages  dont 
Louis  XII,  poussé  par  une  fureur  de  con- 
quête inqualifiable  cl  qui  coûta  si  cher  à la 
France,  abreuva  le  Père  commun  des  fidèles, 
M.  Auditt  est  conduit  à apprécier  les  inten- 
tions secrètes  des  puissances  européennes 
au  milieu  de  ces  alliances,  du  ces  ligues 
presque  aussitôt  rompues  que  formées,  et 
où  la  religion  servail  trop  souvent  de  mas- 
que aux  plus  viles  passions. 

« Un  seul  homme,  » dit-il.  « parmi  les  têtes 
couronnées,  agit  franchement;  c'est  Jules  11, 
qui  proclame  partout  qu'en  chassant  les 
Français  il  veut  affranchir  son  pays,  ctsauver 
la  nationalité  italique.  Noble  pensée  qui,  si 
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nous  ne  nous  trompons,  doit  excuser  la  liè- 
vre belliqueuse  donl  le  vieillard  est  malade. 
Sous  la  cotte  de  maille  qu'a  revèlue  le  Pon- 
tife au  siège  de  la  Mirandole,  bal  le  cœur 
d’un  patriote,  ajoutons  d'un  Chrétien,  car  la 
patrie  délivrée,  le  Papedéclare  qu’il  appellera 
toutes  les  nations  alliées  à s'unir  contro  les 
infidèles  qui,  partis  de  Constantinople,  s'a- 
vancent en  Allemagne  pour  abattre  partout 
où  ils  passent  la  crois  du  Rédempteur.  » 
Cependant  Louis  XII  convoquait  è Orléans, 
ms  à Tours,  une  assemblée  du  clergé  de 
rance,  qui  osait  décider  que  le  roi  pouvait 
justement  faire  la  guerre  au  Pape  , se  sous- 
traire à son  obéissance,  et  mépriser  ses  cen- 
sures. La  seule  raison  qu'on  eu  donnai!, 
c'est  que  le  Pape  faisait  la  guerre  au  duc  de 
Ferrure,  comme  si  le  souverain  temporel 
de  l'Italie  n’était  pas,  aussi  bien  que  celui  do 
France,  maître  de  défendre  ses  possessions, 
qui  étaient  du  reste  la  condition  indispensa- 
ble de  l'indépendance  de  l’Eglise,  par.  celle 
du  Sainl-Siége. 

La  guerre  continuait  en  Italie  avec  foreur; 
mais  l’activité  du  maréchal  do  Chaumont 
neutralisait  les  efforts  du  Pape  et  des  Véni- 
tiens. Ce  fut  vers  le  mime  temps,  que  ce 
maréchal  conçut  le  dessein  d’aller  surprendre 
Jules  dans  Bologne,  où  il  n’y  avait  qu’une 
faible  garnison.  En  quatre  jours  de  marclio 
il  se  trouva,  avec  son  armée,  è trois  lieues 
de  celte  ville.  Les  cardinaux  et  les  autres 
prélats  de  la  cour  du  Papo  furent  si  effrayés, 
u’iis  allèrent  trouver  Jules  pour  le  conjurer 
« prévenir,  par  un  prompt  accommodement 
Avec  lu  France,  le  danger  qui  les  menaça. l 
loua.  Ils  lui  tirent  de  si  vives  instances,  qu’il 
consentit  à traiter  avec  le  maréchal  de  Chau- 
mont. Mais,  pendant  qu’on  faisait  cette  négo- 
ciation , on  vint  annoncer  que  toute  l’armée 
vénitienne  approchait.  Cette  nouvelle  Ht 
manquer  l’affaire,  et  le  Pape  se  crut  en 
état  de  tout  entreprendre.  Quoiqu'on  fût 
au  mois  de  décembre,  il  repril  avec  plus 
d’ardeur  qu’auparavant  le  dessein  d'assiéger 
Fcrrare,  et  voulut  que  ses  troupes  et  celles 
des  Vénitiens  commençassent  le  siège  de  la 
Mirandole.  L’hiver  étail  Irès-rude,  et  la  dif- 
ficulté très-grande  pour  les  convoisde  vivres, 
parce  que  les  partis  des  Français  et  du  duc  de 
Fcrrare  battaient  la  campagne.  Jules,  qui 
s’étail  avancé  contre  Concordia  et  la  Miran- 
dole, faillit  être  enlevé  comme  il  sortait  de 
son  quartier  pour  aller  au  camp;  et  sans  une 
neige  affreuse  qui  survint  et  i’obligea  de  re- 
tourner sur  ses  pas,  il  tombait  dans  une  em- 
buscade que  le  chevalier  Bayard  lui  avait 
dressée,  il  eut  à peine  le  temps  de  rentrer 
dans  le  chéteau,  et  l’ennemi  était  sur  lui 
lorsqu’on  fit  lever  le  pont-levis.  Cel  événe- 
ment ne  lui  fît  rien  raltattre  de  ses  desseins. 
Impatient  de  la  lenteur  du  siège  de  la  Mi- 
randole, il  ae  rendit  au  camp  pour  accélérer 
ses  travaux.  Son  âge  et  ses  infirmités  ne 
l'empêchèrent  pas  de  visiter  tous  les  quar- 
tiers ; il  voulut  même  se  loger  à la  portée  du 
canon.  Il  montrait  une  intrépidité  et  une  in- 
telligence qui  auraient  fait  honneur  aux 
meiflturs  généraux,  mais  qui  étaient  pou 


assorties  a son  caractère  de  Pontife.  Il  y 
avait  déjà  brèche  au  corps  de  la  place,  lors- 
que la  gelée  devint  si  ferle  qu'on  trouvait 
monter  a l’assaut,  â la  faveur  de  la  glace  du 
fossé.  En  cet  élat,  la  Mirandole  se  vit  obligé 
de  capituler.  Le  Pape  y entra  par  la  brèche, 
victorieux  , et  il  ordonna  qu'on  marchât 
droit  à Fcrrare. 

Lorsque  lo  succès  paraissait  contraire  au 
Pape,  quelques  cardinaux  se  détachant  du 
Saint-Siège  convoquèrent  i Pise  un  concile, 
où  ils  eurent  l'insolence  de  ciler  le  Pape,  pour 
rétablir,  disaient-ils,  l'ordre  et  la  discipline 
ecclésiastiques.  C'était  un  attentat  contre 
l'autorité  du  Chef  spirituel  de  la  chrétienté  : 
ajoutons  que  lâcheté  contro  un  souverain 
malheureux.  Dans  le  même  temps,  les  hos- 
tilités recommencèrent:  le  maréchal  Trivulee 
emporta  d'assaut  Concordia,  se  présenta  de- 
vant Bologne,  qui  lui  ouvrit  ses  portes,  atta- 
qua l’armée  du  Pape  et  dos  Vénitiens,  et  la 
mil  eu  déroute.  Jules  ne  se  croyant  pas  en 
sûreté  & Ravenne  se  relira  & Rome. 

Cependant  l'ouverture  du  concile  de  Pise 
se  lit  le  1"  novembre  151t.  Quatre  cardinaux 
s'y  trouvèrent,  avec  la  procuration  de  trois 
autres  absents  ; plusieurs  évêques  de  Frauce 
et  plusieurs  abbés,  plusieurs  docteurs  de 
l'Eglise  de  Paris,  et  des  députés  de  l’univer- 
sité de  Toulouse  et  de  Poitiers.  Le  Pape 
Jules  opposa  un  concile  è ce  conciliabule, 
donna  une  bulle  par  laquelle  il  convoquait 
un  concile  général  à Rome,  et  cita  les  cardi- 
naux qui  avaient  indiqué  le  concile  do  Pise, 
sous  peine  d'èlre  privés  de  leur  dignité  de 
cardinal. 

En  même  lempsil  fit  une  ligue  entre  Fer- 
dinand, roi  d'Espagne,  et  les  Vénitiens,  et 
commença  par  attaquer  l'Etat  de  Florence, 
de  la  dépendance  duquel  était  la  ville  de 
Pise,  ce  qui  obligea  les  Pères  du  concile  de 
le  transférer  â Milan.  L'assemblée  y fut  plus 
nombreuse.  Dans  la  sixième  session,  oa 
cita  le  Pape  Jules,  et  on  demanda  qu’il  fût 
déclaré  rohtuinace.  Dans  la  huitième,  on  fit 
le  décret  qui  sus|>ondait  lo  Pape,  et  on  y 
exhortait  les  évêques,  les  princes  et  les  peu- 
ples chrétiens,  à ne  plus  le  reconnaître, 
comine  élantcontumacc  et  euleui’du  schisme. 
Ce  fut  le  deruier  aclc  d«  ce  concile,  parce 
que  les  Français  ayant  été  obligés  d'aban- 
donner le  Milanais,  les  princes  se  retirèrent 
de  Milan. 

Malgré  ce  mauvais  succès,  le  roi  Louis  XII 
aucepla  le  décret  du  conciio  qui  suspcudail 
le  Pape,  et  fil  défense  à ses  sujets  d'impé- 
trer  aucune  provision  en  cour  de  Rome,  ru 
d’avoir  égard  aux  bulles  que  le  Pape  pour- 
rait expédier.  Jules  mil  le  royaume  de 
France  en  interdit,  ainsi  que  les  villes  de 
Pise  et  de  Florence.  I!  avait  déjà  excommu- 
nié et  déposé  les  cardinaux  qui  avaient  tenu 
concile  à Pise;  maison  ne  tint  pas  compte  de 
ces  foudres  qu'il  lançait  d'une  main  mou- 
rante, car  quelques  jours  auparavant  ii  était 
tombé  dans  une  grande  faiblesse  qui  l'avait 
mis  aux  portes  de  la  mort. 

Revenu  è lui,  il  recommença  de  plus  fort 
à continuer  la  guerre,  il  excita  les  Suisses, 
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par  l'entremise  du  cardinal  dé  Sion,  un  des 
plus  grands  ennemis  de  la  France,  h fairu 
une  nouvelle  irruption  dans  le  Milaitais;  il 
engagea,  par  un  traité,  Ferdinand,  roi  d'Es- 
pagne, à joindre  ses  armes  aux  siennes  et  à 
celles  des  Vénitiens.  Mais  les  Français, 
ayant  à leur  tête  Gaston  de  Fois , gagnèrent 
la  fameuse  bataille  de  Kaveunc.  Jules  crai- 
gnait à tout  moment  de  voir  arriver  lesFran- 
çais  à Rome.  Cependant  le  roi  d'Espagne  lui 
ayant  écrit  qu'il  allait  envoyer  en  Italie  le 
tameux  Goosalve  avec  de  nouvelles  troupes, 
Jules  se  rassura.  Il  lit  l'ouverture  du  coucile 
de  Lalran,  dont  il  présida  les  trois  premiè- 
res sessions  : il  y publia  un  nionitoirc 
contre  le  roi  Louis  XII  ; y renouvela  la 
bulle  oui  annulait  tout  ce  qui  avait  été 
fait  b l’ise  et  è Milan,  et  déclara  qu'il  ue 
mettrait  pas  les  armes  bas  que  les  Français 
ua  fussent  chassés  de  l'Italie. 

• Le3  mai  1513,  on  vit  descendre  du  Vati- 
can un  vieillard  dont  les  cheveux  avaient 
blanchi  dans  les  souffrances  de  l'âme  et  du 
corps.  C'était  Jules  II,  qui  se  rendait  è la  ba- 
silique de  Latran,  assisté  de  tous  ses  cardi- 
naux, de  qualre-vingl-trois  évêques,  de  pré- 
lats, de  députés,  de  grands  dignitaires  natio- 
naux et  étrangers.  A sa  vue,  le  peuple  fléchis- 
sait le  genou.  L’empereur  Maximilien, 
Henri  VIII  d’Angleterre,  le  roi  d'Aragon,  la 
république  de  Venise,  étaient  représentés 
dans  le  cortège  pontifical  par  les  ambassa- 
deurs. C'était  ainsi  que  s’ouvrait  le  concile 
de  Latran,  péristyle  du  concile  de  Trente, 
qui  venait  venger  la  dignité  outragée  du 
Saint-Siège,  et  affranchir  l'Italie.  Pendant 
que  Rome  assistait  è celte  glorieuse  cérémo- 
nie, un  autre  spectacle,  qui  avait  bien  aussi 
sa  grandeur,  se  passait  i Milan.  Le  légat 
prisonnier  absolvait,  au  nom  du  Pape,  ceux 
qui,  par  obéissance  aux  ordres  de  leurs  sou- 
verains, avaient  pris  les  armes  contre  le 
Saint-Siège.  La  foule  était  grande  autour  du 
cardinal  : gendarmes  frauçais,  lansquenets 
allemands,  cavaliers  albanais,  montagnards 
suisses,  qui,  è Ravennc,  è Brescia,  avaient 
porté  de  si  furieux  coups  aux  soldats  de  la 
ligue,  s'inclinaient  pieusement  pour  avoir  le 
pardon  du  légal.  » Les  Suisses,  au  nombre 
de  dix-huit  mille,  élant  rentrés  dans  le  Mi- 
lanais, et  s'étant  joints  aux  alliés,  lesFran- 
çais,  dont  l'armée  était  diminuée,  furent 
obligés  de  céder  à des  forces  supérieures,  et 
d'abandonner  ce  pays,  Jules  lança  de  nou- 
veaux anathèmes  coutre  le  concile  de  Pise, 
qui  fut  ensuite  transféré  à Lyon.  Il  pub.ia 
une  bulle  contre  la  pragmatique  - sanction, 
qui  avait  été  établie  au  concile  de  Tou  fs.  En- 
suite il  négocia  avec  lacour  d'Angleterra.pour 
engager  Henri  VIII  è employer  ses  forces 
contre  la  Fiance.  Du  reste,  Jules  II  eut  bleu- 
té! affranchi  toute  l'Italie,  et  lait  disparaître 
comme  par  enchantement  cette  brillante  ar- 
mée de  Louis  Xli.  Nous  n'entrerons  pas  ici 
dans  de  plus  longs  détails  è ce  sujet.  Nous 
voudrions  montrer  aussi  tout  ce  que  les  arts, 
les  lettres  et  les  sciences  doivent  i Jules  il , 
leur  éminent  protecteur.  Mais  ce  point  de 
vue  s'éloignant  de  l’esprit  do  ce  travail  spé- 
Dicriovs.  des  Papes. 


cialement  religieux;  nous  nous  contenterons 
de  renvoyer  le  lecteur  eux  chapitres  Ji  et  15 
du  tome  I"  de  i’Histoirc  de  Léon  A,  par 
M.  Andin,  qui  s'exprime  ainsi  sur  ce  Pon- 
tife : • Jules  II  fui  encore  plus  grand  Pape 
que  grand  homme  de  guerre,  si  pour  ilrc 
Pape  il  faut  savoir  faire  respecter  les  droits 
de  l'autorité  menacée  par  quelques  cardi- 
naux schismatiques,  défendis  dans  un  con- 
cile les  enseignements  apostoliques,  n'ap- 
peler dans  ses  conseils  que  des  hommes  de 
science  et  de  piété,  donner  au  monde  l'exem- 
ple d'une  chasteté  de  mœurs  irréprochable, 
veiller  sans  cesse  è l'administraiion  de  la 
justice,  garder  la  foi  jurée,  pardonner  è ses 
ennemis,  se  confier  eu  Dieu  dans  l'infortune, 
faire  l'aumône,  aimer  les  pauvres,  épargner 
le  trésor  public,  n'en  distraire  pas  un  denier 
pour  les  siens,  puis  mourir  en  bon  Chrétiea, 
Jules  II  était  digne  de  la  tiare. 

Nous  avons  de  la  peine  è nous  séparer 
de  ce  Pontife-roi.  Ecoutons-le  encore  un 
moment  ; voici  ce  qu'il  écrivait  de  son  lit  de 
mort  à son  frère  : 

Mon  cher  frire,  c’est  au  cardinal  Sixte  Gaza 
de  la  Rovère  qu'il  s'adresse,  vous  ne  com- 
prines  pas  pourquoi  je  me  fatigue  ainsi  au 
déclin  Je  la  vie.  A f Italie,  notre  mire  com- 
mune, je  voudrais  un  seul  maître  : ce  maître, 
ce  serait  te  Pape:  mais  je  me  tourmente  inu- 
tilement : quelque  chose  me  dit  que  l'dge  m' em- 
pêchera d accomplir  ce  projet.  Non!  il  ne  me 
sera  pas  donné  de  faire,  pour  la  gloire  de 
l Italie,  tout  ce  que  mon  cceur  m'inspire.  Oh  ! si 
j avais  vingt  ans  de  moins!  si  je  pouvais  vivre 
au  delà  du  terme  ordinaire,  seulement  astes 
pour  réaliser  mes  desseins  ! Mais  j'ai  bien 
peur  que  toutes  mes  fatigues  ne  soient  dé- 
pensées en  vain  ! 

N'esl-co  pas  un  beau  rêve  que  l'idée  de 
celle  monarchie  italienne  sous  le  sceplro 
d'un  Pape,  tel  que  de  la  Rovère?  Que  n eût 
|ias  été  Rome  sous  un  prince  qui  se  levait  h 
quatre  heures  du  malin,  ne  durmait  qu'une 
ou  deux  heures,  à table  ne  mangeait  qu'un 
œuf  el  un  peu  de  pain,  et  qui,  après  avoir 
dompté  les  Baglioni , les  Benlivogli , les 
Vénitiens,  les  Français,  assiégé  la  Miran- 
dole,  réduit  Bologne,  enlevé  aux  ennemis 
du  Saint-Siège  trente  places  fortes,  doté  sa 
capitale  de  rues  nouvelles,  de  places  magni- 
fiques, d'aqueducs  grandioses,  mourut  en 
laissaul  plusieurs  millions?  C’est  alors  que 
Jules  aurait  pu  mettre  en  pratique  cette 
maxime  qu'il  aimait  à répéter  : Les  belles- 
lettres  son(  de  l'argent  pour  le  peuple,  de  l'or 
pour  Us  nobles,  du  diamant  pour  Ifsprinces. 
Jules  H tomba  malade  et  mourut  le  22  février 
1513,  dans  la  soixante-douzième  année  de 
son  âge.  et  la  dixième  de  son  pontificat. 

JULES  III.  — Après  la  mon  de  Paul  III, 
le  Sacré  Collège,  qui  s’assembla  pour  l’élec- 
tion d’un  Pape,  était  partagé  en  trois  fac- 
tions, dont  l'une  était  .celle  des  Impériaux, 
l’autre  des  Français,  et  la  troisième  de» 
créatures  du  défunt  Pape,  qui  avaient  è leur 
tète  le  cardinal  Farnèsc.  Ces  trois  factions 
se  disputèrent  le  terrain  arec  beaucoup 
d’opiniâtreté.  Le  cardinal  Polus  paraissait 
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le  [>:us  digne  d'êlre  élevé  sur  le  Saint-Siège, 
et  il  eut  eu  effet  un  grand  nombre  de  noix  : 
mais  il. munira  la  plus  complète  indifférence, 
et  après  de  longues  hésitations  quidurèreni 
pendant  six  semaines,  on  élut  le  T lévrier 
1530,  le  cardinal  del  Mente  qui  avait  joué 
un  grand  rèle  dans  les  commencements  du 
concile  de  Trento.où  il  présidait  en  qualité 
de  légal  du  Pape  Paul  lit.  Il  prit  le  nom  de 
Jules  lit,  on  mémoire,  disait-il,  de  Jules  II, 
qui  avait  fait  sa  fortune,  en  élevant  son  oncle 
au  cardinalat. 

Ce  nouveau  Pape  s'appelait  Jean-Marie 
Orocchi,  il  était  né  d'une  famille  asscx  ob- 
scure, delà  petite  ville  de  Monte-Sansavino, 
en  Toscane,  d’où  son  oncle  Antoine,  fait  car- 
dinal par  Jules  11,  avait  pris  avant  lui  le 
nom  de  del  Monte.  Jules  111  s’était  acquis 
de  la  réputation  dans  scs  premiers  emplois, 
montrant  beaucoup  d'application  aux  af- 
fai  es,  un  esprit  ferme  que  les  difficultés  ne 
rebutaient  pas,  et  même  une  force  d’âme  que 
Charles  V ne  put  subjuguer,  pendant  la  célé- 
bration cl  la  translation  du  concile  de  Trente. 
Jean-Marie  dei  Monte,  cardinal  laborieux 
et  retiré,  fut  un  Pape  appliqué  et  régulier, 
qui,  au  témoignage  des  meilleurs  auteurs, 
n'avait  d’autres  plaisirs  que  ceux  qu'il 
trouvait  dans  les  atfaires  cl  les  soins  de  son 
pontifical. 

Eu  des  premiers  événements  de  ce  pon- 
tificat fut  le  rétablissement  du  concile  de 
Trente.  Jules  111  s'élait  obligé  dans  le  con- 
clave, avecles  autres  cardinaux,  de  reprendre 
cette  affaire.  En  conséquence,  il  donna  une 
bulle  pour  la  convocation  du  concile  dans 
celle  ville  ; il  nomma  le  cardinal  Marcel 
Crescentinn  pour  le  présider  en  son  nom, 
en  qualité  de  légal,  et  ce  concile  con- 
tinua ses  sessions.  Ce  Pape  était  alors  en 
guerre  avec  le  roi  de  France,  Henri  11,  et 

L 

. LAN  DON  , cent  vingt-deuxième  Pape, 
succéda  en  913  b AnaslaselII.— Landon  était 
Romain  de  naissance  ; on  ignore  les  actes  de 
sa  vie.  Contemporain  de  rempcreurd'Orient 
Constantin  et  de  Charles  le  Simple,  roi  de 
France,  ce  Pane  mourut  après  six  mois  de 
pontificat,  le  26  avril  914,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Jean  X. 

LEON  I*'  dit  Le  Grand  (Saint),  quarante- 
cinquième  pontife. — La  date  do  sa  nais- 
sance est  demeurée  tout  b fait  inconnue,  et 
on  n'a  sur  sa  pairie  que  des  renseignements 
fort  incertains.  Son  père  ap|>elé  Quinlien, 
était  issu  d'une  des  premières  familles  de  la 
Toscane.  Selon  le  Liber  pontificalis  et  le 
Bréviaire  romain,  saint  Léon  était  Toscan; 
selon  saint  Prosoer,  son  contemporain  et 
son  ami,  il  était  Romain,  et  saint  Léon  lui- 
niêmo  nomme  toujours  Rome  sa  patrie.  On 
puurrait  poul-élre  concilier  ces  deux  té- 
moignages, en  disant  que  Léon , Toscan 
d'origine,  était  Romain  de  naissance.  Le  Bré- 
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voici  ce  qui  y avait  donné  lieu  : Octave 
Fnrnèse,  pclit-lils  (le  Paul  III,  qui  était 
maître  de  Parme,  sollicita  l'empereur,  comme 
avait  fait  sou  oncle,  de  lui  rendre  Plaisance. 
Charles-Quint  refusa  non-seulement  la  de- 
mande de  Farnèse,  mais  même  il  lui  fit  con- 
naître qu'il  voulait  s’emparer  de  Parme.  Il 
amusa  b ce  sujet  le  Pape  Jules  111,  et  sut  lo 
mettre  clans  ses  intérêts  contre  Farnèse. 
Celui-ci  avait  cru  que  le  Pape  le  soutien- 
drait ; mais  n’espéraut  de  lui  aucun  secours, 
il  eul  recours  au  roi  de  France  qui  lui  pro- 
mit protection,  et  bientôt  après  lui  envoya 
des  troupes.  Le  Pape  fil  aussitôt  éclater 
son  indignation  contre  la  France,  déclara 
Henri  11  excommunié,  dit  qu’il  mettrait  tout 
son  royaume  en  interdit,  et  menaça  d’ex- 
communication tous  ceux  qui  oseraient  sou- 
tenir Farnèse.  Le  roi  à son  lour  rappela  tous 
les  évêques  qui  étaient  à Rome,  fit  défense  i 
tous  ses  sujets  do  porter  oud’envoyer  de  l’ar- 
genteu  celte  ville,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fût,  ni  d'y  avoir  recours  pour  des  béné- 
fices, et  ordonna  de  s'adresser  aux  ordinaires 
pour  ces  sortes  de  sujels.  En  conséquence, 
il  n'envoya  pas  b Trente  les  évêques  de  son 
royaume.  Jules  essaya  Iles  voies  de  conci- 
liaiion  el  dejpaix  ; il  sefforça'même  de  faire 
cesser  la  division  qui  était  entre  l'empereur 
cl  le  roi  de  France. 

Cependant  les  protestants  ayant  formé  une 
confédération  contre  l'empereur,  el  pris  la 
ville  d'Augsbourg,  les  Pères  du  concilo 
craignant  pour  eux-mêmes,  se  retirèrent  de 
Trente;  ainsi  le  concile  fut  encore  suspendu 

filusieurs  années.  Le  Pape  Jules  empêcha 
es  nouvelles  hérésies  de  pénétrer  en  Italie, 
et  réconcilia  l'Angleterre  avec  le  Saint- 
Siège,  sous  le  règne  de  Marie.  Ce  Papo 
mourut  au  Vatican , le  23  mars  1555,  dans 
sa  soixante-huilième  année,  après  un  pon- 
tificat de  cinq  ans. 


tiaire  romain  n'affirme  pas  en  effet  qu'il  fut 
né  en  Toscane,  mais  seulement  qu'il  était 
Toscan:  Léo  primat  Etruicus.  Rome  pouvait 
d'ailleurs  n’être  que  sa  patrie  d'adoption  ; 
il  l’habita  dès  sa  jeunesse  el  fut  de  bonnu 
heure  membre  du  clergé  de  cette  Egliso 
souveraine  : cela  ne  suffirait-il  pas  pour 
qu’il  pût  se  dire  Romain?  Quoi  qu’il  en  soit, 
M.  Alexandre  de  Saint-Cbéron  qui,  dans 
son  magnifique  ouvrage  intitulé  : llietoire 
du  pontificat  de  taint  Léon  le  Grand,  a fait 
les  recherches  les  plus  minutieuses  sur  les 
commencements  de  cet  homme  illustre, 
croit  devoir  placer  l’époque  de  sa  naissance 
dans  les  dit  dernières  années  du  iV  siècle. 
(V.  Université  catholique,  t.  XXII,.  p.  463.) 
« L’admiration  et  la  reconnaissance,  » dit 
M.  de  Saint-Chéron , «voudraient  pouvoir 
contempler  la  vie  entière  d'un  grand  homme 
et  d'un  grand  saint,  jusque  dans  les  premiers 
jours  de  sa  naissance,  lo  suivre  dans  tous 
les  développements  de  son  intelligence  et 
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de  son  cœur:  mais  souvent  la  gloire  qui 
illumine  le  milieu  de  son  existence  jette 
dans  l’ombre  les  années  qui  ont  précédé. 
Tout  ce  que  nous fontsavoir  les  témoignages 
des  contemporains  de  saint  Léon,  c'est  quo 
la  pénétration  de  son  esprit  et  la  maturité 
de  son  jugement  se  manifestèrent  par  de 
rapides  progrès  dans  les  éludes.  Il  acquit 
une  connaissance  approfondie  de  toutes  les 
parties  de  la  littérature,  et  surtout  de  l'élo- 
quenco.  il  était  trop  éclairé  pour  s’en  tenir 
la  ; il  ne  regarda  les  sciences  profanes  que 
comme  un  préliminairo  à l'élude  de  la  théo- 
logie et  des  Livres  saints.»  Dieu,»  dit  un  an- 
cien concile  général  en  parlant  de  saint 
Léon,  «Dieu,  qui  l’avait  destiné  & remporter 
« des  victoires  éclatantes  sur  l’erreur  et  à 
« soumettre  la  sagesse  du  siècldà  la  lui,  avait 
« mis  dans  scs  mains  les  armes  de  la  science 
« et  de  la  vérité.  » 

« Léon,  alors  acolyte,»  dit  M.  Léopold  de 
Moutvert,  « apparaît  |>our  la  première  fois 
dans  l'histoire,  en  418,  comme  envoyé  du 
l’apc  Zozime  en  Afrique,  cl  porteur  de  la 
décision  de  ce  Pontife  contre  les  pélagiens. 
Il  est  question  tic  lui  dans  la  cent  quatrième 
lettre  de  saint  Augustin,  et  ces  deux  grands 
hommes  ont  dû  se  connaître.  De  423  à 432, 
constamment  honoré  de  la  confiance  entière 
du  Pape  saint  Célestin,  il  exerça  uno  in- 
fluence réelle  et  notable  sur  la  direction  des 
affaires.  Sixte  lit  monta  sur  le  trône  pon- 
tifical après  la  mort  de  Célestin,  en  432.  S’il 
faut  ajouter  foi  aux  actes  du  concile  do 
Rome  de  l'an  433,  un  aurait  accusé  Sixte 
d'un  rrimu  contre  les  mœurs,  et  Léon  aurait 
dans  ledit  coocilo  confondu  la  raloœuie; 
mais,  d'après  les  meilleurs  critiques,  ces 
actes  sont  apocryphes.  Saint  Prosper  nous 
apprend,  dans  sa  Ctironique,  que  le  diacre 
Leon  assista  Sixte  de  son  conseil , lorsque, 
vers  439,  le  Pape  déjoua  les  intrigues  de 
Julien  d'Kdanc,  ce  dernier  chef  des  péla- 
giens, qui  s'effurçait  de  rentrer  subrepti- 
cement au  sein  de  l'Eglise,  pour  mieux  ré- 
pandre le  venin  de  son  erreur. 

* Vers  l'an  440,  le  futur  Pontife  fut  seul 
jugé  capable  d'éfre  envoyé  dans  les  Gaules, 
pour  y apaiser  les  dissensions  survenues 
entre  les  généraux  Aétius  et  Albinus.  Le 
succès  couronna  ses  efforts  : ues  deux  ri- 
vaux réunirent  leurs  armées  contre  les  Bar- 
bares^! les  repoussèrent.  Léun  était  encore 
dans  ce  pays,  pour  achever  de  remplir  sa 
nnssinn,  lorsque  Sixte  III  mourut.  L'Eglise 
et  l'empire  se  trouvaient  dans  un  grand 
péril  ; tous  les  yeux  se  fixèrent  sur  Léun, 
dont  les  grands  talents  et  les  grandes  vertus 
étaient  connus  et  admirés  de  tous. 

« Après  la  mort  du  Pape  Sixte,»  raconte 
saint  Prosper,  « le  Siège  de  Rome  vaqua 
« plus  de  quarante  jours  j le  clergé  attendait 
« avec  une  grande  patience,  et  dans  une 
« tranquillité  profonde  l'arrivée  du  diacre 
« Léon,  qui  était  allé  dans  les  Gaules,  comme 

• si  ce  retardement  avait  été  prolongé  ex- 

• près,  pour  que  le  mérite  de  l'élu  et  le 
« discernement  des  électeurs  fussent  mis  eu 
« évidence. » 


Dos  députés  choisis  parmi  les  person- 
nages les  plus  marquants,  portèrent  & Léon 
les  suffrages  du  clergé,  la  volonté  du  peuple, 
et  les  désirs  unanimes  des  gens  de  bien.  Le 
pieux  archidiacre  comprit  qu'il  ne  pouvait, 
sans  manquer  à ses  devoirs,  refuser  l'hon- 
neur et  la  responsabilité  qu’il  n’avait  pas 
recherchés,  mais  que  la  volonté  de  Dieu  lui 
imposait  manifestement,  par  le  concours  de 
toutes  les  volontés  humaines.  L’Eglise  l’ap- 
elait;  elle  avait  besoin  de  lui,  il  se  dévoua 
l’Eglise.»Le  peuple  lui  fit  à Rome  une  ré- 
ception d’enthousiasme,  et  le  clergé  l’ac- 
cueillit avec  allégresse. 

Léon  reçut  avec  de  grands  sentiments 
d'humilité  et  de  confiance  en  Dieu  , une 
charge  si  élevée  et  si  pesante.  Mais  l’affec- 
tion que  le  peuple  lui  témoigna,  lui  fit 
ospérer  qu’il  aurait  plus  de  facilité  è le  con- 
duire et  & le  porter  au  bien.  Dès  le  jour 
même  qu’il  fut  ordonné,  il  monta  tout  trem- 
blant en  chaire  pour  remercier  Dieu,  non 
pas  de  l'avoir  élevé  à une  dignité  si  écla- 
tante, mais  do  l'avoir  réduit  à l'heureuse 
nécessité  de  lui  rendre  tout  ce  qu’il  avait 
reçu  de  lui,  en  le  sacrifiant  au  service  de  tous 
ceux  qui  ie  servaient:  et  pour  intéresser 
ceux  qui  l'avaient  chargé  d’un  si  pesant 
fardeau,  è demander  pour  lui  è l’Auteur  de 
toutes  les  grâces  les  forces  nécessaires  pour 
le  supporter.  C'est  par  ces  degrés  d'humilité, 
de  crainte  et  de  défiance,  que  monta  sur  le 
Siège  apostolique,  l'un  des  plus  dignes  suc- 
cesseurs quo  Dieu  ail  donne!  à saint  Pierre. 

Léon  connaissait  parfaitement  l’état  de 
l’Eglise  et  ses  besoins,  et  mettant  toute  sa 
confiance  en  celui  qui  la  conduit  intérieu- 
rement, il  en  prit  le  timon  sans  s'effrayer, 
résolu  de  faire  tête  de  toutes  parts  aux  en- 
nemis qui  l’attaquaient. 

Depuis  ce  moment,  il  crut  que  le  repos 
lui  était  interdit,  et  il  n'apporta  point  d’autre 
soulagement  à ses  travaux,  que  l'assistance 
de  quelques  personnes  de  doctrine  et  de 
piété,  qu’il  prit  pour  partager  ses  soins  : le 
plus  renommé  fut  Prosper  d’Aquitaine,  qui 
passait  pour  le  plus  savant  homme  de  son 
temps.  Léon  commença  par  régler  le  peuple 
romain,  dont  il  semblait  vouloir  former  un 
modèle  pour  les  peuples  de  toutes  les  autres 
Eglises.  Non  content  de  l'exciter  à la  vertu 
par  ses  propres  exemples,  il  l'instruisit  par 
ses  prédications,  avec  une  assiduité  qu'on 
admira  d'autant  plus  qu'il  avait  été  rare 
jusque-lâ  de  voir  monter  un  Pape  an  chaire, 
quoique  la  chose  ne  fût  pas  sans  exemple. 

Il  prit  la  plume  pour  procurer  le  même  avan- 
tage aux  fidèles  les  plus  éloignés,  et  il  n'y 
eut  point  de  lieu  si  reculé  dans  la  chrétienté, 
qui  ne  sentit  les  effets  de  sa  sollicitude  pas- 
torale. Pendant  les  premières  années  de  son 
pontifical,  il  travailla  au  rétablissement  de 
la  discipline  ecclésiastique  qui  était  fort  dé  - 
cliue  dans  les  lieux  où  tes  Barbares  avaient 
exercé  leurs  violences.  Il  renouvela  et  cort  - 
Orma  les  onciens  canons,  dont  il  se  rend!  t 
si  rigide  observateur,  principalement  en  re 
qui  regardait  l'ordination  vicieuse  d»? 
prêtres,  que  toutes  les  considérations  qu'o 
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pouvait  lui  alléguer  Jo  la  nécessité  ou  de  la 
disette  des  ministres,  ne  purent  le  porter  à 
en  donner  des  dispenses.  Il  ne  fut  pas  moins 
zélé  pour  engager  les  évêques  à tenir  la 
main  aux  autres  règlements  faits  pour  l'ad- 
ministration des  sacrements  de  l'Eglise, 
pour  le  commerce  de  la  vie  dans  les  diffé- 
rents états  et  professions  des  fidèles,  et  pour 
leurs  devoirs  envers  Dieu  « t envers  le  pro- 
chain. Car  il  se  croyait  obligé  par  sa  charge 
à veiller  non-seulement  sur  sa  métropole, 
mais  encore  sur  toute  l'Eglise  et  de  remédier 
aux  maux  qu'elle  souffrait,  et  c'est  ce  qui  a 
couvert  de  gloire  son  pontificat.  Toutes  ses 
actions  faisaient  connaître  quelle  était  la 
vigueur  et  la  force  de  ce  saint  Pontife. 

lorsque  saint  Léon  le  Grand  monta  sur  le 
trône  pontifical , l'empire  d’Occident  était 
dans  la  dernière  faiblesse,  étant  gouverné 
par  une  femme  et  par  un  jeune  homme, 
savoir  par  Piacidie,  fille  du  grand  Théodose, 
sœur  u'Arcade  et  d'Honorius,  et  veuve  de 
Constance;  et  ‘par  Valentinien  111,  son  Ois. 
Ce  prince  n'était  qu'à  sa  vingl-unième  année, 
et  avait  encore  moins  de  capacité  que  d'âge; 
Rome,  déjà  livrée  au  pillage,  était  courbée 
sous  les  humiliations;  les  limites  de  Utalie 
renfermaient  l'ancien  ompire  du  monde. 
Les  bandes  terribles  des  Huns  se  montraient 
au  loin,  et  faisaient  pressentir  les  effets  de 
leur  inévitable  apparition  La  Bretagne,  après 
avoir  secoué  le  pouvo  r de  Home,  défendait 
sa  liberté  contre  les  Picies  et  les  Scots;  les 
Francs  s'établissaient  dans*  Gaule  et  les  Vi- 
sigotsen  Espagne,  « Un  homme,  cependant,  » 
dit  M.de  Saint-Chéron,«  tenait  tête  à l'orage; 
Aétius,  de  son  bras  puissant,  retenait  la  chute 
de  l'édifice  ébranlé.  L’Eglise  n'était  pas 
moins  agitée  que  la  société  politique,  les 
hérésies  anciennes  et  nouvelles  se  montraient 
de  toute  parts  : les  ariens  en  Afrique,  les 
manichéens  en  Italie,  les  priscilliens  en 
Esjiagne,  les  pélagiens  en  diverses  parties 
de  l’Empire  ; en  Orient,  les  nesloriens  suivis 
des  eutychiens.  La  constance  et  le  génie  du 
grand  Pontife,  se  trouvaient  mis,  comme  on 
le  voit,  à de  terribles  épreuves.  Heureuse- 
ment Léon  connaissait  bien  son  siècle  ; il  ne 
se  dissimulait  ni  les  difficultés,  ni  les  périls 
de  sa  mission  ; mais  la  foi  la  plus  vive  et  le 
sentiment  des  devoirs  imposés  à sa  position 
soutenaient  son  courage.  Laissons-le  parler, 
cl  nous  exposer  lui-même  les  pensées  qui 
remplissaient  son  cœur,  au  moment  d’assu- 
mer sur  sa  tête  une  si  redoutable  responsa- 
bilité; nous  allons  voir  qu’elle  était  l'opinion 
de  la  papauté  sur  la  nature  et  l’étendue  de 
son  pouvoir.  » 

Nous  voudrions  pouvoir  reproduire  les 
extraits  que  traduit  1 auteur  que  nous  venous 
de  citer,  surtout  les  homélies  prononcées  par 
saint  Léon  aux  jours  anniversaires  de  sa  con- 
sécration. Cftons  du  moins  ce  passage  : Pierre 
seul  est  choisi  dans  tout  l'univers  pour  être 
mis  à la  télé  de  la  vocation  de  tous  Us  peuples , 
et  pour  exercer  la  primauté  sur  tous  Us  apô- 
tres, sur  tous  ceux  que  l'Eglise  regarde  comme 
ses  Pères,  xn  sorte  que,  bien  qu'il  u ait  dans 
l Eglise  de  Dieu  un  grand  nombre  de  prêtres , 


tous  cependant  sont , à bien  dire , gouvernés 
par  saint  Pierre,  sons  préjudice  du  gouverne- 
ment suprême  que  Jésus-Christ  s'est  aussi  ré- 
servé sur  eux.  La  divine  bonté,  mes  très-chers 
frères,  a daigné  accorder  à ce  saint  person- 
nage un  grand  et  merveilleux  partage  de  sa 
puissance,  et,  si  elle  a voulu  que  les  autres 
princes  de  l'Eglise  eussent  avec  lui  quelque 
chose  de  commun,  elle  n’a  jamais  donné  que 
par  son  canal  ce  quelle  n'a  pas  refusé  aux 
autres ...  « Sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise , et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
pas  contre  elle(Malih.  nvi.  18),  » c'est-à-dire , 
sur  cette  pierre  j'élèverai  le  temple  éternel,  et 
T édifice  sublime  de  mon  Eglise , qui  doit  se 
perdre  dans  les  deux , s'appuiera  sur  la  fer- 
meté de  votre  foi.  Cette  parole,  les  portes  de 
l'enfer  ne  l’arrêteront  pas,  les  liens  de  la  mort 
ne  * enchaîneront  pas  ; car  cette  parole  est  la 
parole  divine,  et,  de  même  quelle  élève  et  in- 
troduit dans  le  ciel  ceux  qui  la  confessent , 
elle  plonge  dans  tes  enfers  ceux  qui  la  nient. 
C’est  pour  cela  qu'il  est  dit  à saint  Pierre  : 
a Je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
deux;  tout  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la  terre 
sera  lié  dans  le  ciel;  tout  ce  que  vous  aurez 
délié  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  (Ibid., 
19.)  Cette  au.  oriié  a sans  doute  passé  aussi 
sur  la  tête  des  autres  apôtres;  la  disposition 
de  ce  décret  s'est  étendue  à tous  les  princes  de 
l'Eqlise ; mais  ce  n'est  pas  en  vain  que  l'on  con- 
fie a un  seul,  ce  que  l on  infime  à tous  : cor , ce 
qui  fait  que  ce  pouvoir  est  disposé  d'une  façon 
particulière  entre  les  mains  de  saint  Pierre, 
c'est  que  saint  Pierre  est  préposé  comme  règle 
et  comme  modèle  d tous  les  administrateurs 
de  l Eglise.  1 e privilège  de  saint  Pierre  sub- 
siste donc  partout  où  l'on  porte  un  jugement 
conforme  a l'équité , et  il  n'g  aura  nen  de  lié 
ni  Je  délié  que  ce  que  saint  Pierre  aura  délié 
ou  lié. 

Or  le  temps  de  la  Passion  était  proche,  et 
Noire-Seigneur  devant  éprouver  la  constance 
de  ses  disciples,  dit  à Simon  : « Simon,  Satan 
a demandé  que  vous  lui  fussiez  tous  livrés , 
pour  cous  cribler  comme  on  cribledu  froment  ; 
mais  j'ai  prié  pour  vous  en  particulier,  afin 
uue  votre  foi  ne  défaille  pas.  De  votre  côté , 
lorsque  vous  vous  trouverez  changé  en  un 
nouvel  homme , fortifiez  vos  frères,  afin  qu'eux 
et  vous  n’entriez  pas  eu  tentation. •(Luc.  il», 
3 fl , 32.)  Le  danger  relatif  d la  tentation  de 
crainte  était  commun  d tous  le*  apôtres  ; tous 
avaient  besoin  du  secours  de  la  protection 
divine,  puisque  Satan  désirait  les  tourmenter 
et  les  briser  tous  ; et  cependant  Notre  Sei- 
gneur  prend  un  soin  spécial  de  saint  Pierre  ; 
il  intercède  séparément  pour  ta  foi  de  joint 
Pierre  comme  si  fétat  des  autres  devait  être 
assuré , pourvu  que  l'âme  du  chef  ne  fût  pas 
vaincue.  Ix  courage  de  tous  est  donc  affermi 
dans  la  puissance  de  saint  Pierre,  et  l assis 
tance  de  la  grâce  divine  est  disposée  de  telle 
sorte , que  la  fermeté  qui  est  accordée  à saint 
Pierre  par  le  canal  de  Jésus-Christ  est  donnée 
aux  autres  par  le  canal  de  saint  Pierre..,. 
Quoique  chaque  pasteur  en  particulier  veille 

sur  son  troupeau  avec  une  sollicitude  spéciale, 

el  qu'il  sache  qu'il  rendra  compte  pour  les  bre- 
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bit  qui  lui  tant  confiées,  nous  avant  cependant 
un  loin  oui  nous  est  commun  aire  tout  les  pat- 
leurs;  il  n'en  nest  pat  un  seul  dont  l'admi- 
nistration ne  fasse  partie  de  notre  tdche. 

Après  avoir  ainsi  fait  connaître,  par  ses 
propres  paroles,  les  sentiments  de  saint  Léon 
sur  la  puissance  spirituelle  donnée  au  Sou- 
verain Pontife,  nous  nous  attacherons  spé- 
cialement à l’étude  des  actes  de  son  pontifi- 
cal. * A peine  monté  sur  la  Chaire  de  saint 
Pierre,  > dit  M.  de  Saint-Cheron,  s le  saint 
Pontife  rassembla  autour  de  lui  les  hommes 
les  plus  distingués  par  leur  science,  par  la 
pureté  de  leurs  principes,  |>ar  leurs  verlus 
et  la  connaissance  approfondie  des  véritables 
intérêts  de  l'Eglise. 

« Saint  Léon  prêchait  non-seulement  par 
l'exemple  d’une  vie  sainte,  mats  encore, 
comme  on  vient  de  le  voir,  du  haut  de  la 
chaire  et  avec  une  puissance,  de  paroles  que 
peu  d'hommes  ont  égalée.  Ce  netail  pas  du 
reste,  comme  la  insinué  Sozomène,  le  pre- 
mier Pape  qui  trouvât  le  temps  d'évangéliser 
le  peuple  romain;  saint  Léon  atteste  lui- 
même  qu’avant  lui,  Sixte  III  s’imposai I ce 
devoir,  à l’imitation  des  Pontifes  ses  prédé- 
cesseurs. 

« Il  ne  nous  reste,  aucun  document  sur 
l'administration  de  saint  Léon,  pendant  les 
irois  premières  anuées  de  son  pouliticat  ; ses 
lettres  elles  mêmes,  source  principale  de 
noire  récil,  sont  en  fort  petit  nombre  durant 
ces  trois  années.  Toutefois  celles  que  nous 

ixissédons  nous  portent  è conclure  que 
.éon,  è celte  époque,  se  livrait  assidûment 
au  soin  de  rétablir  dans  les  affaires  de  l'E- 

Slise  l’ordre  si  profondément  troublé  parles 
iscussions  religieuses  et  les  événements 
politiques.  L’Afrique  infestée  par  l’hérésie, 
parait  avoir  la  première  attiré  son  attention  ; 
il  y rétablit  l’ordre  dans  le  clergé  par  une 
décrétale  que  nous  avons  encore,  et  dont 
on  ne  saurait  méconnaître  l’importance,  car 
elle  montre,  dèa  les  premiers  actes  de  saint 
Léon,  le  plein  exercice  de  la  primauté  du 
f'Sint-Siége,  le  droit,  l’usage  et  les  efforts 
des  appellations  è Rome.  Aussi  Quesuei  et 
Fleury  ont-ils  cherché  à faire  croire  que 
celte  pièce  était  apocryphe  ou  du  moins  in- 
terpolée; heureusement  l’authenticité  et  la 
pureté  de  celte  pièce  sont  invinciblement 
établies  par  les  meilleurs  critiques  ; Baluze, 
Constant,  Cacciari,  Ballerini,  > etc.,  31c.  Eu 
voici  lit  cause  et  l'analyse  ; 

Saint  Léon  ayant  été  souvent  averti  par 
ceux  qui  venaient  de  Mauritanie,  qu’il  s’y 
laisail  des  ordinations  irrégulières,  donna 
commission  è l’évêque  Pulentius,  qui  allait 
de  Home  en  celle  province  de  s’en  informer; 
cl  le  chargea  pour  les  évêques  de  la  pro- 
vince, d’une  lettre  que  nous  n’avons  plus. 
Pulentius  envoya  au  Pape  une  ample  rela- 
tion de  l étal  de  ces  Eglises  ; ce  qui  l’obligea 
d’écrire  la  lettre  que  nous  avons.  Saint  Léon 
y marque  d’abord,  que  les  troubles  du  temps 
ont  donné  occasion  è ces  désordres,  qu'il 
explique  en  particulier.  Plusieurs  évêques 
avaient  été  élus  par  brigue  et  par  luuiulle 
I opulairc.  Ou  avait  élu  des  bigames,  des 


laïques,  des  hérétiques  convertis  ; quoiqu'il 
soil  nécessaire  d’éprouver  dans  les  ordres 
inférieurs  ceux  qui  doivent  être  évêques, 
afin  de  s’assurer  non-seulement  de  leur  ca- 
pacité, mais  de  leur  humilité.  Il  décide  que 
les  bigames  doivenl  être  déposés  et  exclus, 
non-seulement  de  l'épiscopal , mais  de  la 
prêtrise  et  du  diaconat,  et  il  compte  pour 
bigames,  ceux  qui  ont  épousé  des  veuves. 
A plus  forte  raison,  ajoute-t-il,  on  doit  dé- 
poser celui  qui,  comme  on  nous  a rapporté, 
a deux  femmes  è la  fois,  ou  qui  en  a épousé 
une  autre  après  que  la  sienne  l’a  quillé. 
Quant  à ceux  qui  ont  été  ordonnés  étant 
simples  laïques,  le  Pape  leur  pennetde  de- 
meurer évêques,  sans  que  celle  dispense 
puisse  êlre  tirée  h conséquence,  au  préju- 
dice des  décrets  du  Saint-Siège  et  des  siens 
en  particulier.  Ce  qui  prouve  que  celle  dé- 
crétale n’esl  pas  la  première  de  saint  Léon. 
Il  conserve  dans  son  siège  Douai  de  Salicine, 
qui  s'élait  converti  arec  son  peuple,  de  l’hé- 
résie de  Novalien;  el  Maxime,  donatiste 
converti,  quoiqu’il  eût  élé  ordonné  laïque  ; 
mais  è la  charge  que  J'un  et  l’autre  donnera 
sa  profession  de  foi  par  écrit.  Quand  è Aggar 
et  Tibérien,  qui  avaient  été  ordonnés  avec 
des  séditions  violentes,  étant  simples  laïques, 
il  eu  laisse  le  jugement  aux  évêques  des 
lieux,  se  réservant  toutefois  h décider  sur 
leur  rapport.  Il  y avait  eu  des  religieuses 
violées  par  les  Barbares.  Saint  Léon  les  juge 
innocentes,  et  leur  conseille  toutefois  ce 
s'humilier,  el  de  ne  pas  se  comparer  aux 
autres  vierges. 

Rustique,  évéque  de  Narbonne,  était  Dis  d’un 
évêque  nommé  Bonose  : sa  mère,  sceur  d’un 
autre  évêque,  nommé  Arator,  et  veuve  très- 
vertueuse,  prit  grand  soin  de  son  éducation  : 
après  qu’il  eut  étudié  en  Cauie,  où  il  y avait 
d excellentes  écoles,  elle  l’envoya  è Rome, 

Iiour  achever  de  se  former  dans  l’éloquence, 
itant  revenu  auprès  d'elle,  il  embrassa  la 
vie  monastique;  et(reçutdes  instructions 
sur  la  manière  de  se  conduire,  par  une  lettre 
fameuse  de  saint  Jéréme,  qui  le  renvoie  è 
saint  Proclus,  évêque  de  Marseille,  pour 
s'instruire  de  vive  voix.  Après  que  Rustique 
eut  demeuré  quelque  temps  dans  le  monas- 
tère, il  fut  ordonné  prêtre  de  l'Eglise  du 
Marseille,  qui  semble  avoir  élé  sa  pairie,  et 
colin  évêque  de  Narbonne,  l’an  42 7. 

Saint  Léon,  étant  arrivé  au  pouliticat.  Rus- 
tique envoya  son  archidiacre  Hermès  le  con- 
sulter sur  divers  points  de  discipline;  témoi- 
gnant par  ses  lettres  un  grand  désir  du, 
quitter  son  siège,  pour  vivre  dans  le  repos 
el  la  retraite.  Saint  Léon  ne  le  lui  conseille 
pas,  et  lui  représente  que  la  patience  n’esl  pas 
moins  nécessaire  contre  les  tentations  ordi- 
naires delà  vie,  que  contre  les  persécutions 
pour  la  fui  ; que  ceux  qui  sont  chargés  du 
gouvernement  de  l'Eglise  doivent  garder 
courageusement  leur  poste,  et  se  confier  au 
secours  de  celui  qui  a promis  de  ne  la  point 
abandonner.  Quant  aux  questions  proposées 
par  saint  Rustique , saint  Léon  y répond 
ainsi  : Le  prêtre,  ou  le  diacre,  qui  t est  faus- 
sement dit  évêque,  nv  doit  point  puiser  pour 
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tel,  puisqu’on  ne  peut  compter  entre  let  évo- 
que», ceux  qui  n'ont  été  choisis  par  le  clergé, 
ni  demandés  par  le  peuple,  ni  consacrés  par 
les  éréques  de  la  province,  du  consentement  du 
métropolitain.  Les  ordinations  faites  par  ces 
faux  évéques , sont  milles,  si  elles  n’ont  été 
faites  du  consentement  de  ceux  qui  gouver- 
naient tes  Eglises,  auxquelles  ces  clercs  ap- 
partenaient. Celle  reslriction  est  difficile 
e entendre , 5 moins  que  l'on  ne  suppose 
que  ees  faux  évêques  avaient  effectivement 
le  caractère  épiscopats  mais  qu'ils  l’avaient 
reçu  par  une  ordination  illégitime,  comme 
Armentarius  d'Embrun,  déposé  au  concilo 
de  Riés.  Si  un  prêtre  ou  un  diacre  demande 
d'être  mis  en  pénitence,  il  la  doit  faire  en 
particulier  ; parce  qu’il  est  contre  In  coutume 
de  l'Eglise , de  leur  imposer  la  pénitence  pu- 
blique. 

La  loi  de  la  continence  est  la  même  pour  les 
ministres  de  l’autel  que  pour  les  évéques  et 
let  prêtres.  Ils  ont  pu , étant  laïques  ou  lec- 
teurs, se  marier  et  avoir  des  enfants.  Etant 
élevés  d un  degré  supérieur,  ils  ne  doivent  pas 
quitter  leurs  femmes , mais  vivre  arec  elles  , 
comme  s'ils  ne  les  avaient  pas.  Par  les  minis- 
tres de  l'autel  obligés  è la  continence,  saint 
Léon  entend  même  les  sous-diacres,  comme 
il  parait  par  sa.  lettre  è Anastase  de  Tbcssa- 
lonique-  Il  faut  distinguer  la  concubine , de 
sa  femme  légitime  : ainsi  celui  qui  quitte  ta 
concubine  pour  te  marier,  fait  bien:  celle  qui 
épouse  un  homme  qui  avait  une  concubine, 
ne  [ait  point  mal,  puisqu'il  n’était  point  ma- 
rié. Saint  Léon  ne  parle  ici  que  des  concu- 
bines esclaves,  et  non  de  celles  qui  étaient 
en  effet  des  femmes  légitimes,  mais  sans  en 
porter  le  titre,  suivant  les  lois. 

Ceux  gui  reçoivent  la  pénitence  en  maladie, 
et  ne  veulent  pas  f accomplir  étant  revenus  en 
santé,  ne  doivent  pas  être  abandonnés;  il 
faut  les  exhorter  souvent,  et  ne  désespérer  du 
salut  de  personne , tant  qu’il  est  en  cette  vie. 
Il  faut  user  de  la  même  patience  à l'égard  de 
ceux  qui,  pressés  de  mal,  demandent  la  péni- 
tence, et  la  refusent  quand  le  prêtre  est  t:en« , 
si  le  mal  leur  donne  quelque  reldche,  s’ils  de- 
mandent ensuite  la  pénitence,  on  ne  leur  doit 
jms  refuser.  Ceux  qui  reçoivent  la  pénitence 
« f extrémité , et  meurent  avant  d'avoir  reçu  la 
communion,  c’est  à-dire  ht  réconciliation, 
doivent  être  laissés  au  jugement  de  Dieu,  qui 
pouvait  différer  leur  mort , Mais  on  ne  prie 
point  pour  eux  , comme  moris  hors  la  com- 
munion de  l’Eglise.  En  d'autres  Eglises  on 
ne  laissait  pas  de  prier  pour  eux.  Les  péni- 
tents doivent  s'abstenir  même  de  plusieurs 
choses  permises.’ Ils. ne  doivent  point  plaider, 
s’il  est  possible,  et  s’adresser  plutôt  au  juge 
ecclésiastique  qu'au  séculier,  ifs  douent  per- 
dre plutôt  que  de  s'engager  au  négoce  tou- 
jours dangereux  ; il  ne  leur  est  point  permis 
de  rentrer  dans  la  milice  séculière , ni  de  se 
marier,  si  ce  n'est  que  le  pénitent  soit  jeune, 
et  en  péril  de  tomber  dans  la  débauche  ; en- 
core ne  lui  accorde  t-o n que  par  indulgence. 

Le  moine  qui  après  son  tœu  se  morie  ou 
embrasse  la  milice  séculière , doit  être  mis  en 
pénitence  publique.  Les  filles  qui  après  avoir 
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pris  l’habit,  de  vierge  se  sont  mariées,  quoi- 
qu'elles n’eussent  pas  été  consacrées  , ne  lais- 
sent pas  d’être  coupables.  C’est  qu’il  y avait 
deux  sortes  de  vierges  : celles  qui  ne  s’é- 
taient engagées  que  par  le  vœu,  ou  solen- 
nel, en  entrant  dans  un  monastère,  ou  sim- 
ule , en  prenant  l'Iiabil,  et  demeurant  chez 
leurs  parents  : celles  qui  avaient  reçu  la 
consécration  , qui  ne  se  donnait  qu'è  l'âge 
de  quarante  ans  , comme  saint  Léon  même 
l’ordonne,  et  par  l’évêque  un  jour  de  fête 
solennelle. 

Ceux  qui  ont  été  abandonnés  jeunes  par 
leurs  parents,  qui  étaient  Chrétiens,  en  sorte 
qu’on  ne  trouve  aucune  preuve  de  leur  bap- 
tême, doivent  être  baptisés,  sans  craindre  de 
réitérer  le  sacrement.  Ceux  qui  ont  été  pris 
si  jeunes  par  les  ennemis,  qu'ils  ne  savent  s'ils 
ont  été  baptisés,  quoiqu'ils  se  souviennent  que 
leurs  parents  les  ont  menés  A f église,  il  faut 
leur  demander  s’ils  ont  reçu  ce  que  l’on  don- 
nait A leurs  parents,  c’est-A  dire  l’ Eucharis- 
tie, s'ils  ne  s’en  souviennent  pas,  il  faut  les 
baptiser  sans  scrupule.  Il  était  venu  en  Gaule 
des  gens  d’Afrique  el  de  Mauritanie,  qui  sa- 
vaient bien  qu’ils  avaient  été  baptisés,  mais 
ils  ne  savaient  pas  dans  quelle  secte.  Saint 
Léon  répond,  qu'il  nu  faut  pas  les  baptiser, 
puisqu’ils  ont  reçu  la  forme  du  baptême,  de 
quelque  manière  que  ce  soit.il  faut  seule- 
ment les  réunir  ii  l’Eglise  catholique  par 
l’imposition  des  mains,  avec  l’invocation  du 
Sainl-Esprit,  c'est-à-dire  la  confirmation. 
D’autres  ayant  été  baptisés  en  enfance,  et 
pris  par  les  païens,  avaient  vécu  comme  eux, 
et  étaient  venus  encore  jeunes  sur  le  terri- 
toire romain.  Saint  Rustique  demandait 
ce  qu’on  devait  faire,  s’ils  requéraient  la 
communion.  Saint  Léon  répond  : S’ils  ont 
seulement  mangé  des  viandes  immolées,  ils 
peuvent  être  purifiés  par  le  jeûne  et  l'im- 
position des  mains,  s'ils,  ont  adoré  les  idoles, 
ou  commis  des  homicides,  ou  des  fornications, 
il  faut  les  mettre  en  pénitence  publique.  On 
voit  ici  une  imposition  des  mains  différente 
delà  confirmation  eide  la  pénitence  publi- 
que. Au  rcsle,  ces  derniers  articles  font  rap- 
porter celle  décrétale  au  temps  de  l'incur- 
sion des  Vaudales. 

Comme  on  le  voit,  les  évêques  des  diffé- 
rents pays  demandaient  au  Souverain  Pontife 
des  conseils  et  des  décisions  sur  les  questions 
difficiles,  agitées  dans  les  provinces  soumi- 
ses à leur  juridiction.  Ces  suppliques  four- 
nirent au  Pape  des  occasions  multipliées  de 
déployer  sa  science  profonde,  la  fermeté  de 
son  caractère  el  l’incessante  activité  de  son 
génie. « Sa  vigilance,»  continue  M.  do  Mont- 
vert,»  sa  vigilance  sur  les  Gaules,  l’Afrique, 
l’Espagne,  l'Italie , et  toutes  parlios  de  la 
chrétienté,  était  incessante.  Sous  son  inspi- 
ration, et  secondant  ses  efforts,  les  conciles 
provinciaux  travaillaient  avec  zèle  au  réta- 
blissement de  la  discipline,  et  mettaient 
sous  la  protection  de  l'Eglise,  les  faibles  el 
les  opprimés.  Ceux  d'Orange,  en  441,  et  do 
Vaison,  en  442,  se  distinguent  principale- 
ment par  les  sentences  de  charité  etae  li- 
berté qa'ils  impriment,  au  milieu  de  ce  siè- 
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cle,  où  I»  force  était  tout.  Les  canons  du  réfugièrent  A Roroo  et  s’v  cachèrent  quel- 
concile  d'Orangc  ordonnent  de  rendre  aux  que  temps.  Mais  saint  Léon  lès  découvrit,  et 
aliénés  tous  les  soins  que  réclame  leur  mal-  en  avertit  son  peuple  dans  plusieurs  de  ses 
heureux  état,  et  frappent  de  censures  ecclé-  sermons,  les  exhortant  à les  dénoncer  par- 
siastiques  les  personnes  qui  retiennent  dans  tout  à leurs  prêtres,  c'est-à-dire  à ceux  qui 
l'état  de  servitude  les  esclaves  affranchis  par  étaient  distribués  dans  les  titres  de  diué- 
l'Eglise,  ou  recommandés  à l'Eglise  par  dis-  renls  quartiers.  Il  donne  tes  deux  marques 
positions  testamentaires.  Le  concile  de  Vai-  pour  les  reconnaître  : qu’ils  jeûnent  le  di- 
son  prend  les  mesures  les  plus  intelligentes  manche  en  l’honneur  du  soleil  et  au  mépris 
en  faveur  des  enfants  trouvés.  On  le  voit,  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  le  lundi 
les  œuvres  de  charité  sont  d'ancienne  date  en  l'honneur  de  la  lune;  que  recevant  la 
dans  l'Eglise  catholique,  et  dans  les  lieux  où  communion  avec  les  fidèles,  ils  ne  prennent 
elles  exercé  son  influence  salulaire.il  va  tou-  que  le  corps  de  Notre-Seigneur,  et  non  point 
jours  eu  des  consolations  pour  toutes  lesdou-  le  sang,  parce  qu'ils  ahhorenl  le  vin.  Il  re- 
leurs. «Mais  résumons,  avec  Fleury,  les  prend  aussi  une  superstition  qui  semble  élro 
travaux  de  saint  Léon,  durant  ces  mêmes  vnnued'cui  : savoir,  que  plusieurs  fidèles  en  - 
années  441  et  442,  où  furent  tenus  les  conci-  (ranl  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  après 
les  d'Orange  el  de  Vaison.  avoir  monté  les  degrés,  se  retournaient  pour 

Peu  de  temps  après  l»prise  de  Carthage,  saluer  le  soleil  levant, 
c'est-à-dire,  l'an  441,  Genscric  passa  en  Si-  Saint  Léon  ayant  donc  par  sa  vigilance 
cile,  la  ravagea,  cl  assiégea  Païenne,  qui  découvert  grand  nombre  de  manichéens,  il 
soutint  longtemps  le  siège.  Maximin,  chef  y en  eul  qui  abjurèrent  dans  l'église  pu- 
des ariens  en  Sicile,  condamné  parles  évê-  Lliquement  et  par  écrit,  et  furent  reçus  à 
ques  catholiques,  l’excita  à les  persécuter,  pénitence;  d'autres,  qui  demeurèrent  opi- 
pour  les  obliger  à embrasser  l’arianisme,  il  nitltres,  et  furent  condamnés  par  les  juges  sé- 
y en  eut  quelques-uns  qui  souffrirent  le  cuiiers  au  bannissement  perpétuel,  suivant 
ntartyro.Dans  cette  calamitéde  la  Sicile,  Saint  les  lois  des  empereurs.  Mais  pour  mieux 
Léon'  envoya  du  secours  à Paschasin,  évêque  faire  connaître  au  peuple  leurs  erreurs  et 
de  Lilybée,  par  Silanus,  diacre  de  l'Eglise  • leurs  infamies,  le  Pape  saint  Léon  en  fit  une 
de  Palerme,  avec  des  lettres  île  consolation  ; information  juridique.  Il  assemble  plusieurs 
en  même  temps,  il  le  consulta  sur  le  jour  évéques  et  plusieurs  prêtres,  avec  un  grand 
de  Pâques  de  l’année  suivante  444,  comme  nombre  de  citoyens,  des  personnes  iiluslres 
il  avait  déjà  consulté  saint  Cyrille  d'Alexan-  et  une  partie  Ju  sénat.  A celle  assemblée,  il 
drie.  Paschasin  répondit  au  Pape  : Qu'après  fil  amener  leurs  élus  et  leurs  élues  : on  leur 
avoir  bien  examiné  la  question,  et  calculé  (Il  découvrir  plusieurs  choses  de  leurs  dog- 
exaclement,  il  avait  trouvé,  comme  saint  mes  el  des  cérémonies  do  leurs  fêtes;  et  ou, 
Cyrille,  que  le  jour  de  Pâques  de  l’année  prouva  clairement  l'infamie  de  leurs  mys- 
suivanle  devait  être  le  dimanche,  neuvième  tères,  pour  ne  laisser  rien  de  douteux  aux. 
des  Calendes  de  tnai,  c'est-à-dire  le  vingt-  moins  incrédules , ni  aux  calomniateurs, 
troisième  d’avril,  ce  donl  il  expliquai!  les  Toutes  les  personnes  qui  avaient  comtois, 
raisons.  Il  y fait  mention  du  miracle  d'un  celle  abomination  étaient  présentes  : une 
baptistère  de  Sicile, -arrivé  l’an  417,  sous  le  jeune  fille  de  dix  ans;  deux  femmes  qui 
pontiflcatde  Zozime.  l'avaient  nourrie  et  préparée  au  crime;  ua 

La  même  année  441,  saint  Léon  écrivit  jeune  homme  qui  l'avait  corrompue,  et 
aux  évêques  de  Campanie,  de  Picenum,  dans  l'évêque  manichéen,  qui  avait  présidé  à la 
la  marche  d'Ancône,  de  Toscane  et  de  toutes  cérémonie.  Toutes  leurs  confessions  furent 
les  provinces  suburbicaircs,  une  lettre  dé-  conformes  et  si  détestables,  que  les  oreilles 
crélale.  Trois  evêques,  Innocent,  Légitime  des  assistants  avaient  peine  à les  souffrir, 
et  Ségèce  furent  chargés  de  porter  dans  les  On  en  dressa  des  actes  authentiques, 
provinces,  celle  décrétale,  qui  apparemment  Aussitôt. après , saint  Léon  rendit  compte 
était  le  résultat  d’un  concile.  Elle  reprend  à son  peuple  de  celte  procédure  , dans 
divers  abus  : que  l’on  élevail  au  plus  haut  un  sermon  des  Quatre-Temps,  en  déccm- 
rang  du  sacerdoce  des  gens  de  condition  lire  442,  exhortant  particulièrement  les 
servile,  ou  engagés  à des  devoirs  incompa-  femmes  à fuir  ces  hérétiques,  sans  même 
cibles  avec do  service  de  l’Eglise,  et  quelque-  leur  parler,  de  peur  do  se  laisser  surpren- 
fois  malgré  leurs  matlres  ; que  l'on  ordon-  dre  par  la  curiosité  à écouter  leurs  fables, 
nait  des  bigames  ; qu'il  y avait  des  clercs  II  exhorte  tout  le  monde  à les  dénoncer,  à 
qui  prêtaient  à usure,  ou  suusleur  nom,  ou  déclarer  où  ils  logent,  où  ils  enseignent,  et 
sous  des  noms  empruntés,  quoique  l'usure  ceux  qu'ils  fréquentent,  afin  que  l’on  con- 
flit défendue,  même  aux  laïques.  Le  Pape  linue  a les  découvrir.  Il  en  parla  encore  le 
ordonne  que  tous  ces  abus  soient  réprimés,  jour  de  l'Epiphanie,  6 janvier  444,  avertis- 
sons peine,  aux  évêques  contrevenants,  d'ê-  sant  le  tieuple  de  ne  pas  se  laisser  surpren- 
tre  interdits,  et  privés  de  sa  communion;  il  dre  à leur  extérieur,  à leurs  abstinences 
leur  recommande  d’observer  les  décrels  de  superstitieuses,  à la  pauvreté  de  leurs  habits 
saint  Innocent  et  de  ses  prédécesseurs.  La  et  à la  pâleur  de  leurs  visages.  On  apprit 
date  de  celte  décrétale  est  du  3 octobre  443.  par  la  confession  do  ceux  qui  furent  pris  à 
Entre  ceux  que  la  désolation  de  l’Afrinue  llome,  quels  étaient  leurs  docteurs,  leurs 
et  la  crainte  des  Vandales  fil  passer  en  Italie,  évêques,  leurs  prêtres,  en  quelles  provinces 
il  y eul  grand  nombre  de  manichéens  qui  se  cl  en  quelles  villes  ils  demeuraient. 
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Plusieurs  s'enfuirent  <lo  Home,  principa- 
lement les  plus  coupables;  ce  qui  obligea  le 
Pape  d'écrire  4 lous  les  évêques  d'Italie,  de 
peur  qu’ils  n’en  reçussent  quelques-uns, sans 
les  connaître,  qui  infectassent  leurs  Eglises. 
Il  les  instruisit  donc  de  ce  qui  s'était  passé 
à Rome,  et  leur  envoya  les  actes  de  leur 
jugement,  les  exhortant  S les  rechercher 
soigneusement,  eljèso  tenir  sur  leurs  gardes. 
La  lettre  est  circulaire , et  datée  du  30  jan- 
vier 444.  Plusieurs  évêques  d'Oricnl  imi- 
tèrent sur  ce  point  la  vigilance  de  saint 
Léon. 

11  poursuivit  aussi  dans  le  même  temps 
les  pélagiens,  principalement  Julien  d'E- 
ane,  qui  était  alors  leur  chef;  car,  bien 
que  plusieurs  eussent  abjuré  leur  hérésie, 
ils  recommençaient  4 la  semer.  Seplimus, 
évêque  d'Allinum  en  Vénétie,  en  écrivit  à 
saint  Léon,  et  l'avertit  que  dans  cette  pro- 
vince on  avait  reçu  à la  communion  catho- 
lique des  prêtres,  des  diacres  et  d'autres 
clercs  de  divers  ordres,  qui  avaient  été  en- 
gagés dans  l’hérésie  de  Pelage,  sans  avoir 
exigé  d'eux  la  condamnation  rie  leur  erreur; 
que  l'on  soutirait  même  qu'ils  passassent  en 
divers  lieux,  pour  eiercer  leurs  fonctions, 
au  mépris  des  canons  qui  ordonnaient  la 
stabilité  des  clercs  dans  les  Eglises  où  ils 
avaient  été  ordonnés.  Sur  uct  avis,  saint 
Léon  écrivit  4 l’évêque  d’Aqniléc,  métro- 
politain de  la  province,  lui  ordonnant  d'as- 
sembler son  concile  pour  y obliger  ces 
clercs,  suspects  de  pélagianisme,  4 condam- 
ner ouvertement,  cl  par  écrit,  cette  hérésie, 
et  approuver  tous  les  décrets  des  conciles 
continués  par  le  Saint-Siège  en  termes  si 
clairs,  qu’il  ne  leur  restSt  aucun  prétexte 
de  les  éluder.  Le  Pape  recommanda  aussi  le 
maintien  des  canons  pour  la  stabilité  des 
clercs,  sous  peine  de  déposition  et  d'excom- 
munication, parce  que  les  motifs  ordinaires 
de  passer  d Eglise  en  Eglise  ne  sont  que 
l’ambition  et  l'intérêt. 

Anaslase,  évêquede  Thessalonique  envoya 
demander  b saint  Léon  l’autorité  de  son 
vicaire  dans  l'Ulyrie,  comme  l'avaient  eue 
ses  prédécesseurs;  saint  Léon  la  lui  accorda 
volontiers,  par  sa  lettre  datée  du  12 jan- 
vier 444.  Le  saint  Pane  répond  qu’il  ne  fait 
ue  suivre  l'exemple  de  saint  Sirice,  qui 
onna  le  même  pouvoir  4 Atnisius,  mais 
'qu’il  ne  doit  servir  qu'4  la  conservation  des 
canons.  1)  recommande  principalement  les 
ordinations  des  évêques,  où  l'on  ne  doit 
regarder  que  le  mérite  de  la  personne,  et 
le  service  qu’elle  a rendu  4 l'Eglise,  sans 
aucune  vue  de  faveur  ni  d’intérêt.  Personne, 
dit-il,  ne  doit  être  ordonné  évêque  dans  ces 
Eglises,  sans  tous  consulter;  car  on  les  choi- 
sira avec  un  jugement  plus  mdr,  quand  on 
craindra  cotre  examen,  et  nous  ne  tiendrons 
point  pour  évêques  ceux  que  le  métropolitain 
aura  ordonnes  sans  cotre  participation. 
Comme  Ici  métropolitains  ont  le  droit  d or- 
donner les  évêques  de  leurs  provinces,  nous 
voulons  que  vous  ordonnies  les  métropoli- 
tains, et  que  vous  les  choisissiez  avec  un  plus 
grand  soin,  comme  devant  qouterner  les  au- 


tres; que  personne  ne  manque  au  concile, 
quand  il  y sera  appelé.  Bien  n'est  plus  utile 
que  les  fréquentes  assemblées  des  évêques,  pour 
cnrrigtr  (es  fautes  et  conserver  ta  charité. 
l- nus  nous  renverrez,  suivant  l’ancienne  tra- 
dition, les  causes  majeures  qui  ne  pourront 
être  terminées  sur  les  lieux  et  tes  appella- 
tions. 

Il  seplainlqtie,  contre  les  canons,  on  fai- 
sait tous  les  jours  indifféremment  les  ordi- 
nations des  prêtres  et  des  diacres,  et  veut 
qu’on  ne  les  fasse  que  le  dimanche,  comme 
celles  des  évêques  ; ce  qu'il  faut  entendre 
de  la  nuit  du  samedi  au  dimanche.  Saint 
Léon  écrivit  aux  métropolitains  do  l'illyrie 
une  lettre  de  même  date,  pour  les  avertir  dn 
pouvoir  qu’il  avait  donné  4 Anasiaso  de 
Thessalonique,  et  les  exhorter  è s’y  sou- 
mettre, cl  4 observer  les  canons. 

Saint  Cyrille  d’Aleiandrie  étant  mort,  il  eut 
pour  successeur  Dioscore,  son  archi-diacre, 
qui  jouissait  d’uno  grande  réputation  de 
vertu,  particulièrement  de  modestie  et  d’hu- 
milité. Il  n’avait  point  été  marié,  et  gagna 
d'abord  l’alfeclton  du  peuple  d'Alexandrie, 
on  prêtant  de  l'argenl  sans  intérêt  aux  bou- 
langers et  aux  cabareliers,  afin  qu’ils  fourr 
nisscnl  au  peuple  du  pain  blanc  et  d’excel- 
lent vin  4 bon  marché;  mais  on  prétendait 
que  pour  trouver  le  fond  de  cette  dépense, 
il  avait  exigé  de  grandes  sommes  des  héri- 
tiers de  saint  Cyrille,  les  chargeant  do  ca- 
lomnies. Il  envoya  4 Rome  le  prêtre  Possi- 
donius,  faire  part  de  son  ordination  au 
Papo  saint  Léon,  qui  répondit  par  une 
lettre  datée  du  21  janvier  445.  Il  y donne  4 
Dioscore  quelques  inslructions,  pour  l'uni- 
formité do  la  discipline,  ne  doutant  pas 
que  saint  Marc  n'eût  enseigné  4 son  Eglise 
les  mêmes  règles  que  saint  Pierre,  dont  il 
était  disciple.  Sninl  Léon  veut  donc  que  l'on 
observe  4 Alexandrie, comme  4 Rome,  de  ne 
faire  les  ordinations  des  prêtres  et  des  dia- 
cres que  le  dimanche;  que  ceux  qui  don- 
nent Tordre  et  ceux  qui  le  reçoivent  soient 
4 jeun.  11  veut  aussi  que  dans  les  grandes 
fêles,  quand  le  peuple  vient  4 l'église  en  si 
grand  nombre  qu’il  ne  peut  y tenir  ensem- 
ble, on  ne  fasse  poini  difficulté  de  réitérer 
le  sacrifice,  autant  de  fois  que  l’église,  dans 
laquelle  on  doit  le  faire,  sera  remplie  de 
peuple,  déclarant  que  c'est  la  coutume  do 
l'Eglise  romaine.  On  voit  ici  qu’4  Route  et 
4 Alexandrie,  on  n'offrait  encore  le  saint 
sacrifice  que  dans  une  seule  Eglise,  même 
aux  plus  grandes  solennités.  Saint  Léon  dit 
que  le  prêtre  Possidonius  était  parfaitement 
instruit  des  usages  de  Rome,  par  les  fré- 
quents voyages  qu’il  y avait  faits;  ce  qui 
fait  croire  que  c'est  le  même  qui  avait  été 
envoyé  par  saint  Cyrille  au  Pape  saint  Cé- 
lestin. 

Cependant  Célidonius,  évêque  gaulois, 
vint  4 Rome,  se  plaindre  de  saint  Hilaire 
d'Arles,  qui  l'avait  déposé  dans  un  concile. 
Saint  Hilaire,  faisant  sa  visite  avec  saint 
Germain  d'Auxerre,  arriva  4 la  ville  dont 
Célidonius  était  évêque,  apparemment  dans 
la  trrovince  de  Vienne.  Les  nobles  et  le 
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peuple  vinrent  aussitôt  il  eui,  accusant  Cé- 
lidonius  d’avoir  épousé  une  reuvc,el  d'avoir 
condamné  des  gens  5 mort,  pendant  qu’d 
était  magistral.  Saint  Hilaire  et  saint  Ger- 
main ordonnèrent  qu’on  appelé!  les  témoins. 
Plusieurs  autres  évêques,  d’un  grand  mé- 
rite, s’assemblèrent  avec  eus.  On  examina 
l'affaire  avec  tnute  la  maturité  |>ossiblc  : 
l'accusation  fut  prononcée,  et  on  jugea, 
suivant  les  règles  do  l’Eerilure,  que  Céli- 
donius  devait  de  lui-méme  renoncer  à l'é- 
piscopat. C'est  de  ce  jugement  qu'il  vint  se 
plaindre  au  Pape  saint  Leon,  vers  la  lin  de  l'an 
Ht.  Saint  Hilaire  l'ayant  appris,  passa  les 
Alpes,  nonobstant  la  rigueur  de  l'hiver,  et 
vint  à Home  à pied  ; car  il  faisait  ainsi  tous 
scs  voyages,  par  amour  pour  la  pauvreté. 
Après  avoir  visité  les  églises  des  apôtres  et 
des  martyrs,  il  vint  se  présenter  devant 
saint  Léon,  avec  toute  sorte  de  rospei  l,  le 
suppliant  de  maintenir  è son  ordinaire  la 
discipline  des  Eglises,  se  plaignant  que  l'on 
admettait  à Rome,  aux  saints  autels,  des 
évêques  condamnés  dans  les  Gaules  par 
sentence  du  magistral.  Il  le  conjura,  si  sa 
remontrance  lui  était  agréable,  de  faire 
corriger  secrètement  cet  abus.  « Je  suis 
venu,  » ajouta-t-il,  « seulement  pour  vous 
rendre  mes  devoirs,  et  non  pour  plaider  ma 
cause  ; je  vous  instruis  du  ce  qui  s'est  passé, 
non  pour  forme  d'accusation,  mais  par  sim- 
ple récit;  si  vous  êtes  d'un  autre  sentiment, 
je  ne  vous  importunerai  pas  davantage.  » 

Saint  Léon  assembla  un  concile  pour  ju- 
ger celle  affaire;  saint  Hilaire  y prit  séance, 
connue  les  autres  évêques.  Le  eonede  ne 
fui  ;ias  content  de  ses  réponses;  saint  Léon 
y trouva  trop  de  hauteur.  Il  parut,  par  les 
dépositions  des  témoins,  que  Célidonius 
était  innocent  de  l'irrégularité  pour  laquelle 
il  avait  été  condamné,  c'est-à-dire  d'avoir 
épousé  une  veuve.  Il  fut  donc  absous  et  ré- 
tabli dans  son  siège.  Saint  Hilaire  demeura 
ferme  dans  son  sentiment,  et,  quelque  me- 
nace qu'on  lui  fit,  encore  même  qu'il  crût 
sa  vie  en  péril,  il  ne  voulut  jamais  commu- 
niquer avec  celui  quil  avait  condamné. 
Voyant  qu’il  ne  pouvait  persuader  le  Pa|Hj 
et  son  concile,  il  se  relira;  et  malgré  les 
gardes  qu’on  lui  avait  donnés,  et  l'hiver  qui 
durait  encore,  il  revint  à son  Eglise. 

Saint  Léon  examina  ensuito  avec  son 
concile  les  plaintes  de  l'évêque  Projeclus  et 
d'un  grand  nombre  de  citoyens  de  sa  ville, 
que  l'on  croit  avoir  été  dans  la  première 
Nnrhonaise.  Projeclus  se  plaignait  que  saint 
Hilaire  était  venu,  pendant  qu'il  était  ma- 
lade, ordonner  un  autre  évêque  à sa  place, 
comme  si  elle  eût  été  vacante,  quoique  ce 
fût  dans  une  province  étrangère  à sa  juri- 
diction, et  où,  avant  Patroclc,  aucun  de  ses 
prédécesseurs  ne  s’était  attribué  aucun 
droit;  que  cette  ordination  s’était  faite  sans 
attendre  le  choix  du  clergé,  ni  les  suffrages 
du  peuple,  avec  une  telle  précipitation 
qu’Hilairc  était  venu  et  parti,  sans  que  per- 
sonne en  sût  rien.  Il  ne  parait  pas  qu'il  y 
eût  d’autres  preuves  de  ces  faits,  que  les 
lettres  de  Projeclus  et  do  ses  concitovens. 


Mais  saint  Hilaire  avait  prévenu  contre  lui 
le  concile  romain,  par  la  hardiesse  avec  la- 
uelle  il  s’élail  défendu  dans  l'affaire  de 
élidonius,  encore  plus  par  sa  retraite. 
Ainsi  l'ordination  qu'il  avait  faite  fut  cassée, 
et  Projectus  rétabli  dans  son  siège.  On  ac- 
cusait encore  saint  Hilaire  de  s'attribuer 
l'autorité  de  régir  toutes  les  Eglises  des 
Gaules,  c’est-à-dire,  comme  l’on  croit,  de  ce 
qui  avait  autrefois  composé  la  province  Nar- 
bonaise.  On  l'accusait  d'aller  par  les  pro- 
vinces, accompagné  d'une  troupe  de  gens 
armés,  pour  donner  des  évêques  aux  Eglises 
vacantes;  d'indiquer  des  conciles,  et  de 
troubler  les  droits  des  métropolitains.  Peut- 
être  était-il  obligé  de  prendre  quelque  es- 
corte dans  les  paysoccupés  par  les  Barbares, 
et  iriiublés  par  la'  guerre. 

Le  concile  de  Rome  lui  défendit  d’entre- 
prendre sur  les  droits  d'autrui,  le  priva 
même  de  l'autorité  qu'il  avait  sur  la  pro- 
vince de  Vienne,  lui  défendit  de  se  trouver 
à aucune  ordination,  le  déclara  retranché  de 
la  communion  du  Saint-Siège,  et  prétendit 
lui  faire  grâce  de  le  laisser  dans  son  Eglise 
et  do  ne  le  pas  déposer.  Tout  cela  résulte  de 
la  lettre  de  saint  Léon  aux  évêques  de  la 
province  de  Vienne,  où  il  relève  d'abord  la 
primauté  de  saint  Pierre  et  l'autorité  de 
l'Eglise  romaine,  et  rapporte  les  plaintes 
contre  Hilaire,  qu'il  traite  de  perturbateur 
de  l'unioiwics  Eglises,  de  présomptueux  et 
d'entreprenant.  Ildonne  les  règles  suivantes 
sur  les  ordinations  : qu’élles  doivent  être  ré- 
servées aux  métropolitains;  qu'elles  doivent 
être  paisibles  et  Iranquitles;  que  l'on  doit 
avoir  la  souscription  des  clercs,  le  témoi- 
gnage des  magistrats,  le  consentement  du 
sénat  et  du  peuple,  et  qu'il  faut  les  célébrer 
le  dimanche.  Il  ajoute  que  chaque  province 
doit  se  contenter  de  son  concile,  et  que  per- 
sonne ne  doit  être  excommunié  légèrement. 
Il  déclare  aux  évêques  des  Gaules  qu'il  ne 
veut  point  s'attribuer  le  gouvernement  de 
leurs  provinces,  mais  conserver  à chacun 
ses  droits  et  ses  privilèges,  et  les  maintenir 
dans  l'union.  EnUn,  il  leur  propose  de  leur 
donner  pour  primat,  s'ils  veulent  l'accepter, 
l'évêque  Léonce,  recommandable  par  son 
mérite  et  son  grand  êge,  sans  préjudice  des 
droits  des  métropolitains.  On  croit  que  ce 
Léonce  était  l'évêque  de  Fréjus,  et  que  saint 
Léon  voulait  introduire  en  Gaule  la  disci- 
pline d'Afrique,  d'attribuer  la  priiuatie  au 
plus  ancien  évêque,  et  non  à un  certain 
siège;  mais  les  Gaulois  n'acceptèrent  pas 
celle  proposition. 

Saint  Léon  voulut  appuyer  son  jugement 
de  l’autorité  de  l'empereur  Valentinien,  qui 
était  alors  à Rome,  et  obtint  un  rescrit 
adressé  nu  patrice  Aélius,  qui  commandait 
les  troupes  (les  Gaules.  Il  contient  les  mêmes 
plaintes,  en  général,  contre  saint  Hilaire, 
qu’il  traite  d entreprenant  et  de  séditieux, 
qui  a offensé  la  majesté  de  l'empire  et  la 
respect  dû  au  Saint-Siège.  « C’est  pour- 
quoi, » ajoute  l'empereur,  « nous  défendons 
qu’à  l'avenir  Hilaire,  ni  aucun  autre,  n'em- 
ploien:  les  armes  pour  les  affaires  ccclésias- 
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tiques,  ni  que  les  évêques  lies  Gaules  ou  des 
aulres  provinces  entreprennent  rien  contre 
l'ancienne  coutume,  sans  l’autorité  du  Pape; 
qu’ils  tiennent  pour  loi  ce  qu’il  aura  or- 
donné, et  que  tout  évêque  qui,  étant  appelé 
A son  jugement,' aura  négligé  d’y  venir,  y 
soit  contraint  par  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince. » Ce  réécrit  est  daté  du  6 juin  445., 

Le  19  du  même  mois,  Valentinien  donna 
un  autre  édit  contre  les  manichéens,  si  bien 
convaincus  A Rome,  environ  dix-huit  mois 
auparavant.  Il  est  adressé  à Albin,  préfet  du 
prétoire,  et  renouvelle  contre  eux  toutes  les 
anciennes  peines,  ordonnant  de  les  poursui- 
vre partout  où  ils  seront  découverts,  et  per- 
mettant A toute  personne  de  les  accuser, 
l.'empereur  était  A Ravenne  l’année  précé- 
dente, lorsque  les  manichéens  furent  con- 
vaincus; et  apparemment  le  Pape  prit  occa- 
sion de  son  séjour  A Rome  pour  oLdenir  col 
édit. 

Deux  ans  après,  l'empereur  Valentinien, 
étant  encore  A Rome,  fit  une  loi  pour  renou- 
veler les  anciennes  peines  contre  ceux  qui 
fouillaient  dans  les  sépultures  pour  en  tirer 
des  marbres  ou  d’’autres  choses  plus  pré- 
cieuses. On  accusait  de  ce  crime  même  des 
clercs,  et  l'empereur  les  juge  dignes  d’une 
peine  plus  rigoureuse  que  les  autres.  Il  or- 
donne qu'ils  perdent  aussitôt  le  nom  de  clercs, 
qu'ils  soient  proscrits  et  bannis  A perpétuité, 
et  ne  veut  pas  que  l'on  épargne  même  les 
évêques.  La  loi  est  adressée  A Albin,  pré- 
fet du  prétoire  et  palrice,  et  datée  du  1,T 
mars  447. 

Saint  Hilaire,  étant  de  retour  A Arles,  ap- 
pliqua tous  ses  soins  A apaiser  saint  Léon,  et 
écrivit  plusieurs  lettres  A ce  sujol.  Il  en- 
voya d'abord  le  prêtre  Ravennius,  qui  fut 
son  successeur,  puis  lus  évêques  Nectaire 
et  Constantius.  Auxiliiaris,  préfet  des  Gau- 
les, qui  se  trouvait  alors  A Rome,  les 
reçut  avec  grand  respect,  et  s'entretint  sou- 
vent avec  eui  des  vertus  de  saint  Hilaire, 
de  sa  fermeté  et  de  son  mépris  des  choses 
humaines.  Il  parla  aussi  au  Pape  saint  Léon, 
comme  il  le  témoigne,  en  écrivant  à saint  Hi- 
laire, et  il  ajoute  : « Les  hommes  ont  peine  A 
soulfrir  que  nous  parlions  avec  la  hardiesse 
qu'inspire  une  bonne  conscience,  et  les 
oreilles  des  Romains  sont  d'une  extrême 
délicatesse.  Si  vous  vous  y accommodiez  un 
peu,  vous  gagneriez  beaucoup  sans  rien 
perdre.  Accordez-moi  cela,  et  dissipez  ces 
petits  nuages  par  un  petit  changement.  » 
Après  celte  réponse,  saint  Hilaire  reprit  ses 
fonctions  pastorales  et  ses  exercices  do 
piété,  comme  s'il  u'eût  fait  que  commencer, 
et  s'y  adonna  tout  entier,  pendant  trois  ou 
quatre  années  qu'il  survécut,  jusqu'en  449. 

Il  y avait  toujours  des  priscillianistes  en 
Espagne.  Saint  Thuribius,  évêque  d'Astorga 
en  Galice,  en  ayant  découvert  dans  sa  ville, 
les  convainquit  juridiquement,  avec  l'évê- 
que Idace;  et  ils  en  envoyèrent  les  Actes  A 
Antonin,  évêque  de  Mérida.  Saint  Thuribius 
en  écrivit  au  même  Idacc  et  A Cépqnius,  qui 
semblent  avoir  été  les  deux  principaux  évê- 
ques de  Galice;ct  voici  comment  il  «exprime 


dans  celle  lettre  : » J'ai  envoyé  en  beaucoup 
de  provinces,  et  j'ai  trouvé  partout  une 
même  foi;  mais,  étant  revenu  dans  mon 
pays,  j'ai  vu  avec  douleur  les  erreurs 
que  l'Eglise  catholique  a condamnées  il'y  a 
longtemps,  et  que  je  croyais  abolies,  pullu- 
ler encore  tous  les  jours  par  le  malheur  de 
notre  temps,  qui  a fait  cesser  les  conciles. 
Ainsi,  on  s'assemble  au  même  autel  aveo 
une  croyance  bien  différente:  car,  quand  on 
presse  ces  liéréfques,  ils  nient  leurs  erreurs 
et  les  cachent  de  mauvaise  foi.  Ils  ont  plu- 
sieurs livres  apocryphes,  qu’ils  préfèrent 
aux  Ecritures  canoniques;  mais  ils  ensei- 
nent  encore  des  choses  qui  ne  sont  point 
ans  ceux  que  j'ai  pu  lire,  soit  qu'ils  les 
tirent  par  interprétation,  soient  qu'elles 
soient  écrites  dans  d'aulres  livres  plus  se- 
crets. Dans  les  .trfrj  qui  portent  le  nom  de 
saint  Thomas,  il  est  dit  qu'il  ne  baptisait  pas 
arec  l'eau,  mais  seulement  avec  l'huile,  ce 
que  toutefois  nos  hérétiques  ne  font  pas; 
mais  les  manichéens  le  font.  Ils  ont  encore 
de  prétendus  Acles  de  saint  André,  ceux  de 
saint  Jean,  composés  par  Leutius,  et  le  livre 
intitulé  La  mémoire  des  apôtres,  où,  entre 
autres  blasphèmes,  ils  font  parler  Noire- 
Seigneur  contre  l’Ancien  Testament.  11  u’y 
a pas  de  doute  que  les  apôtres  ont  pu  faire 
les  miracles  contenus  dans  res  livres; mais 
il  est  constant  que  les  discours  ont  été  insé- 
rés par  les  hérétiques.  J’en  ai  tiré  divers 
passages  remplis  de  blasphèmes,  que  j'ai 
rangés  sous  certains  titres,  et  j'y  ai  répondu 
selon  ma  capacité.  J'ai  cru  devoir  vous  en 
avertir,  afin  que  personne  ne  garde  ou  no 
lise  ces  livres,  sous  prétexte  de  ne  les  pas 
connaître.  C'est  A vous  A tout  examiner,  et  A 
condamner  avec  vos  confrères  ce  que  vous 
trouverez  contraire  A la  foi.  > Cette  lettre 
était  accompagnée  d’un  Mémoire  que  nous 
n'avons  plus. 

Saint  Thuribius  envoya  A saint  Léon  une 
lettre  et  un  Mémoire  semblables,  par  un 
diacre  de  son  Eg  ise  nommé  Pcrvinéus;  et 
saint  Léon  lui  répondit  par  une  longue 
lettre  du  21  juillet  447.  Il  y marque  la  puni- 
tion des  premiers  priscillianistes,  et  ejoute  : 
Encore  que  l’Eglise  rejette  les  exécutions 
sanglantes,  elle  tir  laisse  pas  d'tlre  aidée  par 
les  lois  des  princes  chrétiens,  et  la  crainte  du 
supplice  corporel  fait  quelquefois  recourir  au 
remède  spirituel.  Mais  depuis  que  les  incur- 
sions des  ennemis  ont  empêché  t exécution  des 
lois,  et  que  la  difficulté  des  chemins  a rendu 
les  conciles  rares , l’erreur  cachée  a trouvé 
liberté  au  milieu  des  calamités  publiques.  On 
peut  juger  de  In  quantité  du  peuple  qui  est 
infecté,  puisqu'il  y a m/me  des  éléques  qui 
l’enseignent. 

Saint  Léon  répond  ensuite  aux  seize  arti- 
cles que  saint  Thuribius  lui  avait  envoyés, 
qui  contiennent  les  mêmes  erreurs  que  j’ai 
rapportées.  Saint  Léon  répond,  sur  chaque 
article,  d'une  manière  précise  et  théolugi- 
que,  opposant  A ces  erreurs  les  autorités 
formelles  de  l'Ecriture.  Outre  les  livres 
apocryphes  dont  les  priscillianistes  sc  ser- 
vaient, ils  corrompaient  encore  les  livres 
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{canoniques.  C’est  pourquoi  saint  Léon  or- 
donne quo  l’on  ne  fasse  aucun  usagft  do  ces 
exemplaires  falsifiés,  et  quo  les  écritures 
apocryphes  soient  entièrement  supprimées, 
parce  que,  bien  qu'elles  eussent  quelque 
apparence  do  piété  , elles  attiraient  dans 
Terreur  par  les  récits  fabuleux  qu’elles 
racontaient.  Et  comme  quelques-uns  gar- 
daient des  sermons  de  Diclynnius,  quoique 
pleins  de  ces  erreurs,  sous  prétexte  qu’il 
était  mort  dans  la  communion  de  l’Eglise, 
saint  Léon  les  défend  comme  les  autres. 
Diclynnius  avait  été  évêque  d’Aslorga  avant 
saint  Thuribius,  et  avait  abjuré  le  nriscillia- 
nisrae  au  concile  de  Tolède,  tenu  l’an  100. 

Saint  Léon  signale  dans  sa  lettre  la  con- 
formité des  erreurs  des  priscillianisles  avec 
celles  des  manichéens,  et  envoie  à saint 
Thuribius  les  Actes  de  la  procédure  qu’il 
avait  faite  à Home  contre  eux.  Il  conclut  en 
ordonnant  que  Ton  tienne  un  concile  où 
Ton  examine  s’il  y a quelques  évêques  in- 
fectés de  cette  hérésie,  et  qu’on  les  sépare 
de  la  communion  s'ils  ne  la  condamnent.  Il 
souhaitait  que  le  concile  fût  général,  et 
composé  des  provinces  de  Tarragone , de 
Carthage,  de  Lusitanie  et  de  Galice;  mais 
s’il  s’y  trouve  quelque  obstacle,  il  veut  du 
moins  que  les  évêques  de  Galice  s’assem- 
blent à la  diligence  d’idace,  de  Céponius  et 
de  Thuribius.  Ces  lettres  de  saint  Léon,  tant 
à saint  Thuribius  qu’aux  autres  évêques 
d'Espagne,  y furent  portées  par  le  diacre 
Pervinéus;  et  quelques-uns,  en  Galice,  se 
soumirent  à ses  décisions,  mais  en  appa- 
rence seulement. 

Il  arriva,  comme  saint  Léon  l’avait  prévu, 
que  le*  évêques  d’Espagne  ne  purent  s’as- 
sembler en  concile  général.  Les  provinces 
étaient  trop  divisées  : Héchila,  roi  des  Suô- 
▼es,  était  maître  de  la  Galice;  le  reste  était 
sous  la  domination  des  Goths.  Toutefois  il 
se  tint  deux  conciles  : l’un  en  Galice,  l'au- 
tre des  quaire  provinces  de  Torragone,  «Je 
Carthage,  de  Lusitanie  et  de  Bélique.  Saint 
Léon  écrivit  au  concile  de  Galice,  par  un 
notaire  de  l'Eglise  romaine,  nommé  aussi 
Thuribius;  et  le  concile  des  quatre  provinces 
dressa  une  confession  do  foi  contre  les  pris- 
cillianisles, et  l’envoya  à Baleonius,  évêque 
de  Brague,  alors  métropole  de  Galice.  Nous 
avons  cette  confession  de  foi,  suivie  de  dix- 
huit  articles  d’anathèmes;  c'est  à peu  près 
la  même  qui  se  trouve,  sous  le  nom  de  saint 
Augustin,  dans  un  ancien  code  de  canons 
de  l’Eglise  romaine.  L’Eglise  honore  la  mé- 
moire du  saint  évêque  Thuribius  le  IG  d’avril. 

Les  évêques  de  Sicile  baptisaient  non- 
seulement  à Pâques  et  à la  Pentecôte  ; mais 
encore  à l’Epiphanie,  pour  honorer  le  jour 
auquel  ils  croyaient  que  Jésus-Christ  avait 
reçu  le  baptême.  Saint  Léon  l’ayant  appris, 
leur  écrivit  pour  corriger  cet  abus,  les  ex- 
hortant à suivre  la  disciplinedu  Saint-Siège, 
d’où  ils  reçoivent  la  consécration  épisco- 
pale. Ce  qui  fait  voir  que  dans  les  provinces 
suburbicaires,  c’est-à-dire  la  partie  méri- 
dionale de  ITialie  et  la  Sicile,  il  n’y  avait 
que  le  Pape  qui  consacrât  les  évêques. 


Toute  la  vie  de  Jésus-Christ,  dil  saint  Léon, 
a été  une  suite  de  miracles  et  de  mystères, 
mais  l’Eglise  nepouvant  les  honorer  tous  à la 
fois,  en  a distribué  la  mémoire  à divers  jours. 
Or  c'est  principalement  de  sa  mort  et  de  sa 
résurrection,  que  le  baptême  a tiré  sa  vertu  ; 
et  c'est  le  sacrement  qui  représente  plus  ex- 
pressément l'un  et  l'autre.  Sa  mort  y est  ex- 
primée, par  l'abolition  du  péché;  les  trois 
jours  delà  sépulture,  par  les  trois  immersions  ; 
sa  résurrection,  pur  la  sortie  hors  de  l'eau. 
On  y ajoute  le  jour  de  la  Pentecôte  en  faveur 
de  ceux  qui  n'ont  pu  être  baptisés  d Pâques  : 
soit  parce  qu'ils  étaient  malades,  ou  en  voyage, 
soit  par  quelque  autre  empêchement  ; parce 
que  la  descente  du  Saint-Esprit  est  la  suite 
de  la  résurrection  du  Sauveur.  Aussi , côt'l- 
on  que  saint  Pierre  baptisa  trois  mille  per- 
sonnes le  jour  de  la  Pentecôte.  Jl  ne  faut  donc 
baptiser  qu'en  ces  deux  jours  ; et  encore  ctuçc 
que  l'on  aura  choisis,  après  les  avoir  exor- 
cisés, examinés,  sanctifiés  par  les  jeûnes  et 
préparés  par  de  fréquentes  instructions.  Ces 
deux  jours  sont  les  seuls  légitimes  pour  ceux 
ui  sont  en  santé  et  en  liberté  : mais  on  peut 
apliser  en  tout  temps  en  ras  de  nécessite , 
comme  en  péril,  de  mort  pendant  un  siège,  dans 
la  persécution,  dans  la  crainte  du  naufrage. 

Quant  à la  raison  tirée  du  baptême  de 
Jésus-Christ,  saint  Léon  marque  première- 
ment qu’il  n’est  pas  certain  qu’il  Tait  reçu 
le  jour  de  l’Epiphanie,  en  •lisant  seulement 
que  quelques-uns  le  pensent.  De  plus,  Jésus- 
Christ  n’a  reçu  que  le  baptême  de  saint  Jean  ; 
et  cela  pour  accomplir  toute  justice,  et  mon- 
trer l’exemple  : comme  il  a été  circoncis,  et 
a pratiqué  les  cérémonies  légales.  Mais  il  a 
institué  le  sacrement  du  baptême  à sa  mort, 
par  l’eau  qui  coula  de  son  côté  avec  le  sang. 
Pour  mieux  conserver  {'uniformité  de  Fa 
discipline,  Saint  Léon,  ordonne  que  tous  les 
ans,  trois  évêques  de  Sicilô  se  trouvent  à 
Home  le  29  septembre,  pour  assister  à l’un 
desdeux  conciles,  quidoiventse  tenir  tous  les 
ans”,  suivant  les  canons.  Cette  lettre  fut  en- 
voyée par  les  évêques  Bacillus  et  Paschasin, 
oui  devaient  faire  un  rapport  au  Pape  de 
I exécution  de  ses  ordres.  La  date  est  du 
vingt-un o.  lobre  447* 

Au  commencement  de  Tannée  précédente, 
il  avait  écrit  àSenecion,  et  aux  autres  métro- 
politains d’Achaïe,  qui  étaient  au  nombre  de 
six,  pour  les  maintenir  dans  la  soumission 
à l'évêque  de  Thcssalonique.  Ils  avaient 
témoigné  être  fort  contents  de  ce  que  saint 
Léon  avait  établi  Anastase  de  Tbessaloni- 
que  son  vicaire  pour  ITIlyrie.  Toutefois  un 
de  ses  métropolitains  avait  souvent  fait  des 
ordinations  illicites,  et  de  plus  il  avait  donné 
à la  ville  de  Thcspic  un  évêque  qui  y était 
entièrement  inconnu.  Saint  Léon  les  exhorte 
tous  à venir  au  concile  général  dlllyrie, 
quand  ils  y seront  appelés,  c’est-à-dire,  y 
envoyer  deux  ou  trois  évêques  de  chaque 
province  : il  déclare  que  le  métropolitain 
n’a  pas  le  pouvoir  d’ordonner  un  évêque  à 
son  choix,  sans  le  consentement  du  clergé 
et  du  peuple.  (Fleury.  wcl.,  t VF. J 

Celle  lettre  est  du  0 janvier  V»0 
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L'hérésie  d'Eutycliès  fui  la  plus  grande 
îflairu  du  règnede  saint  Léon,  et  celle  qui 
,ui  donna  surtout  occasion  défaire  briller  sa 
fermeté  commeSouverain  Pontife,  son  génie 
jomine  docteur.  * Flavien,  » dit  M.  Mont* 
vert,  « avait  été  élu  archevêque  de  Constan- 
tinople,  en  447;  l'eunuque  Chrysaphius, 
fiiambellan  et  favori  de  Théodose  le  Jeune, 
avait  cherché  à faire  monter  sur  le  siège 
patriarcal  son  parrain  Kutychès  : il  jura  la 
perte  de  Flavien.  Plus  tard,  Chrysaphius 
chercha  do  concert  avec  l'impératrice  Eu- 
loxie,  à éloignerdesalToires  Pnlohérie,  sœur 
le  Théodose,  qui  jusqu'alors  avait  toute 
l'autorité.  L’eunuque  persuada  à l’empereur 
l’exiger  du  patriarche  qu'il  ordonnât  Pul- 
chérie  diaconesse.  Le  refus  du  saint  évêque 
de  prêter  les  mains  à cette  intrigue  redoubla 
la  rage  du  favori  et  des  courtisans.  Cepen- 
dant Eutychès  avait  déjà  inventé  son  nou- 
veau système  dogmatique  : sa  vie  austère, 
son  zèle  contre  le  nestorianisme  lui  avaient 
acquis  une  grande  influence;  il  était  ar- 
chimandrite du  monastère  de  Constanti- 
nople, où  il  s'était  retiré  dès  sa  première 

Ieunesse,  et  il  y propageait  ses  erreurs  dans 
'ombre.  Il  avait  cherché  à gaçner  son  arni, 
Kusèbe  deDorylée;  mais  celui-ci  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  le  ramener  è la  vraie  foi,  ot 
n’y  pouvant  parvenir,  dénonça  la  nouvelle 
hérésie  au  concile  do  trente  évêques  assem- 
blés pour  d'antres  causes  à Constantinople, 
par  le  patriarche  Flavien,  et  dont  la  première 
session  s'ouvrit  le  8 novembre  448.  Le  22 
du  même  mois  on  condamna  l'hérésiarque. 
Celui-ci  se  voyant  condamné,  écrivit  au  Pape 
saint  Léon  une  lettre,  oh  il  se  plaint  de 
l'accusation  d'Eusèbe  de  Dorylée.  « Je  n’ai 
pas  laissé,  » dit-il,  • de  me  présenter  au 
concile,  quoique  accablé  de  maladie  (et  de 
vie.llesse,  quojque  je  n’ignorasse  pas  la 
conjuration  formée  contre  moi.  J'ai  présenté 
une  requête  qui  contenait  ma  profession  de 
foi  : mais  l'évêque  Flavien  n'a  voulu  ni  la 
recevoir,  ni  la  faire  lire  : J'ai  déclaré  en 
propres  termes,  que  je  suivais  la  foi  du 
concile  de  Nicée,  confirmée  à Ephèse.  On 
voulait  me  faire  confesser  deux  natures,  et 
analhématiser  ceux  qui  le  nient  : pour  moi 
je  craignais  la  défense  du  concile,  de  rien 
ajouter  à la  foi  do  Nicée,  sachant  que  nos 
saints  Pères  Jules,  Félix,  Athanase  et  Gré- 
goire ont  rejeté  le  mot  de  deux  natures  ; et 
je  n'osai  raisonner  sur  la  nature  du  Verbe 
divin,  ni  analhématiser  ces  Pères:  c’est 
pourquoi  je  priais  que  l'on  en  fit  rapport  à 
Votre  Sainteté,  protestant  en  lotit  de  suivre 
votre  jugement.  Mais,  sans  m’écouter,  la 
concile  étant  rompu,  on  a publié  contre  moi 
une  sentence  de  déposition  ; et  ma  vie  même 
était  en  danger,  si  on  ne  m'eût  délivré  â main 
armée.  Alors  ils  ont  contraint  les  supérieurs 
des  autres  monastères  de  souscrire  ms  déposi- 
tion : ce  qui  ne  s'csl  jamais  fait  contre  les  héré- 
tiques déclarés,  ni  contre  Nestorius  même  ; 
jusque-là , que  comme  je  proposaisen  public 
ma  confession  de  foi,  pour  mejuslificrdevaiit 
le  peuple.ilsempéehaientqu'oii  nem'écoulât 
et  en  arrachaient  les  affichas.  J'ai  donc  recours 


à vous,  qui  êtes  les  défenseurs  delà  religion, 
puisque  je  n'innove  rien  contre  la  Lu.  Mais 
j'anathématise  Appollinaire,  Valenlin,  Menés, 
Nestorius,  et  ceux  qui  disent  que  la  chair 
de  Notre-Seigneur  est  descenduedu  ciel  : et 
toutes  les  hérésies  jusqu'à  Simon  le  Magi- 
cien. Je  vous  prioque,  sans  avoir  égard  à ce 
qui  a été  fait  contre  moi  par  cabale,  vous 
prononciez  sur  la  foi,  ce  que  vous  jugerez 
à propos;  et  ne  souffriez  pas  que  l'on  chasse 
d'entre  les  Catholiques  celui  qui  a vécu 
soixante-dix  ans  dans  la  continence  et  les 
exercices  de  piété.  J'ai  joint  à celle  lettre 
l’une  et  l’autre  requête,  celle  que  mon  accu- 
sateur a présentée  au  concile,  et  celle  que 
j’y  ai  portée,  et  qu'on  n'a  pas  voulu  rece- 
voir; et  ce  que  nos  Pères  ont  décidé,  tou- 
chant les  deux  natures.»  On  trouve  à la  suite 
de  cette  déclaration  une  prétendue  lettre  du 
Pape  Jules  à un  évêque  Denis,  où  combat- 
tant l’erreur  de  Paul  de  Samnsate,  il  dit 
qu’il  ne  faut  reconnaître  eu  Jé»us-Christ 
qu'une  nature  : comme  l'homme  est  une 
seule  nature,  quoique  composé  de  corps  et 
d'âme,  qui  sont  distincts  l'un  de  l'autre.  Mais 
oïl  doute  que  cette  lettre  du  Pape  Jules  soit 
véritable.  En  même  temps  l'empereur  Théo- 
dose écrivit  aussi  à saint  Léon,  sur  le  trou- 
ble qui  était  arrivé  dans  l'Eglise  deConstan- 
tinoplo,  sans  expliquer  l’allaire,  l'exhortant 
seulement  à y rélat.lir  la  paix  ; et  on  ne 
peut  douter  qu'Eutychès  n'eût  obtenu  cette 
lettre  par  le  crédit  de  l'eunuque  Chrysaphius, 
son  protecteur. 

Saint  Léon  ayant  reçu  ces  lettres,  écrivit 
à Flavien  en  ces  termes  : « Je  m'étonne  que 
roui  n'ayes  pas  écrit  de  ce  icandale,  et  que 
tous  ne  m'ayez  pas'été  le  premier  à m'en  instrui- 
re. Sur  f exposé  a Eutychès  nous  ne  rouons 
pas  arec  quelle  justice,  il  a été  séparé  de  la 
communion  de  r Eglise.  Mais  comme  nous  dé- 
sirons de  la  maturité  dans  les  jugements  des 
écéques,  nous  ne  pouvons  rien  décider  sans 
connaissance  de  cause,  enroyez-nous  donc  par 
quelque  personne  convenable,  une  ample  re- 
lation de  tout  ce  qui  s'est  passé,  et  nous  ap- 
prenez quelle  nouvelle  erreur  s'est  élevés 
contre  la  foi,  afin  que  nous  puissions,  acre 
i intervention  de  l'empereur,  éteindre  la  divi- 
sion. Il  ne  sera  pas  difficile,  puisque  Je  prê- 
tre Eutychès  a déclaré  dans  son  libelle,  que 
s’il  se  trouve  en  lui  quelque  chose  de  ré- 
préhensible, il  est  prêt  à le  corriger. 
Cette  lettre  de  saint  Léon  à Flavien  est  du 
18  février  449.  Le  1"  mars  suivant,  il  écrivit 
à l'empereur  Théodose,  en  réponse  à la 
lettre  que  cet  empereur  lui  avait  adressée  au 
sujet  d’Eutychès. 

La  lettre  du  Pape  à Flavien  lui  ayant  été 
rendue  par  le  comte  Pansnphius,  il  " lui  ré- 
pondit par  une  lettre  qui  porte  en  substance: 
« Eutychès  veut  renouveler  les  hérésies 
d'Apollinaire  et  de  Valentin,  soutenant 
lu'avant  l’incarnation  de  Jésus-Christ  ify  a 
eux  natures,  la  divine  et  l'humaine:  mai» 
qu'après  l'union,  il  n'y  a qu'une  nature;  et 
que  son  corps  pris  de  àfarie,  n'est  pas  île 
nuire  substance,  ni  consubstantiel  à sa  mère, 
quoiqu'il  l'appelle  un  corps  humain.  Nous 
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l'avons  condamné  sur  l'accusation  de  l’é- 
rê(|ue  Eusèbe,  et  sur  les  réponses  qu'il 
i Laites  dans  le  concile,  découvrant  son 
Hérésie  de  sa  propre  boucbe,  comme  vous 
apprendrez  par  les  actes,  que  nous  vous 
envoyons  avec  ces  lettres.  Il  est  juste 
que  vous  en  soyez  instruit  : car  Euty- 
;l>ès,  au  lieu  de  faire  pénitence  pour  apai- 
ser Dieu,  et  nous  consoler  dans  la  douleur 
que  nous  sentons  de  sa  perle,  s'empresse  à 
irouliler  notre  Eglise,  en  alüchanl  publique- 
ment des  libelles  remplis  d’injures,  et  pré- 
sentant è l'empereur  des  requêtes  insolen- 
tes. Nous  voyons  aussi  par  vos  lettres,  qu'il 
vous  a envoyé  des  libelles  pleins  d'impos- 
tures : en  disant  qu'au  temps  du  jugement, 
il  nous  a donné  des  libelles  d'appellation  A 
Votre  Sainteté,  ce  qui  n'est  pas  vrai;  mais 
il  a prétendu  vous  surprendre  par  ce  men- 
songe. Tout  cela  doit  vous  exciter,  Très-  Saint- 
Père.  à employer  ici  votre  vigueur  ordi- 
naire. Faites  votre  propre  cause  de  la  cause 
commune  : autorisez  par  vos  écrits  la  con- 
damnation prononcée  régulièrement,  et  for- 
tifiez la  foi  de  l’empereur.  Celle  affaire  n'a 
besoin  que  de  votre  secours,  c’est-à-dire  de 
votre  consentement,  pour  procurer  la  paix, 
et  empêcher  le  concile,  dont  on  a fait  courir 
le  bruit,  et  qui  troublerait  toutes  les  Eglises 
du  monde.  « Ce  concile  dont  le  bruilcourait 
en  Orient,  était  un  concile  cecuménique,qui 
fut  en  elfel  convoqué  à Ephèse. 

Le  Pape  saint  Leon  , fut  invité  au  concile 
avec  les  évêques  d'Occident,  mais  il  ne  reçut 
la  lettre  de  1 empereur  que  le  13  mai.  Il  ne 
restait  plusque  deux  mois  et  demi,  jusqu'au 
1"  d'août,  uù  devait  commenrer  le  concile;  et 
la  plus  grande  partie  de  ce  temps  se  serait 
passé  h préparer  le  voyage  des  évêques, 
puisqu'il  follail  tenir  un  concile  à Rome,  y 
nommer  des  députés,  et  leur  donner  leurs 
instructions.  Saint  Léon  se  coutenla  donc 
d’écrire  diverses  lettres  pour  empêcher,  s'il 
pouvait, ce  concile,  ou,  du  moins,  faire  en 
sorte  que  la  foi  y fût  conservée,  il  écrivit 
d'abord  à l'empereur  Théodose,  le  25  mai, 
lui  déciarant  son  attachement  à la  foi  de 
Nicée  ; mais  que  comme  il  condamne  Nes- 
torius,  il  ne  condamne  pas  moins  ceux  uui 
nient  que  Jésus -Christ  ait  pris  la  réa- 
lité de  notre  chair,  oiest-à-dire  Eutychès. 
C'est  pourquoi  il  supplie  l'empereur  de 
faire  assembler  un  concile  en  liane.  Toule- 
lois,  voyant  qu'il  ne  pouvait  empêcher  que 
le  concile  se  tint  à Ephèse,  i!  résolut 
d'y  envoyer,  Jules,  évêque  de  Pouzole  ; 
René,  prêtre  du  titre  de  Saint-Clément;  Hi- 
larius,  diacre  cl  Dulcilius  notaire;  et  les 
chargea  de  plusieurs  lettres. 

La  plus  importante  est  la  lettre  à Flavien, 
évêque  de  Couslantinople,  où  saint  Léon 
explique  à fond  ce  qu'il  faut  croire  sur  le 
mystère  de  ITncarnaiiou.  Il  y marque  d'a- 
bGrd  l'ignorance  d'Eutychès , qui  est  tombé 
dans  l’erreur,  faute  d'avoir  étudié  l'Ecriture, 
et  d'avoir  même  fait  attention  aux  termes  du 
Symbole,  que  savent  tous  les  fidèles  ; car  ils 
disent  qu'ils  croient  en  Dieu,  le  Père  tout- 
puissant,  et  en  Jésus-Cliist  son  Fils  unique , 


Noire-Seigneur,  qui  est  né  du  Saint-Esprit  et 
de  la  Vierge  .Marie. 

Cm  trois  articles , ajoute  saint  Léon,  suffi- 
sent pour  ruiner  presque  tous  tes  artifices  des 
hérétiques  ; car,  en  croyant  que  Dieu  tout- 
puissant  et  éternel  est  Père,  on  montre  que 
son  Fils  lui  est  coélernel,  consubstantiel  et 
entièrement  semblable.  C'est  le  même  Fils  éter- 
nel -du  Père  éternel,  qui  est  né  du  Sainl-Es- 
prit  et  de  la  Vierge  Marie.  Cette  génération 
temporelle  u'a  rien  ôté,  ni  rien  ajouté  à la 
génération  éternelle  ; moi»  elle  a été  employée 
tout  entière  à la  réparation  de  l’homme  pour 
r aincre  la  mort  et  le  démon  : car  nous  n'au- 
rions pu  surmonter  l'auteur  du  péché  et  de  la 
mort,  si  celai- IA  n'avait  pris  notre  propre  na  - 
tare  et  ne  l’avait  fait  sienne,  qui  ne  pouvait 
être  infecté  par  le  péché,  ni  retenu  par  la 
mort.  Il  a doncété  conçu  tluSaint  Fsprtt  dans 
le  seiii  de  la  Vierge,  sa  Mère,  qui  l a enfanté 
comme  elle  l’avait  conçu,  sans  préjudice  de  sa 
virginité. 

Saint  Léon  passe  ensuite  aux  preuves  de 
l'Ecriture,  et  prouve  que  le  Verbe  a porté 
une  véritable  chair,  par  l'Evangile,  qui  le 
nuoiuie  fils  de  David  et  d’Abraliam  ; par 
saiin  Paul,  qui  dit  qu’il  a été  fait  du  sang  do 
David  selon  la  chair;  par  la  promesse  fàile 
à Abraham,  de  bénir  toutes  les  nations  eu 
son  Fils,  expliquée  par  saint  Paul,  et  appli- 
quée à Jésus-Chris!  par  les  prophéties  d'I- 
saïe, louchant  l’Emmanuel,  fils  dune  vierge, 
et  l'enfant  qui  est  né  pour  nous.  D’où  il 
conclut  que  Jésus-Christ  n'a  pas  seulement 
la  forme  d'un  homme,  mais  on  corps  vérita- 
blement tiré  de  sa  Mère.  L'opération  du 
Saint-Esprit  ri'a  pas  empêché  que  la  chair 
du  Fils  ne  fûi  de  même  nature  que  celle  do 
la  Mère,  elle  a seulement  donné  la  fécondité 
à une  vierge. 

Donc,  l une  et  Vautre  nature  demeurant  en 
ton  entier,  a été  unie  à une  personne,  afin 
que  le  même  médiateur  pùt  mourir,  demeurant 
d'ailleurs  immortel  et  impassible.  Il  a tout 
ce  qui  est  en  nous,  tout  ce  qu’il  a mis 
en  nous , tout  ce  qu'il  s’est  chargé  de  ré- 
parer; mais  il  n'a  point  ce  que  le  trom- 
peur y a mis,  il  a pris  la  forme  d'esclave, 
sans  la  souillure  du  péché,  line  nature  n est 
point  altérée  par  Vautre  ; le  même  gui  est  vrai 
Dieu  est  vrai  homme  : il  n’y  a point  de  men- 
songe dans  celte  union.  Dieu  ne  change  point 
par  la  grâce  qu'il  nous  fait  : Vhomme  ntst 
point  consume  par  la  dignité  qu'il  reçoit  : le 
Verbe  et  la  chair  gardent  les  opérations  qui 
leur  sont  propres.  L'Ecriture  prouve  également 
la  vérité  des  deux  natures. 

Il  est  Dieu,  puisqu'il  dit  : « Au  commen- 
cement élail  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en 
Dieu  » (J u un.  i,  LJ  II  eet  homme,  puisqu’il 
est  dit  : « Le  Verbe  a été  fait  chair,  el  a ha- 
bité avec  nous.  > ( Ibid.,  IA.  ) H ut  Dieu  : 
s Toutes  choses  ont  été  faites  par  lui,  et  sans 
lui  rien  n’a  été  fait.  » (Ibid.,  3.)  Il  est  hom- 
me, né  d'une  femme,  soumit  ri  la  loi.  La  nais- 
sance delà  chair  montre  la'  nature  humaine  : 
Ven f internent  d'une  vierge  montre  la  puis- 
sance divine.  C'est  un  enfant  dans  le  berceau , 
et  le  Très-liant  loué  par  les  anges.  Uérod* 
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veut  le  tuer,  mais  les  mages  viennent  V adorer. 
Il  vient  au  baptême  de  saint  Jean , et  en  mime 
temps  la  voix  du  Pire  le  déclare  son  Fils 
bien-aimé.  Comme  homme , il  est  tenté  par  le 
démon  : comme  Dieu  il  est  servi  par  les  anges. 
La  faim,  la  soif , la  lassitude,  le  sommeil,  sont 
évidemment  d'un  homme;  mais  il  est  certai- 
nement d'un  Dieu  de  rassasier  cinq  mille  hom- 
mes de  cinq  pains,  de  donner  à la  Sama- 
ritaine l'eau  vive,  de  marcher  sur  la  mer,  et 
d'apaiser  la  tempête.  Il  n'est  pas  d'une  mime 
nature  de  pleurer  son  ami  mort  et  de  le  res- 
susciter, d'être  attaché  à la  croix,  et  de  chan- 
ger le  jour  en  nuit,  faire  trembler  les  éléments , 
et  ouvrir  au  larron  les  portes  du  ciel.  Comme 
Dieu,  il  dit  :•  Le  Père  et  moi,  nous  ne  sommes 
qu'un.  » ( Joan . x,  30.)  Comme  homme  : « Le 
Père  est  plus  grand  que  moi.  » (Joan.  xiv,28.) 
Car,  encore  quen  Jésus-Christ  il  n'y  ait 
qu’une  personne,  de  Dieu  et  d'homme,  toute- 
fois, autre  est  le  sujet  de  la  souffrance  com- 
mune à l'un  et  à l'autre,  et  autre  le  sujet  de 
la  gloire  commune. 

C'est  cette  unité  de  personne,  qui  fait  dire 
que  le  Fils  de  l'homme  est  descendu  du  ciel, 
et  que  le  Fils  de  Dieu  a pris  chair  de  la  Vier- 
ge ; que  le  Fils  de  Dieu  a été  crucifié  et  en- 
seveli, comme  nous  disons  dans  le  symbole, 
quoiqu'il  ne  l ait  été  que  dans  la  nature  hu- 
maine. L'Apôtre  dit  : « S'ils  avaient  connu  le 
Seigneur  de  majesté  ils  ne  l'auraient  pas  cruci- 
fié. » (I  Cor.  ii,  8.)  Jésus-Christ  demande  à 
ses  apôtres  : « Et  vous,  qui  dites-vous  que  je 
suis  ? » moi  qui  suis  le  Fils  de  l'homme,  et 
qiie  vous  voyez  avec  une  véritable  chair.  Saint 
Pierre  répond  : • Vous  êtes  le  Christ  Fils  du 
Dieu  vivant  » (Matlh.  xvi,  15,  10),  le  recon- 
naissant également  Dieu  et  homme.  Après  sa 
résurrection  il  montrait  son  corps  sensible  et 
palpable,  avec  les  trous  de  ses  plaies  : il  par- 
lait, mangeait  et  habitait  avec  ses  disciples,  et 
en  même  temps  il  entrait,  les  portes  fermées, 
leur  donnait  ie  Saint-Esprit,  et  l'intelligence 
des  Ecritures  : montrant  ainsi  en  lui  les  deux 
natures  distinctes  et  unies.  \ 

Eutychès  niant  que  notre  nature  est  dans 
le  Fils  de  Dieu,  doit  craindre  ce  que  dit  saint 
Jean  : * Tout  esprit  qui  confesse  que  Jésus- 
Christ  est  venu  dans  la  chair,  est  de  Dieu,  et 
tout  esprit  qui  divise  Jésus-Christ,  n’est  point 
de  Dieu  et  c’est  là  l'Antéchrist,  dont  vous  avez 
entendu  dire  qu'il  doit  venir  ; et  il  est  déjà 
dans  le  monde.  • (I  Joan.  iv,  2,  3.)  Or,  qu'est- 
ce  que  diviser  Jésus-Christ,  si  ce  n’est  en  sé- 
parer la  nature  humaine?  L’erreur  touchant 
la  nature  du  corps  de  Jésus-Christ,  anéantit 
par  nécessité  sa  Passion,  et  l'efficace  de  son 
sang.  Et  quand  Eutychès  vous  a répondu  : 

• Je  confesse  que'  Noire-Seigneur  était  de 
deux  natures  avant  l'union  ; mais  après  l'u- 
nion, je  ne  reconnais  qu'une  nature  : » je 
m'étonne  que  vous  n’ayez  point  relevé  un  si 
grand  blasphème,  puisqu'il  n'y  a pas  moins 
d impiété  à dire  que  le  Fils  de  Dieu  était  de 
deux  natures  avant  i Incarnation,  que  de  n’en 
reconnaître  qu'une  en  lui  après  i Incarnation. 
Ne  manquez  pas  de  lui  faire  rétracter  celte 
erreur , si  Dieu  lui  fait  la  grâce  de  se  conver- 
tir. Mais  en  ce  cas,  voua  pourrez  user  envers 


lui  de  toute  sorte  d'indulgence  : car  quand 
l'erreur  est  condamnée,  même  par  ses  secta- 
teurs, c’est  alors  que  la  foi  est  le  plus  Utile- 
ment défendue.  Telle  est  la  fameuse  lettre  de 
saint  Léon  à Flavîen,  destinée  à être  lue 
dans  le  concile,  comme  un  témoignage  de  la 
foi  de  l'Eglise  romaine. 

Saint  Léon  s’explique  aussi  en  écrivant  à 
Julien,  évêque  de  Co,  son  légat  à Constanti- 
nople, atin  qu’il  eût  de  quoi  soutenir  la  vé- 
rité contre  les  hérétiques  , conjointement 
avec  Flavien.  Co  ou  Coos  est  une  petite  lie 
près  de  Gnide.  Dans  cette  lettre , il  dit 
qu’Eulychès  accusait  les  Catholiques  de  nes- 
torianisme ; mais  que  son  hérésie,  niant  la 
vérité  de  l'Incarnation  , détruisait  toutes  les 
suites  de  ce  mystère,  et  toute  l’espérance 
des  Chrétiens.  Il  faut  donc  croire  que  le 
Verbe  ne  s’est  point  changé  en  chair  ni  en 
Âme,  puisque  la  Divinité  est  immuable,  et  que 
sa  chair  ne  s’est  point  changée  au  Verbe:  il  ne 
doit  point  paraître  impossible  que  le  Verbe, 
avec  la  chair  et  l’âme,  fasse  un  seul  Jésus- 
Christ,  puisqu’en  chaque  homme  la  chair  et 
l’âme,  qui  sont  de  nature  différente,  font 
une  seule  personne.  Quand  Eutychès  a dit, 
qu’avant  rincarnaiion  il  y avait  deux  natu- 
res, il  faut  qu’il  ait  nié  que  l’âme  du  Sau- 
veur était  demeurée  dans  le  ciel,  avant  que 
d'être  unie  au  Verbe  dans  le  sein  de  la 
Vierge:  ce  qui  est  contre  la  foi  catholique; 
cir  il  n’a  pas  pris  une  humanité  déjà  créée, 
mais  il  la  créée  en  la  prenant: c’est  reiomber 
dans  l'opinion  condamnée  d’Origène,  que 
les  Âmes  aient  vécu  et  agi  avant  que 
d’être  mises  dans  les  corps.  L’âme  de  Jésus- 
Christ  n’est  pas  distinguée  des  nôtres  par  la 
diversité  du  genre;  mais  par  la  sublimité  de 
Ja  vertu.  Sa  chair  ne  produisait  point  de 
désirs  contraires  5 l'esprit,  il  n’y  avait  point 
en  lui  de  combat,  mais  seulement  des  affec- 
tions soumises  à la  Divinité, 
j Saint  Léon  écrivit  en  même  temps  à l’em- 
pereur Théodose,  lui  annonçant  les  légats 
qu’il  envoyait  pour  tenir  sa  place  au  con- 
cile, et  poucy  porter  l’esprit  de  justice  et 
de  miséricorde:  Afin, dit-il,  que  l'erreur  soit 
condamnée,  puisqu'on  ne  peut  douter  quelle 
est  contraire  à la  foi  chrétienne,  et  que  l'on 
pardonne  à Eutychès,  s’il  se  repent,  comme  il 
m'a  promis  dans  le^libetlc  quil  m'a  envoyé. 

11  écrivit  à sainte  Pulchérie,  louant  son  zélé 
contre  tous  les  hérétiques  de  son  temps.  Il 
parle  d’Eutychès  avec  compassion,  croyant 
qu’il  y a en  lui  plus  d'ignorance  que  de  malice, 
et  espérant  sa  correction  : Mais, ajoute-t-il,  s'il 
persiste  dans  son  erreur,  personne  ne  pourra 
révoquer  la  sentence  que  les  évêques  ont  pro- 
noncée contre  lui.  Il  rend  raison  pourquoi  il 
ne  va  pas  au  concile  en  personne  : premiè- 
rement, parce  qu’il  n’y  en  a pas  jusqu’alors 
d’exemple,  puis  à cause  de  l’état  présent  des 
affaires,  qui  ne  lui  permet  pas  de  quitter 
Rome,  sans  meitre  le  peuple  au  désespoir. 
On  était  continuellement  en  alarmes  dans 
cette  décadence  de  l’empire,  et  on  craignait 
alors  principalement  les  Huns,  qui  entrèrent 
en  Italie  trois  ans  après. 

Saint  Léon  écrivit  à Fauste,  à Martin,  et 
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au \ autres  abbés  du  Constantinople , qui 
avaient  souscrit  à la  condamnation  d’Euty- 
cliès,  pour  les  encourager  A la  défense  de  la 
loi,  les  renvoyant  A sa  lettre  A Flavien.  Où 
je  pense,  dit- il,  ueoir  suffisamment  expliqué 
nuire  doctrine,  afin  que  vous  la  receviez  par 
le  ministère  de  votre  prélat.  Enfin,  il  écrivit 
au  concile  d'Eplièse  une  lettre,  qui  est  com- 
me la  commission  de  ses  légats.  Il  y recon- 
naît que  l'empereur  a convoqué  le  concile 
atin  que  l'erreur  fût  abolie  par  un  jugement 
plus  authentique.  Il  donne  pouvoir  A scs  lé- 
gats d'ordonner,  en  commun  avec  le  concile, 
ce  qui  sera  agréable  A Dieu.  C'esl-A-dire, 
premièrement  de  condamner  l'erreur,  en- 
suite de  rétablir  Eulychès,  s'il  se  rétracte  et 
s'il  condamne  son  hérésie.  Dans  toute  ces 
lettres,  il  renvoie  A la  lettre  de  Flavien  : 
elles  sont  toutes  sis  de  même  date,  13  juin 
AA9.  Par  une  outre  lettre,  il  s'excuse  de  ne  pas 
aller  au  concile,  comme  dans  la  lettre  APul- 
chérie,  et  ajoute  : La  foi  est  si  évidente  en  celte 
affaire,  qu'il  eût  été  plus  raisonnable  de  ne 
point  indiquer  de  concile,  car  ce  n'est  pas  une 
question  sur  laquelle  on  puisse  douter. 

« Mais  A celte  époque,  comme  il  a été  et 
comme  il  sera  toujours,  la  cause  de  la  vé- 
rité rencontrait  contre  elle  l'alliance  inévi- 
table des  politiques,  des  intrigants,  des 
hérétiques,  des  prêtres  lèches  et  corrompus, 
exploitant  la  faiblesse  des  princes  et  tou- 
jours prêts  A céder  aux  exigences  des  enne- 
mis de  l'Eglise.  On  voit  ici  encore  le  même 
spectacle  qu'A  l'époque  de  la  grande  lutte 
de  saint  Alhanase  contre  l’arianisme  : toute 
la  partie  pieuse  et  morale  du  clergé  se  rallia 
autour  de  Flavien,  tandis  que  ses  adversaires 
traînèrent  A leur  suite  toute  la  partie  cor- 
rompue du  clergé.  Ce  fait  se  reproduit  dans 
toutes  les  guerres  livrées  par  l'impiété  et 
l'hérésie  A l’Eglise  catholique.  Ce  qui  se 
passe  de  nos  jours  est  loin  de  démentir 
cette  observation.  » (Alexandre  nu  Saint- 
Chékov) 

Un  prince  de  l'Eglise,  Dioscore,  ne  crai- 
nit  point  d'entrer  en  rébellion  contre  le 
ontilede  Homel  II  occupait  le  siège  d'A- 
lexandrie; sou  ambition  et  sa  témérité  n'a- 
vaient pas  de  bornes.  Voyant  que  l’empe- 
reur favorisait  Eulychès,  et  jaloux  do  Fla- 
vion,  A cause  de  sa  supériorité  hiérarchique, 
et  de  sa  grande  et  sainte  réputation,  il  crut 
qu'il  lui  serait  facile  d'eutralucr  son  va-te 
diocèse  et  tout  l’Orient  duns  les  erreurs 
nouvelles,  qui  avaient  d'ailleurs  beaucoup 
d'analogie  avec  les  opinions  répandues  en 
Egypte.  Il  so  mit  donc  A la  tête  du  complot, 
en  devint  l’ême,  et  dès  lors  Eulychès  fut 
relégué  au  second  plan.  L'empereur,  subis- 
sani  l'influence  de  Chrysophius,  donna  A 
Dioscore  la  présidence  du  concile,  avec  la 
faculté  d’admettre  ou  de  rejeter  les  évêques 
soupçonnés  de  favoriser  la  doctrine  con- 
damnée, et  des  forces  militaires  imposantes 
pour  en  disposer  contre  ses  adversaires. 
Flavien  et  les  évêques  qui  avaient  condamné 
Eulychès  A Constantinople , au  lieu  de  sié- 
ger comme  juges,  devaient  paraître  comme 
parties,  et  attendre  l'arrêt  du  concile. 


Ce  concile,  nommé  A plus  juste  litre  'e 
brigandage  d'Ephèse,  eut  lieu  dans  cette 
ville  le  8 août  VV9.  La  présidence  était  due 
aux  légats  du  Saint-Siège,  Dioscore  l'usurpa 
par  l'autorité  de  l’empereur.  Il  avait  A ses 
côtés  Jules,  évêque  de  Cus,  envoyé  de  Léon; 
puis  Ju vénal,  patriarche  de  Jérusalem  , et 
Domuus,  patriarche  d'Antioche.  Le  patriar- 
che de  Constantinople,  Flavien,  que  l'on 
voulait  tout  d’abord  humilier,  n'avait  que  le 
cinquième  rang.  Cent  trente  évêques  orien- 
taux étaient  présents.  Après  eux  venaient 
les  prêtres  elles  moines,  entre  lesquels 
étaient  l’archimandrite  Barsumas  et  Euly- 
cliès.  Au  dernier  rang  le  diacre  Hilaire,  et  le 
notaire  Dulcitius , envoyé  du  Saint-Siège. 
Le  prêtre  Kcné  était  mort  A Délos.  Jules  et 
Hilaire  parlaient  en  latin;  Florentin,  évê- 
que de  Lyde,  leur  servit  d’interprète. 

Dioscore  commença  par  chasser  tous  les 
notaires  que  les  évêques  avaient  amenés,  A 
l’exception  des  siens,  de  ceux  de  Juvénal  et 
d'Erasistrate,  évêque  de  Corinthe,  dont  il 
s’était  assuré.  On  n'écrivit  que  ce  qu’il  vou- 
lait laisser  écire;  mais  les  Actes,  tels  qu'ils 
furent  rédigés  par  scs  soins,  suffisent  pour 
le  condamner. 

Lecture  fut  donnée  de  la  lettre  de  l'empe- 
reur pour  la  convocation  du  concile.  Après 
quoi  l'éVèque  Jules  et  le  diacre  Hilaire  de- 
mandèrent A faire  lire  lès  letires  du  Pape; 
mais  Dioscore,  tantôt  sous  un  prétexte,  tan- 
tôt sous  un  autre,  ajournait  toujours  cette 
lecture  qui  eût  déjoué  ses  desseins  ; si  bien 
que,  malgré  les  réclamations  incessantes  des 
légats,  les  lettres  de  Léon  ne  furent  point 
lues.  On  lut  A la  place  des  lettres  de  l'empe- 
reur contre  le  patriarche  Flavien.  Thalas- 
sius  de  Césarée  et  les  légats  en  prirent  oc- 
casion de  demander  que,  suivant  l'intention 
exprimée  dans  ces  lettres,  on  commençèt 
par  traiter  la  question  de  la  foi  ; mais,  en 
l'abordant,  il  aurait  fallu  entendre  tout  d’a- 
bord ce  qu’avait  écrit  lo  Chef  de  l'Eglise. 
Dioscore  et  ses  partisans  répondirent  donc 
qu’on  était  d'accord  sur  la  foi,  elque  la  seule 
chose  A faire,  était  d'écouter  la  défense  d’Ku- 
tychès. 

Eulychès  entre,  lit  sa  défense,  et  sur  quel- 
ques paroles  équivoques,  est  interpellé  par 
plusieurs  évêques.  On  leur  ferme  la  bouche, 
toute  discussion  est  interdite,  et  l’héré- 
siarque dresse  tranquillement  son  accusa- 
tion contre  Flavien.  r lavien  demande  qu'Eu- 
sèbe  de  Dorylée,  le  premier  accusateur 
d’Eutychès,  soit  introduit  : le  commissaire 
impérial  refuse  de  le  laisser  entrer,  et  dé- 
clare qu'Eusèbe  a épuisé  son  rôle  d accusa- 
teur, que  ce  rôle  est  passé  aux  juges,  qui 
ont  admis  la  justice  de  l'accusation,  et  que 
le  concile  n'est  assemblé  que  pour  juger 
les  juges  eui-inêmos. 

On  lit  tous  les  Actes  du  concile  de  Cons- 
tantinople : le  concile  dit  anathème  A Eu- 
sèbe  de  Dorylée  et  adopte  la  foi  d'Eutycbès, 
Les  soldats  du  commissaire  impérial , les 
paraboleurs  ou  enterreurs  d'Alexandrie,  les 
moines  de  Barsumas,  sont  IA  armés  d’épées 
et  de  bétons  ; la  terreur  gagne  les  Ames  les 
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plus  fermes  ; Basile  de  Sélencio,  Séleueus 
d'Amasie,  rétractent  la  foi  qu'ils  ont  confes- 
sée à Constantinople  j Domniis  d'Antioche,  à 
la  suile  de  Juvénal  de  Jérusalem,  el  tous  les 
évêques,  après  eux  le  moine  Barsumas,  et 
Dioscore  le  dernier,  comme  président,  don- 
nent leurs  sulTragcs  en  faveur  d'Eutycliès. 
Les  Actes  ne  parlent  pas  des  légats  du  Papej 
ils  s’opposèrent,  autant  qu'il  était  en  eui,  è 
cette  inique  décision.  Dioscore  lit  lire  les 
Actes  du  premier  concile  d’Ephèso  : iis  por- 
taient qu'on  nedoitrien  changer  ausymbole 
de  Nicée,  sous  peine  do  déposition  et  d’ana- 
thème. La  question  était  de  savoir  qui  chan- 
geait le  symbole,  Flavien  ou  Eulychès. 
Mais  les  hérétiques  ne  la  posaient  |>as  ainsi. 
Suivant  eux,  il  fallait  entendre  la  chose  ma- 
tériellement ; 01-j.ii  était  certain  que  saint 
Flavien  avait  exprimé  la  doctrine  de  Nicée 
en  d'autres  termes,  en  des  termes  plus 
précis  que  ceux  du  symbole,  et  tels  qu'ils 
étaient  nécessaires  pourdélruire  la  nouvelle 
erreur.  Sur  cette  interprétation  judaïque, 
Dioscore  propose  la  déposition  de  Flavien 
et  d'Eusèbe.  Alors  saint  Flavien  en  appela 
au  Pape;  quant  aux  légats,  ils  s'écrièrent  i 
Nuus  nous  y opposons,  conlradicilur,  et  ce 
uiot  latin  fut  inséré  dans  le-  Actes  grecs. 

Les  évêques  et  les  moines  égyptiens  vo- 
cifère lit  |iour  encourager  Dioscore  ; les  au- 
tres évêques,  é|>ouvantés  , l'entourent  et  se 
jettent  à ses  genoux,  le  suppliant  de  ne 
pas  pousser  les  choses  à l'extrémité.  Il  feint 
de  croire  qu’on  en  veut  à sa  vie  i Où  sont 
les  comtes?  s’écrie-t-il.  A ce  mot  convenu, 
les  commissaires  impériaux  se  précipitent 
dans  l'église  avec  leurs  soldats  les  armes  h 
la  main  ; Barsumas  les  suit  avec  ses  moines 
et  ses  puraboleurs.  Les  évêques  veulent  fuir, 
on  ferme  les  portes.  Quiconque  ne  veut  pas 
souscrire,  s'écrie  Dioscore,  aura  eiraire  à 
muil  Toute  résistance  cesse;  Juvénal,  Dom- 
nus  el  les  autres  votent  la  déposition.  Mais 
Dioscore  voulait  une  sentence  écrite  et  si- 
gnée ; il  les  oblige  à signer  un  hlanc-seing, 
en  ajoutant  à leurs  noms  ces  mots  : J ai  jugé 
el  souscrit.  Flavien  est  foulé  aux  pieds, 
Dioscore  lui-iuêmo  le  frappe,  marche  sur 
sou  corps,  el  le  livre  à la  brutalité  des  sol- 
dats et  des  satellites  de  Barsuuias. 

< Des  cent  trente  évêques  qui  formaient 
l’assemblée,  aucun  n'eut  la  force  de  résis- 
ter; seuls,  les  légats,  bravèrent  les  menaces 
et  les  violences;  leurs  protestations  retenti- 
rent jusqu'è  la  ün;  ils  avaient  mérité  et 
obtinrent  les  louanges  de  saint  Léon  ; et 
Théodoret  a écrit  que  la  terre  entière  admi- 
rait le  zèle  et  la  liberté  avec  laquelle  ils 
avaient  défendu  les  règles  de  la  justice  tt 
les  canons  de  l’Eglise,  et  leur  courage  à me- 
nacer l'iniquité  jusque  sur  son  trône.  Dios- 
core Ut  encore  déposer  Théodoret,  à qui  on 
avait  interdit  l'entrée  du  concile,  tant  on 
craignait  son  influence  ; Dornnus,  patriarche 
d'Autioche,  qui  avait  rétracté  sa  souscri|i- 
lion  forcée  4 ta  dé|>ositioD  de  saint  Flavien, 
el  plusieurs  autres  évéques.  Eusèbe  de  Do- 
ryfée  fut  arrêté,  dépose  et  envoyé  on  exil  ; 
colin,  pour  couronner  l'œuvre,  Uiuscore,  de 


retour  à Alexandrie,  prononça  contre  saint 
Léon  une  sentenced'eicomniunication, qu'il 
lit  souscrire  |>ar  dix  évêques  égyptiens. 

• Flavien  mourut  en  exil,  par  suite  des 
mauvais  traitements  de  tout  genre  et  des 
blessures  reçues  en  plein  concile.  Le  concile 
de  Chalcédoine  l'a  mis  solennellement  au 
rang  des  saints  martyrs.  Eusèbe  de  Dorylée 
parvint  è s'échapper,  et  se  réfugia  à Rome 
auprès  du  Pape.  Les  légats  purent  aussi  se 
soustraire  par  la  fuite  aux  embûches  qui 
leur  étaient  tendues.  Théodoret  appela  au 
Saint-Siège  de  la  sentence  prononcée  contre 
lui.  Saint  Léou  le  rétablit  dans  l'épiscopat.» 
(Léopold  ue  Movtveet  , Compte  rendu  de 
F Histoire  de  saint  Léon,  par  M.  Sainl-Ché- 
ron,  dans  \' Université  catholique.) 

Cependant  saint  Léon  était  fort  en  peine 
de  ce  qui  se  passait  en  Orient,  et  s'étonnait 
de  n’en  |>uint  recevoir  de  nouvelles;  c'est 
pourquoi  trouvant  l'occasion  d’un  homme 
considérable  nommé  Eupsychius,  il  écrivit 
à Flavien  pour  lui  témoigner  son  inquié- 
tude : la  lettre  est  du  tl  août  449.  Mais  il  fut 
instruit  de  tout  quelque  temps  après,  par  le 
retour  de  son  archidiacre,  Hilarus. 

Tandis  que  saint  Léon  était  dans  celle  at- 
tente , il  reçut  une  lettre  des  évêques  de  la 
province  de  Vienne,  qui  lui  faisaient  savoir 
l'éleclion  de  Ravennius  dans  le.siége  d'Arles, 
è la  place  de  saint  Hilaire.  La  re;>onse  du 
saint  Léon  porte  les  noms  de  ilouze  évêques 
è qui  elle  est  adressée.  iVeui  confirmons , dit- 
il,  par  notre  jugement  la  bonne  œuvre  que 
vous  avez  faite,  en  consacrant  dans  la  tt  Ile 
d'Arles,  après  la  mort  d' Hilaire  de  sainte  mé- 
moire , notre  frire  Ravennius;  et  cela  d'un 
consentement  unanime , selon  les  désirs  du 
clergé,  des  magistrats  et  du  peuple.  On  voit 
ici,  que  quoique  l’on  lit  part  au  Pape  de  l'é- 
lection d un  évêque,  pour  un  siège  si  impor- 
tant, on  (l’attendait  pas  sou  consentement 
liour  lo  consacrer.  On  peut  encore  remar- 
quer les  termes  honorables  dont  use  le  Pape 
saint  Léon,  en  parlant  de  saint  Hilaire  d'Ar- 
les , nonobstant  tout  ce  qui  s'était  passé. 
Cette  lettre  est  datée  du  22  août  449.  Il  écri- 
vit aussi  b Ravennius,  qu’il  connaissait  déjii, 
parce  qu'il  avait  été  è Rome  pour  l’atfjire  uc 
de  saint  Hilaire,  l'exhortant  a cultiver  toutes 
les  vertus  épiscopales,  et  à lui  donner  sou- 
vent des  nouvelles  tle  ce  qu’ii  ferait  dans  la 
conduite  de  son  troupeau.  Peu  do  jours 
après,  c’est-à-dire  le  2ti  août,  il  lui  écrivil 
encore  pour  l’avertir  de  se  garderd'un  vaga- 
bond nommé  Pélronien,  qui  courait  par  les 
provinces  de  Gaule,  se  disant  diacre  de  l’E- 
glise romaine.  Avertissez , dit  saint  Léon, 
les  évêques  de  te  rejeter  de  la  communion  dt 
toutes  les  Eglises. 

Le  diacre  Hilaire  arriva  à Rome  vers  la  fin 
de  septembre,  et  comme  on  y tenait  tous  les 
aus  un  concile  au  commencement  d’octobre, 
il  se  trouva  assemblé  tout  à propos  pour  dé- 
libérer sur  ce  qui  s’était  passé  à EphÀse,  qui 
y fut  condamne  tout  d'une  voix  ; on  y écrivil 
plusieurs  lettres  su  nom  de  saint  Léun  et  du 
concile.  La  première  à l’empereur  Théodose, 
où  il  se  plaint  de  la  violence  do  Dioscore,  el 
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de  l'irrégularité  du  concile  d'Ephèse.  Nous 
avons  appris,  dit-il,  que  tous  ceux  qui  liaient 
venus  au  concile,  n'onl  pas  assisté  au  juge- 
ment. On  a rejeté  1rs  uns,  et  introduit  les 
autres,  qui  ont  livré  leurs  mains  captives , 
pour  faire  au  gré  de  Dioscore  ces  souscrip- 
tions impies  : sachant  qu'ils  perdaient  leur 
dignité,  s'ils  n'obéissaient.  Nos  légats  y ont 
résisté  constamment  ; parce  qu'en  effet  tout  le 
mystère  de  la  foi  chrétienne  est  détruit,  si  on 
n'efface  pas  ce  crime  qui  surpasse  tous  les  sacri- 
lèges. Nous  vous  conjurons  donc,  mes  confrè- 
res et  moi,  de  peur  que  notre  silence  ne  nous 
rende  coupables  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Christ  , nous  vous  conjurons  devant  l'insépa- 
rable Trinité,  et  devant  les  saints  anges,  d’or- 
donner que  toutes  choses  demeurent  au  même 
état  où  elles  étaient  avant  tous  ces  jugements; 
jusqu'à  ce  que  l'on  assemble  de  tout  le  monde 
un  plus  grand  nombre  d’évêques. 

El  ensuite  : Toutes  les  églises  de  nos  con- 
trées et  tous  les  évêques  tous  supplient  avec 
larmes,  pu  sque  les  nôtres  ont  fidèlement  ré- 
clamé, et  que  l'évéque  Flacùn  leur  a donné  un 
libelle  d appellation,  que  vous  ordonnies  la 
célébration  d'un  concile  général  en  Italie,  pour 
ôter  tout  les  doutes  sur  ht  foi,  et  toutes  les 
divisions  qui  blessent  la  charité.  Que  les  évê- 
ques des  provinces  orientales  y viennent  aussi, 
afin  que  ceux  qui  se  sont  écartés  par  faiblesse, 

I missent  être  rétablis.  Vous  verres  par  les  ca- 
nons de  Nicée  joints  A cette  lettre,  combien 
notre  demande  est  nécessaire,  après  un  appel 
interjeté.  On  ne  doute  pas  quo  ces  canons  de 
Nicée  ne  fussent  crus  de  Sardique  ; l’appli- 
cation qu'en  fait  saint  Léon,  est  remarqua- 
ble. Car  encore  qu’ils  semblent  déférer  au 
Pape  seul,  le  jugement  des  appellations  in- 
terjetées par  les  évêques  , saint  Léon  le  dé- 
féré au  concile  universel , et  conclut  la  né- 
cessité de  s'assembler,  tant  de  la  disposition 
de  oes  canons,  que  de  l'appellation  interje- 
tée par  Fia  vien.  La  seconde  lettre  synodale  de 
saint  Léon  et  du  consi  le  de  Home,  est  ad  ressée 
é sainte  Pulcliérie.  Il  s’y  plaint,  comme  dans 
la  précédente,  que  sa  lettre  ê Flavien  n'a  pas 
été  lue  ii  Epbèse,  il  déclare  que  tous  les  évê- 
ques d'Occideni  conservent  la  communion 
avec  Flavien,  et  prie  ia  princesse  d'appuyer 
auprès  de  l’empereur  la  demande  d'un  con- 
cile universel.  La  troisième  letlreest adressée 
ail  clergé, aux  mugislratset  au  peuple  de  Con- 
stantinople, pour  les  consoler  et  les  exhorter 
à demeurer  fermes  dans  la  foi  et  dans  l’o- 
béissance à leur  évéque.  Car,  dit  saint 
Léon , quiconque  aura  usurpé  le  siège  de  Fla- 
vien de  son  vivant,  ne  sera  jamais  dans  notre 
communion,  ni  au  nombre  des  évêques.  Ln 
quatrième  lettre  esté  Fauste,  Martin, Pierre, 
Magnus,  Elis  et  Emmanuel,  tous  prêtres  et 
abbés  de  Constantinople,  et  tend  au  mémo 
but,  de  les  consoler  et  les  atfermir  dans  la 
foi,  et  l’union  avec  l’évêque  Flavien.  Les 
quatre  lettres  synodales  sout  de  même  date, 
15  octobre  4A9. 

Saint  Léon  écrivit  encore  d'autres  lettres 
en  particulier.  Premièrement  h saint  Flavien, 
pour  le  consoler  et  l’encourager  : car  il  n'a- 
vail  pas  encore  appris  sa  mort  ; à Anaslasc  de 
Diclioss.  o ils  Parts. 


Thessalonique,  pour  le  féliciter  de  no  s’être 
point  trouvé  b Ephèse,  et  l'exhorter  à de- 
meurer ferme  dans  la  foi  el  la  communion 
de  Flavien,  el  h soutenir  les  autres  ; à Julien, 
de  Cos,  de  même  |>our  l’encourager;  au 
clergé,  aux  magistrats,  et  au  peuple  de  Cons- 
tantinople, pour  les  instruire  i fond  de  la  foi 
de  l'Incarnation , qu'ils  doivent  conserver. 
Colle  dernière  semble  avoir  été  écrite  plus 
tard  que  les  autres,  car  saint  Léon  y parlo 
des  acclamations  du  peuple,  dont  on  lui  avait 
envoyé  copie,  et  qui  devaient  être  relies 
par  lesquelles  ils  avaient  désapprouvé  pu- 
bliquement la  déposition  de  Flavien.  Sain» 
Léon  dans  celle  lettre  apporte  entre  autres 
preuves  de  l'Incarnation , le  sacrement  de 
l’Eucharistie,  où  les  enfants  même,  dit-il, 
reconnaissent  de  leur  bouche  la  vérité  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  C’est  qu'a- 
lors  les  enfants  les  recevaient,  et  répondaient 
Amen,  comme  les  autres.  Le  diacre  Hilarus 
écrivit  en  particulier  à sainte  Pulcliérie,  pour 
s’excuser  de  ce  qu’il  n'avait  pas  été  à Cons- 
tantinople lui  rendre  les  lettres  du  Pape,  dont 
il  étaitchargé  pour  elle.  Il  lui  marque  comment 
les chosess  étaient  passées  à Eplièsc  ; la  peine 
u’il  avait  oue  à se  sauver,  el  les  violences 
e Dioscore,  condamnées  par  le  Pape  et  par 
tout  le  concile  d'Occident. 

Théodore!  ayant  aussi  appris  ce  qui  s’était 
passé  à Ephèse,  écrivit  au  Pape  saint  Léon 
une  grande  lettre,  où  il  reconnaît  d'abord 
quo  le  Saint-Siège  tient  en  loul  le  premier 
rang,  il  s’étend  ensuite  sur  les  louanges  do 
Home,  et  de  saint  Léo n en  particulier.  Il  re- 
lève son  zèle  contre  les  manichéens,  et  sa 
lettre  à Flavien,  qu’il  dit  avoir  lue  et  admirée 
comme  le  langage  du  Saint-Esprit.  Puis  ve- 
nant à son  sujet,  il  se  plaint  de  l'injustice  do 
Dioscore,  qui  l'a  condamné  sans  l'appeler  et 
sans  l’entendre,  absent  el  éloigné  de  trente- 
cinq  journées.  Il  représente  ses  travaux  pour 
( Eglise.  « Il  y a vingl-six  ans,  » dit-il,  «quo 
je  suis  évêque,  sans  avoir  reçu  aucun  repro- 
che, ni  sous  Théodosc,  ni  sous  les  évêques 
d'Antioche  scs  successeurs.  J'ai  ramené  à 
l'Eglise  plus  de  mille  maiciunilus,  el  quan- 
tité d’ariens  et  d’eunoinicns  : il  no  reste  pas 
un  hérétique  dans  tes  huit  cents  paioisses 
que  je  gouverne.  Dieu  sait  combien  j'ai  reçu 
de  coups  de  pierres,  et  quels  combats  j'ai 
soutenus  contre  les  païens  et  les  Juils.  J'ai 
écrit  plusieurs  ouvrages  depuis  vingt  ans,  > 
il  en  fait  le  dénombrement.  «On  y peut  voir 
aisément  si  j’ai  gardé  la  règle  do  la  loi,  ou  si 
je  rn’en  suis  écarté. 

« Ne  rejetez  pas,  je  vous  supplie,  ma  Irès- 
humblo  prière,  et  nu  méprisez  pas  ma  vieil- 
lesse, chargée  d'opprobres,  après  tant  de  tra- 
vaux. Avant  toutes  choses,  jo  désire  savoir 
de  vous,  si  je  dois  acquiescer  à cette  injuste 
déposition.  J'attends  votre  décision.  Si  vous 
m'ordonnez  de  m’en  tenir  à ce  qui  a été  jugé, 
je  le  ferai,  je  n'importunerai  plus  personne, 
el  j'attendrai  le  jugement  de  Dieu.  Il  m’est 
témoin  que  je  ne  suis  pas  en  peine  de  mon 
honneur,  mais  du  scandale,  el  que  eo  que 
plusieurs  d'entre  les  disciples , princi|«ile- 
meut  d'entre  les  hérétiques  convertis , peix- 
2b 
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vent  me  regarder  comme  hérétique,  voyant 
l'autorité  de  ceux  qui  m'ont  condamné,  et  n'é- 
tant pas  capables  de  discerner  la  doctrine,  ni 
de  considérer  que  depuis  tan!  d'années  d'é- 
piscopat, je  n'ai  acquis  ni  maison,  ni  terre, 
ni  sépulcre,  ni  pas  même  une  obole  , mais 
j’ai  embrassé  la  pauvreté  volontaire,  avant 
distribué  mon  patrimoine  aussitôt  après  la 
mort  do  mes  parents,  comme  sait  tout  l'O- 
rient. Je  vous  écris  ceci  par  les  prêtres  Hy- 
patius  et  Abram  corévêque,  cl  Alpius  exarque 
des  moines,  qui  sont  citez  nous,  ne  pouvant 
aller  moi-mêuie  vers  vous,  h cause  des  or- 
dres de  l'empereur,  qui  me  retiennent  comme 
les  autres.  » 

Il  chargea  les  mêmes  députés  do  trois  outres 
lettres  A René,  prêtre  de  l'Eglise  romaino, 
et  un  des  légats  pour  le  concilo  d'Ephèse , 
dont  Théodore!  ne  savait  pas  la  mort.  Il  y 
reconnaît  la  primauté  du  Saint-Siège  sur 
toutes  les  Eglises  du  monde,  principalement 
par  la  pureté  de  la  foi,  qui  n’a  jamais  été  in- 
fectée d'aucune  hérésie.  La  seconde  lettre  est 
à l’archidiacre  de  Honte,  c’est-à-dire  à Hi la- 
rus,  à qui  toutefois  Théodoret  parle,  comme 
ne  sachant  pas  qu’il  eût  été  à Ephèse.  I.a 
troisième,  a un  évêque  nommé  Florentins  ; 
mais  dans  sa  lettre  il  parle  en  pluriel,  com- 
me aux  évêques  d’Occident,  qui  doivent  avec 
saint  Léon  prendre  connaissance  de  sa  cause. 
En  môme  temps  il  écrivit  au  patrice  Aualo- 
lius,  le  priant  d’obtenir  pour  lui  de  l’empe- 
reur la  liberté  d’aller  en  Occident,  pour  être 
jugé  par  les  évêques  du  pays;  ou  du  moins 
de  se  retirer  à son  monastère,  distant  de  Cyr 
de  cent  vingt  milles,  d'Antioche  de  soixante- 
quinze,  et  a trois  milles  d'Apamée,  et  cela, 
sur  ce  qu’il  avait  appris  qu'on  voulait  aussi 
le  chasser  de  Cyr.  Quoique  nous  n'ayons 
point  les  réponses  de  saint  Léon  et  des  au- 
tres Occidentaux  à Théodoret,  nous  voyons 
par  la  suite,  que  sa  députation  lut  bien  re- 
çue, et  que  le  Pape  le  rétablit  dans  l'épiscopat, 
sans  avoir  égard  au  jugement  de  Dioscore. 
L’empereur  lui  permit  aussi  de  se  retirer  dans 
son  monastère,  où  l'on  croit  qu’il  composa 
son  Histoire  ecclésiastique,  «I  il  y écrivit  plu- 
sieurs lottres  pour  sa  justiticalion  et  la  con- 
solation de  ses  amis. 

Saint  Léon  reçut  cependant  une  réponse 
de  la  princesse  Pulchérie , témoignant  snn 
alfection  pour  la  foi  catholique,  dont  il  la  re- 
mercia, la  priant  toujours  de  soutenir  la  de- 
mande qu’il  faisait  d'un  concile  ; car,  dit-il, 
les  choses  humaines  ne  peurent  être  en  sûreté, 
si  la  foi  n'est  pas  soutenue  par  l’autorité 
royale  et  sacerdolule.Sàtéponscesidu  17  mars 
450.  Le  même  jour  il  écrivit  à Martin  et  à 
Fauste,  abbés  uo  Constantinople,  pour  ré- 
pondre à une  lettre  qu’ils  lui  avaient  écrite 
en  mémo  temps  qu'il  leur  écrivait  avec  le 
concile  do  Rome.  Il  les  exhorte  à maintenir 
le  peuple  dans  la  foi  catholique. 

Vers  le  même  temps,  il  reçut  deux  dépu- 
lationsde  (jaules  : la  première  de  l’évêque  de 
Vienne , qui  se  plaignait  que  l'évêque 
d'Arles  s’était  attribué  l’ordination  de  celui 
de  Vaison  ; la  seconde  députation , était  des 
évêques  de  la  province  d'Arles,  qui  avaient 


envoyé  un  prêtre  nommé  Potrone  et  un 
diacre  nommé  Régulus,  chargés  au  nom 
d’eux  tous  d’une  requête,  où  ils  parlent  ainsi: 
« Il  est  connu  à Rome,  que  la  cité  d'Arles 
a été  la  première  qui  a reçu  un  évêque,  sa- 
voir: saint  Tropbtmo  envoyé  par  l'apôtre 
saint  Pierre;  que  d'elle  la  foi  s'est  répandue 
dans  le  reste  des  Gaules  , et  par  conséquent 
qu’elle  a eu  un  évêque  avant  la  citédo  Vienne, 
qui  veut  maintenant  usurper  la  primauté.  • 
Il  n’est  pas  nécessaire  de  |>rcudrc  ici  le  nom 
de  Gaules  dans  toute  son  étendue,  il  suffit 
de  l’enlcndro  de  la  province  Narbonn'aiso 
entière,  c’est-à-dire,  de  l'ancienne  province 
romaine,  et  ce  qui  est  dit  de  la  mission  do 
saint  Trophime  par  saint  Pierre , signifie 
seulement  qu'il  fut  envoyé  par  lo  Saint- 
Siège.  La  requête  continue  : « Aussi  nos  pré- 
décesseurs ont  toujours  honoré  l'Eglise 
d’Arles,  comme  leur  Mère,  nos  villes  lut  ont 
demandé  des  évêques,  et  snn  évêque  nous 
a toujours  consacrés,  nos  prédécesseurs  et 
nous.  Vos  prédécesseurs  ont  confirmé  par 
leurs  lettres  les  privilèges  de  cette  Eglise 
comme  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  So 
trouve  dans  les  archives  du  Saint-Siège.  Ils 
ont  voulu  qu’elle  eût  l’autorité  dans  les 
Gaules  comme  l'Egliso  romaine  a la  pri- 
mauté dans  tout  le  monde.  » Ils  ajoutent  ce 
qui  concerne  les  avantages  temporels  de  la 
ville  d'Arles.  Constantin  lui  a donné  son 
nom  ; Valentinien  et  Honorius  l'ont  nommée 
la  mère  de  toutes  les  Gaules.  Do  leur  temps 
on  a donné-  et  reçu  lo  consulat , le  préfet 
du  prétoire  y fait  sa  résidence.  De  là  vient 
que  cette  Eglise  a toujours  eu  le  gouverne- 
ment, non -seulement  de  la  province  de 
Vienne,  mais  des  trois  provinces,  et  par 
commission  du  Saint-Siège,  de  toutes  les 
Gaules 

La  réponse  de  saint  Léon  porte  le  nom  tle 
douze  évêques,  à qui  elle  est  adressée,  et 
marque  que  l'évêque  de  Vienne  les  avait 
prévenus  par  ses  lettres  et  ses  députés.  Les 
uns  et  los  autres  représentèrent  leurs  inté- 
rêts: il  parut  que  v'ienne  et  Arles  avaient 
joui,  tantôt  l’une,  tantôt  l'autre,  de  divers 
avantages.  C’est  pourquoi  saint  Léon  confir- 
ma l'autorité,  qu'il  avait  déjà  attribuée  à l'é- 
vêque tle  Vienne  contre  les  prétentions  do 
saint  ililaire  d'Arles,  et  ordonna  que  l'é- 
vêque de  Vienne  présiderait  aux  quatre  villes 
voisines,  Valenco,  Tarantaise,  Genève  et 
Grenoble,  et  que  les  autres  villes  de  la  même 
province  seraient  sous  la  conduite  de  l'é- 
vêque d’Arles.  Celte  lettre  est  datée  du  5 
mat  450.  Le  même  jour  il  écrivit  à Raven- 
nius  d'Arles,  pour  le  charger  défaire  con- 
naître à tous  les  évêques  des  Gaules  sa  lettre 
à Flavien,  qu’il  lui  envoyait  avec  celle  de 
saint  Cyrille.  Il  dit,  qu’il  a rotenu  longtemps 
les  dépulés  de  l’Eglise  d’Arles,  voulant  qu'ils 
fussent  témoins  de  tout  ce  qui  se  faisait  au 
sujet  do  la  nouvelle  hérésie  contre  l’Incar- 
nation, ce  qui  sembla  marquer  qu’ils  assis- 
tèrent au  concilo  de  Rome  du  mots  d'octobre 
précédent;  cl  il  renvoie  à eux  pour  apprendre 
de  leur  bouche,  ce  qui  ne  pouvait  pas  être 
confié  à des  lettres 
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L'empereur  Valentinien  vint  île  Ravennc  A 
Hume,  pour  la  tête  de  saint  Pierre,  c'esl-à- 
dlre,  comme  l'on  croit,  A la  lin  de  juin  de 
celle  année  450;  sa  mère  Gnlla  Placiiiia  et  sa 
leinmo  Licinia  Eudoxia  laccoinpaenèrent. 
Le  lendemain  de  leur  arrivéo,  ils  allèrent  A 
l' Eglise  de  Saint-Pierre,  et  quand  la  nuit  do 
la  vigile  fut  passée  .c'est-à-dire,  le  jour  de  la 
fête, le  Pape  saint  Léon  se  présenta  A l'empo- 
rour  avec  plusieurs  évêques  de  diverses  pro- 
vinces d'Italie;  car  ils  avaient  coutume  do 
s'assembler  A Rome  pour  cette  solennité.  A- 
près  la  prière,  étant  encore  à l'autel,  ils  se  pré- 
sentèrent A l'empereuretaux  impératrices  les 
conjurant  avec  larmes  d’êlro  touchés  du  péril 
où  la  toi  était  exposée , et  leur  représentant  le 
désordre  arrivé  en  Orient,  l'injuste  déposition 
de  Flavicn  par  la  passion  de  Dioscore.  Ils 
supplièrent  donc  l’empereur  et  les  impéra- 
trices, par  la  sainteté  du  lieu  où  ils  étaient, 
d'en  écrire  A l'empereur  Théodose,  et  le  |>rier 
d'assembler  en  Italie  un  concile  général  de 
toute  la  chrétienté,  pour  faire  cesser  cos  dé- 
sordres. Il  y eut  des  actes  dressés  de  cette 
action,  contenant  les  prières  ol  les  acclama- 
tions c|tii  s'étaient  faites  en  cette  rencontre. 

L'empereur  Valentinien  écrivit  A Théo- 
dose, le  priant  do  conserver  la  dignité  do 
saint  Pierre,  et  la  primauté  accorjeo  A l'é- 
vêque de  Home  par  l'antiquité,  au-dessus  de 
toutes  les  Eglises , en  sorte  qu'il  ail  la  liberté 
déjuger  de  la  foi  des  évêques.  «Car  c'est 
|iour  cela , ajoute-t-il,  que,  suivant  les  con- 
ciles, l'évêque  do  Constantinople  a appelé  A 
lui.  Je  vous  prie  donc  que  tous  les  autres 
évêques  du  inonde  étant  assemblés  en  Italie, 
le  Pape  prenno  avec  eux  connaissance  de 
toute  la  cause,  et  en  porte  un  jugement  con- 
forme A la  foi  et  A la  religion.  Les  deux  im- 
pératrices écrivirent  dans  le  même  sens. 
Placidie  écrivit  en  particulier  A.  Pulchérie, 
pour  l'obliger  A agir  dans  le  même  but. 

Saint  Léon  axait  reçu  réponse  de  l’empe- 
reur Théodose,  sur  la  lettre  synodale  du 
mois  d'octobre  449.  Théodose  disait  que  le 
concile  de  Nicée  était  sutlisant,  sans  qu'il  fût 
besoin  d’en  assembler  de  nouveau,  et  de- 
mandait que  le  Pape  approuvé!  l'ordination 
d'Analolius,  évêque  de  Constantinople  A la 
place  de  Flavien.  Saint  Léon  suspend  sou 
jugement  jusqu’A  ce  qu'il  soit  mieux  infor- 
me de  la  foi  d’Analolius,  et  demande  qu'il  la 
déclare  devant  tout  le  clergé  et  le  peuple,  et 
envoie  sa  profession  do  foi  au  Saint-Siège, 
pour  être  publiée  par  toutes  les  Eglises; 
qu'ello  soit  conforme  A la  lettre  de  saint 
Cyrille  A Nestor jus , cl  A celle  de  saint  Léon 
lui-même  A Flavius  ; et  qu'il  rejette  de  sa 
communion  ceux  qui  croient  autrement  sur 
l'Incarnation.  J'envoie,  ajoute-t-il  , met 
frères  les  évêques  Abumlius  et  Astc'rius  , 
et  les  prêtres  lias, le  et  Sénateur,  afin  que  si 
l’évêque  de  Constantinople  confesse  la  même 
foi , nous  noua  réjouissions  de  la  paix  de 
l’ Cytise,  et  si  quelques-uns  s’en  éloignent,  que 
votre  clémence  accorde  un  concile  univer- 
sel en  Italie,  comme  le  synode  assemblé 
pour  ce  sujet  ci  Home , ia  demandé  avec 
moi  • 


Il  écrivit  en  même  temps  A Fauste,  A Mar- 
tin, et  aux  antres  abbés  de  Condanlinoplc, 
au  nombre  de  seize  ; les  priant  de  se  joindro 
A scs  légats,  pour  solliciter  la  profession  de 
foi  d'Analolius.  Ces  lettres  A lempereur  et 
aux  abbés,  sont  do  même  date,  juillet  450. 
Trois  jours  après  il  écrivit  A l'impératrice 
Pulchérie  dans  le  même  but. 

Les  légals  du  Pape  saint  Léon  étant  par- 
tis de  Rome  , A la  fin  du  mois  de  juillet  450, 
n'arri vèrenl  A Constantinople  qu’après  la  mort 
de  l'empereur  Théodose,  et  furent  reçus  fa- 
vorablement par  Marcien  et  Pulchérie.  Ana- 
tolius,  évêque  de  Constantinople,  assembla 
un  concile  des  évêques  qui  se  trouvaient 
présents,  avec  les  abbés,  les  prêtres  cl  les 
iliacres.  Abundius,  évêque  de  Corne,  l'un  des 
légals,  présenta  la  lettre  de  saint  Léon  à Fla- 
vien.  Kilo  fut  lue  publiquement,  et  trnuvéo 
conformo  aux  autorités  des  Pères  latins  et 
grecs,  et  A la  foi  catholique.  Ainsi  Analolius 
le  premier  y donna  son  assentiment,  et  v 
souscrivit,  disant  anathème  A Eutychès  et  A 
Nestorius,  A leur  dogme,  et  A leurs  sectateurs. 
Tous  les  assistants  évêques,  prêtres,  abbés  et 
diacres  en  firent  autant. 

Ensuite  les  quatre  légaLs  du  Pape  Ahnn- 
dius  et  Aslérius,  évêques,  Basilo  et  Séna- 
teur prêtres,  rendirent  grêces  A Dieu  do 
cet  accord  , et  dirent  aussi  anathème  A Eu- 
tychès, et  A tous  ceux  qui,  suivant  son  er- 
reur, prétendaient  qu'il  y a eu  deux  natures 
avant  l’Incarnation,  et  une  seule  nature  après. 
Ils  dirent  aussi  anathème  A Nestorius  et  A ses 
sectateurs.  On  ordonna  dans  ce  même  concile 
que  les  évêques  qui  auraient  souscrit  par 
crainte  A la  condamnation  de  Flavien,  ne 
communiqueraient  qu'avec  leurs  Eglises. 

L'empereur  Marcien  fit  rapporter  A Cons- 
tantinople le  corps  de  saint  Flavien,  qui  fut 
enterré  avec  honneur  dans  la  basilique  des 
apôtres  , avee  ses  prédécesseurs.  Il  donna 
aussi  un  ordre  particulier  do  faire  revenir 
les  .évêques  qui  avaient  été  exilés,  pour  avoir 
maintenu  la  foi  catholique  avec  saint  Fla- 
vien ; entre  autres  Théodore!,  comme  il  pa- 
rait par  ses  lettres  de  remerciaient  aux  per- 
sonnes puissantes,  qui  avaient  amené  son 
rappel,  les  patrices  Analolius  et  Vincomale. 
Il  les  prie  de  procurer  In  célébration  d’un 
concile,  où  l’empereur  et  l’impératrice  assis- 
teraient en  personne,  pour  empêcher  le  dé- 
sordre. Il  écrivit  aussi  A Abundius.  légat  du 
Pape,  une  lettre  où  il  témoigne  qu'il  a sous- 
crit A la  lettre  de  saint  Léon  A Flavien,  et 
qu  Ibas  d'Edesse  et  Aquilin  de  Byblos  en  ont 
fait  autant 

l.’e  m pereu  r. Marcien, aussitôta  près  son  é lee- 
lion,  écrivit  ou  Pape  saint  Léon,  comme  au 
chef  de  la  religion,  pour  se  recommander  A 
ses  prières,  et  fui  proposer  la  célébraliond’un 
concile.  L'impératrice  Pulchérie  lui  mande 
ce  qui  s'était  passé  A Constantinople,  lasous- 
criplion  d'Analolius,  la  translation  du  corps 
de  saint  Flavien  et  le  rappel  des  exilés;  le 
priant  de  contribuer  de  sa  part  A la  convo- 
cation d'un  concile.  Enfin,  Anatoliusde Cons- 
tantinople écrivit  lui-mêiuu  A saint  Léon, 
pour  rendre  témoignage  do  sa  foi,  et  lui  eu- 
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voya  trois  dôpu  lés,  Casléri  us  prêtre,  Patriceet 
Asclépiade  diacres,  qui  apportèrent  les  actes 
du  concile  do  Constantinople,  la  relation 
des  lettres  du  Pape,  de  ce  qui  s’y  était 
passé,  et  les  lettres  de  Marcien  et  de  Pul- 
chérie. 

Le  Pape  saint  Léon  renvoya  les  députés 
o’Anatolms  après  la  fêle  de  Pâques,  oui,  en 
451 , fut  le  8 d’avril  ; et  les  chargea  des  ré- 
ponses à toutes  ces  lettres,  écrites  lo  môme 
jour  13  avril  451.  Il  rend  témoignage  à Pul- 
chériedes  services  qu'elle  avait  rendus  à l’E- 
glise contre  l’hérésie  de  Nestorius,  aussi 
bien  que  contre  celle  d’Eulycbès.  Il  lui  re- 
commande Eusèbe  de  Dorylée,qui  était  à 
Rome,  à qui  on  avait  donué  un  successeur. 
Etant  chassé  de  son  siège,  et  un  autre  évêque 
mis  h sa  place,  il  était  allé  trouver  le  Pape, 
et  pour  se  justifier  du  la  calomnie  de  nesto- 
rianisme, dont  ses  ennemis  lo  chargeaient, 
il  fit  sa  profession  do  loi  en  présence  des 
députés  de  Constantinople,  déclarant  ou’il 
recevait  les  décrets  des  trois  conciles  géné- 
raux de  Nioée,  de  Constantinople  et  d’Ephèse. 
Saint  Léon  recommande  encore  à Pulchérie, 
Julien  de  Cos,  qui  était  toujours  à Constan- 
tinople et  les  clercs  de  celte  ville  qui  étaient 
demeurés  fidèles  h saint  Flavion.  Il  félicite 
Anatolius  do  la  pureté  de  sa  foi,  et  de  le 
paix  de  l’Eglise  de  Constantinople.  Quant 
aux  évêques , qui  avaient  souscrit  par  fai- 
blesse à la  condamnation  de  saint  Flavien, 
saint  Léon  approuve  ce  qui  avait  été  réglé 
au  concile  de  Constantinople , qu’ils  fussent 
réduits  à la  communion  deleurs  Eglises  : mais 
a ioule-t-il,  pou*  ordonnerez  avec  la  participa - 
/ion  de  nos  légats , que  ceux  qui  condamnent 
entièrement  ce  qui  a été  mal  fait , soient  reçus 
à notre  communion.  Quant  à ne  point  réciter 
« l'autel  les  noms  de  Dioscore,  de  Juvénal  et 
d'Eustache , cou*  observerez  ce  qui  ne  répu- 
gnera pas  à l'honneur  de  Flavien , et  n alié- 
nera pas  de  cou*  tes  esprits  du  peuple.  Il  re- 
commande aussi  à Anatolius,  Julien  de  Cos, 
les  clercs  fidèles  à Flavien,  et  l’Eglise  de  Do- 
rylée,  en  l’absence  d 'Eusèbe.  Enfin,  il  veut 
que  celte  lettre  soit  rendue  publique. 

Talion,  préfet  de  Home,  rendit  à saint  Léon 
une  seconde  lettre  de  l'empereur  Marcien, 
du  22  uovernbro  du  l’année  précédente  450, 
par  laquelle  il  lui  témoignait  avoir  reçu  fa- 
vorablement ses  légats,  et  l’invitait  h venir 
en  Orient,  pour  y tenir  le  concile.  «Que  si  ce 
n’est  pas  votre  commodité,  ajoutait-il,  faites- 
lu-nous  savoir,  afin  que  nous  envoyions  par- 
tout l'Orient,  la  Thrace  et  PJIlyrio , pour 
convoquer  tous  les  évêques  en  un  lieu  cer- 
tain, afin  de  régler  ce  qui  regarde  la  paix  de 
l’Eglise  et  la  foi  catholique,  comme  vous  l’a- 
vez définie  suivant  les  canons.  » Saint  Léon 
répondit  le  23  d’avril.  Il  prie  l’empereur  de 
ne  pas  permettre  que  l’on  examine  le  mystère 
du  salut,  comme  si  l’on  doutait  de  ce  que 
l'on  doit  croire.  Il  n’est  pu*  parmi*,  dit-il, 
de  s'éloigner  par  le  moindre  mol  de  la  doc- 
trine des  évangélistes  et  des  apôtres,  ni  d'en- 
tendre autrement  les  divines  Ecritures , que 
nos  Pères  l'ont  appris  ci  enseigné,  ni  par  con- 
séquent de  remuer  encore  des  questions  impies. 


qge  le  Saint  Esprit  a autrefois  éteintes,  sitôt 
que  te  démon  les  a excitées.  Il  serait  trop  in- 
juste que  quelque  peu  d'insensés  fissent  révo- 
quer en  doute,  si  Eutychès  a eu  des  sentiments 
impies,  ou  si  Dioscore  a mal  jugé.  Il  nest 
point  question  quelle  foi  un  doit  tenir;  piai* 
A quoi  on  doit  pardonner , de  ceux  qui  recon- 
naissent leur  faute.  Il  remet  à s’expliquer 
touchant  le  concile,  par  les  légats  qu'il  doit 
envoyer. 

En  effet,  après  le  retour  des  premiers  lé- 
gats, il  en  envoya  h Constantinople  deux 
autres,  Luccnlius,  évêque d’Ascoli,  et  Basile, 
prêtre,  pour  travailler  avec  Anatolius  à la 
réunion  de  ceux  qui  témoigneraient  un  sin- 
cère repentir  de  s’êlre  laissés  entraîner  h la 
faction  do  Dioscore,  et  ne  les  recevoir 
qu’avec  un  judicieux  examen,  sans  toutefois 
les  remettre  trop  longtemps,  ni  user  de  trop 
de  rigueur.  CI  chargea  ses  deux  légats  de 
trois  lettres  de  même  date.  1 juin  451;  la 
première  à l’empereur  Marcien,  la  seconde 
ô Pulchérie,  la  troisième  h Anatolius.  Dans 
la  lettre  h l’empereur,  il  dit  : 

Quant  uu  concile,  votre  clémence  peut  se 
souvenir  que  je  I ai  demandé  moi-même  ; mais 
l étal  présent  des  affaires  ne  me  permet  en  au- 
cune façon  d'assembler  les  évêques  de  toute* 
les  provinces,  parce  que  celles  dont  on  veut 
principalement  appeler  (il  veut  dire  celle» 
d Occident),  *on<  tellement  troublées  pur  les 
guerres,  qu'ils  ne  peuvent  quitter  leurs  Egli- 
ses. Remettez-le  donc  à un  temps  plus  pro- 
pre, quand , par  la  miséricorde  de  Dieu  la 
sûreté  publique  sera  mieux  établie. 

Il  prie  l’impératrice  Pulchérie  de  faire 
transférer  Eutychès  loin  de  Constantinople, 
dont  son  monastère  était  trop  proche,  et  d’y 
mettre  à sa  place  un  abbé  cathojique.  11  re- 
commande à Anatolius  de  ne  rien  décider 
encore  touchant  les  éhefs  du  parti  qui  ont 
présidé  un  faux  concile,  quand  même  il» 
témoigneraient  du  repentir  ; mais  sans  re- 
fuser  leur  satisfaction,  la  réserver  à être 
mûrement  examinée  par  le  Saint-Siège,  et 
cependant  no  point  réciter  leurs  noms  à 
l’autel  de  l'église  de  Constantinople. 

Cependant  un  concile  œcuménique  ayant 
été  convoqué  h Nicée  pour  le  1*'  septembre 
451,  saint  Léon  choisit  deux  nouveaux  lé- 
gats pocr  représenter  la  chaire  apostolique, 
Pascasin,  évêque  de  Lilybée  en  Sicile,  et  Bo- 
ni face,  prêlre  de  l'Eglise  romaine.  Le  pre- 
mier, distingué  par  son  érudition  et  sa  piété, 
avait  déjà,  dans  plusieurs  circonstances,  dé- 
ployé une  grande  fermeté  de  caractère  ; il 
elaii  très-versé  dans  la  connaissance  de  ITiis- 
toirc  et  des  antiquités  de  l’Eglise,  et  avait  clé 
consulté  par  sa i ut  Léon  pour  la  fixation  du* 
cycle  pascal.  Son  infiuence  était  grande 
dans  toute  la  Sicile.  Le  Pontife  lui  efivoya, 
avec  ses  instructions,  une  copie  de  sa  lettre 
à Flavien,  avec  un  choix  des  passages  des 
Pures  sur  le  mystère  do  ITucanialiou.  Il 
le  chargea  en  même  temps  de  faire  calculer, 
par  dus  gens  habiles,  le  jour  de  Pâques  de 
l’année  455,  parce  qu'il  so  rencontia.l  des 
dilfijullés  dans  le  calcul  du  Théophile  d’A- 
lexandrie, dont  toute  l’Eglise  usait  à celle 
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épo  |ue.  i:  uiiface,  qui  parlait  m*uI  de  Rome, 
lui  chargé  des  lettres  de  légation  datt  es  du 
’2U  juin  451,  et  adressées  à l'empereur,  ou 
concile  el  au  patriarohe  de  Constantinople, 
Anatole.  Aux  tleux  lésais  Paseasin  el  Boni- 
face  , le  Pape  joignit  Lucenlius,  évêque 
d’Ascoli,  Itasile,  prêtre,  partis  peu  île  temps 
auparavant,  cl  Julien  do  Cns,  lixé  depuis 
des  années  en  Orient,  qui  se  trouvait  ins- 
truit à fond  de  toute  l'alfa  ire  d'Eutychès.  I.e 
concile,  réuni  d’abord  A Nicée,  fut  ensuite 
transféré  à Clialcédoine,  à cause  de  la  proxi- 
mité de  Constantinople,  où  les  nécessités 
de  l'empire  retenaient  Marc  ton.  Le  saint 
concile  ouvrit  ses  travaux  lo  R octobre  de 
l'an  451 , dans  l'église  de  Sainte-Euphémic. 
« Au  milieu,  » dit  11.  Gauthier,  « se  pla- 
cèrent les  olliciers  de  l'empereur.  I)u  cûlé 
de  l'épllre,  les  légats  du  Pape,  les  évêques 
de  Constantinople,  de  Césarée  en  Cappa- 
doce,  et  tous  ceux  des  diocèses  de  l'Orient, 
du  Pont,  de  l'Asie  et  de  la  ’fliraco.  Du  côté 
de  l'Evangile,  Dioscore,  Juvénal,  Tiialassius 
6t  les  autres  évêques  qui,  pour  la  plupart, 
avaient  assisté  au  faux  concile  d'Ephèse.  Le 
concile  constitué,  les  légats  du  Pape  deman- 
dèrent l'expulsion  de  Dioscore,  a cause  de 
la  conduite  abotninab'e  qu'il  avait  lenuo 
■tans  celte  ville,  cl  les  officiers  enjoignirent 
à cet  évêque  cuupable  de  quitter  son  rang,  et 
de  s'asseoir  sur  le  banc  placé  pour  les  accu- 
sés. Il  résulta  de  l'instruction  dirigée  contre 
lui,  qu'il  avait  violenté  les  membres  inno- 
cents du  conciliabule  d'Epbèsc,  pour  proté- 
ger Eulyoliès;  qu'il  les  avait  ou  frappés,  ou 
menacés  d'exil,  ou  repoussés  |iar  la  force 
désarmes;  enfin,  qu'il  les  avait  contraints 
de  donner  leur  blanc-seing  à un  papier  sur 
lequel  il  inscrivit  postérieurement  des  réso- 
lutions qui  consacraient  la  prétendue  ortho- 
doxie de  l'hérésiarque. 

s L'innocence  do  saint  Flavien  fut  procla- 
mée, ut  mus  les  évêques  qui  avaient  donné 
forcément  la  main  au  brigandage  d'Ephèse, 
avouèrent  leur  fauto.  Dioscore  seul,  par  un 
orgueilleux  entêtement,  persista  dans  ses 
opinions. 

« Lecture  faite  de  la  profession  de  foi 
d'Eiilychès  , Dioscore,  Juvénal.  Tiialassius, 
Içusèbe  d’Ancyre,  Kustalho  de  Baryte  et  Ba- 
sile do  Séleucic,  qui  tous  l'avaient  approu- 
vée, furent  déposés  de  la  dignité  épiscopale. 

• Dans  la  seconde  session,  qui  commença 
le  10  octobre,  el  ti  laquelle  ti  assistèrent  ni 
Dioscore,  ni  ses  partisans,  on  examina  ce 
qui  concernait  le  dogme.  On  lut  d'abord  la 
lettre  de  saint  Léon  à Flavien,  où  le  mystère 
do  l'Incarnation  est  développé  do  la  manière 
la  plus  claire  et  la  plus  précise.  » 

Pendant  cette  lecture,  les  évéqnes  d’Illyric 
et  de  Palestine  Brenl  quelques  dillicullés 
sur  trois  endroits,  où  la  distinction  des  deux 
natures  est  fortement  exprimée  ; mais  sur  les 
deui  premières,  l'archidiacre  Actius  leur  (U 
voir  des  passages  tout  semblables  de  saint 
Cyrille,  cl  Théodore!  en  fit  autant  sur  le 
troisième.  Après  la  lecluro  achevée,  les  évê- 
ques s'écrièrent:  » C'est  la  foi  des  Pères, 
c'est  la  foi  des  apêlres;  nous  croyons  tous 


ainsi,  les  orthodoxes  croient  ainsi  ; anathème 
à qui  ne  le  croit  pas.  Pierre  a parlé  ain-i 
par  Léon;  les  apêtros  ont  ainsi  enseigné.  La 
doctrine  de  Léon  est  sainte  et  vraie;  Cyrille 
a ainsi  enseigné  : mémoire  éternelle  a Cy- 
rille. Léon  el  Cyrille  onl  enseigné  de  même. 
Pourquoi  n'a-t-on  pas  lu  cela  à Ephèseî 
Voilà  co  que  Dioscore  a caché,  » Après  la 
lettre  de  saint  Léon,  on  lut  les  passages  des 
Pères,  qu'il  avait  etioisis,  savoir  : île  saint 
Hilaire  , de  saint  Grégoire  de  Naztanzc , de 
saint  Ambroise,  de  saint  Jean  Chrysoslome, 
de  saint  Augustin  et  île  saint  Cyrille. 

« Comme  la  session,  qui  s'ouvrit  le  13  oc- 
tobre , devait  être  consacrée  h juger,  dans 
loutes  les  formes,  le  principal  auteur  da 
brigandage  d'Ephèse.  lus  ofliciers  de  l’em- 
pereur s'abstiun-nt  d'y  assister,  de  peur 
qu'on  no  dit  qu'ils  avaient  influencé  les  Pè- 
res par  leur  présence.  Convaincu  des  atro- 
cités qui  lui  étaient  reprochées,  Dioscore, 
qu'on  avait  cité  par  trois  fois  de  comparaître 
pour  so  justifier,  sans  qu’il  en  tint  compte, 
fut  privé  de  loutes  les  dignités  ecclésiasti- 
ques. Le  condamné  ne  rahailil  rien  de  sou 
audace,  mais  peu  do  teinns  après,  il  fut  exilé 
à Ganges,  dans  la  Paphlagonie,  où  il  mou- 
rut la  troisième  année  de  son  bannissement.» 

La  quatrième  session  commença  le  17  m - 
labre.  Il  y fut  arrêté  que  le  concile  adoptait 
les  résolutions  de  ceux  de  Nicée  el  deCons- 
lanlinoplo  , suivant  l'exposé  fait  par  saint 
Cyrille  , et  les  écrits  du  Pape  saint  Léon 
contre  les  nestoriens  el  les  eulychéens.  Ou 
demanda  pour  la  seenndo  fois  la  lecture  de 
sa  lettre  il  Flavien.  Anatolius,  archevêque 
de  Constantinople, dit:»La  lettre  Un  très-saint 
archevêque  Léon  s'accorde  avec  le  symbolo 
de  Nicée,  à celui  de  Constantinople  el  à ce 
ui  s'est  fait  au  concile  d'Ephèse,  sous  saint 
yrille,  quand  Neslorius  a été  déposé.  C’est 
pourquoi  j'y  ai  consenti,  et  l'ai  volontiers 
souscrite.  > Paschasitt  dit',  au  nom  de  tous 
les  légats  : « Il  est  clair  que  la  foi  du  Pape 
Léon  est  la  même  que  celle  des  Pères  de  Ni- 
céo  et  de  Constantinople,  et  la  définition  du 
concile  d'Ephèse  sous  saint  Cyrille,  el  qu'il 
n'y  a aucune  différence.  C'est  pourquoi  la 
lettre  du  Pape,  qui  a renouvelé  cette  fui  à 
cause  de  l'hérésie  d’Eulychès,  a élé  reçue 
comme  étant  du  même  esprit.  » Maxime 
d'Antioche  dit  : « La  lettre  du  très-saint  ar- 
chevêque Léon  s'accorde  avec  l'exposition  do 
Nicée,  à celle  de  Constantinople  et  à celle 
d'Ephèse , et  j'y  ai  souscrit.  » Elienne  d'E- 
phèse, Diogènu  de  Cyzique,  Cyrus  d'Aua- 
zarbe  , Constantin  de  Bostro,  el  tous  les  au- 
tres évêques,  au  nombre  de  rent  soixante  ou 
environ,  approuvèrent  île  même  la  lettre  de 
saint  Léon,  et  témoignèrent  qu’ils  y avaient 
souscrit,  parce  qu'ils  l'avaient  trouvée  con- 
forme Â la  foi  des  Pères. 

Les  évêques  d'Epire  , de  Macédoine  , de 
Thessalie,  de  Grèce  et  de  Crète,  c'est  à-dire 
de  toute  l’Illyrie  orientale,  firent  leur  décla- 
ration par  écrit,  qui  fui  dictée,  au  nom  de 
tous,  par  Sozon,  évêque  de  Plulippes,  en  ces 
termes  : • Nous  gardons  la  foi  des  trois  cent 
dix-huit  Pères,  qui  est  notre  salut,  cl  tious 
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souhaitons  d'y  mourir.  Colla  des  cent  cin- 
quante n’en  diffère  en  rien:  nous  observons 
aussi  en  tout  ce  qui  a été  détini  au  concile 
d’Ephèse,  où  ont  présidé  le  bienheureux  Çé- 
Jestin  et  le  bienheureux  Cyrille  ; et  nous 
sommes  persuadés  que  le  très-saint  arche- 
vêque Léon  est  très-orthodoxe;  Paschasin 
et  Lucenlius  ses  légats  nous  l’ont  démontré 
au  sujet  de  sa  lettre;  ils  nous  ont  expli- 
ué  ce  que  l’expression  semblait  avoir 
'obscur.  Car  nous  étant  rendus,  par  votre 
ordre,  chez  l’archevêque  Anatolius  , à 
l'assemblée  qui  s’y  est  tenue,  ils  ontanatlié- 
matisé  quiconque  sépare  la  divinité  de  la 
chair  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  tirée 
de  la  sainte  Vierge;  qui  ne  lui  attribue  pas 
ce  qui  lui  convient,  comme  Dieu  et  comme 
homme,  sans  confusion,  ni  changement,  ni 
division.  C’est  pourquoi, étant  persuadé  que  la 
lettre  s’accorde  parfaitement  avec  la  doctrine 
«les  Pères,  nous  y avons  adhéré  et  souscrit.» 
Tous  Jes  évêques  d'Illyrie  confirmèrent  Je 
vive  voix  cette  déclaration.  Les  évêques  de 
Palestine  tirent  do  même,  par  écrit,  une  dé- 
claration commune  , où  ils  avouent  qu’ils 
avaient  cru  trouver,  dans  la  lettre  de  saint 
Léon,  quelques  mots  qui  marquaient  divi- 
sion et  séparation,  mais  que  les  légats  les 
avaient  satisfaits. 

« La  cinquième  session,  » dit  M.  Gauthier 
[Abrégé des  conciles  généraux , p.  6),  « se  fuit 
remorquer  par  un  décret  sur  les  matières  de 
foi  d’une  grande  étendue;  car  les  Pères  y 
insèrent  les  symboles  de  Nicée  et  de  Cons- 
tantinople, les  lettres  de  saint  Cyrille  contre 
Neslorius  et  de  saint  Léon  contre  ce  dernier 
et  Eutychès.  I.e  décret  contient,  à la  suite  de 
ces  commentaires  vénérés,  un  abrégé  de  la 
foi  sur  l’Incarnation , exprimant  l'opinion 
particulière  du  concile.  Eu  voici  la  substan- 
ce ; • Mous  déclarons  tous  d’une  voix  que 
l’on  doit  confesser  un  seul  et  même  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur,  le  même  parfait  dans 
la  divinité  et  parfait  dans  l’huiuanilé,  vrai- 
ment Dieu  et  vraiment  homme , le  même 
composé  d’une  ôuie  raisonnable  et  d’un  corps 
consubstantiel  à Dieu  le  Père  selon  la  divi- 
nité, et  consubstantiel  & nous  scion  l’huma- 
nité ; en  tout  semblable  à nous , hormis  le 
péché;  engendré  du  Père  avant  les  siècles, 
selon  la  divinité,  et  dans  les  derniers  temps 
né  de  la  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  selon 
l’humanité,  pour  nous  et  pour  notre  salut  ; 
en  un  seul  et  même  Jésus-Christ,  Fils  uni- 
que, Seigneur  en  deux  natures,  sans  confu- 
sion, sans  changement , sans  division,  sans 
séparation,  sans  que  l'union  ôte  la  différence 
des  natures ; au  contraire,  la  propriété  de 
chacune  est  conservée  et  concourt  en  une 
seule  personne  et  en  une  seule  hypostase, 
en  sorte  qu’il  n’est  pas  divisé  ni  séparé  en 
deux  personnes,  mais  que  c’est  un  seul  et 
même  Fils  unique,  Dieu  Verbe,  Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ.  » 

Le  concile  obligea  de  croire  à ce  décret 
sous  peine  d’encourir  les  fond  es  de  l’Eglise. 

Le  25  octobre  commença  la  sixième  ses- 
sion que  l’empereur  Marcien  honora  de  sa 
présence.  €e  souverain  prononça  un  discours 


où  il  dit,  entre  autres  choses  : • qu’il  venait 
assister  au  concile  , à l’exemple  du  pieux 
Constantin,  non  pour  y exercer  aucune  au- 
torité, mais  pour  y protéger  la  foi,  alln  qu’on 
ne  pût  plus  désormais  induire  personne  par 
de  mauvais  conseils  à s’en  séparer.  » 

On  lut  le  décret  rendu  dans  la  séance  pré- 
cédente, après  quoi  l’emporeur  demanda  si 
tout  le  concile  approuvait  celte  profession 
de  foi;  les  Pères  ayant  répondu  à l’unani- 
mité : « Nous  croyons  tous  ainsi,  » signèrent 
Je  décret.  A la  suite  de  celte  souscription,  le 
concile  arrêta  : 1°  qu’il  ne  pourrait  être  bâti 
de  monastère  sans  le  consentement  de  l’évê- 
que de  la  ville,  et  que  les  religieux  seraient 
soumis  à l’ordinaire  et  vivraient  eu  renos, 
ne  s’appliquant  qu'au  jeûne  et  à la  prière; 
2U  qu'aucun  clerc  ne  pourrait  prendre  d’au- 
tres terres  à ferme  que  celles  de  l’Eglise, 
avec  la  permission  de  son  évêque,  à peino 
d’ôlre  dépouillé  do  sa  dignité  ; 3*  et  que  les 
clercs  d’une  Eglise  no  pourraient  être  em- 
ployés dans  une  autre,  hors  les  cas  d’urgence 
et  de  nécessité. 

Sur  la  demande  de  Marcien  , le  concile 
conféra  à l’Eglise  de  Chalcédoinu  le  titre  de 
métropole,  sans  rien  déroger  au  rang  de 
celle  de  Nicomédie.  Les  évêques  prièrent 
ensuite  l’empereur  de  leur  permettre  de  se 
retirer  ; ce  qui  indique,  dit  Fleury,  qu’ils 
regardaient  le  concile  comme  terminé,  puis- 
que la  Question  de  la  foi  avait  été  définitive- 
ment réglée.  En  effot,  il  y eut  bien  encore  six 
séances,  mais  on  no  traita  que  des  questions 
de  personnes  ou  de  circonscriptions  de  siè- 
ges , sauf  la  dernière  , dont  il  sera  parlé. 
Quant  aux  autres , la  concision  que  nous 
nous  sommes  prescrite,  et  le  peu  d’impor- 
tance do  leur  objet,  nous  dispensent  de  les 
analyser. 

« En  lisant  le  récit  des  actes  du  concile  do 
Chalcédoinc,  il  est  impossible,  » dit  M.  de 
SainÇ-Chéron  ( Histoire  du  pontificat  de  saint 
Léon  et  de  son  siècle),  « de  n’êire  pas  vive- 
ment frappé  de  ce  que  j’appellerai,  pour  em- 
prunter une  expression  du  comte  de  Maistre, 
ta  présence  réelle  du  Souverain  Pontife.  C’est 
lui  qui  parle,  qui  agit,  qui  décide;  c’est  lui 
qui  lixe  la  doctrine,  qui  punit  les  coupables, 
qui  pardonne  aux  repentants  ; son  nom  est 
sans  cesse  prononcé  et  accueilli  par  les  ac- 
clamations les  plus  expressives.  Les  légats 
mêmes  qui  le  représentent  disparaissent  en 
quelque  sorte,  commo  ces  mortels  do  la  fa- 
ble, enveloppés  ctrondus  invisibles  par  l’au- 
réole lumineuse  qui  émane  de  la  divinité 
qui  les  protège.  » 

* L’action  qu’exerça  l’empereur  et  la  na- 
ture de  son  influence,  » dit  M.  Léopold  de 
Montvert,  « méritent  aussi  d’être  remar- 
uées.  Les  rapports  entre  l’Eglise  et  l’empire 
(aient  alors  intimes.  Au  nombre  des  ques- 
tions qui  furent  traitées,  il  en  était  plusieurs 
dans  lesquelles  la  puissance  temporelle  avait 
réellement  le  droit  d’intervenir,  mais  loin 
d'abuser  de  son  autorité,  les  fonctionnaires 
du  prince  surent  se  maintenir,  avec  conve- 
nance et  dignité,  dans  ces  justes  limites  où 
la  libellé  Je  l’Eglise  et  les  droits  légitimes 
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<lu  pouvoir  séculier  sont  également  respec- 
tés ; ils  se  montrèrent  calmes,  modérés,  im- 
■artiaux  ; se  posant  comme  médiateurs  entre 
es  deux  partis,  ils  continrent  le  zèle  trop 
ardent  de  quelques-uns,  et  surent  réprimer 
la  passion  quand  elle  éclatait  avec  trop  do 
violence.  Celle  intervention  active  et  directe 
de  la  puissance  temporelle  dans  un  concile 
est  un  fait  tout  exceptionnel,  particulier  à ces 
premiers  siècles,  où  la  hiérarchie  de  l'Eglise, 
n'ayant  pas  encore  pris  tout  son  libre  déve- 
loppement. se  trouvait  plus  ou  moins  dé- 
pendante de  l'Etal.  Les  violences  commises 
dans  les  brigandages  d'Ephèse  prouvent 
quels  étaient  pour  l'Eglise  les  dangers  du 
celte  dépendance;  elle  soutiendra,  pour  s'en 
affranchir,  les  luttes  les  plus  mémorables,  et 
Dieu  lui  enverra,  pour  la  conquête  de  sa  li- 
berté , de  grands  hommes,  digues  succes- 
seurs de  saint  Léon.  Le  Pontife  romain  ins- 
truisit lus  évêques  des  Gaules  , toujours  fi- 
dèles au  Saint-Siège,  du  triomphe  que  la  vé- 
rité catholique  venait  de  remporter  dans  le 
concile  de  Chalcédoine,  l'hérésie  y ayant  été 
condamnée  d’une  commune  vois  , ainsi  que 
scs  auteurs.  Saint  Léon  avait  déjà  fait  par- 
venir aux  évêques  d’Occident  ht  fameuse 
Epttre  à Flavien,  et  nous  avous  dit  que  tous 
s'étaient  empressés  de  la  souscrire.  Il  nous 
reste  une  lettre  synodale  de  quarante-quatre 
d’entre  eus,  témoignage  magnifique  et  de  la 
primauté  du  Saint-Siège  reconnue  dans  toute 
l'Eglise,  et  de  l'alTection  qui  unissait  5 notre 
grand  saint  tout  l'épiscopat. 

« Dès  que  le  l’apo  eut  reçu  les  actes  au- 
thentiques du  concile,  il  chargea  l’évêque  du 
Cos,  Julien,  de  les  traduire  du  grec  un  latin, 
ainsi  que  tous  les  documents  qui  y avaient 
rapport.  On  suppose,  sans  avoir  du  reste  la 
preuve  du  fait , que  la  version  latine  que 
nous  possédons  est  le  travail  de  Julien. 

«L'Orient  et  l'Occident  étaient  dans  l’atten- 
te de  l'accueil  qui  serait  fait  |>ar  le  Pape  aux 
actes  et  aux  décrets  du  conciledc  Chalcédoinct 
Jamais  le  Saint-Siège  n’ava  I été  appelé  dans 
une  circonstance  plus  solennelle,  plus  dé- 
cisive, à montrer  l'étendue,  la  dignité  et  la 
valeur  des  droits  de  la  primauté.  Lo  concile 
avait  proclamé  que  le  pouvoir  de  fixer  1e 
dogme  était  inhérent  au  Siège  apostolique. 
Il  avait  solennellement  reconnu  la  primauté 
do  juridiction  et  d'honneur,  privilège  exclu- 
sif du  Pontife  romain-;  mais  dans  l'avant- 
dernière  session  , le  patriarche  de  Constan- 
tinople, Anatole,  était  parvenu,  en  l’absence 
des  légats  , à faire  souscrire  un  28'  canon, 
ainsi  conçu  : 

■ Les  Pères  ont  eu  raison  d'accorder  au 
« Siège  do  l'ancienne  Honte  ses  privilèges, 

• narre  qu'elle  était  la  ville  régnante  ; et  par 
« le  même  motif,  les  cent  cinquante  évêques 
« du  cnncilo  de  Constantinople  ont  jugé  que 
« la  nouvelle  Home,  qui  est  honorée  de 

• l'empire  et  du  sénat,  doit  avoir  1rs  mêmes 
« avantages  dans  l'ordre  ecclésiastique,  et 

• être  la  secondo  après  elle.  Eu  sorte  que 

• les  métropolitains  des  diocèses  du  Pont,  de 
« Thrace  et  d'Asie  seulement,  et  les  évêques 
« de  ces  diocèses  qui  sont  chez  les  Barbares, 


i soient  ordonnes  par  le  siège  de  Constanli- 

• nople,  sur  lu  rapport  qu'il  lui  sera  fait  des 

• élections  canoniques.  Bien  entendu  que 

• chaque  métropolitain  de  ces  diocèses  or- 
« donnera  les  évêques  comprovinciaux  selon 

• les  canons.  « 

« L'ambition  personnelle  d'Anatole,  celle 
do  l’Egliso  et  de  la  ville  du  Constanti- 
nople en  général,  les  raisons  politiques  qui 
inspiraient  5 l'empereur  le  désir  de  voir 
s’accroître  l’influence  de  sa  capitale  dans  la 
sphère  ecclésiastique,  un  esprit  de  réaction 
contre  Alexandrie,  dont  les  |atriarches , 
Théophile  cl  bioscore,  avaient  si  malheu- 
reusement abusé  do  leur  puissance,  telles 
furent  les  principales  causes  qui  entraînèrent 
un  certain  nombre  do  prélats  5 voler  ce  ca- 
non. Toutefois  il  ne  fut  souscrit  que  percent 
quatre  évêques  sur  six  cents  qui  formaient 
lo  concile. 

• Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  » poursuit 
M.  de  Montvert,  « mais  il  me  semble  que 
SI.  de  saint  Cliéron  est  trop  frappé  do  ces 
mots  qu’il  souligne  : le  même  motif,  les  mêmes 
avantages,  et  qu’il  en  exagère  la  portée  ; du 
moins  s'exprime-t-il  do  manière  è faire  croi- 
re, qu'è  son  avis,  les  auteurs  du  canon  qui 
nous  occupe, entendaient  faire  du  patriarche 
de  Constantinople  l'égal  du  Pontile  romain, 
et  établir  comme  deux  Papes  dans  l'Eglise. 
Le  concile,  dit-il,  accorde  au  siège  de  Cons- 
tant inapte,  agissant  dans  sa  sphère,  les  mêmes 
droits  de  juridiction  que  le  siège  de  Home 
exerce  dons  la  sienne,  et  celui-ci  est  reconnu 
comme  le  premier,  en  ce  sens  seulement  qu'on 
lui  accorde  la  préséance  d'honneur.  Une  telle 
interprétation  est  trop  contraire  è l'ensemble 
des  actes  du  concile,  pour  qu’on  puisse  l'ad- 
mettre, et  si  elle  était  fondée,  on  ne  conce- 
vrait pas  que  l'empereur  Marcien  et  le  légat 
Julien  de  Cos  lui-même  eussent  pu  avoir  la 
pensée  do  demander  5 saint  Léon  la  contlr- 
malinn  d'un  pareil  acte.  Il  ne  s'agissait  do 
rien  de  semblable  ; ou  ne  prétendait  |ms  dé- 
pouiller Home  do  son  autorité  suprême  et 
universelle  sur  toute  l’Eglise,  ni  partager 
celte  autorité  entre  les  deux  sièges  ; on  vou- 
lait seulement  élever  Constantinople  au  se- 
cond rang,  et  étendre  son  pouvoir  de  juri- 
diction sur  des  provinces  qui,  de  droit, 
en  élaiont  exemptes.  Les  lettres  de  saint 
Léon  à l'empereur  et  au  patriarche  fixent 
parfaitement  le  sens  de  la  discussion.  Nulle 
part  il  no  se  plaint  qu'on  ait  attribué  h 
Constantinople  les  droits  do  Rome,  co  qu'il 
n'aurait  assurément  par  manqué  de  faire,  si 
telle  avait  été  la  prétention  do  ceux  qui  sol- 
licitaient son  approbation,  et  qui,  en  la  solli- 
citant, confessaient  par  là  même  son  incom- 
municable et  indivisible  primauté.  Que  re- 
proche-t-il donc. à ce  canon  qu'il  casse  et 
qu'il  annule?  Il  lui  reproche  : 1'  de  n'avoir 
pas  compris  qu’uu/re  est  la  nature  des  choses 
du  siècle,  autre  la  nature  des  choses  de  Dieu 
[lettre  à l'empereur),  c'est-à-dire  d'avoir  fon- 
dé les  prérogatives  des  Eglises  sur  des  rai- 
sons purement  politiques,  les  prérogatives 
de  Rome  sur  son  titre  île  ville  régnante,  celles 
de  Constantinople  sur  son  litre  de  nourelle 
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Rome;  2*  d’a voip  oublié  qu'on  ne  peut  faire 
de  Constantinople  un  siège  apostolique  (ton?,); 
3*  de  faire  perdre  le  second  rang  au  siège 
d’Alexandrie,  fondé  par  saint  Marc,  disciple 
de  sainl  Pierre,  et  d’ôter  le  troisième  rang  à 
l'Eglise  d'Antioche,  où  naquit  le  nom  chré- 
tien uar  la  prédication  du  môme  apôtre  (Let- 
tres a Anatole )j  fc*  de  dépouiller  de  leurs  an- 
tiques privilèges  les  métropolitains  du  Pont, 
de  Tlirace  ou  d’Asie.  (Ibid.) 

« Si , à ces  raisons  de  droit,  on  ajoute  le 
danger  qu‘il  y avait  à donner  la  prépondé- 
rance sur  tout  l'Orient  au  patriarche  d’une 
ville,  que  sa  position  de  capitale  ne  rendait 
déjà  que  trop  puissante,  on  comprendra  de 
quelle  sagesse  saint  Léon  lit  preuve  en  an- 
nulant la  disposition  du  concile,  malgré  les 
instances  pressantes  et  réitérées  de  Marcion, 
do  Pulchérie,  do  Julien,  et  d’une  foule  d’au- 
tres personnes  moins  puissantes  et  moins 
dévouées.  Du  reste,  ses  légats  avaient  tout 
d’abord  énergiquement  protesté  ; comme 
nous  l’avons  dit , le  vingt-huitième  canon 
avait  été  dressé  dans  l’avant-dernièro  ses- 
sion, après  qu’ils  se  furent  retirés.  Le  len- 
demain, 1"  novembre  Y5I,  ils  demandèrent 
des  explications. 

« Le  légal  Lur.entius  fit  observer  que  la 
décision  des  cent  cinquante  évêques  de 
Constantinople,  rendue,  disait-on,  il  y avait 
soixante  ans,  ne  se  trouvait  pas  dans  les  ca- 
nons des  conciles,  et  qu’aucun  autre  concile 
n'avait  jamais  rien  dit  de  semblable.  Plus 
tard  saint  Léon,  écrivant  à Anatole,  Sui  disait  : 
Le  règlement  fait  par  des  évêques,  il  y a 
00  ans  dites-vous,  ne  favorise  en  rien  votre 
prétention,  car,  n’nyant  pas  été  communi- 
qué par  vos  prédécesseurs  au  siège  aposto- 
lique , ce  règlement  a été  dès  l’origine 
frappé  de  nullité,  et  l’usage  que  vous  en 
voulez  faire  est  aussi  tardif  qu’inutile.  » À 
quoi  il  faut  ajouter  que  le  concile  en  ques- 
tion n’avait  décerné  au  siège  de  Constanti- 
nople (pie  le  second  rang  irhouneur,  sans 
qu  il  fût  question  de  juridiction,  et  avait,  au 
contraire,  expressément  réservé  la  franchise 
et  les  privilèges  des  diocèses  d’Asie,  du 
Pont  cl  de  Th  race.  Aussi  les  partisans  du 
patriarche  de  la  ville  impériale  u’eurcnt-ils 
rien  à répondre  lorsque  le  légal  Lucenlius 
leur  dit  : a Si  les  évêques  de  Constantinople 
jouissent  do  cet  avantage  depuis  un  si  long 
temps,  que  demandent-ils  maintenant?  s’ils 
n’en  ont  jamais  joui,  pourquoi  le  deman- 
dent-ils?)* Les  légats  firent  lire  les  décrets 
du  concile  de  Nioéo  qui,  après  ces  mois: 
L'Eglise  Romaine  a toujours  eu  la  primauté , 
met  au  second  rang  Alexandrie,  au  troisième 
Antioche,  avec  des  privilèges  de  juridiction, 
an  quatrième,  mais  sans  aucune  juridiction, 
Jérusalem,  et  qui  consacre  également  les 
droits  des  métropolitains  des  trois  grands 
diocèses  d’Asie,  du  Pont  et  de  Tlirace;  mais  le 
sénat  étant  intervenu  au  nom  de  l’empereur, 
le  concile,  ou  du  moins  ce  qui  en  restait, 
passa  outre,  et  les  légats  durent  se  contenter 
de  faire  insérer  dans  les  Actes  leur  oppo- 
sition. 

« Assurément  il  est  triste  de  voircenl  qua- 


m 

tre- vingt  quatre  évoqués  s'exprimer  defaçon 
à croire  qu  à leur  avis  le  Saint-Siège  tient  ses 
prérogatives  des  hommes,  et  non  tto  Jésus- 
Christ  même,  et  que  ces  prérogatives  lui  ont 
été  données,  pareeque  Home  fui  la  ville  des 
Césars,  et  non  parce  qu’elle  est  l’Eglise  du 
prince  des  apôtres.  Mais  il  faut  cependant 
tenir  compte  à ces  évêques  de  la  lettre  qu’ils 
adressèrent  au  Pape,  en  lui  envoyant  les 
actes  du  concile,  et  qu’ils  signèrent  tous, 
en  ajoutant  à leur  nom  quelques-unes  de  ces 
paroles  expressives  : Pries  pour  moi,  très - 
saint  Père,  Père  bien-aimé,  saint  et  vénérable 
Pape , Père  bien-aimé  de  Dieu . etc.,  etc.  Cette 
letlro  se  termine  ainsi  : 

« Nous  avons  aussi  confirmé  le  canon  des 
« cent  cinquante  Pères  assemblés  à Constant 
« tinople  sous  le  grand  Théodose,  qui  or- 
« donne  que  l’évêque  de  Constantinople 
a aura  la  prérogative,  après  votre  Saint- 
« Siège,  persuadés  que,  comme  vous  com- 
* muniquez  sans  envie  à vos  frères,  vous 
« continuerez  de  prendre  soin  du  siège  de 
« Constantinople,  el  d'y  étendre  la  splendeur 
« de  votre  bonté  apostolique.  Il  est  vrai  que 
-«  vos  légats  ont  vigoureusement  résiste  à 
« ce  décret;  mais  ils  ont  voulu,  sans  doute, 
a vous  en  bisser  l’honneur,  afin  que  l’on 
« vous  attribuât  la  conservaiion  de  la  paix 
o comme  de  la  foi  ; nous  avons  en  cela  déféré 
« au  désir  de  l'empereur,  du  sénat  et  de  toute 
« la  ville  impériale.  Nous  vous  prions  don z 
< d’Iionorcr  notre  jugement  par  votre  stif- 
■ frage,  et  d'accomplir  les  justes  désirs  de 
s vos  enfants,  qui  se  sont  conformés  d vous 
« pour  le  bien.  Vous  ferez  plaisir  aux  ein- 
« pereurs,  qui  ont  ; confirmé  votre  jugement 
a comme  une  loi,  et  le  siège  de  Constauti- 
« nople  vous  en  témoignera  une  recoonais- 
« sance  éternelle,  en  toute  occasioo,  par  son 
« union  et  par  son  zèle.  » 

« N’est-ce  pas  reconnaître  quo,  si  le  Sou- 
verain Pontife  refuse,  le  décret  demeure 
sans  valeur  ? N’est-ce  pas  proclamer  que  la 
puissance  apostolique  du  Saint-Siège  s’étend 
sur  toutes  les  Eglises  et  sur  l’Eglise  de  Cons- 
tantinople, comme  sur  toutes  les  autres? 
N’est-ce  pas,  enfin,  s’excuser  sur  le  désir  de 
plaire  à l’empereur,  au  sénat  et  à toute  la 
ville  impériale? 

« La  gravité  des  affaires  religieuses  en 
Orient,  les  di (lieu liés  qui  s'élevèrent  à Cons- 
tantinople, engagèrent  sainl  Léon  à établir 
des  fonctions  nouvelles  qui,  dans  la  suite, 
curent  une  grande  importance  : nouâ  vou- 
lons parler  des  légats  pontificaux  établis  à 
poste  fixe  auprès  des  diverses  cours. 

« Malgré  tous  leurs  efforts,  le  Pape  et 
l’empereur  ii’avaieut  pu  calmer  l’agitation 
dans  l’Eglise  d’Orient.  Marcien  crut  avoir 
trouvé  la  cause  de  celle  irritation  perma- 
nente dons  une  circonstance  qui  montre 
combien  la  primauté  du  Saint-Siège  était 
universellement  reconnue.  Léon  n’avait  pas 
encore  confirmé  les  canons  du  concile  de 
Chalcédoiue.  Quelques  évêques  , partisans 
d’Eutychès,  se  fondaient,  pour  résister  aux 
décrets  de  cette  assemblée,  sur  ce  qu’ils 
n’avaient  noint  été  approuvés  uar  l'évêque 
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du  Rome.  Marcien  pria  donc  lu  Pape  d'en- 
voyer sa  continuation,  co  qui  ferait  tomber 
les  derniers  prétextes  do  résistance.  Celte 
circonstance  prouve  invinciblement  que  la 
eonllriualiou  de  l'évèque  de  Houle  était  re- 

f gardée  en  Orient  comme  indispensable  pour 
a validité  d'uu  concile  œcuménique.  La  de- 
mande de  celte  confirmation  est  d'autant 
plus  remarquable,  qu’elle  fut  produite  par 
un  mouvement  spontané  du  peuple  lui- 
méuie.  Lu  Pape  répondit  il  l'empereur,  et, 
par  lettre  du  21  mars  Vo3,  il  continuait  net- 
tement et  formellement  tous  les  décrets  du 
concile  de  Clialcédoiue,  qui  se  rapportaient 
au  dogme,  mais  en  déclarant  néanmoins 
formellement  qu'il  ne  reconnaîtrait  jamais 
ce  qui  avait  été  fait  de  contraire  aux  décrets 
du  concile  de  Nicée. 

< Les  tentatives  du  Saint-Siège  et  île 
I empire  pour  le  rétablissement  de  la  paix, 
échouèrent  devant  l'opiniâtreté  de  l'hérésie. 
Ile  nouveaux  coups  furent  portés  à l'Eglise; 
les  moines  partisans  d'Eulychès,  par  intérêt 
ou  |>ar  système,  accueillirent  avec  colère  la 
nouvelle  de  sou  bannissement  et  de  la  dé- 
position de  Dioscore.  Les  éléments  d'une 
insurrection  menaçante  existaient  déjà,  une 
seule  étincelle  pouvait  allumer  un  vaste 
incendie  ; elle  fut  jetée,  mais  la  prudente 
conduite  de  l’empereur  sauva  la  société  chré- 
tienne.» 

Au  printemps  de  l'an  452,  Attila  ayant 
renouvelé  et  augmenté  ses  troupes,  leur 
annonça  que  le  moment  était  venu  d’aller 
ravager  l’Italie  et  de  prendre  sa  capitale,  la 
fameuse  Home.  Des  masses  s'ébranlent  aus- 
sitôt; elles  s'élancent  dans  les  plaines  ver- 
doyantes du  Danube  : Attila  s'empare  d’A- 
quilée,  la  pille  et  la  livre  aui  tlammes;  il 
entre  dans  la  Vénilie  et  la  ravage.  Milan, 
Ravie,  toutes  les  cités  de  la  haute  Italie  tom- 
bent entre  ses  mains.  Aucun  moyen  de  dé- 
fense lia  été  préparé;  l'empereur,  ne  se 
trouvant  pas  en  sûreté  â Ravenne,  se  réfugie 
à Home  auprès  du  Pape.  Altda  avance  sur 
Home  : lu  sénat,  le  puuplo  et  l’empereur  ne 
songent  pas  même  à combattre,  ils  n'ont 
d'espoir  que  dans  saint  Léon.  Une  députa- 
tion lui  est  solciiuellemeiit  envoyée,  et  ré- 
clame son  intervention  auprès  du  terrible 
chef  des  Barbares  ; mission  dangereuse,  dif- 
ficile, d’où  dépendait  le  sort  du  monde.  C'en 
était  fait  de  l ltalic  et  de  l'Empire,  si  Valen- 
tinien n'eût  trouvé  dans  le  Pape  saint  Léon 
un  médiateur,  ou,  pour  mieux  dire,  un 
ange  du  paix,  puisqu’il  fut  capable  de  llécliir 
Attila.  Le  saint  Pontife  vint  courageusement 
au-devant  de  ce  prince  barbare  ; il  avait  à sa 
suite  l'un  des  consuls  et  une  partie  du  sénat 
romain.  Lorsqu'il  fui  en  sa  présence  : Grand 
roi,  lui  dil-il,  le  sénat  et  le  peuple  romain, 
autrefois  les  tainqueurs  du  monde,  m'en- 
voient pour  implorer  humblement  votre  clé- 
mence. De  loue  les  événements  gui  ont  illustré 
votre  règne,  le  plus  glorieux  et  le  plus  mé- 
morable, c'est  de  voir  humilié  devant  vous  un 
peuple  gui  a t u si  longtemps  toutes  Iss  na- 
tions et  loue  les  rois  il  ses  pieds.  Loin  air; 
vaincu  tous  ceux  don!  Home  a été  victorieuse, 


vous  n'arr:  plus  maintenant  d'autre  gloire  il 
acquérir  que  celle  de  cous  vaincre  vous-même, 
et  de  dominer  par  la  rlémrnre  sur  des  peuples 
gîte  vous  avez  soumis  par  la  terreur,  bous 
nous  avouons  vaincus;  épargnes  te  sang  d’une 
foule  de  malheureux  gui  se  soumettent  il  vont 
sans  résistance. 

Taudis  que  saint  Léon  parlait  de  ta  sorte, 
Attila  avait  les  yeux  fixés  sur  cet  homme 
vénérable,  qui  portail  sur  son  front  le  noble 
caractère  de  la  vertu.  A peine  eut-il  Gni  de 
parler,  que  le  consul  et  les  sénateurs  se 
prosternèrent  devant  co  roi,  fondant  en 
larmes.  Un  spectacle  si  nouveau  excita  dans 
l'âme  d'Attila  un  sentiment  d'humanité;  il 
parut  tout  d’un  coup  s’adoucir,  rt  moyen- 
nant un  tribut  qu'on  promit  de  lui  payer,  il 
s'engagea  â nu  pas  aller  plus  avant.  Les 
nlTicicrs  de  son  armée,  frappés  de  ce  chan- 
gement, ne  purent  s'empêcher  de  lui  re- 
présenter vivement  combien  il  était  con- 
traire A ses  intérêts  et  A sa  gloire  d'aban- 
donner si  facilement  la  cnnquéto  d'un  si 
beau  pays.  On  prétend  qu’il  leur  répondit, 
qu'il  y était  forcé  par  une  raison  supérieure, 
que  taudis  que  Léon  lui  |>ar!ail,  il  avait  vu 
paraître  A ses  côtés  deux  hommes  d'un  ex- 
térieur auguste,  qui,  tirant  l’épée  sur  lui, 
le  menaçaient  de  le  tuer,  s'il  ne  se  rendait 
pas  aux  vœux  du  saint  Pontife.  Quoi  qu’il 
en  suit,  Allils,  au  lieu  de  passer  le  P6,  pour 
venir  A Home,  repassa  les  Alpes,  et  prit  le 
chemin  île  la  Pannonie. 

Saint  Léon  étant  revenu  A Rome,  au  lieu 
d'y  entrer,  ne  songea  qu'A  y faire  triom- 
pher la  miséricorde  de  Dieu,  voulant  qu'on 
attribuât  l'heureux  suceèsqu'il  avait  ou,  non 
A sa  sagesse,  mais  A la  grâce  de  Dieu,  qui 
avait  adouci  lus  cœUrs  et  la  fureur  des  Bar- 
bares, et  A l’intercession  des  saints  dont  les 
prières  avaient  Déclii  la  justice  divine,  et 
obtenu  le  pardon  pour  ceux  qui  no  méri- 
taient que  le  châtiment. 

Celle  même  année,  Julien  do  Cos,  qui  ré- 
sidait pour  le  Pape  A Constantinople,  lui 
écrivit  une  lettre,  où  il  témoignait  compatir 
A ses  peines  et  aux  maux  qu'avait  soutiens 
lltalie  par  l’incursion  des  Barbares.  En 
même  temps  il  lui  donne  avis  d'une  nou- 
velle entreprise  d'Analolius,  qui  avait  ûlé 
de  sa  place  l'arcliidiacro  Aëlius  toujours  ca- 
tholique, et  opposé  aux  nesloriens  et  aux 
culychéens,  et  l'avait  ordonné  prêtre  de 
l'église  d'un  cimetière,  pour  faire  archidia- 
cre un  nommé  André,  ami  d'Eulychès,  et 
accusateur  de  Elavieu.  Saint  Léon  en  écrivit 
A Marcien  et  A Pulcbérie,  se  plaignant  qu’A- 
natolius  avait  dégradé  Aëtius,  sous  prétexta 
de  lui  faire  honneur.  Caru'ayant  rien  A lui 
reprocher  pour  la  foi,  ni  pour  les  mœurs, 
il  lui  avait  Oté  la  fonction  d'archidiacre,  qui 
donnait  une  grande  autorité,  parce  qu'elle 
comprenait  i'administralion  de  toutes  les 
allairc-s  de  l'Eglise,  pour  le  condamner  A 
une  espèco  d'exil,  eu  l'attachant  A un  cime- 
tière hors  de  la  ville,  dans  un  lieu  écarl'é,  et 
cela,  parce  qu'Aëtius  avait  toujours  été  atta- 
ché A Saint  Elavien  ot  A la  foi  .catholique. 
Ainsi  Anatolius  se  rendait  suspect  de  n 'avoir 
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pas  renoncé  de  bon  coeur  atn  erreurs  d'Eu- 
Ivcliès.  K avait  même  violé  la  tradition 
apostolique,  en  faisant  cette  ordination  un 
vendredi,  au  lieu  de  la  faire  la  nuit  du  sa- 
medi au  dimanche. 

Saint  Léon  prie  l'empereur  et  l’impératrice 
de  l'obliger  a changer  de  conduite;  et  en 
même  temps  il  leur  recommande  Julien  de 
Cos,  qu'il  déclare  avoir  établi  son  légal  pour 
poursuivre  à leur  cour  tout  ce  qui  regardera 
la  foi  et  la  paii  de  l'Eglise  contre  )es  héré- 
tiques. C'est  le  commencement  des  légats 
du  Pape,  résidant  à Constantinople,  que  l'on 
nomma  depuis  apocrisiaires  ou  corres- 
|H>ndant5,  comme  on  nommait  déjà  ceux 
que  les  évêques  d'Alexandrie  et  d'Antioche 

tenaient  pour  les  affaires  de  leurs  Eglises. 

lais  ceux  duPaiiey  étaient  pour  les  affaires 
générales,  pour  maintenir  la  foi  et  la  disci- 
pline, observer  de  prés  les  évêques  de 
Constantinople,  et  empêcher  qu'eux,  ni  les 
autres  patriarches  d'Orient,  u entreprissent 
rien  au  préjudice  de  l'Eglise  universelle.  Ces 
lettres  sont  des  10  et  11  mars  453. 

Saint  Léon  écrivit  en  même  temps  à Ju- 
lien sur  le  même  sujet,  le  priant  aussi  de 
l'instruire  de  ce  qui  avait  exciié  les  moines 
de  Palestine  à des  désordres,  si  c'était  pour 
le  parti  d'Eutychès, ou  par  un  zèle  indiscret 
contre  Juvénal  de  Jérusalem  qui  l'avait 
favorisé.  Il  lui  demanda  aussi  des  nouvelles 
ifes  moines  d'Egypte  et  de  l’Eglise  ^'Alexan- 
drie, marquant  qu’il  avait  écrit  au  nouvel 
évêque.  Il  lui  recommande  de  lui  envoyer 
les  actes  du  concile  de  Chalcédnine,  exacte- 
ment traduits  en  latin,  et  recueillis  en  un 
volume. 

Les  schisulatiques  publiaient  que  saint 
I.éon  n'approuvait  pas  le  concile  de  Chalcé- 
doine,  sous  prétexte  qu'il  n’avait  pas  voulu 
recevoir  te  canon  fait  en  faveur  de  l'évêque 
de  Constantinople.  Il  est  vrai  que  la  lettre 
de  saint  Léon  à Anatolius  aurait  pu  les  désa- 
buser facilement,  mais  Anatolius  n’avait 
garde  de  la  publier;  et  on  l'accuse  même 
d'avoir  répandu  cette  calomnie.  Elle  Ht  tant 
d’impression,  que  l’empereur  Marcien  ex- 
horta saint  Léon  à s'en  expliquer  nettement. 
Il  croyait  l'avoir  assez  fait,  avant  le  concile 
par  sa  lettre  à Flavien;  et  depuis,  par  celles 
qu'il  avait  écrites  à l'empereur,  a l’impé- 
ratrice, et  à Anatolius.  Toutefois  pour  sa- 
tisfaire l'empereur,  il  écrivit  encore  une 
lettre  adressée  à tous  les  évêques  qui  avaient 
assisté  au  comité  do  Chalcédoine;  par  la- 
quelle il  déclare  qu'il  approuve  tout  co  qui 
s'y  est  fait  touchant  la  foi,  et  que  quiconque 
osera  soutenir  l'erreur  de  Nestorius  ou  d'Ku- 
Ipchès  et  de  Dioscore,  doit  tire  retranché  du 
I Eglise.  Mais  il  proteste  en  même  temps 
d'observer  inviolableiueut  les  canons  de 
Nicée,  et  de  résister  à l'ambition,  quelque 
concile  qu'elle  puisse  alléguer  en  sa  faveur, 
comme  il  parait  par  son  op|iosilion  aux  en- 
treprises de  l’évêque  de  Conslaulinople. 
Cette  lettre  est  datée  du  31  mars  453. 

Saint  Léon  écrivit  en  même  temps  à l'em- 
pereur Marcien  et  à l'impératrice  l’ulchérie, 
qui  vivait  encore , pour  les  remercier  du 


soin  qu'ils  avaient  pris,  de  ramener  douee- 
ment  les  moines  de  Palestine.  Il  écrivit  aussi 
à Julien  de  Cos  sur  le  même  sujet.  Il  lui  dit, 
en  parlant  de  l’injure  faite  au  prêtre  Aëtius, 
II  faut  souffrir  cela , quant  à prisent,  de  peur 
qui t ne  semble  que  j'excède  les  bornes  de  lis 
granité.  Anatolius  persiste  tellement  dune  sa 
prétention,  qu'il  a voulu  y faire  souscrire  les 
évêques  d lllyrie.  Je  ne  lui  écris  peint,  quot- 
ité rom  en  soyez  (favie,  parce  que  je  vois 

ien  qu'il  ne  veut  pas  se  corriger. 

Dans  la  même  lettre,  il  marque  qu’il  a 
reçu  un  ordre  secret  de  l'empereur,  pour 
écrire  à l’impératrice  Eudoxic,  comme  il  lit 
en  elîet  le  35  juin,  l'exiiorlanl  à ramener  les 
moines  égarés  de  Palesline,  et  à leur  faire 
entendre  que  la  foi  catholique  condamne 
également  les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Eu- 
tychès. Il  écrivit  aussi  à ces  moines,  attri- 
buant l'occasion  de  leur  erreur  à la  mau- 
vaise traduction  de  sa  lettre  à Flavien.  Il 
s'étend  sur  la  matière,  et  après  avoir  instruit 
ces  moines,  qui  la  plupart  étaient  fort  igno- 
rants, il  leur  reproche  fortement  leur  excès, 
et  les  exhorte  à en  revenir.  Cette  lettre  est 
une  des  plus  éloquentes  de  saint  Léon. 

Il  dit  dans  deux  autres  lettres  de  la 
même  année,  que  la  prédication  ne  convient 
point  aux  moines.  Il  écrit  à Julien  de  Cos  : 
Comme  il  est  de  la  puissance  impériale,  de 
réprimer  sévèrement  les  tumultes  et  les  sédi- 
tions : aussi  est-il  de  l’autorité  sacerdotale,  de 
ne  laisser  auxmoines  aucune  liberté  dcpréchcr 
contre  la  foi,  et  d'empécher  qu’ils  ne  s'attri- 
buent ce  qui  appartient  aux  évéques.  El  à 
Maxime  d'Antioche  : Vous  detez  aussi  prendre 
garde,  qu’excepté  ceux  qui  sont  dans  te  sacer- 
doce, personne  n’ait  la  hardiesse  de  s’attribuer 
le  droit  d enseigner,  soit  un  moine,  soit  un 
laïque,  qui  se  flatte  de  quelque  réputation  de 
science.  Tout  doit  être  ordonné  dans  l’ Eglise, 
et  chacun  de  ses  membres  doit  être  content  de 
su  fonction.  Il  répète  la  même  chose  dans 
la  lettre  à Théodore!.  Tout  cela  à l’occasion 
îles  moines  partisans  d'Eutychès,  et  en  par- 
ticulier d'un  certain  Georges,  qui  se  donnait 
l'autorité  d écrire  et  de  prêcher,  avec  la  per- 
mission de  Thalassius,  évêque  deCésarée  en 
Capnadoce. 

Maxime  d'Antioche  avait  écritàsaint  Léon, 
par  le  prêtre  Marien  et  le  diacre  Olympius, 
par  lesquels  il  avait  appris  qu'il  y avait  en- 
core en  Orient  graud  nombre  de  nestoriens 
et  d’eutyohéens  qui  s'anathéinalisaient  réci- 
proquement. Saint  Léon  exhorta  Maxime  à 
tenir  ferme  dans  la  foi  de  saint  Pierre,  à qui 
noue  avons,  dit-il,  succédé  l’un  et  I autre.  Me 
souffrez  point  que  l’on  donne  atteinte  à celte 
foi  dans  les  Eglises  d'Orient,  principalement 
dans  celles  que  les  rimons  de  Micée  ont  attri- 
buées au  siège  d’Antioche.  J’ai  un  tel  respect 
pour  ccs  canons,  que  je.  ne  permettrai  jamais 
qu’on  les  viols  par  aucune  nouveauté.  Conser- 
vez soigneusement  les  privilèges  du  troisième 
siège;  et  si  vous  avez  quelque  chose  <1  pour- 
suivre sur  ce  sujet,  expliquez- le  par  vos  lettres, 
afin  que  je  puisse  vous  répondre  d'une  manière 
plus  précise.  L'ambition  prend  souvent  l'occa- 
sion de  se  glisser  dans  les  conciles  généraux, 
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commettant  le  concile  (TEphêse.  J u vénal  crut 
pouvoir  usurper  la  primauté  de  tu  Palestine , et 
établit  sa  prétention  par  des  écrits  supposés. 
Saint  Cyrille  s’y  opposa , et  écrivit  ici  pour 
faire  connaître  cette  entreprise , et  empêcher 
qu'elle  ne  fût  autorisée.  Sous  avons  trouvé 
dans  nos  archives  t original  de  sa  lettre , dont 
vous  nous  avez  envoyé  copie.  Que  si  mes  frères 
envoyés  au  concile,  qui  ne  regardait  que  la 
foi,  ont  fait  quehjue  autre  chose,  il  n'aura 
aucune  force,  puisqu'ils  auront  excédé  leur 
pouvoir.  \ous  verrez  notre  attachement  au 
concile  de  Nicée,  par  les  copies  de  la  lettre 
que  nous  avons  envoyées  à C évêque  de  Cons- 
tantinople, pour  réprimer  son  ambition,  et 
que  vous  ferez  parvenir  <1  la  connaissance  de 
tous  nos  collègues. 

La  lettre  de  saint  Léon  à Théodore!  tend 
A le  consoler,  à le  confirmer  dans  le  hon 
parti  qu'il  avait  pris.  D'abord  ces  paroles 
sont  remarquables.  Nous  nous  glorifions  en 
Notre-Seiqneur , de  ce  quil  n’a  pas  permis  que 
non#  perdions  aucun  de  nos  frères  ; mais  ce 
qu’il  avait  nupararrinf  défini  par  notre  mi- 
nistère, il  l'a  confirmé  par  le  consentement 
irrévocable  de  toute  la  fraternité,  et  a montré 
que  ce  que  le  premier  de  tous  les  sièges  avait 
décidé,  a été  reçu  par  le  jugement  de  toute  la 
chrétienté.  Car,  de  peur  que  le  consentement 
des  autres  sièges  ne  parût  une  flatterie,  ou 
qu'on  pût  former  quelque  autre  soupçon  fâ- 
cheux, il  s en  est  trouvé  qui  ont  disputé  sur 
notre  jugement.  Saint  Léon  dit  ensuite  à 
Tlléodoret  : Quoique  vous  n'ayez  pas  besoin 
d'instructions,  nous  croyons  vous  devoir  aver- 
tir dans  l’occasion  présente,  qu’en  combattant 
les  ennemis  de  l Eglise,  nous  devons  mesurer 
nos  discours  avec  une  extrême  précaution.  Il 
ne  fâut  plus  discuter  comme  de  choses  dou- 
teuses ; mais  établir  avec  une  entière  autorité , 
ce  qui  est  défini  dans  le  concile  de  Chalcédoine. 
Il  ne  faut  pas  laisser  aux  ennemis  de  l'Eglise 
aucune  occasion  de  calomnie.  Il  le  charge 
ensuite  de  l’avertir  des  progrès  que  fera  la 
saine  doctrine  en  Orient. 

Saint  Léon  ayant  aopris  le  rétablissement 
de  Juvénal  de  Jérusalem,  en  rendit  grâce  à 
l’empereur  Martien,  par  une  lettre  du  9 jan- 
vier 454.  En  môme  temps,  il  en  écrivit  à 
Julien  de  Cos,  par  qui  il  avait  appris  celle 
agréable  nouvelle  ; lui  marquant  aussi  qu'il 
avait  reçu  do»  lettres  de  Protérius  d'Alexan- 
drie, qui  rendaient  un  témoignage  suffisant 
do  sa  foi.  Or  il  y avait  lieu  de  s’en  délier, 
parce  qu’il  était  disciple  de  Dioscore.  Mais 
s ont  Léon  se  plaint  qu'en  lisant  publique- 
ment h Constantinople  sa  lettre  au  concile 
de  Chalcédoine,  eu  présence  des  évêques  et 
des  prêtres,  on  n’en  a lu  que  la  première 
partie,  qui  regardait  la  foi,  et  non  la  sccoude, 
touchant  l’entreprise  d'Analolius. 

Il  écrivit  quelque  temps  après  à Protérius, 
qui  lui  avau  écrit  et  déclaré  qu’il  recevait 
sa  lettre  è Flavien.  Il  l’exhorte  à* maintenir 
la  pureté  de  la  foi,  et  à ramener  les  secta- 
teurs d’Eutychès,  en  leur  faisant  voir  com- 
bien la  doctrine  catholique  est  éloignée  de 
celle  de  Nestorius.  Montrez,  leur  dit-il,  guc 
vous  ne  leur  enseignez  que  ce  qu’ont  enseigné 


leurs  Pères,  particulièrement  Atnanase , Théo- 
phile et  Cyrille,  dont  roua  leur  lirez  premiè- 
rement les  ouvrages,  et  ensuite  ma  lettre  de 
Flavien  , afin  qu'ils  en  voient  la  conformité. 
Il  l'exhorte  aussi  à maintenir  la  discipline, 
à conserver  la  dignité  de  son  Eglise,  è con- 
tenir sous  son  autorité  tous  les  évêques 
d’Egypte;  déclarant. de  son  côté,  qu'il  n'a 
pas  moins  è cœur  fa  conservation  des  canons, 
que  de  la  foi,  ce  qui  regarde  la  prétention 
de  l'évêque  de  Constantinople.  Cette  lettre 
est  datée  du  10  mars  454.  Comme  l’empereur 
Marcien  rendait  témoignage  à la  foi  de  Pro- 
térius, saint  Léon  lui  écrivit  en  même  temps, 
et  le  pria  d'envoyer  h Alexandrie,  par  une 
personne  sûre,  et  sous  le  sceau  impérial,  sa 
lettre  è Flavien,  fidèlement  traduite  en  grec, 
par  les  soins  de  Julien  de  Cos,  et  l'adresser 
aux  juges  d’Alexandrie  qui  la  lissent  lire 
publiquement. 

Saint  Léon  était  en  peine  du  jour  auquel 
on  devait  célébrer  la  Pâque  l'année  suivante 
455,  indiclion  huitième.  Selon  le  calcul  de 
Théophile  d’Alexandrie,  ce  devait  être  le  24 
d'avril,  qui  semblait  un  terme  trop  reculé  ; 
caron  avait  cru  jusque-là,  que  le  jour  de 
Pâques  ne  devailêlre,  ni  plus  lôlqucle  vingt- 
deuxième  jour  de  mars,  ni  plus  tard  que  le 
viiigl-unième  d'avril.  Dès  l’année  précédente 
453,  le  Pape  saint  Léon  en  avait  écrit  à l’em- 
pereur Marcien,  le  priant  de  faire  examiner 
cette  question  par  les  gens  les  plus  habiles, 
alinque  la  Pâque fûleélebrée  en  mêuiejour  par 
toutes  les  Eglises.  Il  avait  aussi  chargé  Julien 
de  Cos,  du  poursuivre  cette  affaire  ; et  on 
voit  par  la  quantité  de  lettres,  où  il  en  parle, 
combien  elle  était  importante.  L'empereur 
envoya  à Alexandrie  un  du  ses  gens  avec 
une  lettre  à Protérius , qui  pour  satisfairo 
saint  Léon,  lui  écrivit  une  grande  lettre,  où 
il  traite  la  question  à fond. 

? Il  montre  que  la  Pâque  doit  être  célébrée 
par  les  Chrétiens,  non  le  quatorzième  de  la 
June  du  premier  mois,  comme  chez  les  Juifs  ; 
mais  le  dimanche  suivant  ; par  conséquent 
quand  le  quatorzième  arrive  un  dimanche, 
il  faut  reculer  la  Pâque  jusqu'au  dimanche 
suivant,  qui  est  le  vingl-unième.  Et  il  no 
faut  point  craindre  pour  cela  de  célébrer  la 
Pâque  dans  le  second  mois;  car  on  ne  compte 
pas  ce  mois,  du  jour  de  l'équinoxe,  qui  est 
toujours  le  vingt-unième  de  mars  ; mais  du 
jour  de  la  nouvelle  lune  après  l'équinoxe. 
Protérius  soutient  cetto  doclrino  par  plu- 
sieurs exemples;  et  conclut  que  le  calcul  de 
Théophile  est  bon,  et  que  la  Pâque  du  l’an 
455,  doit  être  célébrée  le  24  avril.  Saint 
Léon  se  rendit  à l’autorité  de  saint  Protérius, 
plutôt  qu'à  ses  raisons;  voulant  éviter  la  di- 
versité en  la  célébration  de  la  fêle;  et  il 
écrivit  une  lettre  à tous  les  évêques  de  Gaule 
et  d’Espague,  datée  du  28  juillet  454,  par 
laquelle  illes avertit  que  la  Pâque  prochaine 
sera  le  24  d'avril,  et  non  le  17;  telle  fut  la 
Un  de  celle  question. 

Mais  pour  prévenir  de  telles  difficultés, 
et  ifêlre  pas  obligé  do  suivre  aveuglément 
l'autorité  des  Alexandrins,  saint  Léon  fit 
travailler  à un  nouveau  caoon  pascal.  Au 
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moins  PM -ir  ïr«lserobl8Rle  qo8  VielOrius  u«  qui  il  dit  jamais  été  soupçonné  de  ces  hé- 
composa  le  sien  que  par  son  ordre.  Ce  que  résies.  l.es  autres  qui  étaient  dans  la  même 
nous  voyons,  n'est  qu'Hilarus  «lors  archi-  faute  seront  rétablis , s'ils  satisfont  de 
iliacre  de  Borne,  et  depuis  Pape,  enjoignit  même ; mais  il  ne  faut  mettre  aux  pre- 
h Viclo-ius  d'examiner  a loisir  la  raison  de  mières  places  que  ceux  qui  constamment  n'a u- 
<a  diversité  d'opinions,  qui  se  trouvait  sur  r ont  jamais  été  engagés  dan  s aucune  erreur. 
cette  matière  entre  les  Grecs  et  les  Latins;  Quant  il  la  prétention  ambitieuse  d'Anato- 
el  de  montrer  à quoi  l'on  devait  s'en  tenir,  lins,  te  Pape  no  parait  |»s  persuadé  de  sa 
Victorius  était  Gaulois  d'Aquitaine,  appa-  sinc  érité  sur  ce  point.  Celte  lettre  est  du  29 
retnuaent  retiré  à Borne  A cause  des  Coins;  mai  454, 

il  accepta  la  commission,  et  entreprit  pour  En  même  temps,  saint  Léon  écrivit  à l’em- 
travailler  plus  sûrement,  de  reprendre  touce  pereur  sur  le  même  sujet,  et  le  pria  de  ré- 
la  suite  des  lunaisons  et  de*  jours;  c’est-à-  primer  le  moine  Carose,  qu'il  qualifie  de 
dire  des  fériés,  depuis  le  commencement  du  très-ignorant  et  très-corrompu  ; qui  per- 
monde,  suivant  la  chronique  d’Eusèbe.  il  vrrtissail  beaucoup  de  gens  , soutenant  riié- 
Irouva  que  le  cycle  lunaire  des  dix-neuf  an-,  ré-ie  et  méprisant  l’autorité  du  concile, 
dont  se  servaient  les  Grecs,  était  ici  us  sûr  L'empereur  eut  égard  à cette  prièro  cl  Ôta 
que  ceux  des  Latins;  et  le  multipliant  par  de  leurs  monastères  Carose  et  Dorothée,  les 
le  cyle  solaire  de  vingt-huit  ans,  il  en  lit  uu  envoyant  en  lieu  où  ils  no  pouvaient  uuire  à 
canon  pascal  de  s-'i'j  ans,  plus  ample  que  personne,  t’eu  de  temps  auparavant,  saint 
tons  ceux  que  l’on  avait  faits  jusqu’alors;  Léon  avait  prié  l'empereur  d’envoyer  Euly- 
commençam  selon  lui  au  consulat  des  deux  chès  plus  loin  , ayant  appris  par  Julien  de 
Geminus,  qu'il  mettait  pour  l’année  delà  Cos  que,  du  fond  do  son  exil,  il  s'elfor- 
Passion,  et  finissant  M'an  559  de  l'incarnation,  çait  de  tromper,  et  blfsphémait  contre  la 
suivant  notre  ère  vulgaire.  Victorius  publia  doctrine  catholique  avec  l'impudence  d’un 
ce  fanon  pascal  l'an  451,  et  il  fut  depuis  le  homme  désespéré.  Dioseurc  mourut  la 
plus  suivi  par  les  Latins.  L'auteur  se  trouve  même  année  à Gangres,  où  il  était  relégué, 
aussi  nommé  Viclorin,  ou  Victor.  et  saint  Léon  l’ayant  appris,  espéra  une  ceux 

Anatolius  de  Constantinople  pressé  par  qui  s’étaieal  égarés  reviendraient  plus  faci- 
l'euiperaur,  offrit  de  satisfaire  saint  Léon  ; lement. 

se  plaignant  de  ce  qu'il  avait  cessé  de  lui  Juvénal  de  Jérusalem  écrivit  il  saint  Léon, 
épure.  Jeséai  cessé,  ditsainl  Léon,  que  quand  pour  lui  faire  part  de  son  rétablissement. 
j'ai  cm  qu'il  ne  me  répondait  rien  qui  témoignât  Je  m'en  réjouis , dit  saint  Léon  ; mois  en  fai- 
du  repentir  de  sa  prétention  ambitieuse,  pria-  tant  réflexion  sur  le  passé,  je  vob  que  cous 
cipalement  après  ce  gui  s’est  passé  louchant  tous  êtes  attiré  vos  malheurs,  et  que  tous  avez 
Art  lut  et  André  ; mats  je  n'ai  jamais  cessé  de  perdu  l'autorité,  pour  résister  aux  hérétiques, 
désirer  sincèrement  ta  correction.  Après  plu-  quand  cous  arcs  témoigné  approuver  leur 
sieurs  lettres  do  l'empereur,  Anatolius  écri-  erreur,  en  condamnant  Flarirn  et  rececanl 
vit  lui-roêrne  A saint  Léon,  quo  le  prêtre  Lutychès  au  faux  concile  d'Ephèse.  Personne, 
Aëtius  avait  été  rétabli  dans  l'Eglise  dans  son  ajoute-t-il,  n'est  plus  inexcusable  en  cette 
premier  rang  d'honneur,  ce  qui  ne  signifie  matière  que  ceux  qui  demeurent  à Jérusalem 
pas  qu’il  cûl  repris  la  place  d'archidiacre:  et  gui  n om  pas  besoin  de  lecture  pour  ron- 

tl  ne  le  nous  ait  étant  prêirc,  mais  seulement  naître  la  vérité  de  l’Evangile  : voyant  de  leurs 
qu’on  rave  i i tiré  du  cimetière  où  il  était  yeux  tes  lieux  où  se  sont  accomplie  lesmystères. 
comme  relégué,  pour  le  remettra  dans  le  II  conclut  par  ces  deux  mots  qui  sullisent 
clergé  de  la  cathédrale.  Anatolius  ajoute:  pour  détruire  l'hérésie  d'Eulycnès  : La  Di- 

• Ardré,  qui  avait  été  honoré  de  lu  dignité  cintté  ne  peut  être  passible  en  son  essence,  et 
d’archidiacre,  a été  séparé  de  l'Eglise,  avec  la  vérité  n'a  pu  tromper  en  feignant  de  près i- 
ceux  qui  étaient  contre  saint  Flavien,  et  du  dre  notre  nature.  Sa  lettre  est  du  4 septem- 
parti  d’Eutichès;  quoiqu'ils  parussent  avoir  bre  454, 

satisfait  en  souscrivant  la  lettre  de  Votre  Dans  une  lettre  de  celle  année,  saint  Léon 
Sainteté;  ils  demeureront  ainsi,  jusqu’i  ce  se  plaint  à l'empereur  Martien  que  les  éco- 
que  vous  en  ayet  ordonné.  Quant  h ce  qui  nomes  de  l'Eglise  de  Constantinople  ren- 
a été  décidé  en  faveur  du  siège  de  Constap-  daienl  leurs  comptes  devant  les  juges  sécu- 
linouleauconciledeChaleédoine,  soyez  sûr  liers  :•  ce  qu'il  dit  être  sans  exemple,  et 
qu'il  n'y  a point  de  ma  faulc  : j’ai  toute  ma  contre  l'usage,  suivant  lequel  les  comptes 
vie  aimé  le  repos,  et  i me  tenir  dans  ma  des  Eglises  se  rendaient  devant  les  èvê- 
liassessc.  Mais  le  clergé  de  Constantinople  ques. 

j'a  désiré,  et  les  évêques  de  ces  lieux  en  ont  L'année  455  fut  signalée  par  les  ravages 
été  d'accord,  vous  le  verrez  par  les  actes.  » que  Genseric  lit  en  Italie.  « L'Afrique,  » dit 
Anatolius  ayant  ainsi  satisfait,  saint  Léon  M.  do  Montrer!,  « avait  expié  par  de  cruels 
lui  écrivit  : Il  approuve  le  rétablissement  malheurs  les  crimes  dont  saint  Augustin 
sfAëtius  et  la  déposition  d’André,  et  ajoute  : avait  annoncé  io  châtiment.  Genseric,  réali- 

jSi  André  et  Eupliratas,  que  j'apprends  avoir  sant  sa  prophétie,  s'empara  de  Carthage  en 
insolemment  accusé  flavien  de  sainte  mémoire,  439,  et  bientôt  toute  l’Afrique  gémit  sous  le 
condamnent  par  écrit  authentiquement  l'er-  joug  de  ce  chef  de  Bariwres.  La  veuve  do 
reur  d'Eviychèt  aussi  bien  que  celle  de  Nés-  Valentinien,  ’Eudoxie.  avait  été  contrainto 
tarisse , roue  les  ordonnerez  prélree  après  d'épouser  son  meurtrier  et  son  successeur, 
avoir  choisi  pour  archidiacre  un  Homme  Maxime;  elle  n'aPendait  que  l’occasion  de 
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la  vcugeance.  Un  de  ses  aHidés  fui  chargé  par 
elle  d aller  trouver  le  roi  des  terres  et  des 
mers  (tel  •'tait  le  litre  que  Censeric  s’était  dé- 
cerné à lui-même  après  la  prise  de  Carthage), 
et  de  l’inviter  à passer  en  Italie,  tienseric 
n’hésita  pas  : sur-le-champ  il  déploie  ses 
voiles,  il  s’élance  sur  les  Ilots  à la  tête  d'A- 
lains,  de  Maures,  de  Vandales,  ayant! ses 
côtés  le  messager  de  l'impératrice;  il  arrive 
et  débarque  à Ostie  le  12  juin  455.  Ni  le 
peuple  de  Rome,  ru  ses  gouvernants,  n’a- 
vaient cherché  à préparer  la  défense  ; les 
sénateurs  et  les  magistrats  ne  cherchent  qu’à 
tuiir  le  danger;  le  peuple,  furieux  de  la 
lâcheté  de  ses  maîtres  , se  précipite  sur 
Maxime  au  moment  où  il  allait  quitter  Home 
et  le  lue,  ainsi  qu’un  de  ses  lils.  Maxime 
avait  régné  soixante-dix-sept  jours.  Mais  les 
Romains,  si  courageux  pour  verser  le  sang 
d’un  homme,  n’osent  pas  mémo  tenter  de 
combattre,  tienseric  parvient  eu  trois  jours 
aux  portes  de  la  capitale  du  monde  : quel 
n 


des  terres  et  des  mers  né  s’épouvanta  pas  de 
ce  lugubre  et  ruorne  silence  : il  se  préparait 
à entrer  dans  Rome  lorsque  saint  Léon  , 
revêtu  de  ses  ornements  pontificaux,  et  ac- 
compagné do  son  clergé,  que  suivaient  les 
principaux  personnages  de  la  ville,  parut 
devant  lui.  Le  Putitiïe  obtint  de  tienseric 
que  Rome  ne  serait  point  livrée  aux  flammes, 
et  que  la  vie  des  habitants  serait  épargnée; 
mais  l’ingratitude  des  Romains,  qui  a* aient 
si  mal  reconnu  le  prodige  opéré  pour  les 
sauver  des  mains  d'Attila,  demandait  un 
châtiment.  A la  vue  des  désordres  de  son 
peuple,  saint  Léon  l’avait  souvent  prédit  : la 
grâce,  celte  fois,  ne  fut  pas  complète,  tien- 
seric réserva  à ses  soldats  le  droit  de  piller 
et  d'amener  des  captifs.  Ce  pilloge  dura  qua- 
torze jours  et  quatorze  nuits  : les  églises, 
les  palais,  les  habitations  particulières  lurent 
dévastés,  soixaulc  mille  prisonniers,  dont 
ces  Barbares  espéraient  obtenir  la  rançon, 
furent  conduits  à Carthage. 

Après  avoir  épargné  aux  Romains  la  perle 
de  la  ville,  saint  Léon  s'appliqua  à soulager 
les  maux,  suites  de  tant  de  désastres.  Si  son 
liouvoir  avait  des  bornes,  sa  charité  était 
sans  limites;  les  églises  dévastées  furent 
rendues  au  culte  ; des  secours  lurent  distri- 
bués, etc.,  etc 

« Beu  après  le  sac  de  Rome,  l'empire  d'Oc- 
cidenl  fut  livré  aux  caprices  d’un  Barbare 
nommé  Uiciiner,  Suève  de  nation,  et  petit- 
fils,  par  sa  mère,  de  Wallia,  roi  des  Visigoths. 
Il  s'empara  du  droit  d'élire  les  empereurs, 
les  créant,  los déposant,  les  assassinant,  sui- 
vant scs  fantaisies  ou  les  intérêts  du  jour. 
L’empire  d’Occidenl  n’avait  plus,  en  réalité, 
ni  chefs,  ni  généraux,  ni  soldats;  les  divers 
peuples  barbares  se  partageaient  ses  pro- 
viuces.  Les  Francs  s'établissent  dans  la 
Belgique,  l’Italie  est  disputée  entre  Oreste, 
ancien  secrétaire  ambassadeur  d’Alli'a, 
et  Odoacre,  Üls  d’EJecon,  autre  agent  du 
chef  des  Huns.  Roinulus  Auguslulc,  lils  cn- 


’csl  pas  son  étonnement?  La  grande  ville 
ii  apparaît  comme  un. vaste  sépulcre  d'où 
u sort  nas  même  un  gémissement.  Le  roi 


coro  enfant  d’Orcste,  est  nommé  empereur 
par  son  père.  Odoacre  soulèvo  les  Barbares, 
massacre  Oreste,  emprisonno  son  lils  et  en- 
voie à Constantinople  les  ornements  impé- 
riaux eu  disant  : Que  désormais  tin  seul  em- 
pereur suffisait  dan»  te  monde.  Telle  fui  la 
lin  du  l’empire  d'Occidcnl.  Détournons  nos 
regards  du  ce  spectacle  d'humiliations,  d'a- 
baissements, du  ruines  et  de  meurtres;  il 
n’y  a plus  d'empereur  à Ruine,  mais  il  y a 
un  Pape;  là,  ou  nom  de  Jésus-Christ,  ré- 
gnent le  génie,  la  vertu  et  la  gloire.  » 

Peu  après  ces  désastres,  Anatolius  averti! 
sa  ni  Léon  que  les  hérétiques  demandaient 
hautement  un  nouveau  concile,  pour  cassur 
les  décrets  de  celui  deChalcédoine  ; mais  quo 
l’empereur  avait  rejeté  de  lui-mêmu  cello 
proposition  ; que  toutefois  il  était  à propos 
quu  le  Pape  lui  écrivit  pour  le  soutenir  dans 
ses  bons  sentiments,  et  le  prier  de  remédier 
à ces  maux.  Le  Pape  saint  Léon  écrivit  donc 
à l'empereur  Léon,  à qui  il  avait  déjà  écrit 
pour  le  féliciter  sur  son  avènement  a l’em- 
pire. Par  celle  seconde  lettre,  il  le  prie  de 
tenir  forme  pour  l'autorité  inébranlable  du 
concile  de  Chalcédoine.  et  de  procurer  la 
paix  do  l'Eglise  d’Alexandrie,  en  y faisant 
ordonner  un  évêque  par  les  Catholiques.  La 
lettre  est  du  9 juin  457. 

Saint  Léon  crut  aussi  devoir  exciter  les 
évêques  des  grands  sièges  à soutenir  la 
bonne  cause  par  un  consentement  unanime. 
Il  écrivit  donc  à Basile  d’Antioche  une  lettre 
qui  commence  ainsi  : üous  devrions  avoir 
appris  votre  ordination  suivant  ta  coutume 
de  l'Eglise , par  vous  ou  par  nos  frères  tes 
étiques  de  ta  province  : vous  ne  manquez  pas 
de  raisons  qui  peuvent  vous  eu  avoir  empêché; 
l'empereur  Marcien.  de  sainte  mémoire,  nous 
a fait  savoir  par  ses  lettres  votre  consécra- 
tion  ; et  (Toilleurs  nous  t ous  connaissons  as- 
sez pour  ne  pouvoir  douter  de  votre  mérite.  Il 
l'exhorte  ensuite  à résister  au*x  entreprises 
criminelles  des  eutychéens,  et  à ne  pas  souf- 
frir  que  Ton  |>orte  atteinte  au  concHe  de 
Chalcedoine;  car  on  ne  l'attaque,  dit-il,  que 
pour  anéantir  le  mystère  de  l Incarnation.  Je 
suis  assuré  que  l'empereur,  le  patrice  et  tous  les 
magistrat»  n’accorderont  rien  aux  hérétiques 
au  préjudice  de  l Eglise,  s'il*  voient  que  le  cou- 
rage des  pasteurs  n'est  point  ébranlé.  Il  charge 
Basile  ue  faire  part  de  cet  avis  è tous  les 
évêques,  c’est-à-dire  ! ceux  de  sa  province. 
Ig»  même  lettre  fut  envoyée  à J u vénal  de 
Jérusalem  et  à Euxithée  de  The-salonique. 
Elle  est  du  23  août  457. 

Ensuite  saint  Léon,  trouvent  l’occasion 
d'un  nommé  Gérance,  qui  retournait  à Cons- 
tantinople, écrivit  trois  lettres  le  premier 
jour  de  septembre;  l’uue  à Julien  de  Cos 
pour  le  charger  de  faire  tenir  les  lettres  qu'il 
avait  écrites  aux  métropolitains,  et  se  plain- 
dre de  ce  que  quelques-uns  accusaient  d’obs- 
curité sa  lettre  à Fl.ivioii,  prétendant  qu’elle 
devait  être  mieux  expliquée.  La  seconde 
lettre  est  au  prêtre  Aëtius,  à qui  il  dil  qu'il 
a écrit  au  patrice  Aspar,  à Spuratius,  et  ! 
d’autres  personnes.  Je  rou<  envoie  aussi,  dit- 
il,  des  copies  de  l cllres  que  les  évéqaes  de 
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Gaule  et  d'Italie  nous  ont  envoyées,  afin 
que  vous  voyiez  combien  nous  sommes  unis  avec 
eux  par  la  même  foi.  La  troisième  lettre 
es!  è l'empereur  Léon  pour  le  tortiller  lie 
plus  en  plus  dans  la  protection  du  concile 
de  Chalcédoine.  Majonen  régnait  alors  en 
Occident,  ayant  été  déclaré  empereur  è Ra- 
yonne, du  consentement  de  l’empereur 
Léon. 

Le  Pape  saint  Léon  ayant  appris  que  les 
évêques  catholiques  d'Egypte  s'étaient  réfu- 
giés il  Constantinople  leur  écrivit  plusieurs 
lettres,  pour  les  consoler  et  les  encourager. 
Dans  la  dernière,  qui  est  du  29  mars  458,  il 
les  nomme  jusqu’au  nombre  de  quinze,  dont 
les  premiers  sont  Neslnrius,  Athanase,  Paul, 
Pierre  et  Thomas.  Cependant  il  écrivait 
aussi  è Anatolius  de  Constantinople  et  à 
l'empereur  Léon.  Il  se  plaint  à Anatolius 
que  quelques-uns  do  ses  clercs  favorisaient 
les  hérétiques,  et  l'exhorte  à les  retrancher 
de  l’Eglise,  s'il  ne  peut  les  corriger.  Et  com- 
me Anatolius  n’avait  point  donné  ordre  è ce 
sujet.il  l'en  averlitencore  plus  fortement  par 
une  seconde  lettre  ; marquant  en  particulier  le 
prêtre  Atticus,  qui  avait  prêché  dans  l'église 
contre  la  foi  catholique  et  le  concile  de  Clial- 
cédoine.  Il  demande  qu'il  se  rétracte  publi- 
quement, en  condamnant  la  doctrinodbuty- 
ebès.  Anatolius  ne  trouva  pas  bon  ce  soin, 
que  saint  Léon  prenait  de  son  clerc.  Le  prê- 
tre Atticus  envoya  aussi,  pour  sa  justification, 
un  écrit  où  il  proteslêit  qu’Eutychès  lui 
avait  été  odieux  ; sur  quoi  saint  Léon  répon- 
dit h Anatolius  : 

Loua  ne  devez  point  trouver  mauvais  que 
je  cous  aie  renvoyé  l'examen  de  ce  que  l'on 
disait  contre  vos  clercs,  je  n'ai  point  en  cela 
blessé  votre  dignité,  mais  j'ai  pris  soin  de 
votre  réputation,  qui  m'est  aussi  chère  que  lu 
mienne.  Quant  au  prêtre  Atticus,  l ambiguité 
de  son  écrit  confirme  ce  qui  nous  a été  rap- 
po clé.  Car  autre  chose  est  l’inimitié  qui  se 
trouve  même  entre  les  Catholiques,  autre  chose 
l’erreur  que  la  foi  condamne.  Il  faut  donc 
qu'il  montre  évidemment  ce  qu'il  condamne  en 
ICutychès,  et  qu'il  promette  de  garder  la  dé- 
finition du  concile  de  Chalcédoine.  Celle  lettre 
est  du  mois  du  mars  458. 

Saint  Léon  écrivit  en  même  temps  au 
clergé  de  Constantinople,  pour  le  confirmer 
dans  la  foi  et  dans  l'éloignetneni  des  héréti- 
ques, et  pour  faire  déposer  Atticus  et  An- 
dré, que  l'un  accusait  de  la  même  erreur, 
s'ils  ne  la  condamnaient  publiquement. 

L’empereur  avait  invité  le  Pape  à venir  è 
Constantinople,  sur  quoi  le  Pape  lui  répon- 
dit, dès  le  t"  novembre  457,  qu’il  n'y  avait 
point  de  raison  d'examiner  de  nouveau  ce 
qui  avait  été  décidé  nu  concile  de  Clialcé- 
ddine  : Autrement,  dit-il,  tes  troubles  des  Egli- 
ses n'auraient  point  de  fin,  si  on  renouvelait 
toujours  les  disputes  au  gré  des  hérétiques. 
Il  l’exhorle  è lie  les  point  écouter  et  à les 
chasser,  au  contraire,  du  siège  d’Alexandrie, 
qu  ilsontsi  indignement  usurpé.  Il  remarque 
la  différence  des  requêtes  dont  l'empereur 
lui  avait  envoyé  copie  ; les  Cathuliques 
avaient  souscrit  la  '*>nr  et  y avaient  mis 
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hardiment  leurs  noms  cl  leurs  qualités  ; les 
hérétiques  n'avaient  point  souscrit,  de  peur 
qu'on  ne  vtt  leur  petit  nombre  et  l'indignité 
do  leurs  personnes.  Ayant  perdu  l'espérance 
d'un  concile  œcuménique,  ils  demandaient  au 
moins  une  conférence  où  ils  pussent  exposer 
leurs  raisons  ; mais  saint  Léon  tint  ferme  et 
soutint  qu'il  ne  fallait  entrer  avec  oui  en 
aucun  examen  de  doctrine.  Il  promit  tnulc- 
fois  d’envoyer  des  légats  en  Orient,  suivant 
l’ordre  de  l’empereur,  non  pour  disputer 
contre  les  ennemis  de  la  foi,  tuais  pour  ins- 
truire ceux  qui  voudraient  simplement  être 
éclairés. «Car  nous  n'osons,  » dit-il, « aucune- 
ment mettre  en  question  ce  qui  a été  décidé 
è Nicéé,  à Chalcédoine.  • Celle  lettre  est  du 
22  mars  458. 

II. envoya,  en  effet,  quatre  mois  après, 
deux  députés,  Domitien  et  Geminien,  évê- 
ques, mais  seulement  pour  solliciter  auprès 
de  l’empereur  la  paix  de  l'Eglise,  comme  il 
parait  par  sa  lettre  du  17  août  158,  où,  par- 
lant des  crimes  de  Timothée  Elure,  il  dit  : 
Nous  ne  désirons  point  la  vengeance,  mais 
nous  ne  pouvons  avoir  aucune  société  avec 
tes  ministres  du  démon.  Que  si  nous  les 
voyons  venir  à pénitence , nous  pouvons 
prier  même  pour  eux,  afin  qu’ils  ne  périssent 
pas  éternellement.  Incontinent  après,  c’est-à- 
dire  le  20  août,  il  envoya  à l’empereur  une 
instruction  plus  ample,  qu’il  lut  avait  pro- 
mise, touchant  la  foi,  où  il  traite  du  mystère 
de  l’Incarnation  et  de  la  Rédemption,  et  ré- 
fute les  erreurs  de  Nestorius  et  d’Eulychès, 
à peu  près  comme  il  avait  fait  dans  la  lettre 
à Flavien,  insistant  principalement  sur  U 
nécessité  de  croire  que  Jésus- Christ  a eu 
une  véritable  chair  comme  la  nêlre.  Il  joint  à 
cette  lettre  des  oxtrails  des  Pères  latins  et 
grecs,  savoir  : de  saint  Hilaire,  saint  Allia- 
nasc,  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  saint 
Jean  Chrysostotne,  Théophile  dYAlexandric, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Basile, 
saint  Cyrille  d’Alexandrie. 

La  ville  d’Aquilée,  une  des  plus  puissantes 
d'Jtalie,  avait  été  prise  et  pillée  par  Attila, 
quand  il  ravagea  le  pays.  On  avait  amené 
plusieurs  captifs,  dont  quelques-uns  avaient 
mangé  des  viandes  immolées,  ou  souffert 
d’être  rebaptisés  ; quelques-uns,  à leur  re- 
tour, avaient  trouvé  leurs  femmes  rema- 
riées. Nicélas,  évêque  d’Aquilée,  consulta 
saint  Léon  sur  tous  ces  cas,  et  saint  Léon  lui 
répondit  par  une  décrétale  datée  du 21  mars 
458.  A l’égard  des  fêrnmes  qui  se  sont  re- 
mariées, croyant  que  leurs  maris  avaient  été 
tués  , ou  qu’ils  ne  reviendraient  jamais, 
saint  Léon  décide  que,  quand  ils  reviennent, 
elles  doivent  retourner  avec  eux,  sous  peine 
d’excommunication;  parce  que  le  premier 
mariage  subsiste  toujours,  quoique  les  se- 
conds maris  soient  excusables.  Ceux  que  la 
crainte  ou  la  faim  a obligés  à manger  des 
viandes  immolées  doivent  faire  pénitence, 
mais  on  la  mesure  plus  par  la  véhémence  de 
la  douleur,  que  par  la  longueur  du  temps. 
Ceux  qui  so  sont  fait  rebaptiser,  par  crainte 
ou  par  erreur,  ne  sachant  pas  qu’il  fût  dér 
fendu,  doivent  être  mis  en  pénitence  ei  ré- 
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conciliés  par  l'imposition  des  mains  do 
l'évêque;  mais  on  abrégera  la  pénilonco  si 
la  vieillesse,  la  maladie  ou  quelque  autre 
péril  les  presso.  Ceux  qui  n'onl  été  baptisés 
qu'une  seule  fois,  mais  par  les  hérétiques, 
unirent  être  seulement  continués  par  ('im- 
position des  mains,  avec  l'invocation  du 
Saint-Esprit,  pour  recevoir  la  sanctification 
que  les  hérétiques  ne  donnent  point.  Saint 
Léon  ordonne  à Nicétas  de  communiquer 
cette  lettre  6 tous  scs  comprovinciaux , alln 
qu’ils  observent  la  même  discipline. 

On  doit  rapporter  il  la  même  année  la 
décrétale  de  saint  Léon  à Néonas  , évéque 
de  Ravenne,  qui  est  le  résultat  d'un  concile, 
et  où  lePapu  décide,  suivant  l'aviscoinmun, 
que  ceoi  qui  ont  été  emmenés  en  captivité 
avant  l'âge  do  raison,  cl  n'onl  aucune  mé- 
moire d’avoir  été  baptisés,  doivent  être  exa- 
minés soigneusement , pour  voir  si  on  ne 
découvrira  |>oint  par  eux,  ou  par  d'autres, 
quelques  preuves  do  leur  baptême.  Mais  cn- 
Im,  si  on  n'en  trouve  point,  on  doit  les  bap- 
tiser hardiment,  sans  craindre  le  péril  de  les 
robapiiser,  do  peur  de  les  laisser  périr  par 
un  vain  scrtipule.il  n'était  pas  encore  men- 
tion de  baptiser  sous  condition. 

On  trouve  que  saint  Léon  ordonna  quo 
les  vierges  no  recevraient  point  la  bénédic- 
tion solennelle  avec  le  voile,  qu'elles  n'eus- 
sent été  éprouvées  jusqu'à  quarante  ans  ; ce 
qui  l'ail  croire  que  ce  fut  de  son  avis,  que 
I empereur  Majorien  fit  une  loi  .contre  les 
parents  qui  forçaient  leurs  filles  à se  consa- 
crer à Dieu  : défendant  que  les  lilles  ainsi 
forcées  par  leurs  parents,  reçussent  le  voilo 
avant  l'âge  de  quarante  ans,  leur  donuanl  li- 
berté de  se  marier  jusqu'à  cet  âge. 

I J même  loi  réprime  sévèrement  les  veu- 
ves qui,  n'ayant  point  d'enfants,  renonçaient 
aux  secondes  noces,  par  libertinage  et  non 
par  vertu.  Cette  loi  est  datée  do  Havcnne  le 
du  octobre  458. 

L'empereur  Léon,  ayant  reçu  les  répon- 
ses des  métropolitains,  qu'il  avait  consultés 
au  sujet  du  l'autorité  du  coocile  de  Clialcé- 
doinc,  écrivit  à Styla  duc  d’Alexandrie,  de 
chasser  Timothée  Elure,  ce  qui  fut  exécuté. 
Mais  à la  sollicitation  de  quelques  ennemis 
du  la  foi,  il  cul  portnission  de  venir  à Cons- 
tantinople, et  faisant  semblant  d'être  Catho- 
lique, il  demanda  à rentrer  dans  son  siège, 
comme  n’en  ayant  été  chassé  qu'à  cause  de 
la  doctrine.  Le  Pape  saint  Léon,  l'avant  ap- 
pris, en  écrivit  à l'ompereur  Léon,  fl  le  re- 
mercie d’abord,  au  nom  de  toutes  les  Eglises, 
d'avoir  chassé  l'usurpateur,  et  le  prie  de 
faire  élire  un  évêque  d’Alexandrie,  qui  n'ait 
jamais  été  soupçonné  de  l'hérésie  dont  il 
s'agit.  Quant  à l'imothée,  dit-il,  quand  même 
ta  pro [cation  de  foi  eerait  tincère , l'horreur 
de  ses  crimes  suffit  pour  f exclure  à jamais  de 
l épiscoput,  puisque  dans  un  évéque,  princi- 
palement d'un  siège  si  grand , le  son  des  pa- 
roles ne  suffit  pas,  d moins  qu'on  ne  soit  as- 
suré de  sa  religion  par  ses  bonnes  œuvres.  La 
lettre  est  datée  du  17  juin  460. 

Saint  Léon  , apprit  environ  deux  mois 
après,  que  Timothée  Elure  avait  été  relé- 


gué dans  la  Chcrsonèso,  sous  bonne  garde, 
et  qu’un  autre  Timothée  sur nommé Solofa- 
ciole  ou  le  lilanc,  avait  été  élu  évêque  d'A- 
lexandrie, du  consentement  commun  du 
clergé  et  du  peuple.  Il  en  reçut  ses  lettres 
d'avis,  avec,cp|lesdes  dix  évêques  d'Egypte, 
et  du  clergé  d'Alexandrie.  Saint  Léon  leur 
répondit  par  trois  lettrés,  où  il  les  félicite 
de  celte  élection,  les  exhorte  à la  concorde, 
et  à ramener  avec  douceur  les  hérétiques. 
Il  prie  Timothée  en  particulier  de  lui  écrire 
souvent,  pour  l'instruire  du  progrès  que  la 
paix  fera  dans  son  Eglise.  Ces  lettres  sont  du 
18  août  460,  et  les  dernières  qui  nous  res- 
tent de  saint  Léon,  suivant  l’ordre  des 
temps. 

Mais  il  y en  a quelques-unes  que  nous 
n'avons  pas  rapportées  selon  leurs  dates, 
parce  qu'elles  ne  sont  que  de  discipline. 
La  première  adressée  à Dams,  évêque  de 
Héuévcnt,  est  du  15  mars  448.  Saint  Léon 
le  reprend  vivement  d'avoir  troublé  l'ordre 
qui  devait  être  entre  les  prêtres  de  son 
Eglise.  Il  avait  ordonné  un  nommé  Kpi- 
carpe,  et  l'avait  mis  à la  tête  de  tous  ses 
prêtres,  du  consentement,  et  même  à la 
prière  des  deux  premiers.  Un  autre  prêtre 
nommé  Paul,  s’en  plaignit  au  Pape,  qui  or- 
donna que  chacun  doux  garderait  le  iang 
de  son  ordination,  excepté  ces  deux  pre- 
miers qui  avaient  cédé  leur  rang  par  une 
lâche  (laiterie,  et  par  collusion  avoc  l’évê- 
que. Il  veut  que  ces  deux  demeurent  après 
celui  à qui  ils  ont  cédé,  c’est-à-dire  les  der- 
niers de  tous.  Encore  saint  Léon  prétend 
leur  faire  grâce,  et  qu'ils  méritaient  d'être 
déposés.  Il  commet  l’exécution  do  ses  or- 
dres à un  évêque  nommé  iules. 

La  secondu  de  ces  décrétales  est  adressée 
à Théodore  évêque  de  Fréjus,  et  regarde  la 
pénitence.  La  date  est  du  10  juin  452.  Le 
Pape  saint  Léon,  reprend  d'abord  Théodore 
de  ne  s'êire  pas  adressé  premièrement  à sou 
métropolitain , .pour  l'instruire  de  ce  qu'il 
ignorait.  Puis  il  marque  tout  l'ordre  de  ('ad- 
ministration de  la  pénitence  : la  confession, 
la  satisfaction,  et  la  réconciliation,  qui  fait 
rentrer  daus  la  participation  des  sacrements. 
Il  dit  que  la  pénitence  s'accomplit  par  te  mi- 
nistère des  pasteurs,  mais  par  la  puissance  de 
Jésus-Christ , et  le  don  du  Saint -Esprit.  Ce 
re  cède  n'est  que  pour  les  vivants,  et  ne  peut 
plus  être  appliqué  aux  morts,  qui  Font  négligé 
pendant  leur  vie  : mais  tant  que  la  vie  dure , 
nous  ne  pouvons  mettre  des  bornes  d la  mi- 
séricorde de  Dieu,  et  nous  devons  accorder  lu 
satisfaction  et  la  réconciliation  d tous  ceux 

?ui  la  denumdent . même  dans  le  péril,  et  d 
extrémité  de  la  vie;  pourvu  que  la  conver- 
sion soit  véritable.  Aous  ne  devons  pas 
être  difficiles  dans  la  dispensation  des  dons 
de  Dieu  ; ni  mépriser  les  larmes  de  ceux  qui 
s’accusent  : au  contraire,  nous  devons  croire 
que  c'est  Dieu  qui  leur  inspire  la  pénitence. 
Quand  ils  auraient  perdu  la  parole,  il  suffit 
qu'ils  donntnt  des  marques  d'une  connaissance 
entière;  ou  que  des  p-rsonnes  dignes  de  foi 
témoignent  qu'ils  ont  demandé  la  pénitence. 
Le  Pape  recommande  *,  Théodore  de  fairo 
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cïlhnallr'c  ctlle  réponse  J son  métropolitain, 
pour  l’instruction  des  autres  évêques. 

La  troisième  décrétale  est  adressée  à tous 
les  évêques  de  la  Campanie,  et  des  deux 
rovinces  voisines,  nommées  Saintiium  et 
jcenum,  et  datée  du  fi  mars  ’i59.  Saint  Léon 
y reprend  fortempot  ces  évêques , de  ce 
qu’ils  administraient  le  baptême  sans  né- 
cessité , hors  les  deux  jours  solennels  do 
Pêquc  et  de  la  Pentecôte  : et  qu’ils  les  don- 
naient sans  les  préparations  nécessaires; 
l’instruction  , les  exorcismes,  l’imposition 
des  mains  et  les  jeûnes.  Il  leur  reproche  de 
mépriser  ainsi  les  règles,  par  un  motif  d’in- 
térêt; et  indique  les  ca<  de  nécessité,  oô 
l’on  doit  administrer  le  baptême  en  tout 
temps  ; savoir  une  maladie  désespérée,  une 
incursion  d’ennemis,  la  crainte  d’un  nau- 
frage. Il  reprend  ainsi  ces  évêques,  de  ce 
qu'ils  faisaient  réciter  publiquement  la  con- 
fession des  pénitents.  Cetleabondancc  de  foi, 
dit-il,  est  louable,  qui  fait  que  l'on  craint 
Dieu,  jusqu'à  ne  pas  craindre  de  rougir  de- 
vant les  hommes  ; mais  tous  tes  parités  ne  sont 
pus  de  telle  nature,  que  ceux  qui  demandent  la 
pénitence,  ne  craignent  point  de  les  publier; 
et  plusieurs  s'en  éloigneraient , ou  par  la 
honte  , ou  par  ta  crainte  deleurs  ennemis,  qui 
pourraient  les  poursuivre  en  vertu  des  lois. 
Il  suffit  donc  que  les  péchés  soient  confessés  , 
premièrement  à Dieu,  ensuite  au  prêtre,  par 
une  confession  secrète. 

Les  écrits  qui  nous  restent  du  Pape  saint 
Léon,  sont  quatre-vingt-seize  Sermons  sur 
les  principales  fêtes  de  Cannée,  et  cent  qua- 
rante et  nue  Lettres.  C’est  le  premier  de  tous 
les  Papes,  dont  nous  ayons  un  corps  d'ou- 
vrage. Son  style  ost  noble  et  élégant  ; mar- 
quant la  solidité  de  son  jugement,  la  beauté 
de  son  esprit,  et  la  grandeur  de  son  courage. 
Après  le  ravage  def  Vandales,  il  renouvela 
l’argenterie  dans  toutes  les  églises  de  Rome, 
ayant  fondu  pourcel  elfel,  six  grands  vases 
de  cent  livres  chacun  , donnes  autrefois  par 
Constantin.  Il  répara  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  et  y construisit  une  voûte  qu’il  orna.  Il 
rebltitaussi  JabasiliquedeSaint-Paul,frappéo 
du  tonnerre,  et  jr  construisit  une  voûte,  où  il  lit 
peindre  en  mosaïque,  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  , accompagné  de  vingt-quatre  vieil- 
lards, avec  une  inscription  qui  marque  que 
cette  Eglise  avait  été  commencée  par  Théo- 
dose,  aehevéo  par  llonorius,  et  ornée  par 
Placidio  et  par  saint  Léon.  Il  lit  aussi  une 
basilique  eu  l’honneur  du  Pape  saint  Cor- 
neille, près  lo  cimetière  de  Callisle,  sur  la 
vote  Appieone.  Il  établit  aux  sépulcres  des 
saints  apôlres  des  gardiens,  que  l'on  appe- 
lait chainbriers,  depuis  chapelains,  parce 
qu'on  nommait  alors  chambres  les  chapelles. 
Il  fit  quatre  ordinations  il  Home,  au  mois  île 
décembre,  et  ordonna  quatre-vingt-un  prê- 
tres, trente-un  diacres,  cl  cent  quatre-vingt- 
cinq  évêques  en  divers  lieux. 

Ce  saint  Pape,  après  avoir  contribué  plus 
ue  personne  A procurer  A l'Eglise,  lo  calme 
ont  elle  commença  alors  de  jouir,  alla  lui- 
même  prendre  la  couronne  due  A se*  Ira- 
Vdux,  des  mains  dujuste  Juge,  le  1U  novem- 


bre de  l'an  461,  après  vingt  et  un  ans  de 
pontificat.  Sa  mort  plongea  dans  l’aflliclion 
la  ville  de  Rome,  et  tous  les  Catholiques  gé- 
mirent de  voir  l'Eglise  privée  du  pasteur 
si  vigilant  contro  les  hérésie»,  et  si  zélé 
pour  arracher  l’ivraie  du  champ  du  Sei- 
neur.  il  fut  enterré  dans  l'église  de  Sainl- 
ierre.  Peu  do  temps  après  , son  corps  fut 
levé  do  terre  et  transporté  dans  un  autre 
endroit  de  la  même  église  , et  comme 
eette  cérémonie  eut  lieu  le  11  avril,  sa  fêle 
a été  fixée  Ace  jour.  On  fil  en  171»,  une 
nouvelle  translation  de  ses  reliques,  et, 
après  les  avoir  renfermées  dans  une  boita 
de  plomb,  ou  les  plaça  sous  l’autel  de  son 
nom,  dans  l’église  du  Vatican.  Benoit  XIV, 
ordonna  en  1744,  que  l’on  dit,  le  jour  de  sa 
fête,  la  Messe  propre  des  docteurs,  et  dans 
le  décret  qu’il  publia  A celle  occasion,  il  fait 
le  plus  grand  éloge  de  sa  science  et  do  sa 
sainteté.  Bower,  dans  les  Vies  des  Papes,  dit 
de  lui  qu’il  avait  des  talents  extraordinaires, 
qu’il  a surpassé  de  beaucoup  tous  ceux  qui 
I ont  précédé  dans  le  gouvernement  de  l'E- 
glise romaine,  el  qu’il  a eu  peu  de  succes- 
seurs dont  le  mérite  ait  approché  du  sien. 
Saint  Léon  doit  en  partie  à ses  écrils  le  sur- 
nom de  Grand,  que  la  postérité  lui  a dé- 
cerné. 

M.  de  Saint  -Chéron,  qui  a fait  une 
élude  approfondie  du  ponlitlral  de  saint 
Léutt  et  de  sim  siècle,  dit  « qu’au  milieu  de 
tant  de  Irafaux  et  de  soucis  pour  le  gouver- 
nement de  l’Orient  et  de  l’Occident,  saint 
Léon,  était  encore  le  modèle  ries  évêques, 
par  la  vigilance  avec  laquelle  il  s’occupait 
de  réformer  aon  clergé  et  de  l’instruire,  de 
prêcher  la  parole  do  Dieu  aux  fidèles  de 
Rome,  de  perfectionni-r  la  liturgie,  de  so- 
lenniser  le  culte,  de  construire  et  de  répa- 
rer les  églises  ; et  comment  il  a attaché  son 
nom  aux  plus  antiques  et  aux  plus  célèbre» 
monuments  de  l’art  chrétien.  ■ — a L’élo- 
quence de  ce  grand  Papo,  » dit  M.  l’abbé 
Guillon,  « a un  c aractère  spécial,  elqui  sem- 
ble ap|iarlenir  A lui  seul.  Ce  n’est  point  la 
vigueur  mêle,  impétueuse  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  ni  la  pompe  et  la  magnificence 
de  saint  Jean  Chrysostome,  ni  l’abomlanle 
subtilité  d'esprit  de  saint  Ambroise,  de  saint 
Augustin  : c’est  une  éloquence  grave , 
sans  passion,  pleine  de  dignité,  ot  qui  res- 
pire le  souverain,  celle,  en  un  mot,  qui 
convient  étnini-meut  au  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  toujours  maître  de  lui  même  comme 
de  toute  la  nature  : c'est  vraiment  la  reli- 
gion du  Roi  des  rois,  qui,  assise  sur  le  trôno 
de  saint  Léon,  dicte  ses  oracles  par  la  bou- 
che de  son  l'untile.  » 

Saint  Léon  montra  durant  tout  le  cours  de 
son  long  pontificat,  une  force  de  courage  el 
une  grandeur  d'Ame  extraordinaires.  Les 
ouvrages  qui  nous  restent  de  lui  font  assez 
juger  avec  quel  soin  il  étudia  les  belles 
lettres,  l’éloquence,  el  encore  plus  la  science 
ecclésiastique.  • Dieu  qui  le  destinait,  «dit 
un  concile  œcuménique,  « A remporter  de 
grandes  victoires  sur  lerreurclà  soumettre 
A la  vraie  foi  toutes  les  pensées  des  Imm- 
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mes,  l'avait,  pour  ainsi  dire,  couvert  des  ar- 
mes de  le  science  et  de  la  vérité.  » 

LEON  11  (Saint)  était  fils  de  l’aut,  et  na- 
quit b Ccdelle,  petite  ville  de  l'Abruzze  ul- 
térieure. — Il  avait  été  formé  dès  le  lias  Age 
à l'état  ecclésiastique,  et  s'était  rendu  fort 
Labile  dans  les  saintes  Ecritures  et  dans 
l'éloquence.  Aussi  no  jugea-t-on  personne 
plus  propre  que  lui  è remplir  le  Siège  apos- 
tolique après  la  mort  du  Pape  Agathon.  11 
fut  ordonné  lo  17  août  682.  Ses  premiers 
soins  furent  d’assombler  un  synode,  pour’ 
faire  recevoir  les  décrets  du  siiième  conci- 
le, dit  de  Constantinople.  Comme  il  était  La- 
bile dans  le  grec,  il  traduisait  lui- mémo  en 
latin  les  Actes  de  ce  concile,  atin  d’èn  com- 
muniquer la  connaissance  dans  tout  l’Occi- 
dent. Il  fil  ensuite  divers  règlements  pour 
perfectionner  la  discipline  de  l’Eglise.  Il  ré- 
forma le  chant  que  nous  appelons  Grégorien 
et  composa  île  nouvelles  hymnes  pour  l'Of- 
fice divin.  11  fit  éclater  le  zèle  qu'il  avait 
pour  l'honneur  de  son  Siège  contru  les  évê- 
ues  de  Kavenne,  qui,  se  trouvant  appuyés 
es  exarques,  ou  lieutenants  de  l'empereur 
en  Italie,  et  qui  résidaient  à Rome,  faisaicut 
difficulté  du  reconnaître  son  autorité  autre- 
ment que  les  patriarches  de  Constantino- 
ple, d'Alexandrie  et  d'Antioche.  Tous  se*, 
soins  ne  tendaient  qu'à  rétablir  dans  tou- 
te l'Eglise  la  pureté  de  la  foi  et  celle  des 
mœurs. 

Ce  fut  en  683,  un  an  après  son  élection, 
que  le  Pape  Léon  11  envoya  h Constantino- 
ple Constantin,  sous-diacre  régionnaire  du 
Saint-Siège,  et  qui  avait  assisté  au  sixième 
concile  œcuménique  tenu  sous  le  l'apc  Aga- 
thon. Il  le  chargea  d’une  lettre  pour  l'em- 
pereur où,  parlant  des  actes  de  ce  concile,  il 
dit  : La  ayant  soigntuttmenl  examinés,  nous 
tu  avons  trouvés  conformes  à ce  que  tes  légats 
tious  avaient  rapporté;  et  nous  avons  vu  que 
ce  sixième  concile  a suivi  exactement  lu  cinq 
précédents.  Nous  avons  eu  au*»i  comme  très- 
agréable  t'édit  de  votre  piété  qui,  arec  la  déci- 
sion du  concile,  fait  comme  un  glaive  d deux 
tranchants  pour  exterminer  les  hérésies.  C'est 
pourquoi  nous  consentons  à la  définition  du 
saint  concile  sixième,  et  la  confirmons  par 
l’autorité  de  suint  Pierre,  le  recevant  comme 
les  cinq  autres  conciles,  flous  anathémat isons 
avec  lui  les  inventeurs  de  ta  nouvelle  erreur, 
Théodore  de  Pharan,  Cyrus  d’Alexandrie, 
Sergius,  Pyrrhus  et  Pierre  de  Constan tino- 
ple. Sons  anathépiatisons  aussi  Macaire,  jadis 
écéque  d’Antioche,  Etienne  son  disciple,  l’im- 
posteur Polyehrone  et  tous  leurs  semblables. 
.Sauf  avons  fait  tous  nos  efforts,  comme  vous 
nous  y exhortez  par  votre  lettre,  pour  les  ins- 
truire et  les  ramener  à la  vraie  foi;  mais  ils 
sont  demeurés  opiniâtres. 

Toutefois  il  y en  eut  deux  à qui  le  Papo 
rendit  la  communion,  Anastase,  prêtre,  et 
Léonce,  diacre  de  l'Eglisode  Constantinople, 
qui  avaient  été  avec  les  autres  enfermés 
dans  divers  monastères  du  Rome,  quoiquo  le 
concile  ne  les  eût  pas  anathémalisés.  Le 
Pape  les  reçut  il  la  communion  le  jour  de 
l'Epiphanie,  683,  après  qu’ils  eurent  donné 
Dict.  ues  Papes. 


leur  confession  do  foi  par  écrit  et  troalhén.a- 
tisé  les  hérétiques. 

Comme  les  évêques  d’Espagne  n’avaient 
point  assisté  nu  sixième  concile  ni  b celui 
qui  avait  été  teuu  à Rome  par  lo  Papo  Aga- 
inou,  lo  Pape 'Léon  II  leur  envoya  la  défi- 
nition de  foi  contre  les  monothéistes  avec 
une  lettre  où,  leur  annonçant  la  conclusion 
du  concile  do  Constantinople.  Il  leruline 
ainsi  : La  lettre  du  Pape  Agathon,  notre  pré- 
décesseur, et  celle  de  notre  concile,  y ont  é.é 
lues  et  approuvées.  On  y a condamné  Théodore 
de  Pharan,  Cyrus  <t Alexandrie, Sergius,  Pyr- 
rhus, Paul  et  Pierre  de  Constantinople...  Et 
parce  que  les  actes  du  concile  ne  sont  pas  en- 
core achevés  de  traduire  de  yrec  en  latin  ; nous 
tious  en  envoyons  cependant  la  définition  avec 
le  discours  a l’empereur,  et  son  édit  ; et  nous 
vous  enverrons,  si  vous  le  désirez,  tous  les 
Actes,  quand  ils  seront  traduits.  Sous  vous 
prions  donc  de  faire  connaître  cette  définition 
du  concile  à tous  les  éré gués  et  à tout  le  peu- 
ple de  votre  province,  d'y  faire  souscrire 
tous  les  évéques  et  de  nous  envoyer  vos  sous- 
criptions, pour  les  déposer  près  de  la  confes- 
sion de  Saint-Pierre.  Lp  Pape  Léon  II  écrivit 
pour  le  méme  sujet  troisautres  lettres  adres- 
sées è Quirice, archevêque  de  Tolède,  è Sim- 
plicius,  et  au  roi  Ervige;  mais  elles  seraient 
trop  longues  pour  les  rapporter  ici. 

Ce  saint  Pape,  très-versé  dans  la  musique 
et  la.  poésie,  établit  le  baiser  de  paix  à la 
Messe  et  l'aspersion  de  l'eau  bénite  sur  le 
peuplo,et  (il,  malgré  la  brièveté  de  son  pon- 
tificat, beaucoup  de  choses  utiles  à la  reli- 
gion. Il  se  lit  admirer  par  son  éminente  piété 
et  par  sa  grande  charité  pour  les  pauvres. 
Les  fidèles  souhaitaient  de  jouir  longtemps 
des  avantages  que  leur  procurait  son  ponti- 
fical; mais  Dieu  en  disposa  autrement  et 
voulut  couronner  ses  bonnes  œuvres  en 
Tappolant  è lui  le  23  mai  G83.  Il  gouverna 
l’Eglise  avec  autant  de  sagesse  que  do  fer- 
meté pendant  un  an  et  demi,  et  fut  enterré 
dans  1 église  du  Vatican  le  28du  même  mois, 
jour  auquel  il  est  honoré.  Il  fut  le  contem- 
porain de  l'empereur  Constantin  Pogonat  et 
de  Thierri  1",  roi  do  Franco.  De  son  temps, 
l’Eglise  de  Ravenne  fut  entièrement  remise 
sous  la  dépendance  du  Saiul-Siége;  et  l'em- 
pereur envoya  des  lettres  portant  que  l’ar- 
chevêque étant  mort,  le  nouvel  élu  irait  li 
Home  sa  faire  ordonner.  Le  Pape  dy  son  côté 
lit  une  ordonnance,  par  laquelle  il  déchar.- 

eait  l'archevêque  de  ce  qu'il  avait  routumo 

e payer  b l'Eglise  romaine,  pour  l'usage 
du  pallium  et  pour  d'aulres  devoirs.  Mais  il 
défendit  de  faire  l’anniversaire  do  Maur,  ar- 
chevêque de  Kavenne,  qui  avait  voulu  so 
soustraire  è l'obéissance  du  l’Eglise  romaine, 
et  on  obligea  ses  successeurs  è rendre  au 
Saint-Siège  le  type  ou  ordonnance  do  l'em- 
pereur, qu'ils  avaient  obtenu  pour  leur  in- 
dépendance. Le  Pape  Léon  II,  bâtit  une  égli- 
se à Rome  près  Sainte-Bibienne,  où  il  mil 
les  corps  des  saints  Siinplicios,  Faustin, 
Bëatrix  et  de  quelques  autres  martyr»,  et 
la  dédia  au  nom  de  saint  Paul.  Il  lit  bâtir 
doux  autres  églises  en  l'honneur  de  saict 
29 
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Sébastien  et  île  saint  Georges,  et  il  eut  pour 
successeur  Benoit  II. 

LEON  III  (Saint),  quatre-vingt-seizième 
l'omiic  et  successeur  d'Adrien  1".  Co  Pape 
fut  loconteraporain  de  Constantin  Vil,  Irène, 
Nicéphore,  Charlemagne  et  Louis  le  Débon- 
naire. — Saint  Léon  III  naquit  à Kume,  et 
dès^on  bas  tige,  il  avait  été  élevé  dans  le 
séminaire  du  palais  patriarcal  de  Lalran, 
où  il  s'était  nourri  do  l'Ecriture  sainte,  et, 
parfaitement  instruit  de  la  discipline  ecclé- 
siastique ; scs  mœurs  étaient  pures , ses 
discours  éloquents,  sou  courage  ferme. 
Porté  d'une  sainlo  inclination  pour  lus  ser- 
viteurs de  Dieu,  quand  il  trouvait  quel- 
qu'un ou  quelque  moine  distingué  par  sa 
vertu,  il  s'attachait  4 lui,  s'entretenait  de 
cliosos  spirituelles  et  priait  avec  lui.  Il 
faisait  l'aumùnc,  y cicilait  les  autres,  visi- 
tait les  malades  et  les  exhortait.  (Jne  vie 
aussi  édifiante  lui  attirait  les  respects  do 
tout  le  monde;  aussi  fut-il  élu, avec  lo  plus 
grand  empressement  tout  d'une  voix,  sans 
nulle  exception,  par  tes  évêques  et  le  clergé, 
aux  applaudissements  unanimes  des  grands 
et  du  peuple,  le  joue  de  saint  Etienne,  26 
décembro  794.  il  était  prêtre  du  titre  de 
Sainte-Susanne.et  fut  ordonné  évêque  dès  lo 
lendemain  de  son  élection  ; c'était  le  jour  do 
saint  Jean  l'évangéliste,  qui,  celle  année, 
tombait  un  dimanche.  Il  tint  le  Saint-Siège 
vingt  ans  cinq  mois  et  dix-sept  j,ours. 
Quoiqu'il  fût  très-doux,  il  ne  laissait  pas 
d’ôtro  ferme  pour  la  défense  des  droits  de 
l'Eglise  ; il  rendait  justices  6 tout  le  monde  et 
faisait  de  grandes  libéralités.  Il  augmenta 
les  distributions  du  clergé,  et  fit  aux  égli- 
ses de  ltome,  de  si  grandes  et  de  si  riches 
offrandes,  qu’il  serait  impossible  do  les 
énumérer  ici. 

Dès  qu'il  fut  élévé  sur  lo  Saint-Siège,  il 
envoya  au  roi  Charlemagne  des  légats  char- 
gés des  clefs  de  la  confession  de  Saint-Pierre 
ôt  l’étendard  de  la  ville  de  Rome,  avec 
d’autres  présents,  et  le  pria  d’envoyer  quel- 
qu’un des  seigneurs  do  sa  cour  qui  reçut  le 
serment  de  fidélité  des  Romains  pour  les 
assurer  dans  son  obéissance.  Leroi  envoya 
Angilberl,  abbé  de  Sainl-lliquier,  avec  une 
lettre  et  uno  partie  du  trésor  que  Henri, 
duc  du  Frioul,  avait  apporté  de  Pannonie, 
après  avoir  pillé  la  capitale  des  Huns.  A la 
lettre  était  jointe  une  instruction  pour  An- 
gilbcrt.  • Représon loz-lui  souvent  « dit  le  roi, 

• que  cette  dignité  csl  de  peu  d'années,  et  que 
la  récompense  de  celui  qui  s'en  acquilto  bien 
est  éternelle.  Parlez-lui  fortement  pour 
l’extinction  de  la  simonie,  et  lui  représen- 
tez tout  ce  dont  vous  savez  que  nous  nous 
sommes  plaints  ensemble.  • 

• Comme  Félix  d'Urgel  était  rclombé  dans 
son  hérésie,  malgré  l'abjuration  qu'il  en 
avait  faite  4 Rome  devant  te  Pape  Adrien  1" 
— Voy.  Adïies  I",  — Léon  III  assembla  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  un  concile  de  cin- 
quante-sept évêques , et  il  y présida.  Il  ne 
nous  reste  que  trois  fragments  de  trois  ses- 
sions de  ce  concile,  dans  la  seconde  des- 
quelles lePape  Léon  dit,  en  parlant  de  Félix  : 


Au  concile  de  Ratistionne,  tenu  par  ordre  du 
roi  Charlemagne,  il  a confessé  qu’il  avait  mal 
dit,  que  Jésus-Christ  était  Fils  adoptif  de 
Dieu  selon  la  chair;  et  il  a anathématisé  par 
écrit  cette  proposition . Depuis,  ayant  été  en- 
voyé par  le  roi  à notre  prédécesseur  Adrien 
1,  il  fil,  étant  prisonnier,  celte  confession  de 
foi  catholique,  qu'il  mit  sur  les  divins  mystè- 
res, dans  notre  palais  pontifical,  et  ensuite 
sur  le  corps  de  saint  Pierre,  affirmant  par 
serment  qu'il  croyait  ainsi.  Mais  ensuite  ayant 
fui  chez  les  païens  (musulmans  d'Espagne ) , 
il  a faussé  son  serment.  Jl  n'a  pas  même  craint 
le  concile  qui  a été  tenu  en  présence  du  roi 
Charlemagne.  (C’est  lo  concile  de  Francfort 
Où  il  avait  été  condamné.)  Dans  la  troisième 
session  le  Pape  prononce  excommunication 
contre  Félix,  s'il  ne  renonce  4 son  hérésie. 

Peu  de  temps  après  ce  concile , le  23 
avril  799,  un  crime  audacieux  vint  effrayer 
la  ville  de  Rome,  lino  conjuration  fu'rmée 
contre  le  Pape  éclata  pendant  la  procession 
de  saint  Marc,  nommée  la  grande  Litanie. 
Etant  sorti  4 cheval  du  palais  de  Latran,  une 
troupe  d'assassins,  ayant  4 leur  tête  Pascal, 
primicier  de  l'Eglise  romaine,  et  Caaipulc, 
trésorier,  tous  deux  parents  du  feu  Pape 
Adrien,  se  jetèrent  sur  lui,  l'accablèrent  do 
coups.  Le  peuple,  qui  était  4 la  procession, 
fut  épouvanté  et  s'enfuit.  Les  assassins  je- 
tèrent le  I’apo  par  terre,  lui  donnèrent  des 
coups  de  bâlon,  le  déchirèrent,  s’efforcèrent 
de  lui  arracher  les  yeux  et  la  langue,  cl  l’en- 
fermèrent dans  une  étroite  prison.  Quel- 
ques gens  do  bien  trouvèrent  le  moven  do 
l'en  tirer,  le  firent  descendre  par  la  mu- 
raille de  la  ville,  et  l’emmenèrent  4 Saint- 
Pierre.  Plusieurs  historiens  nous  assurent 
quo  saint  Léon  111  eut  les  yeux  crevés  et  la 
langue  coupée.  « C’est  un  miracle,  > dit 
Théodulpbe  d'Orléans,  « que  lo  Pape  conti- 
nue 4 voir  el  4 parler,  si  les  assassins  ont 
uxécuté  le  projet  qu’ils  avaient  formé  de  lui 
couper  la  langue  et  do  lui  crever  les  yeux  ; 
et  s'ils  ne  l’avaient  pu  exécuter,  ayant  eu  si 
longtemps  le  Pontife  en  leur  pouvoir,  co  se- 
rait un  autre  miracle  plus  difficile  4 croire.» 
Vinigèse,  duc  de  Spoléte , sachant  que  ie 
Pape  Léon  élait  4 Saint-Pierre , y vint 
aussitôt  avec  son  armée  pour  porter  secours 
au  saint  Pontife,  qu'il  ramena  avec  lui  A 
S|H)lèle.  Les  ennemis  de  Léon,  désespérés 
qu'il  tour  fût  échappé,  pillèrent  sa  maison 
et  celle  d'Albin  qui  l’avait  fait  évader  de  sa 
prison.  Léon  111  fit  un  couft  séjour  4 Spo- 
lète.  Charlemagne,  sensiblement  affligé  de 
l'outrage  fait  au  père  commun  de  tous  les 
fidèles,  envoya  sans  délai  uno  ambassade  4 
Léon,  qui  ne  pouvait  recevoir  une  consola- 
tion plus  sensible  et  qui  prit  lo  parti  de  ve- 
nir trouver  son  puissant  ut  généreux  défen- 
seur. Dans  sou  voyage,  le  Pape  fut  accom- 
pagné d'évêques,  d’une  parlio  du  clergé  do 
Rome  et  des  principaux  de  la  ville.  Charle- 
magne, ayant  appris  sa  venue,  alla  l'atten- 
dre 4 Padorbmn,  d'où  il  envoya  son  fils 
Pépin  au-devant  do  lui , avec  l’archionape- 
lain  Hildcbalde,  évêque  de  Cologne,  lo 
comte  Anschaire  et  plusieurs  autres  set- 
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gneurs  à la  tète  d’une  troupo  nombreuse.  Il 
s'avança  lui-même  A quelque  distance  do 
la  Tille  , suivi  de  toute  son  armée,  qu'il 
divisa  en  trois  corps  et  so  mit  A la  téta  du 
centre.  Le  clergé  le  précédait,  divisé  en  trois 
chœurs.  A l’arrivée  du  Pape , tous  se  pros- 
ternèrent par  trois  fois;  le  roi  et  le  Pontife 
s'embrassèrent  avec  larmes.  Ayant  entonné 
le  Gloria  in  exctlsis,  saint  Léon  III,  suivi 
de  ce  nombreux  cortège,  marcha  comme  en 
triomphe  jusqu'il  l'église  , et  après  avoir 
rendu  à Dieu  de  solennelles  actions  de  grâ- 
ces,  il  vint  au  palais  do  Charlemagne  et  y fut 
reçu  avec  les  plus  grands  honneurs. 

Pondant  le  séjour  que  le  Pane  Léon  fit  à 
Padcrhorn,  il  en  consacra  l'église  nouvelle- 
ment bâtie  et  y mit  des  reliques  de  saint 
Etienne  qu’il  avait  apportées  de  Rome.  Les 
ennemis  du  Pape  ayant  appris  qu’il  so  ren- 
dait en  France,  imaginèrent  contre  lui 
diverses  accusations,  et  envoyèrent  dus  dé- 
putés les  porter  à Charlemagne  ; mais 
ce  prince  était  trop  éclairé  pour  se  lais- 
ser prévenir  par  de  telles  dénonciations. 
Il  fit  accompagner  le  Pape,  à son  retour  en 
Italie,  par  une  escorte  assez  nombreuse 
pour  lo  protéger  contre  lus  séditieux,  et  en- 
voya en  même  temps  des  commissaires 
chargés  de  l'informer  sur  les  A-constances 
des  troubles  survenus  à Rome. 

Saint  Léon  111  arriva  dans  celte  ville,  le 
29  novembre  799;  le  clergé,  le  sénat,  la  mi- 
fico,  le  peuple,  les  femmes  mêmes,  jus- 
qu'aux religieuses  et  aux  diaconesses  vin- 
rent au-devant  jusqu'à  Ponle-llole,  portant 
des  bannières  et  chantant  des  cantiques. 
Diverses  troupes  d'étrangers,  Français,  Fri- 
sons, Saxons  et  Lombards,  étaient  égale- 
ment venus  à sa  rencontre.  Ils  le  condui- 
sirent en  triomphe  à Saint-Pierre;  lo  Pape 
y célélébra  la  Messe  et  ils  communièrent 
tous.  Quelques  jours  après  les  évêques  et 
les  seigneurs  qui  avaient  accompagné  le 
Pape  s assemblèrent  au  palais  de  Lalran, 
pour  s'informer  des  accusations  intentées 
contre  lui  par  Pascal,  Campule  et  leurs 
complices.  Ils  examinèrent  celle  airaire 
avec  le  plus  grand  soin  pendant  plus  d’une 
semaine,  et,  n'ayant  trouvé  aucune  preuvo 
contre  le  Pape  Léon,  ils  llrent  arrêter  les 
accusateurs  cl  les  envoyèrent  en  France. 

L’année  suivante,  Charlemagne  entreprit 
ur  la  quatrième  fois  le  voyage  de  Rome. 
Pape  Léon  111  vint  au-devant  do  lui  jus- 
qu'à Nomeule,  à quatre  lieues  de  Rome , 
et  le  roi  le  reçut  avec  grand  respect.  Us 
■soupèrent  ensemble,  et  ensuite  le  Pape  re- 
tourna à Rome,  où  le  roi  arriva  le  lende- 
main : le  Pape  l'attendait  sur  les  degrés  de  la 
basilique  Saint-Pierre,  accompagne  de  plu- 
sieurs évêques  et  de  tout  son  clergé.  Charle- 
magne fut  reçu  avec  de  grandes  acclama- 
tions, et  le  Papo,  après  lui  avoir  donné  sa 
bénédiction,  lo  conduisit daus  l'église,  chan- 
tant des  cantiques  d’actions  do  grâces.  Sept 
jours  après,  le  roi  IU  assembler  dans  la 
même  église  Saint-Pierre,  les  évêques,  les 
abbés  et  tout  le  clergé  avec  la  noblesse 
française  et  romaine.  Il  annonça  le  soi»’  de 


»» 

rassemblée,  qui  était  l'examen  de  la  cause 
du  Pape.  Il  ne  se  trouva  personne  pour 
soutenir  et  prouver  les  crimes  imputés  au 
Pape  et  les  évêques  dirent  : > Nous  n’osons 
juger  le  Siège  apostolique,  qui  est  le  Chef 
de  toutes  lus  Eglises.  C’est  ce  Siège,  au  con- 
traire, et  son  pasteur,  qui  nous  jugent.  Tcllo 
est  l'ancienne  coutume.  Que  le  Souverain 
Pontife  nous  commande,  comme  c’est  son 
usage,  et  nous  obéirons  selon  les  canons.  » 
Le  Pape  Léon  répondit  : « Je  marche  sur  les 
traces  de  mes  prédécesseurs,  et  je  suis  prêt  à 
me  purger  des  calomnies  dont  on  a taché  de 
me  noircir.  Le  lendemain,  les  évêques,  le 
clergé  et  tout  le  peuple  s’étant  de  nouveau 
assemblés  dans  la  même  église  de  Saint- 
Pierre,  le  Pape  prit  entre  ses  mains  le  livre 
des  Evangiles,  monta  sur  l'ambon  et  dit  à 
haute  voix;  Moi  Léon,  Pontife  delà  sainte 
Eglise  romaine,  de  mon  propre  mouvement 
et  de  ma  pleine  volonté,  je  jure,  devant  Dieu 
gui  lit  dans  mon  ime,  en  présence  de  ses  an- 
ges, du  bienheureux  apôtre  saint  Pierre,  et 
de  vous  tous  qui  m'entendez,  que  je  n'ai  fait, 
ni  fait  faire  les  actions  criminelles  qu’on 
m'impute.  J'en  atteste  le  Juge  suprême  au  tri- 
bunal de  qui  nous  devons  paraître,  et  sous  les 
yeux  duquel  nous  sommes  dès  ce  moment  ; ce 
que  je  fais  sans  y être  obligé  par  aucune  loi, 
et  sans  prétendre  que  mon  exemple  tire  d coa- 
séquence  pour  mes  successeurs. 

Le  Pape  Léon  111  avait  résolu,  de  concert 
avec  les  Romains,  de  proclamer  Charlema- 
gne empereur  d’Occident,  et,  le  jour  de  Noël, 
25  décembre  800,  le  roi,  étant  venu  à Saint- 
Pierre  entendre  la  Messe , comme  il  était 
debout  incliné  devant  l’autel  pour  faire  sa 
prière,  le  Papo  lui  mit,  do  sa  main,  sur  la 
tête  une  couronne  très -précieuse,  et  en 
même  temps  tout  le  peuple  de  Rome  s'écria  : 
« A Charles-Auguste,  couronné  de  la  main 
de  Dieu,  grand  et  pacifique  empereur  des 
Romains,  vie  et  victoire,  » ce  qurfut  répété 
par  trois  fois,  en  invoquant  plusieurs  saints. 
Ainsi  il  fut  reconnu  empereur.  Lo  peuple 
lui  donna  cette  marque  de  reconnaissance 
pour  la  protection  qu’il  avait  accordée  à 
l’Eglise  de  Rome.  Après  les  acclamations,  lo 
Pape  se  prosterna  devant  lui,  le  reconnais- 
sant pour  son  souverain;  et  dès  lors,  au  lieu 
du  titre  de  palrice,  on  lui  donna  celui  d'em- 
pereur et  d'auguste.  Aussitètle  Pape  l’oignit 
d'huile  sainte,  lui  et  sou  (ils  le  roi  Pépin  , et 
après  la  Messe,  loroi fil deriches  présents  aux 
principales  églisesde  Rome  ; au  reste,  Char- 
lemagne s'attendait  si  peu  à ce  couronne- 
ment qu'il  ne  le  permit  qu'avec  répugnance. 
C'est  qu'il  voyait  bien  que  le  titre  d’empe- 
reur le  rendrait  odieux  aux  Orientaux,  sans 
rien  ajouter  à sa  puissance  réelle  : il  était 
déjà  maître  de  la  plus  grande  partie  de  l'Ita- 
lie depuis  la  ruine  des  Lombards  ; il  était 
souverain  de  Rome,  en  particulier;  puis- 
qu’on lui  prêtait  serment  de  fidélité,  et  qu'il 
y rendait  justice,  soit  par  lui-même,  soit  pa- 
scs  commissaires,  et  dans  la  causo  du  Pape 
même.  Mais  les  Romains,  se  voyant  aban- 
donnés des  Orientaux,  qui  ne  leur  donnaient 
aucun  secours,  crurent  devoir  donner  lo 
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litre  d'empereur  à un  prince  qui  en  avait  la 
puissance  effective.  Ainsi  le  nom  d'empe- 
reur romain,  qui  éiait  éteint  en  Occident, 
depuis  l'an  476,  dans  la  personne  d’Augus- 
tule,  y fut  rétabli  après  trois  cent  vingt- 
quatre  ans. 

Deux  ans  après,  le  Pape  Léon  Ht  un  second 
voyage  en  France,  dont  on  no  connaît  pas 
l'objet  : il  vit  Charlemagne  à Quercy,  et  il  y 
célébra  la  fêle  de  Noël,  après  quoi  ce  prince 
le  renvoya  avec  de  grands  présents.  L'an 
809,  Charlemagne  tint  un  concile  è Aix-la- 
Chapelle,  où  l'on  traita  la  question,  si  le 
Saint-Esprit  procèdedu  Fils  comme  du  Père, 
et  si  on  n’avait  pas  raison  de  chanter  dans 
le  Symbole  l'addition  Filioqut.  Celle  addi- 
tion pour  laquelle  les  Français  étaient  fort 
zélés,  était  une  source  de  division  entre  les 
Grecs  et  les.  Latins.  L’empereur  envoya  è 
Rome  deux  évêques,  pour  consulter  le  Papo 
Léon  sur  celle  question.  Après  que  ces  pré- 
lats eurent  longuement  débattu  celte  ma- 
tière dons  une  conférence  avec  le  Pape,  Léon 
dit  qu’il  reconnaissait  la  vérité  exprimée 
dans  cette  parole,  mais  qu’il  était  d'avis  de 
la  retrancher,  puisqu'elle  donnait  aux  Grecs 
un  sujet  de  dispute  sans  Un,  elle  prétexte 
de  se  séparer  de  l'Eglise  latine.  Mais  les 
Français,  !t  L'exemple  de  l’Espagne,  où  elle 
avait  été  introduite  bien  avant,  ne  jugèrent 

iias  à propos  d’imiter  la  prudence  du  Pape, 
lependant,  dans  une  conférence  avec  les 
députés  de  Charlemagne,  Léon  exprima  so- 
lennellement la  doctrine  de  la  procession  du 
Fils,  et  déclara  même  hors  de  la  voie  du  sa- 
lut ceux  qui,  contrairement  à cet  enseigne- 
ment, n’en  feraient  point  profession.  (B»ao- 
nius,  I.XV,  p.  390;  Fleckv,  t.  X,  p.  101.) 

L'ail  813,  quelques-uns  des  premiers  de 
la  ville,  ayant  conspiré  pour  tuer  le  Pape 
Léon,  et  celte  conjuration  ayant  été  décou- 
verte, on  fit  mourir  tous  les  autours,  suivant 
la  loi  romaine.  L’empereur  Louis,  dit  le  Dé- 
bonnaire, quiavait  succédé  à son  père,  l'ayant 
appris,  envoya  Bernard , roi  d'Italie,  son 
neveu,  pour  prendre  connaissance  do  ce  qui 
s'était  passé;  mais  le  Pape  envoya  de  son 
cùté,  deux  prélatset  le  duc  Sergius,  qui  satis- 
firent entièrement  l'empereur.  L’année  sui- 
vante, Léon  lit  mourut,  lé  11  juinSiti,  après 
avoir  tenu  le  Saint-Siège  20  ans  et  5 mois. 
Pendant  son  pontificat,  il  lit  aux  églises  de 
Rome  des  réparations  considérables  et  des 
ofirandes  immenses.  Il  fut  enterré  4 Saint- 
Pierre  le  lendemain  de  sa  mort  (12  juin).  11 
est  honoré  comme  saint,  et  son  nom  fut 
ajouté  au  Martyrologe  romain  par  décret  de 
la  congrégation  des  Rites.  Ce  Pape,  dont  il 
nous  reste  treize  EpUrts,  eut  pour  succes- 
*eur Etienne  IV. 

LEON  IV  (Saint),  cent  troisième  Pontife, 
et'successcur  de  Sersius  II.  Ce  Pape,  Romain 
de  naisssancc,  fils  ue  Ro.loaldc , fut  mis  par 
ses  parents  dans  le  monastère  de.  Saint-Mar- 
tin, près  la  basilique  Saint-Pierre.  — Le 
Papo  Grégoire  IV,  ayant  entendu  parler  de 
ta  science  et  de  sa  vertu,  le  lit  venir  dans  le 
p.-tlais  de  Latran,  te  prit  auprès  do  lui  et 
l’ordonna  sous-diacre.  Sergius  11  te  fit  prê- 


tre du  titre  des  Quatre-Couronnés,  et  la  con- 
sidération de  sou  mérite  et  do  sa  piété  le  fit 
choisir  pour  succéder  à ce  Papo.  Léon  IV 
fut  donc  élu  du  consentement  unanime  du 
clergé  et  du  peuple  romain  ; et  malgré  sa 
résistance,  il  fut  tiré  par  force  de  son  Egliso 
et  mis  sur  le  Saint-Siège  qu’il  tint  8 ans  et  3 
mois. 

Ce  qui  pressa  tant  l'élection  de  ce  Pape 
fut  la  crainte  des  Sarrasins,  qui  venaient  de 
piller  Rome  et  qui  étaient  encore  dans  le 
voisinage.  Toutefois  on  n'osait  ordonner  le 
Papo  sans  la  permission  de  l'empereur,  ot, 
malgré  que  l’élection  de  Léon  IV  fût  faite  la 
jour  même  do  la  mort  de  Sergius  11,  sa  con- 
sécration fut  difTérée  deux  mois  et  demi. 
Enfin,  craignant  que  Rome  ne  fût  assiégée 
de  nouveau,  on  consacra  le  Pape  Léon  le  12 
avril  847,  quoique  lo  consentement  de  l'em- 
pereur ne  fât  pas  encore  parvenu  4 Rome. 

Aussitôt  après  son  sacre,  il  eut  un  diffé- 
rend avec  les  empereurs  Lothaire  et  Louis, 
sur  lo  droit  de  l'élection  des  Papos  que  les 
princes  s'attribuaient  depuis  quelque  temps; 
mais  il  la  termina  si  heureusement  pour 
l'Egiisc,  qu’il  leur  fit  promettre,  tant  pour 
eux  quo  pour  leurs  successeurs,  qu’ils  fe- 
raient observer  les  canons  avec  une  liberté 
entière  de  Jliffragos,  comme  on  l’avait  tou- 
jours pratiqué.  La  même  année  Léon  IV 
résulul  d'exécuter  le  dessein  que  Léon  III, 
son  prédécesseur,  avait  conçu  de  bâtir  com- 
me une  seconde  ville,  afin  d’enfermer  l'é- 
glise Saint-Pierre,  et  de  la  mettre  à couvert 
des  incursions  des  Barbares.  • On  se  souve- 
nait avec  douleur,  » dit  M.  Henrion,  • du 
pillage  que  les  Sarrasins  y avaient  fait;  on 
voulut  préserver  de  leur  avidité  les  orne- 
ments de  toute  espèce  que  Léon  IV  venait 
de  substituer  à ceux  qui  avaient  été  enlevés. 
Il  y avait  remis  des  vases  sacrés,  des  croix, 
des  chandeliers,  des  tableaux  et  des  tapisse- 
ries d'un  si  grand  prix,  que  ces  dépenses 
paraissaient  impossibles  en  des  temps  si 
malheureux.  A la  seule  confession  de  Saint- 
Piorre,  il  employa  en  tables  ou  retables,  216 
livres  d'or,  ornées  de  pierreries  d'une  valeur 
peut-être  plus  considérable.  L’argent  qu’il 
donna  4 la  même  église  montailà  3,861  livres. 
11  décora  les  autres  églises  avec  une  magni- 
ficence proportionnée  4 celle-ci.  Pour  mtt- 
tre  en  sûreté  tant  do  dons  précieux,  Léon 
IV  répara  les  murs  de  Rome  qui  tombaient 
en  ruine.  Il  fit  refaire  les  portes  et  rebâtit 
quinze  toursdo  fond  en  comble.  Il  en  ajouta 
deux  autres  sur  le  Tibre,  4 la  porto  qui  con- 
duisait 4 Porto,  avoc  des  chaînes  propres  à 
fermer  lo  passage  même  aux  moindres  bar- 
ques. Cependant  les  travaux  de  la  nouvelle 
ville  se  poussaient  avec  la  plus  grande  acti- 
vité. Léon  IV  animait  tout  par  sa  présence, 
parcourait  assidûment  les  ateliers  multipliés, 
y donnait  tout  le  temps  que  n'eniporlaient 
>as  ses  fonctions  pontificales,  sans  que  le 
roid,  la  pluie,  ni  l’excès  de  la  chaleur  le 
pussent  arrêter.  Enfin,  après  quatre  ans  do 
soins  et  de  travaux , dans  le  cours  de  l’an- 
née 852,  la  sixièm»  du  pontificat  do  Léon 
IV,  celle  ville  nouvelle  fut  achevée,  appelés 
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du  nom  do  Pape  cité  Léonino  el  dédiée  par 
lui  arec  uno  pompe  extraordinaire,  le  37 
juin.  Léon  IV  fortifia  encore  la  Tille  de 
Porto,  el  la  repeupla  d'un  grand  nombre  de 
familles  corses,  réduites  il  errer  sans  de- 
meure fue  par  les  pirateries  continuelles 
des  Sarrasins.  Il  leur  donna  en  propriété  des 
terres  arec  des  bestiaux  pour  les  cultiver, 
afin  qu'ils  s’y  procurassent  une  aisance  qui 
jiût  les  dédommager  de  la  perte  de  leur 
patrie,  a 

Après  avoir  fait  tendre  des  chaînes  sur  le 
Tibre,  le  Pape  Léon  IV  arma  les  milices 
avec  les  fonds  de  l'Eglise,  appela  à son  se- 
cours les  habitants  de  Naples  et  de  Gaëte;  et 
lorsque  les  Sarrasins  furent  arrivés  près  do 
Porto,  dans  le  dessein  de  piller  celte  ville, 
le  Pape  visita  tous  les  postes,  bénit  les  trou- 
pes et  leur  donna  la  communion;  el  celles-ci, 
animées  par  sa  présence  el  ses  exhortations, 
repoussèrent  les  Sarrasins  dont  la  flotte  avait 
été  en  partie  détruite  par  une  tempête.  Un 
grand  nombre  de  ces  Barbares  échappés  au 
naufrage  eurent  le  sort  qu’ils  réservaient 
aux  Homains  et  furent  mis  à la  chaîne. 
Léon  IV  se  servit,  pour  fortifier  et  embellir 
Home,  de  ceux  mêmes  qui  s’étaient  proposé 
de  la  détruire.  Après  ces  soins  donnés  à la 
défense  de  la  ville  pontificale,  ce  Pape  s'ap- 
pliqua à la  réformation  des  mœurs  cl  au 
rétablissement'  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que. C'est  dans  ce  but  qu’il  tint  è Rome,  en 
853,  un  ooncilo  do  soixante-sept  évêques, 
auquel  il  présida.  Léon  IV,  dans  ce  concile, 
prononça  un  discours  fort  éloquent,  puis  il 
ublia  quarante-deux  canons,  dont  les  trentc- 
uit  premiers  sont  ceux  du  concile  tenu 
par  le  Pape  Eugène  II,  en  836,  avec  quel- 
ques additions.  Les  quatre  derniers  rénons 
laits  do  nouveau  en  ce  concile  portent: 
« Que  l'on  retranchera  le  nombre  superflu 
des  prêtres  qui  so  trouvaient  à Rome,  or- 
donnés par  les  évêques  voisins  et  dont  le 
tiers  sufiisait  pour  le  service.  Tous  les  prê- 
Ires  de  la  ville  eide  la  campagne  viendront 
au  synode  de  leur  évêque.  Les  laïques  ne 
mettront  point  de  prêtres  d’un  autre  diocèse 
dans  les  églises  de  leur  dépendance,  sans 
le  consentement  de  l'évêque  diocésain,  sous 
peine  d’excommunication  pour  le  laïque  et 
do  déposition  pour  le  prêtre.  Les  abbés  ni 
les  autres  patrons  ecclesiastiques  no  se  don- 
neront point  non  plus  cctto  liberté.  Car  les 
prêtres  ne  peuvent  être  placés  que  par  ceux 
qui  ont  le  droit  de  les  ordonner  et  de  les 
corriger;  c’est-à-dire  par  les  évêques,  » 
Dans  ce  même  concile  fut  déposé  Anastase, 
prêtre-cardinal  de  l’Eglise  romaine.  Depuis 
cinq  ans  il  avait  quitté  Rome  et  demeurait 
dans  l’Eglise  d’Aqutlée.  Le  Pape  l’avait 
averti  par  lettres  jusqu'à  quatre  fois,  et  l'a- 
vait excommunié  en  deux- conciles,  pour  sa 
désobéissance.  Quelques  années  auparavant 
Léon  IV  avait  assemblé  un  concile  à Rome 
nu  sujet  de  plusieurs  évêques  de  Bretagne, 
qui  avaient  reçu  des  présents  pour  les  ordi- 
nations. Il  leur  on  fit  du  vifs  reproches,  et 
(es  évêques  dirent  qu’ils  l’avaient  fait  par 
ignorauco  ; mais  un  archevêque  nommé 


Arsène  leur  dit:  «Un  évêque  ne  doit  pas 
être  ignorant;  » et  le  Pape  ajouta  l'autorité 
de  l’Evangile  (Uatth.  y,  13)  : St  le  sel  devient 
fade,  arec  quoi  salera-t-on'f  Ainsi  le  concile 
déclara  qu'aucun  évêque  ne  devait  rien 
prendre  pour  conférer  les  ordres,  sous  peino 
de  déposition.  Le  concile  décida  plusieurs 
autres  questions,  sur  lesquelles  les  évêques 
de  Bretagne  avaient  consulté  lo  Sainl-Siége, 
comme  il  parait  par  une  lettre  du  Pape 
Léon  IV,  où  il  leur  dit  : 

Vous  demandes  si  les  évêques  convaincus 
de  simonie  peuvent  faire  pénitence  en  gardant 
leur  rang  ; el  nous  répondons  selon  les  ca- 
nons qu'ils  doivent  être  déposés ; mais  ce  doit 
tire  dans  un  concile  et  par  douze  Mques,  ou 
fur  le  témoignage  de  soixante  et  douze  té- 
moins ; et  si  l'évêque  demande  à être  entendu 
il  Rome,  il  doit  être  renvoyé.  Le  Pape  répond 
ensuite  à six  articles  de  consultation,  et  dé- 
cide entre  autres  choses  que  les  prêtres  ve- 
nant au  synode  ne  doivent  point  être  obligés 
d’y  apporter  des  présents,  de  peur  que  celte 
contrainte  ne  les  détourne  d’y  venir.  Qu'il 
n'est  pas  permis  d’employer  le  sort  dans  les 
jugements,  parce  que  c’est  une  espèce  de 
divinalion.  Que  les  évêques  ne  doivent  pas 
juger  sur  les  écrits  des  autres,  mais  seule- 
ment sur  les  canons  et  les  décrétales  dos 
Papes,  spécifiant  les  conciles  et  les  Papes 
compris  dans  locodi^des  canons. 

La  ville  de  Civila-Vecchia  était  déserte 
depuis  quarante  ans,  et  ses  murailles  étant 
ruinées,  elle  était  exposée  aux  insultes  des 
Sarrasins  ; ce  qui  avait  obligé  les  habitants 
à se  retirer  dans  les  bois  et  sur  les  monta- 
gnes. Le  Pape  Léon  en  eut  pitié  ot  s’y  trans- 
porta pour  chercher  un  lieu  plus  sûr  où  i’on 
pût  transférer  la  ville.  Il  le  trouva  à douze 
mille  de  là  sur  une  montagne,  et  y fit  bâtir 
uno  nouvelle  ville  qu'il  nomma  do  son  nom 
Léopolis  et  en  fit  solennellement  la  dédicace, 
comme  il  avait  fait  celle  de  la  ville  de  Saint- 
Pierre.  Il  fit  le  tour  en  procession,  jetant  de 
l'eau  bénite  sur  les  murailles;  et  ayant 
achevé  la  Messe,  il  distribua  de  sa  main  do 
grandes  aumônes  au  peuple  et  fit  de  riches 
présonls  aux  églises  de  celle  nouvelle  ville. 
Celte  dédicace  eut  lieu  le  15  octobre  853: 

Outre  les  lettres  dont  nous  avons  parlé,  il 
nous  rosie  du  Pape  Léon  IV  une  homélie 
qti'il  adressa  à tous  les  évêques  cl  à tous  les 
pasteurs  de  la  chrétienté  sur  leurs  devoirs, 
et  où  la  piété  se  trouve  réunie  à la  science. 
Ce  Pape  reçut,  avec  les  plus  grandes  mar- 
ques d’honneur,  Ethclwolp,  roi  d'Angle- 
terre qui  fit  un  pèlerinage  à Rome,  en  854. 
Sa  sainteté  fut  attestée  de  son  vivant  par  le 
don  des  miracles,  el  l'on  rapporte  qu'il  étei- 
gnit, par  le  signe  de  la  croix,  un  violent  in- 
cendie qui  allait  gagner  l'église  du  prince 
dos  apôtres.  Il  mourut  le  17 juillet  855,  après 
avoir  lenu  lo  Saint-Siège  huit  ans  et  trois 
mois,  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  et  eut  pour  successeur  Hennît  III. 
Outre  les  immenses  travaux  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Saint  Léon  IV  fonda  plusieurs 
monastères.  Il  en  fit  un  dans  sa  propre  mai- 
son qu'il  dédia  à saint  Césairo;  il  rebâtit  et 
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oms  celui  de  Saint-Martin  où  il  avait  été 
moine  ; rétablit  celui  de  Corsare  et  deSaint- 
F.tienne  pris  de  l’église  Saint-Laurenl.  Les 
cdfrandes  et  les  ornements  que  ce  saint  Pape 
donna  aux  diverses  églises  de  Rome  sont 
innombrables. 

LEON  V,  cent  dix-huitième  Pape  et  suc- 
cesseur de  Benoît  IV. — Natif  d'Ardée,  Léon 
fut  ordonné  Pape  le  28  oclobre  903,  sous  le 
règne  de  Léon  le  Philosophe,  empereur 
d’Orient,  et  do  Charles  le  Simple,  roi  de 
France.  Mais  au  bout  de  six  semaines  ou 
deux  mois  de  pontificat,  il  fut  dépossédé 
par  Christophe,  son  chapelain,  et  mis  dans 
une  étroite  prison  où  il  mourut  peu  de  jours 
après.— Fou.  CimiSToruE. 

LEON  VI,  cent  vingt-quatrième  Pape  et 
successeur  de  Jean  X,  fut  le  contemporain 
de  Constantin  Porphyrogénète , empereur 
d'Orient,  et  de  Raoul,  roi  de  France.— 
Léon  VI  était  Romain  de  naissance,  et  fut 
élu  en  juin  928.  Platine  fait  de  lui  un  grand 
éloge.  II  loue  sa  modestie,  l'intégrité  de  scs 
mœurs,  et  assure  qu’il  prit  amant  de  soin 
de  la  religion  qu’il  était  possible  dans  les 
temps  déplorables  où  il  vivait,  et  qu’il  ne 
négligea  rien  pour  pacilier  les  troubles  de 
l’Italie  ; cet  historien,  du  reste,  ne  nous 
donne  aucun  autre  détail.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ce  Pape  mourut  le  3 février  929,  après  un 
pontificat  de  sept  tnojp  et  cinq  jours  : il 
eut  pour  successeur  Etienne  VII. 

LEON  VII,  cent  vingt-septième  Pontife  et 
successeur  do  Jean  XI.  —Humble  et  ver- 
tueux serviteur  de  Dieu,  Léon  Vil,  bien  loin 
de  rechercher  cette  dignité,  fit  ce  qu’il  peut 
pour  l’éviter,  et  y fut  élevé  malgré  lui  en 
janvier  93l>.  Il  continua  sa  manière  de  vivre, 
c’est-è-dire  appliqué  à la  prière  et  à la  mé- 
ditatiuu  des  choses  célestes,  atrahle  et  agréa- 
ble dans  ses  discours.  Fodoard,  qui  le  dépeint 
ainsi,  avait  vécu  familièrement  avec  lui.  Ce- 
pendant Albéric  était  toujours  maître  de 
Rome,  malgré  les  vains  efforts  du  roi  Hu- 
gues. Léon  voulut  accorder  les  deux  princes 
et  rétablir  la  discipline  monastique;  il  fit 
venir  è Rome,  la  même  année,  Odon,  abbé 
de  Cluny,  dont  le  crédit  était  grand  auprès 
du  roi  Hugues.  Ce  saint  abbé,  étant  arrivé’  à 
Rome,  procura  la  paix  entre  ce  prince  et 
Albéric. 

Gérard,  archevêque  de  Saltzhourg,  vint  è 
Rome  consulter  le  Pape  sur  plusieurs  abus 
qui  régnaient  en  Bavière  et  dans  les  pays 
voisins  ; et  rapporta  une  lettre  adressée  aux 
rois,  aux  ducs  et  aux  évêques  de  Bavièro. 
Le  Pape  Léon,  dans  celle  lettre,  répond  ainsi 
aux  consultations  de  l'archevêque  Gérard  : 
Fou»  demandez  si  on  doit  meure  en  péni- 
tence ceux  qui  ont  fait  mourir  des  devint, 
des  enchanteresses  ou  des  sorciers?  Quoi- 
que l'ancienne  loi  les  condamne  à mort,  le 
jugement  ecclésiastique  leur  sauve  la  vie, 
pour  faire  pénitence  ; mais  s’ils  ne  s'y  sou- 
mettent pas,  ils  sont  sujet  aux  lois  humaines, 
dont  la  rigueur  sera  innocemment  exer- 
cée contre  eux.  Vous  demandez  si  l’on  doit 
dire  « Fax  vobis,  »on»  Dominas  vobiscum  ? » 
Huilez  en  tout  l'usage  de  l' Eglise  romaine,  où 


l'on  dit  : « Pax  vobis  » les  dimanches  et  les  fê- 
tes; mais  non  aux  jours  de  jeûne....  L’arche- 
cêque  Gérard  nous  a rapporté  un  désordre 
déplorable,  que  les  prêtres  se  marient  pu- 
bliquement, et  a demandé  si  leurs  enfants 
peuvent  être  promus  aux  ordres.  On  voit 
combien  ces  mariages  sont  crimineli  par  le 
concile  de  Piicée,  qui  défend  au*  prêtres  de 
loger  même  arec  des  femmes  ; et  le  concile 
de  Kéocésarée  ordonne  de  déposer  un  prêtre 
qui  se  marie,  ce  que  nous  roulons  qui  soit 
exécuté;  mais  les  enfants  ne  doivent  point 
porter  l'iniquité  de  leurs  pères  suivant  le 
prophète,  et  d'ailleurs  le  baptême  remet  tous 
les  péchés.  Les  corévéques  (car  il  »'«n  trouvait 
encore  malgré  les  canons)  ne  doivent  ni  con- 
sacrer des  églises,  ni  ordonner  des  prêtres, 
ni  donner  la  confirmation.  Il  est  défendu 
d'épouser  sa  moraine  ou  sa  fiUeule.  Ceux 
qui  étant  parents  au  troisième  ‘ou  au  qua- 
trième degré  se  sont  maries  sans  le  savoir, 
doivent  être  soumis  à pénitence.  A la  fin 
de  cette  réponse,  Léon  VII  prévient  les  évê- 
ques de  Gaule  et  de  Germanie  qu'il  nomme 
l'archevêque  Gérard  son  vicaire  dans  leurs 
provinces,  et  il  leur  intime  de  lui  obéir  en 
tout  ce  qui  concerne  l’ordre  ecclésiastique 
et  le  rétablissement  do  la  discipline. 

Après  trois  ans  et  quatre  mois  d’un  pon- 
tificat resté  pour  nous  dans  une  grande 
obscurité,  Léon  Vil  mourut  en  juillet  939, 
et  eut  pour  successeur  Etienne  VIII.  On  fait 
observer  que  co  Pape,  en  passant  du  siège 
do  Paviè  a celui  de  Rome,  quitta  le  nom  de 
Pierre,  par  respect  pour  le  prince  des  apô- 
tres, dont  aucun  de  ses  successeurs  n’a  porté 
le  nom. 

LÉON  VIII , antipape  [963],  — Elu  par  un 
concile  nombreux , mais  irrégulier,  du  vi- 
vant d’un  Pape  légitime,  Jean  XII,  déposé 
par  ce  même  Pape,  élu  une  seconde  fois, 
du  vivant  de  Benoît  V,  Pape  légitime,  la 
plupart  des  historiens  le  qualifient  d’anti- 
pape. Cependant  Fleury  semble  le  reconnaî- 
tre comme  Pape  légitime  et  lui  donne  un  pon- 
tificat d’un  au  et  quatre  mois;  d’où  il  sui- 
vrait, comme  le  fait  très-bien  remarquer  M. 
Henrion,  que  Fleury atlribuesimultanément 
trois  chefs  à l’Egliso , ou  qu’il  reconnaît  à 
Ollion  lo  pouvoir  de  déposer  un  Pane  légi- 
time par  quelques  évêques  de  sa  domina- 
tion. 

LÉON  IX  (Saint),  cent  quarante-neuvième 
Pape  et  successeur  de  Damase  11,  fut  un  des 
principaux  ornements  do  l’Eglise  dans  le  xi* 
siècle.  — Il  était  connu  dans  le  monde  sou* 
le  nom  de  Brunon  avant  que  d’élre  élevé  au 
souverain  pontificat.  Après  la  mort  de  Da- 
mase  11,  en  1048,  l’empereur  Henri  le  Noir, 
fils  et  successeur  de  Conrad , instruit  des 
différends  qui  régnaient  à Rome,  causés  par 
les  prétendants  a la  papauté,  indiqua  une 
assemblée  de  prélats  et  des  grands  de  l'Ent- 
ire  à Wortus,  pour  ce  sujet.  On  y appela 
runon,  alors  évêque  do  ’ïoul.  Toutes  les 
voix  de  l'assemblée  s’uniront  pour  lo  uom- 
mer  au  pontificat,  sans  qu'il  se  ftlt  douté 
qu’on  eût  aucun  dessein  sur  lui.  Quoiqu'il 
fût  surpris,  il  fil  'oute  la  résistance  possi- 
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ble;  mais  comme  l’autorité  était  du  côté  de 
ceux  qui  lui  faisaient  violence,  il  demanda 
trois  jours  pour  délibérer,  et  il  les  employa 
à consulter  Dieu  dans  la  prière,  le  jeûne  et 
les  larmes.  Il  vuulul  faire  une  confession  pu- 
bliquo  de  ses  péchés  devant  ceux  oui  l’a- 
vaient élu,  dans  la  vue  de  les  faire  désister; 
mais  elle  ne  fit  croire  è personne  qu'on  eût 
lait  un  mauvais  choix.  Se  voyant  pressé  d’y 
consentir,  il  acquiesça,  en  présence  des  légats 
de  Rome.  Outre  le  sentiment  d’humilité  qui 
l'inspirait,  l'on  conçoit  aisément  sa  répu- 
gnance A se  charger  du  lourd  fardeau  de  la 
papaulédans  un  pareil  moment,  et  son  hum- 
ble crainte  devant  l'effrayante  responsabi- 
lité do  cette  sublime  fonction  , qu’il  était 
pourtant  si  digne  d’occuper. 

Cousin  de  1 empereur  Conrad,  et  l’un  des 
irinces  de  l'Eglise  les  plus  distingués  de 
'époque,  soit  par  sa  naissance,  soit  par  ses 
hautes  lumières  et  sa  grande  vertu , il  se  fai- 
sait surtout  remarquer  par  la  douceur,  l'af- 
fabilité de  son  caractère,  sa  charité,  et  sur- 
tout par  l’ardeur  de  son  zèle  pour  la  gloire 
de  l'Eglise  du  Christ.  Co  Pontife  naquit  le 
21  juin  1002  à Dabo,  dans  l’Alsace,  aujotir- 
d’huidans  le  département  de  la  Meurlhe:  sur 
les  débris  du  château  où  il  reçut  le  jour, 
s'élève  i&aintenant  une  petite  chapelle.  Sa 
mère  , après  l’avoir  formé  jusqu’à  l'âge  de 
cinq  ans,  le  donna  à Berlhold . évêque  do 
Toul , pour  l'élever  dans  la  vertu  et  dans  les 
.lettres.  Brunon,  avec  le  naturel  que  Dieu 
lui  avait  donné,  fit  des  progrès  extrordinai- 
res  dans  la  piété  et  dans  les  sciences.  Il  avait 
l'esprit  et  le  corps  également  Lien  faits,  l'hu- 
meur douce  et  allàble,  et  la  modestie  pa- 
raissait sur  son  visage.  Ayant  achevé  scs 
études,  ses  parents  renvoyèrent  à la  cour 
do  Conrad,  empereur  d'Allemagne,  où  sa 
seiencu  et  sa  vertu  lui  acquirent  l’estime  ut 
l'amitié  de  tous  les  courtisans.  Cependant 
Brunon  demeura  toujours  attaché  à l'Eglise 
de  Toul,  et  quelquo  temps  après  il  fùlor- 
donné  diacre.  L'évêque  de  cette  ville  étant 
mort,  le  clergé  et  le  peuple  le  uommèreul 
d’une  commune  voix.  Dès  qu'il  eut  été  sa- 
cré, il  s'appliqua  particulièrement  à rétablir 
la  discipline  monastique  qui  avail  été  autre- 
fois si  florissante  dans  les  fameux  déserts  des 
montagnes  des  Vosges,  où  il  y avait  tant  de 
célèbres  monastères. 

Il  travailla  avec  lu  même  zèle  à réformer 
les  mœurs  do  son  pouplc,  et  prit  un  soin  tout 
particulier  de  bien  régler  lo  culte  divin. 
Brunon  s’était  rendu  fort  habite  dans  la  plu- 
part des  scieucos,  jusqu’à  passer  pour  l’un 
des  pins  savants  hommes  du  son  siècle.  Mais 
quoique  ces  belles  qualités  de  l'esprit  ne 
fussent  pas  en  lui  un  ornement  inutile,  il 
semblait  en  faire  peu  de  cas  auprès  de  celles 
de  l’Ame,  auxquelles  il  les  faisait  servir,  et 
il  était  encore  plus  grand  prélat  dans  l’Eglise 
de  Jésus-Chrisl,  que  grand  homme  de  lettres 
dans  lu  monde;  cependant  il  était  toujours 
très-petit  à scs  yeux.  A cette  vertu  d’iiumi- 
lité|,  il  joignait  une  ardente  charité  pour  les 
pauvres  ; if  en  nourrissait  un  grand  nombre, 
et  souvent  il  les  servait  do  se»  propres 


mains.  Il  so  réduisait  quelquefois  A l’indi- 
gence pour  soulager  les  autres.  Il  cachait 
une  grande  mortification  sous  les  apparenees 
d'une  vie  communo;  et  en  le  voyant  prier, 
on  comprenait  qu'il  élait  animé  d’une  vivo 
componction  de  cœur.  Presque  tous  les  ans 
il  faisait  un  voyage  à Rome  pour  visiter  le 
tombeau  des  saints  apôtres,  par  une  dévo- 
tion qui  était  de  grand  usage  dans  ces  siè- 
cles. Mais  la  Providence  lui  épargna  la  peine 
do  ccs  voyages,  en  fixant  sa  demeure  dans 
le  lieu  de  ce  tombeau  et  en  l'élevant  sur  le 
Siège  de  saint  Pierro,  pour  gouverner  l’E- 
glise universelle. 

« Ayant  cédé . » dit  M.  Jagcr,  « aux  vœux 
pressants  de  l’empereur  et  des  prélats  qui 
venaient  du  l'élire  au  souverain  pontifical , 
l’évéquedeToul  voulut  direadieu  o son  dio- 
cèse chéri  et  en  conserver  la  charge,  quoiquo 
Souverain  Pontife.  A son  départ  do  Worms,  ii 
fut  accompagné  do  l'archevêque  de  Trêves, 
des  évêques  de  Verdun  et  de  Metz.  A sa 
suilu  se  trouvait  aussi  un  simple  moine  de 
Cluny,  en  ce  moment  peu  connu,  et  qui  de- 
vait un  jour  devenir  célèbre  parmi  les  hom- 
mes et  saint  devant  Dieu  ; on  lo  nommait 
Hildebrand. 

« Arrivé  A Toul , le  nouveau  Pape  officia 
pontiUcalemcut  dans  sa  cathédrale,  fit  ses 
adieux  et  partit  pour  Romu  en  passant  par 
Cluny.  Duraul  le  cours  de  ces  voyages,  Bru- 
uoneutlo  tempsde  mieux  apprécier  le  mérite 
d’Hildebrand,  qu’il  avait  déjà  connu  A ta  cour 
impériale  ; aussi,  avant  son  dé|>arl  do  Cluny, 
l’engagea- t-il  fortement  A venir  A Rome  l’ai- 
der dans  le  gouvernement , alors  si  difficile, 
de  l’Eglise,  lino  paroille  offre,  c’était  le  dé- 
but d’une  brillante  carrière.  Mais  Hildebrand 
refusa,  ne  considérant  que  la  nomination 
illégitime  do  l’évêque  do  Toul  ; illégitimité 
dont  il  n’eut  pas  du  peine  A convaincre  Bru- 
non lui-même,  qui,  tenant  fortement  aux 
règles  de  l’Eglise , ayant  d’ailleurs  accepté 
malgré  lui,  so  disposait  A rebrousser  chemin. 
Cependant  tout  le  monde  , et  les  moines  de 
Cluny  en  particulier  désiraient  beaucoup 
voir  le  Saint-Siège  occupé  par  un  homme 
tel  que  Brunon;  Hildebrand,  qui  avait  le 
même  désir,  lui  indiqua  un  moyen  de  régu- 
lariser son  élection;  co  moyen  était- de  so 
présenter  A Rome,  non  en  babils  pontificaux 
comme  A Cluny,  mais  en  habit  de  pèlerin, 
de  soumettre,  selon  les  canons,  aux  évêques 
et  au  pcuplo  de  celte  ville,  la  validité  de  son 
titre.  Brunon,  trouvant  cet  avis  juste  cl  bon, 
résolut  de  le  suivro  ponctuellement;  alors 
le  futur  antagoniste  de  Henri  IV  lui  promit 
de  l’accompagner.  Ayant  donc  mis  do  côté 
tous  les  ornements  pontificaux , l’évêque  do 
Toul  prit  le  béton  de  pèlerin  et  alla  pieds 
nus  de  Cluny  A Rome,  en  compaguiedc  l’ar- 
clievéquo  do  Trêves,  de  quelques  autres 
évêques  et  d’Hildebrand.  De  toutes  les  villes 
que  ces  pieux  ci  illustres  pèlerins  eurent  A 
traverser,  les  habitants  allaient  en  foule  au 
loin  et  eu  procession  devant  eux;  c’est  ainsi 
qu'ils  arrivèrent  A Rome,  dont  le  clergé  elle 
peuple,  élanl  aussi  venus  les  attendre,  con- 
duisirent Bruuon,  toujours  nu-pieds  avec  'es 
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habits  et  le  bâton  de  pèlerin,  jusqu'à  l'église 
de  Saint-Pierre.  Après  avoir  prié  sur  le 
tombeau  des  apôtres,  le  saint  prélat  s'adres- 
sa en  ces  termes  au  peuple  et  au  clergé  : 
Désigné par  i empereur  pour  occuper  le  Saint- 
Siège,  je  eu it  rrnu  set  tel  que  tout  me  voyez, 
pour  connaître  votre  volonté;  car  ce  n'est  pas 
volontairement , maie  forcé,  que  jai  été  élevé 
à l'honneur  d'être  votre  évêque  et  le  Chef  de 
toute  l'Eglise ; mais  comme,  selon  les  canons, 
votre  choix  doit  précéder  celui  de  tout  au- 
tre, je  suis  prêt , si  roua  n "approuvez  pas  le 
suffrage  unanime  qui  est  tombé  sur  moi, 
tl  m'en  retourner  dans  ma  patrie  d’où  je  suit 
venu. 

« Cette  déclaration  simple  et  franche  plut 
au  clergé  et  au  peuple  romain  ; à l'instant 
lirunon  fut  proclamé  Pontife  ; consacré  quel- 
ques jours  après,  le  2 février  10i9.il  fut 
intronisé  le  12  du  même  mois.  L'empereur 
ne  fut  pas  très-content  d’une  déclaration  qui 
lui  paraissait  altcntoire  à ses  droits;  mais 
comme  le  Pape  entra  généralement  dans  ses 
vues, il  lui  pardonna  bientôt.  Ainsi,  la  piété 
et  surtout  la  grande  humilité  de  Léon  IX  réa- 
lisèrent la  belle  pensée  d'Hildebrand  et  ré- 
tablirent l’autorité  des  anciens  canons  par 
cette  observation  solennelle  et  scrupuleuse 
de  leurs  prescriptions. 

« L'n  des  premiers  actes  du  nouveau  Pa- 
pe fut  de  nommer  Hildebrand  cardinal-sous- 
diacre  de  l’église  de  Saint-Paul  ; tels  furent 
les  commencements  de  la  glorieuse  carrière 
de  celui  que  l'Eglise  appelle  saint  Grégoire 

• Dès  le  commencement  de  son  pontificat , 
Léon  IX  indique  un  concile  pour  la  seconde 
semaine  après  Pâques , et  envoie  de  tous 
côtés,  au*  évéques,  les  invitations  les  plus 
pressantes  de  s'y  rendre;  en  attendant,  il 
donna  un  diplôme  par  lequel  la  dixième 
partie  des  offrandes  devait  être  employée  à 
la  réparation  de  l'église  de  Saint  - Pierre. 
Pillée  tantôt  par  les  Sarrasins , tantôt  par  les 
■rinces  chrétiens , dépouillée  même  par  les 
’apes  intrus,  cette  pauvre  demeure  du  Sei- 
gneur se  trouvait  dans  un  état  déplorable, 
l.e  Pape  fit  aussi  quelques  courses  dans  les 
villes  voisines,  pour  y rétablir  l'ordre;  il. 
confirma  les  exemptions  et  privilèges  de 
plusieurs  monastères,  et  en  accorda  de  nou- 
veaux; il  alla  jusqu'au  Monl-Cassin  porter 
aux  (ils  de  saint  Iténoll  des  encouragements. 
De  retour  à Home,  il  s’occupa  sérieusement 
île  l’administration  intérieure  de  l'Eglise , 
réduite  à la  dernièré  détresse.  Entiu,  il  tint 
son  premier  concile;  l'on  y vil  peu  d'évê- 
ques étrangers  ; les  Français  surtout  y firent 
défaut  ; ils  avaient  sans  doute  la  conscience 
un  peu  chargée:  mais  le  Pape  saura  bien 
aller  les  trouver  lui-même  et  punir  los  *i- 
moniaques  avec  sévérité.  Léon  IX  confirma 
dans  ce  concile  les  décrets  antérieurs  contre 
la  simonie  et  l'incontinence  des  clercs;  il  fil 
faire  des  recherches  sur  la  conduite  de  plu- 
sieurs évêques  et  en  suspendit  quelques- 
uns.  Il  se  [>assa  à ce  sujet  une  scène' tragi- 
que. L’évêque  de  Sutri,  accusé  de  simonie 
en  olein  concilo,  chercha  b se  disculper  par 


tous  les  moyens  ; il  donna  de  mauvaises  ra 
sons  et  produisit  de  faux  témoins;  enfin, 
dans  le  feu  de  la  discussion  , voulant  se  jus- 
tifier complètement,  il  fit  un  faux  serment 
au  successeur  de  saint  Pierre;  à peine  ce 
malheureux  en  eut-il  prononcé  les  fatales 
paroles,  qu'il  tomba  frappé  d’une  attaque 
d'apoplexie  foudroyante:  son  cadavre  hideux 
fut  emporté  hors  do  l'assemblée,  que  ce 
châtiment  njiraculeux  et  terrible  plongea 
dans  la  stupeur. 

• Le  Pape,  cherchant  b profiter  de  la  ter- 
reur répandue  par  cet  événement,  déclara 
suspendusde  leurs  fonctions, déposésetdégra- 
dés  tous  ceux  qui  s’étaient  fait  ordonner  par 
des  évêques  coupables  de  simonie.  Mais  cette 
menace  bouleversa  le  concile;  tout  le  monde 
s'écria  que  si  on  l’exécutait,  les  Eglises  sa 
trouveraient  presque  partout  sans  prêtres, 
et  l'Office  divin  suspendu;  ce  qui  ferait  beau- 
coup soufrrir  los  fidèles  et  nuirait  & leur 
piété.  Léon  IX  fut  donc  obligé  de  s’en  lonirà 
l'exécution  du  décret  de  Clément  II,  qui  im- 
posait aux  coupables  une  pénitence  de  qua- 
rante jours;  il  y ajouta  cependant  la  défense 
de  faire  monter  b un  degré  plus  élevé  les 
clercs  atteints  et  convaincus  d’une  pareille 
prévarication,  les  assimilant  par  cette  peine 
aux  hérétiques  convertis;  de  plus,  il  renou- 
vela les  lois  contre  le  mariage  des  prêtres, 
et  punit  sévèrement  l’incontinence  des  clercs; 
la  vie  de  communauté  leur  fut  expressément 
imposée;  les  femmes  qui  se  seraient  ahsn-' 
données  à eux  furent  déclarées  privées  de  la 
lilverté  civile  et  adjugées  comme  esclaves  au 
palais  de  Lalrau.  C’était  les  condamner  aux 
travaux  forcés  à perpétuité. 

« Après  avoir  rétabli  la  pureté  dans  les 
mœurs  du  clergé,  le  Pape  songea  b ramener 
cette  vertu  dans  les  familles;  il  proscrivit 
l’adultère  et  condamna  les  mariages  entre 
proches  parents.  Ces  sortes  d'unions , sou- 
vent réprimées,  semblaient  depuis  quelque 
temps  se  multiplier  avec  plus  de  furour;  il 
les  déclara  nulle*  et  obtint  de  quelques  sei- 
gneurs qui  s'en  étaient  rendus  coupables 
la  rupture  des  liens  criminels  qui  les  relc- 
naicul  dans  le  mal. 

« Il  n’y  a rien  ici-bas  d'imporlun  pour  le 
vice  comme  la  voix  qui  vienl  lui  parler  do 
sa  houle;  il  n'est  rien  qui  rebute  et  froisse 
plus  la  nature  humaine  que  les  conseils 
duimés  b sa  faiblesse  , si  ce  n'csl  fumigation 
que  lui  impose  l'autorité  établie  par  Dieu  de 
sa  surmonter.  L'homme  redoute  le  remords 
et  tout  ce  qui  a la  venu  d’éveiller  le  re- 
mords dans  Inconscience;  pour  élouircr  la  voix 
inexorablement  accusatrice,  il  dépense  plus 
de  travail  et  plus  do  génie  qu'il  ne  lui  en 
faudrait  assurément  pour  se  la  rendre  favo- 
rable par  lu  respect  do  la  vérité  et  la  prati- 
que de  la  verlu.  C’est,  inspirés  par  ces  secrets 
et  honteux  instincts  de  la  naturo  dégradée, 
que  les  mauvais  évéques  avaient  si  mal  ré- 
pondu aux  invitations  de  Léon  IX,  et  qu’ils 
évitaienl  autant  que  possible  ses  avertisse- 
ments accusateurs,  dont  leur  quiétude  cri- 
minelle était  troublée;  niais  il  ne  leur  fui  pas 
facile  de  se  dérober  au  zèle  do  ce  saint  l’on 
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tife,  qui  va  nous  apparaître  comme  un.grand 
missionnaire.  Les  évêques  fuient  les  brûlants 
rayons  de  la  foi  qui  partent  du  Saint-Siège; 
il  les  en  poursuivra  partout,  il  soulèvera  des 
orages  dans  leur  cœur;  il  11e  veut  point  les 
laisser  dans  le  calme  léthargique  où  ils  trou- 
vent si  doux  de  s’abandonner  et  qui  les 
énerve;  il  ira  lui-même  en  France,  en  Ita- 
lie, en  Allemagne , secouer  rudement  leur 
torpeur  sacrilège,  et  fera  vibrer  l'anathème 
aux  oreilles  du  simoniaque  et  du  volup- 
tueux. 

1 Léon  IX  part  do  Home,  où  il  laisse  Hil- 
debrand,  et  se  dirige  vers  la  haute  Italie; 
tous  les  honnêtes  gens,  tous  ceux  qu’a  ré- 
voltés le  relâchement  de  la  discipline  et  des 
mœurs,  s’empressent  de  lui  apporter  sur  sa 
route  le  tribut  de  leur  reconnaissance  et  des 
vœux  pour  le  succès  doses  saintes  entrepri- 
ses. Il  en  est  qui,  ne  pouvant  aller  le  trouver, 
lui  écrivent,  et  parmi  eux  Pierre  Damien  lui 
fait,  dans  une  lettre  parvenue  jusqu'à  nous, 
une  peinture  affreuse  des  moeurs  d'une  par- 
tie du  clergé,  qu'il  accuse  de  crimes  de 
toute  espèce  ; ce  saint  docteur  engage  avec 
véhémence  le  Souverain  Pontife  à procéder 
contre  les  coupables  sans  ménagement.  Ces 
démarches  encouragent  le  Pape  qui,  à son 
tour,  rélève  l’espoir  des  hommes  de  bien  et 
réclame  l'activité  de  leur  concours.  Se  trou- 
vant à Parie  la  semaine  de  la  Pentecôte,  il 
y lient  un  concile  où  il  avait  convoqué  les 
évêques  de  la  haute  Italie  et  principalement 
ceux  de  la  Lombardio , dont  la  réputation 
était  fort  compromise  ; malheureusement  les 
Actes  de  co  concile  n'ont  pas  été  conservés. 
Après  avoir  réglé  les  alfaires  ecclésiastiques 
do  la  haute  Italie,  Léon  IX  se  rendit  en  Al- 
lemagne par  le  mont  Saint-Bernard  et  arri- 
va à Cologne  fort  à propos  pour  l’empereur, 
qui  se  trouvait  dans  un  grand  embarras. 

« Gozclon  ou  Gozilon,  duc  de  Lorraine, 
avait  à sa  mort  partagé  son  duché  entre  ses 
deux  Dis.  Celui  a qui  échut  la  haute  Lor- 
raine étant  venu  à mourir,  l'empereur  dis- 
posa de  celte  province  en  faveur  do  Frédé- 
ric de  Luxembourg;  mais  Godefroi , frère 
du  défunt,  prétendit  avoir  des  droits  à celle 
succession  et  les  fit  valoir  les  armes  ,i  la 
main.  Jeune  et  valeureux  guerrier,  il  dis- 
puta |a  victoire  à l'empereur  dans  plusieurs 
combats.  Enfin,  après  Une  assez  longue  lutte, 
ayant  été  obligé  do  se  rendre,  il  fut  dé- 
puuillû  de  son  gouvernement  et  enfermé 
dans  un  château  fort.  Komis  plus  tard  en  li- 
berté, Godefroi  sutproütcr  habilemenld'une 

Suerre  où  l’empereur  était  engagé  avec  1rs 
ongrois,  et  reconquit  la  Lorraine;  puis  il 
conclut  alliance  avec  les  comtes  de  Flandre 
et  de  Uollande,  et  parcourut  les  bords  du 
Rhin  en  vainqueur,  un  peu  aussi  en  bar- 
bare, ne  laissant  partout  après  lui  que  la  dé- 
solation. Au  nombre  des  actes  dedévaslation 
dont  il  se  rendit  coupable,  se  trouve  l’in- 
cendia de  la  villo  de  Verdun  cl  de  sa  belle 
cathédrale. 

Craignant  do  ne  pouvoir  aréter  les  armes 
de  Godefroi,  l'cmpcrcur  pria  le  Pape  de  ve- 


nir à sou  secours  contre  ce  rebelle  et  de 
l’excommuuier. 

« A l'époque  dont  je"  parle,  beaucoup  de 
faits  attestent  la  puissance  de  l’excommuni- 
cation. En  voici  un  de  bien  frappant  : Comme 
dans  le  cours  de  ses  guerres,  Godefroi  n’avait 
respecté  ni  les  monastères,  ni  même  les 
temples  du  Seigneur,  Léon  IX  l'excommu- 
nia. Le  terrible  duc,  à qui  l'empereur  pou- 
vait à peine  résister,  et  qui,  dans  l’exalta- 
tion de  ses  triomphes,  songeait  à la  ven- 
geance de  ses  premières  défaites  et  de  sa 
captivité,  ce  rude  guerrier  qu’enivraient  l’o- 
deur du  carnage  et  les  sinistres  lueurs  de 
l'incendie,  courbe  humblement  la  tête  sous 
l'anathème;  et,  se  rendant  à Aix,  auprès  du 
Pape,  il  va  lui  demander  à genoux  l’absolu- 
tion et  la  pénitence. 

« Voyant  un  profond  repentir  gravé  dans 
l’âme  de  ce  puissant  seigneur,  le  Pape  lui 
pardonna  et  engagea  Henri  le  Noir  à oublier 
aussi  ; après  bien  des  difficultés  et  les  plus 
vives  instances  de  la  part  du  Pape,  l'empe- 
reur lit  grâce  au  rebelle,  sans  cependant  lui 
rendre  ses  Etats.  Quant  à Godefroi,  il  mon- 
tra que  sa  conversion  était  sincère;  il  se 
rendit  a Verdun,,  se  soumit  à la  pénitence 
publique  et  fit  reconstruire  la  cathédrale 
qu’il  avait  brûlée.  L’histoire  rapporte  que 
pour  mieux  effacer  le  scandale  qu’il  avait 
duuné,  ce  pieux  et  humble  pénitent  y tra- 
vaillait souvent  comme  un  simple  ouvrier. 

s Lors  de  son  passage  à Tout,  pour  aller 
prendre  possession  de  la  chaire  do  saint 
Pierre,  Léon  IX  fui  instamment  prié  par 
Uincmar,  abbé  de  Sninl-Remî  à Reims,  de 
venir  consacrer  son  église  qu’il  achevait  de 
bâtir  dans  cette  ville.  Rome  alors  réclamait 
sa  présence,  mais  il  promit  de  faire  cette 
dédicace  à la  première  occasion  ; avait-il  déjà 
le  projet  d’un  prochain  voyage  en  Franco? 
Quoi  qu’il  en  soit,  ayant  appris  l’arrivée  du 
Pape  eu  Allemagne,  l’abbé  de  Saint-Reini 
s’empressa  d’aller  trouver  le  roi  de  France, 
Henri,  pour  lui  domamier  son  agrément  au 
sujet  de  la  dédicace,  et  le  prier  d nonorer  de 
sa  présence  cette  fête  solennelle;  celle  invi- 
tation charma  le  monarquo  qui  promit  de  s’y 
rendre. 

« Sûr  de  l’approliation  du  roi , Hincuiar 
alla  se  concerter  pour  le  jour  et  les  apprêts 
de  la  cérémonie,  avec  le  Pape,  qui  promit 
do  se  trouver  à Reims  le  29  septembre,  et 
annonça  qu’il  tiendrait  un  concile  dans  cette 
ville  pendant  les  Irois  jours  qui  suivraient 
la  consécration  de  l’église  de  Saiut-Remi. 
L’abbé  repartit  au  plus  lût  pour  faire  tous 
les  préparatifs  nécessaires  ; Léon  IX continua 
dérégler  les  alfaires  ecclésiastiques  de  l'Alle- 
magne, et,  pour  les  terminer  dignement,  il 
indiqua  Mayence  aux  évêques  de  ce  pays, 
comme  le  lieu  de  réunion  d'un  concilo  qu’il 
viendrait  présider  à son  retour  du  Reims. 
Après  cela  il  marcha  vers  la  France,  et  se 
Irouva.àToul,  snndiocèse,  le  IV  septembre, 
jour  du  l’Exaltation  do  la  Sainte-Croix.  Do 
cette  ville,  le  Pontife  écrivit  à tons  les  évô- 
quos  et  abbés  des  provinces  voisines,  pour 
les  prier  et  les  sommer,  en  vertu  de  sa  sou- 
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vcraine  autorité,  de  se  rendre  au  concile  de 
Heinis,  qu'il  allait  présider  en  personne. 

« Cependant,  au  reçu  d’une  invitation  si 
pressante  et  si  dilticile  A éluder,  les  évéques 
se  trouvant  fort  peu  rassurés  contre  la  sé- 
vérité du  Pape,  résolurent  d’empécher  ce 
concile.  Pour  y parvenir,  ils  employèrent  pré- 
cisément les  moyens  dont  useraient  aujour- 
d'hui, non  les  évéques,  mais  les  politiques; 
ils  surent  jeter  du  louche  sur  la  démarche 
du  Pontife,  et  en  donner  de  l’ombrage  au 
roi.  C’était  chose  inouïe,  disaient-ils  à Henri, 
qu’un  Pape  fût  venu  faire  acte  Je  domina- 
tion dans  le  royaume  ; le  souffrir  était  sur- 
tout  dangereux,  maintenant  quel’on  se  trou- 
vait en  guerre  contre  des  seigneurs  rebelles. 
Enün  iis  assuraient  que  jamais  aucun  mo- 
narque n’avait  permis  au  Pape  l’entrée  de 
ses  Etats  pour  un  pareil  motif.  Cela  était 
particulièrement  faux  pour  la  France,  où, 
dans  des  circonstances  tout ù fait  analogues, 
le  Pape  Formose  était  venu,  cent  soixante- 
dix  ans  auparavant,  et  avant  lui  encore  plu- 
sieurs de  ses  prédécesseurs.  Mais  qu’importe 
le  mensonge?  n’est-ce  pas  toujours  l'arme  do 
prédilection  des  anciens  comme  des  moder- 
nes ennemis  de  l’Eglise?  Quoi  qu’il  en  soit, 
Henri  donna  dans  le  piège  : il  écrivit  au 
Pape,  qu'ayant  une  expédition  A faire,  le  se- 
cours des  évéques  lui  était  nécessaire,  et  que 
ni  lui  ni  eux  no  pourraient  sa  trouver  au 
concile.  Ce  roi  ne  comprenait  pas  combien 
ce  concile  importait  A scs  intérêts,  parce 
qu’il  ne  comprenait  pas  qu’il  est  indispen- 
sable pour  la  tranquillité  d'un  pays  que  la 
religion  y soit  respectée  et  florissante;  et, 
par  conséquent,  que  les  ministres  de  l'Eglise 
y soient  vertueux  et  savants. 

« Le  roi  de  France  n’avait  pas  le  droit  de 
refuser  au  Pape  protection  el  appui  pour  la 
tenue  d’un  concile  que  l’Eglise  jugeait  né- 
cessaire, S’opposer  à celle  assemblée,  c’était 
de  la  part  du  roi,  manquer  à sa  charge  de 
protecteur  de  l’Eglise  et  aux  devoirs  que  lui 
imposait  l'intime  union  des  deux  puissances. 
Henri  le  savait,  aussi  se  garda-l-il  de  toute 
opposition  ouverte,  et  usa-l-ii  de  ruse.  Le 
Pape  le  savait  également,  aussi  ne  tint-il  au- 
cun compte  de  la  mauvaise  volonté  du  prince; 
Léon  IX  répondit  A ce  roi  qu’il  célébrerait, 
comme  il  l’avait  promis,  la  dédicace  de  l’é- 
glise de  Sainl-Remi,  et  qu’après  celte  céré- 
monie il  tiendrait  un  concile,  si  toutefois  il 
y avait  des  évêques.  Do  son  côté,  le  roi  se 
uiit  en  campagne  cl  fit  marcher  les  prélats 
avec  leurs  troupes.  Parmi  ceux-ci,  quulques- 
uns  suivirent  par  force,  cl  s’excusèrent  au- 
près du  Pape.  Quant  aux  coupables,  ils  étaient 
fort  contents  d'aller  en  guerre,  pensant  éviter 
ainsi  les  censures  ponlilicales.  Ce  qui,  dans 
celte  occasion,  lit  le  plus  do  peine  A Léon  IX, 
ce  fut  qu’A  l'instigation  des  évéques,  Hinc- 
mar,  chargé  de  tous  les  préparatifs  du  con- 
cile, avait  élé  obligé  do  partir  ; cependant 
on  le  renvoya  au  bout  de  trois  jours. 

« Le  Pape  no  so  laissa  pas  décourager  par 
tant  de  mauvais  vouloirs;  il  arriva  A Heims 
ati  jour  indiqué,  cl  consacra  l’église  do  Saint- 
Hcrni  au  milieu  d.'une  foule  immense  do 


peuple  ; puis  il  ouvrit  le  concile,  où  so  trou- 
vèrent réunis  vingt  évêques  et  cinquante 
abbés.  Plusieurs  des  prélats  étaient  de  la 
Lorraine  et  de  l'Allemagne;  on  y comptait 
les  archevêques  do  Kcims,  de  Trêves,  de 
Besançon  et  de  Lyon;  un  Italien,  l’évêque 
de  Porto,  accompagnait  le  Souverain  Ponlife. 

« Léon  )X  ne  tarda  guère  A justifier  les 
crainles  des  princes  de  l’Eglise  dont  la  con- 
duite criminelle  avait  redouté  sa  sévérité. 
Pierre,  diaere  de  I Eglise  romaine,  se  leva  et 
prit  la  parole  A l’ouverture  même  du  con- 
cile ; il  en  indiqua  en  peu  de  mots  le  sujet: 
la  réforme  de  l’Eglise,  la  répression  de  la 
simonie,  la  répression  des  mariages  inces- 
tueux ou  adultérins,  la  restitution  des  biens 
ecclésiastiques,  enlin  la  correction  d’autres 
graves  abus  qui  désolaient  le  royaume  do 
France,  et  termina  en  suppliant  les  évêques, 
au  nom  du  Christ,  de  venir  au  secours  du 
Pape,  pour  arracher  celte  ivraie  qui  avait  en- 
vahi le  champ  du  Seigneur. 

« Après  quelques  instants  laissés  aux  ré- 
flexions de  l’assemblée , le  cardinal-diacre 
se  lève  dé  nouveau  ; alors,  au  nom  du  Pape 
et  sous  peine  d'ana!lième,  il  ordonne  aux 
évéques  de  déclarer,  devant  le  concile,  s'ils 
sont  coupables  ou  non  d’avoir  reçu  on  donné 
de  l'argent  pour  les  ordinations.  Cet  ordre  si 
imprévu  et  si  sévère  déconcerta  la  plupart 
des  prélats.  Toutefois,  il  faut  remarquer  que 
le  Saint-Père  s'en  rapportait  A leur  déclaia- 
tion,  sans  citer  de  témoins,  sans  foire  aucune 
recherche.  L'archevêque  de  Trêves  obéit  le 
premier  cl  affirma  n'avoir  jamais  ni  donné 
ni  reçu  do  l’argent  pour  une  semblable  cause. 
Ses  collègues  de  Lyon  et  de  Besançon  pro- 
testèrent aussi  de  leur  innocence,  mais  celui 
de  Reims  garda  le  silence;  Pierre  lui  or- 
donna de  nouveau  de  s’expliquer  : embar- 
rassé, l’archevêque  demanda  grâce  jusqu’au 
lendemain,  disant  qu'il  parlerait  en  particu- 
lier au  Souverain  Pontife.  On  passa  outre. 
Tous  les  autres  évêques  dirent  qu’ils  n’é- 
laicnt  point  coupables,  quatre  exceptés,  ceux 
de  Langros,  de  Novers,  de  Coutance  et  do 
Nantes.  On  romit  au  lendemain  A examiner 
leurs  causes.  On  fit  aussi  aux  abbés  la  redou- 
table question  ; la  plupart  se  déclarèrent 
innocents,  quelques-uns  s’avouèrent  fran- 
chement coupables,  d’autres  laissaient,  par 
leur  silence,  deviner  leur  culpabilité. 

« La  seconde  séanco  eut  lieu  le  lendemain, 
et  l’archevêque  de  Reims  fut  de  nouveau  in- 
terpellé; il  demanda  avant  de  répondre,  A 
consulter  plusieurs  évêques.  Celte  consulta- 
tion terminée,  l’évéque  de  Sentis  déclara 
l’archevêque  innocent  ; le  Pape  le  pria  de 
l’aflirmcr  par  serment  ; comme  il  n’osait 
le  faire.et  qu’on  était  prossé,  l’affaire  fut  re- 
mise au  concile  do  Rome.  On  commença 
alors  A procéder  contre  les  quatre  évêques  : 
celui  de  Langres  fut  violemment  accusé  ; 
l’examen  do  son  affaire  prit  toute  cette 
séance,  que  rendit  remarquable  un  incident 
étrange.  L’archevêque  do  Besançon  voulut 
prendre  la  parole  pour  défendre  l’évêque  de 
Ingres,  mais,  comme  par  miracle,  il  ne  put 
jamais  articuler  une  parole.  A celle  vue. 
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l'archevêque  de  Lyon  a’avoua  sur-le-champ 
cou|>at>Ui  de  simonie,  mais  innocent  de  tout 
autre  crime  ; son  jugement  fut  remis  au  len- 
demain. 

« A la  troisième  séance  on  appela  révêquo 
de  Ingres;  ce  fut  en  vain  : il  avait  pris  la 
fuite  pendant  la  nuit;  il  fut  excommunié, 
l.’évôque  de  Nevers  déclara  que  ses  parents, 
A son  insu,  l’avaient  fait  nommer  en  donnant 
de  l'argent,  et  offrit  sa  démission.  Le  Pape 
l'engagea  à reprendre  ses  fonctions,  si  tou- 
tefois il  pouvait  affirmer  qu'il  n'avait  rien 
su  du  marché;  il  le  jura,  et  conserva  sa  di- 
gnité. L’évéque  de  Coutance,  en  s’avouant 
coupable,  rejeta  la  faute  sur  son  frère,  et  fut 
acquitté  d’après  son  serment.  Enfin  l'évêque 
de  Nantes  s’étant  accusé  d'avoir  donné  de 
l’argent  pour  sa  nomination,  fut  dégradé  et 
déposé  en  plein  concile. 

« Ce  ne  fut  pas  tout  encore,  car  le  Pape 
voulut  procéder  contre  ceux  qui,  s’étant  fait 
excuser,  n’élaiont  point  venus  au  concile,  et 

firia  les  archevêques  de  dénoncer  ceux  do 
eurs  sulfraganls  absents  qu’ils  savaient  être 
coupables  de  simonie  ; mais  personne  ne  fut 
accusé.  Alors  le  Pontife  frappa  sans  pitié  les 
évêques  qui,  fuyant  l’assemblée,  sans  même 
alléguer  un  prétexte,  avaient  préféré  suivre 
un  roi-;  il  les  excommunia  tous,  et  nommé- 
ment l’archevêque  do  Sens  et  les  évêques 
d’Amiens,  de  Beauvais,  de  Laon.  C’était  ce 
dernier  qui  avait  donné  11  Henri  le-cunseil 
de  ne  point  assister  au  concile.  Enfin , et 

Iiour  terminer  dignement,  on  proscrivit  A 
teiras  les  mariages  incestuoux  ou  adulté- 
rins, et  le  Pape  prononça  l'excommunica- 
tion contre  plusieurs  seigneurs  qui  en  étaient 
coupables. 

• Telle  fut  l’issue  du  concile  de  Reims  ; 
Léon  IX  s’y  montra  plus  sévère  qu’a  Rome, 
etuon  sans  raison;  car  les  abus  étaient  bien 
plus  criants  en  France,  où,  depuis  la  mort 
du  roi  Robert,  le  mal  était  parvenu  à son 
comble.  Avant  de  quitter  ce  pays,  le  saint 
Pontife  écrivit  cl  ses  évêques  une  lettre  sy- 
nodale où  il  rétablit  la  liberté  des  élections 
épiscopales  par  le  clergé  et  |wr  le  peuple;  il 
se  rendit  ensuite  à Mayence,  pour  y tenir 
le  concile  qu’il  avait  déjà  indiqué. 

• Je  me  suis  étendu  sur  les  détails  des 
voyages  de  Léon  IX,  afin  de  vous  montrer 
d'où  provenaient  les  difficultés  que  ce  Pon- 
tife avait  è vaincre  et  les  désordres  qu'il  de- 
vait réprimer.  Vous  avez  vu  que  tes  évêques, 
seigneurs  temporels,  prenaient  une  grande 
part  au  gouvernement  politique;  qu'ils 
étaient  les  colonnes  de  la  monarchie,  les  li- 
dèles  défenseurs  de  la  couronne,  alors  peu 
respectée  et  même  attaquée  par  les  seigneurs 
(ainsi  Henri  I"  qui  ne  s'inquiète  nullement 
des  mauvaises  mœurs  des  évêques,  se  sert 
principalement  de  leurs  troupes  pour  mettre 
les  rebelles  à la  raison);  mais  qu'ils  n’é- 
taient pas  au  même  degré  empressés  à rem- 
plir les  obligations  do  leur  charge  et  à faire 
l'œuvre  de  Dieu.  Cet  état  do  choses  conve- 
nait A la  royauté.  L’Eglise  eût  succombé  en 
Europe  si  les  Papes  n'avaient  eu  le  courage 
et  la  puissance  de  le  faire  cesser.  Au  lieu  de 


s appliquer  avec ’xèle  & l'administration  spi- 
rituelle des  diocèses,  les  prélats,  unique- 
ment préoccupés  d’intérêts  matériels,  se 
laissaient  absorber  partes  affaires  politi- 
ques, et,  bien  loin  d'être  les  apôtres  de  la 
paix,  ils  prenaient  les  armes  dans  toutes  les 
querelles  de  la  monarchie,  manquant  ainsi 
au  premier  devoir  des  ministres  du  Christ. 
Aussi,  dans  l'élection  des  évêques  et  des 
abbés,  les  rois  faisaient  tomber  lo  choix 
non  sur  l’homme  qui  se  serait  entièrement 
voué  au  service  de  Dieu,  mais  sur  un  pa- 
rent ou  sur  quelque  intrigant  capable  de 
les  aider  sans  scrupule  et  de  diriger  A leur 
souhait  les  nombreux  vassaux  des  fiefs 
qu'il  devait  posséder.  Sortis  des  cours,  ou 
en  perpétuel  contact  avec  les  puissants  du 
siècle,  les  évêques  en  avaient  ou  en  pre- 
naient les  habitudes  et  les  mœurs  - de  IA  des 
scandales  dont  la  souillure  ^rejaillissait  jus- 
que sur  l’Eglise. 

« Telle  éiait  la  situation  que  Léon  IX 
voulut  faire  cesser,  dans  l’intérSt  bien  en- 
tendu de  l’Eglise  et  de  l’Etat  ; car  ce  n’était 
pas  sur  de  semblables  bases  que  l’union  des 
deux  pouvoirs  devait  reposer  : ce  n’était  pas 
ainsi  que  l’avait  entendu  Charlemagne,  qùi 
comprit  si  admirablement  l'barmonicde  leur 
accord.  Chacune  des  deux  puissances  doit 
garder  aes  attributs  divers,  et  rester  dans 
sa  sphère,  tout  en  prêtant  A l'autre  appui  et 
secours.  Il  ne  faut  pas  que  le  prince  s’im- 
misce dans  les  affaires  du  sanctuaire  et  puis- 
se en  distribuer,  selon  ses  passions  ou  ses 
intérêts,  les  fonctions  sacrées;  il  ne  faut  pas 
que  les  évêques  soient  des  hommes  de  guer- 
re et  de  cour,  mais  il  convient  qu'ils  aient 
les  mœurs  et  les  habitudes  ecclésiastiques, 
qu’ils  parviennent  A leurs  dignités,  non  au 
moyen  de  la  laveur  ou  de  la  simonie,  mais 
par  leurs  mérites  personnels,  par  la  science 
et  la  vertu,  ainsi  que  le  prescrivent  les  saints 
canons.  VoilA  ce  que  voulait  Léon  IX,  ce 
qu'avant  lui  et  apres  lui  ont  toujours  voulu 
les  Papes,  sauf  quelques  rares  exceptions 
qui  ne  font  que  confirmer  la  règle  ; les  vues 
purement  terrestres  eurent  peu  d’empire 
sur  les  Pontifes  qui  ont  occupe  la  Chairo  de 
saint  Pierre,  et  pourtant  on  les  accuse  d’am- 
bition personnelle,  on  leur  attribue  l’esprit 
de  domination  tomporelle;  reproche  faux  et 
injuste,  et  qui  supposent  ou  l’ignorance  ou 
la  mauvaise  foi;  car,  si  on  voit  souvent  les 
Papes  en  lutte  contre  les  puissances  tempo- 
relles, c’est  que  celles-ci,  tout  en  voulant 
faire  uno  part  de  puissance  A l'Eglise,  pré- 
tendant s\n  servir  comme  d'une  machine 
gouvernementale,  on  comme  d’un  manteau 
destiné  A cacher  aux  yeux  des  peuples  les 

f Maies  repoussantes  do  leur  ambition,  de 
eur  immoralité  et  de  leur  égoïsme.  Le  but 
de  la  papauté  est  de  maintenir  parmi  les 
hommes  le  règne  de  la  vérité  et  de  la  justi- 
ce; voilA  pourquoi,  si  l'on  consulte  l’histoi- 
re, on  trouve  quo  la  papauté  est  sans  cesse 
l'objet  de  la  haine  des  tyrans  ; car  elle  ne  se 
prête  pas  en  esclave  aux  caprices  do  la  po- 
litique ou  des  liassions  de  cour;  c'est  pour 
cela  aussi  qu'elle  est  toujours  en  butte  au» 
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aveugles  fureurs  des  orgueilleui,  des  im- 
pies, des  ambitieux;  lie  de  la  société,  qui 
trop  souvent  surnage;  race  méprisable , 
tuais  toujours  puissante,  impatiente  de  tout 
frein  ntoral,  de  toute  oLéissancc  spirituelle, 
qui  rencontre  une  crmemio  redoutable  et 
constante  dans  celle  Eglise  immortelle,  di- 
vine barrière  opposée,  de  tous  les  côtés,  aux. 
Sots  tumultueux  des  passions,  et  par  la- 
quelle seule  i'bumanüé  est  préservée  de 
leurs  débordements.  » 

Rovenons  à l'histoire  des  nobles  travaux 
de  Léon  IX. 

Après  avoir  passé  par  Tout  et  Reims, 
Brunou  alla  à Metz,  et  ensuite  à Mayence, 
où  il  tint  un  nouveau  concile  avec  les 
évêques  de  l’Allemagne.  De  là,  il  retourna  à 
Rouie  et  rendit  au  peuple  la  joie  que  sa 
longue  absence  lui  avait  ôtée.  Mais  sa  sol- 
licitude pastorale  ne  put  l'y  laisser  long- 
temps. Il  partit  pour  la  Fouille,  et  y cor- 
rigea, ainsi  que  dans  les  provinces  voisines, 
divers  dé-ordres.  De  retour  à Rome,  il  tint 
un  nouveau  concile,  où  entre  a litres  choses, 
il  condamna  l'erreur  de  Rérenger  sur  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  lu  re- 
trancha même  de  la  communion. 

M.  Jager  poursuit  ainsi  :«  Après  que  le 
concile  de  Rome  eut,  pour  la  première  lois, 
snathémalisé  l’erreur  de  Bérenger,  Léon  IX 
no  laissa  pas  partir  les  évêques  sans  avoir 
renouvelé  les  canons  contre  la  simonie  et 
ies  autres  désordres  du  clergé.  L'évAque  de 
Milan  fut  mis  en  jugement  uevaut  cetto  as- 
semblée, mais  trouva  le  moyen  de  se  dis- 
culper. Ce  cuncile  terminé,  le  Pape  ne  so 
donna  pas  un  moment  de  repos;  d'abord  il 
écrit  de  tous  côtés  pour  faire  extirper  la  si- 
monie ; puis  il  excommunie  les  évêques  de 
la  Bretagne,  qui,  invités  an  concile  de  Rome, 
ne  s'y  étaient  pas  rendus,  parce  qu'ils  se 
savaient  coupables.  Lo  Pape  leur  donna  as- 
signation à comparaître  devant  le  concile  de 
Verccil  pour  se  justifier  s'ils  croyaient  le 
pouvoir. 

« Cependant  Léon  IX  se  met  de  nouveau 
en  route  et  va  examiner  par  lui-même  si 
ses  décrets  sont  exécutés  dans  la  haute 
Italie.  De  la  Toscane,  il  se  rend  vers  le 
midi,  dans  la  Pouille  ; partout  où  il  passe,  ré- 
forme les  abus,  et  met  un  terme  aux  dé- 
sordres des  ecclésiastiques.  Ici,  il  tient  un 
synode;  là,  il  ouvre  un  concile;  plus  loin, 
il  dépose  des  prêtres  et  des  évêques  cou- 
wblcsde  simonie.  Les  Normands  ravagoaient 
a basse  Italie,  Léon  s'adresse  à eux  et  les 
exhorte  à ne  pas  augmenter  la  détresse  des 
pauvres,  à protéger  les  monastères  ol  à servir 
Dieu  dans  la  chasteté.  Cela  fait,  il  revient 
aussitôt  tenir  le  concile  de  Verceil,  qui  con- 
tinua la  foi  de  I Eglise  sur  l'Eucharistie  et 
condamna  le  livre  de  Jean  Scot.  Celte  as- 
semblée procéda  avec  rigueur  contre  les 
évêques  et  les  plâtres  simoniaques  ; d'abord 
il  ne  s'était  agi  que  de  ies  condamner  à une 
pénitence;  mais  une  pareille  mesure  était 
trop  évidemment  insullUante,  ou  les  priva 
de  l’exercice  des  fonctions  sacerdotales. 

« A peine  le  concile  do  Verccil  s'esl-il  sé- 


paré, et  Léon  IX  prend  encore  une  fois  le 
chemin  de  l'Allemagne  ; il  sait  sa  présence 
indispensable  dans  ce  pays  |>our  mener  à 
bien  la  réforme  entreprise  ; il  y passe  tout 
l’hiver.  Tantôt  on  le  voit  à Tool,  dons  les 
Vosges,  tantôt  à Trêves  ou  à Augsbourg,  où 
il  célébra  avec  l'empereur  la  fête  de  la  Puri- 
fication. Dans  tous  les  lieux  que  ce  saint 
Pontife  visite , il  se  trouve  entouré  d’un 
grand  nombre  d'évêques  qu’il  encourage  et 
auxquels  il  sait  inspirer  son  zèle  pour  la 
réforme  et  lo  bien  de  l'Eglise.  L'activité  de 
Léon  est  à peine  croyable.  Déjà  revenu  à 
Rome  pour  le  jour  de  Pâques,  il  y préside 
la  même  semaine  un  concile  ou  plusieurs 
évêques  sont  déposés  pour  cause  de  simonie, 
et  qui  sanctionne  de  nouvelles  mesures 
contre  les  désordres  du  clergé.  Les  femmes 
complices  des  prêtres  impudiques  sont  in- 
exorablement traitées  et  condamnées  à l'es- 
clavage.  lTn  saint  docteur,  Pierre  Damien 
applaudit  à cette  mesure  et  demande  qu'elle 
soit  appliquée  dans  toutes  les  villes  do  l’Italie. 
D'autres  soins  viennent  en  outre  préoccuper 
le  Pontife;  il  a à défdndro  le  domaine  tem- 
porel de  saint  Pierre.  Souvent  et  surtout  à 
cette  époque,  l'Italie  eût  été  subjugée  par 
l'étranger  sans  le  secours  de  la  papauté,  qui, 
sous  ce  rapport,  compte  dans  ses  annales  de 
belles  pages,  presque  toutes  cependant  né- 
gligées ou  défigurées  par  nos  historiens  mo- 
dernes^ Durant  les  troubles  et  les  jours  mal- 
heureux de  l'Eglise,  plusieurs  seigneurs 
s'étaient  approprié,  sans  scrupule,  des  terr  es 
qui  lui  appartenaient.  Léon  IX,  après  le 
troisième  concile  de  Rome , en  exigea  , en 
obtint  la  restitution,  et  obligea  ceux  qui  s'en 
étaient  emparés  à prêter  serment  de  fidélité  à 
lui-même  Souverain  Pontife  et  à l’emper&ur. 
Quelques-uns  des  plus  puissants  résistèrent 
néanmoins  et  se  maintinrent  par  la  force  des 
armes.  Le  Pape  dut  les  laisser  tranquilles, 
car  il  eut  alors  sur  les  bras  des  aifaires  plus 
pressantes. 

s Les  Sarrasins  menaçaient  la  haute  Italie; 
expulsés  par  Benoit  VIII  en  1Ü1B,  ils  pa- 
raissent do  nouveau,  et,  sous  le  comman- 
dement d’EUrégetlc.  que  les  chroniqueurs, 
appellent  le  roi  d’Afrique,  s'emparent  de 
l’ile  de  Sardaigne,  d'où  ils  chassent  les 
troupes  de  la  république  de  Pise,  après  bien 
des  combats  darls  lesquels,  de  part  et  d'autre, 
fut  déployée  la  plus  grande  valeur.  Le  chef 
des  Barbares  se  lit  couronner  roi  de  cette 
lie,  et  commença  à y construire  des  forts 
pour  s’y  maintenir.  Cet  événement  était 
d’uno  haute  gravité;  si  l’on  laissait  les  Sar- 
rasins établir  et  fortilier  un  pareil  centre 
d’opération,  il  n’était  pas  douteux  que  l'Italie 
ne  lût,  en  temps  et  lieu,  victime  de  leurs 
déprédations  et  de  leurs  envahissements. 
Les  Italiens  cependant  étaient  découragés; 
Pise  pleurait  la  mort  de  beaucoup  de  scs 
braves,  et  l’on  n’osait  rien  tenter  pour  re- 
prendre l'offensive.  Mais  Léon  IX  ne  dés- 
espère pas  et  conçoit  le  projet  d'arracher 
aux  Barbares  ce  fief  du  Saint-Siège.  Il  envois 
un  légat  à Pise  pour  exhorter  ses  habitants 
à venger  la  mort  de  leurs  concitoyens.  Uue 
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querelle  divisait  cette  ville  cl  celle  de  Luc- 
ques  : le  Pape  arrange  ce  différend  et  promol 
aux  Pisans  la  possession  de  l'tle  do  Sar- 
daigne moyennant  nne  légère  redevance. 
Cette  offre  détermine  la  république  qui  se 
décide  A faire  un  nouvel  effort.  l!ne  puis- 
sante flotte  est  armée;  mais,  assaillis  par  la 
tempête,  les  Pisans  se  voient  réduits  à 
chercher  un  refuge  dans  les  ports  de  la 
Corse.  Les  Corses,  croyant  que  leur  lie  est 
le  but  d'une  invasion,  s'empressent  de  pro- 
poser dçs  conditions  de  paix  à la  flotte  en 
détresse.  Les  chefs  profilent  de  la  circons- 
tance pour  amener  ces  alliés  inattendus  & 
une  ligue  offensive  contre  les  Sarrasins.  A 
la  première  nouvelle  de  cette  réunion,  Et- 
trégelle  ne  croyant  pas  pouvoir  résister  à 
ces  forces  combinées,  embarque  rapidement 
ses  troupes  et  se  retire  pendant  la  unit.  La 
Sardaigne  reste  aux  Pisans,  et  ils  durent  à 
Léon  IX  la  prépondérance  que  leur  donna 
sur  les  autres  villes  d'tialie  cetto  augmen- 
tation de  puissance. 

« Un  succès  si  complet  et  si  peu  coûteux 
enhardit  Léon , qui  résolut  du  mettre  un 
terme  aux  déprédations  continuelles  dos 
Normands  dans  le  midi  de  l’Italie.  Voici  le 
fait  assez  ronanesque  qui  amena  l'établis- 
sement de  ce  peuple  au  delà  dus  Alpes. 

« Vers  l'année  1016,  quaranto  pèlerins  do 
la  Normandie,  revenant  d’un  pieux  voyago  à 
Jérusalem,  passaient  à Salerne,  où  ils  re- 
çurent la  plus  cordiale  et  la  plu9  générouse 
hospitalité  de  (iuayuiard  qui  en  était  le 
prince.  Lo  hasard  fournit  à ces  étrangers 
l’occasion  de  montrer  leur  bravoure  et  leur 
reconnaissance.  Pendant  qu'ils  goûtaient 
les  douceurs  d'un  séjour  qu'on  leur  faisait  si 
attrayant,  les  Sarrasins  vinrent  attaquer  Sa- 
lerne, où  régna  aussitôt  la  plus  grande  con- 
fusion, et  dont  les  habitants  effrayés  ne  son- 
geaient pas  même  à se  défendre.  A cette  vue, 
tes  Normands  demandent  des  armes,  |>arleiit 
d'honneur  et  de  vaillance,  parviennent  à ra- 
nimer les  courages  abattus,  so  mettent  à la 
tête  des  troupes,  fondent  A l'improviste  sur 
les  ennemis,  qui  frappés  d'une  terreur  pa- 
nique, fuient  dans  le  plus  grand  désordre  et 
périssent  en  foule  dans  les  flots,  pendant 
qu'ils  cherchaient  A regagner  A la  nage  leurs 
vaisseaux  trop  éloignés  des  bords. 

« Les  pèlerins  A qui  Salerne  devait  cette 
brillante  victoire  et  son  salut,  rentrèrent  en 
triomphe,  aux  .acclamations  du  peuple. 
Guayulflrd  voulut  A toute  force  les  retenir 
dans  son  pays  ; mais  il  ne  put  persuader  ces 
étrangers , "désireux  de  revoir  leur  patrio 
vers  laquelle  ils  voguèrent  bientûl  sur  des 
navires  chargés  de  fruits  qui  lui  étaient  in- 
connus, de  riches  étoffes,  en  un  mol  de  pré- 
sents maguiüques,  dont  une  partie  était  des- 
tinée au  duc  de  Normandie.  A leur  arrivée, 
ces  Normands  firent  un  récit  merveilleux  de 
leur  victoire  et  un  tableau  magnifique  de  la 
contrée,  dont  ils  avaient  refusé  les  offres 
généreuses.  Plusieurs  seigneurs  parmi  leurs 
compatriotes  se  montèrent  la  tète,  el,  se 
croyant  assurés  d'uns  fortune  rapide,  pas- 
sèrent en  Italie.  Ils  y lurent  favorablement 


accueillis,  e(  leur  nombre  augmenta  de  jour 
en  jour  [vendant  la  première  moitié  du 
xi'  siècle.  Très-braves,  mais  peu  scrupuleux, 
vendant  leur  secours  tantût  aux  Latins, 
lanlût  aux  Grecs,  se  brouillant  souvent  avec 
les  chefs  qui  les  employaient,  ils  parvinrent 
A so  rendre  indépendants,  et  bâtirent  une 
petite  ville  uonunée  Averla,  d'où  ils  faisaient 
la  guerre  A leurs  voisins,  sans  plus  de  res- 
pect pour  les  choses  sacrées  que  pour  les 
profanes.  Telle  était  ta  position  des  Nor- 
mands au  moment  où  Léon  IX  les  averlit  et 
les  menaça  de  l'excommunication  s'ils  ne 
cessaient  leurs  brigandages  ; mais  ils  n’en 
tinrent  aucun  compte,  et  attaquèrent  même 
les  terres  de  Bénévent,  qui  appartenaient  au 
Saint-Siège.  Enfin  leurs  déprédations  étaient 
telles  que  toutes  les  populations  invoquaient 
A grands  cris  la  protection  et  le  secours  du 
Pape. 

«Léon  n’avait  pas  la  puissance  matérielle 
nécessaire  pour  réprimer  de  tels  ennemis; 
il  prend  le  parti  de  faire  un  troisième 
voyago  en  Allemagne,  afin  de  demander  aido 
et  appui  A l’empereur,  qui  ne  put  lui  donner 
que  sept  cenls  lances.  Pendant  le  cours  de 
ce  voyage,  le  saint  Pontife  n’ouhlia  point 
les  alfaires  de  l’Eglise;  il  tint  un  concile  A 
Manloue  ; on  devait  y châtier  plusieurs 
prèlres  et  évêques  dont  les  parlisans  orga- 
nisèrent une  ameuta  aulour  de  l’église  où 
avait  lieu  l'assemblée.  Léon  sort  aussitôt, 
mais  son  autorité  est  méconnue  ol  les  flèches 
siQlènt  A ses  oreilles.  Le  concile  est  inter- 
rompu. Cependant  les  coupables  vinrent  le 
surlendemain  demander  grâce  aux  genoux 
du  Saint-Père.  » 

Etant  en  'Allemagne,  il  travailla  A la  ré- 
conciliation du  roi  de  Hongrie,  André,  avec 
l'empereur  Henri.  Il  repassa  de  IA  en  Italie, 
suivi  des  troupes  que  l'empereur  lui  avait 
données  pour  chasser  les  Normands.  Arrivé 
A Rome  [1051],  il  y tint  un  concile  contre  les 
Grecs  schismatiques,  qui  blâmaient  l'Egliso 
latine,  sur  ce  qu'elle  ue  consacre  l'Eucha- 
ristie qu’avec  du  pain  sans  levain.  Pour 
arrêter  le  mai  dans  sa  source,  il  envoya 
trois  nonces  ou  apocrisiaires  A Constanlino- 
ple,  auprès  do  l'empereur  Couslanlin  Alono- 
maque,  qui  était  iiien  intentionné  pour  la 
Saint-Siège.  Ils  y firent  faire  uno  rétracla- 
tion  au  moine  Nicélns,  qui  condamna  do 
lionne  foi  son  livre  Ois  axymes , et  ils  le 
reçurent  dans  leur  communion.  Il  u'en  fut 
pas  de  même  du  patriarche  Michel  Cérul- 
laire,  qui,  demeurant  avec  obstination  dans 
son  schisme  et  dans  la  haine  qu'il  portait  au 
Pape,  fut  excommunié  dans  son  Eglise 
même,  avec  ses  adhérents,  par  les  nonces, 
puis  chassé  de  la  ville  par  l euipereur. 

Il  fit  ensuite  prêcher  la  croisade  contre 
les  Normands,  cl  parvint  A réunir  environ 
douze  mille  hommes.  Les  Normands,  qui 
u'étaient  que  trois  mille,  demandèrent  A 
traiter;  mais  le  Pape  ayant  exigé  qu'ils  éva- 
cuassent l’Italie,  ces  guerriers  préférèrent 
tout  risquer  : on  en  vint  donc  aux  mains, 
près  de  Civitella.  Les  Italiens  ne  soutinrent 
pas  même  le  premier  choc;  el  les  Nurlnands 
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n'eussent  pas  eu  besoin  do  combattre,  sans 
les  lances  allemandes,  qui  h la  lin.  furent 
écrasées  sous  le  nombre.  Le  Pape  tomba  au 
pouvoir  des  vainqueurs.  A sa  vue,  les  sol- 
dais normands  se  prosternent,  demandent 
leur  pardon  et  la  bénédiction  du  Pontife  : ce 
qui  n’empêcha  pas  leurs  chefs  do  la  garder 
prisonnier  ü Bénévent. 

Léon,  adorant  les  jugements  secrets.de 
Dieu  dans  le  mauvais-succès -de  cette  expé- 
dition, demeura  huit  mois  dans  cette  ville, 
et  employa  ce  séjour  à la  prière  et  è la  mé- 
ditation des  Livres  saints,  passant  les  jours 
et  les  nuits  dans  les  exercices  les  plus  rudes 
do  la  pénitence  ; car,  oulro  ses  longs  jeûnes, 
il  proriait  un  r.ilice,  cl  n'avait  pour  lit  que  le 

f lancher  de  sa  chambre,  couvert  d’un  tapis. 

I récitait  tous  les  jours  le  Psautier,  et  offrait 
io  sacrifice  de  la  Messe.  Il  nourrissait  les 
pauvres  et  servait  les  malades,  sans  cesser 
de  s'occuper  des  affaires  de  l’Eglise. 

Les  Romains  eurent  pour  le  Pape  toutes 
sortes  d’égards,  et  finirent  par  lui  proposer 
la  paix,  à condition  qu’ils  recevraienl,  au 
nom  do  saint  Pierre,  et  comme  lief  du  Saint- 
Siège,  l’investiture  des  terres  déjà  conqui- 
ses et  de  celles  qu'ils  pourraient  conquérir 
dans  la  Pouille,  la  Calabre  et  la  Sicile.  Ce 
traité  plaçait  les  Normands  sous  la  protec- 
tion directe  du  Souverain  Pontife,  dont  ils 
devenaient  les  vassaux , et  leur  assurait  la 
possession  ainsi  légitimée  des  contrées  sou- 
mises par  la  force  des  armes  ; mais,  en  même 
temps,  ce  traité  donnait  au  Pape  ce  qüc  ne 
lui  eût  pas  procuré  la  victoire  la  plus  com- 
plète : suzerain  de  cette  nation  belliqueuse, 
il  faisait,  par  elle  , rentrer  sous  la  dépen- 
dance du  Saint-Siège  des  pays  dès  longtemps 
soustraits  à sou  empire,  et  qu'il  n’avait  alors 
aucun  moyen  de  recouvrer.  Les  écrivains 
qui  font  un  crime  à Léon  IX  d'avoir  signé 
cette  convention  oublient  qu'il  en  avait  par- 
faitement le  droit.  Ce  qu'il  donnait  lui  ap- 
partenait. Sou  titre , qui  remontait  aux 
donations  de  Pépin  cl  de  Charlemagne,  n'é- 
tait contesté  par  personne.  Le  traité  n'eut 
même  quelque  valeur  que  parce  que  ce  titro 
était  reconnu  de  toute  l'Europe.  Supposé 
quo  lé  droit  du  Pape  fût  nul,  le  traité  était 
nul  aussi,  les  Normands  étaient  dupes,  et 
les  peuples,  au  lieu  de  les  regarder  désor- 
mais comme  de  légitimes  possesseurs,  n'eus- 
sent fait  que  rire  de  leurs  prétentions. 

« Cependant  Léon  ne  survécut  pas  long- 
temps a l'heureuse  conclusion  do  cette  af- 
faire; sa  santé  avait  été  gravement  altérée 
par  les  douleurs  de  la  défaite  et  de  la  capti- 
vité, et  surtout  par  le  spectacle  des  maux  de 
l'Eglise.  Vers  l'an  t05i,  il  se  sentit  attaqué 
d’une  maladie  qui  lui  ôtn  le  goût  de  toute 
nourriture  et  le  réduisit  à n'user  d'autre 
aliment  que  l'eau.  Persuadé,  par  ses  pres- 
sentiments, qu’il  n'en  relèverait  pas , il  se 
fil  transporter  è Home,  et,  se  sentant  proche 
de  sa  tin,  il  fit  assembler  les  évéques  et  son 
clergé  dans  sa  chambre  et  leur  lit  une  ar- 
dente exhortation  louchant  l’obligation  qu'ils 
avaient  do  veiller  sur  eux-mêmes  et  sur  le 
troupeau  de  Jésus-Christ.  Le  lendemain  il 


se  fit  porter  dans  l’église  do  Saint-Pierre,  où 
il  passa  toute  la  journée  à prier,  et  à donner 
h tous  ceux  qui  étaient  présents  des  avis 
salutaires.  S'étant  fait  reporter  sur  son  lit, 
il  entcmlil  la  Messe,  reçut  le  saint  viatique 
et  l'extrème-onction,  et  expira  sans  que  per- 
sonne s’en  aperçût.  Il  avait  tenu  le  Saiul- 
Siége  S ans  2 mois. 

Dieu  fit  connaître  combien  la  mort  de  son 
serviteur  était  précieuse  devant  lui  par  les 
miracles  qu’il  fit  par  son  intercession.  C'est 
co  qui  excita  los  fidèles  à honorer  sa  mé- 
moire d'un  culte  religieux.  On  inséra  bien- 
tôt après  son  nom  dans  les  martyrologes. 

Après  ce  résumé  sommairrdes  principales 
actions  de  saint  Léon  IX,  laissons  à M.  l'abbé 
Jager  le  soin  de  retracer  le  tableau  de  l'in- 
fluence sociale  ol  civilisatrice  de  ce  grand 
pontificat. 

v Telle  fut,  » dit-il,  « la  belle  et  sainte  car- 
rière pontificale  de  Léon  IX  ; providentielle 
figure  dont  les  traits  prennenlde  la  grandeur  à 
mesure  qu’on  les  contemple  de  plus  près. 
Je  vous  ai  parlé  du  zèle  ardent,  de  l'activité 
surprenante  que  déploya  ce  saint  Pontife 
pour  le  bonheur  et  la  réforme  de  la  chré- 
tienté. Mais  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous 
édifier  par  le  récil  des  grandes  vertus  et  des 
austérités  extraordinaires  de  sa  vie  privée, 
dont  les  rares  loisirs  étaient  consacrés  à la 
prière,  à la  méditation  des  saintes  Ecritures, 
à la  pratique  des  conseils  évangéliques.  Né 
dans  les  premiers  rangs  de  la  noblesse,  alors 
généralement  dissolue,  Brunon  conserva 
toujours  une  pureté  angélique;  parvenu  h 
l'épiscopat,  il  lit  briller  l'humilité  la  plus 
parfaite,  une  admirable  charité,  et  quand  la 
réputation  de  son  haut  niérito  eut  attiré  la 
tiare  sursa  tête,  il  y joignit  la  double  auréole 
do  la  gloire  humaine  et  de  la  sainteté.  L’his; 
toire  rapporte  plusieurs  faits  miraculeux  qui 
prouvent  que  Dieu  appuya  visiblement  les 
actes  et  les  pieux  efibrts  de  ce  saint  Pape.  Je 
vous  en  ai  cité  quelques-uns;  vous  n'avez 
iras  oublié  la  mort  subite  de  l'évêque  de  Su- 
tri  au  concile  do  Rome  et  le  silence  forcé  de 
larchevêquo  de  Besançon  au  concile  de 
Kuims.  Un  remarqua  aussi  que  les  évêques 
excommuniés  par  lui,  et  qui  ne  se  soumi- 
rent pas  è ses  sentences,  moururent  bientât 
misérablement.  Enfin,  le  monde  s'étonna  du 
succès  inespéré  de  plusieurs  de  ses  entre- 
prises, de  la  délivrance  de  la  Sardaigne,  do 
la  pacification  de  l'Italie,  par  exemple.  Mais 
après  les  vertus  qui  Pont  fait  monter  au 
rang  des  saints,  son  titre  le  plus  légitime  à 
l'admiration  et  è la  reconnaissance  des  hom- 
mes, est  d'avoir  si  courageusement  com- 
mencé l'oeuvre  de  régénération  indiquée  par 
Clément  II,  et  plus  lard  accomplie  par  un 
autre  saint,  par  Hildcbrand,  dont  Brunon  eut 
la  gloire  d'être  l'ami,  le  soutien,  le  premier 
guide  et  le  précurseur. 

« Le  Iriouipho  des  Normands  et  la  capti- 
vité de  Bénévent  ne  furent  pas  les  seules 
causes  qui  remplirent  de  tristesse  tes  der-; 
niers jours  de  saint  Léon  IX.  De  son  lit  Oc 
mort,  ce  grand  Papa  voyait  l'Eglise  d'Afri- 
que, jadis  si  florissante,  s'éteindre  et  dispa- 
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rallre  ilans  la  barbarie  ; et,  pendant  qu’il 
cherchait  A rendre  un  peu  de  vie  à cette  tille 
expirante,  l’Eglise  de  Constantinoplo  rom- 
pait le  lien  de  l'unité  et  se  précipitait  dans 
les  soies  du  schisme.  Aujourd’hui,  la  croix 
a reparu  sür  les  plages  d'Afrique,  mais  les 
ombres  de  Pholius  et  de  Cérulaire,  abritées 
sous  lo  manteau  du  czar,  veillent  encore  au 
pays  d'Orient,  regardant  le  croissant  qui  dé- 
croît, et  comptant  bien  resaisir  tout  entière 
la  proie  que  leur  a ravie  Mahomet.  Constan- 
tinople est-elle  à jamais  maudite  et  livrée 
sans  retour  à l’erreur?  N'échappera-t-elle 
h la  main  défaillante  du  Turc  que  pour 
tomber  dans  la  puissante  main  du  Busse? 
Instruite  par  de  si  longs  et  de  si  cruels  châ- 
timents, ne  se  tournera-t-elle  pas  quelque 
jour  vers  Dieu  pour  obtenir  de  sa  miséri- 
corde la  vraie  foi  et  la  liberté  7 
« Les  derniers  évêques  do  l’Afrique , au 
lieu  de  se  réunir  dans  la  charité  pour  tra- 
vailler en  commun  è la  régénération  de  leurs 
peuples,  se  livraient  aux  plus  tristes  que- 
relles sur  des  questions  de  préséance.  L'evê- 

3ue  de  Gurnrni  s'attribuant  les  prérogatives 
e son  métropolitain,  l'archevêque  de  Car- 
thage, Thomas  (c’était  le  nom  de  l'arche- 
vêque), et  deux  autres  évêques,  Pierre  et 
Jean,  s’adressentau  Pape  ; saiut  Léon  répond 
en  ces  termes  : 

Les  vénérable»  conon»  nou»  rappellent  que 
deux  cent  cinq  évéquee  assistaient  autrefois 
au  concile  de  Carthage  , et  maintenant  votre 
fraternité  nous  apprend  qu'il  en  reste  à peine 
cinq  dans  toute  l’Afrique;  nous  compatis- 
sons de  tout  notre  cœur  <1  un  si  grand  abais- 
sement, mais  lorsque  nous  apprenons  que  ces 
restes  mêmes  de  chrétienté  se  divisent  et  se  sé- 
parent, et  qu'ils  s'enflent  l'un  contre  l’autre 
par  la  jalousie  et  la  contention  de  la  primauté, 
nous  ne  pouvons  que  répéter  celte  parole  d'A- 
mos  (vu,  2)  : « Pardonnez,  Seigneur,  par- 
donnez; qui  suscitera  Jacob  de  la  pénitence 
où  il  est  réduit  î » 

« Les  pontifes  africains  comprirent  cette 
noble  et  tristo  leçon  ; l’évêque  de  Gumrni  se 
soumit  h 1a  décision  du  Chef  de  l’Eglise  et 
reconnut  les  droits  du  siège  de  Carthage. 
Mais  vingt  ans  plus  tard,  de  nouvelles  divi- 
sions s’élevèrent,  l’Eglise  d’Afrique  adressa 
encore  une  fois  ses  supplications  b l’Eglise 
mère,  et  puis  le  monde  ne  l’entendit  plus, 
ce  furent  ses  dernières  paroles,  novissima 
verba. 

« Saint  Pierre  , captif , recevait  ainsi  dans 
la  personne  de  saint  Léon  l'hommage  su- 
prême des  fils  de  saint  Cyprien  et  de  saint 
Augustin,  lorsque  le  cardinal  Humbert  (sa- 
vant homme  de  l’Eglise  de  Toul  que  le  Pape 
avait  emmené  à Rome  et  fait  cardinal-évê- 
que) lit  A Tr, mi,  Eglise  de  la  Pouille,  que 
les  Grecs  prétendaient  soumise  A leur  pa- 
triarcat, une  lettre  adressée  è Jean,  évêque 
de  celle  ville,  par  le  patriarche  de  Constan- 
tinople. Dans  cette  pièce  officielle,  Michel 
Cérulaire  attaquait  ouvertement  l’Eglise  ro- 
maine et  levait  audacieusement  i'étendard 
du  schisme.  Humbert  traduit  la  lettre  du 
grec  en  latin,  et  la  porte  A Bénévcnt, 


• Cependant,  A cette  même  epoque , la 
Providence  voulut,  comme  pour  donner  un 
démenti  aux  prétentions  schismatiques  de 
Cérulaire,  que  la  suprématie  du  Pontife  ro- 
main, incontestée  dans  tout  l'Occident,  fût 
solennellement  attestée,  d'un  côté  par  l'E- 

Slise  d’Afrique,  de  l’autre  par  le-patriarcat 
'Antioche  ; et  Constantinople  elle-mêiüê, 
malgré  tous  les  efforts  et  toute  l’astuco  de 
son  patriarche,  ne  put  s'empêcher  de  la  re- 
connaître et  de  la  proclamer  encore  une  fois. 

« Nous  avons  dit  en  quelles  circonstances 
les  derniers  évêques  de  l’Afrique  avaient  eu 
recours  A saint  Léon  IX  ; disons  de  même 
brièvement  A quelle  occasion  Pierre , pa- 
triarche d’Antioche,  s’adressa  A ce  grand 
Pontife.  Pierre  venait  d’être  élu,  il  écrivait 
au  Pape  pour  lui  donner  avis  de  son  élec- 
tion et  le  prier  de  la  confirmer  par  son  au- 
torité suprême. 

« Saint  Mon,  en  lui  répondant,  l'exhorte 
A maintenir  lui  même  les  prérogatives  de 
son  Eglise,  la  troisième  après  celle  de  Rome, 
lui  otlranl  son  secours  contre  ceux  qui  s'ef- 
forçaient de  diminuer  l'ancienne  dignité  du 
siège  d’Antioche,  c’est-A-diro  contre  le  pa- 
triarche de  Constantinople,  qui,  s'attribuant 
le  second  rang,  rejetait,  par  conséquent,  lo 
fsatriarclie  d’Antioche  au  quatrième.  Pierre 
avait  prié  lo  Pape  do  lui  faire  connaître  les 
causes  de  la  division  qui  régnait  dans  l’E- 
gliso  universelle;  saint  Léon  répond  que 
s’il  y a quelque  semence  de  schisme,  c’est 
do  la  part  de  l’Eglise  grecque,  et  il  exhorte 
Pierre  A en  extirper  jusqu’aux  derniers  ger- 
mes dans  son  patriarcat. 

« On  voit  par  ces  détails  que,  quoiquo 
captif  chez  les  Normands,  saint  Léon  avait 
l’œil  sur  toute  l'Eglise,  et  que  les  menées 
du  patriarche  de  Constantinople  no  lui 
étaient  pas  inconnues.  Il  ne  fut  donc  pas 
surpris,  lorsque  le  cardinal  Humbert  lui 
apporta  à Iiénéventla  traduction  de  la  lettre 
adressée  A l'évêque  de  Trani  par  Michel  Cé- 
rulaire et  Léon  d’Acridi. 

« Prisonnier  A la  cinquantième  année  de 
son  Age,  et  déjA  atteint  de  la  maladie  dont  il 
devait  mourir,  le  Pontife  travailla  avec  uno 
incroyable  activité  A la  réconciliation  de 
l’Eglise  de  Constantinople;  il  poussa  lo  zèle 
jusqu’A  entreprendre  l’étude  du  grec,  afin 
de  pouvoir  lire  dans  l’original  même  les 
lettres  qui  lui  arrivaient  de  l’Orient.  Mais 
avant  toutes  choses,  il  adressa  au  patriarche 
de  Conslautinoplo  et  au  métropolitain  des 
Bulgares,  uno  longue  épltre  en  quarante  et  un 
articles,  petit  traité  sur  l’unité  de  l’Eglise, 
où  tout  respiro  la  douceur,  la  charité,  l’hu- 
milité, toutes  les  héroïques  vertus  qui  dis- 
tinguèrent A un  si  haut  degré  le  grand  saint 
Léon  IX,  et  où  se  déploie  la  force  invinci- 
ble u’une  logique  que  guide  la  vérité,  l’ir- 
résistible entrainement  d’une  éloquence 
qu’inspire  la  foi.  Lo  Pape  n’entre  pas  dans 
les  minutieuses  particularités  do  la  lettre  de 
Cérulaire  ; une  réponse  détaillée  à toutes 
les  accusations,  A tous  les  reproches  ima- 
ginés par  les  ambitieux  sectaires,  sera  l'ob- 
jet d’un  autre  écrit  que  ses  légats  leur  porte- 
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ront;  dans  celui-ci,  saint  Léon  écarte  tous 
ces  vains  prétextes  et  Ya  droit  è la  question, 
au  but  que  se  proposaient  lo  patriarche  et 
ses  complices,  la  division  de  l'Eglise. 

« 11  s'étend  donc  sur  l’unité  et  sur  la  paix 

uo  Jésus-Christ  a tant  recommandées,  et 

ont  il  a fait  le  fondement  de  son  Evangile  ; 
il  dit  combien  H lui  est  douloureux  d'ap- 
prendre que  des  évêques,  qui,  par  leurdignilé 
devraient  être  les  coopéra  leurs  de  l'œuvre 
de  Dieu,  deviennent  les  sectateurs  du  démon 
et  se  fout  scs  instruments  pour  semer  la 
zizanie.  Il  leur  reproche  l’audace  avec  la- 
quelle ils  condamnent  l'Eglise  romaine  sans 
l'avoir  convaincue,  sans  avoir  même  daigné 
l’entendre.  Voilà,  s’écrie-t-il,  que  plu » 

de  mille  ans  après  la  passion  du  Sauveur,  l'E- 
glise romaine  commence  d apprendre  par  vous , 
pontife  de  Constantinople,  et  par  vous , Léon 
d'Acridie , de  quelle  manière  elle  doit  célébrer 
le  souvenir  de  celte  passion  divine,  comme  si 
la  présence  de  celui  à qui  le  Fils  de  Dieu  vi- 
rant a dit  ( Malth . xvi,  17}  : « Tu  es  heureux , 
.Simon,  fils  de  Jean,  parce  que  ce  n'est  ni  la 
chair , ni  le  sang  qui  t'ont  révélé  ces  choses , 
mais  mon  Père  qui  est  au  ciel;  » comme  si  la 
présence  et  le  séjour,  les  instructions  prolon- 
gées et  la  mort  précieuse  de  ce  prince  des  apô- 
tres ne  lui  serraient  de  rien;  comme  si  ce 
n'était  pas  une  insigne  témérité  de  prétendre 
que  te  Père  a caché  par  son  Fils  la  forme  du 
culte,  le  rite  du  sacrifice  visible,  d Pierre,  au- 
quel il  a daigné  révéler  par  lui-méme  le  secret 
ineffable  de  l'invisible  divinité  de  ce  même 
Fils. 

n Le  Pape  expose  ensuite  les  magniliques 

romesses  faites  dans  la  personne  de  Pierre 

ses  successeurs,  et  rappelle  que  l'histoire 
de  l'Eglise  romaine  en  atteste  le  perpétuel 
accomplissement. 

« J'ai  prié  pour  toi , dit  Nolro-Seigneur 
au  piince  des  apôtres,  afin  que  la  foi  ne  dé- 
faille point,  et  toi,  quand  tu  seras  converti, 
affermis  tes  frères.  [Luc.  xxu,  32.)  Quelqu'un 
poussera-l-il  donc,  la  démence  jusqu’à  sup- 
poser que  la  prière  de  celui  dont  le  vouloir 
est  pouvoir,  a été  vaine  eu  quelque  chose? 
N’est-ce  pas  par  le  Siège  de  Pierre,  par  l'E- 
glise romaine,  par  Pierre  lui-même,  par  ses 
successeurs,  qu’ont  été  réprouvées,  con- 
vaincues les  erreurs  de  tous  les  hérétiques? 
et  les  cœurs  des  frères  n’ont-ils  pas  été  con- 
lirmés  dans  la  foi  de  Pierre,  qui  n'a  point 
défailli  jusqu'à  présent,  qui  ne  défaillira 
jamais? 

« Toutes  los  églises,  et  celle  de  Constan- 
tinople plus  que  toute  autre,  ont  imploré 
l'Eglise  romaine  et  ont  reçu  d'elle  appui  et 
secours  pour  éteindre  les  schismes  et  écraser 
les  hérésies.— Le  Pape  le  rappelle  et  fait  en 
termes  magnifiques  le  parallèle  des  deux 
Eglises  ; il  compte  jusqu’à  quatre-vingt-dix 
hérésies  sorties  de  l’Orient;  il  énumère  et 
nomme  les  hérésiarques  enfantés  par  l’Eglise 
de  Constantinople  , combattus,  terrassés, 
anéantis  par  l’Eglise  romaine  : Eusèbc  de 
Nicomédie,  le  porte-étendard  d'Arius,  Ma- 
cédoiiius,  Eudoxe,  Eunomius,  Démophile, 
Maxime,  Arsace,  Neslorius,  Kutychôs,  Acace, 


Anthimc,  Eutychius,  Jean,  qui  s'arrogea  le 
titre  de  patriarche  universel,  et  euûn  les 
monothéliles  Sergius,  Pyrrhus  et  Paul.  Et 
c'est  l'Eglise  de  Constantinople  qui , mainte- 
nant, prétend  enseigner  à l'Eglise  romaine  et 
ce  quelle  doit  croire  et  ce  quelle  doit  prati- 
quer ? 

a S’arrêtant  un  moment  à la  fable  anti- 
chrétienne,  mise  en  avant  par  Pholius,  que 
Constantin,  en  transportant  lo  siège  de  l’Em- 
pire, avait  également  transféré  de  Rome  à 
Constantinople  le  Siège  suprême  de  l’Eglise, 
saint  Léon  montre,  par  les  privilèges  tem- 
porels accordés  par  Constantin  à l'Eglise 
romaine,  que  jamais  ce  prince  ne  songea  à 
cette  usurpation  sacrilège  de  la  puissance 
spirituelle  ; il  allègue  la  donation  ae  cet  em- 
pereur au  Pape ‘Sylvestre , donation  que  les 
tirées  ne  pouvaient  contester,  puisqu’ils  la 
tenaient  pour  authentique,  et  qu’ils  Pavaient 
insérée  dans  leur  droit  canon  ; mai*,  ajoute- 
t-il,  nous  avons  un  témoignage  plus  grand  que 
celui  de  Constantin,  nous  avons  le  témoignage 
du  .Sauteur  lui-méme.  Et  il  rapporte  et. dé- 
veloppe les  paroles  par  lesquelles  Jésus- 
Christ  promet  t’auiorilé  suprême  à saint 
Pierre,  les  paroles  par  lesquelles  effective- 
ment Jésus-Christ  la  lui  donne,  les  paroles 
et  les  faits  de  l’Ecriture  qui  en  montrent 
l’exercice  par  tout  l’univers.. 

« Lo  Pape  reproche  ensuite  aux  Grecs  leur 
ingratitude  : La  charité  apostolique  et  ro- 
maine, qui,  par  l'Evangile,  a engendré  l'Eglise 
latine  en  Occident,  n' est-elle  pas  la  Mère  de 
l'Eglise  de  Constantinople  en  Orient,  puis- 
qu'elle s'est  appliquée  à la  réparer,  et  par  son 
glorieux  fils  Constantin,  et  par  les  nobles  et 
les  sages  de  Rome , non-seulement  quant  aux 
mœurs,  mais  encore  quant  aux  murailles  ? Si 
tous  prétendez  le  contraire,  pourquoi  donc 
les  acclamations  à la  louange  de  votre  empe- 
reur se  font-elles  en  latin  Y pourquoi  donc  d 
l'Eglise  récite- t-on  aux  Grecs  des  leçons  en 
latin  f n'est  ce  point  par  respect  pour  celte 
Mère  qui,  apres  avoir  été  éprouvée  par  les 
tortures  des  princes  et  épurée  par  la  flamme 
des  persécutions,  a mis  au  monde  une  fille 

délicate , l'Eglise  de  Constantinople Et 

celle-ci , enivrée  par  les  délices , la  mollesse  et 
l'oisiveté,  elle  qui  ne  descendit  jamais  dans 
l’arène  des  martyrs,  la  voilà  qui  ne  rougit  pas 
d’insulter  sa  Mcre  et  de  lui  disputer  ta  pri- 
mauté  Et  cependant  celte  Mère , aujour- 

d'hui méprisée,  a honoré  cette  fille  par-dessus 
les  autres.  Lorsque  l'Eglise  de  Constantino- 
ple n’avait  aucun  privilège,  ni  divin , ni  hu- 
main, qui  la  distinguât  des  autres  Eglises,  et 
gue  celle  d'Antioche  et  d' Alexandrie  gardaient 
leurs  prérogatives  par  respect  pour  le  prince 
des  apôtres,  l’Eglise  romaine  ordonna  que, 
sauf  l ancienne  dignité  des  sièges  pontificaux 
et  apostoliques,  le  pontife  de  Constantinople 
serait  honoré  comme  évêque  de  la  ville  impé- 
riale. 

« Saint  Léon  termine  sa  lettre  en  repro- 
chant à Cérulaire  la  persécution  et  les  indi- 
gnes violences  exercées  contre  les  Latius 
qui  suivaient  à Constantinople  le  rite  de  leur 
Eglise.  Combien  l'Eglise  romaine  n'cst-cllo 
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pas  plus  modérée?  puisque  au  dedans  et  au 
dehors  de  Rome  se  trouvent  plusieurs  monas- 
tères et  plusieurs  églises  des  Grecs , sans  qu'on 
les  empêche  de  suivre  les  traditions  de  leurs 
pères.  Au  contraire , on  les  y exhorte , parce  que 
nous  savons  que  la  différence  des  coutumes 
selon  les  lieux  et  les  temps  ne  nuit  pas  au 
salut , pourvu  qu'on  soit  uni  pour  la  foi  et  la 
charité  qui  nous  rend  tous  recommandables  à 
Dieu. 

* Cette  lettre  ôtait  accompagnée  d’un  re- 
cueil de  quelques  passages  des  Pères,  soit 
sur  l’usage  du  pain  azyme,  soit  sur  les  autres 
points  attaqués  par  Cérulaire  et  Léon  d’A- 
cridio. 

« Lo  patriarche  do  Constantinople  était 
occupé,  lorsqu’il  reçut  la  réponse  du  Sou- 
verain Pontife,  à ourdir  des  jntrigues  pour 
détacher  de  Homo  lies  patriarches  d’Alexan- 
drie, d’Antioche  et  de  Jérusalem,  et  pour 
les  assujettir  à son  siège.  L’entreprise  lui 
semblait  d’autant  plus  aisée,  que  ces  patriar- 
ches, opprimés  et  tourmentés  de  toutes  ma- 
nières par  les  Sarrasins,  ne  pouvaient  atten- 
dre quelques  secours  que  de  Constantinople, 
et  avaieut  par  conséquent  le  plus  grand 
intérêt  à se  ménager  les  bonueS  grâces  du 
patriarcho  de  cette  ville,  et  surtout  d’un 

Iiatriarche  tout-puissant  à la  cour  impériale, 
în  attendant,  Cérulaire  se  parait  du  titre  de 
patriarche  universel,  et  ne  laissait  échapper 
aucune  occasion  de  le  produire. 

« Cependant,  soit  qu’il  no  jugeât  pas  les 
esprits  suffisamment  préparés,  soit  pour  se 
conformer  au  vœu  de  l’empereur,  qui  avait 
besoin  du  Pape  pour  ses  provinces  d'Italie, 
menacées  par  les  Normands,  il  ne  crut  pas 
devoir  pousser  plus  avant  la  rupture,  et 
prenant  le  parti  uo  dissimuler,  il  adressa  au 
Souverain  Pontife  uno  réponse  où.  scs  pre- 
mières accusations  contre  l'Eglise  latine 
étaient  singulièrement  adoucies,  et  par  la- 
uelle  il  ne  témoignait  guère  qu'un  grand 
ésir  do  voir  la  paix  solidement  établie  et 
l’union  des  Eglises  à jamais  assurée  (l’em- 
pereur écrivit  de  son  côté  dans  le  même 
sens).  Néanmoins  l’esprit  d’orgueil  et  do 
révolte  respirait  encore  dan?  cette  lettre 
pacifique,  et  l’on  y lisait,  par  exemple,  que 
si  le  Pape  consentait  à faire  porter  son  nom 
lie  nom  de  Michel  Cérulaire)  dans  les  sacrés 
diptyques,  lui  s’engageait  de  son  côté  à faire 
porter  le  nom  du  Pape  dans  les  diptyques 
de  toutes  les  Eglises  de  l’Orient. 

« Saint  Léon  répoiuni  et  a Constantin 
Monomaque  et  à Michel  Cérulaire.  Il  loue  le 
zèle  do  l'empereur  pour  le  rétablissement 
de  la  paix  entre  les  Grecs  et  les  Latins,  rap- 
porte en  abrégé  ce  qu’il  a fait  lui-même 
pour  délivrer  les  Eglises  de  Dieu  de  la  per- 
sécution des  Normands,  et  la  conférence 
qu'il  a eue  sur  la  manière  de  réduire  ces 
Barbares  avec  le  duc  Argyre,  chef  des  forces 
et  des  possessions  grecques  en  Italie,  so 
plaint  des  entreprises  de  Cérulaire  contre 
les  Latins  et  contre  les  patriarches  d'Alexan- 
drie et  d’Antioche,  et  unit  par  prier  Mono- 
maque de  rendre  à l’Eglise  romaine  ses  pa- 
Dictionx.  des  Papes. 


PAPES. 

Irimoincs  situés  dans  les  dépendances  de 
l’empire  grec. 

« Dans  la  lettre  au  patriarche,  le  Pape  le 
félicite  de  l’ardeur  qu'il  exprime  pour  la 
réunion  des  Eglises,  lui  proteste  que  lui- 
même  ne  le  souhaite  pas  moins,  mais  ne 
dissimule  pas  les  bruits  fâcheux  répandus 
sur  son  compte  : On  dit  que  vous  êtes  néo- 
phyte, que  vous  n’étes  pas  monté  par  degrés  à 
l épiscopat  ; que  cous  voulez  soumettre  à votre 
domination  Ls  patriarches  d' Alexandrie  ek 
d'Antioche , et  les  priver  des  anciens  privilèges 
de  leur  dignité ; que  par  une  usurpation  sa- 
crilège, vous  prenez  le  litre  de  patriarche 
universel,  titre  que  saint  Pierre  ni  aucun  de 
ses  successeurs  n'a  voulu  prendre,  quoique  lo 
concile  de  Chalr.édoine  eût  ordonné  quon  U 
donnât  il  saint  Léon  et  aux  Papes  suivants..... 
Mais  qui  ne  s'étonnera  que,  plus  de  mille  ans 
après  la  Passion  du  Sauveur , cous  cou*  soyez 
avisé  de  calomnier  l'Eglise  des  Latins,  ana - 
thematisant  et  persécutant  publiquement  tous 
ceux  qui  participent  aux  sacrements  faits  avec 
des  azymes?  iV ous  avons  connu  votre  entre- 
prise par  le  bruit  public  et  par  la  lettre  écrite 
en  votre  nom  aux  évêques  d'Apulie,  où  l'on 
prétend  prouver  que  Noire-Seigneur  institua 
avec  du  pain  leve  le  sacrement  de  son  corps, 
ce  qui  se  trouve  réfuté  par  l'autorité  de  l'Ecri- 
ture, qui  défendait  aux  Juifs,  sous  peine  de, 
mort,  d'avoir  dans  leurs  maisons  du  pain  levé 
pendant  les  huit  jours  de  la  Pâque.  Et  est-il  à 
présumer  que  Jésus-Christ  ou  ses  disciples 
aient  prévariqué  en  ce  point,  etc,  etc. 

« Ces  deux  lettres  et  un  autre  écrit  où 
saint  Léon  réfutait  en  détail  toutes  les  er- 
reurs et  toutes  les  calomnies  exprimées  par 
Michel  Cérulaire  dons  son  épîlro  à l'évêque 
de  Traui , furent  confiés  à une  légation  qui 
arriva  à Constantinople  dans  le  courant  do 
janvier  de  l'année  10 SA.  Saint  Léon  compre- 
nait combien  uue  pareille  mission  offrait  de 
péril  et  de  difficultés,  et  ce  grand  homme  se 
connaissait  en  hommes  ; ceux  qu’il  choisit  se 
montrèrent  dignes  de  la  remplir.  Ce  furent  lo 
cardinal  Humbert,  autrefois  abbé  do  Moyen- 
Moutier  en  Lorraine,  et  alors  évêque  de 
la  Forêt-Blanche  ou  de  Sainte-Rufine,  l’un 
des  plus  savants  hommes  do  l'Occident; 
Pierre,  archevêque  d’Amalohi,  et  Frédéric, 
diacre  et  chancelier  do  I Eglise  romaine, 
cousin  de  l’empereur  et  frère  de  ce  duc  de 
Lorraine,  Godefroid , qui , à une  certaine 
époque,  luttant  contre  l’empereur  Henri, 
lui  avait  causé  de  si  vives  inquiétudes.  Le 
Pape  avait  tiré  Frédéric,  comme  Humbert,  do 
son  diocèse  de  Tout , pour  eu  enrichir  la 
cour  pontificale.  » 

LEON  X.  — Le  4 mars  1513,  les  cardi- 
naux so  réunirent  en  conclavo  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-André  pour  donnerun  succes- 
seur è Jules  11.  Ils  étaient  au  nombre  de 
vingt-cinq.  Le  scrutin  dura  sept  jours;  c’é- 
tait le  cardinal  Jean  de  Médicislqui,  comme 
premier  cardinal-diacre,  recueillait  les  voles. 
Le  septième  jour  son  nom  sortit  du  calice,  il 
avait  obtenu  le  nombre  de  voix  voulu.  Tout 
lesieunes  cardinaux  lui  avaient  donné  leurs 
suffrages.  Médicis,  quand  il  eut  compté 
30 
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les  rotes,  ne  lit  paraître  aucune  émotion. 
Les  cardinaux  vinrent  alors  lui  rendre  leurs 
hommages,  il  les  embrassa  tendrement.  On 
lui  demanda  le, nom  qu’il  choissisait,  il  ré- 
pondit, le  nom  qu'il  vous  plaira.  Interrogé 
de  nouveau,  il  dit  qu'il  prendrait  le  nom  de 
Léon  X,  si  le  Sacré  Collège  le  jugeait  con- 
venable. 

Léon  X n’était  que  diacre  lorsqu'il  parvint 
à la  papauté.  Le  15  mars  il  reçut  la  prêtrise, 
le  17  la  consécration,  et  le  19  la  couronne. 
Le  11  août  suivant,  fête  de  saint  Léon  le 
Grand,  il  prit  possession  de  la  basilique  do 
Saint  Jean  de  Latran.  Rome  s'attendait  à 
quelque  spectacle  magnifique,  et  en  effet»  ja- 
mais on  ne  déploya  plus  de  pompe  que  dans 
cette  occasion  solennelle. 

Jean  était  né  à Florence  le  11  déccmbro 
1575,  de  l'illustre  famille  des  Médicis.  A sept 
ans  il  reçut  la  tonsure,  et  le  jour  où  il  entra 
dans  les  ordres,un courrier  partit  de  Florcnco 
pour  demander  4 Louis  XI  la  collation  d'un 
Bénéfice.  L'abbaye  de  Pont  - Douce , près 
Saintes,  étant  venu  4 vaquer  l'année  sui- 
vante 1583,  Louis  XI  y nomma  Jean  de  Mé- 
dicis. Dans  l'espace  de  quelques  années  il 
obtint  successivement  un  grand  nombre  de 
dignités  ecclésiastiques  et  fut  nommé  cardi- 
nal le  9 octobre  1588.  Jean  avait  eu  pour 
maître,  dès  sa  jeunesse,  les  hommes  les  plus 
savants  de  cette  époque,  tels  que  Marsin  Picin, 
Ange  Policien,  Pic  de  la  Mirandole,  Chalcou- 
dyle  et  d’autres.  A douze  ans  il  connaissait 
le  grec  et  le  latin.  A dix-huit  ans  il  était  re- 
çu a Piso  docteur  en  droit  canon,  et  la  célé- 
brité de  ses  thèses  étaient  dès  lors  un  évé- 
nement en  Italie.  C’est  4 Pise  que  Jean  de 
Médicis  étudiait  la  jurisprudence  civile,  sous 
des  professeurs  renommés,  qu'il  connut  et 
aima  le  célèbre  Bibiéna,  qui  lui  resta  fidèle 
aux  mauvais  jours.  C'est  alors  aussi  qu'il  se 
passionnait  pour  la  musique.  A Rome,  déjè 
revêtu  des  honneurs  do  la  pourpre  romaine, 
Juan  de  Médicis  eut  la  sagesse  de  s'attacher 
particulièrement  4 Jules  11  qui  le  nomma  son 
légat  4 Bologne.  Dans  celte  société  italienne 
si  littéraire  et  pourtant  si  troublée,  de  dures 
épreuves  attendaient  le  cardinal  de  Médicis 
comme  pour  mettro  !o  sceau  4 ladouce  séréni- 
té de  son  caractère  qui  demeura  d’une  égalité 
admirable  et  chrétienne  dans  l'une  et  fautro 
fortune.  Lorsquo  larépublicainode  Florence 
assassinait  et  chassait  les  Médicis,  le  jeune  car- 
dinal, connu  par  des  dangers  personnels  et 
parun  long  exil , subissait  les  amertumes  et 
les  douleurs  desguerres  civiles.  Repoussé  par 
son  ingrate  palne,il  demandée  des  voyages 
dans  toute  l'Europe  le  complément  de  sa 
haute  éducation.  Après  de  longues  courses 
il  revient  4 Rome  et  dans  la  faveur  d'A- 
lexandre VI.  Légat  4 Bologne  sous  Jules  11, 
il  est  do  nouveau  mêlé  aux  secousses  de  l’I- 
talie et  au  belliqueux  hasard  de  son  patron. 
Les  Français,  vainqueursA  Ravenne,  le  trou- 
vent dans  l’armée  ennemie  et  le  font  prison- 
nier. Il  supporte  avec  une  douce  dignité  cette 
captivité,  et  recouvre  enfin  la  liberté.  Le 
temps  approchait  où  il  allait  monter  lui- 
même  sur  ce  trùne  pontifical  qui  lui  avait 


conlié  déj4  de  si  importantes  missions.  Mais 
un  si  pesant  fardeau  elTraysit  autant  son  es- 
prit que  son  cœur  avait  eu  de  joie  4 voir  peu 
auparavant  |le  rétablissement  de  sa  famille 
dans  le  gouvernement  de  Florence.  La  ma- 
gniGcence,  la  bonté,  la  vie  régulière  du 
jeune  cardinal  l’avaient  rendu  populaire  et 
Rome  applaudit  avec  transport  4 son  élec- 
tion. 

Le  premier  usago  qu'il  Gt  de  son  autorité 
fut  do  réconcilier  entre  eux  les  princes 
chrétiens  et  d’obtenir  la  grilce  des  deux  plus 
puissants  ennemis  do  sa  famille,  Machiavel 
et  Lodérini.  Bien  plus,  c'est  4 Machiavel  quu 
s'adressera  un  jour  Léon  pour  prendre  ses 
conseils  sur  la  meilleure  forme  de  gouver- 
vemeut  4 introduire  dans  Florence , et  le 
Souverain  Pontife  se  montrera  plus  libéral 
.que  le  publiciste  de  la  république.  Mais 
I histoire  du  glorieux  pontiücatde  celui  dont 
le  siècle  a pris  le  nom  , demande  pour  être 
dignement  retracée  la  plumehabile  d'nn  his- 
torien qui  en  ait  fait  le  sujet  spécial  de  ses 
longues  éludes.  Laissons  donc  parler  M.  Au- 
din  lui-même  dans  sa  magnifique  Histoire 
de  Léon  .V. 

«A  Floronce,  » dit-il , « oùl'atéfiemenlde 
Léon  X 4 la  papauté  fut  fêle  comme  4 Rome, 
un  marchand  avait  inscrit  sur  un  arc  de 
triomphe  : Au  restaurateur  de  la  religion , de 
la  paix  et  des  arts. 

« Ce  marchand  avait  compris  et  deviné 
Léon  X.  C'est  bien  4 ces  trois  grandes 
œuvres  qu'il  songeait  4 se  vouer  en  mon- 
tant sur  le  Irène.  Le  protestaotisnie  a mécon- 
nu ce  Pontife;  il  n'en  fait  qu’un  artiste  au- 
quel il  veut  bien  accorder  quelques  louanges. 
Léon  X fut  un  grand  Pape  et  un  grand  souve- 
rain. C'est  dans  cette  triple  vie  de  Pape , de 
souverain,  d'artiste  que  nous  l'étudierons. 
Jusqu  4 son  dernier  soupir,  nous  le  verrous 
travailler  au  triomphe  de  la  paix  et  des 
lettres. 

« Le  rappel  do  Soderini,  le  pardon  accordé 
aux  conspirateurs  florentins  et  d’autres 
actes  do  générosité  toulo  royale,  causèrent 
dans  Rome  une  joie  inexprimable  ; cotte  fois 
le  peuplo  Gt  comme  les  poètes,  il  se  mit  4 
chanter  des  sonnets.  Le  successeur  de  Jules 
II,  Léon  X.  dès  qu'il  paraissait  en  public, 
était  accueilli  par  des  cris  d'admiration  et  du 
reconnaissance.  Rome,  après  tant  de  luttes 
sanglantes,  allait  donc  jouir  du  repos.  Dieu 
semblait  avoir  suscité  Léon  X pour  relever 
tout  ce  que  le  passé  avait  si  fatalement  ren- 
versé; pour  apaisor  les  haines,  réconcilier 
les  esprits,  ramener  les  cœurs  égarés,  réu- 
nir dans  un  même  amour  envers  le  Saint- 
Siège  tous  les  souverains  nationaux  cl  étran- 
gers. 

< Daus  toutes  les  lettres  qu'il  écrit  immé- 
diatement avant  et  après  son  couronnement, 
ce  qu'il  demande  avec  le  plus  d'instance,  ce 
sont  des  prières  pour  le  repos  do  la  chrétienté. 
Trop  de  sang  et  trop  de  larmes  ont  été  ré- 
pandus. Un  moment,  sous  Jules  H,  le  canon 
a cessé  ne  gronder,  et  dans  ce  court  inter- 
valle de  repos , quelque  chose  de  merveil- 
leux s'ost  passé  4 Rome.  On  a vu  Accourir 
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de  toutes  les  provinces,  vers  le  capitale  du 
monde  chrétien,  les  artistes  les  plus  émi- 
nents. San  Gallo,  Bramante,  Fr.  Giocondo 
Michel -Ange,  Raphaël  d’Urbin , Peruzzi , 
Soddoma.sonl  venus  visiter  la  ville  sainte. 
C’est  la  papauté  qui  leur  en  failles  honneurs. 
La  place  ue  Saint-Pierre  est  un  vaste  atelier 
où  l’on  remue  et  où  l’on  travaille  le  marbre 
la  nuit  et  le  jour,  et  les  cellines  qui  l’envi- 
ronnent sont  un  vaste  cimetière  qu  on  fouille 
incessamment  pour  en  exhumer  les  statues 
antiques  qui,  là,  dorment  ensevelies  dopuis 
des  siècles.  A chacune  de  ces  résurrections 
se  trouve  un  poêle  qui  chante  la  relique  en 
latin  ou  en  italien.  Que  la  paix  dure  encore 
quelques  années , et  la  Rome  d’Auguste  va 
renaître.  Léon  X le  Florentin  veut  y attirer 
toutes  les  gloires.  Aussi  comme  il  s’inquiète, 
en  Chrétien  d’abord,  puis  en  artiste,  des  dis- 
sensions qui  menacent,  même  do  loin,  le 
repos  des  nalionsl  Sigismond,  roi  de  Pologne, 
nourrissait  contre  Albert,  marquis  de  Bran- 
debourg, une  veille  haine  qui  nedemaudait, 
pour  éclater,  qu’une  occasion  favorable.  Il 
fallait  empêcher  un  conflit  entre  les  deux 
princes.  Alors  la  voix  de  la  papauté  était 
toute-puissante;  on  l’écoutait  comme  un 
écho  de  la  voix  même  de  Dieu.  Le  Pape  lui 
écrit  : Au  nom  de  l'inlérét  et  de  l'amour  pa- 
ternel que  je  vous  porte,  modérez  les  trans- 
ports de  colère  qui  vous  animent , attendes 
l’arrivée  du  légal  que  je  vous  envoie  et  qui 
écoutera  vos  plaintes  et  vos  doléances  respec- 
tives. Si  vous  le  préférez,  prenez  pour  ar- 
bitres les  Pères  du  concile  de  Latran,  qui 
peuvent  bien  terminer  les  différends  qui  sur- 
viennent entre  des  rois,  des  ducs  ou  des 
princes. 

« Albert  dut  è cette  intervention  du  Saint- 
Siège  la  conservation  de  ses  Etals,  que 
Sigismond  s’apprêtait  à envahir. 

« Le  moindre  dos  billets  de  Léon  renferme 
quelques  élans  de  dévotion  è la  Divinité  ou 
6 la  Vierge  Marie,  aux  saints  apêtres,  ou  au 
patron  de  lltalic;  son  langage  est  partout 
digne  et  chrétien;  à chaque  ligne  cest  un 
parfum  nouveau  de  charité  : pour  le  Pape, 
aimer  est  un  besoin.  Il  dit  è tout  le  monde  : 
Je  vous  aime  : a Sigismond,  au  roi  d’Angle- 
terre, aux  religieuses  de  Florence,  à Rai- 
mond du  Cardonno,  vice-roi  de  Naples,  au 
roi  de  France  lui-même,  Louis  XII,  qui 
avait  souffert  qu’on  mit  Jules  11  sur  la 
scène. 

Je  suis  heureux,  écrit-il  è son  frère  Julien, 
que  mon  élévation  au  frêne  pontifical  ait  été 
accueillie  avec  joie  par  le  roi  de  France.  Oui, 
je  suis  de  votre  avis,  il  faut  chercher  à faire 
la  paix  avec  ce  monarque:  les  raisons  que 
vous  alléguez  me  plaisent  infiniment.  Vous  le 
savez  bien,  le  plus  ardent  de  mes  désirs  est  de 
voir  les  cœurs  de  tous  les  princes  chrétiens 
unis  par  les  liens  d'une  suinte  et  mutuelle 
amitié.  Si  je  souhaitai  la  paix  quand  la  for- 
tune m'était  moins  propice,  quels  vœux  ne 
dois-je  pas  former  pour  r obtenir,  aujourd'hui 
que  je  suis  Vicaire  du  Christ,  source  et  auteur 
de  toute  charité  1 Je  sais  les  marques  d'affec- 
tion que  te  roi  vous  prodigua  quand  vous 
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fàtes  forcé,  dans  des  temps  de  troubles  domes- 
tiques, de  chercher  un  refuge  en  France!  Je 
connais  l'intéril  que  les  monarques  français 
ont  toujours  porté  d Florence  notre  patrie, 
ainsi  mi  à notre  famille.  Je  n'ai  point  oublié 
non  plus  les  services  qu’ils  ont  rendus  au  Saint- 
Siège : j'ai  des  dettes  à payer,  et  je  les  acquit- 
terai toutes,  s'il  n'y  met  obstacle.  Qu'tl  le 
tache  bien;  je  ceux  que  vous  lui  disiez  que  je 
ne  négligerai  rien  pour  qu'il  ne  se  repente 
jamais  de  s'ètre  montré  joyeux  de  mon  avè- 
nement, surtout  s'il  me  propose  des  ronditione 
de  paix  justes,  raisonnables,  et  n'engageant 
en  rien  I honneur  de  ma  couronne. 

« Maintenant,  si  de  nouveau  l’Italie  est 
exposée  au  fléau  de  la  guerre,  au  moins  la 
papauté  n’aura  pas  de  reproche  à se  faire; 
elle  parle  en  ce  moment  un  langage  évangé- 
lique, Léon  X ne  songe  pas  à venger  l’injure 
que  la  France  fit  A Jules  11  de  si  glorieuse 
mémoire.  A Paris  et  è Lyon,  on  a vu  la 
déposition  du  Pape  aflichée  sur  les  murs 
des  églises.  Son  successeur  oublie  cet  ou- 
trage; c’est  lui  qui  vient  le  premier  deman- 
der et  offrir  la  paix  è Louis  XII.  C'est  qu’il 
sent  bien  que  la  paix  seule  peut  l’aider  è 
exécuter  les  vastes  projets  dont  il  a conçu 
l’idée.  Si  les  puissances  le  lui  permettent, 
il  rendra  Borne  l’asile  de  la  piété,  des 
sciences  et  des  lettres  ; il  achèvera  ce  saint 
édifice  que  son  prédécesseur  a commencé; 
et  à la  construction  du  temple  dédié  au 
Prince  des  apêtres,  il  convoquera  tous  les 
arts  : il  en  fera  quelque  chose  de  merveil- 
leux. Dans  Rome  il  percera  de  nouvelle» 
rues,  il  agrandira  la  bibliothèque  du  Vatican, 
et  l’enrichira  do  manuscrits  nouveaux;  ii 
fera  fouiller  l’antique  Forum  et  les  vigne» 
qui  s’étendent  amour  de  la  ville  pour  y 
chercher  les  œuvres  dus  statuaires  grecs  et 
romains.  Rome  aura  bientôt  un  gymnase  où 
iront  les  professeurs  les  plus  habiles  qu’il 
pourra  trouver  en  Italie.  Il  veut  relever  le 
culte  de  cette  belle  langue  grecque  qu’on 
parle  à Florence,  et  qui  servira  non-seu- 
lement è l’initiation  des  êmes  è la  philo- 
sophie antique,  mais  encore  à l’étuue  do» 
Pères  de  l’Orient,  gloire  impérissable  de 
notre  Eglise.  La  muse  latine,  qu’il  aima  dès 
son  enfance,  aura  son  collège  et  son  aca- 
démie dans  la  capilale  du  monde. 

• Au  moment  où  Rome  et  Florence  célé- 
braient l’élection  de  Léon  X,  le  repos  de 
l’Italie  était  de  nouveau  menacé.  Louis  XII, 
qui  ne  pouvait  renoncer  au  duché  de  Milan, 
venait  do  détacher  Venise  du  Saint-Siège. 
Venise,  cette  ville  rivalo  do  Rome,  aban- 
donnait des  alliés  qui  l’avaient  sauvée,  et 
signait,  le  15  mars  1513,  avec  le  roi  de 
France,  un  traité  où  elle  garantissait  au 
monarque  le  duché  de  Milan,  en  échange  de 
Crémone  et  do  la  Ghioradadda,  que  ce  prince 
abandonnait  è la  république.  Pendant  que 
Louis,  au  mois  de  mai,  envahissait  la  Lom- 
bardie, les  Vénitiens  devaient,  avec  huit 
cents  gens  d’armes , quinze  cents  chevaux 
et  dix  mille  fantassins,  attaquer  le  Mi- 
lanais. 

« La  ligue  franco-vénitienne  fut  heureuse  * 
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Alexandrie  et  Asti  tombèrent  au  pouvoir 
des  Français,  dont  la  bannière  flotta  bientôt 
sur  les  clochers  de  Milan.  Valeggio,  Pes- 
chiera,  Crémone,  reconnurent  l’autorité  do 
Venise,  et  Antoniotlo  Adorno  fut  chassé  de 
Gènes,  et  remplacé  par  Oclavien  Frégose, 
l’ami  des  Français.  L’œuvre  de  Jules  II  était 
compromise  : la  Lombardie  appartenait  à 
l’étranger. 

« A la  première  nouvelle  du  traité  de 
Blois , Léon  X s'était  hâté  d’écrire  è 
Louis  XII.  La  lettre  du  Souverain  Pontife 
restera  comme  un  modèle  de  douceur 
évangélique.  Le  Pape  engago  son  cher  lils, 
nu  nom  de  Dieu,  à renoncer  à celle  funeste 
expédition  qui  ne  peut  que  causer  de  nou- 
velles douleurs  à l’Italie  : Août  avons  vu  de 
nos  yeu x,  lui  dit-il,  et  ce  souvenir  nous  dé- 
chire le  cœur , des  villes  incendiées  ou  ruinées, 
des  églises  violées  et  ensanglantées,  de  jeunes 
filles  déshonorées , de  saintes  femmes  immolées . 
N'est-il  pas  temps  que  l'Italie  respire  t Si  la 
guerre  doit  éclater  ae  nouveau,  qu'elle  épargne 
ou  moins  ce  malheureux  pays.  Au  nom  du 
Dieu  des  miséricordes,  nous  cous  en  prions , 
songes  au  beau  nom  que  vous  portes  ; rappelez- 
vous  votre  ancienne  tendresse  pour  le  Saint- 
Siège;  si  vos  droits  sont  fondés,  ayez  recours 
aux  négociations  et  non  point  aux  armes. 
Nous  sommes  prêts  A vous  aider,  à vous  ser- 
vir de  toute  notre  bienveillance,  de  tout  notre 
amour;  nous  n'avons  qu'un  seul  désir , c'est 
que  la  paix  règne  dans  toute  la  chrétienté. 

« Ces  conseils  no  furent  point  entendus. 
Alors  Léon  X,  se  rappelant  l’exemple  de 
Jules  II,  prend  ses  mesures  pour  préserver 
l’Italie.  En  moins  de  quelques  semaines,  il 
conclut  avec  Henri  VIII  d'Angleterre,  l’em- 
pereur Maximilien  et  le  roi  d’Espagne  une 
ligue  qui  est  signée  h Matines,  le  5 avril  1513. 
Le  Pope  comptait  sur  les  Suisses  ; Mathieu 
Schiuner,  dont  la  haine  contre  les  Français 
n’avait  pas  même  besoin  d’être  réveillée, 
alla  dans  les  montagnes  d’U ri,  d’Unlerwald 
et  de  Zug,  recruter  de  nouveaux  soldats. 
C’est  quelque  chose  do  merveilleux  que  le 
dévouement  au  Saint-Siège  de  ces  cantons 
alpestres.  Un  pâtre,  sur  la  cime  d’un  rocher, 
fait  retentir  un  cor!  è ce  son,  tous  les  habi- 
tants des  villages  se  rassemblent  autour  de 
l'église  paroissiale,  un  rnoiue  annonce  en 
chaire  la  croisade  nouvelle,  et  quelques 
jours  après,  souvent  même  le  lendemain, 
ils  parlent  pour  le  rendez-vous  assigné, 
précédés  d’une  bannière  où  on  lit  en  lettres 
d’or  : Domitores  principum.  Amatores  justi- 
fia. Defensores  sanctœ  Itomanœ  Ecclesiœ. 

« Les  Suisses,  qui  avaient  reçu  de  nom- 
breux renforts,  résolurent  d’engager  l’action. 
Le  G juin,  ils  s'ébranlaient  co  colonnes  ser- 
rées sous  le  canon  ennemi,  qui  leur  em- 
portait des  files  Je  cinquante  hommes, 
abordaient  les  Français,  les  prenaient  corps 
à corps,  et  se  servaient  pour  les  tuer  de 
hallebardes  et  de  dagues  : c’était  un  duel 
plutôt  qu’une  mêlée.  Après  cinq  heures 
d’une  lutte  acharnée,  les  Suisses  se  jetèrent 
à genoux  pour  entonner  un  vieux  cantique 
montagnard  en  l’honneur  de  Marie  : ils 


étaient  vainqueurs  ; huit  mille  cadavres 
français,  un  poignard  dans  le  ventre,  jon- 
chaient le  champ  de  bataille. 

a La  papauté  a maintenant  de  grands 
devoirs  è remplir  : voyons  maintenant 
comment  elle  s’en  acquittera  : 

a Marie -Maximilien  Sforce,  chassé  de 
Milan  par  ceux  qui  l'avaient  reçu  sous  des 
arcs  de  triomphe,  rentrait  dans  sa  capitale, 
irrité  contre  ses  sujets;  le  saug  allait  couler 
peut-être.  Léon  écrit  au  | rince  : Rendes 
grâce  à Dieu  qui  vient  de  vous  donner  la  vic- 
toire, et  montrez-vous  digne  de  sa  protection , 
en  ne  vous  laissant  pas  succomber  aux  eni- 
t rements  du  succès.  Non  : ceux  qui  vous  ont 
offensé  ne  voulaient  pas  votre  ruine.  Je  vous 
en  prie,  je  vous  en  conjure,  au  nom  de  l'amour 
que  je  vous  porte , venges*  vous  de  vos  ennemis, 
non  pas  par  le  châtiment , mais  par  ta  clé- 
mence... Encore  une  fois,  je  vous  en  prie, 
uses  avec  modération  de  votre  victoire.  Et 
Maximilien  se  laisse  fléchir. 

« Raimond  de  Cardonne,  vice-roi  de  Nap!es, 
avait  contribué  à la  victoire  des  Suisses; 
Léon  lui  écrit  : Je  viens  d'apprendre  la  vif- 
toire  des  Suisses  et  le  retour  de  Maximilien  d 
Milan.  Combien  je  déplore  la  mort  de  tant 
de  braves  soldats , de  tant  d'illustres  capi- 
taines qui  auraient  pu  rendre  de  si  grands 
services  à la  cause  chrétiennel  Ce  que  nous 
devons  désirer,  ce  n’est  pas  ta  guerre,  mais  la 
paix;  ce  n’est  pas  du  sang,  mais  de  la  pitié... 
Vous  avez,  je  le  sais,  une  grande  influence 
sur  l'esprit  de  Maximilien , serves-vous-cn 
pour  lui  prouver  qu'il  n'est  rien  qui  sied  d 
un  prince  comme  la  douceur , la  bonté,  la  clé- 
mence. Qu'il  oublie  les  injures,  qu'il  pardonne, 
qu'il  s'étudie  à gagner  non  pas  la  fortune, 
mais  le  cœur  de  ses  sujets.  Et  le  vieux  général 
entend  la  voix  du  Pontil'e  et  intercède  effica- 
cement pour  des  sujets  révoltés. 

'«  Lo  marquis  de  Montfcnat  avait  livré 
assage  aux  Français  qui  marchaient  sur 
lilan;  il  allait  être  puni  sévèrement,  quand 
Léon  iniervint  en  sa  ferveur  : Le  prince  était 
trop  faible,  écrit  le  Pape  au  duc  de  Milan, 
pour  s'opposer  de  vive  force  au  passage  des 
français;  il  vous  aurait  ouvert  ses  Etals  si 
vous  aviez  voulu  envahir  la  France.  Pitié 
donc  pour  le  marquis!  Si  vous  pratiques  la 
clémence , Dieu  vous  récompensera  des  celle 
vie.  El  Maximilien  écoute  encore  une  lois 
la  voix  de  Léon  X. 

« Henri  VIH,  5 l’instigation  du  Saint-Siège, 
nu  moment  où  Louis  XII  signait  avec  les 
Vénitiens  le  traité  de  Rlois,  passait  à Calais 
avec  un  corps  de  troupes  considérable.  Le 
comte  de  Shrcwsbury  assiégeait  Térouanne; 
le  duc  de  Longueville,  accouru  pour  secourir 
la  place,  avait  livré  bataille  aux  Anglais,  et 
avait  été  défait  à Gtiinegaie,  dans  cette  ter- 
rible atfaire,  connue  sous  le  nom  de  la  jour- 
née des  Eperons.  Cependant  Louis  XII  sen- 
tait la  nécessité  do  se  réconcilier  av^c  le 
Saint-Siège  ; des  propositions  avait  été  faites 
au  Pape.  Léon  X écrivit  è Henri  VHI  : On 
vient  de  m'apprendre  vos  victoires,  j'ai  fléchi 
le  genou,  levé  îles  mains  au  ciel  et  remercié 
Dieu  Ce  n'est  pas  vous  qui  avez  vaincu,  c’est 
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le  Seigneur  gui  vous  donne  la  victoire:  humi- 
liez  vous,  ce  sera  vous  montrer  digne  de  votre 
triomphe.  Maintenant  qu'une  seule  pensée 
vous  occupe  : il  n'est  plus  qu'un  ennemi  que 
vous  déviés  poursuivre,  le  Turc,  dont  il  faut 
dompter  l'orgueil.  Votre  légat,  l'évéque  de 
IVorcesler,  vous  entretiendra  plus  longuement 
à ce  sujet. 

* Et  Henri  VIU  rappelle  scs  armées , 
quitte  Lille  le  17  octobre,  et  arrive  le  2i  à 
son  palais  de  Richmond.  Ce  sont  là  des  cho- 
ses qu'on  raconte  simplement;  les  louer,  ce 
serait  les  gâter. 

« Nou6  uous  rappelons  qu'au  moment  oit 
Jules  II  travaillait  à l'accomplissement  des 
glorieux  projets  qu'il  avait  conçus  en  cei- 
gnant la  tiare,  quelques  prélats  ne  rougirent 
lias  de  se  révoltor  contre  le  Saint-Siège,  de 
mettre  au  bande  la  chrétienté  le  courageux 
Pontife,  de  l'accuser  de  simonie,  et  do  pro- 
voquer son  interdiction  dans  le  conciliabule 
de  Pise.  A cette  comédie  sacrilège,  jouée 
par  quelques  cardinaux  indignes  do  la  robe 
rouge  qu  ils  portaient,  le  Pape  répondit  en 
convoquant  le  concile  de  Lalran,  où  bientôt 
so  réunirent,  à la  voix  de  leur  pasteur,  les 
évêques  des  diverses  parties  du  monde.  Lo 
schisme,  sans  asile  en  Italie,  fut  obligé  de  se 
transporter  en  France,  hué  en  chemin  par 
les  populations  catholiques,  et  sifflé  jusque 
par  les  enfants.  Jules  II  mourut,  comme  il 
avait  vécu,  sans  peur  et  sans  reproche,  et 
sur  le  lit  où  il  allait  rendre  sa  belle  Ame  à 
Dieu,  il  pardonna  à ceux  qui  avaient  trahi 
le  Vicaire  du  Christ,  mois  en  exigeant  qu'ils 
se  réconciliassent  arec  l'Eglise,  mère  do  mi- 
séricorde, mais  aussi  mère  de  justice. 

« Léon  X,  à son  avènement  au  pontificat, 
donna  ordre  qu'on  lui  préparât  dos  appar- 
tements dans  le  palais  de  Lalran  , afin  qu'il 
pût  assister  en  tout  temps  aux  délibérations 
de  l'assemblée.  Le  G avril  1313,  il  ouvrit,  en 
personne,  la  sixième  session  du  concile. 
Après  qu’on  eut  chanté  lo  Keni  Creator,  lo 
Pape,  se  levant,  adressa  aux  Pires  du  concile 
une  allocution  touchante.  11  les  conjurait,  nu 
nom  de  Dieu,  de  sa  Mère,  des  saints  apôtres, 
et  de  toute  la  milice  céleste,  de  travailler 
sans  relâche  au  rétablissement  do  la  paix 
entre  les  princes  chrétiens,  et  leur  déclarait 
sa  ferme  intention  de  les  tenir  réunis  jusqu'à 
ce  que  cette  belle  oeuvre  fût  terminée.  Les 
princes,  un  moment  dissidents,  s'étaient 
empressés  d’adhérer  au  concile  de  Lalran  : 
Louis  XII  venait  de  le  reconnaître.  L'Eglise 
était  ramenée  à l'union.  Léon  X vient  procla- 
mer, en  plein  concile,  la  nécessité  d'une  ré- 
forme, qui  non-seulement  atteindra  l’Italie, 
mais  la  république  chréticnno  tout  entière. 
Au  sein  du  concile  un  comité  de  réforme  a 
été  nommé,  qui  doit  chercher  les  moyens, 
non  pas  seulement  d'améliorer  les  mœurs 
du  clergé,  mais  de  les  ramener  à la  pureté 
des  vieux  temps  et  de  l'Age  des  apôtres. 

« A l'exemple  d'Alexandre  III,  Léon  veut 
désormais'  qu’on  n'élève  au  sacerdoce  que 
des  hommes  d'un  Age  mûr,  do  moeurs  exem- 
plaires, et  qui  aient  étudié  longtemps  sur 
les  bancs  de  l’école. 
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» Il  défend  qu'on  agite,  comme  c'était  la 
coutume  à Florence,  de  vaines  questions 
sur  la  nature  do  l'Amo  • l'Ame  est  immor- 
telle. Il  défend  d'enseigner  qu’il  n'yaqu’uno 
Ame  répandue  dans  lo  monde,  ainsi  qu’on  lo 
faisait  dans  quelques  universités  d'Italie  : à 
chaque  homme,  quand  il  naît,  Dieu  donne 
une  Amo  qui  no  peut  jamais  périr.  Cetto 
science,  qu'il  aime  à glorifier  et  qu'on  ap- 
pelle la  maîtresse  des  sciences,  la  théologie, 
a trop  été  négligée  jusqu'à  ce  jour  : il  faut 
qu'elle  refleurisse.  Bannie  soit  cette  philo- 
sophie platonicienne  qui  l'a  séduit  lui-même  1 
Désormais,  qui  voudra  se  livrer  au  minis- 
tère des  autels  devra  connaître  les  Pères  et 
les  canons.  Encore  celle  science,  touto  belle 
qu'elle  est,  ne  lui  suflirait-elle  pas  pour  mé- 
riter d'entrer  dans  les  ordres  sacrés,  si  sa  vie 
n'est  exemplaire.  Il  faut  qu'une  fois  dans  le 
saint  ministère  le  prêtre  vive  dans  la  chas- 
teté et  la  piété  ; il  faut,  non-soulemont  qu'il 
s'abstienne  de  faire  le  mal,  mais  qu'on  ne 
puisse  le  soupçonner  de  pouvoir  le  commet- 
tre; il  faut  qu'il  soit  comme  une  lampe  nllu- 
méo  devant  les  hommes,  et  qu'il  honore  Dieu 
par  scs  œuvres. 

« Voilà  pour  lo  prêtre  : mais  s'il  s'agit 
d'un  dignitaire  du  l’Eglise,  combien  le  l’apo 
est  plus  exigeant  I II  veut  que  la  demeure  du 
cardinal  soitcommo  un  port,  un  hospice  ou- 
vert à tous  les  gens  de  bien,  à tous  les  hom- 
mes doctes,  à tous  les  nobles  indigents,  à 
toute  personne  de  lionne  vie.  La  table  du 
prélat  doit  être  simple,  frugale,  modeste; 
dans  sa  maison  ne  régneront  ni  le  luxe,  ni 
l'avarice;  ses  domestiques  seront  peu  nom- 
breux ; il  aura  toujours  l'œil  levé  sur  eux; 

fiunira  leurs  dérèglements , il  récompensera 
eur  bonne  conduite. 

« S'il  a des  prêtres  à son  service,  ces  prê- 
tres seront  traités  comme  des  hôtes  honora- 
bles. 

« Vient-on  frapper  à sa  porto?  Il  regardera 
lo  client,  et  refusera,  s'il  vient  solliciter  des 
places  et  des  honneurs,  d'être  son  avocat  à 
la  cour;  s’il  demande  justice,  au  contraire, 
il  intercédera  pour  lui.  Il  faut  qu'il  soit  tou- 
jours prêt  à plaider  1a  cause  du  pauvre  et  de 
l'orphelin.  S'il  a des  parents  dans  le  besoin  , 
Injustice  exige  qu’il  vienne  à leur  secours, 
mais  jamais  aux  dépens  de  l'Eglise. 

• L'évêque  doit  résider  dans  son  diocèse, 
et  s'il  en  a commis  l'administration  tempo- 
raire à des  hommes  d’une  conduite  éprou- 
vée, le  visiter  au  moins.une  fois  chaque  an- 
née, afin  d’étudier  les  besoins  de  sou  Eglise 
et  les  mœurs  de  son  clergé.  En  mourant  il 
n'oubliera  jamais  que  sa  tille  bicn-aiméc, 
l’Eglise  qu’il  administrait,  a droit  aux  témoi- 
gnages de  sa  reconnaissance.  . 

s Pas  de  vaine  pompe  à son  enterrement  : 
le  bien  qu’il  laisse  appartient  aux  pauvres  ; 
ses  héritiers  no  pourront  dépenser  au  delà 
de  1300  francs  pour  la  cérémonie  funèbre. 

« Il  faut  lire  chaque  ligne  de  ce  décret 
pontifical  sur  le  cardinalat,  pour  voir  avec 
quel  soin  Léon  X descond  jusqu’aux  moin- 
dres détails  qui  touchent  à la  vie  intime  des 
prélats  dans  leur  palais,  avec  leurs  douies- 
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tiques,  arec  leurs  parents,  avec  laurs  clients, 
A régi ise,  dans  leur  diocèse,  è table  même. 
Ainsi  donc  co  n'était  pas  une  réforme  qui 
n’alteignait  que  le  pauvre  prêtre  dans  son 
église  que  demandait  le  concile,  mais  une 
réforme  qui  s’étendit  jusqu'au  prêtre  en  robe 
rouge  ou  violette  : Le  champ  du  Seigneur, 
disait-il  en  1514,  a besoin  il  rire  remué  de 
fond  en  comble  pour  porter  de  nouveaux 
fruits. 

« Il  faut  l’entendre  joignant  sa  voix  à celle 
de  l'Allemagne  eide  la  France,  et  confessant 
que  chaque  jour  des  plaintes  arrivent  de 
toutes  les  parties  du  monde  chrétien  sur  les 
extorsions  de  la  chancellerie  romaine.  Hut- 
ten  est  plus  amer,  mais  non  pas  plus  expli- 
cite. Ce  que  le  Pape  demande  en  ce  jour,  ce 
qu'il  demande  bien  haut,  afin  qu'on  l'en- 
tende an  delà  des  Alpes,  des  Pyrénées,  par 
delà  les  mers,  o’est  que  désormais  le  lise 
s’amende,  qu'il  cesse  de  pressurer  ceux  qui 
ont  recours  il  lui,  qu'il  redevienne  ce  qu'il 
était  dans  les  premiers  temps  do  l'Eglise. 
Mais  pour  arriver  il  cette  pureté  des  temps 
anciens,  il  faut  que  le  néophyte  qu’on  des- 
tine aux  autels  reçoive  une  éducation  sé- 
vère, chaste  et  religieuse. 

« A Florence,  A Rome,  et  dans  touto  l'Ila- 
lie,  on  croyail,  A la  Renaissance,  avoir  assez 
fait  pour  la  culture  de  l'intelligence,  quand 
on  avait  appris  à un  écolier  A lire  Virgile  ou 
Théocrito,  a connaître  les  dieux  d’Ovide,  à 
traduire  les  souges  de  Platon.  Léon  X ne 
veut  pas  que  l'âme  se  contente  désormais  de 
celle  nourriture  toute  sensuelle.  Il  faut 
qu’elle  sache  qu'elle  a été  créée  de  bien 
pour  l'aimer  et  le  servir;  qu'elle  pratique 
la  loi  du  Christ,  qu'elle  chante  b l'église  nos 
saintes  hymnes,  qu'ello  psalmodie  a vêpres 
nos  psaumes  du  Prophète-Roi;  que  chaque 
soir  elle  lise  les  faits  et  gestes  de  ces  héros 
chrétiens  que  l’Eglise  inscrivit  parmi  ses 
docteurs,  ses  martyrs  et  ses  anachorètes.  Il- 
veut  que  l'enfant  sache  par  cœur  le  Déca- 
logue, les  commandements  de  Dieu,  les  ar- 
ticles du  Symbole,  son  catéchisme  enfin;  et 
que,  sous  Ta  conduite  de  leurs  maîtres,  les 
élèves,  laïques  ou  clercs,  entendent  la  Messe, 
les  vêpres,  le  sermon,  et  emploient  le  di- 
manche et  les  jours  de  fêtes  h célébrer  le 
Seigneur. 

« On  n'a  pas  assez  étudié  les  Actes  du 
concile  de  Latran.  Qu’on  ouvre  le  beau  livre 
où  Raynaldi  les  a reproduits,  et  l’on  verra 
combien  les  plaintes  de  Hutten  étaient  in- 
justes I Il  disait  A Wittemberg,  en  1518,  que 
la  papauté  refusait  d’écouter  les  gémisse- 
ments de  l'Eglise  d’Allemagne;  il  nous 
trompait.  Voyez-la  donc,  cetto  papauté  re- 
présentée par  Léon  X;  quel  zèle  elle  fait 
éclater  au  palais  de  Latran  pour  la  gloire  du 
catholicisme!  Ici  c’est  le  Pope  qui  demande 
que  les  votes  des  Pères  soient  secrets,  afin 
qu'ils  puissent  en  toute  liberté  exposer  leurs 
griefs,  formuler  leurs  plaintes,  pro|>oser 
leurs  réformes;  ailleurs,  c'est  l'abolition  des 
taxes  trop  onéreuses  de  la  chancellerie  ro- 
maine qu'il  provoque  spontanément  ; plus 
loin,  c'est  l’envoi  des  légats  aux  princes 


étrangers,  hérauts  de  paix,  qu'il  arrête  avec 
le  concile.  Voici  une  page  de  ce  grand  livre 
où  le  Pape  exige  que  les  cardinaux  et  les 
abbés  rétablissent  A leurs  frais  les  autels  que 
la  guerre  civile  a renversés.  En  voici  une 
autre  où  chaque  prélat  est  imposé,  suivant 
ses  revenus,  pour  subvenir  aux  frais  de 
cette  glorieuse  croisade  que  le  Saint-Siège 
prêche  depuis  plus  d’un  siècle  contre  les 
Turcs.  Lisez  donc  ces  belles  lignes  ; s Prin- 
■ ces,  donnez-vous  le  baiser  de  paix  ; vous 
« n’avez  qu’un  ennemi  A combattre,  I Ollo- 
« man,  qui  menace  la  chrétienté.  » Tournez 
la  page;  Erasme  ne  se  moquera  plus,  s'il 
revient  en  Italie,  de  l’ignorance  des  moines 
mendiants  : aucun  d’eux  ne  pourra  prêcher 
la  parole  divine  s’il  ne  remplit  ces  condi- 
tions dont  le  juge  ecclésiastique  doit  répon- 
dre sur  le  salut  de  son  âme  :.âge  mûr,  pro- 
bité, doctrine  , prudence,  mœurs  exemplai- 
res. Ces  sages  règlements  s’adressent  A l'K- 
lise  tout  entière;  il  faut  que  les  évêques 
es  provinces  chrétiennes  veillent  A|l’execu- 
tion  des  décrets  de  Latran,  et  que,  réunis  en 
conciles  provinciaux  ou  en  synodesau  moins 
tous  les  trois  ans,  ils  s'occupent  de  l'amélio- 
ration des  mœurs  de  leurs  diocésains,  et  de 
la  décision  des  cas  de  conscience  controver- 
sés, mais  qu’ils  n'oublient  pas  ces  belles  pa- 
roles. de  l'Ecriture  : Employez,  pour  guérir 
les  plaies  des  pécheurs,  l'huile  et  le  tin,  il 
l'instar  du  Samaritain,  afin  qu'on  ne  t ous 
dite  pas  avec.  Jérémie  : « Est-ce  qu'il  n’tf  a 
a plus  de  résine  en  Oalaad?  Est-ce  qu'il  ny  a 
« plus  ailleurs  demédecins? » (Jerem.,  vin,  Ui. ) 

« A l'époque  de  la  Renaissance,  quand  la 
philosophie  de  Platon  passa  de  la  Grèce  en 
Italie,  presque  tous  les  esprits  étudièrent 
l’astrologie  : l’école  de  Florence,  représentée 
par  Bentvieni,  Marsile  Firin,  et  d'autres 
prêtres  do  Santa  Maria  dcl  Fiore,  l’enseignait 
publiquement  dans  ses  vers  ; le  prédicateur 
la  prêchait  même,  en  expliquant  dans  la 
chaire  l'évangile  du  dimanche.  A Rome,  le 
moino  prédisait  la  fin  du  monde,  qu'il  lisait 
dans  les  astres.  Léon  X,  au  nom  de  la  reli- 
gion, proteste  contre  ces  superstitions,  et 
défend  d'effrayer  l'imagination  des  fidèles 
par  des  peintures  tirées  d'un  monde  imagi- 
naire. Machiavel  avait  dit,  en  parlant  des 
F'Iorcnlins  : • Ce  ne  sont  pas  des  enfanls,  et 
« ils  croient  pourtant  aux  prédications  de 
« Savonarole.  » Le  Pape  ne  voulut  pas  que 
le  prêtre  répétât  en  chaire  le  rêle  du  Domi- 
nicain. Il  avait  vu  quel  parti  l’incrédulité 
pouvait  tirer  de  ces  révélations  surnatu- 
relles que  certaines  âmes  voulaient  s’attri- 
buer ; et  i!  défendit,  de  toute  l'autorité  de  sa 
parole,  confirmée  encore  par  l'assentiment 
du  sacré  concile,  A quiconque  enseignait  en 
chaire,  dons  un  cloître  ou  dans  un  livre  , de 
prédire  des  événements  dont  Dieu  seul  s'é- 
tait réservé  le  secret.  L’autorité  suprême 
avait  besoin  de  protester  contre  des  supersti- 
tions qui  étaient  protégées  comme  autant  de 
vérités,  non-seulement  dans  quelques  uni- 
versités italiennes,  mais  jusquo  dans  les 
couvents  de  l'Allemagne.  C’est  ainsi  qn'A 
Spanheim,  sur  les  bords  du  Rhin,  l'abbé. 
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don!  loi lliodo \ i (.*  n’élail  pas  plus  douteuse 
que  la  science,  Trillieim , vénéré  do  Jules  II, 
avait  publié  le  secret  de  se  mettre,  O l'aide 
des  esprits  célestes,  en  communication  avec 
one  personne  absente.  Non  pas  que  le 
Pane  ;nie  que  Dieu  puisse  se  révéler  Odes 
créatures  privilégiées  et  que  ces  créatures 
puissent  prédire  l’avenir;  il  l'a  dit,  il  le 
croit,  il  le  déclare  formellement;  mais  il 
véut  qu'on  éprouve  ces  émes  qui  annoncent 
les  futurs  contingents,  et  que  les  révélations 
que  l’Esprit-Saint  peut  leur  communiquer 
soient  soumises  à celui  é qui  Dieu  dit,  par  la 
bouche  de  son  Christ  ( Matlh.  xvi,  18  ) : l’eus 
êtes  Pierre,  etc. 

• Nous  avons  vu  ailleurs  que,  dans  son 
noble  enthousiasme  pour  cette  littérature 
païenne,  dont  les  humanistes  de  la  Renais- 
sance poursuivaient  la  glorification,  le  sa- 
vant avait  renoncé  trop  souvent  à la  langue 
do  nos  Ecritures  en  parlant  de  notre  Dieu, 
du  Christ,  de  sa  Mère,  des  anges  : il  lui  sem- 
blait que,  lorsqu'il  avait  appliqué  au  Sauveur 
des  hommes  une  épithète  tirée  d’Homère  ou 
de  Virgile,  la  puissance  céleste  devait  apparaî- 
tre aux  regards  dans  un  limbe  plus  lumineux. 
Malheureux  travers,  dont  le  théologien  lui- 
inèmo  no  sut  pas  toujours  se  préserver.  Il 
fallait  une  leçon  è ces  adorateurs  fanatiques 
de  l’anliquilé;  elle  leur  fut  donnée  par  le 
concile  do  Latran.  C’est  la  langue  de  rEvan- 
gile  qu'il  parle  constamment;  c'est  h la 
source  do  nos  Livres  saints  qu’il  va  s'inspi- 
rer; les  images  qu’il  emploio  sont  tirées  do 
UAncien  et  du  Nouveau  Testament.  Une 
seule  fois,  à la  dixième  session,  un  vieillard 
au  beau  langage,  l'archevêque  de  Palras, 
délaissa  l'humble  prose  pour  chanter  en  vers 
laReinedes  anges;  mais  sa  poétique  invoca- 
tion ne  renferme  aucune  expression  que  le 
casuiste  le  plus  sévère  oserait  blâmer.  11 
s'excuse  si  candidement,  lui  pauvre  septua- 
génaire, dont  le  luth  ne  rend  plue  que  det 
ions  plaintifs,  de  son  appel  aux  muses  pour 
célébrer  Marie,  qu'il  serait  bien  difficile  do 
ne  pas  le  lui  pardonner.  Luther  ne  connaît 
donc  pas  les  Actes  de  ce  concile  de  Lalran, 
où  à chaque  pas  le  sang  de  i’Homme-Dieu 
est  glorifié,  invoqué,  adoré  îOuvrez-les  jeux, 
et  vous  verres  le  Pape,  les  archevêques,  les 
évéque9,  les  prélats,  les  abbés,  s’incliner  à 
ce  nom,  et  répéter  ces  belles  paroles  de  l'A- 
pôtre : « Il  n'est  d’autre  fondement  que  celui 
« qui  a été  posé,  et  ce  fondement  c'est  Jésus- 
• Christ.  » 

Le  concile  de  Lalran  prononça  aussi  sur 
l'instilulion  des  hauitues  nouvelles  de  prêts 
gratuils,  nommées  alors  monts  et  plus  lard 
monts  de  piété. 

Les  Papes,  principalement  Sixte  IV,  Inno- 
cent VIII,  Alexandre  VI  et  Jules  II,  avaient 
approuvé  et  encouragé  ces  institutions  nou- 
velles, qui  donnèrent  lieu  à une  immense 
controverse  qui  agita  bientôt  toute  (la  chré- 
tienté. Le  cardinal  Cajelan  et  les  Domini- 
cains, s’appuyant  sur  I interdiction  absolue 
de  l'intérêt  prescrite  do  tout  temps  par  la  loi 
juivo  et  chrétienne,  soutenaient  contre  la 
papauté  que  le  payement  des  frais  d’admi- 


papes. 

nistration  de  ces  banques  était  une  usure 
ui  violait  les  commandements  de  Dieu  et 
e l’Eglise.  Les  Franciscains  montraient,  au 
contraire,  que  ce  n'était  lé  ni  un  prélève- 
ment d'intérêt,  ni  par  conséquent  une  usure, 
mais  le  remboursement  d’une  avance  , te 
paiement  d'une  fonction,  d’un  travail  résl, 
sans  lequel  la  banque  ne  pourrait  opérer. 
Cette  controverse  fut  si  générale  et  si  Yive, 
qu'il  devint  nécessairedesoumettro  à un  con- 
cile la  solution  de  celle  grande  question. 

Au  cinquième  concile  de  Latran,  en  1515, 
la  question  fut  débattue  et  approfondie  sur 
toutes  ses  faces  ; toutes  les  raisons  diverses 
furent  longuement  examinées  et  discutées. 
Léon  X,  qui  présidait  co  concile,  commença 
par  exposer  les  deux  sentiments  qui  parta- 
geaient les  théologiens  è co  sujet:  Les  uiu, 
dit-il,  regardent  ces  établissements  comme  il- 
licites et  usuruires,  parce  que  le  Christ  nous 
défend  de  retirer  du  prêt  un  intérêt  quelcon- 
que , et  quoi  que  ce  soit  au  delà  du  capital 
prêté.  Les  autres,  ajoute-t-il,  pensent  a u con- 
traire que  les  banques  sont  permises  et  utiles 
<i  la  société , pourcu  toutefois  qu'on  ne  de- 
mande rien  et  qu'on  n'espère  rien  à raison  du 
prêt,  «a  faisant  pauer  que  les  frais  d'adminis- 
tration indispensables  à la  gestion  de  ces  éta- 
blissements, sans  en  tirer  aucun  profit,  aucun 
intérêt , de  quelque  genre  qu'il  soit.  Après 
avoir  exposé  ces  deux  sentiments,  Léon  X, 
le  saint  concile  approuvant,  déclare  et  pro- 
clame que  les  banques  sont  licites  et  méri- 
toires, si  toutefois  on  ne  prend  aucune  es- 
pèto  d'intérêt , faisant  payer  seulement  ce 
qui  est  indispensableqîour  subvenir  aux  frais 
ae  ces  établissements,  et  défendant  expres- 
sément de  prélever  aucun  prolit,  aucun  in- 
térêt en  sus  de  la  restitution  pure  et  simple 
du  capital  prêté.  Lecture  faite  de  ce  décret, 
le  Pape  demanda  la  décision  des  Pères  du 
concile,  qui  tous  approuvèrent  le  contenu 
de  la  cédule.  Un  seul  se  leva  et  refusa  son 
approbation  , en  s’obstinant  b réclamer  la 
gratuité  absolue  : c’était  Jérémie,  évêque  i!o 
Trani.  Sa  protestation  fut  enregistrée  aux 
Actes  du  concile. 

Ainsi  fut  proclamée  et  canoniquement  dé- 
crétée par  un  Pape  et  un  concile  œcuménique, 
la  banque  de  prêt  appelée  mont,  puis  mont 
de  piété. 

Pourrait-il  êire  nécessaire  de  rappeler 
tout  ce  que  le  Pape  Léon  X fil  en  faveur  des 
letlresT  Ce  lut  lui  qui  envoya  le  Grec  Jean 
Lascaris  dans  sa  pairie,  pour  y acheter  des 
manuscrits  d'auteurs  classiques  et  de  Pères 
grecs;  ce  fut  encore  lui  qnitnyila  les  jeunes 
gens  les  plus  instruits  de  la  Grèce  à venir 
en  Italie  pour  enseigner  leur  langue  et  qui 
accorda  de  riches  pensions  aux  savants  .les 
plus  distingués. 

Si  la  maison  du  simple  cardinal  était  l'a- 
sile des  artistes  et  des  savants , comme  sa 
fortune  était  leur  domaine  , que.  devait-ce 
être  du  palais  et  dn  trésor  de  Léon  X ? 

Il  compose  sa  cour  des  Sadolnt,  des  Bi- 
bienna,  des  Bcmbo,  et  de  tout  ce  que  Rome, 
l'Italie  et  le  monde  con>ptentd'intellig,,ncvi 
élevées.  Ses  premiers  actes  sont  d'otlnr 
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pourpre  au  mente  modeste,  à la  vertu  sim- 
ple, à la  science  théologique  : A Egidins  de 
Yiterbe,  It  Adrion  d’Ulreclit,  A Cnjetan.  Les 
offres  du  Pontife  vont  prévenir  et  surpren- 
dre ces  hommes  choisis,  avec  les  plus  spi- 
rituelles caresses,  et  dans  des  lettres  qui  ne 
sont  pas  indignes  de  la  plus  élégante  latinité. 
Il  demeure  en  correspondance  avec  le  vieil 
et  malin  Erasme,  accueilli  généreusement  à 
la  table  hospitalière  du  cardinal  Jean  de  Mé- 
dicis.  Léon  X se  plaît  A écrire. en  même 
temps  aux  rois,  aux  érudits,  aux  poètes,  aux 
artistes,  A François  1",  à Henri  VIII,  comme 
A Lascaris,  A l Arioste,  A Vida,  à Raphaël. 
Paul  Jove  et  Guichardin  sont  excités,  proté- 
gés dans  leurs  travaux,  récompensés,  attirés 
ou  retenus  A Rome. 

De  toutes  paris  les  lettres  sont  ressusci- 
tées et  favorisées.  L'Esquilin  sert  d'hôtollu- 
rie  aux  lettres  de  Cons'ontinople.  L'étude 
de  la  philosophie  platonicienne  se  ranime 
sous  les  auspices  du  Pape.  Les  plus  grands 
encouragements  sont  prodigués  A l’impri- 
merie, et  des  ouvriers  allemands  sont  logés 
dans  un  couvent  par  le  Pape  même.  Un  pa- 
lais s’élève  pour  recevoir  les  livres,  un  au- 
tre pour  les  statues , un  troisième  pour  les 
tableaux. 

L’enseignement  do  toutes  les  sciences  re- 
çoit une  impulsion  nouvelle  dans  le  gymnase 
romain.  Des  professeurs  illustres  sont  appe- 
lés A Rome,  et  los  libéralités  pontificales  ne 
s'épuisent  et  ne  so  lassent  jamais.  Un  grand 
nombre  d’humanistes  sont  chargés  d'aller  au 
delA  des  mers  A la  découverte  des  livres  an- 
tiques. Léon  X achète,  au  poids  de  l’or,  des 
moines  do  Corbie,  quelques  manuscrits  de 
Tacite.et  confie  au  savant  bibliothécaire  du 
Vatican,  Beroald,  le  soin  de  publier  une  édi- 
tion du  grand  historien  latin.  Partout  de  no- 
bles et  dispendieux  efforts  pour  ressusciler 
les  merveilles  de  la  langue  de  David,  d'Ho- 
mère et  de  Virgile  ; partout  des  secours  et 
des  pensions  aux  lettrés,  aux  artistes,  aux 
orientalistes,  en  même  temps  que  de  nou- 
veaux établissements  de  charité  s’élèvent 
dans  Rome  et  que  do  miséricordieux  asiles 
s’y  ouvrent  A la  piété,  A .la  souffrance,  A la 
pauvreté,  au  repentir. 

Ces  occupations,  si  Jouces  au  cœur  et  A 
l'esprit  du  Pontife , quelques  aimables  loi- 
sirs dans  ses  belles  villas  romaiues,  d'iogé- 
nieuses  et  savantes  conversations  avec  les 
artistes,  les  historiens,  les  érudits,  les  lliéo- 
logiens,  les  linguistes,  les  poètes,  ses  fami- 
liers habituels,  ne  l’empêchaient  pas  de  se 
dévouer  aux  soucis  les  plus  graves  du  pon- 
tificat. 

« S’il  vous  prend  envie  jamais,  » dit  M. 
Audin,  « de  connaître  les  poètes  que  Léon  X 
recevait  au  Vatican,  vous  serez  émerveillé 
do  celte  chasteté  de  style  qui  règno  dans 
leurs  écrits.  Pour  plaire  a leur  illustre 
maître,  ils  chantent  tout  ce  qu'il  aime  avec 
passion  : la  paix  dans  la  cité,  la  |>aix  dans 
le  ménage,  et  la  paix  aux  champs.  Il  n’en 
est  pas  un  seul,  et  le  nombre  en  est  bien 
rand,  qui  n'ait  dans  son  recueil  quelque 
el  hymne  A Dieu  ou  A la  Vicruc.  Quand 


on  prend  pour  sujet  d’un  poème  Jésus  sur 
le  Golgotha  ou  Marie  A Bethléem,  c’est  que 
le  siècle  est  religieux.  Il  est  incontestable 
qu’une  révolution  s’est  opérée  dans  les 
mœurs  de  la  société  romaine  depuis  l'avé- 
nement  au  trône  de  Léon  X.  Les  grandes 
familles  desUrsiuset  des  Colonnes, qui,  sous 
Alexandre  VI,  nous  donnaient  trop  souvent 
le  spectacle  de  luttes  sanglantes,  ont  fait 
trêve  A.leurs  querelles.  Ce  qu’il  leur  faut  à 
celle  heure,  ce  sont  des  statues,  des  livres; 
des  monuments,  des  médailles,  des  tableaux  ; 
la  richesse  a cessé  d'être  un  titre  A l'admira- 
tion, si  celui  qui  la  possède  no  sait  pas, 
comme  Chigi,  s en  servir  pour  glorilier  les 
lettres.  Le  peuple  lui-même  prend  part  A ce 
mouvement  intellectuel  qu’il  admire  et  com- 
prend; et  nous  le  voyons  fermer  ses  ateliers 
pour  entendre  un  ternale  qu’improvise  Ac- 
colli,  ou  pour  aller  au  Vatican  admirer  une 
fresque  nouvelle  de  Raphaël  d'Urbin , le 
neintro  bien-aimé  de  Léon  X.  Comme  tous 
les  arts,  la  peinture,  sous  ce  Pape,  est  cons- 
tammenj  restée  religieuse.  Si  elle  a déserié 
la  voie  mystique  du  maître  ombrien,  du 
moins  no  peut-on  lui  reprocher  d’avoir  sa- 
crifié au  paganisme,  ainsi  qu'on  lu  faisait 
A -Florence.  L'école  romaine,  sous  Raphaël, 
a relevé  le  culte  de  la  forme,  mais  en  agran- 
dissant l’art. 

« Léon  X voulut  que  l’université  romaino 
égalât  en  splendeur  celles  que  l'Italie  citait 
avec  lu  plus  d'urgucil  : Pavie,  Milan,  Bo- 
logne; ut  que  Rome  régnât  sur  le  monde 
entier  par  les  lettres,  comme  elle  régnait 
par  les  arts.  Le  tableau  do  l'université  de 
Rome,  on  1514,  existe  encore  aujourd'hui, 
écrit  sur  vélin,  en  beaux  caractères.  Orné 
des  armes  du  Pape  et  de  ligures  allégori- 
ques. La  Théologie  y est  représentée  avec  In 
double  figure  du  Janus,  comme  Raphaël  a 
peint  la  Prudence  dans  uno  dos  chambres 
du  Vatican. 

« Léon  X voulut  qu’on  enseignât,  au  col- 
lège romain,  la  Théologie,  le  droit  canon,  le 
droit  civil,  la  médecine,  la  philosophie,  la 
botanique,  la  philosophie  morale,  la  rhéto- 
rique, la  grammaire,  la  langue  grecque.  Sur 
le  tableau  dont  nous  parlons,  A côté  du  nom 
de  chaque  professeur  est  indiquée  la  somino 
qu’il  reçoit  annuellement.  Maître  Lucas  de 
lîurgo  a 120  florins  pour  enseigner  les  ma- 
thématiques; Varino,  professeur  do  grec, 
300  florins;  maître  Augustin  de  Sossa,  pro- 
fesseur do  philosophie,  300  florins.  Ce  sont 
lus  médecins  qui  sont  le  mieux  rétribués. 
Maître  Archangclo  de  Sienne  a 530  florins, 
cl  maître  Scipion  Lancolloti,  500  florins. 

« Nous  savons,  grâce  A ce  curieux  docu- 
ment, qu’un  professeur  de  grammaire,  es- 
pèce d'instituteur  primaire,  gagnait  50  flo- 
rins par  an,  et  il  y en  avait  treize,  autant 
quo  Rome  avait  do  quartiers.  Le  recteur 
touchait  100  ducats  d’or  ; chacun  des  réfor- 
mateurs, la  même  somme;  le  ùidellus,  tOO 
florins;  enfin  le  sonneur,  25  florins.  C’est  lu 
3 novembre  que  les  cours  el  les  écoles  s’ou- 
vraient. Il  y avait  des  leçons  le  malin,  de 
mane,  et  le  soir,  de  toro,  même  les  jours  de 
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fêle.  Pandolplie  Volfgang,  qui  profcssail  lo 
droit  à Padoue,  avait  fait  un  graud  bruit  en 
posant,  dans  un  de  ses  cours,  celte  question  : 
« Est-il  permis  de  lire,  d’écrire,  d’étudier  les 
jours  de  fête?  > et  il  l'avait  allirmativrmenl 
résolue.  La  question  était  restée  indécise; 
Léon,  comme  on  voit,  la  trancha  pour  tou  - 
jours. 

« Chaque  science  avait  plusieurs  maîtres 
ou  lecteurs;  la  rhétorique  était  enseignée, 
le  mat'n,  par  sii  prolesseurs;  le  soir,  par 
cinq;  les  jours  de  fête,  le  matin,  par  trois; 
le  soir,  par  quatre.  Il  n’y  avait  pas  moins  de 
onze  professeurs  de  droit  canon,  de  vingt 
professeurs  de  droit  civil,  de  quinze  pro- 
fesseurs de  médecine,  de  cinq  professeurs 
de  philosophie  morale.  Dans  sa  bulle  du  19 
décembre  1513,  Apoetolici  regiminis,  Léon  X 
recommandait  aui  élèves  de  s’adonner  dé- 
sormais aux  études  sérieuses,  et  de  renon- 
cer à cette  philosophie  mensongère,  nom- 
mée le  platonisme,  et  à cette  folle  poésie, 
qui  n’étaient  propres  qu’à  gâter  l’âme.  On 
voit  si  nous  avions  raison  de  vanter  la  sol- 
licitude de  ce  Pontife  pour  les  saintes 
lettres. 

« Tous  les  professeurs  choisis  par  Léon  X 
étaient  non-seulement  des  professeurs  dis- 
tingués, mais  des  hommes  de  vie  exem- 
plaire. Le  Pape,  en  les  appelant  à lui,  leur 
disait  qu'il  en  faisait  des  précepteurs  de 
vertus  et  de  bonnes  mœurs,  plus  encore  que 
de  belles-lettres,  et  qu’il  leur  remettait  la 
charge  d’enseigner  et  de  défendre  la  vérité, 
c’est-à-dire  la  religion  du  Christ,  les  liber- 
tés de  l’Eglise,  l'autorité  du  Saint-Siège  ; 
rande  et  noble  mission,  à laquelle  nul 
'entre  eux  ne  faillit. 

• Léon  X avait  compris  que  sans  l'étude 
des  Pères  d’Oricnt,  le  mouvement  qu’il  vou- 
lait imprimer  aux  sciences  tliéulogiques 
languirait  nécessairement.  Le  gymnase  ro- 
main eut  donc  trois  professeurs  de  grec  : 
Augustin  Valdo,  ll.isile  Clialcondyle  et  Va- 
liuo  Favorino;  chacun  d’eux  recevait  par 
an  300  florins  d'or.  Démétrius  Clialcondyle, 
le  père  de  Basile,  n'en  avait  que  10,  en 
liOà,  à l'université  de  Padoue,  et  Mitsurus 
ÜO  en  1308.  Augustin  Valdo  ou  Baldo  de 
Padoue,  ami  de  Bernbo,  parlait  avec  tant 
du  pureté  la  langue  grecque,  que  plus  d'un 
Hellène,  en  l'écoutant,  se  trompait  et  croyait 
entendre  un  compatriote.  Basile  Cbalcon- 
dyle  promettait  d'èlro  une  des  gloires  do  la 
littérature  grecque,  quand  la  mort  vint  le 
surprendre  au  milieu' de  ses  livres.  Varin^ 
ou  Guarino  était  élève  de  Polition,  el  pas- 
sait pour  l’un  des  plus  grands  humanistes 
de  son  siècle.  En  1W5,  il  enseignait  à Flo- 
rence les  grammaires  grecque  et  latine,  à 
65  florins  d'or  par  an. 

« En  parcourant  la  liste  des  professeurs 
du  gymnase  romain,  on  est  frappé  des  choix 
heureux  de  Léon  X.  Presque  tous  les  mal- 
tris  ont  fait  leurs  preuves  dans  les  univer- 
sités italiennes;  tous  ont  étudié  sous  des 
hommes  habiles;  tous  ont  eu  la  passion  des 
voyages;  tous  ont  vu,  comme  le  héros  d'Ho- 
mère, beaucoup  d’hommes  et  beaucoup  do 


cités.  Il  faut  donc  les  acheter  chèrement, 
car  le  Pape  ne  marchande  point,  il  sait 
payer  la  gloire;  s’ils  résistent  à scs  offres, 
il  a des  tentations  auxquelles  ils  succom- 
bent ordinairement  : il  leur  écrit,  comme  à 
Leoniceno,  une  lettre  bien  tendre,  bien 
pressante,  en  quelques  lignes,  où  le  même 
mot  je  vous  aime  est  répété  à satiété;  il 
faut  bien  que  le  professeur  parle  et  dise 
adieu  à scs  élèves, à sa  patrie,  à ses  parents  ; 
s’obstine- t-il î alors  le  Pape  s’adresse  à Sa- 
dolet,  qui  a sa  vengeance  toute  prête  : qucl- 

nes  bons  bénéfices  dont  il  tient  la  feuille. 

'il  cède,  des  honneurs  de  toute  sorte  l'at- 
tendent à Borne. 

« Au  gymnase  romain  étaient  diverses 
chaires  de  médecine,  où  montèrent  des  pra- 
ticiens distingués,  Barthélemy  de  Pisis  et 
Jérôme  Euguhio,  qui,  brouillés  un  moment 
et  divisés  sur  quelques  points  de  doctrine, 
en  appelèrent  au  jugement  du  monde  sa- 
vant. 

« Attentif  au  mouvement  de  la  scienco 
médicale,  et  suivant  l’exemple  de  ses  an- 
cêtres, Léon  X lit  venir  à Rome  les  grandes 
célébrités  qui  brillaient  en  Italie.  C’est  ainsi 
qu’il  s'attacha  Bernardino  Speroni,  lecteur 
extraordinaire  à l’université  de  Padoue,  et 
Jérôme  Sessas,  que  Paul  IV,  plus  tard,  vou- 
lut inutilement  décorer  de  la  pourpre  ro- 
maine, que  le  médecin  refusa,  pour  ache- 
ver en  paix  son  petit  livre  ascétique,  Co- 
lomba décora. 

« Dans  le  programme  des  cours  du  gym- 
nase, nous  trouvons  une  chaire  spéciale- 
ment affectée  à l’enseignement  de  la  vertu 
des  simples  ou  de  ce  qu'on  nommait  la  me- 
dicina  erbaria.  Cosme  I",  grand-duc  de 
Toscane,  fut  un  des  plus  ardents  protec- 
teurs des  sciences  botaniques.  Par  scs  or- 
dres, des  naturalistes  parcoururent  les 
montagnes  de  la  Toscane,  les  campagnes  de 
Home,  les  collines  de  l'Etna  et  du  Vésuve, 
cherchant  partout  à compléter  la  flore  mé- 
dicale de  l'Etrurie.  Non  content  do  fonder 
pour  la  propagation  des  plantes  sanitaires 
un  jardin  près  du  couvent  de  Saint-Marc, 
où  plus  d'une  fois  nous  avons  surpris  en 
prières  le  frère  Savonarole,  il  s’était  mis  à 
étudier  le  règne  végétal  avec  tant  de  succès, 
qu’il  consigna  dans  un  livre,  écrit  de  sa  main, 
les  propriétés  de  quelques-unes  des  plantes 
dont  il  avait  expérimenté  les  vertus. 

» C’est  une  heureuse  idée,  dont  il  faut 
remercier  la  papauté,  que  la  fondation,  au 
collège  de  la  Sapience,  d’une  chaire  de  bo- 
tanique appliquée  à la  médecine,  la  pre- 
mière dont  s’honore  l’Italie.  Pendant  que  lo 
professeur  étudiait,  dans  l’intérêt  de  l’hu- 
manité, les  vertus  de  ces  plantes  dont  Dieu 
para  nos  champs,  des  officines  s'élevaient  à 
Rome,  où  lo  pauvre  venait  chercher  des 
remèdes  qu’on  lui  délivrait  gratuitement. 
La  papauté  avait  fait  quelque  chose  do  plus 
admirable  encore  dans  le  xui’  siècle.  Quand 
ces  gantelets  de  fer,  ces  grands  seigneurs 
feudataires  du  Saint-Empire,  opprimaient 
leurs  vassaux,  Rome  chrétienne  ne  se  con- 
tentait pas  do  s’interposer  entre  le  maître  et 
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l’esclave;  après  avoir  sauvé  la  liberté  hu- 
maine, l'âme , c’est-à-dire,  elle  cherchait  à 
guérir  le  corps,  et  l’un  de  ses  Pontifes, 
Jean  XXI.  écrivait,  sous  lo  nom  de  Trétor 
des  pauvret,  un  petit  livre  où  l'artisan,  l'ou- 
vrier, l’homme  du  peuple,  apprenaient,  à 
l'aide  de  quelques  receltes  simples,  faciles 
et  peu  coûteuses,  à se  délivrer  des  maladies 
dont  Dieu  les  visite  dans  cette  vie. 

« Pendant  que  l'humaniste  essayait  vaine- 
ment de  rallier  Venise  à la  politique  du 
Saint-Siège,  survenait  un  de  ces  événements 
qui  déjouent  toutes  les  combinaisons.  Louis 
XII  mourait  le  1"  janvier  1515,  réconcilié 
avec  Rome,  après  avoir  reconnu  solennelle- 
ment le  concile  de  Lstran,  déploré  le  schisme 
qu’il  avait  favorisé,  et  promis  d’abolir  la 
pragmatique  sanction,  source  de  si  grands 
désordres  dans  l’Eglise  de  Franco. 

« Les  historiens  de  François  1“  se  plaisent 
à décrire  la  jeunesse  de  ce  princo.  On  le 
voit  prêter  une  oreille  attentive  aux  exploits 
du  nos  soldats  en  Italie,  aux  récits  du  siège 
de  Brescia,  de  la  bataille  de  Bavenne,  et 
pleurer  quand  Gaston  de  Foil  meurt  si  glo- 
rieusement, regretté  de  ses  ennemis  eux- 
mèmes.  Le  titre  du  duc  de  Milan,  qu’il  ve- 
nait de  prendre,  indiquait  assez  qu’il  se 
chargeait  de  venger  Gaston.  Aussi  jeune 
que  Te  duc  de  Nemours,  il  n’était  ni  moins 
brave  ni  moins  chevaleresque,  et  il  eût 
donné  volontiers  sa  couronne  pour  mourir 
aussi  noblement  que  ce  héros. 

« La  conquête  du  Milanais  fut  décidée: 
mais  il  fallait  que  François  cachât  ses  des- 
seins aux  puissances  chrétiennes.  En  mémo 
temps  qu’il  organisait  les  préparatifs  d’une 
nouvelle  expédition  en  Italie,  il  leur  faisait 
faire  des  ouvertures  pour  le  rétablisse- 
ment et  le  maintien  de  la  paix.  Il  voulut 
connaître  les  dispositions  de  la  cour  de 
Rome.  Budé  fut  choisi  pour  ambassadeur 
auprès  du  Saint-Siège,  à s'allier  ouverte- 
ment à François  I".  Le  roi  croyait  au  succès 
de  son  ambassadeur,  et  plus  encore,  peut- 
être,  & la  reconnaissance  de  Léon  X,  dont 
le  cousin,  le  cardinal  Jules,  venait  d'ètro 
récemment  nommé  archevêque  de  Narbonne. 
Il  aimait  les  Médicis,  et  plus  d'une  fois  il 
s’était  montré  disposé  & servir  les  intérêts 
de  cette  maison.  Il  comprit,  du  reste,  la  po- 
litique du  Pape,  qui  refusait  d'unir  ses  ar- 
mes è celles  de  la  France,  et  qui  préférait, 
commo  père  commun  des  fidèles,  garderie 
beau  rôle  de  médiateur  et  d'arbitre  dans  les 
querelles  qui  pourraient  survenir  entre  les 
puissances  du  continent.  Comme  prince  tem- 
porel, Léon  X avait  aussi  des  devoirs  è rem- 
plir. Si,  dans  la  lutte  qui  se  préparait,  le 
vainqueur  voulait  s'emparer  des  villes  do 
Parme  et  de  Plaisance,  que  Jules  II  avait 
réunies  aux  Etats  de  l’Eglise,  rétablir  les 
Bentivogli  qu'il  avait  chassés  de  Boulogne, 
restituer  au  duc  de  Fcrrsre  Modène  et  fteg- 
gio,  qu'il  lui  avait  enlevés,  relever  ces  feu- 
dalairesdu  Saint-Siège,  qu'il  avait  abattus, 
l'ombre  du  grand  Pontife  serait  sortie  de 
son  tombeau,  pour  dire  è Léon  qu'il  devait 
défendre  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  en 


recourant  aux  armes.  François  I"  fut  plus 
heureux  en  Angleterre  et  è la  cour  du  prince 
Charles  de  Bourgogne,  petit-fils  de  l'empe- 
reur Maximilien.  A Venise,  les  vieux  séna- 
teurs, qui  avaient  è peine  éoouté  l'envoyé 
du  Pape,  se  décidèrent  à renouveler  l'al- 
liance conclue  avec  Louis  XII.  A Gênes, 

Oclavien  Frégose,  qui  devait  la  vie  peut- 
être  à l'intervention  de  Won  X,  promit  aide 
el  secours  au  roi  de  France. 

a Au  premier  bruit  de  la  marche  des 
Français,  Léon  X s’était  empressé  de  con- 
clure avec  le  roi  d'Espagne  el  l’empereur 
d’Allemagne,  une  ligue  défensive  et  offen- 
sive. Les  alliés  faisaient  de  sérieux  prépara- 
tifs de  défense.  Le  péril  était  grand,  pour  le 
Saint-Siège  surtout  : car,  maître  do  Milan; 

François  1”  voudrait  nécessairement  re- 
prendre Parme  et  Plaisance,  que  Jules  II 
avait  enlevées  aux  Sforce.  Il  fallait  sauver 
ces  conquêtes.  Léon  X fut  l'âme  de  la  confé- 
dération italique, où  le  danger  commun  réu- 
nit bientôt,  outre  les  monarques  que;nous  ve- 
nons de  nommer,  les  ducs  de  Florence  et  de  a 

Milan.  Le  Pape  donna  le  commandement  do 
ses  troupes  è Julien  son  frère,  après  avoir 
béni  les  drapeaux  et  le  bâton  du  général. 

Julien  partit  pour  Milan,  accompagné  de  la 
noblesse  des  deux  grandes  maisons  romai- 
nes si  longtemps  ennemies  du  Saint-Siège, 
mais  réconciliées  avec  l’Eglise  depuis  l'avé- 
nement  de  Léon  X au  Irène,  el  qui  allaient 
gaiement  verser  leur  sang  pour  un  maître 
qu’ils  avaient  fait  trembler  autrefois. 

«(Le  jeune  roi,  François  l*',qui  brûlait  du 
désir  de  signaler  son  courage,  ayant  passé 
les  Alpes , gagna  la  célèbre  bataille  de  Mari- 
gnan.  Le  Pape  lit  la  paix  avec  ce  prince,  et 
lui  rendit  les  villes  de  Parme  et  de  Plai- 
sance. Dès  que  la  paix  eut  été  signée,  il 
chercha  les  moyens  d’en  tirer  quelque  avan- 
tage qui  pût  le  consoler  du  rétablissement 
des  Français  en  Italie,  elle  dédommager  des 
places  qu’il  avait  été  obligé  de  rendre.  Il  ne 
doutait  point  que,  s’il  pouvait  entretenir  le 
roi,  il  n'en  obtint  plusieurs  choses  qu'il 
avait  fort  â cœur.  Il  lui  fit  donc  demander 
une  entrevue  par  son  nonce,  et  ce  prince  la 
lui  accorda  volontiers.  Ils  se  rendirent  tous 
les  deux  è Bologne,  et  ils  eurent  ensemble 
plusieurs  conférences  pendant  trois  jours. 

« Le  Pape  et  le  roi,  avant  même  l'entre- 
vue do  Bologne,  étaient  d’accord  sur  la  né- 
cessité d'abolir  la  pragmatique.  C’était  une 
affaire  trop  grave  pour  être  traitée  dans  lo 
peu  do  jours  qu'ils  passèrent  ensemble.  En 
se  séparant,  iis  laissèrent  : le  Pape,  les  car-  i 

dinaux  d'Ancône  el  de  Santi-Qualro;  le  roi, 
le  chancelier  Duprat,  munis  de  ploins  pou- 
voirs, pour  terminer  les  différends  qui  trop 
longtemps  avaient  divisé  l'Eglise  et  la 
France. 

« François  I"  prit  congé  de  Sa  Sainteté  le 
15  décembre,  emportant  avec  lui  plusieurs 
grâces  spirituelles  el  temporelles  quo  lui 
accordait  Léon  X : la  suppression  des  évê- 
chés de  Bourget  de  Chambéry,  nouveaux 
sièges  élevés  au  détriment  des  Eglises  de 
Lyon  et  de  Grenoble,  l'autorisation  de  lever 
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un  décime  sur  tous  les  biens  de  l’Eglise  de 
France;  l’abolition  des  censures  que  les 
prélats  français  avaient  encourues  sous  Ju- 
les 11;  le  privilège  de  nommer,  sa  vie  du- 
rant, aux  évêchés  et  aux  abbayes  de  la  Bre- 
tagne, de  la  Provence  et  du  "Milanais.  Le 
Pape  en  outre  lit  présent  au  prince  d'une 
croix  enrichie  du  pierres  précieuses,  esti- 
mée 15,000  ducats,  et  contenant  un  frag- 
menldu  bois  de  la  vraie  croix,  « gros  comme 
« une  noisette,  » dit  la  relation. | 

« Le  chancelier  Duprat  travailla  quelque 
temps  à Boulogne,  avec  les  commissaires  du 
Pape,  à l'œuvre  de  discipline  ecclésiastique 
qui  parut  sous  le  nom  de  Concordai , et  fut 
ubliée  h Rome,  le  18  août  1517,  avec  l’appro- 
ation  de  Sa  Sainteté. 

• Citons  quelques-unes  des  dispositions 
les  plus  importantes  de  ce  traité  : 

• Les  églises  cathédrales  cl  métropolitai- 
nes sont  dépossédées  par  les  articles  IV  et  X 
du  droit  d'élection,  en  cas  de  vacance , et 
dans  les  six  mois,  le  roi  nomme  un  docteur, 
un  licencié  en  droit  ou  en  théologie,  avant 
toutes  les  qualités  requises;  le  Pape  continue 
l’élection. 

« Même  disposition  pour  les  abbayes  et  les 
prieurés  conventuels. 

« Dans  chaque  cathédrale,  une  prébonde 
sera  dévolue  à un  docteur,  ou  licencié,  ou 
bachelier  en  théologie  qui  fera  preuve  do 
dix  ans  d’étudedans  une  université.  Ce  pré- 
bendier,  qui  recevra  le  nom  de  théologal, 
sera  obligé  de  faire  des  leçons  au  moins 
une  fois  la  semaine,  et  pourra  s’absenter  du 
chœur  sans  rien  perdre  des  émoluments 
attachés  A la  résidence  personnelle.  (Arl.  X.) 

< La  troisième  partie  des  bénéfices,  quel9 
qu’ils  soieut,  appartiendra  désormais  A ceux 

?iui  auront  prisdes  grades  dans  i’université. 
Art.  XI  et  XII.) 

« Le  concordat  détermine  le  temps  des 
études  : dix  ans  pour  les  docteurs  et  licen- 
ciés en  théologie;  sept  ans  pour  les  docteurs 
et  licenciés  endroit  et  en  médecine;  cinq 
ans  pour  les  simples  bacheliers  en  droit. 
(Art.  13,  U 15.) 

• On  choisira  pour  la  collation  d’un  bé- 
néfice le  gradué  le  plus  ancien  ou  le  plus 
titré  dans  Ta  même  faculté,  ou  qui  aura  pris 
des  degrés  dans  une  faculté  supérieure.  Lo 
docteur  l’emportera  sur  le  simple  licencié, 
le  licencié  sur  le  bachelier;  la  théologie 
l’emportera  sur  le  droit,  le  droit  sur  la  mé- 
decine; et  pour  honorer  particulièrement 
les  saintes  études,  les  bacheliers  en  théolo- 
gie seront  préférés  aux  liceuciés  des  facul- 
tés inférieures.  (Art.  17.) 

• Les  cures  des  villes  et  des  faubourgs  ne 
seront  conférées  qu’à  des  gradués,  ou  iiceux 
qui  auront  étudié  trois  ans  en  théologie , ou 
en  droit , ou  bien  à des  maîtres  ës  arts. 
(Art.  20  et  21.) 

« Les  clercs  concubinaires  seront  punis 
par  la  soustraction  de  leurs  bénéfices , et 
ensuite  par  la  privation  des  bénéfices  mêmes, 
ot  l’innabilité  aux  saints  ordres.  (Art.  29.) 

« Telle  est  la  substance  de  ce  concordat, 
auquel  Léon  X attacha  son  nom  ; œuvre  de 


sagesse  dont  la  papauté  a droit  de  se  glori- 
fier. Le  Pape  disait,  en  parlant  de  la  prag- 
matique, qu’elle  abandonnait  l’Eglise  de 
France  aux  brigues,  aux  violences,  è la  si- 
monie. Celte  accusation  était  fondée.  « C’est 
« une  vérité  incontestable,  que  les  éleclions 
« canoniques  rétablies  par  le  concile  de  Bêle 
• n’étaient  qu’un  mensonge  dans  chaque 
« province,  les  seigneurs  se  rendaient  mat- 
« très  au  moins  des  principales  dignités;  ils 
« avaient  en  quelque  sorte  des  droits  A la 
« nomination,  comme  patrons  des  Eglises, 

« ou  comme  descendants  des  pieux  ionda- 
« leurs.  » 

Bientôt  l’empereur  Maximilien  entra  en 
Italie.  Ce  prince  était  & la  lête  d’une  puis- 
sante armée,  et  poussa  vivement  les  Fran- 
çais. Le  roi  François  1”,  sachant  combien  il 
était  dangereux  d'avoir  le  Pape  pourennemi 
dans  la  guerre  d’Italie  ; l’aida  à se  mellre  en 

Eossession  du  duché  d’Urbin;  il  restitua 
eggio  et  Modène  au  duc  de  Ferrare;  il 
procura  A son  neveu  Laurent  de  Médicis  , 
une  alliance  considérable. 

« Le  Pape,  » poursuit  M.  Audin,  « remplit 
toutes  les  conditions  du  traité  qu’il  avait 
conclu  quelques  mois  auparavant  avec  Fran- 
çois I”.  En  cas  d’attaque  du  Milanais,  il  avait 
offert  A son  allié,  cinq  cents  hommes  d’ar- 
mes et  un  corps  de  trois  mille  Suisses.  He- 
quis  d’exécuter  le  traité,  Léon  X répondit 
qu’il  n’était  pas  en  état  de  fournir  lo  contin- 
gent stipulé;  mais  en  compensation,  il  pro- 
mit l’assistance  d’un  corps  de  troupes  llo- 
rentines  qui  se  mit  en  marcho  pour  Bolo- 
gne, oit  il  arriva  quand  l’empereur  était  en 
pleine  déroute. 

« Il  fit  plus  encore  : au  moment  où  les 
montagnards  s’ébranlaient  pour  porter  se- 
cours A l’Eglise,  qui  n’avait  mémo  pas  be- 
soin de  les  appeler  A elle,  Léon  X écrivit  A 
l’évêque  de  Sion  une  lettro  que  nous  vou- 
drions ne  pas  avoir  trouvée  dans  le  recueil 
de  Bembo.  A Dieu  ne  plaise,  que  nous  blâ- 
mions le  Pontife  du  respect  qu’il  montre 
pour  la  foi  jurée , de  ses  généreux  efforts 
pour  conserver  la  paix,  de  son  inébranlable 
obstination  A garder  un  traité  qu’il  a signé, 
quelque  dur  qu’il  soit  pour  la  papauté  ; 
mais  il  nous  semble  qu’un  serviteur  comme 
Schinner,  a droit  A de  grands  ménagements. 
Ce  n’est  pas  assez  de  lui  dire  : Auseitbt  que 
roui  aurez  reçu  ma  lettre,  renoncez  à votre 
entreprise;  demeurez  tranquille,  el  ne  cher- 
chez pas  à troubler  la  paix  de  vos  montagnes  ; 
le  Pape  ajoute  ; Il  n'est  rien  qu'un  homme 
sage  et  prudent  doire  plus  éviter  que  de  jeter 
le  trouble  dans  une  république  où  la  paix  va 
régner,  el  de  pousser  à la  révolte  un  pays  qui 
l'a  vu  naître  ; c'est  mal  servir  les  intérêts  de 
la  république  chrétienne. 

« Ce  fut  un  coup  de  fortune  pour  l’Italie, 
que  la  conquête  d’Urbin  par  les  armes  de  Sa 
Sainteté.  Désormais,  tant  que  que  la  papauté 
posséderait  co  duché,  l'Italie  n’avait  plus  A 
craindre  d’être  envahie  par  l’étranger.  Si, 
comme  autrefois  sous  Charles  Vlll,  il  vou- 
lait la  traverser  pour  s’emparer  de  Naples, 
elle  avait  daus  les  places  foiics  de  Saint 
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Costanza,  Mondolfe,  l’esarn,  Sinigaglia,  San 
Léo,  Mojuolo,  autant  de  forlorossus  pour  ar- 
rêter l’ennomi  ou  l'inquiéter  dans  sa  re- 
traite. Ce  qui  manquait  b ce  malheureux 
pays,  e'était  l'unité,  dont  la  papauté  seule,  à 
partir  do  Jule9  II,  comprit  toute  l’impor- 
tance. Avec  ses  vingtou  trente  maîtres,  elle 
ne  pouvait  avoir  de  volonté;  réunis  au  mo- 
ment du  danger  dans  une  commune  pensée 
de  salut,  tous  ces  souverains  sedétachaiciit 
un  li  un,  è la  première  occasion,  de  la  com- 
mune alliance,  et  l'indépendance  nationale 
périssait  faute  d’un  chef  suprême.  Avec 
nome,  telle  que  l'a  rêvéo  Jules  II,  telle  que 
la  veut  Léon  X,  l'Italio  n’a  plus  à trembler 
pour  scs  libertés.  En  cas  d'invasion,  elle 
vient  s’abriter  derrière  la  papauté,  qui,  pour 
défendre  la  nationalité  menacée,  a pour 
armes  l’épée  et  la  croix.  On  accuse  d’ambi- 
tion l’un  et  l’autre  de  ces  Pontifes;  qu'im- 
porte, si  l'œuvre  b laquelle  ils  travaillaient 
était  dans  les  intérêts  du  pays?  Mieux  valait 
un  Pape  qu’un  roi,  même  de  France,  parce 
que  le  Pape  est  le  chef  naturel  de  la  famille 
italienne;  que  la  France  en  Italie,  c'est 
une  nation  dans  une  nation.  Un  écrivain 
dont  l'opinion  n'est  pas  suspecte,  M.  Libri, 
avoue  que  l’asservissement  de  l'Italie  deve- 
nait inévitable  le  jour  où  François  I"  et 
Charles-Quint  l'auraient  choisie  pour  champ 
de  bataille.  Comment  alors  reprocher  b la 
iia|>auté  ses  généreux  efforts  pour  en  chasser 
l’étranger  ? 

• L'attention  si  puissamment  excitée  b 
Itome  par  la  guerre  d'Orbin,  fut  un  moment 
distraite  par  un  complot  auquel  le  Pape 
échappa  miraculeusement. 

< La  papauté , en  se  faisant  homme  dans 
l'intérêt  de  l’art,  qu'elle  traitait  en  grand 
seigneur,  ne  négligeait  pas  la  cause  des  peu- 
ples dont  Dieu  lui  coolia  la  conduite. 

« Nous  ne  connaissons  pas  do  plus  beau 
spectacle  que  celui  qu'ello  donne  au  monde 
Chélicu  pendant  plusieurs  siècles,  en  con- 
voquant tous  oeux  qui  reçurent  le  saint  bap- 
tême, empereurs,  rois,  ducs,  princes,  peu- 
ples’, è so  croiser  conlro  les  Turcs.  Ii  no  se 
jiasse  pas  un  jour,  sans  que  sa  voix  dénonce 
les  conquêtes  de  l’islamisme  .menaçantes 
pour  la  religion  du  Christ.  A tous  ceux  qui 
voudront  combattre  l’inülèle,  soit  l’épée, 
soit  l’obole  à la  main,  elle  promet  toutes 
les  récompenses  spirituelles  qu’elle  pe  ut  ac- 
corder. On  pout  dire  que  la  papauté  fuit  en 
quelque  sorte  l’ofiice  de  journaliste  ; grâce 
b cet  œil  qu’elle  tient  toujours  ouvert  sur 
l'Orient,  dès  que  les  Turcs  avancent  d'un 
seul  pas,  la  chrétienté  en  est  avertie.  A tous 
les  Chrétiens,  elle  ne  dit  pas  seulement  : 
Ne  laissez  pas  perdre  co  sang  précieux  qui 
coula  sur  le  Golgolba  ; l'inQdèle  est  à vos 
portes,  renversant  la  croix  du  Sauveur,  le 
sanctuaire  sacré,  la  tombe  de  vos  évêques; 
mais  si  le  croissant  triomphe,  c’en  est  fait 
de  la  civilisation,  de  l'humanité,  de  l’art  ; 
la  barbarie  sera  votre  tombeau.  La  papauté 
ases  Pontifes  qui  prient  du  haut  de  la  Chaire 
de  saint  Pierre,  ses  missionnaires  qui  par- 
courent lo  monde , scs  saintes  tilles  qui 


pleurent,  ses  ambassadeurs  qui  négoeienl, 
ses  poètes  mêmes,  comme  le  Mantouan,  qui 
appellent  aux  armes  dans  la  langue  de  Vir- 
gile. On  dirait  que  ie  monde  catholique  est 
frappé  de  vertige  et  de  cécité;  il  laisse  venir 
les  Turs,  et  affecte  de  ne  pas  croire  aux  pro- 
phéties de  la  papauté. 


« Les  plaintes  qu'exhala  plus  tard  la  pa- 
pauté, toujours  dans  ce  même  concile  de 
Latran  , semblent  reproduire  l’angéliquo 


douceur  de  celui  qui  en  est  le  représentant. 
Léon  X fait  un  appel  tout  à la  fois  au  patrio- 
tisme et  à la  piété  des  princes:  il  voudrait 
les  voir  s’unir  dans  une  pensée  commune  do 
charité  pour  refouler  au  loin  ces  hordes  bar- 
bares qui  vont  bientôt  effacer  de  la  terre  la 
religion  du  Christ,  c'est-à-dire  la  civilisation 
elln-mêmo.  Alors  la  papauté  va  frapper, 
comme  une  mendiante,  è la  porte  de  tous 
les  palais  : Ouvrez-moi,  dit-elle,  au  nom  de 
Jésus,  et  donnez-moi  un  homme , ou  uno 
obole. 

« Léon  X écrit  au  roi  d'Angleterre  : le 
moment  va  venir  oïl  vivre  ne  sera  pas  un  poids 
insupportable  : mon  cceur  est  dans  la  joie,  car 
f apprends  que  Maximilien,  empereur  d'Alle- 
magne, François  J",  roi  de  France,  Charles , 
roi  d’Espagne , s’entendent  pour  faire  la 
guerre  aux  Turcs.  Le  Turc  jusqu'à  celte 
heure,  a mis  d profit  nos  dissensions  ; de  jour 
en  jour  il  devenait  plus  formidable  : enfin , 
grâce  à Dieu,  il  est  sur  le  point  d'être  arrêté 
dans  sa  marche.  Je  vais  envoyer  aux  princes 
chrétiens  des  légats , tous  revêtus  de  la  di- 
gnité de  cardinal,  de  grands  et  nobles  person- 
nages, pour  presser  l’envoi  du  secours  que  les 
princes  nom  ont  promis...  Vous  ne  acres  pas 
le  dernier  à prendre  part  à celte  glorieuse 
croisade  ; il  y va  de  votre  gloire.  Que  tous 
dirai  je  encore  ? Dieu,  notre  maitre  d tous, 
rom  parie  pour  lui  : écoutes  sa  voix , 

« Léon  X no  se  décourage  pas,  il  ordonne 
de  nouvelles  prières  pour  que  Dieu  toucho 
le  cœur  des  rois,  et  il  écrit  a François  I"  : 

« Les  Turcs  ne  discontinuent  pas  leurs 
préparatifs  ; s'ils  ne  peuvent  cet  été,  comme 
on  le  pensait , mettre  en  nier  leur  grande 
flotte , nous  savons  qu'ils  se  préparent  à in- 
fester nos  mers  de ’ieurs  pirates...  Je  vous 
en  conjure,  équipes  au  plus  tôt  votre  flotte, 
afin  que  vos  vaisseaux  reunis  aux  miens  et  d 
ceux  du  roi  d’Espagne  puissent  donner  la 
chasse  à nos  ennemis  communs.., 

« Léon  X lève  de  nouveau  les  yeux  au 
ciel,  il  prie  encore;  il  faut  que  le  Seigneur 
se  laisse  fléchir  : c’est  è François  1"  qu'il 
adresse  de  nouveau  ses  supplications  : Pre- 
nons garde,  lui  dit-il,  qu’au  jour  du  juge- 
ment le  Seigneur  ne  nous  condamne  comme 
des  serviteurs  indignes  qui  ont  abusé  des  dons 
qu'il  nous  fit,  et  au  il  ne  nous  accuse  d insou- 
ciance et  de  lâcheté,  nous  d qui  il  confia  le 
soin  de  son  troupeau. 

« Foici  tenir  le  loup  chassé  par  la  faim,  qui 
a soif  de  cette  sainte  roséedonl  les  pauvres  bre- 
bis furent  baignées  au  baptême  ; il  sort  de  sa 
t anni ère  ; attention,  veillons  d la  garde  du 
troupeau  évangélique  ! 


O 
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« I.es  Turcs  marchent;  ils  seront  bientôt 
fous  les  murs  de  Vienne  : la  papauté  conti- 
nue de  prier. 

« Outre  lesdoux  grands  actes  dd  son  ponti- 
fical, le  concile  de  Lalran  et  le  concordat 
avec  François  1",  Léon  X avait  eu  besoin 
de  toute  sa  mansuétude  apostoliquo  et  de 
toute  sa  prudence  humaiue  pour  ménager 
sa  situation  difficile  entre  François  1"  et 
Cbarlos-Quint.  Le  pontife  et  le  prince  tem- 
porel n'étaient  pas  alors  fort  à l’aise  au  mi- 
lieu de  l’Italie  froissée  et  disputée  par  les 
deux  illustres  compétiteurs. 

« Si  la  victoire  de  Marignan  forçait  Léon  X 
h se  rapprocher  du  roi  de  France,  les  triom- 
phes do  Cliarles-Quint  élu  è l'Empire  reje- 
taient le  Pape  dans  l’alliance  de  l'empereur. 
Et  d’ailleurs  noire  orgueil  national  doit 
comprendre  et  pardonner  dans  Léon  X, 
comme  dans  les  autres  chefs  de  l’Eglise,  le 
légitime  désir  de  l’indépendance  italienne. 

« Malgré  le  caractère  indulgent  de  Léon  X, 
deux  grandes  douleurs  étaient  réservées  à 
son  imc.  Des  ambitions  déçues,  d'anciens  et 
profonds  ressentiments  eontro  la  famille  et 
la  puissance  de  Médicis  enfantèrent  cette 
odieuse  conspiraliou  des  cardinaux,  qui 
osèrent  attenter  à la  vio  même  du  Pontife. 
La  miséricorde  immense  du  souverain  ne 
put  entièrement  pardonner  au  crime.  Mais 
il  sauva  ce  qu'il  put  des  coupables,  et  il  se 
trouva  heureux  do  sceller  de  son  émotion 
et  de  ses  larmes  la  scène  pathétique  de  la 
réconciliation  et  de  l’oubli. 

i L'autre  affliction  de  Léou  X,  celle  qui 
attrista  le  plus  ses  derniers  jours,  et  qui 
abrégea  peut-être  sa  vio  toujours  si  débile, 
ce  fut  le  commencement  de  celte  révolte  re- 
ligieuse qu'il  vit  naître  avant  de  mourir,  et 
qui  devait  grandir  sur  son  tombeau. 

«Chacun  sait  de  quels  ménagements  affec- 
tueux le  Saint-Siège  usa  longtemps  envers 
le  moine  rebelle  de  Villemberg.  Chacun 
sait  que,  pendant  trois  années,  Leon  X,  qui 
avait  soutenu  Iteuchlin  dans  ses  hardiesses, 
comme  autrefois  Innocent  Vil  soutint  Pic  do 
la  Mirandole,  mil  tout  en  œuvre  pour  ra- 
mener Luther.  Il  réclama  d'abord  l'inter- 
vention de  l'archevêque  do  Mayence,  puis 
de  l’évêque  de  Brandebourg.  Il  donna  à Ca- 
jetan  plein  pouvoir  pour  terminer  la  que- 
relle, et  envoya  tout  exprès  en  Allemagne 
Milliz,  dans  l’espérance  de  calmer  et  do  tou- 
cher l'âme  du  réformateur.  Il  alla  jusqu'à 
chercher  au  fond  de  leur  cellule  des  frèros 
du  muiuo  saxon,  de  simples  et  humbles  re- 
ligieux, Staupili  et  Spalalin,  pour  lui  porter 
des  paroles  de  paix.  Erasme  prit  la  plumo 
pour  combattre  les  doctrines  du  moine 
saxon,  Henri  VIII  lui-même  écrivit  de  sa 
main  royale  un  écrit  dédié  à Léon  X,  pour 
réfuter  les  erreurs  nouvelles.  Dans  une  so- 
lennelle conféronce  à Loipsick,  entre  Eekius 
et  Luther, '.conférence  ou  Mélanchthon  lui- 
même  demeurait  indécis  entre  le  succès  des 
deux  adversaires,  on  a tenté  un  dernier  et 
mémorable  effort  sur  l’esprit  du  sectaire. 
Bien  n'y  put  faire;  rien  ne  put  prévenir 
celte  lamentable  et  périlleuse  anarchie  où 


allaient  se  précipiter  les  dissideuls.  En  vain 
Carlostadt  s’est  déjà  séparé  de  Lullieretvcul 
marcher  quand  celui-ci  lui  crie  de  s'arrêter; 
en  vain  Mélanchthon  hésilo  et  se  trouble  de- 
vant i'ablme  que  creuse  son  maître;  en 
vain  des  montagnes  de  l’Albis,  le  curé  Zwin- 
gle  veut-il  ouvrir  dans  l’édifice  catholique 
de  plus  larges  brèches  encore  que  la  main 
de  Luther;  rien  n’éclaire,  rien  n'avertit  le 
père  de  l’hérésie;  et  la  fatale  puissance  des 
passions  humaines  , pareille  à la  terrible 
voix  dont  parlo  Bossuet , lui  crie  impi- 
toyablement : Marche  1 Marche  I 
« I.  insurrection  est  désormais,  entrée  dans 
l'Eglise,  et  Léon  X meurt  jeune  et  triste, 
après  avoir  condamné  enfin,  dans  une  bulle 
célèbre,  aussi  remarquable  par  la  force  de 
la  pensée  que  par  la  pureté  du  style,  les 
téméraires  propositions  do  l'hérésiarque, 
éternel  sujet  d'étnnneinent  et  de  regrets. 
Dans  cette  huile  Exsurge  Deus  : Levez-  vous, 
mon  Dieu,  défende:  voire  cause  (Psal.  i.xxm, 
22),  il  réduit  les  erreurs  de  Luther  à qua- 
rante et  un  articles,  et  condamne  toutes  les 
propositions  in  globo.  Au  commencement 
de  janvier  1521,  il  donna  contre  Luther  et 
ses  sectateurs  une  nouveHe  bulle. 

« La  malheureuse  invasion  de  Reggio  dé- 
termina la  rupture  do  Rome  avec  la  France. 
Un  historien  contemporain  dont  l'opinion 
est  d’uu  grand  poids,  M.  Daru,  trouve  dans 
l’état  do  I église  d'Allemagne,  b celle  époque, 
le  motif  d'un  rapprochement' naturel  entre 
le  Pape  et  l’empereur. 

« Léon  X était  à sa  maison  de  campagne 
de  la  Magliana,  quand  un  courrier  vint  lui 
apporter  la  nouvelle  de  la  restitution  au 
domaine  de  l'Eglise  de  l’arme  et  de  Plai- 
sance, ces  deux  bras  de  l'exarchat  de  lta- 
venne,  selon  l’expression  de  Jules  11.  Que 
Dieu  accorde  encore  quelques  jours  de  vie 
au  Pontife,  et  dans  toute  l'Italie  ii  ne  restera 
pas  une  lance  étrangère  I il  partit  le  2k  no- 
vembre de  la  Magliana  pour  Borne,  où  il 
avait  bête  de  remercier  le  Ciel , au  pied  des 
autels,  du  triomphe  que  venait  d’obtenir  le 
Saint-Siège. 

« Le  l’ajie  convoqua  le  consisloiro  pour  le 
mercredi  27,  et,  se  trouvant  incommodé, 
se  retira  dans  sa  chambre  à coucher. 

« Les  médecins  furent  appelés,  mais  l'in- 
disposition leur  parut  sans  danger  : c’était 
un  catarrhe,  que  l’humidité  de  la  villa  Ma- 
gliana avait  développé,  et  qui  bientôt  revêtit 
un  caractère  funèbre.  Le  Papo  avait  de  la 
peine  à respirer;  ii  se  mit  au  lit.  La  nuit 
lut  mauvaise  et  agitée  ; le  dimanche  malin, 
1"  décembre  1521,  on  le  vit  lever  les  yeux 
au  ciel,  joindre  les  mains,  murmurer  quel- 
ques mots  d’une  prière  ardente,  puis  re- 
tomber sur  son  oreiller  cl  mourir:  le  ca- 
tarrhe l'avait  suffoqué.  Il  achevait  sa  qua- 
rante-sixième année  ; il  avait  régné  huit  ans 
huit  mois  et  dix -neuf  jours.  Jamais  In 
mort  d’un  Pape  n'avait  encore  excité  d'aussi 
vifs  regrets. 

«Quittons  le  Vatican-:  ne  parlons  plus  du 
Pape,  du  souverain  temporel,  do  l’artiste  ; 
essayi  ns  de  faire  connaître  l'homme  privé. 
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« On  dit  que  peu  de  temps  après  la  mort 
de  Léon  X,  un  vieux  serviteur  du  Pape 
s'arrêta  devant  le  portrait  qu’en  avait  fait 
Raphaël,  et  qu'on  trouve  à Florence  au  pa- 
lais Pitti,  et  s'agenouilla  pour  baiser  la 
main  de  son  maître,  coramo  si  le  sang  y cir- 
culait oncore.  C'est  que  jamais  en  effet, 
peintre  flamand  ne  mit  plus  de  vie  réelle 
dans  une  tête.  C'est  bien  là  colle  figure  de 
Médicis,  au  coloris  tout  vénitien  ; ces  chairs 
blanches  et  mates  de  tous  les  hommes  de  sa 
race  ; cet  œil  myope  qui  semble  s'échapper 
de  son  orbite  ; ce  front  d'une  pureté  limpide, 
cette  large  tète  reposant  sur  deux  épaules 
évasées  ; ces  mains  un  peu  trop  féminines, 
aux  doigts  ornés  de  camées  antiques  ; et  dans 
tous  les  traits  cet  air  d’angélique  bonté  qui 
charmait  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de 
l'approcher  avant  même  qu’il  eût  pu  les 
séduire  par  le  doux  son  de  sa  voix  que  les 
poètes  de  l'époque  comparaient  à de  fa  mu- 
sique. On  n’a  pas  besoin  de  connaître  le  per- 
sonnage qu’a  voulu  représenter  Saiizio  , 
pour  deviner  que  ces  lèvres  n’ont  dû  s’ou- 
vrir que  pour  bénir  ou  pardonner.  Luther 
est  un  aussi  grand  artisto  que  Raphaël  : en 
quelques  mots  il  a peint  Leon  X : Mitie  ut 
agn u«,  a-t-il  dit,  doux  comme  un  agneau. 

«Deux  ou  trois  fois  pendant  le  cours  de 
son  pontificat,  Léon  X dut  user  de  rigueur 
envers  de  grands  coupables,  comme  dans  la 
conspiration  des  cardinaux.  Ce  jour , il 
soullrail  dans  l'âme  et  dans  le  corps;  il  no 
mangeait  plus,  des  larmes  involontaires 
tombaient  de  ses  yeux,  et  la  nuit  il  priait 
pour  ralfermir  son  courago  ébranlé.  11  y 
avait  lutte  entre  le  prince  et  le  père;  il  fal- 
lait bien  que  la  justice  fût  satisfaite,  mais  le 
combat  était  long  et  douloureux.  L'expiation 
consommée  , alors  Léon  X do  son  plein 
mouvement  se  laissait  aller  à scs  instincts 
innés  de  bonté,  il  saisissait  une  solennelle 
occasion  pour  témoigner  à celui  qui  l'avait 
oflensé,  que  le  cœur  du  juge  ne  conservait 
plus  aucun  ressentiment.  C'était  le  prêtre 
qui,  la  grille  du  confessionnal  fermée,  no 
se  rappelle  plus  les  péchés  du  pénitent.  Au 
milieu  du  saint  sacrifice,  quand,  à la  voix 
du  célébrant,  Dieu  descend  sur  l'autel,  il  se 
levait,  marchait  droit  à celui  dont  la  faute 
était  désormais  couverte,  l'attirait  dans  ses 
bras,  l'euibrassnit  avec  effusion,  et,  au  nom 
du  sang  divin,  lui  promettait  de  ne  pas  gar- 
der souvenir  du  passé,  etil  tenait  religieu- 
sement sa  parole. 

• Dans  plus  d'une  page  de  notre  histoire, 
nous  avons  raconté  les  libéralités  du  Pon- 
tife envers  les  gens  de  lettres.  Ces  libérali- 
tés, souvent  trop  fastueuses,  avaient  leur 
récompense  dons  ce  monde,  où  elles  étaient 
chantées  en  vers  et  en  prose,  sur  la  toile  et 
sur  le  papier  : car  la  reconnaissance  n'est 
pas  toujours  muette.  Mais  il  est  des  bienfaits 
qui  tombaient  dans  l’ombre,  sur  des  êtres 
obscurs,  et  entre  trois  témoins,  sans  comp- 
ter Dieu  : le  Pape,  son  maître  des  cérémo- 
nies et  le  solliciteur,  et  dont  Rome  ne  parla 
qu[après  la  mort  du  Pontife.  Chaque  malin, 
qu'il  soi  lit  du  Vatican  [mur  se  promeuer 


ilans  Rome,  où  qu'il  restât  dans  son  cabinet 
d'étude,  Péris  du  Grossi  avait  ordre  d'emplir 
de  pièces  d'or  et  d'argent  une  grande  bourse 
que  Léon  tenait  suspendue  à ses  cètés,  et  où 
il  puisait  à pleines  mains,  pour  secourir  le 
mendiant  qui  se  présentait  en  haillons, 
l’exilé  qui,  chassé  de  sa  patrie  dans  ces 
temps  de  déchirements  politiques,  venait  à 
Rome  chercher  un  refuge.  Car  Rome  alors, 
comme  aujourd’hui,  était  l'asile  des  grandes 
infortunes;  l'écolier  qui  manquait  de  livres 
nécessaires  pour  achever  ses  études,  le 
vieux  professeur  qui  n’y  voyait  plus  et  dont 
l'âge  avait  aflaibli  les  forces.  En  vain  des 
voix  prudentes  essayaient  - elles  do  faire 
comprendre  au  Saint-Père  que  ses  libérali- 
tés devaient  avoir  un  terme,  il  n'écoutait 
personne  et  retombait  sans  cesso  dans  ses 
habitudes  d'enfance  : la  prodigalité.  A ceux 
qui  le  tourmentaient  trop  vivement,  il  ré- 
pondait par  toutes  sortes  de  belles  sentences 
tirées  des  Livres  saints  ou  des  écrivains  pro- 
fanes : refuser,  le  faisait  souffrir.  Un  jour, 
un  de  ses  secrétaires,  qu’il  aimait  comme 
tous  ceux  qu'il  avait  attachés  à son  service, 
Rianchi,  lui  demandait,  dans  une  supplique 
écrite  en  termes  pressants,  une  faveur  que 
les  canons  faisaient  au  Pontife  un  devoir  do 
refuser.  — Et  si  j'accordais  le  transfert  du 
bénéfice,  dit-il  au  solliciteur,  qu'est-ee  que 
cela  tous  rendrait  1 — Deux  cents  écus  a or, 
répondit  le  servileur.  — Eli  bien!  reprit  lo 
Pape,  les  voilà,  et  il  déchira  la  supplique. 

• Une  autre  fois,  on  lui  parlait  d’un  prêlro 
qui  faisait  admirablement  les  vers  latins,  et 
qui  mourait  de  faim.  — Comment  donc,  dit 
en  riant  le  Pape,  moi  qui,  dans  ma  rte,  ai  se- 
couru tant  de  prêtres  rimeurs,  j’aurais  pu  ou- 
blier ce  chantre  divin  1 Tenez,  tenez,  voilà 
pour  le  poète,  et  il  donnait  sans  compter. 

« A Rome,  dans  les  Elats  de  l'Eglise  et  dans 
d’autres  provinces  italiennes,  Léon  X nour- 
rissait un  grand  nombre  de  prêtres,  de  reli- 
gieuses, de  vieux  militaires  et  d'exilés. 

> En  moulant  sur  le  Irène,  il  trouva  sa 
capitale  remplie  de  mendiants,  que  les 
guerres  avec  l'étranger  avaient  réduits  au 
plus  affreux  dénûment,  et  qui  souvent 
tombaient  morts  de  faim  a u coin  d'une  borne; 
son  cœur  se  sentit  ému  de  pitié,  et  il  fonda 
l'hospice  des  incurables  do  Sainte-Marie, 
destiné  à recevoir  les  infirmes  et  les  mala- 
des atteints  d'affections  que  l’art  regardait 
comme  inguérissables.  Par  ses  ordres,  des 
hommes  do  confiance  étaient  chargés  de  par- 
courir la  ville,  d'aller  à la  découverte  des 
pauvres  et  des  malades  qui  trouvaient  dans 
cette  léproserie,  tous  les  secours  de  l'art  et 
de  la  charité. 

• On  lui  doit  l'établissement  d’un  monas- 
tère. sous  le  vocable  de  Saint-Marie-Madc- 
leine,  asile  ouvert  aux  filles  repenties  qui, 
voulant  pleurer  les  désordres  d une  vie  pas- 
sée dans  le  libertinage,  s’amendaient,  et  ré- 
conciliées avec  Dieu  et  la  société,  trouvaient 
dans  cet  hospice  les  soins,  de  l'êinc  et  du 
corps,  le  |>ardon  de  leurs  fautes,  et  I oubli 
du  passé.  Le  monastère  élail  administré  par 
les  frères  de  l'Archi-charité,  entretenu  par 
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les  dons  du  souverain,  les  aumônes  des  fi- 
dèles. les  quêtes  faites  dans  les  églises,  et 
les  biens  des  matrones  mortes  sans  tester. 

« Celle  confrérie  de  l'Archi-charité  avait 
été  instituée  par  le  cardinal  Jules  de  Médi- 
cis,  pour  venir  au  secours  des  pauvres  hon- 
teux et  des  débiteurs  insolvables,  dont  le 
nombre  était  si  grand  h Rome.  Des  visiteurs 
choisis  par  le  conseil  d'administration, 
avaient  pour  charge  de.fouillerles  greniers, 
afin  d'y  découvrir  quelque  pauvre  Ame  toute 
honteuse  de  sa  misère,  et  qui,  n'osant  pas 
tendre  la  main  aux  passants  et  révéler  sa 
gêne  au  curé  de  la  paroisse,  était  exposée  à 
mourir  de  désespoir;  ou  bien  cncoro  l’ou- 
vrier jeté  en  prison  par  un  créancier  qu'il 
ne  pouvait  payer,  même  au  prix  du  travail 
de  nuit  et  de  jour.  La  confrérie  veillait  aussi 
sur  les  morts.  Il  arrivait  souvent  qu'on  pro- 
menait du  porte  en  porte  le  cadavre  d'un  in- 
digent, afin  de  recueillir  quelques  pièces 
de  monnaie  destinées  à l'ensevelir.  Dans  les 
temps  de  maladie  épidémique,  la  charité  et 
la  pitié,  trop  souvent  sollicitées,  avaient  fini 
par  ne  plus  s'émouvoir;  alors  le  corps  était 
conduit  au  cimetière,  sans  croix  ni  flam- 
beau. Léon  X vint  au  secoursde  l'institution 
par  des  dons  et  d’utiles  règlements,  cl,  grâce 
au  Pontife  charitable,  ia  société  put  donner 
chaque  dimanche  un  pain  de  plusieurs  li- 
vres aux  pauvres  de  la  ville  de  Rome. 

« La  correspondance  de  Beuibo  existe,  qui 
témoigne  5 chaque  ligne  du  zèle  de  Léon  X 
pour  la  religion,  do  son  amour  pour  l'E- 
glise, de  sa  j préoccupation  à défendre  le 
dogme  catholique,  de  sa  tendresse  pour  les 
pauvres,  de  sa  sollicitude  pour  le  salut  des 
âmes,  de  sa  foi  vivo  et  éclairée.  Tel  nous 
l'avons  vu  au  concile  de  Lalran,  tel  nous  le 
trouverons  dans  ses  épllres  familières  ; 
c’est  le  même  travail  qu’il  poursuit  : la  ré- 
formation  des  mœurs  publiques,  la  paix 
parmi  les  princes  chrétiens,  le  bon  exemple 
dans  le  sanctuaire. 

« Il  est  dans  la  vie  de  Léon  X des  pages  où 
l'on  se  dirait  transporté  au  moyeu  âge,  cette 
époque  d'enthousiasme  religieux.  Séiim,  à 
la  tète  de  ses  hordes  larlares,  faisait  chaque 
jour  un  nouveau  pas  en  Europe.  Pour  arrê- 
ter cet  autre  Attila,  le  Pape,  à l'aide  de  ses 
légals,  remuait  les  cours  chrétiennes;  et 
partout  on  promettait  â l'bommo  qui  repré- 
sentait à la  fois  le  christianisme  ut  la  civili- 
sation, des  soldats  cl  de  l’argent;  mais  les 
secours  promis  n'arrivaient  pas.  En  Alle- 
magne, un  poète  s’était  mis  en  tête  de  lutter 
avec  le  Pape,  et  conseillait  i l'empereur,  aux 
princes,  aux  diètes,  de  refuser  leur  con- 
cours au  père  des  fidèles;  et  la  voix  dupoëtc 
était  plus  puissante  que  celle  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ.  AJors,  dit  un  historien  philo- 
sophe, on  vit  a Rome  le  Souverain  Pontife 
marcher  nu-pieds,  et  appeler  sur  son  peu- 
ple, par  des  gémissements  cl  des  larmes,  la 
protection  céleste.  Ses  prières  furent  plus 
efficaces  que  ses  négociations  : Séiim  mourut 
avant  d'avoir  pu  exécuter  ses  projets. 

« C’est  è Léon  X que  nous  devons  en 
partie  l'inslilution  de  ces  belles  cérémonies 
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religieuses  qui,  chaque  année,  pendant  la 
semaine  sainte,  attirent  un  si  grand  (con- 
cours d'étrangers  à Rome.  On  ne  saurait 
dire  la  majesté  avec  laquelle  officiait  le  Pon- 
tife, le  recueillement  qu'il  gardait  pendant 
la  célébration  du  saint  sacrifice.  Ou  le  voyait, 
les  mains  jointes,  l’œil  fixé  à terre  ou  sur 
l'autel,  prier  constamment.  Il  b’accompa- 
gnail  et  ne  portait  jamais  le  Saint-Sacre- 
ment que  la  tête  découverte.  Il  assistait  tous 
les  dimanches  au  sermon,  mais  il  voulait 
que  le  prêtre  ne  parlât  pas  plus  d’une  demi- 
heure,  conformément  a la  décision  du  con- 
cile de  Latran.  Musicien  habile,  il-  faisait 
chercher  dans  toute  l'Europe  les  maîtres  de 
chant  les  plus  célèbres,  les  instrumentistes 
les  plus  renommés,  pour  célébrer  le  service 
divin.  Il  appela  de  Florence  Alexandre  Mel- 
lini,  poêle  et  musicien,  pour  accoutumer 
ses  chapelains  à garder  la  toniquo  dans  la 
psalmodie  des  psaumes,  et  le  mesure  sylla- 
bique dans  le  chant  des  hymnes  ou  des  pro- 
ses: car  son  oreille  souffrait  quand  on  bri- 
sait le  rhyllimo  ou  qu'on  offensait  la  pro- 
sodie. 

« Léon  X se  levait  de  bonne  heure  cl  fai- 
sait sa  prière  à genoux;  quand  la  maladie 
dont  il  était  atteint  l’avait  fait  souffrir  la 
nuit,  il  prenait  un  luth  suspendu  h la  mu- 
raille de  sa  chambre  à coucher,  et  se  met- 
tait à jouer.  Il  estimait  que  la  musique  est 
un  présent  du  Ciel  ; qu'elle  adoucit  le  carac- 
tère, et  qu'elle  élève  l'âme  à Dieu.  Il  la  re- 
gardait après  les  lettres,  comme  la  plus  effi- 
cace consolation  de  l'homme  dans  l'exil.  Il 
aimait  à converser  sur  les  principes  de  l’art 
musical,  et  démontraitses  théories,  en  s'ac- 
compagnant sur  son  luth.  Les  musiciens 
comme  les  humanistes  venaient  chercher 
fortune  6 Rome,  où  le  Pape  les  accueillait 
avec  empressement. 

• Cette  passion  pour  la  musique  suivait  le 
Pape  jusqu'à  table;  à la  fin  de  ses  repas,  on 
appelait  des  musiciens  qui  exécutaient  di- 
verses mélodies  en  s'accompagnant  sur  la 
guitare  ou  sur  un  autre  instrument.  Ce  repas 
ressemblait  assez  à ceux  que  Vida  donnait 
aux  étrangers  dans  son  évêché  d’Albe.  Les 
légumes  y figuraient  en  abondance;  le  mer- 
credi, pas  un  plat  de  viande  ne  figurait  sur 
la  table;  le  vendredi,  on  n’y  servait  que  des 
racines;  le  samedi,  il  était  de  règle  qu’on 
ne  mit  pas  le  couvert,  le  Pape  jeûnant  ce 
jour-là.  Léon  X mangeait  peu  et  ne  buvait 
quo  de  l'eau.  Paul  Jovo,  qui  plus  d’une  fois 
eut  l'honneur  de  s'asseoir  à la  table  du  Pon- 
tife, nous  dit  que  l’amour  des  lettres  et  des 
arts  était  si  vif  en  lui,  qu'il  ne  voulait  pas 
que  le  temps  du  repas  fût  perdu  pour  l'ins- 
truction des  convives;  il  indiquait  un  sujet 
souvent  religieux,  auquel  tout  le  monde 
prenait  part.  • 

LEON  XL— Après  la  mort  de  Clément  VIII, 
le  cardinal  Aldobradini,  son  neveu,  s'unit  h 
la  faction  française,  et  déploya  tous  ses  efforts 
pour  faire  éliro  le  cardinal  Baronius.  Ce 
savant  homme  eut  un  grand  nombre  de  voix  ; 
mais  les  Espagnols,  dont  la  faction  était 
puissante,  lui  donnèrent  l'exclusion,  parce 
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qu'il  disait  son  sentiment  dans  le  consistoire 
avec  trop  defrmir.hise,  et  parlait  d’eux  sans 
déguisement  dans  scs  Annales.  Enfin,  après 
bien  des  mouvements,  on  élut,  le  1"  avril 
1005,  le  cardinal  de  Florence  qui  prit  le  nom 
de  Léon  XI.  Il  se  nommait  auparavant 
Alexandre  Octavien,  et  était  de  la  maison  do 
Médicis,  qui  régnait  à Florence,  sa  patrie. 
Clément  VIII,  connaissant  son  mérite,  l'em- 
ploya à la  paix  générale  de  l'Europo.  Il  s’ac- 
quitta avec  honneur  du  cet  emploi,  et  sur- 
tout de  la  légation  qu’il  exerça  en  France, 
pour  y abattre  les  restes  de  la  Ligue,  par 
le  traitédo  Yorvins.  La  nouvelle  de  son  exal- 
tation répandit  la  joie  dans  toute  l’Europe, 
à cause  dos  grandes  espérances  qu’on  avait 
conçues  de  lui.  11  fut,  pendant  son  cardinalat, 
l'ornement  de  la  cour  de  Rome.  Il  avait  au- 
près de  lui  plusieurs  personnes  de  lettres  ; 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à son  élection, 
parce  que  cette  magnificence  lui  fit  beau- 
coup d atais.  D’ailleurs,  il  fit  connaître  dans 
toutes  les  occasions  qu'il  haïssait  les  con- 
cussions, la  vengeance,  la  tyrannie,  la  trop 
grande  complaisance  pour  les  parents,  la 
dissimulation,  et  qu’il  condamnait  les  mau- 
vais traitements  que  plusieurs  cardinaux 
avaient  reçus  sous  les  pontificats  précédents. 
Il  s’était  attiré  l’amour  du  peuple  par  sa  ma- 
gnificence, lorsqu'il  était  légat  en  France, 
et  dans  les  autres  emplois  qu'il  avait  exer- 
cés ; on  l'avait  combléde  bénédictions,  lors- 
qu’on lui  avait  vu  employer  ses  revenus  & 
la  construction  de  plusieurs  églises  et  autres 
monuments  publics.  Le  cardinal  Benlivoglio 
fait  en  peu  de  mots  un  éloge  complet  de  ce 
Pape.  « 11  avait  toujours  été,  » dit-il,  « fort 
régulier  dans  sa  manière  de  vivre  ; il  était 
plein  do  zèle  pour  la  vraie  gloire  de  l’Eglise  ; 
toutes  ses  actions  portaient  l'empreinte  de  la 
noblesse  et  do  l’élévation  deses  sentiments.» 
Son  élévation  ne  changea  par  ses  mœurs, 
il  eut  toujours  la  même  affabilité  pour  tous 
ceux  qui  l'approchèrent.  Il  ne  songea  point 
à répandre  ses  bionfails  sur  ses  parents, 
quoiqu'un  de  ses  amis, pour  lui  faire  la  cour, 
lui  en  eût  porté  une  liste,  où  les  plus  éloi- 
gnés étaient  nommés.  Il  avait  dessein  du 
faire  une  promotion  de  cardinaux,  mais  il 
no  voulait  honoror  de  la  pourpre  que  des 
personnes  d’un  mérite  distingué,  et  qui 
pussent  faire  honneur  à l'Eglise.  Il  ne  vou- 
lait accorder  des  grâces  qu’à  ceux  qui  les 
méritaient  ; il  maintint  dans  les  charges  ceux 
qui  en  avaient  été  pourvus  par  ses  prédéces- 
seurs. Il  se  piquait  de  garder  sa  parole  ; il 
donnait  audience  facilement.  Il  pria  les  car- 
dinaux de  ne  lui  rien  demander  contre  sa 
consciouce,  leurpromilde  leuraccordcravec 
plaisir  tout  ce  qui  serait  juste.  11  soulagea 
aulantqu’il  put  les  provincesdes  impositions 
que  Clément  VIII  avait  établies  pour  l'en- 
tretien des  troupes.  Mais  Léon  fut  bientôt 
accablé  sous  lo  poids  du  pontificat,  de  sorte 
qu'étant  tombé  malade,  il  mourut  le  vingt- 
cinquième  jour  de  son  exaltation,  dans  la 
soixante-dixième  année  de  sou  âge. 

LEON  XII.  — Pie  VU  était  mort  le  20 
août  1823.  Lo  Sacré  Collège  se  divisait  alors, 


mais  dans  une  mesure  convenable,  cr.  deux 
larlies.  Plusieurs  de  scs  membres  aspiraient 
voir  finir  la  longue  autorité  du  cardinal 
Consalvi,  secrétaire  d'Etat  du  Pape  défunt  ; 
ils  faisaient  cause  commune  avec  les  Zelanti, 
c’ost-à-dire  avec  ceux  qui,  ainsi  que  les  dé- 
finit M.  Artaud,  croient  que  la  politique  de 
Rome  doit  é ire  plus  souvent  quelle  ne  l'avait 
été  jusqu’alors  austère  comme  le  dogme.  Ce 
parti,  auquel  le  cardinal  dclla  Gcnga,  qui 
allait  devenir  Léon  XÜI.se  rattachait  par  ses 
sympathies,  désirait  un  Pape  qui  rendit  la 
prépondérance  nu  pouvoir  ecclésiastique. 
Scs  vues  se  portèrent  sur  le  cardinal  Sévé- 
roli,  évêque  de  Vilerbo  et  qui  avait  été  nonce 
à Vienne.  D'autres  cardinaux  s'accordaient 
avec  la  France,  l’Autriche,  Naples  et  la  Sar- 
daigne, pour  élire  un  Pape  prudent  et  mo- 
déré, sage  continuateur  du  système  de  gou- 
vernement du  cardinal  Consalvi,  de  ce 
système  qui  avait  passé  par  l'épreuve  du 
temps  cl  acquis  au  Saint-Siège  la  bienveil- 
lance.de  toute  l'Europe  ; les  vœux  do  ce  parti 
étaient  pour  le  cardinal  Castiglioni. 

M.  Artaud  ( Histoire  du  Pape  Léon  XII), 
dépouille  les  opérations  du  conclavo  de  tous 
leurs  arcanes,  ne  laisse  absolument  rien  à 
désirer  à la  curiosilé  la  plus  exigeante.  A 
voir  l'irrésistible  publicité  à laquelle  nulle 
action  humaine  ne  saurait  plus  échapper  do 
de  nos  jours,  loin  de  blâmer  ici  l'historien, 
nous  estimons  qu’il  a sagement  compris  les 
nécessités  de  son  époque,  et  qu’en  y satis- 
faisant il  n'a  pas  déiuérité  de  l’Eglise.  Elle 
n'a  jamais  lieu  do  redouter  la  lumière,  et  lo 
jour  jeté  sur  les  augustes  assemblées  qui 
perpétuent  le  vicariat  do  Jésus-Christ  sur 
la  terre  ne  peutqu'augmenlcr  le  respectées 
fidèles  pour  le  père  indéfectible  de  la  catho- 
licité, phénix  vérilable,  toujours  renaissant 
à chaque  coup  de  la  mort. 

M.  Artaud  n'omet  pas  Je  signaler  ces  nou- 
t elles  à h main  qui  circulent  dons  Rome  en 
temps  de  conclave,  et  où  le  sel  do  l'esprit 
national  manifeste  sa  saveur  par  la  satire 
ou  par  ia  louange.  Chaque  cardinal  y a son 
couplet. 

Voici  celui  du  Pape  futur  dans  les  qua- 
trains cités  par  l’historien. 

Clii  veot  che  l’ordinc 
lu  luto  veuga 
PreRlii  che  scclgasi 
U délia  Genga. 

Il  est  d’usage  que  lesamhasssadeursrt  les 
ministres  des  puissances  catholiques  visitent 
les  cardinaux  assemblés  en  conclave  et  pro- 
noncent un  discours  de  circonstance.  Celui 
du  duc  de  Laval  Montmorency,  ambassadeur 
de  France,  est  rapporté  tout.entier  ; il  se  ter- 
mine par  cette  remarquable  observation 
adressée  au  Sacré  Collège,  et  dont  la  haute 
portée  n'échappera  pas  aux  intelligences 
catholiques  : « L'o-prit  de  la  révolution  n'a 

pénétré  dans  aucune  réunion  pareille La 

révolution  Française,  messieurs  les  cardi- 
naux, à mis  le  pied  partoutsurle  continent, 
exccpié  dans  un  enclave.  » 

On  sait,  en  effet,  que  le  premier  consul 
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qui  gouvernait  la  Franco  en  1800,  et  ce  pre- 
mier consul  était  le  commandant  en  chef  de 
l’armée  d'Italie,  le  puissant  général  Bona- 
parte n’a  eu  aucune  influence  dans  le  célèbre 
conclave  pour  lequel  une  lagune  de  Venise 
a remplacé  Home.  Celle  mémorable  assem- 
blée a librement  doté  l'Eglise  du  sage  nau- 
tonriier  qui  a conduit  la  barque  de  Pierre  à 
travers  tant  d'écueils  redoutables, et  le  souille 
révolutionnaire,  qui  a tout  abattu  ou  courbé 
jusqu'aux  quatre  coins  du  monde,  a été 
comme  s’il  n'était  pas  pour  l'institution  divine 
qui  repose  sur  les  promesses  immuables  du 
Verbe  éternel. 

Vanité  des  calculs  humains  1 le  Pape  est 
élu  à la  majorité  des  deux  tiers  des  voix 
sans  qu'on  puisse  y comprendre  celle  du 
candidat.  Le  cardinal  Sévéroli  allait  réunir 
e nombre  suffisant  de  votes  quand  l’Autriche 
lui  donna  l'exclusion.  On  n'ignore  pas  que 
lorsque  les  voix  paraissent  so  diriger  sur  uu 
cardinal  qui  n’est  pas  agréable  à une  des 
trois  cours  de  France,  d’Autriche  ou  d’Espa- 
gne, chacune  d’elles  peut  exercer  une  seule 
fois  seulement,  le  droild’exclure  un  candidat 
qui  serait  près  d’avoir  les  deux  tiers  des 
voix  exigées,  mais  avant  l’élection  consom- 
mée, car  cette  exclusion  ne  peut  se  pronon- 
cer que  contre  une  probabilité  et  non  pas 
sur  une  certitude,  il  va  presque  sans  dire 
que  cette  prévention  politique  n’est  pas  re- 
gardée comme  un  droit  positif;  elle  y est 
contestée,  mais  respectée.  (Voy,  Cosclave.) 
Vanité  des  calculs  humains  t avons  nous  dit  ; 
ce  droit  impuissant  en  présence  de  desseins 
providentiels,  l'Autriche  croyait  l’exercer 
contre  le  cardinal  Sévéroli,  au  profil  du  car- 
dinal Casliglioni.  Mais  l’etrel  immédiat  de 
celle  exclusion  fut  d'exaspérer  presque 
tout  le  Sacré  Collège  cl  surtout  le  parti  Ita- 
lien ; le  cardinal  Casliglioni  s’en  ressentit. 
Le  cardinal  délia Genga,désignéau  cboixdu 
Sacré  Collège  parle  cardinal  Sévéroli,  l'exclu 
de  l’Autrichs,  obtint  bientôt,  le 28  septembre 
1823,  lus  trente-quatre  voix  formant  la  ma- 
jorité nécessaire.  Mais  ici  commence  le  dé- 
veloppement libre  et  généreux  du  beau 
caractère  et  de  la  bonne  foi  du  cardinal  délia 
Genga  sommé  d’accepter  la  tiare.  Il  s’en  dé- 
fendit, en  versant  des  larmes,  et  en  s'autori- 
sant de  l’étal  précaire  do  sa  santé;  mais 
pressé  de  toute  part  de  revêtir  les  habits 
pontificaux,  il  obéit.  Le  doyen  cl  le  camer- 
lingue lui  demandèrent  alors  quel  nom  il 
entendait  porter  comme  Pape.  L’élu  se  donne 
ordinairement  le  nom  du  Pape  qui  l’a  créé 
cardinal  ; cependant  le  choix  est  libre.  Lu 
cardinal  délia  Genga,  encore  plus  ému,  ré- 
pondit qu’il  prenait  le  nom  de  Léon  XII; 
ensuite  il  adressa  au  cardinal  Casliglioni  des 
paroles  obligeantes  où  respirait  unesorlè  de 
regret  d’avoirété  préféré,  et  il  ajoutait  « qu'il 
était  malheureux  qu’on  n’eût  pas  suivi  le 
vœu  du  Pape  Pie  VII,  qui  appelait  son  ami 
Casliglioni  Pie  VIH  (il  le  fut  en  effet  plus 
tard)  ; qu’au  surplus  le  nouveau  Pape  étant 
accablé  d’infirmités,  et  n’ayant  que  peu  de 
temps  à passer  sur  celle  terre  d’amerlumes 
et  de  souffrances,  le  cardioal  Casliglioni  se- 
Dic-no**.  des  Papes. 


rail  indubitablement  Pie  VIII  son  successeur. 
Il  y avait  donc  encore  un  mouvement  de  dé- 
licatesse exquise  dans  le  cboixdu  nom  que 
prenait  le  Pontife.  » 

Quand,  d’une  lenêtre  de  la  grande  galerie 
du  palais  Quirinal,  où  le  conclave  s’était 
réuni,  au  lieu  de  se  tenir  au  Vatican,  le 
cardinal  Fabrice  Ituffo  annonça  au  peuple, 
assemblé  sur  la  place,  l’exaltation  do  Léon 
XII,  il  répondait  péremptoirement,  après 
quatorze  ans  passés , à ce  stupide  complice 
du  général  Radet,  qui,  lors  de  l'enlèvement 
du  Pape  Pie  VII,  le  ü juillet  1809,  s'écriait  : 
Généralt  nous  enlevons  le  dernier  Pape  : il 
n y en  aura  plus! 

Le  cardinal  délia  Somaglis,  doyen  du 
Sacré  Collège,  quoique  dévoué  à Léon  XII 
au  moment  de  son  élection,  lui  avait  été 
peut-être  plus  contraire  que  favorable  aupa- 
ravant. Quand  le  nouveau  Pape  reçut,  dans 
le  conclave  même,  la  première  obédience  des 
cardinaux,  il  dit  tout  bas  à leur  vénérable 
doyen  : Votre  Eminence  nous  servira  en  qua- 
lité de  secrétaire  d’Etat.  N'est-ce  pas  là  débu- 
ter dignement  dans  la  carrière  pontificale? 

Mgr  Cristaldi,  trésorier  général,  charge 
ui  répond  à Rome  à celle  de  ministre  des 
tiances  à Paris,  avait  eu,  au  commence- 
ment de  l’année,  un  différend  très-vif  avec 
le  cardinal  délia  Genga,  alors  vicaire  de  Sa 
Sainteté.  Le  prélat  avait  parlé  in  termes 
pou  convenables  au  cardinal-vicaire,  qui  ne 
demandait  cependant  qu'un  simple  acte  do 
justice.  La  contestation  était  trop  récente 
pour  que  l’offensé  ne  s’en  souvint  pas. 
Léon  XII  prouva  qu’il  n’avait  pas  oublié  la 
conduite  do  Mgr  Cristaldi  en  ver»  le  cardinal- 
vicaire.  Ce  qui  distinguait  éminemment  Sa 
Sainteté,  c’était  l'amour  du  bien  public;  et 
il  en  trouvait  un  digne  défenseur  dans  le 
trésorier  qui  avait  pu  no  pas  redouler  un 
membre  du  Sacré  Collège.  Le  Pape  déclara 
nettement  qu'il  lui  paraissait  évident  que, 
dans  la  querelle,  le  cardinal  délia  Genga 
avait  eu  des  torts,  il  les  aggrava  peut-êlro  : 
et  Mgr  Cristaldi  conserva  sa  place. 

Annibal -François  -Clémenl-Melchior- Jé- 
rôme-Nicolas délia  Genga,  issu  d’une  famille 
noble  qui  avait  dû  une  partie  de  son  éléva- 
tion à Léon  XI,  Octavien  de  Médicis,  mort 
en  1603,  après  vingt-cinq  jours  seulement  de 
pontifical,  était  né  au  château  de  la  Genga, 
sur  le  territoiro  de  Spolète,  le  22  août  1760. 
Son  père,  Hilaire,  comte  délia  Genga,  et 
Marie-Louise  Peribertie  de  Fabriano,  sa 
mère,  eurent  dix  enfants.  A treize  ans, 
Annibal  fut  placé  dans  le  collège  Campana 
d'Osimo;  à dix-huit,  il  passa  dans  le  collège 
Piceno  de  Rome , puis  dans  l’Académie 
ecclésiastique.  Pic  VI,  visitant  l’Académie, 
le  remarqua,  et,  satisfait  de  ses  réponses,  il 
le  désigna  sur-le-champ  pour  être  camérier 
secret.  Le  \\ juin  1783,  Annibal  fut  ordonné 
prêtre  par  lu  cardinal  Gentil,  avec  dispense 
d'âge.  Chargé,  en  1790,  do  prononcer,  dans 
la  chapelle  Sixtine,  en  présence  du  Pape  et 
du  Sacré  Collège,  l’oraison  funèbre  de  l’em- 
pereur Joseph  11,  il  traita  avec  tact  ce  sujet 
difficile.  En  1792,  il  se  trouvait  à la  fois 
31 
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chanoine  do  S«int-Pierre  et  secrétaire  de 
Pie  VI,  qui  souriait  A ses  reparties  spiri- 
tuelles. Promu  l’année  suivante  A l'archevê- 
ché de  Tyr,  il  fut  sacré  par  le  cardinal  duc 
d’York,  et  envoyé  en  qualité  de  nonce  à 
Cologne , Où  il  succéda  au  célèbro  Pacca. 
Sous  Pie  VII,  après  les  sécularisations* et  les 
envahissements  de  1803,  il  fut  accrédité 
comme  nonce  extraordinaire  près  la  diète 
de  Ratisbonne,  afin  de  pourvoir  aux  besoins 
des  Eglises  d’Allemagne;  mais  son  zèle  et 
ses  talents  ne  purent  triompher  de  la  diffi- 
culté des  circonstances.  Bonaparte,  qui  vou- 
lut un  moulent  qu'on  lui  donnât  Bernicr 
pour  successeur,  finit  par  lui  ordonner  de 
quitter  lo  pays.  Il  concourut,  en  1808,  A 
Paris,  aux  négociations  des  cardinaux  Ca- 
prara  et  Bayanne.  Après  la  rupture  îles 
conférences,  il  retourna  en  Italie,  où  il  fut 
témoin  de  la  persécution  suscitée  contre  le 
Pontife  romain,  et  se  retira  dans  la  paroisse 
abbatiale  de  Monticelli,  au  diocèse  de  Fa- 
briano,  dont  Pie  VI  l'avait  pourvu  à perpé- 
tuité. A l'époque  de  la  Restauration,  Pie  VU 
le  chargea  d'allercomplimenter  Louis XVIII. 
En  1816,  délia  Genga  fut  lo  premier  cardinal 
de  la  promotion  du  8 mars.  Nommé  plus 
tard  évêque  de  Sinigaglia,  il  no  put  jamais 
aller  y résider.  En  1820,  il  succéda  au  car- 
dinal Lilla  dans  l'administration  spirituelle 
de  Rome,  c'est-à-dire  dans  les  fonctions  de 
cardinal-vicaire,  que  l’ou  ne  confie  ordinai- 
rement qu’aux  cardinaux  qui  font  une  pro- 
fession particulière  de  pieté.  Il  était  d'ail- 
leurs archiprêtre  de  Sainte-Marie-Majouro, 
et  préfet  des  congrégations  de  la  résidence 
des  évêques,  de  l'immunité  ecclésiastique, 
du  spirituel  du  collège  et  du  séminaire 
Romain. 

Elu  chef  de  l'Eglise  universelle,  ses  pre- 
miers soins  furent  pour  le  soulagement  du 
euple.  Un  édit  de  la  secrétairerie,  en  date  du 
octobre,  et  qui  annonçait  les  sentiments 

C éternels  du  souveraiu,  diminua  considéra- 
lement  les  impôts.  Il  remit  en  vigueur  une 
ancienne  coutume  introduite  par  saint  Gré- 

§oi  rc  le  Grand,  et  voulut  que  tous  les  jours 
ouze  pauvres  trouvassent  à manger  dans 
son  palais.  La  cérémonie  imposante  de  son 
couronnement  eut  lieu  le  5 octobre  1823. 
Le  17  novembre  suivant,  il  tint  un  premier 
consistoire,  où  il  prononça  une  allocution 
qui  fit  connaître  les  desseins  et  les  senti- 
ments de  ce  Pape,  aussi  grand  par  le  coeur 
que  par  l’esprit. 

En  181V,  te  cardinal  Consalvi  était  accré- 
dité auprès  de  tous  les  souverains  réunis  à 
Paris;  mais  Mgr  délia  Genga,  alors  archevê- 
que de  Tyr,  avait  été  chargé  de  remettre  à 
Louis  XVIII  des  lettres  de  félicitations  au 
nom  de  Pio  Vit.  Cette  mission  déplut  au 
cardinal  Consalvi,  qui  eut  le  tort  de  donner 
au  prélat  des  marques  plus  que  sévères,  et 
blâmables,  de  son  mécontentement.  Mgr 
dalla  Genga  ne  répondit  pas  un  mot  à tant 
de  violences  : il  devait  répondre  plus  tard. 

Après  lo  généreux  procédé  de  Léon  XII 
envers  Mgr  Crislaldi,  les  hommes,  qui  ne 
romprenneut  pas  la  magnanimité  du  carac- 


tère, répétaient  : « Ce  sera  Consalvi  qui 
payera  pour  les  deux  ! « Mais  Léon  XU  était 
éminemment  vindicatif  à sa  manière. 

La  santé  du  Pape,  après  avoir  présenté  les 
symptômes  les  plus  inquiélanis,  s'améliora 
sensiblement  au  commencement  do  182.1. 
Voici  quelle  vengeance  il  tira  du  cardinal 
Consalvi  : lorsque  le  Pape  se  senlil  mieux, 
il  manifesta  le  désir  d’entretenir  le  cardinal 
Gonzalvi  ; celui-ci  quitta  sur-le-champ 
Porto-d’Anzo,  et  se  fit  porter  dans  les  appar- 
tements du  Poutife.  Le  nouveau  souverain 
et  l’ancien  ministre,  tous  deux,  en  quelque 
sorte,  prêts  à quitter  le  monde,  commencè- 
rent à se  demander  des  nouvelles  de  leurs 
souffrances  réciproques. 

De  ces  premiers  détails,  qui  ne  pouvaient 
suffire  à des  esprits  aussi  élevés,  l'entretien 
tomba  sur  les  intérêts  politiques  du  Saint- 
Siège.  Entre  eux  , les  hommes  d'Etat  de 
Romo  ont  encore  des  voeux  à diriger  vers  lo 
ciel , même  aux  approches  du  terme  fatal , et 
ces  vceux  sont  pour  la  prospérité  du  Saint- 
Siège.  Rien  n’est  rare,  a Rome,  comme  un 
sentiment  de  froideur  pour  ce  qui  concerne 
les  avantages  do  la  religion  : il  semble  que 
l’honneur  d’avoir  obtenu  le  dépôt  des  affai- 
res de  la  chrétienté  rapproche  môme  les 
dispositions  les  plus  ennemies.  Il  avait  pu 
exister  des  rivalités;  de  ces  rivalités  avaient 
pu  naître  des  offenses  ; mais  les  coeurs 
généreux  savent  tout  pardonner.  Pour  que 
le  retour  à une  bienveillance  mutuelle  fût 
complet,  il  ne  suffisait  pas  que  la  belle  âme 
du  uiallrc  oubliât  l'injure  ; il  fallait  que 
l’esprit  juste,  le  dévouement  aux  intérêts  de 
la  métropole  du  monde,  dévouement  qui 
caractérisait  aussi  Consalvi , répondissent 
sur-le-champ  avec  tendresse.  L'effort  du 
souverain  pouvait  avoir  quelque  chose  de 
grand,  l'assentiment  de  Consalvi  n’était  pas 
moins  digne  de  louange;  il  faisait  uienlir 
Tacite,  qui  a dit  ; Odisse  quem  lœteris.  L’en- 
tretien dura  plus  d une  heure.  Le  cardinal, 
interrogé  sur  les  divers  intérêts  du  Sainl- 
Siége,  déclara  qu'il  venait  de  réfléchir  à tout 
ce  qu'il  y avait  à répondre;  que,  dans  ses 
réponses , il  manifesterait  des  sentiments 
auxquels  il  s'était  arrêté  depuis  longtemps; 

3ue,  préoccupé  vivement  de  l'ini|>ort«nco 
'une  conversation  aussi  solennelle,  il  avait 
modifié  d'anciennes  opinions  qu'il  allait 
aussi  manifester  telles  qu’elles  étaient  pré- 
sentement dans  son  esprit,  et  qu'ainsi  il 
arrivait  aux  pieds  de  Sa  Sainteté  pour  dire 
tout  ce  qu'il  avait  pensé  et  ce  qu’il  pensait 
en  ce  moment,  apres  de  mûres  délibérations 
avec  lui-même. 

AL  Artaud  nous  fait  assister  à cette  con- 
versation si  grave,  si  profonde,  si  univer- 
selle, si  intéressante  par  la  sainteté,  on  peut 
le  dire,  do  soo  sujet.  Les  principaux  traits 
en  ont  été  révélés  par  le  duc  de  Laval,  qui 
les  tenait  du  cardinal  Consalvi,  ensuite  par 
la  duchesse  de  Dcvonshire,  amie  de  ce  cardi- 
nal, enfin  par  des  communications  que 
Léon  Xll  a daigné  faire  à l'auteur  lui-même. 
Le  cardinal  diplomate  ne  pouvait  craindre 
de  n’êlre  pas  parfaitement  compris  d'un  Sou- 
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verain  Pontife  qui  avait  eu  tant  d'occasions 
diverses  d’appliquer  la  droiture,  l’étendue 
et  la  supériorité  de  son  esprit  aux  affaires 
de  l'Eglise  dans  leurs  rapports  avec  la  poli- 
tique temporelle.  Celui  qui  était  alors 
Leon  XII,  avait  été  successivement,  et  tou- 
jours à l'honneur  du  Saint-Siège,  malgré  les 
dilHcultés  des  circonstances , nonces  Lu- 
cerne, nonce  extraordinaire  près  de  la  diète 
de  Ratisbonne,  nonce  & Munich,  et  enfin 
chargé,  en  1808.  en  commun  avec  les  cardi- 
naux Caprara  et  de  Bayanne,  de  traiter,  au 
nom  de  Rome,  avec  Napoléon,  empereur. 
Le  Pape  pouvait  dire,  en  écoulant  le  cardi- 
nal Consalvi,  comme  le  Corrégeli  la  vue  des 
chefs-d’œuvre  de  Raphaël  : Anch'io  ion  pii- 
tort. 

Il  est  trois  points  capitaux  de  cette  con- 
versation, auxquels  le  lemps  a depuis  im- 
primé un  grand  cachet  d’importance.  Sur  la 
uestion  de  la  protection  due  par  le  Saint- 
iége  aux  Catholiques  de  l’Amérique  méri- 
dionale, voici  comment  s'exprimait  le  clair- 
voyant ministre  de  Pie  VII  : « L'année  der- 
nière , je  traitais  avec  ménagement  les 
Cortès,  pour  introduire  dans  la  politique 
avec  elles,  si  elles  devaient  garder  quelque 
temps  le  pouvoir,  le  droit  et  la  faculté  de 
nommer  des  évêques  aux  sièges  vacants  dans 
ces  lointaines  contrées.  J’avais  accordé  à la 
légitimité  espagnole  plus  de  quinze  ans 
pour  se  remontrer  souveraine,  et  dans  son 
ingratitude,  ou  dans  son  impuissance,  l’Es- 
pagne d’Europe  semblait  se  faire  une  arme 
de  notre  silence  pour  frapper  plus  vivement 
ses  révoltés.  A noos,  il  uous  fallait  la  con- 
servation du  catholicisme  dans  toute  sa  pu- 
reté. Si  l’Espagnol  du  continent  avait  permis 
d’instituer  des  évêques  à Colombie,  au 
Mexique,  eniin  partout  où  ils  étaient  deman- 
dés, j'aurais  donné  trente  ans  è la  légilimilé 
pour  se  rétablir;  mais  il  pouvait  arriver  un 
temps  où,  sans  avoir  recouvré  son  autorité, 
l’Espagne  uous  aurait  dit  ; Je  tuii  forcée  de 
renoncer  à ma  iou verainelé,  sauvez  votre 
dogme  comme  vous  le  pourrez.  Alors  il  eût 
été  trop  tard  pour  Rome.  Notre  vicaire  apos- 
toliquo  survenant  après  ces  attentes,  aurait 
trouvé  autant  de  méthodistes,  de  presbyté- 
riens, quesais-joT  d’adorateurs  du  soleil 
renouvelés,  noire  envoyé  en  aurait  trouvé 
autant  que  de  Catholiques.  J’ai  donc  entre- 
tenu des  liens  de  dépendance  et  d’amour 
entre  Rome  et  tous  ceux  qui  se  séparaient 
si  violemment,  et  avec  tant  de  chances  de 
succès  si  assurées,  de  toutes  soumissions  en- 
vers les  juntes  ou  Ferdinand  VU.  » 

Est-il  possible  de  mieux  délinir,  de  carac- 
tériser plus  explicitement  la  politique  trans- 
cendante qui  doit  être  le  mobile  de  la  con- 
duite de  Rome  V 

Dans  la  question  de  Russie  , « il  faut,  > 
disait  le  cardinal  Consalvi,  en  1823,  « nue 
circonspection  qui  no  doruie  pas  un  seul  jour, 
pour  retenir  ces  Ilots  de  schisme  qui  tendent 
à nous  envahir.  Ou  a (ail,  de  notre  part,  des 
tentatives  de  rapprochement  peu  mesurées. 
Ne  nous  a-t-on  pas  répondu  un  jour  par  le 
contre-projet  d’une  Église  sla  ce  qui  nous 


dévorerait.  L’œil  doit  toujours  être  fixé  sur 
l’égarement  des  Russes,  mais  l'esprit  prescrit 
une  longue  patience.  Ils  reviendront  d'eux- 
mêmes,  s’ils  ont  è revenir;  et  puis,  si  ce 

Î;rand  corps  continue  de  croître,  il  courra 
e péril  de  toutes  les  obésilés  politiques.  La 
catholicisme  seul,  Très-Saint- l’ère,  je  le  dis 
avec  des  larmes  de  bonheur  et  de  reconnais- 
sance envers  Dieu , le  catholicisme  seul  ne 
peut  jamais  être  trop  étendu.  » 

Cette  longue  patience  recommandée  par  le 
cardinal  Consalvi,  Grégoire XVI  l'a  pratiquée 
avec  une  admirable  sagesse,  et  il  n’a  parlé, 
comme  il  convient  que  la  parole  retentisse 
du  haut  de  la  chaire  infaillible,  que  quand 
la  mesure  des  iniquilésa  été  comblée.  Fious- 
nous-en  maintenant,  nous  Catholiques,  aux 
prévisions  du  cardinal  Consalvi  et  11  Dieu, 
qui  saura  bien  en  faire  des  prédictions  comme 
il  est  advenu  à l’égard  de  l’Angleterre.  Sur 
la  question  anglaise,  le  cardinal  disait  au 
Pape  : • J'ai  travaillé  à Londres  à l’émanci- 
lationdes  Calholiqucscn  Angleterre.  Depuis, 
a duchesse  de  Deronshire  m’a  aidé  près  do 
divers  cabinets  et  auprès  du.  roi  George. 
Celte  affaire  se  suit  avec  la  protection  évi- 
dente de  Dieu  ; elle  marche  lentement,  sans 
jamais  perdre  un  avanlage.  Vivez,  et  l'éman- 
cipation s'effectuera  sous  votre  règne.  » 

No  s'csl-eile  pas  effectuée,  en  effet?  e 
l’historien  n’a-t-il  pas  en  raison  d’écriro? 
• On  se  demande  aujourd'hui  d’où  vient  lu 
puséysme;  on  se  demande  d'où  part  celte 
doctrine  d'Oxford,  par  laquelle  tant  de  pro- 
fesseurs savants  et  de  bonne  foi  semblent 
dire  ; Tendimus  in  Latium  ; on  se  demande 
è quoi  il  faut  attribuer  eu  retour.  Le  pre- 
mier ébranlement  fut  donné  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  lors  du  séjour  è Rome  de 
lord  Hervey,  comte  de  Bristol,  évêque  pro- 
testant de  Dcry,  père  d'Elisabeth,  duchesse 
do  Dcvonshire.  • 

Cet  acte  de  naissance  au  puséysme,  daté 
de  Rome,  ne  peut  qu’accroître  les  espérances 
des  Catholiques  dans  celte  évolution  reli- 
gieuse. 

Après  le  mémorable  entretien  sur  lequel 
nous  avons  la  conliance  que  le  lecteur  ne 
nous  reprochera  pas  de  nous  être  trop  lon- 
guement arrêté , le  Pape  dit  au  cardinal 
Zurla  < Quelle  conversation  I Jamais  nous 
n'avons  eu  avec  personne  de  communica- 
tions plus  importantes,  plus  substantielles, 
et  qui  puissent  être  plus  utiles  à l'Etat.  Nous 
avons  offert  au  cardinal  Consalvi  la  place  de 
préfet  de  la  Propagande  ; nous  lui  avons 
expliqué  la  position  où  il  nous  a mis  noos- 
même  par  sa  tenue  au  conclave;  nous  lui 
avons  dit  que  Pie  VII  avait  été  mille  fois 
heureux  de  posséder  un  si  grand  ministre, 
que  le  même  bonheur  ne  pouvait  nous  êlre 
encore  réservé.  Le  cardinal  délia  Somaglia 
a attendu  pendant  quarante  ans  la  place  do 
secrétaire  d’Etat  qu’il  possède  ; il  doit  la  cou* 
server.  Nous  désirions  que  le  cardinal  Con- 
salvi accepté!  la  place  de  préfet  de  la  Propa- 
gande ; il  l'a  acceptée,  nous  sommes  ou  com- 
ble de  la  joie.  Nous  travaillerons  souvent 
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ensemble  ; il  faut  seulement  aujourd'hui  ne 
lies  mourir.  » 

Voilé  comme  Léon  XIi  savait  venger  les 
injures  du  cardinal  del'a  Genga  I 
Mais  ta  joie  elle-même  a ses  périls  : une 
satisfaction  aussi  complète  cl  aussi  inespérée 
provoqua  chez  le  carJmal  Consalvi  un  re- 
doublement de  fièvre,  et  tout  espoir  de  gué- 
rison s'évanouit  bientôt  ; il  s'empressa  d'en 
voyor  chercher  la  bénédiction  nomificalo,  et 
elle  lui  fut  portée  par  le  grand  pénitencier, 
le  cardinal  Casliglioni.  C'est  do  celte  sainte 
bénédiction,  partant  du  lit  d'un  Souverain 
Pontife  malade  pour  aller  reposer  sur  la  tête 
d'un  cardinal  mourant,  nue  le  duc  de  Laval 
a écrit  è M.  de  Chateaubriand  qu'e/le  était 
sans  doute  ce  que  ta  religion  peut  offrir  de 
plus  imposant  et  de  plus  pathétique. 

Léon  XII  pleura  sincèrement  la  perte  qu'il 
faisait  dans  Sa  mort  du  cardinal  Consalvi. 

Suivant  un  usage  ancien  les  Papes,  à leur 
avènement  au  souverain  pontificat,  adres- 
sent à tous  les  évêques  do  la  catholicité  une 
circulaire  où  ils  leur  donnent  des  conseils  se- 
lon les  besoins  de  l'Eglise  et  les  circonstances 
particulières  où  elle  se  trouve  ; la  maladio 
de  Léon  XII  l'avait  longtemps  empêché  do 
remplir  co  pieux  devoir.  Enfin,  le  3 mai 
18:14,  parut  l'encyclique  Ut  primum  ad  sum- 
mi  pontificalus,  où  le  Ponlite  romain  signa- 
lait è l'attention  de  l’épiscopat  deux  plaies 
qui  dévorent  le  corps  social,  l'indifférence 
en  matière  de  religion,  et  les  sociétés  bibli- 
ques. Nous  regrettons  vivement  que  le 
défaut  d'espace  ne  nous  permette  pas  de  la 
reproduire  ici. 

Depuis  le  xv"  siècle  où  il  s'établit  que  le 
grand  Jubilé  universel  serait  célébré  tous  les 
vingt-cinq  ans,  celte  pieuse  cérémonie  avait 
eu  lieu  régulièrement  è chaque  quart  de 
siècle  jusqu’en  1775,  où  le  Jubilé,  publié 
par  Clément  XIV  et  ouvert  par  Pie  VI,  attira 
à Rome  un  concours  extrêmement  nombreux 
de  pèlerins  et  de  fidèles  de  toutes  les  classes 
de  la  société  du  monde  catholique.  En  1800, 
les  circonstances  avaient  fait  une  pénible 
nécessité  è Pie  VU  de  s'abstenir  d’ouvrir  le 
Jubilé.  Quoique  la  situation  de  l'Europe  fût 
bien  différente  en  1824  de  ce  qu’elle  était 
lorsque  les  troupes  de  la  république  fran- 
çaise couvraient  l'Italie,  le  libéralisme. vol- 
tairien  et  révolutionnaire,  le  carbonarisme 
et  les  sociétés  secrètes  ne  laissaient  pas  d’ins- 
pirer des  inquiétudes  qui  n'étaient  point  à 
mépriser.  I.a  publication  du  Jubilé  rencon- 
tra de  graves  obstacles  et  des  oppositions 
sérieuses)  et  pour  l’accomplissement  do  co 
grand  acte  religieux  de  son  pontificat,  Léon 
XII  eut  besoin  de  celte  furce  inébranlable 
du  volonté  dont  il  a donné  alors  l’exemple 
aux  rois  et  le  spectacle  aux  peuples,  l-a 
piété  sublime  de  la  bollo  4mo  du  Pontife 
respire  et  commandera  l'admiration  des  âges 
futurs,  daus  la  bulle  qui  annonce  le  Jubilé. 
De  l’aveu  de  son  propre  auteur,  ce  docu- 
ment imposant  de  la  grandeur  romaine  s'est 
enrichi,  dans  les  longues  méditations  où  il 
a acquis  sa  merveilleuse  perfection , des 
conseils  de  l'éminente  sagesse  qui  rayonno 


autour  du  Ssiiit-Siége.  Cicéron  n'a  jamais 
parlé  ni  plus  purement,  ni  aussi  magnifi- 
uemenl,  la  langue  destinée  è être  l’organe 
u salut  du  monde,  que  le  Père  de  la  catho- 
licité s’écriant  : Audial  itaque  terra  verba 
oris  nostri,  clungoremque  sacerdolàlis  buc- 
cinœ , saerum  J ubitœum  populo  Vci  personan- 
tis.  universut  orbisJœtus  excipiat.  Après  le 
publication -de  celte  bulle,  la  résolution  du 
Pape  était  irrévocablement  arrêtée,  et  on 
l'avait  entendu  s'ex|>rimer  ainsi  : A présent 
la  trompette  sainte  a sonné,  les  nations  chré- 
tiennes sont  convoquées;  nous  accomplirons 
notre  devoir,  nous  ne  craindrons  aucun  dan- 
ger; s'il  y a péril,  ce  péril  sera  notre  joie, 
notre  bonheur,  notre  palme;  nous  devons 
transmettre  l'exemple  tel  que  nous  l’avons 
reçu.  Puis  il  avait  terminé  par  res  paroles: 
Si  dirà  quel  che  si  dirâ,  si  da  far  il  Giub- 
bileo  : « On  dira  ce  qu'on  dira , le  Jubilé 
doit  se  faire.  » 

Le  27  mai  1824,  Léon  XII  donna  le  bref 
Cum  multa  in  urbe,  singulièrement  hono- 
rable pour  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  27 
août  do  la  même  année,  il  publia  une  cons- 
titution  sur  la  méthode  è tenir  dans  l'étal  de 
l'Eglise,  pour  que  la  jeunesse  des  écoles 
réunit  l’étude  è la  piété.  Il  élablil  un  collège 
philologique  qui  devait  embrasser  tous  les 
travaux  d'érudition  et  de  critique,  y com- 
pris les  inscriptions.  Il  établit  è Spolèle  les 
Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  pour  l'édu- 
cation du  peuple.  I.a  visite  des  prisons  n’a- 
vait pas  eu  lieu  depuis  Benott  XIV.  Le  2G 
juillet  1824,  Léon  Xll  se  porta,  sans  y élro 
attendu,  aux  prisons  publiques,  parcourut 
les  chambres  les  plus  secrètes,  goûta  les  ali- 
ments, interrogea  les  prisonniers,  et  leur 
laissa,  en  parlant,  une  aimiûne.  La  même 
année , il  réforma  le  système  d’admi- 
nislralinn  publique  , do  la  procédure  et 
des  taxes  des  jugements.  A la  même  époque 
il  prit  dans  les  Lettres  apostoliques  super 
universam,  diverses  mesures  touchant  l'ad- 
ministration des  paroisses  el  le  traitement 
des  curés.  Le  24  décembre  il  fit  avec  pomve 
ia  cérémonie  de  l'ouverture  de  la  Porte 
Sainte.  Peu  après  il  lança  une  bulle  coGlro 
les  sociétés  secrètes. 

Ce  saint  Pape  s’occupa  avec  la  plus  grand? 
sollicitude  des  hûpitaux,  ces  asiles  de  l'hu- 
manité souffrante.  Il  abolit  de  nouveau  plu- 
sieurs irupûls,  el  en  réduisit  quelques  au- 
tres. Depuis  1825,  l'abbé  Mazenod,  plus 
tard  évêque  de  Marseille,  avait  fondé  è Aix 
l'institut  des  Missionnaires  oblats  de  Marie 
Immaculée.  En  1825,  il  alla  è Rome  pour  les 
soumettre  à l'approbation  du  Saint-Siège. 
Léon  XII  nomma  une  commission  pour  les 
examiner,  et  sur  le  rapport  de  cette  com- 
mission il  donna,  le  17  février  1826,  des 
Lettres  apostoliques,  en  vertu  desquelles  le 
nouvel  institut  lut  reconnu  et  approuvé  par 
l'Eglise.  Son  but  élail  l'œuvre  des  missions, 
principalement  eu  faveur  des  âmes  les  plus 
abandonnées,  le  soin  spirituel  de  la  jeu- 
nesse, el  la  direction  des  séminaires. 

La  consume  sollicitude  du  Souverain 
Pontife  embrassait  è la  fois  tous  les  points 
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de  la  chrétienté,  la  France,  l'Angleterre, 
l'Allemagne,  la  Bavière,  le  Hanovre,  l'Espa- 
gne, les  Pays-Bas,  l'Amérique,  les  Missions. 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  in- 
nombrable de  ce.  qu'il  fit  à cet  égard  par  ses 
négociations,  ses  concordats,  ses  érections 
d’évèchés,  cl  de  toutes  manières.  Nous  ren- 
voyons sur  tous  ces  points  à l’excellente 
Histoire  de  Léon  XII,  par  M.  Artaud. 

Sans  que  ses  sentiments  nuisissent  h ce 
qu'il  devait  aux  autres  contrées  de  la  terre, 
comme  père  commun  de  la  chrétienté, 
Léon  XII  se  complaisait  dans  une  tendra 
prédilection  pour  la  France.  Son  attache- 
ment pour  Louis  XVIII  l'entraîna  à écrire 
à ce  souverain  une  lettre,  qui  fut  une  faute 
politique,  qu'on  voudrait  ne  point  rencon- 
trer dam  une  vie  de  prudence  expérimentée  et 
de  circonspection  clairvoyante.  Sous  la  plumo 
d'un  écrivain  qui  a payé  à la  mémoire  de 
Mon  XII  un  si  riche  tribut  d'admiration, 
cette  expression  sévère  d'un  blâme  qu'on 
r.e  peut  dire  immérité  est  la  garantie  la  plus 
respectable  de  l'indépendance  du  récit  st  de 
l’équité  des  jugements.  Entre  Léon  Ml  et 
Charles  X une  amitié  généreuse,  loycle  et 
chevaleresque,  s'établit  naturellement.  Mais 
n'est-co  pas  la  confiance  môme  dans  les  rela- 
tions, à laquelle  le  Pontife  s'abandonna 
|iour  répondre  au  dévouement  du  monarque, 
quia  permis  qu’une  tache  déplorable  ne  fût 
pas  épargnée  â un  règne  qui  s'est  couronné 
d’une  gloire  si  chrétienne  par  la  destruction 
de  la  piraterie  barbaresque,  lorsqu'il  a re- 
planté la  croix  sur  la  lerro  illustréo  par  la 
vie  de  saint  Augustin  et  |iar  la  mort  de  saint 
Louis?  M.  Artaud  er dit  le  mot  que  répétera 
évidemment  la  justice  do  la  postérité.  Quand, 
avant  la  signature  des  funestes  ordonnances 
du  16  juin  1828,  la  conscience  incertaine  do 
Charles  X demandait  des  conseils,  le  Pape 
t'est  peut-être  trop  abstenu.  L'histoire  de  ces 
tristes  ordonnances,  qui  so  rattache  h celle 
de  Léon  XII,  y est  résumée  dans  l'ouvrage 
de  M.  Artaud  avec  autant  de  modération 
que  d'impartialité;  la  part  des  loris  de  cha- 
cun est  faite  avec  une  mesure  à laquelle  ne 
peut  qu'applaudir  le  lecteur  catholique,  qui 
doit  s'élever,  dans  une  aussi  haute  question, 
au-dessus  de  toutes  les  considérations  do 
cette  politique  de  peur  mondaine,  la  plus 
dangereuse  conseillère  des  rois.  N'est-co  pas 
pour  avoir  écoulé  cette  politique  de  perdi- 
tion, qui  disait,  par  la  bouche  de  M.  le  comte 
Portalis,  que  la  présenccdes  Jésuites  était 
illégale  en  France,  qu'on  a si  malheureuse- 
ment erré,  ou  plutôt  qu'on  a été  si  indigne- 
ment joué?  Puisque  M.  l'évôque  d'Hermo- 
polis  était  consulté  par  le  roi,  et  que  la  dé- 
termination royale  semblait  vouloir  se  con- 
former & son  avis,  l'historien  n'a  pas  tort  de 
dire  « qu'on  eût  dû  révéler  â monseigneur 
Frayssinous  les  bases  de  l'accusation  ; lui 
dévoiler  les  rapports  des  différentes  polices 
et  l'envoyer i home  pour  acquérir  uno  plus 
ample  connaissance  des  faits.  Si  l'on  eût 
suivi  celte  marche,  on  aurait  connu  la  vé- 
rité, et  on  ne  l'a  connu  que  lorsque  les  co- 
médiens se  sont  vautés  du  succès  de  la  mysti- 


fication qu'ils  avaient  entreprise,  et  qui  fut 
acceptée  avec  lanl  de  crédulité,  v 
• Quand  l’histoire  parle  le  langage  animé  du 
zèle  de  la  vérité  qui  convient  seul  aux  écri- 
vains franchement  authentiques,  elle  éclaire 
d'une  lumière  réparatrice  les  faits  oiiscurcis 
et  dénaturés  par  l’opinion  vulgaire,  trop 
souvent  encore  formée  de  nos  jouis  à l’école 
menteuse  du  mu'  siècle,  sur  des  jugements 
passionnés  et  calomnieux.  Tel  sera  l'effet 
utile  que  produira,  auprès  des  hommes  de 
bonne  foi,  la  publication  des  pièces  impor- 
tantes, provoquées  chez  l’historien  que  nous 
citons  par  la  recrudescence  d’animosilé  et 
d'injustice  libérales,  dont  les  années  qui  ont 
précédé  1830  ont  vu  le  scandale.  Les  derniè- 
res pages  de  l'ouvrage  dcM.  Artaud  satisfont 
amplement  ce  besoin  de  pénétrer  les  mystè- 
res de  la  politique  qui  avait  demandé,  dans 
le  siècle  précédent,  la  destruction  de  l'œuvre 
du  grand  saint  Ignace,  besoin  dont  on  s'élail 
surtout  senti  épris  à la  vue  d'ordonnances 
par  lesquelles  des  ministres  du  roi  très- 
chrétien,  fils  aîné  do  l'Eglise,  se  sont  char- 

r;és  de  la  responsabilité  d'un  attentat  à la 
iberté  fondamentale  de  l’ordre  social,  la 
liberté  de  l’enseignement.  Il  faut  assister, 
dans  le  livro  dont  nous  ne  faisons  qu’effieu- 
rer  ici  la  substance,  â celte  conversation 
intime  sur  la  politiquo  de  l'Europe,  qui  eut 
lien  en  présence  du  chevalier  de.Médicis, 
lorsque  les  deux  fils  de  Charles  III,  Ferdi- 
nand IV,  roi  des  Deux-Siciles,  et  Charles  IV, 
roi  abdicalairo  d'Espague,  se  réunirent  en 
Italie,  pour  la  première  fois,  après  une  sé- 
paration de  soixante  ans.  L'entretien  des 
deux  frères  jette  une  clarté  certaine  sur  les 
menées  diplomatiques  qui  aboutiront  h faire 
décider  è Rome  la  suppression  de  la  compa- 
gnie de  Jésus  par  Clément  XIX.  « Crois- 
moi,  • disait  Ferdinand  è son  royal  interlo- 
cuteur, « à Lisbonne  et  à Madrid,  il  y avait  < 
de  frauduleux  renards  qui  cherchaient  réci- 
proquement à se  nuire.  Quant  à la  France, 
elle  voulait  arriver  à Avignon  par  ses 
complaisances  pour  les  deux  cours  de  Ma- 
drid et  de  Lisbonne.  — * Tu  m'affliges,  mais 
tu  m'éclaires,  > répondit  brusquement  Char- 
les IV. 

Mais  vient  ensuite  une  révélation  plus  dé- 
taillée, un  document  authentique,  tracé  tout 
entier  de  la  main  du  duc  de  Cboiseul,  signé 
par  ce  premier  ministre  de  Louis  XV,  a la 
date  du  26  août  1769,  et  adressé  au  cardinal 
de  Bernis,  chargé  des  affaires  de  la  cour  de 
France  à Rome.  La  trame  de  celte  ténébreuse 
conspiration  où  le  cabinet  de  Versailles  a 
joué  le  triste  rôle  de  solliciter,  en  commun 
avec  l'Espagne  et  le  Portugal,  la  suppression 
des  Jésuites,  apparat!  tout  entière  dans  celte 
lettre  précieuse,  improvisée  par  le  ministre 
à l’insu  de  ses  bureaux,  et  destinée  â de- 
meurée confidentielle  ; et  ce  que  le  duc  du 
Cboiseul,  un  des  principaux  agents,  et  pos- 
sesseur des  secrets  de  la  négociation,  n'y 
dit  pas,  il  lé  laisse  clairement  entrevoir.  Eu 
livrant  cette  pièce  è la  publicité,  l'historien 
de  Pie  VII  et  de  Léon  XII  a excusé  Clé- 
ment XIV  • autant  qu'il  peut  l’ètre,  * dit 
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M.  Artaud  lui-même.  Chacune  des  trois 
cours  a,  soua  la  plume  du  duc  de  Choiseul, 
la  juste  part  qui  lui  revient  dans  la  provo- 
cation à cet  acte  ; on  voit  que  Clément  XIV 
avait  promis  seulement  d'eraminer  avec  at- 
tention ; il  voulait  s'en  référer  à tous  les 
souverains  de  l'Europe,  étrangers  il  l’affaire  ; 
lu  duc  de  Choiseul  connaissait  les  disposi- 
tions de  ces  princes  h la  destruction  deman- 
dée ; mais  on  jugeait  & Versailles  que  Louis 
XV  devait  être  complaisant  pour  son  cousin 
Charles  III,  et  le  roi  d’Espagne  avait  dam 
le  cœur  l'aversion  la  plue  vive  contre  les  Jé- 
suites, tandis  que  le  Portugal  se  montrait 
moins  ardent  à les  poursuivre.  Voilà  sur 
uel  fond  de  vérité  l'historien  rend  évi- 
ent  qu'il  faut  s'appuyer,  pour  se  former 
une  opinion  impartiale  sur  celte  grave  ques- 
tion, si  souvent  controversée  avec  ignorance 
des  faits. 

Même  après  le  long  pontifical  de  Pie  VII, 
empreint  d'un  caractère  si  extraordinaire, 
et  où  les  ébranlements  du  monde  politi- 
uo  ont  secoué  et  déplacé  la  personne  du 
ape,  sans  porter  la  moindre  atteinte  à l’im- 
mutabilité de  la  chaire  de  saint  Pierre  sur 
sa  base  inébranlable,  le  règno  de  I.éon  XII 
est  loin  d’être  dépourvu  d’intérêt.  « Il  célé- 
bra le  Jubilé,  » dit  M.  Uenrion,  « excita  le 
zèle  des  fidèles  pour  la  reconstruction  de 
l'église  de  Saint-Paul,  conclut  des  conven- 
tions avec  divers  princes  pour  le  bien  do  la 
religion,  délivra  les  environs  de  Home  des 
malfaiteurs  qui  les  infestaient,  fil  exécuter 
do  grands  travaux  à Tivoli  pour  préserver 
cette  ville  des  ravages  de  l’Anio,  ht  des  rè- 
glements très-sages  sur  l’administration,  la 
justice  et  le  commerce,  et  favorisa  les  éta- 
blissements de  charité.  Prie z bien  Dieu  pour 
un  homme  dont  le  salut  est  en  péril  tous  les 
jour»,  disait-il  à ceux  qui  venaient  le  visi- 
ter. Il  édifia  le.  monde  par  sa  piété,  l’étonna 
par  sa  haute  intelligence,  et  commanda  son 
admiration  en  montrant,  à une  époque  d’a- 
gitation et  do  troubles,  cette  sagesse  qui 
impose  le  respect  mêqie  aux  esorits  les  plus 
prévenus. 

« L’action  de  la  papauté  sur  la  civilisation 
est  trop  décisive  pour  quo  nous  ne  résu- 
mions pas,  d’une  manière  spéciale,  ce  que 
Léon  XII  lit  dans  l’intérêt  des  arts  et  des 
sciences.  Savant  lui-même,  il  avait  été  de 
tout  temps  l’ami  des  savants.  Elevé  au  pon- 
tificat, il  encouragea  les  jeunes  gens  qui 
eultivaientles  sciences,  ainsi  que  les  jeunes 
artistes,  par  des  prix  et  des  pensions.  Il  ne 
donna  les  places  les  plus  importantes  qu’à 
des  hommes  distingués  autant  par  leur  sa- 
voir que  par  leur  piété.  A peine  devenu 
Pape,  il  s'empressa  de  promulguer  des  lois 
qu'on  devrait  suivre  à l’avenir,  cl  qu’on  a 
depuis  suivies  exactement  pour  le  bien  de 
la  religion  et  de  l’Etat,  quant  à la  direction 
à donner  aux  études.  Il  visita  lui-même  so- 
lennellement l’Académie  (l’archi-gymnase) 
de  Rome,  et  exposa  dans  un  discours  pro- 
fonu  et  éloquent  le  nouveau  plan  d’études. 
Il  visita -aussi  plusieurs  fois  le  séminaire 
romain,  les  collèges  Grégorien  et  Urbain, 


la  congrégation  de  Propaganda  fide  et  les 
autres  etablissements  scientifiques, s’enqné- 
rant  toujours  avec  sollicitude  des  progrès 
des  élèves,  et  récompensant  les  plus  appli- 
qués par  des  éloges  et  des  présents.  Il  dou- 
bla le  traitement  des  professeurs,  dota  les 
bibliothèques  et  le  musée  d’histoire  natu- 
relle d’une  somme  annuelle  considérable, 
enrichit  les  dépôts  littéraires,  surtout  celui 
du  Vatican,  d’un  grand  nombre  de  livres 
précieux,  et  les  musées  reçurent  de  lui  plu- 
sieurs monuments  intéressants.  C’est  par 
son  ordre  quo  furent  entreprises  les  nou- 
velles recherches  dans  les  manuscrits  du  Va- 
tican, ce  qui  inspira  à un  des  savants  les 
plus  distingués  de  l’époque  le  distique  sui- 
vant : 

Marmara  muta  Pius  reperil;  nunc  ecce  loqnentes 
Audit  Arislidem  Uippolytumque  Lco. 

« Il  rétablit  aussi  l’imprimerie  vatican9 
pourfacililer  la  publication  des  bons  ouvra- 
ges. Il  répartit  tous  les  savants  qui  séjour- 
naient à Rome  dans  cinq  collèges,  ceux  de 
la  théologie,  de  la  jurisprudence,  de  la  mé- 
docine,  do  la  philosophie  et  de  la  philologie. 
Il  plaça  à la  tête  des  études  une  congréga- 
tion composée  des  cardinaux  les  plus  distin- 
gués, et  il  porta  les  revenus  annuels  des 
académies  romaines  do  10,000  à 15,000  du- 
cats. Il  recommanda  do  même  aui  évêtjucs 
des  provinces  de  ne  rien  négliger  pour  1 en- 
couragement des  sciences  dans  l’étendue  de 
leurs  diocèses,  le  bref  organique  du  25  sep- 
tembre 1825  leur  avaitconfié  la  surveillance 
et  la  direction  de  renseignement  public,  et 
les  maîtres,  avant  d’être  admis  à instruire 
l’enfance,  devaient  faire  preuve  de  capacité, 
dans  un  examen,  devant  une  commission 
d’ecclésiastiques  présidée  par  l’évêque  diocé^ 
sain.  Il  fit  aussi  tout  ce  qui  dépendait  de  lui 
our  assurer  à jamais  des  professeurs  capa- 
les  et  pieux  à la  célèbre  Université  do^  Bo- 
logne et  autres  petites  universités  de  l’Etat 
romain.  L’éducation  de  la  jeunesse  élait 
surtout  l’objet  de  sa  sollicitude  paternelle. 
Aussi  voua-t-il  un  vif  intérêt  au  collège 
Grégorien,  où  l’on  élevait  les  enfants  des 
classes  moyennes,  et  un  autre  collège  spé- 
cialement destiné  à la  jeune  noblesse.il  as- 
signa des  revenus  et  donna  des  professeurs 
particuliers  aux  jeunes  Allemands  qui  al- 
laient faire  leurs  éludes  à Rome,  et  il  réta- 
blit le  collégo  des  Irlandais.  Si  donc  l’on 
peut  dire  que  son  punlificat  a été  court,  on 
doit  ajouter  qu’il  a fait  beaucoup. 

• « Au  commencement  du  mois  de  février 
1829,  la  santé  de  Léon  Xll  semblait  lui 
présager  encore  plusieurs  années.  Comme 
il  s’entretenait  familièrement  avec  quelques 
prélats  de  sa  maison,  M.  Testa,  secrétaire 
pour  les  lettres  latines,  lui  témoigna  sa  joie 
de  le  voir  si  bien  portant.  Je  vous  remercie, 
mon  cher  Testa,  dit  le  Pontife;  mai»  sachet 
que  dans  peu  de  jours  nous  ne  nous  terrons 
plus.  S’adressant  ensuite  au  majordome,  il 
lui  remit  l’anneau  pontifical  que  les  Papes 
sont  dans  l’usage  de  porter.  Cet  anneau,  lui 
dit-il,  appartient  à la  chambre  apostolique, 
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si  c'«<  uoai  qui  en  fies  le  dépositaire  tl  le 
qardien;  je  vous  le  remets.  I,e  majordome 
hésitant  il  le  recevoir,  Léon  XII  «jouta  : Pre- 
nex-le,  il  pourrait  s'égarer;  on  n est  pas  tou- 
jours bien  à soi  lors  d'un  événement . Il  avait 
lui-même  composé  l'inscription  suivante 
que  l'on  trouva  sur  sa  table.  Elle  révèle  la 
piété  sincère,  l’humilité  profonde  du  Pon- 
tife, jointes  au  tact  et  à la  délicatesse  de 
l'homme  de  goût  : 

Ici. 

Près  des  cendres  sacrées 
de 

Léon  - le  - Grand, 

j'si  choisi  le  lieu  de  ma  sépulture, 
implorant  avec  instance  l’appui 
de  mon  céleste  patron, 
pour  moi . son  humble  client 
Léon  XII, 
le  muindre 

entre  les  héritiers  d'un  si  grand  nom. 

« Les  prévisions  de  Léon  XII  étaient  jus- 
tes. Latnaladiequi  avait  failli  l'enlever  dans 
les  premiers  jours  de  son  pontificat  le  saisit 
do  nouveau  fa  6 février.  Le  9,  comme  le 
danger  augmentait,  il  demanda  lui-tuémo  le 
saint  Viatique.  Peu  après  il  voulut  recevoir 
les  dernières  onctions,  et  répondit  avec 
piété  et  courage  aui  prières  accoutumées. 
Le  cardinal  Cnstiglioni,  grand  pénitencier, 
entra  dans  la  chambre  de  l'auguste  malade, 
qu'il  assista  suivant  les  devoirs  de  sa  char- 
ge. Sut  le  soir  du  même  jour,  Léon  XII, 
qui  avait  toujours  joui  de  sa  présence  d'es- 
prit, entra  dans  un  profond  assoupissement. 
Après  une  longue  et  tranquille  agonie,  il 
rendit  ledernier  soupir  le  10,  vers  neuf  heu- 
res trois  quarts  du  matin.  Il  avait  gouverné 
l’Eglise  pendant  cinq  ans  quatre  mois  et 
douzejours.il  eut  pour  successeur  Pie  VIII.» 

LIBERE  (Saint),  trente-sixième  pontife, 
était  Romain  de  naissance.  — Il  fut  admis 
dans  le  clergé  do  Rome,  et  s’acquitta  avec 
beaucoup  de  fidélité  des  emplois  du  saint 
ministère  dans  tous  les  degrés  où  il  passa. 
Le  Pape  saint  Jules  étant  mort,  il  fut  pro- 
posé comme  le  plus  digne  qu'on  pût  choisir 
pour  remplir  Je  Saint-Siège;  et,  malgré  sa 
modestie  et  la  résistance  qu’il  opposa,  il  fut 
élu  d'une  commune  voix,  le  99  mai  359.  Les 
évêques  Orientaux,  tant  ariens  que  semi- 
ariens,  n'eurent  pas  plutôt  appris  son  élec- 
tion, qu'ils  lui  écrivirent  contre  saint  Allia* 
nase,  pour  le  porter  à lui  refuser  sa  commu- 
nion. Libère  assembla  è ce  sujet  un  concile 
des  évêques  d’Italie,  et  il  y lut  uue  lettre 
de  soixante-cinq  évêques  d’Egypte,  en  fa- 
veur de  saint  Atlianase.de  sorte  que  le  con- 
cile, voyant  le  plus  grand  nombre  du  côté 
de  ce  saint,  jugea  qu'il  était  contre  la  loi  de 
Dieu  de  consentir  eux  Orientaux. 

Libère  répondit  à ceux-ci  conformément  à 
celte  résolution,  et  députa  vers  l’empereur 
Constance  pour  le  prier  d’assembler  un  con- 
cile. Ce  prince  le  lit  tenir  à Arles  dans  tes 
Gaules,  et  Vincent,  évêque  de  Capouc,  y tint 
la  place  du  Pape.  Maïs  les  ariens,  soutenus 
de  la  faveur  de  Constance,  y furent  les  maî- 
tres, el  obligèrent  Vincent  par  leurs  violen- 


ces et  leurs  mauvais  traitements  de  signer  la 
condamnalion  de  saint  Allianase 

Le  Pape  Libère,  vivement  affligé  de  la 
faiblesse  de  son  légat,  s'empressa  de  le  dé- 
savouer publiquement  et  d’exhorter  les  évê- 
ques à ne  point  se  laisser  abattre  par  les 
violences  que  l'on  exerçait  contre  eux.  Il 
écrivit  aussi  à l'empereur,  pour  demander 
avec  plus  d'instance  la  convocation  d’un 
concile,  en  lui  représentant  qu’il  ne  s'agis- 
sait pas  seulement  de  l'alfalrc  de  saint  Atlis- 
nase,  mais  de  la  foi  catholique,  visiblement 
compromise  par  le  refus  que  l'on  faisait  de 
condamner  l’hérésie  d'Arius.  Il  envoya  celte 
lettre  par  Lucifer  de  Cagliari,  métropolitain 
de  la  Sardaigne  et  des  Iles  voisines,  qui  s'é- 
tait déjà  rendu  illustre  dans  l'Eglise  parla 
pureté  de  sa  vie,  par  scs  lumières,  sa  fer- 
meté et  son  zèle  pour  la  foi.  Il  lui  adjoignit 
un  prêtre  et  un  diacre  en  qualité  de  légats? 
et  il  écrivit  en  même  temps  à saint  Eusèbe 
de  Verceil  et  à Forlunatiend'Aquilée,  peur 
les  prier  d’unir  leurs  efforts  aux  siens  et 
d'appuyer  par  leurs  représentations  ses  dé- 
marches auprès  de  l'empereur. 

Constance  se  rendit  au  vœu  du  Pape,  el 
promit  d'assembler  l'année  suivante  un  con- 
cile à Milan.  Il  ne  s’y  trouva  qu'un  petit 
nombre  d’évêques  Orientaux;  mais  c’étaient 
les  fauteurs  les  plus  ardents  de  l'arianisme, 
Les  Occidentaux  furent  plus  de  trois  cents. 
Saint  Eusèbe  de  Verceil , prévoyant  quelle 
en  serait  l'issue,  ne  consentit  à "s'y  rendre 
que  sur  les  instances  pressantes  des  évê- 
ues,  de  l’empereur,  et  surtout  dos  légats  du 
ape.  Lorsqu'il  fut  arrivé,  on  1e  laissa  néan- 
moins dix  jours  sans  lui  permellre  d'entrer 
dans  l'église  oùse  tenait  le  concile.  On  le  lit 
venir  ensuite  et  on  le  pressa  do  souscrire  à 
la  condamnation  de  saint  Athanase.  I!  refusa 
en  demandant  qu’auparavanl  tous  les  évê- 
ques souscrivissent  au  symbole  de  Nicée. 
Saiut  Denis,  évêque  de  Milan  et  discipla 
d'Eusèhc,  prit  aussitôt  un  exemplaire  de  ce 
symbole  el  se  otit  te  premier  en  devoir  de 
le  signer.  Mais  Valens  de  Murse  lui  arra- 
cha le  papier  et  la  plume  d'entre  les  mains; 
et  comme  la  contestation  s'échauffait , lo 
peuple  se  mit  à crier  qu'il  fallait  chasser  les 
ariens.  L’empereur,  craignant  les  suites  de 
ce  tumulte,  transféra  le  concile  au  palais,  et 
voulut  faire  souscrire  un  édit  en  forme  de 
lettre,  où  l'impiété  de  l'arianisme  se  mon- 
trait à découvert.  Il  prétendait  que  cette  pro- 
fession de  foi  lui  avait  été  révélée  dans  un 
songe,  et  que  l'orthodoxie  de  sa  croyance 
était  assez  manifeste,  puisque  Dieu  se  décla- 
rait en  sa  faveur  par  tant  de  victoires.  Les 
ariens  jugèrent  & propos  de  lire  celte  fur- 
mule  au  peuple,  qui  la  rejeta  avec  horreur. 
On  en  revint  alors  à la  condamnalion  de 
saint  Athanase,  et  l'empereur  ordonna  à 
tous  les  évêques  d’y  souscrire.  Lucifer,  Eu- 
sèbe et  Denis  lui  représentèrent  vainement 
que  l’innocence  du  saint  patriarche  était 
prouvée  par  la  rétractation  même  de  ses 
accusateurs,  et  que  d'ailleurs  les  règles  de 
l’Eglise  ne  permettaient  pas  de  condamner 
un  absent.  « C’est  moi,  » récrit  Constance, 
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qui  suis  son  accusateur;  vous  ne  pouvez 
élever  fie  doule  sur  ma  parole,  el  ce  que  je 
veux  doit  vous  servir  de  règle.  Obéissez,  ou 
vous  serez  bannis.  » Les  évêques  orthodoxes 
protestèrent  avec  fermeté  contre  une  sem- 
blable tyrannie,  et  le  supplièrent  de  ne  pas 
opprimer  l'Eglise,  en  abusant  d’un  pouvoir 
dont  il  n'était  que  le  dépositaire,  et  dont  il 
aurait  Prendre  compte  au  jugement  de  Dieu. 
Maiscette  courageuse  remontrance  ne  servit 
qu’à  le  mettre  en  fureur.  Il  tira  l'épée  con- 
tre eux,  el  commanda  de  les  traîner  au  sup- 
plice ; puis,  changeant  aussitôt  d’avis,  il  les 
condamna  à l'exil.  Du  reste,  la  plupart  des 
évêques  souscrivirent  par  faiblesse  ou  par 
surprise  à la  condamnation  qu’on  exigeait 
si  impérieusement.  Telle  fut  l’issue  de  co 
conciliabule,  tenu  ou  printemps  de  l’an 
355  » (Hecevecb,  llisl.  lcr/./  Lucifer  fut 
banni  avec  Eusèbe  de  Verceil  et  le  diacre 
Hilaire  dépouillé  et  fuuetlé  pour  s’être  char- 
gé de  la  lettre  du  Pape  pour  l’empereur. 

L'empereur  Constance  désirait  surtout 
ardemmeut  que  la  condamnation  de  saint 
Athanase  fût  continuée  par  l’autorité  qui 
résido  principalement  dans  l'évêque  de  Ro- 
mo  (à8).  Il  envoya  donc  an  Pape,  pour  es- 
sayer de  le  gagner,  l'eunuque  Eusèbe  avec 
des  présents  el  des  lettres  pleines  de  mena- 
ces: mais  tout  fut  inutile.  Libère  répondit 
qu’il  ne  pouvait  condamner  sans  l’entendre 
un  évêque  absous  par  le  jugement  do  plu- 
sieurs conciles  et  rétabli  par  l'autorité  de 
l’Eglise  romaine  ;que  si  l'empereur  désirait 
la  paix  de  l’Eglise,  il  devait  commencer  par 
chasser  les  ariens  qui  l'entouraient,  main- 
tenir la  foi  de  Nicée,  et  convoquer  un  con- 
cile où  la  liberté  des  évêques  ne  fût  point 
gênée  par  laviolenco  des  officiers  eldes  sol- 
dats. 

L’eunuque  fit  au  Pane  de  grandes  mena- 
ces; puis  il  s’en  alla  à l’église  de  Saint-Pier- 
re, où  il  déposa  ses  présents  comme  une  of- 
fraude.  Libère  le  sut  et  les  fil  jeter  dehors, 
commo  quelque  chose  do  profane.  L’eunu- 
que, de  retour  auprès  de  l’cmporur,  no  man- 
qua pas  d'aigrir  l'esprit  de  ce  prince  contre 
le  Pape. 

Constance,  en  effet,  manda  au  gouver- 
neur de  Rome  d'envoyer  Libère  à la  cour, 
mais  d’employer  l'adresse  pour  le  tirer  de  la 
ville.  On  eut  vent  de  la  chose,  ce  qui  causa 
une  grande  émotion  dans  Rome,  parce  que 
le  Pape  était  fort  aimé  du  peuple  romain. 
Il  fallut  enlever  Libère  au  milieu  de  la  nuit 
et  avec  beaucoup  de  difficultés. 

« Dès  qu’il  fut  arrivé,  » continue  M.  l'abbé 
Receveur,  ■ l'empereur  le  fil  amener  devant 
son  conseil  et  mit  tout  en  œuvre  pour  l'é- 
branler. Il  leur  représenta  qu'Athnnase  était 
condamné  por  tout  le  monde, qu'il  avait  été 
déposé  et  excommunié  par  un  concile,  et 
qu’on  ne  pouvait  revenir  sur  ce  jugement, 
confirmé  par  l'adhésion  do  presque  tous  les 
évêques;  qu'au  surplus,  il  avait  à se  plaindre 


personnellement  d’Athanase,  qui  avait  cher- 
ché à lui  faire  déclarer  la  çuerre  par  l’empe- 
reur Constant,  et  qu'il  n attachait  pas  plus 
do  prix  à la  défaite  de  Magnencc  qu'à  pou- 
voir chasser  enfin  cet  évêque  séditieux,  qui 
depuis  si  longtemps  jetait  le  trouble  et  la 
division  dans  tout  l’empire.  Le  Pape  répon- 
dit qu'il  n'était  conforme  ni  à l'équité  ni  aux 
règles  de  l’Eglise  de  condamner  un  évêque 
sans  avoir  entendu  sa  défense; que  ceux  qui 
avaient  condamné  saint  Athanase  étaient  ses 
ennemis  personnels,  el  les  autres  qui  avaient 
souscrit  à co  jugenicntavoienlélé  contraints 
par  la  violence  et  les  menaces  nu  entraînés 
par  l'espérance  de  faveurs  impériales;  quo 
la  fausseté  des  accusations  dont  on  le  char- 
geait se  trouvait  suffisamment  démontrée 
par  la  rétractation  de  ses  ennemis  ;que  l'em- 
pereur ne  devait  pas  employer  les  évêques 
pour  venger  ses  propres  injures  ; qu'il  fal- 
lait d'abord  taire  souscrire  au  symbole  de 
Nicée,  rappeler  les  évêques  exilés,  leur  lais- 
ser une  entière  liberté,  el  qu’alors  on  pour- 
rait examiner  selon  les  règles  canoniques 
la  cause  personnelle  de  saint  Athanase. 
L’empereur  le  voyant  inébranlable,  lui  don- 
na trois  jours  pour  se  décider,  et  ensuite  il 
le  relégua  à Itérée  dans  la  Thrace.  La  faction 
des  ariens  s'occupa  aussitôt  de  lui  ilènner 
un  successeur,  et  choisit  Félix,  archidiacre 
de  l’Eglise  romaine.  Mais  ils  furent  réduits 
à l’ordonner  dans  le  palais,  n’ayant  pn  obte- 
nir l'entrée  d'aucune  église,  car  les  fidèles 
se  montraient  inviolabïement  attachés  au 
Pape  Libère,  et  le  clergé  avait  juré  de  no 
recevoir  aucun  évéque  a sa  place  tant  qu'il 
serait  rivant.  Félix  lui -même,  quoique  or- 
donné par  les  ariens  et  communiquant  avec 
eux,  ne  se  départit  jamais  de  la  foi  de  Ni- 
cée. » 

Cel  exil  de  Libère  eut  lieu  l’an  355,  et  du- 
ra près  de  trois  ans.  L’empereur  lui  envoya 
cinq  cenls  pièces  d'or,  croyant  par  là  vaincre 
sa  résistance;  mais  le  Pape  les  refusa  en 
disant  qu'il  fallait  les  disiribuerauxflalleurs 
du  prince  : il  refusa  de  même  un  présent  de 
l'impératrice,  el  dit  à l'envoyé  de  la  prin- 
cesse qu’il  devait  apprendre  à croire  en  Jé- 
sus-Christ et  non  ,à  persécuter  l’Eglise  de 
Dieu. 

L’année  suivante  Constance,  après  avoir  fait 
un  long  séjour  à Milan,  vint  à Rome  célébrer 
la  vingtième  année  de  son  règne.  Les  Romains 
allèrent  trouver  en  foule  ce  prince  pour 
lui  demander  le  retour  de  Libère  : il  leur  dit 
que  la  ville  avait  un  pasteur  en  la  personne 
de  Félix.  Mais  quand  il  vit  l'aversion  géné- 
rale qu'on  avait  pour  cel  homme,  il  ordonna, 
du  l'avis  de  ses  évêques,  que  si  Libère  vou- 
lait communiqucravoc  eux,  il  serait  rappelé, 
et  gouvernerait  l’Eglise  de  Rome  en  com- 
mun avec  Félix.  Le  peuplo  se  moqua  d’un 
tel  ordre,  el  en  fit  des  railleries  sanglantes. 
Constanco  voyant  l'atTeilion  des  Romains 
pour  Libère,  retourna  à Milan,  et  passant  en 


(■là)  Ce  sont  les  propres  expressions  d'Aotmien  que.  combien  était  manifeste  et  authentique  la  Ira- 

Marrcllin  (lits-  xv,  cap.  7).  Ou  voit  par  rc  lémoi-  ilition  générale  deaChrétiena  sur  l'autor  là  du  Saiat- 

guagr  d’uo  historiée  païen,  qui  vivait  à celle  épo-  Siège. 
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lllyrie,  il  rassembla  les  ariens  dans  la  ville 
de  Sirmium.  Ils  y firent  unejseconde  formule 
de  foi,  où  l'on  affecta  de  ne  parler,  ni  de 
même  substance,  ni  de  semblable  substance , 
pour  ce  qui  «regarde  le  Fils  de  Dieu.  C’était 
en  quoi  consistait  le  différend  entro  les  Ca- 
tholiques et  les  ariens. 

Cependant  le  Pape  Libère  passa  plus  de 
trois  ans  en  exil  ; il  eut  à y souffrir  bien  des 
persécutions  de  la  part  de  l’évêque  de  Bérée 
qui  était  arien.  Ces  mauvais  traitements, 
réveillant  sans  cesse  l’amour  qu’il  avait  pour 
sou  Siège  et  pour  sa  patrie,  diminuaient  in- 
sensiblement sa  patience.  On  prétend,  mais 
à tort,  que  le  Pape,  se  trouvant  b Sirmium, 
souscrivit  à une  formule  nui  supprimait  le 
terme  ôpo*v«r<«c  ou  consubstantiel , dont  se 
servaient  les  anciens  orthodoxes  pour  expri- 
mer une  même  substance  et  celui  ôpwSanoc 
dont  se  servaient  les  ariens  pour  marquer 
une  semblable  substance,  souscrivant  en 
même  temps  à la  condamnation  de  saint 
Athanase,  et,  que  ce  fut  par  ces  concessions 
qu’il  obtint  de  retourner  en  son  Eglise.  * Il 
y revint,  en  effet,  au  mois  d’août  de  l’an 
i*58et  fut  reçu  avec  toutes  les  démonstrations 
de  la  ioie  la  plus  vive.  L’antipape  Félix  fut 
chassé  do  la  ville,  et  comme  il  voulut  y ren- 
trer et  reprendre  ses  fondions,  les  fidèles 
l’obligèrent  d’en  sortir  une  seconde  fois. 
Cette  affection  du  clergé  et  du  peuple  pour 
le  Pape  Libère  ne  permet  uuère  de  croire 
qu’il  eût  acheté  par  une  faiblesse  la  permis- 
sion de  revenir  à Borne  (fc9).  On  sait  en  effet 
ueles  Catholiques  refusaient  de  se  trouver 
ans  l’église  avec  Félix,  parce  qu’il  commu- 
niquait avec  les  ariens,  quoiqu’il  rejetât 
leurs  erreurs,  et  la  haine  qu’ils  témoignaient 
contre  lui  était  si  forte,  qu’elle  avait  mémo 
occasionné  une  sédition  violente.  Comment 
donc  supposer  qu’ils  eussent  accueilli  avec 
tant  d’affection  et  de  joie  le  Pape  Libère  à 
son  retour,  s’il  avait  eu  â se  reprocher  au- 
cune transaction  avec  les  hérétiques  ? On  soit 
aussi  (ju’il  se  montra  dans  la  suite  fortement 
attaché  à la  foi  de  Nicée,  et  qu’il  ne  promit  le 
pardon  aux  évêques  tombés  à Kimini  qu’à 
la  condition  de  rompre  toute  communion 
avec  les  ariens.  Or  il  n’est  pas  probable 
qu’il  eût  osé  agir  avec  tant  de  fermeté  en- 
vers ces  évêques  s’il  eût  été  coupable  d’une 
faute  pareille,  sans  en  avoir  fait  au  moins 
une  rétractation  publique,  ce  qu’il  ne  parait 
pas  cependant  qu’il  ait  fait.  On  peut  donc 
croire,  comme  cela  parait  résulter  du  témoi- 
gnage de  Socrate  et  de  Théodore!,  que  l’em- 
pereur se  vil  forcé  malgré  lui  de  renvoyer 
a Rome  le  Pape  Libère  pour  apaiser  le  sou- 
lèvement du  peuple,  et  qu’ensuite,  pour 


dissimuler  cette  contrainte,  on  fit  courir  le 
bruit  qu’il  avait  souscrit  à ce  que  l’empe- 
reur lui  demandait.  Ce  qui  est  au  moins 
certain,  c’est  que  les  ariens  ne  craignirent 

fias  do  publier  sous  le  nom  do  Libère  des 
eltres  supposées  qui  faisaient  croire  qu’il 
avait  condamné  saint  Athanase  dès  le  com- 
mencement de  son  pontificat,  bien  que  le 
contraire  paraisse  visiblement  dans  la  lettre 
qu’il  écrivit  à Constance  pour  demander  la 
convocation  d'un  concile  avant  la  tenue  de 
celui  de  Milan.  Du  reste,  quand  il  aurait 
fait  réel'ement  les  actes  de  faiblesse  qu'on 
lui  reproche,  il  serait  possible,  non  pas  de 
les  justifier  complètement,  mais  de  les  excu- 
ser du  moins  jusqu’à  un  certain  point  par 
leur  motif  et  par  les  circonstances  ; car,  dans 
l’étal  des  choses  et  la  disposition  des  esprits, 
il  jugeait  peut-être  celte  condescendance  per- 
mise pour  procurer  la  paix  de  l'Eglise  en 
tendant  la  main  à des  hommes  qui  se  pro- 
nonçaient ouvertement  contre  1 arianisme, 
et  qui  semblaient  revenir  à la  doctrine  ca- 
tholique. C'est  à tort  surtout  qu’on  a voulu 
l’accuser  d’avoir  approuvé  l’hérésie,  puis- 
qu’il est  certain  que  les  formules  qu’on  sup- 
pose avoir  été  souscrites  par  lui  ne  conte- 
naient rien  de  contraire  à la  foi,  et  que  d’ail- 
leurs il  protesta  expressément  qu’il  excom- 
muniait ceux  qui  disaient  que  le  Fils  n'est 
pas  semblable  au  Père  en  substance  et  en 
toutes  choses.  » (Receveur,  Hist.  eccl.) 

L’année  suivante  sè  tint  le  roncile  de  Ri- 
mini,  où  se  trouvèrent  plus  de  quatre  cents 
évêques,  parmi  lesquels  il  yen  avait  quatre- 
vingts  qui  étaient  ariens.  Les  ariens  voulu- 
rent faire  signer  le  formulaire  de  Rimini  par 
tout  l’empire.  Mais  le  Pape  Libère  et  Vincent 
de  Capoue  le  refusèrent  constamment. 

Ces  démêlés  étant  terminés,  le  Pape  saint 
Libère  fut  enfin  reconnu  pour  légitime  par 
ceux  mêmes  qui , le  croyant  tombé  dans 
l’hérésie,  l’avaient  jugé  déchu  et  privé  de 
son  siège.  Il  eut  encore  beaucoup  à souffrir 
pour  maintenir  les  orthodoxes  après  la  pré- 
varication d’un  grand  nombre  d évêques  du 
concile  de  Rimini,  et  il  travailla  beaucoup 
pour  les  réconcilier  à l’Eglise.  Par  une  con- 
duite également  charitable  et  éclairée,  il  so 
^trouvauni  de  sentiment  avec  saint  Athanase 
’et  saint  Hilaire.  Il  se  contenta  d’exiger  de 
ceux  qu’on  devait  recevoir  qu’ils  lissent 
profession  de  la  foi  de  Nicée,  qu’ils  pronon- 
çassent atialhèmeaux  chefs  du  parti  et  qu’ils 
admissent  nettement  la  consubstantialité  du 
Verbe.  Ce  fut  à celte  condition  qu’il  reçut  à 
sa  communion  les  semi-ariens.  On  recon- 
nut enfin  par  le  succès  de  sa  cause  que  Li- 


(40)  Voyez  Dissertation  critique  et  historique  sur 
le  t*ape  Libère , dans  laquelle  on  fait  voir  qu'il  n'est 
jamais  tombé,  par  l'abbé  ConcnF,  Paris,  1726;  cl  le 
Commentaire  critique  et  historique  sur  rc  Souve- 
rain^ Pontife^  inséré  dans  tes  Acta  snnetorum , l.  VI, 
p.  572,  au  25  septembre,  par  le  P.  Stiltimg,  un  des 
continuateurs  de  liollandus.  La  chute  du  Pape  Li- 
bère se  trouve  victorieusement  réfutée  dans  ccs  dis- 
sertations, auxquelles  nous  ne  pouvons  mieux  fairs 
que  de  renvoyer  nos  lecteurs. 


Voyez  la  Vie  des  Saints  d’ALBAX-BoTLEB,  traduite 
par  Godescard,  t.  III,  p.  510,  à la  note.  On  y con- 
clut. d’un  ensemble  de  circ-m lances  dont  la  réunion 
forme  une  preuve  irréfragable,  que  Litière  n’a  pu 
souscrire  que  la  première  formule  de  Sirmiclt. 
Quoique  le  mol  consubstantiel  ne  s’y  trouvât  pas, 
elle  était,  dit  l'annotateur,  conçue  en  termes  ortho- 
doxes. ( Yoy.  aussi  Hlxrion,  Hist,  eccl.,  i,  1,  p-  501, 
où  cette  note  est  iusérée.) 


DICTIONNAIRE 


987  UB 

lièro  avait  autant  de  prudence  et  d'habileté 
que  de  zèle  et  de  chanté. 

Il  craignait  quelque  nouvelle  surprise  de 
la  part  des  semi-  ariens  qu’il  regardait 
comme  de  dangereux  hérétiques;  mais  ils 
lui  témoignèrent  que  dans  l'Ame  ils  avaient 
toujours  détesté  l’erreur,  qu'ils  n'avaicnl 
point  imaginé  de  meilleur  moyen  pour  faire 
cesser  un  scandale  apparent,  nue  de  venir  en 
personnes  confesser  la  foi  d'une  manière 
uniforme  avec  la  mère  de  toutes  les  Eglises; 
qu’ils  sentaient  enfin  la  nécessité  indispen- 
sable de  s’en  tenir  aux  saints  décrets  de 
Nicée,  non-seulement  pour  le  fond  des  cho- 
ses, mais  aussi  pour  les  expressions  si  sage- 
ment employées  contre  la  perlidie  arienne; 
que  leur  procédé  devait  paraître  d’autant 
plus  intègre  qu’en  tout  temps  ils  avaient 
confessé  le  Fils  de  Dieu  semblable  au  Père 
en  toutes  choses,  ce  qui  élait  le  croire  en 
effet  consubstantiel,  comme  ils  le  conles- 
saient  enfin  d'une  manière  expresse. 

Le  Pontife  leur  demanda  leur  profession 
de  foi  par  écrit,  et  ils  la  donnèrent  telle  que 
nous  l'avons  encore.  Le  symbole  de  Nicée  y 
est  transcrit  d'un  bout  h l'autre,  toutes  les 
hérésies  et  tous  les  hérétiques  y sont  con- 
damnés. Ils  ajoutent  h la  tin,  ce  qui  est  digue 
de  remarque  par  rapport  aux  formes  juridi- 
ques et  à nos  usages  : a Si  quelqu’un  désor- 
mais veut  intenter  une  accusation  contre 
nous  ou  contre  ceux  nui  nous  ont  envoyés, 
qu’il  vienne  avec  des  lettres  do  Votre  Sain- 
teté par-devant  les  évêques  orthodoxes,  qu'il 
y subisse  avec  nous  la  jugement  de  ceux 
que  vous  aurez  désignés,  et  que  celui  qui 
sera  convaincu  soit  puni.  * On  voit  que, 
malgré  les  troubles  de  l’Orient,  la  juridic- 
tion du  Pape  ne  laissait  pas  que  d’y  être  re- 
connue. Libère,  après  nvoiroblenu  cette  pro- 
fession, admit  les  semi-ariens  repentants  à sa 
communion.  On  no  trouve  pas  qu’il  les  ait 
inquiétés  touchant  le  dogme  du  Saint-Es- 
prit; soit  que  les  restes  du  parti  ne  se  fus- 
sent pas  encore  expliqués  sur  cet  article  do 
la  manière  qu’ils  le  firent  par  la  suite,  et 
qui  leur  attira  la  condamnation  authentique 
de  toute  l’Eglise;  soit  plutôt  qu’il  eût  rc- 
ardé  la  réception  pure  et  simple  du  sym- 
ole  de  Nicée  par  leurs  commissaires  comme 
un  aveu  suffisant  de  ce  point  du  foi.  Il  les 
renvoya  donc  en  paix  avec  une  lettre  adres- 
sée nommément  a soixante-quatre  évêques 
semi-ariens  ou  macédoniens,  et  A tous  les 
prélats  catholiques  de  l’Orient  en  générai. 
Elle  leur  apprenait  que  tous  ceux  qui  avaient 
été  surpris  ou  contraints  à Rimmi  étaient 
revenus  presque  sans  exception  è la  profes- 
sion de  la  vraie  doctrine;  qu’ils  avaient  ana- 
thématisé  formellement  Pexposilion  de  ce 
pernicieux  concile,  souscrit  celle  de  Nicée, 
et  qu’ils  ne  montraient  plus  qu’une  vive  in- 
dignation contre  Arius  et  ses  sectateurs. 

Le  Pape  Libère  mourut  quoique  temps 
après  cet  heureux  événement,  c'est-à-dire  le 
2*  septembre  de  l’année  366.  C’est  ainsi 
qu’il  termina  sa  carrière,  avec  toute  la  gloire 
qui  avait  illustré  un  pontifical  de  plus  de 
quatorze  ans;  gloire  qu’aucune  faiblesse, 
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mime  passagère,  n’a  flétrie.  Du  reste,  sui- 
vant ceux  qui  admettent  sa  chute,  elle  se 
trouve  réparée  par  tant  de  traits  d'un  cou- 
rage soutenu  parfaitement  depuis  son  re- 
pentir, que  saint  Basile,  saint  Ambroise, 
saint  Jérôme  et  d’autres  docteurs  de  ce 
poids  le  qunlifàent  de  bienheureux;  et  il  se 
trouve,  en  effet,  honoré  comme  saint  dans 
quelques  églises.  (Apud  Boll.,  septembre, 
iliil.  eccl.,  par  M.  Hnsniou,  t.  I,  p.  573.) 

Saint  Libère  a laissé  des  Lelira  qu’on 
trouve  dans  Je  recueil  dedom  Constant. 

LIN  (Saint)  fut  le  successeur  immédiat  do 
saint  Pierre,  après  que  l'Apôtre  eut  été  cru- 
cilié,  le  29  juin  de  l’an  66.  Selon  le  témoi- 
gnage des  pontificaux,  il  était  Toscan  d'ori- 
gine, et  son  père  se  nommait  Uercnlan.  Se- 
Ton  Damase  et  plusieurs  auteurs  ecclésias- 
tiques, il  fut  élu  coailjuleur  de  saint  Pierre 
l'an  50  de  Jésus-Christ,  qui  était  la  seconde 
année  du  règne  do  Néron.  Tout  ce  qu'il  y a 
de  certain  sur  ce  Pape,  c’est  qu'il  gouverna 
l’Eglise  pendant  dix  ans,  après  la  mort  de 
saint  Pierre,  marchant  dignement  sur  les 
pas  que  ce  prince  des  apôtres  lui  avait 
tracés. 

L'Eglise,  sous  son  pontificat,  jouit  d'uno 
assez  grande  tranquillité,  pendant  que  la 
vengeance  divine  pousuivait  les  Juifs  avec 
toutes  les  forces  de  l’empire  romain;  car  ce 
fut  de  son  temps  que  cette  nation  infidèle  et 
rebelle  fut  exterminée  ou  dissipée  par  la 
ruine  de  Jérusalem  et  du  temple.  Selon  le 
P.  Pagi,  saint  Lin  reçut  la  couronne  du 
martyre  dans  la  cruelle  persécution  de  Né- 
ron. Il  a le  titre  de  martyr  dans  le  canon  de 
la  Messe  de  l’Eglise  romaine,  et  l'on  voit, 
dans  d’anciens  l'ontilicaux,  qu’il  vérin  son 
sang  pour  la  foi  en  l’an  76  de  Jésus-Chrisl. 
Il  se  reudit,  dit  Platine,  aussi  recomman- 
dable par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par  la 
grandeur  de  ses  miracles,  délivrant  les  pos- 
sédés et  rendant  la  vie  aux  morts.  Le  consul 
Saturnin,  dont  la  fille  avait  été  délivrée  de 
la  possession  du  démon  par  saint  Lin,  ne 
pouvant  supporter  un  si  grand  ennemi  do 
ses  faux  dieux,  lui  bt  trancher  la  tète  le  21 
septembre.  1|  avait  occupé  le  Saint-Siège 
onze  ans  trois  mois  et  douze  jours.  11  fui  en- 
terré sur  le  mont  Vatican,  près  du  tombeau 
de  saint  Pierre,  et  sa  mémoire  est  honorée 
le  23  septembre. 

LUCIUS  1"  (Saini),  vingt-deuxième  Pon- 
tife. Saint  Lucius,  Üls  de  Porphyre,  élait 
Romain  de  naissance.— Il  avait  été  l'un  dus 
principaux  ornements  du  clergé  de  Rome, 
sous  les  deux  Papes  qui  l’ont  précédé.  Après 
la  mort  de  saint  Corneille,  il  fut  jugé  la 
plus  digne  d'eutro  les  prêtres  de  Rome,  pour 
remplir  celle  fonction  dans  un  temps  si  dif- 
ficile; car  l’empereur  Gailus  avait  renouvelé 
la  persécution.  L’Egliso  de  Rome  ne  jouit 
pas  longtemps  de  la  présence  de  sou  nou- 
veau iiasteur;  Lucius,  après  avoir  été  élu  lo 
25  septembre  252,  fut  chassé  de  son  Siège 
par  les  persécuteurs  ; mais  il  fut  rétabli  peu 
de  temps  après.  Saint  Cyprien  n'eut  pas  plu- 
tôt appris  son  exaltation  et  son  exil  qu'il  lui 
écrivit  sur  le  bonheur  qu'il  avait  de  souffrir 
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pour  J<5su s-Christ.  Lucius  ayant  été  rappelé, 
fut  reçu  9 Rome  avec  une  grande  joie,  et 
tous  les  fidèles  allèrent  à sa  rencontre.  Saint 
Cyprien  lui  écrivit  une  seconde  fois  pour  lo 
féliciter  sur  son  heureux  retour;  et  lui  dit 
que  la  perte  de  l'occasion  qu'il  attendait  de 
répandre  son  sang  pour  Jésus-Christ  ne  di- 
minuait rien  du  mérite  de  sa  confession  et 
de  son  martvro;  que  sa  disposition  n'en 
serait  pas  moins  récompensée,  ayant  été 
éprouvée  beaucoup  plus  par  ses  actions  que 
par  scs  paroles.  Le  même  saint  Cyprien  dans 
sa  lettre  au  Papo  saint  Etienne,  successeur 
de  saint  Lucius,  s'appuie  sur  l'autorité  de 
celui-ci  comme  ayant  décidé  contre  les  no- 
valiens  qu'on  ne  devait  pas  refuser  la  com- 
munion à ceux  qui  étaient  tombés,  mais 
qu'il  fallait  les  absoudre  lorsqu’ils  auraient 
expié  leur  apostasie  par  la  pénitence. 

Saint  Lucius  vécut  peu  de  temps  après 
i:o  retour  à Ilome,  ce  qui  semble  insinuer 
que  sa  mort  fut  avancée  par  la  violence  de 
la  persécution.  Saint  Cyprien  ne  laisse  pres- 
que aucun  lien  de  douter  de  son  martyre, 
car,  après  sa  mort  il  le  joint  à saint  Corneille, 
son  prédécesseur.  C'est  sur  ce  témoignage, 
sans  doute,  que  les  martyrologes  donnent 
communément  la  qualité  de  Martyr  à saint 
Lucius,  et  l'Eglise  l'honore  généralement 
comme  tel  dans  son  office.  Car,  quoiqu’il 
ne  soit  pas  constant  qu'il  soit  mort  dans  les 
supplices,  elle  lui  décerne  avec  raison  lo 
titre  et  les  honneurs  du  martyre,  dans  la 
vue  de  tout  ce  qu'il  a souffert  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

On  croit  que  saint  Lucius  mourut  le  V do 
mars  253,  après  sept  mois  et  quelques  jours 
de  pontificat.  En  mourant  il  désigna  à son 
clergé  saint  Etienne  pour  lui  succéder,  et 
sa  recommandation  produisit  son  effet.  Sou 
corps  fut  inhumé  dans  les  catacombes,  où  il 
fut  découvert,  dans  la  suite,  et  porté  dans 
l'église  Sainlo-Cécile.  Le  PapcClemcnt  VIII 
le  fit  exposer  dans  la  même  église,  à la  vé- 
nération des  fidèles.  Entre  autres  décrets 
qu'on  lui  attribue,  il  en  est  un  qui  ordonne 
ue  l’évêque  soit  toujours  accompagné  de 
eux  prêtres  et  de  trois  diacres,  afin  qu'il 
ait  des  témoins  de  sa  conduite.  L'Eglise 
honore  la  mémoirede  saint  Lucius  le  à mars. 

LUCIUS  IL— Le  lendemain  de  la  mort  do 
Célcslin  11,  on  élut  Pape  Gérard,  prêtre  car- 
dinal, du  litre  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem; 
on  le  nomma  Lucius  II,  et  il  fut  couronné 
lo  dimanche  de  la  Passion,  12  mars  114V.  Il 
était  né  à Bologne.  Ilonorius  11  le  tira  d'en- 
tre les  chanoines  réguliers  pour  le  faire 
cardinal,  et  le  nomma  bibliothécaire  de 
l'Eglise  romaine.  Gérard  rebâtit  son  Eglise, 
dont  il  augmenta  les  revenus,  et  y établit 
une  communauté  de  chanoines  réguliers. 
Le  Papo  Innocent  II,  connaissant  sa  vertu  et 
sa  rapacité,  lo  fil  chancelier;  et  ensuite  ca- 
inérier,  lui  confiant  les  biens  de  l'Eglise. 
Devenu  Pape,  il  termina  d'abord  le  différend 
qui  durait  depuis  longtemps  entre  l'arche- 
vêque de  Tours  et  celui  de  Dol,  touchant  la 
juridiction  sur  les  évêques  de  Bretagne,  que 
le  Pape  Urbain  U avait  adjugée  à l'archevê- 


ue  de  Tours,  cinquante  ans  auparavant.  Le 
ope  Lucius  confirma  ce  jugement  par  une 
bulle  dans  laquulle  il  ordonna  que  l'évêque 
de  Dol  et  tous  les  autres  évêques  de  Breta- 
gne seraient  soumis  à l'Eglise  de  Tours 
comme  à leur  métropole.  Ce  Pape  ne  tint  le 
Saint-Siège  que  onze  mois  et  treize  jours, 
et  mourut  le  9 mars  1145. 

LUCIUS  III,  cent  soixante-neuvième  Pape 
et  successeur  d'Alexandre  III,  se  nommait 
Ubaldo  Allucingolo,  et  était  évêque  d’Oslie. 
— Né  à Lucques  en  Toscane;  Ubaldo  était 
fort  âgé,  mais  d’une  grande  expérience  dans 
les  affaires.  C’est  lui  qui  à Pavie  avait  né- 
ocié  avec  Frédéric  Barberousse  ; il  fut 
levé  sur  lo  Saint-Siège  la  1"  septembre 
1181,  le  lendemain  de  la  mortd’Aleiandre  III 
son  prédécesseur.  C'est  pour  l'élection  de  ce 
Papo  que  l'on  commença  à rnetlre  en  prati- 
que le  décret  du  concile  de  Latran  qui  de- 
mandait les  deux  tiers  des  suffrages;  et  les 
cardinaux  commencèrent  à réduire  à eux 
seuls  le  droit  d'élire  le  Pape,  à l’exclusion 
du  peuple  el  du  reste  du  clergé.  Ubaldo  fut 
sacré  à Velletri  le  dimanche  après  son  élec- 
tion, 6 septembre,  par  Théndin,  évêque  de 
Porto,  et  par  l'archiprêtre  d’Ostie,  el  nommé 
Lucius  lit. 

Guillaume,  roi  d'Ecosse,  avait  été  excom- 
munié quelque  temps  auparavant  et  son 
royaume  mis  en  interdit  par  Royer,  arche- 
vêque d'York,  légat  du  Papo  Alexandre, 
arce  qu’il  s’obstinait  à maintenir  sur  le 
iége  de  saint  André,  un  évêque  sacré  par 
son  ordre,  au  mépris  d’une  autre  élection 
fai  lo  par  le  chapifro.  Il  envoya  demander 
au  nouveau  Pontife,  et  obtint  l'absolution 
ries  censures,  moyennant  la  promesse  de  se 
soumettre  ou  jugement  qui  serait  prononcé 
sur  celte  affaire. 

Les  entreprises  séditieuses  des  Romains 
obligèrent  bientôt  Lucius  è sortir  de  la  ville 
onlificale.  Comme  il  refusait  de  souscrire 
leurs  prétentions,  et  voulait  maintenir  les 
droits  de  son  autorité,  ils  pillèrent  et  brûlè- 
rent les  terres  du  Saint-Siège,  firent  la  guerre 
au  Pape,  et  attaquèrent  les  places  où  il  s'é- 
tait successivement  réfugié.  Sanscesso  tour- 
menté, Lucius  111  alla  s'établir  à Vérone,  où 
il  demeura  jusqu’à  la  mort.  Avec  lo  Pape  et 
l'empereur,  se  trouvèrent  à Vérone  un  grand 
nombre  de  prélats,  et  il  s’y  tint  un  fort 
nombreux  concile  qui  commença  lo  l"août 
1184,  et  durait  encore  le  4 novembre.  En  ce 
concile  le  Pape  Lucius  fit  un  décret  contre 
les  hérétiques  ainsi  conçu: 

La  vigueur  ecclésiastique  doit  »' exciter  pour 
abolir  lei  diverses  hérésies  gui  ont  commencé 
A pulluler  de  notre  tempe  dane  la  plupart  des 
lieux.  C’est  pourquoi  en  la  présence  de  notre 
cher  fils  l’empereur  Frédéric , de  Lavis  de  nos 
frères  les  cardinaux,  patriarches , archevêques 
el  évêques,  el  de  plusieurs  seigneurs  assemblés 
de  diverses  parties  du  monde,  nous  condam- 
nons par  ce  décret  toutes  les  hérésies,  quelque 
nom  quelles  portent,  entre  autres  les  catha- 
res, patarins,  passagins,  joséphins,  urnau- 
distes,  humiliés  ou  pauvres  de  Lyon,  consolés, 
croyants  et  parfaits,  et  nous  les  soumettons  à 
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l'anathème  perpétuel.  Et  parce  que  quelque s- 
u ns.  tous  prétexte  de  piété,  s'attribuent  l'auto- 
rité de  prêcher , nous  comprenons  sous  un 
pareil  anathème  tous  ceux  qui  oseront  prêcher 
en  public  ou  en  particulier , sans  avoir  mission 
et  autorité  de  nous  et  de  l'évêque  du  lieu,  tous 
ceux  qui  pensent  ou  enseignent  autrement  que 
l'Eglise  romaine  touchant  le  sacrement  du 
corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  le  baptême,  la  rémission  des  péchés,  le 
mariage  et  les  autres  sacrements,  et  générale- 
ment tous  ceux  qui  auront  été  jugés  hérétiques 
par  l'Eglise  romaine,  par  chaque  évêque  dans 
son  diocèse,  avec  le  conseil  du  clergé,  ou  par 
le  clergé  même , le  Siège  vacant , avec  le  conseil, 
s'il  est  besoin,  des  évêques  voisins.  Nous  con- 
damnons de  même  tous  ceux  qui  donneront 
retraite  ou  protection  cl  ces  hérétiques. 

Et  parce  que  la  sévérité  de  la  discipline 
ecclésiastique  est  quelquefois  méprisée  par 
ceux  qui  n'en  comprennent  pas  la  vertu , nous 
ordonnons  que  ceux  qui  seront  manifestement 
convaincus  des  erreurs  susdites,  s'ils  sont  clercs 
ou  religieux,  soient  dépouillés  de  tout  ordre 
et  bénéfice,  et  abandonnés,  d la  puissance  sé- 
culière, pour  recevoir  la  punition  convenable  : 
si  ce  n'est  que  le  coupable,  sitôt  qu'il  sera  dé- 
couvert, fasse  abjuration  entre  les  mains  de 
l'évêque  au  lieu.  Il  en  sera  de  même  du  laïque, 
et  il  sera  puni  par  le  juge  séculier  s'il  ne  fait 
abjuration.  Ceux  qui  seront  seulement  trouvés 
suspects  seront  punis  de  même,  s'ils  ne  prou- 
vent leur  innocence  par  une  justification  con- 
venable; mais  ceux  qui  retomberont  après 
l' abjuration,  seront  laissés  au  juaement  sécu- 
lier sans  plus  être  écoutés.  Et  les  biens  des 
clercs  condamnés  seront  appliqués  selon  les 
lois  aux  Eglises  qu'ils  servaient.  Cette  ex- 
communication contre  tous  les  hérétiques  sera 
renouvelée  par  tous  les  évêques  aux  grandes 
solennités  ou  quand  l'occasion  s'en  présentera, 
sous  peine  d'être  suspendus  pendant  trois  ans 
des  fonctions  épiscopales. 

Nous  ajoutons  par  le  conseil  des  évêques, 
sur  la  remontrance  de  l'empereur  et  des  sei- 


gneurs de  sa  cour,  que  chaque  évêque  visitera 
une  ou  deux  fois  l'année  par  lui-même  ou  par 
son  archidiacre  les  lieux  de  son  diocèse  ou  le 
bruit  commun  sera  que  les  hérétiques  demeu- 
rent ; et  il  fera  jurer  trois  ou  quatre  hommes 
au  plus  de  bonne  réputation,  et  même  s'il  le 
juge  d propos  tout  le  voisinage,  que  s'ils  ap- 
prennent qu’il  y ait  là  des  hérétiques,  ou  des 
gens  qui  tiennent  des  conventicules  secrets,  od 
ut  mènent  une  vie  différente  du  commun  des 
dèles,  ils  les  dénonceront  d l'évêque  ou  à 
archidiacre.  L'évêque  ou  l'archidiacre  ap- 
pellera devant  lui  les  accusés;  et  s'ils  ne  se 
justifient  suivant  la  coutume  du  pays,  ou  s'ils 
retombent.  Us  seront  punis  par  le  jugement 
des  évêques,  et,  s'ils  refusent  de  jurer , t’fc 
seront  jugés  comme  hérétiques. 

Nous  ordonnons  de  plus  que  les  comtes , les 
barons,  les  recteurs,  et  les  consuls  des  villes 
et  des  autres  lieux,  promettent  par  serment 
d'aider  efficacement  l'Eglise  contre  les  héréti- 
ques et  leurs  complices , quand  ils  en  sont  re- 
quis ; et  qu'ils  s'appliqueront  de  bonne  foi  à 
exécuter  selon  leur  pouvoir  ce  que  l'Eglise  a 
statué  sur  celte  matière;  sinon  ils  seront  dé- 
pouillés de  leurs  charges , et  ne  seront  admis 
d aucune  autre;  outre  qu'ils  seront  excom- 
muniés et  leurs  terres  mises  en  interdit.  La  ville 
qui  résistera  à ce  décret,  ou  qui  étant  avertie 
par  T évêque , négligera  de  punir  les  conlreve- 
i tanls,  sera  privée  du  commerce  des  autres- 
rilles,  et  perdra  la  dignité  épiscopale.  Tou* 
les  fauteurs  d'hérétiques  seront  notés  d'infa- 
mie perpétuelle,  et  comme  tels,  exclus  d'étre 
avocats  et  témoins  et  des  autres  fondions  pu- 
bliques. Enfin  ceux  qui  sont  exempts  de  la 
juridiction  épiscopale  seront  néanmoins  sou- 
mis pour  ce  sujet  au  jugement  des  évêques, 
comme  délégués  du  Saint-Siège. 

Peu  après  ce  concile,  et  sans  avoir  im 
assurer  I exécution  de  ses  décrets,  Lucius  111 
mourut  le  novembre  1183,  après  avoir 
tenu  le  Saint-Siège  quatre  ans  trois  mois,  et 
eut  pour  successeur  Urbain  111. 


MARC  (Saint),  trente-quatrième  Pontife. 
Saint  Marc  était  fils  de  Pnsqueet  né  h Rome. 
— 11  était  membre  du  clergé  de  l'Eglise  ro- 
maine, lorsqu’il  fui  élu,  le  18  janvier  336 
pour  succéder  au  Pape  saint  Sylvestre  1" 
sous  le  pontificat  duquel  il  s’étaix  distingué 
par  scs  vertus  et  sa  capacité  pour  les  affaires. 
Quoique  saint  Marc  irait  occupé  la  chaire  de 
saint  Pierre  que  huit  mois  et  vingt  jours,  il 
fit  bâtir  deux  églises,  l’une  sur  la  voie  d’Ar- 
dée,  et  i'aulro  dans  l’enceinte  de  la  ville, 
près  du  Capitole.  L’histoire  ne  nous  apprend 
rien  des  actions  particulières  de  ce  saint 
Pape,  qui,  après  un  court  pontificat,  mourut 
le  6 octobre  336.  Il  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière de  Sainle-Balbine  qu’il  avait  embelli 
par  dévotion  envers  les  saints  martyrs  qui 
y reposaient,  cl  qui  a pris  son  nom.  Le  Pape 
saint  Üamasedans  l’épitaphe  eu  vers  qu’il 


lui  a faite,  loue  son  désintéressement  et  son 
amour  pour  la  prière.  Il  y avait  à Rome,  dès 
le  v*  siècle  une  église  placée  sous  son  invo- 
cation, et  dans  le  xi*  siècle,  saint  Grégoiro 
Vil  y fil  transférer  ses  reliques.  Son  culte 
est  îrès-ancien  dans  l’Eglise,  quoiqu'il  ne 
soit  point  martyr  ; car  son  nom  avec  le 
lieu  de  sa  sépulture,  est  marqué  dans  l’an- 
cien calendrier  romaiu  dressé  du  temps  du 
Pape  Libère. 

MARCEL  I"  (Saint),  trentième  Pontife,  et, 
successeur  de  saint  Marcellin.  — Il  y avait 
déjà  plus  de  trois  ans  et  demi  que  le  Saint- 
Siège  était  vacant,  lorsque  saint  Marcel,  que 
l’on  croit  Romain  de  naissance,  lils  de  Be- 
noit, fut  choisi  pour  gouverner  l’Eglise, 
Saint  Marcel  fut  ordonné  le  20  mai  308.  Il 
profita  du  relâche  que  Maxence,  fils  de 
Maximien  l’Hercule,  avail  donné  à la  persé- 
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culionde  Diuclélien,  pour  rétablir  la  disci- 
pline que  les  troubles  précédents  avaient 
altérée,  et  pour  faire  des  règlements  salu- 
taires b l'Eglise.  Il  érigea  vingt-cinq  églises 
en  litre  dans  la  ville  de  Rome  comme  autant 
de  diocèses  pour  la  facilité  des  catéchumè- 
nes qui  recevaient  tous  les  jours  le  baptême, 
et  pour  rendre  plus  de  vénération  à la  mé- 
moire et  aux  cendres  des  martyrs.  Il  voulut 
obliger  ceux  qui  étaient  tombés  dans  la 
persécution  il  faire  pénitence  de  leurs  cri- 
mes. Mais  il  y trouva  de  grandes  opposi- 
tions tant  de  la  part  do  ceux  qui  étaient 
tombés,  que  de  ceux  mêmes  qui,  par  leur 
ministère  étant  chargés  de  les  réconcilier  è 
l'Eglise,  leur  accordaient  des  absolutions 
trop  faciles:  c'est  ce  qui  mit  la  division 
parmi  les  iidèles.  La  discorde  dégénéra  en 
une  sédition  qui  fut  suivie  de  querelles  et 
do  meurtres.  Maxencn,  toujours  mal  inten- 
tionné pour  les  Chrétiens,  sans  examiner 
l'affaire,  rejeta  la  cause  du  désordre  sur  le 
Pape  Marcel,  et  le  condamna  au  bannisse- 
ment. Ce  saint  Pape  mourut  peu  de  temps 
après,  le  16  janvier  310,  et  ce  qu'il  soufTri t 
pour  la  religion  lui  a fait  donner  le  titre  de 
martyr.  Son  corps  repose  dans  l'ancicnno 
église  de  son  nom,  qui  fut  bâtie  par  un3 
sainte  veuve,  chez  laquelle  il  logeait  èltomo, 
et  qui  employa  pour  ce  saint  usage  sa  pro- 
pre maison,  que  saint  Marcel  avait  sanctiliée 
par  ses  vertus.  Il  y a quelques  portions  de 
scs  reliques  à Cluny,  è Namur  et  à Mons. 
Après  la  mort  de  saint  Marcel  I"  le  Saint- 
Siège  vaqua  quatre  mois  et  quatre  jours,  et 
on  élut  pour  lui  succéder  saint  Eusèbe. 

.MARCEL  II.  Jules  III  étant  mort,  après 
dix-sept  jours  de  vacance,  le  cardinal  de 
Sainte-Croix  fut  élu  le  9 avril  1535  : il  so 
nommait  Marcel  Cervin.  — Il  ne  voulut  pas 
changer  de  nom,  et  se  lit  appeler  Marcel  IL 
I!  était  né  è Fano,  bourg  de  l'Etat  ecclésias- 
tique. Son  père  était  receveur  pour  le  Saint- 
Siège  dans  la  marche  d'Ancône.  Paul  III, 
qui  l'avait  fait  d'abord  son  premier  secrétaire, 
l'éleva  ensuite  au  cardinalat,  et  le  nomma  un 
des  présidents  du  concile  de  Trente.  Le  len- 
demain de  son  élection,  il  fut  sacré  évêque. 

Ce  Pape  témoigna  d’abord  un  extrême 
désir  de  rétablir  le  concile  de  Trente,  que 
son  prédécesseur  avait  suspendu.  S'entrete- 
nant un  jour  avec  le  cardinal  de  Manloue, 
sur  l’état  où  se  trouvait  l'Eglise,  et  sur  les 
progrès  de  l'hérésie.  Jusqu'à  présent , lui 
dit- il,  on  nu  rirn  avancé,  parce  qu'on  a né- 
gligé de  prendre  les  moyens.  Les  disputes 
cesseraient,  et  les  maux  seraient  moins  fu- 
nestes, si  on  travaillait  à usic  véritable  ré for- 
mation, mais  le  seul  mol  de  réformation  a ré- 
volté les  derniers  Papes,  parce  qu'ils  crai- 
gnaient qu'on  ne  s'en  servit  pour  diminuer 
l'autorité  pontificale.  Pour  moi , je  crois  ou 
contraire  que  la  réformation  est  l'unique 
moyen  de  la  eonserrerel  même  del augmenter. 
Après  tout,  ajouta-t-il,  la  réformation  ne 
supprime  que  le  luxe,  la  pompe,  un  tain  éclat, 
des  dépenses  inutiles  plus  propres  à avilir, 
qu'à  relever  le  sacerdoce.  Marcel  était  si  en- 
nemi du  népotisme,  quil  ne  voulut  pas 


même  permettre  à ses  nereux  de  venir  è 
Rome.  Il  élait  forl  éloigné  du  faste,  jusque- 
IA  qu'il  voulut  retrancher  la  compagnie  de 
ses  gardes,  disant  que  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  n'avait  pas  besoin  de  gens  armés  pour 
sa  conservation,  que  ses  armes  étaient  le 
signe  de  la  croix  contre  les  efforts  de  scs 
ennemis  ; il  éloigna  de  son  palais  tous  les 
courtisans;  il  réduisit  les  pensions  b une 
somme  modique,  afin  de  diminuer  les  im- 
pôts dont  le  peuple  élait  chargé  ; il  se  faisait 
servir  avec  beaucoup  de  simplicité,  ne  vou- 
lant pas  qu'on  employât  de  vaisselle  d'or  ou 
d’argent.  Enfin,  il  avait  un  grand  désir  de 
voir  les  princes  chrétiens  réunis. 

Pendant  tonte  sa  vie  il  avaitdonné l'exem- 
ple d'une  activité  et  d'une  vertu  irrépioclia- 
bles,  il  élait  l'image  vivante  de  celte  réforme 
de  l'Eglise  dont  les  autres  n'étaient  que  les 
pasteurs.  On  conçut  les  plus  grandes  espé- 
rances. « J'avais  prié,  dit  un  contemporain, 
pour  qu'il  nous  vint  un  Pape  qui  sût  relever 
les  belles  expressions,  église,  concile,  ré- 
forme, du  mépris  dans  lequel  elles  sont 
tombées;  dès  lors  je  regardai  mon  espoir 
comme  rempli,  mon  désir  me  parut  être  de- 
venu une  réalité.  » — « L'opinion,  dit  un 
autre,  que  l'on  avait  de  la  bonté  et  de  la  sa- 
gesse incomparables  de  ce  Pape,  ranima  l'es- 
pérance dans  tous  les  cœurs  ; si  jamais  c'est 
possible,  l'Eglise  pourra  maintenant  éteindre 
les  opinions  hérétiques,  abolir  les  abus, 
réformer  les  mœurs  et  rétablir  dans  son 
propre  sein  la  paix  et  la  santé.  » 

Il  chercha  aussitôt  son  avènement  h rame- 
ner de  nouveau  le  service  divin  b sa  vérita- 
ble solennité  ; toutes  ses  pensées  se  portaient 
sur  un  concile  et  une  réforme.  Il  avait  pour 
maxime  de  dire  peu,  de  ne  point  promettre 
et  de  faire  beaucoup,  ou  de  ne  promettre 
que  pour  s'imposer  la  nécessité  de  bien 
faire.  Sous  le  rapport  politique  il  prit  une 
position  de  neutralité.  • Cependant,  » disent 
scs  contemporains,  « le  monde  u'élait  pas 
digne  de  lui.  » Ils  appliquent  è celui-ci  les  pa- 
roles de  Virgile  au  sujet  d’un  autre  Marcel  : 
Oulendeul  terri»  hmie  lan  uni  fala... 

(Æncid.,  lib.  VI,  vers  870.) 

. L : deslin  roulait  seulement  te  montrer  à ta  terre. 

Ce  sage  Pontife,  qui  donnait  les  plus  hau- 
tes espérances,  n'eut  pas  le  temps  de  mettre 
en  pratique  ses  excellentes  dispositions  ; 
car  il  mourut  le  21"  jour  de  son  pontificat  à 
l'âge  de  54  ans. 

MARCELLIN  (Saint),  vingt  - neuvième 
Pontife.  — Après  une  vacance  du  Saint- 
Siège  qui  fut  do  plus  de  deux  mois,  Marcel- 
lin, Romain  de  naissance,  fut  choisi  pour 
succéder  à saint  Cnïus  dans  le  gouvernement 
de  l'Eglise.  Il  fut  élu  le 30 juin 296.  On  était 
dans  des  temps  forl  difficiles,  et  l'exercice 
de  la  dignité  pontiticale  trouvait  A chaque 
pas  des  difficultés  insurmontables.  Car  ce 
fut  vers  ce  temps-IA,  que  l'empereur  Dioclé- 
tien excita  contre  les  Chrétiens  la  plus  hor- 
rible et  la  plus  cruelle  persécution  que 
l'Eglise  eût  éprouvée  depuis  les  apôlres. 
Elle  fut  déclarée  ouvertement  vers  l'an  303, 
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el  Fleury  raconte  ainsi  quelle  en  fut  la 
causo  : « Dioclétien  vint  passer  l'hiver  à Ni- 
.comédic,  la  dix-neuvième  année  de  son 
règne,  302  do  Jésus-Christ.  Le  César  Galé- 
ri iis  Maximien,  après  avoir  défait  les  Perses, 
y vint  aussi,  pour  l’exciter  à persécuter  les 
Chrétiens,  poussé  lui-même  narsa  mère.  Le 
jour  qui  fut  marqué  pour  l'execution,  comme 
un  jour  convenable  el  heureux,  fut  la  fête 
des  Terminales,  le  dernier  jour  de  l'ancienne 
année  romaine,  qui  était  le  vingt-troisième 
de  février,  comme  pour  terminer  en  ce  jour 
la  religion  chrétienne.  Ce  jour  étant  venu 
l'an  303  de  Jésus-Christ.  Le  lendemain  on 
aflicha  un  édit,  portant  que  toutes  les  églises 
seraient  rasées,  et  les  écritures  brûlées  : que 
tous  ceux  do  la  religion  chrétienne  seraient 
privés  de  tout  honneur  et  do  toute  dignité  ; 
qu'ils  soraient  sujets  aux  tourments,  de 
quelque  ordre  et  de  quelque  rang  qu’ils 
fussent  : que  l'on  aurait  action  contro  eux, 
et  qu'ils  n'en  auraient  contre  personne;  non 
pas  même  pour  redemander  ce  qu'on  leur 
aurait  enlevé,  pour  se  plaindre  d'une  injure 
ou  d'un  adultère  ; que  les  affranchis  per- 
draient la  liberté.  Il  y eut  un  Chrétien  d'une 
qualité  distinguée,  qui  poussé  d'un  zèle  ex- 
cessif eut  la  liardiesso  d'arracher  publique- 
ment cet  édit  et  de  le  déchirer,  se  moquant 
des  victoires  contre  les  Goths  el  les  Sarma- 
tes  dont  il  faisait  mention.  Ce  Chrétien  fut 
pris  aussitôt,  tourmenté  et  brûlé;  ce  qu'il 
souffrit  avec  une  patience  admirable.  Cet  édit 
fut  bientôt  suivi  d'un  autre,  qui  ordonnait 
de  prendre  partout  les  évêques,  de  les  met- 
tre aux  fers,  et  ensuite  de  les  contraindre 
à sacrifier  par  toutes  sortes  de  moyens.  On 
écrivit  ii  l’empereur  Maximien Herculius,  et 
au  César  Constance,  défaire  la  même  chose 
de  leur  côté,  quoiqu'on  u'eût  pas  attendu 
leur  avis,  pour  une  affaire  de  cette  impor- 
tance. » 

Après  celle  ' persécution  furieuse  , le 
comble  et  la  consommation  de  toutes  celles 
qui  avaicut  précédé,  le  bras  de  Dieu  s'appe- 
santit, plus  rudement  et  plus  visiblement 
que  jamais,  sur  l’empire  et  sur  les  empe- 
reurs. « Outre  les  ravages  de  la  peste,  dit 
M.  Henrioti,  les  affreux  ouragans  et  les 
tremblements  de  terre,  les  peuples  barbares, 
contents  auparavant  de  faire  quelques  in- 
cursions dans  les  provinces  écartées,  poussés 
depuis,  comme  d'uu  esprit  étranger  eu  elles, 
et  perdant  tout  ensemble  la  terreur  et  le 
res|iect  du  nom  romain,  fondirent  de  toutes 
parts  sur  ses  nobles  apanages.  La  dévas- 
tation fut  telle,  que  plusieurs  siècles  après 
ou  no  voyait,  jusqu'au  centre  de  l'empire, 
que  des  cabanes  éparses,  lè  où  il  y avait  eu 
des  villes  considérables.  Les  séditions  et  les 
guerres  civiles  achevèrent  do  désoler  ce  que 
la  barbarie  avait  épargné.  » Durant  cette 
persécution  lo  ciel  fut  peuplé  de  martyrs, 
et  toutes  les  provinces  do  l'empire  romain 
furent  inondées  de  leur  sang,  il  y eut  une 
inlinilé  de  Chrétiens  qui  glonlièrcnt  le  nom 
de  Jésus- Christ,  cl  qui  finirent  leur  vie  par 
le  martyre  et  après  les  plus  horribles  sup- 
plices. 


L'histoire  ne  nous  apprend  point  ce  que 
Marcellin  fit,  ni  ce  qu'il  souffrit  pendant 
touteetomps.  > C’est  de  ce  Pape,  vditl’auteur 
ue  nous  venons  de  citer,  qu'on  a rapporté 
es  fables  déshonorantes  qui  se  détruisent 
elles-mêmes  par  les  anachronismes  et  les 
incidents  dépourvus  de  vraisemblance  dont 
elles  sont  remplies.  > Quelle  critique,  en 
effet,  do  faire  comparaître  ce  Pontife  se 
repentant  de  ses  prétendues  idolâtries , 
devant  un  concile  tenu  à Sinusse  et  com- 
posé de  trois  cents  évêques  I Comment  eût-on 
rassemblé  tant  de  prélats  durant  la  plus 
violente  de  toutes  les  persécutions,  puisque, 
alors  que  l’Eglise  était  le  plus  tranquille, 
on  en  put  rarement  réunir  un  si  grand 
nombre?  Eusèbe,  qu’on  ne  saurait  soup- 
çonner d’une  omission  aussi  considérable, 
ne  dit  pas  un  mot  de  ce  fait.  L’histoire  de 
Théodore!  prouve  bien  davantage,  puisqu'il 
parle  de  Marcellin  ainsi  que  de  la  persécu- 
tion pendant  laquelle  on  veut  qu'il  ait 
idolâtré,  et  ce  sage  historien  assure  au  con- 
traire que  le  Pape  se  distingua  par  la  fer- 
meté de  son  courage. 

Saint  Augustin  soutint  formellement  la 
fausseté  de  cette  imputation  contre  1e  dona- 
tiste  Pétilien , qui  insistait  fortement  là- 
dessus  avec  les  sectaires  de  son  temps.  Car 
pour  les  premiers  donatistes,  et  cette  ré- 
flexion est  des  plus  concluantes,  jamais  ils 
ne  reprochèrent  à l’Eglise  une  pareille  chute 
de  son  chef,  tout  attentifs  qu'ils  étaient,  pour 
appuyer  leur  mauvaise  cause,  à recueillir 
les  fautos  des  prélats  catholiques,  et  surtout 
des  Pontifes  romains.  Quoi  qu'ri  en  soit  de 
l'origine  de  celte  imposture,  tous  les  histo- 
riens hérétiques  ainsi  qu'orthodoxes  demeu- 
rent d'accord  quo  le  Pape  Marcelliu  finit 
saintement  ses  jours.  Après  sa  mort,  qu'on 
croit  avoir  eu  lieu  par  le  martyre,  le  Saint- 
Siège  vaqua  plus  de  trois  ans  et  demi,  tant 
il  était  périlleux  d'y  monter,  à cause  do 
l'implacable  cruauté  des  persécuteurs.  Ce 
saint  Pape,  selon  l’opinion  la  mieux  établie, 
mourut  le  24  octobre  de  l'ail  304,  après  avoir 
tenu  le  siège  pendant  huit  ans  et  près  de 
quatre  mois.  L'Egliso  honore  >a  mémoire 
le  26  avril,  et  lui  rend  lo  culte  des  martyrs 
dans  son  Office.  Vers  le  milieu  du  tx'  siècle 
le  corps  de  saint  Marcellin  fut  donné  par  le 
Pape  Léon  IV  à saint  Convoyou  qui  l'em- 
porta de  Rome  en  Bretagne.  Saint  Marcellin 
eut  pour  successeur  saint  Marcel. 

MARIN  I",  cent-huitième  Pape  et  succes- 
seur de  Jean  V'UI,  fut  élu  le  dimanche  23 
décembre  882.  — Il  avait  été  légal  à Cons- 
tantinople pour  l'affaire  de  Pliotius  (Yoy. 
Nicolas  I"),  et  était  déjà  évêque,  sans  êlro 
attaché  à aucun  siège,  mais  seulement  pour 
travailler  à la  conversion  des  Slaves.  Ce 
Pape  no  se  crut  point  obligé  de  soutenir  eu 
qu'avait  d’abord  fait  son  prédécesseur  trompé 
par  Pliotius. 

Son  premier  soin  fut  de  condamner  cet 
hérésiarque  'et  de  casser  les  actes  de  son 
concile.  Basile,  enflammé  de  colère,  conteste, 
en  lui  écrivant,  la  légitimité  de  son  exulta- 
tion, sous  le  prétexte  do  sa  translatiou  d'un 
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évêché  A 11  chaire  de  saint  Pierre,  et  aussi , 
dit-on,  parce  qu’il  n'a  pas  notifié  son  élé- 
vation au  patriarche  de  Constantinople.  Il  y 
« lieu  de  penser  que  cette  lettre  avait  été 
inspirée  par  Pholius.  Elle  renfermait  une 
double  contradiction  : contradiction  de  la 
part  de  l'empereur,  qui  venait  discuter  les 
règles  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  après 
avoir  proclamé  l’indépendance  de  l'Eglise 
et  reconnu  l’incompétence  du  pouvoir  tem- 
porel dans  cet  ordre  de  choses;  contradiction 
de  Photius  qui,  après  avoir  usé  et  abusé  des 
translations,  venait  reprocher  au  Pape  celle 
qui  l'appelait  au  Saint-Siège. 

Marin  1"  rétablit  dans  son  siège  Formose, 
évêque  de  Porto,  et  Qt  un  décret  porlaul 
'à  l'avenir  on  n'attendrait  plus  les  ordres 
s empereurs  d'Occident  pour  l’élection  des 
Papes.  On  ne  sait  ,’presque  rien  sur  ce  Sou- 
verain Pontife,  qui  ne  tint  le  Saint-Siège 
que  quatorze  mois,  et  mourut  à la  fin  de 
février  884.  Son  successeur  fut  Adrien  111. 

MARIN  II  ou  MARTIN  III,  cent  vingl- 
neuvièmo  Pape  et  successeur  d’Etienne  VIII, 
fut  élu  en  942.  — Il  fut  le  contemporain  de 
Constantin-Porphyrogénète,  empereur  d’O- 
ricnl  et  de  Louis  dOutre-Mer,  roi  de  France. 
On  ne  sait  presque  rien  de  ce  Pape,  si  ce 
n’est  que  pendant  trois  ans  et  demi  que 
dura  son  pontificat,  il  s’appliqua  avec  beau- 
coup de  zèle  au  rétablissement  de  la  disci- 
dine,  A la  réparation  des  églises  et  au  sou- 
sgement  des  pauvres.  Il  mourut  en  janvier 
946,  et  eu I pour  successeur  Agapet  11. 

MARTIN  I"  (Saint),  soixanle-quinzièmc 
Pontife  et  successeur  de  Théodore  1“,  était 
originaire  de  Tudertum  ou  Todi , ville 
d’Ombrie  en  Toscane,  et  issu  de  parents 
nobles  qui  lui  donnèrent  les  meilleurs 
maîtres.  — Né  avec  une  inclination  naturelle 
pour  la  vertu,  et  d’excellentes  dispositions 
d’esprit  pour  l’étude,  il  lit  de  grands  progrès 
dans  l'un  et  l’autre  en  peu  de  temps.  Il  était 
bien  fait,  mais  ce  n’était  qu’un  symbole 
imparfait  de  la  beauté  de  son  Ame,  que  sa 
pudeur  et  sa  vie  chaste  annonçaient.  Lors- 
qu'il eut  acquis  une  connaissance  parfaite  de 
la  philosophie  et  de  l'art  de  l'éloquence,  il 
reconnut  que  la  vraie  sagesse  était  de  tra- 
vailler au  soin  de  son  salut.  C'est  ce  qui  lo 
lit  renoncer  aux  vaines  espérances  du  siècle, 
et  il  se  consacra  au  service  de  Dieu  dans 
l'état  ecclésiastique.  Il  fut  admis  dans  le 
clergé  de  Rome,  où  il  lit  paraître  l'éminence 
de  sa  Ycrtu  dans  les  divers  ordres  où  on  le 
lit  passer  jusqu'à  la  prêtrise. 

Après  la  mort  du  Pape  Théodore,  le  clergé 
et  ceux  qui  avaient  droit  à l'élection  nom- 
mèrent Martin  ifune  commune  voix , et 
accompagnèrent  leur  choix  de  mille  éloges 
de  sa  vertu  et  do  sa  capacité.  On  le  vit 
bientôt  répondre  aux  espérances  qu'on  avait 
conçues  de  son  gouvernement.  Toutes  ses 
aclious  ne  respiraient  que  la  piété  envers 
Dieu,  et  étaient  animées  do  la  charité  qu'il 
avait  pour  le  prochain  ; il  faisait  continuel- 
lement part  aux  pauvres  des  biens  qu'il  avait 
reçus  du  Dieu.  Il  jeûnait  presque  tous  les 
jours,  et  passait  souveti!  les  nuits  en  prières; 


il  travaillait  avec  grande  application  à re- 
mettre dans  les  voies  du  salut  , par  la  péni- 
tence, les  pécheurs  qui  marquaient  un  regret 
sincère  de  leurs  fautes.  Il  aimait  les  prêtres 
et  les  ecclésiastiques  comme  ses  frères, 
avait  une  affection  particulière  pour  les  re- 
ligieux, prenait  un  grand  soin  de  maintenir 
la  discipline  dans  toute  sa  vigueur,  comme 
aussi  de  réparer  les  églises  et  d'entretenir 
le  culte  divin,  de  sorte  qu’on  ne  le  jugeait 
inférieur  à aucun  des  plus  saints  Papes  que 
Dieu  avait  donnés  à son  Eglise  depuis  les 
apùtres. 

L'Eglise  jouit  d’abord  d'un  assez  grand 
calme  sous  la  conduite  de  ce  ssge  pilote. 
Mais  bientôt  les  hérétiques  et  les  schisma- 
tiques excitèrent  une  lempêto  qui  demanda 
tout  son  courage  et  toute  sa  vigilance  pour 
empêcher  les  tidèles  de  faire  naufrage  dans 
la  foi.  L'origine  du  trouble  venait  de  la 
nouvelle  hérésie  des  monnlhélilea,  qui  vou- 
laient qu’il  n’y  eût  en  Jésus-Christ  qu’une 
volonté  et  une  seule  opération.  On  a vu  que 
Sergius,  patriarche  de  Constantinople,  qui 
était  infecté  de  cette  hérésie,  avait  écrit 
artificieusement  au  Pape  Monorius,  qu’il 
était  à propos,  pour  la  réunion  des  sectes, 
de  ne  parler  ni  d'une,  ni  de  deux  opération i 
en  Jésus-Christ,  et  ce  Pape,  ne  pénétrant  pas 
son  dessein,  avait  semblé  approuver  cet 
expédient  dans  sa  réponse.  Peu  de  temps 
après  sa  mort,  Sergius  avait  persuadé  à 
l'empereur  Héraclius  de  publier  l'ecthèse, 
qui  élail  un  édit  par  lequel  il  défendait  de 
parler  d'une  ou  de  deux  opérations  ou  vo- 
lontés en  Jésus -Christ.  Celte  cclhèso  avait 
été  présentée  au  Pape  Séverin  qui  l'avait 
rejotée,  et  à Jean  IV  qui  l’avait  condamnée. 
Cependant  le  uionnthélisme  s'élail  beaucoup 
fortifié  à Constantinople,  par  les  intrigues 
des  patriarches  Pyrrus  et  Paul , qui  avaient 
succédé,  l’un  après  l'autre,  à Sergius.  Mais 
le  Pape  Jean  IV  s'élant  joint  aux  évêques 
d'Afrique,  pressa  Paul  de  Constantinople 
de  renoncer  à l'hérésie  des  monoihélisles. 
Ce  palriarcho,  loin  de  se  rendre,  porta  l’em- 
pereur Constant  à publier  le  typo  : c'était 
un  formulaire  de  foi,  en  forme  d édit,  por- 
tant défense  d’agiter  la  question  d'une  ou  de 
deux  opérations.  Le  Pape  Jéan  IV  s'était 
opposé  à cet  édit  avant  que  de  mourir.  Paul, 
irrité,  excila  une  persécution  contre  ceux 
qui  refusaient  de  recevoir  le  type  : on  exila 
les  uns,  on  en  mit  en  prison  d'autres. 

Tel  était  l’état  de  cette  affaire  , lorsqu'au 
mois  de  juillet  649  saint  Martin  prit  l'admi- 
nistration de  l'Eglise.  Sur  les  plaintes  qu'on 
lui  en  porta,  il  assembla  un  concile  de  cent 
cinq  évêques,  où  furent  condamnés  non- 
seulement  l'ecthèse  d’Hétaclius  et  le  type  de 
Constant,  mais  encore  les  personnes  de  Pyr- 
rus et  Paul,  patriarches  do  Constantinople. 
Ce  concile  dura  plusieurs  jours,  et  il  y eut 
cinq  sessions,  dont  chacune  est  nommée 
secrétariat,  dans  le  style  du  temps.  En  voici- 
le  résumé  d'sprès  l’abbé  Fleury. 

La  prcuiièro  session  se  tint  le  5 octobre 
649.  Le  Pape  commença  par  en  exposer 
l'objet,  et  dit  en  substance  : Vous  taves  le a 
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erreurs  oui  ont  été  introduites  par  Cyrus , 
évêque  a Alexandrie  ; Sergius  de  Constanti- 
nople et  ses  successeurs , Pyrrus  et  Paul.  Il 
V a dix-huit  ans  que  Cyrus  fit  publier  sur 
lAmbon  neuf  articles , où  il  décidait  qu'en 
Jésus-Christ  il  n'y  a qu'une  opération  de  la 
Divinité  et  de  l'humanité , conformément  d 
l'hérésie  des  acéphales , avec  anathème  à qui- 
conque ne  dirait  pas  ainsi.  Sergius , par  une 
lettre  écrite  à Cyrus , approuva  cette  doctrine 
d'une  seule  operation;  et  de  plus , quelques 
années  après  l'entreprise  de  Cyrus , il  composa 
une  exposition  hérétique  sous  le  nom  d Hé- 
raclius,  qui  régnait  alors,  où  il  soutient,  sui- 
vant l'impie  Apollinaire,  qu’il  n'y  a en  Jésus- 
Christ  qu'une  seule  volonté,  comme  étant  une 
conséquence  d'une  seule  opération.  Sergius  a 
publié  son  ecthise  en  la  faisant  afficher  aux 
portes  de  son  église,  et  l'a  fait  approuver  par 
écrit  à quelques  évêques  quil  a surpris;  Pyr- 
rus, son  successeur,  en  a encore  séduit  plu- 
sieurs par  terreurs  ou  par  caresses,  et  les  a 
fait  souscrire  d cette  impiété.  De  quoi  étant 
confus,  il  s’est  pressé  de  venir  ici  ; et  pour  ré- 
parer sa  faute , il  a présenté  d notre  Saint  - 
Siège  un  libelle  souscrit  de  sa  main,  où  il 
a condamné  ce  que  lui  et  ses  prédécesseurs 
avaient  écrit  ou  fait  contre  la  foi.  Mais  en- 
suite il  est  retourné  comme  un  chien  à son 
vomissement , et  a reçu  la  peine  de  son  crime 
par  une  déposition  canonique. 

Paul,  voulant  surpasser  ses  prédécesseurs, 
ne  s'est  pas  contenté  d approuver  l eclhèse 
par  une  lettre  écrite  à notre  Saint-Siège,  mais 
encore  il  a entrepris  d'en  défendre  les  erreurs; 
c’est  pourquoi  il  a été  aussi  justement  déposé 
par  le  Saint-Siège.  De  plus,  d l imitation  de 
Sergius,  il  a surpris  le  prince,  et  lui  a per- 
suadé de  publier  un  type  qui  détruit  la  foi 
catholique , en  défendant  de  dirent  une,  ni 
deux  volontés,  comme  si  Jésus-Christ  était 
sans  volonté  et  sans  opération.  Le  Pape  rap- 
porte ensuite  les  violences  de  Paul  , l’autel 
renversé  au  palais  de  Placide,  les  lésais  per- 
sécutés; puis  il  ajoute  : Tout  le  monde  sait 
ce  que  lui  et  ses  prédécesseurs  ont  fait  contre 
les  Catholiques,  qui  en  ont  porté  de  divers 
lieux  leurs  plaintes  au  Saint-Siège,  et  par 
écrit  et  de  vive  voix.  Nos  prédécesseurs  n'ont 
point  cessé  d écrire  en  divers  temps  d ces  évê- 
ques de  Constantinople,  usant  de  prières  et  de 
reproches,  et  les  faisant  avertir  par  leurs  lé- 
gats envoyés  exprès,  mais  ils  n’ont  voulu  rien 
écouter.  J'ai  donc  cru  nécessaire  de  vous  as- 
sembler, afin  que  tous  ensemble,  en  présence 
de  Dieu  qui  nous  voit  et  qui  nous  juge,  nous 
examinions  ce  qui  regarde  ces  personnes  et 
leurs  erreurs.  Considérant  principalement 
le  précepte  de  C Apôtre  (Act.  xx,  28],  de  pren- 
dre garde  d nous  et  au  troupeau  sur  lequel 
le  Saint-Esprit  nous  a établis  évêques,  et  de 
nous  garder  des  loups  et  des  tnauvais  ouvriers, 
puisque  nous  en  rendons  compte  à Dieu.  Que 
chacun  dise  donc,  avec  le  secours  de  Dieu,  ce 
quil  lui  inspirera. 

Alors  Maur,  évêque  dé  Césène.  et  le 

Ërêtre  Deusdedit,  présentèrent  la  lettre  de 
laur,  évêque  de  Kavenne,  dont  ils  étaient 
députés,  et  le  Pape  en  ordonna  la  lecture. 


Maur  de  Ravenne  y dit  qu’il  a été  retenu 
ar  l’armée  et  le  peuple  de  sa  ville,  et  de  la 
enlapole,  à cause  des  incursions  des  Bar- 
bares que  l’on  craignait  (c’étaient  les  Slaves), 
et  de  l’absence  de  l’exarque,  qui  n’était  pas 
encore  arrivé.  Au  reste,  il  déclare  qu'il  a la 
même  croyance  quo  le  Saint-Siège,  qu’il 
condamne  l’eclhèso  et  ce  qui  vient  d’êtro 
écrit  pour  la  soutenir,  qu’il  reconnaît  en 
Jésus-Christ  deux  opérations  et  deux  volon- 
tés. Ensuite  Maxime,  évêque  d’Aquilée,  dit 
que,  pour  éviter  la  confusion,  il  suffisait 
qu'une  ou  deux  personnes  accusassent  les 
coupables,  savoir  : Cyrus,  Sergius,  Pyrrns 
et  Paul,  d'autant  plus" que  leurs  écrits  suffi- 
saient pour  les  convaincre.  Deusdedit,  évê- 
que de  Cagliari,  en  Sardaigne,  demanda  la 
même  chose,  et  tous  les  évêques  en  furent 
d'avis.  Ainsi  finit  la  première  session. 

La  seconde  fui  tenue  trois  jours  après, 
c’est-à-dire  le  8 octobre.  Le  Pape  ordonna 
que  la  dénonciation  contre  les  accusé'  se- 
rait proposée  ou  par  les  parties  intéressées, 
ou  par  le  prirnieier  et  les  notaires  de  l’E- 
lise  romaine,  qui  retireraient  les  archives, 
héophylacte,  prirnieier  des  notaires  du 
Saint-Siège,  dit  : « Je  déclare  à votre  béati- 
tude qu’Eiienne,  évêque  de  Dore,  premier 
suifragant  de  Jérusalem,  osl  à la  porte  de  la 
salle,  et  demande  à entrer.»  Le  Pape  or- 
donna qu’il  entrât.  Il  présenta  une  requête, 
et  le  notaire  Anastaso  la  lut,  traduite  de  grec 
en  latin.  Elle  était  adressée  au  coucile,  et 
contenait  l’origine  du  trouble,  les  articles 
publiés  par  Cyrus  à Alexandrie,  l’ordre 
donné  par  saint  Sopliore  à Etienne  de  Dore 
d’aller  à Home,  et  comment  il  i’Avait  exé- 
cuté; les  plaintes  qu’il  avait  portées  au  Pape 
Théodore  contre  Sergius  de  Joppée,  et  le 
pouvoir  qu’il  en  avait  reçu  pour  réconcilier 
les  schismatiques.  < Je  I ai  exécuté,  » ajou- 
tait-il, « et  comme  ils  avaient  abandonné  la 
vérité  volontairement,  je  n’ai  reçu  que  ceux 
qui  ont  donné  leur  rétractation  par  écrit. 
J’en  ai  depuis  peu  donné  les  libelles  au  très- 
saint  Pape  Martin.  Je  vous  supplie  de  ne 
pas  mépriser  ma  bassesse  ni  tous  lés  évêques 
et  les  peuples  catholiques  d’Orieut,  et  les 
instantes  prières  de  saint  Sophrouc;  mais 
d’etracer,  par  vos  lumières,  les  restes  do 
l’hérésie  d’Apollinaire  et  de  Sévère,  que 
l’on  veut  renouveler.  » La  requête  était  Jetée 
du  6 du  même  mois  d’octobre,  deux  jours 
avant  la  séance.  Le  Pape  ordonna  qu’elle  fût 
insérée  aux  actes. 

Ensuite  le  premicier  Théophylacto  dit  : 
« Il  y a plusieurs  abbés,  prêtres  et  moines 
grecs  à la  porte  de  la  salle,  dont  les  uns  de- 
meurent depuis  plusieurs  années  dans  celte 
ville  de  Borne;  les  autres  sont  arrivés  de- 
puis peu.  » lis  entrèrent  par  l’ordre  du  Pape, 
et  on  lut  leur  requête,  où  ils  parlaient  au 
nom  de  tous  les  moines  grecs  qui  étaient  à 
Home,  et  marquaient  qu’ils  avaient  passé  en 
Afrique.  Ils  demandaient  que  l’on  condam- 
nât non-seulement  les  dogmes,  mais  les  per- 
sonnes, soutenant  que  telle  est  la  loi  de  l’E- 
glise, quand  il  y a une  accusation  }>ar  écrit 
et  personnelle.  Ils  ajoutaient  : « Nous  de- 
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mandons  aussi  que  vous  anathématisiez  le 
type  qui  vient  d'être  fait  A la  suggestion 
importune  de  Paul,  déposé  par  votre  prédé- 
cesseur Théodore,  de  sainte  mémoire.  Car, 
dans  ce  type,  on  fait  Jésus-Christ  sans  opé- 
ration et  sans  volonté;  c’est-à-dire,  sans 
entendement,  sans  êiue,  sans  mouvement, 
comme  les  idoles  des  païens.  Confirmez 
donc  la  doctrine  catholique,  enseignant  deux 
opérations  en  Jésus-Christ,  et  deux  volontés 
comme  deux  natures  ; et  sacliéz  que  si  vous 
décidez  autrement,  ce  que  nous  ne  pouvons 
croire,  nous  protestons  que  nous  n’y  prenons 
point  pari.  Et,  pour  notro  entière  sûreté, 
nous  vous  prions  de  faire  Induire  en  grec, 
avec  toute  ('exactitude  possible,  tout  ce  que 
vous  faites  et  décidez  présentement , afin 
qu'après  en  avoir  pris  connaissance,  nous 
puissions  y donner  notre  consentement.  » 
il  est  remarquable  que  ces  abbés  ne  préten- 
dent pas  souscrire  aveuglément  à la  Jécision 
des  évêques  ni  du  Pape,  encore  qu’au  com- 
mencement de  leur  requête  ils  reconnais- 
sent le  Saint-Siège  pour  le  chef  de  toutes  les 
Eglises,  dont  tout  le  monde  attend  la  déci- 
sion. Celte  requêto  est  souscrite  par  cinq 
abbés  et  trente-deux  moines,  entre  lesquels 
il  y a plusieurs  prêtres  et  plusieurs  diacres. 
Le  premier  est  Jean,  prêtre  et  abbé  du  mo- 
nastère de  Saint-Sahas  en  Palestine  ; le  se- 
cond, Tbalassius,  abbé  de  Saint-André  dos 
Arméniens  à Home.  Après  la  lecture  de  cette 
requête,  Deusdedit,  évêque  de  Cagliari,  re- 
marqua qu'elle  contenait  une  accusation 
formelle  contre  Cyrus,  Scrgius,  Pyrrhus  et 
Paul,  et  une  confession  de  foi  orthodoxe  des 
deux  volontés  et  des  deux  opérations,  et  or- 
donna qu’elle  fût. insérée  aux  actes. 

Le  premier  Ihéophylacte  ayant  repré- 
senté qu’il  y avait  dans  les  archives  de 
I Eglise  romaine  plusieurs  requêtes  présen- 
tées au  Saint-Siège  contre  Cyrus,  Sergius  et 
leurs  adhérents,  le  Pape  en  ordonna  Ta  lec- 
ture, et  premièrement  de  celle  que  Sergius, 
archevêque  de  Chypre,  avait  présentée  au 
Pape  Théodore  en  643,  puis  des  plaintes 
portées  au  même  Pape  en  646  par  les  évê- 
ques d’Afrique.  Toutes  ces  pièces  furent  in- 
sérées aux  actes,  et  le  Pa;>e  saint  Martin 
ajouta  : C'est  assez  de  plaintes  contre  les  cou- 
pables; car  le  temps  n ou»  manquerait  si  nous 
coulions  produire  toutes  celles  qui  nous  ont 
été  portées  par  les  catholiques.  Maintenant 
il  est  temps  d'examiner  canoniquement  les 
écrits  de  chacun  des  accusés.  C'est  ce  que  nous 
ferons  dans  la  session  suivante.  Ainsi  linil  la 
seconde. 

La  troisième  fut  tenue  le  10  du  même 
mois  d’octobre , neuf  jours  après  la  précé- 
dente. Le  Pape  proposa  d’examiner  les  écrit! 
des  accusjis  : Sergius , évêque  de  Temple , 
demanda  que  l’on  commencé!  par  ceux  de 
Théodore,  jadis  évêque  de  Pharan  , comme 
ayant  été  le  premier  auteur  de  cette  nou- 
veauté, suivant  la  requête  d'Etienne  de  Dore 
et  la  notoriété  publique.  Oo  produisit  donc 
le  liyre  de  Théodore,  et  on  y lut  les  endroits 
qui  avaient  été  marqués,  traduits  de  grec  en 
latin.  Premièrement  un  passage  de  l’écrit 
Dicnoxs.  des  Papes. 


adressé  a Sergius,  évêque  d'Arsinoito  en 
Egypte,  où  il  disait  : « Donc  tout  ce  que 
l’on  rapporte,  que  Ie<Seigneur  a dit  ou  fait, 
il  l'a  dit  et  l’a  fait  par  l'entendement  et  par 
les  sens  : ainsi,  tout  doit  être  nommé  une 
opération  du  Verbe,  de  l’entendement , des 
sens  et  du  corps  organisé.  • Et  ensuite  : 
« Puisque  c'est  par  une  conduite  très-sage  et 
toute  divine  qu'il  s'est  soumis , quand  il  a 
voulu,  au  sommeil,  au  travail,  à la  faim  et 
à la  soif,  c’est  avec  grande  raison  que  nous 
attribuons  & l'opération  toute-puissante  et 
toute  sage  du  Verbe  le  mouvement  ou  le 
repos  qui  se  rencontre  dans  ces  fonctions, 
et  que  nous  disons  que,  Jésus-Christ  étant 
un,  il  n’y  a en  lui  quune  opération.  > 

On  lut  encore  trois  Autres  passages  du 
même  écrit  qu’il  avait  fait  pour  expliquer 
les  autorités  des  Pères.  Il  y enseignait  par- 
tout la  même  doctrine  d’une  seule  opération, 
dont  le  Verbe  divin  était  la  source,  et  l’hu- 
manité seulement  l’instrument , et  disait, 
entre  autres  choses  : « Notre  ême  n’a  pas  la 
vertu  d’éloigner  d’elle  et  de  son  corps  les 
propriétés  naturelles  du  corps.  Elle  n’eu  est 
pas  même  tellement  maltresse  qu’elle  puisse 
se  délivrer  de  ce  qui  lui  convient,  comme  la 
solidité,  la  fluidité,  la  couleur;  mais  tout 
cela  est  rapporté  du  divin  curps  de  Jésus- 
Christ.  Car  il  est  sorti  du  sein  de  sa  Mère 
sans  division  comme  étant  sans  masse,  et, 
pour  ainsi  dire,  incorporel  i il  est  sorti  do 
même  du  tombeau,  est  entré  au  travers  des 
portes,  et  a marché  sur  la  mer.  > 

Après  la  lecture  de  ces  passages,  le  Pape 
en  releva  les  erreurs,  particulièrement  celte 
dernière,  qui  rend  l’incarnation  imaginaire, 
en  supposant  que  Jésus-Christ  n’a  pas  eu  un 
corps  véritablement  solide  comme  les  nô- 
tres ; elle  détruit  même  le  miracle,  puisqu'il 
n'est  pas  merveilleux  que  ce  qui  ii  était  pas 
solide  ait  pénétré  des  corps  ou  marché  sur 
l’eau.  Ensuite  le  Pape  opposa  aux  erreurs  de 
Théodore  l'autorité  des  Pères,  dont  il  rap- 
porta les  passages,  savoir  : de  saint  Cyrille, 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze , de  saint  De- 
nis et  du  concile  de  Chalcédoine. 

Benoit,  évêque  d’Ajaccio,  dans  ITIe  do 
Corse,  demanda  qu’on  lût  les  neuf  articles  de 
Cyrus  d'Alexandrie,  principalement  le  sep- 
tième , puis  la  lettre  par  laquelle  Sergius  de 
Constantinople  les  approuva.  On  lut  donc 
le  septième  article  de  Cyrus,  pot  tant  ana- 
thème è quiconque  ne  reconnaît  pas  en  Jé- 
sus-Christ une  seule  opération  Ihéandrique; 
puis  la  lettre  de  Constantinople;  Sergius, 
évêque  de  Temple,  demanda  la  lecture  du 
|>assage  de  saint  Denis,  évêque  d'Athènes, 
cité  par  Cyrus.  Il  était  lire  de  la  lettre  à 
Gains  ; il  fut  lu,  et  estcongu  en  ces  termes  : 
« Enfin  il  n'a  fait  ni  les  actions  divines  en 
Dieu,  ni  les  humaines  en  homme,  mais  il 
nous  a fait  voir  une  nouvelle  espèce  d'opéra- 
tion d’un  Dieu  incarné,  que  l’on  peut  nom- 
mer théandrique.  > Comme  personne  no 
doutait  alors  que  ces  paroles  ne  fussent  de 
saint  Denis  l’Aréopagite,  le  Pape  saint  Mar- 
tin prit  grand  soin  de  les  expliquer.  Premiè- 
rement il  accusa  Cyrus  et  Sergius  d'avoir 
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falsifié  le  passage  tie  saint  Denis  : Cyrus,  en 
mettant  dans  son  septième  article  une  opé- 
ration tliéandrique  pour  nouvelle  opération; 
et  Sergius,  en  supprimant  dans  sa  lettre  le 
mot  tliéandrique,  et  disant  seulement  une 
opération.  Pour  montrer  d'où  ils  avaient 
pris  celle  manière  d'expliquer  saint  Denis, 
il  lit  lire  cinq  passages  Je  Thémistius,  héré- 
tique sévérien,  où  il  soutenait  qu'il  n’y  avait 
en  Jésus^Christ  qu'une  opération , et  que, 
par  cette  raison,  saint  Denis  l'avait  nommée 
tliéandrique  ; que  Sévère  l’avait  enseigné 
ainsi,  et  que  ce  n’était  pas  assez  d'appeler 
celle  opération  tbéoprépe,  c'est-à-dire  con- 
venable à Dieu. 

Au  fond,  le  Pape  soutient  que  le  mot 
tliéandrique  enferme  nécessairement  deui 
opérations  : Car,  dit-il,  s'il  n'en  signifie 
qu'une,  elle  est  simple  ou  composée,  naturelle 
ou  personnelle.  Si  elle  est  simple,  le  Père 
l'auru  donc  aussi:  s'ila  l'opération  tliéandrique, 
il  sera  donc  aussi  Pieu  et  homme.  Si  cette  opé- 
ration est  composée,  le  Fils  est  d une  autre 
substance  que  le  Père  : car  le  Fils  n'a  point 
d'opération  composée.  Si  cette  opération  est 
naturelle,  la  chair  est  consubstantielle  au 
Verbe,  puisqu'elle  a la  même  opération  ; ainsi, 
ni*  lieu  de  la  Trinité,  il  y a quaternité.  Si 
l'opération  tliéandrique  est  personnelle , ils 
séparent  le  Père  d'avec  le  Fils,  selon  l’opéra- 
tion ; puisqu'ils  sont  distingués  par  les  opé- 
rations personnelles.  Que  si,  embarrassés  par 
ces  difficultés,  ils  disent  que  l'opération  théan- 
drique  est  uneù  cause  de  l'union  des  natures  : 
donc  avant  l'union,  le  Verbe  avait  deux  opé- 
rations, et,  après  l'union,  il  nen  a fuit  qu'une 
des  deux,  en  retranchant  l'une,  ou  les  con- 
fondant ensemble. 

Ces  absurdités,  où  ils  tombent  de  toutes 
parts,  montrent  certainement  que  saint  Denis 
a voulu  signifier  les  deux  opéralions  par  le 
mol  composé  dont  il  s’est  serti  pour  marquer 
leur  union  dans  une  même  personne.  C'est 
pourquoi  il  dit  très-sagement  qu'il  ne  fait 
ni  les  actions  divines  en  Dieu,  ni  les  humai- 
nes en  homme  : nous  marquant  / union  par- 
faite des  opérations  naturelles , comme  des 
natures.  Car  le  propre  de  cette  union  est  de 
faire  humainement  les  actions  divines,  et  di- 
vinement les  actions  humaines.  Il  faisait  les 
miracles  par  sa  chair,  animée  d'une  âme  rai- 
sonnable, et  unie  à lui  personnellement  ; et 
par  sa  vertu  louie  puissante,  il  se  soumettait 
volontairement  aux  souffrances  qui  nous  ont 
donné  la  rie.  Ainsi  il  avait  ce  qui  nous  est 
naturel  d une  manière  plus  éminente  et  sur- 
naturelle à notre  égard;  et  cest  ce  que  dit 
saint  Mon,  que  chaque  nature  opère  en  lui  ce 
quelle  d'de  propre,  mais  avec  la  participa- 
tion de  l aulrc. 

Dcusdedit,  évêque  de  Cagliari,  approuva 
cette  explication  de  l’opération  tliéandrique 
de  saint  Denis,  cl  ajouta  que  Pyrrhos  avait 
reconnu  lui-même  l'altération  du  texte,  faite 
par  Cyrus  ; car,  répondant  à saint  Sophroue, 
il  dit  : « Il  est  vrai  qu’il  a mis  une  au  lieu 
de  nouvelle  : mais  je  suis  persuadé  qu’il  l'a 
fait  sans  malice  : c’est  qu'il  a cru  qu’on  ne 
pouvait  entendre  autrement  le  mot  de  nou- 


velle. » Ensuite  il  demanda,  comme  le  Pape 
avaitdéjà  fait,  la  lecture  de  l’eclhèse  d'Héra- 
clius. 

On  lut  aussi  les  extraits  des  deux  conciles 
de  Constantinople,  tenus  par  Sergius  et  par 
Pyrrhus,  pour  l'approuver;  puis  Ta  lettre  do 
Cyrus  à Sergius,  tendant  à la  même  Un. 
Compie  elle  marquait  que  i'ccthise  avait  été 
envoyée  au  Pape  Séverin,  le  Pape  Martin 
dit,  après  celte  lecture  : « lis  ont  été  trom- 
pés dans  leut*  espérance;  car  leur  eclhèso 
n'a  jamais  été  approuvée,  ni  reçue  par  le 
Saint-Siège  : au  contraire,  il  l’a  condamnée 
et  anathématisée.  » Ainsi  finit  la  troisième 
session.  * 

La  quatrième  fut  tenue  le  19  octobre  , 
deux  jours  après  la  précédente.  Le  Pape 
Martin  releva  les  contradictions  qui  résul- 
taient des  pièces  lues  dans  la  session  précé- 
dente. Cyrus,  dans  ses  articles , prononce 
anathème  contre  quiconque  ne  dira  pas  que 
Jésus-Christ  agit  par  une  seule  opération; 
Sergius  et  Pyrrhus  l'approuvent;  et  toute- 
fois, ils  approuvent  tous  trois  l’eethèse  qui 
défend  de  dire  une  ni  deux  opérations.  Ils 
encourent  donc  eux-mêmes  leur  anathème  ; 
et  ils  se  contredisent,  puisqu'il  est  contra- 
dictoire de  dire,  une  opération,  et  de  ne  le 
dire  pas.  Le  Pape  relève  ensuite  la  nullité 
de  leurs  procédures,  où  Ton  ne  voyait  au- 
cune personne  certaine , ni  accusateur , ni 
accusé  : ils  usaient  seulement  de  termes  va- 
gues, en  disant  que  quelques-uns  parlaient 
ainsi,  et  jetant  des  soupçons  confus.  Enûn 
le  Pape  proposa,  comme  il  avait  fait  à Jn  fin 
de  la  session  précédente,  de  lire,  pour  leur 
entière  conviction,  les  décrets  des  cinq  con- 
cilos  généraux. 

Mais  Benoit  d’Ajaccio  montra,  qu’après 
Sergius  et  Pyrrhus,  il  fallait  aussi  examiner 
Paul,  leur  successeur,  défenseur  delà  même 
hérésie,  et  encore  plus  déclaré,  par  la  per- 
sécution qu’il  avait  faite  aux  Catholiques. 
Tous  les  évêques  se  joignirent  à Benoit,  et 
demandèrent  à Martin  qu'il  fit  lire  la  lettre 
de  Paul  au  Pape  Théodore,  et  le  type  dont 
Paul  était  le  véritable  auteur.  Après  la  lec- 
ture de  la  lettre  de  Paul  de  Constantinople, 
Dcusdedit,  évêque  de  Cagliari,  dit  : • Paul  a 
confirmé  par  cette  lettre  ce  que  Votre  Sain- 
teté vient  de  dire  et  ce  qu’ont  avancé  ses 
accusateurs  : savoir,  que  vos  prédécesseurs 
l'ont  averti,  selon  les  canons,  par  écrit  et 
de  vive  voix  par  leurs  légats,  et  qu'il  est 
toujous  demeuré  opiniâtre  et  incorrigible , 
prenant  pour  injure  ces  avertïsements  salu- 
taires et  montrant  qu’il  n’avait  aucune  ex- 
cuse. Am  contraire,  il  a approuvé  l'ecthèse, 
comme  ses  prédécesseurs,  jusqu'à  en  em- 
ployer les  propres  paroles.  » 

•,  On  lut  ensuite  le  type  de  l'empereur,  et 
le  concile  dit  : • Il  parait  avoir  été  fait  à 
bonne  intention  ; mais  l’eiïet  n'y  répond  pas. 
Il  est  bon  sans  doute  de  faire  cesser  les  dis- 
putes sur  la  foi;  mais  il  n'est  pas  bon  d'Ôter 
le  bien  avec  le  mal,  et  les  dogmes  des  Pères 
avec  ceux  des  hérétiques;  c'est  ailumpr  les 
disputes,  plutôt  que  les  éteindre  ; car  per- 
sonne ne  veut  renoncer  à la  foi,  en  renon- 
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çanlA  l'hérésie.  Le  Seigneur  nous  a ordonné 
d’éviter  le  mal  et  de  Taire  le  bien  ; mais  non 
pas  de  rejeter  le  bien  avec  le  mal.  Il  ne  faut 
/(|onc  pas  faire  sentir  indifféremment  son 
indignation  A ceux  qui  reconnaissent  en  Jé- 
sus-Christ une  ou  deux  opérations,  ou  vo- 
lontés, triais  seulement  A ceux  qui  ne  con- 
fessent pas  ce  que  les  Pères  de  I Eglise  con- 
lesseul.  Nous  louons  la  bonne  intention  du 
type  , mais  nous  eu  rejetons  la  manière  : 
car  elle  ne  s’accorde  point  avec  la  règle  de 
l'Eglise,  qui  ne  condamne  au  silence  quo  ce 
ui  est  contraire  A sa  doctrine  et  défend 
affirmer  ou  de  nier  ensemble  la  vérité  et 
l’erreur.  • Le  concile  relève  ensuite  les 
contradictions  de  Paul,  semblables  à cel- 
les de  ses  prédécesseurs  : en  ce  qu’après 
avoir  soutenu  une  volonté,  il  fait  défendre 
dans  le  type  de  la  soutenir.  Enfin  on  or- 
donne la  lecture  des  définitions  des  con- 
ciles. 

On  Int  donc  premièrement  les  symboles 
de  Nicée  et  de  Constantinople.  Pour  le  con- 
cile d’Ephèse,  on  lut  les  douze  anathèmes 
de  saint  Cyrille,  la  définition  du  concile  de 
Chalcédoine  et  colle  du  cinquième  concile, 
c’esl-A-dire  les  quatorze  anathèmes;  après 
quoi  Maxime,  évêque  d’Aquilée,  dit  : "On 
voit  maintenant  la  calomnie  des  hérétiques 
contre  les  cinq  conciles,  auxquels  ils  ont 
voulu  imputer  leurs  erreurs,  quoiqu'ils 
n'aient  rien  dit  de  semblable  : au  contraire, 
les  conciles  les  ont  condamnés  par  avance, 
en  condamnant  les  hérésies  qu’ils  font  revi- 
vre, et  en  défendantde  faire  aucune  nouvello 
exposition  de  foi.  Il  reste  de  produire,  dans 
la  prochaine  session,  les  livres  des  Pères, 
pour  achever  de  les  convaincre.  » Ainsi  finit 
la  quatrième  session. 

La  cinquième  et  dernière  fut  tenue  douze 
jours  après,  savoir,  le  dernier  du  même 
mois  d'octobre.  Lo  Pape  Martin  fit  apporter 
les  livres  des  Pères  et  lire  les  passages  quo 
l'on  y avait  marqués.  .Mais  auparavant 
Léonce,  évêque  de  Naples,  demanda  que 
l'on  relût  l’endroit  du  cinquième  concile, 
qui  établissait  l'autoritédes Pères,  eton  lut  en 
ces  termes:  a Outre  les  quatre  conciles,  nous 
suivrons  en  tout  les  saints  Pères  et  docteurs 
de  l’Eglise,  Alhanasc,  Hilaire,  Basile,  Gré- 
goirc  le  théologien,  Grégoire  de  Nysse,  Am- 
broise, Augustin,  Théophile,  Jean  de  Cons- 
tantinople, Cyrille,  Léon  et  Proclus.  Nous 
recevons  aussi  les  autres  Pères  orthodoxes, 
qui  ont  enseigné  dans  l'Eglise,  sans  repro- 
che et  jusqu'A  la  fin.» 

On  commença  ensuite  A lire  les  passages 
des  Pères  : premièrement  de  saint  Am- 
broise, puis  de  saint  Augustin,  de  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  de  saint  Cyrille,  de  saint 
Basile,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de 
saint  Amphiloque,  pour  montrer  que  la  vo- 
lonté du  Fils  de  Dieu  est  la  même  que  celle 
du  Père,  et  que,  de  l'unité  de  volonté  et 
d'opération  on  conclut  l'unité  de  nature. 
Puis  on  montra  qu’outre  la  volonté  divine, 
Jésus-Christ  a une  volonté  humaine,  par 
plusieurs  autres  passages  des  mêmes  Pères  et 
de  quelques  autres,  savoir  : saint  Hippolyte, 
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évêque  et  martyr,  saint  Léon,  saint  Athnnase, 
saint  Jean  Chrysostomc,  Théophile  d'Alexan- 
drie , Sévérien  de  Gabalo  , saint  Cyrille. 
Il  y en  a deux  , saint  Athanase  et  Sé- 
vérien, qui  disent  expressément  deux  vo- 
lontés. Pour  montrer  les  deux  opérations,  on 
cite  saint  Hilaire,  saint  Denis  l'aréopagite, 
saint  Justin  martyr,  dans  son  livre  m'  Ut  la 
Trinité.  C'est  l'ouvrage  qui  porte  aussi  le 
titre  iTExpotitio n de  la  vraie  foi,  et  que 
l'on  convient  ne  pas  être  du  grand  saint  Jus- 
tin. Le  concile  cite  encore  saint  Amphilo- 
ue,  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Ephrem 
'Antioche,  Jean  de  Scylhopolis,  et  saint 
Anastase  d'Antioche. 

Après  toutes  ces  lectures,  le  concile  dit  : 
« 11  est  clair,  et  il  faut  le  faire  connaître  A 
toute  la  terre,  que  les  novateurs  ont  calom- 
nié les  Pères,  comme  les  conciles;  et  que  les 
Pères  ont  enseigné  deux  volontés  et  deux  opé- 
rations  en  Jésus-Christ,  aussi  bien  que  deux 
natures.  Ils  ue  l’ont  |>as  seulement  déridé, 
i!»  l’ont  prouvé  et  font  exprimé  par  Jp  nom- 
bre, parles  noms,  lesprénoms,  les  qualités, 
les  propriétés, dans  toutes  les  manières  pos- 
sibles. Nous  nous  en  tenons  A leur  doctrine, 
sans  y rien  ajouter  ni  en  rien  ôter.  Mainte- 
nant, pour  achever  de  couvrir  les  novateurs 
de  confusion,  et  mettre  en  évidence  leur 
turpitude;  il  faut  produire  les  passages  des 
hérétiques,  conformes  A leurs  sentiments.  » 

On  lut  premièrement  un  passage  de  Lu- 
cius, évêque  arien  d’Alexandrie,  où,  pour 
montrer  que  Jésus-Christ  n'avait  point  d’au- 
tre âme  que  le  Verbe,  créé  selon  lui,  il  dit  : 
• Que  s'il  avait  une  âme , il  s'ensuivrait 
qu'il  aurait  deux  opérations.  » On  lut  plu- 
sieurs passages  d’Apollinaire,  de  Polémon, 
son  disciple,  do  Sévère,  de  Thémislius,  de 
Colluthus,  de  Théodère  do  Alopsuestc,  de 
Nestorius,  de  Paul  Nestorien,  de  Julien d'Ha- 
licarnasso,  de  ThéodoSe  d'Alexandrie,  de 
Théodule  Nestorien,  qui  tous,  quoique  par 
différents  principes,  soutenaient  qu’il  n'y 
avait  en  Jésus-Christ  qu'une  opération  et 
une  volonté. 

Après  ces  lectures,  pour  rendre  plus  sen- 
sible la  conformité  des  novateurs  avec  los 
hérétiques,  le  Pape  .Martin  compara  sur  plu- 
sieurs article^  les  paroles  des  uns  et  des 
autres,  et  conclut  que  les  novateurs  étaient 
encore  plus  coupables,  eu  ce  qu’ils  voulaient 
ersuader  aux  simples,  qu'ils  suivaient  les 
ères;  au  lieu  que  les  hérétiques  faisaient 

firofessiou  de  les  combattre.  Maxime  d'Aqui- 
ée  parla  ensuite,  et  ré|>ondit  A l’objection 
des  monothélithes,  qui  prétendaient  qu'en 
admettant  deux  volontés,  on  les  supposait 
contraires.  Deusdedit  de  Sardaigne  appuya 
la  même  vérité  par  l'autorité  de  saint  Cy- 
rille, et  montra  que,  croyant  Jésus-Christ 
Dieu  et  homme,  on  ne  doit  pas  être  scandalisé 
de  ce  qu'il  a dit  ou  fait  comme  Dieu,  et  par 
conséquent,  que  les  monothélithes  avaient 
tort  do  vouloir  tout  rapporter  A la  volonté 
divine.  Enfin  le  Pape  saint  Martin  apporta 
encoro  l'autorité  de  saint  Cyrille  et  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  pour  montrer  que 
Jésus-Christ  a pris  la  nature  humaine  toute 
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enlièro , par  conséquent  la  volonté,  qui  est 
essentielle  A l'âme  raisonnable. 

Le  roncilo  ayant  ainsi  examiné  la  matière 
à fond,  donna  son  jugement  en  vingt  canons, 
où  il  condamne  quiconque  ne  confesse  pas 
la  Trinité  et  l'Incarnation  du  Verbe  ; que 
Marie  est  Mère  de  Dieu;  quo  Jésus  est  con- 
substantiel A Dieu,  son  Père,  et  A la  Vierge,  sa 
Mère  ; que  c’est  une  nature  du  Verbe  in- 
carné ; que  les  deux  autres  subsistent  en 
lui, distinotes,  mais  unies  hypostatiquemenl; 
u 'elles  conservent  leurs  propriétés  ; qu’il  a 
eux  volontés  et  deux  operations,  la  divine 
et  l’humaine;  par  conséquent  on  condamne 
ceux  qui  ns  reconnaissent  en  Jésus  Christ 
qu'une  volonté  et  qu'une  opération,  ceux 
qui  rejettent  les  deux  volontés  qui  ne  veulent 
dire  ni  une,  ni  deux  volontés  ; qui  expli- 
quent l’opération  théandrique  d'une  seule 
opération;  qui  prétendent  que  les  deux  vo- 
lontés induisent  de  la  division  en  Jésus- 
Christ;  qui  ne  reçoivent  pas  tout  ce  qui  a 
été  enseigné  par  les  Pères  et  par  les  cinq 
conciles  généraux  jusqu’A  la  moindro  syl- 
labe. On  condamne  quiconque  n'anathéma- 
tise  pas  tous  les  hérétiques;  narliculière- 
rement  ceux  qui  ont  attaqué  la  Triuilé  et 
l'Incarnation,  et  qui  sont  ici  nommés,  depuis 
Sabellius  et  Anus,  jusqu'A  Origèno,  Di- 
dyrno  et  Evagre.  On  y joint  ceux  qui  ont 
suivi  leurs  erreurs;  savoir  : Théodore  de 
Pharan,  Cyrus  d'Alexandrie,  Sergius  de 
Constantinople  et  ses  successeurs  Pjrrrhus  cl 
Paul  ; quiconque  reçoit  l'ccthèsc  impie  ot 
le  type  impie  ; quiconque  a égard  aux  dépo- 
sitions prononcées  par  les  hérétiques  contre 
les  Catholiques.  Enfin  on  condamne  ceux 
qui  osent  dire,  que  la  doctrine  des  héréti- 
quos  est  celle  dos  Pères  et  des  conciles  ; et 
ceux  qui  font  de  nouvelles  expositions  de 
foi,  ou  forment  de  nouvelles  questions  ; qui 
fauriquent  de  fausses  pièces  cl  envoient  de 
faux  légats. 

Le  Pape  souscrivit  cil  ces  termes  : Martin, 
par  la  grâce  de  Dieu , nique  de  la  sainte  Eglise 
catholique  et  apostolique  de  la  ville  de  Home, 
j'ai  souscrit,  comme  juge,  à celte  définition 
qui  confirme  la  foi  orthodoxe,  et  ù la  condam- 
nalion  de  Théodore , jadis  écéque  de  Pharan, 
de  Cyrus  d'Alexandrie , de  Sergius  de  Cons- 
tantinople, de  Pyrrhus  et  de  Paul  ses  succes- 
seurs, avec  leurs  écrits  hérétiques  , et  de  iec- 
tlièse  impieet  du  type  impie  qu'ils  ont  publiés. 
Tous  les  autres  évêques  souscrivirent  de 
même  nu  nombre  de  cent  cinq  en  tuut.  Jean 
évêque  do  Milan  et  quelques  autres,  qui 
n'avaient  pas  assisté  au  concile,  y souscrivi- 
rent ensuite,  exprimant  dans  leurs  souscrip- 
l ions  la  condamnation  des  cinq  personnes  de 
l'ccthèsc  et  du  type. 

Le  Pape,  continue  Fleury,  envoya  ces 
actés  do  tous  côlés,  en  Orient  et  en  Occident, 
avec  plusieurs  lettres,  tant  au  nom  du  con- 
cile qu’au  sien.  La  première  est  la  lettro 
circulaire  adressée  A tous  les  tidèles,  où  il 
les  instruit  de  l'erreur  des  monolhéliles,  de  la 
nécessité  d'assembler  le  concile  et  do  <o  qui 
s'y  est  passé,  dont,  ajoute-t-il,  nous  envoyons 
tes  actes  d tout  le  monde,  afin  de  nous  justi- 


fier devant  Dieu,  et  de  rendre  inexcusables 
ceux  qui  n’obéissent  pas.  N'écoute x point  les 
novateurs,  et  ne  craignez  point  les  hommes 
dont  la  vie  passe  comme  l'herbe  qui  se  fane, 
et  dont  aucun  n'a  été  crucifié  pour  nous.  C’est 
u’il  prévoyait  bien  quelle  serait  la  colère 
c l'empereur  A cause  de  la  condamnation 
de  son  type. 

Il  ne  laissa  pas  do  lui  écrire  ce  que  le 
concile  avait  lait,  même  la  condamnation 
de  l'eclhèse  et  du  lypo,  par  laquelle  il  pré- 
tend quo  l'on  a justifié  l'empereur  : Car,  dit 
la  lettre,  no»  adversaires  ont  osé  écrire  aux 
évéques  d’Afrique  que  vous  avez  publié  te  type 
de  votre  propre  mouvement,  pour  ordonner 
de  se  relâcher  un  peu  de  la  rigueur  excessive, 
sans  préjudice  de  la  vérité.  En  quoi  ils  n'ont 
pas  écoulé  les  Pires,  qui  disent  qu'à  I égard 
des  vérités  divines,  le  moindre  changement  est 
important.  Nous  vous  envoyons  les  actes  de 
notre  concile,  avec  leur  traduction  en  grec, 
tous  priant  de  les  lire  attentivement,  et  par 
vos  pieuses  lois  condamner  les  hérétiques,  et 
maintenir  la  doctrine  des  Pères  et  des  con- 
ciles, pour  la  prospérité  de  votre  règne.  Le 
Pape  et  tous  les  évêques  du  concile  avaient 
souscrit  cette  lettre. 

Le  Papo  saint  Martin  écrivit  aussi  plu- 
sieurs lettres  pour  l’Orient  : une  adresséo 
aux  Eglises  dépendantes  des  sièges  de  Jéru- 
salem et  d'Antioche,  par  laquelle  il  les  ex- 
horte A demeurer  dans  la  foi  de  l'Eglise  ro- 
maine, A éviter  les  hérétiques,  particuliè- 
rnent  Macédonius  , usurpateur  du  siège 
d'Antioche,  et  Pierre  d'Alexandrie.  Il  leur 
déclaro  ensuite  qu'il  a établi  son  vicaire 
Jean,  évêque  de  Philadelphie,  dont  il  expli- 
que les  pouvoirs  dans  une  lettre  qu'il  lui 
adresse  en  particulier. 

Il  témoigne,  premièrement,  qu'il  a appris 
son  mérite  et  son  zèlo  pour  la  foi,  par  le 
rapport  d'Etienne , évêque  de  Dose  , et  des 
moines  du  monastère  de  Saint-Théodose.  Il 
l’établit  son  vicaire  pour  tout  l’Orient,  c'est  A- 
diro  dans  toutes  les  Eglises  dépendantes  de 
Jérusalem  et  d'Antioche.  Et  cela,  ajoutc-t-il, 
en  vertu  du  pouvoir  que  nous  avons  reçu  de 
saint  Pierre,  et  d cause  du  malheur  des  temps 
et  de  l’oppression  des  gentils  : de  peur  que 
l'ordre  sucerdolal  ne  périsse  dans  ces  con- 
trées et  que  notre  sainte  religion  n’y  soit 
ignorée,  remplissez  incessamment  les  Eglises 
catholiques  d'évêques,  de  prêtres  et  de  diacres. 
Car  j'aurai  le  cœur  pressé  d'une  douleur  con- 
tinuelle, jusqu'à  ce  que  je  voie  celle  œuvre 
achevée  par  vos  soins.  Exhortez  ceux  qui 
sont  déjà  disposés  à se  convertir;  faites-leur 
donner  leur  profession  de  foi  par  écrit  ; après 
quoi  vous  les  rétablirezcliacun  dans  leur  ordre, 
pourvu  qu'il  n'y  ail  rien  d'ailleurs  qui  empêche 
leur  confirmation.  En  quoi  nousne prétendons 
point  donner  atteinte  aux  canons.  Car  ils  usent 
d'indulgence  dans  les  temps  de  persécution  et 
de  nécessité,  où  on  ne  s'en  dispense  pas  par 
mépris...  Quant  au  faux  évêque  d'Antioche, 
Macédonius,  méprisez  courageusement  ses 
lettres  menaçantes  et  ses  protestations  ; car 
l'Eglise  catholique  ne  le  reconnaît  point  pour 
évêque,  non-seulement  parce  qu’il  en  usurpe  le 
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titre,  contre  Itt  canons,  dans  un  pays  étran- 
ger, sans  le  consentement  dn  peuple  et  sans 
décret,  mais  encore  parce  qu'il  est  uni  aux 
hérétiques,  qui  l'ont  élu  pour  récompenser 
son  crime.  Il  en  est  de  même  de  Pierre,  qu’ils 
prétendent  aroir  fait  écéi/ue  if  Alexandrie , 
pour  fortifier  leur  parti  par  le  plus  grand 
nombre. 

Nous  cour  envoyons  les  actes  de  notre  concile 
as>ee  nos  lettres  circulaires,  par  l'abbé  Théo- 
dore , prêtre  et  notre  apocrisiaire , et  les 
moines  de  saint  Théodose,  Jean,  Etienne  et 
Léonce,  qui  ont  assisté  au  concile.  Failes-cn 
observer  les  décrets  à tous  les  fidèles  de-eos 
diocèses.  Nous  avons  exhorté  Théodore,  évê- 
que d’Esbunte  et  Antoine  de  Bacate,  à vous 
aider  en  tout  pour  l'exécution  de  votre  com- 
mission ; et  avec  eux  George,  prêtre  et  archi- 
mandrite, Pierre  d'Andraé,  et  tous  ceux  du 
paus  qui  ont  un  véritable  zèle  pour  la  foi. 

En  mime  temps  que  le  Pape  saint  Martin 
écrivit  en  Orient,  il  écrivit  aussi  à l’évique 
de  Carthage  et  è tous  les  éviques  et  au  peu- 
ple de  sa  dépendance,  témoignant  comme  il 
avait  approuvé  la  confession  de  foi  contenue 
daus  leurs  lettres  synodales,  et  leur  envoyant 
les  actes  du  concile  avec  les  lettres  circu- 
laires. 

Paul , évêque  de  Thessalonique,  étant  or- 
donné de  nouveau>  envoya  an  Pape  saint 
Martin,  selon  l’usage,  ses  lettres  synodales, 
contenant  sa  profession  de  foi , dont  le  Pape 
ne  fut  pas  content,  parce  qu'elle  favorisait 
les  monothélitos;  mais  les  députés  de  Paul 
l’assurèrent  que  l'erreur  qui  paraissait  dans 
ses  lettres  s'y  était  glissée  par  inadvertance, 
et  que  Paul  les  corrigerait  sitôt  qu'on  l'en 
avertirait  charitablement.  Le  Pape  Martin 
se  laissa  fléchir  et  n'usa  pas  mime  de  sou 
droit,  suivant  lequel  il  pouvait  obliger  Paul, 
comme  particulièrement  soumis  au  Saint- 
Siège,  h venir  è Rome  se  justifier  canonique- 
ment. Il  se  contenta  donc  de  lui  faire  voir 
par  les  légats  du  Saint-Siège,  qui  étaient  sur 
les  lieux,  en  quoi  il  avait  Failli,. lui  donnant 
par  écrit  la  profession  de  foi  qu'il  devait 
suivre;  mais  Paul  lrotn|>a  les  légats,  ol  leur 
donna  une  profession  de  foi , où , en  parlant 
de  la  volonté  et  do  l'opération  de  Jésus- 
Christ,  il  avait  omis  le  mot  de  naturelle  et 
l'anathème.  Les  légats,  séduits  par  ses  ar- 
tifices et  ses  ilalteries,  se  coutentèrenl  do  cet 
écrit;  mais  la  Pape,  l’ayant  reçu  , leur  or- 
donna de  faire  pénitence  dans  In  sac  et  la 
cendre,  et  prononça  anathème  contre  Paul  de 
Thessalonique. 

Il  le  lui  déclara  par  une  lettre  du  mois  de 
novembre  tüD,  dans  laquelle,  après  Ini  avoir 
reproché  tous  ses  mauvais  artifices,  il  dit  : 
Saches  que  vous  êtes  déposé  de  toute  dignité 
sacerdotale  et  de  tout  ministère  dans  l'Eglise 
catholique,  jusqu'à  ce  que  vous  confirmiez 
par  écrit,  sans  aucune  omission,  tout  ce  que 
nous  avons  ici  décidé  en  concile,  et  que  vous 
anathématisicz  tout  ce  que  nous  anuthémati- 
sons;  particulièrement  les  nouveaux  héréti- 
ques ueec  leur  ecthèse  et  leur  type.  Vous  de- 
vez encore  réparer  la  faute  que  vous  ares 
faite  contre  les  canons,  en  ne  cous  reconnais- 
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sont  pas  dans  vos  lettres  pour  sujet  et  vicaire 
du  Saint-Siège.  Lo  Pape  écrivit  en  mémo 
temps  i l'Eglise  de  Thessalonique  do  n'svoir 
plus  de  communion  avec  Paul,  et  de  faire 
célébrer  l’Office  par  les  préires  et  les  diacres 
catholiques,  jusqu'il  eo qu'il  fût  rentré  dans 
son  devoir,  ou  quon  eût  élu  un  autre  évêque 
à sa  place. 

Saint  Amand,  évêque  de  Macstrich,  avait 
écrit  au  Pape  saint  Martin  , pour  le  consul- 
ter sur  les  clercs  criminels  et  sur  l’hérésie 
des  monothélites.  Le  Pape  se  servit  de  cette 
occasion  pour  envoyer  en  Gaule  les  actes  de 
son  concile , et  en  chargea  lo  député  saint 
Amand,  avec  une  lettre,  où  il  lo  félicite  de 
ses  travaux,  et  la  plaint  du  dérèglement  do 
son  clergé.  Car  nous  avons  appris,  dit-il, 
que  les  prêtres , les  diacres  et  les  autres 
clercs  tombent  dans  des  péchés  honteux,  et 
que  tous  en  êtes  tellement  affligé,  que  cous 
voulez  quitter  les  fondions  pastorales  et  vi- 
vre dans  la  retraite  et  le  silence.  Il  l'exhorta 
è demeurer  en  place,  mais  è n'avoir  point  do 
compassion  pour  ces  pécheurs  au  préjudice 
des  canons.  Car,  dit-il,  celui  qui  est  une  fois 
tombé  de  la  sorte,  après  son  ordination,  doit 
être  déposé  sans  espérance  de  promotion,  et  pas- 
ser le  reste  de  sa  vieen  pénitence,  puisque  nous 
cherchons  pour  les  ordres  des  personnes  dont  la 
vie  ail  toujours  été  pure.  Le  Pape  lui  explique 
ensuite  ce  que  les  monothélites  avaient  fait 
depuis  environ  quinze  ans,  et  ce  qu’il  ve- 
nait de  faire  contre  eux  dans  son  concile. 
Nous  vous  envoyons,  dit-il,  les  actes  arec 
notre  lettre  circulaire,  que  vous  aurez  soin 
de  faire  connaître  à tout  le  monde;  et  tous  les 
évêques  de  vos  contrées,  étant  assemblés  en 
concile,  confirmeront  par  leur  consentement 
ce  que  nous  avons  fait  pour  la  foi , -et  nous 
enverront  leurs  souscriptions.  On  voit  ici, 
comme  dans  la  lettre  è Paul  do  Thessaloni- 
quo,  que  le  Pape  nommait  confirmation  le 
consentement  que  les  autres  évêques  don- 
naient è ses  décisions.  Il  ajoute  : Priez  le  roi 
Sigebert  de  nous  envoyer  des  évêques,  pour  se 
charger  de  la  légation  du  Saint-Siège,  et  por- 
ter à l'empereur  les  actes  de  notre  concile 
avec  ceux  du  vôtre.  Nous  avons  fait  don- 
ner au  porteur  les  reliques  qu'il  a demandées, 
car  pour  les  livres  nous  n 'avons  pu  les  lui 
donner,  pareeque  notre  bibliothèque  est  vide: 
il  était  si  pressé  de  s'en  retourner,  qu'il  n'u 
pu  en  transcrire. 

Le  Pape  saint  Martin  sentit  -bientôt  les 
elTels  de  l'iudigtialiou  de  l'empereur  Cons- 
tant. Avant  que  l’on  eût  nouvelle  è Cons- 
tantinople du  concile  de  Latran , l'empereur 
envoya  pour  exarque  en  Italio  Olympius  son 
chambellan , avec  ordre  du  faire  souscrire  le 
ty|fC  à tuus  les  évêques  et  propriétaires  des 
torros  : s Si  vous  pouvez,  ajouta-t-il,  vous 
assurer  de  l'armée  d'Italie,  vous  arrêterez 
Martin,  qui  a été  légal  ici  è Constantinople. 
Si  vous  trouvez  de  Ta  résistance  dans  I ar- 
mée, lenez-vous  en  repos  jusqu’à  ce  que 
vous  soyez  maître  de  la  province  et 'que  vous 
ayez  gagne  les  troupes  de  Rome  et  de  Ra- 
vonne , pour  faire  exécuter  nos  ordres.  » 

OlyD'pius  arriva  à Rome,  trouva  leçon- 
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elle  assemohi.  Il  voulut  d'abord  exciter  un 
schisme  dans  l’Eglise,  par  le  moyen  des 
troupes  qu’il  amenait  ; a quoi  il  travailla 
longtemps,  mais  inutilement;  ne  pouvant 
réussir  par  la  violence,  il  eut  recours  à la 
trahison.  Comme  le  Pape  lui  présentait  la 
communion  dans  l'église  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  il  voulut  le  faire  tuer  par  son 
écuyer;  ce  qui  était  d’autant  plus  facile,  que 
le  Pape  allait  faire  communier  chacun  à sa 
place.  Mais  l’écuyer  assura  depuis  par  ser- 
inent qu'il  avait  été  frappé  d’aveuglement, 
et  n'avait  peint  vu  le  Pape  quand  il  vint  don- 
ner la  communion  à l’exarque.  Celui-ci, 
voyant  la  protection  do  Dieu  sur  le  Pape , 
lut  déclara  les  ordres  qu'il  avait  reçus,  St  la 
paix  avec  lui  ; et  passa  en  Sicile  avec  son 
armée  contre  les  Sarrasins,  qui  s'y  étaient 
déjà  établis;  mais  l'armée  romaine  y périt, 
et  l'exarque  mourut  ensuite  de  maladie. 

L’empereur  envoya  pour  lui  succéder 
Théodose,  surnommé  Calliopas , avec  un 
de  ses  chambellans,  nommé  aussi  Théodose, 
et  surnommé  Pellure,  et  leur  donna  ordre 
d’enlever  le  Pape,  l’accusant  d’hérésie,  parce 
qu’il  avait  condamné  le  type.  On  l'accusait 
aussi  de  ne  pas  honerer  la  sainte  Vierge 
comme  Mère  de  Dieu,  ce  qui  était  une  suite 
de  la  calomnie  précédente  ; car  les  mono- 
thélites  comme  les  eutycliiens  accusaient 
.es  catholiques  de  nestorianisme.  On  char- 
geait encore  le  Pape  du  crime  d'Etat,  et  d’a- 
voir envoyé  des  lettres  èt  de  l'argent  aux 
Sarrasins.  Le  Pape,  averti  des  desseins  que 
l’on  avait  contre  lui,  s'était  retiré  avec  son 
clergé  dans  l'église  de  Latran,  quand  l’exar- 
que Calliopas  arriva  à Romo  avec  le  cham- 
bellan .Théndose  el  l'armée  de  Ravennc. 
C’était  le  samedi  15  juin  053.  Le  Pape,  qui 
était  très-malade  depuis  le  mois  d’octobre, 
envoya  au-devant  de  l'exarque  quelques 
personnes  de  son  clergé  : l’exarque  les  reçut 
dans  le  palais,  croyant  que  le  Pape  était 
avec  eux.  Mais  ne  l’y  trouvant  pas,  il  dit 
aux  premiers  du  clergé  : « Nous  voulions 
l’adorer;  mais  demain,  qui  est  dimanche, 
nous  l'irons  trouver  et  le  saluer,  car  aujour- 
d’hui il  ne  nous  a pas  élé  possible.  » On 
voit  ici  les  mots  d’adorer  ot  de  saluer  em- 
ployés indifféremment,  et  il  y avait  long- 
temps que  l’on  disait  adorer  l'empereur. 
— Yoy.  Baisement  des  imeds. 

Le  lendemain  dimanche  , 16  juin , la 
Messe  fut  célébrée  dans  la  mémo  église  de 
Latràn;  l'exarque,  craignant  la  multiliido  du 
peuple,  envoya  dire  au  Pape  : « Je  suis  si 
latigué  du  voyage,  que  je  ne  puis  vous  aller 
voir  aujourd'hui;  mais  j'irai  demain  sans 
faute  adorer  Votre  Sainteté.  » Le  lundi  ma- 
tin it  envoya  son  carlulaire  et  quelques 
autres  de  sa  suite  dire  au  Pape  : « Vous  avez 
préparé  des  armes  et  amassé  des  pierres 
pour  vous  défendre,  et  vous  avez  dos  gens 
armés  là  dedans.  » Le  Pape  les  envoya  visi- 
ter tout#  la  maison  épiscopale,  pour  rendre 
eux-mêmes  témoignage  s'ils  y auraient  vu 
des  armes  ou  des  pierres.  Ils  revinrent  sans 
y avoir  rien  trouvé,  clil  leur  dit:  Voi/,1 
comme  on  a toujours  agi  contre  nous,  par 


des  faussetés  et  < les  calomnies.  Quand  Olym- 
pius  vint,  il  y or  ait  aussi  des  menteurs  qui 
disaient  que  je  pouvais  les  repousser  à main 
armée. 

Ils  s’en  allèrent  avec  cette  réponse;  mais 
une  demi-heure  n’était  pas  encore  passée, 
quand  ils  revinrent  avec  des  troupes.  Le 
Pape,  malade,  était  couché  sur  son  lit  à U 
porte  de  l’église.  Les  soldats  entrèrent  armés 
d'écus,  de  lances  et  d'épées,  avec  leurs  arcs 
bandés.  Ils  brisèrent  les  cierges  de  l'église, 
en  jonchèrent  le  pavé  avec  an  bruit  effroya- 
ble, joint  à eelui  de  leurs  armes.  En  même 
temps  Calliopas  présenta  aux  prêtres  et  aux 
diacres  un  ordre  de  l'empereur  pour  dépo- 
ser le  Pape  Martin  comme  indigne  et  intrus, 
et  de  l’envoyer  à Constantinople,  après  avoir 
ordonné  un  autre  évêque  à sa  place.  Alors 
le  Pape  sortit  de  l’église,  et  le  clergé  s’écria 
en  présence  de  l’exarque  et  du  chambellan 
Tbeodoso  : « Anathème  à qui  dira  ou  croira 

3ue  le  Pape  Martin  a changé  un  seul  point 
ans  la  foi,  et  à quiconque  ne  persévère  pas 
jusqu'à  la  mort  dans  la  foi  catholique.  » 
Calliopas  voulant  se  justifier  devant  les  as- 
sistants, dit  : « Il  n’y  a point  d’autre  foi 
que  la  vôtre,  je  n’en  ai  point  d'autre  moi- 
même.  u 

Le  Pape  se  livra  donc  sans  résistance  pour 
être  mené  à l’empereur.  Quelques-uns  du 
clergé  lui  criaient  de  n'en  rien  faire,  mais 
il  ne  les  écoula  pas  : Aimant  mieux  mourir 
dix  fois,  comme  il  dit  lui-même,  que d'étre 
cause  qu’on  répandit  le  eang  de  qui  que  ce  fût. 
Il  dit  seulement  à l'exarque  : Laisses  venir 
avec  moi  ceux  du  clergé  que  je  jugerai  à pro- 
pos. Calliopas  répondit  : «Tous  ceux  qui 
voudront,  qu'ils  viennent,  à la  bonne  heure  .- 
nous  ne  contraignons  personne.  » Quelques- 
uns  des  évêques  s'écrièrent  : * Nous  vivrons 
et  mourrons  avec  lui.  > Ensuite  Calliopas 
dit  au  Pape  : « Venez  avec  nous  au  palais.» 
Il  y alla  donc  le  même  jour;  le  lendemain 
mardi,  18  juin,  tout  le  clergé  vint  le  trou- 
ver, avec  plusieurs  autres  qui  s’étaient  pré- 
parés à s'embarquer  avec  lui,  et  avaient  déjà 
mis  leurs  hardes  dans  les  barques.  Mais  la 
nuit  suivante,  vers  la  sixième  houre,  c’est-à- 
dire  à minuit,  on  tira  le  Pape  du  palais,  et 
l'on  renferma  tous  ceux  de  sa  suite  et  di- 
verses choses  qui  lui  étaient  nécessaires 
pour  son  voyage  ; on  lui  iaissa  seulement 
six  jeunes  servileurs. 

On  le  fit  ainsi  sortir  de  Rome,  dont  on 
reforma  les  portes  aussitôt,  de  peur  qua 
quelqu’un  no  le  suivit,  et  on  l'emmena  dans 
une  barque  sur  le  Tibre.  Ils  arrivèrent  à 
Porto  le  mercredi  lffjuin,  à dix  heures  du 
matin.  Ils  en  partirent  le  même  jour  et  ar- 
rivèrent à Misèiiole  1"  juillet.  De  là  ils  pas- 
sèrent en  Calabre,  puis  dans  plusieurs  lies, 
où  ils  furent  arrêtés  pendant  Irois  mois. 
Enûn  ils  arrivèrent  à rite  de  Naxo,  où  ils 
demeurèrent  un  an.  Pendant  tout  ce  voyage, 
le  Pope  fut  travaillé  d'une  maladie  qui  ne 
lui  donnait  point  de  repos,  avec  un  dégoût 
effroyable  ; toutefois,  on  ne  lui  accorda  au- 
cun soulagement , excepté  à Naxc,  où  il 
logea  dans  une  maison  du  la  ville.  Hors  du 
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lois 

IA,  il  ne  sorlll  point  du  vaisseau  qui  était 
sa  prison,  quoique  ceux  qui  le  conduisaient 
prissent  terre  A toute  occcasion  pour  se  re- 
poser. Cependant,  h Rome,  Eugène  Tut  éta- 
bli Pape  par  autorité  de  l'empereur.  Il  était 
romain , fils  de  Itntinien,  et  clerc  dès  son 
bas  âge.  Il  ne  fut  élu  que  le  9 septembre 
653,  et  tint  lo  Saint-Siège  près  de  trois  ans. 

Le  Pape  saint  Martin  était  dans  l'Ile  de 
Naxe,  ou  les  évêques  et  les  fidèles  du  pays 
lui  envoyaient  souvent  et  eu  grande  quan- 
tité de  quoi  soulager  ses  besoins.  Mais  aussi- 
tôt ses  gardes  pillaient  tout  en  sa  présence, 
le  chargeant  de  reproches  injurieux.  Ils 
maltraitaient  même  de  paroles  et  do  coups 
ceux  qui  apportaient  les  présents,  et  les 
chassaient  en  disant  : Quiconque  aime  cet 
homme  est  ennemi  de  l'Etat.  Le  saint  Pape 
sentait  plus  vivement  les  injures  do  ses 
bienfaiteurs,  que  les  douleurs  de  sa  goutte 
et  ses  autres  incommodités.  Etant  partis  de 
Naxe,  et  arrivés  à Afiyde,  ceux  qui  le  con- 
duisaient envoyèrent  a Constantinople  don- 
ner avis  de  son  arrivée,  le  traitant  d'héréti- 
que, d'ennemi  de  Dieu  et  de  rebelle,  qui 
soulevait  tout  l'empire.  Enfin  saint  Martin 
arriva  à Constantinople  le  17  seplerabreGSA. 
On  le  laissa  au  port  depuis  le  matin  jusqu'à 
quatre  heures  après  midi,  dans  lo  vaisseau, 
couché  sur  un  grabat,  exposé  en  spectacle  à 
tout  le  monde.  Plusieurs  insolents,  et  même 
des  païens  s'approchaient,  et  lui  disaient  des 
paroles  outrageantes.  Vers  le  coucher  du 
soleil,  vint  un  scribe  nommé  Sagolève,  avec 
plusieurs  gardes.  On  lira  le  Pape  do  la  bar- 
que, on  l'emporta  sur  un  brancarij,  on  le 
mena  dans  la  prison  nommée  Prandearia 
et  Sagolève  défendit  que  personne  de  la  ville 
ne  sût  qu'il  y était.  Le  Pape  demeura  donc 
enfermé  dans  celle  prison,  sans  parler  à per- 
sonne, pendant  trois  mois  ; c’esl-è-dire , 
depuis  le  17  septembre  jusqu'au  15  dé- 
cembre. 

Ce  fut  apparemment  de  IA  qu'il  écrivit  les 
deux  lettres  A Théodore.  Daus  la  première 
il  se  justifie  contre  les  calomnies  dont  on  le 
chargeait;  premièrement  par  le  témoignage 
que  le  clergé  avait  rendu  de  sa  foi  en  pré- 
sence de  l'exarque  Calliopas,  ensuite  par  la 
protestation  nu  il  fait  lui-mêine  de  la  dé- 
fendre jusqu'à  la  mort.  Puis  il  ajoute  : Je 
n'ai  jamais  envoyé  aux  Sarrasins  ni  argent, 
ni  lettres,  ni  l'écrit  que  l'on  dit,  pour  leur 
marquer  ce  qu’ils  doivent  croire.  J'ai  seule- 
ment donné  quelque  peu  de  chose  A des  servi- 
teurs de  Dieu,  qui  venaient  chercher  des  au- 
mônes ; mais  ce  n'était  pas  pour  les  Sarrasins. 
Quant  A la  glorieuse  Vierge  Marie,  Mère  de 
Dieu,  ils  ont  porté  faux  témoignage  contre 
moi.  Car  je  déclare  anathème,  et  en  ce  monde 
et  en  l'autre,  A quiconque  ne  l’honoré  pas  au- 
dessus  de  toutes  les  créatures,  excepté  son 
fils  Noire-Seigneur. 

Dans  l’autre  lettre  il  raconte  comment  il 
fut  enlevé  de  Rome,  et  comment  l'exarque 
Calliopas  présenta  un  ordre  de  l'empereur, 
pour  faire  élire  un  autro  Pape  à sa  place; 
sur  quoi  il  dit  : On  ne  l'a  encore  jamais  fait, 
et  f espère  qu’on  ne  le  fera  jamais  : car,  en 


l'absence  de  I évêque,  l'archidiacre,  l'archipré-  ‘ 
Ire  et  le  primicier  tiennent  sa  place.  Ayant 
raconté  ce  qu'il  a souffert  dansle  voyage,  il 
ajoute  A la  fin  : Il  va  quarante-sept  jours  que 
je  n'ai  pu  obtenir  de  me  laver  ni  d'eau  chaude, 
ni  d'eau  froide  ; je  suit  tout  fondu  et  refroidi: 
car  la  maladie  ne  m'a  point  donné  de  repos 
jusqu'à  présent,  ni  sur  mer  ni  sur  terre  : j’ai 
le  corps  tout  brisé,  et  quand  je  veux  prendre 
de  la  nourriture,  je  manque  de  celle  qui  me 
pourrait  fortifier,  et  je  suis  entièrement  dégoûté 
de  celle  que  j'ai.  Mais  f espère  en  Dieu,  qui 
voit  tout,  que,  quand  il  m'aura  tiré  de  cette 
vie,  il  recherchera  ceux  qui  me  persécutent, 
pour  les  amener  à la  pénitence. 

Le  vendredi  15  décembre  651,  le  Papciaint 
Martin  fut  tiré  de  sa  prison  dès  le  matfn,  et 
amené  dans  la  chambre  de  Bucoleon,  sacel- 
laire, c’esl-A-dire,  grand  trésorier,  où,  dès 
la  veille,  on  avait  donné  ordre  A tout  lo 
• sénat  de  s'assembler.  Saint  Martin  y fut  ap- 

fiorté  dans  une  chaise  ; car  la  navigation  ot 
a prison  avaient  augmenté  scs  maladies.  Le 
sacellaire  le  regardante  loin,  lui  commanda 
de  se  lever  de  la  chaise  et  de  se  tenir  de- 
bout. Quelques  officiers  représentèrent 
qu'il  ne  le  pouvait  pas;  le  sacellaire  cria  en 
colère  qu'on  le  soutint  des  deux  côtés  : ce 
qui  fut  fait. 

Alors  le  sacellaire  lui  parla  ainsi  : s Dis, 
misérable,  quel  mal  t'a  tait  l'cmperèurî  T'a- 
t-il  ôté  quelque  chose  f T'a-t-il  opprimé  par 
violence?»  Lo  Pape  no  répondit  rien.  Lo 
sacellaire  lui  dit  d'un  ton  d'autorité  : ■ Tu 
ne  réponds  pas?  Tes  accusateurs  vont  en- 
trer^» Aussitôt  on  les  filentrerau  nombre  de 
vingt,  la  plupart  soldats  el  gens  brutaux. 
Quelques-uns  avaient  été  avec  l'exarque 
Olympius  ; entre  autres,  André,  son  secré- 
taire. Le  Pape  les  voyant  entrer  dit  en  sou- 
riant : Sonl-ce  IA  les  témoins  f Est-ce  là  votre 
procédure  f Puis,  comme  on  les  fit  jilrer  sur 
les  Evangiles,  il  dit  aux  magistrats  : Je  vous 
prie  au  nom  de  Dieu,  ne  les  fuites  point  jurer  : 
qu'ils  disent  ce  qu'ils  voudront,  cl  faites  ce 
que  vous  voudrez.  Qu  esl$H  besoin  qu'ils  per- 
dent ainsi  leurs  dmes  f 

Le  premier  de  ses  accusateurs  fut  Doro- 
thée, patrice  de  Cilicie,  qui  dit  avec  serment, 
parlant  du  Pape  : « S'il  avait  cinquante  têtes, 
il  mériterait  de  les  perdre,  pour  avoir  seul 
renversé  et  perdu  tout  l'Occident.  Il  était  de 
concert  avec  Olympius,  et  ennemi  mortel  de 
l’empereur  et  de  l’Etat.  » Un  des  témoins  dit 
aussi  que  lo  Pape  avait  conjuré  avec  O'Iyra- 
pius  et  pris  le  serment  des  soldats.  On  de- 
manda au  Pape  s'il  en  était  ainsi.  Il  répon- 
dit : Si  vous  voulez  entendre  la  vérité,  je  vous 
la  dirai;  quand  le  type  fut  fait  el  envoyé  d 
Rome  par  l'empereur...  Alors  le  préfet  Troïle 
l'interrompit  en  criant  : « Ne  nous  parlez 
point  ici  de  la  foi  ; il  est  question  du  crime 
d'Etat.  Nous  sommes  tousiihrélicnset  ortho- 
doxes, les  Romains  et  nous.  • Plût  A Dieu, 
dit  le  Pape  1 Toutefois  au  jour  terrible  du  ju- 
gement, je  rendrai  témoignage  contre  vous 
sur  cet  article  même. 

Troïle  lui  dit  en  colère  : « Quand  vous 
voyiez  le  malheurodx  Olympius  former  do 
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tels  projets  contre  l’empereur,  que  ne  l'em- 
pêchiez-vous,  loin  d’y  consentir?  » Le  Pape 
répondit  : Dites-moi , seigneur  Troïle,  quand 
Georges , qui  avait  été  moine  et  depuis  magis- 
trats t int  ici  du  camp , et  fit  ce  que  vous  savez, 
où  étiez-vous  et  ceux  qui  sont  arec  vous ? 
Non-seulement  vous  ne  résistâtes  point , mais 
il  vous  harangua,  et  chassa  du  palais  qui  il 
voulut.  El  quand  Valentin  se  revêtit  de  la 
pourpre,  avec  un  ordre  de  l'empereur,  et  s'as- 
sit avec  lui,  où  étiez-vous  ? Que  ne  l'empéchâ- 
tes-vous  ? Pourquoi  au  contraire  prîtes-vous 
son  parti  ? Et  moi,  comment  potwait-jc  ré- 
sister à Olympius,  qui  avait  toutes  les  forces 
de  l'Italie  '(  Est-ce  moi  qui  l'ai  fait  exarque  ? 
Mais  je  vous  conjure  au  nom  de  Dieu,  faites 
au  plus  tôt  ce  que  cour  avez  résolu  de  moi.  Car 
Dieu  sait  que  vous  me  procurez  une  grande 
récompense. 

On  no  sait  quel  était  ce  Georges  dont  parle 
le  Pape;  mais  pour  Valentin,  il  fut  le  chef 
du  parti  contraire  à l’impératrice  Martine. 
Lo  Pape  parlait  latin;  ce  qu’il  disait  était 
expliqué  en  Grec  par  le  consul  Innocent, 
fils  de  Thomas,  qui  était  d’Afriuue.  Mais  le 
saccllaire  ne  pouvant  souffrir  les  réponses 
du  saint  Pape,  «lit  en  colère  à Innocent  : 
« Pourquoi  nous  expliquez-vous  ce  qu'il 
dit?  » Puis  il  demanda  au  scribe  Sagnlève, 
s'il  y avait  encore  dehors  d'autres  témoins. 
< Oui,  seigneur,  » dit  le  scribe,  « il  y en  a 
plusieurs.  » Mais  ceux  qui  présidaient  4 l’as- 
semblée dirent  que  c’en  était  assez. 

Le  saceilaire  se  leva  et  entra  au  palais 
pour  Caire  son  rapport  & l'empereur.  On  Gt 
sortir  le  Pape  ue  la  chambre  du  cotjseil, 
toujours  porté  sur  une  chaise;  on  le  mit 
dans  la  cour,  qui  était  devant  l'écurie  de 
l'empereur  où  tout  le  peuple  s'assemblait, 
pour  attendre  l'entrée  du  saceilaire.  Lo  Pape 
était  envirennéde  gardes;  et  c'était  un  spec- 
tacle terrible.  Peu  de  temps  après,  on  le  lit 
porter  sur  une  terrasse,  aün  que  l'empereur 
pùt  le  voir  par  la  jalousie  de  sa  chambre. 
On  leva  le  Pape,  cr  le  soutenant  des  deux 
côtés,  au  milieu  de  la  terrasse,  en  présence 
de  tout  le  sénat  ; et  n s’assembla  une  grando 
foule  autour  de  lui.  Alors  le  saceilaire  sortit 
de  la  chambre  de  l'empereur  ; et,  fendant 
la  presse,  vint  dire  au  Pape  : ■ Regarde 
commo  Dieu  t'a  livré  entre  uos  mains.  Tu 
faisais  des  efforts  contre  l’empereur  : avec 
quelle  espérance?  Tu  as  abandonné  Dieu,  ot 
Dieu  t’a  abandonné.  » Aussitôt  il  commanda 
A un  des  gardes  de  lui  déchirer  son  man- 
teau et  la  courroie  de  sa  chaussure;  puis 
il  le  mit  entre  les  mains  du  préfet  de  Cons- 
tantinople, en  lui  disant  : « Prencz-le,  sei- 
gneur préfet,  et  metlez-le  en  pièces  mainte- 
nant. > Il  commanda  auxassistants  de  l'ana- 
tbématiscr.  Mais  il  n’y  eul  pas  vingt  per- 
sonnes qui  crièrent  anathème  ; tous  bais- 
saient la  tète,  el  se  retiraient  accablés  de 
tristesse. 

Les  bourreaux  le  prirent,  lui  Olèrcnt  son 
pallium  sacerdotal,  le  dépouillèrent  de  tous 
ses  habits,  ne  lui  laissant  qu'une  seule  tuni- 
que sans  ceinture:  encore  la  déchirèrent-ils 
Jes  deux  côtés,  depuis  lehautjusqu'on  lias, 


en  sorte  que  l'on  voyait  son  corps  à nu  : iis 
lui  mirent  un  carcan  de  fer  au  cou,  el  le 
traînèrent  ainsi  depuis  le  palais  par  le  mi- 
lieu de  la  ville,  attaché  avec  le  geôlier,  pour 
montrer  qu'il  était  condamné  à mort  ; cl  un 
autre  portait  devant  lui  l’épée  avec  laquelle 
ildevaitôtre  exécuté.  Malgré  ses  soutfrauces, 
il  conservait  un  visage  serein  : tout  le  peuple 
pleurait  et  gémissail.  Etant  arrivé  au  pré- 
toire, il  futchargéde  chaînes,  et  jeté  dans  une 
prison  avec  ses  meurtriers.  Mais  une  heure 
après,  on  le  transféra  dans  la  prison  do  Dio- 
mède. On  le  traînait  si  violemment,  qu’en 
montant  les  degrés,  qui  étaient  hauts  et 
rudes,  il  s'écorcha  les  jambes  et  les  jarrets, 
et  ensanglanta  l'escalier.  Il  semblait  prêt  à 
rendre  l'ame,  tant  il  était  épuisé;  en  entrant 
dans  la  prison,  il  tomba,  il  se  releva  plu- 
sieurs fois.  On  le  mit  sur  un  banc  ; enchaîné 
coqime  il  était,  il  mourait  de  froid  ; car  l'hi- 
ver était  insupportable  : c’était  le  15  décem- 
bre. Il  n’avait  personno  des  siens,  qu'un 
jeune  clerc,  qui  l'avait  suivi  et  se  lamentait 
auprès  de  lui. 

Doux  femmes  qui  gardaient  les  clefs  de 
la  prison,  la  mère  et  la  tille,  touchées  de 
compassion,  voulaient soulagcrlesainl  Pape; 
mais  elles  n'osaient,  è cause  du  geôlier,  qui 
élail  attaché  avec  lui  ; el  elles  croyaient  que 
l'ordre  allait  venir  pour  l'exécuter  & mort 
Quelques  heures  après  un  officier  appela 
d'en  bas  le  geôlier  ; et  quand  il  fut  descendu, 
une  de  ces  femmes  emporta  le  Pape,  le  mit 
dans  un  lit,  le  couvrit  bien  pour  le  réchauf- 
fer. Mais  il  demeura  jusqu'au  soir  sans  pou- 
voir parler.  Alors  l’eunuque  Grégoire,  qui, 
de  chanibellan  était  devenu  préfet  de  Cons- 
tantinople, lui  envoya  son  maître  d'hôtel, 
avec  quelque  peu  de  vivres;  el  lui  en  ayant 
fait  prendre,  il  lui  dit  ; « Ne  succombez  pas 
à vos  peines;  nous  espérons  en  J)ieu  que 
vous  n'en  mourrez  pas.  » Le  saint  Pape,  qui 
désirait  le  martyre,  n'en  fut  que  plus  affligé. 
Aussitôt  on  lui  ôta  les  fers. 

Le  lendemain,  l’empereur  alla  voir  le  pa- 
triarche Paul,  qui  était  malade,  et  lui  compta 
tout  ce  qu’on  avait  fait  au  Pape  ; Paul  sou- 
pira, el,  se  tournant  vers  la  muraille,  il  dit  : 
■ Hélas!  c'est  encore  pour  ma  condamna- 
tion. » L'empereur  lui  demanda  pourquoi  il 
parlait  ainsi.  Paul  répondit  : « N'est-ee  pas 
uno  chose  déplorable  do  traiter  ainsi  un  évê- 
que ? » Ensuite  il  conjura  instamment  l'em- 
pereur de  se  contenter  de  ce  que  le  Papo 
avait  souffert.  Paul  mourut,  après  avoir  tenu 
le  siège  de  Constantinople  treize  ans,  et  Pyr- 
rhus, qui  était  présent,  voulut  ycnlrer.  Mais 
plusieurs  s'y  opposèrent  et  publiaient  dans 
le  palais  le  libelle  du  rétractation,  qu’il  avait 
donné  au  Pape  Théodore  : soutenant  qu’il 
s'était  par  là  rendu  indigne  du  sacerdoce, 
et  quo  le  patriarche  Paul  l'avait  anathé- 
malisé. 

Comme  le  trouble  était  grand  à cette  occa- 
sion, l’empereur  voulut  être  éclairé  de  ca 
que  Pyrrhus  avait  fait  à Rome,  et  pour  cet 
eflcl,  il  envoya  Démosllièues, commis  du  sa- 
ceilaire, avec  un  greffier,  pour  interroger  le 
Pape  dans  la  prison.  Quand  ils  iureut  eu- 
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très,  ils  lui  dirent  : « Voyez  dans  quelle 
gloire  mus  avez  été,  et  dans  quel  état  tous 
êtes  réduit.  C'est  tous  seul  qui  vous  y êtes 
mis.  > 

Le  Pape  répondit  seulement  : Dieu  toit 
loué  de  tout  I 

Démoslhènes  dit:  «L'empereur  voulsavoir 
de  vous,  ce  qui  s’est  passé  ici  et  à Rome  A 
l'égard  de  Pyrrhus, ci -devant  patriarche. Pour- 
quoi alla-t-il  A Rome  T Fut-ce  par  ordre  de 
quelqu'un  cm  de  son  mouvemcntT  • 

De  ton  propre  mouvement , répondit  lo 
Pape. 

Uémosthônes  dit  : « Comment  lit-il  ce  li- 
belle? Y fut-il  contraint?  • 

Le  Pape  répondit  : iVon,  if  le  fil  de  lui- 
mime. 

Démoslhènes  dit  : « Quand  Pyrrhus  vinlà 
Rome,  comment  le  Pape  Théodore,  votre 
prédécesseur,  le  reçut-il? Comme  évêque?  » 

Le  Pape  répondit  : Et  comment  donc  1 
puitqu'arant  que  Pyrrhut  vint  d Home,  Théo- 
dore avait  écrit  nettement  d Paul  qu'il  n'avait 
pat  bien  fait  d'usurper  le  tiége  d'un  autre. 
Pyrrhus  venant  ensuite  de  lui-méme  aux  pieds 
de  saint  Pierre,  comment  pouvait-il  s'empê- 
cher de  le  secourir  et  de  I honorer  comme 
évéque! 

■ Il  est  vrai,  • dit  Démoslhènes  ; • mais  d’où 
lirait-il  sa  subsistance?  s 

Le  Pape  répondit  : Sans  doute  du  palais 
patriarcal  de  Rome. 

Démoslhènes  dit  : • Quoi  pain  lui  don- 
nai t-on  ? » 

Le  Pape  répondit  : Vou»  ne  connaissez  pas 
l'Eglise  romaine.  Je  vous  dis,  que  quiconque 
y rient  demander  l'hospitalité,  quelque  misé- 
rable qu’il  toit,  on  lui  donne  toutes  les  choses 
nécessaires  ; saint  Pierre  ne  refuse  personne. 
On  lui  donne  du  pain  tris-blanc,  et  des  r ins 
de  diverses  sortes  ; non-seulement  à lui,  mais 
aux  siens.  Jugez  par  là  comme  on  doit  traiter 
un  évêque. 

Démoslhènes  dit  : ■ On  nous  a dit  que 
Pyrrhus  a fait  ce  libelle  par  force;  qu'on  lui 
a mis  des  entraves  et  fait  souffrir  beaucoup 
de  maux.  > 

Le  Pape  répondit  : On  n'a  rien  fait  de 
semblable.  Vous  avez  d Constantinople  plu- 
sieurs personnes  qui  étaient  alors  à Rome,  et 
qui  savent  ce  qui  s'y  est  passé,  si  la  crainte 
ne  les  empêche  de  dire  la  vérité.  Vous  avez 
entre  autres  le  patrice  Platon,  qui  était  exar- 
que, et  qui  enroua  ses  gens  à Pyrrhus.  Mais  d 
quoi  bon  tant  de  questions  f Me  voilà  entre 
vos  mains  ; faites  de  moi  tout  ce  qu'il  vous 
pluira.  Quand  roue  me  feriez  hacher  en  pièces, 
comme  vous  l'avez  ordonné  au  préfet,  je  ne 
communique  point  àlEglisedeConslantinople. 
Est-il  encore  question  de  Pyrrhus,  tant  de  fois 
déposé  et  anathématisé  1 Démosthènes  et  ceux 
qui  l'accomiugnaicnt.élonnés  de  la  constance 
du  Pape,  se  retirèrent  après  avoir  mis  par 
écrit  toutes  ses  réponses. 

Le  Pape  saint  Martin  demeura  dans  la  pri- 
son de  Diomède  près  de  trois  mois,  avec  les 
trois  mois  de  la  première  prison,  près  de 
six  mois  ;c'esl-A-dirc,depuisle  10 septembre 
üüi,  jusqu'au  10  mars  655.  Alors  le  scribe 


lots 

Sagolève  vint  lui  dire  : « J’ai  ordre  do  vous 
transférer  chez  moi,  et  de  vous  envoyer  dans 
deux  jours  où  le  sacellairo  le  commandera.» 
Le  Pape  demanda  où  on  voulait  le  mener; 
mais  il  ne  voulut  pas  lo  lui  dire,  ni  lui 
permettre  de  demeurer  dans  la  même  prisftn, 
jusqu'il  son  exil.  Vers  le  soir,  le  Pape  dit  A 
ceux  qui  étaient  auprès  de  lui  : Venez,  mes 
frères,  disons-nous  adieu,onvam'enlever d'ici. 
Alors  ils  burent  chacun  ; cl  le  Pape  se  levant 
avec  une  gronde  constance,  dit  A un  des  as- 
sistants qu'il  aimait:  Venez  mon  frère,  donnez- 
moi  la  paix.  Celui-ci,  qui  avait  déjà  le  cœur 
serré,  ne  put  retenir  sa  douleur,  et  fit  un 
grand  cri  ; les  autres  s’écrièrent  aussi.  Le 
saint  Pape  les  regardant  d’un  visage  serein, 
les  en  reprit  ; et  mettant  les  mains  sur  la 
tête  du  premier,  il  dit  en  souriant  : Tout 
ceci  est  bon,  mon  frère,  et  avantageux  : 
faut-il  en  user  ainsi  ? Vou»  devriez  plutôt 
vous  réjouir  de  mon  état.  Celui-ci  répondit  : 
> Dieu  le  sait,  serviteur  de  Jésus-Christ,  je 
me  réjouis  de  la  gloire  qu’il  vous  prépare, 
mais  je  m’allligcde  la  perte  de  tantd’aulres.  > 
Après  l’avoir  tous  salué,  ils  so  retirèrent. 
Aussitôt  vint  le  scribe,  qui  l’emmena  dans 
sa  maison;  et  il  fut  dit  qu’on  l’envoyait  en 
exil  A Chcrsone. 

En  effet,  on  le  fit  embarquer  secrètement 

10  jeudi  saint,  qui,  cette  année  G55,  était  lo 
20  mars;  il  arriva  A Chcrsone  le  15  mai.  C’est 
lui-même  qui  le  dit,  dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  A un  de  ses  plus  chers  amis  A Cons- 
tantinople, où  il  ajoute  : Le  porteur  de  celle 
lettre  est  arrivé  un  mois  après  nous  de  By- 
zance à Chcrsone.  Je  me  suis  réjoui  de  son 
arrivée,  croyant  que  T on  m'aurait  envoyé 
d'Italie  quelque  secours  pour  ma  subsistance. 
Je  le  lui  ai  demandé:  ayant  appris  qu'il  n'ap- 
portait rien,  je  m’en  suis  étonné:  mais  f en  ai 
loué  Dieu,  qui  mesure  nos  souffrances  comme 

11  lui  plaît.  Vu,  principalement,  que  la  famine 
et  la  disette  est  telle  dans  ce  pays,  que  Ton  y 
parle  de  pain,  mais  sans  en  voir.  Si  on  ne 
nous  envoie  du  secours  d'Italie  ou  de  Pont, 
nous  ne  pouvons  absolument  vivre  ici.  Car 
on  ne  peut  y rien  trouver.  Si  donc  il  nous 
vient  de  là  du  blé,  du  vin,  de  l'huile,  ou  quel- 
queautre  chose,  envoy»z-le  nous  promptement, 
comme  vous  pourrez.  Je  ne  crois  pas  avoir  si 
maltraité  le j saints  qui  sont  à Rome,  ou  let 
ecclésiastiques,  qu'ils  doivent  ainsi  mépriser 
d mon  égard  les  commandements  du  Seigneur. 
Si  saint  Pierre  y nourrit  si  bien  les  étrangers, 
que  dirai-je  de  nous  qui  sommes  ses  serviteurs 
propres,  qui  l’avons  servi  du  moins  quelque 
peu,  et  fui  sommes  dans  un  tel  exil  et  une 
telle  affliction  ? Je  cou»  ai  spécifié  certaines 
choses ,’  que  Ton  peut  acheter  par  de  là,  et  que 
je  vous  prie  de  m'envoyer  avec  votre  soin  or- 
dinaire, d causa  de  mes  grands  besoins  et  de 
mes  fréquentes  maladies. 

Il  écrivit  oncoro  une  lettre  au  mois  de 
septembre,  où  il  dit  : Mous  sommes  non-seu- 
lement séparés  de  tout  le  reste  du  monde, 
mais  prîtes  mime  de  la  vie.  Les  habitants  du 
pays  sont  tous  païens  ; et  ceux  fui  viennent 
d'ailleurs  en  prennent  les  maurs,  n 'ayant 
aucune  charité,  pas  même  ta  compassion  sus- 
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turelle,  qui  se  trouve  entre lei  Barbara.  Il  ne  raenl  les  deux  Marin  avec  les  Martin.  Les 

non»  vient  rien  que  de  dehors,  par  les  barques  Romains  lui  donnèrent  plein  pouvoir  de 

qui  arrivent  pour  charger  du  sel,  et  je  n'ai-pu  gouverner  et  de  disposer  des  revenus  ap- 
acheter  autre  chose,  qu'un  boisseau  de  blé  partenant  k la  communauté  du  peuple  ro- 
pour  quatre  sous  d’or.  J'admire  le  peu  de  sen-  main.  Depuis  plusieurs  siècles,  il  est  vrai , 
sibilité  de  tous  ceux  qui  avaient  autrefois  les  Papes  étaient  souverains  de  l’Italie  ; 
quelque  rapport  avec  moi,  et  oui  m'ont  si  ab-  mais  l’anarchie  de  ces  contrées,  les  invasions, 
solument  oublié,  qu'ils  ne  veulent  pas  seule-  les  guerres  des  Barbares  et  la  complication 

ment  savoir  si  je  suis/ncore  au  monde.  J'ad-  des  événements  politiques  empêchaient  sou- 

mire  encore  plus  ceux  qui  appartiennent  A vent  l’exercice  do  celte  souveraineté  à ia- 
l’Eglise  de  saint  Pierre,  du  peu  de  soin  qu’ils  quelle  les  Romains  eux-mêmes  ne  déféraient 
ont  (Tun  homme  qui  est  de  leur  corps  St  cette  par  fois  qu'incompléteinent. 

Eglise  n'a  pas  d'argent,  elle  ne  manque  pas.  Instruit  que  la  réunion  des  Grecs  avec  les 
Dieu  merci,  de  blé,  de  fin  et  d'autres  provi-  Latins,  qui  avait  été  faite  au  dernier  concile 
sions,  pour  nous  donner  au  moins  quelque  pe-  de  Latran,  n’était  qu'une  illusion,  Martin 
lit  secours.  Avecquelle  confiance  paraîtrons-  IV  excommunia  l’empereur  Paléologue  , 
nous  ou  tribunal  de  Jésus-Christ , nous  qui  quoique  ce  prince  se  fût  donné  beaucoup 
sommes  tous  formés  de  la  même  terre  f'Quellh  Je  peine  pour  cette  réunion,  et  il  renvoya 
crainte  a saisi  tous  les  hommes,  pour  les  em-  ses  ambassadeurs  sans  leur  avoir  rendu  les 
pécher  d'accomplir  les  commandements  de  honneurs  accoutumés  : ce  qui  ne  Ut  qu'ai- 
Dieu  ? Ai-je  paru  si  ennemi  de  toute  l’Eglise,  grir  les  esprits  des  Grecs  contre  les  Latins. 
et  d’eux  en  particulier  f Je  prie  Dieu  toutefois,  La  sentence  d'excommunication  fut  pronon- 
par  l’intercession  de  saint  Pierre,  de  les  con-  cée  h Orviette,  dans  la  place  de  la  grande 
server  inébranlables  dans  la  foi  orthodoxe,  église,  et  on  prétend  que  ce  fut  k la  sollici- 
principalemenl  le  pasteur  qui  les  gouverne  à talion  de  Charles,  roi  de  Sicile.  Mais  dans 
présent,  c’est-à-dire,  le  Pape  Eugène.  Pour  la  même  année  on  vit  éclater  contre  ce 
ce  misérable  corps,  le  Seigneur  en  aura  soin,  prince  une  terrible  cunjuration.il  s’était 
Il  est  proche;  de  quoi  suis-je  en  peine?  Car  rendu  odieux  A ses  sujets  par  la  dureté  de 
f espère  dans  sa  miséricorde  qu’il  ne  tardera  son  gouvernement  et  la  rie  licencieuse  des 
pas  à terminer  ma  carrière.  Français.  Tous  les  seigneurs  et  chefs  du 

Le  Pape  saint  Martin  no  fut  pas  trompé  complot  s’étant  rendus  a Palcrme,  tout  d’un 
dans  son  espérance  ; car  il  mourut  le  jour  coup  les  Siciliens  coururent  aux  armes  en 
de  sainte  Euphémie,  seize  du  même  mois  criant:  Meurent  les  Français  ! Tous  ceux 
de  septembre,  l’an  655.  Il  avait  tenu  le  Saint-  qui  se  trouvèrent  à Palerme  furent  tués  dans 
Siège,  k compter  depuis  son  ordination  jus-  les  maisons  et  dans  les  églises;  on  ouvrit  le 
que  sa  mort,  six  ans  un  mois  et  vingt  ventre  à des  femmes  enceintes  pour  faire  pé- 
jours.  En  deux  ordinations,  au  mois  de  dé-  rir  leur  fruit,  et  par  toute  la  Sicile  on  égor- 
fcmhre,  il  lit  onze  prêtres  et  cinq  diacres,  gea  lus  Français.  On  appela  ce  massacre  l.-t 
et  d’ailleurs  trente-trois  évêques.  Il  fut  en-  Vêpres  Siciliennes,  par  ce  que,  selon  quel- 
terré  dans  une  église  de  la  Vierge,  k un  ques  auteurs,  le  signal  qu’on  avait  donné,  r 

stade  de  la  ville  de  Chersone  ; il  y eut  de-  était  quand  on  soniierailles  Vêpres.  Le  roi 
puis  un  grand  concours  de  peuple  k son  Charles  en  ayant  appris  la  nouvelle,  alla 
tombeau.  L'Eglise  grecque  l’honore  comme  trouver  le  Pape,  qui  publia  une  bulle,  par 
confesseur  le  lk  avril , et  l’Eglise  Latine  laquelle  il  ordonna  aux  révoltés  de  se  sou- 
comme  martyr  lo  12  novembre.  On  prétend  mettre.  Cependant  Pierre,  roi  d'Aragon, 
que  ses  reliques  ont  été  depuis  apportées  à qui  avait  des  prétentions  sur  le  royaume  de 
Rome,  dans  l’église  dédiée  long-temps  au-  Sicile,  y vint  pour  s'en  faire  couronner  roi. 
paravent  k saint  Martin  de  Tours.  Le  Pape  Martin  publia  oussilùt  une  bulle 

MARTIN  IL  — Voy.  Maris  I",  l'histoire  contre  lui,  par  laquelle  il  le  dénonçait  ex- 
ccclésiaslique  ayant  confondu  ces  deux  communié,  le  menaçait,  s’il  ne  se  retirait, 
noms.  de  le  priver  du  royaume  d’Aragon  et  d’alt- 

MART1N  III.  — Voy.  Maris  II,  ces  deux  soudre  ses  sujets  du  serment  de  fidélité.  Il 
noms  étant  identifiés  dans  l'histoire  ccclé-  exécuta  quelque  temps  après  celle  menace 
siastique.  par  une  autre  bulle,  mais  on  ne  tint  sucuu 

MARTIN  IV.  — La  mésintelligence  des  compte  de  ces  censures;  non-seulement  le 
cardinaux  assemblés  è Viterbe  fit  vaquer  le  roi  et  les  seigneurs,  mais  les  évêques  et  le 
Saint-Siège  six  mois.  Ils  s'accordèrent  enfin  clergé  ne  se  crurent  point  obligés  de  garder 
k élire,  le  22  février  1281,  Simon,  cardinal,  l’interdil.  Martin  voyant  que  les  peines  spi- 
prètre  de  Sainte-Cécile.  11  était  Français  et  rituelles  étaient  épuisées,  eut  recours  k la 
né  dans  la  Brie;  il  avait  été  chanoine  et  tré-  force  des  armes;  il  fit  prêcher  une  croi- 
sorier  de  l'église  Saint-Martin  de  Tours,  et  sade  contre  ce  prince,  par  le  conseil  du  car- 
deux  fois  légat  en  France.  Il  résista  forte-  ditial  Cholet,  son  légal  en  France,  et  qui 
mentk  son  élection  jusqu'k  faire  déchirer  son  fonda  depuis  le  collège  qui  porta_  son  nom 
manteau,  quand  on  voulut  le  revêtir  des  k Paris;  il  donna  le  royaume  d’Aragon  k 
ornements  pontificaux.  Enfin,  ayantaccepté,  Philippe  le  Hardi , mais  sans  résultat 
il  prit  le  nom  de  Martin,  en  l'honneur  du  Depuis'  quelquo  temps  Charles,  roi  de 
saint  qu’il  avait  servi  k Tours  ; et  quoiqu’il  Sicile,  menait  une  vie  languissante,  surtout 
fût  le  second  Pape  de  ce  nom,  on  le  depuis  qu’il  eutappris  que  son  fils  aîné,  Cliar- 
nornma  Martin  IV,  confondant  apparent-  les  le  Boiteux,  avait  été  fait  prisonnier  par  la 
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roi  d'Aragon;  ainsi  il  mourut  au  commen- 
cement do  l'an  1285,  et  dans  de  grands  sen- 
timents de  pénitence,  protestant,  en  recevant 
le  saint  Viatique,  qu’il  n’avait  entrepris  la 
conquête  du  royaume  de  Sicile,  que  dans  la 
vue  de  servir  la  sainte  Eglise.  Il  était  Agé 
de  65  an«.  Ce  prince  avait  toujours  eu  le 
dossein  d'attaquer  les  Grecs  et  de  les  chasser 
de  Constantinople. 

Lorsqu’éclata  la  guerre  entre  Charles,  roi 
de  Sicile  et  celui  d'Aragon,  Martin  IV  s'était 
efforcé  d'arrêter  le  choc,  ou  du  moins  de 
prévenir  le  scandale  universel  du  duel  judi- 
ciaire, que  se  proposaient  mutuellement  les 
deux  champions  couronnés.  Il  publia,  au 
commencement  de  1282,  une  huile  confir- 
mant aux  Frères  mineurs  le  pouvoir  de 
prêcher  et  de  confesser.  Ce  jour  de  Pâques 
1285,  Martin  IV  ayant  célébré  la  Messe  et 
mangé  comme  à son  ordinaire  avec  ses 
chapelains,  se  trouva  mal,  et  mourut  le 
mercredi  suivant,  28  mars,  après  avoir  tenu 
le  Saint-Siège  quatre  ans  et  six  mois.  Il  eut 
pour  successeur  Hnnorius  IV. 

MARTIN  V.  — Dans  la  dernière  session 
du  conclave  de  Constance,  on  avait  réglé, 
q'u’en  conséquence  de  la  cession  de  Gré- 
goire XII,  et  de  la  déposition  de  Benoit  XIII, 
on  procéderait  à l'élection  d'un  Pape.  Les 
cardinaux  électeurs  étant  donc  entrés  au 
conclave,  s'accordèrent  sur  le  choix  d’Olhon 
Colonne,  cardinal-diacre,  qui  prit  le  nom 
de  Martin  V,  le  11  novembre  1417.  Dès 
qu'il  fut  élu,  il  renouvela  la  promesse  qu'il 
avait  faite  de  travailler  è la  réformalion  , et 
il  donna  une  bullo  pour  continuer  le  con- 
cile de  Constance.  Il  prit  les  mesures  né- 
cessaires pour  procurer  la  paix  à l'Italie, 
qui  avait  éprouvé  de  grands  maux  pendant 
les  troubles  du  schisme.  Il  eut  la  satisfac- 
tion de  voirBalthasarCossa,  auparavant  Jeun 
XXIII,  revenir  è des  sentiments  de  la  plus 
parfaite  soumission.  Soit  que  ses  malheurs 
eussent  changé  son  caractère , soit  qu'il 
craignit  de  sexposer  à de  plus  mauvais 
traitements,  Cossa  prit  lo  parti  d'aller  è Flo- 
rence, où  il  se  jeta  aux  pieds  du  Pape  im- 
plorant sa  miséricorde  et  ratifiant  librement 
tout  ce  qu’il  avait  été  forcé  de  faire  è Cons- 
tance. Martin  le  reçut  avec  affection.  Pour  le 
consoler  autant  qu'il  était  en  lui  du  change- 
ment de  sa  fortune,  il  le  fit  doyen  du  Sacré 
Collège.  Jean  XXIII  mourut  six  mois  après. 

A la  prière  du  roi  Alphonse  , Mugnoz  qni 
prenait  le  nom  de  Clément  VIII  donna  sa 
démission.  Le  Pape  Martin , lui  tenant 
complu  de  sa  prompte  soumission,  lui  donna 
J'évêché  de  Majorque,  en  1*29.  C’est  ainsi 
que  s'éteignit  le  dernier  reste  du  grand 
schisme  d'Occidenl. 

Après  la  conclusion  du  concile,  Martin  V 
quitta  bientôt  Constance  pour  aller  h Genève. 
11  se  rendit  ensuite  è Florence  où  il  demeura 
plus  (l’un  an,  et  il  érigea  le  siège  de  celle 
villo  en  archevêché.  Ayant  recouvré  Pérouse, 
Bologne  et  le  châ'eau  Saint-Ange,  il  vint  è 
Home  où  il  fit  son  entrée  le  22  septembre 
\ ft-20,  au  milieu  des  acclamations  publiques 
et  de  toutes  les  démonstrations  d'une  joie 


extraordinaire.  Les  guerres  et  le%  dissen- 
sions avaient  produit  dans  cette  ville  les 
plus  tristes  résultats;  mais  bientôt,  grâce  au 
génie  réparateur  du  Pontife,  les  églises,  les 
(valais  et  les  monuments  ruinés  ou  dégradés 
se  relevèrent  et  s'otnbellirent.  L'autorité  des 
lois  contint  les  factions,  l’ordre  se  rétablit 
partout,  et  Rome  reprit  une  face  nouvelle. 

Comme  les  hussites  continuaient  toujours 
leurs  violences  dans  la  Bohême  et  y sé- 
duisaient un  grand  nombre  de  Catholiques, 
le  Pape  Martin  V donna  une  bulle  contre  ces 
hérétiques.  Ce  Pape  était  dans  le  dessein  de 
rétablir  la  puissance  temporelle  du  Saint- 
Siège,  et  il  désirait  avec  ardeur  de  lever  les 
obstacles  que  lui  opposaient  les  guerres  d'I- 
talie. Pour  cet  effet,  il  envoya  le  cardinal 
do  Sainte-Croix  è Ferrare,  qui  ouvrit  un 
congrès: ce  qni  procura  la  paix.  En  IV 25,  il 
confirma  l'établissement  de  l’université  de 
Louvain  qui  devint  bientôt  une  des  plus  cé- 
lèbres de  l'Europe.  Il  indiqua  un  concile  â 
Bâle  uui  devait  être  célébré  sept  ans  après; 
mais  il  mourut  d’apoplexie  dans  cet  inter- 
valle, le  20  février  1431,  è l'âge  do  soixante- 
trois  ans,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège 
treize  ans  et  quinze  mois.  Ce  Pontife  était 
également  distingué  par  sa  science  et  scs 
vertus,  surtout  par  sa  modestie,  sa  douceur 
et  son  habileté  dans  les  affaires.  Il  eut  pour 
successeur  Eugène  IV. 

MELCHIADE  (Saint),  MELCHIADES  ou 
MILTIADES.  — Ce  Pape  fut  le  trente-deu- 
xième Pontife.  Il  était  africain  de  naissance  et 
avait  déjà  été  admis  dans  le  clergé  de  Rome; 
ce  fut  la  considération  de  sa  vertu  et  de  sa 
capacité  qui  lo  fit  choisir  pour  succéder 
au  Pape  Eusèbe;  il  fut  élu  le  2 juillet  311. 
A son  avènement  il  trouva  les  affaires  de 
l'Eglise  de  Rome  et  d'Italie  dans  un  assez 
grand  calme,  qui  durait  dopuis  que  Maxenco, 
qui  s'était  rendu  maître  de  la  ville,  avait 
fait  cesser  la  persécution  de  Dioclétien.  Ses 
premiers  soins  furent  de  faire  rendre  aux 
Chrétiens  tous  les  lieux  et  tout  ce  qu’on  leur 
avait  Oté  durant  la  persécution.  Il  envoya 
pour  cet  effet  des  diacres  au  préfet  de  Rome 
avec  des  lettres  qu'il  avait  obtenues  do 
Maxenco.  Mais  quoique  l'indulgence  de  ce 
prince'  fût  utile  pour  rétablir  les  exercices 
de  la  religion,  ses  débauches  étaient  une 
sorte  de  persécution  qu'il  faisait  aux  fidèles 
de  Rome,  principalement  aux  femmes  cl 
aux  vierges  chrétiennes,  qui  auraient  mieux 
aimé  voir  attaquer  leur  vie  que  leur  honneur. 
Ce  fut  pour  Milliade  un  su)et  d’afiliction  qui 
dura  jusqu'au  changement  survenu  aux 
affaires  de  l'empire  sous  Constantin,  déclaré 
augusto  depuis  la  mort  de  l'empereur  Cons- 
tnuce-Chloro,  son  père.  Ce  prince,  nouvel- 
lement devenu  Chrétien,  était  entré  victo- 
rieux dans  Rome.  Après  la  mort  de  Maxence, 
ui  s'était  noyé  dons  le  Tibre  l'an  312,  il 
rigea  au  milieu  de  la  ville  le  trophée  de  la 
croix,  qui  avait  été  l'inslrumeut  de  sa  vic- 
toire. 

Dès  le  commencement  de  l'annéo suivante, 
Constantin  qui  voulait  procurer  le  bien  de 
l'Eglise,  prit  connaissance  de  ses  besoins 
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pour  y pourvoir.  Les  donatistes,  qui  avaient 
déjA  forfné  un  schisme  en  Afrique,  ayant 
porté  (levant  lui  des  plaintes  contre  Cécilien, 
évêque  de  Carthage,  il  leur  donna  pour  juge 
trois  évêques  des  Gaules,  auxquels  il  joignit 
le  Papo  Milliade  et  leur  ordonna  de  se  trans- 
porter à Rome  pour  juger  celte  affaire  avec 
lui.  Ce  prince  écrivit  pour  ce  sujet  à ce  saint 
Pape,  et  sa  lettre  est  un  grand  témoignage 
de  l'estime  qu'il  avait  pour  lui,  et  du  respect 
qu'il  portait  A l'Eglise  catholique.  En  consé- 
quence, Milliade  assembla  un  concile  an 
palais  de  Latran,  où  se  trouvèrent  dix-huit 
évêques.  Ou  y jugea  l’affaire  des  donatistes 
et  Cécilien  y rut  absous.  Ce  concile  qui  com- 
mença le  2 octobre  313,  dura  trois  mois, 
pendant  lesquels  tous  les  griefs  furent  pesés, 
discutés  et  jugés  avec  une  attention  et  une 
maturité  extraordinaires.  Donat  des  Cases 
Noires  et  les  autres  partisans  de  Majorin, 
présentèrent  un  mémoire  contre  Cécilien, 
évêque  de  Carthage  ; mais  quand  on  exigea 
les  preuves,  ils  n'en  purent  fournir.  Les 
personnes  mêmes,  qui  avaient  été  citées  et 
qu'ils  présentèrent  comme  témoins,  les  cou- 
vrirent de  confusion,  en  déclarant  qu'elles 
n’avaient  rien  A dire  contre  Cécilien.  Ils  crai- 
gnirent apparemment  qu’elles  ne  s'expli- 
quassent davantage  et  ne  vinssent  A révéler 
toute  la  manœuvre  employée  pour  les  su- 
borner, puisqu’ils  les  firent  aussitôt  dispa- 
raître, après  les  avoir  amenées  de  si  loin. 
Après  celte  première  séance,  Donat  n'osa 
même  (dus  se  présenter  au  Concile.  Le  Pape 
saint  Mclchiade  prononça  lui-même  la  sen- 
tence contre  Donat.  C’est  ce  qui  parait  par 
l'éloge  que  fait  de  lui  saint  Augustin.  « Quand 
le  bienheureux  Alelchiade,  » dit-il,  ■ vint  A 

S renoncer  la  sentence  définitive,  combien 
t-il  paraître  de  douceur,  d’intégrité,  d’amour 
pour  la  paix  I II  était  bien  éloigné  de  vouloir 
rompre  la  communion  avec  ses  collègues 
qui  étaient  accusés  (c’est-A-dire,  Cécilien  et 
ceux  de  son  parti),  puisqu’on  n'avait  rien 
prouvé  contre  eux.  » A l’égard  des  accusa- 
teurs, c'est-A-dire  les  donatistes,  le  Pape  se 
contentant  de  charger  Donat,  évêque  des 
Cases  Noires,  qu'il  avait  reconnu  pour  l'au- 
teur de  tout  le  mal,  laissa  aux  autres  toule 
la  liborté  de  rentrer,  s'ils  l'eussent  voulu, 
dans  la  paix  et  l’union  de  l'Eglise.  Il  offrit 
encore  d'écrire  des  lettres  de  communion  A 
ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par  Majorin, 
que  les  schismatiques  avaient  élu  évêque  do 
Carthage,  et  de  les  reconnaître  même  pour 
évêques  ; en  sorte  que,  dans  tous  les  lieux  où 
il  se  trouverait  deux  évêques  A cause  du 
schisme,  celui  qui  aurait  été  ordonné  le  pre- 
mier serait  maintenu  dans  le  Siège  du  lieu, 
et  qu'on  trouverait  un  autre  évêché  pour 
le  dernier.  O l' excellent  homme  I s’écrie  saint 
Augustin;  ô le  vrai  enfant  de  la  poix!  à le 
vrai  père  du  peuple  Chrétien! 

Un  jugement  si  sage  et  si  modéré  no  fut 
point  capable  do  faire  rentrer  les  donatistes 
dans  les  voies  do  paix  et  de  réunion.  Ils 
persévérèrent  dans  leur  division  avec  plus 


d’animosité  qu’auparavanl.  Ils  eurent  l'au- 
dace de  se  plaindre  du  concile  et  d'accuser 
les  juges  de  s’être  laissé  corrompre  par 
Cécilion.  Leurs  calomnies  duraient  encore 
cent  ans  après,  car  nous  voyons  que,  sous 
l’empereur  Honorius,  ils  accusaient  le  Pape 
Alelchiade  d'avoir  livré  les  saintos  Ecritures 
et  d'avoir  offert  de  l'encens  aux  idoles. 

Après  avoir  gouverné  l'Eglise  avec  une 
prudence  et  une  habileté  remarquables, 
saint  Melchiade  mourut  le  10  janvier  314, 
ayant  tenu  le  Saint  Siège  deux  ans  et  demi. 
Il  fut  enterré  dans  le  magnifique  cimetière 
de  Saint-Calixto.  Quelques  calendriers  lui 
donnent  le  litre  de  martyr,  sans  doute  A 
cause  des  tourments  qu’il  a vait  soufferts  pen- 
dant les  dernières  persécutions.  Vingt  et  un 
jours  après  la  mort  do  ce  Pape,  Saint  Syl- 
vestre I"  fut  élu  pour  lui  succéder. 

AIESSE  DU  PAPE.  — Nous  donnerons  ici 
une  courte  description  de  la  Messe  du  Sou- 
verain Pontife  telle  qu’elle  se  célèbre  au- 
jourd’hui. 

Le  Pape  se  lève  et  récite  A voix  basr:,  la 
tête  découverte,  le  Pater  et  l’Ace;  puis  il  en- 
tonne Tierce,  quo  le  chœur  chante  alterna- 
tivement; il  se  rassied,  prend  la  mitre  et  ré- 
cite les  psaumes  et  oraisons  qui  servent  da 
préparation  A la  Messe.  Les  deux  plus  an- 
ciens évêques  assistants  soutiennent, Ton  le 
livre,  l’autre  le  cierge  allumé.  (Toutes  les 
fois  que  le  Pape  lit,  c’est  un  évêquo  assis- 
tant ou  un  patriarche  qui  tient  le  livre; 
quand  il  chante,  le  livre  est  soutenu  par  le 
cardinal-évêque  assistant.)  On  met  au  Pape 
los  sandales;  il  se  lève  pour  terminer  Tierce, 
et  après  le  Benedicnmue  Domino,  le  Saint- 
Père  se  lavo  les  mains.  Un  auditeur  de  rote 
le  ceint  d'un  grémial  de  fin  lin  brodé,  en- 
touré do  dentelles;  les  épaules  couvertes 
d'un  voile  do  soie  blanche,  le  prieur  des 
chefs  du  quartier,  ou  le  maître  du  Sacré 
Hospice,  verse  l’eau  sur  ses  mains,  l'un 
d'eux  tenant  le  bassin  de  vermeil;  un  clerc 
delà  chambre  présente  A Sa  Sainteté  le  litige 

fiour  s'essuyer.  Toutes  les  fois  que  le  Pape 
ave  scs  mains  pendant  la  Messe,  c'est  le 
même  cérémonial. 

Le  cardinal  diacre  d’office  revêt  le  Pontife 
des  ornements  sacrés,  que  les  prélats  dési- 

Ï;nés  portent  tour  A tour,  le  luccinctorium, 
a croix  pectorale,  le  fanon,  l’étole,  la  tuni- 
que, la  dalmatique,  les  gants,  la  chasuble; 
il  met  la  mitre  au  Pape,  donne  le  manipule 
au  sous-diacre  iatin,  et  le  cardinal-évêquo 
assistant,  ayant  passé  l’anneau  pontifical  au 
quatrième  doigt  de  .la  main  -droite  de  Sa 
Sainteté,  lui  présente  la  navette  afin  qu'elle 
bénisse  l'encens  ; le  doyen  votant  de  signa- 
ture, A genoux,  tient  l'encensoir. 

Le  premier  cardinal-diacre,  tenant  la  fe- 
rule  (19*),  chante  : Procedamus  in  pa ce , le 
choeur  répond  : In  nomine  Chrieti,  Amen,  et 
le  cortège  se  dirige  vers  l'autel  papal.  Co- 
pendant un  maître  des  cérémonies  porte  un 
eoussin  de  soie  duquel  sont  tirées  des  élou- 
pes  ; un  second  maître  des  cérémonies  tient 


(ttt1)  refit  Liiun  de  bois  , recouvert  de  velours  rougo  et  garni  d'argent. 


MES 


MES 


10W 


t025 


DES  l'APES. 


un  long  bAlon  argenté,  il  l'extrémité  iluqnel 
ces  éluuties  sont  liées,  et,  par  trois  fois, -en 
sortant  de  la  chapelle  Clémentine,  en  pas- 
sant devant  la  statue  de  saint  Pierre,  dans  la 
nef  de  la  basilique  et  devant  la  chapelle  des 
saints  Procès  et  Martinien,  il  sc  retourne  et 
fait  une  génutlcxion  devant  le  Pontife;  un 
clerc  do  la  chapelle  allume  ces  étoupes,  et  le 
■naître  des  cérémonies  se  relève  en  chan- 
tant : Sancte  Pater,  tic  transit  gloria  mun- 
di. 

Dans  la  nef  du  chevet  do  l’église,  une 
grande  enceinte  a été  formée  de  plusieurs 
rangs  de  bancs  à dossiers  et  garnis,  dessinant 
un  immense  carré  long,  terminé  d'un  côlé 
par  lo  trône  pontifical,  de  l'autre  par  le 
grand  autel,  l'autel  de  la  ronfession  (50).  Lo 
trône  est  dressé  devant,  mais  à une  assez 
grande  distance  de  la  chaire  de  saint  Pierre, 
soutenue  |>ar  les  quatre  docteurs,  saint  Am- 
broise et  saint  Augustin,  saint  Jean  Cbry- 
soslome  et  saint  Atbanase  (51).  Il  se  trouve 
donc  entre  lo  tombeau  et  la  chaire  du  prince 
des  apôtres.  De  grandes  tentures  de  damas, 
rouge  ou  blanc,  selon  le  rite  du  jour,  fer- 
ment la  nef,  la  séparent  du  chevet  de  l'église 
et  paraissent  servir  de  point  d’appui  au 
trône.  Des  tribunes  réservées  remplissent  le 
vide  des  arcades  latérales. 

Les  statues  en  vermeil  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  une  grande  croix  en  vermeil 
entre  six  chandeliers  do  vermeil  décorent 
l’autel.  Derrière  la  croix,  un  septième  chan- 
delier s’élève,  plus  grand,  pour  rappeler  la 
suprématie  pontificale  (52).  A droite  et  A 
gauche  sont  les  crédences  ; du  côlé  de  l’E- 
vangile, la  crédence  du  Pape;  de  l'autre 
côté,  la  crédence  du  cardinal -diacre  d’ofiiee 
et  celle  du  sacriste,  où  reluisent  les  vases 
sacrés  de  la  sacristie  pontificale,  le  chalu- 
meau d'or,  des  aiguières  cl  des  bassins  de 
vermeil,  ut  tout  ce  qui  est  nécessaire  au 
service  de  l’autel.  Des  deux  côtés  do  l'autel, 
deux  magnifiques  candélabres,  et  tout  au- 
tour une  balustrade  garnie  de  riches  chan- 
deliers dont  les  cierges  sont  de  cire  blanche 
et  de  grande  dimension. 

A mesure  que  le  cortège  défile  devant  la 
Confession,  chacun  va  prendre  la  place  assi- 

fnée  a son  rang  ; sur  les  inarchos  do  l'autel, 
la  première  place,  le  chanoine  allarisie  de 
saint  Pierre  (53),  les  camériers  secrets,  les 
camériers  d'honneur,  les  clercs  secrets,  les 
chapelains,  les  adjudants  de  chambre;  sur 
les  degrés  inférieurs  les  Itussolanti'. 

(50)  C'est  le  maître-autel  tic  U basilique  sous  le- 
quel sunt  gardés  et  vénérés  les  corps  des  apélres 
naint  Pierre  et  saint  Paul.  On  l'appelle  confection, 
soit,  comme  le  veulent  les  uns,  parce  que  l'apôtre 
ruiblil  el  rendit  stable  en  ce  lieu  la  religion  chré- 
tienne par  sa  confession , par  son  martyre,  Sun. 
comme  on  le  prouve  par  i'examen  du  la  t*  action 
du  vtu'  synode  de  Constantinople,  parce  qu’il  n’ét-it 
jamais  autrefois  permis  S un  pèlerin  de  visiter  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  s'il  n'avait  d'abord  fait  la 
tanhttion  de  loi  ; soit  enfin,  et  beaucoup  pins  vrai- 
semblablement, parce  que,  dans  l'anliquilé  ebré- 
liennc,  les  tombeaui  où  l'on  gardait  les  reliques  el 
tes  corps  des  saints  martyrs  étaient,  pour  tes  dis- 
tinguer des  autres,  appelés  contenions. 


A gauche  du  trône,  S l'extrémité  des  bancs, 
le  maître  du  Sacré  Hospice  est  debout.  Sur 
le  dernier  banc,  les  procureurs  des  collèges, 
le  confesseur  de  la  maison  pontificalo,  lo 
prédicateur  apostolique,  les  procureurs  gé- 
néraux et  les  généraux  d'ordre  ; au  second 
banc,  le  régent  de  la  chancellerie  (5V),  les 
proto-notaires  apostoliques,  lo  majordome, 
le  trésorier,  l’auditeur  de  la  chambre,  le 
gouverneur  do  Home.  Au  premier  banc,  les 
cardinaux-diacres. 

A droite,  au  second  et  dernier  banc,  les 

énilenciers  du  Vatican,  le  commandeur  du 

aint-Esprit,  les  abbés  mitrés,  les  évêques 
et  archevêques  non  assistants  au  trône.  Sur  lo 
premier,  les  cardinaux-prêtres  et  les  cardi- 
naux-évêques. 

Devant  le  marche-pied  du  trône,  au  bas  do 
la  dernière  marche,  les  auditeurs  de  rofe, 
le  maître  du  sacré  palais,  les  clercs  de  la 
chambre,  les  volanls  de  signature,  les  abré- 
vialeurs  du  parc-majeur  (55). 

Au  côté  droit  du  trône,  sur  la  troisièmo 
marche,  le  prieur  des  chefs  do  quartier  el  les 
trois  conservateurs  de  Home;  un  peu  au- 
dessous,  les  avooals  consistoriaux  ; au  côté 
opposé,  le  doyen  de  la  rote  entre  les  deux 
camériers  secrets  de  la  Falda.  Sur  la  seconde 
marche,  & droite,  le  sénateur  romain  de- 
bout. 

A droite  et  à gauche,  sur  la  première 
marche,  les  patriarches,  les  archevêques  et 
évêques  assistants.  Sur  un  fauteuil  sans  dos- 
sier, le  cardinal-évêque  assistant,  ayant  è sa 
droite  le  prince  assistant  au  trône,  debout; 
l gauche  et  debout,  le  premier  maître  des 
cérémonies  ; à côté  du  Pape,  les  deux  cardi- 
naux-diacres assistants,  et  enfin,  assis  sur  lu 
trône  en  face  de  la  Confession,  dominant 
toute  l'assemblée,  le  Souverain  Pontife. 

Telle  est  l’ordonnance  que  nous  verrons 
tout  b l'heure;  à présent,  le  Pape  arrive  de- 
vant l'autel,  la  ttdia  s’arrête,  les  trofs  der- 
niers cardinaux-prêtres  quittent  leurs  places, 
s’avancent, el, admis  ad otculum  arit  et  prêto- 
ns, baisent  respectueusement  lo  Pontil'e  sur 
la  joue  gauche  et  sur  la  poitrine.  Il  descend, 
ôte  la  mitre,  s'agenouille,  prie,  se  relève  et 
commence  la  Messe,  entre  le  cardinal-évê- 
que  assistant  et  le  cardinal-diacre  d'ofiieo 
qui  répondent,  pendant  qu’un  peu  en  arrière 
les  cardinaux-diacres  assistants,  les  prélats, 
les  officiers  de  l'autel  et  les  dignitaires  dè  la 
chapelle  font  do  même  la  confession.  Le 
Puulife  a reçu  le  manipule  des  mains  du 

(51)  La  véritable  chaire  «le  saint  Pierre  est  ren- 
fermée dans  ce  gigantesque  monument  fie  bronze. 

(52)  On  allume  sept  cierges  aux  Messes  solen- 
nelles des  évéquet,  ainsi  que  le  prescrit  leur  céré- 
monial , pour  figurer  les  sept  chandeliers  d'or  que 
saint  Jean  décrit  dans  l ‘Apocalypse. 

(55)  Lbanoiuc  chargé  de  veiller  b l'autel  de  la 
confession,  de  garder  les  clefs  du  tombeau,  de  pren- 
dre soin  de  tous  les  autels  de  la  basilique. 

(54)  C'est  comme  io  remplaçant,  le  lieutenant  du 
cardinal  vice-chancelier. 

(55)  Qui  analysent  les  suppliques  adressées  à la 
chancellerie  ; ils  se  réunissent  dans  un  lieu  appelé 
Furco;  l'origine  de  celte  dernière  dénomination 
remonte  au  séjour  des  Papes  b Avignon. 
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sous-diacre,  la  mitre  des  mains  du  premier 
diacre,  il  monte  sur  la  tedia.  Les  trois  pre- 
miers cardinaux-évêques  récitent  sur  lui, 
par  ordre  d’ancienneté,  les  oraisons  prescri- 
tes au  cérémonial.  Il  redescend;  le  premier 
cardinal-diacre  lui  Ôte  la  mitre,  et,  aidé  du 
second,  met  sur  les  épaules  du  Pape  le  pal- 
lium pontifical,  que  lui  donne  le  sous-iüa- 
cre  latin.  Le  Pontife  monte  à l'autel  qu’il 
baise  au  milieu,  ainsi  que  le  livre  des  Evan- 
giles; il  ensence  à la  manière  ordinaire,  et, 
après  l'avoir  encensé  lui-mème.  le  cardinal- 
diacre  d’office,  puis  les  cardinaux- diacres 
assistants  lui  donnent  le  baiser  arts  el  prê- 
tons. 

Le  Pape  descend  des  marches  de  l’autel, 
et,  accompagné  des  trois  cardinaux,  des  au- 
diteurs de  rôle,  des  camériers  secrets  qui 
soutiennent  ia  falda,  des  patriarches  et  évê- 
ques  assistants,  ii  se  rend  au  trône,  où  il 
reçoit  la  dernière  adoration.  Les  cardinaux, 
debout,  baisent  le  pied  et  la  main  du  Pon- 
tife, dont  iis  reçoivent  une  double  accolade  ; 
les  patriarches  , archevêques  et  évêques  , 
après  une  génuflexion,  les  pieds  et  le  genou 
droit;  les  abbés  mitrés  et  les  pénitenciers, 
il  genoux  et  après  trois  génuflexions,  le  pied 
seulement. 

Le  Pape  se  lève,  on  lui  ôte  la  mitre;  il 
dit  Y Introït,  récite  le  Kyrie,  entonne  le  Glo- 
ria, remet  la  mitre,  prend  sur  ses  genoux 
le  grémial  d'or.  Cbar.ua  est  è la  place  que 
nous  avons  marquée;  le  cardinal-diacre  d'of- 
fice, sur  un  siège  sans  bras  ni  dossier  , 
la  mitre  en  tète,  avec  son  caudataire  et  son 
maître  des  cérémonies  à scs  pieds,  au  mar- 
che-pied de  l'autel  ; le  sous-diacre  d'oflice 
sur  Tes  marches,  entre  le  diacre  et  le  sons- 
diacre  grecs. 

Le  Gloria  terminé,  tonte  l'assistance  se 
lève,  le  Pape  lui-méœe  envoie  la  paix  : 
l‘ax  robis,  et  récite  l'oraison  In  die  eorona- 
tionis. 

Cependant  le  cardinal  premier  diacre,  la 
férule  en  main,  accompagné  des  auditeurs 
de  rote  et  des  avocats  consistoriaux,  se  dé- 
ployant sur  deux  ailes,  descend  au  tombeau 
des  apôtres  Pierre  et  Paul,  sur  l’autel  de  la 
Confession,  et  de  la  chapelle  souterraine 
s'élève  le  cri  trois  fois  répété  : 

Exaudi  Cltrielel  — Cn.  Domino  nottro  Pio 
/X  a Deo  decrelo  tummo  Pontifici  el  unirer- 
eali  Papa  vital 

Exaudi  Christel — Cn.  Domino  nostro  Pio 
IX  a Deo  decreto  summo  Pontifici  et  univer- 
sali  Papa  vital 

Exaudi  Christel  — Cn.  Domino  nostro  Pio 
IX  a Deo  decreto  summo  Pontifici  et  univer- 
sali  Papa  vita  I 

Saltator  mundil — Cn.  Tu,  ilium  adjura! 
Salvalor  mundil  — Cn.  Tu,  ilium  adjura  I 
Salvator  mundil — Ch.  Tu,  ilium  adjurai 
Sancta  Maria!  — Cn.  Tu,  ilium  adjura! 
Sancta  Marial  — Cn.  Tu  ilium  adjura  I 
Sancle  Michaël  ! — Cn.  Tu,  ilium  adjuva  I 
Sancte  Gabriel I — Cn.  Tu,  ilium  adjurai 
Suncte  Raphaël I, — Cn.  Tu,  ilium  adjurai 
Sancte  Joannes  Baptista  I — Cn.  Tu,  ilium 
adjura.' 


Sancte  Pelre I — Cn.  Tu,  ut  am  adjuva! 
Sancte  Paule  ! — Cn.  Tu,  ilium  adjuva  ! 
Sancte  Andrea I — Ch.  Tu,  ilium  adjurai 
Sancte  Stéphane  I — Ch.  lu,  ilium  adjuva  I 
Sancle  Léo! — Ch.  Tu,  ilium  adjurai 
Sancte  Gregori!  — Ch,  Tu,  ilium  adjura  I 
Sancte  Bénédicte! — Ch.  Tu.  ilium  adjurai 
Sancte  Basili!  — Cil.  Tu,  ilium  adjurai 
Sancte  Sabba! — Ch.  Tu,  ilium  adjurai 
Sancta  Agnes!  — Ch.  Tu,  ilium  adjurai 
Sancta  Cecilial  — Ch.  Tu,  ilium  adjurai 
Sancta  Lucial  — Cn.  Tu,  ilium  adjura! 

Ce  sont  les  litanies  du  couronnement  dont 
l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  siècles; 
après  les  avoir  chantées,  le  cortège  remonte 
dans  l’église,  chacun  reprend  sa  place;  le 
sous-diacre  latin  chante  l'épltre  en  latin,  le 
sous-diacre  grec  la  chante  cn  grec  et  tous 
deui  vont,  le  premier  à droite,  le  second  à 
gauche,  baiser  les  pieds  du  Pane. 

Pendant  le  chant  du  Graduel,  le  Pontife  lit 
l'épltre  el  l'évangile  ; puis  le  cardinal-diacre 
d'office,  quittant  l'autel  au  milieu  duquel  il 
a placé  le  livre  des  Evangiles,  monte  au 
trône,  baise  la  main  droite  du  Pape  qu i-bénil 
l'encens  présenté  dans  1a  navette  par  le  car- 
dinal-évêque assistant;  revenu  à l'autel,  le 
cardinal-diacre  récite  à genoux  le  Munda 
cor  meum  et  s’avance  vers  le  trône  accom- 
pagné du  sous-diacre  latin,  des  sept  cérofé- 
raires,  du  thuriféraire  votant  de  signature, 
et  portant  l'Evangile. 

Il  se  met  à genoux  et  demande  la  bénédic- 
tion : Jubé  domine  benedicere.  Le  Pape  le  bé- 
nit trois  fois  en  disant  : Dominas  lit  in  corde 
luo,  etc.;  l'Evangile  est  chanté  & la  manière 
ordinaire.  Le  diacre  grec  le  chante  ensuite 
en  sa  langue,  suivant  de  tout  point  le  même 
cérémonial,  et  tous  deux  portent  le  livre  des 
Evangiles  au  Pape  qui  le  baise,  après  quoi 
le  cardinal-évêque  assistant  encense  trois 
fois  Sa  Sainteté. 

Le  Pape  entonne  le  Credo,  le  récite  à voix 
basse,  Déchit  le  genou  à YJncarnatus  est 
s'assied,  reçoit  le  grémial  d'or,  et,  au  chant 
de  Y Incarnat-os,  s'incline  avec  toute  l'assem- 
blée. 

Cependant  le  cardinal-diacre  d'office  el  la 
sous-diacre  latin  étendent  sur  l'autel  la 
nappe  de  fin  lin  damassé,  bordée  de  dentelles 
et  de  franges  d'or;  le  sous-diacre  prend  le 
voile  de  soie  blanche  brodé  d'or  et  porte  au 
cardinal-diacre,  qui  les  place  sur  l’autel,  la 
bour-e  contenant  le  corporel,  les  deux  puri- 
ficatoires et  la  boite  d'argent  où  sont  renfer- 
mées les  hosties. 

Le  sacriste  met  sur  ses  épaules  le  voile  de 
soie  blanche  à dentelles  d'or,  prend  sur  sa 
crédence,  du  côté  de  l’épltre,  et  porte  à la 
crédence  du  Pape,  du  côté  de  l'évangile,  le 
calice,  la  patène,  deux  purificatoires,  la  cuil- 
ler d’or  qu'il  recouvre  avec  son  voile  ; le 
votant-acolyte  suit,  portant  les  burettes  vi- 
des et  une  petite  coupe.  Le  sacriste  purifie 
avec  du  vin  le  calice,  la  patène,  la  cuiller  et 
la  burette  du  vin;  avec  de  l’eau,  l'autre  bu- 
rette ; et  lo  crédenoier  ou  échanson,  après 
avoir  versé  du  vin  et  de  l'eau  dans  une  au- 
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Ire  coupe,  en  fait  la  prégustalion  (56);  il 
remplit  les  burettes  et  les  donne  A l'acolyte 
qui  suit  le  sacrisle.  Celui-ci  reprend  et  re- 
couvre de  son  voile  les  vases  sacrés,  il  les 
porte  à l’autel  et  les  y dépose.  Le  cardinal- 
diacre  choisit  trois  hosties  dans  la  boite  d'ar- 

enl  et  les  place  sur  la  patène  en  ligne  droite, 

e manière  qu'olles  ne  la  dépassent  pas. 

Après  le  Crtdo,  les  chantres  de  la  cha- 

elle  exécutent  en  contre-point  lo  motet  de 

alestrina  ; In  diademale  capilit  Aaron.  Le 
Pape  se  lève  pour  chanter  le  Dominut  vobie- 
eum,  VOrtmut , lit  l'OITorloire,  et,  toujours 
sur  son  Irène,  se  lave  les  mains  selon  le  cé- 
rémonial que  nous  avons  décrit.  Puis  ildes- 
cenil,  bénit,  en  traversant,  le  Sacré-Collége, 
arrive  A l'autel,  en  monte  les  dégrés  et  le 
baise  au  milieu. 

Le  cardinal-diacre  a cependant  pris  suc- 
cessivement deux  des  trois  hosties,  et,  après 
avoir  touché  la  première  avec  la  patène,  et 
fait  loucher  l’autre  ihtérieurcmcni  et  exté- 
rieurement A la  patène  et  au  calice,  il  les  a 
données  au  sacrisle  qui,  tourné  vers  le  Pape, 
les  consomme  aussitôt.  Le  sous-diacre  latin 
porte  les  burettes,  le  cardinal-diacre  les 
prend,  verse  de  l'eau  et  du  vin  dans  la  pe- 
tite coupe  que  le  sacrisle  présente,  et  qu'il 
boit  immédiatement.  Le  cardinal  présente, 
avec  la  patène,  la  troisième  hostie  au  Pape, 
qui  l'olire  A fa  manière  ordinaire  ; le  sous- 
diacre  latin  porto  le  vin,  le  cardinal-diacre 
en  verse  dans  lo  calice  pour  trois  personnes  ; 
le  sous-diacro  prend  la  cuiller  d'or,  reçoit 
du  sacrisle  quelques  gouttes  d’eau,  et,  après 
la  bénédiction  du  Pape,  les  verse  dans  le  ca- 
lice que  le  cardinal  présente  au  Pontife. 
Après  les  prières  de  l'Oblation,  après  avoir 
encensé  le  pain,  le  vin  et  l'autel,  le  Pape  re- 
prend la  mitre  et  reçoit  l'encens  du  cardi- 
nal-diacre d'office,  qui  encense  ensuite  le 
cardinal-évéque  assistant,  les  deux  cardi- 
naux-diacres, les  membres  du  Sacré  Collège 
et  les  évêques  assistants  au  trône.  Un  audi- 
teur de  Rote  l'encense  lui-mème,  et  puis  les 
évêques  non  assistants,  le  gouverneur  do 
Rome,  le  prince  assistant,  etc.,  etc. 

Après  avoir  de  nouveau  lavé  ses  mains  et 
lu  le  psaume  Lavabo,  le  Pape  continue  les 
prières  de  la  Messe  et  entonne  la  Préface. 
Au  Sanctus,  huit  volants  de  signature  vien- 
nent se  mettre  A genoux  sur  la  dernière 
nurclie  de  l'autel,  avec  des  torches  allumées. 
Toute  l'assemblée  est  dans  le  recueillement 
et  dans  le  silence  : le  Pontife  a consacré,  il 
a adoré  ; il  montre  au  peuple  la  divine  hos- 
tie, en  élevant  ses  bras  perpendiculairement 
devant  lui,  et  les  tournant  ensuite  A droite 
et  A gauche.  De  môme  pour  l'élévation  du 
calice.  Les  gardes  nobles,  les  suisses  se  dé- 
couvrent ; les  troupes,  le  genou  en  terre, 
présentent  les  armes;  les  trompettes  font 
retentir  la  basilique;  le  cueur  chante  le  Be- 
nedictus. 

Avant  lo  Pater,  le  votanl-acoljte  orend  les 

(56)  Ce  rite  rappelle  les  antiques  usages  des  cours 
de  l'Orient,  uù  le  prince  ne  touchait  A aucun  mets, 
ne  portait  A ses  lèvres  aucune  liqueur,  qu'apréa  que 


burettes  et  la  coupe,  le  sacrisle  son  voile,  le 
chalumeau  et  un  calice  pour  les  ablutions. 
Ils  les  portent  A la  crédence  du  Pape.  L'é- 
chanson  vide  les  burettes,  les  purifie  ainsi 
que  la  coupe,  le  chalumeau  et  le  calice,  et 
les  remplit  de  nouveau,  après  avoir  renou- 
velé l'épreuve  de  la  prégustalion.  L'arolyte 
et  le  sacrisle  reprennent  les  vases,  et,  précé- 
dés desmassiers  et  d'un  maître  des  cérémo- 
nies, vont  se  placer  A la  droite  du  trône, 
sur  le  gradin  supérieur. 

Lo  Pape,  apres  avoir  divisé  l’hostie  en 
deux  parties,  dit  V Angélus  llei,  que  les  chan- 
tres no  finiront  que  lorsqu'il  aura  commu- 
nié. Il  donne  la  paix  an  cardinal-évéque  as- 
sistant, aux  deux  cardinaux-diacres,  fait  une 
génuflexion  au  saint  Sacrement,  et,  la  tète 
découverte,  les  mains  jointes,  accompagné 
des  cardinaux  et  prélats  assistants,  il  re- 
tourne au  trône. 

Cependant  lo  cardinal-évéque  assistant  est 
allé  porter  la  paix  au  premier  cardinal-prê- 
tre, au  premier  cardinal-diacre,  au  premier 
patriarche  ou  archevêque  assistant  a droite 
ou  A gauche  du  trône;  enfin,  A un  auditeur 
de  Rule,  qui,  accompagné  d'un  maître  des 
cérémonies,  la  porte  au  premier  évêque  non 
assistant,  au  prince  assistant,  etc.  Les  di- 
vers corps  la  reçoivent  A leur  tour,  et  leurs 
membres  se  la  communiquent. 

Le  maître  des  cérémonies  a placé  sur  la 
patène,  pour  recouvrir  et  garantir  la  sainte 
hostie,  l’étoile  d'or  aux  douze  rayons,  portant 
les  noms  des  douze  apôtres,’  symbole  de 
l'étoile  qui  guida  les  Mages.  Le  cardinal- 
diacre  d'office  prend  la  patène,  l’élève  jus- 
u’A  la  haulour  de  son  Iront,  se  retourne  A 
roile  et  l'élève  plus  haut,  se  retourne  A 
gauche  et  l'élève  encore  une  troisième  lois, 
toujours  de  manière  A ce  que  le  Pape  et  le 
pcuplo  puissent  tous  deux  la  voir,  du  trône 
et  de  la  basilique.  Il  la  donne,  avec  l'hostie 
consacrée  assujettie  par  l’étoile,  au  sous- 
diacro  agenouillé,  qui,  l'ayant  reçue  sur  ses 
mains,  couvertes  d'un  voile  brodé  d’or,  se 
relève  et  la  porto  do  l'autel  au  trône.  Toute 
l'assistance  est  prosternée  * le  Pape,  A ge- 
noux, adore;  il  se  relève?  incliné  et  priant; 
le  sous-diacre  se  place  A sa  gauche.  Le  car- 
dinal-diacre, demeuré  A l'autel,  prend  le  ca- 
lice où  est  le  sang  de  Jésus-Christ,  l'élève 
par  trois  fois  pour  le  montrer  et  au  peuple 
et  au  Pape,  cumme  il  a fait  pour  la  divine 
hostie,  et,  le  recouvrant  d'une  pâlie  brodée 
d’or,  il  le  porte  au  Pontife  qui,  A genoux 
sur  son  trône,  adore  et  se  relève.  Le  cardi- 
nal-diacre se  place  A sa  droite.  Deux  des 
promiers  patriarches  ou  évêques  assistants 
présentent  le  Missel  ; le  Pape  lit  les  oraisons. 
L’étoile  d'or  est  enlevée  de  dessus  la  patène, 
que  tient  lo  sous-diacre  ; le  Pape  prend  de  In 
main  gauche  une  des  deux  parties  de  l'hos- 
tie, dit  lo  Panent  ealettem,  le  Domine  non 
tum  dignut,  et  communie.  Le  cardinal-dia- 
cre présente  le  calice,  le  cardinal-évêque 

les  officiers  de  sa  maison  en  avaient  goAté  pour  s'as- 
surer que  toul  était  bon. 
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le  chalumeau  d'or;  la  Pape  le  plonge  dans  le 
calice,  et  boit  ainsi  une  partie  du  précieux 
sang. 

Après  avoir  prié,  le  Pape  partage  en  deux 
la  seconde  partie  de  l'hostie,  et  donne  la 
communion  au  cardinal-diacre  et  au  soos- 
diacro  latin.  Ils  se  relèvent,  reviennent  à 
l'autel,  le  premier  ponant  la  patène,  le  se- 
seconJ  le  calice  et  le  chalumeau  d'or,  le  Pape 
et  toute  l'assistance  fléchissent  le  genou.  Le 
sous-diacre  purifle  la  patène  sur  le  calice; 
le  cardinal-diacre  consomme,  avec  le  cha- 
lumeau, une  partie  du  précieux  sang;  le 
sous-diacre  consomme  lu  reste,  sans  se  ser- 
vir du  chalumeau,  ei  purifie  le  calice. 

Le  Pape  prend  les  ablutions  dans  le  second 
calice  pour  cela  préparé,  purifie  ses  doigts 
avec  du  vin  versé  par  le  premier  cardinal- 

frétre,  reprend  la  mitre  et  se  lave  les  (mains. 

I descend  du  Irène  et  monte  à l'autel  pen- 
dant que  le  choeur  chante  l'antienne  de  la 
communion  ; après  \ Ile  Slissa  est  chanté  par 
le  cardinal-diacre,  l’auditeur  de  Rote,  en  tu- 
nique, prend  la  croix  pontificale,  se  place 
devant  le  Souverain-Pontife,  qui  bénit  l’as- 
semblée, et  lit  le  dernier  évangile.  Le.  Pape 
demeure  ensuite  quelque  leoips  en  prières, 
à genoux  sur  un  prie-Dieu,  au  pied  do 
l'autel. 

Le  Papo,  monte  sur  la  sedia,  et  le  cardinal 
archiprètre  de  la  basilique  lui  présente, 
dans  une  bourse  do  soie  blauche  brodée  d'or, 
le  presbyterium  (51)  en  monnaies  antiques 
(2o Jules),  disant  ; Beatissime  Pater,  capitu- 
tum  et  canonici  hujus  sacrosancta  basilicœ 
sanetitati  ccstrœ  consuetum  offerunt  presby- 
terium  pro  Hissa  be ne  canlata. 

Le  cortège  se  reforme,  parcourt  la  grando 
nef  de  la  basilique,  s'arrête  devant  ta  cha- 
pelle  du  saint  Sacrement,  où  le  Pape  fait 
une  courte  prière,  traverse  le  portique  et  se 
rend  processionnellement  à la  grande  logo 
{loggia,  balcon  ou  tribune)  qui  domine  la 
place  de  Saint-Pierre.  [Election  et  couronne- 
ment  du  Souverain-Pontife.  ) 

MISSIONS.  — « Pour  connaître  les  servi- 
ces rendus  au  tnqnde  par  les  Souverains- 
Pontifes  » dit  de  Maislre,  « il  faudrait  copier 
le  livre  anglais  du  docteur  Kyan,  intitulé  : 
Bienfaits  du  christianisme  ( Yoy.  le  Diction- 
naire des  bienfaits  du  christianisme,  publié 
par  M.  l'abhé  Migne.)  ; car  ces  bienfaits  sout 
ceux  des  Papes,  le  christianisme  n'ayant 
d’action  extérieure  que  par  eux.  Toutes  les 
Eglises  séparées  du  Pape  se  dirigent  chez 
elfes  comme  elles  l’entendent,  mais  elles  no 
peuvent  rien  pour  la  propagation  de  la  lu- 
mière évangélique  ; par  elles,  l'œuvre  du 
christianisme  n'avancera  jamais.  Justement 
stériles  depuis,  leur  divorce,  elles  no  re- 
prendront leur  fécondité  primitive  qu'en  se 
réunissant  è l’Epoux.  A qui  appartient  l'œu- 
vre des  missions?  Au  Pape  et  è scs  minis- 
tres. Voyez  cette  fameuse  société  biblique, 
faible  et  dangereuse  émule  de  nos  missions  : 
chaque  année  elle  nous  apprend  combien 

(57)  Le  mot  presbyterium  se  prend,  comme  on  te 
voit,  eu  plus  d'un  sens.  Voyci  lu  livre  de  fierre  Ms- 


elle  y a enfanté  de  nouveaux  Chrétiens.  Si 
l'on  donnait  au  Pape,  pour  être  consacré 
aux  dépenses  des  missions,  l'argent  que 
cette  société  dépense  en  bibles,  il  aurait  fait 
aujourd'hui  plus  de  Chrétiens  que  ces  bibles 

n’ont  de  pages Comment  d’ailleurs  pour- 

rait-on  croire  que  la  puissance  évangélique 
n'est  pas  divine,  et  que  par  conséquent  elle 
peut  se  trouver  hors  de  l'Eglise?  La  divinité 
de  celte  puissance  ost  aussi  visible  que  le 
soleil.  < Il  semble,  > dit  Bossuet,  < que  les 
« apôtres  et  leurs  premiers  disciples  aient 
u travaillé  sous  terre  pour  établir  tant  d'E- 
• glises  en  si  peu  de  temps,  sans  que  Ton 
« sache  commeut.  » I Uist . des  car.,  liv.  vu, 
n.  16.) 

«L'impératrice Catherine  H, dans  une  lettre 
extrêmement  curieuse,  que  j'ai  lue  i Saint- 
Pétersbourg  ( Lettre  de  SI.  de  Meillan,  mem- 
bre du  Parlement  de  Paris),  dit  qu’elle  avait 
souvent  observé  avec  admiration  l'influence 
des  missions  sur  la  civilisation  et  l'organi- 
sation politique  des  peuples  : « A mesure,» 
dit-elle,  « que  la  religion  s'avance,  on  voit 
« les  villages  paraître  comme  par  euchan- 
« tement,  » etc.  C'était  l’Eglise  antique  qui 
opérait  ces  miracles,  parco  qu'alors  elle  était 
légitimé;  il  ne  tenait  qu'à  la  souveraine  de 
comparer  cette  force  et  cette  fécondité  à la 
nullité  absolue  de  cette  même  Eglise  déta- 
chée de  la  grande  racine. 

« L'Eglise  a donc  soûle  l’honneur,  la 
puissance  et  le  droit  des  missions,  et,  sans 
le  Souverain  Pontife,  il  n'y  a point  d'Eglise. 
N’est-ce  pas  lui  qui  a civilisé  l'Europe  et 
créé  cet  esprit  général,  co  génie  fraternel 
qui  nous  distinguent.  A peine  le  Saint-Siège 
est  affermi  que  la  sollicitude  universelle  trans- 
porte les  Suuverains  Pontifes.  Déjà,  dans  le 
v siècle,  ils  envoient  saint  Sévenn  dans  la 
Norique,  et  d'autres  ouvriers  apostoliques 
parcourent  les  Espagne",  comme  on  le  voit 
par  la  fameuse  lettre  d'innocent  1"  à Dé- 
cenlius. 

« Dans  le  même  siècle,  saint  Palladeetsaint 
Patrice  paraissent  en  Irlande  cl  dans  le  nord 
de  TEcosso.  Au  vp,  saint  Grégoire  le  Grand 
envoie  saint  Augustin  en- Angleterre;  au 
viT,saintKilian  prêcha  on  Franconie.et  saint 
-Arnaud  aux  Flamands,  aux  Carinthiens, 
aux  Esclavons,  à tous  les  Barbares  qui  ha- 
bitaient le  long  du  Danube.  Elutf  de  Wer- 
ben  se  transporte  en  Saxe  dans  le  vin*  siè- 
cle; saiut  Willebrod  et  saint  Swidberl  dans 
la  Frise,  et  saint  Boniface  remplit  l'Allema- 
gne de  ses  travaux  et  de  ses  succès.  Mais  le 
ix*  siècle  semble  su  distinguer  de  tous  les 
autres,  comme  si  la  Providence  avait  voulu, 
par  de  grandes  conquêtes,  consoler  TEgliso 
des  malheurs  qui  étaient  sur  le  pointde  Tallli- 
ger.  Durant  ce  siècle,  saint  Siflroi  fut  envoyé 
aux  Suédois  ; Anchaire  de  Hambourg  prêcha 
à ces  mêmes  Suédois,  aux  Vandales  et  aux 
Esclavons;  Humbert  de  Brême , les  frères 
Cyrille  et  Méthodius  aux  Bulgares,  aux 
Chazares  ou  Turcs  du  Danube , aux  Mora- 

retlo  : liitui  dandi  prrsbyierium  Popee.  Cerd.  et  cle- 
ricis  nonnullarum  ecclesmrum  urbis. 
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vos,  oui  Bohémiens,  à l'immense  famille 
des  Slaves;  tous  ces  hommes  apostoliques 
ensemble  pouvaient  dire  il  juste  litre  : 

llic  tandem  steiimus  nobis  ol>i  defuil  orbis. 

{Bressan.) 

< Mais  lorsque  l’univers  s'agrandit  par  les 
mémorables  entreprises  des  navigateurs  mo- 
dernes, les  missionnaires  du  Pontife  ne  s’é- 
lancèrent-ils pas  à la  suite  de  ces  hardis 
aventuriers?  N'allère nl-ils  pas  chercher  le 
martyre,  comme  l’avarice  allait  chercher  l’or 
et  les  diamants?  Leurs  mains  secourahles 
n’étaient-elles  pas  constamment  étendues 
pour  guérir  les  maul  enfantés  par  nos  vices 
et  pour  rendre  les  brigands  européens  moins 
odieux  à ces  peuples  lointains?  Que  n’a  (Cas 
fait  saint  Xavier  (58)?  Les  Jésuites  seuls 
n'ont-ils  nas  guéri  une  des  plus  grandes 
«laies  de  l’humanité  (59)?  Tout  a été  dit  sur 
les  missions  du  Paraguay,  du  la  Chine.,  des 
Indes,  et  il  serait  superflu  de  revenir  sur 
des  sujets  aussi  connus.  Il  suffît  d’avertir 
que  tout  l’honneur  doit  en  être  accordé  au 
Saint-Siège.  « Voilà,  » disait  le  grand  Leib- 
nitz, avec  un  noble  sentiment  u envie  bien 
digne  do  lui;  « voilà  la  Chine ouverleaux  Jér- 

• suites, |le  Pape  y envoie  nombre  de  mission- 
« naires.  Notre  peu  d'union  ne  nous  permet  pas 

• d’entreprendre  res  grandes  conversions  (60).  r. 
«Sous  le  règne  du  roi  Guillaume,  il  s’était 
« formé  une  sorte  de  société  en  Angleterre, 
« qui  avait  pour  objet  la  propagation  de 
« 1 Evangile  ; mais  jusqu'à  présent  elle  n'a 
« pas  eu  de  grands  succès.»  (Leibnitz,  Epiât, 
ad  Korthollam,  dans  ses  OEuvres,  in-»*,  p. 
323. — Pensées  de  Leibnitz,  in-8*,  t.  1,  p. 
275.)  Que  dirait  aujourd’hui  de  Maistre  des 
immenses  conquêtes  faites  par  le  christia- 
nisme , sous  la  direction  des  Papes , depuis 
qu'il  a écrit  ces  lignes? 

MONARCHIUS.  — « Les  premiers  rayons 
du  christianisme,  » dit  de  Maistre,  « ne 
détrompèrent  pas  même  les  hommes  au  sujet 
de  la  guerre,  puisque,  en  suivant  la  doc- 
trinA  de  saint  Augustin  lui-même,  le  soldat 
qui  ne  tue  pas  quand  le  prince  légitime  le 
lui  ordonne,  n’est  pas  moins  coupable  que 
celui  qui  lue  sans  ordre  (61)  ; par  où  l’on 
voit  que  ce  grand  et  bel  esprit  ne  se  formait 
pas  encore  1 idée  d’un  nouveau  droit  public 
qui  ôterait  aux  rois  le  droit  déjuger. 

« Mais  le  christianisme,  pour  ainsi  dire 
disséminé  sur  la  terre,  ne  pouvait  que  pré- 
parer les  cœurs,  et  ses  grands  etfets  politi- 
ques ne  pouvaient  avoir  lieu  quo  lorsque 

(56)  A Pauto  tertio  india  destinants,  multos  pas- 
sim  loto  Oriente  Ckriitianos  ad  metiorem  frugem  re- 
rocacil  et  in  numéros  propemodnm  populos  ignoran- 
lia  uuebris  inootulos  ad  Chrisli  /Lient  adduxtl.  Nam 
pra-ler  Indos,  Brachmattes  et  Maiebarat,  ipte  primas 
Puravit,  Statuts,  Jais,  Acenit,  Slindanait,  Stotueen- 
tihtts  elJaponibus  mullis  editis  miraculis  et  exaitilalis 
taboribus  Evangelii  huent  inlulit.  Perluslrata  tan- 
dem Japonia  ad  Sinas  profeeturus  in  insula  San- 
ciana  oinit.  (Vojf.sonOQicedaiislcBiévairedeParis, 
ï décembre.) 

Les  voyages  de  saint  François-Xavier  sont  dé- 
taillés à la  lin  de  sa  Vie,  écrite  par  le  P.  Bouhours, 
et  méritent  grande  attention.  Arranges  de  suite,  ils 
Dictions,  dus  Parcs. 


l'autorité  pontificale  ayant  acquis  ses  justes 
dimensions,  la  puissance  de  celte  religion 
se  trouverait  concentrée  par  la  mam  d’un 
seul  homme,  condition  inséparable  à l’exer- 
cice de  celte  puissance.  Il  fallait  d'ailleurs 
que  l’empire  romain  disparût.  Putréfié  jus- 
que dans  ses  dernières  libres,  il  n'étail  plus 
digne  de  recevoir  la  grulfe  divine;  mais  le 
robuste  sauvageon  du  fiord  s’avançait,  et 
tandis  qu'il  foulerait  aux  pieds  l'ancienne  do- 
mination,. les  Papes  devaient  s’emparer  de 
lui,  et,  sans  jamais  cesser  do  le  caresser  ou 
do  le  combattre,  en  faire  à la  fin  ceque  l'on 
n'avait  jamais  vu  «laits  l’univers. 

« Du  moment  où  les  nouvelles  souverai- 
netés commencèrent  à s’établir,  l'Eglise, 
par  la  bouche  des  Papes,  ne  cessa  de  faire 
entendre  aux  peuples  ces  paroles  «le  Dieu 
dans  I Ecriture  : C'est  par  moi  que  les  rois 
régnent  ( Prov . vin,  15);  et  aux  rois  : \e  ju- 
gez pas,  afin  que  vous  ne  soyez  pas  jugés 
[Luc.  vi,  37),  pour  érablir  à U fois  et  l'ori- 
gine divine  do  la  souveraineté,  et  le  droit 
divin  des  peuples... 

« Les  rois  sans  doule  ont  souvent  et  trop 
souvent  ordonné  directement  des  peines; 
mais  toujours  l’esprit  de  l'Eglise  s’avancait 
sourdement,  attirant  à lui  les  opinions,  et 
flétrissant  ces  actes  do  ta  souveraineté 
comme  des  assassinats  solennels,  plus  vils 
et  non  moins  criminels  que  ceux  des  grands 
chemins. 

« Mais  comment  l’Eglise  aurait-ello  pu 
faire  |Hicr  la  monarchie,  si  la  monarchie 
elle-même  n’avait  été  préparée,  assouplis , 
je  suis  pré!  à dire  édulcorée  par  les  Papes  ? 
Quo  pouvait  chaque  prélat,  que  pouvait 
même  chaque  Eglise  particulière  contre  son 
maître?  Rien,  il  fallait,  ‘pour  opérer  ce 
grand  prodige,  une  puissance  non  point  hu- 
maine, physique,  matérielle  (cardans  ce 
cas  elJe  aurait  pu  abuser  temporeilemenl) , 
mais  une  puissance  spifiluellc  et  morale 
qui  ne  régnât  que  dans  l’opinion  : telle  fut 
la  puissance  des  Papes.  Nul  esprit  droit  et 
pur  ne  refusera  de  reconnaître  l’action  de 
la  Providence  dans  celle  opinion  univer- 
selle qui  envahit  l’Europe,  et  montra  à tous 
ses  habitants  le  Souverain  Pontife  comme 
la  souveraineté  européenne,  parce  que  la 
même  autorité  agissant  partout,  etTaçait  les 

différences  nationales  autant  que  la  chose  était 
possible,  et  que  rien  n’idéntilio  plus  les  hom- 
mes que  l'unité  religieuse.  La  Providenro 
avait  confié  aux  Papes  l’éducation  de  la  sou- 

«uraient  fait  trois  lois  le  tour  du  globe.  11  mourut 
à quarante-six  ans  cl  n’tn  employa  que  dix  à l’exé- 
cution de  ses  prodigieux  travaux  ; c’est  le  temps 
qu’employa  Cés-r  pour  asservir  et  dévaster  les 
Gaules. 

(59)  Montesquieu. 

(GO;  Lettre  de  Leibnitz,  cité  dans  le  Journal  hit- 
longue  , politique  et  littéraire  de  l'abbé  de  Feller 
août  1774,  p.  209.  ’ 

(61)  S.  Acc.,  De  citât.  Dei,  lib.  Il,  c.  S9.  — Ail- 
leurs il  dit  encore:  fteum  regem  facit  iniquités  impx- 
randi,  innoeenlem  autem  militem  attendit  ordo  terne,,- 
di.  [b.,  Contra  Faustum.) 
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vcrainelô  européenne.  Mais  Cixmütènl  élever 
sans  punir?  De  1%  tant  de  chocs,  tant  d’at- 
taques quelquefois  trop  humaines,  et  tant 
de  résistances  féroces;  mais  le  principe  di- 
vin n’éluit  pas  moins  toujours  divin,  n’était 
pas  moins  toujours  présent,  toujours  agis- 
sant. et  toujours  reconnaissable  ; il  l’était 
surtout  par  ce  merveilleux  caractère,  carac- 
tère que  j'ai  déjà  indiqué,  mais  qui  ne  sau- 
rait être  trop  remarqué,  savoir  : Que  toute 
action  des  Papes  contre  les  souverains  tour- 
nait au  profit  de  la  souveraineté.  N'agissant 
jamais  que  comme  délégués  divins,  même 
eu  luttant  contre  les  monarques,  ils  ne  ces- 
saient d'avertir  le  sujet  qu’il  ne  pouvait 
rien  contre  ses  maîtres.  Immortels  bienfai- 
teurs du  genre  humain  , ils  combattaient 
tout  à la  fois,  et  pour  le  caractère  divin  de 
la  souveraineté,  et  pour  la  liberté  légitime 
des  hommes.  Le  peuple,  parfaitement  étran- 
ger h toute  espèce  de  résistance,  ne  pouvait 
s’enorgueillir  ni  s’émanciper,  et  les  souve- 
rains ne  pliant  que  sous  un  pouvoir  divin 
conservaient  toute  leur  dignité.  Frédéric, 
sous  le  pied  du  Pontife , pouvait  êtro  un 
objet  de  terreur,  do  compassion  peut-être, 
mais  non  de  mépris;  pas  plus  que  David 
••roslerné  devant  l'ange  qui  lui  apportait 
les  fléaux  du  Seigneur. 

a Les  Papes  ont  élevé  la  jeunesse  à la  mo- 
narchie européenne.  Ils  l’ont  faite  au  pied  de 
la  lettre  comme  Fénelon  Ut  le  duc  de  Bour- 
gogne. 

n II  s’agissait,  de  part  et  d'autre,  d extirper 
d'un  gmnd  caraclèro  un  élément  féroce  qui 
aurait  tout  gâté.  Tout  ce  qui  gêne  l’homme 
le  fortifie.  Il  ne  peut  obéir  sans  se  perfec- 
tionner ; et  par  cela  seul  qu’il  se  surmonte 
il  est  meilleur.  L’effort  continuel  de  l’Eglise, 
dirigé  par  le  Souverain  Pontife,  en  a fait 
ce  qu’on  n’avait  jamais  vu  et  ce*qu*on  ne 
verra  jamais  partout  où  cette  autorité  sera 
méconnue.  Insensiblement,  sans  menaces, 
sans  lois,  sans  combats,  sans  violence  et 
sans  résistance  la  grande  charte  européenne 
fut  proclamée,  non  sur  le  vil  papier,  mais 
dans  tous  les  cœurs  européens,  alors  tous 
catholiques. 

« Les  peuples  chrétiens*  qui  n’ont  pas 
senti  ou  assez  senti  la  main  du  Souverain 
Pontife  , n’auront  jamais  cette  monarchie. 
C’est  en  vain  qu’ils  s’agiteront  sous  une 
main  arbitraire;  c’est  en  vain  qu’ils  s’élan- 
ceront sur  les  traces  des  nations  ennoblies; 
ignorant  qu’avant  de  faire  des  lois  pour  un 
peuple,  il  faut  faire  un  peuple  pour  les  lois. 
Tous  leurs  efforts  seront  non-seulement 
vains,  mais  funestes  : nouveaux  liions,  ils 
irriteront  Dieu  cl  n'embrasseront  qu’un 
nuage.  Pour  être  admis  au  banquet  euro- 


péen, pour  être  rendu  digne  de  ce  sceptre 
admirable  qui  n’a  jamais  suffi  qu’aux  nations 
préparées,  pour  arriver  enfin  à ce  but  si  ri- 
diculement indiqué  par  une  philosophie  im- 
puissante, toutes  les  roules  sont  fausses, 
excepté  celle  qui  nous  y conduit. 

« Quant  aux  nations  qui  sont  demeurées 
sous  la  main  du  Sonverain  Pontife,  assez 
pour  en  recevoir  l’impulsion  sainte,  mais 
qui  l’ont  malheureusement  abandonnée, 
elles  serviront  encore  de  preuve  à la  grande 
vérité  que  j’expose.  » {Ou  Pape , par  l’auteur 
des  Considérations  sur  la  France,  t.  II,  p.  llfc 
et  suiv.) 

MORT  DU  PAPE  — « Lorsque^  le  Pape 
n’est  pas  surpris  par  la  mort  et  qu’il  la  voit 
venir,  il  appelle  autour  de  son  lit  de  dou- 
leur ses  prélats  domestiques  et  les  princi- 
paux dignitaires  de  la  famille  pontificale . 
fait  sa  profession  de  foi,  accorde  des  grâces 
à ceux  qui  l’environnent,  demande  leurs 
prières,  reçoit  du  prélat  qui  a la  charge  de 
sacrisle  (0*2)  le  saint  Viatique,  du  cardinal 
grand  pénitencier  l’indulgence  plénière, 
et  des  généraux  d’ordre  les  indulgences 
qu’ils  ont  le  privilège  de  conférer. 

« Si  son  état  le  permet,  le  Souverain  Pontife 
mourant  convoque  une  dernière  fois  ses 
frères  les  cardinaux,  renouvelle  devant  eux 
sa  profession  de  foi,  leur  recommande  l’E- 
glise do  Dieu  et  l'élection  de  son  succes- 
seur, le  lien  des  peuples  soumis  au  sceptre 
temporel  du  Saint-Siège,  et  après  avoir  fait 
son  testament  et  désigné  le  lieu  de  sa  sé- 
pulture, il  donne  au  Sacré  Collège  sa  der- 
nière bénédiction  apostolique.  Rien  de  beau, 
de  touchant  comme  ccs  allocutions  suprê- 
mes du  Père  de  la  chrétienté.  Celles  de 
Nicolas  V et  de  Pio  II,  que  l’histoire  a con- 
servées, arrachent  encore  des  larmes  à tous 
ceux  qui  les  lisent. 

« Mais  la  mort  est  quelquefois  plus 
prompte;  elle  ne  laisse  pas  toujours  au  Vi- 
caire de  Jésus-Christ  la  consolation  d’adres- 
ser solennellement  à l’Eglise  une  dernière 
parole,  (irégoire  XVI  n'a  pas  eu  celle  joie. 

a Les  prélats  domestiques  et  les  cubicu- 
laires  (63)  ne  quittent  point  le  Pape  agoni- 
sant; le  sacriste,  après  avoir  administré  les 
dernières  onctions,  récite  les  prières  do  ia 
recommandation  de  l’Aine  et  une  partie  dô 
la  Passion  du  Sauveur.  Enfin,  si  le  Pontife 
vil  encore,  les  pénitenciers  de  Saint-Pierre 
lisent  les  psaumes  de  la  pénitence  et  l’Office 
des  morts,  quand  le  Papo  a rendu  le  dernier 
soupir. 

i « Aussitôt  après  la  mort,  le  maître  des  céré- 
monies prévient  le  cardinal  camerlingue  qui, 
en  habit  violet  et  en  rochcl,  et  accompagné 


(62)  Le  sacrisie  {montiynor  sacrista)  est  toujours  eaux,  de  la  sacristie  papale,  etc. 
un  religieux  Augustin,  revêtu  du  caractère  épisco-  (05)  Ce  mol  ( cubare , coucher)  désignait  autrefois 
pat.  Le  titre  d’évêque  de  Porphyre,  i»i  pariibus,  est  (oui  fonctionnaire  atlachë  & la  personne  du  Pape, 

attaché  à celte  dignité  et  toujours,  ou  presque  tou-  quel  que  fût  d'ailleurs  son  emploi  dans  la  famille 

jours,  appartient  .>u  prélat  qui  la  possède.  Le  sa»  pontificale.  Les  cubUulaires,  sont  aujourd'hui,  les 

erisle  a la  garde  et  préside  à la  distribution  des  caméiiers  secrets,  plus  particulièrement  attache* 

saintes  reliques , assiste  le  Pape  dans  sa  chapelle  à la  person  c du  PdOc,  à sa  chambre,  cubieùlum. 

particulière  et  a soin  des  vêlements  sacres  pontifi- 


ioogle 
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des  prélats-clercs  de  la  cliauibre  apostolique, 
pareillement  en  rocliel  et  vêtus  de  noir,  se 
rend  au  palais  pontifical.  Il  entre  dans  la 
cliauilire  où  le  corps  se  trouve,  se  prosterne, 
prie,  jette  de  l'eau  bénite,  approche  au  me- 
menl  même  où  les  adjudants  de  chambre 
ô'cul  do  dessus  la  tête  du  l’apc  le  voile  blanc 
qui  le  recouvre,  et  l’appelle  trois  fois  par 
son  nom  de  baptême,  comme  pour  Gré- 
goiro XVI  : Mauri..  Maur  I..  Maurl..  en  frap- 
pant  chaque  fois  à la  tempe  avec  un  petit 
marteau  d'argent,  puis  il  se  retourne  vers 
les  assistants,  et  dit  : « Le  Pape  est  réelle- 
ment mort  : Papa  é realinente  mono.  » Se 
plaçant  ensuite  au  pied  du  lit,  il  récite  le 
psaume  : De  profundis,  avec  l'oraison. 

« Quand  les  prières  sont  Unies,  le  notaire, 
secrétaire  de  la  chambre,  rédigo  et  lit  à ge- 
noux l'acte  qui  constate  la  mort;  il  réclame 
l'anneau  du  Pécheur.  Le  maître  de  chambre 
du  défunt  Pontife  remet  cel  anneau  au  cardi- 
nal camerlingue.  Le  dataire  et  les  secrétai- 
res funt  également  la  remise  des  autres 
sceaux  entre  les  mains  des  clercs  do  la  cham- 
bre, désignés  4 cet  elTct.  Cela  fait,  le  camer- 
lingue liasse  dans  une  des  grandes  salles  de 
l’appartement  pontifical,  où  il  notifie  la  mort 
du  Pape  au  sénateur  romain  (6V),  par  les 
soins  duquel  la  graude  cloche  du  Capitole, 
dite  cloche  majeure,  annonce  au  peuple-  la 
vacance  du  Siège  apostolique.  Par  ordre  du 
cardinal-vicaire,  les  cloches  de  toutes  les 
églises  répondent  aussitôt,  et  remplissent  la 
ville  de  leurs  sons  funèbres. 

• Cependant  le  cardinal  camerlingue,  es- 
corté de  la  garde  suisse,  qui  est  désormais  4 
ses  ordres,  se  rend  au  lieu  de  sa  résidence 
habituelle,  où,  le  jour  même,  il  tient  la  con- 
grégation des  cicrcs  de  la  chambre  anostoli- 
ue,  pour  la  distribution,  par  la  voie  du  sort, 
es  divers  oQices  et  fonctions  quo  ces  pré- 
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lats  doivent  remplir  durant  la  vacance  du 
Saint-Siège. 

« Une  garde  d'honneur  est  placée  aux  portes 
du  palais  du  maréchal  du  conclave  (65). 

• Le  sénateur  romain  assemble  la  milice  du 
Capitole  (60)  et  l'envoie,  sous  la  conduite  des 
presidents  régionnaires  en  exercice,  tirer  du 
leurs  prisons  les  condamnés  roupaides  seu- 
lement de  délits  peu  graves,  détenus  au 
chAteau  Saint-Ange;  les  prisonniers  qui  su- 
bissent la  peino  de  véritables  crimes  nu 
participent  point  4 celte  grêce;  mais  il  y a 
du  moins  un  certain  nombre  de  malheu- 
reux dont  les  prières  accompagnent  devant 
Dieu  l'ême  du  Souverain  Pontife. 

« Des  mesures  de  sûretésont  prises;  comme 
il  importe  que  la  tranquillité  de  Home  soit 
garantie,  partout  les  postes  sont  doublés,  des 
troupes  occupent  les  lieux  suspects;  des 
ordres  semblables  sont  envoyés  aux  gou- 
verneurs des  provinces  et  villes  des  Etats  de 
l'Eglise. 

« Enfin,  le  jour  mémo  de  la  mort  du  Pape, 
le  cardinal  doyen  convoque  et  réunit  chez 
lui  la  première"  congrégation  des  chefs  d'or- 
dre, qui  se  compose,  comme  nous  l'avons 
dit,  du  cardinal  doyen,  du  cardinal  camer- 
lingue, des  deux  plus  anciens  cardinaux  de 
l'ordre  des  prêtres  et  de  l’ordre  des  diacres 
présents  4 Home,  et  4 laquelle  assiste  le  se- 
crétaire du  Sacré  Collège. 

« Home  est  dans  le  deuil  et  dans  la  prière  ; de 
proclio  en  proclio,  la  funeste  nouvelle  se  ré- 
pand,de  lavilledessaiulsApôtres  aux  extré- 
mités du  monde  ; de  toutes  parts  les  évêques 
ordonnent  les  prières  prescrites,  et  bientôt  la 
chrétienté  tout  enlièro  implore  le  Seigneur 
pour  le  père  qu'elle  a perdu  et  pour  le  père 
inconnu  qu'il  va  lui  donner  dans  ses  misé- 
ricordes.» ( Election  et  couronnement  du  Sou- 
verain Pontife.) 


NAUFRAGÉS  (PiLisoe  des).  — Bien  que 
nous  énumérions  4 la  Vie  du  chaque  Pape 
les  bienfaits  dont  lui  sont  redevables  la  ci- 
vilisation et  l'humanité,  néanmoins  nous  ne 
saurions  nous  empêcher  de  rappeler  quel- 
ques faits  qui  se  retrouvent  en  passant  sous 
notro  plume. 

Plusieurs  Papes , particulièrement  Gré- 
goire VII,  Alexandre  III  et  Honorius  IV,  se 
distinguèrent  eux-mêmes  en  détruisant  l'u- 
sage horrible  de  piller  les  naufragés  parmi 

(C  i)  Le  sénateur  romain  est  le  premier  des  fonc- 
tionnaires laïques  délimité;  il  a sa  tésidence  au 
Capitule , sou  aulor.lé  s'étend  sur  la  ville  et  la  ban- 
lieue. Sa  charge  est  surtout  de  veiller  au  main- 
tien des  privilèges  de  la  cité,  de  faire  exécuter  tes 
luis  et  .les  statuts  qui  le  coucerueut.  Il  est  nommé 
par  te  Pape.  Les  trois  conservateurs,  qui  vienuenl 
après  lui,  sunt  élus  ou  confirmés  p >r  tour,  tous  les 
six  mois  ; ils  soin  patrices  romains  et  représentent 
f.-s  anciens  consuls  de  la  cité,  de  même  que  le  sé- 
nanur  représente  en  quelque  sorte  , le  préfet  ro- 
main Ils  s'occupent  de  la  partie  économique  de 


les  nations  de  l’Occident.  Un  synode  tenu  en 
1078,  pendant  le  pontificat  de  Grégoire  VII, 
condamna,  dans  les  termes  suivants,  ceux 
qui  faisaient  du  tort  aux  naufragés:  Ap- 
prenait/ qu'il  y a des  gens  excitée  par  le  démon 
(I  piller  les  malheureux  qu'il  serait  de  leur 
devoir  de  secourir  et  de  consoler  arec  huma- 
nité, nous  anathémalisons  tout  individu  qui 
attente  aux  personnes  et  aux  biens  des  nau- 
fragés. 

Le  concile  do  Nantes,  en  1127,  condamna 

l'administration  municipale  et  de  ses  revenus. 

(OS)  Celle  charge , autrefois  héréditaire  dans  U 
famille  Savetli,  appartient  depuis  longtemps  4 la  fa- 
mille des  princes  Cbtgi. 

(00)  Celle  milice  est  sous  les  orares  du  prieur  des 
chefs  de  quartier  (priore  de  cap  orient) , qui  sont 
comme  les  maires  des  divers  quartiers  de  Home.  Le 

Ë rieur  est  élu  par  les  chefs  des  quatorze  quartiers. 

Ile  jouit  de  divers  privilèges,  entre  autres  de  celui 
d'avoir  toujours  six  hommes  dans  te  calais  dit 
Pape. 
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l'usage  d'enrichir  le  trésor  de  tou!  ce  dont 
on  s'emparait  par  suite  d'un  naufrage,  ex- 
communia ceux  qui  réduisaient  les  naufra- 
gés en  esclavage  ou  s'emparaient  de  leurs 

iiropriétés,  et  détermina  Guy,  noble  Français, 
renoncer  à ce  qu'il  gagnait  do  colle  ma- 
nière. Le  PapeHonorius  confirma,  en  1130, 
le  décret  de  ce  concile,  avertit  les  évêques 
d'avoir  soin  que  les  marchandises  qu'un 
individu  a jetées  dans  la  mer, dans  la  crainte 
du  naufrage,  fussent  conscr  tées  au  proprié- 
taire, et  condamna,  comme  des  hommes  in- 
justes et  des  voleurs,  ceux  qui  s’emparaient 
des  objets  que  la  clémence  divine  avait 
épargnes. 

NEGRES  (Traite  des).  — Les  lettres  de 
Paullll,  du  29  mai  1537,  celles  d'Urbain 
VIII , du  2-2  avril  1639  , Benoit  XIV,  du  20 
décembre  1751,  Pie  II,  du  7 octobre  1162,  è 
l'évêque  Ruro,  Pio  Vil, etc.,  comballentavee 
le  langage  le  plus  énergique  le  trafic  fait, 
par  les  Chrétiens,  des  nègres  indiens  et  au- 
tres. Mais  le  document  le  plus  remarquable 
et  le  plus  récent  de  la  pajiaulé,  au  sujet  de 
la  traito  des  nègres,  esl  la  longue  lettre  apos- 
tolique publiée  lo  3 novembre  1839  par  lo 
Souverain  Pontife  Grégoire  XVI.  ( Vou . lo 
toile  de  cette  encyclique  à Grégoire  XVI.) 

NICOLAS  I”  (Saint),  cent  cinquième  Pape 
et  successeur  de  Benoit  111.  — Romain  de 
naissance  et  fils  de  Théodore,  régionnaire. 
Nicolas  I"  fut  élevé  avec  beaucoup  de  soin 
dans  l’élude  des  lettres  et  dans  les  senlimenls 
de  la  piété  clirétienne.  L’inelination  qu'il 
avait  pour  le  bien  lui  fit  faire  de  si  grands 

firogrès  dans  la  vérin  et  dans  la  science,  quo 
es  Papes,  prévoyant  les  services  qu'il  pour- 
rait rendre  un  jour  è l'Eglise,  voulurent  l’a- 
vancer de  bonne  heure  dans  lo  clergé  de 
Rome.  Le  Pape  Sergius  le  tira  de  la  maison 
de  son  père,  le  prit  dans  le  palais  patriarcal 
et  l’ordonna  sous-diacre.  Léon  IV  le  fit  dia- 
cre, et  Benoit  111  l'estima  tellement,  ou’il  lui 
fil  prendre  part  au  gouvernement  de  l'Eglise 
et  l’avait  toujours  auprès  de  lui.  A sa  mort, 
Nicolas  assista  à ses  funérailles  et  aida  è 
l’ensevelir.  L’empereur  Louis,  qui  venait  do 
sortir  de  Rome,  ayant  appris  la  mort  de  Be- 
noît, y revint  promptement,  et  1»  clergé  avec 
les  grands  et  loul  le  peuple  s’assemblèrent 
pour  l’élection.  Après  avoir  conféré  pendant 
quelques  heures,  ils  convinrent  unanime- 
ment d'élire  Nicolas  et  l’allèrent  promptement 
chercher  à l'église  do  Saint-Pierre,  où  il  s'é- 
tait caché,  se  disant  indigne  d'une  telle  fonc- 
tion. On  l'en  lira  de  force,  et  avec  de  gran- 
des acclamations  on  le  mena  au  palais  de 
Latran  et  onde  mit  sur  le  Irène  apostolique  ; 
puis  il  fui  ramené  à Saint-Piorro, consacré  et 
intronisé  eu  présence  de  l'empereur,  et  il 
célébra  la  Messe  sur  le  corps  du  saint  apô- 
tre. Enfin  on  le  ramena  au  palais  patriarcal, 
chantant  des  cantiques  spirituels;  et  il  fut 
couronné,  è la  grande  joie  de  toute  la  ville, 
le  dimanche  25  avril  858. 

L’empereur  Louis  rendit  au  nouveau  Pape 
des  honneurs  extraordinaires:  il  marcha  à 
ied  devant  lui,  teuaut  son  cheval  par  la 
ride. 


Dès  lo  première  année  de  son  pontificat, 
Nicolas  s’employa  è procurer  la  paix  el  l'u- 
nion entre  les  rois.  L'année  suivante,  il 
commença  h foire  sentir  l’autorité  apostoli- 
que du  Saint-Siège  dans  l’Orient.  L’empereur 
Michel  III,  excité  par  le  fameux  Pholius,  que 
l'on  avait  substitue,  sur  le  siège  de  Constan- 
tinople. au  patriarche  saint  Ignace,  injuste- 
ment déposé,  envoya  au  Pape  une  ambassade 
célèbre  pour  le  prier  d'apaiser  le  schisme 
qui  se  formait  & cette  occasion. 

Le  Pape  Nicolas  ignorait  encore  ce  qui 
s’était  passé  è l'égard  d'Ignace  et  de  Pholius, 
et  les  mauvaises  internions  de  la  cour  de 
Constaulinople.  Toutefois  il  usa  de  circons- 
pection; ayant  assemblé  un  concile,  il  dé- 
puladcux  légats,  Rodoalde,  évêque  de  Porto, 
cl  Zacharie,  évêque  d'Anagnia,  avec  ordre  do 
décider  en  concile  tout  ce  que  l'on  pourrait 
proposer  sur  les  saintes  images,  parce  qu’il 
ne  s’agissait  que  de  l'exécution  du  vu* 
concile.  Pour  l'affaire  d’Ignace  et  de  Tlintius, 
les  légats  avaient  ordre  d’en  faire  seulement 
les  informations  juridiques,  et  les  rapporter 
au  Pape,  qui  les  chargea  de  deux  lettres  : la 

remière  a l'empereur  Michel,  la  seconde  à 

liolius,  toutes  deux  datées  du  20  septem- 
bre 860. 

Dans  la  lettre  è l'empereur  il  se  plaint 
que  le  dernier  concile  do  Constantinople  a 
déposé  Ignace  sans  avoir  consulté  le  Saint- 
Siège,  et  que  par  la  lettre  de  l'empereur,  il 
parait  qu'lgnace  n'était  convaincu  ni  par  sa 
confession,  ni  par  des  preuves  juridiques.  Il 
se  plainl  de  ce  qu’on  a pris  un  laïque  pour 
remplir  le  siège  de  Constantinople  et  prouve 
par  les  conciles  et  les  décrétales  des  Papes 
l'irrégularité  d'une  telle  ordination  : Nous 
ne  /muron»,  dit-il,  donner  noire  contente- 
ment, jusqu'à  ce  que  nous  ayons  appris  par 
nos  légats  tout  ce  qui  s’est  passé  dans  cette 
affaires  pour  observer  l’ordre,  nous  roulons 
qu'lgnace  vienne  en  présence  de  nos  légats  et 
de  tout  te  concile , qu'on  lui'demande  pour- 
quoi il  a abandonné  son  peuple,  et  qu'on  exa- 
mine si  sa  déposition  a été  canonique.  Quand 
le  tout  nous  aura  été  rapporté,  nous  décide- 
rons ce  qu'il  faudra  faire  pour  la  paix  de 
votre  Eglise,  il  vient  ensuite  è la  question 
des  images,  supposant,  conformément  è la 
lettre  de  l’empereur,  qu’il  y avait  encore  des 
iconoclastes  a Constantinople,  il  traite  som- 
mairement la  question  ; puis  il  demande  lo 
rétablissement  de  la  juridiction  du  Saint- 
Siège,  par  l'évêque  de  Thessalunique,  comme 
son  vicaire,  sur  l’Epire,  l lllyrie,  la  Macé- 
doine, la  Thessalie,  l’ Achète,  la  Danie,  la 
Mésie,  la  Dardanie  et  la  Prévale,  enfin  la 
restitution  des  patriqioines  de  l’Eglise  ro- 
maine en  Calabre  ol  en  Sicile,  que  T'ordina- 
lion  de  l’évêque  de  Syracuse  soit  conservée 
au  Saint-Siège.  Le  Pape  fait  trois  copies  de 
cette  lettre,  se  défiant  qu'elle  pourrait  être 
altérée.  Il  en  garda  une  è Rome,  il  donna 
les  deux  autres  aux  légats,  l'uno  pour  pré- 
senter b l'empereur,  l'autre  pour  leur  servir 
d’instruction  et  pour  la  lire  dans  le  concile 
qui  devait  se  tenir  à Constantinople,  en  cas 
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que  l’empereur  no  voulût  pas  ; faire  lire  la 
sienne. 

Dans  la  lettre  à Photius,  le  Pape  reconnait 
que  sa  profession  de  foi  est  catholique; 
mais  il  lilârne  I irrégularité  de  son  ordina- 
tion. C'en  pour  cela,  dit-il,  que  nous  ne  pou- 
vons y consentir,  jusqu'au  retour  de  ceux  que 
nous  wons  envoyas  à Constantinople,  afin  que 
nous  puissions  connaître  par  eux  votre  con- 
duite et  votre  affection  pour  la  défense  de  la 
foi. 

Quand  les  légats  furent  arrivés  à Constan- 
tinople, on  les  tint  pendant  trois  mois  sans 
les  faisser  parler!)  personne,  de  peur  qu'ils 
ne  s'informassent  de  ce  qui  s'était  passé  à 
la  dé|>osiliun  d’Ignace.  Puis  on  leur  lit  de 
territdes  menaces,  s'ils  ne  se  soumettaient  à 
la  volonté  de  l'empereur;  on  leur  dit  entre 
autres  choses  qu’on  les  enverrait  en  exil,  où 
ils  demeureraient  si  longtemps  et  auraient 
tant  de  misère,  que  la  faim  les  réduirait  a 
mourir.  Après  huit  mois  de  résistance  iis 
se  rendirent  ; et,  dans  un  concile  nombreux, 
ils  condamnèrent  saint  Ignace,  et  reconnu- 
rent Photius  pour  patriarche.  Ils  revinrent 
a Rome  chargés  par  l'empereur  Michel  et 
par  Photius  de  plusieurs  lettres  pour  le  Pape. 
Par  ces  lettres,  encore  plus  par  les  actes  du 
cuncile  de  Constantinople,  le  Pape  Nicolas 
vit  clairement  que  ses  légats  avaient  fait 
tout  le  contraire  de  ce  qu  il  leur  avait  or- 
donné; que  sa  lettre  a l'empereur  n'avait 
point  été  lue  dans  la  première  partie  du 
concile,  qui  regardait  Ignare;  et  que  les 
légats  n'y  avaient  point  montré,  suivant 
leurs  ordres,  la  copie  qu’ils  en  avaient  ; que 
dans  la  seconde  partie  du  concile  touchant 
les  images,  on  avait  lu  quelquo  partie  de  sa 
lettre,  mais  tellement  altérée,  qu'il  ne  pa- 
raissait presque  pas  qu'il  y fût  parlé  d'I- 
gnace. Le  Pape  jugea  par  là  do  co  qu'on 
avait  fait  avant  l’arrivée  de  ses  légats,  puis- 
qu'on avait  agi  de  la  sorte  en  leur  présence. 
Sensiblement  affligé  de  leur  prévarication,  il 
assembla  toute  l’Eglise  romaine,  en  présence 
de  Léon,  ambassadeur  de  l'empereur,  déclara 
qu’il  n'avait  jamais  envoyé  de  légats  pour 
la  déposition  d’Ignace,  ni  pour  la  promotion 
de  Photius,  que  jamais  il  n'avait  consenti, 
ni  ne  consentirait  à l'une  ni  à l'autre. 

La  même  année  861,  le  Pape  Nicolas  tint 
un  concile  à Rome  au  sujet  de  Jean,  arche- 
vêque de  ltavenne;  contre  lequel  plusieurs 
habitants  de  celte  ville  étaient  venus  porter 
leurs  plaintes  au  Pope.  Il  l'avait  souvent 
exhorté  à se  corriger,  mais  il  faisait  encore 
pis.  Il  détournait  les  uns  d’aller  à Rome,  il 
excommuniait  les  autres  sans  sujet  ; il  s’em- 
parait des  biens  de  quelques-uns,  sans  qu'ils 
lui  fussent  adjugés  par  justice;  il  usurpait 
des  terres  de  l'Eglise  romaine,  pour  les  at- 
tribuer à celle  de  Ravenne  et  en  supprimait 
les  titres  : il  méprisait  les  envoyés  du  Pape. 
Il  déposait  sans  jugement  canonique  des 
prêtres  et  des  diacres,  non-seulement  de 
son  clergé,  mais  dépendant  du  Saint-Siège, 
et  ré.-idant  dans  la  province  de  l'Emilie: 
il  en  mettait  en  prison  et  dans  les  cachots. 
Il  en  contraignait  d’autres  à confesser  par 
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écrit  des  crimes  qu’ils  n'avaient  pas  commis. 
Il  prétendait  n'être  point  obligé  d'aller  à 
Ruine  au  concile,  quand  le  Pape  l'y  appelait, 
et  il  avait  falsifié  les  soumissions  que  ses 
prédécesseurs  faisaient  à leur  enlrée  au 
pontifical,  et  qui  demeuraient  dans  les  ar- 
chivas. 

Le  Pape  l'appela  trois  fois  par  lettres  à 
son  concile;  comme  il  n'y  vint  point,  il  fut 
excommunié.  Alors  il  alla  à Pavie  trouver 
l’empereur  Louis  et  obtint  do  lui  des  dé- 
putés, avec  lesquels  il  arriva  à Rome  tier  de 
cette  protection.  Le  Pape  reprit  doucement 
les  députés,  de  ce  qu'ils  avaient  communi- 
qué avec  un  excommunié  ; ils  en  témoignè- 
rent du  regret,  et  le  Pape  manda  à l’arche- 
vêque Jean  de  se  trouver,  le  1"  novem- 
bre au  concile  qui  l’avait  excommunié,  pour 
y rendre  compte  de  sa  conduite;  mais  l’ar- 
chevêque se  retira.  Alors  des  habilanls  de 
l’Euiélie  et  des  sénateurs  de  Ravenne  vin- 
rent avec  un  grand  concours  de  peuple  se 
jeter  aux  pieds  du  Pape  et  le  prier  do  venir 
à Ravenne  pour  s’instruire  par  lui-même  et 
les  délivrer  de  l’opprossion.  Il  y alla: mais 
Jean  ne  l'attendit  pas  et  retourna  à Pavie 
trouver  l’empereur.  Le  Pape  fit  un  décret, 
par  lequel  il  rendait  aux  habitants  do  Ra- 
venne, de  l’Emilie  et  de  la  Pcntapole  les 
biens  usurpés  par  l'archevêque  Jean  et  par 
Grégoire  son  frère. 

Cependant  l’archevêque  sollicitait  It  pro- 
tection de  l'empereur,  qui  lui  lit  dire,  qu’il 
allât  s'humilier  devant  le  Pape,  « à qui,  » 
dit-il,  » nous  nous  soumettons  avec  toute 
l'Eglise,  * el  qu'il  n'obtiendrait  point  autre- 
ment ce  qu'il  désire.  L’empereur  lui  donna 
toutefois  encore  des  envoyés,  avec  lesquels 
il  vint  à Rome.  Le  Pape  lui  dit  : Si  l'empe- 
reur connaissait  bien  la  conduite  de  cet  ar- 
chevêque, non-seulement  it  n'intercéderait  pas 
pour  lui,  mais  il  nous  i enverrait  pour  le 
corriger.  Le  Pape,  ayant  assemblé  les  évê- 
ques de  plusieurs  provinces,  manda  à l’ar- 
chevêque de  comparaître  à ce  concile.  Après 
trois  citations,  l'archevêque  se  voyant  sans 
secours,  tomba  dans  une  grande  tristesse,  et 
lit  prier  le  Pape  d'avoir  pitié  de  lui,  qu'il 
était  prêt  à faire  tout  ce  qu'il  ordonnerait. 
Le  Pape  résolut  de  le  recevoir  : l’archevêque 
renouvela  l'acte  de  soumission  au  Pape, 
qu'il  avait  mal  fait  à son  ordination,  le 
confirma  publiquement  par  serment  sur  la 
croii  el  les  Evangiles. 

Le  lendemain  le  Pape  vint  à l’église  de 
Latran  avec  tous  les  évêques  et  tout  le 
clergé.  L'archevêque  Jean  s’y  purgea  d'hé- 
résie, dont  il  était  accusé;  le  Pape  le  reçut  à 
la  communion  et  lui  permit  de  célébrer  la 
Messe.  Le  jour  suivant  il  lui  fit  prendre 
place  dans  le  concile.  Les  évêques  de  l’Emi- 
lie, appuyés  do  quelques  habitants  de  cette 
province  et  do  Ravenne,  donnèreni  une  re- 
quête contre  lui,  se  plaignant  de  plusieurs 
abus,  dont  le  Pape,  de  l'avis  de  tout  le  con- 
cile, ordonna  la  correction  ; le  décret  en  fut 
formé  dans  ces  termes,  au  nom  du  Pape, 
parlant  à l’archevêque  Jean  : Nous  vous  or- 
donnons de  venir  tous  les  ans  à Rome,  fous 
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ne  contacrerex  les  évêques  de  V Emilie,  qua- 
près  l élection  du  duc , du  clergé  et  du  peuple , 
et  la  permission . par  écrit,  de  celui  qui  rem- 
plira le  Saint-Siège.  Vous  ne  les  empêcherez 
point  de  venir  d Home  quand  ils  voudront , et 
n’exigerez  rien  d'eux  contre  les  canons,  ou 
contre  leurs  privilèges.  Vous  ne  vous  mettrez 
en  possession  des  biens  de  personne,  qu'ils  ne 
vous  soient  adjugés  juridiquement  à Havenne, 
en  présence  du  Pape  ouide  son  envoyé , et  des 
vôtres. 

Après  que  le  Pape  Nicolas  eut  déclaré  à 
Léon,  ambassadeur  de  Constantinople,  qu'il 
ne  |)ouvait  approuvera  que  l’on  y avait  fait 
contre  Ignace  et  pour  Pholius,  il  le  renvoya 
chargé  de  deux  lettres,  l’une  à Pholius,  l'au- 
tre h l’empereur  Michel.  Dans  la  lettre  à 
Pholius,  il  le  qualifie  seulement  d’homme 
très-prudenl,  pour  montrer  qu’il  no  lo  re- 
connaît que  pour  un  laïque  : il  répond 
aux  exemples  qu'il  avait  allégués  dans  sa 
grande  lettre,  pour  autoriser  son  ordination  : 
Nectaire  fut  choisi  par  nécessité , parce  qu'il 
ne  se  trouvait  personne  dans  le  clergé  de 
Constantinople  qui  «c  fut  infecté  d'hérésie. 
L'ordination  de  Taraire  fut  blâmée  par  le 
Pape  Adrien;  il  n’y  consentit  qu'à  cause  de 
son  zèle  pour  le  rétablissement  des  saintes 
images.  Saint  Ambroise  fut  choisi  par  mira- 
cle, et  fit  ce  qu'il  put  pour  se  cacher.  Mais 
vous,  qu  avez-vous  de  semblable?  vous  qui 
non-seulement  avez  été  pris  parmi  les  laïques, 
mais  qui  avez  usurpé  le  siège  d’un  homme  vi- 
vant. Vous  dites  que  vous  ne  recevez  ni  le  con- 
cile de  Sardique , ni  les  décrétales  des  Papes  : 
nous  ne  pouvons  le  croire.  Le  concile  de  Sar- 
dique a été  tenu  dans  vos  contrées  et  est  reçu 
de  taule  l'Eglise  : les  décrétales  sont  émanées 
du  Saint-Siège,  qui  par  son  autorité  confirme 
tous  tes  conciles. 

Vous  dites  que  vous  avez  été  élevé  par  force 
au  siège  patriarcal  : cependant  : quand  vous 
y avez  été  une  fois  établi,  vous  n'avez  pas  agi 
en  père;  vous  vous  êtes  montré  sévère  jusqu'à 
la  cruauté,  en  déposant  des  archevêques  et  des 
évêques  ; en  condamnant  Ignace,  que  vous 
prétendez  avoir  été  déposé,  tout  innocent  qu'il 
est.  Mais  jusqu'à  ce  que  nous  voyions  claire- 
ment son  crime , nous  ne  le  tiendrons  jamais 
pour  déposé , ni  vous , par  conséquent , pour 
patriarche  de  Constantinople.  Quant  aux  di- 
verses coutumes  que  vous  alléguez,  selon  la 
diversité  des  Eglises , nous  ne  nous  y opposons 
point,  pourvu  quelles  ne  soient  point  con- 
traires aux  canons;  mais  nous  ne  voulons 
point  laisser  établir  chez  vous  celle  de  prendre 
de  simples  laïques  pour  les  faire  évêques . 
Celte  lettre  est  datée  du  18  mars  802. 

La  lettre  b l’empereur  contient  l'exposé  des 
iuèmes  griefs  contre  Pholius  î 

Nous  avons  en  main , dit  le  Pape»  vos  let- 
tres, tant  d Léon,  notre  prédécesseur , quà 
nous,  dans  lesquelles  vous  rendiez  témoignage 
d la  vertu  d'Ignace  et  à la  régularité  de  son 
ordination;  maintenant  vous  dites  qu'il  a été 
chassé  chargé  de  grandes  accusations  ; vous 
alléguez,  pour  cause  de  sa  déposition,  qu'il  a 
usurpé  le  siège  par  la  puissance  séculière. 
Enfin,  vous  dites  que  le  concile  qui  l'a  déposé 


était  aussi  nombreux  que  le  concile  de  Nicée  : 
ce  n'est  pas  le  nombre  des  évêques  que  nous 
considérons  dans  un  concile,  c’est  leurs  avis 
que  nous  pesons. 

Le  Pape  envoya  une  troisième  lettre, 
adressée  à tous  les  fidèles  d’Orfent,  où,  après 
avoir  expliqué  sommairement  1 a traire  et  la 
prévarication  de  ses  légats,  il  dit  : 

Sachez  que  nous  navons  point  aucunement 
consenti,  ni  participé,  d l'ordination  de  Pho- 
tius  et  d la  déposition  d’ Ignace.  Et  s’adres- 
sant en  particulier  aux  trois  patriarches  d'A- 
lexandrie, d’Anlioclie  et  de  Jérusalem,  aux 
méiropolitains  et  aux  évêques  : Nous  vous 
enjoignons , dit-il,  et  vous  ordonnons  par 
l’autorité  apostolique , d'étre  dans  les  mêmes 
sentiments  d l'égard  d'Ignace  et  de  Pholius; 
de  publier  cette  lettre  dans  vos  diocèses,  afin 
quelle  vienne  à la  connaissance  de  tout  le 
monde. 

Lothaire , fils  de  l’empereur  de  même 
nom,  et  roi  de  Lorraine,  s’était  abandonné 
b une  malheureuse  passion  qui  troubla  tout 
le  repos  de  sa  vie,  et  qui  fut  enfin  la  cause 
de  sa  perte,  * A près  avoir  épousé  Theutberge, 
fille  de  Boson,  comte  de  Bourgogne,  et  être 
resté  un  an  avec  elle , il  se  dégoûta  de  celte 
princesse,  et,  pour  rompre  ses  engagements, 
il  l’accusa  d’inceste  avec  son  propre  frète. 
L’épreuve  de  l’eau  bouillante,  ordonnée  par 
des  seigneurs,  du  consentement  du  roi,  jus- 
tifia Theutberge,  sans  lui  conférer  le  don  de 
plaire  b son  époux.  Une  jeune  personne, 
nommée  Valdrade,  avait  pris  la  place  de  la 
reine  dans  le  cœur  de  Loin  aire,  cl  le  tenait 
tellement  engagé  par  ses  attraits  et  ses  arti- 
fices, que,  dans  les  préjugés  du  temps  sur  le 
pouvoir  de  la  magie,  elle  passa  pour  l’avoir 
ensorcelé.  Après  une  louguo  suite  de  four- 
beries indignes  de  la  majesté  royale,  et  plus 
encore  de  quelques  prélats  qui  en  furent  les 
exécuteurs,  on  força  la  reine,  par  la  crainlo 
de  la  mort,  è s'avouer  coupable.  Son  mariage 
fut  dissous  par  un  concile  de  huit  évêques, 
tenu  b Aix-la-Chapelle  en  862,  la  princesse 
renfermée  dans  un  monastère,  et  Lothaire 
épousa  Valdrade.  » (Hi.ncm.,  Dedivort.  Loth. 
et  Th.,  t.  I.) 

Mais  l'infortunée  Theutberge  craignant  les 
effets  plus  terribles  encore  de  la  violente 
passion  du  roi,  son  mari,  s’échappa  de  i ri- 
snn  et  se  relira  dans  les  Etals  du  roi  Charles. 
Elle  avait  pris  la  précaution  d’envoyer  im- 
plorer le  secours  du  Souverain  Pontife  con- 
tre une  oppression  si  scandaleuse  pour  lu 
monde  chrétien.  Elle  l’avait  même  prévenu 
de  l’affreuse  alternative  è laquelle  on  la  ré- 
duisait, ou  de  se  diffamer  elle-même,  ou  de 
s’exposer  aux  plus  funestes  extrémités; 
ajoutant  que,  s’il  venait  h apprendre  qu’elle 
eût  fait  l’aveu  qu’on  exigeait  d’elle,  ce  se- 
rait la  seule  violence  qui  l'aurait  arrachée  b 
une  reine  traitée  plus  mal  que  la  dernière 
des  esclaves.  (Henr.,  Uist.  eccl.,  t.  IV, 
1.  xxvi,  p.  17.) 

Lothaire,  de  son  côté , avait  envoyé  au 
Pape  Nicolas  deux  comtes  avec  des  lettres, 
portant  que  les  évêques  de  son  royaume  et 
quelques  autres  lui  avaient  assuré  qu’il 
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pou  v nu  quitter  Th  eut  berge  ei  épouser  Val- 
ürade  ; mais  que,  pour  garder  l'ordre , ii 
voulait  avoir  l'autorité  du  Pape  même,  et  at- 
tendait son  conseil , demandant  pour  cet  ef- 
. fel  des  légats  qui  vinssent  tenir  un  concile 
dans  son  royaume.  Le  Pape  lui  manda  qu’il 
lui  enverrait  certainement  des  légats,  dépen- 
dant cependant  de  prendre  aucune  délibéra- 
tion sur  cette  affaire.  Le  Pa;  e ignorant  ce 
que  Lotliaire  avait  fait  depuis,  au  préjudice 
de  sa  défense,  lui  envoya  sur  la  lin  de  la 
même  année  862,  Roiloalde,  évêque  de  Porto, 
le  même  qui  avait  été  à Constantinople  , et 
Jean,  évêque  île  Ficocle,  depuis  Cerna  dans 
la  Roroagne.  Il  demanda  au  roi  Louis  «le 
Germanie  et  aux  deux  rois  Charles,  l’oncle 
et  le  neveu,  d’y  envoyer  chacun  deux 
évêques  de  leurs  royaumes.  Enfin  ♦ il  pria 
l’empereur  Louis  de  faire  conduire  seslégals 
en  sûreté  dans  le  royaume  de  Lolhaire  son 
frère.  Le  Pape  écrivit  aussi  aux  évêijues  de 
Gaule  et  de  Germanie  de  se  trouver  à Metz, 
où  se  devait  tenir  le  concile,  d’y  faire  venir 
le  roi  Lotliaire,  pour  s’y  défendre  en  per- 
sonne. Le  Pape  dit  dans  cette  lettre , qu’il 
vient  d’apprendre,  comme  il  était  prêt  à en- 
voyer ses  légats,  que  Lolhaire  s’éiait  déjà 
remarié,  sans  attendre  le  jugement  du  Saint- 
Siège.  Dans  une  autre  lettre  qui  devait  être 
remise  aux  évêques,  quand  lisseraient  as- 
semblés è Metz,  le  Pape  les  exhorte  à foire 
justice,  et  à lui  envoyer  les  actes  du  concile, 
aün  qu’il  en  puisse  juger. 

Dans  ces  lettres,  il  y en  avait  deux  en  fa- 
veur du  comte  Baudouin  : l’une  au  roi 
Charles  le  Chauve,  l'autre  à la  reine  Ermen- 
trude  son  épouse.  Baudouin  était  ailé  à Rome 
se  mettre  sous  la  protection  de  saint  Pierre 
et  du  Pape,  témoignant  un  grand  repentir 
de  sa  faute.  Lo  Pape  représente  au  roi , que 
ce  seigneur  a gagné  l'affection  de  Judith,  que 
si  on  le  met  au  désespoir,  il  est  à craindre 
qu’il  ne  se  joigne  aux  Normands.  Les  légats 
lurent  chargés  de  ces  sept  lettres,  tonies  da- 
tées du  mémo  jour  23  novembre  862. 

Le  Pape  leur  donna  des  instructions,  por- 
tant, que  si  lo  concile  de  Metz  ne  s’assem- 
blait pas,  ou  si  Lolhaire  ditFérail  d’y  venir, 
ils  iraient  le  trouver  cl  lui  donneraient  ses 
ordres.  Vous  irez  trouver  le  roi  Charles , pour 
l'affaire  Baudouin,  vous  lui  ferez  voir  e»  pré- 
sence de  tout  le  monde  les  lettres  synodiques  et 
le  mémoire  que  nous  tou*  donnons.  Cs  mé- 
moire était  ainsi  conçu  : Lolhaire  soutient 
y u il  a reçu  Valdrade  de  son  père , qu  ensuite 
il  a épousé  lu  sœur  de  Hubert.  Informez-vous 
soigneusement  s'il  a épousé  Valdrade  dans  les 
formes  et  en  présence  de  témoins ; pourquoi 
il  a répudié  pour  épouse  Theutberge.  Comme 
il  dit  que  c’est  par  crainte,  vous  lui  représen- 
terez qu’un  roi  comme  lui  n'a  pas  dâ  craindre 
un  particulier,  au  péril  de  son  âme;  s’tl  n'est 
point  prouvé  qu'il  eut  épousé  légitimement 
Valdrade , exhortcz-le  à se  réconcilier  avec 
Theutberge , si  elle  est  innocente . Vous  devez 
savoir  quelle  a réclamé  jusqu'à  trois  fois  le 
Saint-Siège,  quand  elle  y envoya  son  acte  d'ap- 
pel , elle  déclara  quon  voulait  la  contraindre  à 
•'accuser  d'un  faux  crime , protestant  que  si 


on  la  pressait  dataniuge , elle  serait  obligée , 
pour  sauver  sa  vie,  de  dire  ce  que  l'on  voudrait. 
Quand  elle  sera  au  concile,  examinez  soigneu- 
sement ce  qui  en  est. 

Après  que  les  légats  furent  partis  pour  la 
France,  plusieurs  personnes  de  Constanti- 
nople venant  à Rome,  dont  quelques-unes 
fuyaient  la  persécution  de  Pholius , publiè- 
rent la  prévarication  des  légats  qui  y avaient 
été  envoyés.  Le  Pape  en  fut  sensiblement 
aflligé,  et  voulut  effacer  celte  tache.  Il  as- 
sembla un  concile  de  plusieurs  provinces 
dans  l’église  de  La  Iran  ; on  y lut  les  actes  de 
celui  de  Constantinople  et  les  lettres  de  l’em- 
pereur Michel  traduites  do  grec  en  latin  ; on 
amena  l’évêque  Zacharie,  le  seul  dos  légals 
nui  était  présent  ; Kodoalde  était  en  France. 
Zacharie  fut  examiné  et  convaincu,  même 
par  sa  confession,  d’avoir  consenti  à la  déposi- 
tion d'Ignace,  et  communiqué  avec  Photius, 
contre  les  ordres  du  Pape.  Le  concile  pro- 
nonça contre  lui  une  sentence  de  déposition 
et  d’excommunication  ; le  jugement  de  Ko- 
doaldc  fut  remis  à un  autre  concile,  à cause 
do  son  absence. 

Ce  même  concile  prononça  ainsi  sur  le 
fond  de  J’affaire  de  Conslautiuople  : A 'eus 
ordonnons  que  Photius  qui  a tenu  le  parti 
des  schismatiques , et  a quitté  la  milice  sécu- 
lière pour  être  ordonné  évêque  par  Grégoire 
de  Syracuse,  condamné  depuis  longtemps;  t pii 
du  vivant  de  notre  confrère  Ignace , patriarche 
de  Constantinople , a usurpé  son  siège,  et  est  • 
entré  dans  la  bergerie  comme  un  voleur  ; qui 
depuis  a communiqué  avec  ceux  qu’avait  con- 
damnés le  Pape  Benoit,  notre  prédécesseur; 
qui  contre  sa  promesse  a assemblé  un  eoncile , 
où  il  a osé  déposer  et  anathématiser  Ignare  ; 
qui  a corrompu  les  légats  du  Saint-Siège , 
contre  te  droit  des  gens , et  les  a obligés,  non- 
seulement  à mépriser , mais  à combattre  nos 
ordres  ; qui  a relégué  les  évêques  qui  n’ont  pas 
voulu  communiquer  avec  lui,  et  en  a nns 
d'autres  à leur  place , qui  persécute  l'Eglise 
encore  aujourd'hui , ne  cesse  de  faire  souffrir 
des  tourments  horribles  à noire  frère  Ignace  ; 
nous  ordonnons  que  Pholius,  coupable  de  tant 
de  crimes,  soit  privé  de  tout  honneur  sacerdo- 
tal, et  de  toute  fonction  cléricale,  par  l'aulo- 
ritc  de  Dieu  tout-puissant , des  apôtres  saint 
Pierre , saint  Paul , de  tous  les  saints , des  six 
e neiles  généraux,  et  du  jugement  que  le  Saint- 
Esprit  prononce  par. nous.  En  sorte  que,  si 
après  avoir  eu  connaissance  de  ce  décret , il 
s efforce  de  retenir  le  siège  de  Cunstanti- . 
nuple,  ou  empêche  Ignace  de  gouverner  paisi- 
blement son  Eglise,  ou  s'il  ose  s'ingérer  à quel- 
que fonction  sacerdotale,  il  soit  exclu  de 
toute  espérance  de  rentrer  dans  la  communion, 
ci  demeure  anathématisé,  sans  recevoir  le 
corps  cl  le  sang  de  Jésus-Christ , sinon  d l'ar- 
ticle de  la  mort.  • 

Grégoire  de  Syracuse,  schismatique  qui , 
après  avoir  clé  déposé  par  un  concile  et  sus- 
pendu pur  le  Pape  Benoit , o osé  consacrer 
Photius  et  faire  plusieurs  autres  fonctions , 
est  privé  de  toute  fonction  sacerdotale , sans 
espérance  de  restitution  ; s'il  en  exerce  quel- 
qu'une à l'avenir  ou  excite  quelque  troubla 
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contre  Ignace,  qu'il  toit  anathème , lui  et  tous 
ceux  qui  communiquent  arec  lui.  Nous  in- 
terdisons de  toute  fonction  cléricale  tout  ceux 
que  Photius  a ordonnés. 

Quant  à notre  frère  Ignace , qui  a été  chassé 
de  son  siège  par  la  violence  de  l'empereur  et 
dépouillé  d s ornements  sacerdotaux  par  la 
prévarication  de  nos  légats , nous  déclarons, 
par  l'autorité  de  Jésus-Christ,  qu'il  n'a  jamais 
été  déposé  ni  anathématisé , ne  l'ayant  été  que 
par  ceux  oui  n'en  avaient  aucun  pouvoir. 
Nous  le  rétablissons  dans  sa  dignité  et  ses 
fonctions , et  quiconque  d l'avenir  lui  appor- 
tera quelque  empêchement  ou  quelque  trouble, 
sans  le  consentement  du  Saint-Siège , sera 
déposé  s'il  est  clerc , anathématisé  s'il  est  laïque , 
de  quelque  rang  qu'il  soit.  Nous  ordonnons 
que  les  évêques  et  les  clercs,  exilés  ou  déposés 
depuis  1 injuste  expulsion  d'Ignace,  soient 
rétablis  dans  leurs  sièges  et  leurs  fonctions, 
sous  peine  d’anathème  à ceux  qui  s'y  oppo- 
seront. Enfin  le  concile  de  Rome  confirme 
la  Iradition  concernant  la  vénération  des 
images,  et  prononce  anathème  contre  Jean, 
ci-devant  patriarche  do  Constantinople,  et  ses 
sectateurs. 

Le  concile  qui  devait  se  tenir  h Metz  pour 
l'affaire  du  roi  Lothaire,  était  d’abord  indi- 
qué pour  le  jour  de  la  Purification,  2 février 
863.  Ou  le  voit  par  une  lettre  d’Adventius 
de  Metz  à Tcutguud  de  Trêves,  où  il  l’ex- 
horte h soutenir  le  roi  dans  sa  bonne  réso- 
lution de  se  soumettre  à tout  ce  qui  sera 
meilleur  selon  Dieu.  Le  concile  fut  remis 
au  15  mars;  enfin  il  se  > inl  à la  mi-juin. 
Lothaire  eut  au  commencement  de  cette 
année  des  affaires  plus  pressantes.  Les  Nor- 
mands entrèrent  en  Frise,  remontant  le 
Rhin  vers  Cologne,  et  vinrent  jusqu’à  une 
lie  près  de  Nuys.  Lejeune  roi  Charles,  frère 
de  Lothaire,  mourut;  il  lui  obligé  d'aller  en 
Provence  parlager  <o  royaume  avec  l’ern- 

iiereur  Louis.  Ces  délais  donnèrent  Je  temjw 
Lothaire  de  corrompre  les  légats  du  Pane  : 
car  il  ne  persévéra  pas  dans  sa  bonne  réso- 
lution, si  toutefois  il  l’avait  jamais  eue. 

Les  légats  allèrent  à Soissons  trouver  le 
roi  Charles  le  Chauve,  qui  les  reçut  hono- 
rablement dans  l’abbaye  de  Saint-Médard, 
e!  les  retint  quelque  temps  auprès  de  lui. 
Ils  lui  demandèrent  le  pardon  du  comte 
Baudouin  de  la  part  du  Pape,  quoiqu'il  ne 
l’accordât  pas  encore,  il  les  renvoya  avec  des 
lettres  et  des  présents. 

Tandis  que  les  légats  Rodoalde  et  Jean 
étaient  à Soissons,  le  peuple  vint  leur  de- 
mander 5 grands  cris  la  liberté  de  l’évêque 
Rothade,  toujours  prisonnier,  et  son  réta- 
blissement, quoique  Erchanrad,  évêque  do 
ChÛlons,  joignant  les  coups  aux  menaces, 
leur  défendit  de  la  part  du  roi  et  de  l'arche- 
vêque de  crier  ainsi.  Ce  fut  ce  qui  obligea 
les  évêques  de  plusieurs  provinces  du 
royaume  de  Charles  à tenir  près  de  Senlis 
un  concile,  d'où  ils  écrivirent  au  Pape,  le 
priant  de  confirmer  la  déposition  de  Rothade, 
dont  ils  lui  envoyèrent  les  actes.  Enfin,  ils 
priaient  le  Pape  de  prendre  de  meilleurs 
sentiments  au  sujet  des  femmes  de  Lothaire, 


supposant  que  ses  légats,  qu'ils  savaient  être 
favorables  à Valdrade,  n'agissaient  «pie  sui- 
vant ses  ordres;  ils  lui  demandaient  la  con- 
vocation d’un  nouveau  concile  de  toutes  les 
provinces  pour  cette  affaire.  Odon,  évêque, 
de  Beauvais,  fut  chargé  de  cette  lettre. 

Avant  qu’Odon  de  Beauvais  fût  arrivé  à 
Rome,  le  Pape  Nicolas  était  déjà  instruit  de 
l’affaire  de  Rothade , et  en  avait  écrit  à 
Hinrmar  : Nous  avons  appris  par  le  rapport 
de  plusieurs  personnes  fidèles,  qu'à  votre 
poursuite  notre  frère  Rothade,  malgré  son 
appel  au  Saint-Siège,  a été  déposé  absent  et 
enfermé  dans  un  monastère.  Nous  roulons 
qu  il  vienne  d Rome  incessamment , arec  ses 
accusateurs  et  le  prêtre  qui  a été  le  sujet  de 
sa  déposition  ; et  si  dans  un  mois  après  la 
réception  de  cette  lettre  toue  ne  rétablissez 
Rothade,  si  vous  ne  tenez  d Rome  arec  lui, 
ou  un  député  de  votre  part , nous  roue  dé- 
fendons de  célébrer  la  Messe,  d roue  et  d tous 
les  évéques  qui  ont  eu  part  d sa  déposition, 
jusqu’à  ce  que  le  présent  ordre  soit  exécuté. 
Le  Pape  écrivit  en  même  temps  au  roi 
Charles,  le  priant  de  donner  à Rothade  la 
liberté  de  venir  à Rome. 

Après  que  l’évêque  Odon  fut  arrivé,  le 
Pape,  mieux  instruit  de  l’affaire,  écrivit  plus 
fortement.  Premièrement  il  répondit  a la 
lettre  synodique  du  .concile  de  Senlis,  refu- 
sant absolument  d’approuver  la  condamna- 
tion de  Rothade  : Nous  ne  pouvons  juger 
sans  connaissance  de  cause,  Odon  n'a  point 
voulu  se  rendre  accusateur  contre  lui;  quand 
il  l'aurait  fait . il  n'y  aurait  personne  pour 
le  défendre.  Nous  trouvons  fort  mauvais  qiue 
vous  l'ayez  déposé  et  enfermé  au  préjudice  de 
son  appel  au  Saint  Siège.  Vous  dites  que  , 
suivant  les  lois  des  empereurs , Rothade 
n’était  point  recevable  dans  son  appel;  quand 
les  lois  *on<  contraires  aux  canons , ils 
doivent  l emporter.  Or,  tes  appellations  au 
Saint-Siège  sont  établies  par  le  concile  de 
Sardique;  il  suffit  que  l appelant  prétende 
avoir  bonne  cause,  quand  il  ne  l’aurait  pas 
en  effet.  Le  Pape  se  plaint  de  ce  qu’on  a 
ordonné  un  évêque  à la  place  de  Rolhade, 
et  ajoute  les  mêmes  menaces  qu’il  avait  faites 
à Hincmar,  puis  il  dit  : Si  vous  continuez 
dans  la  désobéissance,  nous  relèverons  Rolhade 
de  votre  condamnation , et  vous  condamnerons 
vous-mêmes  en  plein  concile.  Nous  défendrons 
jusqu’à  la  mort  les  privilèges  de  notre  siège. 
El  vous  y avez  vous-mêmes  intérêt.  Car  que 
savez-vous  s'il  n’arrivera  pas  demain  à quel- 
qu’un de  vous  ce  qui  est  arrivé  aujourd'hui  d 
Rothade?  en  ce  cas  à qui  aurez -vous  re- 
cours ? 

Pour  l’affaire  de  Lothaire  vous  pourrez 
voir  ce  que  nous  avons  jugé,  par  les  lettres  et 
1rs  instructions  dont  nous  avons  chargé  Ro- 
doalde et  Jean  nos  légats . roux  y verrez  que 
nous  n'avons  rien  plus  à cœur  que  de  faire 
cesser  ce  scandale  : en  sorte  que  si  Lothaire 
n’obéit  pas,  nous  le  retranchons  de  l’Eglise. 
El  pour  désabuser  les  faibles,  il  est  bon  que 
vous  fassiez  part  à tous  vos  confrères  de  et 
que  nous  pensons  sur  ce  sujet,  que  vous  en 
instruisiez  le  peuple  publiquement  dans  vos 
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église».  Quant  au  concile  que  vous  proposez 
nom  ne  pouvons  en  délibérer , qu'après  que 
nos  légats  *fron/  revenus , ei  nous  auront  rap- 
porté ce  qu'ils  auront  fait. 

Le  Pape  écrivit  aussi  parOdon  àHincmar, 
mêlant  ses  reproches  de  marques  d'estime, 
et  le  renvoyant  à la  lettre  précédente.  Vous 
deviez,  dit-il,  ayant  examiné  tant  de  fois 
Rothade,  honorer  la  mémoire  de  saint  Pierre , 
en  nous  écrivant,  et  attendre  notre  jugement , 
quand  même  Itotjiade  n'eût  pas  appelé.  Vous 
nous  demandez  la  confirmation  des  privilèges 
de  votre  Eglise,  et  vous  voulez  affaiblir  les 
nôtres  autant  qu’il  est  en  vous.  Hincmar  ob- 
tint du  Pape  la  confirmation  des  prérogatives 
de  sa  métropole  et  du  concile  de  Soissons, 
tenu  le  2A  avril  853,  où  son  ordination  fut 
jugée  canonique. 

Le  roi  Charles  et  les  évêques  de  son  con- 
seil avaient  été  choqués  de  la  lettre  du  Pape 
en  faveur  de  Bauduuin,  rendu  par  les  légats  à 
Soissons.  Ils  croyaient  que  le  Pape  n’avait 
pas  dû  l'absoudre  de  leur  excommunication, 
et  trouvaient  qu’il  parlait  au  roi  en  termes 
trop  impérieux.  Le  Pape  s’en  excusa  par  la 
lettre  dont  il  chargea  Otlon  pour  le  roi.  Nous 
n’avons  point  délié  Baudouin  de  l'anathème , 
nous  ne  l'avons  point  reçu  à notre  commu- 
nion. Nous  avons  délesté  son  crime , et  pris 
part  d votre  juste  douleur  : mais  comme  il 
s'était  mis  sous  la  protection  de  saint  Pierre , 
nous  n'avons  pu  lui  refuser  notre  interces- 
sion : usant  toutefois  de  prières  et  non  de 
commandements.  Il  lui  dit  ce  qu’il  écrit 
aux  évêques  concernant  Uothado.  le  priant 
et  même  lui  enjoignant  de  l’envoyer  à Borne, 
ajoutant  oncore  des  excuses  des  termes  un 
peu  durs  dont  il  avait  usé  dans  les  lettres 
précédentes. 

Odon  fut  aussi  chargé  par  lo  Pape  d’une 
lettre  pour  Rothade,  ou  il  le  console  et  l’ex- 
horte ù venir  A Home,  sitôt  qu’il  en  aura  la 
liberté.  Si  on  ne  vous  le  permet  pas,  ayez  soin 
de  nous  le  mander , et  ne  cessez  de  recourir  au 
Suint-Siége.  Cette  lettre  est  datée  du  28 
avril  863. 

Les  légats  Rodoalde  et  Jean  se  rendirent 
à Metz,  et  y tinrent  le  concile  de  la  mi  juin 
863  : il  ne  s’y  trouva  aucun  évêque  de  Ger- 
manie ni  de  Neustrie,  c’est-a-diro,  des 
loyaumes  de  Louis  et  de  Charles;  mais  seu- 
lement du  royaume  do  Lolhaire,  ils  s’y 
trouvèrent  tous.  Tout  s’y  passa  suivant  la 
volonté  du  roi.  Les  légats,  gagnés  par  ses 
libéralités,  ne  montrèrent  |>oint  les  lettres 
du  Pape,  et  ne  suivirent  point  ses  instruc- 
tions. Lothairc  leur  dit  qu’ils  n’avaient  fait 
qu’exécuter  le  jugement  des  évêques  de  son 
royaume,  assemblés  dans  un  concile  général 
(J'Aix-la*Chapclle,  tenu  l'année  précédente. 

Parmi  les  lettres  du  Pape  Nicolas,  qu’Odon, 
évêque  de  Beauvais,  apporta  en  France,  il  y 
en  avait  trois  pour  latiaire  d’Hilduin,  h qui 
le  roi  Lothaire  avait  donné  l’évêché  de 
Cambrai,  vaqunut  par  le  décès  de  Thierri. 
Le  Pape  écrivit  sur  ce  sujet  aux  évêques  du 
royaume  de  Lolhaire,  à Lolhaire  lui-même 
cl  à Hilduin.  Il  se  plaint  que  l’Eglise  do 
Cambrai  demeure  vacante  depuis  dix  mois, 


contre  les  canons;  que  le  roi  autorise  Hil- 
duin  à en  piller  lesbiens,  et  empêche  la  li- 
berté de  l'élection  et  le  droit  du  métropoli- 
tain. Il  enjoint  à Hilduin  de  se  retirer  de 
Cambrai,  sous  peine  d’excommunication.  Lo 
Pape  écrivit  aussi  par  Lindon  à la  reine 
Hermenlrude,  qui  le  sollicitait  contre  Ro- 
thade, montrant  qu’il  ne  peut  abandonner 
ceux  qui  ont  recours  au  Saint-Siège.  Enfin 
il  écrivit  à Rothade,  et  lui  dit  : C'est  d vous 
à penser  sérieusement  si  votre  conscience 
vous  reproche  quelque  chose , ou  si  vous  vou- 
lez acquiescer  au  jugement  des  évêques  pour 
ne  pas  vous  fatiguer  inutilement  vous  et  les 
autres , sinon , venez  hardiment , et  sachez  que 
nous  ne  vous  abandonnerons  point. 

Les  légats  Rodoalde  et  Jean,  qui  avaient 
présidé  au  concile  do  Metz  étant  revenus  à 
Home,  rapportèrent  au  Pane  que  le  roi  Lo- 
thaire avait  suivi  le  conseil  des  évêques  de 
son  royaume,  et  que  les  doux  principaux 
d’entre  eux,  Thcutgaud  et  Gonlhier,  venaient 
cux*iuêmes  lui  en  rendre  compte;  mais  lo 
Pape  Nicolas,  qui  pendant  l’absence  de  Ro- 
doalde avait  appris  comment  il  avait  préva- 
riqué  à Constantinople,  convoqua  un  con- 
cile pour  le  condamner.  Rodoaldu  troublé 
par  le  reproche  de  sa  conscience.,  et  par 
l’exemple  de  Zacharie  son  collègue,  déjà 
condamné,  s’enfuit  de  nuit  avant  le  temps 
du  concile,  abandonnant  son  Eglise,  et  passa 
dans  d'autres  provinces.  Le  Pape  différa  en- 
core du  le  juger  à eause  de  son  absence. 

Theutgaud  et  Gonlhier  arrivèrent  à Rome, 
présentèrent  au  Pape  les  actes  du  concile  de 
Metz  et  d’Aix  la  Chapelle.  Le  Pape  les  lit 
lire  publiquement  et  demanda  aux  archevê- 
ques s'ils  voulaient  les  soutenir:  ils  répon- 
dirent que  puisqu'ils  les  avaient  souscrit  sils 
ne  les  contrediraient  pas.  Le  Pape,  sans  s'ex- 
pliquer, les  congédia,  et,  peu  de  jours  après, 
les  fit  appeler  au  concile  assemblé  dans  le 
palais  de  Lalran.  Ils  y présentèrent  le  mémo 
écrit,  prétendant  le  faire  souscrire  au  Pape. 
Mais  le  concile  y trouva  tant  de  propositions 
honteuses,  qu’il  condamna  les  prélats  sur 
leur  propre  confession. 

Le  Pape  envoya  à tous  les  évêques  do 
Gaule,  d Italie  et  de  Germanie,  le  décret  de 
ce  concile  divisé  en  cinq  parties.  Le  pre- 
mier casse  le  concile  de  Metz,  le  comparant 
au  brigandage  d'Ephèse.  Le  second  déclaro 
que  Thieutgaud  archevêque  de  Trêves,  pri- 
mat de  la  Belgique,  et  Gonlhier  nrchovêque 
de  Cologne,  sont  dépouillés  de  toute  puis- 
sance épiscopale,  pour  avoir  mal  jugé  la 
cause  du  roi  Lothaire,  et  méprisé  le  juge- 
ment du  Saint-Siège,  prononcé  contre  ln- 
eltrade,  femme  de  Boson,  à la  requêle  do 
'adon,  archevêque  de  Milan.  Il  leur  est  dé- 
fendu de  faire  aucune  fouction  épiscopale, 
sms  peine  de  n'étre  jamais  rétablis;  on  dé- 
clare excommuniés  ceux  qui  communique- 
ront avec  eux.  Les  évêques  leurs  complices 
sont  aussi  déposés  ; mais  à condition  d'être 
rétablis,  en  reconnaissant  leur  faute.  Ingel- 
trude , tille  du  comte  Maltefrid,  femme  de 
Boson,  qu’elle  avait  quitté  depuis  environ 
sept  ans,  menant  une  vie  vagabonde,  est  de 
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nouveau  anathématisée  avec  toutes  ses  com- 
plices-et  ses  fauteurs  ; défense  do  commu- 
niquer avec  elle  ; on  lui  promet  pardon  si 
elle  retourne  avec  son  mari,  ou  vient  à Home 
demander  l'absolution.  Enfin,  ou  prononce 
anathème  contre  quiconque  méprise  les  dé- 
crets du  Saiut-Siégo,  touchant  la  foi  ou  la 
discipline. 

On  déposa  aussi  Haganon,  évêque  de  Ber- 
game,  qu’on  disait  être  l’auteur  de  l’écrit 
présenté  au  concile  de  Home  par  les  arche- 
vêques de  Trêves  et  do  Cologne  ; et  Jean,  ar- 
chevêque de  Ravenne,  qui  au  mépris  de  ses 
serments,  conspirait  avecson  frère  Grégoire 
contre  l’autorité  du  Saint-Siège,  particuliè- 
rement contre  le  Pape.  Mais  ils  ne  déférèrent 
point  è la  condamnation  du  concile,  et  con- 
tinuèrent de  faire  leurs  fonctions. 

Rodoalde,  évêque  de  Porto,  revint  à Rome 
avec  l’empereur  Louis,  lorsque  le  Pape  était 
retiré  à Saint-Pierre,  et  comme  assiégé.  Ce 
tumulte  obligea  le  Pape  à «li Itérer  lo  concile 
où  il  voulait  le  Juger  : avant  appris  qu’il 
voulait  encore  s enfuir,  il  lui  dénonça  on 
présence  de  plusieurs  évêques  et  d’autres 
personnes,  qu’il  pouvait  demeurer  è Home 
en  toute  sûreté  , en  attendant  le  temps  du 
concile,  où  il  pourrai!  se  justifier  : mais  que 
s’il  sortait  de  Homo  sans  le  congé  du  Pape  , 
il  serait  déposé  et  excommunié.  HodOalde 
partit  sans  congé,  et  ayant  dépouillé  son 
Eglise,  il  so  retira  en  d’autres  provinces. 
Après  cette  seconde  fuite  , lo  Pape  le  tint 
pour  convaincu  ; ayanl  assemblé  un  concile 
nombreux  dans  l’église  de  Lalran  , il  le  dé- 
posa et  l'excommunia,  avec  menace  d’ana- 
tlièrac,  si  jamais  il  communiquait  avecPho- 
tius  ou  s’opposait  A Ignace. 

Le  Pape  avait  convoqué  un  concile  pour 
le  commencement  de  novembre,  et  y avait 
appelé  tous  les  évêques  des  Gaules,  de  Ger- 
manie et  do  la  Belgique,  pour  y confirmer 
la  déposition  de  Teulgaud  et  do  Gonthier. 
Il  devait  aussi  traiterdaus  ce  concile  l’affaire 
du  roi  Lolhaire  et  celle  du  patriarche  Ignace. 
Tlieutgaud  et  Gonthier  y vinrent,  espérant 
obtenir  leur  rétablissement,  par  la  recom- 
mandation do  l’empereur  Louis;  mais  le 
Tape  refusa,  bien  .que  Gonthier  témoignât  se 
repentir.  Les  évêques  do  Gaule  et  de  Ger- 
manie s’excusèrent  de  ne  point  venir  au 
concile  de  Home. 

La  veille  de  Noël  86A,  le  Pape  officiant  à 
Sainte-Marie-Majeure  , monta  sur  l’ambon, 
expliqua  publiquement  l’affaire  de  Rothade, 
rapportant  sommairement,  les  faits  conte- 
nus dans  sa  requête,  soutenant  que  quand 
il  n'aurait  pas  appelé,  il  ne  devait  pas  être 
déposé  sans  la  participation  du  Saint-Siège. 
De  l’avis  des  évêques,  des  prêtres,  des  dia- 
cres et  de  toute  l’assemblée,  il  déclara  que 
Kotliade  déposé  au  préjudice  de  son  appel , 
et  contre  lequel  aucun  accusateur  n'avait 
paru,  devait  être  revêtu  d’ornements  épis- 
copaux. Rothade  lo  prit  et  protesta  qu’il 
serait  toujours  prêté  répondre  è ses  parties. 
Le  Pape  attendit  encore  jusqu’au  jour  de 
sainte  Agnès,  21  janvier  805  : comme  il  ne 
se  présenta  personne  contre  Rothade,  cet 


évêuue  donna  publiquement  au  Pape  uu 
libelle  contenant  sa  justiücation , avec  pro- 
messe de  répondre  à ses  accusateurs;  après 
quoi  Rothade  célébra  la  Messe  solennelle- 
ment  dans  l’église  de  ConsUinlia,  et  fut  ren- 
voyé a son  siège  avec  les  lettres  du  Pape,  à la 
charge  de  répondre  devant  le  Saint-Siège  à 
scs  accusateurs , s'il  était  poursuivi  de 
nouveau. 

Lo  Pape  envoya  avec  lui  Arsène,  évêque 
d’Orla  en  Toscane  , pour  faire  exécuter  son 
rétablissement,  et  pour  obliger  le  roi  Lo- 
lhaire à quitter  Valçlrade.  Ce  légal  fut  chargé 
de  plusieurs  lettres  en  faveur  de  Rothade. 
La  plus  importante  est  celle  qui  est  adres- 
sée à tous  les  évêques  de  Gaule,  où  le  Pope 
dit  : Ce  que  vous  dites  est  absurde , que  Ro- 
thade, après  avoir  appelé  au  Saint-Siège,  ait 
changé  de  langage,  pour  se  soumettre  de  nou- 
veau à votre  jugement.  Quand  il  l'aurait  fait, 
vous  deviez  lui  apprendre  qu'on  n'appelle 
point  d'un  juge  supérieur  à un  inférieur. 
N'eut-il  pas  appelé  au  Saint-Siège , vous  n'a- 
vez dû  en  aucune  manière  déposer  un  évéque 
sans  notre  participation  au  préjudice  de  tant 
de  décrétales  de  nos  prédécesseurs.  Quelques- 
uns  de  vous  disent  que  ces  décrétales  ne  sont 
point  dans  les  codes  des  canons.  Cependant 
quand  il  s les  trouvent  favorables  à leurs  inten- 
tions, ils  s’en  servent  sans  distinction  ; et  ne 
les  rejettent  que  pour  diminuer  la  puissance 
du  Saint-Siège.  S'il  faut  rejeter  les  décrétales 
des  anciens  Papes,  parce  qu  elles  ne  sont  pas 
dans  le  code  des  canons  , il  faut  donc  rejeter 
les  écrits  des  Pères  , même  les  saintes  Ecritu- 
res. Il  prouve  par  l’autorité  de  saint  Léon  et 
de  saint  Gélase,  que  l’on  doit  recevoir  géné- 
ralement toutes  les  décrétales  des  Papes. 
Puis  il  dit  : Se  trouvera-t-il  quelqu'un  assez 
déraisonnable,  pour  dire  aue  l’on  doive  con- 
server à toutes  les  Eglises  leurs  privilèges , et 
que  la  seule  Eglise  romaine  doive  perdre  les 
siens  ? Il  conclut  en  leur  ordonnant  de  re- 
cevoir Rothade  et  le  rétablir. 

Arsène  fut  encore  chargé  de  quelques 
autres  lettres  : une  au  roi  Charles,  |>our 
l’exhorter  è la  poix  avec  l’empereur  son  ne- 
veu ; il  y en  avait  une  pour  les  évêques  du 
royaume  de  Charles,  pour  la  môme  fin.  Lo 
Pope  les  prie  d’exhorter  le  roi  à garder  ses 
serments,  et  ajoute  ces  paroles  remarqua- 
bles : Que  l'empereur  ne  soit  pas  obligé  de 
tourner  contre  les  fidèles  le  glaive  qu’il  a reçu 
du  Vicaire  de  saint  Pierre,  pour  s'en  servir 
contre  les  infidèles  ; qu'il  lui  soit  permis  de 
gouverner  les  royaumes  qui  lui  sont  échus 
par  succession,  confirmés  par  l'autorité  du 
Saint-Siège  et  par  la  couronne  que  le  Souve- 
rain Pontife  a mise  sur  sa  tète.  Il  ajoute  une 
menace  de  la  colère  de  Dieu  b quiconque 
osera  attaquer  l'empereur,  et  déclare  que 
lui-mômo  lo  défendra  de  tout  son  pou- 
voir. 

Quant  è l’affaire  du  roi  Lolhaire,  le  Pape 
écrivit  aux  évêques  do  son  royaume,  de  lui 
parler  avec  la  liberté  épiscopale,  pour  l’o- 
bliger îi  chasser  Valdrade  et  le  menacer, 
s’il  no  lo  fait  pas,  de  n’avoir  plus  de  com- 
mua ion  avec  lui.  Puis  il  ajoute  è la  lin  : 
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J ai  trouvé  ridicule  une  expression  de 
votre  lettre , dont  vous  dites  que  le  porteur  est 
Ml  prêtre  du  comte  Gérard.  Ce  comte  l'a- 1 il 
ordonné  prêtre?  est-il  dans  son  diocèse?  On 
ordonne  des  prêtres  pour  une  église  de  la 
ville  ou  de  la  campagne , ou  pour  un  monas- 
tère , mais  non  pas  pour  les  maisons  des  laï- 
ques. C'est  un  des  abus  que  nous  devons  ré- 
former quand  nous  nous  assemblerons. 

Après  qu’Arsène  fut  parti,  vers  la  fête  de 
Pâques,  qui,  cette  anuée  805,  fut  le  22  avril, 
le  pape  Nicolas  reçut  des  lettres  des  deux 
rois  Louis  et  Charles,  où  ils  s’excusaient  de 
n’avoir  pas  envoyé  leurs  évêques  au  con- 
cile de  Home.  Le  Pape  est  peu  satisfait  de 
leurs  excuses,  surtout  de  ce  que  le  roi 
Charles  disait  que  la  plupart  des  évêques 
de  son  royaume  étaient  obligés  de  veiller 
jour  et  uuit  avec  ses  autres  sujets  contre 
les  pirates,  c’est-à-dire  les  Normands.  C est, 
dit-il,  aux  guerriers  du  siècle  de  porter  les 
armes,  et  aux  ivéques  de  vaquer  d la  prière. 
Vous  dites  que  vous  avez  averti  Lothaire , et 
qu'il  tous  a souvent  mandé  qu'il  voulait  ve- 
nir à Rome,  et  s'en  rapporter  à nous  sur 
l'affaire  de  son  mariage.  Il  nous  l'a  mandé 
lui-même;  mais  nous  le  lui  avons  défendu , 
et  lui  défendons  absolument  de  se  mettre  en 
chemin  dans  les  dispositions  où  il  est.  Nous 
avons  attendu  jusqu'ici  sa  conversion , et 
avons  différé  de  publier  la  censure  contre  lui , 
pour  éviter  les  guerres  et  l'effusion  du  sang  ; 
mais,  s'il  méprise  nos  avertissements . et  tes 
vôtres,  il  sera  désormais  tenu  pour  tel,  c'est- 
à-dire  qu'il  sera  excommunié. 

Lo  pape  Nicolas  p- pondit  ô Arduic,  arche- 
vêque de  Besançon,  qui  l’avait  consulté  sur 
divers  point  de  discipline.  Après  avoir  loué 
son  obéissance  et  son  atiachement  au  Saihl- 
Siége,  il  lui  donne  les  décisions  suivantes  : 
Ceux  qui  ont  épousé  deux  frères  ou  deux 
sœurs  ne  peuvent  ensuite  se  remarier  à d'au- 
tres\ ni  être  réconciliés  qu  à la  mort.  En  gé- 
néral, tous  ceux  qui  ont  contracté  des  ma- 
riages illicites  pour  cause  de  parenté  ne  peu- 
vent en  contracter  d'autre,  si  ce  nest  par  in- 
dulgence, en  cas  qu'ils  soient  encore  jeunes. 
Un  évêque , une  fois  élu  canoniquement  par  le 
clergé  du  consentement  des  premiers  de  la 
•ville,  ne  peut  plus  être  rejeté.  Les  c horétêques 
ne  peuvent  consacrer  des  églises,  ni  donner 
la  confirmation  réservée  à l'évêque  seul.  Un 
prêtre , une  fois  tombé,  ne  peut  plus  être  ré- 
tabli dans  les  fonctions  de  son  ordre.  Qui  a 
tué  son  parent  doit  être  excommunié  jusqu'à 
la  mort. 

Le  pape  Nicolas  se  préparait  à envoyer  des 
légats  à Constantinople,  avec  une  lettre  à 
l’empereur  Michel,  pleine  de  douceur  fra- 
ternelle et  de  charité,  quand  Michel,  protos- 
pataire  de  l’empereur,  arriva  à Home,  l’an 
865, apportant  une  lettre  do  son  maître,  rem- 
plie d injures  et  do  menaces  contre  le  Fape, 
s’il  ne  révoquait  le  jugement  prononcé  con- 
tre Photius.  Le  Pape  changea  de  style,  et  en 
envoya  une  autre  par  le  même  olficier,  où 
il  reprend  et  réfute  tout  le  contenu  de  la 
lettre  de  l’empereur. 

Au  lieu  de  commencer  par  des  injures,  le 
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Pape  commence  par  des  prières,  afin  que 
Dieu  lui  inspire  ce  qu’il  doit  dire  dans  cette 
occasion,  et  donne  à l’empereur  la  docilité 
pour  exemple.  Il  représente  le  respect  dû 
au  sacerdoce,  et  dit  : Vans  les  Vicaires  de 
saint  Pierre , VOUS  ne  devez  pas  regarder  quels 
ils  sont,  mais  ce  qu'ils  sont  par  la  correction 
des  églises  et  pour  votre  salut;  vous  ne  direz 
pas  qu’ils  soient  au-dessous  des  scribes  et  des 
pharisiens , à qui  le  Seigneur  voulait  qu'on 
obéit  parce  qu'ils  étaient  assis  sur  la  chaire 
de  Moïse,  Fous  dites  que  depuis  le  vi*  con- 
cile , aucun  de  nos  prédécesseurs  n’a  reçu 
un  honneur  pareil  d celui  que  vous  avez  fait 
de  nous  écrire.  C'est  d la  honte  de  vos  pré- 
décesseurs d'avoir  été  tant  d'années  sans  cher- 
cher le  remède  aux  diverses  hérésies  dont  ils 
ont  été  affligés , ou  de  l avoir  rejeté  quand 
nous  le  leur  avons  offert.  Il  est  vrai  que  de- 
puis ce  temps-là  il  y a eu  très-peu  d'empe- 
reurs catholiques , et  les  hérétiques  savaient 
que  nous  ne  pouvions  avoir  de  commerce  avec 
eux;  quand  ils  l'ont  tenté,  nous  les  avons 
honteusement  repoussés , ce  que  n a pas  fait 
l'Eglise  de  Constantinople.  Quand  les  empe- 
reurs ont  été  catholiques , ils  ont  cherché  no- 
tre secours  pour  soutenir  la  foi. 

Fous  traitez  de  barbare  la  langue  latine; 
c’est  que  vous  ne  l'entendez  pat.  Voyez  com- 
bien il  est  ridicule  de  vous  nommer  empereur 
des  Romains , dont  vous  ne  savez  pas  la  lan- 
gue; bannissez-la  donc  et  de  votre  palais  et 
de  vos  Eglises  : car  on  dit  quù  Constantino- 
ple dans  les  stations , on  lit  l'EpUre  et  l'E- 
vangile en  latin  avant  de  les  lire  enyrec. 

Vous  dites  que  quand  vous  avez  envoyé  vers 
nous,  ce  n'était  pas  pour  faire  juger  Ignace 
une  seconde  fois;  l'événement  prouve  te  con- 
traire, puisque  vous  l'aviez  fait  juger.  Nous 
nations  envoyé  nos  légats  que  pour  informer 
de  son  affaire.  S'il  était  déjà  jugé,  comme 
vous  le  dites,  pourquoi  l avez-vous  fait  juger 
une  seconde  fois  contre  la  défense  de  l’Ecri- 
ture? Mais  on  voit  bien  que,  connaissant  les 
defauts  de  ce  premier  jugement,  vous  avez 
voulu  le  répart  r par  la  présence  et  l'autorité 
de  nos  léguts.  Il  s'étend  ensuite  sur  les  nul- 
lités du  dernier  jugement  porté  contre  saint 
Ignace  : en  ce  que  les  juges  étaient  sus- 
pects ou  même  ennemis  déclarés,  les  au- 
tres excommuniés  ou  déposés,  les  autres 
ses  inférieurs.  Il  prouve  que  ces  sortes  do 
personnes  ne  peuvent  pas  même  accuser  un 
évêque  par  le  sixième  canon,  tenu  à Cons- 
tantinople en  381. 

Où  avez-vous  lu  que  tes  empereurs , vos  pré- 
décesseurs, aient  assisté  aux  conciles , si  ce 
nest  quand  on  traite  de  la  foi,  qui  est  com- 
mune à tous  les  Chrétiens?  Fou*  ne  vous  êtes 
pas  contenté  (T assister  d ce  concile  assemblé 
pour  juger  un  évêque,  cou*  y avez  ramassé 
des  milliers  de  personnes  séculières  pour  être 
spectateurs  de  son  opprobre.  On  a tiré  /'ac- 
cusateur  de  votre  palais,  on  a donné  des  ju- 
ges suspects  et  mercenaires.  On  a soumis  le 
supérieur  au  jugement  de  ses  inférieurs , 
quoique  le  jugement  de  l’évêque  seul  ne  suf- 
fise pas  dans  la  cause  des  moindres  clercs 
contre  les  évêques  ; car  il  faut  un  concile , 
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suivant  te  canon  de  Chalcédoine.  Nous  avons 
eu  envie  de  rire , de  voir  que , pour  autoriser 
ce  concile  contre  Ignace , vau»  nous  dites  qu'il 
était  égal  en  nombre  au  concile  de  Nicée. 
Nommez-le  donc  aussi  le  . septième  ou  le  hui- 
tième concile  général  : mais  la  multitude  ne 
fait  rien  sans  la  piété  et  la  justice. 

Comme  l’empereur  témoignait  un  grand 
mépris  pour  le  Saint-Siège,  le  Pape  en  re- 
lève les  privilèges,  et  dit  : Si  vous  vous  éle- 
vez contre , prenez  garde  qu'il  ne  se  tourne 
contre  vous-même.  Car  si  vous  ne  nous  écou- 
tez pas,  nous  vous  regarderons  comme  Notre - 
Seigneur  a ordonné  de  regarder  ceux  qui  no- 
taient pas  de  l Eglise.  Ces  privilèges  sont  éta- 
blis de  la  propre  bouche  de  Jésus-Christ.  Ces 
privilèges  sont  perpétuels  ; on  peut  les  atta- 
quer, mais  non  pas  les  abolir.  Ils  ont  été  avant 
votre  règne,  et  subsisteront  après  vous,  tant 
que  le  nom  chrétien  durera.  Saint  Pierre  et 
saint  Paul  ont  prêché  l Evangile  à Rome , et 
l'ont  consacré  par  leur  sang.  Ils  ont  acquis 
l'Eglise  d'Alexandrie  par  saint  Marc,  un  de 
leurs  enfants  ; comme  saint  Pierre,  par  sa 
présence,  avait  déjà  acquis  l'Eglise  d'Antioche. 
C'est  par  ces  trois  principales  Eglises  que 
saint  Pierre  et  saint  Paul  gouvernent  toutes 
les  autres. 

Vous  nous  dites  de  vous  envoyer  Théo- 
gnoste,  que  notre  frère  Ignace  a fait  exarque 
des  monastères  de  quelques  provinces  ; vous 
demandez  aussi  d'autres  moines  comme  vous 
ayant  offensé.  Nous  savons  bien  que  vous  ne 
les  demandez  que  pour  les  faire  souffrir,  quoi- 
que vous  ne  les  ayez  peut-être  jamais  ru*  et  ne 
connaissiez  pus  leur  conduite.  Quelques-uns 
d'eux  ont  servi  Dieu  d Rome  dès  leur  jeunesse,  et 
Théognoste  ne  nous  a jamais  dit  que  du  bien 
de  vous.  Il  a trouvé  ici  quelque  repos  comme 
une  infinité  d'autres.  Crouez-vous  donc  juste 
que  nous  en  livrions  quelqu'un  aux  princes 
dont  ils  ont  méprisé  les  grâces  ou  éprouvé 
i indignation  ? Les  païens  même  ne  le  feraient 
pas. 

Vous  semble z vouloir  nous  épouvanter  en 
nous  menaçant  de  ruiner  notre  ville  et  notre 
pays.  Nous  nous  confions  en  la  protection  de 
Dieu;  tant  que  nous  vivrons,  nous  ferons 
. notre  devoir , Quel  mal  vous  avons-nous  fait? 
Nous  n'avons  pas  ravagé  la  Sicile , nous  n’a- 
vons  point  brûlé  les  faubourgs  de  Constanti- 
nople. On  ne  se  venge  point  des  infidèles  qui 
ont  commis  tous  ces  excès,  et  on  nous  menace , 
nous  qui , grâce  à Dieu,  sommes  Chrétiens. 
C’est  imiter  les  Juifs , qui  délivraient  Barab - 
bas  et  mettaient  d mort  Jésus-Christ, 

Il  conclut  en  exhortant  l'empereur  à ne 
point  entreprendre  sur  Ins  droits  de  l’Eglise, 
comme  l'Eglise  n'enlreprend  jioint  sur  ceux 
de  l'empiie.  Avant  Jésus-Christ,  dit-il , il  y 
avait  des  rois  qui  étaient  aussi  prêtres  comme 
Melchisédech.  Le  diable  t'a  imité  dans  la  per- 
sonne des  empereurs  païens  qui  étaient  Sou- 
verains Pontifes  ; mais,  après  lavenuede  Celui 
qui  est  véritablement  Roi  et  Pontife , l'empe- 
reur n«  s' est  plus  attribué  les  droits  du  Pan- 
Hfe,  ni  le  Pontife  les  droits  de  C empereur.  Jé- 
sus-Christ a séparé  Us  deux  puissances , en 
sorte  que  les  empereurs  chrétiens  eussent  be- 


soin des  Pontifes  pour  la  vie  étemelle,  et  que 
Us  Pontifes  se  servissent  des  lois  des  empe- 
reurs pour  Us  affaires  temporelles.  Lettre  h 
jamais  mémorable  par  son  caractère  admi- 
rable de  for<  e et  de  grandeur,  el  qui  mon- 
tre de  tout  temps , dans  l’Eglise,  des  Gré- 
goire Vil,  même  au  ix'  siècle. 

Le  Pape,  dans  son  immense  sollicitude, 
travaillait  en  même  temps  à ramener  le  roi 
Lothaire  à son  devoir.  Ayant  appris,  par  le 
retour  du  légat  Arsène,  comment  Valdrade 
lavait  trompé,  il  prononça  confre  elle  uno 
sentence  d’excommunication,  le  second  jour 
de  février  8G6,  el  l’envoya  à tous  les  évêques 
de  France.  Doutant  ensuite  que  sa  lettre 
leur  eût  été  rendue,!  I leur  en  écrivit  une  autre 
le  13  juin  même  année.  Elle  est  adressée  h 
tous  les  évêques  d’Italie,  de  Germanie,  do 
Ncuslrie  et  de  Gaule;  c’est-à-dire,  de  tout 
l’empire  français.  Il  leur  déclare  les  causes 
de  l'excommunication  de  Valdrade,  son  adul- 
tère avec  le  roi  Lothaire,  dont  ell**  ne  té- 
moigne aucun  repentir;  sa  contumace,  en 
ce  qu’au  lieu  de  venir  à Rome  rendre 
compte  de  sa  conduite,  elle  est  allée  en  Pro- 
vence, lerre  du  roi  Lothaire,  et  ne  cherche 
qu’à  retourner  auprès  de  lui  pour  s’entre- 
lenirdans  la  débauche  et  la  domination,  gou- 
vernant môme  des  monastères.  Enfin,  ou  as- 
sure qu'elle  ne  cesse  point  de  machiner  la 
mort  de  la  reine  Theutberge.  Il  ordonna  aux 
évêques  d’annoncer,  dans  leurs  diocèses, 
l’excommunication  de  Valdrade  el  de  ses 
fauteurs,  jusqu’à  ce  qu’elle  se  soumette  à la 
pénitence  et  au  jugement  du  Saint-Siège. 

On  voit,  par  les  lettres  que  nous  avons 
citées,  combien  le  Pape  Nicolas  pritècœur  le 
rétablissement  de  lloiade,  évêque  de  Soie- 
sons,  qui  avait  appelé  à Home  d'une  sentence 
de  déposition  prononcée  contre  lui  parHinc- 
inarde  Reims,  son  métropolitain.  Il  en  vint 
à bout,  mais  plutôt  par  la  voie  des  prières 
que  par  celle  de  l’autorité,  quoique  le  fond 
de  1 affaire  fût  favorable  à Rotade.  Parmi 
tant  d'affaires  épineuses  qui  mirent  à l’é- 
preuve son  courage,  sa  prudence  et  sa  grando 
capacité,  Nicolas  l"  eut  la  joie  d’apprendre 
la  nouvelle  de  la  conversion  des  Bulgares. 
C’étaient  des  peuples  qui  occupaient  Ta  pe- 
tite Scylhie,  le  long  du  Danube  jusqu’à  la 
mer  Noire,  il  reçut  avec  uno  grande  satis- 
faction les  ambassadeurs  do  leur  roi  Michel, 
et  destina  quelques  évêques,  avec  des  mis- 
sionnaires, pour  aller  prêcher  dans  leur 
pays  ; il  envoya  une  belle  réponse  aux  ques* 
lions  qu’ils  lui  avaient  faites.  Celte  réponse 
contenait  cent  six  articles,  c’est  à-dire,  au- 
tant que  le  roi  des  Bulgares  lui  avait  pro- 
posé ue  questions  au  nom  de  tous  ses  sujets 
convertis.  Il  députa,  avec  ses  ambassadeurs, 
deux  évêques  pour  servir  de  nonces  du 
Saiut-Siége  auprès  de  lui  (c’était  un  moyen 
de  conserver  cette  conquête  à l'Eglise). 

Le  Pape  Nicolas  eut  une  très-grande  joie 
de  cette  conversion,  non -seulement  pour 
leur  conversion  en  elle-mêuie,  mais  encore 
parce  qu'ils  étaient  venus  de  loin  rechercher 
les  instructions  du  Saint-Siège  , el  parce 
qu’ils  lui  ouvraient  un  chemin  sûr  pour  eu- 
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vover  ses  légats  par  terre  i Constantinople 
en’ passant  par  In  Bulgarie.  11  nomma,  pour 
aller  les  instruire,  Paul,  évêque  de  Popu- 
lonie,  en  Toscane,  cl  Forroose  , évêque  de 
Porto,  prélats  de  grande  vertu  , les  chargea 
de  sa  réponse  à leurs  consultations  de  I E- 
criture  sainte,  et  des  autres  livres  qu’il  ju- 
gea nécessaires.  Celte  réponse,  comme  nous 
Pavons  dit,  contient  cent  six  articles  comme 
la  consultation  , mais  nous  ne  citerons  que 
les  plus  importants. 

Vous  nous  dites  que  vous  ânes  fait  baptiser 
tout  votre  peuple , mais  qu  ensuite  ils  se  sont 
( levés  contre  vous  avec  fureur,  disant  que 
vous  ne  leur  unies  pas  donné  une  b O nui  loi, 
voulant  m/me  vous  tuer  et  se  donner  d un  au- 
tre maître.  Que  tes'  ayant  tous  rn/ncuj,  avec 
l'aide  de  Dieu,  vous  avez  fait  mourir  tous  les 
grands  avec  leurs  enfants,  et  vous  demandez 
si  en  cela  vous  avez  péché.  Oui  sans  doute  à 
l'égard  des  enfants  innocents,  qui  notaient 
point  pris  les  armes  contre  vous,  ni  participé 
d la  révolte  de  leurs  pères.  Vous  deviez  même 
sauver  la  rie  aux  pères  que  vous  aviez  pris, 
et  d tous  ceux  que  vous  pouviez  épargner 
dans  le  combat.  Mais  parce  que  vous  l'avez  fait 
par  le  zèle  delà  religion  et  plus  par  ignoran- 
ce que  par  malice,  vous  en  obtiendrez  le  par- 
don en  faisant  pénitence. Si  ce  peuple  qui  s est 
révolté  contre  vous  veut  la  faire,  il  faut  l’y 
recevoir:  autrement  ce  serait  agir  comme  les 
hérétiques  noraliens.  Ceux  qui  renoncent  d 
la  religion  chrétienne,  après  lavoir  embras- 
sée, doivent  premièrement  être  exhortés  par 
leurs  parrains,  qui  ont  répondu  pour  eux  au 
baptême,  s ils  ne  peuvent  les  ramener,  il  faut 
les  dénoncer  à l'Eglise:  s'ils  ne  se  rendent  pas 
à ses  exhortations,  ils  seront  regardes  comme 
des  païens,  et  réprimés  par  la  puissance  sé- 
culière. Car  le  roi  ne  doit  pas  moins  châtier 
ceux  qui  sont  infidèles  d Dieu,  que  ceux  qui 
lui  manquent  de  fidelité  à lui-même.  Quant  à 
ceux  qui  demeurent  dans  l'idolâtrie,  n'usez 
d'aucune  violence  pour  les  convertir;  conten- 
tez-vous de  les  exhorter  et  de  leur  montrer 
pur  raison  la  vanité  des  idoles . S ils  ne  vous 
écoutaient  pas  ne  mangez  point  avec  eux, 
n'ayez  aucune  communication;  éloignez  lcs 
de  vous  comme  des  gens  étrangers  et  des  gens 
immondes.  Peut-être  cette  confusion  les  exci- 
tera à se  convertir. 

Un  Grec,  qui  se  disait  prêtre,  aruit  baptisé 
plusieurs  personnes  chez  vous,  ayant  décou- 
vert qu'il  ne  l'était  pas,  vous  l'avez  condamné 
d avoir  le  nez  et  les  oreilles  coupés,  à être 
fouetté  rudement  et  chassé  de  votre  pays.  Yo- 
tre  zèle  n’a  pat  été  selon  la  science.  Cel  hom - 
me  n'a  fait  que  du  bien  en  prêchant  Jésus- 
Christel  donnant  le  baptême  .-s'il  l'a  donné  au 
nom  de  la  sainte'  Trinité,  ceux  qu'il  a baptt- 
tés  sont  bien  baptisés . Le  baptême  ne  dépend 
point  de  la  vertu  du  ministre , vous  avez  donc 
péché  en  le  traitant  si  cruellement , quoiqu'il 
fût  blâmable  de  se  dire  ce  qu'il  n était  pas  ; il 
suffisait  de  le  chassert  sans  le  mutiler.  Les 
jours  solennels  du  baptême  sont  seulement 
Pâques  et  Pentecôte  : mais  pour  vous  il  n'y  a 
pomt  de  temps  d observert  non  plus  que  pour 
ceux  qui  sont  en  péril  de  mort.  Au  reste  le  jour 


du  baptême  ni  les  suivants,  il  n'y  a aucune 
abstinence  particulière  à garder. 

Vous  dites  que  les  Grecs  ne  vous  permettent 
pas  de  recevoir  la  communion  sans  avoir  des 
ceintures  et  qu'ils  vous  font  un  crime  de  prier 
dans  l Eglise  sans  avoir  les  bras  croisés  sur 
la  poitrine.  Ces  pratiques  sont  indifférent  es  , 
pourvu  qu'on  ne  refuse  pas  avec  opiniâtreté 
de  se  conformer  aux  autres.  Il  est  bon  de 
prier  pour  demander  de  la  pluie;  mais  il  est 
plus  convenable,  que  les  évêques  règlent  ces 
sortes  de  prières.  Les  laïques  mêmes  doivent 
prier  tous  les  jours  à certaines  heüres , puis- 
qu'il est  ordonné  d tous  de  priei  sans  relâ- 
che: on  peut  prier  en  tout  lieu.  Il  faut  fêter 
le  dimanche,  mais  non  pas  le  samedi.  Outre 
le  dimanche,  vous  devez  rot**  abstenir  du 
travail  les  fêles  de  la  sainte  Vierge,  des  douze 
apôtres,  des  évangélistes,  de  saint  Jean- Bap- 
tiste, de  saint  Etienne,  premier  martyr,  et  des 
saints  dont  la  mémoire  est  célèbre  chez  vous. 
On  doit  s'abstenir  de  chair  tous  les  jours  de 
jeûne,  qui  sont  le  Carême  avant  Pâques,  le 
jeûne  après  la  Pentecôte,  et  celui  avant  l'As- 
somption de  la  sainte  Vierge  et  celui  d'avant  la 
Noël.  Il  faut  aussi  jeûner  tous  les  vendredis 
et  toutes  les  veilles  des  grandes  fêtes:  mais 
nous  ne  vous  y obligeons  pas  d toute  rigueur 
dans  ce  moment.  Pour  le  mercredi  vous  pou- 
vez manger  de  la  chair,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  s'abstenir  du  bain  ce  jour-la , ni  même  le 
vendredi,  comme  le  disent  les  Grecs. 

Vous  pouvez  communier  tous  les  jours  en 
carême,  comme  en  autre  temps.  Mais  pendant 
ce  saint  temps  , on  ne  doit  point  aller  à la 
chasse,  ni  jouer,  ni  s'entretenir  de  vains  dis- 
cours. Il  ne  faut  faire  en  ce  temps  ni  festins, 
ni  noces,  les  maries  doivent  vivre  en  continen- 
ce. Nous  laissons  à la  discrétion  da  prêtre  et 
de  l'évêque  la  pénitence  de  celui  qui  en  Carê- 
me aura  habité  avec  sa  femme.  On  peut  faire 
la  guerre  en  Carême,  s'il  est  absolument  néces- 
saire pour  se  défendre.  Il  est  permis  déman- 
ger de  toutes  sortes  d'animaux , sans  s'arrêter 
aux  distinctions  de  runciennc  loi,  que  nous 
prenons  dans  un  sens  spirituel.  Il  est  permis 
aux  laïques , à défaut  de  clercs,  de  bénir  la 
table  avec  le  signe  de  la  croix.  La  coutume  de 
l'Eglise  est  de  ne  point  manger  avant  l heure 
de  tierce , c’est-à-dire , neuf  heures  du  matin. 
Un  Chrétien  ne  doit  point  manger  de  la  chas- 
se d'un  païen,  pour  ne  pas  communiquer  avec 
lui. 

L’usage  de  t’ Eglise  romaine , touchant  les 
mariages,  est  qu  après  les  fiançailles  et  le 
contrat  qui  règle  les  conventions  tes  parties 
font  leurs  offrandes  à l'Eglise  par  le»  mains 
du  prêtre  et  reçoivent  la  bénédiction  nuptiale 
et  le  voile,  qui  ne  se  donne  point  aux  secondes 
noces,  .-lu  sortir  de  f Eglise,  ils  portent  sur  la 
tête  des  couronnes,  que  l'on  garde  dans  l’E- 
glise. Mais  res  cérémonies  ne  sont  point  né- 
cessaires, il  n'y  a d essentiel  que  le  consent  e- 
tement  donné  selon  les  lois.  Celui  quia  deux 
femmes  doit  garder  la  première  et  faire  péni- 
tence pour  le  passé.  Les  muriés  doivent  obser- 
ver la  continence  tous  les  dimanches  comme  en 
Carême  et  tant  que  la  femme  nourrit  l’enfunt 
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de  ton  lait.  Elle  peut  entrer  d l'Eglise  quand 
U lui  plait  après  ses  Couches. 

<£uant  à la  punition  des  crimes,  le  Pape 
renvoie  les  Bulgares  aux  lois  romaines,  que 
l'évêque  leur  portait.  Car  comme  il«  lui 
avaient  demandé  des  lois  pour  les  choses 
temporelles,  le  Pape  répond  : Nous  vous  au- 
rions volontiers  envoyé  les  livres  que  nous 
aurions  crus  nécessaires , si  nous  savions  que 
vous  eussiez  quelqu'un  capable  de  vous  les 
expliquer.  Aussi  ne  Pavaient-ils  («s  seule- 
ment consulté  sur  la  religion,  mais  sur  plu- 
sieurs pratiques  de  leurs  mœurs  : comme  si 
leur  roi  pouvait  manger  seul,  quel  doigt  ils 
pouvaient  donner  à leurs  femmes,  et  si  elles 
pouvaient  porter  lies  caleçons.  Telle  était 
leur  simplicité.  Ils  l’avaient  aussi  consulté 
sur  plusieurs  superstitions,  que  le  Pape 
condamne  : comme  d’observer  des  jours  heu- 
reux ou  malheureux,  des  augures,  des  en- 
chantements, de  guérir  des  maladies  par 
certaines  prières  ou  certaine  ligature.  A la 

f>lace  de  leurs  anciennes  superstitions  pour 
a guerre,  le  Pape  leur  conseille  de  s'y  pré- 
parer en  fréquentant  les  églises,  assistant  à 
la  Messe,  faisant  des  offrandes,  des  aumônes 
et  des  œuvres  de  charité  de  toutes  sortes,  se 
confessant  et  communiant  ; de  ne  pas  omettre 
leurs  prières  pendant  la  guerre,  où  ils  ont 
le  plus  besoin  du  secours  de  Dieu.  Il  leur 
donne  la  croix  pour  enseigne  militaire,  au 
lieu  d’une  queue  de  cheval  qu’ils  portaient, 
comme  font  encore  les  Turcs.  Il  recom- 
mande la  fidélité  dans  les  traités  de  paix  ; il 
défend  d’en  faire  avec  les  infidèles.  Il  veut 
qu’ils  jurent  sur  l’Evangile,  au  lieu  de  jurer 
sur  leur  épée. 

Vous  nous  demandez,  dit-il,  si  l'on  peut 
ordonner  chez  vous  un  patriarche?  Nous  ne 
pouvons  rien  décider  jusqu'au  retour  de  nos 
légats,  qui  nous  rapporteront  quelle  est  chez 
vous  la  quantité  et  t union  des  Chrétiens.  Nous 
vous  donnerons  maintenant  un  évéque , d qui , 
lorsque  le  peuple  chrétien  sera  augmenté,  nous 
donnerons  les  privilèges  d’archevêque.  Alors 
il  établira  des  évéques  qui  auront  recours  d 
lui  pour  les  plus  grandes  affaires ; et  après  sa 
mort  lui  donneront  «n  successeur , qu'ils  con~ 
sacreront,  sans  qu'ils  soient  obligés  de  venir 
ici.  Mais  il  ne  pourra  consacrer  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  jusqu'à  ce  qu’il  reçoive  du 
Saint-Siège  te  pallium.  Les  vrais  patriarches 
sont  ceux  oui  gouvernent  les  Eglises  établies 
par  les  apôtres:  c'est-à-dire,  celles  de  Rome , 
d'Alexandrie  et  d'Antioche.  L' évéque  de  Cons- 
tantinople et  celui  de  Jérusalem  en  ont  le 
nom , mais  non  pas  la  même  autorité.  L'Eglise 
de  Constantinople  n'a  été  fondée  par  aucun 
apôtre , te  concile  de  Nicée  n'en  fuit  point 
mention  ; mais  parce  que  Constantinople  a été 
nommée  la  nouvelle  Rome,  son  évéque  a été 
nommé  patriarche,  par  la  faveur  des  princes, 
plutôt  que  par  raison.  L' évéque  de  Jérusalem 
porte  aussi  le  nom  de  patriarche,  et  doit  être 
honoré , suivant  une  ancienne  coutume  auto- 
risée par  le  concile  de  Nicée.  Au  reste  le  se- 
cond patriarche,  après  celui  de  Rome,  est  celui 
d’Alexandrie. 

Les  évéques  que  nous  vous  enverrons  tous 
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porteront  les  règles  de  pénitence,  que  vou * 
demandez  : nous  en  disons  autant  du  livre  de 
la  Messe , c’est-à-dire  du  Sacramentaire  ou 
Missel.  Vous  ne  devez  point  juger  des  prêtres 
ou  des  clercs , rpui  laïques,  ni  examiner  leur 
vie,  vous  devez  tout  laisser  au  jugement  des 
évéques.  Les  criminels  qui  se  réfugient  dans 
les  églises  n'en  doivent  point  être  tirés  contre 
leur  gré  ; il  faut  leur  sauver  la  vie , et  les  sou- 
mettre à la  pénitence,  au  jugement  de  V évéque 
ou  du  prêtre. 

Foui  dites  qu'il  est  venu  chez  vous  des 
Chrétiens  de  divers  pays  qui  parlent  diffé- 
remment selon  leurs  divers  sentiments,  et  vous 
désirez  savoir  quel  est  le  pur  christianisme. 
La  foi  de  l'Eglise  romaine  a toujours  été  sans 
tache;  nous  vous  envoyons  nos  légats  et  nos 
écrits,  pour  vous  en  instruire,  nous  ne  cesse- 
rons ae  vous  cultiver  comme  de  nouvelles 
plantes  ; au  reste,  pourvu  qu’on  vous  enseigne 
la  vérité,  Une  «oui  importe  de  qui  elle  vienne. 
On  trouve  dons  ces  réponses  des  preuves 
précieuses  des  anciens  usages  do  l’Eglise 
romaine  et  de  la  discipline  qui  y était  encore 
en  vigueur. 

Avec  les  légats  pour  la  Bulgarie,  le  Pape  en 
destina  trois  pour  Constantinople  : Donat, 
évéque  d’Ostie,  Léon,  prêtre  du  litre  de  Saint- 
Laurent,  et  Mazin,  diacre  de  l'Eglise  ro- 
maine; il  les  chargea  do  huit  lettres  toutes 
de  même  date,  13  novembre  866.  Dans  la 
première,  adressée  à l’empereur  Michel,  le 
Pape  se  plaint  qu'on  a falsifié  la  lettre  qu’il 
avait  envoyée  par  ses  premiers  légats,  lto- 
doalde  et  Zacharie;  qu’on  ne  l’a  point  lue 
dans  la  première  action  du  concile  de  Cons- 
tantinople, quoique  l’usage  fût  do  lire  pu- 
bliquement dans  les  conciles  les  lettres  dos 
Papes,  il  entre  ensuite  dans  le  détail  des  pas- 
sages altérés  ; c’étaient  ceux  qui  regardaient 
l'autorité  du  Saint-Siège,  l’expulsion  d’I- 
gnace et  l'intrusion  de  Photius. 

Il  protesteau’il  reconnaîtra  toujours  Ignace 
pour  patriarche  légitime,  jusqu'à  ce  qu  il  ait 
été  jugé  coupable  par  le  Saint-Siège,  qu’il 
ne  communiquera  jama<s  avec  Photius  qu’il 
ne  se  désiste  de  son  usurpation.  Il  appuie 
sur  la  nullité  de  son  ordination  faite  par 
(irégoirede  Syracuse  déposé;  puis  parlanlà 
l’empereur  : Vous  dites  que  sans  notre  con- 
sentement Photius  ne  laissera  pas  de  garder 
son  siège  et  la  communion  de  l'Eglise  ; et  que 
nous  ne  rendrons  pas  meilleure  la  condition 
d'Ignace.  Nous  croyons  au  contraire,  que 
l’Eglise  n'oubliera  pas  les  canons  de  Nicée , 
qui  défendent  aux  uni  de  recevoir  ceux  qui 
ont  été  excommuniés  par  tes  autres.  Nous 
croyons  qu'un  membre  séparé  ne  subsistera 
pas  longtemps  et  que  les  autres  suivront  enfin 
leur  chef.  Le  Saint-Siège  a fait  ce  qu'il  a dû; 
l effet  dépend  de  Dieu.  Ceux  qui  ont  été  une 
fois,  frappés  par  le  Saint-Siège,  sont  demeurés 
notés  à jamais,  quoiqu'ils  aient  eu  pour  un 
temps  la  protection  des  princes.  Ainsi  Simon 
le  Magicien  fut  abattu  par  saint  Pierre.  Ainsi 
l'opinion  du  Pape  Victor , touchant  la  Pâque, 
a prévalu  sur  celle  des  evêques  d'Asie  : Acace 
de  Constantinople  a été  condamné  par  le  Pape 
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Félix,  Anihime  par  le  Pape  Agapel , malgré  la 
résistance  des  princes. 

Nous  reçûmes  l'année  dernière  une  lettre 
portant  votre  nom , remplie  de  tant  d'injures 
et  de  blasphèmes , que  celai  qui  l a écrite  sem- 
ble avoir  trempé  sa  plume  dans  la  qorge  du 
serpent.  Nous  ne  pouvons  dissimuler  un  tel 
mépris  de  notre  dignité;  nous  vous  exhortons 
à faire  6rii/rr  publiquement  cette  infdme 
lettre , pour  vous  purger  de  la  honte  de  l'avoir 
commandée.  Autrement , sachez  qu'en  plein 
concile  de  tout  l'Occident , nous  analhémati- 
serons  tes  auteurs  de  cette  lettre.  Ensuite 
nous  la  ferons  attacher  à un  poteau , sous  le- 
quel on  allumera  un  grand  feu  pour  la  brûler 
a votre  honte , aux  yeux  de  toutes  les  nations 
qui  viennent  au  tombeau  de  saint  Pierre. 

Il  écrivit  en  mémo  temps  aux  évêques 
soumis  au  siège  de  Constantiuople  et  au 
clergé  de  celte  Eglise,  une  grande  lettre  qui 
contient  le  récit  de  toute  l'atrairo  et  les  six 
articles  du  décret  «lu  concile  do  Rome  contre 
Photius.  Il  parle  ainsi  : L'impiété  a tellement 
levé  la  télé,  qu'au  mépris  des  canons  les  laïques 
gouvernent  maintenant  l'Eglise,  et  à leur  fan- 
taisie Aient  les  prélats,  en  mettent  d'autres  à 
leur  place  et  les  chassent  peu  de  temps  après. 
Voulant  commettre  impunément  toutes  sortes 
de  crimes,  ils  ne  permettent  pas  de  prendre 
les  éréques  entre  les  clercs,  qui  les  repren- 
draient hardiment  étant  nourris  dans  la  dis- 
cipline de  l'Eglise ; mais  ils  choisissent  parmi 
eux,  afin  qu'ils  les  épargnent,  leur  étant  re- 
devables ae  leur  élévation.  D'où  il  arrive, 
qu'un  étranger  cueille  le  fruit  qui  était  dû  aux 
travaux  des  ecclésiastiques,  et  qu'il  ne  leur 
sert  de  rien  d’avoir  passé  par  tous  les  degrés 
du  ministère  et  employé  leur  vie  au  service  de 
Dieu,  puisqu'un  autre  vient  de  dehors  se  met- 
tre d abora  à leur  tête. 

Le  Papo  Nicolas  écrivit  aussi  à Photius, 
comme  s'il  eût  été  homme  à être  touché  par 
des  paroles,  et  au  césar  Bardas,  mort  plus 
de  six  mois  auparavant.  Ce  qu:  montre  com- 
bien peu  de  communication  il  y avait  de 
Rome  h Constantinople.  Il  écrivit  aussi  à 
Ignace,  pour  le  consoler  et  l’instruire  de  ce 
qu’il  avait  fait  pour  lui;  aux  deux  impéra- 
trices, Théodora,  mère  de  l’empereur  Mi- 
chel, et  Eudoxie  son  épouse.  Il  n'écrivit  h 
la  mère  que  pour  la  louer  et  la  consoler,  sa- 
chant bien  qu'elle  n’avait  plus  de  crédit; 
mais  il  exhorta  Eudoxie  à prendre  courageu- 
sement le  parti  d’Ignace.  Enfin,  il  écrivit 
une  lettre  commune,  pour  ceux  du  sénat  de 
Constantinople  que  l’on  trouverait  le  mieux 
disposés  à soutenir  Ignace  et  à s’éloigner  do 
la  communion  de  Photius. 

Egilon,  archevêque  de  Sens,  et  Actard, 
évêque  de  Nantes,  arrivèrent  à Rome;  le 
Pape  Nicolas  ayant  reçu  la  lettre  synodale 
du  concile  de  Soissons  et  les  autres  louchant 
l'affaire  de  Vulfade,  y lit  réponse  par  quatre 
lettres  du  6 décembre  866.  La  première  est 
adressée  aux  évêques  du  concile  de  Sois- 
sons, où  il  dit,  qu’ayant  trouvé  les  actes 
du  concile  où  Vulfade  et  les  autres  avaient 
été  déposés,  c’est-à-dire  du  concile  de  Soïs- 
sous  855,  il  y a remarqué  plusieurs  fausse- 


tés et  plusieurs  nullités,  dont  il  accuse 
Hincmar.  Il  se  plaint  qu’on  ne  lui  a pas  en- 
voyé une  relation  exacte  de  tout  ce  qui  s’é- 
tait passé  dans  l'aflaire  d'Ebhon  et  des  autres 
clercs  dont  il  s'agit,  et  ajoute  : Jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  reçu  ces  instructions,  nous 
différons  leur  entière  restitution.  Cependant 
vous  devez  rétablir  les  actes  par  les  provisions, 
afin  qu'ils  soient  mieux  en  état  de  se  défendre. 
Nous  donnons  un  an  de  terme  à Hincmar, 
pour  montrer  la  régularité  de  leur  déposition, 
faute  de  quoi  nous  les  déclarons  justement 
rétablis.  Au  reste,  en  recevant  l' appellation 
de  ces  clercs,  nous  n'avons  point  permis  de 
les  promouvoir  à un  ordre  plus  élevé;  et 
vous,  tandis  que  vous  prétendez  nous  réserver 
de  la  décision  de  l'affaire,  en  voilà  un  que  vous 
avez  fait  évêque,  quoique  nous  l'eussions  re- 
fusé au  roi  Charles,  attendant  la  résolution 
de  votre  concile. 

La  seconde  lettre  est  à Hincmar,  et  con- 
tient les  mômes  plaintes.  Puis  le  Pape  ré- 
pond à la  lettre  q-i'Hincmar  lui  avait  en- 
voyée par  Egilon,  et  dit  : Vous  souhaitez, 
dites-vous,  le  rétablissement  de  ces  clercs;  et 
qu'avez -vous  poursuivi  par  vos  lettres  et 
vos  députés,  près  de  mes  prédécesseurs,  sinon 
que  leur  déposition  fût  confirmée,  sans  espé- 
rance de  rétablissement . Au  contraire,  qu  avez- 
vous  fait  pour  eux?  Vous  devriez  avoir  honte 
d'user  de  ces  finesses  en  écrivant  au  Saint- 
Siège.  J'ai  sujet  de  douter  que  cette  lettre  soit 
de  vous,  puisque  vous  n'avez  point  envoyé  de 
député  pour  l'apporter,  et  qu'elle  n'est  pas 
même  scellée  de  votre  sceau.  La  troisième  let- 
tre est  au  roi  Charles,  et  la  quatrième  à 
Vulfade  et  à ses  compagnons,  où  le  Pape  les 
exhorte  à n’avoir  point  de  ressentiment  do 
l’injure  qu’on  leur  a faite. 

Salomon,  duc  de  la  Bretagne,  avait  envoyé 
des  députés  à Rome  avec  une  lettre  à laquelle 
le  Pape  répondit  ainsi  : Nous  avons  cherché 
dans  nos  archives  ce  qui  regarde  la  déposi- 
tion de  vos  évêques  et  la  subrogation  des  au- 
tres à leur  place , et  nous  l’avons  trouvé  bien 
différent  de  ce  que  vous  prétendez.  Car  un 
évêque  ne  peut  être  condamné  que  par  douze 
évêques  au  moins , avec  le  métropolitain.  Quant 
d Gislard  et  Actard,  quoique  celui-ci  ne  fusse 
pas  bien  de  consacrer  de  nouveau  ceux  que 
Gislard  a ordonnés,  il  a toutefois  été  ét'éque 
avant  lui:  il  est  approuvé  et  loué  par  le  Pape 
Léon  écrivant  à Nomenog , et  Gislard  est  traite 
(T usurpateur.  Voici  donc  ce  que  vous  devez 
faire.  Envoyez  tous  les  évêques  de  votre 
royaume  d l archevêque  de  Tours,  leur  métro- 
politain; qu’en  sa  présence  et  avec  le  nombre 
convenable  d'évêques,  on  examine  la  cause  de 
ceux  qui  ont  été  chassés  : si  leur  déposition  est 
canonique,  quelle  ait  son  effet,  et  que  ceux  qui 
ont  été  ordonnés  à leur  place  y soient  mainte- 
nus ; mais  si  les  premiers  se  trouvent  innocents, 
il  faut  leur  rendre  leurs  sièges.  Si  vous  ne  vou- 
lez pas  envoyer  à l'archevêque  de  Tours , en- 
voyez ici  deux  évêques  dépossédés  et  deux 
de  ceux  qu'on  leur  a substitués,  avec  un  am- 
bassadeur de  votre  part,  afin  que  nous  puis- 
sions juger  quels  sont  les  évêques  légitimes. 
Et  parce  qu'il  y a une  grande  dispute,  pour 
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savoir  quel  est  le  métropolitain  de  Bretagne, 
quoiqu'il  n'y  ait  aucune  mémoire  que  votre 
pays  n'ait  jamais  eu  d'église  métropolitaine  : 
toutefois  on  pourra  y penser , quand  voue 
serez  en  paix  avec  le  roi  Charles , vous  enver- 
rez ici , afin  que  nous  décidions  ce  point.  Car 
l'Eglise  qui  prêche  la  paix,  ne  doit  pas  souf- 
frir de  la  divison  des  rois. 

Le  Pape  Nicolas  répondit  quelque  temps 
nprès  aux  lettres  qu’Kgilon  de  Sens  et  Adon 
de  Vienne  avaient  apportées,  pour  l'allaire 
de  la  reine  Theutberge.  Celle  princesse  lui 
avait  écrit,  que  d’elle-même  et  de  son  bon 
gré,  elle  désirait  rononcor  à la  dignité 
royale,  et  quitter  Lotliairc  pour  passer  lo 
reste  de  sa  vie  en  continence;  reconnaissant 
que  son  mariage  était  nul,  qu’elle  était  sté- 
rile, et  oue  Valdrade  avait  d’abord  été  l'é- 
pouse légitime  de  ce  prince.  Elle  ajoutait 
qu’elle  voulait  aller  à Rome,  pour  découvrir 
au  Pape  ses  peines  secrètes.  Le  Pape,  bien 
informé  par  tout  ce  qu’il  y avait  de  personnes 
considérables  en  Gaule  et  eu  Germanie,  quo 
Theutberge  ne  parlait  ainsi  que  pour  se  dé- 
livrer des  mauvais  traitements  de  Lothaire 
et  mettre  sa  vie  en  sûreté,  écrivit  une  lettre 
h cette  princesse,  où  il  dit  : Le  témoignage 
que  vous  rendez  d Valdrade  ne  peut  lui  servir 
de  rien  ; puisque , quand  vous  seriez  morte , 
elle  ne  peut  jamais  devenir  la  femme  légitime 
de  Lothaire.  U n'est  point  à propos  que  vous 
veniez  à Rome  tant  a cause  au  peu  de  sûreté 
des  chemins , que  parce  que  nous  ne  vous  per- 
mettrons point  de  quitter  Lothaire , tant  que 
Vuldrude  sera  près  de  lui  ; car  ce  n’est  que 
pour  la  reprendre  qu’il  cherche  à vous  éloigner. 
Votre  stérilité  ne  vient  pas  de  vous,  mais 
de  l'injustice  de  votre  mari , et  votre  mariage 
ne  peut  être  rompu.  Ne  travaillez  donc  pas 
à vous  perdre  : il  vaut  mieux  qu’en  disant  la  vé- 
rité, vous  receviez  la  mort  des  mains  des  autres , 
que  de  tuer  votre  Ame  par  le  mensonge.  C'est 
une  espèce  de  martyre  de  souffrir  la  mort  pour 
la  vérité.  Nous  ne  recevons  point  votre  con- 
fession extorquée  par  la  violence.  Autrement 
tous  les  maris  qui  auraient  pris  leurs  femmes 
en  haine,  n'auraient  qu'à  les  maltraiter , pour 
leur  faire  déclarer  que  leur  mariage  n'est  pas 
légitime , ou  qu  elles  auraient  commis  un  crime 
capital.  Nous  ne  croyons  pas  toutefois  que 
Lothaire  en  vienne  à cette  extrémité  d'atten- 
ter à votre  tue , ce  serait  se  mettre  lui-méme  et 
«on  royaume  en  péril , puisque  vous  êtes  non- 
seulement  innocente,  mais  sous  la  protection 
de  l'Eglise,  particulièrement  du  Saint-Siège. 
Si  vous  voulez  venir  à Rome,  il  faut  qu'il  ré- 
ponde de  votre  sûreté  et  qu'il  commence  par 
y envoyer  Valdrade.  Quant  à ce  que  vous  dites 
que  c’est  l'amour  de  la  pureté , qui  vous  fait 
désirer  la  dissolution  de  votre  mariage;  sa- 
chez qu'on  ne  peut  vous  l'accorder , si  votre 
époux  de  son  côté  n’embrasse  sincèrement  la 
continence.  Celte  lettre  est  du  24  janvier  867. 

Le  Pape  écrivit  en  même  temps  à Lothaire, 
témoignant  sa  douleur  de  se  voir  trompé 
par  les  promesses  de  ce  prince.  A la  fin  il 
le  menace  d'excommunication,  s’il  ne  rompt 
tout  commerce  avec  Valdrade  déjà  excom- 
muniée. Il  adresse  cette  lettre  à Charles  ; 
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avec  uno  pour  lui,  où  il  le  loue  de  la  pro- 
tection qu  il  a donnée  à Theutberge,  puis  il 
ajoute  : Maintenant  on  dit  que  Lothaire  a 
fait  un  traité  avec  vous , et  vous  a fait  con- 
sentir à ta  perte  de  cette  princesse,  en  vous 
donnant  un  monastère  de  son  royaume.  Lo 
Pape  dit  ensuite  que  Theutberge  ayant  eu 
recours  à l'Eglise,  ne  doit  plus  être  soumise 
à,  un  jugement  séculier,  et  que  les  parties 
s'étant  rapportées  au  Saint-Siège,  ne  peuvent 
être  jugées  ailleurs.  Il  prie  le  roi  Charles  de 
faire  rendre  sûrement  la  lettre  au  roi  Lo- 
thaire, et  une  qu’il  écrit  aux  évêques  de  son 
royaume. 

Dans  cejle-ci  il  déclare  qu'il  n'a  point 
permis  à Valdrade  de  retourner  en  France, 
comme  on  l'avait  publié,  et  dénonce  pour 
Ja  troisième  fois  son  excommunication.  Il  se 
plaint  de  ce  quo  môme,  après  tant  d’exhorta- 
tions, les  évêques  ne  font  rien  pour  retirer 
leur  roi  de  son  égarement.  1 1 s'efforce  d'cxcitcr 
leur  zèle  et  les  conjure  par  la  sainte  Trinité, 
de  lui  envoyer  incessamment  des  députés 
avec  des  lettres,  pour  lui  faire  savoir  si  Lo- 
thaire traite  comme  il  le  doit  Theutberge, 
Quiconque  n obéira  pas , ajoule-l-il,  se  décla- 
rera par  là  fauteur  d'adultère  et  sera  retran- 
ché de  notre  communion.  Celui  qui  n'aura 
personne  à envoyer , doit  du  moins  écrire , 
excepté  l'évéque  de  î erdun , car  nous  voulons 
absolument  qu'il  envoie  quelqu'un  de  son  clergé. 
Cette  lettre  et  la  précédente  sont  du  25  jan- 
vier 867. 

Le  7 mars,  le  Pape  écrivit  à Louis,  roi 
de  Germanie,  pour  qu’il  travaillât  de  son 
côté  à ramener  Lothaire,  et  lui  ôter  l’espé- 
rance de  conserver  Valdrade,  par  les  décla- 
rations forcées  qu'il  tirait  de  Theutberge.  Il 
l'exhorta  aussi  a faire  obéir  Ingel  Ira  de  ox- 
eommuniée,  qui  apparemment  était  dans  son 
royaume,  et  l’obliger  de  retourner  avec  Bo-  * 
son,  son  mari,  qui  voulait  absolument  se 
remarier.  Egilon,  archevêque  de  Sens,  revint 
en  France,  chargé  de  toutesces  leltresdu  Pape, 
qu'il  rendit  au  roi  Charles,  le  20  uiûi  867. 

Eu  même  temps  que  l’on  tenait  le  concile  de 
Troyesje  Pape  Nicolas  renvoya  de  Rome  les 
clercs  qu’Hincmar  lui  avait  envoyés  au  mois 
de  juillet  avec  uno  lettre  par  laquelle  il  témoi- 
gne être  entièrement  satisfait  de  lui.  Il  y en 
joignit  une  autre  plus  importante,  adressée  à 
tous  les  évêques uu  royaumede  Charles, où  it 
dit  : De  toutes  nos  peines , rien  ne  nous  est  plus 
sensible  que  les  injustes  reproches  des  empe- 
reurs grecs , Michel  et  Basile , qui,  poussés  de 
haine  et  d'envie,  nous  accusent  d'hérésie.  Leur 
haine  vient  de  ce  uue  nous  avons  condamné 
l' ordination  de  Pholius,  leur  envie  de  ce  que  ■ 
le  roi  des  Bulgares- nous  a demandé  des  mis - 
sionna>res  et  des  instructions.  Voulant  s'as- 
sujettir et  peuple, sous  prétexte  de  la  religion , 
ils  chargent  l'Eglise  romaine  de  calomnies , 
capables  d'en  éloigner  des  gens  encore  igno- 
rants dans  la  loi.  Ils  nous  accusent  de  ce  que 
nous  jeûnons  les  samedis,  de  ce  que  nous  di- 
sons que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et 
du  Fils.  Ils  disent  que  nous  condamnons  le 
mariage,  parce  que  nous  défendons  aux  prê- 
tres de  se  mûrier.  Ils  trouvent  mauvais  que 
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nous  défendions  aux  prêtres  de  faire  aux 
baptisés  l’onction  du  chrême  sur  le  front,  et 
disent  faussement,  oue  nous  faisons  le  chrême 
d'eau  de  rivière.  Ils  nous  accusent  encore  de 
ce  que  nous  n’observons  pas , comme  eux,  huit 
semaines  avant  Pâques,  sans  manger  de  chair 
et  sept  jours,  sans  manger  ni  œufs  ru'  fromage. 
On  voit,  par  d'autres  écrits,  qu  iis  nous  accu- 
sent faussement  d'imiter  les  Juifs,  en  bénis- 
sant et  offrant,  à Pâques,  im  agneau  sur  l'au- 
tel, avec  le  corps  du  Seigneur.  Ils  trouvent 
mauvais  que,  chez  nous,  les  clercs  rasent 
la  barbe  , et  que  nous  ordonnions  évêque, 
un  diacre,  sans  l'avoir  ordonné  prêtre.  Ils 
ont  voulu  exiger  de  nos  légats  une  confession 
de  foi,  où  tous  ces  articles  fussent  anathéma- 
tises,  et  les  obliger  d prendre  des  lettres  ca- 
noniques de  leur  prétendu  putr.iarche  œcu- 
ménique. 

Puisqu'il  est  certain , que  tout  l’Occident  a 
toujours  été  d'accord  avec  le  Siège  de  saint 
Pierre  sur  tous  ces  points , il  faut  nous  unir, 
pour  repousser  ces  calomnies.  Ceux  d'entre 
tous  qui  sont  métropolitains , assembleront 
leurs  suffragants,  pour  examiner  ensemble  ce 
qu'il  faut  répondre,  et  ils  nous  renverront, 
afin  que  nous  puissions  le  joindre  d ce  que 
nous  enverrons  de  notre  part  II  est  évident 
que  ces  reproches  sont  en  partie  fuux,  et 
que  le  reste  a été  observé  de  tout  temps  à Home 
et  dans  tout  l Occident,  sans  aucune  contra- 
diction. Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  gens 
s’opposent  d ces  traditions,  parce  qu'ils  osent 
dire,  que  quand  les  empereurs  ont  passé  de 
Rome  a Constantinople,  la  primauté  de  l'E- 
glise romaine  et  ses  priviléàes  ont  aussi  passé 
û l'Egl  se  de  Constantinople,  d'où  vient  que 
Photius,  dans  ses  écrits,  se  qualifie  archevê- 
que et  patriarche  universel. 

Nous  voudrions  pouvoir  vous  assseinbler  à 
Rome,  pour  examiner  cette  affaire,  si  les  ca- 
lamités publiques  le  perme.'taient  ; mais  rien 
ne  peut  vous  empêcher  d'étudier  la  matière  et 
nous  donner  vos  avis.  Les  Grecs  ne  nous  char- 
gent de  ces  reproches  qum  récriminant,  parce 
qu’ils  ne  veulent  pas  se  corriger.  Avant  que 
nous  leur  eussions  envoyé  nos  légats,  ils  nous 
comblaient  de  louanges,  et  relevaient  l'auto- 
rité du  Saint-Siège  ; depuis  que  nous  avons 
condamné  leurs  excès,  ils  ont  tenu  un  lan- 
gage tout  contraire,  et  nous  ont  chargé  d in- 
jures. Et  n'ayant  trouvé,  grâces  d Dieu,  rien 
de  personnel  d nous  reprocher,  ils  se  sont 
avisés  d'attaquer  les  traditions  de  nos  pères. 
Or,  il  est  d craindre  qn  ils  ne  répandent  leurs 
calomnies  dans  les  autres  parties  du  monde. 
Ils  se  vantent  déjà  d'avoir  envoyé  aux  patriar- 
ches d'Alexandrie  et  de  Jérusalem,  pour  les 
engager  à approuver  la  déposition  d’Ignace 
et  la  promotion  de  Photius.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  leur  union;  mais  nous  serions  af- 
fligés de  leur  perte;  car , étant  sous  l'oppres- 
sion des  Arabes  , ils  pourraient  se  laisser  sé- 
duire dans  l'espérance  d’être  protégés  par 
les  Grecs, 

Le  Pape  ajoute,  parlant  h Hincinar  en 
particulier  : Quand  vous  aurez  lu  cette  lettre, 
envoyez-la  promptement  aux  autres  archevê- 
ques du  royaume  de  Charles,  afin  que  chacun, 
Diction*,  des  Papes. 


dans  sa  province,  examine  ces  questions  avec 
ses  suffragunts,  et  nous  écrive  son  avis,  que 
vous  aurez  soin  de  nous  envoyer.  Cette  lettre 
est  datée  du  23  octobre  807. 

Il  écrivit  è la  môme  époque  plusieurs  let- 
tres en  France,  pour  l'affaire  du  roi  Lo- 
Ihaire,  d’abord,  à Louis,  roi  de  Germanie, 
qui  le  pressait  de  rétablir  Theulgaud  et 
(iontliier,  déposés  en  86i.  Le  Pape  le  refuse 
absolument,  ei  reproche  h co  roi  de  n'avoir 
jamais  pris  intérêt  aux  mœurs  de  l'Eglise. 
Il  déclare  que,  quand  oos  deux  évôques  fe- 
raient pénitence,  et  répareraient  les  maux 
qu'ils  ont  faits,  ils  no  peuvent  jamais  espé- 
rer rentrer  dans  leur  dignité.  Peu  de  jours 
après,  le  Pape  écrivit  au  même  roi  Louis,  en 
ces  termes  : Vous  nous  avez  mandé  que  vous 
avez  eu  une  conférence  avec  le  roi  Charles , 
votre  frère,  et  que  le  roi  Lothaire , votre  nc- 
teu,  ne  s'y  étant  pas  trouvé,  vous  lui  avez  en- 
voyé le  roi  Charles,  avec  un  évêque  de  votre 
royaume,  pour  f exhorter  à obéir  d nos  or- 
dres. Nous  louons  votre  charité  pour  lui,  et 
votre  obéissance  envers  nous;  mais  nous  n’en 
voyons  encore  aucun  effet,  quelque  promesse 
qu  il  vous  ail  faite.  Non-seulement  il  ne  nous 
a point  envoyé  Valdrade  ; mais , comme  elle 
était  à Pacte  pour  venir  ici , il  l'a  fait  retour- 
ner en  6’nu/e.  U ne  traite  pas  la  reine  Thiet- 
berge  comme  il  le  doit,  et  comme  il  l'a  promis 
par  serment;  mais  il  la  laisse  dans  l'opprobre 
et  la  pauvreté.  Il  laisse  vaquer  depuis  long- 
temps les  Eglises  de  Trêves  et  de  Cologne,  au 
mépris  de  nos  ordres  et  des  sacrés  canons. 
Voilà  comme  le  roi  Lothaire  nous  obéit. 

Il  dit  qu'il  veut  venir  à Rome,  quoique  nous 
lui  ayons  souvent  défendu  de  le  faire,  sans 
notre  permission.  Empéchez-le  d'y  venir  main- 
tenant, il  n’y  serait  pas  reçu  avec  l’honneur 
qu’il  désire.  Qu’il  accomplisse  avant  ses  pro- 
messes, non  en  parole  mais  en  effet.  Que  sert 
à la  reine  Thielberge  qu’il  ne  l'éloigne  pas  de 
sa  présence,  quand  son  cœur  en  est  entière- 
ment éloigné  y Que  lui  sert  le  vain  titre  de 
reine , sans  aucune  autorité?  N'est-ce  pas 
Valdrade  sa  rivale,  tout  excommuniée  quelle 
est,  qui  règne  en  effet  arec  Lothaire  et  qui  dis- 
pose de  tout  ? Quoique  pour  la  forme  il  s’abs- 
tienne de  lui  parler,  elle  fait  plus  par  divers 
entremetteurs,  que  ne  feraitune  épouse  légiti- 
me. Ce  n’est  que  par  elle  que  I on  trouve  accès 
auprès  du  roi;  cest  elle  qui  procure  tous  les 
bienfaits , et  qui  attire  toutes  les  disgrâces. 

Les  évêques  d'Allemagne  avaient  écrit  au 
Pape  avec  le  roi,  en  faveur  de  leurs  con- 
frères Theutgaud  et  Gonthier.  Le  Pape  leur 
répond  par  une  longue  lettre,  où  il  reprend 
dès  l'origine  tous  les  sujets  de  plaintes  qu'il 
avait  contre  ces  deux  évépics,  première- 
ment, la  protection  qu’ils  avaient  donnée  à 
Ingellrude  et  ensuite  ô Valdrade,  et  rapporte 
l’ensemble  è sept  chefs  d'accusation,  pour  les- 
uels  ils  furent  déposés  è Home.  Il  prie  les 
vêques  de  ne  plus  intercéder  pour  eux,  ni 
pour  le  roi  Lothaire,  à moins  qu’il  ne  se 
convertisse,  mais  de  se  joindre  au  Pape,  pour 
travailler  efficacement  à le  ramener.  Cette 
lettre  est  du  dernier  jour  d’octobre  867.  Le 
Pape  n’écrivait  plus  à Lothaire,  parce  qu’il 
3ï 
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neurs  convenables,  et  mis  sur  le  Saint-Siège. 
Ainsi  fui  terminé  le  schisme. 

Le  Pape  Nicolas,  ayant  fait  venirdu  Mont- 
Cassin  Didier,  qui  en  élail  abbé,  l'ordonna 
préire-cardinal  du  titre  de  sainte  Cécile,  et 
son  vicaire  pour  la  réforme  des  monas- 
tères d'Italie.  Cet  abbé  Didier  fui  un  des  plus 
rands  personnages  de  ce  siècle.  Il  était  do 
illustre  famille  des  princes  do  Bénévent. 
L'an  1059,  le  même  Pape  tint  à Home  un 
concile  au  palais  de  Lalran;  et  quand  ont  fut 
assis,  il  dit  : Foui  MHS,  mes  fi  fres,  comment 
après  la  mort  d'Etienne,  mon  prédécesseur,  le 
Saint-Siège  a rte  exposé  aux  insultes  des  si- 
moniaques  ; afin  donc  de  prévenir  de  tels  acci- 
dents, nous  ordonnons,  suivant  l'autorité  des 
Pères,  que  le  Pape  venant  d mourir,  les  évêques- 
cardinaux  traitent  ensemble  tes  premiers  de 
l'élection  , qu'ils  appellent  ensuite  les  clercs- 
cardinaux  ; et  enfin  que  le  reste  du  clergé  et  le 
peuple  y donne  son  consentement.  On  choisira, 
dans  le  sein  de  l'Eglise  même,  s'il  s'y  trouve, 
un  sujet  capable , sinon  dans  un  autre , sauf 
I honneur  ilü  A notre  cher  fils  le  roi  Henri,  et 
on  rendra  le  même  honneur  à ses  successeurs, 
à qui  le  Saint-Siège  aura  accordé  le  même  droit. 
Que  si  le  pou  voir  des  méchants  prévaut  jus- 
qu'à empêcher  qu'on  ne  puisse  faire  dans 
Home  une  élection  pure  et  gratuite,  les  cardi- 
naux-évêques, avec  le  reste  du  clergé  et  les 
laïques,  auront  droit  d'élire  le  Pape  dans  le 
lieu  qu'ils  jugeront  le  plus  convenable.  Que  si 
après  l'élection  , la  guerre  ou  quelque  autre 
obstacle  venant  de  la  malice  des  hommes  , em- 
pêche que  l'élu  ne  soit  intronisé  dans  le  Saint- 
Siège,  il  ne  laissera  pas  tf être  vrai  Pape , et 
comme  tel,  de  gouverner  l'Eglise  romaine.  Si 
quelqu'un  est  élu,  ordonne  ou  intronisé  au 
mépris  de  ce  décret , qu'il  soit  analhématisé  et 
déposé  avec  tous  ses  complices.  Ensuite  le 
Pape  Nicolas  II  défend  d'entendro  la  Messe 
d'un  prêtre  que  l 'on  sait  avoir  une  concu- 
bine ; il  défend  A tout  prêtre,  diacre  et  sous- 
diacre,  qui,  depuis  la  constitution  du  Pape 
Léon  IX,  aura  gardé  ou  pris  une  concubine, 
da  célébrer  la  Messe,  de  lire  l’évangile  ou  l’é- 
pltre,  dedcuicurerdanslesanclua.ru  pendant 
, 'Office,  ou  de  recevoir  sa  part  des  revenus 
de  l'£glise.  Dans  le  même  concile  on  til  aussi 
un  décret  |«arlictslier  contre  Icssimoniaqiies, 
portant  qu’ils  seraient  déposés  sans  miséri- 
corde. (tuant  d ceux,  ajoute  le  Pape,  qui  ont 
été  ordonnés  gratuitement  par  des  simoniaques: 
nous  décidons  la  question  agitée  depuis  long- 
temps , en  leur  permettant  par  indulgence  de 
demeurer  dans  les  ordres  qu  ils  ont  refus , car 
la  multitude  de  ceux  qui  ont  été  ainsi  ordon- 
nés , est  si  grande,  que  nous  ne  pouvons  ob- 
server A leur  égard  la  rigueur  des  canons. 
Toutefois  nous  défendons  très  expressément  à 
nos  successeurs  , de  prendre  pour  règle  celle 
indulgence,  que  la  nécessité  du  temps  nous  a 
extorquée;  mais  à l'avenir , si  quelqu'un  se 
laisse  ordonner  par  celui  qu’il  sait  être  simo- 
niaque,  l'un  et  l'autre  seront  déposés.  En  con- 
séquence de  ces  décrets  du  concile  de  Home, 
le  Pape  écrivit  une  lettre  aux  évêques,  aux 
plercs,  en  général , et  en  particulier  A tous 
les  évêques  de  Gaule  où  il  marque  une  par- 


tie de  ce  qui  y avait  été  ordonné,  et  appa- 
remment ce  qui  était  le  plus  nécessaire  pour 
ces  provinces. 

Après  le  concile  de  Rome,  le  Pape  Nicolas 
II  fil  un  voyage  dans  la  Pouille,  A la  prière 
des  Normands,  qui  l'engagèrent  A venir  les 
réconcilier  avec  l'Eglise,  lis  se  présentèrent 
devant  lui , et  remirent  A sa  disposition 
toutes  les  terres  de  saint  Pierre  dont  ils  s'é- 
taient emparés.  Le  Pape,  de  son  côté,  les  ré- 
concilia avec  le  Saint-Siège,  et  parce  qu’ils 
étaient  les  plus  capables  de  le  secourir 
contre  ceux  qui  avaient  usurpé  les  biens 
de  l'Eglise  de  home;  il  leur  céda  la  Pouille 
et  la  Calabre,  A la  réserve  de  Bénévent. 
Ce  fut  l'origine  du  royaume  do  Naples. 
Les  Normands  ayant  assemblé  des  troupes . 
suivirent  Nicolas,  lorsqu’il  retournait  A 
Rome.  Ils  ravagèrent  les  terres  dont  les  ha- 
bitants étaient  rebelles  au  Pape,  et  commen- 
cèrent A délivrer  Rome  des  petits  seigneurs, 
qui  la  tyrannisaient  depuis  si  longtemps. 

Dans  un  nouveau  concile  tenu  A Rome  eu 
I0CI,  Nicolas  II  fit  sanctionner  pour  la  troi- 
sième fois  le  décret  sgr  l'élection  du  Pope, 
en  confirmant  tous  ses  dispositifs,  mais  sans 
rien  dire  cette  fois  du  droit  d'approbation 
de  l’empereur.  * Il  semblait,  » dit  M.  l’abbé 
Jager,  « prévoir  les  embarras  que  ce  droit 
pourrait  apporler.  Par  la  suite  les  grands  de 
l'empire  qui  entouraient  le  jeune  prince 
comprirent  fort  bien  la  portée  de  ce  silence. 
DéjA  irrités  par  des  mesures  de  rigueur,  ils 
adroS'èrcnt  au  Pape  des  lettres  pleines  do 
menaces,  et  comme  lo  Pape  n’en  avait  pas 
peur  et  n'y  cédait  point,  ils  le  déclarèrent 
déchu  de  la  papauté,  et  les  évêques  lui  en- 
voyèrent uno  sentence  d’excommunication. 
Le  Pape  allait  sévir  sans  doute,  mais  il  fut 
enlevé,  comme  ses  prédécesseurs,  par  un 
trépas,  prématuré,  en  1061,aprèsdeui  ans  et 
six  mois  de  règne.  Il  semblait  vraiment  quo 
le  Saint-Siège  ne  pouvait  plus  conserver  un 
Pontife  vertueux,  et  l’on  serait  fortement 
tenté  de  croire  que  tous  n’ont  pas  péri  d'une 
mort  naturelle.  Le  glas  qui  annonçait  la 
fin  avancée  des  jours  de  Nicolas  U sonnait 
aussi  los  lugubres  commencements  des  ter- 
ribles orages  qui,  sans  la  fermeté  et  l'habi- 
leté d'Hildebrand  auraient  arraché  l'Eglise 
A ses  fondements.  Une  question  allait  se 
débattre,  et  toute  la  chrétienté  prenait  vive- 
ment part  A l'issue  de  la  lutte  dont  peu  de 
monde  alors  comprenait  l'importance  et  qui 
se  résumait  dans  la  conservation  du  décret 
de  Nicolas  IL  » Mort  A Florence  le  *21  juil- 
let 1061,  Nicolas  II  fut  enterré  dans  cotte 
ville  dont  il  avait  conservé  le  siège  ; et  l’on 
rapporte  que  sa  charité  respectueuse  pour 
le.  membres  indigents  de  Jésus-Christ  fut 
telle,  qu’il  ne  passa  pas  un  jour  sans  laver 
les  pieds  A douze  pauvres.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Alexandre  11. 

NICOLAS  IIL— Après  la  mort  de  Jean  XXI, 
JeanGaëtan,  Romain,  delà  famille  des  Ursins, 
et  cardinal-diacre,  fut  élu  Pope  le 25  novem- 
bre 1277.  Il  était  si  bien  fait  de  sa  personne 
et  si  modeste  qu'on  l'appelait  le  Composé. 
On  louait  aussi  sa  prudence  et  la  sagesse  do 
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ses  réponses.  Après  son  élection  il  ne  de- 
meura pas  longtemps  A Vilerbe,  mais  il  alla 
à Home,  ou  il  fut  ordonné  prêtre,  puis  sacré 
et  couronné  solennellement  A Saint-Pierre. 

Des  ambassadeurs  grecs  venaient  d'arriver 
A Home,  aveedes  lettres  de  l’empereur  Pa- 
léologue  et  de  son  fils,  pour  annoncer  au 
Pape  que  les  évêques  orientaux,  dans  une 
assemblée  tenue  a Constantinople,  avaient 
ratifié  l'abjuration  du  schisme,  et  souscrit  à 
toutes  les  décisions  du  concile  de  Lyon,  tin 
avait  déposé  le  palriarche  Josèplie,  qui  per- 
sistait A rejeter  l'union;  et  Jean  Veccus, 
élu  à sa  place,  envoya  parles  mêmes  am- 
bassadeurs une  lettre  au  Pape,  où  il  recon- 
naissait dans  les  termes  les  plus  précis  et  les 
plus  formels  la  primauté  uu  Saint-Siège  et 
sa  juridiction  sur  toutes  les  Eglises.  Il  don- 
nait sa  confession  de  fui  conforme  A la 
croyance  de  l'Eglise  latine  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit,  sur  la  question  du  pain 
azyme  dans  l'Eucharistie,  sur  le  purgatoire 
et  les  suffrages  pour  les  morts,  enfin  sur 
e.hacun  des  sept  sacrements.  Quelque  temps 
aprèslc  nouveau  patriarche  promulgua,  par 
une  bulle,  l'excommunication  prononcée  en 
concile  par  les  évêques  présents  A Constan- 
tinople, contre  les  schismatiques,  l.e  Pape 
Nicolas  crut  donc  devoir  faire  partir  pour 
Constantinople,  quatre  légats  avec  les  ins- 
tructions les  plus  détaillées  pour  la  réunion 
de  l'Eglise  grecque.  .Mais  déjà  ces  projets  de 
réunion  avaient  soulqvé  une  révolte  ou- 
verte, cl  1'erapeieur  avait  résolu  de  dissi- 
muler, et  de  tromper  les  légats  sans  rien 
accomplir. 

Lo  Pape  Nicolas  s’efforça  comme  l’avail 
déjA  fait  son  prédécesseur  de  terminer  par 
la  conciliation  un  différend  qui  existait  en- 
tre les  rois  do  France  et  de  Castille,  el  qui 
niellait  obstacle  au  secours  de  la  Terre- 
Sainte.  11  nomma  pour  cet  effet  des  négocia- 
teurs; mais  lesdéputés  du  roi  de  Castille  re- 
fusèrent tout  accommodement.  Vers  le  mémo 
temps  Use  plaignit  vivement  A Philippe,  roi 
de  France,  dece  qu'il  avait  révoqué  la  défense 
qu'il  avait  faite  des  tournois,  et  ordonna  au 
légat  Simon  de  Brie,  de  dénoncer  excommu- 
niés tous  les  seigneursqui  avalent  pris  part 
à ces  exercices,  condamnés  par  les  conciles. 
11  travaillait  en  mémo  temps  A pacifier  la 
Hongrie,  en  réformant  les  abus  fort  nom- 
breux dans  ce  rovaume  et  dans  les  pays 
voisins.  Nicolas  lll  eut  soin  d'affermir  et 
d’élcndro  les  droits  temporels  de  l'Eglise 
romaineen Italie,  tanlè  l'égard  de  Rodolphe, 
roi  des  Romains,  que  de  Charles,  roi  do 
Sicile.  Il  engagea  Rodolphe  à reconnaître 
que  Bologne,  Imola,  Facnze  et  plusieurs 
autres  villes  de  l'Etat  ecclésiastique  appar- 
tenaient à l'Eglise  romaine.  Pour  prendre 
possession  de  ces  villes,  le  Pape  Nicolas  III 
y envoya,  en  qualité  de  légal,  son  neveu 
Latin,  cardinal-évêque  d'Oslie.  Vers  le  même 
temps  Nicolas  lll  donna  une  bulle,  en  expli- 
cation de  la  règle  de  Sainl-François.  Il  y 
résout,  fort  au  long,  les  objections  que  plu- 
sieurs faisaient  contre  cette  règle,  disant 
qu'elle  était  impraticable  et  dangereuse. 


Dans  cette  bulle  fameuse  puhliéo  en  1279,  et 
commençant  par  ces  mots  (Math,  xm,  3)  : 
Exiil  qui  Il  minai,  il  résout  la  grande  ques- 
tion de  la  renonciation  absolue  A toute  pro- 
priété, qui  agitait  depuis  si  longtemps  déjà 
les  Frères  mineurs  et  toute  la  chrétienté. 
Mais  il  la  résout  dans  le  sens  que  nous 
avons  déjà  indiqué,  en  parlant  de  Jean  XXII, 
c'est-A-dire  en  posant  en  principe  que  celte 
renonciation,  quelque  absolue  qu’elle  soit, 
n'exclut  pas  le  simple  usage  de  fait  de  toutes 
les  choses  nécessaires  A la  vie.  Il  fit  ensuite 
une  constitution  pour  remédier  aux  suites 
fâcheuses  de  la  longue  vacance  dos  Eglises. 
Ce  Pape  semblait  destiné  à vivre  longtemps 
par  la  force  de  sa  complexinn  el  la  modéra- 
tion de  son  régime,  et  toutefois  il  fut  frappé 
d'apoplexie  et  mourut  subitement  le  22 
août  1283,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège 
près  de  trois  ans.  Son  successeur  fut  Mar- 
tin IV. 

NICOLAS  IV.  — Le  Saint-Siège  raqua 
depuis  le  mois  d'avril  1287  jusqu'au  mois  de 
février  1288,  car  les  cardinaux  s’élant  ren- 
fermés, pour  l'élection,  dans  le  palais  du 
Pape  Honorius  IV,  l'air  s’y  trouva  si  mal- 
sain durant  l'été,  que  plusieurs  tombèrent 
mnla  les,  et  il  en  mourut  six  ou  sepl,  .Mais 
s'étant  rassemblés  au  mois  do  février  1288, 
ils  élurent  d’une  voix  et  par  un  seul  scru- 
tin, Jërô  ne,  évêque  de  Palestine , qui  re- 
nonça deux  fois  A son  élection  et  n’y  con- 
semil  que  huit  jours  après.  Il  prit  le  nom 
de  Nicolas  IV,  el  fut  couronné  le  23  du  même 
mois.  Il  était  né  A Ascoli,  dans  la  Marcho 
d'Ancône.  Etant  entré  dans  l'ordre  des 
Frères  mineurs,  il  fut  docteur  en  théologie, 
ensuite  envoyé  nonce  A Constantinople  par 
le  Pape  Grégoire  X,  et  élu  général  do  son 
ordre  au  chapitre  tenu  A Lyon,  le  20  mai  1274. 
En  1278  le  Pape  Nicolas  lll  le  fil  cardinal- 
prêlre  de  sainte  Potenlienne,  et  en  1281, 
Martin  IV  le  fil  évêque  de  Palestine  : ce  fut 
le  premior  Papo  île  l'orJre  des  Frères 
mineurs. 

Il  reçut  bientôt  Après,  de  la  part  du  khan 
des  Tarlares,  des  ambassadeurs  avec  des 
lollres  où  ce  prince  témoignait  l'intention 
de  recevoir  le  baptême,  d'étendre  les  pro- 
grès du  christianisme,  et  d'enlever  la  Terre- 
sainte  aux  Musulmans.  Alais  on  ignore 
quelles  furent  les  suites  de  ce  projet.  Il  con- 
firma un  concordat  fait  entre  le  roi  el  les 
évêques  de  Portugal.  Il  tourna  ses  premiers 
soins  vers  le  royaume  de  Sicile,  et  il  en- 
voya aussitôt  une'  nomination  A Alphonse,  roi 
d’Âragon,  lui  ordonnant  de  mettre  en  li- 
berté Charles,  roi  de  Sicile.  Il  lui  défendil 
de  donner  aucun  secours  A Jacques  d'Ara- 
gon son  frère,  et  le  cita  A comparaître  de- 
vant le  Saint-Siège,  sous  peine  de  procéder 
contre  lui  spirituellement  et  lemporelle- 
ment.  Dès  la  première  année  de  son  pontifi- 
cat, il  accorda  plusieurs  privilèges  aux  reli- 
gieux de  son  ordre,  les  déclara  immédiate- 
ment soumis  ou  Saint-Siège,  cl  exempts  de 
toute  autre  juridiction  ; ajoutant  que  tous  les 
liiens  meubles  el  immeubles  dont  ils  ont 
l'usage,  appartenaient  en  propriété  A sain  > 
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Pierre,  conformément  â la  bulle:  Exiii  qui 
séminal  de  Nicolas  III.  Il  les  employa  aussi 
en  plusieurs  provinces,  et  particulièrement 
dans  le  Comtat-Venaissin,  pour  exercer  l'in- 
quisition, et  il  leur  donna  les  règlements 
suivants  : Vous  enjoindrez  aux  hérétiques 
qui  se  convertiront  d'éviter  lu  rechute,  sous 
peine  pécuniaire,  et  vous  en  exigerez  caution  : 
si  par  malheur  le  cas  arrive,  vous  les  con- 
traindrez eux  et  leurs  murions  par  censures 
ecclésiastiques,  et  l’argent  sera  fidèlement 
gardé,  pour  être  employé  aux  frais  de  l'In- 
quisition. Si  les  gouvernements  ou  les  juges 
des  villes  te  rendent  difficiles  ou  négligents  à 
faire  exécuter  vos  sentences,  vous  les  y con- 
traindrez par  excommunication. 

Vers  le  même  temps,  le  l’ope  Nicolas  con- 
firma la  condamnation,  déjà  prononcée  par 
Honorius  IV,  contre  de  prétendus  religieux 
qui  avaient  formé  un  ordre  de  mendiants 
sous  le  nom  d'Ordre  des  apôtres.  Il  s'occupa 
également  des  divisions  existant  parmi  les 
Frères  mineurs,  à l'occasion  du  règne  de 
l'Eprit-Saint  et  de  l'Evangile  éternel.  Le 
principal  chef  de  ceux  qui  soutenaient  alors 
ces  croyances  joachimitcs  était  Pierre-Jean 
d'OIive.  Nicolas  ordonna  de  prononcer  con- 
tre lui  et  contre  ses  partisans,  très-nom- 
breux surtout  dans  la  province  do  Nar- 
bonne. Mois  Pierre-Jean  d'OIive  mourut  en 
121)7,  protestant  de  son  attachement  è la  foi 
catholique.  Nous  nous  sommes  dé,è  longue- 
ment expliqués  sur  colle  croyance  au  règne 
do  l'Esprit-Sainl,  si  répandue  pendant  des 
siècles  dans  toute  la  chrétienté,  et  qui  y a 
pour  ainsi  diro  toujours  persisté.  Nous  nous 
bornerons  donc  il  renvoyer  ici  aux  endroits 
où  nous  en  avons  parlé  précédemment. 

L'année  suivante,  le  Pape  Nicolas  cou- 
ronna è Rome  le  nouveau  roi  du  Sicile , 
Charles  II,  qui,  au  sortir  de  sa  prison,  était 
revenu  en  Italie.  Dans  celte  cérémonio , ce 
prince  lit  au  Pape  foi  et  hoinmago  de  son 
royaume  ; et  le  Pape  excommunia  Alphouso 
et  Jacques,  son  frère  , qui  étaient  eu  pos- 
session du  la  Sicilu.  Vers  le  même  temps 
il  érigea  l'université  du  Montpellier;  car, 
quoique  cetlo  ville  cOt  déjà  une  école  célè- 
bre pour  la  médecine  et  la  jurisprudence, 
elle  n’avait  point  encore  de  privilèges.  Le 
Pape,  attendu  la  réputation  do  celte  écolo 
et  ta  commodité  du  lieu,  accorda  par  sa 
bulle  qu'il  y eût  à l'avenir  école  générale, 
où  l’on  pût  enseigner  etapprendre  eu  toutes 
facultés  licites. 

Cependant  Nicolas  faisait  de  grands  ef- 
forts pour  la  croisade;  et  comme  le  roi  Phi- 
lippe le  Bel  ne  s’était  point  croisé,  il  en- 
voya en  Franco  son  pénitencier  de  l’ordre 
des  Frères  mineurs, tioui  prier  ce  prince  d'en- 
voyer à la  Terre-Sainte  un  secours  de  cava- 
lerie et  d'infanterie-  Le  roi  prit  l'avis  de  son 
conseil,  qui,  considérant  tes  affaires  que  ce 
prince  avait  sur  les  bras,  conclut  que,  pour 
le  présent,  il  ne  devait  pas  se  charger  d'en- 
voyer ce  secours.  Ces  lâches  délais  rendaient 
la  période  la  Terre-Sainte  inévitable,  ce  qui 
arriva elfecliveinent  en  1291, parla  prise  d'A- 
cre,  qui  était  la  sculo  ville  restée  aux  croisés. 


Quand  le  Pape  eut  appuis  celte  triste  nou- 
velle, il  (U  tous  ses  efforts  pour  exhorter  les 
rinces  chrétiens  à reconquérir  la  Terre- 
aiute.  Il  écrivit  aux  généraux  vénitiens, 
aux  prélats  de  France;  mais  tous  ces  pro- 

i’ets  furent  arrêtés  par  sa  mort,  qui  arriva  lo 
. avril  1292  ; il  avait  tenu  lu  Saint-Siège 
quatre  ans  et  un  mois. 

NICOLAS  V.  — Le  6 mars  1447 , Thomas 
de  Sarsane,  cardinal  de  Bologne,  fut  élu  pour 
succéder  è Eugène  IV.  Il  prit  le  nom  de 
Nicolas  V,  en  inémoiredu  saint  cardinal  Al- 
hcrgnli,  qui  lui  avait  prédit,  dit-on,  qu'il  se- 
rait Pape.  Quelques-uns  disent  quil  était 
d'une  naissance  illustre:  et  d'autres  au  con- 
trairequ'il  était  d'une  basse  extraction; mais 
tous  s'accordent  à reconnaître  qu'il  était 
digne  du  pontificat,  par  sa  vertu,  sa  doc- 
trine, sa  douceur,  sa  modestie  • t sa  libéra- 
lité. Sa  piété,  sa  profonde  érudition  et  son 
habileté  en  tout  genre  de  sciences  lui  avaient 
acquis  tant  d'estirne , qu'eu  moins  de  seize 
mois,  elles  lui  tirent  déférer  l'évê.  lié  du  Bo- 
logne, le  chapeau  de  cardinal  et  enlin  la 
tiare.  Eugène  IV  l'avait  fait  cardinal,  en  ré- 
compense de  ce  qu'il  avait  fait  qu  lier  la 
neutralité  aux  Allemands. 

Dès  le  commencement  de  son  pontificat, 
il  s'occupa  & pacifier  l'Italie,  legardantcct 
objet  comme  uu  préliminaire  indispensable 
au  projet  qu'il  avait  conçu  d’unir  les  princes 
chrétiens  contre  les  Turcs.  Il  écrivit  donc  h 
toutes  les  parties  belligérantes  , pour  les 
exhorter  à envoyer  leurs  plénipotentiaires 
è Rome,  et  il  fut  obéi  ; mais  ce  congrès  de- 
vint inutile  par  la  diversité  îles  avis. 

En  1449,  le  schisme  de  Félix  fut  heureu- 
sement terminé  par  la  médiation  de  Char- 
les VII,  roi  de  France.  Félix  renonça  solen- 
nellement è la  papauté,  et  par  < cite  démar- 
che rendit  la  paix  à toute  l'Eglise,  qui  gé- 
missait, depuis  plusieurs  années  , du  schis- 
me qu'avait  causé  son  élection.  Il  fut  comblé 
d’éloges  pour  avoir  ainsi  achevé  d’éteindre 
un  schisme  qui  pouvait  avoir  des  suites 
très-funestes.  Les  Pères  du  concile  de  Bâle, 
assemblés  à Lausanne,  approuvèrent  celte 
renonciation.  Les  cardinaux  de  sa  nomina- 
tion furent  maintenus  dans  leurs  dignités  ; 
toutes  les  censures  furent  levées.  Félix  re- 
prit son  premier  nom  d'Amédée,  retourna 
dans  sa  solitude  de  Ripailles,  et  y demeura 
jusqu'à  sa  uio,l  , qui  arriva  trois  ans 
après. 

Pour  satisfaire  aux  plaintos  de  la  nation 
allemande,  cl  cimenter  dans  son  sein  le  ré- 
tablissement de  l’unité,  Nicolas  V y envoya 
le  cardinal  de  Carvajal  en  qualité  do  légat. 
Après  plusieurs  conférences  entre  ce  legal 
et  l'empereur  Frédéric,  accompagné  des 
princes  laïques  et  ccclésiatiqucs  de  l'em- 
pire, on  fit  un  règlement  qui  porta  le  nom 
de  concordat  germanique,  et  qui  fut  confir- 
mé par  une  bulle  du  Pape,  en  date  du  1” 
avril  1443.  Nicolas  envoya  aussi  plus  tard , 
eu  Allemagne,  le  cardinal  Cusa,  et  le  char- 
gea d'y  ménager  une  paix  solido  entre  les 
princes,  de  publier  lus  indulgences  du  Ju- 
bilé, et  d'exhorter  les  lidèles  à secourir  do 
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leurs  aumônes  ceux  que  ie  TurcMahomet  II 
menaçai!.  I,a  publicatioif  de  ces  indulgen- 
ces produisit  des  quêtes  abondantes.  Il  en- 
voya, en  1751,  en  Bohême,  Jeandef.apistran, 
qui  y fl  d’innombrables  conversions.  Il  écrivit 
aux  Grecs  pour  les  exhorter  à renoncer  nu 
schisme,  et  à recevoir  les  décrets  du  con- 
cile de  Florence  : il  manda,  comme  un  es- 
prit prophétique,  il  Constantin,  empereur  de 
Constantinople,  qu’il  y avait  déjà  longtemps 
que  les  Grecs  se  jouaient  de  la  patience  de 
Dieu;  que  selon  la  parabole  de  l'Evangile, 
on  attendrait  encore  trois  ans  que  le  liguier 
qu'on  avait  cultivé  portât  du  fruit;  que  si, 
dansre  lemps-là,  il  n’en  portait,  c'est-à-dire, 
s'ils  ne  recevaient  le  décret  d'union,  l’arbre 
serait  coupé  jusqu'à  la  racine,  et  la  nation 
presque  ruinée.  I.c  Pape  écrivit  cette  lettre 
en  1751,  et,  trois  ans  après,  la  villç  de  Cons- 
tantinople fut  prise  d’assaut  par  les  Turcs. 

Nicolas  voulut  aussi  s'employer  pour  mé- 
nager la  paix  entre  la  Franco  et  l’Angleterre. 
Charles  VII  ne  demandait  pas  mieux;  mais 
Henri  VI  ne  fut  pas  de  cet  avis,  et  répondit 
fièrement  quo  lorsqu’il  aurait  reconquis  tout 
ce  que  le  roi  de  France  lui  avait  enlevé  de- 
puis deux  ans.il  serait  temps  d'entrer  en 
négociation. 

L'année  suivante,  l'empereur  Frédéric  se 
rendit  à Borne,  et  y fit  une  entrée  solen- 
nelle. Les  cardinaux,  le  clergé  et  les  ma- 
gistrats de  la  ville  vinrent  au-devant  de  lui, 
el  le  conduisirent  sous  un  dais  magnifique, 
jusqu’aux  degrés  de  l'église  de  Saint-Pierre, 
où  le  Pape  l'attendait,  revêtu  de  scs  habits 
pontificaux,  et  assis  sur  une  chaise  d’ivoire; 
l'épée  nue  élait  portée  devant  l’empereur. 
Ce  prince  baisa  les  pieds  du  Saint-Père,  et 
lui  présenta  une  masse  d'or,  suivant  la  cou- 
tume. Le  15  du  mois  do  mars,  le  Pape  fit  la 
cérémonie  du  couronnement  et  donna  de 
sa  pleine  puissance  et  autorité  à Frédéric  la 
couronne  du  royaume  do  Lombardie,  de- 
vant le  grand  anlel  de  'a  même  église.  Le 
dimanche  suivant,  il  le  sacra  et  couronna 
empereur  : Frédéric  avait  le  manteau,  l'é- 
pée, le  sceptre,  la  pomme  et  la  couronne 
de  Charlemagne,  qu'on  avait  apportés  de 
Nuremberg  pour  cotte  cérémonie. 

L'an  175.1,  on  découvrit  une  conjuration 
formée  contre  le  Pape  Nicolas,  par  un  cer- 
tain Etienne  Porcario,  qui  semblait  vouluir 
troubler  l’état  de  l'Eglise.  Il  avait  déjà  formé 
un  parti  qui  devait  se  saisir  du  Pape;  mais 
on  eut  avis  de  ce  complot  : on  trouva  le 
coupable,  et  il  fut  pendu. 

Nicolas  V mourut  le  27  mars  1755,  après 
avoir  gouverné  l'Eglise  8 ans  et  19  jours.  Il 
avait  embelli  Rome  d'édifices  magnifiques 
que  ses  successeurs  achevèrent.  Il  aimait 
les  savants,  -il  leur  donna  des  marques 
de  sa  liliéra't'e.  Il  recueillit  les  plus  beaux 
manuscrits  grecs,  latins,  pour  enrichir  sa 
bibliothèque;  il  fit  rechercher  par  toute  la 
Grèce  ce  qui!  y avait  de  bons  livres  eu 


(Gtî* ) Cri  e loi  ne  fut  cas  louj  »jm  observée  ; ainsi 
loue  voyous  que  saint  Grégoire  Vit  fui  élu  (il  est 
irai,  par  l'acclamation  unanime  du  clergé  et  do  pee- 


toute  sorte  de  sciences  ; il  donna  aux  églises 
des  vases  d’or  et  d’argent,  cl  des  ornements 
magnifiques.  I!  mariait  de  ses  épargnes 
grand  nombre  de  pauvres  tilles.  Il  s’entoura 
de  savants,  d’érudits,  appela  à sa  cour  George 
de  Trébisondc,  Philelpne,  Vallo,  Deeembrio, 
Aurispa,  Théodore  de  Gaze,  Le  Pagge  : ce 
dernier  n’élail  encore  connu  que  comme 
historien  et  antiquaire;  il  n’avait  pas  pu- 
blié ses  Faeilies.  Nicolas  V fit  traduire  pres- 
que tous  les  ouvrages  marquants  de  la  lit- 
térature grecque;  il  donna  500  écus  d’or  à 
Laurent  de  Vallo,  pour  une  traduction  de 
Thucydide,  et  promit  à Philelphe  une  mai- 
son à’ Rome,  une  ferme  et  10,000  écus  d’or, 
déposés  chez  un  banquier,  pour  une  version 
de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  en  vers  latins. 
Son  zèle  et  sa  lihéraiité  allèrent  si  loin, 
qu’il  promit  5,000  ducats  à celui  qui  lui  ap- 
imrlerait  l'Evangile  de  sainl  Matthieu  en 
hébreu.  A toutes  ces  qualités  éclatantes,  il 
joignait  une  piété  tendre  et  solide,  une  cha- 
rité que  son  discernement  exquis  peut  seul 
empêcher  d'être  qualifiée  de  profusion,  et 
enfin  un  désintéressement  que  la  plus  ma- 
ligne calomnie  ne  trouva  jamais  moyen  de 
révoquer  en  doute. 

NOVEND1ALI.  — Nous  empruntons  les 
détails  suivants  à V Histoire  des  chapelles  pa- 

f aln  du  chevalier  Morani,  traduite  de  l'ita- 
ien  par  M.  àlanavit,  en  y joignant  quel- 
ques notes. « Il  parait, »dit-il,«  qu'ancienne- 
menl  on  commentait  et  on  terminait  en  un 
seul  jour  les  cérémonies  funèbres  failes  en 
l'honneur  du  Pontife  quo  l'Eglise  venait  de 
perdre.  Boniface  III  ordonna,  en  607  [06*), 
qu'on  ne  commencerait  à procéder  à I élec- 
tion d’un  Pape  quo  trois  jours  après  la  mort 
de  son  prédécesseur.  Mabillon  fait  remar- 
quer dans  ses  Commentaires  sur  les  Orio 
romains,  que  celte  coutume  était  depuis 
longtemps  en  vigueur,  sans  qu’aucune  loi 
l'eût  prescrite.  Grégoire  X décida  et  or- 
donna, par  les  lois  qui  régissent  encore 
l'élection  des  Pontifes,  au  quatorzième  con- 
cile général  tenu  à Lyon  en  1277,  quo  les 
cardinaux  attendraient  les  absents  pendant 
dix  jours,  à partir  de  la  mort  du  Pape;  qu'on 
célébrerait  pendant  neuf  jours  dans  la  ville 
où  il  résidait,  des  cérémonies  funèbres  en 
son  honneur,  et  que  des  cérémonies  sem- 
blables auraient  fieu  dans  les  principales 
villes  des  Etats  romains.  La  célébration  des 
obsèques  norenihairs  (rj  sequiœ  noeendiales ) 
fut  ordonnée  par  Pie  IV,  dans  sa  bulle  Jn 
eligendo,  et  par  celle  Decet  Romanum  Pon~ 
tipcem,  de  Grégoire  XV,  qui  régla  aussi  que 
I on  ne  pourrait  dépenser  plus  de  dix  mille 
ducats  pour  les  obsèques  du  Pontife  défunt, 
sans  comprendre  cependant  dans  celle 
somme  les  dons  qu’on  avait  l'habitude  de 
faire  au  peuple  romain,  ni  les  aumônes  ver- 
sées dans  le  sein  des  pauvres. 

« On  célèbre  donc  pendant  neuf  jours 
consécutifs,  dans  la  chapelle  du  chœur  de  la 

jihj  te  jour  meme  de  la  mort  d'Alexandre  II,  son 
prédécesseur. 
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basilique  do  Saint-Pierre,  'les  cérémonies 
funèbres  en  l’honneur  du  Ponlifo  décédé, 
pourvu  que,  dans  la  mémo  période  de  jours, 
on  n’ail  nas  à célébrer  les  fêles  de  Noël,  de 
Piques,  de  la  Pentecôte,  ou  quelque  autre 
aussi  solennelle  ; alors  on  suspendrait,  ce 
iour‘là,  le  servico  funèbre,  pour  ne  point 
le  reprendre  les  jours  suivants.  On  doit 
donner  aux  pauvres  le  prix  de  la  cire  qu’on 
a l’habitude  de  distribuer,  le  matin  do 
chaque  norcndiale,  aux  cardinaux  et  pré- 
lats, comme  l’ont  prescrit  Pie  IV  cl  Gré- 
goire XV. . 

« L’arcln'trave  de  la  porte  majeure  ae 
Saint-Pierre,  les  vestibules  et  les  portiques 
sont  ornés  de  tentures  violettes  a franges 
d’or,  et  surmontées  dos  armes  du  Pape  dé- 
cédé ; au  milieu  de  la  chapelle  du  chœur 
s’élève  un  beau  monument  qu’on  n’y  laisse 
que  jusqu’au  sixième  jour.  Il  est  entouré  par 
les  gardes  nobles  en  grand  costume,  tenant 
l’arme  renversée  et  portant  leurs  insignes 
de  deuil.  Des  torches  brûlent  sur  l’autel  et 
autour  du  monument  ; des  cierges  brûlent 
sur  les  principaux  autels  de  la  basilique,  6t 
devant  la  statuo  de  saint  Pierre,  comme  au- 
tour du  corps  du  Pontife  dans  la  chapelle  du 
Saint-Sacrement,  où,  pendant  les  trois  jours 
qui  suivent  la  mort,  il  reçoit  les  derniers 
hommages  du  peuple. 

« Les  cardinaux  invités,  au  nom  du  doyen 
du  Sacré  Collège,  par  les  curseurs  aposto- 
liques qui  en  reçoivent  l’ordre  du  préfet 
des  cérémonies,  se  remlenl,  en  soulauo  et 
camail  violets,  mais  sans  manteUetla,  en 
signe  de  juridiction,  dans  la  basilique  île 
Saint-Pierre.  Ils  sont,  par  leurs  caudataires, 
revêtus  dans  la  sacristie  du  manteau  violet, 
que  les  créalurcs  du  Pape  décédé  piorlènt  en 
serge  ; ils  se  rendent  individuellement  dans 
la  chapelle.  I.cs  évêques  suburbicaires  oc- 
cupent les  premières  stalles  canoniales;  du 
côté  de  l’EpItre  se  placent  les  cardinaux- 
diacres,  les  patriarches,  les  archevêques  et 
évêques  assistants  au  trône  ; les  quatre  pré- 
lats di  fiochetti  (67),  les  évêques  non  assis- 
tants. Tous  les  autres  prélats  qui  ont  un 
rang  en  chapelle,  vêtus  de  leurs  habits  de 
chœur  en  serge  et  en  lias  noirs,  costume 
qu’ils  doivent  porter  pendant  la  vacance  du 
siège,  prennent  place  aux  stalles  inférieu- 
res. Les  prélats  orientaux  conservent  le 
costume  ordinaire  des  chapelles  ; le  maître 
de  chambre  et  lo  majordome  ne  quittent 
leur  habit  violet  que  lorsque  lo  corps  du 
Pape  a été  mis  dans  la  dernière  bière,  parce 
qu  ils  sont  considérés  comme  faisant  en- 
core leur  service  auprès  du  Pontife.  Les  au- 
diteurs de  Rote  et  les  avocats  consistoriaux 
portent  lo  grand  manteau  violet;  lo  rocliet 
des  premiers,  comme  celui  des  évêques  et 

(67)  On  appelle  ainsi  les  quatre  premiers  pré- 
lats ; ce  sent  le  gouverneur  Je  Rome,  le  majordo- 
me, l'auditeur  de  la  Chambre  et  le  trésorier  gémi- 
rai; seuls  ils  ont  le  privilège  d’avoir,  comme  les 
cardinaux,  leurs  cüevaus  parés  de  bouges,  pana- 
ches. rubans,  etc.  De  là  l ur  nom  ; les  quatre  pre- 
mières nonciatures  confèrent  le  môme  droit. 


autres  prélats,  doit  être  saus  dentelles.  Le 
maître  du  sacré  palais,  les  généraux  et  pro- 
cureurs généraux,  des  ordres  religieux 

rennent  plate  aux  stalles  des  bénéticicrs. 

e clerc  du  Sacré  Collège  assiste  aussi  à la 
cérémonie,  en  habit  de  bussolantes  (68).  Tous 
les  assistants,  en  entrant  dans  la  chapelle, 
fléchissent  le  genou,  ce  qu’observent  aussi 
tous  les  officiers  de  l’autel  dans  l’exercice 
de  leurs  fondions,  non-seulement  devant 
l’autel,  mais  cncoro  è droite  et  ît  gauche, 
devant  les  stalles  occupées  par  les  cardi- 
naux, parco  que,  quoique  inconnu,  le  Pape 
à élire  se  trouve  au  milieu  d’eux. 

« Le  premier  jour  des  notendiali,  qui  est 
le  quatrième  de  la  mort  du  Pape,  le  cardi- 
nal doyen  chante  la  Messe  solennelle;  les 
cardinaux-évêques  les  jours  suivants,  et  les 
trois  derniers  jours  les  cardinaux-prêtres. 
Le  cardinal  désigné  pour  la  célébration  des 
saints  mystères  se  rend,  en  manteau  violet, 
è sa  stalle  ; prévenu  par  un  maître  des  céré- 
monies, il  se  dirige  vers  l'autel,  où  se  trou- 
vent réunis  le  diacre,  le  sous-diacre  et  les 
autres  officiers  de  servico.  Après  avoir  quitté 
le  manteau,  mettant  la  barrette  sur  sa  lête, 
il  reçoit  l’eau  de  son  maître  de  chambre 
pour  se  laver  les  mains;  le  cardinal  prend 
l'amict,  l’aube,  le  cordon,  le  manipule,  la 
croix  pectorale,  qu’il  avait  quittés  pour  la- 
ver scs  mains,  l’élolo,  la  tunique,  la  dalma- 
tique,  la  chasuble  noire,  la  mine  de  damas 
blanc,  les  ganls  et  l’anneau  cardinalices;  le 
caudataire  a le  voila  blanc  pour  soutenir  la 
tuilre. 

« On  chante  la  Messe  Pro  Papa  dtfuncto  en 
plain-chant.  Pendant  la  prose  Dits  irtr,  les 
acolytes  céroféraires  distribuent  aux  cauda- 
laires  des  cardinaux  la  torche  eu  cire  qu’ils 
doivent  leur  donner,  cl  les  cierges  qu’ils 
doivent  garder  pour  être  allumés  pendant 
l’Evangile,  et  depuis  la  Préface  jusqu'il  la 
communion,  ainsi  que  pendant  l'Ahsoule. 
Outre  les  distributions  abondantes  do  cire 
aux  ministres  du  Saint-Siège,  aux  officiers 
du  palais  et  de  la  chambre  apostolique,  cha- 
que/iinuV/e  de  cardinal  reçoit  aussi  sa  part, 
consistant  en  trois  livres  de  cire  blanche 
par  jour,  en  tout  vingt-sept  livres;  la  fa- 
mille du  cardinal  absent  et  relie  du  cardinal 
étranger  ont  également  part  è cette  distri- 
bution . Pendant  quo  l’on  chante  le  Libéra, 
le  cardinal  célébrant  prend  la  chape  cl  s'as- 
seoit ; ensuite  il  va  faire  l’Absoute,  revient  k 
l’autel  qu’il  salue  profondément,  et  se  retire 
è la  sacristie,  où  les  cardinaux  se  réunis- 
sent pour  tenir  bientôt  après  la  seconde 
congrégation  générale.  C'est  ainsi  qu'ou 
chante,  co  jour  lit  et  les  cinq  jours  suivants, 
les  Messes  do  Requiem. 

« Le  septième  jour,  après  la  Messe  solen- 

(68)  Les  Bnuobmii , à la  violette,  au  manteau 
rouge,  sc  tiennent  dans  les  antichambres,  accom- 
pagnent tes  prélata  en  diverses  circonstances,  jouent 
un  certain  rôle  dans  les  cérémonies,  etc  , etc.  Bus- 
si, lame  lie  Butsola,  mol  qui  désigne  les  portes  mobi- 
les qui  forment  ce  que  nous  appelons  nu  tambour. 
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nelle,  on  commence  les  cinq  absoules  pon- 
tificales prescrites  par  les  Ordo  romains.  Le 
monument  funèbre  de  la  chapelle  du  chœur 
a disparu,  et  un  monument  plus  noble  et 
plus  riche  a été  élevé  au  milieu  de  la  basili- 
que. Il  est  orné  d’inscriptions  et  d’emblèmes 
en  l'honneur  du  Pontife;  ils  retracent  les 
événements  mémorables  de  son  règne  et  ses 
vertus  apostoliques.  On  voit,  entourés  de 
lumières,  son  portrait,  ses  srines  et  celles 
de  l’Eglise  sur  les  faces  du  mausolée.  Aux 
quatre  extrémités  sont  des  sièges  sans  bras 
ni  dossiers,  placés  sur  des  tapis,  destinés 
aux  quatre  cardinaux,  qui,  avec  le  célébrant, 
doivent  faire  les  absoutes  solennelles.  Les 
frais  du  mausolée  ne  doivent  pas  dépasser  plus 
de  *2,000  écus  romains  (10,800  fr.),  y compris 
les  50  auxquels  a droit  le  chapitre  de  Saint- 
Piurre,  d’après  une  disposition  d’Alexandro 
VU.  Des  gardes-nobles,  des  Suiscoa,  des 
grenadiers  entourent  le  catafalque  ou  gar- 
dent la  chapelle  du  chœur.  Les  secrétaires 
de  la  chambre,  ou  d'autres  officiers  du  palais 
apostolique,  distribuent  au  peuple,  dans  ces 
trois  derniers  jours,  devant  la  grille  en  fer 
de  la  chapelle  du  Saint-Sacrement,  des  cier- 
ges de  cire  blanche  de  deux  onces. 

« Après  que  le  saint  sacrifice  a été  offert, 
le  célébrant,  revêtu  do  la  chape  noire,  et  les 

Îjuatre  cardinaux  suburbicaires  qui  doivent 
aire  les  absoutes,  invités  par  les  maîtres 
des  cérémonies,  quittent  leur  stalle  et  vont 
à l’autel,  où  ils  prennent  l’amicl,  l’aube,  le 
manipule,  l’élole  et  la  chape  noire,  enfin  la 
mitre  et  les  gants;  les  maîtres  de  chambre 
tiennent  leurs  torches  allumées.  Les  cinq 
cardinaux,  précédés  de  la  croix,  portée  par 


le  sous-diacre  assistant  et  gardée  par  les 
maîtres  portiers,  accompagnés  de  leurs  aco- 
lytes et  des  céroféraires,  sortent  do  la  ulra- 
pelle,  après  avoir  salué  le  Sacré  Collège. 
Arrivé  au  pied  du  catafalque,  le  célébrant 
s'asseoit  devant  la  croix  , tandis  que  les 
autres  prennent  place  aux  quatre  angles;  il 
récite  le  Non  inires,  et  le  chœur  répond 
solennellement  : Amen.  On  chaule  ensuite 
le  répons  : Subrenite  sancti  Pci;  et  pendant 
le  dernier  hyne,  le  moins  ancien  des  quatre 
cardinaux  bénit  l’encens  qu’on  lui  présente 
et  cnlonm*  le  Pater  nosler.  Le  prélat  termine 
par  l’oraison  Deus  cui  omnia  vivant.  A l’in- 
tonation du  Pater,  les  cardinaux  restés  h la 
chapelle  du  chœur  se  sont  lovés  do  leurs 
sièges,  et  ont  pris  des  mains  de  leurs  cauda- 
taires  les  torches  allumées,  qu’ils  gardent 
pendant  les  cinq  absoutes.  Le  cardinal  bénit 
et  encense  le  mausolée,  et  achève  la  prière 
funèbre  ; les  chantres  i ommeucenl  le  Libéra  ; 
les  trois  autres  cardinaux  font  également 
l'absoute  ; la  dernière  est  réservée  au  cardi- 
nal célébrant.  On  chante  pour  second  re- 
lions : Qui  Lazarum  resuscitasti , et  pour  le 
dernier  le  Libéra. 

« Après  la  cérémonie,  les  cardinaux  ren- 
trent dans  la  chapelle  du  chœur,  où  ils  re- 
rennent  leurs  insignes  ordinaires.  Réunis 

leurs  collègues,  ils  vont  tenir  une  des 
congrégations  générales  auxquelles  ils  assis- 
tent pendant  la  vacance  du  Saint-Siège.  Le 
dernier  jour  des  Nocendiali,  immédiatement 
après  la  Messe,  ou  prononce  en  latin  l’orai- 
son funèbre  du  Pape  décédé;  l’orateur  dési- 
gné par  le  Sacré  Collège  prononce  son  dis- 
cours portant  le  manteau  et  la  barrette.  » 


PAPAUTÉ.  — Nous  avons  suffisamment 
ré"umé  dans  l’Introduction  le  rôle  social  et 
civilisateur  de  la  papauté  dans  le  monde.  Il 
nous  reste  6 la  considérer  ici  en  elle-même 
dans  celte  grandeur  surnaturelle  qui  fait  son 
caractère  divin  et  dans  celle  impérissable 
durée,  que  les  assauts  incessants  de  dix-neuf 
siècles  n’ont  fait  que  rendre  plus  admirable 
et  plus  éclatante  encore.  Mais  pour  retracer 
ce  sublime  tableau  ce  n’csl  pas  trop  ue  la 
plume  du  génie.  'Aussi  laisserons- nous  la 
parole  o de  Maistre. 

« Nulle  institution  humaine,  » dit-il, 
« n’a  duré  dix-huit  siècles.  Ce  prodige,  qui 
serait  frappant,  l’eslplus  particulièrement 
au  sein  do  la  mobile  Europe.  Le  repos  est  le 
supplice  de  l’Européen,  et  ce  caractère  con- 
traste merveilleusement  avec  l’immobilité 
orientale.  Il  faut  qu’il  agisse,  il  faut  qu’il 
entreprenne  ; il  faut  qu'il  innove  et  qu’il 
change  tout  ce  qu’il  peut  atteindre.  La  poli- 
tique surtout  n’a  cessé  d’exercer  le  génie 
innovateur  des  enfants  audacieux  de  Japhet. 
Dans  l’inquiète  défiance  qui  les  tient  sans 
cesse  en  garde  contre  la  souveraineté,  il  y a 
beaucoup  d’orgueil,  sans  doute,  mais  il  y a 
aussi  une  juste  conscience  de  leur  dignité  : 


Dieu  seuil  connaît  les  qualités  respectives  do 
ces  deux  éléments.  Il  suffit  ici  de  fairo  ob- 
server le  caractère,  qui  est  un  fait  incontes- 
table, et  de  se  demander  quelle  force  cachée 
a donc  pu  maintenir  le  trône  pontifical  au 
milieu  de  tant  de  ruines  et  contre  toutes  les 
règles  de  la  probabilité?  A peine  le  christia- 
nisme s’est  établi  dans  le  monde,  et  déjà 
d’impitoyables  tyrans  lui  déclarent  une 
guerre  féroce.  Ils"  baignent  la  nouvelle  reli- 
gion dans  le  sang  de  scs  enfants.  Les  héréti- 
ques l’attaquent,  de  leur  côté,  dans  tous  ses 
dogmes  successivement.  A leur  tête  éclate 
Anus,  qui  épouvante  lo  monde  et  le  fait 
douter  s'il  est  chrétien.  Julien,  avec  sa  puis- 
sance, son  astuce,  sa  science  et  ses  philoso- 
phes complices,  porte  au  christianisme  des 
coups  mortels  pour  tout  ce  qui  eût  été  mortel, 
ltiemôt  le  Nord  verse  ses  peuples  barbares 
sur  l’empire  romain;  ils  viennent  venger  les 
martyrs,  et  l’on  pourrait  croire  qu’ils  vien- 
nent étouffer  la  religion  pour  laquelle  ces 
victimes  moururent.  Mais  c'est  le  contraire 
qui  arrive  : eux-mêmes  sont  apprivoisés  par 
ce  culte  divin  qui  préside  à leur  civilisation, 
cl,  se  mêlant  à toutes  leurs  institutions, 
enfante  Ja  grande  famille  européenne  et  sa 
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monarchie,  dont  l’univers  n’aVai-l  nuilc  idée. 
Les  ténèbres  de  l’ignorance  suivent  cepen- 
dant l’invasion  des  Barbares;  mais  le  flam- 
beau de  la  foi  étincelle  d’une  manière  plus 
visible  sur  ce  fond  obscur,  et  la  science 
même,  concentrée  dans  l’Eglise,  ne  cesse  île 
produire  des  hommes  éminents  pour  leur 
siècle.  La  noble  simplicité  de  ces  temps, 
illustrés  par  de  hauts  caractères,  valait  bien 
mieux  que  la  demi-science  de  leurs  succes- 
seurs immédiats.  Ce  fut  de  leur  temps  que 
naquit  ce  funeste  schisme  qui  réduisit 
I Eglise  A chercher  son  chef  visible  pendant 
quarante  ans.  Ce  fléau  (les  contemporains 
est  un  trésor  pour  nous  dans  l’histoire  : il 
sert  A prouver  que  le  trône  de  saint  Pierre 
est  inébranlable.  Quel  établissement  humain 
résisterait  A cette  épreuve,  qui  cependant 
n'était  rien,  comparée  A celle  qu’allait  subir 
l’Eglise  ? 

« Luther  parait , Calvin  le  euit.  Dans  un 
accès  de  Irénésie  dont  le  genre  humain 
n’avait  pas  vu  l’exemple,  et  dont  la  suite 
immédiate  fut  un  carnage  de  trente  ans,  ces 
deux  hommes  de  néant,  avec  l'orgueil  des 
sectaires,  l’acrimonie  plébéienne  et  le  fana- 
tisme des  cabarets  (69),  publièrent  La  ré- 
forme de  l'Eglise;  et,  en  oifet,  ils  la  réformè- 
rent sans  savoir  ce  qu’ils  disaient  ni  ce 
qu’ils  faisaient.  Lorsque  des  hommes  sans 
mission  osent  entreprendre  de  réformer 
l’Eglise,  ils  déforment  leur  parti,  et  ne  ré- 
forment réellement  que  la  vérilablo  Eglise, 
qui  est  obligée  de  se  défendre  et  de  veiller 
sur  elle-même.  C’est  précisément  ce  qui  est 
‘arrivé;  car  il  n’y  a point  de  vérilablo  ré- 
forme que  l’immense  chapitre  do  la  réforme , 
qu’on  lit  dans  le  concile  de  Trente;  tandis 
ue  la  prétendue  réforme  est  demeurée  hors 
e l’Eglise,  sans  règle,  sans  autorité,  et 
bientôt  sans  foi,  telle  que  nous  la  voyous 
aujourd’hui.  Mais  par  quelles  etfroyables 
convulsions  n'est-elle  pas  arrivée  A celte 
nullité  dont  nous  sommes  les  témoins?  Qui 
peut  se  rappeler  sans  frémir  les  scènes 
épouvanlables  qu'elle  donna  au  monde? 
Quelle  fureur,  surtout,  contre  le  Saint- 
Siège!  Nous  rougissons  encore  pour  la  na- 
ture en  lisant  dans  les  écrits  du  temps  les 
sacrilèges  injures  vomies  par  ces  grossiers 
novateurs  contre  la  hiérarchie  romaine. 
Aucun  ennemi  do  la  fui  ne  s'est  jamais 
trompé;  tous  frappent  vainement,  puisqu'ils 
se  battent  contre  Dieu  ; mais  tous  saveut  où 
il  faut  frapper.  Ce  qu’il  y a d’extrêmement 
remarquable,  c'est  qu'A  mesure  que  les  siè- 
cles s'écoulent,  les  attaques  sur  l'édilico 
catholique  deviennent  toujours  plus  fortes; 
en  sorte  qu'en  lisant  toujours  « il  n’y  a rien 
« au  delà,  » on  se  trompe  toujours.  Après 
les  tragédies  épouvantables  du  xvi*  siècle, 
on  eût  dû  sans  doute  croire  que  la  tiare  avait 
subi  sa  plus  grande  épreuve;  cependant, 
celle-ci  n’avait  fait  qu’en  préparer  uno 
autre.  Le  xvi*  et  le  xvu'  siècle  pourraient 

(69)  Dans  les  cabarets , on  citait  A l'envie  des 
anecdotes  plaisantes  sur  [’atar.ce  des  prêtres;  on 
y tournait  en  ridicule  les  clefs , la  puissance  de» 
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être  nommés  .es  prémisses  du  ivin’,  qui  ne 
fut  en  c Ile I que  la  conclusion  des  deux  pré- 
cédent. L’esprit  humain  n’aurait  pu  subite- 
ment s'élever  au  degré  d'audace  dont  nous 
avons  été  témoins.  Il  fallait,  pour  déclarer 
la  guerre  au  ciel,  mettre  oncore  Ossa  sur 
Pel ion.  Le  philosopbisme  ne  pouvait  s’éle- 
ver que  sur  la  vaste  base  de  la  Réforme. 

« Toute  attaque  contre  le  catholicisme 
portant  nécessairement  sur  le  christianisme 
même,  ceux  que  notre  siècle  a nommés 
philosophes  ne  firent  qne  saisir  les  armes 
que  leur  avait  préparées  le  protestantisme; 
et  ils  les  tournèrent  contre  l’Eglise  en  se 
moquant  de  leur  allié,  qui  ne  valait  pas  la 
peine  d'une  abaque,  ou  qui  peut-être  l'at- 
tendait. Qu'on  se  rappelle  tous  les  livres 
impies  écrits  pendant  le  xvm*  siècle  ; tous 
sont  dirigés  contre  Rome,  comme  s'il  n'y 
avait  point  de  véritables  Chrétiens  hors  de 
l'enceinte  romaine,  ce  qui  est  très-vrai  si 
l’on  veut  s’exprimer  rigoureusement.  On  ne 
l'aura  jamais  assez  répété  : il  n’y  a rien  do 
si  infaillible  que  l’instinct  de  l’impiété. 
Voyez  ce  qu’elle  hait,  ce  qui  la  met  en 
colère;  et  ce  qu'elle  attaque  toujours,  par- 
tout et  avec  fureur,  c’est  la  vérité.  Dans  la 
séance  infernale  do  la  Convention  nationale 
(qui  frappera  la  postérité  bien  plus  qu’elle 
na  frappé  nos  légers  contemporains),  où 
l’on  célébra,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  l’abnégation  du  culte,  Robespierre, 
après  sou  immortel  discours,  se  fit-il  appor- 
ter les  livres,  les  habits,  les  coupes  du  culte 
protestant  pour  les  profaner?  Appela-t-il  è 
la  barre,  chercha-t-il  A séduire  ou  à effrayer 
quelques  ministres  de  ce  culte  )>our  en  ob- 
tenir un  serment  d’apostasie?  Se  servit-il  au 
moins,  pour  celle  horrible  scène,  dos  scélé- 
rats de  cet  ordre,  comme  il  avait  employé 
ceux  de  l'ordre  catholique?  Il  n’y  pensa 
seulement  pas.  Rien  ne  le  gênait,  rien  ne 
l'irritait,  rien  ne  lui  faisait  ombrage  de  ce 
côté  : aucun  ennemi  de  Rome  no  pouvant 
être  odieux  A un  autre,  quelles  que  soient 
lours  différences  sous  d’autres  rapports. 
C’est  par  ce  principe  que  s'explique  l’affi- 
nité, ddférenmicnt  inexplicable,  des  Eglises 
protestantes  avec  les  Eglises  photienne, 
uestorienne,  etc.,  plus  anciennement  séiia- 
rées.  Partout  où  elles  se  rencontrent,  ellrs 
s'embrassent  et  se  complimentent  avec  une 
tendresse  qui  surprend  au  premier  coup 
d'mil,  puisque  leurs  dogmes  capitaux  sont 
directement  contraires;  mais  bientôt  on  a 
deviné  leur  secret.  Tous  les  ennemis  do 
Rome  sont  amis;  cl  comme  il  nu  peut  y 
avoir  de  foi  proprement  dite  hors  de  l’Eglise 
catholique,  passé  cet  accès  de  chaleur  fié- 
vreuse qui  accompagne  la  naissance  de  tou- 
tes les  sectes,  on  cesse  de  se  brouiller  pour 
des  dogmes  auxquels  on  ne  tient  plus  qu’ex- 
térieureuienl,  et  que  chacun  voit  s'échapper 
l'un  après  l'autre  du  symbole  national,  A 
mesure  qu’il  plaît  A ce  juge  capricieux 

Pape»,  etc.  ( Lettre  de  Laitier  au  Pape,  datée  du  jour 
de  la  Trinité,  1518.  citée  par  M.  Rosine  , llist.  de 
Léon  ,t , m-8",  t.  lit.  Appendice,  n.  MO,  p.  15  .) 
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qu'on  appelle  raison  particulière  de  les  citer 
à son  triCnnal  pour  les  déclarer  nuis. 

« Un  fanatique  anglais,  au  commencement 
du  dernier  siècle,  fit  écrire,  sur  le  fronton 
d'un  temple  qui  ornait  ses  jardins,  ces  deux 
vers  de  Corneille  : 

Je  rends  grâces  sus  dieux  de  n'ôtre  pins  Romain, 
Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'humain. 

« Et  nous  avons  entendu  un  fou  du  der- 
nier siècle  s'écrier  dnns  un  livre  tout  è fait 
digne  de  lui  : O Rome  ! que  je  te  hais  ! Il  parlait 
pour  tous  les  ennemis  du  christianisme, 
mais  surtout  pour  tous  ceus  de  sop  siècle  ; 
car  jamais  la  haine  de  Rome  ne  fut  plus 
univcrsollo  et  plus  marquée  que  dans  ce 
siècle  où  les  grands  conjurés  eurent  l’art  do 
s'élever  jusqu'à  l'oreille  de  la  souveraineté 
orthodoxe  et  d'y  faire  couler  des  poisons 
u'elle  a chèrement  payés.  La  persécution 
u xvm'  siècle  surpasse  infiniment  toutes 
les  autres,  parce  qu'elle  y «beaucoup  ajouté, 
et  ne  ressemble  aux  persécutions  anciennes 
que  par  les  torrents  de  sang  qu'elle  a versés 
en  Unissant.  Mais  combien  ses  commence- 
ments furent  plus  dangereux  1 L’arche  sainte 
fut  soumise  de  nos  jours  à deux  attaques 
inconnues  jusqu’alors;  elle  essuya  à la  lois 
les  coups  de  la  science,  et  ceux  du  ridicule. 
La  chronologie,  l'histoire  naturelle,  l’astro- 
nomie, la  physique  furent  pour  ainsi  dire 
ameutées  contre  la  religion.  Une  honteuse 
coalilion  réunit  contre  ello  tous  les  talents, 
toutes  les  connaissances,  tontes  les  forres  de 
l’esprit  humain.  L impiété  monta  sur  le  théâ- 
tre. Elle  y fit  voir  les  Pontifes,  les  prêtres, 
les  vierges  saintes  sous  leurs  costumes  dis- 
tinctifs et  les  fit  parler  comme  elle  pensait. 
Les  femmes,  qui  peuvent  tout  pour  le  mal 
comme  pour  le  bien,  lui  prêtèrent  leur  in- 
fluence; et  tandis  que  les  talents  et  les  pas- 
sions se  réunissaient  pour  faire  en  sa  faveur 
le  plus  grand  cfTorl  imaginable,  unu  puis- 
sance d'un  nouvel  ordre  s'armait  contro  la 
foi  antique,  c’était  le  ridicule.  Un  homme 
unique  à qui  l’enfer  avait  remis  ses  pouvoirs 
se  présenta  dans  celle  nouvelle  arène  et 
combla  les  vœux  de  l'impiété.  Jamais  l'arme 
de  la  plaisanterie  n'avait  été  maniée  d'une 
manière  aussi  redoutable,  et  jamais  on  ne 
l'employa  contre  la  vérité  avec  autant  d’ef- 
fronterie et  de  succès  Jusqu'à  lui,  le  blas- 
phème circonscrit  par  le  dégoût  ne  tuait 
que  le  blasphémateur;  dans  la  bouche  du 
plus  coupable  des  hommes  il  devenait  con- 
tagieux èn  devenant  charmant.  Encore  au- 
jourd'hui, l’homme  sage  qui  parcourt  les 
écrits  de  ce  bouffon  sacrilège,  pleure  sou- 
vent d'avoir  ri.  Une  vie  d'un  siècle  lui  fui 
donnée  afin  quu  l'Eglise  sortit  victorieuse 
des  trois  épreuves  auxquelles  nulle  institu- 
tion fausse  ne  lésistera  jamais  : le  syllo- 
gisme, l'échafaud  et  l'épigramme. 

« Los  coups  désespérés  portés  dans  les 
dernières  années  du  dernier  siècle,  contre 
le  sacerdoce  catholique  et  contre  le  Chef 
suprême  de  la  religion,  avaient  ranimé  les 
espérances  des  ennemis  de  la  Chaire  éter- 
nelle. On  sait  qu'une  maladie  du  protestan- 


tisme, aussi  ancienne  que  lui,  fut  la  manie 
de  prédire  la  chute  de  la  puissance  pontifl- 
cale.  Les  erreurs,  les  bévues  les  plus  énor- 
mes, le  ridicule  le  plus  solennel,  rien  n'a 
pu  le  corriger;  toujours  il  est  rovenu  à la 
charge  : mais  jamais  ses  prophètes  n’ont  été 
plus  hardis  à prédire  la  chute  du  Saint-Siège 
que  lorsqu'ils  ont  cru  voir  qu’ello  était  ar- 
rivée. 

v Les  docteurs  anglais  se  sont  distingués 
dans  ce  genre  de  délire  par  des  livres  fort 
utiles,  précisément  parce  qu’ils  sont  la  honte 
de  l'esprit  humain,  et  qu'ils  doivent  néces- 
sairement faire  rentrer  en  eux-mêmes  tous 
les  esprits  qu’un  ministère  coupable  n'a  pas 
cnndamnésà  un  aveuglementflnal.  A l'aspect 
du  Souverain  Pontife  chassé,  exilé,  empri- 
sonné, outragé,  privé  de  ses  Emis,  par  une 
puissance  prépondérante  et  presque  surna- 
turelle, devant  qui  la  terre  se  taisait  ; il  n’é- 
tait pas  mal  aisé  à ces  prophètes  de  prédire 
que  c'en  était  fait  de  la  suprématie  spiri- 
tuelle et  de  la  souveraineté  temporelle  du 
Pape.  Plongés  dans  les  plus  profondes  ténè- 
bres, et  justement  condamnés  au  double 
châtiment  de  voir  dans  les  saintes  Ecritures 
ce  qui  n’y  est  pas,  et  de  n’y  pas  voir  ce 
qu'elles  contiennent  de  plus  clair;  ils  entre- 
prirent de  nous  prouver  par  ces  mêmes 
Ecritures  que  celle  suprématie  à qui  il  a été 
divinomont  et  littéralement  prédit  qu’elle 
durerait  autant  que  le  monde,  était  sur  le 
point  de  disparaître  pour  toujours.  Ils  trou- 
vaient l'heure  et  la  minute  dans  \'Apocalypse; 
car  ce  livre  est  fatal  pour  les  docteurs  pro- 
testants, et  sans  excepter  même  le  grand 
Newton,  ils  ne  s'en  occupent  guère  sans 
perdre  l'esprit.  Nous  n'avons  contre  les 
sophismes  les  plus  grossiers,  d'autres  armes 
que  le  raisonnement;  mais  Dieu,  lorsque 
sa  sagesse  l'oxigc,  les  réfute  pardes  miracles. 
Pendant  que  les  faux  prophètes  parlaient 
avec  le  plus  d’assurance,  et  qu'une  foule, 
conimo  eux  ivre  d'erreur,  leur  prêtait  l’o- 
reille, un  prodige  visible  do  la  Toute-Puis- 
sance, manifesté  par  l'inexplicable  accord 
des  pouvoirs  les  plus  discordants,  reportait 
le  Pontife  au  Vatican,  et  sa  inain  qui  ne 
s'étend  que  pour  bénir,  appelait  déjà  la  mi- 
séricorde et  les  lumières  célestes  sur  les 
auteurs  de  ces  livres  insensés. 

« Qu'attendent  donc  nos  frères  si  malheu- 
reusement séparés,  pour  marcher  au  Capi- 
tole, en  nous  donnant  la  main  ? Et  qu'enten- 
dent-ils  par  miracles,  s’ils  no  veulent  pas 
reconnaître  le  plus  grand,  le  plus  mani- 
feste, le  plus  incontestable  de  tous  dans  la 
conservation  et  de  nos  jours  surtout,  dans 
la  résurrection  (qu'on  me  permette  ce  mot), 
dans  la  résurrection  du  trône  pontifical 
opérée  contre  toutes  les  lois  de  la  pro- 
babilité humainefl’endant  quelques  siècles, 
on  put  croire  dans  le  monde  que  l'unité  po- 
litique favorisait  l'unité  religieuse;  mais 
depuis  longtemps,  c'est  la  supposition  con- 
traire qui  a lieu.  Des  débris  de  l’empire 
romain  se  sont  formés  une  foule  d'empires, 
tous  de  mœurs,  de  langages,  de  préjuges  dif- 
férents. De  nouvelles  terres  découvertes  ont 
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multiplié  sans  mesure  celle  foule  dépeuplés 
indépendants,  les  uns  à l'égard  des  autres. 
Quelle  main  , si  elle  n’est  divine,  pourrait 
k-s  retenir  sous  le  même  sceptre  spirituel? 
C'est  cependant  ce  qui  est  arrivé,  et  c'est  ce 
qui  est  mis  sons  nos  yeux.  L’édifice  catho- 
lique composé  de  pièces  politiquement  dis- 
parates et  même  ennemies,  attaqué  de  plus 
par  tout  ce  que  le  pouvoir  humait),  aidé  par 
le  temps,  peut  inventer  de  plus  méchant,  do 
plus  profond  cl  de,  plus  formidable,  au 
moment  même  où  il  paraissait  s’écrouler 
pour  jamais,  se  raffermit  sur  ses  hases  plus 
assurées  que  jamais,  et  le  Souverain  Pontife 
des  Chrétiens,  échappé  à la  plusimpitoyaldo 
persécution,  consolé  par  de  nouveaux  omis, 
par  des  conversions  illustres,  par  les  plus 
douces  espérances,  relève  sa  télé  auguste  au 
milieu  de  l'Europe  étonnée;  ses  vertus  sans 
doute  étaient  dignes  do  ce  triomphe,  mais 
dans  ce  moment  no  contemplons  que  le  siège. 
Mille  et  mille  fois  scs  ennemis  nous  ont  re- 
proché les  faiblesses  les  vices  mêmes  de 
ceux  qui  l’ont  occupé.  Ils  ne  faisaient  pas 
attention  que  toute  souveraineté  doit  être 
tonsidérée  comme  un  seul  individu  ayant 
possédé  toutes  les  bonnes  et  les  mauvaises 
qualités  qui  ont  appartenu  ît  la  dynastie  en- 
tière , et  que  la  succession  des  Papes,  ainsi 
envisagée  sous  le  rapport  du  mérite  général, 
remporte  sur  toutes  les  autres,  sans  dilli- 
lul.e  et  sans  comparaison.  Ils  ne  faisaient 
pas  attention  Je  plus  qu’en  insistant  avec 
plus  de  complaisance  sur  certaines  taches, 
ils  argumentaient  puissamment  en  faveur 
de  l indéfectiliililé  de  l'Eglise.  Car  si,  par 
exemple,  il  avait  plu  A 1 Heu  d'en  confier  le 
gouvernement  à une  intelligence  d’un  ordre 
sujiérieur,  nous  devrions  admirer  un  ici 
ordre  de  choses  moins  bien  que  celui  dont 
nous  sommes  témoins  ; '-n  effet,  aucun  homme 
instruit  ne  doute  qu’il  y ait  dans  l’univers 
d’autres  intelligences  que  l’homme  et  très- 
supérieures  à l'homme.  Aussi  l’existence 
d’un  chef  de  l’Eglise  supérieur  à l'Imuuue 
tio  nous  apprendrait  rien  sur  ce  point.  Que 
si  Dieu  avait  rendu  de  plus  celte  intelligence 
visible  A des  êtres  de  notre  nature  en  l'unis- 
sant è un  corps,  celte  merveille  n’aurait  rien 
de  supérieur  à celle  que  présente  l’union 
de  notre  âme  et  de  notre  corps  qui  est  le 
plus  vulgaire  de  tous  les  faits,  et  qui  u’en 
demeure  pas  moins  une  enigmo  insoluble 
è jamais.  Or  il  est  clair  que  dans  l'hypothèse 
de  celui  intelligence  supérieure,  la  conser- 
vation de  l'Eglise  n'aurait  plus  rien  d ex- 
traordinaire. Le  miracle  que  nous  voyons 
surpasse  donc  infiniment  n lui  que  j’ai  sup- 
posé. Dieu  nous  a promis  do  fonder  jmr  une 
suite  d’hommes  semblables  A nous  une 
Eglise  éternelle  et  indéfectible.  Il  l'a  fait 
puisqu’il  l’a  dit,  cl  ni  prodige  qui  devient 
chaque  jour  plus  éblouissant  est  déjA  incon- 
testable pour  nous  qui  sommes  placés  A dix- 
huit  siècles  de  la  promesse.  Jamais  le  carac- 
tère inoral  des  Papes  n’eut  d’influcueo  sur 
la  foi.  Libère  et  Honorius,  l’un  et  l’autre 
d’une  éminente  piété,  ont  eu  cependant 
besoin  d’apologie  sur  le  dogme;  le  bullaire 
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d’Aiexandre  VI  est  irréprocnable.  Encore 
une  fois  qu’attendons-nous  pour  reconnaître 
ce  prodige  et  nous  réunir  tuus  A ce  centre 
d’unité,  hors  duquel  il  n'y  a point  de  chris- 
tianisme? L’expérience  a convaincu  les 
peuples  séparés;  il  ne  leur  manque  plus 
rien  pour  reconnaître  la  vérité  ; mais  nous 
nous  sommes  bien  plus  coupables  qu'eux, 
nous  qui,  nés  et  élevés  dans  cette  sainto 
unité,  osons  cependant  la  blesser  et  l’at- 
trister par  des  systèmes  déplorables,  vains 
enfants  de  l’orgueil  qui  ne  serait  plus  l’or- 
gueil s’il  savait  obéir. 

« O sainte  Egliso  romaine  ! » s’écriait  jadis 
le  grand  évêque  de  Meaux,  devant  les 
hommes  qui  l’entendirent  sans  l’écouter, 
«O  sainte  Eglise  .le  Rome  1 si  je  t’oublie, 
« puissé-je  m’oublier  moi-même  1 Que  ma 
« langue  se  sèche  et  demeure  immobile  dans 
« ma  bouche?» 

« O sainte  Eglise  romaine!  » s’écriait  A 
son  tour  Fénelon,  dans  ce  mémorable  Man- 
dement où  il  se  recommandait  nu  respect  de 
tous  les  siècles  en  souscrivant  humblement 
A la  condamnation  do  son  livre  : a O sainte 
« Eglise  de  Romel  si  je  t’oublie,  puissé-je 
« m'oublier  moi-même  I Que  ma  langue  su 
< sèche  et  demeure  immobile  dans  ma  bou- 
« chel  » 

« Les  mêmes  expressions  tirées  de  l'Ecri- 
ture sainte  se  présentaient  A ces  deux  génies 
supérieurs  pour  exprimer  leur  foi  et  leur 
soumission  A la  grande  Eglise.  C’est  A nous, 
heureux  enfants  de  cette  Eglise,  mère  de 
toutes  les  autres,  qu'il  appartient  aujour- 
d'hui de  répéter  les  paroles  de  ces  deux 
hommes  fameux,  etde  professer  hautement 
une  croyance  que  les  plus  grands  malheurs 
ont  dû  nous  rendre  encore  plus  chère. 

« Qui  pourrait  aujourd'hui  n’élre  pas  ravi 
du  spectacle  superbe  que  la  Providence 
donne  aux  hommes  et  de  tout  co  qu’elle 
promet  encore  A l’uni  d'un  véritable  obser- 
vateur? 

« O sainle  Eglise  de  Romel  tant  que  la 
parole  me  sera  conservée,  je  l'emploierai 
pour  le  célébrer;  je  te  salue,  mèro  immor- 
telle de  la  science  et  de  la  sainteté  : 

Salve,  magna  patres 

(ViaciL.,  Georg.,  ib,.  n, vers  173.) 

C'est  toi  qui  répandis  la  lumière  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre,  partout  où  les  aveu- 
gles souverainetés  n'errêlèrent  pas  ton  in- 
fluence, et  souvent  même  en  dépit  d'elles. 
C'est  loi  qui  fis  cesser  les  sacrifices  humains, 
les  coutumes  barbares  et  infâmes,  les  préju- 
gés funostes,  la  nuit  de  l’ignorance  ; et  par- 
tout où  tes  envoyés  ne  purent  pénétrer,  il 
manque  quelque  chose  A la  civilisalion.  Les 
grands  hommes  s’appartiennent  : 

Magna  virum  !... 

[Ibid.,  vers.  174.) 

Tes  doctrines  purifient  ta  science  de  ce  ve- 
nin d'orgueil  et  d’indépendance  qui  la  rend 
toujours  dangereuse  et  souvent  funeste.  Tes 
Pontifes  seront  bientôt  universellement  pro- 
clamés agents  suprêmes  do  la  civilisation. 
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créateurs  de  la  monarchie  et  de  l'unité  euro- 
péennes, consolateurs  de  la  science  et  des 
arts . fondateurs  protecteurs  nés  de  la  liberté 
civile,  destructeurs  de  l’esclavage,  ennemis 
du  despotisme,  infatigables  soutiens  de  la 
souveraineté , bienfaiteurs  du  genre  humain. 
Si  quelquefois  Us  ont  prouvé  qu'ils  étaient 
des  hommes  : Si  quid  illi s humanitus  acci- 
derit , ces  moments  furent  courts  : i'n  vais- 
seau qui  fend  les  eaux  laisse  moins  de  traces 
de  son  passage  (Sap.  v,  10),  et  nul  trône  do 
l’univers  ne  porta  jamais  autant  de  sagesse, 
de  science  ci  de  vertu.  Au  milieu  de  tous 
les  bouleversements  imaginables.  Dieu  a 
constamment  veillé  sur  loi,  ô ville  éternelle  I 
Tout  ce  qui  pouvait  t'anéantir  s'était  réuni 
contre  toi,  cl  tu  es  debout;  et  comme  tu  fus 
jadis  le  contre  do  l'erreur,  lu  es  depuis  dix- 
huit  siècles  le  centre  de  la  vérité.  La  puis- 
sance romaine  avait  fnilde  toi  la  citadelle  du 
paganisme,  qui  semblait  invincible  dans  la 
capitale  du  monde  connu.  Toutes  les  erreurs 
de  l’univers  convergeaient  vers  tui,  et  le 
premier  de  les  empereurs  les  rassemblant 
en  un  seul  point  resplendissant,  les  consa- 
cra toutes  dans  le  Panthéon.  Le  temple  de 
tous  les  dieux  s'éleva  dans  les  murs,  et,  seul 
rie  tous  ces  grands  monuments,  il  subsiste 
dans  toute  son  intégrité.  Toute  la  puissance 
des  empereurs  chrétiens,  tout  le  zèle,  tout 
l'enthousiasme,  et,  si  l'on  veut  même,  tout 
lo  ressentiment  des  Chrétiens,  se  déchaînè- 
rent contre  les  temples.  Théodose  ayant 
donné  le  signal,  tous  ces  magnifiques  édi- 
fices disparurent.  En  vain  les  plus  sublimes 
beautés  do  l'architecture  semblaient  deman- 
der grâce  pour  ces  étonnantes  constructions  j 
en  vaiu  leur  solidité  lassait  les  bras  des  des- 
tructeurs; pour  détruire  les  temples  d’A pâ- 
mée et  d'Alexandrie,  il  fallut  employer  les 
moyens  que  la  guerre  employait  dans  los 
sièges;  mais  rien  ne  put  résister  il  la  pros- 
cription générale.  Le  Panthéon  seul  fut  pré- 
servé jusqu’au  moment  où,  dans  les  pre- 
mières années  du  vu"  siècle,  un  Souverain 
Pontife  lo  consacra  à tous  les  saints,  (timiio.v, 
tiist.  de  la  décadence,  etc.,  t.VIl,  ch.  28,  note 
34,,in-8‘,  p.  3G8.)Ahl  sansdoule  il  l'ignorait  ; 
mais  nous,  comment  pourrions-nous  l'igno- 
rer 7 La  capitale  du  paganisme  éiait  destinée 
<i  devenir  celle  du  christianisme,  et  le  temps 
dans  cetlo  capitale,  concentrant  toutes  les 
forces  de  l’idolâtrie,  devait  réunir  toutes  les 
lumières  de  la  foi.  Tous  les  saints  à la  place 
de  tous  les  dieux!  Quel  sujet  intarissable  de 

Ïirofondes  méditations  philosophiques  etre- 
igieuses  I c'est  dans  le  Panthéon  que  le  pa- 

(70)  Presïdeo  ferihus 

orlesiH  jaiiilor  aulæ, 

Et  cl  a v cm  oslenden*.  h;rc,  ait,  arma  goro. 

(Ovii>.,  Fast.,  lib.  i,  vers.  125,  131),  231.) 

(71)  il arnmona  iniquilatis,  {Luc.  xvi.  9.) 

(72)  (iralia  pie  un , Dominus  tecuni.  (Luc.  t.  28.) 
(73)  Saint  François  dk  Sai.ks,  liv.  vin,  (dire  17. 
— Luc.  i,  47  : Et  exsultavil  spirilui  mais  in  Deo 
Mari. 

(74)  Tu  »ei  colei  chc  l'émana  liai  tira 
Nobiliusu  si,  chc’l  luo  fullore 


ganisme  esl  rectifié  et  ramené  au  système 
primitif  dont  il  n’était  qu'une  corruption 
visible;  le  nom  de  Dieu,  sansdoule,  est  ex- 
clusif et  incommunicable;  cependant,  il  y a 
plusieurs  dieux  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 
(/  Cor.  vm,  5,  6;  Il  Thess.  11,  4.)  Il  y a 
des  intelligences  do  nature  meilleure,  des 
hommes  divinisés.  Les  dieux  du  christia- 
nisme sont  les  saints.  Autour  de  Dieu  se  ras- 
semblent tous  les  dieux  pour  le  servir  è la 
place  et  dans  l'ordre  qui  leur  sont  assignés. 

« O spectacle  merveilleux  1 digne  de  celui 
qui  nous  l a préparé,  et  fail  seulement  pour 
ceux  qui  savent  le  contempler. 

« Pierre,  avec  ses  clefs  expressives,  a fait 
disparaître  celles  du  vieux  Janus  (TOI.  il  est 
le  premier  pai  tout,  et  tous  les  saints  n entrent 
qu'è  sa  suite.  Le  dieu  de  l'iniquité  (7t),  Plu- 
tus,  a cédé  sa  place  au  plus  grand  des  thau- 
maturges, è l'humble  François  dont  l'ascen- 
dant inouï  créa  la  pauvreté  voloutairo,  pour 
faire  équilibre  aux  crimes  de  la  richesse.  Au 
lieu  du  fabuleux  conquéranlde  l'Inde,  voyei 
lo  miraculeux  Xavier  qui  la  conquit  réelle- 
ment. Pour  se  faire  suivre  par  dos  millions 
d'hommes,  il  n'appela  point  b son  aide  l'i- 
vresse et  la  licence,  il  ne  s'entoura  point  de 
Bacchantes  impures  : il  ne  montra  qu’une 
croix;  il  ne  montra  que  la  vertu,  la  péni- 
tence, lo  martyre  des  sens.  Jean  do  Dieu, 
Jean  de  Matlia,  Vincent  de  Paul  (que  toute 
langue,  que  tout  âge  les  bénissent  I ) reçoi- 
vent l'encens  qui  fuma  jadis  en  l'honneur  do 
Mars,  de  la  vinJicative  Junon.  La  Vierge 
immaculée,  la  plus  excellente  dos  créatures 
dans  l'ordrede  la  grâro  et  de  la  sainteté  (72), 
la  première  de  la  nature  humaine  qui  pro- 
nonça le  nom  de  salut  (73);  celte  dont  VÊter- 
nel  beiiit  les  entrailles  en  soufflant  son  esprit 
en  elle,  et  lui  donnant  un  Fils  qui  est  le  mi- 
racle de  l’univers  (Alcoran,  c.  21,  Des  pro- 
phètes) ; celle  à qui  il  fut  donné  d'enfanter 
son  Créateur  (74),  qui  ne  voit  que  Dieu  au- 
dessus  d’elle  (75),  et  que  tous  les  siècles 
proclameront  bienheureuse  (70);  la  divine 
Marie  monte  sur  l’autel  de  Vénus  Paudémi- 
que.  Je  vois  le  Christ  entrer  dans  le  Pan- 
théon, suivi  de  ses  évangélistes,  de  scs  apû- 
tres,  de  ses  docteurs,  de  ses  martyrs,  da  se* 
confesseurs,  comme  un  roi  triomphateur  en- 
tre, suivi  des  grands  de  son  empire,  dans  la 
capitale  do  son  ennemi  vaincu  et  détruit.  A 
son  aspect,  tous  ces  dieux-liotnmes  dispa  ■ 
missent  devant  l'Homme-Dicu.  Il  saactifie  le 
Panthéon  par  sa  présence,  et  l'inonde  de  sa 
majesté.  C'en  est  fait,  toutes  les  vertus  uni 
pris  la  ulaee  de  tous  les  vices.  L'erreur  aux 

Non  sisdcgiiù  di  farsl  tua  frUitra. 

(Da.nte,  Faradiso,  c.  xxui,  vers.  4seq.| 

Du  liant 

Binon  ewigeu  Subu  (ibu  sdiui  keln  Scbœpfor), 

tieboren 

(Klopntock,  J Icstiadc,  xi,  ôG.) 

(75)  Ciinriîs  cœlilibns  celsior  una, 

Solo  facta  miiio  • Viïgo  lonnnti. 

(Il  y umc  de  C Assomption.) 

(7G)  Ecce  enint  ex  hoc  beatam  me  dicent  omîtes  $pç- 
ju'»fj( tu lia.  (Luc.i,  48.) 
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cent  têtes  a fui  devant  l'incii visilile  vérité. 
Dieu  régna  dans  lu  Panthéon  comme  il  règne 
dans  le  ciel  au  milieu  de  tous  les  saints. 

• Quinze  siècles  avaient  passé  sur  la  ville 
sainte,  lorsque  le  génie  chrétien,  jusqu'à  la 
fin  vainqueur  du  paganisme,  osa  porter  le 
Panthéon  dans  les  airs  (77),  pour  n’cu  faire 
que  la  couronne  de  son  temple  fameux,  le 
centre  de  l'unité  catholique,  le  chef-d'œuvre 
de  l’art  humain  et  la  plus  belle  demeure  ter- 
restre de  Celui  qui  a bien  voulu  demeurer 
avec  nous,  plein  d’amour  et  de  vérité  (78).  » 
i Du  Pape,  par  l'auteur  des  Considérations 
sur  ta  France,  1. 11,  p.  208-288.) 

PAPE.  — Disons  en  peu  de  mots  ce  que 
c'est  que  le  Pape,  et  quelle  idée  fi>ut  Chré- 
tien doit  se  faire  du  souverain  pontificat.  Le 
Pape  est  le  chel  de  l'Eglise,  le  successeur  do 
saint  Pierre,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  : l'E- 
glise est  une  monarchie;  toutes  les  figures 
qui  la  symbolisent,  la  famille,  le  vaisseau, 
le  troiqicau,  l'armée,  excluent  la  pluralité 
dans  le  gouvernement  ; le  chef  de  l'Eglise 
est  un;  il  paît  les  agneaux  et  les  brebis 
(Joan.  xxt,  15);  il  régit  souverainement  les 
fidèles  et  la  hiérarchie  sacrée;  il  esta  la  Ibis 
le  pasteur  et  le  docteur,  le  pontife  suprême; 
il  gouverne  et  n'est  pas  gouverné,  il  ensei- 
gne et  n'csl  pas  enseigné,  il  juge  et  n'est 
pas  jugé.  Le  Pape  n'a  pas  seulement  la  sou- 
veraine puissance  spirituelle,  la  Providence 
lui  a donné  une  puissance  temporelle  assez 
graude  pour  assurer  l’indépendance  de  l'E- 
glise, assez  faiblo  pour  que  les  devoirs  du 
pouvoir  temporel  ne  soient  jamais  un  obs- 
tacle à l'accomplissement  des  devoirs  de  la 
royauté  spirituelle,  pour  que  les  (leuples  no 
puissent  jamais  se  méprendre,  ni  confondre 
le  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège  avec  le 
pouvoir  spirituol.qui  peut-être  à leurs  yeux 
eût  été  amoindri  et  comme  absorbé  daiis  un 
grand  empire.  Jésus-Christ  est  venu  sépa- 
rer les  deux  puissances,  et  ôter  aux  rois 
l'empire  que  le  paganisme  leur  avait  donné, 
que  l'hérésie  a voulu  leur  rendre,  sur  les 
choses'  de  la  religion  et  de  la  conscience  ; 
pour  que  ce  principe  de  la  séparation  des 
deux  pouvoirs  eût  son  plein  et  entier  effet, 
il  fall.iit  une  exception,  et  il  n'en  fallait 
qu'une;  il  fallait  que  le  chef  de  l’Eglise 
universelle  fût  indépendant,  c’est-à-dire 
qu’il  fût  aussi  souverain  temporel.  Qu'on  se 
figure,  par  exemple  aujourd'hui,  le  Pape  ré- 
duit à la  condition  de  sujet  de  l’empereur 
d'Autriche  ou  de  tel  autre  souverain,  n'est- 
il  pas  manifeste  d'une  part,  que  la  tentation 
serait  grande  pour  co  roi,  d'abuser  de  son 
autorité;  d'autre  |>art,  que  cette  situation 
jetterait  souvent  le  Souverain  Pontife  dans 
d'inextricables  embarras,  et  enfin,  que  les 
autres  nations  soupçonneraient  sans  cesse, 
dans  les  actes  mêmes  les  plus  légitimes  du 
Pontife,  l'iutluenco  de  la  cour  à laquelle  il  se- 
rait soumis.  Or,  Dieu  n'a  pas  voulu  que  le 

(77|  Allusion  au  fameux  mut  de  Michel-Ange: 
Jt  le  mettrai  en  Pair. 

(78)  Ht  babitavil  in  n obis  plenus  •naine  et  verila- 
lit.  (Joan.  i,  11.) 


souverain  pouvoir  établi  pour  régir  son 
Eglise  apparût  aux  hommes  comme  nnslru- 
ment  d'une  puissance  humaine.  Voilà  pour- 
quoi le  Pape  est  le  seul  homme  sur  la  terre 
qui  réunisse  légitimement  en  ses  mains  les 
deux  puissances,  la  royauté  temporelle  et  le 
souverain  pontificat. 

Dans  l'origine,  le  nom  de  Pape  fut  donné 
indistinctement  à tous  les  évêques;  dès  les 
V et  ti#  siècles,  un  grand  nombre  d’écri- 
vains, comme  Cassiodorc,  Libérât,  Enno- 
dius,  ne  le  donnaient  qu'au  Pontife  romain. 
A la  même  époque,  saint  Avril  (79)  donnait 
le  nom  de  Pape,  non  aux  évêques , mais  aux 
seuls  patriarches.  Il  disait  le  pape  de  Cons- 
tantinople, le  pape  d'Alexandrie,  etc.;  et 
quand  il  était  question  du  Souverain  Pon- 
tife, le  Pape  tout  court.  Saint  Grégoire  le 
Grand  décréta  , comme  l’ont  fait  voir  Baro- 
nius  et  Sirmond,  que  co  litre  serait  regardé 
comme  le  nom  propre  du  chef  de  l'Eglise, 
et  ne  pourrait  désormais  être  donné  qu'a  lui 
seul.  De  même,  le  nom  d'aposloliquo  , attri- 
bué dans  les  premiers  temps  à divers  Egli- 
ses, fut  de  bonne  heure,  et  toujours  depuis, 
constamment  réservé  à la  seule  Eglise  ro- 
maine. 

Les  évêques,  en  général,  sont  les  succes- 
seurs des  apûtres,  comme  le  Pape  est  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  en  ce  sens  que  l’é- 
piscopat a remplacé  l'apostolat;  mais  il  n'y 
a qu'un  siège  apostolique , car  le  Siège  de 
Rome  est  le  seul  qui  son  occupé  par  le  suc- 
cesseur direct  d'un  apûlro.  A l’exception  de 
saint  Pierre  et  do  saint  Jacques  le  Mineur, 
aucun  apûlre  n'a  occupé  régulièrement  un 
siège  épiscopal  particulier.  Aucune  autre 
Eglise  que  celle  Je  Rome  ne  peut  présenter 
une  série  non  interrompue  d'évêques  re- 
montant jusqu'aux  apûtres;  on  ne  connaît 
point  le  successeur  de  saint  André  nu  de  saint 
Jean  , de  saint  Philippe  ou  de  saint  Jude;  on 
ne  connaît  que  le  successeur  de  Pierre. 

Dans  tous  les  temps  modernes,  on  a donné 
le  nom  de  cour  de  Rome  au  gouvernement 
pontifical;  mais  cette  appellation,  dont  les 
premières  traces  remontent  à peine  au  xu* 
siècle,  est  tout  à fait  impropre,  et  les  enne- 
mis de  l'Eglise  en  ont  singulièrement  abusé. 
A peine  commençait-elle  à être  en  usage, 
que  les  écrivains  catholiques  la  repoussaient, 
et  l’un  d'entre  eux , s’adressant  à Eugène  111, 
s'exprimait  ainsi  ; « La  coutume  qui  s'in- 
troduit d'appeler  cour  romaine , ce  qu'on 
nommait  jusqu'ici  l'Eglise  romaine,  ne  sem- 
ble pas  tout  à lait  irrépréhensible;  si  l’on 
consulte  les  écrits  vénérables  des  Pontifi  s 
romains,  on  n’y  trouve  jamais  ce  nom  de 
cour  pour  désigner  la  très-sainte  Eglise  ro- 
maine. » 

Au  dernier  siècle,  les  jansénistes  exploitè- 
rent co  nom  avec  leur  perfidie  habituelle , 
distinguant  entre  la  cour  de  Rome  et  le  Saiul- 
Siége,  et  à l'aide  de  • cette  distinction,  » di- 

(79)  Neveu  do  l'empereur  Avisos.  Il  élsit  srrhevê- 

ue  de  Vieillis,  et  tonl1  ibua  à la  conversion  de 

tovis. 
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saient-ils  oui-mêmes,  • est  un  petit  détour 
dont  on  se  sert  lorsque  la  cour  de  Rome  se 
rend  digne  qu'on  ait  pour  elle  quelques  mé- 
nagement. » [Gasett e ecclesiastique,  Nouvel- 
les, etc.,  27  mars  1765.)  Les  ennemis  de 
I Eglise  sont  encore  aujourd'hui  fidèles  à 
cette  tactique. 

Comme  dans  toute  monarchie  bien  réglée, 
il  y a dans  l'Eglise  une  réunion  d'hommes 
éminents  par  leurs  vertus  et  leurs  lumières 
que  le  Pape  choisit,  et  parmi  lesquels  il 
prend  ses  ministres  et  ses  conseillers,  ce 
sénat  auguste  s'appelle  Sacré  Collège;  ses 
membres  portent  le  titre  de  cardinaux;  les 
assemblées  où  ils  traitent  les  affaires  de  l’E- 
glise se  nomment  congrégaiions.  Les  ambas- 
sadeurs ordinaires  du  Souverain  Pontife  sont 
appelés  nonces  et  internooces;  les  ambassa- 
deurs extraordinaires  et  gouverneurs  des 
provinces,  légats  et  délégats;  les  tribunaux 
de  juridiction,  rotes;  les  tribunaux  pour  l'ex- 
pédition dos  bulles,  dateries,  etc.,  etc. 

Le  gouvernement  de  l'Eglise  est  électif; 
car,  dans  la  société  spirituelle,  rien  ne  peut 
être  donné  à la  chair  et  au  sang.  C’est  le 
Sacré  Collège  qui  choisit  le  nouveau  Pape; 
mais  le  Sacré  Collège  ne  procède  |>as  de  cette 
élection,  ainsi  que  semblent  le  croire  cer- 
tains enuemis  de  l'Eglise,  comuio  agissant 
au  nom  de  la  multitude  des  fidèles  ; le  Sacré 
Collège  représente  l'Eglise  romaine.  En  se- 
cond lieu , ce  n'est  pas  le  Sacré  Collège  qui 
donne  le  souverain  pouvoir  au  Pape  élu;  le 
Sacré  Collège,  que  le  Saint -Esprit  assiste 
d’une  manière  particulière,  désigne  un  hom- 
me, et  cet  homme  canoniquement  élu  reçoit 
immédiatement  de  Jésus-Christ  lo  pouvoir 
souverain  sur  toute  l’Eglise.  ■ Ou'il  ait  ce 
pouvoir,  cela  est  de  foi  ; qu'il  le  reçoive  im- 
médiatement de  Jésus-Christ,  cela  est  certain 
et  ne  peut  être  nié  sans  erreur,»  dit  Suarez; 
« car  Jésus-Christ  le  donna  è saint  Pierre  im- 
médiatement, non-seulement  pour  lui,  mais 
pour  qu'il  durât  jusqu’à  la  fin  des  siècles  par 
une  succession  continue.  » Le  Pape,  nouvel 
élu,  le  reçoit  donc  en  vertu  de  finstituliou 
même  de  ce  pouvoir  et  de  ces  paroles  : Super 
hune  Petramtrdifieabo  Ecclesiammeam  ( Matth . 
xvi,  18);  Pasce  oi  es  mens,  etc.idoan . x xi,  17.)  Ce 
n'est  pas  des  apôtres, s'écriait  le  Pape  Anaclet, 
c'est  du  Seigneur  lui-même  que  l'Eglise  ro- 
maine a reçu  la  primauté  : Romana  Ecclesia 
non  ah  apostolii,  eed  ab  ipio  Domina  prima- 
lum  obtinuit,  (Chap.  u , dist.  22.)  Si  le  Pape 
tenait  son  pouvoir  du  Sacré  Collège,  le  Sacré 
Collège  pourrait  le  lui  éter;  s'il  le  tenait  do 
l'Eglise,  l'Eglise  pourrait  le  lui  ravir;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  : le  Sacré  Collège,  les 
conciles  dépendent  du  Pape;  le  Pape  ne  dé- 
pend ni  du  Sacré  Collège,  ni  des  conciles 
(Cap.  significasti,  De  elect.);  car  son  pouvoir 
est  fondé,  non  sur  une  constitution  humaine, 
mais  sur  une  constitution  divine  ; il  ne  vient 
pas  des  hommes,  il  vient  de  Dieu  : Cum  non 
humante  constitution i , sed  divinœ  innitatur , 
quia  patenta  nostra  non  ex  homine,  sed  ex 
Iteo  est,  disent  eux-mêmes  les  Souverains 
Poutites.  (Cap.  Nocil. , De  judiciis.) 

El  c'est  là  ce  qui  distingue  surtout  la 


puissance  spirituelle  des  puissances  tempo- 
relles; les  rois  de  la  terre  tiennent  le  pou- 
voir de  Dieu,  mais  médiatemenl  et  par  le 
moyen  des  hommes;  le  chef  de  l’Eglise  le 
tient  de  Dieu  immédiatement.  Un  tel  pou- 
voir est  donc  surnaturel  et  propre  à l’Eglise 
de  Jésus-Christ,  qui  seul  le  confère.  Il  n'a 
pu  commencer  que  par  cette  donation  du 
Christ.il  ne  tient  être  conservé  que  parello; 
sans  doute  le  concours  des  hommes  est  né- 
cessaire pour  que  le  successeur  du  Pape  soit 
élu;  il  faut  un  signe  visible  et  authentique 
pour  que  le  doute  et  l’incertitude  ne  soient 
pas  possibles;  mais  quel  que  soit  le  mode 
d'élection,  l'assemblée  qui  nomme  ne  con- 
fère pas  le  pouvoir  comme  cause  en  soi,  per- 
sonne ne  peut  donner  ce  qu’il  n’a  point; or, 
personne  dans  le  monde  ne  lient  de  soi- 
même  un  pareil  pouvoir,  personne  ne  l’a  reçu; 
Jésus-Christ  ne  l'adonné  ni  aux  cardinaux, 
ni  aux  conciles,  ni  aux  peuples,  ni  à l’E- 
glise elle-même  ; il  ne  l’a  donné,  et  il  ne  le 
donne  qu'à  Pierre  et  aux  successeurs  de 
Pierre. 

PASCAL  I"  (Saint),  quatre-vingt-dix- 
huitième  Pontife,  était  Romain  et  fils  de 
Bonose.  — Dès  sa  jeunessse  il  fut  élevé 
dans  le  palais  patriarcal  de  Latran.  Instruit 
des  saintes  Ecritures,  et  ensuite  ordonné 
prêtre,  toute  sa  conduite  était  si  édifiante 
qu'il  inspirait  aux  autres  la  piété  et  toutes 
les  vertus  chrétiennes.  Il  vivait  dans  une 
mortification  continuelle  des  sens,  et  jeûnait 
presque  tous  les  juurs.  La  réputation  de 
sa  sainteté  devint  si  grande,  que  le  Pape 
Etienne  IV  étant  mort,  chacun  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  remplir  sa  place;  il  fut  élevé, 
contre  son  gré,  sur  le  siège  le  25  janvier 
817.  Pascal  fit  bientôt  connaître  à toute 
l'Eglise  qu'il  n’avait  pas  moins  d’habileté 
que  de  vertu  ; il  fut  un  exact  observateur 
des  saints  canons,  et  s'appliqua,  avec  un 
zèle  infatigable,  à pourvoir  à tous  les  besoins 
de  l'Eglise,  et  à maintenir  la  discipline.  Il 
prit  une  part  activo  aux  souffrances  des  dé- 
fenseurs des  saintes  images;  car  l'hérésie 
des  iconoclastes  régnait  alors  avec  fureur 
dans  l'Orient,  sous  Léon  l’Arménien.  Il 
envoya  jusqu'au  fond  du  Nord  des  prédi- 
cateurs de  l'Evangile,  pour  travailler  à la 
conversion  des  Danois.  Il  montra  surtout 
un  grand  zèle  pour  les  reliques  des  saints 
martyrs  de  la  ville  de  Home;  il  les  re- 
chercha, et  fil  revivre  le  culte  que  les 
fidèles  rendaient  à leur  mémoire,  et  en- 
tre autres  à quelques  saints  Papes  des  pre- 
miers siècles.  Il  rebâtit  beaucoup  d’églises 
qu'il  enrichit  d'ornements,  employa  une 
houne  partie  des  revenus  de  son  église  à 
réparer  divers  hôpitaux  et  monastères,  à 
délivrer  des  prisonniers  et  à racheter  des 
captifs. 

Aussitôt  après  sa  consécration,  Pascal  I" 
envoya  à l'empereur  Louis  des  légats,  avec 
de  grands  présents,  et  une  lettre  par  laquelle 
il  protestait  qu'ii  avait  été  forcé  à accepter 
celte  dignité.  Le  chef  de  la  légation  fut 
Théodore.  Il  renouvela  avec  l'empereur  le 
traité  d'alliance  et  d'amitié,  obtint  tout  ce 
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qu'il  demanda,  et  emporta  à Rome  un  acte 
important,  continuant  les  restitutions  faites  A 
l'Eglise  Homaine  par  Pépin  cl  Charle- 
magne. 

En  823,  l’empereur  Louis  ayant  envoyé 
en  Italie  Lothaire  son  fils  ainé,  le  Pape 
Pascal  I”  le  pria  de  venir  A Rome,  où  il  le 
couronna  empereur,  le  5 avril,  jour  de 
Pâques.  A peine  Lothaire  fut-il  de  retour 
en  France  que  des  troubles  éclatèrent  à 
Rome.  Théodore  primicien  de  l'Egliso  ro- 
maine et  Léon  nomenclateur,  eurent  les 
yeui  crévés,  puis  furent  décapités.  Le  bruit 
se  répandit  que  le  Pape  avait  ordonné  ou  du 
moins  conseillé  ce  meurtre.  L'empereur 
Louis  voulant  en  être  exactement  informé, 
nomma  pour  aller  A Rome  Adalong,  abbé 
de  Saint- Vaast,  cl  Hunfroy,  comte  de  Coire; 
mais  avant  qu'ils  fussent  partis,  arrivèrent 
deux  légats  du  Pape  Pascal,  priant  l’empe- 
reur de  ne  pas  croire  qu'il  eût  participe  A 
ce  meurtre,  et  de  faire  cesser  ce  faux  bruit. 
L’empereur  ne  laissa  pas  de  faire  partir  ses 
deux  envoyés,  qui  étant  arrivés  A Rome, 
purent  s'assurer  de  la  fausseté  du  fait;  et  le 
Pape  Pascal  se  purgea  par  serment  do  cetto 
odieuse  calomnie,  dans  une  assemblée  com- 
posée des  légats  de  l'empereur,  de  trente- 
quatre  évêques,  d'une  multitude  de  prêtres, 
de  diacres,  et  de  tout  le  peuple  romain. 

Pascal  1"  mourut  peu  de  temps  après,  le 
14  mai  824,  après  avoir  tenu  lo  Saint-Siège 
sept  ans  trois  mois  et  dix-sept  jours,  durant 
lesquels  il  rebâtit  l'hospice  des  Anglais, 
brûlé  par  accident;  celui  de  Sainl-Pérégrin, 
près  Saint-Pierre,  fondé  par  Léon  III;  lo 
monastère  do  Saint-Serge  et  de  Saint-Bach  ; 
l'église  do  Saint  - Praxèdc , qui  menaçait 
ruine;  celle  do  Sainte-Cécile.  .Mais  il  était 
en  peine  de  trouver  lo  corps  de  la  sainte, 
croyant  que  les  Lombards  l'avaient  enlevé  : 
un  dimanche,  assistant  A matines  A Saint- 
Pierre,  il  s’endormit  et  vit  en  songe  sainte 
Cécile  qui  lui  dit  que  les  Lombards  avaient 
inutilement  cherché  son  corps,  cl  qu'il  le 
trouverait.  Il  le  trouva  en  effet  dans  le  ci- 
metière de  Prétextât,  et  le  fit  transporter  A 
Home,  dans  l’église  de  Sainte-Cécile,  avec 
ceux  de  Tiburce  et  Maxime,  martyrs,  et  des 
Papes  Urbain  et  Lucius.  Il  orna  magnifique- 
ment cette  église,  et  fonda  tout  auprès  un 
monastère,  afin  que  les  moines  y célébrassent 
l'office  jour  et  nuit.  Ce  Pape,  honoré  comme 
saint  le  14  mai,  eut  pour  successeur  Eu- 
gène III. 

PASCAL  11.  — Lo  Saint-Siège  ne  vaqua 
que  quinze  jours  après  la  mort  d’Urbain  11. 
Les  cardinaux,  les  évêques,  et  le  peuiile  de 
Rome,  s'étant  assemblés  pour  procéder  A 
l'élection,  on  convint,  le  13  août  1099,  du 
cardinal  Rainier.  Ce  (prélat  en  ayant  appris  la 
nouvelle,  s'enfuit  et  se  cacha,  mais  il  fut 
découvert  et  ramené  par  force  A l'assem- 
blée; et  malgré  les  proteslations  de  son  in- 
dignité, on  lui  déclara  qu'il  était  élu  et  qu'il 
devait  se  soumettre  A la  volonté  de  Dieu.  On 
lui  donna  le  nom  de  Pascal  11.  On  lo  rerêlit 
de  la  chape  écarlate,  qui  était  alors  un 
ornement  particulier  des  Papes;  car  les  car- 
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dinaux  ne  portaient  encore  que  le  violet. 
On  lui  mit  la  tiare  sur  la  tête,  il  monta  a 
cheval,  fut  conduit  en  chantant  au  palais 
de  Latran.  Etant  descendu  A la  porte  de  la 
basilique  du  Sauveur,  il  fut  mis  sur  le  siège 
papal,  puis  étant  monté  au  palais,  on  le  lit 
asseoir  sur  un  siège  d’ivoire,  et  on  lui  mit 
en  main  la  férule  ou  le  bâton  pastoral.  C'est 
ainsi  qu'il  prit  possession  du  pala  s de 
Latran. 

Le  Pape  Pascal  II  était  né  en  Toscane,  et 
avait  été  placé,  dès  l'enfance,  A Cluny,  où  il 
avait  embrassé  la  vie  monastique.  Dès  le 
commencement  de  son  pontilleat,  il  s'opposa 
de  tout  son  pouvoir  aux  investitures;  c'é- 
lait  un  disciple  de  Grégoire  VU,  qui  avait 
travaillé  sous  lui,  était  pénétré  de  Sun  esprit 
et  de  la  justosse  de  ses  idées,  mais  n’avait 
point  sa  fermeté.  A lui  était  réservé  l'exé- 
cution de  la  grande  mesure  de  la  question 
des  investitures.  l-a  première  lutte  qu’il  eut 
A soutenir  A ce  sujet,  fut  avec  le  roi  d’An- 
gleterre. 

Cependant  les  Romains  pressaient  Pascal 
d’abattre  l’antipape  Guibert,  trouvant  hon- 
teux qu'il  eûl  résisté  A ses  trois  prédéces- 
seurs. Le  Pa,  e se  voyant  secouru  par  le 
comte  Roger,  chassa  Guibert  d'Albane,  et 
par  IA  ruina  son  parti  dans  Rome.  Guibert 
se  retira  A Cita-di-Castello,  et, dans  celte  fuite, 
il  mourut  subitement. 

Au  commencement  du  xu*  siècle,  Bru- 
non,  archevêque  de  Trêves,  alla  A Rome 
pour  témoigner  au  Pape  le  désir  qu'il  avait 
de  recevoir  le  pallium  et  d'avoir  son  amitié. 
Le  Pape  lui  (il  une  réprimande  sévère  , 
de  ce  qu'il  avait  reçu  l'investiture  par  Pan- 
neau et  la  crosso  de  la  main  d’un  laïque; 
c'est-A-dire,  de  l’empereur  Henri,  qui  avait 
été  excommunié;  niais  il  ne  parait  pas  qu’il 
lui  ait  fait  aucun  reproche  de  suit  attachement 
A ce  prince.  Néanmoins  cette  excommuni- 
cation fut  le  prétexte  de  la  révolte  de  son 
tils  Henri.  Ce  jeune  prince,  indigné  des 
crimes  de  son  père  se  révolta  contre  lui.  Il 
déclara  d'abord  qu'il  condamnait  le  schisme, 
cl  qu'il  voulait  rendre  au  Pajio  l’obéissance 
qui  lui  était  duc.  Ayant  fait  ensuite  entrer 
dans  son  parti  les  seigneurs  de  l’Allema- 
gne, il  passa  en  Saxe,  où  il  fut  reçu  avec 
lionneur;  il  so  soumit  toutes  les  villes,  et 
fut  reconnu  roi  par  les  seigneurs.  II  mar- 
cha quelques  temps  après,  avec  des  trou- 
pes, vers  Virslbourg,  où  était  l'empereur. 
Ce  prince  se  voyant  abandonné,  fut  réduit 
A se  sauver  avec  très-peu  de  monde.  Mais 
peu  de  temps  après,  son  tils  le  lit  arrêter 
par  surprise  et  conduire  A Birigues  où  il  fut 
gardé.  Il  se  reconnut  coupable,  renonça  au 
royaume  et  A l'empire,  on  lui  fil  mémo  dire 
que  si  sa  renonciation  n'élait  pas  volon  airc, 
il  ne  devait  plus  songer  qu’au  salut  de  son 
âme.  Henri  se  jela  aux  pieds  des  légats, 
qui  étaient  alors  assemblés  A Alayence,  |>our 
oblcnir  d'eux  l’absolution  des  censures  ; 
mais  ils  répondirent  qu’elle  était  réservée 
au  Pape.  Il  renonça  donc  A l'empire  en 
I1BÙ,  et  remit  A son  fils  toutes  les  marques 
de  sa  dignité.  Il  se  retira  ensuite  A Liège, 
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où  il  l'ui  reçu  comme  empereur.  Là,  il  se. 
plaignit  de  la  violence  que  Ion  avait  mise 
en  usage  pour  exiger  sa  renonciation.  Mais 
il  mourut  dans  la  même  année  à l’âge  de 
55  ans. 

Comme  le  Pape  ne  se  liait  pas  aux  Alle- 
mands, il  lit  un  voyage  en  France  pour  y 
délibérer  en  sûreté  sur  les  atfaires  do  Fit 
glise.  Il  célébra  à Cluny,  en  1106,  la  fête  de 
de  Noël,  alla  ensuite  à Tours,  et  à Saint- 
Denis  en  France , où  il  lui  reçu  avec  de 
grands  honneurs.  Le  roi  Philippe  de  Fronce 
et  Louis  son  fils  vinrent  le  trouver,  et  se 
prosternèrent  à ses  pieds.  Pascal  conféra 
aveceuxsur  les  affaires  de  l’Eglise,  les  priant 
de  la  protéger  à l’exemple  de  Charlemagne 
et  de  ses  prédécesseurs.  Le  roi  lui  promit 
son  amitié  et  lui  otTrit  son  royaume.  Après 
quoi  le  Pape  ayant  parcouru  plusieurs  vil- 
les, se  rendit,  accompagné  d’un  grand  nom- 
bre d'évêques  et  d'abbés  à Châlons-sur- 
Marne,  où  devaient  se  rendre  les  ambassa- 
deurs ot  l’empereur  Henri,  chargés  do  ter- 
miner avec  lui  les  différends  touchant  les  in- 
vestitures. L’ambassade,  qui  arriva  après  le 
Pape,  était  composée  do  plusieurs  évêques 
et  de  plusieurs  laïques,  parmi  lesquels  tlgu- 
raienl  au  promier  rang  l'archevêque  de  Trê- 
ves, et  Albert,  chancelier  de  l’empire.  L’ar- 
chevêque de  Trêves,  prélat  fort  lettré  et  fort 
éloquent,  porta  la  parole,  et  commença  par 
rotesler  du  respect  do  son  maître  pour  le 
ape,  ensuite  le  pria  de  lui  laisser  la  fa- 
culté d’agréer  l’évêque  élu,  et  de  lui  donner 
l'investiture  par  l’anneau  et  la  crosse,  sui- 
vant l'usage  de  l’empire,  qu'on  faisait  remon- 
ter jusqu'à  Charlemagne  et  Grégoire  le 
Grand.  Le  Pajæ  fil  répondre  par  l'évêque  de 
Plaisance,  que  l’Eglise,  par  sa  constitution, 
était  libre  et  indépendante,  qu’elle  ne  le 
serait  plus  si  elle  ne  pouvait  choisir  ses 
évêques  sans  l’agrément  du  roi;  aue  l'an- 
neau et  la  crosse,  étaient  les  emblèmes  de 
l'Eglise,  et  qu’ils  ne  pouvaient  pas  être  don- 
nés par  une  main  laïque  accoutumée  à ver- 
ser le  sang.  Les  ambassadeurs  qui,  en  leur 
qualité  d’évêques,  devaient  contribuer  à la 
paix  de  l'Eglise,  furent  fort  mécontents  de 
la  réponse  du  Pape,  et  lui  dirent  d’un  ton 
menaçant,  qu’ils  iraient  vider  h Rome  celle 
querelle  l’épée  à la  main.  C’est  un  langage 
de  soldats,  indigne  des  évêques.  Le  Pape 
envoya  plusieurs  personnes  sages  pour  ar- 
ranger celte  affaire  avec  le  chancelier,  qui 
n’avait  poiut  assisté  à la  conférence  ; mais 
on  ne  put  rien  terminer.  Le  Pape  persista 
dans  ses  sentiments  ; il  alla  à Troyes  où  il 
tint  uu  concile,  et  renouvela  les  décrets  de 
ses  prédécesseurs  louchant  la  liberté  des 
élections  et  les  investitures  des  princes.  De 
là,  i!  se  rendit  en  Italie,  aussi  mécontent 
des  Allemands  qu'il  était  satisfait  des  Fran- 
çais. Il  semblait  vouloir  se  confirmer  dans 
ses  sentiments,  s'armer  de  courage  et  de 
fermeté  à la  vue  des  orages  qui  se  prépa- 
raient, car,  de  retour  dans  sa  capitale  , il 
tint  un  concile  dans  l’église  de  Latran,  où  il 
confirma  de  nouveau  sous  peine  d'anathème, 
la  nrescription  des  iuvoslitures.  Mais  la  me- 


nace de  terminer  la  question  des  investitu- 
res par  l’épée,  le  tint  dans  de  continuelles 
alarmes.  Il  fit  un  voyage  dans  le  midi  de 
l'Italie,  pour  s’assurer  des  princes  normands 
en  cas  d’événements.  L’empereur  n’avait 
pas  menacé  en  vain  : en  1110,  vers  le  mois 
d’août,  il  partit  pour  l'Italie  avec  une  nom- 
breuse armée  et  des  savants  qui  do  voient  dis- 
cuter et  défendre  ses  droits.  Entré  dans  la 
Lombardie,  il  s’y  conduisit  en  vrai  tyran.  Il 
avait  pris  tous  les  sentiments  de  son  père, 
son  hypocrisie  et  sa  cruauté.  Partout  où  il 
éprouvait  quelque  résistance,  il  mettait 
tout  à feu  et  à sang.  La  princesse  Mathilde 
fut  obligée  défaire  la  paix  avec  lui,  pour  pré- 
server ainsi  ses  Etats  de  ses  ravages;  après 
quoi  le  jeune  Heuri  s’avança  vers  Rome, 
pour  y terminer  la  question  des  investitures 
et  se  faire  donner  la  couronne  impériale. 

Etant  arrivé  près  de  Rome,  le  Pape  Pascal 
envoya  au-devant  de  lui  divers  olliciers  de  sa 
cour,  portant  des  enseignes.  Il  y avait  cent 
religieuses  qui  portaient  des  (lambeaux  ; uno 
multitude  prodigieuse  de  peuple  portaient 
des  palmes  et  des  rameaux;  tout  le  clergé 
de  Rome  s’y  trouva.  Le  roi  étant  descendu 
do  cheval  devant  les  degrés  de  Saint-Pierre, 
où  le  Pape  l'attendait,  se  prosterna  devant  lui 
cl  baisa  ses  pieds  ; ensuite  ils  s’embrassè- 
rent. 

Après  être  entrés  dans  l'église,  ils  s’assi- 
rent, et  le  Pape  demanda  que  le  roi  renon- 
çât aux  investitures.  Ce  prince  n'ayant  rien 
répondu  se  retira  à part  avec  les  évêques  cl 
les  seigneurs  de  sa  suite,  et  après  avoir 
conféré  longtemps,  on  vint  dire  au  Pape 
qu’il  fallait  qu’il  couronnât  l’empereur;  et 
le  Pape  ayant  déclaré  qu’il  ne  pouvait  le 
faire,  le  roi  se  mil  en  colère,  et  par  le  con- 
seil de  ceux  qui  l’accompagnaient,  il  fil 
environner  le  Pape  de  gens  armés  et  le  fit 
conduire  à un  logis  hors  de  l’enceinte  de 
l’église.  Cependant  les  Allemands  pillèrent 
tous  les  meulilesexposés  pour  l’entrée  du  roi. 
On  prit  avec  le  Pape  un  grand  nombre  de 
clercs  et  de  laïques  de  tout  âge,  dont  plu- 
sieurs furent  tués,  d’autres  emprisonnés. 
Tout  cela  se  passa  le  12  février  de  l’an  111!, 
et  le  Pape  demeura  prisonnnier  pendant 
deux  mois  entiers. 

Les  Romains,  indignés  que  le  Pape  fût 
retenu  en  prison,  tirent  main  basse  sur  tous 
les  Allemands  qui  étaient  à Rome.  Le  len- 
demain ils  attaquèrent  les  gens  du  roi,  en 
tuèrent  plusieurs,  tirent  tomber  le  roi  lui- 
même  de  son  cheval  et  le  blessèrent  an 
visage,  et  ce  prince  n’eut  pas  peu  de  peine 
à sc  sauver.  Ensuite  ayant  appris  que  les 
Romains  s’étaient  engagés  par  serment  à 
s’exposer  à tout  pour  délivrer  le  Pape,  il 
sortit  précipitamment  do  Rome,  emmenant 
avec  lui  le  Pape,  qu’il  fit  deux  jours  aprèr., 
dépouiller  de  ses  ornements  et  lier  de  cor- 
des, comme  plusieurs  autres,  tant  clercs 
que  laïques;  mais  il  le  lit  servir  avec  Hon- 
neurs par  les  seigneurs  allemands,  assurant 
qu’il  ne  prétendait  donner  ni  les  droits,  ni 
les  fonctions  de  l’Eglise,  mais  seulement  les 
domaines  dépendants  de  la  couronne. 
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Le  Pape  résista  longtemps  ; mais,  voyant 
îa  désolation  de  la  ville  de  Rome  et  lo  schis- 
me dont  on  était  menacé,  il  dit  en  gémissant  : 
Je  suis  contraint  de  faire  pour  ia  paix  de 
l'Eglise  cê  que  j'aurais  voulu  éviter  aux  dé- 
pens de  mon  sang.  On  lit  donc  un  traité,  et  le 
roi  voulut,  avant  que  de  délivrer  le  Pape, 
avoir  une  huile  touchant  les  investitures. 
Henri  fui  ensuite  couronné  empereur  par  le 
Pape,  dans  l'église  do  Saint-Pierre,  toutes 
1rs  portes  étant  fermées.  Ensuite  le  roi  re- 
tourna à son  camp,  et  le  Pape  délivré  , avec 
les  évêques  et  les  cardinaux  , rentra  dans 
Rome,  où  il  fut  reçu  avec  la  plus  grande 
joie.  L’empereur  s’en  retourna  en  Alluma* 
ne,  après  avoir  fait  de  grands  présents  au 
spo  et  aui  prélats  de  sa  suite.  Mais  plu- 
sieurs évêques  condamnèrent  le  traité  que 
le  Pape  avait  fait  avec  l'empereur,  comme 
contraire  aux  décisions  de  ses  prédéces- 
seurs. Ils  tirent  un  décret  contre  le  Pape  et 
contre  sa  huile,  cl  l'obligèrent  do  promettre 
qu  i!  corrigerait  ce  qu’il  avait  fait  par  fai- 
blesse. D'un  autre  côté  l’empcrour  Henri 
fut  excommunié  dans  plusieurs  conciles,  h 
cause  de  son  opiniâtreté  â s’arroger  le  droit 
des  investitures,  et  l'on  rie  peut  dire  com- 
bien celle  inaliteurou50  affaire,  dans  la- 
quelle le  Pape  n’onlendait  que  le  droit  de 
conférer  les  fiefs,  et  dans  laquelle  Henri 
voulait  disposer  des  libertés  de  l'Eglise  , 
causa  de  maux  et  de  désordres. 

Le  Pape  Pascal  tint  ce  qu'il  avait  promis; 
il  assembla,  en  1112,  un  concile  dans  l’é- 
glise de  Latran,  pour  prévenir  le  schisme 
dont  l’Eglise  était  menacée.  Il  y eut  vingt- 
trois  cardinaux,  douze  archevêques,  cent 
quatorze  évêques,  plusieurs  abbés  et  un 
grand  nombre  do  clercs.  Le  Pape  raconta  à 
tout  le  concile  comment  il  avait  été  pris  par 
le  roi  Henri,  et  forcé  d’accorder  les  investi- 
tures : Je  reconnais, .dit-il , que  l'écrit  qu'on 
m’a  contraint  de  faire  sans  le  conseil  de  mes 
frères  et  suns  leurs  souscriptions , n'est  pas 
bon,  et  je  désire  qu’on  le  corrige  dans  cette 
assemblée,  afin  que  l'Eglise  ni  mon  âme  n'en 
souffrent  aucun  préjudice.  Il  se  purgea  du 
soujfçnn  d’hérésie  et  lit  sa  profession  do  foi. 
Jl  voulait  même  renoncer  au  pontificat,  s’en 
jugeant  indigne , à cause  do  la  concession 
faite  à l'empereur;  mais  le  concile  nu  vou- 
lut point  recevoir  sa  démission.  Ensuite  les 
évêques,  avec  l'approbation  du  Paper con- 
damnèrent solennellement  lo  privilège  ac- 
cordé à l’empereur  Henri,  et  défendirent, 
sous  peine  d’excommunication,  de  lui  don- 
ner aucune  autorité,  parce.qu'il  est  contraire 
au  Saint-Esprit  et  aux  règlements  des  ca- 
nons. Gérard,  évêque  d’Angoulôme  qui  avait 
lu  ta  sentence  au  concile,  fut  chargé  de  la 
porter  h l’empereur.  C'était  une  mauvaise 
nouvelle  qu’il  apjmrtail  à la  cour;  on  crai- 
gnait j>our  la  vie  de  l’envoyé.  En  effet,  on  fit 
grand  bruit  à la  cour,  Ja  fureur  était  dans  tous 
les  cœurs  ; mais  Gérard,  bravant  la  colère  im- 
périale , fil  connaître  la  sentence  du  concile. 
On  n'osa  pas  porter  la  main  sur  lui.  Cepen- 
dant l’empereur  ne  fut  point  excommunié;  le 
Pai>e  n’avait  pas  voulu  lo  faire  à cause  do  ses 
Diction*,  des  Papes. 


promesses  précédentes,  et  le  concile  de  La- 
tran,  suivant  la  discrétion  du  Pape  , s’est 
contenté  de  casser  et  de  condamner  les  pri- 
vilèges, sans  frapper  l’empereur.  Mais  les 
évêques  l’auraient  fait,  si  le  Pape  n'avait 
point  résisté  __ 

Lo  même  Pape  tint,  quatre  ans  après,  uii 
concile  dans  le  palais  de  Latran,  auquel  on 
a donné  le  litre  a universel.  Il  s’y  trouva  des 
évêques  cl  des  abbés  de  divers  royaumes. 
Pascal  dit  qu’il  n’avait  accordé  au  roi  lo 
droit  des  investitures,  qu’aûn  de  délivrer 
l'Eglise  d’une  infinité  de  maux.  Je  vous  con- 
jure de  prier  Dieu  de  me  pardonner  cette 
faute.  Je  condamne  d un  anathème  éternel  ce 
maudit  écrit,  et  je  vous  prie  de  le  condamner 
aussi.  Tous  s’écrièrent  : Ainsi  soit-il.  Le 
Pape  y condamna  solennellement  le  privi- 
lège accordé  h l'empereur,  et  renouvela  1a 
défense  des  investitures,  sous  peine  d’ana- 
thème, telle  qu'elle  avait  été  faite  par  Gré- 
goire VII.  Tout  le  concile  y applaudit  ; quel- 
ques évêques  soulevèrent  la  question  théo- 
logique, en  disant  que  ce  privilège  était  uno 
hérésie  ; mais  ils  furent  contredits  par  d’au- 
tres, qui  répondirent  que  l'acte  était  mau- 
vais , mais  n’était  pas  une  hérésie.  Lo 
Pape,  qui  avait  toujours  été  choqué  du  mot 
d'hérésie,  leur  imposa  silence  en  disant  : 
Mes  frères  et  mes  seigneurs , écoutez  : cette 
Eglise  n'a  jamais  eu  d'hérésie , au  contraire, 
c'est  ici  que  toutes  les  hérésies  ont  été  écra- 
sées, suivant  la  promesse  du  Seigneur , que  la 
foi  de  Pierre  ne  faillirait  point.  Le  Pape, 
fidèle  à sa  promesse,  n’excummiinia  pas  l'em- 
pereur ; mais,  pressé  par  les  évêques,  il  fut 
obligé  de  confirmer  les  conciles  où  il  avait 
été  excommunié,  et  eutre  autres  le  concile 
de  Vienne 

L’empereur  était  fatigué  de  sa  position, 
surtout  à cause  des  difficultés  que  lui  susci- 
taient plusieurs  évêques  d’Allemagne.  Il 
voulut  entamer  dos  négociations  avec  lo 
Pape,  pour  se  réconcilier  avec  le  Saint-Siège; 
mais  elles  n’aboutircni  à rie»,  probablement 
parce  qu’il  ne  voulait  pas  renoncer  aux  in- 
vestitures. 

L’année  1117,  le  Pape  Pascal  tomba  ma- 
lade pendant  l'automne,  et  mourut  à Rome 
le  18  janvier  do  l’année  suivante,  après 
avoir  tenu  le  Saint-Siège  pendant  dix-huit 
ans  et  cinq  mois.  Gelase  H lui  succéda. 

PAUL  I"  (Saint),  quatre-vingt-treizième 
Pape,  frère  et  successeur  d’Etienne  11,  fui 
élu  le  22  mai  757,  et  tint  le  Saint-Siège  dix 
ans  et  un  mois  — Dès  sa  première  jeunesse, 
il  avait  été  placé  dans  lo  palais  de  Latran 
pour  être  instruit  dans  la  discipline  ecclé- 
siastique, et  ensuite  ordonné  diacre  par  lu 
Pape  Zacharie.  Il  était  doux,  et  si  charit.ible, 
qu  il  allait  la  nuit  avec  ses  domestiques, 
assister  dans  leurs  maisons  les  pauvres,  et 
surtout  les  malades , leur  donnant  abon- 
damment la  nourriture  et  les  autres  secours. 
Il  visitait  aussi  les  prisons,  parait  pour 
ceux  qui  étaient  retenus  pour  dettes,  et  sou- 
lageait les  veuves  et  les  orphelins. 

Dès  qu’il  fut  élu,  il  écrivit  au  roi  Pépin 
pour  lui  faire  part  de  son  élection,  et  lui  de- 
35 


ft)M  PAO  DICTIONNAIRE  PAU  110* 


mander  ta  continuation  du  sa  protection.  Il  fit 
transférer  solennellement  dans  la  Tille  les 
eorps  saints  qui  en  étaient  dehors  et  dans 
des  cimetières,  et  les  lit  enterrer  arec  hon- 
neur en  diverses  églises.  Il  en  fit  bâtir 
de  nouvelles , qu'il  orna  magnifiquement. 
Nous  avons  plusieurs  lettres  du  Pape  Paul, 
ilunt  la  plupart  sont  adressées  au  roi  Pépin, 
pour  lui  demander  du  secours,  tantôt  contre 
les  Grecs,  qui,  d’intelligence  avec  les  Lom- 
bards, Voulaient  reprendra  Ravenne,  tantôt 
contre  les  Lombards  et  le  roi  Didier,  qui  re- 
fusait toujours  la  restitution  des  places  pro- 
mises par  son  traité.  L'histoire  ne  nous  ap- 
prend l ien  de  ce  Pape  qui  mérite  d'être  rap- 
porté. Il  mourut  le  ‘il  juin  767,  et  fut  d'abord 
inhumé  dans  l'église  Saint-Paul , où  il  était 
mort;  mais  trois  mois  après  on  le  transféra, 
par  le  Tibre,  è Saint-Pierre,  et  on  l'enterra 
solennellement  dans  la  chapelle  de  la  Vierge, 
qu'il  avait  fait  bâtir.  Ce  Pape,  qui  est  honoré 
comme  saint  le  21  juin,  eut  pour  successeur 
Etienne  III. 

PAUL  II.  — Après  la  mort  de  Pie  II , les 
cardinaux  retournèrent  è Rome,  et,  assem- 
blés en  conclave  depuis  douze  jours,  élurent, 
le  31  août  UC)'»,  Pierre  llarbo,  Vénitien,  âgé 
de  quarante-huit  ans  seulement,  et  cardinal 
du  titre  de  Saint-Marc.  Il  était  neveu,  par  sa 
mère,  d’Eugène  IV.  Ce  Pape  lui  donna  l’ar- 
chidiacunat  de  Bologne,  ensuite  l'évèché  de 
Cervie  dans  la  Rouiagno,  une  charge  de 
protonolaire  apostolique,  et  enfin  le  chapeau 
de  cardinal.  Il  prit  le  nom  de  Paul  11.11 
était  d'un  grand  caractère,  magnifique  dans 
ses  œuvres,  et  se  piquait  de  faire  toutes 
choses  avec  beaucoup  de  générosité  et  de 
nuldesse. 

Avant  son  élection,  on  avait  fait  plusieurs 
règlements  dans  In  conclave,  pour  être  ob- 
servés par  celui  qui  serait  élu  Pape,  et  tous 
les  cardinaux  s'y  étaient  obligés  par  ser- 
ment. Entre  autres  choses,  on  était  convenu 
que  le  Pape  élu  continuerait  la  guerre  con- 
tre les  Turcs:  qu'il  rétablirait  l'ancienne 
discipline  de  la  cour  romaine;  que  dans  trois 
ans  il  assemblerait  un  concile  général  ; qu'il 
n'augmenterait  point  le  nombre  des  cardi- 
naux au  delà  de  vingt-quatre;  qu'il  n'en 
nommerait  aucun  qui  n'eût  plus  de  trente 
ans,  et  qui  ne  fût  versé  dans  I élude  de  l'E- 
crituro  sainte  et  du  droit  canonique;  qu'il 
,ne  détournerait  point  le  patrimoine  do  l'E- 
glise, etc.  Paul  II  renouvela  môme  ce  ser- 
ment après  son  élection;  mais  ses  engage- 
ments ne  furent  point  exécutés,  h l'exception 
te  la  guerre  contre  les  Turcs.  Le  Pape  crut 
qu'il  ne  convenait  point  à sa  dignité  qu’il 
n'eût  pas  la  liberté  de  faire  ce  qu’il  jugerait 
à propos.  Il  fit  un  nouveau  règlement  diffé- 
rent de  celui  du  conclave,  et  In  présenta  à 
signer  aux  cardinaux  ; la  plupart  le  signè- 
rent. Pour  relever  leur  dignité,  Paul  II  leur 
fit  prendre  des  mitres  de  soie,  semblables  A 
celtes  que  les  Souverains  Pontifes  portaient 
seuls  auparavant  ; il  permit  de  plus  que 
leurs  chevaux  ou  leurs  mules  eussent  des 
housses  de  couleur  écarlate, et  voulut  qu’eux- 
uêmes  portassent  aussi  la  soutane  rouge. 


A l'égard  du  bonnet  rouge,  c'est  Innocent  IV 
ui  lu  leur  avait  donné  au  premier  concile 
e Lyon,  en  12i5;  et  c’est  Urbain  VIII  qui 
leur  accorda  le  titre  d’Eminence,  au  lieu  de 
celui  d’illustrissime  qu'ils  avaient  aupara- 
vant. 

Ensuite  le  Pape  choisit  trois  cardinaux 
pour  conférer  avec  les  ambassadeurs  des 
princes  d'Italie,  louchant  la  guerre  contre 
les  Turcs.  3on  intention  était  que  chacun 
de  ccs  princes  donnât  une  certaine  somme 
tant  que  la  guerre  durerait,  et  que  cet  ar- 

S eut  serait  mis  entre  les  mains  du  roi  de 
longrie,  qui  était  le  plus  exposé  aux  atta- 
ques des  infidèles  ; mais  les  ambassadeurs 
répondirent  qu'ils  n’avaient  point  d'ordre 
touchant  la  somme  à laquelle  le  Pape  avait 
taxé  leurs  maîtres.  Ferdinand,  roi  de  Na- 
ples, offrit  quelques  secours,  mais  è condi- 
tion qu’on  lui  remettrait  les  écus  dus  è l'E- 

Slisc  romaine.  Les  autres  puissances  firent 
es  offres,  mais  toujours  à quelque  condition 
onéreuse.  Ainsi  toute  celte  négociation,  qui 
dura  plus  de  six  mois,  se  réduisit  è ues 
offres  qui  étaient  plus  au  profit  des  princes 
qu'A l’avantage  de  l'Eglise. 

Dans  la  môme  année,  I'aul  II  tint  un  con- 
sistoire où  l’ou  traita  des  grâcos  expecta- 
tives. C'était  une  assurance  que  ld  Pape 
donnait  à un  clerc  d'obtenir  une  prébende 
dans  telle  ou  telle  cathédrale  quand  elle 
viendrait  è vaquer,  et  le  plus  graud-nombre 
des  cardinaux  furent  d'avis  qu'il  ne  fallait 
pas  négliger  ce  privilège.  Dans  un  second 
consistoire,  il  fut  question  des  commandes. 
Le  cardinal  Carvajal  dit  qu'elles  étaient  un 
abus,  et  que,  si  l'on  n'y  prenait  garde,  tous 
les  monastères  deviendraient  en  commande; 
il  ajouta  qu'  elles  n’avaient  pas  été  établies 
pour  engraisser  les  ecclésiastiques,  mais 
pour  réformer  les  monastères  et  faire  en 
sorte  que  le  service  di.vin  s'y  célébrât  avec 
plus  d édification. 

L'an  UG7  Paul  H acheva  le  beau  palais 
de  Saint-Marc,  et,  se  voyant  libre  et  en. re- 
pos, il  voulut  faireeélebrer  des  jeux  magni- 
fiques. Il  fit  une  institution  nouvelle  ou 
plutôt  une  extension  de  la  grâce  ancienno 
du  Jubilé  qu’il  réduisit  à la  vingt-cinquième 
année  de  chaque  siècle.  La  bulle  en  fut 
donnée  en  1V70  pour  étro  mise  & exécution 
cinq  ans  après. 

Paul  11  termina  heureusement  la  grande 
affaire  de  la  réunion  des  princes  d’Italie  ; il 
n'avait  cessé  d’y  travailler  depuis  le  com- 
mencement de  son  pontificat,  malgré  les 
obstacles  et  les  difficultés  sans  nombre  qu’il 
y trouvait. 

Vers  le  même  temps  l’empereur  Frédéric 
fit  un  voyage  à Rome,  selon  le  vœu  qu’il  en 
avait  fait.  Deux  cardinaux  allèrent  au  de- 
vant de  lui;  il  y arriva  la  veille  de  Noël,  et 
lorsque  le  Pape  avait  déjà  commencé  les 
Matines  de  la  fêle  ; on  le  conduisit  â l’Eglise 
où  il  fut  admis  au  baiser  des  pieds  , des 
mains  et  de  la  bouche.  Le  lendemain,  avant 
le  jour,  il  retourna  â l'église  où  il  entendit 
la  seconde  Messe , et,  après  que  le  Pape  lui 
eut  donné  une  épée  qu'il  avait  bénie,  ou  le 
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revêtit  d'une  aube  et  d'une  tunique,  et  il 
lut  l’évangile  de  la  septièmo  leçon  entre 
deux  cardinaux-diacres,  dont  un  lit  la  lec- 
ture de  l'homélie.  A la  troisième  Messe,  il 
communia  d’une  partie  de  l’hostie  consa- 
crée. Dix-sept  jours  après,  il  s'en  retourna 
en  Allemagne. 

Paul  II  mourut  d'apoplexie,  la  nuit  du 
25  au  28  juillet  1471,  sans  que  personne  le 
vit  expirer  et  pût  lui  donner  aucun  secours; 
il  avait  ce  jour  là  tenu  un  consistoire,  où  il 
pSrla,  dit-on,  avec  beaucoup  de  jugement  et 
de  présence  d’esprit;  ensuito  il  avait  soupé 
à son  ordinaire.  Il  était  âgé  de  53  ans  et 
quelques  mois,  et  avait  tenu  le  Saint-Siège 
près  do  sept  ans.  Nous  avons  de-ce  'Pape 
quelques  ordonnances  el  quelques  épttrcs, 
et  ou  lui  attribue  des  règles  de  la  chancel- 
lerie. 

PAUL  III.  — Le  11  octobre  1534  les  cardi- 
naux entrèrent  au  conclave.  Avant  quo  de 
s'y  enfermer,  ils  avaient  résolu  d'élire  Ale- 
xandre Farnèse,  doyen  du. Sacré  Collège;  il 
méritait  en  effet  d'être  chef  de  l'Eglise  : il  y 
avait  quarante  et  un  ans  qu'il  était  cardinal  ; 
il  avait  une  parfaite  connaissance  de  toutes 
les  affaires  de  la  chrétienté.  D’ailleurs  il 
était  bienfaisant,  d'un  esprit  propre  au  gou- 
vernement, et  son  Age  de  68  ans  l'avait  ren- 
du modéré.  Comme  le  précédent  conclave 
avait  duré  plus  de  deux  mois,  pour  prévenir 
ces  longueurs  , on  lut  la  bulle  de  Bonilace 
VIII,  qui  porte,  qu'après  vingt  jours  de  con- 
clave, on  ne  donnera  plus  aux  cardinaux 
pour  nourriture  que  du  nain  et  du  vin.  Tous 
les  esprits  se  réunirent  bientôt  en  faveur  du 
cardinal  Farnèse,  et  il  fut  élu.  Il  prit  le  nom 
de  Paul  1)1. 

Alexandre  Farnèse  était  un  homme  dis- 
tingué dans  le  monde.  Né  en  1468,  il  étudia 
à Home  sous  Pomponius  Laetus,  puis  à Flo- 
rence dans  la  maison  de  Laurent  àiédicis. 
Instruil  par  les  plus  savants  hommes  de  son 
temps,  il  s'était  appliqué  à toute  sorte  do 
sciences.  Alexandre  VI  l’avait  fait  cardinal, 
quoiqu'il  n'oAt  que  vingt-six  ans.  Dès  lors 
il  commença  à être  chargé  des  plus  grands 
emplois.  Il  eut  successivement  sept  évê- 
chés. 

Paul  III  avait  des  manières  aisées,  gran- 
des, magniliques.  Rarement  à Home  un  Pape 
a été  aussi  aimé.  Il  nommait  les  cardinaux 
sans  qu'ils  en  sussent  rien,  choisissant  par- 
faitement ceux  qui  le  méritaient.  Celle  con- 
duite était  bien  différente  do  celle  qu’on  te- 
nait jusqu’alors , tout  empreinte  de  vues 
personnelles,  do  considérations  mesquines. 
Mais,  ce  qui  n’était  pas  moins  précieux,  c'é- 
tait la  liberté  qu'il  laissait  aux  cardinaux  de 
le  contredire  hautement  dans  le  Collège,  li- 
berté à laquelle  on  était  peu  habitué  ; il  en- 
courageait de  celte  manière  les  discussions 
qui  pouvaient  s'élever,  ne  voulant  qu'on 
fût  égards,  quoi  que  ce  fût,  qu'à  la  vérité 
seule. 

11  signala  son  avènement  par  une  création 
de  cardinaux  où  rien  ne  fut  considéré  que  le 
mérile  personnel  : il  commença  par  Conta- 
rini.Tous  étaient  de  tuteurs  irréprochables, 
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pleins  de  science  et  de  piété,  et  capables  de 
faire  connaître  les  besoins  des  diverses  con- 
trées de  l'Europe.  Ce  sont  ces  hommes  qu'il 
chargea  de  travailler  au  projet  d’une  réfor- 
me ecclésiastique.  Ils  se  mirent  à l’œuvre. 
Contai  ini,  dans  quelques  écrits  qui  nous 
reslent,  fait  une  guerre  énergique  aux  abus 
de  la  cour  de  Rome  ; il  déclare  simoniaquo 
l’usage  des  compotiHunt,  et  considère  la  si- 
monie comme  une  sorte  d’hérésie.  Il  altaque 
la  huile  dans  les  dispenses  de  la  manière  la 
plus  sérieuse,  et  trouve  que  c'est  une  ido- 
lâtrie de  dire  que  le  Pape,  pour  établir  ou 
supprimer  un  droit  positif,  n'avait  d'autre 
règle  que  sa  voluniù  même.  Contarini  sou- 
mit ses  écrits  au  Pape,  et  le  bon  vieillard, 
dit-il,  me  parla  d'une  manière  si  chrétienne 
des  abus  qui  s'y  trouvaient  signalés,  qu'on 
put  concevoir  l’espérance  d’une  réforme  pro- 
chaine. 

On  ne  pouvait,  il  est  vrai,  rien  entrepren- 
dre de  plus  difficile  ; mais  lu  Pontife  inarche 
à son  but  avec  une  fermeté  soutenue;  il 
nomme  des  commissaires  pour  la  réforme 
de  la  chambre  de  justice,  du  conseil  de  Ro- 
te, de  la  chancellerie,  de  la  pénitencerie.  On 
voit  apparaître  des  huiles  réformatrices  ; des 
mesures  sont  prises  pour  la  convocation  d’un 
concile  général. 

Paul  III  avait  toujours  paru  désirer  que 
l’on  tint  un  concile  pour  apaiser  les  troubles 
quo  causait  le  luthéranisme.  Dès  lo  com- 
mencement de  son  ponliticat  il  envoya  dos 
nonces  à l’empereur  cl  aux  autres  princes 
chrétiens  pour  les  presser  de  favoriser  une 
si  sainte  entreprise.  Ils  avaient  ordre  de 
proposer  la  ville  de  Mantouepour  le  lieu  du 
concile.  Le  nonce  qui  fut  envoyé  en  Alle- 
magne traita  avec  un  grand  nombre  de  pro- 
testants, mais  ils  ne  lui  tirent  d'autre  ré- 
ponse , sinon  qu'ils  en  délibéreraient  dans 
rassemblée  qu’ils  devaient  tenir  vers  la  fin 
de  l’année.  Le  Pape,  informé  de  leur  répon- 
se, donna  une  bulle  pour  la  convocation  du 
rond  e général  à Mantouo,  et  la  fit  notifier 
aux  princes  chiélitns  et  aux  protestants; 
mais  ceux-ci  répondirent  qu’ils  no  vou- 
laient point  d’un  concile  où  le  Pape  et  les 
évêques  essaieraient  comme  juges;  d’un 
autre  côté,  le  duc  de  Mantoue  n'ayant  point 
voulu  accorder  sa  ville  pour  la  tenue  du 
concile,  le  Pape  en  prorogea  l'ouverture  jus- 
qu’en novembre,  sans  désigner  le  lieu.  En- 
suite par  une  autre  bulle,  il  le  prorogea 
jusqu'en  mai,  el  désigna  la  ville  de  Vicence. 

II  nomma  quelques  cardinaux  et  quelques 
prélats  pour  travailler  à la  réforme.  En  con- 
séquence ceux-ci  firent  un  long  mémoire 
où  ils  exposaient  les  abus  à réformer.  Paul 

III  proposa  lui-même  la  réforme  en  plein 
consistoire;  mais  les  sentiments  furent  par- 
tagés; on  la  renvoya  au  jugement  du  con- 
cile. 

Aucun  évêque  ne  s'étant  rendu  à Vicence. 
le  Pape  prorogea  le  concile  jusqu'à  Pâques 
1539,  et,  sur  un  partage  d'avis,  il  le  suspen- 
dit quoique  convoqué,  jusqu'au  temps  qu’il 
lui  plairait  de  le  tenir.  Il  su  passa  près  de 
trois  ans  sans  qu'il  fût  question  de  concile  - 
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enfin, au  bout  de  ce  ternie  et  après  bien  des 
contestations  entre  lu  Pape,  l'emporeur  et 
les  princes  catholiques,  sur  le  lieu  où  il  se 
tiendrait,  la  vilie  do  Trente  , proposée  par  le 
Pape,  fut  acceptée  par  les  princes,  et  en  con- 
séquence le  Pape  indiqua,  par  une  bulle,  le 
concile  A Trente,  pour  lo  21  mars  du  l'année 
suivante.  Mais  les  contestations  qui  surve- 
naient tous  les  jours  tirent  ditférer  encoro 
plus  de  deux  ans  l'ouverture  du  roncile,  qui 
n'eut  lieu  qu'au  15  décembre  lois. 

Les  légats  que  le  Pape  avait  nommés  pour 
tenir  sa  place  au  concile,  lui  ayant  demandé 
une  instruction  sur  la  manière  dont  on  de- 
vait opiner,  Paul  111  leur  répondit  qu'il  ne 
ialiait  pas  suivre  ce  qui  s'était  observé  dans 
les  conciles  de  Constance  et  de  BAlc,  où  la 
décision  générale  so  faisait  A la  pluralité  des 
nations;  qu'il  fallait  qu'elle  se  fil  A la  plura- 
lité des  voix.  Il  ajouta  qu'il  fallait  traiter  des 
points  de  religion,  un  condamnant  la  mau- 
vaise doctrine,  et  ne  point  traiter  de  la  ré- 
forme avant  les  dogmes  ; que,  s’il  s'élevait 
quelque  dispute  sur  ce  qui  concernait  la 
cour  de  Rome,  il  faudrait  écouler  les  prélats, 
<1  en  informer  le  Souverain  Pontife,  qui  ap- 
iliquerail  les  remèdes  convenables.  Apres 
a septième  session  , et  sur  un  bruit  qui  se 
répandit  A Trente,  qu'on  y était  menacé 
d’uneinaladiecontagicuse,  les  légats  du  Pape 
demandèrent  la  translation  du  concile  A lto- 
lognc.  Mais  Cbarles-Quinl  CI  loua  scs  efforts 
pour  empêcher  celte  translation,  et  détendit 
aux  Espagnols  et  aux  Allemands,  ses  sujets, 
de  se  rendre  à Bologne. 

Dans  l'embarras  où  Paul  111  se  trouvait, 
il  crut  qu'il  n’y  avait  |>oint  de  parti  plus 
avantageux  que  do  suspendre  le  roncile.  Il 
donna  donc  ordre  au  cardinal  Del  Monté  de 
renvoyer  les  Pères  de  Bologne,  et  de  leur 
signilier  que  l'intention  de  Sa  Sainteté  était 
qu’il  n'y  eût  plus  do  concile,  parce  qu'il  avait 
résutu  de  faire  travailler  A Rome  aux  décrets 
nécessaires  pour  la  réforme  des  mœurs  et 
de  la  discipline. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  dans  la  vie 
de  Paul  111,  qu'en  1538  il  voulut  ménager 
une  trêve  entre  l'empereur  et  le  roi  de 
France.  Ciiarles-Quint  était  arrivé  A Ville- 
franche,  et  François  1"  était  sur  les  bords 
du  Var  : le  Pape  fit  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  pour  les  attirer  à une  entrevue  en 
sa  présence  ; ils  s'en  défendirent  constam- 
ment sous  divers  préleitcs,  et  tout  ce  qu  il 
fut  obtenir  en  faisant  négocier  auprès  de 
’uu  et  de  l'autre  par  ses  nonces,  fut  une 
longue  trêve  qui,  laissant  l'affaire  du  Mila- 
nais indécise , donnait  du  temps  pour  exé- 
cuter le  projet  de  ligue  qu’il  avait  formée 
contre  les  Turcs. 

Henri  VJil  d'Angleterre,  ee  roi  apostat  et 
schismatique  ayant  poussé  jusqu'au  délire 
ses  actes  de  férocité  et  de  sacrilège,  Paul  lit, 
outré  de  tant  d'excès,  vil  que  tout  ménage- 
ment était  désormais  impossible.  Depuis 
trois  ans,  il  avait  porté  la  dernière  sentence 
contre  ce  prince  corrupteur  de  son  peuple. 
A cette  Initie,  il  en  joignit  une  nouvelle, 
datée  du  17  décembre  1538,  et  toutes  deux 


furent  aussitôt  publiées  A Rome  et  affichées 
dans  lus  Etats  limitrophes  d’Angleterre. 

Peu  de  temps  avant  s*  mort  Paul  III  eut, 
de  la  part  de  ses  propres  neveux,  des  sujets 
de  chagrins  qui  friront , dit  Pallavicin  , 
comme  un  poison  qui  s'insinua  dans  son 
cœur.  La  colère  et  lo  douleur  le  saisirent  : il 
en  tomba  malade,  et,  sentant  qu’il  n’avait  pas 
longtemps  A vivre,  il  appela  les  cardinaux 
et  leur  dit  da  régler  ce  qu'ils  croyaient 
avantageux  à l’Eglise.  Il  mourut  le  10  no- 
vembre 1549 dans  sa  84'  année,  etdans  la  IB* 
do  son  pontilleat.  Paul  lit  avait  du  goût  pour 
la  poésie  cl  de  la  facilité  pour  faire  des  vers, 
talent  qui  ne  dépare  point  ses  autres  qualités. 
On  adelui  des  lettres  d'érudilion  A Erasme, 
A badolet  cl  A d’aulrc6.  Il  établit  A Naples  l'In- 
quisition,et  approuva  l’institut  des  Jésuites. 
Ce  fut  un  Pontife  éclairé  dans  ses  conseils, 
plein  de  force  dans  scs  résolutions,  égal 
dans  tous  les  événements,  noble  dans  set 
goûts,  et  toujours  prêt  A récompenser  le 
mérite.  Ce  qui  t'honore  spécialement  entre 
tant  de  Pontifes,  même  les  plus  illustres, 
c'est  qu'il  fut  le  premier  A entreprendre  la 
réforme  de  l’Eglise,  et  que,  grâce  A la  largeur 
des  ses  vues  cl  A celtes  de  Coiitarini,  n fut 
un  moment  près  de  s’entendre  avec  les  pro- 
testants, surtout  aux  conférences  de  Ratis- 
bonne  en  1541  ; c’est  qu'il  fût  le  premier 
qui  lit  célébrer  le  concile  désiré  depuis  si 
longtemps,  et  qu'il  en  respecta  la  liberté  jus- 
qu’à lui  sacriiier  scs  propres  idées.  Il  eut 
pour  successeur  Jules  111. 

PAl’L  IV.  — Les  cardinaux  étant  entrés 
en  conclave  au  nombre  de  quarante-quatre, 
les  cfTorts  du  cardinal  Farnesc  procurèrent, 
le  23  mai  1555,  l'élection  du  cardinal  Ca- 
rat!’,i,  malgré  la  brigue  des  impériaux  qui 
lui  avaient  donné  l'exclusion.  Il  prit  le  nom 
de  Paul  IV,  A cause  de  Paul  lit,  son  oncle, 
qui  l avait  fait  cardinal.  Jean  Pierre  Caratfa 
«lait  d’une  famille  illustre  du  royaume  dé 
Naples;  il  naquit  en  1474.  Dès  1 enfance  il 
eut  beaucoup  de  goût  pour  la  vie  monasti- 
que; il  entra  fort  jeune  dans  un  couvent  da 
Dominicains.  Mais,  cédant  aux  remontrances 
de  ses  parents,  il  en  sortit,  continua  ses 
études,  et  fit  de  grands  progrès  dans  les  lan- 
gues grecque,  latine,  hébraïque,  et  dans  la 
théologie.  Etant  venu  A Home,  le  Pape  Jules 
qui  connut  son  mérite,  le  lit  évêque  da 
Théato.  Ensuite  Léon  X l’envoya  en  Angle- 
terre pour  recueillir  le  denier  de  saint 
Pierre  ; il  y demeura  trois  ans.  De  IA,  il 
passa  en  Espagne,  où  Ferdinand,  instruit  de 
sa  capacité,  le  retint  A sa  cour,  l'admit  A ses 
conseils  et  le  lit  son  chapelain.  Hiiil  ans 
après  Adrien  VI  le  rappela  A Rome,  et  le 
mit  A la  tète  de  la  congrégation  qu'il  avait 
établie  pour  la  réformation  des  mœurs.  Ce. 
fut  lui  qui  porta  Paul  lit  A établir  le  tribu- 
nal de  l'Inquisition  pour  réprimer  l’hérésie. 
Enfin,  il  fut  élevé  au  souverain  pontifi- 
cal, étant  alors  doyen  du  Sacré-Collège,  et 
Agé  de  79ans.  Ce  graud  Age  ne  lui  êta  rien 
de  sa  vigueur  et  de  sa  sévérité  naturelle,  ni 
de  son  application  aux  affaires.  Ce  fut  lui 
qui  contribua  si  puissamment  A raffermir 
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l'ancien  dogme  au  concile  de  Trente.  S’il 
existait  un  parti  qui  se  proposait  la  restau- 
ration du  catholicisme  dans  toute  sa  sévé- 
rité, ce  fut,  non  un  membre,  mais  bien  un 
fondateur,  un  chef  de  ce  parti,  qui  monta 
sur  le  trône  papal.  Paul  IV  était  presque 
octogénaire;  mais  ses  yeux  enfoncés  dans 
leur  orbite  avaient  encore  tout  le  feu  delà 
jeunesse 

Il  ne  connut  aucun  aulro  devoir,  aucune 
autre  occupation  que  le  rétablissement  île 
l’ancienne  foi  dans  toute  sa  plénitude.  Il  fut 
le  premier  à s’étonner  de  son  élévation, 
n’ayant  jamais  fait  la  moindre  concession  A 
un  cardinal,  et  s’étant  toujours  montré  sous 
les  dehors  de  la  plus  grande  sévérité.  Il  se 
regarda  comme  élu,  non  par  les  cardinaux, 
mais  par  Dieu  lui-méme,  et  appelé  II  la  réa- 
lisation de  ses  projets  de  réforme.  A’om  pro- 
mettant et  nous  faisans  serment,  dit-il  dans 
sa  bulle  d’avéneincnt,  de  mettre  un  soin 
scrupuleux  A ce  que  la  réforme  de  l't'glise 
universelle  et  de  la  cour  de  Itome  soit  exécu- 
tée. Le  jour  de  son  couronnement  fut  signalé 

fiar  des  décisions  concernant  les  couvents  et 
os  ordres  roligieui.  Il  euvoya  deux  moines 
du  Mont  Cassin  en  Espagne,  pour  y rétablir 
la  discipline  des  couvents  dans  "sa  pureté 
primitive.  Il  institua  une  congrégation 
pour  la  réforme  universelle  en  trois  classes; 
chacune  devait  être  composée  de  huit  car- 
dinaux, quinze  prélats  et  cinquante  doc- 
teurs. Les  articles  sur  lesquels  on  devait 
délibérer  , pour  ce  qui  concernait  la  nomi- 
nation aux  emplois,  furent  communiqués 
aux  universités.  Il  se  mil  à l’œuvre  avec  le 
plus  grand  zèle.  Le  mouvement  religieux 
ui  s était  omparé  depuis  longtemps  des 
egrés  inférieurs  de  l’Eglise,  avait  pris  pos- 
session de  la  papauté  elle-même,  et  allait 
diriger  exclusivement  l’administration  do 
Paul  IV.  Jamais  Pape  ne  fut  également  plus 
dévoué  à la  liberic  de  l’Italie:  il  avait  vu 
cette  belle  contrée  libre  au  xv*  siècle; 
son  âme  tout  entière,  vivant  de  ce  souvenir, 
comparait  l'Italie  d’alors  à un  instrument  à 
quatre  cordes  parfaitement  d’accord  : ces 
quatre  cordes  fêtaient  Naples  et  Milan,  Ve- 
nise et  l’Etat  de  l’Eglise. 

Paul  IV  tint  d'abord  plusieurs  consistoires 
sur  la  nécessité  de  réformer  le  clergé.el  de 
nommer  aux  évéchés  et  aux  cures  les  sujets 
les  plus  recommandables  par  leur  science 
et  par  leur  piété.  Dans  un  de  ces  consis- 
toires il  donna  audience  aux  ambassadeurs 
de  Marie,  reine  d'Angleterre,  et  leur  dit 
u’il  érigeait  l’Irlande  en  royaume,  en  vertu 
u pouvoir  apostolique.  Ces  ambassadeurs, 
iroslernés  aux  pieds  du  Pape,  confessèrent 
os  crimes  de  la  nation  anglaise  cl  son 
schisme,  et  ils  reçurent  l'absolution. 

Dès  la  première  année  de  son  pontificat, 
Paul  IV  su  trouva  en  guerre  avec  l’empe- 
reur, et  il  y fut  amené  ' par  son  neveu.  Al- 
phonse qu'il  avait  fait  cardinal,  et  à qui  celte 
dignité  ecclésiastique  n'avait  pas  ôté  son 
humeur  guerrière.  Il  témoigna  vouloir  lenir 
un  concile  général  à Home,  semblable  à ce- 
lui de  Latcan  tenu  sous  innocent  III,.  eu 


1215.  Mais  pendant  qu’il  était  occupé  de  ce 
projet,  il  apprit  que  l'empereur  avait  fait 
une  trêve  avec  le  roi  de  France;  il  en  fut 
surpris,  et  envoya  son  neveu  en  France 
pour  engager  le  roi  Henri  â rompre  cette 
trêve.  Le  l’apo  voulait  excommunier  l'empo- 
reur  et  le  roi  d’Espagne,  Philippe  11.  Mais  le 
duc  d’Albe  vint  on  Italie  avec  une  armée,  et 
Ht  de  si  grands  ravages,  quo  Paul  IV  fut 
obligé  de  s'accommoder  avec  l’Espagne. 

Il  ne  cessa  de  témoigner  son  zèle  pour  la 
foi  catholique,  et  prit  des  mpsuros  propres 
à empêcher  qu’on  ne  la  corrompit.  On  le 
regarde  comme  l'instilutcur  de  la  congré- 
gation de  l'Index,  en  vertu  do  laquelle  les 
inquisiteurs  dressent  un  catalogue  des  mau- 
vais livres,  et  il  ordonna  contre  ceux  qui 
retiendraient  quelqu'un  du  ces  livres  des 
peines  sévères,  comme  l'excommunication, 
se  réservant  â lui  sou!  le  pouvoir  des  céti- 
surns.  Ce  fut  par  un  effet  du  môme  zèlo  quo 
Paul  IV  étendit  beaucoup  l’autorité  du  tri- 
bunal de  l’Inquisition,  etqu'il  ordonna  que, 
outre  le  crime  d’hérésie,  >1  prit  encore  con- 
naissance de  plusieurs  autres. 

Elisabeth,  reine  d'Anglelerre,  après  la 
mort  de  Marie,  lit  nolitierau  Pape,  par  sots 
ambassadeur,  son  avènement  à la  couronne. 
Paul  IV  répondit  â cet  ambassadeur  qu’Eli- 
sabetli  n'avait  aucun  droit  à la  couronno 
d'Anglelerre,  parce  qu’elle  était  illégitime  ; 
qu'il  ne  pouvait  révoquer  les  bulles  do 
Clément  VII  et  Paul  III,  ses  préd écosse urs; 
que,  d'ailleurs,  le  royaume  d'Angleterre 
était  un  fief  du  Saint-Siège.  Le  Pape  ajouta 
que,  quoiqu'elle  ne  méritât  pas  d être  écou- 
lée, si  néanmoins  elle  voulait  renoncer  à 
ses  prétentions,  et  lui  remettre  la  décisiou 
de  celte  affaire,  il  lui  donnera  t des  marques 
de  son  affection,  mais  qu'il  ne  pouvait  souf- 
frir qu'on  donnât  aucune  atteinte  â l'auto- 
rité (les  vicaires  de  Jésus-Christ,  auoucl  il 
apparlenail  de  régler  ces  droits. 

La  reine,  informée  de  la  réponse  du  Papo, 
envoya  un  courrier  h sou  ambassadeur  pour 
lui  ordonner  de  sortir  de  llome.  Ensuite  elle 
lit  assembler  le  parlement,  où  elle  Ht  tenir 
une  conférence  entre  les  Catholiques  et  les 
protestants.  Cette  conférence  dura  un  mois, 
et  fut  suivie  d'un  arrêt  du  parlement  qui- 
abolit  tous  les  édits  publiés  par  la  reine 
Mario  en  faveur  des  Catholiques,  rétablit 
ceux  d'Edouard,  confirma  à Elisabeth  le  titre 
de  chef  de  l’Eglise  anglicane,  confisqua  les 
revenus  des  monastères  que  Marie  avait 
établis,  défendit  qu’on  eût  aucun  com- 
merce avec  le  Pape  et  la  cour  de  Rome,  et 
fit  mettre  en  prison  les  ecclésiastiques  qui 
refusaient  do  reconnaître  avec  serinent  l'au- 
torité d’Elisabeth  pour  le  spirituel  comme 
pour  le  temporel. 

Ferdinand  ayant  été  élu  empereur  après 
la  démission  volontaire  de  Chorles-Quint 
son  frère,  envoya  un  député  au  Pape  pour 
l'assurer  de  son  respect  filial.  Paul  IV,  Juin 
de  recevoir  favorablement  l’envoyé,  refusa 
de  lui  donner  audience.  Il  disait  que  l'élec- 
tion de  Francfort  était  nulle.  Ferdinand, 
offensé,  rappela  sou  envoyé,  et  n'eut  poilu 
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envio  d'aller  en  llalio  pour  s’y  faire  cou* 
ronner. 

Ayant  découvert  que  ses  neveux  portaient 
partout  le  trouble  et  le  scandale,  et  qu’ils 
abusaient  de  son  autorité,  il  leur  ordonna 
de  sortir  de  Rome  dans  douze  jours.  Il  dé- 
pouilla le  cardinal  CsrafTa  de  ses  dignités 
et  l'envoya  en  exil  ; il  ôta  le  commandement 
de  l'armée  ecclésiastique  A sou  neveu,  le 
duc  de  Palliano,  et  le  relégua  dans  un  châ- 
teau; il  mit  de  nouveaux  magistrats  à la 
lace  de  ceux  que  ses  neveux  avaient  é!a- 
lis.  Pape  A jamais  mémorable,  il  sut  faire 
violence  à son  < reur  et  sacrifier  à ses  de- 
voirs tous  les  liens  du  sang.  Alors,  plus  que 
jamais,  il  porta  dans  la  réforme  de  l'Etat  et 
surtout  de  l'Eglise,  cette  énergie  passion- 
née qui  accomplit  les  grandes  choses.  Dans 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  il  renou- 
vela le  personnel  de  l'administration  des 
affaires.  Des  sommes  considérables  furent 
épargnées  et  remises  en  diminution  des 
taxes.  Une  boite  fui  établie  dans  laquelle 
chacun  pouvait  jeter  ses  griefs  ; le  Pape 
seul  en  avait  la  clef.  Tous  les  jours  le  gou- 
verneur adressait  ses  rapports.  L’adminis- 
tration, dégagée  de  scs  anciens  abus,  pro- 
cédait avec  plus  de  soins  et  d'égards  envers 
les  sujets. 

Il  travailla  à réformer  tous  les  abus,  dé- 
fendit les  lieux  publics  de  débaucho,  et  pu- 
nit les  blasphémateurs.  Il  obligea  les  évê- 
ques d'aller  résider  dans  leurs  diocèses.  Il 
erigea  des  évêehés  dans  les  Indes  et  dans 
les  Pays-Bas.  Enfin,  il  s'appliqua  avec  tant 
de  soin  au  gouvernement  de  l'Eglise,  qu’on 
prétend  qu’il  disait  qu'il  no  fallait  dater  le 
commencement  de  son  ponlilicat  que  du 
jour  qu'il  avait  ôlé  l'administration  des  af- 
faires A ses  neveux.  Quoiqu'il  n’eût  jamais 
perdu  de  vue,  au  milieu  des  événements 
accomplis  jusqu'A  ce  jour,  la  réforme  de 
l’Eglise,  il  s’y  consacra  cependant,  dès  cette 
époquo,  avec  un  zèle  plus  actif  et  un  cœur 
plus  libre.  Il  introduisit  dans  les  Eglises 
une  discipline  plus  sévère,  défendit  loute 
espèce  de  mendicité,  môme  la  collecte  des 
aumônes  aux  ecclésiastiques  pour  les 
-Messes,  fit  enlever  des  églises  les  tableaux 
scandaleux  que  le  goût  perverli  des  arts 
profanes  avait  osé  placer  dans  les  sanctuaires. 
On  frappa  en  son  honneur  une  médaille  sur 
laquelle  ou  voyait  un  Christ  tenant  un 
fouet  et  chassent  les  marchands  du  temple. 
Il  expulsa  de  la  ville  et  de  l’Etat  romain  les 
moines  défroqués,  força  la  cour  A observer 
convenablement  le  jeûne  et  la  communion 
pascale.  Les  cardinaux  furent  obligés  A 
monter  quelquefois  eo  chaire;  lui-même,  il 
prêchait.  Plusieurs  des  abus,  occasion  de 
gains  considérables,  furent  abolis.  Il  ne 
voulait  plus  entendre  parler  des  dispenses 
de  mariage  et  de  leur  produit.  A l'avenir,  il 
voulait  ne  plus  distribuer  que,  selon  le  mé- 
rite, une  foule  d'emplois  qui  avaient  tou- 
jours été  vendus,  meme  ceux  de  eauiérier. 
Quelle  plus  scrupuleuse  attention  il  appor- 
tait A la  capacité  et  aux  sentiments  reli- 
gieux, en  accordant  des  fonctions  ecclésias- 


tiques III  ne  consentit  pas  A tolérer  plus 
longtemps  ces  compromis,  tels  qu'ils  étaient 
encore  en  usage,  eo  vertu  desquels  l’un  rem- 
plissait les  devoirs  d’une  charge,  el  l'autre 
jouissait  de  la  plus  grande  parliédu  revenu. 
Il  eut  aussi  le  dessein  de  rendre  aux  évê- 
ques un  grand  nombre  de  droits  qui  leur 
avaient  été  ènlevés  ; il  trouvait  extrêmement 
blâmable  la  cupidité  avec  laquelle  on  avait 
cherché  A tout  attirer  A Rome. 

II  ne  so  contenta  pas  de  réformer  en  dé- 
truisant; il  voulut  aussi  donner  au  scrvico 
divin  une  plus  grande  pompe;  c’est  lui  qui 
a Kit  élever  le  lambrissage  de  la  chapelle 
Sixtine  el  le  Saint-Sépulcre. 

Il  y avait  pour  la  célébration  du  service 
divin  un  idéal  plein  de  dignité,  de  piétéei  de 
pompe,  constamment  placé  devant  les  yeux 
de  ce  grand  Pontife,  et  qu'il  cherchait  A réa- 
liser. 

Il  ne  laissa  point  passer  un  seul  jour, 
comme  il  s'en  vantait,  sans  publier  une  or- 
donnance concernant  le  rétablissement  de 
l’Eglise  dans  toute  sa  pureté  primitive.  Ou 
reconnaît,  dans  un  grand  nombre  de  ses 
décrets,  les  traits  principaux  des  règlements 
auxquels  le  concile  de  Trente  donna  peu  de 
temps  après  sa  sanction.  Paul  IV'mourut  le 
19  août  1559,  dans  la8V  année  de  son  âge 
et  la  5'  de  son  pontificat. 

PAUL  V.  — Après  la  mort  de  Léon  XI, 
l’ouverture  du  conclave  s'annonça  par  des 
luttes  qui  firent  craindre  que  l’on  ne  so 
réuntt  pas  de  longtemps.  Mais  les  partis  ries 
cardinaux  Aldobrandin  et  de  Montalte  mi- 
rent tout  en  œuvre  pour  arrêter  le  mal  dès 
sa  naissance.  Ils  proposèrent  un  homme  qui 
s'élail  acquis  l'eslime  générale  : c'était  le 
cardinal  Camille  Borghése.  Ils  s'en  ouvri- 
rent aux  cardinaux  qui  étaient  du  parti  du 
la  France;  ils  les  ùrcnl  entrer  dans  leurs 
vues,  el,  lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins, 
Borgiièse  fut  élu  le  16  mai  IC05,  et  prit  le 
nom  de  Paul  V.  Il  avait  un  extérieur  très- 
avantageux,  et  n'était  âgé  que  de  53  ans. 

Il  était  d'une  famille  noble,  originaire  de 
Sienne  en  Toscane;  il  naquit  A Rome  le  17 
septembre  1553.  Doué  d'un  heureux  natu- 
rel, il  eut  l’avantage  de  trouver  dans  sa  fa- 
mille la  piété  jointe  A la  lumière,  et  la 
force  des  bons  exemples  A la  solidité  de 
l'instruction.  Après  avoir  fait  ses  éludes  dans 
l'université  de  Pérouse,  on  se  li Ata  de  le 
mettro  en  étal  d’occuper  les  emplois  qui 
pouvaient  lui  convenir.  Il  fut  d’abord  abré- 
vialeur  ecclésiastique,  puis  référendaire  de 
l'une  el  l'autre  signature,  ensuite  et  succes- 
sivement vice-légal  du  cardinal  de  Montalte, 
auditeur  des  causes  du  palais;  emploi  dans 
lequel  il  lit  briller  sa  sagacité  et  les  lumières 

Ï|u  il  avait  acquises  dans  l'élude  des  lois.  H 
ut  envoyé  en  Espagne  par  Clément  VIII, 
en  qualité  de  légat  a latere;  ce  Pape,  satis- 
fait de  sa  légation,  le  créa  cardinal  en  1596, 
lui  confia  les  affaires  les  plus  graves,  et  le 
fit  gouverneur  de  Rome.  Enfin  il  fut  élevé 
sur  le  Saint-Siège. 

Paul  V était  habile  dans  les  matières  de 
droit  et  dans  le  maniement  des  affaires.  A 
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dés  mœurs  incorruptibles  il  joignait  une 
grande  douceur  et  beaucoup  d’affabilité  ; ce 

?|ui  n'Ota  rien  à son  cèle  ardent  pour  la  dô- 
ense  de  la  religion  et  des  libertés  de  l’Eglise. 
Arrivé  à la  papauté  sans  sa  propre  partici- 
pation, sans  aucune  intrigue,  sans  aucun 
moyen  artificiel,  il  regarda  son  avènement 
comme  une  grâce  de  l’Esprit-Sainl.  Plein  de 
cette  idée,  il  se  sentit  pour  ainsi  dire  élevé 
au-dessus  de  lui-même,  et  se  proposa  de 
remplir  la  suprèmo  dignité  avec  toute  la 
grandeur  qu'elle  réclame.  Il  renouvela  do 
suite  les  décrets  du  concile  de  Trente  sur  la 
résidence  ; déclarant  que  c'était  un  péché 
mortel  de  rester  éloigné  de  son  évéché  et 
d'employer  ses  revenus  & des  jouissances 
ersonnclles.  Les  cardinaux  eux-mêmes  ne 
irent  pas  exceptés.  Il  ne  voulut  pas  rece- 
voir pour  oxeuse  la  nécessité  des  places  à 
remplir  dans  l'administration. 

Paul  V eut  bientôt  l’occasion  de  oep.oyer 
la  force  de  son  zèle.  Le  sénat  de  Venise  avait 
fait  depuis  peu  deux  décrets  : par  le  pre- 
mier il  défendait,  sous  des  peines  très- 
rigoureuses,  de  fonder  do  nouveaux  monas- 
tères sans  sa  permission  ; par  le  second  il 
ordonnait  que  personne  ne  pût  ni  donner, 
ni  laisser  par  testament,  ni  vendre,  ni  alié- 
ner à perpétuité  des  immeubles  en  faveur 
des  ecclésiastiques  sans  son  consentement. 
Le  sénat  fit  aussi  arrêter,  emprisonner  des 
ecclésiastiques,  et  so  joua.en  plusieurs  autres 
circonstances  des  droits  et  des  libertés  de 
l’Eglise.  Paul  V regardant  avec  raison  ces 
entreprises  comme  une  atteinte  à la  juri- 
diction ecclésiastique,  fit  demander  au  sénat, 
par  son  nonce,  que  cos  décrets  fussent  ré- 
voqués, et  que  les  ecclésiastiques  fussent 
remis  entre  les  mains  de  son  nonce,  pour 
être  jugés  par  des  juges  ecclésiastiques , 
ménagent  d'interdire  la  'république , s'il 
n'était  obéi.  Ce  Pontife  qui  venait  do  faire 
plier  les  Génois  dans  une  pareille  occasion, 
so  flattait  qu’il  en  serait  de  même  des  Vé- 
nitiens. Mais  le  sénat  lui  répondit  qu’il  ne 

fiouvait  rendre  les  prisonniers,  ni  révoquer 
es  lois.  Le  Pape  ayant  reçu  cette  réponse, 
lit  expédier  deux  brefs  : l’un  adressé  au  doge, 
et  l'autre  à la  république,  par  loquel  il  de- 
mandait  de  nouveau  au  sénat  de  révoquer 
les  deux  décrets , comme  contraires  aux 
canons,  déclarant  que  ceux  qui  en  étaient 
les  auteurs  avaient  encouru  les  censures 
ecclésiastiques,  dont  ils  ne  pouvaient  être 
relevés  qu’en  les  réroquanl  : il  leur  enjoi- 
gnait, sous  peine  d’excommunication,  de  les 
révoquer,  et  que  s’ils  ne  le  faisaient,  il  en 
viendrait  à l’exécution  des  peines  sans  autre 
citation.  Le  nonco  ayant  présenté  ces  brefs, 
le  sénat  refusa  de  nouveau. 

Paul  V ayant  reçu  la  réponse  du  sénat,  et 
voyant  qu’il  ne  voulait  point  révoquer  les 
deux  décrets,  lui  fit  adresser  un  bref  par  le- 
quel il  lui  ordonnait  de  remettre  les  deux 
prisonniers  entre  les  mains  de  son  nonce,  à 
peine  d’excommunication.  Le  sénat  déclara 
qu’il  ne  |>ouvait  se  dépouiller  de  son  droit. 
Il  envoya  en  même  temps  un  ambassadeur  è 
Rome.  Mais  Paul  V fit  dresser  un  monitoirs 


porlant,  que  le  sénat  de  Denise  n’ayant  pas 
voulu  révoquer  les  lois  faites  au  préjudice 
des  lois  ecclésiastiques,  ni  rendre  les  pri- 
sonniers, il  déclarait  ces  lois  nuiles,  et  dé- 
clarait le  doge  et  la  république  de  Veniso 
excommuniés,  si,  dans  le  terme  de  viugt- 
quatre  jours,  è compter  du  jour  de  la  publi- 
cation du  nioniloire,  ils  no  révoquaient  ces 
lois,  et  ne  remettaient  les  deux  prisonniers 
entre  les  mains  de  son  nonce;  que,  jusqu'à 
ce  qu’ils  eussent  obéi,  il  défendait  do  mettre 
en  terre  sainte  ceux  qui  viendraient  à décé- 
der; que  si,  trois  jours  après  les  vingt-quatre 
jours,  ils  n'avaient  pas  obéi,  il  metlait  tout 
leur  État  en  interdit,  en  sorte  qu’on  ne  pour- 
rait y célébrer  les  Messes  et  Offices  divins, 
hormis  en  la  forme,  aux  lieux  et  aux  cas  ac- 
cordés de  droit  commun. 

Le  sénat  ayant  appris  que  cette  bulle  mo- 
nitoriale  avait  été  affichée,  protesta  contre,  et 
fit  défense  à tous  les  prélats  do  la  publier. 
En  même  temps  les  chefs  du  conseil  des  Dix 
mandèrent  les  supérieurs  des  monastères  et 
des  autres  églises  de  Venise,  et  leur  déclarè- 
rent que  l'intention  du  sénat  était  qu'on 
continuât  les  Offices  divins,  et  que  personne 
ne  quittât  les  terres  de  la  république  sans 
permission.  Ils  promirent  d’obéir;  mais 
comme  le  terme  de  vingt-quatre  jours  porté 
par  le  monitoire  approchait,  les  Jésuites  té- 
moignèrent qu'ils  étaient  résolus  à observer 
l’interdit.  Le  sénat,  informé  de  leurs  dispo- 
sitions, les  manda,  et  leur  ordonna  de  décla- 
rer ce  qu'ils  voulaient  faire.  Us  dirent  qu’ils 
ne  pourraient  pas  célébrer  la  Messe  pendant 
l’interdit  ; que  st  le  sénat  voulait  les  y obli- 
ger, ils  aimaient  mieux  sortir  de  Venise. 
Sur  cette  réponse,  lo  sénat  leur  fit  donner 
ordre  de  partir  incessamment.  Les  Jésuites 
qui  étaient  dans  les  autres  villes  de  la  répu- 
blique en  sortirent  aussi.  Les  Capucins  et 
les  Théatins  suivirent  leur  exemple.  En  ou- 
tre, le  sénat  fit  un  décret  par  lequel  il  dé- 
clara que  les  Jésuites  no  pourraient  plus 
être  reçus  à l'avenir  en  aucun  lieu  de  l’Etat 
de  Venise. 

Cette  bulle  de  Paul  V donna  lieu  à uno 
multitude  d’écrits,  dont  plusieurs  défen- 
daient les  droits  et  l'autorité  de  l'Eglise,  et 
attribuaient  aux  Souverains  Pontifes  un.pou- 
yoir  absolu  sur  les  souverains.  On  ne  s'en 
tint  pas  à des  écrits;  on  fut  sur  le  point 
d'employer  des  armes  d’un  autre  genre.  Les 
princes  chrétiens  s'entremirent  pour  ac- 
commoder ce  différend;  mais  les  Vénitiens 
ne  voulurent  écouter  aucune  proposition 
d’accommodement  que  le  Pape  n’eût  levé 
l'interdit  ; le  Pape  demandait,  avant  toutes 
choses,  la  révocation  des  décrets. 

Cependant  sur  la  fin  d’oclobce,  il  fl!  appe- 
ler d’Alincourl,  et  le  pria  d'imaginer  quel- 
que moyen  qui  pût  terminer  celte  affaire. 
On  eut  recours  au  roi  de  France  Henri  IV. 
Ce  prince  voulut  bien  être  le  médialeur  de 
cette  affaire  : il  eut  l’honneur  de  l’aceommo- 
domeul.  Ses  ambassadeurs,  à Rome  et  à Ve- 
nise, entamèrent  la  négociation,  elle  cardi- 
nal de  Joyeuse  passa  en  Italie  pour  y mettre 
la  dernière  main.  On  convint  que  ce  cardiua. 
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déclarerait,  à son  entrée  dans  le  sénat,  que 
les  censures  étaient  levées,  ou  qu'il  les  le- 
vait; et  qu'en  u fuie  temps  le  doge  lui  re- 
mettrait en  main  la  révocation  de  la  protes- 
tation faite  contre  la  bulle  du  Pape,  Elle 
portait  en  substance,  que  le  Pape,  éclairé 
sur  la  candeur  et  la  sincérité  des  intentions 
de  ta  république,  ayant  levé  et  été  les  causes 
du  différend,  le  sénat,  qui  avait  toujours 
léché  d'entretenir  une  bonne  intelligence 
avec  le  Saint-Siège , en  avait  conçu  une 
grande  joie,  et  qu’anrès  que  ce  doul  on  était 
convenu  de  part  ctd'autre  aurait  été  exécuté, 
les  censures  étant  levées,  la  protestation  de- 
meurerait pareillement  révoquée.  On  régla 
la  manière  dont  les  prisonniers  seraiont  re- 
luis entre  les  mains  de  l'ambassadeur  do 
France.  On  accorda  le  rétablissement  des 
religieux  bannis  A l'occasion  de  l'interdit, 
excepté  les  Jésuites;  et  enfin  les  Vénitiens 
promirent  d'envoyer  à Rome  un  ambassa- 
deur pour  remercier  le  Pape  de  leur  avoir 
rendu  ses  bonnes  grâces.  Paul  V Ut  paraître 
autant  de  modération  dans  ce  différend  qu'il 
avait  montré  de  zèle  à revendiquer  les  droits 
de  l'Eglise. 

Lors  du  conclave  qui  se  tinl  pour  son 
élection,  les  cardinaux  avaient  fait  un  ser- 
ment. par  lequel  ils  promirent  que  celui  qui 
serait  élu  tiavarllerail  sérieusement  à ter- 
miner l'affaire  des  congrégations  De  auxiliis 
ou  du  molinisme  par  une  prompte  décision. 
Paul  V résolut  do  la  suivre  : il  indiqua  une 
congrégation  au  IV  septembre  ; il  y assista 
en  personne,  comme  A toutes  les  autres,  et 
il  y appela  les  mêmes  prélats  et  les  consul- 
leurs  que  Clémeut  VIII  avait  employés. 
Lcmos  et  Alvarez  parlèrent  pour  les  Domi- 
nicains, Bastide  et  Ferez  pour  les  Jésuites. 
Ce  fut  le  sixième  examen  ; il  dura  six  mois, 
pendant  lesquels  on  tint  dix-sepl  congréga- 
tions. Ce  dernier  examen  fut  aussi  contraire 
A la  doctrine  de  Alolina  que  les  précédents. 
Les  Jésuites  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour 
éloigner  la  décision  : ils  adressèrent  au  Pape 
une  multitude  d'écrits  qu'ils  avaient  xléjA 
produits  sous  Clément  V III.  Paul  V donna 
ces  éorils  aux  consulteurs;  il  leur  ordonna 
de  travailler,  chacun  en  particulier,  A des 
mémoires  où  ils  marqueraient  leurs  senti- 
ments sur  les  matières  discutées,  et  sur  la 
manièro  dont  il  fallait  que  le  jugement  du 
Souverain  Pontife  fût  conçu.  Les  avis  des 
ronsulleurs , quoiquo  différents  dans  la 
forme,  sc  réunirent  tous,  excepté  celui  du 
Carme  Bovin,  A condamner  les  sentiments 
quo  les  Jésuites  avaient  défendus  dans  le 
cours  dos  congrégation-.  Le  Pape  chargea 
ensuite  les  deux  secrétaires  de  la  congréga- 
tion do  dresser  une  constitution  conformé- 
ment aux  avis  des  consullcurs.  Cela  fail.il 
régla  le  projet  ou  U forme  de  la  bulle  que 
l’on  trouve  A la  fin  do  l’histoire  des  congré- 
gations de  Auriliii,  par  le  P.  Serri. 

Après  le  préambule,  qui  roule  sur  l'im- 
portance de  la  matière,  le  Pape  expose  qu'il 
est  Irès-iraporlanl  que,  dans  l'Eglise,  tous 
les  fidèles  et  les  ministres  du  Seigneur 
liaient  qu'un  mime  langage  et  un  même 


sentiment,  surtout  dans  une  matière  essen- 
tielle pour  le  salut.  Ensuite  il  propose  les 
dogmes  qu'on  doit  croire  et  les  erreurs 
qu  on  doit  éviler  : ils  sont  presque  teus 
composés  des  textes  de  saint  Augustin,  et 
ils  établissent  nettement  l'efficacité  de  la 
grâce.  A la  fin  do  la  huile,  on  trouve  qua- 
rante-deux propositions  erronées  : elles 
sont  le  précis  de  la  doctrine  de  Molina.  Mais 
celle  Imlle  ne  fut  point  publiée.  On  prétend 
que  Paul  V,  sollicité  par  le  cardinal  du 
Perron,  qui  suivait  en  cela  les  Intentions  du 
P.  Cation,  Jésuite  et  confesseur  de  Henri  IV, 
saisit  l'occasion  de  l'interdit  de  Venise  pour 
faire  de  nouvelles  instances  auprès  de  ce 
Pope,  et  l'obliger  A suspendre  la  publication 
de  celle  bulle.  Il  représenta  qu'il  serait  bien 
dur  pour  les  Jésuites,  qu'après  s'élre  fait 
chasser  de  Venise  pour  avoir  obéi  aux  ordres 
de  Sa  Sainteté  et  soutenu  les  droits  du  Saint- 
Siège  contre  la  république,  ils  reçussent  de 
sa  part  un  blâme.  C'est  ainsi  qu’on  empêcha 
la  publication  de  cette  bulle.  Enconséquenco 
Paul  V tint,  le  28  août  1G07,  une  assembléo 
de  cardinaux,  cl  deux  jours  après  il  fil  venir 
les  généraux  des  deux  ordres  : il  leur  donna 
un  écrit , par  lequel  il  dé<  larait  que  les  dis- 
putants cl  les  consullauls  pouvaient  s'en  re- 
tourner étiez  eux  ; qu'il  publierait  ses  déci- 
sions quand  il  le  jugerait  A propos  ; que, 
ccpendanl,  il  défendait  aux  parties  de  sc  cen- 
surer mulucllerurnt.  Eu  1012,  le  roi  d'Espa- 
gne pressa  Paul  V de  publier  sa  décision; 
les  Dominicains  lui  présentèrent  une  re- 
quête pour  demander  la  même  chose;  mais 
Imites  ces  instances  furent  inutiles  ; ni 
Paul  V,  ni  ses  successeurs,  n’ont  pas  jugé  A 
propos  jusqu’ici  de  fai.re  cette  publication. 

En  1G1V,  Paul  V eut  un  différend  avec  la 
France.  Suarez.  Jésuite  espagnol,  avait  pu- 
blié un  livre  intitulé  : Dr  [cuti-  de  la  foi  ca- 
tholique et  apostolique,  contre  les  erreurs  de 
la  secte  d Angleterre.  Ce  livre  ayant  paru  en 
France,  on  eu  tildes  extraits  qui  furent  dé- 
férés au  parlement  de  Paris.  La  cour  con- 
damna l’ouvrage  A être  brûlé,  comme  ren- 
fermant des  maximes  sédilieuscs,  tendant 
A porter  les  sujets  des  ruis  A attenter  A leurs 
personnes.  Le  parlement  manda  les  Pères 
Armand  recteur,  Coltnn  confesseur  du  roi, 
Fromond  lo  Due  et  Sirmond.  Le  premier 
président  leur  dit  au  nom  de  la  compagnie, 
que  le  livre  de  Suarez  leur  contra e était 
contraire  A la  déclaration  qu'ils  avaient  don- 
née, et  au  décret  que  leur  général  avait  fait 
en  1G10,  après  I assassinat  de  Henri  IV.  On 
leur  ordonna  ensuite  d écrire  A Ruine  pour 
demander  le  renouvellement  de  la  publica- 
tion du  décret,  d'en  i apporter  acte  dans  sii 
mois,  et  de  veiller  A ce  que  les  particuliers 
de  la  soriété  n'enseignassent  point  dans 
leurs  livres  des  propositions  pernicieuses; 
sans  quoi  la  cour  traiterait  les  contrevenants 
comme  criminels  de  lèse-majeslé. 

Dès  que  Paul  V eut  connaissance  do  l'arrêt 
du  parlement  contre  le  livre  de  Suarez,  ii 
en  fut  surpris  et  vit  avec  peine  attaquer  uu 
livre  qui  revendiquait  avec  force  mus  les 
droits  du  Saint-Siège.  Il  envoya  fiera  des 
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nlair les  au  marquis  de  Tresnel,  ambassa- 
deur de  France,  de  l'atteinte  que  les  magis- 
trats français  avaient  porté  aux  droits  du 
Saint-Siège.  L'ambassadeur  représenta  que 
îa  reine  régente  serait  fâchée  d'apprendre 
nue  Sa  Sainteté  voulût  prendre  la  protec- 
tion d'un  livre  dont  l'auteur  inspirait  des 
maximes  capalilcsde  soulever  les  sujets  ;qne 
les  magistrats  ne  cesseraient  poinl  de  veil- 
ler à la  conservation  du  roi.  sans  s éloigner 
du  respect  dû  au  Saint  Siège. 

Paul  V,  menaça  d'en  venir  aux  extrémités, 
si  la  régente  ne  cassait  l'arrêt  du  parlement. 
L'ambassadeur  pria  le  Pape  de  réfléchir  sur 
les  raisons  qu'avait  eues  le  parlomenldc  con- 
damner le  lixredc  Suarez;  Paul  Vreponditque 

rien  ne  l'empêcherait  de  soutenir  les  droits 
du  Saint-Siège,  si  le  roi  ne  voulait  point 
casser  l'arrêt  du  parlement.  L'ambassadeur 
insista  et  finit  par  supplier  le  Pape  de  con- 
sulter les  cardinaux  qui  étaient  en  France, 
sur  les  moyens  d'accommoder  celle  atfaire. 
bans  le  même  temps  les  Jésuites  de  Home 
s'efforçaient  de  faire  condamner  l’arrêt  du 
parlement  comme  hérétique.- Ils  ne  ces- 
saient d'animer  Paul  V contrôla  France.  Le 
marquis  de  Tresnel  les  fit  avertir  quilsse 
feraient  chasser  une  seeotido  fois  de  France, 
le  parlement  ordonna  aussi  aux  principaux 
Jésuites  de  Paris  d'écrire  h leurs  confrères 
de  Rome,  que  si  le  Pape  prenait  quelque  ré- 
solution contre  lui,  on  l'imputerait  aux  sug- 
gestions de  la  société,  et  qu'on  saurait  bien 
Pen  punir.  Louis  XIII,  devenu  majeur  au 

mois  .le  septembre  162'*,  se  fitapporlercn  plein 

conseil  l'arrêt  du  parlement  et  fil  dresser  un 
acte  dans  lequel,  après  avoir  marqué  le  dé- 
sir qu'il  avait  de  contenter  le  Pape,  il  déclara 
qu'il  voulait  que  l'exécution  de  l'arrêt  du  par- 
lement ne  pût  apporter  aucun  préjudice  à 
l'autorité  légitime  du  Siège  apostolique. 
Paul  V dit  que  celte  déclaration  ne  réparait 
point  la  flétrissure  des  propositions  de  Sua- 
rez, qui  concernaient  l autorité  que  Jésus- 
Christ  avait  donnée  il  saint  Pierre  et  h ses 
successeurs.  Cet  écrivain,  disait  le  Pape,.  « 
eu  rouan  de  soutenir  1711  e j'ai  reçu  la  puis- 
sance d’excommunier  1rs  souverains  héréti- 
ques, et  même  de  les  déposer,  quand  ils  de- 
meurent obstinés  dans  leurs  mauvais  senti- 
ments, et  qu'ils  veulent  obliger  leurs  sujets  à 
embrasser  ces  sentiments.  Si  Jésus-Christ 
n'avait  pas  donné  ce  pouvoir  à saint  Pierre  et 
d ses  successeurs,  il  aurait  manqué  de  pour- 
voir à la  conservation  de  son  Eglise.  Appuyé 
sur  ces  principes,  il  persista  à demander  que 
l'arrêt  fûteassé  juridiquement.  Enfin,  i force 
de  sollicitations,  on  obtint  qu'il  se  contentât 
que  l'exécution  fût  suspendue.  C'était  lâ  une 
noble  revendication  de  celte  autorité  que 
les  Papes  avaicntexercée  sur  les  souverains, 
dans  le  moyen  âge,  non  en  s'ingérant  dans 
le  temporel  des  rois,  mais  en  les  pigeant 
comme  tous  les  fidèles  sur  les  lois  de  I Eglise. 
L’année  suivante  Paul  voulut  profiler  de  la 
convocation  des  Etals  du  royaume  pour  y 
faire  recevoir  le  concile  de  Irenle,  comme 
scs  prédécesseurs  l'avaient  tenté  plusieurs 
fois,  et  toujours  inutilement, 


Le  Jocteur  Ricner,  imbu  du  gallicanisme 
parlementaire  le  plus  exagéré,  fit  un  livre 
où  il  niait  tous  les  droits  de  l'Eg  ise  et  dt; 
Saint-Siège  sur  le»  souverains,  comme  si 
un  Chrétien,  une  fois  devenu  roi,  n'élait  pas, 
comme  lotis  les  autres,  soumis  â la  lot  de 
l'Evangile  et  â l'autorité  île  l'Eglise.  Paul  V 
ayant  eu  connaissance  de  cet  ouvrage,  en 
demanda  la  condamnation.  On  envoya  au 
Pape  la  censure  qui  en  avail  été  faite  ; mais 
il  demanda  que  I on  y rappelât  les  droits  du 
Saint-Siège.  Je  n'approure  pas,  dit-il.  ces 
maximes  qui  prétendent  que  les  Popes  ne 
peuvent  point  donner  des  interdictions  contre 
les  souverains;  il  me  semble  que  toutes  ces 
concessions  tendent  ou  mépris  de  l Eglise  et 
de  la  grandeur  des  Pontifes  romains.  De 
Hrèvcs,  craignant  de  l'aigrir,  ne  voulut  point 
entrer  dans  aucune  discussion  sur  ces  points  :• 
il  lui  répondit  seulement  qu'il  devait  se 
contenter  de  savoir  quelle  affection  leurs  ma- 
jestés avaient  et  témoignaient  pour  l'avantage 
et  la  gloire  de  l’Eglise  de  Dieu,  et  pour  sa 
personne.  Enfin  ie  Patio  demeura  si  satis- 
fait de  la  censure,  qu'il  adressa  sur  cela  un 
tiret' do  félicitation  aux  évêques  de  France  : 
mais  il  leur  témoigna  le  désir  qu'il  avait 
qu'on  déposât  Riclier  du  syndicat  : ce  qui 
avait  déjà  été  fait.  L'année  suivante  1613, 
le  livre  de  Ilieher  fut  mis  â l'index  par  I In- 
quisition. 

Vers  le  même  temps,  Paul  V reçut  diverses 
ambassades  qui  lui  furent  envoyées  de  la  Per- 
se, du  Japon,  et dequelqoes autres  payséloi- 
gnés  : mais  il  nous  reste  peu  de  détails  sur  ce 
sujet.  Celle  qui  fut  faite  pour  la  réunion  des 
ncsloriens-chaldéens  à l'Eglise  romaine,  fut  îa 
plus  solennelle  ; les  dépulés  firent  leur  pro- 
fession de  foi  : elle  conlienl  tous  les  arlicles 
du  symbole  des  apôtres,  et  une  adhésion  â 
tous  les  conciles  reçus  et  approuvés  de 
l'Eglise  romaine.  PauT  V déploya  un  grand 
zèle  |>our  étendre  le  règne  de  1 Evangile.  Il 
exigea  que  les  religieux  qui  paraîtraient  les 
'plus  capables  de  travailler  â .la  mission  du 
Seigneur,  s'appliqueraient  II  l'étude  des  lan- 
gues orientales  et  des  matières  controver- 
sées, pour  être  en  état  de  coopérer  avec 
fruit  à la  conversion  des  Juifs, des  Sarrasins 
et  des  autres  infidèles,  et  qu'ils  so  préparas- 
sent â cette  oeuvre  sainte  par  la  prière  et  le 
jeûne.  Il  fit  divers  règlements  pour  con- 
tribuer, autant  qu’il  était  en  lui,  aux  pro- 
grès des  bonnes  éludes  : il  donna  un  bref 
du  !7  décembre  1607,  dans  lequel  il  recom- 
mande que  l'on  ait  soin  d étudier  la  doctrine 
de  Saint  Thomas  d’Aquin,  qu’il  appelle  un 
très-illustre  défenseur  de  la  foi  ralholique, 
dont  les  éerils,  dit-il,  servent  â l'Eglise  mi- 
litante comme  d'un  bouclier,  pour  repous- 
ser les  traits  empoisonnés  des  hérétiques. 
L'amour  qu’il  avait  pour  la  prière  le  po;ta 
à confirmer  et  établir  de  nouveau  les  priè- 
res dites  do  Quarante  heures,  pendant  chaque 
mois  de  l'année,  dans  tontes  les  églises  do 
la  ville  do  Rome.  Il  donna  des  bulles  pour 
confirmer  rétablissement  d'un  grand  nom- 
bre d'ordres  religieux  et  de  congrégations, 
tels  que  celui  des  Carmélites,  des  Carme* 
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déchaussés,  des  Minimes,  des  Auguslins  dé- 
chaussés, des  prêtres  de  la  Doclrina  chré- 
tienne, des  Frères  de  la  charité,  des  Pères 
de  l’Oratoire  en  Fiance,  des  tJrsulines,  etc. 
Il  publia  divers  règlements  pour  réformer 
les  abus  introduits  dans  les  tribunaux  de 
Rome,  comme  aussi  pour  la  tranquillité  pu- 
blique. Il  se  fit  remarquer  aussi  par  les  su- 

fierbes  édifices  dont  il  embellit  Home,  et  par 
es  palais  magnifiques  qui  sont  demeurés  à 
la  maison  des  Borghèses,  tant  à Rome  qu'à 
Frascati  : il  y rassembla  les  pins  beaux 
monuments  de  l'antiquité  qu’il  put  recou- 
vrer, et  les  plus  riches  ouvrages  de  sculp- 
ture et  de  peinture  faits  par  les  plus  habiles 
artistes.  Cu  fut  lui  qui  acheva  le  palais 
Quirinal  ou  de  Monle-Cavallo,  qui  devint 
dès-lors  la  résidence  ordinaire  des  Papes. 
Paul  V mourut  à Rome  le  18  janvier  1621, 
après  avoir  occupé  le  Saint-Siège  seize  ans 
et  six  mois. 

PELAGE  I",  soixantième  Pontife  et  suc- 
cesseur do  Vigile.  — Fils  de  Jean,  vicaire  du 
préfet  du  prétoire,  Pélage  1”  était  Romain  de 
naissance.  Il  exerça  d'abord  à la  cour  de  Jus- 
tinien la  charge  d’apocrisiaire  de  l’Eglise 
de  Rome.  Il  fut  un  de  ceux  qui  poursuivi- 
rent vivement  la  condamnation  des  origé- 
nistes. 

Il  aida  le  l’apo  Vigile  à tenir  ferme  contre 
I empereur  dans  l’affaire  des  trois  chapi- 
tres, ce  qui  le  fit  envoyer  en  exil,  où  il  de- 
meura jusqu’à  ce  qu’il  eût  souscrit  à l’édit 
et  au  cinquième  concile.  Lorsque  Tolila,  roi 
des  Oslrogollis,  se  rendit  mallre  de  Rome, 
en  l’an  547,  Pélage,  vivement  affligé  du  sort 
des  citoyens,  qui  avaient  éprouvé  la  (plus 
grande  famine  pendant  le  siège,  et  qui  de- 
vaient vraisemblablement  être  exterminés 
par  los  troupes  victorieuses,  fit  distribuer 
des  vivres  aux  habilanls  et  se  présenta  de- 
vant le  roi,  revêtu  de  ses  babils  pontificaux, 
«t  tenant  l’Evangile  dans  ses  mains.  Totila 
le  voyant,  lui  dit  : Que  voulcz-vous  Pé- 
lagol  Venez-vous  à moi  comme  suppliant? 
— Je  viens  avec  ce  litre,  dit  l’évèque,  puis- 
que Dieu  vous  a fait  mon  seigneur  el  mon 
mallre.  Je  vous  prie  d'avoir  pitié  de  vos 
serviteurs;  ayez  compassion  de  citoyens  aus- 
si malheureux.  Le  roi,  adouci  par  lair  véné- 
rahledu  prélat,  par  l’aspect  de  l’Evangile  et 
parce  discours  plein  de  piété,  pardonna  aux 
citoyens,  ordonna  qu’on  remit  l’épée  dans 
le  fourreau  et  qu’on  cessât  d’attenter  à la 
chasteté  des  femmes;  il  exhorta  ses  trou- 
pes victorieuses  à réprimer  leur  férocité,  et 
et  il  leur  rappela  l’incertitude  des  choses 
humaines,  dont  la  situation  des  Romains, 
dans  ce  même  moment,  leur  fournissait  un 
exemple  bien  instructif. 

M.  Hcnrion  s’exprime  ainsi  sur  i’éloction 
de  ce  P.ipe  «Si  l’Eglise  romaine,»  dil-il, 

« n’avail  jamais  essuyé  plus  d’opprobres  que 
dans  la  personne  du  Pape  Vigile,  jamais 
aussi  les  Romains  ne  se  montrèrent  plus 
attentifs  à maintenir  la  dignité  du  Siège 
apostolique  que  quand  il  fut  question  île 
donner  un  successeur  à re  Pontife.  Le  diacre 


Pélage,  natif  de  Romo  et  fils  d’un  préfet  dq 
prétoire,  ayant  été  élu  par  le  plus  grand 
nombre1,  une  multitude  de  gens  de  bien, 
des  plus  distingués  de  le  ville,  se  séparèrent 
de  sa  communion  sur  le  bruit  qui  s’était 
répandu  qu’ayant  gagné  la  bienveillance  de 
l’empereur  Justinien  du  vivant  même  do 
Vigile,  il  avait  été  complice  des  mauvais 
traitements  et  de  la  mort  de  ce  Pape.  Ils 
craignaient  aussi  qu’il  n’eût  pas  dans  la  foi 
le  degré  de  stabilité  nécessaire  à un  Sou- 
verain Pontife,  parce  qu’il  avait  condamné 
les  trois  chapitres,  après  en  avoir  élé  le  dé- 
fenseur. Par  suite  do  ce  zèle  précipité,  la 
désertion  devint  si  grande  dans  toute  l’Halie, 
qu’il  ne  se  trouva  que  les  évêques  de  Pé- 
rouse et  de  Forenlin  à la  consécration  du 
nouveau  Pape,  et  qu’on  fut  obligé  de  leur 
associer  un  prêtre  d’Ostie  pour  second  as- 
sistant. Pélage  1"  fut  cependant  reconnu  en 
Italie,  tant  grâce  à la  protection  du  pal  ri  ce 
Narsès  que  I empereur  y avait  envoyé  contre 
les  Gotlis,  que  grâce  à la  manière  convain- 
canle  dont  il  fit  évanouir  les  soupçons  qu’on 
avait  conçus  contre  lui.  Comme  il  était  accusé 
sans  preuves,  il  se  justifia  Ipar  serment,  et 
acheva  de  dissiper  les  préventions,  en  ex- 
posant tout  l’ordre  do  sa  conduite;  il  re- 
présenta qu’il  l’avait  toujours  conformée  ù 
celle  de  Vigile  : qu’il  avait  craint  d’abord, 
comme  ce  Pontife,  de  foire  injure  au  eoncile 
de  Chalcédoine  en  condamnant  les  trois  cha- 
pitres saris  explication;  qu'il  avait  souscrit 
ensuite  à la  constitution  pontificale,  et  reçu 
enfin  le  dernier  jugement  de  son  prédéces- 
seur en  confirmation  ducinquiôme concile.  », 
Pelage  1"  ne  fut  ordonné  qu’au  mois  d’a- 
vril 555,  trois  mois  après  la  mort  de  Vigile, 
et,  prêchant  un  jour  dans  l’Eglise  Saint-Pierre, 
il  pria  les  fidèles  de  concourir  avec  lui,  pour 
bannir  la  simonie  des  ordinations.  Ensuite 
il  donna  l’intendance  des  biens  de  l’Eglise  à 
Valentin,  homme  sage  et  vertueux,  qui  lit 
rendre  à toutes  les  églises  les  vases  dmr  et. 
d’argent  qui  leur  avaient  été  enlevés.  Après 
son  élection,  le  Pape  Pélage  s’appliqua  for- 
tement à réprimer  les  schismatiques  d’Italie 
par  l’aulorilédo  Narsès  ; et  comme  ce  palrice 
était  pieux,  el  craignait  de  pécher  contre  la 
religion,  ce  Pape  lui  dit  dans  une  de  ses 
lettres  : A’e  cou»  arrête-  pas  aux  vains  dis- 
cours de  ceux  qui  disent  que  f Eglise  excite 
une  persécution  quand  elle  réprime  les  crimes 
el  cherche  le  salut  des  âmes.  Un  ne  persécute 
quequund  on  contraint  à mat  faire:  autrement 
tl  faut  abolir  toutes  les  lois  dicines  el  hu- 
maines, qui  ordonnent  la  punition  des  crimes. 
Or,  que  te  schisme  soit  un  mal , et  qu’il  doive 
être  réprimé  même  par  la  puissance  séculière, 
l’Ecriture  et  les  canons  nous  l'enseignent,  El 
quiconque  se  tient  séparé  du  corps  de  l’apos- 
tolat est  incontestablement  dans  le  schisme. 
Ne  craignez  donc  pas  d'cnvogcr’à  l' empereur ,. 
sous  bonne  garde,  ainsi  que  nous  vous  l'avous 
demandé,  ceux  qui  troublent  l'ordre  hiérar- 
chique. Avez-vouS  oublié  ce  que  le  Ciel  a fait 
pour  vous , lorsque  te  tyran  Totila  possédai: 
Tlstrie  el  la  Vénétie?  Pourquoi  donc  laissez- 
vous  Us  évêques  de  tes  provinces , comme  ceux 
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de  la  Ligurie  , braver  le  Saint-Siège  avec  une 
arrogance  insupportable?  Si  c'est  le  scrupule 
qui  vous  arrête  , et  la  crainte  de  passer  pour 
persécuteur  , rappelé x-vous , outre  les  canons 
de  Chalcédoine  et  les  principes  du  bienheureux 
évêque  d'IIippone , mille  exemples  et  mille 
constitutions  aui  montrent  que  (es  puissances 
doivent  punir  les  schismatiques  non-seulement 
par  l'exil , mais  par  la  confiscation  des  biens 
et  la  prison.  S’il  restait  quelque  scrupule  d 
ces  évêques  touchant  le  jugement  de  l'Eglise 
universelle , renduà  Constantinople  ces  années 
dernières  t ils  devaient , selon  l’usage , nous 
envoyer  quelques-uns  d'entre  eux  capables , 
tant  de  proposer  leurs  raisons  que  d'entendre 
les  nôtres , et  ne  pas  se  mettre  d courir , en  fer- 
mant les  yeux  à la  lumic re,  le  risque  de  déchi- 
rer l'Eglise,  qui  est  le  corps  de  Jésus-Christ . 
C'est  un  attentat,  et  jamais  il  ne  fut  ni  ne  sera 
permis  de  tenir  un  concile  particulier  pour 
en  examiner  un  général  ; mais  s’il  naît  quelque 
doute  sur  un  objet  de  celte  importance,  ceux 
qui  cherchent  la  voie  du  salut  doivent  de- 
mander au  Siège  apostolique  la  raison  de  ce 
qu'ils  ne  comprennent  pas,  et.  quant  à ceux 
qui  s’obstinent  au  point  de  refuser  l'instruc- 
tion et  de  fuir  le  guide  qui  les  ramené  au  bon 
chemin,  les  canons  veulent  qu'ils  soient  répri- 
més par  la  puissance  séculière,  de  peur  qu’ils 
n’en  entraînent  d'autres  avec  eux  dans  le  pré- 
cipice. Une  grande  partie  de  celte  lettre  se 
trouve  répétée  dans  une  au  palrice  Valé- 
rien. 

Les  schismatiques  ayant  excommunié  Nar» 
sès,  Je  Pape  le  félicita  de  ce  que  la  Provi- 
deuce  l’avait  permis,  afin  de  le  préserver  de 
leur  schisme  ; mais  il  l'excita  en  môme  temps 
à punir  cet  attentat,  et  à envoyer  les  cou- 
pables h l’empereur,  particulièrement  Pau- 
lin, évêque  d Aquilée,  qu’il  traite  d’usurpa- 
teur, et  dit  qu’étant  dans  le  schisme  , il  no 
peut  demeurer  évêque.  11  p8rle  dans  la 
même  lettre  d'un  autre  évêque  schismatique 
nommé  Euphrasius,  coupable  d'un  homicide 
et  d’un  adultère  incestueux.  Dans  une  autre 
lettre  il  se  plaint  à Narsès  de  Thracius  et 
Maximilien , autres  évêques  schismatiques 
accusés  d’appliquer  à leur  profil  les  biens  do 
l’Eglise.  Outre  l’évêque  d’Aquilée , le  Pape 
pressa  encore  Narsès  d’envoyer  à Constan- 
tinople l’évêque  de  Milan,  qui  avait  ordonné 
celui  d’Aquilée  contre  les  canons,  non-scu- 
lementà  cause  qu'il  était  schismatique,  mais 
parce  qu’il  devait  être  ordonné  par  sa  propre 
Eglise,  comme  il  le  dit  dans  une  autre  lettre. 
Car,  ajoute  t-il,  parce  qu'il  eût  été  incommode 
à l évêque  de  Milan  et  à celui  d’Aquilée  de 
se  faire  ordonner  par  le  Pape,  d cause  de  la 
longueur  du  chemin,  l’ancienne  coutume  a 
éiabli  qu'ils  s' ordonnassent  mutuellement,  mais 
à condition  que  le  consécraleur  cint  dans  la 
ville  du  consacré,  afin  qu'il  fut  plus  assuré 
du  consentement  de  C Eglise  vacante,  et  pour 
montrer  que  l’évêque  qu'il  ordonnait  ne  lui 
serait  pas  soumis . Le  Pape  Pelage  dit  eucore 
dans  ces  lettres , qu’il  n’a  jamais  été  permis, 
d’assembler  un  concile  particulier,  pour 
examiner  un  concile  général  ; mais  que,  si 
l’on  a sur  ce  sujet  quelque  difficulté,  il  faut 


consulter  le  Saint-Siège.  Il  écrivil  sur  le 
même  sujet  à Victor  et  à Pancrace,  hommes 
illustres,  pour  les  éloigner  de  la  communion 
des  schismatiques,  dont  l'opiniâtreté  ne  ve- 
nait que  de  l’ignorance,  et  d’une  crainte  mal 
fondée  de  contrevenir  nu  concile  de  Clialcé- 
doiue.  Dans  ces  lettres  le  Pape  allègue  sou- 
vent l’aulorilé  de  saint  Augustin. 

Cependant  les  évêques  do  Toscane  écri- 
virent au  Pape,  prétendant  lui  faire  approu- 
ver leur  schisme  à lui-même  ; sur  quoi  il 
leur  dit  : Comment  ne  croyez- vous  pas  être 
séparés  de  la  communion  de  tout  le  monde,  si 
vous  ne  récitez  pas  mon  nom  , suivant  la  cou- 
tume, dans  les  saints  mystères  ? puisque,  tout 
indigne  que  j’en  suis,  c'est  en  moi  que  subsists 
à présent  la  fermeté  du  Siège  apostolique,  par 
la  succession  de  l'épiscopat  ? Mais  de  peur 
qu’il  ne  vous  reste  d vous  ou  à vos  peuples, 
quelques  soupçons  touchant  notre  foi,  tenez 
pour  assuré  que  je  conserve  la  foi  du  concile 
de  Nicée , de  ceux  de  Constantinople , dE- 
phèse  et  de  Chalcédoine , et  que  j’anathématise 
quiconque  veut  affaiblir  en  partie,  ou  révo- 
quer en  doute  la  fui  de  ces  quatre  conciles , ou 
la  lettre  dubienheureux  Pape  Léon,  confirmée 
dans  le  concile  de  Chalcédoine.  Pélage  .ht  une 
reille  profession  de  foi,  adressée  à tous  les 
réliens,  et  où  il  ajoute  qu’il  reçoit  avec 
respect  les  canons  reçus  par  le  Saint-Siège, 
elles  lettres  des  Papes  ses  prédécesseurs; 
enfin,  qu’il  honore  comme  catholiques  les 
vénérables  évêques  Théodore!  et  Jbas. 

Il  envoya  une  autre  confession  de  foi  plus 
ample  à Cliildebert,  roi  des  Français,  cl, 
dans  une  lettre  postérieure,  il  lui  parle  ainsi: 
Depuis  la  mort  de  l’impératrice  Théodora , il 
n’y  a plus  de  disputes  sur  la  foi  en  Orient.  Et 
pour  vous  remettre  l’esprit  en  repos,  à vous 
et  d tous  nos  confrères  les  évéques  de  Gaule, 
nous  déclarons  que  nous  anathémalisuns  qui- 
conque s'écarte  le  moins  du  monde  de  la  foi 
que  le  Pape  Léon  a enseignée  dans  tes  lettres  , 
et  que  le  concile  de  Chalcédoine  a suivie  dans 
sa  définition.  N'ayez  donc  point  égard  aux 
vains  discours  des  gens  qui  aiment  les  scan- 
dales. L'empereur  a détruit  toutes  les  hérésies, 
qui,  jusque  à son  règne,  avaient  d Constanti- 
nople leurs  évéques  et  leurs  Eglises.  Ceux 
qui  sont  demeurés  dans  l’erreur , f*uni««fR{ 
entre  eux  et  font  de  grands  efforts  pour  trou- 
bler et  diviser  f Eglise  ; tant  que  nous  avons 
été  à. Constantinople  ils  envoyaient  ici,  en 
Italie , des  lettres  sous  notre  nom,  prétendant 
que  nous  disions  que  ron  avait  altéré  la  foi 
catholique  ; ils  apportent  encore  ici , à pré- 
sent, contre  nous  des  lettres  sans  nom.  Ce  sont 
principalement  les  nestoriens,  qui  prétendent 
n'étre  pas  éloignés  du  sentiment  du  concile  de 
Chalcédoine  et  du  Pape  saint  Léon,  quoiqu'il 
ait  condamné  Nestor  lus  en  ce  qu'il  soutenait 
deux  natures  séparées.  Ici  même  ils  ont  alar- 
mé quelques  évêques  simples,  qui  ne  savaient 
pas  les  premiers  éléments  de  ta  foi  et  qui  ne 
comprennent  pas  quel  grand  bien  c'est  de  ne 
poinf  s'écarter  de  la  foi  catholique.  Cette 
lettre  est  du  11  décembre  556. 

Le  Pape  Pélage  1"  ayant  reçu  les  lettres 
du  roi  et  de  Lapaudus,  déclara  ce  dernier 
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Ticaire  du  Sainl-Siégo  par  toute  la  Gaule  et 
loi  accorda  l’usage  du  Pallium.  En  même 
temps  il  envoya  à Thildebert  une  confession 
de  fei,  où  il  explique  les  mystères  de  la  Tri- 
nité et  de  l’Incarnation  par  rapport  aux 
dernières  hérésies,  et  la  doctrine  de  la  ré- 
surrection des  morts.  Celle  confession  de 
foi.  ainsi  que  la  lettre  à Lapaudus  sont  du  3 
février  557. 

Ensuite  le  Pape  Pélage  écrivit  une  seconde 
lettre  à Lapaudus,  pour  savoir  si  le  roi 
et  les  évêques  des  Gaules  étaient  contents 
de  sa  profession  de  foi.  11  lui  recommande 
les  romains  qui  s’étaient  réfugiés  en  Gaule 
par  la  crainte  des  ennemis  qui  ravalaient 
l’Italie.  Il  le  fait  souvenir  d’envoyer  les  ha- 
bits dont  il  avait  parlé  ; cor,  dit-il,  la  pau- 
vreté et  la  nudité  est  telle  en  cette  ville , 
gu  on  y rencontre  de  toute  part  des  gens 
a une  naissance  honnête , et  autrefois  opulents 
dans  une  nudité  que  ion  ne  peut  envisager 
sans  avoir  idme  pénétrée  de  douleur.  Pélage 
1*'  mourut  peu  de  temps  après  avoir  écrit 
celte  lettre  le  2 mars  539,  ayant  tenu  le  Saint- 
Siège  trois  ans  et  dix  mois.  Il  commença  la 
construction  d’une  magnifique  église  dédiée 
aux  apôtres  saint  Philippe  et  saint  Jacques, 
et  qui  fut  achevée  par  son  successeur  Jean 
III  surnommé  Caleltin. 

PELAGE  11,  soixante-troisième  Pontife, 
Romdn  de  naissauce  et  fils  de  Vinigilde, 
fut  élu  le  30  novembre  578,  pour  succéder 
au  Pape  Benoit  l*r,  mort  au  mois  de  juillet 
précédent.  — A l’époque  de  son  élection  1**8 
Lombards  tenaient  Rome  Assiégée  : ils  fai- 
saient même  des  martyrs;  ils  ruinèrent 
aussi  le  mont  Gassin,  comme  saint  Benoît 
t’avait  prédit.  Les  moines  s’enfuirent  à 
Rome,  et  Pélage  leur  permit  d’y  bâtir  un 
monastère  près  le  palais  do  La  Iran.  Cepen- 
dant, pour  réprimer  les  ravages  des  Lom- 
bards, ce  Pape  envoya  demander  du  secours 
è l’emperour,  et  il  employa  pour  cette  né- 
gociation Grégoire , diacre  de  l’église  ro- 
maine, depuis  Pape,  et  le  plus  grand  per- 
sonnage de  son  siècle.  Comme  il  cherchait 
de  tous  côtés  des  secours  pour  l’Italie,  il 
écrivit  sur  ce  sujet  à Auoacaire,  évêquo 
d’Auxerre  > C’est,  dit-il,  par  un  effet  de  la 
Providence  que  vos  rois  font  profession  de 
la  foi  catholique,  et  afin  qu'ils  puissent  se- 
courir Rome , d'où  la  foi  leur  est  irnue  ; ne 
manquez  donc  pas  de  profiter  de  la  confiance 
qu'ils  ont  en  vous , pour  leur  donner  ce  con- 
seil et  les  détourner  d avoir  aucune  intelligence 
avec  les  Lombards. 

Cependant  les  évêques  d’Italie  demeu- 
raient toujours  dans  le  schisme  pour  la 
défense  des  trois  chapitres;  le  Pape  Pélage 
leur  écrivit  plusieurs  lettres  pour  les  ex- 
horter è se  réunir  è l’Eglise.  I)»r»s  la  pre- 
mière de  ces  lettres  il  dit  : Saint  Pierre  a 
reçu  le  commandement  de  confirmer  ses  frères , 
et  il  lui  a été  promis  que  sa  foi  ne  manquerait 
jamais:  mais,  pour  lever  (es  mauvaises  im- 
pressions que  ion  pourrait  vous  avoir  don- 
nées de  la  nôtre,  sac  hez  que  c'est  du  concile 
de  Nicée , du  concile  de  Constantinople  sous 
Théodose , du  premier  concile  d'Ephcse , auquel 


a présidé  notre  prédécesseur • Télés  tin  /*'  et 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  : celle  du  concile 
de  ChaJcédoine  où  le  Pape  Léon, 'de  sainte 
mémoire,  a présidé  par  ses  légats,  et  que  nous 
recevons  en  tout  la  lettre  de  Flavien. 

Celle  lettre  du  Pape  Pélage  II  fut  envoyée 
par  Redcmplus  évêque,  et  Quodviiltrféii*, 
abbé  du  monastère  de  Saint-Pierre  à Rome. 
Les  évêques  dTstrie  répondirent  par  un 
écrit,  où  ils  n’entraient  dans  aucun  examen, 
soutenant  que  la  question  était  décidée.  Le 
Pape  Pélage  leur  écrivit  une  seconde  lettre, 
où  il  se  plaint  de  ce  procéJé;  et,  ré|>ondant 
à l’autorité  de  saint  Léon,  dont  ils  vou- 
laient so  prévaloir,  il  montre  qu’il  n’a  ap- 
prouvé le  concile  de  Chalcédoine  que  quant 
a la  üélini lion  de  foi.  Il  leur  fait  yoir  en- 
suite, par  saint  Augustin  et  saint  Cyprien, 
les  marques  de  la  vraie  Eglise  è laquelle 
on  doit  demeurer  uni.  Enfin,  dit-il , si  vous 
nétes  pas  encore  persuadés,  envoyex-nous  des 
personnes  instruites  à qui  nous  puissions 
faire  entendre  nos  raisons;  comme  nous 
l'avons  fait  demander  à l'exarque  Smaragde. 
Ou  si  vous  craignez  d envoyer  ici , d cause  de 
l'éloignement  et  des  circonstances  du  temps, 
que  les  eoéques  s'assemblent  d Ravenne,  et 
nous  y enverrons  nos  légats  qui  vous  donne- 
ront entière  satisfaction. 

Cette  seconde  lettre  n’eut  pas  plus  d’effet 
que  la  première,  et  les  évé  pies  dTstrie  ré- 
pondirent encore  que  la  chose  était  décidée, 
voulaut  obliger  le  P.ipe  à venir  b leur  sen- 
timent. Pour  ne  rien  omettre  de  ce  que  la 
charité  pouvait  désirer,  il  leur  écrivit  une 
troisième  lettre  beaucoup  plus  ample  où  il 
répond  è toutes  leurs  objections,  et  traite  k 
fond  la  question  des  trois  chapitres.  Saint 
Léon,  disaient  les  évêques  dTstrie,  déclare 
qu’il  n’ose  mettre  en  question  ce  qui  a ôté 
défini  au  concile  de  Chalcédoine.  Il  est  vrai , 
ré|)ond  le  Pape  Pélage;  mais  il  parle  seule- 
ment de  la  définition  de  foi , et  non  des  causts 
particulières  qui  y furent  examinées.  Les  évê- 
ues  dTstrie  disaient  : Nous  avons  appris 
u Saint-Siège  et  des  archives  de  l’Eglise 
romaine,  h ne  point  recevoir  ce  qui  s’est 
fait  sous  Justinien.  Car  dès  le  commence- 
ment, le  Pape  Vigile  et  les  premiers  évêques 
des  provinces  latines,  résistèrent  fortement 
ï la  condamnation  des  trois  chapitres.  Pélage 
répond  : Ces  latins  n'entendant  pas  le  grec,  ont 
connu  tard  tes  erreurs  dont  il  était  question; 
mais  plus  ils  ont  eu  de  fermeté  d résister,  jus- 
qu’à ce  qu'ils  connussent  la  vérité , plus  vouz 
devez  avoir  de  facilité  d les  croire,  quand  ilz 
se  sont  rendus.  Vous  auriez  raison  de  mépriser 
leur  aquiescement , s’ils  l'avaient  donné  pré- 
cipitamment, avant  d'être  bien  éclairés.  Mais , 
après  avoir  tant  souffert  et  combattu  jusqu'à 
se  faire  maltraiter,  vous  pouvez  croire  qu’ils 
n'auraient  pas  cédé  tout  d'un  coup , s’ils 
n'avaient  reconnu  In  vérité.  Il  ncsl  pas  blâ- 
mable de  changer  d'avis,  mais  de  le  faire  par 
inconstance  ; quand  oh  cherche  constamment 
lu  vérité , aifdf  quon  cesse  de  l'ignorer,  on 
doit  changer  de  langage.  ^ 

Pélage  prouve  eiisuite  que  I on  ne  peut 
condamner  les  morts  par  I autorité  de  saint 
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Augustin  lorsqu’il  parle  de  Cécilien*;  et  par 
l'exemple  du  concile  d’Eplièso,  qui  a con- 
damné le  symbole  de  Théodore  tle  Moj»- 
sueste.  Puis  il  rapporte  quelques  passages  du 
môme  Théodore,  pour  montrer  ses  erreurs.  Il 
ajoute  la  requête  des  évêques  d’Arménie  à 
Procius  contre  lui:  les  lettres  de  Jean  d’An- 
tioche, de  saint  Cyrille,  de  Rabhul.i,  le  témoi- 
gnage du  prêtre  Hésychius  de  Jérusalem 
dons  son  histoire,  la  loi  de  Théodose  le  Jeune. 
Il  vient  eusuite  à la  lettre  d’Ibas  et  montre 
qu’on  ne  peut  la  soutenir,  sans  condamner  le 
concile  d*Kphèse,  Or,  coimnu  le  concde  de 
Cbalcé-Joine  a approuvé  colui  d'Ephèse,  il  so 
serait  contredit  en  approuvant  cette  lettre. 
Vous  de vex  donc  connnaltre.  ajoute  Pélage, 
où  finit  le  concile  de  Chalcédoine.  Nous  sa- 
vons tous  que  dans  un  concile  ou  ne  fait  ja- 
mais de  canons  qu'après  les  définitions  de 
foi.  Prenez  garde  que  la  confession  de  foi  est 
achevée  dans  la  sixième  action  du  concile  de 
Chalcédoine , puisque  dans  la  septième  on 
dresse  les  canons;  et  dans  les  actions  suivantes 
on  ne  traite  que  des  affaires  particulières.  Et 
comme  vos  députés  le  révoquaient  en  doute , 
nous  le  leur  avons  fait  voir  en  plusieurs 
exemplaires.  Encore  si  on  l'examine  atten- 
tivement, on  trouvera  que  les  canotis  n'ap- 
partiennent pas  à la  septième  action , comme 
I on  croit , mais  4 la  sixième  ; car  on  n'y  a mis 
ni  la  date  du  jour  ou  de  l'année,  ni  les  noms 
des  présents  ; ce.  qui  montre  que  t'est  la  suite 
de  la  même  action.  Un  voit  que  la  cause  de  la 
foi  était  finie  dans  la  sixième  action , par  les 
souscriptions  des  évêques , et  par  la  prière 
qu'ils  font  4 l'empereur  de  les  renvoyer.  Dans 
ce  qu'ils  règlent  ensuite  sur  les  affaires  parti- 
ticuiières , il  ny  a point  de  souscriptions.  La 
plupart  des  exemplaires  grecs  du  concile  ne 
contiennent  que  six  actions  avec  les  canons; 
et  dans  les  lettres  circulaires  à l'empereur 
Léon,  Alip.Hs  de  Césarée  en  Cappaducc  dit  : 
. Je  vous  déclare  que  je  n'ai  point  lu  ce  qui  a 
été  fait  4 Chalcédoine . touchant  les  affaires 
particulières  : car  Thalasius , mon  prédéces- 
seur, qui  assista  au  concile . ne  nous  en  rap- 
porta que  la  définition  de  foi. 

Passant  ensuite  au  troisième  chapitre,  le 
Pape  Pélage  dit  : Nous  ne  condamnons  pas 
tous  les  écrits  de  Théodore/ , mais  seulement 
ceux  où  il  combat  les  douze  articles  de  saint 
Cyrille;  nous  recevons  sa  personne , et  quant 
à ses  autres  écrits , non-seulement  nous  les 
recevons , nous  nous  en  servons  même  contre 
nos  adversaires.  Mais,  disaient  les  députés 
d’Istrie,  Jean  d'Antioche  a loué  Théodore  de 
Mop>ueste.  Pélage  répond  : Quelquefois  les 
méchants  ont  été  loués  par  les  bons.  Quya4-il 
de  pire  qu'Origène  entre  les  hérésiarques , et 
de  plus  cétèbre  qu'Eusèbe  de  Césarée  entre 
les  historiens  ? el  qui  ne  sait  combien  il  loue 
Origène  ? Cet  éloge  d’Eusèbe  de  Césarée,  est 
remarquable  en  la  bouche  du  Pape  Pélage, 
ou  plutôt  de  saint  Grégoire  le  Grand;  car  ce 
fut  lui  qui  écrivit  cette  lettre  au  nom  du 
Pape,  et  apparemment  les  deux  précédentes. 
Elles  furent  toutes  trois  sons  effet. 

Le  Pape  Pélage  fl  mourut  peu  de  temps 
après  d'une  maladie  contagieuse,  qui  com- 


mença A Rome  au  milieu  du  mois  de  janvier 
590.  Il  mourut  le  8 février,  après  avoir  tenu 
le  Saint-Siège  12  ans  et  près  de  3 mois,  et 
eut  pour  successeur  saint  Grégoire  le  Grand. 
Il  rétablit  le  cimetière  do  saint  dermes,  mar- 
tyr; il  (il  de  sa  maison  un  hôpital  pour  de 
pauvres  vieillards;  il  rebâtit  entièrement 
l'église  do  Saint-Laurent,  dont  il  orna  le 
sépulcre  de  tables  d'argent,  el  revêtit  de 
même  celle  de  Saint-Pierre;  il  ordonna 
quarante-huit  évêques  en  divers  temps;  car 
les  Papes  donnaient  des  évêques  à la  plupart 
des  églises  d'Italie. 

PENITENCIER  <Gha*d).  — Aux  premiers 
siècles  de  l’Eglise,  il  y avait  h Rome,  comme 
au  reste,  dans  la  plupart  des  villes  où  les 
Chrétiens  étaient  nombreux,  des  prêtres  dont 
la  fonction  principale  était  d'absoudre  les 
pécheurs  pénitents  tombés  dans  l'idolâtrie 
pendant  la  persécution.  Ces  prêtres  élaienl 
appelés  pénitenciers,  et  leur  chef  le  grand 
pénitencier.  Lorsque  la  pénitence  publique 
eut  cessé  d'être  en  usage  en  Occident,  on 
vit  affluer  à Rome,  de  toutes  les  parties  de 
la  chrétienté,  une  foule  d'hommes  qui  ve- 
naient se  faire  délier  des  péchés  réservés  au 
Pape.  Le  Souverain  Pontife,  ne  pouvant  par 
lui-même  entendre  tous  ces  pénitents,  en 
commit  le  soin  à un  cardinal  qui  hérita  du 
titre  de  grand  pénitencier,  el  sous  les  ordres 
duquel  furent  placés  des  prêtres  appelés 
aussi  pénitenciers,  pour  I aider  dans  ces 
fonctions.  Telle  est  encore  aujourd’hui  cette 
charge  : le  grand  pénitencier  absout  des  cas 
réservés  au  Pape,  comme  dans  les  églises 
particulières,  le  pénitencier  de  l’évêaue  ab- 
sout des  cas  réservés  à l’évèiiuo.  D’après 
une  constitution  de  saint  Pie  V , le  cardinal 
qui  porto  ce  litre  doit  être  prêtre  et  docteur 
en  théologie  ou  en  droit  canon 

PIE  1"  (Saint).  — Ce  Pape,  natif  d’Aquiléo 
et  fils  de  Rufin,  fut  le  neuvième  des  succes- 
seurs de  saint  Pierre.  Il  fut  d'abord  admis 
dans  le  clergé  de  Rome,  et  les  services  qu’il 
rendit  h l’Eglise,  sous  les  Papes  Télesphoro 
et  saint  Hygin,  le  firent  élever  sur  la  chaire 
pontificale  après  la  mort  de  ce  dernier,  arri- 
vée en  l'an  de  Jésus-Christ  K2.  Son  pontifi- 
cat fut  assez  long  et  même  assez  tranquille 
sous  un  priuce  à qui  sa  douceur  naturelle 
avait  fait  donner  le  nom  de  débonnaire. 

Ce  saint  Pape  travailla  avec  zèle  à l'ac- 
croissement du  christianisme.  Sous  son 
Pontificat,  l’Eglise  romaine  fut  troublée  par 
divers  hérétiques  auxquels  il.  s’opposa  avec 
vigueur.  Eu  quoi  il  eut  la  satisfaction  de  se 
voir  puissamment  secondé  par  saint  Justin, 
dit  le  Philosophe,  qui  avait  formé  dans  Rome 
une  école  du  piété  et  qui  composa  de  son 
temps  sa  grande  apologie  des  Chrétiens. 
Celui  des  hérétiques  qui  excita  le  plus  la 
vigilance  de  ce  Pape  fui  Valentin.  Cet  héré- 
tique, originaire  d’Egypte,  commençai 
dogmatiser  dans  sa  patrie.  Mais,  ayant  voulu 
répandre  ses  erreurs  è Rome,  il  fut  chassé 
de  cette  Eglise  et  se  relira  dans  l'ile  de 
Chypre , ou  il  jeta  les  fondements  de  sa 
secte;  do  là  il  se  répandit  dans  une  partie  de 
l’Europe,  de  l'Asie  et  de  l’Afrique.  iladmet~ 
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uil  on  séjour  éternel  de  lumière  qu’il  nom- 
mait pleroma , dans  lequel  habitait  la  divi- 
nité* il  y plaçait  une  multitude  d’ron»,  ou 
d'intelligences  immortelles,  au  nombre  de 
trente;  il  les  distribuait  en  trois  ordres,  les 
supposait  nés  les  uns  des  autres,  leur  don- 
nait des  noms  et  en  faisait  la  généalogie.  Jé- 
sus-Christ et  le  Saint-Esprit  étaient  les  deux 
derniers  do  ces  éons,  et  n'avaient  point  nu 
de  postérité.  Valentin  n'a  pas  été  le  premier 
auteur  de  ce  monstrueux  système;  plusieurs 
chefs  des  gnostiques  l'avaient  enseigné 
avant  lui,  il  n'avait  fait  quo  l'arranger  à sa 
manière. 

Suint  Irénéc,  qui  a vécu  peu  de  temps 
après  lui,  et  qui  avait  conversé  avec  plu- 
sieurs de  ses  disciples,  s’est  attaché  à réfu- 
ter cette  doctrine  dans  son  ouvrage  contre 
les  hérésies  ; il  fait  voir  que  c'est  un  tissu  de 
rêveries,  d'absurdités,  de  contradictions  et 
d'erreurs  grossières,  un  vrai  polythéisme. 
Saint  Hygin,  prédécesseur  de  saint  Pie  I”, 
essaya  d'abord  les  voies  de  douceur  pour  ra- 
mener Valentin  à la  vérité.  Mais  sa  bonté 
envers  ce  novateur  ne  produisit  aucun  effet, 
et,  comme  il  ne  voulut  pas  se  rétracter, 
Pic  I"  fut  obligé  de  l’excommunier  dès  la 
première  année  de  son  ponlilicat.  Ce  Pape 
no  voulut  point  communiquer  avec  l'héré- 
tique Marcion,  qui  était  venu  du  Pont  à 
Rome  pour  essayer  de  rentrer  dans  le  sein 
de  l’Eglise. 

Le  Pa|ie  saint  Pie  I"  conserva  le  livre 
d'Hcrmas  intitulé  Le  Pasteur.  Il  lit  une  cons- 
titution relative  au  baptêmo  des  Juifs.  Il 
changea  les  bains  de  Novatus  en  une  église 
qu'il  dédia,  sous  le  nom  de  Sainte-Puden- 
tienne,  y lit  de  riches  présents  et  y célébra 
souvent  le  sacrifice  de  la  Messe.  Il  établit  des 
peines  contre  ceux  qui  traitent  négligem- 
ment ou  avec  irrévérence  lo  corps  do  Jésus- 
Christ.  Si  quelqu'un,  dit-il,  laisse  tomber  A 
terre  par  négligence  quelques  parcelles  des 
saints  mystères,  il  fera  pénitence  quarante 
jours;  trois  jours  seulement,  si  c'est  sur  l'au- 
tel; quatre  si  c'est  sur  la  nappe,  et  neuf  si  c'est 
sur  un  autre  linge.  Ce  Pape  sacra  dix-neuf 
prêtres,  ordonna  vingt  et  un  diacres  et  Ut  dix 
évêques.  Les  combats  qu’il  eut  è soutenir 
contre  lo  fanatisme  païen  lui  firent  donner  le 
litre  de  martyr  parles  anciens  Martyrologes, 
Fonlanini  soutient  que  sa  vie  fut  tranchée 
par  le  glaive  sous  le  règne  d’Antonin. 
Après  quinze  années  do  pontificat,  saint 
Pie  1"  mourut  lo  11  juillet  157,  fut  enterré 
au  Vatican  et  eut  pour  successeur  saint 
Anicet. 

On  lui  attribue  quelques  lettres  que  plu- 
sieurs critiques  regardent  comme  supposées. 

PIE  II.  — Après  la  mort  de  Calixle  III, 
les  cardinaux  étant  entrés  dans  le  conclave, 
tinrent  des  convenlicules  où  les  plus  puis- 
sants briguèrent  des  voix  pour  leurs  amis,  et 
employèrent  les  prières , les  promesses. 
Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail  de  ces 
brigues.  Enfin  après  bien  des  débats,  Enée 
Piccolomini,  cardinal  de  Sienne,  fut  élu  et 
prit  le  nom  de  I*ie  II.  Lorsque  la  nouvelle 
de  son  élection  eut  été  confirmée,  le  joie  fut 


universelle.  Le  peuple  qui,  peu  de  temps 
auparavant,  avait  pris  les  armes,  les  déposa 
aussitôt  qu'il  apprit  que  Piccolomini  avait 
été  fait  Pape.  Rome,  qui  ressemblait  è une 
place  de  guerre,  devint  tranquille  en  un 
instant,  et  l’on  ne  vit  dans  toutes  les  rues 
que  tables  dressées  et  feux  d'artifice.  Le 
nouveau  Pape  fut  conduit  dans  l’Eglise  de 
Saint-Pierre  ; il  s'assit  sur  le  trône  qu'on  lui 
avait  préparé,  et  reçut  ce  qu’on  appelle  l'a- 
doration. On  n'entendait  partout  quo  le  bruit 
des  tambours,  des  trompettes  et  des  cris 
de  joie.  Ces  réjouissances  se  répandirent 
dans  toutes  les  villes  d'Italie  et  surtout  à 
Sienne,  dont  les  habitants  se  distinguèrent 
par  leur  magnificence. 

Pie  II  était  né  è Consigni , petite  ville  è 
dix  milles  de  Sienne  ; son  pèro  se  nommait 
Silvius  Piccolomini;  il  fut  élevé  avec  soin  , 
et  fit  de  grands  progrès  dans  les  belles-let- 
tres. Ses  études  finies,  il  alla  en  1431 , au 
concile  de  Bêle  en  qualité  de  secrétaire  du 
cardinal  di  Fermo.  Le  concile  l'honora  de 
plusieurs  commissions  importâmes  qui  ne 
l'empêchèrent  pas  de  publier  de  temps  en 
temps  quelques  ouvrages.  L'empereur  Fré- 
déric le  fit  venir  auprès  de  lui,  en  1442, 
pour  y exercer  la  fonction  de  secrétaire,  et 
remploya  en  diverses  ambassades  è Rome, 
è Milan,  è Naples  et  ailleurs.  Le  Pape  Eu- 
gène IV  faisait  beaucoup  d'estime  de  sa 
science  et  de  ses  talents.  Nicolas  V lui  donna 
l'évêché  de  Trieste,  qu'il  quitta  quelque 
temps  après  pour  celui  de  Sienne  ; il  lui 
confia  aussi  différentes  nonciatures,  où  il 
réussit  très-bien  , et  Calixle  III  le  décora  de 
la  pourpre  romaine  en  1456. 

Devenu  Pape  le  27  août  1458,  après  avoir 
passé  (Mtr  tous  les  grades  inférieurs  , Pie  11, 
comparable  aux  plus  grands  Pontifes  pour 
ce  <iui  est  do  la  littérature  , do  l'éloquence, 
de  la  furce  d’âme,  de  la  prudence  et  do  la 
dextérité  dans  le  maniement  des  affaires,' 
eut  tant  d'indifférence  pour  la  fortune,  et 
la  fortune  réciproquement  pour  lui,  que, 
peu  de  temps  avant  son  élection,  il  disait  au 
cardinal  de  Pavie  son  ami , qu'il  iravaellaH 
depuis  vingt-cinq  ans  sans  avoir  encore  de 
quoi  se  chausser;  qu'il  avait  néanmoins  ar- 
rosé de  ses  sueurs  presque  tout  le  monde 
chrétien,  essuyé  tous  les  genres  de  travaux 
et  de  souffrances  sur  terre  et  sur  mer,  battu 
par  les  tempêtes,  transi  par  les  frimas,  brûlé 
par  les  ardeurs  du  soleil,  dépouillé  par  les 
brigands,  réduit  en  captivité,  jeté  dans  les 
cachots  et  conduit  vingt  fois  aux  portes  de 
la  mort. 

Pie  II,  après  avoir  été  couronné  à Rome, 
donna  avis  de  son  élection  è tous  les  prin- 
ces chrétiens  et  à l'université  do  Paris.  Il 
s'appliqua  h réunir  les  différentes  puissan- 
ces, afin  qu’elles  fussent  plus  en  état  d'ar- 
rêter les  progrès  que  faisaient  les  Turcs  de 
jour  en  jour  ; et,  pour  en  délibérer  avec  eux, 
il  les  invita  è se  rendre  à Mantoue.  Il  écri- 
vit une  lettre  au  roi  Charles  VII  pour  le 
prier  de  venir  è celle  assemblée.  Dans  sa 
lettre,  il  l'exbnr'a,  comme  le  prince  le  plus 
pieux  et  le  principal  défenseur  de  la  reli- 
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gion  chrétienne,  A honorer  cette  assemblée 
île  sa  présence.  Il  dit  que  les  autres  princes, 
voyant  le  fils  atné  de  l'Eglise  y assister  e.i 
personne  pour  la  défense  de  la  cause  com- 
mune, auraient  honte  de  ne  uas  suivre  son 
exemple. 

Au  mois  do  mai  1159,  le  Pape  so  rendit  à 
Mantouo,  et  l'ouverture  de  la  séance  se  fit 
le  1"  juin.  Il  se  plaignit  d'abord  dans  son 
discours,  de  ce  que  rassemblée  était  si  peu 
nombreuse  ; ruais  elle  le  devint  trois  mois 
après.  Le  roi  Charles  VII  y envoya  l'arche- 
vêque de  Tours,  l'évêque  de  Paris  et  Tho- 
mas de  Courcelles,  célèbre  théologien.  L’é- 
vêque de  Paris  porta  la  parole,  et  loua  l'at- 
tachement des  rois  de  France  aux  intérêts 
de  la  religion.  Le  Pape  dans  sa  réponse, 
dalla  le  Saint-Siège,  dit  que  tous  les  prin- 
ces devaient  s’y  soumettre,  et  se  plaignit  de 
ce  qu'on  continuait  en  France  de  soutenir 
la  pragmatique  sanction  qui  était,  disait-il, 
un  acte  injurieux  à la  dignité  du  Souverain 
Pontife.  C'était  tenir  un  Tangage  différent  de 
celui  qu'il  avait  tenu  lorsqu'il  n'était  qu’OE- 
néas  Sylvius.  Les  ambassadeurs  de  Franco 
exposèrent  que  la  pragmatique  était  au  fond 
le  règlement  du  concile  de  Bâle,  puisqu'elle 
avait  été  dressée  d'après  les  décrets  de  ce 
concile,  et  que  le  roi  ne  l'avait  faite  qu'aprês 
avoir  pris  le  conseil  des  évêques  et  des  plus 
savants  docteurs  de  son  royaume.  Cette  opi- 
niâtreté des  ambassadeurs  indisposa  Pie  II 
contre  la  France,  et  il  en  devint  l'ennemi. 
Voyant  donc  qu'il  ne  pouvait  rien  attendre 
des  Français  ni  des  Anglais,  il  eut  recours 
Aux  Allemands;  mais  il  n’en  put  tirer  qu’une 
promesse  de  fournir  un  certain  nombre  de 
troupes.  Comme  on  était  au  mois  de  décem- 
bre, il  remit  les  autres  séances  A l'année 
suivante.  Ce  fut  alors  qu'il  publia  sa  bulle 
Exsecrabilis , par  laquelle  il  condamna  les 
appels  des  jugements  du  Pontife  de  Home  au 
futur  concile.  Qui  ne  voit,  dit-il,  le  ridicule 
d'-appeler  il  ce  qui  n'exitle  pal,  et  qu'on  iÿitore 
s'il  existera  t 11  ajoute  que  les  appels  ren- 
versent la  discipline.  Il  finit  eu  menaçant 
d’excommunier  ceux  qui  les  feront  ou  les 
favoriseront. 

Peu  de  jours  après  que  ce  Papo  eut  donné 
cette  constitution  conforme  aux  véritables 
règles  du  droit  canon  et  A la  pratique  an- 
cienne de  l'Eglise,  il  assembla  les  cardinaux, 
les  prélats  et  les  ambassadeurs  des  princes, 
et  leur  exposa  ce  qui  s’était  fait  dans  cette 
assemblée  depuis  nuit  muis,  ee  qu’on  pou- 
vait espérer  des  secours  que  les  différents 
royaumes  avaient  promis,  et  dont  il  lit  l'é- 
numération. Qui  doute,  ajoutait-il,  qu'on  ne 
puisse  vaincre  et  abattre  les  Turcs  arec  une 
armée  de  plut  de  quatre-vingt  mille  hommes  ’t 
Après  ce  discours,  tous  ceux  qui  avaient  fait 
des  avances  ou  des  promesses  au  nom  do 
leurs  maîtres  les  confirmèrent,  et  les  autres 
gardèrent  le  silence.  Ensuite  descendant  de 
son  nôno  et,  se  tournant  vers  le  grand  au- 
téi,  il  se  mil  A genoux,  lit  sa  prière  en  pous- 
sant des  soupirs  et  versant  des  larmes,  et 
récita  plusieurs  versets  des  Psaumes  propres 
à. la  conjoncture  où  l'on  se  trouvait;  les 


prélats  et  tout  le  clergé  lui  répondaient. 
Telle  fut  la  tin  de  l'assemblée  de  Mantoue, 
où  l’on  ne  fit  que  concerter  des  projets,  sans 
qu’on  prit  les  mesures  efficaces  pour  en  ve- 
nir A l’exécutioD.  Le  Pape,  voyant  toute 
l'Italie  en  feu  , el  la  plupart  des  priaccs 
chrétiens  divisés,  voulait,  en  qualité  de  péri 
commun  des  fidèles,  travailler  A rétablir  l« 
paix  parmi  eux  en  les  réunissant  pour  la 
guerre  ronlre  les  ennemis  de  la  religion. 

Pie  II  étant  parti  de  Mantoue,  s'arrêta  A 
Sienne  sa  patrie.  Pendant  un  assez  long  sé- 
jour qu'il  fit  en  celte  ville,  il  eut  un  sujet 
de  plainte  de  la  part  de  Sigismond,  duc 
d'Autriche.  Ce  prince  élait'en  différend  avec 
le  cardinal  Cusa,  au  sujet  de  la  juridiction 
de  l'Eglise  de  Brixen,  dont  il  était  évêque, 
et  qu'il  voulait  conserver  en  commende  avec 
la  permission  du  Pape,  sans  y résider.  Sigis- 
mond  s'opposa  iortement  A l'établissement 
de  celte  commende.  Le  cardinal  voulut 
l'emporter  ; Sigismond  le  lit  arrêter  prison- 
nier, et  no  lui  accorda  la  liberté  quelque 
temps  après  qu'en  le  faisant  jurer  qu'il  ne 
se  souviendrait  plus  de  cette  injure;  qu’il 
laisserait  l'Eglise  de  Brixen  en  repos,  et  qu'il 
lui  payerait  unê  somme  pour  sa  rançon.  Le 
Pape  ayant  appris  ce  fait  monstrueux , ex- 
communia Sigismond. 

Le  Pape,  étant  de  retour  A Rome , envoya 
au  roi  de  France,  Louis  XI,  Jean  Joffroi, 
évêque  d'Arras,  en  qualité  d'ambassadeur, 
et  le  chnrgea  de  porter  ce  prince  A abolir  la 
pragmatique  sanction  dans  son  royaume. 
Le  prélat  no  négligea  rien  pour  arriver  A ce 
but;  il  n'eut  pas  de  peine  A réussir.  Louis 
avait  déjà  résolu  d'abolir  la  pragmatique. 
Ainsi,  dès  que  l'évêque  eut  fait  connaître 
lo  désir  du  Pape,  il  fui  promit  de  s'y  con- 
former ; mais  A condition,  1*  que  Pie  II  ces- 
serait de  protéger  Ferdinand  contre  René 
d'Anjou  pour  la  couronne  de  Sicile;  Vr  qu'il 
y aurait  un  légal  français  dans  le  royaume 
pour  la  nomination  des  bénéfices,  afin  que 
l'argent  n'en  sortit  point.  L'évêque  lui  pro- 
mit d'engager  le  Pape  à lui  accorder  ces  deux 
articles.  Louis  XI,  se  liant  A s’a  promes- 
se, écrivit  au  Pape  qu'il  allait  abolir  la 
pragmatique.  L’évêque,  satisfait  de  la  doci- 
lité du  roi,  se  chargea  de  porler'la  lettre  au 
Pape;  il  n’était  pas  encore  arrivé  A Rome, 
qu  if  apprit  sa  promotion  au  cardinalat. 

Cependant  Louis  XI  ne  fit  point  exécuter 
sa  déclaration  contre  la  pragmatique.  Les 
remontrances  que  le  parlement  el  I univer- 
sité de  Paris  firent  A ce  prince , contribuè- 
rent encore  A la  lui  faire  conserver,  et  la 
pragmatique  continua  de  servir  de  règle 
daus  la  plupart  des  articles  qu’elle  contenait. 
Mais  ensuite  ce  prince,  par  les  conseils  du 
cardinal  de  la  ltalue,  sacrifia  aux  instances 
du  Pape  et  abolit  la  pragmatique. 

Cependant  Pie  11  poursuivait  toujours  son 
projet  de  (guerre  contre  les  Turcs,  et  fuisait 
de  fréquents  voyages  A ce  sujet.  Il  allait  pour 
se  mclire  lui-méme  A la  télé  de  l’expédition 
contre  les  infidèles  ; les  grands  mouvements 
qu'il  se  donna  étant  au-dessus  de  ses  forces, 
>ui  causèrent  une  fièvre  qui  augmenta,  la 
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douleur  de  la  goutte  dont  il  était  souvent  at- 
taqué. Sa  maladie  devint  si  sérieuso  , qu'il 
sentit  que  sa  dernière  heure  approchait. 
Alors  il  appela  les  cardinaui , les  exhorta 
par  un  long  discours,  è ne  consulter  que  le 
mérite  dans  le  choix  d’un  successeur,  à ne 
point  l'aire  de  grâces  à ceux  qui  n'en  méri- 
taient point,  et  surtout  è poursuivre  le  des- 
sein de  la  guerre  contre  les  Turcs;  ensuite 
il  se  iil  administrer  les  sacrements,  et  mou- 
rut le  1<>  août  141HI,  âgé  de  cinquante-neuf 
ans,  après  6 ans  de  pontificat.  Le  cardinal  de 
l’avie,  dans  le  discours  qu'il  lit  à ses  collè- 
gues louchant  l'élection  d'un  successeur, 
dit  que  Pie  11  fut  rempli  de  vertus  , et  qu’il 
s'était  rendu  recommandable  par  son  zèle 
pour  la  religion,  par  l'intégrité  de  ses  mœurs 
et  par  sa  grande  érudition.  Il  l'excuse  sur  ce 
qu'on  lui  reprochait  qu'il  s'absentait  trop 
souvent  de  Home.  Ou  trouva  dans  ses  colfres 
près  de  50,000  écus  d’or  qu'il  avait  amassés 
pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre  contre 
les  Turcs.  Ou  convint  do  donner  cette  som- 
me à Mathias,  roi  de  Hongrie,  sans  doute 
parce  qu’il  était  le  plus  lésé  par  les  infidèles, 
al  qu’il  en  avait  le  plus  t>  craindre.  Ce  Pape 
î laissé  beaucoup  d’écrils.  et  entre  autres, 
les  mémoires  sur  le  concile  de  Bâle,  une 
Histoire  des  Bohémiens,  et  un  Poëine  sur  la 
Passion  de  Notre-Seigneur. 

PIE  111.  — Après  la  mort  d'Alexandre  VI, 
les  cardinaux,  au  nombre  de  trenle-huit, 
s'étant  assemblés  au  conclave,  ou  procéda  è 
l’élection.  Ceux  des  cardinaux  qui  préten- 
daient au  |iontiticat,  comptaient  beaucoup 
sur  leurs  intrigues  cl  le  créditde  leurs  amis. 
Le  cardinal  Julien  delallovère  s'était  dévoué 
h la  France  dès  le  commencement  du  ponti- 
ficat d'Alexandre  VI,  dont  il  était  l'ennemi 
déclaré.  Il  avait  toute  la  confiance  du  cardi- 
nal d'Amhoise,  archevêque  de  Rouen,  mi- 
nistre de  Louis  XII,  et  il  alfectait  le  plus 
graud  désir  de  lui  procurer  la  tiare,  qu’Am- 
boise  n'aurait  pas  été  lâché  d'obtenir.  Mais 
celte  ardeur  qu'il  lui  montrait  n’élaitqu'un 
jeu,  dont  il  couvrait  les  ressorts  qu'il  vou- 
lait remuer  pour  se  .faire  élire  lui-iuême.  Il 
fit  sentir  aux  cardinaux  italiens  combien  il 
«lait  de  leur  intérêt  d'avoir  un  Pape  de  leur 
nation  ; il  persuada  sans  peine  aux  Espagnols 
que,  s’ils  élisaient  un  Français,  le  royaume 
de  Naples  était  perdu  pour  I Espagne  ; el  en 
commuant  de  faire  accroire  au  cardinal 
d'Ambuise  qu’il  agissait  pour  lui  uniquement, 
il  mania  si  adroitement  les  esprits,  que  le 
choix  tomba  sur  Piccolomini,  neveu  du  Pape 
Pie  11,  qui  fut  élu  le  22  septembre  1303.  Ses 
vertus  le  rendaient  digne  du  ponlilicat,  et 
c'élaitle  plus  régulier  de  tous  les  cardinaux  ; 
mais  il  était  trop  âgé  et  trop  infirme  pour 
en  porter  longtemps  le  fardeau  : il  prit  le 
nom  de  Pie  HL  La  cardinal  de  la  Rovère 
n'avait  pasosé  se  proposer  lui-même.  Son 
unique  vue  avait  élé  d empêcher  que  la  fac- 
tion française  ne  l’emportât,  d’éloigner  de 
Rome  les  troupes  du  roi,  et  de  faire  élire  un 
Pape,  dont  lu  grand  âge  ne  lui  laissât  que 
le  temps  de  s'assurer  les  voix  pour  un  antre 
«enclave  ; il  n'eul  pas  è attendre  longlemps. 


Pie  111  désirait  fort  de  réformer  le  clergé, 
surtout  la  cour  de  Rome;  mais  il  ne  vécut 
ns  assez  longlemps  pour  exécuter  ses  louâ- 
tes projets.  Quelques  jours  après  son  élec- 
tion, on  fut  obligé  de  lui  faire  à la  jambe 
deux  incisions;  il  se  trouva  hors  d'élal  de 
s'appliquer  aux  alfnires,  et  il  ne  (U  que  lan- 
guir jusqu  è sa  mort,  qui  arriva  le  13  octo- 
bre, vingt-six  jours  après  son  élection. 

PIE  IV.  — Après  la  mort  de  Paul  IV,  le 
conclave  qui  se  tint  pour  l'élection  du  Pape, 
dura  près  de  quatre  mois,  tant  il  y eut  de 
cabales.  D'abord  toits  les  cardinaux  firent 
serment  de  reconnaître  l'empereur  Ferdi- 
nand, de  peur  de  perdre  lo  reste  de  l'Alle- 
m ligne,  où  plusieurs  princes  élaient  piotcs- 
tants,  et  de  rétablir  le  concile  de  Trenie.  En- 
suite on  procéda  è l'élection.  Il  y avait  quatre 
ou  cinq  cardinaux  pour  lesquels  on  briguait 
ouvertement.  La  Cueva,  espagnol,  fit  sollici- 
ter un  grand  nombre  de  ses  confrères  de  lui 
donner  leurs  voix,  faisant  entendre  i chacun 
en  |>articulier,  que  c’était  sans  conséquence, 
et  seulement  afin  de  lui  procurer  la  satisfac- 
tion d'avoir  quelques  voix. Cet  artifice  lui  pro- 
cura un  grand  nombre  de  bulletins;  maison 
s'aperçut  de  son  stratagème  lorsqu'il  était 
encore  temps.  Plusieurs  cardinaux  étaient 
favorables  au  cardinal  Pacheco,  et  sa  grande 
réputation  fit  que  pendant  anelque  temps 
on  ne  parlait  que  de  lui  ; son  élection  parais- 
sait déjà  certaine,  lorsque  tout  le  Sacré  Col- 
lège changea  de  disposition,  et  toutes  les 
voix  furent  pour  le  cardinal  de  Médicis,  qui 
fut  élu  Pape  le  jour  même  de  Noël  au  soir, 
1532.  11  prit  le  nom  de  Pie  IV. 

Il  était  d’une  autre  maison  que  IcsMédicis 
de  Florence,  et  s'appelait  proprement  Médi- 
cliin  ou  Médique.  Il  était  né  h Milan  en  1Î99. 
Il  devint  docteur  et  se  fil  une  réputation 
comme  jurisconsulte.  11  acheta  une  charge 
à Rome,  jouissait  de  la  confiance  de  Paul  111, 
et, fut  fait  cardinal.  Depuis  cette  époque  il 
fut  constamment  chargé  de  l’administration 
des  villes  papales, de  la  ilireclion  îles  négocia- 
tions politiques  el  souvent  du  commissariat 
des  armées  du  Saint-Siège.  Il  so  montra  par- 
tout habile,  prudent  eldoux.  S'étant  retiré  â 
Milan,  il  y lit  faire  un  grand  nombre  de 
constructions,  se  livrait  aux  occupations  lit- 
téraires, et  les  prodigalités  de  sa  bienfaisance 
lui  méritèrent  le  nom  de  Père  des  pauvret. 
Il  était  plein  de  bonté  el  île  condescendance. 
On  le  voyait  presque  lous  les  jours  è pied 
et  sans  suite,  parlant  avec  alfabilitéè  tout  le 
monde.  On  entendait  répéter  souvent  qu’il 
aimait  naturellement  la  justice  et  ne  voulait 
blesser  personne  dans  sa  liberté;  sa  pensée 
intime  et  invariable  était  d'agir  de  toutes 
ses  forces  pour  le  maintien  et  la  défense  des 
droiis  de  l’Eglise. 

Une  des  premières  actions  du  nouveau 
Pape  fut  de  reconnaître  Ferdinand  pour 
empereur.  11  éleva  au  cardinalat  Charles 
Borroinée,  fils  de  sa  sœur,  cl  depuis  si  célè- 
bre par  sa  sainteté;  il  décora  du  même  titra 
les  seconds  (ils  du  duc  de  Toscane.  Il  par- 
donna ou  peuple  qui  s'était  porté  â tant  do 
violences  contre  son  prédécesseur  et  contre 
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l'Inquisition.  Dès  lo  commencement  de  son 
ixintifii-ai  il  témoigna  do  l'humanité,  de  la 
bonté,  do  la  bienfaisance  à tout  le  monde, 
parut  éloigné  de  i'ainbilion  et  île  l'avarice; 
il  Ira i lo  avec  rigueur  les  CaralTe,  neveu» 
du  dernier  Pape  cl  coupables  des  plus  grands 
crimes.  Mais  comme  ils  avaient  contribué 
b son  élévation,  il  voulut  d'abord  leur  faire  du 
bien  ; dans  la  suite  ayant  appris  que  le  roi 
d'Esjiague  leur  avait  promis  des  récompenses, 
et  persuadé  que  la  sentence  d'abolition  ob- 
tenue en  leur  faveur,  pondant  le  conclave, 
était  snbreplice  et  absolument  nulle,  il  les 
lit  arrêter  lorsqu'ils  s’y  attendaient  le  moins, 
et  les  fit  conduire  en  prison.  Quelque  temps 
après  il  lit  instruire  leur  procès,  et  on  pro- 
céda à leur  condamnation;  le  cardinal  tut 
étranglé  dans  la  prison,  et  loducdeMontorio 
eut  la  tête  tranchée  sur  le  pont  du  chAteau 
Saint-Ange.  Quelques-uns  Je  leurs  parents 
furent  aussi  punis  du  dernier  supplice. 

Pie  IV  convoqua  un  concile  œcuménique 
ou  plutôt  rétablit  le  concile  de  Trente  et 
publia  la  bulle  de  convocation  à la  fin  de 
novembre  15tiO.  En  conséquence,  les  évêques 
et  les  théologiens  s’y  rendirent  et  on  tint  la 
dix-septième  session.  Vers  lo  même  temps. 
Pie  IV  envoya  à Treille  Charles  Visconli, 
évêque  de  Vinlimille,  pour  être  son  nonce 
secrel  au  concile,  et  l'informer  exactement 
de  tout  ce  qui  s'y  passerait;  il  élail  chargé 
d'approfondir  toutes  les  mesures  qu'on  pre- 
nait, d'agir  avec  la  plus  grande  circonspec- 
tion et  ue  gagner  tous  les  esprits  parla  dou- 
ceur. 

Il  lint  dans  le  même  temps  un  consistoire, 
où  il  se  plaignit  de  tous  les  ambassadeurs 
du  concile,  et  en  |<articulicr  do  ceux  do 
France,  jusqu’à  dire  que  Lansac  lui  parais- 
sait être  un  ambassadeur  de  huguenots, 
puisque  ce  ministre  et  ses  collègues  ap- 
puyaient certaines  gens,  qui  menaient  le 
côncile  au-dessus  du  Pape,  opinion  héréti- 
que, disait-il,  et  dont  les  fauteurs  sont  hé- 
rétiques. Cenendanl  il  déclara  qu'il  voulait 
que  le  concile  fût  libre,  et  qu’il  ne  s'opposait 
point  qu'on  décidât  la  question  de  la  rési- 
dence. c'est-à-dire,  si  elle  était  de  droit 
divin,  mais  qu'il  fallait  laisser  aux  esprits  le 
temps  de  se  calmer.  Pie  IV  avait  fort  à cœur 
celle  question;  il  disait  qu'il  voulait  réfor- 
mer lui-même  la  cour  du  Home  sans  que  le 
concile  s'en  mélâl;  et  que  cette  question 
ainsi  que  d'aulrcs  qui  intéressaient  cette 
cuur,  devaient  lui  êlrc  renvoyées  pour  être 
déciilées  dans  un  consistoire. 

Ayant  appris  que  le  cardinal  de  Lorraine 
devait  se  rendre  à Trente  avec  un  grand 
uuiuhrc  d’évêques,  il  écrivit  au  roi  d'Espa- 
ne,  pour  le  prier  d’envoyer  aussi  au  concile 
eaucoup  de  prélats  de  son  royaume,  alin 
qu'il  pût  les  opposer  aux  évêques  de  Fi  ance, 
lorsqu'ils  voudraient  proposer  quelque  chose 
contre  les  droits  du  Saint-Siège.  Philippe  II 
su  conforma  à ses  intentions,  et  lit  dire  ex- 
pressément aux  évêques  de  son  royaume 
d'être  favorables  au  Pape,  et  de  ue  se'laisser 
point  entraîner  par  les  Français,  s’ils  atta- 
quaient son  autorité.  L'empereur  Ferdinand 
DicTioas.  ms  Pires. 
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recommanda  au  contraire  aux  évêques  de 
ses  Etals  d'imiter  l'opposition  dus  Français, 
et  de  presser,  comme  eux,  l'ouvrage  de  la 
réformalion.  Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne 
nous  permettent  pas  de  rapporter  tout  ce 
que  fit  Pic  IV  pour  aider  dans  leur  œuvre 
les  Pères  du  concile,  et  pour  juger  les  ma- 
liires  qui  concernaient  la  réformalion.  Eniin, 
lorsqu'il  fut  terminé,  il  témoigna  qu’il  ap- 
prouvait les  décrets  qu’ils  avaient  fans,  tou- 
chant la  réformalion,  et  qu'il  voulait  qu'ils 
fussent  exécutés.  Eu  conséquence,  il  or- 
donna à tous  les  évêques  d'aller  résider 
dans  leurs  diucèses,  et  le  26  janvier  156i, 
il  donna  sa  bulle  pour  la  continuation  du 
concile. 

Après  avoir  établi  une  congrégation  de 
huit  cardinaux,  chargés  île  veiller  à l'exécu- 
tion des  décrets  du  concile,  le  Pape  s’em- 
pressa d'envoyer  sa  bulle  do  coiiürmation  à 
tous  les  princes  catholiques.  Tous  reçurent 
le  concile.  La  France  seule  ayaul  élevé  des 
difficultés,  plusieurs  regardèrent  longtemps 
le  concile  deT  rente  comme  u y élant  pas  reçu. 
Pio  IV,  sans  se  borner  à des  promulgations 
stériles,  employa  tous  ses  elTorls  et  son  pou- 
voir à mettre  immédiatement  à exécution 
les  décrets  cl  surtout  la  loi  louchaul  la  ré- 
sidence. 

Par  une  première  bulle,  il  ordonna  la 
confiscation  des  biens  au  profil  des  réserves 
faites  par  la  chambre  apostolique  en  faveur 
de  l'Eglise  et  des  pauvres,  con're  les  évêques 
et  tous  les  bénéficiers  ayant  charge  d'àmes 
et  qui  ue  résideraient  point,  il  y eul  après 
une  seconde  bulle  plus  rigoureuse  encore, 
ou  plus  circonstanciée  que  la  première,  afin 
d'obvier  aux  supercheries  de  la  fausse  cons- 
cience, si  ingénieuse  à su  faire  illusion  en 
celte  matière;  par  une  troisième,  émanée  de 
ce  mémo  esprit  de  vigilance,  auquel  rien 
n'échappait,  il  statua  que  les  bénéficiers  étu- 
diants ne  jouiraient  qu'avec  le  consentement 
des  ordinaires,  du  privilège  qu'ou  leur  lais- 
sait de  pen  evo  r,  sans  résider,  les  fruits  de 
leurs  bénéfices.  La  sollicitude  pontificale 
n'était  cependant  pas  absorbée  tout  entière 
par  les  affaires  du  concile;  une  des  meilleures 
œuvres  quo  Pie  IV  fil  en  ce  temps-là  fut  do 
seconder  saint  Philippe  Néri  dans  l'établis- 
sement de  sa  congrégation  de  l'Oratoire,  qui 
prit  sa  f irme  régulière  en  celle  année  1564. 

Pie  IV  doit  avoir  une  largo  part  dans 
l'histoire,  puisque  ce  fut  sous  son  pontificat 
que  se  lerminèrcnl  les  réformes  d'une  im- 
mense valeur  décrétées  |>ar  le  concile  de 
Trente.  Les  fidèles  lurent  soumis  à toute  la 
rigueur  de  la  discipiino  ecclésiastique,  on 
fonda  des  sémiuaires  et  l’on  eut  soin  d'y 
élever  les  jeunes  prêtres  sous  la  direction 
d'une  règle  Irès-austère  el  sous  l'influence 
de  la  craiule  de  Dieu.  Les  paroisses  furent 
régularisées;  l'administration  des  sacrc- 
meuta  cl  la  prédication  réorganisées;  cl,  la 
coopération  des  moines  soumise  à des  lois 
déterminées.  On  recommanda  furlementaux 
évêques  les  devoirs  de  leurs  fonctions  et  en 
iiarticulier  la  surveillance  du  clergé.  Mais 
le  grand,  l'imiiieiisc  succès  lut  de  voir  lus 
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évêques  s engager  solennellement  à l’obser- 
vation des  décrets  du  concile  et  à la  soumis- 
sion envers  le  Pape  par  une  profession  de 
foi  particulière  qu’ils  jurèrent  d'observer. 

Après  la  conclusion  de  cette  grande  affaire, 
Pie  IV  fit  une  nombreuse  promotion  de  car- 
dinaux : il  orna  les  plus  célèbres  monuments 
de  Borne,  (U  conduire  à grands  frais  les  cnut 
de  plusieurs  fontaines,  jusque  dans  la  ville  : 
il  répara  les  églises,  fortifia  les  ports  et  les 
citadelles  de  plusieurs  villes,  établit  nue 
imprimerie  au  Vatican  pour  avoir  une  édi- 
tion exacte  des  Pères.  Enfin  il  embellit  son 
palais,  et  y ajouta  de  nouveaux  apparie- 
ments. 

Cependant  le  fanatisme  d'un  illuminé  l'a- 
vait poussé  è former  une  conjuration  contre 
le  Pape.  Benoît  Accolti,  (ils  d un  cardinal  de 
ce  nom,  en  était  le  chef,  ils  avaient  conçu  lu 
projet  d'assassiner  le  Pape  au  milieu  d'une 
procession  où  il  s'avançait  calme,  sans  soup- 
çon et  sans  défense.  Mais  è la  vue  de  Pie  IV 
Accolti  ne  se  sentit  plus  la  force  de  frapper 
et  son  complice  Antoine  de  Canosse  n'eut 
l>as  une  résolution  plus  fermo.  Bientôt  le 
complot  fut  découvert,  les  conjurés  furent 
arrêtés  et  ce  crime  paraissant  de  nature  è ne 
pas  rester  impuni  sans  danger,  ils  furent 
condamnés  b mort  (1565J. 

Pie  IV  échappé  a ce  péril  retomba  peu 
après  dans  des  appréhensions  presque  aussi 
cruelles  au  sujet  des  efforts  prodigieux  quo 
flrenl  les  Turcs  pour  so  rendre  maîtres  de 
Malte  et.  dévaster  ensuite  l'Ilalie.  Une  do 
ses  dernières  actions  fut  la  publication  d'une 
bulle  en  favour  de  l’ordre  militaire  et  hospi- 
talier de  Saint-Lazare  de  Jérusalem,  qui 
avait  élé  établi  par  les  Chrétiens  d'Occident, 
lorsqu'ils  étaient  maîtres  de  la  Terre-Sainte. 
Pie  IV  11e  fil  presque  plus  que  languir  après 
qu’il  .eut  donné  celle  bulle.  I.e  cardinal 
Charles  Borromée  ayant  appris  sa  maladie, 
se  rendit  à Borne  pour  pré|iarer  le  Pape  son 
oncle  b la  mort  : il  le  conjura  d'employer  le 
peu  de  temps  qui  lui  restait  è s'occuper 
uniquement  du  salut  de  son  âmo;  il  lui  ad- 
ministra les  sacrements  et  ne  le  quitta  point 
qu'il  ne  fût  expiré.  Saint  Philippe  Néri 
assista  aussi  è sa  mort,  qui  arriva  le  9 dé- 
nombre 1565:  il  élail  âgé  de  soixante-six  ans 
huit  mois,  et  avait  tenu  le  Saint-Siège  six 
•DS. 

PIE  V (saint).  — Après  les  obsèques  de 
Pie  IV,  le  conclave  qui  fui  assemblé  pour 
l’élection  de  son  successeur  so  trouva  divisé 
en  plusieurs  factions,  dont  la  plus  considé- 
rable étaitcelledu  cardinal  CharlcsBorruméc, 
qui  dans  une  lettre  donne  les  renseigne- 
ments suivants  sur  les  molifs  qui  le  décidè- 
rent : < Je  résolus,  » dit-il,  « de  n'avoir  égard 

Ïiour  le  choix  b faire  qu’à  la  religion  et  è la 
ui.  Lorsque  la  piété,  la  vie  irréprochable  el 
les  sentiments  Je  sainteté  du  cardinal  d'A- 
lexandrie me  furent  connus,  je  pensais  que 
la  république  chrétienne  ne  pouvait  élre 
mieux  gouvernée  que  par  lui  el  je  lui  con- 
sacrais tous  mes  efforts.  • Il  u’élail  pas  pos- 
sible en  effet  de  voir  agir  par  d'autres  con- 
sidérations un  homme  possédé  comme  l'était 


Charles  Borromée  d'intentions  ti  parfaite- 
ment pures.  I.e  cardinal  dit  Alexandrin  fut 
donc  élu  le  15  janvier  1566.  Il  se  nommait 
Michel  Ghisleri,  et  était  lié  le  I7janvier  1504, 
à Bosco  en  Piémont,  d'une  famille  originaire 
de  Bologne,  d’où  les  troubles  civils  du  xv'siè- 
ele  l'avait  expulsée  presque  mendiante.  Se» 
parents,  quoique  pauvres,  lui  GrenS  donner 
quelques  commencements  d’étude.  Mais 
Ghisleri,  élevant  ses  pensées  au-dessus  des 
vues  qu’ils  avaientsur  lui,  renonça  au  monde 
et  b peine  âgé  de  quatorze  ans,  entra  dans 
un  couvent  de  Dominicains.  Des  aumônes 
qu'il  recevait,  il  no  conserva  pour  ses  pro- 
pres besoins  pas  même  de  quoi  se  faire  un 
manteau;  il  trouvait  que  le  meilleur  remède 
conire  la  chaleur  de  Télé  élait  de  manger 
peu;  quoique  élanl  le  confesseur  d'un  gou- 
verneur de  Milan,  il  voyageait  cependant 
toujours  è pied,  el  le  sac  sur  le  dos.  Ensei- 
gnait-il, il  le  faisait  toujours  avec  précision 
cl  avec  bienveillance;  avail-il  un  couvrntà 
administrer  comme  prieur,  il  élait  sévère  et 
économe  ; il  en  a libéré  plus  d'un  de  ses 
délies.  Son  zèle  commença  b se  développer 
b l'époque  où  les  doctrines  de  l’Eglise  lut- 
laient  en  Italie  contre  les  tenlalives  de  pro- 
pagation des  protestants.  Après  avoir  achevé 
ses  éludes  monastiques,  il  fut  chargé  d'en- 
seigner la  philosophie  et  la  théologie.  De  là 
il  lui  prieur  dans  plusieurs  couvents  suc- 
cessivement. II  y corrigeait  les  relâche- 
ments ci  maintenait  la  discipline,  encore 
plus  psr  les  exemples  de  sa  venu,  que  par 
ses  discours.  Partout  où  il  se  trouva,  il  y fit 
revivre  l'esprit  de  saint  Dominique  dans 
toute  sa  pureté  et  dans  sa  ferveur. 

Ses  rares  vertus,  son  zèle  et  sa  science  lui 
firent  confier  diverses  charges  dons  son  or- 
dre. L'hérésie  cherchant  à pénétrer  en  Italie 
par  le  Milanais,  le  frère  Alexandrin  fut 
nommé  inquisiteur  à Côrne.  Sa  sainte  ui- 
Oexibililé  lui  attira  deseunemis.  Eu  1550,  il 
se  rendit  à Borne  pour  en  appeler  de  leurs 
injustices  et  de  leurs  violences.  Là,  il  fut 
compris  par  le  fondateur  des  Théalius , le 
cardinal  Caraffa,  depuis  Pape  sous  le  nom  de 
Paul  IV.  Approuvé  par  ses  supérieurs,  Ghis- 
leri, retourna  en  Lombardie  el  y reprit  ses 
austères  fonctions  avec  une  grande  charité, 
niais  aussi  avec  la  rigueur  inébranlable  quo 
réclamait  la  gravité  des  circonstances.  Ca- 
ralfa,  qui  ne  l'avait  pas  perdu  de  vue,  le  fixa 
è Borne  dès  1551,  eu  lui  faisant  donner  l'irn- 
jiorlanlK  charge,  devenue  vacante,  de  com- 
missaire général  du  Sainl-Office. 

Arrivé  h la  papnulé,  Caraffa  éleva  son 
ami  à l'épiscopat,  puis  au  cardinalat  (1557),  et 
enfin,  il  le  nomma  inquisiteur  souverain  de 
la  chrétienté,  office  immense,  dans  lequel  il 
n'a  pas  eu  de  successeur.  Après  une  appa- 
rence de  disgrâce  dans  les  derniers  jours  de 
Pie  IV,  Michel  Ghisleri,  c'est-à-dire  le  car 
dinal  Alexandrin  , remplaça  ce  Pape  sur  h 
trône  de  saint  Pierre  [1566J.  Devenu  Pape, 
il  conserva  toute  la  sainteté  de  sa  vie  et 
l'ardeur  de  son  zèle  pour  la  foi  chrétienne. 

Il  vivailcomme  Souverain  Pontife  avec  (ouïe 
la  rigidité  d'un  moine,  observait  le  jeûne 
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dans  toute  son  étendue,  sans  interruption. 
Il  ne  se  permettait  pas  un  seul  vêtement 
d'étolTe  plus  lino  ; Il  lisait  souvent  et  enten- 
dait tous  les  jours  la  Messe.  Il  eut  cependant 
soin  de  ne  pas  se  laisser  détourner  par  les 
pratiques  spirituelles  île  l'attention  qu'il 
devait  au*  affaires  publiques.  Il  était  con- 
vaincu, disait-il,  que  la  papauté  ne  contri- 
buait en  rien  au  salut  de  l’Ame,  et  ce  fardeau 
lui  parut  insup|>orlablo  sans  les  grâces  de  la 
prière.  Le  bonlieurd'une  dévotion  fervente, 
le  seul  qu'il  pût  éprouver,  d'une  dévotion 
qui  souvent  oicitait  l'abondance  de  ses  lar- 
mes, ce  bonheur,  il  l'a  conservé  jusqn'A  sa 
mort.  Le  peuple  était  entraîné  lorsqu'il 
voyait  ce  saint  Pontife  aui  processions  pieds 
nus,  tête  nue,  le  visage  rayonnant  do  i’ox- 
pression  ineffable  d’uno  sincère  et  profonde 
piété,  portant  une  longue  tiarbe,  blanche 
comme  la  neige;  il  disait  qu'il  n'avait  jamais 
existé  un  Pape  aussi  pieui  et  se  plaisait  a 
raconter  que  son  rogard  seul  avait  converti 
des  protestants.  Lu  outre.  Pie  V était  bon 
et  affable,  il  vivait  'dans  la  plus  grande  fa- 
miliarité avec  ses  serviteurs.  Arec  quelle 
mansuétude  il  accueillit  le  comte  délia  Tri- 
n ta  qui  l'avait  menacé  de  mort,  et  qui  plus 
lard  avait  été  envoyé  près  de  lui  comme  am- 
bassadeur: Voyez  donc,  lui  dit-il,  lorsqu'il 
le  reconnut,  voilà  comment  Dieu  vient  au 
secoure  des  innocents.  Il  ne  lit  pas  sentir  au- 
trement son  ancienne  conduite  A son  égard. 
De  tous  temps,  il  se  montra  charitable;  il 
avait  une  liste  des  pauvres  de  Home  qu'il 
faisait  soutenir  religieusement  selon  l'état 
de  chacun. 

Les  circonstances  n’ont  pas  prise  sur  le 
caractère  des  suints  ; seulement  leurs  vertus 
et  leurs  facultés  s'adaptent  à la  diversité  des 
situations.  Tel  est  Ghisleri , simple  reli- 
gieux, prêtre,  évêque,  cardinal,  Pape.  Com- 
me il  a su  obéir,  ainsi  il  sait  commander. 
Un  mémo  caractère  se  manifeste  magnifique- 
ment dans  tout  le  cours  de  son  histoire  : 
ardeur  dans  la  foi,  gravité  et  austérité  dans 
la  vie,  invincible  fermeté  et  caltuo  dans  la 
poursuite  de  ce  uue  prescrit  le  devoir, 
loyauté  dans  les  relations,  clémence  ot  faci- 
lité dès  qu'elles  sont  ;»ssibles,  enfin,  tou- 
jours et  partout  charité.  Quand  Dieu  evut 
favoriser  un  pontifical,  dit  M.  de  Falloui,  il 
lui  envoie  de  grands  ministres  et  de  grands 
capitaines  dans  l'ordre  spirituel,  c'est-à-dire, 
des  saints.  Eu  effet,  saint  Pie  V fut  grande- 
ment favorisé  sous  ce  rapport. 

Le  premier  soin  de  Ghislori,  devenu  Pa- 
pe, fut  d'extirper  des  Etats  pontificaux  le 
brigandage  cl  les  mauvaises  mœurs  publi- 
ques. Quant  au  dehors,  son  infatigable  et 
constante  sollicitude  eut  simultanément  pour 
objet  de  propager  la  vraie  foi  et  d'en  main- 
tenir la  pureté,  d'appliquer  A toutes  les  par- 
ties de  l'Eglise  les  décrets  du  saint  concile 
de  Trente,  de  la  protéger  contre  les  envahis- 
sements de  l’héresic,  de  briser  la  prépondé- 
rance protestante,  enfin,  non-seulement  de 
défendre  la  république  chrétienne  contre  les 
Turcs,  mais  même  de  renverser  les  turcs. 
Qu’admirable  est  le  détail  des  immenses 


IISI 

travaux  île  saint  Pie  V,  par  la  politiqué,  par 
les  armes,  par  les  exhortations,  par  la  sain- 
teté des  exemples,  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Pologne,  en  Ecosse,  en  France,  en  Cor- 
se, en  Portugal,  en  Espagnol  Qu'il  est  beau 
de  voir  le  Pape  s'interposer  en  faveur  des 
peuples  d'Amérique,  et  arracher  Carranza, 
archevêque  de  Tolède,  A l'Inquisition  espa- 
nolel  II  fit  plusieurs  règlements  très-utiles 
la  religion.  Dès  qu'il  cul  été  couronné,  il 
employa  en  aumônes  pour  les  pauvres  les 
largesses  que  les  Souverains  Pontifes  avaient 
coutume  de  faire  au  peuple  roma  n,  et  les 
dépenses  qu'on  faisait  pour  les  festins  pu- 
blics A leur  avènement.  Il  s'occupa  ens’uilc 
A reformer  les  désordres  publics,  il  engagea 
les  cordinani  A servir  d'exemple  de  modes- 
tie et  de  piété  dans  leur  maison.  Il  travailla 
A bannir  le  luxe  de  la  ville,  A en  ôter  le  scan- 
dale que  causaient  les  courtisanes,  et  il  les 
relégua  dans  un  quartier  éloigné.  Il  en  re- 
tira plusieurs  de  co  malheureux  état,  tant 
par  ses  menaces  que  par  scs  bienfaits.  Il 
dota  grand  nombre  de  pauvres  filles  pour  les 
garantir  d'y  tomber;  if  retrancha  la  débau- 
che des  cabarets;  il  défendit  dans  les  specta- 
cles les  combats  des  bêles,  et  tout  ce  qu'il 
pouvait  y avoir  d'inhumain,  ou  de  trop,  li- 
cencieux. Il  rétablit  l'exactitude  dans  la  po- 
lice, et  l'intégrité  dans  l'administration  de 
la  justice.  De  sorte  que  la  ville  de  Rome  prit 
une  face  toute  nouvelle  sous  son  pontificat. 
Pour  réussir  dans  le  dessein  qu’il  avait  de 
réformer  l'Eglise  dans  tous  ses  membres,  il 
eut  soin  de  publier  et  de  recevoir  le  concile 
de  Trenlo  : il  obligea  les  évêques  A résider 
ou  A se  démettre;  il  abolit  les  indulgence! 
pécuniaires,  et  fit  des  lois  salutaires  pour  le 
clergé  séculier  el  régulier,  d'autres  pour  la 
subsistance  des  yjpnjiants  et  la  clôture  des 
religieuses.  Il  travailla  de  loules  ses  force» 
au  rétablissement  de  la  foi  catholique  dans 
l'Allemagne,  les  Pays-Bas  el  la  France;  il 
la  maintint  dans  la  Pologne  et  dans  la  Prus- 
se, il  assista  de  son  avis  et  de  son  argent  les 
Catholiques  de  France  contre  les  calvinistes. 

Tant  de  vertus  et  de  bonnes  œuvres  lui 
assignent  un  des  plus  haut  rangs  parmi  les 
Papes  les  plus  remarquables  par  leur  zèle 
pour  la  fui  et  par  leur  sainteté.  Sa  conduite 
et  ses  sentiments  exercèrent  une  immense 
influence  sur  ses  contemporains  et  sur  tout 
le  développement  de  l'Eglise.  Ou  vit  la  ré- 
forme de  la  cour  de  Rome  dont  on  s'était 
tant  occupé,  enfin  réalisée.  Les  dépenses  de 
la  maison  papale  furent  extraordinairement 
restreintes,  Pie  V avait  besoin  do  fort  peu 
de  choses  pour  lui-même.  Celui  gui  v eut 
gouverner  les  autres,  disait-il,  doit  commen- 
cer par  se  gouverner  lui-mtme.  Il  n'accorda 
rien  A ses  parents,  il  défendit  pour  l'avenir 
par  uoo  de  ses  bulles  les  plus  sévères  toute 
inféodation  des  possessions  du  l'Eglise  ro- 
maine sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Il 
excommunia  d'avance  ceux  qui  ne  feraient 
seulement  qu'en  donner  le  conseil,  et  fit  si- 
gner ce  statut  par  tous  les  cardinaux.  Il  lit 
procéder  contre  tous  les  archevêques  et  évê- 
ques qui  ne  résidaient  pas  dans  leurs  dio- 
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eèscs  ot  ordonna  à lous  les  curés,  sous  îles 
peines  sévères,  île  ne  pns  abandonner  leurs 
églises  paroissiales.  Il  commença  à mettre 
h exécution  toutes  ces  réformes  i>  Rome  et 
dans  les  Etats  de  l'Eglise.  Lui-même  s'occu- 
pait scrupuleusement  ‘le  faire  rendre  une 
furie  et  impartiale  justice.  11  exhortait  les 
magislrats  et  chaque  mois  tenait  une  séance 
publique  où  chacun  pouvait  exposer  ses 
plaintes  contre  les  jugements  rendus.  Tout 
le  monde,  sans  distinction,  était  admis  t son 
audience  qui  commençait  dès  le  matin;  et 
la  réforme  s’étendant  de  Rome  è touto  l'Ita- 
lie, "pénétra  bientôt  jusqu’aux  entrailles  de 
toute  la  chrétienté. 

Le  1"  octobre  1557,  Pie  V donna  une 
bulle  pour  la  condamnation  de  soixante- 
treize  propositions  tirées  des  ouvrages  de 
Baïus,  fameux  docteur  de  l'Université  de 
Louvain,  et  dont  la  doctrine,  selon  M.  Dupin, 
peut  se  rapporter  aux  principes  suivants  : 
Que  l'étal  de  l'homme  innocent  est  son  étal 
naturel;  qu'il  lui  était dô,  et  que  Dieu  ne 
l'a  pu  créer  dans  un  autre  état;  que  ses  mé- 
rites en  cet  état  ne  peuvent  être  appelés 
dons  do  la  grttce;  qu'il  pouvait  alors  mériter 
ta  vie  éternelle  |>ar  les  forces  de  la  nature; 
que  depuis  le  péché  d'Adam,  toutes  les  cou- 
vres des  hommes,  faites  sans  grâce,  sont 
des  péchés;  que  la  liberté,  selon  l’Ecriture, 
est  d'être  délivré  de  la  servituilo  du  péché; 
qü'ellc  est  compatible  avec  la  nécessité;  que 
les  mouvements  involontaires  de  ia  cupidité 
sont  défendus  par  le  précepte;  et  qu'ils  sont 
un  crime  dans  les  baptises  qui  retombent 
dans  le  péché;  que  la  contrition  seulo  ne 
remet  pas  les  fautes  sans  l'absolulion  du 
prêtre;  que  la  Vierge  est  conçue  dans  le 
péché  originel  ; que  l'on  peut  mériter  avant 
d'être  justifié  ; que  l’honRtfc  ne  satisfait  pas 
par  ses  œuvres  de  pénitence;  mais  qu  en 
considération  de  scs  œuvres,  la  saiisfaclion 
de  Jésus-Christ  lut  est  appliquée.  La  huile 
ne  qualifiait  aucune  des  propositions;  elle 
les  condamnait  respectivement  comme  htré- 
tii/ues,  erronée*,  suspectes,  téméraires,  scan- 
daleuses,  et  offensant  les  oreilles  pieuses.  Le 
nom  de  Bains  fut  néanmoins  épargné  dans 
celle  huile.  Morillon,  grand  vicaire  de  Ma- 
tines, fut  envoyé  à Louvain  par  le  cardinal 
de  Granvelle,  et  ayant  assemblé  la  faculté, 
il  intima  la  bulle  qui  fut  acceptée  par  tous 
les  docteurs  ; ils  en  demandaient  en  même 
temps  une  copie  è Morillon,  qui  répondit 
qu'il  ne  pouvait  la  leur  donner.  Mais,  quoi- 
que Baïus  se  fût  soumis  comme  les  attires,  il 
ne  laissa  pas  de  se  plaindre  de  ce  qu'on  l'a- 
vait condamné  sans  l'entendre,  et  prétendit 
même  qu'on  avait  mal  extrait  ces  articles  : 
iladrcssa  deux  Apologies  au  Pape,  mais  inu- 
tilement :le  jugement  du  Pape  fut  confirmé. 
L’année  suivante  Pic  V adressa  è Baïus  un 
bref  pour  lui  notifier  lo  nouveau  jugement 
porté  sur  ses  écrits.  Ce  docteur,  pressé  par 
le  grand  vicaire  Morillon,  fit  une  abjuration 
secrète  entre  ses  mains.  Pressé  de  nouveau, 
il  entreprit  d’expliquer  ses  sentiments  dans 
ses  leçons  publiques  : « Mais,  » dit  le  conti- 
nuateur de  M.  Fleurv,  « cette  explication  de 


Baïus  ne  calma  pas  les  esprits,  el  ne  le  jus- 
tifia pas.  On  fut  justement  choqué  de  la  har- 
diesse avec  laquelle  il  avait  osé  avancer 
que  son  crime  était  d'avoir  préféré  les  ex- 
pressions des  saints  Pères  au  langage  de 
l'école.  On  lui  reprocha  d’accuser  le  Saint- 
Siège  d'avoir  prononcé  précipitamment, 
d'avoir  pris  plusieurs  de  ses  articles  dans 
un  sens  etranger,  et  de  les  avoir  flétris,  quel- 
ue  vrais  qu'ils  fussent  en  eux-mémes,  et 
ans  le  sens  que  ses  paroles  présentaient.  » 

Dans  la  môme  année  Pie  V publia  solen- 
nellement la  luillo  qui  se  lit  tous  les  ans  à 
Rome  le  jeudi  saint,  d'où  elle  a |>ris  le  mon 
de  huile  In  cerna  Dominé.  On  prétend  qu’elle 
est  l'ouvrage  de  plusieurs  Papes.  Quelques 
auteurs  la  lotit  remonter  jusqu'au  commen- 
cement du  xvi*  siècle.  L'année  suivante, 
Pie  V y fit  diverses  additions,  et  la  publia 
de  nouveau  avec  un  appareil  capable  d'ins- 
pirer le  respect.  Il  ordonna  que  tous  les 
li.lèles  s’y  soumettraient,  sans  qu'il  fût  be- 
soin d’autre  publication  uue  celle  oui  venait 
d'être  faite  b ltome;  que  les  curés  fa  liraient 
publiquement  en  chaire  lous  les  ans,  le  jeudi 
saint,  qu'on  l'afficherait  aux  portes  des  égli- 
ses, et  daDs  lous  les  confessionnaux,  afin 
qu'elle  servit  de  règle  aux  évè  mes  el  b tous 
les  confesseurs,  cl  que  lous  fes  fidèles  en 
eussent  connaissance.  Celte  bullo  déclare 
excommuniés  tous  ceux  qui  en  appellent  au 
concile  général  des  décrets,  des  sentences  el 
autres  ordonnances  du  Pape  ; toutes  les  uni- 
versités, collèges  ou  chapitres,  qui  ensei- 
gnent, ou  qui  croient  que  le  Pape  est  sou- 
mis nu  concile  général;  tous  les  princes  qui 
funtdans  leurs  Etats  de  nouvelles  imposi- 
tions, ou  qui  augmentent  les  anciennes,  sans 
la  permission  du  Saint-Siège.  L'immunité 
des  ecclésiastiques  est  établie  dans  cette 
bulle,  comme  un  privilège  qui  leur  appar- 
tient do  droit  divin,  indépendamment  de 
toute  concession  des  princes. 

L’Allemagne,  la  France,  l’Espagne,  la  ré- 
publique «Te  Venise,  ne  voulurent  point 
que  cette  bulle  fît  loi  dans  leurs  Etats  ; ils 
voulurent  au  contraire  faire  triompher  leurs 
injustos  prétentions.  Il  fut  défendu  è lous 
les  sujets  de  ces  puissances  do  recevoir  cette 
bullo  et  d'y  obéir.  En  France,  les  parle- 
mens  en  défendirent  la  publication  sous 
des  peines  rigoureuses,  déclarant  celte  bulle 
attentatoire  aux  droits  du  roi  et  de  ses  offi- 
ciers, et  contraire  aux  libertés  de  l'F.glise 
gallicane.  Cependant  Pie  V menaçait  même 
I Espagne  et  Venise  d'un  interdit  général, 
mais  il  en  fut  détourné  par  le  besoin  qu’il 
avait  de  ces  deux  puissances  dans  la  ligue 
qu'il  projetait  contre  les. Turcs.  Cependant 
cette  résistance  qu'apporla  la  puissance  sé- 
culière n'arrêta  fias  le  zèle  d’un  grand  nom- 
bre d’évêques  du  royaume  de  Naples,  qui 
entreprirent  de  faire  exécuter  dans  leurs 
diocèses  celle  bulle. 

Pie  V domina  l’Espagne  el  l'Italie  d'une 
manière  plus  absolue  que  ne  l'avait  fait  au- 
cun de  scs  prédécesseurs.  Partout  les  ranons 
du  concile  ue  Trente  s'emparèrent  de  plus 
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en  plus  des  habitudes  de  la  vie  chrétienne. 
Tous  les  évéques  firent  serment  de  main- 
tenir la  profession  de  foi  qui  contient  un 
sommaire  des  propositions  dogmatiques  du 
concile.  11  publia  le  Catéchisme  romain  , 
substitua  à tous  les  bréviaires  divers  lu 
Bréviaire  romnin/et  publia  un  nouveau  Mis- 
sel selon  la  régie  et  le  rite  des  saints  Pères, 
à l'usage  universel.  Il  excommunia  la  prin- 
cesse Elisabeth  par  une  bulle,  et  délia  ses 
sujets  du  serment  de  fidélité.  Il  publia  en- 
core d’autres  bulles  comme  celle  qui  ordon- 
nait la  réforme  de  l’ordre  de  Cllcnux,  et  celle 
qui  supprimait  l’ordre  dns  Humiliés,  à 
cause  de  la  dépravation  de  leurs  mœurs,  et 
dont  quelques-uns  avaient  attenté  sur  In  vie 
do  saint  Charles.  Il  témoigna  un  graud  zèle 
pour  animer  les  Chrétiens  à faire  la  guerre 
aux  inûdèles.  Il  établit  une  fête  en  mé- 
moire de  la  célèhro  victoire  qui  fut  rem- 
ariée, en  1571,  par  les  Chrétiens  sur  les 
Turcs,  dans  le  golfe  de  Lépante.  Elle  fut  at- 
tribuée au  zèle  de  co  Pape,  qui , après  avoir 
donné  ses  ordres  pour  toute  la  conduite  de 
celte  grande  affaire,  et  pourvu  aux  dépenses 
qu'il  (allait  faire  pour  la  soutenir,  avait  or- 
donné des  prières,  des  jeûnes  et  d'autres 
bonnes  œuvres.  Il  n'avait  cessé  lui-mêiuo  do 
prier,  de  «jeûner,  de  veiller  et  de  répandre 
des  larmes  devant  Dieu  pour  obtenir  celte 
victoire.  Il  n'était  parvenu  qu’après  des  ef- 
forts inouïs  h réunir  les  divers  Chrétiens 
contro  les  progrès  menaçants  des  Turcs.  Il 
était  tellement  absorbé  par  cette  grande  en- 
treprise que  le  iour  do  la  bataille  il  eut  uno 
extase  où  il  vit  la  victoire  des  armées  chré- 
tiennes. 

L’intervention  du  saint  Pape  dans  les  guer- 
res civiles  de  notre  pays  doit  plus  particuliè- 
rement intéresser  les  lecteurs  fronçais.  Les 
historiens  modernes  oui  glissé  sur  cotte  in- 
tervention; et  beaucoup  de  gens  savent  à 
eine  que  saint  Pie  V envoya,  à ses  frais, 
,500  fantassins  et  1,500  cavaliers,  armée 
considérable  pour  ce  temps-là,  au  secours  des 
Catholiques.  Combien  la  fermeté  et  la  pré- 
voyantedroituredu  chefdc  l’Eglise  ne  contras- 
tent-elles pas  avoc  la  débilité  de  Charles  IX, 
avec  la  duplicité  à courte  vue  de  Catherine ue 
Médicis?  On  a dit  que  le  mariage  de  Mar- 
uerite  de  Valois  et  de  Henri  do  Bourbon, 
«puis  Henri  IV,  avait  été  médité  dans  le  des- 
sein de  faire  tomber  los  huguenots  dans  un 
piège.  La  vérité  est  que  saint  Pie  avait  voulu 
marier  Marguerite  à don  Sébastien,  roi  de 
Portugal, et  que,  sur  le  refus  de  Charles  IX, 
il  refusa  à sou  tour  les  dispenses  pour  l'autre 
alliance,  laquelle,  en  effet,  eut  lieu  seule- 
ment sous  le  pontifical  de  Grégoire  XIII,  en 
août  1572. 

Tous  les  besoins  de  l’Eglise  et  do  l’humn- 
nité  eurent  part  à sa  sollicitude.  Les  hôpi- 
taux, les  nécessités  des  pauvres,  l’éducation 
religieuse  du  peuple,  les  arts  mécaniques  et 
libéraux,  la  science  ecclésiastique,  la  litur- 
gie, les  séminaires,  la  musique  religieuse,  la 
réforme  du  calendrier  qu’acheva  son  succes- 
seur. Un  magnifique  établissement,  fondé 
par  lui  à Pavic,  porte  encore  aujourd’hui  lu 


titre  de  collège  Ghisleri.  El  tout  cela  en  six 
années. 

Après  la  victoire  do  Lépante,  Pic  V re- 
doubla sa  ferveur  et  toutes  ses  bonnes  œu- 
vres. Il  forma  aussi  plusieurs  établissements, 
entre  autres,  un  collège  à Pavio  pour  élever 
la  jeunesse  dans  la  pieté  et  les  lettres,  et  un 
monastère  do  religieux  do  l’ordre  de  Saint- 
Dominique  à Bosco,  lieu  do  sa  naissance.  Il 
favorisa  l'institut  de  la  doctrine  chrétienne, 
et  celui  des  Frères  de  la  Charité.  Il  procurait 
aux  pauvres  des  secours  abondants,  leur  la- 
vait les  pieds,  embrassait  les  lépreux,  los 
exhortait  à la  patience  : il  chérissait  les  sa- 
vants, cl  les  élevait  aux  dignités.  Au  reste, 
il  avait  toujours  mené  une  vie  pénitente,  et 
son  corps  était  ruiné  d’austérités.  Tant  do 
travaux  augmentèrent  los  douleurs  de  la 
néphrétique  dont  il  était  tourmenté,  et  re- 
doublèrent si  considérablement  dan*  l'année 
1572,  que,  sentant  sa  Un  prochaine,  il  em- 
ploya le  peu  qui  lui  restait  de  vie  à des  ac- 
tions de  piété.  H mourut  le  1"  mai  de  celte 
même  année,  à l’Age  de  08  ans,  après  avoir 
tenu  le  Saint-Siège  l’espace  de  six  ans  et  trois 
mois.  Le  Pape  Clément  X fil  solennellement 
sa  béatification  cent  ans  après;  le  Pape  Clé- 
ment XI  l’a  mis  au  nombre  des  saints  l'au 
1713,  et  on  a célébré  solennellement  la  fêle 
de  sa  canonisation  dans  tout  son  ordre. 

PIE  VI.  — Le  conclave  appelé  à donner 
un  successeur  à Clément  XlV  s’ouvrit  le  5 
octobre  177V,  et  ce  ne  fut  que  le  I V février 
de  l’année  suivante  que  le  cardinal  Braschi 
réunit  tous  les  suffrages.  Il  prit  le  nom  de 
Pie  VI  et  lorsqu’on  lui  en  demanda  la  raison 
il  répondit  : « Pie  V est  le  dernier  Pape  que 
l’Eglise  ait  rais  au  nombre  des  saints;  jo 
veux  marcher  sur  ses  traces  pour  parvenir 
au  bonheur  dont  il  jouit.  » Il  devait  y arriver 
par  lu  martyre. 

Jean  Ange  Braschi  était  né  à Césène  , villu 
de  la  ltomagne,  le  27  décembre  1717.  Ses 
parents  étaient  pauvres;  mais  d'excellentes 
dispositions  lui  promettaient  des  succès  dans 
toutes  les  carrières.  11  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, cl  étant  venu  à Rome,  il  devint  se- 
crétaire de  Benoit  XIV,  qui  lui  conféra  un 
des  canonicats  de  saint  Pierre.  Clément  XIII , 
rendant  également  justice  aux  talents  do 
Braschi  , réleva  successivement  à la  place 
d’auditeur  du  camerlingue  et  à celle  de  tré- 
sorier de  la  chambre  apostolique,  place 
qu’il  remplit  de  1700  en  1773. 

La  nouvelle  de  son  élévation  au  souve 
rain  pontificat,  ayant  été  répandue  à Rome, 
le  peuple  s’v  livra  à tous  les  transports  de 
la  joie.  Pie  VI  débuta  par  des  actes  nom- 
breux de  bienfaisance,  et  par  la  suppression 
des  abus.  Protecteur  éclairé  des  beaux-arts, 
il  entreprit  le  dessèchement  des  murais 
Ponlius,  releva  lu  commerce  et  l’industrie, 
et  régularisa  l’administration.  Dès  la  pre- 
mière année  de  son  pontificat,  il  eut  le  bon- 
heur de  célébrer  le  Jubilé  dont  la  magnifi- 
cence surpassa  tout  ce  que  l'on  avait  vu 
jusqu’alors,  il  se  montra  dès  l’abord  le  pro- 
tecteur du  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  con- 
tinua d’exister  encore  de  communauté  dans 
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In  Prusse  Polonaise  et  dans  la  Silésie.  Pour 
désarmer  la  K rance  el  l'Espagne,  le  Pape 
.irait  adressé  un  bref  par  lequel  il  déclarait 
nul,  illégitime  et  abusif  tout  ce  qui  s'émit 
fait  de  contraire  à celui  de  Clément  XIV. 
Mais  les  Jésuites  avant  fait  voir  que  le  bref 
de  leur  suppression  ne  pouvaitaroirdeforco 
que  dans  les  Etals  où  il  avait  été  publié,  les 
souverainsqui  les  poursuivaient  jusqu'cnltiis- 
sie,  ne  recueillirent  de  leur  démarche  qu'un 
acte  de  rigueur  qui  demeura  sans  ctécutioii. 

Après  avoir  ou  la  douleur  de  voir  le  mi- 
nisire de  In  cour  do  Naples  susciter  dilfé- 
rends  sur  diirérends  au  Saint-Siège,  Pic  VI 
eut  celle  plus  grande  encore  de  voir  Joseph  II 
porter  les  plus  graves  atteintes  à la  disci- 
pline de  l'Eglise,  et  poursuivre  l'accomplis- 
setnenl  d'un  plan  qui  u allait  rien  moins 
qu'à  La  destruction  du  christianisme  tout 
eatier.  C’est  alors  qu'il  se  décida  à l’aller 
trouver;  il  lui  annonça  par  un  bref  mémo- 
rable du  15  décembre  1781,  son  désir  île 
terminer  sans  intermédiaire  tous  les  dilTé- 
retuls  qui  s'étaient  élevés  entre  le  Saint-Siège 
et  l'empire.  Mille  tentatives  furent  fail.  s 
auprès  de  lui  pour  le  détourner  de  son  projet, 
mais  son  parti  était  irrévocablement  arrêté. 
I-e  25  février  1782,  il  tint  un  consistoire 
dans  lequel  entro  autre  règlement  il  confia 
Je  gouvernement,  pendant  son  absence,  au 
cardinal  vicaire  Culonna.  Il  supprima  la 
bulle,  Ubi  papa  ibi  lloma  afin  que  le  con- 
clave pût  su  tenir  à Home,  si,  succombant 
aux  fatigues  du  voyage,  il  venait  à expirer 
hors  de  ses  murs,  beux  jours  après,  il  partit 
au  milieu  du  concours  et  des  larmes  d'un 
peuple  immense.  Sun  voyage  ne  fut  qu'une 
longue  ovation  triomphale  décernée  sponta- 
nément par  les  populations  accourues  sur 
son  passage.  Il  entra  à Vienne  le  22  mars,  et 
y présida  lui-même  à toutes  les  cérémonies 
de  la  semaine  sainte,  avec  une  pompe  que 
l'on  n'avait  jamais  vue  dans  cette  ville.  Il  es- 
saya d'émouvoir  Joseph  nor  les  raisons 
les  plus  évidentes  et  les  discours  les  plus 
pathétiques.  Mais  l'empereur  éludait  toute 
discussion,  en  disant  qu'il  n’était  pasthéolo- 
ien,  et  le  ronvoyaà  son  chancelierqui  éluda 
son  tour  toutes  ses  ouvertures.  Ne  pouvant 
rien  obtenir  malgré  tous  scs  ctTorts,  le  Pape 
dut  songer  à revenir  à Rome,  d'autant  plus 
quo  dès  te  mois  d'avril,  il  avait  appris  que  des 
atTaires  importantes  et  imprévues  rendaient 
sa  présence  nécessaire  dans  ses  Etats. 

Sans  avoir  obtenu  tout  ce  qu'il  était  en 
droit  d'oltendre.  Pie  VI  parvint  cependant 
l faite  sentir  à l'empereur  que  la  soumission 
exigée  des  évêques  à traies  les  ordonnances 
impériales  rendues  ou  à rendre,  étaient 
aussi  contraires  à la  raison  qu'à  la  religion; 
qu'on  ne  peut  être  tenu  de  se  soumettre 
ainsi  à l'avance  à ce  qu'on  ne  connaît  pas  , 
cl  de  contracter  des  obligations  dont  l'elcn- 
U uc  est  ignorée.  Il  réussit  encore  sur  quel- 
ques autres  points.  Sur  la  roule  qu'il  par- 
courut pour  revenir  à Rome,  les  tributs 
d'admiration  el  de  respect  s'accumulèrent 
de  jour  on  jour,  et  furent  portés  à leureoui- 
Ide  lorsqu'il  approcha  de  la  ville  éternelle. 


Il  rendît  un  compte  solennel  au  Sacré-Col- 
légc,  dans  un  consistoire  du  23  septembre 
1782,  de  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  dans  tout 
son  voyage,  et  du  résultat  de  ses  négocia- 
tions avec  l'empereur.  Il  se  proposait  dans 
un  bref  adresse  à toute  la  catholicité  d'n) 
faire  connaître  l'issue  el  les  avantages  qu'eii 
avait  recueillis  l’Eglise,  mais  tes  procédés 
ultérieurs  de  Joseph  II  empêchèrent  l'exé- 
cution de  ce  projet. 

En  effet,  l'empereur  laissait  publier  et 
circuler  librement  dans  ses  Etals  une  bro- 
chure entre  autres  qui  excitait  beaucoup  de 
murmures  el  de  mécontentement.  Colle  bro- 
chure intitulée  Qiùal-ce  que  le  Pape,  était 
l'ouvrage  d'Eyhel , qui  professait  depuis 
longtemps  le  droit  canon  à Vienne,  et  qui 
composa  aussi  un  écrit  contre  la  confession 
auriculaire,  condamnée  par  Rie  VI  dans  son 
bref  Mediator  du  11  uovembre  1781.  Au 
moment  où  le  voyage  du  Pnpe  réveillait 
partout  les  sentiments  les  plus  profonds  de 
vénération  pour  le  successeur  de  saint 
Pierre,  Eyhei  traitait  de  fanatique  celle  mul- 
titude de  fidèles  qui  accouraient  au-devant 
de  leur  Père  commun,  niant  toute  autorité 
au  Souverain  Pontife.  Pie  VI,  voyant  l'ar- 
deur avec  laquelle  on  répandait  le  livre 
d'Eybel,  et  l’opiniêlrelé  que  montraient  les 
ennemis  du  Saint-Siège  pour  avilir  le  cen- 
tre de  l'unité,  comprit  qu'il  était  temps  de 
frapper  cet  odieux  libelle.  Il  le  fit  dans  son 
bref  Super  soliditate,  que  nous  croyons  de- 
voir reproduire  ici  à cause  de  sa  haute 
importance,  parce  que  la  question,  qui  y 
est  traitée  d'une  manièresi  remarquable,  est 
pour  ainsi  dire  encore  à l'ordre  du  jour; 
que  celle  question  était  celle  de  la  révolu- 
tion française  qui  allait  s'ouvrir,  el  de  la 
constitution  civile  du  clergé  ; qu'elle  est 
celle  qui  s'agite  do  nos  jours  comme  elle 
s'est  agitée  de  tout  temps  entre Roniect  tous 
les  schismatiques. 

FIE  VI,  PIPE. 

Pour  tenir  de  document  à la  pottcriU. 

« C’est  un  dogme  de  la  foi  catholique,  en- 
seigné par  la  bouche  de  Jésus-Christ,  trans- 
mis de  siècle  en  siècle , el  défendu  parla 
doctrine  des  Saints  Pères,  soigneusement 
conservé  dans  tous  les  temps  par  l'Eglise 
universelle,  souvent  confirmé  contre  les  er- 
reurs des  novateurs  par  les  décrets  des  Sou- 
verains Pontifes  el  dos  conciles,  que  Jésus- 
Christ  a fondé  son  Eglise  sur  un  rocher  iné- 
branlable, et  que,  par  une  faveur  spéciale, 
il  a choisi  Pierre  enlre  tous  les  autres,  pour 
lui  donner  la  primauté  dans  le  corps  aposto- 
lique, en  qualité  de  vicaire  de  son  divin 
Maître,  lui  confiant  le  soin  suprême  de  paî- 
tre tout  le  troupeau  des  fidèles,  de  confirmer 
ses  frères  dans  la  foi,  de  lier  et  de  délier 
dans  l’univers  entier,  et  de  transmettre  son 
autorité  à tous  scs  successeurs  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  C’est  par  cette  pri- 
mauté de  la  chaire  apostolique  que  Jésus- 
Christ  a voulu  consolider  H resserrer  le 
nœud  de  l'unité,  au  moyen  do  laquelle  l'E- 
glise, qui  devait  se  propager  par  toute  I* 
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terre,  ne  tonnât  qu'un  seu.  corps,  dont  les 
membres,  quoique  dispersés  dans  toutes  les 
plage*  du  monde,  fussent  étroitement  unis 
par  leur  association  sous  un  seul  chef,  afin 
que  le  pouvoir  suprême  renforçât  non-seu- 
lement la  dignité  du  premier  Siège,  mais 
suri  >ut  l’intégrité  et  la  consistance  de  tout 
le  corps.  Il  n'est  donc  point  du  tout  surpre- 
nant que,  dans  tous  les  siècles , tous  ceux 
que  l’ancien  ennemi  du  genre  humain  a ani- 
més de  sa  hainejurée  contre  l’Eglise  se  soient 
particulièrement  appliqués  «h  attaquer  ee  Sié- 

f;e  où  réside  toute  la  force  do  l’union , dans 
e dessein  de  ruiner,  s’il  était  possible,  le 
fondement,  et  do  rompre  la  liaison  des  Egli- 
ses avec  le  chef  fliaison  dans  laquelle  con- 
siste principalement  leur  appui,  leur  vigueur 
et  leur  splendeur),  pour  affaiblir  par  ce 
moyen  l’Eglise  entière,  pour  la  ravager  et  la 
détruire,  pour  la  dépouiller  de  la  liberté 
qu’elle  tient  de  Jésus-Christ,  et  la  ravaler  à 
une  indigne  servitude. 

« D'entre  ces  ennemis  de  l’Eglise,  il  s’est 
élevé  dans  ces  dernières  années  un  homme 
audacieux,  le  trop  fameux  Kybel,  depuis 
longtemps  connu  par  des  ouvrages  proscrits, 
qui  a donné  une  nouvelle  preuve  de  sa  haine 
contre  nous  et  le  Siège  apostolique,  lors- 
qu’ayant  appris  le  dessein  d’un  voyage  que 
nous  avons  entrepris  pour  le  bien-être  de  la 
religion,  il  se  hâta  de  faire  glisser  dans  les 
mains  de  ses  conqulriotes  un  libelle  sous  le 
titre  indécent?  Qu  est  - ce  que  le  Pape?  se 
(laltant  d’éioutFer  par  là  les  sentiments  reli- 
gieux auxquels  I attente  do  notre  arrivée 
avait  donné  lieu  , et  de  faire  regarder  d’un 
mauvais  œil  le  lustre  de  la  dignité  pontili- 
cale  par  l’ordre  sacerdotal  et  le  faire  mé- 
priser par  le  peuple.  Dut  que  le  Dieu  des 
miséricordes  ne  lui  a pas  permis  d’atteindre; 
car  nous  avons  eu  la  sati>faction  d’élre  reçu 
par  ses  concitoyens  mêmes,  qu’il  avait  voulu 
indisposer  contre  nous,  avec  la  plus  grande 
solennité , par  un  concours  innombrable 
de  tous  tes  ordres  de  citoyens,  au  milieu 
des  acclamations  et  félicitations  interprètes 
de  leur  respect  pour  nous.  Co  qui  a rendu 
sensible  la  bonté  divine,  qui  veillait  à eu 
u’il  ne  fût  |>oint  dérogé  à l'honneur  dû  à 
ierre  par  l'indignité  de  son  successeur,  éle- 
vé par  la  Providence  sur  le  Siège  pontifical 
sans  aucun  mérite  personnel. 

• Nous  avons  cru  devoir  nous  dispenser  do 
flétrir  ce  libelle  par  une  condamnation  dans 
le  moment  qu'il  a paru,  tant  parce  que  nous 
n’avons  pas  voulu  donner  sujet  à des  gens 
trop  soupçonneux,  tels  qu'il  n’en  manque  ja- 
mais, de  croire  que  cette  conduite  fût  l'effet 
de  notre  sensibilité  plutôt  que  du  sentiment 
du  devoir  ; que  parce  que  nous  avons  jugé  que 
celte  brochure,  en  elle-même  de  peu  do  con- 
séquence, pouvait  être  dévouée  à l'oubli,  sans 
autre  danger  que  do  voir  la  licence  de  ré- 
chauiler  les  vieilles  calomnies,  s’afficher  avec 
plus  de  suffisance. Mais  nous  avons  appris  der- 
nièrement que  la  médiocrité  même  de  l'ou- 
vrage a donné  lieu  à des  gens,  qui  sont  tou- 
jours prêtsà  semer  leinauvais  grain,deleréim- 
primer  non-seulement  eu  langue  du  pays, 


mais  encore  un  d'autres  tangues , et  même  en 
grec  vulgaire  , et  de  le  faire  malicieusement 
circuler  au  loin,  dans  l’espoir  que  la  hardiesse 
de  cet  écrit  satyrique  lui  gagnerait  plus  d'un 
lecteur,  et  que  les  hommes  inconsidérés,  qui 
ne  sont  pas  en  petit  nombre,  $e  laisseraient 
séduire  par  le  ton  de  suffisance  que  prend 
l’auteur  lorsqu’il  avance  des  choses  quelcon- 
ques. Ces  considérations  nous  ont  fait  com- 
prendre qu’il  était  nécessaire  d’aller, auiant 
qu’il  serait  en  nous,  sans  délai , au-devant 
des  progrès  rapides  du  mal , et  d’employer 
les  moyens  les  plus  efficaces  pour  ramener 
sous  les  lois  de  la  bonne  raison  des  hommes 
pervers,  qu’on  peut,  hélas  1 appeler  «les  en- 
nemis domestiques,  qui , vivant,  au  moins 
en  apparence,  dans  l’Eglise  même,  s’oiïor- 
ccnt  d’en  troubler  la  paix  et  d’en  rompre 
l’unité;  ou  du  moins  pour  empêcherque  la 
bonne  foi  d«i$  fidèles  ne  soit  surprise,  et 
qu’ils  ne  se  laissent  misérablement  entraî- 
ner par  la  trompeuse  iniquité,  pour  courir 
avec  elle  les  sentiers  tortueux  des  profanes 
nouveautés  qui  s'élèvent  de  toute  part. 

« Or,  comme  c’est  dans  le  Siège  de  l'unité 
que  Dieu  a placé , selon  l’expression  de  saint 
Augustin,  ta  doctrine  de  la  vérité,  le  mal- 
heureux écrivain  ne  néglige  aucun  moyen 
pour  * (Faiblir  et  renverser  la  Chaire  de  Pier- 
re, «pie  les  Pères  ont  unanimement  reconnue 
être  le  Siège  unique  qui  puisse  maintenir  l'u- 
nité entre  tous  les  fidèles;  duquel  découlent 
sur  les  autres  sièges  tes  droits  de  la  commu- 
nion sainte;  et  qui  doit  former  le  centre  de 
toute  l'Eglise,  de  tous  les  fidèles  dans  tous  tes 
lieux  et  dans  tous  les  temps.  Mais  le  libcl liste 
n'a  point  hésité  à déclarer  fanatique  le  peuple 
assemblé  en  foule,  qu’il  prévoyait  devoir 
s'écrier  à la  vue  du  Pontife  : « Voilà  l'homme 
« à qui  Dieu  a daigné  confier  les  clefs  du 
« royaume  des  cieux,  avec  le  pouvoir  de  lier 
« et  de  délier  sur  la  terre;  c’est  lui  qu’aucuit 
« évêque  n’égale  en  dignité,  mais  de  qui  ils 
«doivent  recevoir  leur  autorité,  comme  il  a 
« lui-même  rcçu.de  Dieu  l’autorité  suprême; 
« c’est  lui,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  chef 
« visible  do  l’Eglise,  le  souverain  juge  des  li- 
« «ièles. 

« Dira-t-on, d'après  cet  écrivain  téméraire, 
que  ce  n’était  que  fanatisme  (nous  tremblons 
en  lâchant  ce  mol),  «lue  la  voix  tte  Jésus-Christ 
même,  qui  assura  à Pierre  les  clefs  du  ciel, 
avec  la  puissance  de  lier  et  de  délier?  Ter- 
tullicn  et  Optai  de  Milève  étaient-ils  fanati- 
ques, pour  avoir  assuré  que  Pierre  seul  avait 
reçu  ces  clefs  pour  les  transmettre  aux  autres  ? 
N est-ce  que  le  résultat  du  fanatisme , «pie 
tant  de  décrets  solennels  des  Pontifes  et  des 
conciles,  qui  ont  condamné  tous  ceux  qui 
nieraient,  que  dans  la  personne  de  saint 
Pierre,  prince  des  apôtres,  son  successeur, 
le  Souverain  Pontife  ait  été  comme  chef  vi- 
sible de  l'Eglise,  constitué  par  Dieu  même, 
vicaire  de  Jésus-Christ,  qu’il  ait  reçu  le 
plein  pouvoir  «te  gouverner  l’Eglise,  et  tous 
ceux  qui  porteul  le  nom  de  Chrétien  lui 
soient  redevables  de  l’obéissance  propre- 
ment dite;  ou  que  la  primauté,  dont  il  est 
revêtu  do  droit  divin  consiste  non-seule- 
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ment  dans  le  rang  d'honneur  qui  lui  donne 
la  prééminence  entre  les  évêques,  mais  dans 
toute  l'étendue  du  pouvoir  suprême,  qui  le 
niel  au-dessus  d’eux?  Ces  vérités  étant  si 
incontestables,  il  est  bien  déplorable  que  cet 
homme  inconsidéré  et  aveuglé  ail  été  assez 
téméraire  pour  vouloir  ressusciter  dans  son 
pernicieux  libelle,  des  erreurs  condamnées 
par  tant  de  décrets,  et  pour  oser  avancer,  ou 
faire  entendre  par  les  propositions  errounées 
(amenées  par  plusieurs  détours),  dont  il  a 
parsemé  sa  diatribe  : a Que  chaque  évêque 
« n'est  (tas  moins  appelé  pour  gouverner 
s l'Eglise,  et  n'a  pas  moins  de  pouvoirquele 
« Pape;  que  Jésus-Christ  adonné  lui-même 

• un  |touvoirégal  h tous  les  apèlres;  que, 

• malgré  l’opinion  qu'on  ne  peut  obtenir 
« certaines  choses|  que  du  Souverain  Pon- 
« tife  exclusivement,  chaque  évêque  peut 

• néanmoins  accorder  les  mêmes  choses, 
« tant  en  vertu  de  sa  consécration  qu’en 

• vertu  de  sa  juridiction  ecclésiastique  ; que 
« Jésus-Christ  a voulu  que  l'Eglise  lût  ad- 
« minislrée  à la  manière  des  républiques  ; 
a qu’à  la  vérité,  il  était  nécessaire  pour  le 

• le  bien  do  l'unité,  qu’il  j eût  un  préposé, 
« mais  auquel  il  n'appartiendrait  pas  do  se 
> mêler  dos  affaires  de  ceux  qui  régnent  avec 
« lui,  e(  dont  la  prérogative  se  bornerait  à 
« pouvoir  exhorter  les  négligents  à remplir 

• leurs  devoirs;  que  tout  le  pouvoir  de  la 

• primauté  consiste  uniquement  à suppléer 
« a l’Indolence  des  autres,  et  à travailler  pour 
« la  conservation  de  l'unité,  par  l'exhorla- 

• lion  de  l’exemple;  que  les  Pontifes  ne 
« peuvent  rien  faire  dans  un  diocèse  étran- 
a ger,  sinon  dans  des  cas  extraordinaires; 
a que  le  Souverain  Pontife  est  un  chef  qui 
a lient  tout  son  pouvoir  nt  toute  sa  sanction 
a de  l’Eglise;  que  les  Papes  se  sont  arrogé 
« le  pouvoir  de  violer  les  droits  des  évêques, 
« de  so  réserver  des  absolutions,  des  dispen- 
a ses,  des  décisions,  des  appellations,  des  col- 

• talions,  des  bénéfices,  » et  en  un  mot,  toutes 
les  autre» fonctions,  dont  la  libelliste  fait  l'énu- 
mération, et  qu'il  fait  passer  pour  des  réserva- 
tions illégitimes  et  injurieuses  aui  évêques. 

• El  pour  donner  du  crédit  à ce  qu’il  ose 
avancer,  ou,  pour  mieux  dire,  pour  arracher 
quelque  aveu  à des  lecteurs  inconsidérés,  il 
fait  une  longue  liste  de  noms  des  saints  Pè- 
res dont  il  a pris  çà  et  là  des  passages  qu'il 
applique  gauchement  à son  sujet,  et  dont  il 
lait,  par  une  fraude  insigne,  l'usage  le  plus 
contraire,  en  rapportant  exclusivement  ceux 
qui  établissent  l’autorité  épiscopale,  el  passant 
sous  silence  ceux  où  les  auteurs  établissent 
l'excellence  particulière  de  la  puissance  pon- 
tificale. Oh  I s’il  pouvait  se  Caire  que  ccs 
anciens  Pères  reparussent  pour  confondre 
les  calomnies  de  cet  homme  impudeul, 
avec  la  même  énergie  avec  laquelle  ils  ont 
autrefois  hautement  publié  el  enseigné 
dans  les  immortels  écrits  qu’ils  ont  fait 
passer  aux  générations  de  tous  les  siè- 
cles, la  primauté  du  Siège  apostolique,  et 
le  dévouement  qu'ils  lui  portaient  1 Saint 
Cypricn  même  (malgré  le  différend  qu’il  eut 
avec  la  Pape  saint  Etienne)  s'exprime  do  la 


sorte  : Il  est  un  seul  Dieu,  un  sellé  Chriit,  une 
seule  Eglise  el  une  seule  chaire  fondée  sur 
Pierre  par  la  parole  du  Seigneur.  Ce  l’ère 
rend  hommage  à la  Chaire  de  Pierre  comme 
à l'Eglise  principale,  qui  esl  le  fondement 
et  la  souche  du  corps  sacerdotal,  qui  est 
consomment  à l’abri  des  artilices  de  l’er- 
reur. 

a Saint  Jean  Chrysostome  déclare  ouverte- 
ment que  Pierre  pouvait,  de  son  propredroil, 
choisir  le  successeur  d Judas.  Cestdecedroil  at- 
taché à la  primauté  quo  se  servirent  Pierre  el 
ses  successeurs,  lorsqu’ils  fondèrent  des  Egli- 
ses dans  loul  I Occident,  et  leur  préposèrent, 
même  avant  la  convocation  d'aucun  concile, 
des  évêques  auxquels  ils  confièrent  une  par- 
tie du  troupeau,  et  qu'après  avoir  assigné 
des  limites  à chaque  juridiction  spirituelle, 
ils  désignèrent  un  siège,  dont  le  chef  revêtu 
de  l'autorité  apostolique  présidé!  aux  pas- 
teurs d’un  rang  inférieur.  Innocent  I"  parle 
clairement  de  celle  fondation  des  Eglises 
comme  d'une  chose  incontestable,  et  par  où 
il  appert  pour  quiconque  y prêle  atten- 
tion , quo  l'aulorilé  pontificale  n'a  point 
son  principe  dans  la  discipline  établie  au- 
paravant par  les  décrets  synodaux,  mais 
u’elle  est  antérieuro  à l’établissement 
e cette  discipline.  Il  est  reconnu  que  c'est 
par  les  dispositions  du  Pontife  que  nous 
venons  de  nommer,  que  l'Eglise  d Antioche 
est  à la  tête  de  l'Eglise  d'Orienl. 

•SainlEpiphanerapportequ'fjrsaco  et  Vt- 
lens,  touchés  par  l'esprit  de  pénitence,  pré- 
sentèrent au  Pontife  romain,  Jules,  des 
écrits  pour  abjurer  leur  erreur,  pour  entrer 
dans  la  communion  des  fidèles,  et  être  admis 
à la  pénilence. 

a Saint  Jérôme  regardait  comme  profane 
quiconque  ne  tenait  pas  à la  Chaire  de 
Pierre  : c'est  sur  celle  pierre  qu'il  savait 
que  l’Eglise  était  LiSlie;  pour  colle  raison, 
quand  il  était  dans  le  cas  de  parler  el  de 
Iraiterdans  les  contestations  les  plus  impor- 
tantes, il  s'en  rapportait  toujours  à l'autorité 
du  Pape  Darnase. 

a Saint  Augustin  assure  que  c'est  dans 
l'Ecriture  sainto  qu'il  a appris  a que  la  pri- 
a mauté  des  «(Aires appartient  à Pierre  dans 
a un  degré  éminent  ; que  cette  primauté  est 
a supérieure  à l'épiscopal;  que  l'Eglise 
a romaine  , le  Siège  de  Pierre,  esl  celle 
a pierre  que  les  portes  de  l’enfer  n’ébran- 
a leront  jamais.  » Par  là  on  réfute  une  au- 
tre imposture  du  libelliste,  qui  prétend  que 
par  .la  pierro  sur  laquelle  Jésus-Christ  a 
bâti  son  Eglise,  il  ne  faut  pas  entendre  la 
personne  de  Pierre,  mais  plutôt  la  croyance 
et  la  foi  de  Pierre;  comme  si  ceux  d entre 
les  saints  Pères  qui  (vu  l'admirable  abon- 
dance de  PEcrilure)  ont  fait  usage  do  ce 
sens,  avaient  pour  cela  renoncé  au  sens  lit- 
téral ; il  constate  au  contraire  qu'ils  s’y  sont 
très-ouvertement  attachés;  entre  autres, 
saint  Ambroise,  le  maître  de  saint  Augus- 
tin, s'exprime  par  ces  paroles:  • C’est  lui, 
ce  Pierre,  à qui  Jésus-Christ  a dit  : Tu  es 
Pierre , et  sur  cette  pierre  je  édifiai  mon 
Eglise  ( Malt  h . xvi,  18);  par  conséqueut  où 
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est  Pierre,  là  est  l'Eglise.  » Tel  est  le  senti- 
ment unanime  des  Pères  , telle  est  la  tradi- 
tion constante  des  docteurs  dont  saint  Ber- 
nard, parlant  au  Pape  Eugène,  nous  a donné 
le  précis  en  peu  de  mots  : « C’est  à toi,  » 
« dit-il,  « qu’ont  été  données  les  clefs;  c’est  à 

• toi  qu'ont  été  confiées  les  brebis...  I,es 
s autres  pasteurs  ont  soin  chacun  du  trou- 
» peau  qui  leur  a été  assigné  ; mais  tous  ces 
> troupeau*  sont  les  tiens,  ils  ne  forment 

■ qu'un  seul  grand  troupeau  dont  tu  es 

■ seul  le  premier  pasteur;  et  non-seulement 
« les  bretiis,  mais  les  pasteurs  mêmes  for- 

• ment  ton  troupeau.  > C'est  le  lait  de  cette 
doctrine  qu'ont  sucé  tous  ceux  qui  ont  été 
élevés  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ; c’est 
dans  ces  sentiments  que  se  sont  nourris, 
dès  leur  tendre  jeunesse,  comme  ils  peuvent 
se  le  rappeler,  tous  ceux  qui  se  laissent  au- 
jourd'hui tourner  à tout  vent.  On  a cons- 
tamment dit,  d’après  l'Evangile,  que  les  bre- 
bis otrt  été  confiées  à Pierre,  et  non  pas 
Pierre  à ses  brebis. 

■ l/i  doctrine  des  conciles  oecuméniques 
a toujours  été  la  même  que  celle  des  saints 
Wres.  Les  Pères  de  Chalcédoine  écoulèrent 
docilement  In  voix  de  Pierre,  parlant  par  la 
bouche  du  Pape  Léon,  et  furent  persuadés 
que  ce  n’élail  point  d'un  évêque  quelcon- 
que, mais  de  Léon  que  leurs  actes  devaient 
recevoir  la  sanction.  Au  huitième  concile 
général,  dans  la  première  session,  ou  lut  et 
approuva  un  écrit  ou  formule,  où,  après 
l'exposition  des  prérogatives  de  l'autorité 
pontificale,  il  était  prescrit  de  ne  point  faire 
mention  pendant  les  saints  mystères  des  noms 
de c en jr  qui  seraient  détachés  de  la  communion 
de  l Eglise  catholique,  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  s'éloigneraient  du  Siège  apostolique.  De 
plus,  comme  il  s'agissait  encore  Je  porter 
des  décisions  sur  certaines  dispenses,  qui 
paraissaient  nécessaires  au  bien-être  do 
l'Eglise  , les  Pères  n’ont  pas  cru  pouvoir 
de  leur  chef  accorder  ces  dispenses;  mais 
ils  ont  trouvé  & propos  d'avoir  à ce  sujet 
recours  à l’autorité  pontificale,  par  la  mé- 
diation du  patriarche  Ignace  ; ce  qui  fait 
voir  qu’ils  ont  reconnu  que  le  pouvoir  de 
modifier  les  décrets  résidait  auprès  du  Saint- 
Siège,  et  non  pas  chez  les  patriarches. 

• Legrand  concilo  de  Latran,  le  quatrième 
de  ce  nom,  ch.  5,  enseigne  que  c’est  de 
Dieu  même  que  l’Eglise  romaine  tient  la 
principauté  entre  toutes  les  autres,  aux- 
quelles il  ne  compèle  qu'une  puissance 
ordinaire,  puisqu'elle  est  la  Mère  et  la  Maî- 
tresse de  tous  les  fidèles  Chrétiens. 

• Le  deuxième  concile  de  Lyon  a publié 
la  profession  de  foi  des  Grecs,  où  ils  décla- 
rent reconnaître  que  l'Eglise  romaine  a reçu 
de  Dieu  même,  dans  la  personne  île  saint 
Pierre,  prince  ou  chef  des  apôtres,  dont  lu 
Porilife  romain  est  le  successeur,  une  pleine 
primauté  et  principauté  sur  toute  l’Eglise 
catholique,  avec  la  plénitude  do  la  puissance. 
Le  concile  de  Florence,  postérieur  au  con- 
cile ci-dessus  nommé,  établit  solennelle- 
ment cette  primauté  comme  un  dogme  de 
la  foi  catholique. 


« Les  Pères  du  concile  de  Trente,  inspirés 
l>ar  le  même  Esprit  divin,  ont  défini  que  le 
Sourerain  Pontife,  en  vertu  du  pouvoir  su- 
prême qu'il  est  en  droit  d'exercer  dans  rE- 
glise  universelle,  pouvait  réserver  à son  juge- 
ment particulier  la  connaissance  de  certains 
crimes  graves.  Et  personno  ne  pourra  con- 
tester (a  moins  qu'on  no  veuille  impudem- 
ment mettre  les  supercheries  de  l’ignorance 
humaine  au-dessus  de  la  sagesse  céleste  qui 
a présidé  aux  conciles),  que  ce  pouvoir  qui 
s’étend  sur  toutes  les  autres  Eglises  et  à qui 
appartiennent  d’autres  droits  semblables, 
que  l’auteur  du  libelle  s’etforce  en  vain  de 
leur  disputer  no  vient  point  du  dehors  et 
n’est  point  transféré  des  pasteurs  inférieurs 
aux  Souverains  Pontifes,  mais  il  est  inalié- 
nable et  inséparable  de  la  primauté 

« Evbel  réclame  le  concile  de  Constance; 
mais  il  devait  se  rappeler  que  ce  même  con- 
cile a condamné  les  erreurs  de  Wit  lef  el  de 
Jean  fius,  dont  le  premier  avait  osé  avancer 
qu’ff  n’était  point  nécessaire  au  salut  de 
croire  que  l'Eglise  romaine  était  supérieure 
d toutes  les  autres  Eglises,  ni  que  le  Pape 
était  le  premier  et  immédiat  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  et  le  second  avait  prétendu  nue 
Pierrt  n'est,  «i  n'a  été' le  chef  de  l’Eglise 
catholique.  C’est  pour  opposer  la  vraie 
croyance  à ces  erreurs,  que  Martin  V pres- 
crivait qu’on  interrogeât  ceux  qui  seraient 
suspects  dans  cette  matière  s’ils  croient  que 
saint  Pierre  a été  le  vicaire  de  Jésus-Christ, 
ayant  la  puissance  de  lier  et  do  délier  sur  la 
terre  ; item,  que  le  Pape  canoniquement  élu 
est  le  successeur  de  saint  Pierre,  avec  l'au- 
torité suprêtno  dans  l'Eglise  de  Dieu  ; item, 
que  le  Pape  peut  accorder  des  indulgences 
à tous  les  Chrétiens,  et  que  les  évêques 
n’ont  ce  pouvoir  qu'autant  que  les  saints 
canons  leur  permettent  de  l’exercer  à l’é- 
gard de  leurs  sujets.  Ceci  confond  pleine- 
ment l'erreur  du  tibel liste,  qui  a audacieu- 
sement avancé  que  chaque  évêque  avait  le 
même  pouvoir  que  le  Pape  d'accorder  des 
indulgences.  Pour  tous  ceux  qui  examine- 
ront attentivement  el  avec  un  esprit  calutn 
et  juste  les  témoignages  des  Pères  el  des 
conciles  que  nous  venons  de  rapporter, 
c'est  une  chose  évidente  que  ces  témoignages 
déterminent  une  autorité  bien  supérieure 
à celle  qu'on  se  plaît  à définir  un  droif  de 
simple  airection,  ou  un  droit  d’exhorter,  do 
remontrer  et  de  supplier. 

« Les  Pères  mêmes  du  concile  de  Bâle, 
u'un  n'accusera  pas  d'avoir  llalté  les  Papes, 
ans  leurs  réponses  à l'évêque  de  Tarenle, 
déclarent  hautement»  qu'ils  confessent  el 
croient  que  le  Pontife  romain  est  le  chef  et 
le  prince  de  l'Eglise,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ;  établi  par  Jésus-Christ  lui-même, 
el  non  par  les  hommes,  ni  par  les  conciles, 
pasteur  des  Chrétiens,  à qui  Dieu  a confié 
les  clefs,  à qui  seul  il  n été  dit  : Tu  es  Pierre, 
etquiscu!  a éléappeléè  la  plénitude  de  la 
puissance,  les  autres  pasteurs  n'étant  chargés 
que  d’une  partie  du  soin  de  l’Eglise.  » L'au- 
teur du  libelle  devrait  donc  être  pénétré  de 
honte,  vu  l'audace  impuissante  avec  laquelle 
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il  entreprend  de  contester  celte  plénitude 
■le  la  puissance  que  les  Pères  du  concile  de 
tiâle  mettent  au  nombre  des  points  de  doc- 
trine, assez  connus  et  manifestés,  pour  qu'on 
puisse  se  dispenser  do  les  ei|>oser.  Et  si 
l’on  veut  une  preuve  de  ce  que  nous  avons 
avancé  ci-dessus,  d'après  saint  Augustin  ; 
savoir,  que  la  primauté  de  la  Chaire  aposto- 
lique a toujours  résidé  dans  le  Siège  de 
Rome,  et  que  celle  primauté  de  l'apostolat 
était  supérieure  à l ‘épiscopal;  il  suffira  de 
faire  entre  autres  celte  réflexion  importante: 
que  le  successeur  de  Pierre,  par  là  même 
u'il  succède  à Pierre,  est  chargé  de  droit 
ivin  du  soin  de  tout  le  troupeau  de  Jésus- 
Christ,  en  sorte  que  le  gouvernement  uni- 
versel est  remis  entre  ses  mains  avec  l'épis- 
copal : qu'au  contraire  les  autres  évêques 
sont  luis  à la  télé  chacun  d’une  portion  par- 
ticulière du  troupeau,  qui  leur  esl  assigné 
non  du  droit  divin,  mais  de  droit  ecclésias- 
tique ; non  par  la  bouche  de  Jésus-Christ, 
mais  par  les  lois  de  la  hiérarchie,  pour  qu'ila 
puissent  la  gouverner  par  l'autorité  ordinai- 
re. Que  si  l'on  voulait  révoquer  en  doute 
que  le  droit  d'assigner  ces  gouvernements 
particuliers  appartient  au  Pontife  romain.  Il 
faudra  disputer  à tous  les  évêques  du  mon- 
da la  légitimité  île  leur  succession,  puis- 
qu'ils gouvernent  des  Eglises  fondées  par  la 
seule  autorité  apostolique,  ou  détachées 
l'une  do  l’aulre,  ouenfin  réunies  l’une  à l'au- 
tre par  cette  même  autorité,  et  que  c'est  par 
la  mission  du  Pontife  romain  qu  ils  exercent 
ce  gouvernement;  de  sorte  que  ce  serait 
non-seulement  porter  le  trouble  dans  (ouïe 
l'Eglise,  mais  encore  donner  atteinte  à l'é- 
iscopat  même,  que  de  toucher  à l’ensem- 
le  admirable  de  la  puissance  ecclésiastique, 
dont  Dieu  a voulu  que  la  Chaire  do  Pierre 
fût  le  centre  : de  façon  que,  selon  les  senti- 
ments de  Léon  le  Grand,  « c'est  proprement 
« Pierre,  et  principalement  Jésus-Christ, 
a qui  gouverne  tous  les  membres  de  l'Egli- 

• se  : et  si  Jésus-Christ  a voulu  rendre  ccr- 
« laines  choses  communes  à Pierre  et  aux 
« autres  préposés,  il  a toujours  accordé  par 
« Pierre  tout  ce  qui  a été  donné  aux  au- 
« 1res.  » 

• L’auteur  s'appuie  sur  les  prélats  et  les 
docteurs  de  l'Eglise  gallicane,  mais  Irès-mal 
à propos.  Car  qui  trouvcra-l-il  d'entro  eux 
qui  puisse  lui  servir  de  garant?  Cherchera- 
t-il  des  témoignages  favorables  à ses  opi- 
nions chez  les  anciens,  ou  chez  ceux  du 
moyen  âge,  ou  enlin  chez  les  modernes? 
Mais  quant  aux  anciens,  pour  nous  borner  à 
quelques-uns  du  grand  nombre  que  nous 
pourrions  citer,  il  ne  sera  pas  hors  de  pro- 
pos de  nous  arrêter  à Césaire  d'Arles,  el  à 
Avilus  de  Vienne,  dont  le  premier  parle 
ainsi  dans  une  supplique  adressée  au  Pape 
Syramaqtte  : « Comme  c'est  de  la  personne 

• de  saint  Pierre  que  dérive  l'épiscopat,  il 
« esl  aussi  nécessaire  que  voire  sainteté 
« prescrive  par  des  règles  convenables  à 
« toutes  les  Eglises  ce  quelles  auront  à ob- 
» server,  et  qu'elle  letireipose  clairement 

• leusj  devoirs.  » — i Je  vous  supplie,  » 


dit  Avilus  au  Pape  Hormisdas,  * de  vouloir 
« m'instruire  sur  ce  que  je  dois  lépondre 
« a mes  frères  de  l'Egliso  gallicane,  s'ils 
« viennent  me  consulter.  Car  je  puis  rnain- 
« tenant  vous  assurer  avec  confiance,  vu  le 

• dévouement,  je  ne  dis  pas  de  l'Eglise  de 
« Vienne,  mais  de  tonte  l'Eglise  gallicane, 

• que  Ions  les  ûdèles  de  ce  royaume  se  sou- 

• mettront  à ce  que  vous  aurez  décidé  sur 

■ la  croyance.  » A ces  témoignages  on  peut 
joindre  la  conduite  des  Pères  d'Orléans  qui 
se  sont  rapportés  aux  décrets  du  Siège  apos- 
tolique, pour  la  forme  canonique  de  l'élec- 
tion des  métropolitains. 

• Ecoutons  maintenant  du  moyen  Ige, 
Hittcmar  de  Reims,  qui  nous  fait  part  de  sa 
tldélité  et  do  son  obéissance  constantes  et 
inviolables  envers  le  Siège  apostolique,  la 
mère  el  la  maîtresse  de  toutes  les  Eglises, 
et  envers  les  Papes;  el  met  par  sa  conduite 
personnelle,  en  plein  jour  ses  sentiments 
sur  les  prérogatives  du  Saint-Siège.  O*  peut 
aussi  se  rapporter  à Yves  de  Chartres,  qui 
parle  avec  vigueur  contre  l'impudence  de 
ceux  qui  s'élèvent  contre  le  Siège  apostoli- 
que, et  décide,  qu'on  n«  peut  tant  tache  dhé, 
rétie  contrarier  les  jugements  et  conetilutio ne 
du  Saint-Siège,  auquel  il  appartient  princi- 
palement, et  en  général  de  confirmer  ou  d'an- 
nuler la  consécration  tant  det  métropolitaine 
que  des  autres  évêques,  el  de  révoquer  leurt 
constitutions  et  leurs  jugements,  tans  que  let 
leurs  puieeent  être  altérés,  et  tans  qu  aucun 
inférieur  puisse  les  révoquer  ou  les  réformer. 
Le  même  écrivain  continue  ensuite  ce  juge- 
ment par  l'autorité  du  Pape  Gélase. 

« St  nous  passons  de  l'antiquité  aux 
temps  plus  rapprochés,  nous  trouvons  des 
censures  très-sévères  portées  par  l'illustra 
Faculté  théologique  ue  Paris , contre  le 
fameux  apostat  Do  Dutuittis,  archevêque  de 
Spalalro;  cl  il  eût  été  facile  à EyLtel  de  voir 
son  libelle  condamné  d'avance  ; car  les 
erreurs  de  De  Doniinis,  que  ladite  Faculté  a 
(axées  d'hérésie  et  de  schisme,  consistaient 
en  ce  qu'il  avançait  « que  la  ditfércnco  du 
« pouvoir  entre  les  apêlres  était  une  fiction 

• humaine,  nullement  consignée  dans  les 
« saints  Evangiles  et  les  livres  divins  du 

■ Nouveau  Testament  > (proposition  décla- 
réo  hérétique  el  schismatique,  pour  autant 
qu'cllo  peut  s'entendre  de  la  juridiction 
apostolique  ordinaire,  qui  n'appartient  qn’à 
saint  Pierre];  * qu’il  n’y  avait  point  dans 
« l’Eglise  d autre  chef  suprême  que  Jésus- 
« Christ  ; que  lotis  les  évêques  ensemble,  el 
« l'un  comme  l'autre,  gouvernaient  l'Eglise, 
« chacun  avec  un  plein  pouvoir;  quo  l'Eglise 
« romaine  esl  la  principale  en  noblesse,  en 
v honneur  et  en  célébrité,  niais  non  pas  par 
« la  primauté  d'origine  et  de  juridiction  • 
(laquelle  pro|K>sition  est  déclarée  hérétique 
et  schismatique , parce  qu'elle  accrédite 
hautement  le  suulitucnl  erroné  que  l'Egliso 
romaine  n’a  point,  de  droit  divin,  d'autorité 
sur  les  Eglises];  « que  chaque  évêque  esl, 
« de  droit  divin,  pasleur  universel;  que  la 
« forme  monarchique  n’a  point  été  établie 

• dans  l'Eglise  immédiatement  par  Jésus- 
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« Christ  ; qu'il  est  faut  que  l'union  de 
« l'Eglise  catholique  consiste  dans  l'unité 

• d'un  recteur  visible.  » Et  lorsque  do 
Dominis  cul  recours  au  subterfuge  de  dire 
que  la  do<  trine  de  la  Faculté,  nettement  en- 
tendue, ne  différait  point  de  la  sienne,  les 
docteurs-  repoussèrent  bientôt  celte  impos- 
ture, comme  une  r raie  calomnie  contre  la 
Faculté  de  Paris. 

■ Un  témoignage  important  cl  parfaite- 
ment conforme  à ce  jugeo  ont  des  doctcuis 
de  Paris,  ainsi  qu'à  la  tradition  constante 
des  anciens , c'est  l'hommage  qu’a  rendu 
à la  primauté  du  Pontife  romain  l'assemblée 
du  clergé  de  l'Eglise  gallicane,  en  1618,  en 
nommant  le  Pope  « le  chef  de  l’Eglise,  le 

• centre  de  l'unité.  Il  a sur  nous,  » disent- 
ils,  « une  primauté  d’autorité  et  de  juridic- 

• lion  qu'il  a reçue  de  Jésus-Christ,  dans  la 
« personne  de  saint  Pierre.  Celui  qui  s'é- 
« carierait  de  cette  vérité  serait  o-hismati- 
« que  et  même  hérétique.  » 

« Mais  l'auteur  du  libelle  n'ignorait  pas 
totalement  les  documents  les  plus  insignes 
que  nous  offre  l'antiquité,  relativement  à la 
primauté  romaine;  et  ce  qui  décèle  davan- 
tage sa  haine  opiniâtre  contre  le  Saint- 
Siège,  c'est  que,  ne  pouvant  point  violer  ou 
anéantir  les  témoignages  éclatants  des  Pères, 
>ou  impudence  n'est  point  restée  en  défaut  : 
il  fait  passer  tous  ces  témoignages  comme 
des  allégories,  jusqu’à  ce  jour  mal  enten- 
dues, et  prétend  que,  pour  celle  raison,  on 
a,  pendant  une  longue  succession  de  siècles, 
cru  Pape  celui  qui  ne  l'était  pas.  Comme  si, 
dans  une  chose  de  la  première  importance, 
et  essentielle  à la  constitution  de  l'Eglise, 
les  saints  Pères,  que  Dieu  a donnés  à son 
Eglise  comme  pasteurs  et  docteurs,  avaient 
cui-mêmes  tous  été  impliqués  dans  une 
erreur  commune.,  ou  comme  s'ils  avaient 
trompé  le  peuple  fidèle  en  l'engageant  dans 
les  ténèbres  de  l'erreur,  et  comme  si,  au 
contraire,  ceux  qui  pensent  autrement  du 
Pontife  romain,  qu'on  a constamment  pensé 
pendant  tant  de  siècles , n’étaient  point  cen- 
sés vivre  dans  une  très-coupable  erreur. 

« Par  ces  considérations,  no  cherchant 
aucun  bien-être  personnel,  mais  le  salut  des 
hommes  et  la  conservation  de  l'unité  par  les 
liens  de  la  paix,  nous  avons  jugé  à propos,  à 
l'exemple  de  ce  que  nos  prédécesseurs  ont 
fait  en  pareil  cas,  de  nous  étendre  sur  l'affaire 
présente,  nous  proposant  do  mettre  en  plein 
jour  les  impostures  de  ceux  qui.pourdénalu- 
ror  les  sentiments  des  Pères,  se  servent  du 
nom  des  Pères  mêmes;  tandis  qu’indépen- 
damment  du  témoignage  des  Pères,  et  même 
avant  eus,  il  a toujours  été  indispensable  de 
croire  que  l'unité  résidait  dans  la  Chaire 
qui  a été  constituée  par  Jésus-Christ  comme 
la  Mère  et  la  àfattresse  de  toutes  les  autres, 
cl  de  se  conformer  à cette  croyance. 

■ On  ne  peut  donc  révoquer  en  doute  que 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  ne  formo  qu  un 
seul  bercail , n'ayant  qu'un  seul  Pasteur 
suprême,  savoir  : Jésus-Christ,  régnant  dans 
les  r.icui,qui  a laissé  sur  la  terre  un  Vicaire 
suprême  cl  pasteur  visible,  par  la  voix 
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duquel  les  brebis  entendissent  la  vois  de 
Jésus-Christ,  pour  qu'elles  ne  se  laissassent 
|K>iut  séduire  par  des  voix  étrangères  et 
conduire  dans  des  pâturages  pestilentiels. 
A-fin  donc  que  les  fidèles,  qui  sont  eonliés  à 
notre  sollicitude,  pussent  avec  d'autant  plus 
de  précaution  se  mettre  en  garde  contre  les 
profanes  nouveautés  et  les  discours  dange- 
reux qui  conduisent  à l'impiété;  afin  qu'au 
contraire  ils  restassent  constamment  atta- 
chés à la  Chaire  de  l'unité,  dans  laquelle 
Pierre  est  encore  aujourd'hui  assis,  et  préside 
comme  dans  son  propre  Siège,  faisant  part  de 
la  vérité  à tous  ceux  qui  ont  recours  d lui;  et 
afin  qu'ils  ue  se  laissassent  point  faussement 
persuader  que  c'est  l'ambition  qui  a attri- 
bué, ou  l'ignorance  et  l'adulation  qui  ont 
cédé,  ou  les  mauvais  artilices  qui  ont  pro- 
curé au  Saint-Siège  ce  que  Jésus-Christ  lui- 
mème  a accordé,  nous  avons  ordonné  que  la 
brochure  en  question,  traduite  de  l'allemand 
en  latin,  fût  examinée  par  plusieurs  doc- 
teurs en  théologie;  et  eu  suite  de  leur  con- 
sultation, et  après  avoir  entendu  les  suffra- 
ges de  nos  vénérables  cardinaux  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  inquisiteurs  généraux  con- 
tre l’erreur  de  l'hérésie  dans  toute  la  répu- 
blique chrétienne,  assistant  à notre  trône, 
nous  avons,  de  notre  propro  mouvement,  do 
science  certaine,  et  en  vertu  de  la  plénitude 
apostolique,  réprouvé  et  condamné  ledit 
libelle,  ayant  pour  titre  en  latin  : Quid  est 
Papa?  (Qu'est-ce  que  le  PapeTl  imprimé  à 
Vienne  chez  Joseph  de  Kurxbeck,  1782,  avec 
permission  de  la  commission  impériale  et 
royale  des  censures  (permission  subreptice- 
ment obtenue,  par  l’assurance  avec  laquelle 
l'auteur  y avait  osé  afficher  son  nom,  et  qui 
no  laissait  pas  soupçonner  l'étrange  con- 
tenu), comme  contenant  des  propositions 
respectivement  fausses,  scandaleuses,  témé- 
raires, injurieuses,  conduisant  au  schisme, 
schismatiques,  erronées,  conduisant  à l'hé- 
résie, hérétiques,  et  d'autres  jadis  condam- 
nées par  l'Eglise.  Voulons  et  statuons  que 
ce  libelle  soit  éternellement  regardé  comme 
réprouvé  et  condamné. 

> Nous  défendons  en  outre  à tous  les  fidèles 
Chrétiens,  de  quelque  grade  etdignité  qu'ils 
puissent  être,  et  de  quelque  marque  d'hon- 
neur qu'ils  soient  illustrés,  de  lire,  retenir, 
réimprimer,  ou  faire  imprimer  ledit  libelle 
imprimé  ou  manuscrit,  en  original  ou  en 
version  quelconque  : sous  peine  de  sus- 
pension u Divinis  pour  les  personnes  ec- 
clésiastiques, et  pour  les  laïques  sous  peine 
d'excommunication  majeure , à encourir 
l’une  et  l'autre  par  le  fait  même  et  sans  autre 
déclaration , nous  réservant,  et.  à nos  suc- 
cesseurs, les  Pontifes  romains,  le  droit  d’ab- 
soudre, et  respectivement  de  relâcher  ces 
peines,  excepté  à l’article  de  la  mort,  auquel 
chaque  confesseur  pourra  absoudre  de  celfo 
censure. 

. « Nous  ordonnons  aussi  aux  libraires,  aux 
imprimeurs,  et  à tous  et  un  chacun,  de  tous 
les  grades,  conditions  et  dignités,  aux  per- 
sonnes ecclésiastiques  comme  aux  séculières, 
comme  si  elles  étaient  ici  toutes  spécialement 
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dominées,  du  remellre  prornplemenl  à l'or- 
dinaire de  l'endroit  ledit  libelle,  s'il  arrive 
qu  il  tombe  entre  les  mains,  soit  en  origi- 
nal ou  en  version,  ou  même  en  manuscrit; 
et  cela  sous  les  mômes  peines  de  suspension 
et  respectivement  d’excommunication. 

«Et  afin i que  les  présentes  lettres  par- 
viennent d autant  plus  facilement  à la  con- 
naissance d un  chacun,  et  que  personno  ne 
puisse  prétexter  cause  d'ignorance,  nous 
voulons  et  ordonnons  qu’eTles  soient  a ni  - 
criées  aux  portes  de  la  basilique  du  princo 
des  apôtres,  de  la  chancellerie  apostolique, 
de  la  cour  générale,  au  mont  Citorioet  dans 
le  champ  de  Flore  j et  que  publiées  de  celte 
façon  elles  obligent  tous  et  un  chacun 
quelles  regardent  comme  si  elles  étaient 
notifiées  et  inliuiéesk  chacun  en  particulier 
l)e  plus,  les  copies  tant  imprimées  que  ma- 
nuscrites do  ces  lettres,  signées  de  la  main 
d un  nolairo  public  et  munies  du  sceau  d’une 
personne  revêtue  d’une  dignité  ecclésias- 
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tique,  feront  partout  foi,  tant  en  justice  que 
dehors,  non  moins  que  les  lettres  présentes, 
si  elles  étaient  exhibées  et  montrées. 

«Donné  à Rome,  h Saint-Pierre,  sous 

anneau  du  Pécheur,  le  28  novembre  1788, 
la  douzièino  année  de  notre  ponlilicat.  » 

Pie  VI,  anrès  avoir  reçu  è Rome  la  visilo 
de  Joseph  II,  reçut  celle  de  Gustave  111,  roi 
de  Suède.  On  louchait  h l’époque  de  la  ré- 
volution française,  et,  choso  incroyable  I 
I esprit  révolutionnaire  souillait  surtout 
dans  toutes  les  tètes  couronnées.  Il  semblait 
que  tous  les  souverains  se  fusseni  entendus 
pour  mullifdier  do  jour  en  jour  leurs  at- 
teintes contre  la  liberté  de  l’Eglise  et  les 
droits  du  Saint-Siège,  prenant  eux-mêmes 
I initiative  de  toutes  les  innovations  dan- 
gereuses auxquelles  les  poussait  la  philoso- 
phie du  xviir  siècle.  Nous  n’entrerons  pas 
dans  le  détail  de  tous  cos  faits  et  de  toutes 
les  amertumes  dont  fut  abreuvé  lo  cœur  du 
Saint-Père  par  les  empiétements  incessants 
do  tous  ces  monarques  dont  le  vertige  d’in- 
crédulité allait  bientôt  s’arrêter  et  reculer 
devant  la  révolution  qui  éclatait  è ce  moment, 
bientôt  les  trônes  ébranlés  essayeront  de 
raffermir  leurs  bases  en  se  rapprochant  de 
I Eglise  et  de  Rome;  mais  il  sera  trop  tard, 
tu  vain  Joseph  II  lui-même  a-t-il  recours 
au  Pape  contre  ses  sujets  révoltés,  la  voix 
de  Pie  VI  qu'il  a méconnue  le  premier  de- 
meure impuissante. 

Lorsque  l’assemblée  nationale  de  Franco 
eut  publié  la  Constitution  civile  du  clergé, 
le  Pape  adressa  deux  brefs,  l'un  aux  évêques 
députés,  l'autre  6 l'Eglise  de  France,  les 
10  juillet  et  10  août  1790.  Mais  ils  restèrent 
inconnus  jusqu'en  1793,  Louis  XVI  s'op- 
posanl  à ce  qu  ils  fussent  divulgués,  il  causo 
des  dangers  imminents  dont  il  était  en- 
touré. Ce  prince  avait  écrit  au  Pape  pour  lu 
prier  de  confirmer  au  moins  provisoirement 
quelques-uns  des  articles  de  la  Constitution 
civile.  Le  Pontife  répondit  au  roi  le  22  sep- 
tembre, qu’il  lui  étau  impossible  de  fléchir 
01  de  reculer  davanlage  l'accomplissement 
des  devoirs  sacrés  qui  'ni  étaient  imposés. 


En  môme  temps  il  avait  assemblé  une  con- 
grégation de  cardinaux  pour  lui  soumettre 
le  nouvelle  Constitution  du  clergé.  Pendant 
ce  temps,  son  incessante  sollicitude  ne  cessait 
do  répandre  partout  les  instructions  néces- 
somes  pour  soutenir  ceux  qui  restaient  at- 
tachés à la  tradition  et  à la  discipline  ecclé- 
siastique.  Dans  ses  brefs  du  10  mars  et  du 
i fï,  1791'  examine  à fond  la  situation 
de  I Lg lise  de  France  et  le  caractère  des  nou- 
veaux décrets  qu'une  assemblée  laïque  pré- 
tend imposer  au  clergé.  Après  ce  jugement 
solennel,  plusieurs  de  ceux  qui  étaient 
encore  dans  le  doute  et  dans  l’e-reur  re- 
vinrent sur  leurs  pas  et  sc  soumirent  i la 
décision  du  Pontife  romain.  Mais  te  plus 
grand  nombre  do  ceux  qui  s'étaient  joints  à 
l Eglise  constitutionnelle  persévérèrent  dans 
cette  démarche.  Dans  un  bref  du  19  „1(,rs 
1 192 , sur  les  affaires  ecclésiastiques  de 
r rance,  Pie  VI  donne  des  éloges  au  repentir 
des  prêtres  qui  avaient  le  courage  de  réparer 
leurs  fautes.  r 

. Cependant  l'assemblée  législative  con- 
tinuait ses  attentats,  les  massacres  de  sep- 
tfjobre  venaient  d’avuir lieu  et  la  révolution 
déchalnaii  contre  lo  christianisme  une  des 
persécutions  les  plus  cruelles  et  les  plus 
acharnées  qui  aient  désolé  l'Eglise.  Au 
milieu  de  ces  horribles  calamités,  le  Sou- 

ŸAir8ln.,’®nl'fo  no  cessa  de  remplir,  avec  un 
zélé  infatigable,  les  fonctions  du  premier  des 
pasteurs.  Il  consolait  les  uns,  exhortait  les 
autres,  rappelait  à leur  devoir  tous  ceux  qui 
s égaraient,  donnait  de  justes  éloges  au 
courage  des  généreux  confosseurs  de  la  foi, 
répondait  à toutes  les  questions,  répandait 
de  tous  côtés  dans  ses  brefs,  l'instruction  et 
la  lumière,  pourvoyait  aux  besoins  de  lous. 

Ll  ce  qui  distingue  surtout  sa  conduite,  dans 
ces  temps  orageux,  c'est  cet  admirable  mé- 
lange de  douceur  et  de  fermeté,  où  l'or  ne 
trouve  jamais  ni  lémérité  ni  faiblesse  ; mais 
un  zèle  éclairé  et  selon  la  science,  une  pru- 
dence qui,  sans  jamais  compromcltre  les 
véritables  inlérêls  de  la  religion,  sait  se 
conformer  aux  temps,  aux  lieux,  aux  cir- 
constances. 

La  mort  de  Louis  XVI  causa  au  Pape  la 
plus  profonde  douleur.  II  prit  toutes  les  me- 
sures nour  accueillir  dans  ses  Etats  et  faire 
accueillir  partout  les  Français  exilés.  II  pré- 
para principalement  des  asiles  pour  les  re- 
ligieux, les  religieuses  et  les  prêtres.  En 
novembre  1792  il  adressa  dans  ce  but  un  bref 
aux  princes,  archevêques,  évêques  et  abbés, 
de  J Allemagne,  où  respire  toute  la  charité 
universelle  du  premier  des  pasteurs.  Rien 
de  plus  touchant  encore  que  son  bref  aux 
cantons  suisses  calholiaucs  ot  celui  en  par- 
ticulier au  canton  de  Fribourg  du  20  avril 
1793. 

L’étal  de  la  Toscane  où  le  svnodo  diocé- 
sain de  Pistoie  avait  adopté, en  1788,  les  er- 
reurs du  jansénisme,  appelait  l’attention  du 
Siège  apostolique  d’une  manière  d’autant 
plus  impérieuse  que  ces  maximes so  répan- 
dnient  partout.  Après  avoir  ordonné  à cet 
effet  dans  Rome  des  prières  publiques  el 
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particulières.  Pîl-  VI,  se  rendant  aux  demandes 
réUéréês  qui  lui  dlaient  Taites  d'un  juge- 
iu ch t sur  ce  sujet,  donna,  le  28  .nu fit  1701,  la 
bulle  Auctorem  fidei  qui  condamnait  25  as- 
sertions eiirailcs  des  actes  et  décrets  du 
synode  cl  rangées  sous  quaranto-qualre 
titres  suivant  la  différence  des  matières. 

Bientôt  les  succès  militaires  de  la  Franco 
menacèrent  Pic  VI  qui,  dé|iouilléd’Avignon 
et  du  Comtal  dès  le  commencement  do  la 
révolution,  vil  sa  souveraineté  temporelle  en 
Italie,  aussi  compromise  que  son  caractère 
de  chef  de  l'Eglise  était  méconnu.  Le  Pape 
adopta  quelques  mesures  de  précaution, 
mais  des  troubles  fomentés  à Home  et  la 
mort  de  Duphaux,  fournirent  au  directoire 
l’occasion  Je  se  rendre  maître  de  la  per- 
sonne du  Pape.  Bertliier  reçut  l'ordre  de 
marcher  sur  Rome.  Le  Pape  se  soumit,  per- 
suadé quo  toute  résistance  était  inutile.  Son 
rceur  humain  avait  d'ailleurs  horreur  de 
l'effusion  du  sang.  Il  donna  sa  parole  de 
remplir  les  conditions  qu'on  lui  imposait 
et  il  y fut  üdèle.  Vieillard  octogénaire  acca- 
blé de  douleurs  et  d'infirmités,  il  se  tenait 
enfermé  dans  son  palais  et  attendait  avec 
résignation  lesortque  lui  réservait  le  vain- 
queur. Cependant,  lo  15  février  1798,  au 
moment  même  où,  suivant  l'usage,  il  célé- 
brait dans  la  chapelle  Sixliue  le  jour  de  son 
exaltation  au  pontifical,  on  lui  fit  signifier 
par  un  calviniste  l'abolition  totale  ue  son 
autorité.  Le  Pontife  leva  les  yeux  vers  lo 
ciel,  joignit  les  mains  et  adora  les  décrets 
de  la  Providence  qui  l'éprouvait  par  un  si 
cruel  revers.  Aussitôt  on  licencia  ses  gardes, 
on  mit  des  Français  en  leur  place,  et  Pie  VI 
qui  eût  pu  éviter  un  sort  déplorable  en  pre- 
nant la  route  de  Naples,  se  vil  entre  les 
mains  de  ses  ennemis. 

Mais  la  présence  du  Pape  II  Romo  contra- 
riant les  desseins  des  révolutionnaires,  ils 
résolurent  son  bannissement  et  sa  captivité, 
et  après  l'avoir  abreuvé  d'outrages,  le  lui 
signifièrent  avec  une  incroyablo  cruauté. 
Je  suis  âgé  de  quatre  ringt-un  ans,  répondit 
Pie  VI  avec  douceur,  depuis  deux  mois  je 
suis  accablé  d'une  maladie  si  cruelle  qui 1 cha- 
ue  instant  je  croyais  toucher  à ma  dernière 
eure;  d peine  convalescent,  comment  suppor- 
terais-je les  fatigues  d’un  roi /âge.  Mon  devoir 
m'attache  ici  ;je  ne  puis  sans  crime  abandonner 
les  fond  ions  de  mon  ministère  : c'est  ici  que  je 
dois  mourir  — «Vous  mourrez  partout  aussi 
bienqu'ici,ré|>ondit  Haller:  pointde  raison- 
nement ni  de  prétexte  ; si  vous  ne  partez  pas 
de  bon  gré,  on  saura  vous  faire  partir  de 
force.  «C'est  ainsi  que  Pie  VI  fut  inhumaine- 
ment chassé  de  son  Siège,  après  avoir  été 
auparavant  rassasié  de  tant  d'humiliations  et 
d’opprobres  que  nons  ne  saurions  en  rappeler 
ici  le  détail. 

Par  une  nuit  épouvantable,  par  un  orage 
affreux  méléde  tonnerre  et  d'éclairs,  le  Pape 
jeté  dans  une  misérable  voilure  fut  arraché 
de  Rome  accompagné  detes  geôliers,  sans 
même  savoir  où  on  le  conduisait.  Le  lende- 
main les  Romains  fidèles  redemandaient  à 
grands  cris  leur  pasteur  et  leur  père,  l’cn- 


PIF.  ||5é 

dantcetempslcs  rond  licteurs  du  Pape  avaient 
ris  lecheminde  Viterbuet  s'étaient  arrêtés  h 
ienne  où  Pie  VI  séjourna  trois  mois,  lors- 

3u’un  événement  extraordinaire  le  força  ’ 
e changer  de  demeure.  Le  25  mai  1798  un 
violent  tremblement  de  terre  ébranla  la 
maison  qu'il  habitait  et  le  plafond  do  sa  cham- 
bre s'écroula  un  instant  après  qu'il  en  fut 
parti.  On  le  transféra  hors  des  murs  de 
Sienne,  dans  une  maison  appelée  l'Enfer, 
puis  au  couvent  des  Chartreux  près  de  Flo- 
rence. Ce  fut  lit  que  l'infortuné  Pontife  reçut 
la  visite  du  grand-duc  de  Toscane  et  de  sa 
famille,  du  roi  et  de  la  reine  de  Sardaigne. 

Il  était  très-rigoureusement  surveillé  dans 
cette  prison,  et  ce  n’était  qu'avec  des  peines 
infinies  que  les  prêtres  et  les  évêques  pou- 
vaient avoir  le  bonheur  de  l'approcher.  Mais 
plus  on  cherchait  à le  priver  de  toutes 
communications  avec  l'Eglise,  plus  le  zèle 
apostolique  du  Pontife  s'occupait  de  ses  be- 
soins. C'est  do  la  Chartreuse  de  Florence 
qu’il  a écrit  tant  de  lettres  dignes  du  suc- 
cesseur des  Léoneldes  Grégoire.  Dans  cet 
asile  où  il  s'occupait  encore  des  intérêts  de 
la  religion  avec  tant  de  zèle  que  sa  santé 
sembla  se  fortifier  grêce  à la  vio  paisible 
qu’il  y menait,  line  des  plus  grandes  conso- 
lations qu'il  f reçut  lui  vint  de  la  part  des 
divers  prélats  et  souverains  du  monde  chré- 
tien qui  s'empressèrent  de  lui  donner  des 
témoignages  de  la  juste  douleur  dont  ils 
étaient  pénétrés.  Les  évêques,  réfugiés  en 
Angleterre  lui  écrivirent  aussi  une  lettre 
lrès-touchanlc,à  laquelle  le  Pape  fit  une  ré- 
ponse pleine  de  grandeur  d'ému  et  des  sen- 
timents les  nlus  héroïques.  , 

Mais  ce  n'était  pas  assez  d’avoir  dispersé 
les  cardinaux  et  de 'tenir  le  Pape  captif;  le 
directoire  ne  cessait  de  presser  et  de  mena- 
cer le  grand-duc  do  Toscane,  de  chasser  de 
ses  Etats  cet  hôte  dangereux.  Ou  voulait  le 
déporter  tantôt  sur  le  Danube,  tantôt  en  Es- 
pagne, mais  surtout  en  Sardaigne.  Enfin  le 
27  mars  1799  on  l’enleva  de  Fluience. 

Depuis  celte  époque  jusqu'à  son  arrivée 
à Valence,  on  le  voit, pendant  quatre  mois, 
errant  de  pays  en  pays,  franchir  des  monta- 
gnes, habiter  des  hameaux  et  des  villages, 
en  prôie  à des  fatigues  que  les  hommes  les 
plus  robustes  ont  bien  de  la  peine  & suppor- 
ter. Escorté  de  deux  cents  soldats,  il  'arrive 
au  chlteau  de  la  famille  Gambarini,  à trois 
milles  do  Bologne,  et  s'y  arrête  quelquo 
temps.  De  Bologne  on  lo  traîna  à Parme,  où 
il  séjourna  treize  jours,  livré  à la  prière  et 
aux  exercices  de  piété,  et  où  il  eut  une  tou- 
chante entrevue  avec  lo  roi  de  Sardaigne.  Il 
se  flattait  d'y  finir  tranquillement  ses  jours , 
lorsque  tout  à coup  un  commissaire  français 
se  présente,  et  lui  signifie,  en  termes  mena- 
çants, l'ordre  de  partir  dans  les  vingt-quatre 
heures.  A Borgo-Sandomino,  il  reçut  la  vi- 
site du  cardinal  Valenti  Gonsagua,  qùi,  pros- 
crit lui-même,  avait  été  exposé  aux  plus 
grands  dangers.  Ces  deux  victimes  d une 
persécution  cruelle  éprouvèrent  une  grande 
douceur  à mêler  ensemble  leurs  larmes. 
Le  lendemain,  il  arriva  à Plaisenoe,  eu 
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partit  dis  le  matin  et  prit  la  roule  de  Milan. 
Il  avait  iléji  passé  le  Pi,  lorsqu'un  ordre  con- 
traignit le  commandant  de  l'escorte  de  re- 
tourner sur  scs  pas  et  de  ramener  le  Saint- 
Père  à Plaisance.  En  revenant,  l'officier  qui 
le  conduisait  voulut  le  faire  passer  le  long 
dos  remparts  pour  le  dérober  h la  vue  du 
peuple;  mais  les  habitants  irrités,  étant 
près  de  se  soulever,  il  fut  obligé  de  changer 
<le  résolution.  Le  lendemain,  vers  minuit, 
oui  prit  la  route  de  Turin.  A Crescenlino, 
Pie  VI  vil  le  cardinal  Martiniana,  le  dernier 
qu'il  rrnconlia  sur  sa  roule.  Auprès  de 
Trirto,  sa  voilure  fut  arrêtée  par  la  prodi- 
gieuse affiuence  des  fidèles  accourus  de  tou- 
tes parts  el  se  prosternant  è genoux  pour 
recevoir  sa  bénédiction.  On  laissait  ignorer 
au'Papeoù  ou  le  conduisait,  de  sorte  qu'il 
u’yavail  rien  de  prêt  lorsqu'il  arrivait.  Pen- 
dant la  nuit,  sa  chambre  même  était  gardée 
par  un  détachement  de  soldais.  Arrivé  è 
Turin,  on  le  consigna  è la  citadelle,  cl  lu 
Pape,  apprenant  qu’on  voulait  le  mener 
plus  loin  : Où  ils  voudront,  dit-il,  el  levant 
lus  yeux  et  les  mains  au  ciel  il  adora  la  vo- 
lunlé  divine.  A Chiavano,  le  concours  du 
peuple  fut  plus  considérable  qu’il  ne  I avait 
jamais  été.  A Suie , ou  changea  la  garde  du 
Pape,  qui  fut  accompagné  par  des  soldats 
de  cavalerie.  Le  surlendemain,  étant  arrivé 
à Oulx,  lorsqu'il  fallut  traverser  ces  monts 
effroyables,  encore  tout  couverts  de  neige, 
le  Pape,  qui  était  dans  un  tel  état  de  fai- 
blesse qu'il  fallait  le  monter  el  le  descendre 
Je  voilure  dans  une  chaise  pliante,  sentit 
son  courage  l’abandonner.  Je  n'irai  pas  plus 
loin,  dit-il,  cela  est  impossible ; t/u'on  me 
fasse  mourir  ici,  j'y  consens,  plutôt  que  d ex- 
pirer en  chemin.  Cependant  il  recouvre  son 
calme  et  sa  sérénité  ; et,  placé  sur  une  chaise 
à porteur,  il  demeure  suspendu  pendant 
quatre  heures  entières  dans  le  sentier  le 
plus  étroit,  enlre  d’atrreux  précipices  qui 
glacent  d'épouvante  les  ànies  les  plus  intré- 
pides. Le  danger  était  si  grand,  qu'un  de  ceux 
de  sa  suite  lut  sur  le  poinlde  périr.  Les  hom- 
mes les  plus  robustes  résistaient  è peine  à la 
rigueur  du  froid.  En  vain  les  officiers  pié- 
montais  olfrent  au  Pape  leurs  pelisses.  Je 
n'en  ai  pas  besoin,  disait  le  Pa|>e  avec  une 
résignation  el  un  calme  céleste,  je  n’ai  point 
froid,  je  ne  souffre  pas,  je  ne  crains  rien  ; la 
main  du  Seigneur  me  préserve  sensiblement  de 
tant  de  dangers.  Allons,  mes  enfants,  mes  amis, 
du  courage,  et  mettons  en  Dieu  toute  notre  con- 
fiance. tyuel  spectacle  que  ce  vénérable  Pon- 
tife traversantainsi  l'horrible  monlGenèvre. 

Entré  b Briançon,  un  des  lieux  les  plus 
désolés  el  les  plus  tristes  de  l'Europe,  il  fut 
logé  près  de  l'hôpital , dans  une  misérable 
maison  où  il  séjourna  près  de  deux  mois, 
|irivé  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  b la  vie  et 
de  toute  communication  avec,  les  habitants. 
Ettlin  arriva  l'ordre  de  le  faire  conduire  à 
Valence.  On  ue  tint  aucun  compte  de  l'avis 
des  médecins,  qui  tous  assuraient  qu'il  ne 
pourrait  soutenir  les  fatigues  du  vuyage, 
cl  qu'il  courrait  risque  de  lie  jmint  arriver 
vivant  au  lieu  Je  sa  deslmaliou.  On  se  pro- 


cura des  aortes  de  charettes,  et  c'est  dans 
cet  équipage  que  le  Pape  traversa  la  ville 
d'Embrnn.  A Savine,  à Gap,  è Vizelle,  mais 
surtout  à Grenoble,  les  peuples  accouraient 
en  foule  au  devant  du  Pape  lui  rendre  leurs 
hommages  et  lui  baiser  les  pieds.  Pie  VI 
entra  dans  cette  dernière  ville  moins  en  cap- 
tif qu'en  vainqueur.  Pendant  le  séjour  qu'il 
y fit,  on  vit  des  dames  du  premier  rang  se 
déguiser  en  servantes,  et  donner  de  l'argent 
aux  gardes  |iour  obtenir  l'hunneur  de  servir 
les  prélats  qui  accompagnaient  le  Pape. 
A son  départ  de  Grenoble,  un  nombre  consi- 
dérable de  citoyens  Je  suivirent  è une  grande 
distancodc  la  roule  de  Tullius.  On  observait 
que  le  Souverain  Poulifo  témoignait  uno 
prédilection  particulière  |>our  les  pauvres  et 
pour  les  enfants. Dons  plusieurs  endroits  de  sa 
roule,  du  jeuttes  filles  vêtues  de  .blanc  je- 
taient des  fleurs  sur  son  passage  et  jusque 
dans  sa  voiture.  Ou  admirait  l'infatigable 
patience  du  Pape  è bénir  ces  fuqlcs  accou- 
rues sur  son  passage.  Le  11  juillet,  il  partit 
de  Tullius  pour  Saint-Marcel  in , où  l'af- 
fluence fui  si  grande  que  l'administration  ef- 
frayée pi  il  le  jiarli  de  dire  que  Pie  VI  était 
malade  et  qu’il  avait  besoin  de  repos.  Le  13 
juillet  on  le  conduisit  b Romans,  où  l'effer- 
vescence des  esprits  était  si  grande,  qu'on 
fut  obligé  d'avoir  recours  au  Pape  lui-même 
pour  empêcher  un  soulèvement.  On  avait 
choisi  pour  logement  de  Pie  VI,  dans  relie 
ville,  la  maison  d'un  homme  qui  jusqu'alors 
s'était  signalé  par  son  impiété.  Mais  è peine 
vil  il  cet  auguste  vieillard,  accablé  du  poids 
de  ses  infirmités  et  qu'on  tirait  avec  peine 
de  sa  voilure,  qu'il  ne  put  soutenir  cet 
émouvant  spectacle.  Son  cœur  fui  ébranlé, 
il  tombe  à genoux,  baise  les  pieds  du  Pape, 
les  baigne  de  ses  larmes  et  l'accompagne 
respectueusement  chez  lui.  Dès  le  lende- 
main Pie  VI  se  remit  en  route,  et  arriva  le 
Il  juillet,  sur  les  sept  heures  du  soir,  è Va- 
lence, ville  qui  fut  le  terme  de  ses  courses, 
ainsi  que  de  sa  vie.  Il  fut  conduit  au  loge 
meut  du  gouverneur , dansla  citadelle,  dont 
les  portes  furent  fermées.  Là,  il  fut  traité 
en  véritable  prisonnier.  Mais  ce  n élail  pas 
encore  assez,  et,  le  4 août  suivant,  le  direc- 
toire prit  un  arrêté  conçu  en  ces  termes  : 
• Le  directoire  décrète  que  le  Pape  sera 
transféré  à Dijon,  en  Bourgogne,  le  voyage 
sera  fait  à ses  dépens,  et  défense  expresse 
de  s’arrêter  à Lyon.  » Cet  incroyable  achar- 
nement des  geôliers  contre  leur  victime  ar- 
racha quelques  plaintes  à I infortuné  Pontife: 
H/las  ! s'écria-t-il  douloureuse  uent,  ils  ne 
veulent  donc  pas  me  laisser  mourir  ici  en  paix  I 
El  cependant,  au  milieu  d'un  si  cruel  mar- 
tyre, c'était  la  situation  de  l’Eglise  qui  na- 
vrait le  plus  le  cœur  du  Souverain  Pontife. 
.Mais  le  moment  était  arrivé  où  cet  illustre 
confesseur  allait  enfin  recevoir  la  palme  due 
à ses  travaux.  Il  louchait  au  terme  de  sa 
vie  mortelle.  Tant  d'inquiétudes,  de  fatigues 
et  de  souffrances^vaicul  absolument  épuisé 
ses  forces;  il  est  même  étonnant  qu'il  ail 
pu  y résister  si  longtemps,  accablé  comme 
il  l’était  d'années  et  d ’inlirini lés.  Chacun  de 
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ses  jours  était  une  préparation  à la  mort.  Il 
les  passait  au  sein  des  pratiques  de  la  plus 
fervente  piété.  Son  Ame  n’aspirait  plus  qu’à 
sortir  de  cette  prison  du  corps  qui  se  détrui- 
sait chaque  jour.  Il  lui  était  absolument  im- 
possible de  se  tenir  debout  et  toute  la  partie 
inférieure  de  son  corps  était  paralysée.  Ce- 
pendant les  directeurs  s'obstinaient  encore  à 
faire  traîner  à Dijon  ce  moribond  , et  l'au- 
raient faiteipirer  sur  les  grands  chemins, si  la 
paralysie,  gagnant  les  intestins,  n'avait  causé 
une  crise  terrible,  avant-coureur  de  sa  fin 
prochaine.  Le  19  août,  il  lut  attaqué  d'un 
vomissement  vjolent,  et  le  27  du  même  mois 
Pie  VI  se  faisant  descendre  de  son  lit,  fit 
une  solennelle  profession  de  la  foi  catholi- 
que, apostolique  et  romaine.  Le  lendemain 
28,  il  reçut  l'extrême-onction  avec  une  piété 
si  tendre,  et  une  si  édifiante  résignation  que 
tous  les  assistants  furent  pénétrés  de  respect 
et  d'admiration.  Jusqu’au  dernier  moment, 
il  conserva  le  libre  exercice  do  ses  facultés 
intellectuelles,  et  mourut  le  29  août  1799,  à 
une  heure  vingt-cinqminutes  de  la  nuit,  Agé 
de  quatre-vingt-un  ans  huit  mois  et  deux 
jours,  après  avoir  gouverné  l'Eglise  vingt- 
quatre  ans  su  mois  et  quatorze  jours,  rè- 
gne qui  avait  surpassé  en  durée  celui  de 
tous  scs  prédécesseurs  depuis  saint  Pierre. 
C'était  le  premier  exemple  que  l'on  eût  de- 
puis des  siècles  d'un  Pape  mort  dans  l’exil. 

Telle  fut  la  tin  de  cel  illustre  Pontife.  La 
longueur  extraordinaire  de  son  ponlilicat 
est  son  moindre  l.ilre  au  souvenir  de  la  pos- 
térité; il  a bien  plus  surpassé  ses  prédéces- 
seurs par  ses  vertus  que  par  les  années  de 
son  règne.  Elevé  sur  la  Chaire  de  saint 
Pierre  dans  des  temps  orageux  et  difficiles, 
il  a déployé  dans  tout  le  cours  do  son  ad- 
ministration des  talents  et  des  qualités 
rares,  qui  lui  assureut  une  place  distinguée 
parmi  le  petit  nombre  de  souverains  qui  ont 
excellé  dans  l'art  de  gouverner.  Ce  qui  le 
caractérise  spécialement,  c’est  la  grandeur 
et  la  sagesse  de  ses  vues,  et  l’amour  du  bien 
public  ; ce  sont  les  nombreux  établisse- 
ments qu  il  a faits,  et  surtout  le  dessèche- 
ment des  Marais  Pontins,  ouvrage  qui  suffi- 
rait seul  pour  immortaliser  sa  mémoire. 
Mais  ce  qui  le  met  bion  au-dessus  des  héros 
profanes,  ce  qui  lui  assure  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  glorieux  martyrs  de  la  re- 
ligion, c'est  sa  mort  lente  et  cruelle,  c'est 
sa  douloureuse  agonie,  c’est  le  calice  d'a- 
inerlume  qu'il  a bu  à longs  traits  depuis  le 
moment  où  la  révolution  française  a éclaté, 
jusqu'au  dernier  instant  de  sa  captivité  et 
de  sa  vie;  accumulation  d'outrages,  d'hu- 
miliations, de  souffrances  horribles,  suppor- 
tés avec  un  héroïque  courage.  Avant  de 
rendre  le  dernier  soupir,  il  avait  continué 
un  vœu  déposé  dans  son  testament,  où  il 
demandait  que  ses  dépouilles,  si  Dieu  le 
permettait,  fussent  transportées  sous  le 
tombeau  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
devant  lequel  il  avait  tant  de  fois  prié  pen- 
dant sa  vie.  Pie  Vil  ayant  obtenu  du  pre- 
mier consul,  par  ses  pressantes  instances, 
les  restes  du  Pontife  persécuté,  il  fut  an- 
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noncô  qu’on  les  transporterait  do  Valence 
sur  le  Khôno  à Saint-Pierre  du  Vatican. 
Mgr  Spina  eut  la  charge  de  retirer  cl  d'ac- 
compagner le  corps.  Quand  le  cortège  ap- 
procha de  Home,  on  y publia  un  édit  portant 
qu'on  allait  accomplir,  enlro  autres,  les  cé- 
rémonies qui  avaient  eu  lieu  le  17  février 
1733,  lors  du  transport  de  Benoit  XIII.  Le 
15  février  1802,  jour  anniversaire  de  l’exal- 
tation de  Pie  VI,  créé  Pape  27  ons  aupara- 
vant, le  convoi  arriva  au  bourg  de  la  Slorta, 
où  il  fut  reçu  par  le  cardinal  Aulonelli.  Le 
lendemain,  le. convoi  s’arrêta  à uu  palais  du 
duc  Brascliiano,  non  loin  de  la  porte  du 
Peuple.  Le  17,  à l'aube  du  jour,  commença 
la  cérémonie  dans  laquelle  ou  déploya  une 
pompe  tout  à fait  extraordinaire.  On  procéda 
ensuite  à l'acte  de  récognition  du  corps,  et 
on  prononça  l’oraison  funèbre  de  Pie  VI. 
L'orateur  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  énu- 
mérer les  services  rendus  au  Saint-Siège 
pendant  ce  long  pontifical  foutre  les  travaux 
des  Marais  Pontins;  les  obélisques  élevés,  le 
musée  enrichi),  les  saines  doctrines  expli- 
quées par  ce  successeur  de  saint  Pierre. 
•Voyez  vous,*  dit-il,  «dans  les  mains  du  Pon- 
tife ces  volumes,  ces  lettres,  ces  réponses, 
ces  décrets  qu'il  a promulgués,  après  avoir 
supporté  des  travaux  de  toutes  les  heures, 
et  entendu  lui-même,  dans  son  conseil,  les 
hommes  les  plus  distingués  dont  il  pesait 
les  opinions  savantes?  Dans  ces  lettres,  dans 
ces  décrets,  tout  le  mal  est  coupé  au  vif, 
tout  est  expliqué  distinctement,  lucide- 
ment , noblement  ; ce  que  demandent  la 
cœur  et  l'esprit  est  exposé  habilement  ; tout 
doute  est  Ji-culé  à l'aide  des  dogmes  les 
plus  certains  de  la  foi  ; les  erreurs  sont  mar- 
quées du  leurs  insignes,  et  signalées.  Les 
caclu-ttcs  et  les  retraites  où  les  adversaires 
cherchent  à se  dérober  à la  vue  pour  (roui- 
ller les  esprits  simples,  sont  mises  à nu  ; 
toute  ambiguité  est  enlevée,  les  ténèbres  et 
les  obscurités  sont  chassées  par  l’inaltérable 
éclat  de  la  vérité.  Les  lois  de  la  sainte  Eglise, 
les  droits  du  Souverain  Pontife  sont  défen- 
dus, sont  affermis;  le  drapeau  est  présenté 
à tous  les  fidèles  Chrétiens,  à quelque  nation 
qu'ils  appartiennent,  et  dans  quelque  par- 
tie qu'ils  se  réfogi  nt  et  qu’ils  se  réu- 
nissent  

■ Qui  n a reconnu  dans  les  écrits  de  Pie  VI 
la  colonne  parlante  de  la  fait  Qui  n’a  com- 
pris, qui  u’a  avoué  que  Pierre  vivait  encore 
ei  exerçait  son  ministère  dans  la  personne 
de  Pie  VI?» 

Locateur  devait  louer  le  voyage  de 
Vienne.  Il  est  ensuite  amené  à parler  des 
missionnaires  envoyés  à Constantinople,  des 
évêques  nommés  à Baltimore,  à Pondichéry, 
dans  le  royaume  de  Siam , dans  le  Tong- 
Kmg,  d’un  ambassadeur  du  Saint-Siège  reçu 
à Saint-Pétersbourg.  Il  s’arrête  devant  Borne 
là  présente,  Home  tout  entière,  comme 
arrachée  à ses  fondations , et  a>  coûtant 
pour  rendre  les  derniers  devoirs  à ce  Pou- 
tife. 

PIE  VII.  — Barnabé  Louis  Chiaramonti, 
naquit  à Césène  daus  la  iégaliou  de  Forli, 
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le  !!►  aoôl  17V2.  S’étant  destiné  aux  austé- 
rités du  cloître,  il  fit  ses  premières  éludes  à 
Parme.  Le  20  août  1758,  il  reçut  l'habit  de 
saint  Benoit,  et  prit  en  religion  le  nom  de 
(irégoire.  En  1775,  à l'avénement  de  Pie  VI, 
Chiaramonti,  qui  lui  était  attaché  par  les 
liens  du  sang,  se  trouvait  à Home,  et  y rem- 

fdissail  les  fonctions  de  professeur  de  théo- 
ogie  dans  lo  couvent  de  Saint-Calixte.  Quel- 
ques mauvais  traitements  qu'il  reçut  dans 
son  couvent  affligèrent  Pie  VI,  qui  fui  con- 
féra, par  un  bref  la  qualité  d'abbate  (abbé), 
qui  lui  donnait  le  droit  de  porter  la  mitre 
et  Panneau.  De- nouvelles  accusations  atti- 
rèrent l'attention  du  Pape,  auquel  Chiara- 
mouti  plut  par  sa  franchise,  la  naïveté  de 
ses  réponses,  l'exposé  d'une  conduite  pleine 
d’aménité,  et  surtout  par  la  réserve  et  le 
ton  de  douceur  qu'il  opposait  à ses  contra- 
dicteurs. Pie  VI  reconnut  en  lui  un  littéra- 
teur profond,  un  canoniste  instruit  et  un 
moine  studieux.  Bientût  Chiaramonti  fut 
nommé  évéque  de  Tivoli,  faveur  qui  annon- 
çait presque  l’élévation  à la  pourpre.  Le 
cardinal  Bandi,  évêque  d’imola,  venait  de 
mourir.  Le  Papo  voyait  que  l'opinion  pu- 
blique, et  particulièrement  le  Sacré  Collège, 
avaient  applaudi  à sa  conduite  euvers  Chia- 
ramonli.  Il  apprenait  que  celui-ci  organisait 
son  diocèse  avec  une  rare  intelligence,  qu’il 
apportait  un  intérêt  particulier  à < ompléler 
les  collections  de  bous  livres;  qu'il  avait 
aidé  de  sa  bourse  et  ensuite  promu  aux 
charges  distinguées,  les  hommes  instruits  et 
versés  dans  les  études  les  plus  dilllciles 
pour  l'éducation  de  la  jeunesse.  Le  Pape  ré- 
solut donc  d'accorder  l'évêché  d'imola  à 
l'évêque  de  Tivoli,  puis  il  le  créa  cardinal 
le  17  février  1785.  Le  cardinal  Chitramonli 
partit  pour  sa  nouvelle  résidence,  et  pendant 
plus  de  dix  ans  on  ne  jeirla  de  lui  que  dans 
les  termes  les  plus  honorables.  On  disait 
que  c'était  un  homme  modéré,  sage,  réûé- 
ebi,  et  en  même  temps  un  évêque  coura- 
geux. 

Pendant  ce  temps,  les  armées  françaises 
Avaient  envahi  les  Etats  du  Saint-Siège. 
Toute  la  ville  d'imola,  dans  la  confusion, 
demandoit  une  règle  de  conduite  au  cardi- 
nal. Ce  fut  è cette  époque  qu'il  publia  l'Ho- 
mélie datée  du  jour  do  Noël,  et  qui  com- 
mence ainsi  : La  Voix  éternelle , tuute-puis- 
eante  en  elle-même,  a déployé  dans  le  temps 
sa  vertu  au  dehors , et  en  un  instant  sont 
sorties  les  choses  créées.  Elle  s'est  promenée 
terrible  sur  les  ondes  orgueilleuses  qui  inon- 
dent la  terre , et  les  a contraintes  de  se  renfer- 
mer dans  les  confins  quelles  avaient  toutes 
dépassés.  Sur  le  Sinai,  <1  travers  des  éclairs 
et  (les  tonnerres,  précurseurs  de  la  Majesté 
divine,  cette  voix  se  fit  entendre  au  conduc- 
teur (lu  peuple  d'Israël,  et  le  doigt  de  Dieu 
écrivit  sur  des  tables  de  pierre  les  lois  qui 
enseignèrent  à l'homme  ses  devoirs  envers  la 
Divinité , envers  lui-même , envers  ses  sem- 
blables, devoirs  primitivement  gravés  dans 
son  esprit  pour  diriger  droitement  ta  conduite 
et  ses  mœurs  conformément  d I humejne  na- 
ture. 
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La  divine  Sapience  crut  faire  trop  peu, 
parlerai-je  ainsi , en  répandant  sur  l'homme 
de  tels  dons.  Malgré  l’ingratitude  et  l'égare- 
ment de  tant  de  mauvais  fils,  un  autre  or- 
dre de  choses  était  arrêté  dans  les  divins  con- 
seils ; des  bienfaits  nouveaux  et  plus  éclatants 
se  détachaient  d'en  haut  pour  apporter  d’au- 
tres preuves  de  la  clémence  céleste  à l'égard 
des  hommes,  pour  les  encourager  à glorifier 
leur  Etre  suprême , leur  Dieu. 

Heureuse  cabane  de  Bethléem , c'est  toi  qut 
dispensas  tant  de  merveilles  I El  toi  Bethléem , 
terre  de  Judas , non  tu  n'es  pas  un  coin 
infime  de  la  terre  des  Hébreux , puisque  de  toi 
sortit  ce  chef  prévu  par  les  patriarches,  figuré 
par  les  rites  et  les  sacrifices , qui  devait  tenir 
en  main  le  sceptre  du  royaume  <f Israël.  Tu 
fus  le  berceau  d'Emmanuel,  ce  héraut  de  la 
paix , l'Homme- Dieu,  né  d'une  Vierge,  devant 
ui  les  deux  et  la  terre  rendirent  témoignage 
t sa  divinité,  de  sa  mission. 

Cabane  fortunée,  et  toi , terre  glorieuse  de 
Judas,  lu  me  présentes  un  souvenir  de  joie;  je 
voudrais  que  mes  larmes  d'allégresse  excitas- 
sent celles  de  mes  frères  chéris  et  que  tout 
/'univers  réieniU  de  tes  louanges  et  de  tes 
honneurs! 

Mais  que  ma  joie  ne  soit  pas  un  tribut 
stérile,  que  ma  voix  ne  se  borne  pas  à provo- 
quer dans  celuiqui  m'écoute,  un  vague  applau- 
dissement et  une  émotion  aride!  L'Uomme  Dieu 
est  né  pour  donner  aux  hommes  les  préceptes 
d'une  doctrine  incorruptible,  pour  les  instruire 
et  rompre  les  ténèbres  qui  offusquent  leurs  es- 
prits. Je  vous  invite  à cette  école,  frères 
chéris.  L'œuvre  demande  bien  que  je  vous 
explique  l'abrégé  de  ces  préceptes,  afin  que 
vous  deveniez  le  modèle  du  sage  Chrétien  dans 
cette  vie , et  que  vous  vous  prépariez  drs 
trésors  de  mérites  pour  l'éternelle  félicité. 

Le  cardinal-évêque  d'imola  poursuit  ainsi 
ses  explications  : Le  Fils  de  Dieu  nous  a 
enseigné  l humanité  chrétienne.  Un  sage  Chré- 
tien doit  prendre  sa  erpix  et  suivre  Moire- 
Seigneur.  L'homme  a besoin  de  secours  sur- 
naturels pour  se  rapprocher  de  Dieu,  et  il 
doit  prier  souvent;  par  là,  il  reconnaît 
l'ineffable  bonté  du  souverain  Maître,  qui 
descend  à écouter  des  prières,  à recevoir  les 
vœux  de  ses  créatures , à aimer  celui  qui 
l'aime , d couronner  celui  gui  l' honore;  dt  là 
naissent  la  grande  œuvre  du  culte  et  les  actes 
divers  qui  le  composent,  sentiment  immuable 
dans  toute  nation.  La  constance  de  cette 
pensée  dispose  en  faveur  de  sa  vérité,  comme 
les  défauts  des  peuples  attestent  l'inconstance 
des  hommes  et  la  faiblesse  de  leur  raison , si 
souvent  abandonnée  à elle-même,  et  obscurcie 
par  les  passions. 

•Après  cotte  délinilion  si  neuve  du  culte, 
l’évêque  s'écrie  : O sainte  fcligion  catholi- 
que, vous  avez  imprimé  à un  si  noble  sujet 
des  images  que  rmi  voix  faible  ne  peut  retra- 
cer. Je  me  contente  de  l excellence  dont  vous 
êtes  ornée , de  votre  fermeté  inaltérable  ; quen 
tout  temps  je  puisse,  autant  qu'il  sera  en  moi, 
célébrer  vos  triomphes  et  les  annoncer  comme 
une  preuve  brillante  de  la  vertu  divine  oui 
reluit  en  vjusI  Apprenons,  6 frèrts,  d'un  ». 
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noble  maître,  et  de  i«f  préceptes  si  simplet, 
combien  il  importe  de  déposer  tout  souffle  de 
vanité  éphémère,  pour  être  rendus  dignes  de 
l’agrandissement  eternell 

Apprenons  que  notre  exaltation  aux  yeux 
de  Dieu  augmente  à mesure  que  nous  nous  fai- 
sons petits  a nos  yeux  et  aux  yeux  des  hommes. 
Quiconque,  rempli  (T une  science  trompeuse , 
r eut  étendre  démesurément  son  esprit  et  mon- 
ter au-dessus  du  niveau  des  autres,  avide  d'un 
désir  frivole  de  commander,  celui -IA  n'est  pas 
un  éleve  de  l'école  du  Christ,  il  n'a  pas  appris 
ses  devoirs  envers  Dieu.  Reconnaissez , ô 
frères,  quel  est  le  premier,  le  plus  grand  sa- 
crifice de  vos  cœurs  ; reconnaissez  qu'en  re- 
nonçant à vous  avec  une  affection  entière  pour 
Dieu , il  exaucera  tous  nos  désirs  pour  votre 
bien,  pour  votre  paix,  pour  cette  gloire  qui 
ne  doit  jamais  finir. 

Vient  ensuite  une  transition  qui  amène  la 
peinture  des  devoirs  politiques.  Mais  les 
devoirs  envers  Dieu  ne  sont  pas  les  seuls 
devoirs  de  l'homme;  il  a encore  des  obliga- 
tions subalternes  qu'il  attache  à lui-même.  Les 
principes  purs  de  la  raison,  sa  propre  orga- 
nisation physique,  mie  tendance  irrésistible  rî 
vouloir  son  bonheur  lui  commande  de  soigner 
sa  conservation,  de  s'occuper  de  son  bien^tre, 
de  sa  perfection.  Qu'il  se  contemple  tout  lui- 
même  d'un  œil  dégagé  de  préjugés  trompeurs, 
il  verra  bien  un  rayon  de  grandeur  qui  sem- 
ble le  consoler  ; mah  il  reconnaîtra  bien  aussi 
diverse»  ombres  de  misère»  qui  tendent  d l'ac- 
cabler. Les  passions  furent  le  sort  des  grands 
événements  dans  la  rie  de  l’homme; elles  furent 
aussi  la  source  fatale  des  résultats  Us  plus 
funestes.  O homme,  ô homme,  quand  appren- 
dras-tu à l'école  du  Rédempteur  les  moyens  de 
conserver  ta  grandeur,  d'acquérir  ta  vraie 
liberté  et  de  dégager  tes  pieds  de  leurs  chaînes  l 
Le  but  que  se  propose  le  plus  ardemment  le 
philosophe  de  Jésus-Christ  consiste  d mettre 
de  Corare  dans  ses  actions  et  dans  ses  pas- 
sions; A placer  en  harmonie  tes  forces  infé- 
rieures avec  les  forces  supérieures  ; à subor- 
donner la  chair  à l’esprit , les  plaisirs  à 
l'honnêteté;  d diriger  ses  facultés  vers  ce  cen- 
tre et  cette  fin  que  Dieu  a ordonnés  : Ne  vous 
effrayez  pas,  mes  frères,  d'une  leçon  qui  pa- 
rait au  premier  aspect  trop  sévère,  et  qui  pour- 
rait incliner  A détruire  l'homme  et  d lui  ravir 
sa  liberté.  Non,  frères  très-chéris,  tant  de  fois 
vous  ne  comprenez  pas  la  vraie  idée  de 
liberté / Ce  nom,  qui  a son  sens  droit  dans  la 
philosophie  et  le  catholicisme,  ne  dénote  pas 
un  dévergondage  ni  une  licence  effrénée  gui 
permet  de  faire  tout  c*  qu'on  veut,  soit  le 
bien,  soit  le  mal,  soit  l'honnête,  soit  le  hon- 
teux. Gardons-nous  d'une  si  étrange  inter- 
prétation, qui  abat  tout  C ordre  divin  et  hu- 
main, et  dénature  l’humanité,  la  raison  et 
tous  les  glorieux  avantages  que  nous  a dis- 
tribués le  Créateur.  La  liberté  chère  à Dieu  et 
aux  hommes  est  une  faculté  qui  fitt  donnée  d 
l’homme , un  pouvoir  de  faire  ou  de  ne  faire 
pas,  maie  toujours  soumis  d la  loi  divine  et 
humaine.  Il  tv  exerce  pas  raisonnablement  sa 
faculté  de  liberté,  celui  qui,  rebelle  et  impé- 
tueux, s'oppose  A la  loi;  il  n exerce  pas  sa 
Diction*,  dfs  Papes. 


faculté  de  liberté,  celui  qui  contredit  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  la  souveraineté  temporelle. 
Quelques-uns  ont  cru  voir  dans  ce  qui  suit» 
non  la  plume  du  cardinal  lui-méme,  mais 
celle  de  ses  conseillers.  Cependant,  cette 
homélie  ayant  été  réellement  publiée  par 
l’évôque  d’Imola,  nous  continuons  à en 
donner  le  texte  et  l’analyse.  La  rénubligue 
avait  été  proclaméo  en  Italie,  aussi  I homélie 
continue-t-elle  en  disant  : La  forme  du  gou- 
vernement démocratique  adoptée  parmi  nous, 
ô très-chers  frères,  non,  n'est  pas  en  opposi- 
tion avec  les  maximes  exposées  ci-dessus  et  ne 
répugne  pas  d C Evangile;  elle  exige  au  con- 
traire taules  les  vertus  sublimes  qui  ne  s'ap- 
prennent qu'à  l'école  de  Jcsus-Christ,  et  qui,  si 
elles  sont  religieusement  pratiquées  par  vous, 
formeront  votre  félicité,  la  gloire  et  l'esprit 
de  votre  république....  Que  la  vertu  seule,  qui 
perfectionne  l’homme  et  te  dirige  vers  le  but 
suprême , le  meilleur  de  tous,  que  cette  vertu 
seule , vivifiée  par  les  lumières  naturelles  et 
fortifiée  par  les  enseignement » de  l'Evangile, 
soit  le  solide  fondement  de  notre  démoeratie. 

Viennent  eusuite  quelques  passages  phi- 
losophiques que  la  belli  médiocrité,  poursuit 
l'évèque  d’Imola,  étincelle  dans  les  moyens , 
mais  la  fin  veut  le  très-bon  ; elle  veut  U tout 
bien.  Avec  les  pures  vertus  morales  nous  se- 
rons hommes  médiocres , avec  Us  vertus  théo- 
logiques, ayant  pour  but  Dieü  lui-méme,  nous 
nous  rendrons  hommes  supérieurs.  Puis  l’ho- 
mélie parle  d’Athènes,  de  Sparte,  des  lois 
de  Lycurgue  et  de  Solon,  de  Carthage  et  de 
la  république  romaine.  Elle  cite  ensuite 
le  passage  si  connu  de  l'Emile  de  Jean-Jac- 
ques Rousseau  où  il  est  dit  que  la  sainteté 
de  l’Evangile  parle  à son  ctour,  et  que  l'his- 
toire gu’il  rapporte  a des  caractères  de  vé- 
rité si  grands,  si  frappants,  si  |>arfaitouieftt 
inimitables,  que  l’invenleur  en  serait  nias 
étonnant  que  le  héros.  Enfin  le  cardinal 
Chiaramonti  termine  ainsi  : Et  vous,  mes 
bien-aimés  coopérateurs , d qui  sont  confiés 
des  parties  séparées  du  soin  (te  mon  troupeau, 
et  qui  soutenez  avec  moi  le  poids  spirituel  du 
peuple  de  Dieu,  unissez-vous  pour  maintenir 
chez  lui,  sans  souillures,  la  religion  catholi- 
que. Tâchez,  ô messages  coopérateurs,  que  l'in- 
tégrité, ta  religion,  Vamour  de  la  félicité  com- 
mune brillent  en  vous,  de  maniéré  que  vous 
soyez  pour  votre  troupeau  le  modèle  des  ver- 
tus chrétiennes  et  morales,  de  manière  quelle 
s'étende  et  se  répande  dans  les  âmes  fidèles 
livrées  d vos  soins.  Mes  très  chers  frères , la 
paix  du  Seigneur  soit  toujours  avec  vous. 

Pie  VI  étant  mort  à Valence,  en  Dauphiné, 
le  29  août  1799,  le  i"  décembre  suivant,  le 
conclave  s’ouvrit  pour  l’élection  de  son  suc- 
cesseur. Les  partis,  longtemps  divisés,  se 
réunirent  entiu  à la  voix  de  Consalvi,  secré- 
taire du  conclave,  pour  su  porter  toutes  sur 
la  cardinal  Chiaramonti,  qui  n’etait  point 
jusqu’alors  candidat,  et  qui  résista  vivement. 
Après  cent  quatre  jours  de  conclave,  le 
\k  mars  1800,  les  scrutins,  lus  au  milieu  du 
silence  lé  ni  vis  imposant,  furent  unanimes 
en  faveur  du  pieux  Bénédictin,  qui  fut  élu 
Pape,  et  déclare  prendre  le  nom  de  Pie  VU. 
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en  souvenir  de  la  protection  de  son  hionfai- 
leur  Pie  VI.  l.e  21  mars  il  fut  couronné  dans 
l'égliso  Saint-Georges  par  le  cardinal  An- 
toine d'Aurilla.  Le  15  mai,  il  adressa  une 
encyclique  aux  cardinaux  et  b tous  les  évê- 
ques de  la  chrétienté.  Le  Gjuin,  il  s'embarqua 
sur  une  frégate  autrichienne,  et  débarqua  à 
Pesaro,  d'ou  il  s'achemina  vers  Rome.  Le 
Ht  juin  il  entra  b Ancône,  où  le  peuple,  dé- 
telant les  chevaux  de  sa  voiture,  voulut  le 
traîner  lui-même  jusqu'au  palais  du  cardinal 
Kanuzzi,  qui  l'attendait.  Enlin,  le  3 juillet,  il 
entra  dans  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  les  ac- 
clamations les  plus  enthousiastes. 

Une  des  premières  opérations  du  gouver- 
nement de  Pie  VII  fut  la  publication  de  la 
bulio  Poil  iiutumai,  destinée  b réformer 
beaucoup  d'abus  de  l'administration.  Plus 
tard  il  exécuta  avec  succès  une  opération  fi- 
nancière importante,  qui  consistait  è retirer 
du  commerce,  moyennant  un  sacrifice  d'un 
million  et  demi  d’écus,  la  monnaie  grossière 
appelée  monela  et  Itota. 

Bientôt  fut  conclu,  entre  Pie  VII  et  le 
gouvernement  français,  le  concordat  suivant, 
qui  règle  encore  aujourd'hui  l'état  de  la  re- 
ligion en  France. 

« Sa  Sainteté  le  Souverain  Pontife  Pie  VH, 
et  le  premier  consul  de  la  république  fran- 
çaise, ont  nommé  pour  leurs  jilétiipotenliai- 
res  respectifs  : - 

v Sa  Sainteté,  son  Eminence  Mgr  Hercule 
Consalvi,  cardinal  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine, diacre  de  Sainte-Agathe  ai  Laba- 
rum,  son  secrétaire  d’Etat;  Joseph  Spina, 
archevêque  de  Corinthe,  prélat  domestique 
de  Sa  Sainteté  et  assistant  au  trône  pontifical, 
et  le  P.  Caselli,  théologien  consultant  de  Sa 
Sainteté,  pareillement  munis  de  pleins  pou- 
voirs en  lionne  et  due  forme  ; 

« Le  premier  consul,  les  citoyens  Joseph 
Bonaparte, conseiller  d’Etat;  Crelel, conseil- 
ler d Etat:  Bernier,  docteur  en  théologie, 
curé  de  Sainl-Laud  d'Angers,  munis  de 
pleins  pouvoirs. 

« Lesquels,  après  l'échange  des  pleins 
pouvoirs  respeelits,  soûl  convenus  do  ce  qui 
suit  : 

• Convention  entre  Sa  Sainteté  Pie  1//  et  le 
gouvernement  français. 

« Lo  gouvernement  de  la  république  re- 
connaît que  la  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine  est  la  religion  de  la  grande 
majorité  des  citoyens  français. 

« Sa  Sainteté  roconnalt,  egalement,  que 
cette  même  religion  a retiré,  ci  attend  encore 
en  ce  moment,  le  plus  grand  bien  et  le  plus 
grand  éclat  de  l'établissement  du  culte  ca- 
tholique en  France,  et  do  la  profession  par- 
ticulière qu’en  font  les  contais  de  la  répu- 
blique. , 

« En  conséquence,  d après  celte  reconnais- 
sance mutuelle,  tant  pour  le  bien  de  la  reli- 
gion que  pour  le  maintien  de  la  tranquillité 
intérieure,  ils  sont  convenus  de  ce  qui  suit  : 

m Articlk  — La  religion  catho- 

lique , apostolique  et  romaine  sera  libre- 
ment exercée  en  France.  Son  culte  sera -pu- 


blic, en  se  conformant  atn  règlements  de 
police  que  le  gouvernement  jugera  néces- 
saires pour  la  tranquillité  publique. 

« Art.  2.  — Il  spra  fait  par  le  Saiul-Siége , 
de  concert  avec  le  gouvernement,  une  nou- 
velle circonscription  des  diocèses  français. 

« Art.  3.  — Sa  Sainteté  déclarera  aux  ti- 
tulaires des  évêchés  français,  qu'elle  attend 
d'eux  arec  une  ferme  confiance,  pour  le  bien 
de  la  paix  et  de  l'unité,  toute  espèce  de  sa- 
crifices, même  la  résignation  de  leurs  sièges. 

v D'après  cette  exhortation,  s'ils  se  refu- 
saient a ce  sacrifice  commandé  par  le  bien 
de  l’Eglise  (refus  néanmoins  auquel  Sa  Sain- 
teté ne  s’attend  pas),  il  sera  pourvu,  par  de 
nouveaux  titulaires,  au  gouvernement  des 
évêchés  de  la  circonscription  nouvelle,  de  la 
manière  suivante  : 

« Art. 4. — Le  premier  consul  de  la  répu- 
blique nommera,  dans  les  trois  mois  qui  sui- 
vront la  publication  de  la  bulle  de  Sa  Sain- 
teté, aui  archevêchés  et  évêchés  de  la  cir- 
conscription nouvelle.  Sa  Sainteté  conférera 
l'institution  canonique  suivant  les  formes 
établies  par  rapport  b la  France  avant  lo 
changement  du  gouvernement. 

« Art.  5.  — Les  nominations  aux  évêché» 
qui  vaqueront  dans  la  suite  seront  égale- 
ment faites  parle  premier  consul,  et  l'insti- 
tution canonique  sera  donnée  par  le  Saint- 
Siège,  en  conformité  de  l’article  précédent. 

« Art.  6. — Les  évêques,  avant  d'entrer  en 
louchons,  prêteront  directement , entre  les 
mains  du  premier  consul,  le  serment  de  fi- 
délité qui  était  en  usage  avant  le  changement 
de  gouvernement,  exprimé  dans  les  termos 
suivants  : 

« Je  jure  et  promets  h Dieu,  sur  les  saints 
» Evangiles,  de  garder  obéissance  et  fidélité 

• au  gouvernement  établi  par  la  constitution 
« de  Ta  république  française.  Je  promets 
« aussi  de  n'avoir  aucune  intelligence,  de 
« n’assister  b aucun  conseil,  de  n’eiilrelcnir 

• aucune  ligue,  soit  au  dedans,  soit  au  de- 

• hors  , qui  soit  contraire  b la  tranquillité 
« publique,  et  si  dans  mou  diocèse,  ou  aii- 
« leurs,  j’apprends  qu'il  se  trame  quelquo 
« chose  au  préjudice  de  l'Etal,  je  le  ferai 

• savoir  au  gouvernement.  » 

« Art.  7.  — Les  ecclésiastiques  de  second 
ordre  prêteront  le  même  serment  ehtre  les 
mains  des  aulorilés  civiles  désignées  par  le 
gouvernement. 

« Art.  8. — La  formule  de  prière  suivante 
sera  récitée  à la  fin  de  l'Office  divin,  dans 
toutes  les  églises  catholiques  de  France  : 

« Domine,  talra/n  fac  rempubticam. 

« Domine,  talvos  fac  consutes. 

« Art.  9.  — Les  évêques  feront  une  nou- 
velle circonscription  des  paroisses  de  leurs 
diocèses,  qui  ii  aura  d'effet  qu'apris  le  con- 
sentement du  gouvernement. 

« Art.  10.  — Les  évêques  nommeront  sux 
cures.  Leur  choix  ne  pourra  tomber  que 
sur  des  personnes  agréées  par  le  gouverne- 
ment. 

« Art,  11.  — Les  évêques  pourront  avoir 
un  chapitre  dans  leur  cathédrale  > et  un  se- 
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minaire  pour  leur  diocèse,  sons  que  le  gou- 
vernement s’oblige  A les  riolcr. 

« Art.  12.  — Toutes  les  églises  métropo- 
litaines, cathédrales,  paroissiales  et  autres, 
non  aliénées,  nécessaires  au  culte,  seront 
mises  A la  dispnsilon  des  évêques. 

« A«t.  13.  — Sa  Sainteté,  |>our  lo  bien  de 
la  paix  et  l'heureux  rétablissement  de  la 
religion  catholique,  déclare  que  ni  elle  ni 
ses  successeurs  no  troubleront,  en  aucune 
manière,  les  acquéreurs  des  biens  ecclésias- 
tiques aliénés,  et  qu'en  conséquence  la  pro- 
priété de  ces  mêmes  biens,  les  droits  et  re- 
venus y attachés,  demeureront  incommula- 
bles  entre  leurs  mains  ou  celles  de  leurs 
ayants  cause. 

« A*t.  14.— Le  gouvernement  assurera  un 
traitement  convenable  aux  évéques  et  aux 
curés  dont  les  diocèses  et  les  cures  seront 
compris  dans  la  circonscription  nouvelle. 

« Art.  1S.  — Le  gouvernement  prendra 
également  des  mesures  pour  que  les  Catho- 
liques français  puissent,  s'ils  lo  veulent, 
faire  en  faveur  des  églises  des  fondations. 

« Art.  16.  — Sa  Sainteté  reconnaît  dans  le 
premier  consul  de  la  république  française 
les  mêmes  droits  et  prérogatives  dont  jouis- 
sait près  d'elle  l'ancien  gouvernement. 

« Art.  17.  — Il  est  convenu  entre  les  par- 
ties contractantes  que,  dans  le  cas  où  quel- 
qu'un des  successeurs  du  premier  consul 
actuel  ne  serait  pas  catholique,  les  droits  et 
prérogatives  mentionnés  dans  l'article  ci- 
uessus,  et  la  nomination  des  évêques,  seront 
réglés , par  rapport  A lui , par  une  nouvelle 
convention. 

« Les  ratifications  seront  échangées  A Paris 
dans  l'espace  de  quarante  jours. 

• Fait  A Paris,  le  26  messidor  de  l'an  IX 
de  la  république  française  (15  juillet  1601). 

« H.  card.  Consalyi  ( locus  liijilli}  ; J.  Rô- 
ti aparté  (L.  S.);  J., archevêque  de  Corin- 
the (L. S.j;  frère  Charles  Casecu  (L.  S.); 
Crétkt  (L.  S.);  Rermer  (L.  S.)  » 

La  publication  de  ce  Concordat  fut  suivie 
d 'articles  organiques , que  le  gouvernement 
français  sembla  donner  comme  consentis  jtar 
le  Saint-Siège,  bien  qu’ils  lui  fussent  incon- 
nus, et  qu'il  n'ait  cessé  depuis  de  protester 
contre  ces  dispositions,  (pu  annulent  en  réa- 
lité toutes  les  garanties  du  Concordat. 

Un  Vénitien  nommé  Curnaro,  qui  avait 
été  frappé  de  l'éclat  des  vertus  du  Pape,  et 
qui  depuis  semait  toujours  redoubler  son 
admiration,  laissa  )>ar  testament  au  Souve- 
rain Pontile  un  |>alais  A Venise  avec  tous 
les  tableaux  qu’il  contenait.  Napoléon,  alors 
premier  consul,  envoya  en  présent  au  Saint- 
Père  deux  bricks  de  guerre  destinés  A pro- 
téger son  commerce.  Ces  deux  bricks,  appe- 
lés exprès  l’un  le  Saint-Pierre  et  l'autre  le 
Saint  Paul,  furent  amenés  A Civita-Vecchis, 
et  leur  remise  fut  faite  dans  ce  port  avec 
toutes  les  formalités. 

Le  Pape  projetait  dès  lors  une  réorganisa- 
tion de  la  hiérarchie  rathnlique  en  Allema- 
gne. Les  protestants  la  souhaitaient  eux- 
mêmes  ; les  Catholiques  la  demandaient 


avec  instances.  Dans  ce  but,  le  Pape  nomma 
pour  résider  A Ratisbonne  un  nonce  chargé 
d'écouler  toutes  les  demandes,  de  lui  rendre 
compte  de  tous  les  besoins  des  fidèles  et  des 
iuléréls  des  gouvernements.  Il  éciivil  A Na- 
poléon le  4 juin  1803  pour  le  prier  de  lui 
venir  en  aide  en  celte  adaire  importante. 

Le  18  août  de  la  même  année,  lo  cardinal 
Caprara  réclamait  au  nom  du  Saint-Siège 
ronlre  les  articles  organiques  arbitrairement 
ajoutés  au  concordat  de  1801.  « Je  suischar- 
é.»  disait-il,  « de  réclamer  contre  cette  partie 
e la  loi  du  18  germinal  que  I on  a désignée 
sous  le  nom  d'articles  organiques  ; je  rem- 
plis ce  devoir  avec  d'autant  plus  de  con- 
liauce  que  je  compte  davantage  sur  la  bien- 
veillance du  gouvernement  et  sur  son  atta- 
chement sincère  aux  vrais  principes  de  la 
religion...  Ce  code  a pour  objet  les  mœurs, 
ta  discipline  du  clergé,  les  droits  et  les  de- 
voir! des  évêques,  ceux  des  ministres  infé- 
rieurs. Al.  d'Hérieourt  ( Loi  eccl .,  cil.  19), 
l'historien  Fleury,  les  plus  illustres  avocats 
généraux  et  AL  Caslillon  [Réquisit.  de  1763) 
reconnaissent  dans  l'Eglise  r le  pouvoir 
qu'elle  a reçu  de  Dieu  pour  conserver  par  le 
pouvoir  de  la  prédication  des  lois  et  des  ju- 
gements, la  règle  (le  la  foi  et  des  mœurs,  la 
discipline  nécessaire  à l'économie  de  son 
ouvernement,  la  succession  et  la  perpétuité 
e son  ministère.  » Le  troisième  article 
étend  la  mesure  de  la  vérification  aux  canons 
des  conciles  mêmes  généraux.  Ces  assem- 
blées si  célèbres  n'ont  obtenu  nulle  part 
plus  qu’en  France  le  respect  et  la  vénération. 
Comment  se  ferait-il  donc  que  chez  cette 
même  nation  elles  éprouvassent  tant  d'ons- 
lacles  et  qu'une  formalité  civile  donne  le 
droit  d'en  rejeter,  d'en  éluder  une  décision? 
On  veut,  dit -un,  les  examiner:  fa  voix 
<f examen  en  malitre  religieuse  est  proscrite 
dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  ; il  n'y  a 
que  les  communions  protestantes  qui  ad- 
mettent l'examen,  et  de  là  est  venue  celle 
étonnante  variation  qui  règno  dans  leur 
croyance...  Je  sais  que  noire  obéissance  doit 
être  raisonnable;  mais  n'obéir  qu'avec  dos 
motifs  suffisants  n'est  pas  avoir  le  droit,  non 
pas  seulement  d'eiaminer,  mais  de  rejeter 
encore  arbitrairement  ce  qui  déplett. 

« Dieu  u’a  promis  l'infaillibilité  qn'A  son 
Eglise.  Les  sociétés  humaines  (icuvent  élru 
trompées.  Les  plus  sages  législateurs  en  ont 
été  la  preuve...  Dira-t-on  que  le  parlement 
français  en  agissait  ainsi?  Je  lu  sais,  mais 
il  n’eiaminail,  suivant  la  déclaration  du 
24  mai  1756,  que  ce  qui  pouvait,  dans  la  pu- 
blication des  canons  et  des  bulles,  altérer  ou 
intéresser  la  tranquillité  publique,  et  non 
leur  conformité  avec  des  lois  qui  pouvaient 
changer  dès  le  lendemain...  M.  d'Aguesseau 
disait  au  parlement  de  Paris,  le 5 avril  1757  : 
« il  semble  qu'on  cherche  A affaiblir  le  pou- 
« voir  qu'a  l'Eglise  de  faire  des  décrets,  en  la 

* faisant  dépendre  tellement  de  la  puissanca 
« civile  et  de  son  concours,  quo  sans  ce  cou- 
< cours  les  plus  saints  décrets  de  l'Eglise  ne 
«pourraient  obligerlessujels  du  roi.  «Presque 

• ous  les  articles  sont  ensuite  succès- 
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siveroenl  attaqués  avec  des  citations  d'au- 
tardés  françaises.  Cette  protestation  contre 
une  loi  française,  remise  an  gouvernement 
français  par  le  légal  d latere  du  Saint-Siège, 
a ta  forme,  le  ton,  les  arguments,  la  métho- 
de exacte  et  la  dialectique  serrée  d'un  ou- 
vrage composé  par  un  français  lui-même.  * 

«Napoléon  s'étant faitdéclarer  empereur,  il 
s'ouvrit  entre  lui  et  le  gouvernement  du 
Saint-Siège  une  longue  négociation  ayant 
pour  but  de  venir  le  sacrer  et  le  couronner. 
Les  cardinaux  furent  consultés  à deux  repri- 
ses à ce  sujet,  et  voici  le  résumé  de  leurs 
réponses  tirées  d’un  mémoire  du  cardinal 
Fesch,  ambassadeur  de  Napoléon  lui-méme 
à Rome. 

« Parmi  les  cardinaux  opposants,  deux  ont 
dit  que  l’empereur  des  Français  était  illé- 
lement  et  illégitimement  élu;  que  Sa 
inlelô  ne  devait  pas  confirmer  cette  élec- 
tion par  le  sacre.  Ils  ont  distingué  le  droit 
du  fait,  s’appuyant  de  la  constitution  do  Clé- 
nient  V dans  le  concile  général  de  Vienne  en 
Dauphiné,  qui  établit  que  la  dénomination 
que  lo  Pape  donne  de  roi  ou  d’empereur  à 
quoique  prince  que  ce  soit  ne  constate  jms 
le  droit;  que  c’est  sous  ce  seul  aspect  que  le 
Pape  a pu  faire  le  concordat  avec  le  premier 
consul  ; qu’il  peut  môme  le  reconnaître  em- 
pereur, et  non  pas  le  sacrer  et  le  couronner, 
puisque  les  oroisons  que  l’on  ferait  sur  lui 
établiraient  et  canoniseraient  un  droit  usur- 
pé, illégitime. 

« Cinq  cardinaux  ont  dit  quo  le  sacre  et  le 
couronnement  de  l'empereur  par  le  Souve- 
rain Pontife  sanctionneraient  toutes  les  lois 
et  tous  les  actes  déjà  faits  par  l’empereur, 
même  les  lois  organiques  contre  lesquelles 
Sa  Sainteté  a dû  s élever,  ot  les  mesures  pri- 
ses en  faveur  dos  constitutionnels  qui 
avaient  été  rebelles  aux  décisions  du  Saint- 
Siège;  et  qu'elle  canoniserait  comme  ayant 
bien  mérité  de  l'Eglise  le  nouvel  empe- 
reur, qui,  bien  qu’il  ait  contribué  au  rétablis- 
sement de  la  religion  en  France,  y protégo 
des  systèmes  avilissant  la  religion  et  ses  mi- 
nistres. Quelques  cardinaux  ont  ajouté  qu’il 
a sapé  l’Eglise  d’Allemagne  par  la  séculari- 
sation. Un  autre,  après  l’avoir  mis  en  paral- 
lèle avec  Charlemagne,  conseille  au  Saiol- 
Pèr»  de  différer  celle  grande  cérémonie  jus- 
qu’à ce  que  l’empereur  s’en  soit  rendu  digne 
en  rendant  è l'Eglise  ses  droits  au  moins  sur 
le  s|iiritue);  il  dit  que  le  nouvel  empereur, 
qui  a donné  à d’aulres  dos  couronnes,  des 
royaumes,  n’a  pas  même  fait  voir  des  dispo- 
sitions à rendre  à l’Eglise  la  moitié  de  son 
patrimoine  qu’il  a usurpé  lorsqu’il  était  en 
•ous-ordre. 

« Il  repré&ento  en  outre  le  danger  où  le 
Pape  exposerait  le  Saint-Siège  par  un  acte 
semblable.  Il  deviendrait  ennemi  des  souve- 
rains de  l’Europe  cl  particulièrement  de 
<*<11  de  la  maison  de  Bourbuu  cl  d’Autriche, 
qui  sa  vengeraient  à la  première  occasion. 
H a même  ajouté  que  Pie  VI,  |>our  ne  |M»s 
faire  tort  à l’empereur  d’Occidciit,  n’avait 
inconnu  celui  île  Russie  ou  après  an  avoir 
■été  sollicité  par  Joseph  II. 


« Ces  moyens  de  refus  alisolu  que  les  cinq 
cardinaux  opposants  ont  développés  ont  été 
indiqués  par  quelques-uns  des  quiuze  autres 
comme  des  objets  qui  doivent  exciter  la  sol- 
licitude de  Sa  Sainteté.  ■ 

Le  Pape  ayant  exigé,  pour  ?e  décider,  des 
conditions  qui  obviaient  aux  difficultés  énon- 
cées par  les  cardinaux  opposants,  le  gouver- 
nement français  y satisfit.  Le  2 août,  Pie  VII 
félicita  Napoléon  sur  son  avènement  au 
trône  impérial,  et  le  15  septembre  suivant, 
l’empereur  lui  écrivit  pour  l’inviter  person- 
nellement à venir  le  sacrer  et  le  couronner. 
Pendant  ce  temps,  les  évêques  français  réfu- 
giés adressèrent,  pour  la  seconde  fois,  au 
Saint-Pèro  de  nouvelles  réclamations  au  su- 
jet du  concordat. 

La  grande  majorité  des  cardinaux,  ayant 
enfin  approuvé  lo  voyage  de  Pie  Vil,  ou  en 
commenç-t  les  préparatifs.  Le  29  octobre,  le 
Pape  assembla  un  consistoire  où  il  adressa 
aux  cardinaux  une  allocution  remarquable. 
Le  1*'  novembre  il  expédia  les  décisions  qui 
donnaient  au  cardinal  Coosalvi  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  gouverner  politiquement 
les  allai  res  de  Uomc.  Le  lendemain  il  partit 
au  milieu  des  témoignages  les  plus  tou- 
chants de  respect  du  peuple  qui  bordait  les 
avenues  pendant  l’espace  d’une  lieue.  Le  25, 
il  arriva  à Fontainebleau , où  Napoléon  alla, 
à sa  rencontre.  Le  28  il  arrivait  à Paris,  et 
le  30  il  recevait  une  députation  de  vingt-cinq 
membres  du  sénat,  dont  le  président,  Fran- 
çois de  Neufchâteau  , lui  aJressa  un  dis- 
cours remarquable.  V int  ensuite  la  députa- 
tion du  corps  législatif,  dont  l’orateur  M.de 
Fontanes  dit  dans  un  magniiiquo  discours  : 
« Tout  a changé  autour  de  la  papauté,  seule 
elle  n’a  pas  changé.  » Mais  le  discours  qui 
produisit  le  plus  d'impression  sur  l’esprit 
du  Saint-Père  lut  celui  de  M.  Fabre  de 
Lautiet,  président  du  tribunal  , qui  résume 
tout  le  pas>é  de  Pic  VIL  « Le  tribunal,  « 
dit-il,  « se  rappelle  avec  les  sentiments  do 
la  plus  vive  reconnai>sance , les  services 
que  vous  avez  rendus  à la  France,  avant 
même  d’être  élevé  sur  le  trône  pontifical.  Il 
n’oubliera  j «mais  que,  dan*  votre  dernier 
épiscopat  d’imola,  vous  sûtes  apaiser  |>ar 
une  conduite  sage,  éclairée  et  paternelle,  les 
insurreclionaorganisées  contre  l’armée  fran- 
çaise et  prévenir  celles  qui  la  menaçaient. 
Mais  ce  n’est  pas  sous  ce  seul  rapport  quo 
Votre  Sainteté  a acquis  des  droits  à la  vé- 
nération et  à l’amour  des  Français.  Ils 
étaient  agités  par  des  troubles  religieux  ; le 
concordat  les  a éteints  : nous  nous  félicitons 
d’avoir  concouru  de  tous  nos  moyens  à se- 
conder à cet  égard  votre  sollicitude  pater- 
nelle et  celle  du  chef  suprême  de  cet  em- 
pire. Si  nous  examinons  la  conduite  de 
Votre  Sainteté  dans  le  gouvernement  inté- 
rieur de  ses  Etats,  que  de  nouveaux  sujets 
d éloge  et  d’admiration  1 Votre  Sainteté  a 
réduit  les  dépenses  de  tous  les  palais  apos- 
toliques.' Sa  laide,  son  entretien,  ses  dépen- 
ses personnelles  ont  été  réglés  comme  ceux 
du  plus  simple  particulier.  Elle  a pensé 
avec  raison  que  sa  véritable  grandeur  cou- 
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siste  moins  dans  le  faste  el  la  pompe  de  sa 
cour,  que  dans  l'éclat  de  ses  vertus,  et  dans 
son  administration  économique  et  sage. 
L’agriculture,  le  commerce  et  les  beaux-arts 
reprennent  dans  l’Etal  romain  leur  ancienne 
splendeur.  Les  contributions  qu’on  y préle- 
vait étaient  arbitraires  , multipliées,  mal 
réparties.  Votre  Sainteté  les  a remplacées 
par  un  système  uniforme  et  modéré  de  con- 
tributions foncière  et  personnelle,  toujours 
siiflKmt  dans  un  pays  auquel  sa  situation 
n'impose  pas  la  nécessité  d’un  grand  Etat 
militaire,  el  où  une  sévère  économie  règne 
dans  les  dépenses. Les  privilèges  el  les  exemp- 
tions ont  été  abolis  : depuis  lu  prince  jus- 
qu’au dernier  sujet,  chacun  paye  en  propor- 
tion de  son  revenu.  Le  cadastre  des  provin- 
ces ecclésiastiques,  commencé  en  1775,  cl 
relui  de  Yngro  romano , commencé  par  Pie 
VI,  votre  auguste  prédécesseur,  sont  termi- 
nés, el  ils  ont  reçu  la  perfection  dont  ils 
étaient  susceptibles.  Un  bureau  des  liyppo- 
thèques  a été  organisé  , el  la  bourse  des  ca- 
pitalistes est  ouverte  aux  propriétaires  mal 
aisés.  Des  primes  ont  été  accordées  à ceux 
qui  formeront  des  établissements  d'agricul- 
ture et  des  plantations.  La  Campagne  de 
Rome,  depuis  longtemps  inculte  el  stérile, 
sera  bientôt  couverte  do  bois,  comme 
dans  le  temps  de  la  splendeur  romaine.  Une 
loi  oblige  les  grands  propriétaires  à mettre 
leurs  terres  eu  culture,  ou  à abandonner, 
pour  une  modique  redevance,  celles  qu'ils 
ne  pourront  pas  faire  travailler.  Enfin,  le 
dessèchement  des  Marais  Poulina,  eu  ren- 
dant à l’agriculture  de  vastes  terrains,  con- 
tribuera à la  salubrité  de  l’air  el  à l'accrois- 
sement de  la  population  de  celle  partie  de 
l’Etal  romain.  Le  commerce  a besoin,  pour 
prospérer,  d’élre  dégagé  de  toutes  les  entra- 
ves de  la  fiscalité,  et  de  co  système  destruc- 
teur, de  gênes  et  do  prohibitions;  il  veut 
être  libre  comme  l’air  : Votre  Saiulelé  a 
proclamé  hautement  la  libcrlédu commerce. 
Les  monnaies  de  faux  et  de  bas  aloi,  sources 
de  discrédit  et  d’immoralité,  ont  été  rem- 
docées  par  une  monnaie  réelle.  Des  manu- 
aelures  de  laino,  des  filatures  de  colon 
sont  établies  À Rome  el  à Civila-Vecchia, 

Eour  les  indigents  des  hospices  cameraux. 

n poussant  jusqu’à  l’excès  sa  charité  euvers 
Jes  pauvres  , en  ne  recevant  rien  pour  elle, 
ni  pour  sa  famille,  Votre  Sainteté  veille  ce- 
pendant avec  un  soin  particulier  à ce  que 
ses  libéralités  aient  un  emploi  toujours 
utile. 

«La  ville  de  Rome,  malgré  ses  pertes,  con- 
tinuera à être  la  patrie  des  beaux-arts. Votre 
Sainteté  a ordonné  do  fouiller  à Oslio  el  sur 
le  lac  Trajan.  Tous  les  chefs-d’œuvro  dis- 
persés et  rachetahles  sont  rachetés  par  elle. 
L are  de  Sepliine  Sévère  est  décombré  el  la 
voie  capitoline  retrouvée.  Telssont  les  bien- 
faits qui  ont  distingué  le  règne  paternel  do 
Votre  Sainteté...  » 

Le  2 décembre  eut  lieu  la  cérémonie  du 
sacre  et  du  couronnement  de  l’empereur.  Le 
bruit  courant  qu’on  voulait  retenir  le  Pape 
à Paris,  Pie  Vil  crut  devoir  répondre  à un 


grand  officier  qui  le  pressentait  à ce  sujet  : 
On  a répandu  qu'on  pourrait  noui  retenir  tn 
France;  eh  bien,  qu'on  nous  enlève  la  liberté, 
tout  est  prévu.  Avant  de  partir  de  Home , nous 
avons  signé  une  abdication  régulière , valable , 
si  nous  sommes  jeté  en  prison  ; l acte  est-hors 
de  la  portée  du  pouvoir  des  Français;  le  car- 
dinal Pignalelli  en  est  dépositaire  d Palerme , 
et  quand  on  aura  signifié  les  projets  quon 
médite , il  ne  vous  restera  plus  entre  les  mains 
qu'un  moine  misérable  qui  s'appellera  Har- 
nabé  Chiaramonti.  Cependant  le  saint  Père 
put  partir,  et  sou  retour,  comme  son  départ, 
ne  fut  qu'une  suite  d’ovations  triomphales. 
Sa  réception  à Rome  fut  surtout  magnifi- 
que. Ce  voyage  avait  électrisé  l'âme  du  bainl- 
Père.  Il  parlait  avec  feu  de  ce  qu'il  avait  vu. 
el  s'interrompait  à tout  instant  pour  dire 
des  choses  nouvelles.  L’établissement  des 
Sueurs  do  Charité  de  Paris  avait  vivement 
excité  son  intérêt,  et  il  pensait  à étendre  cet 
ordre  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Irlande. 
Il  racontait  surtout  son  passage  à Châlous 
sur-SaAne,  au  milieu  de  plus  de  2,000  in- 
dividus, femmes  , enfants  et  vieillards,  et 
les  scènes  émouvantes  dont  le  seul  récit 
l'attendrissait  jusqu'aux  larmes.  Le  27  juin, 
dans  un  consistoire,  il  rendit  compte  aux 
cardinaux  do  ce  voyage,  et  des  cérémonies 
du  sacre  el  du  couronnement. 

Mais  déjà  commençait  à s’élever  l’orage 
qui  plus  lard  devait  éclater  avec  tant  de 
violence  sur  la  tête  de  Pic  VU  et  de  ses 
principaux  conseillers.  Héritier  des  préten- 
tions des  empereurs  d'Allemagne,  dont  il 
surpassait  peut-être  encore  l’ambition,  Na- 
poléon rêvait  au  foud  une  suprématie  uni- 
verselle, non-seulement  sur  l'Europe,  mais 
encore  sur  l’Eglise.  Enivré  de  ses  nouvelles 
victoires,  il  va  bientôt  dévoiler  ces  desseins, 
qui  jusqu’alors  n’étaient  sans  doute  pas  en- 
core mûrs  dans  son  esprit.  Ici  comineuce 
toute  une  phase  nouvelle  du  pontificat  de 
Pie  VII,  phase  si  importante,  si  saisissante 
d’intérêt,  uue  nous  croyons  nécessaire  de  la 
rapporter  dans  tous  ses  détails.  Pour  cela 
nous  ne  saurions  mieux  fairo  que  d’en  em- 
prunter la  narration  complète  à l’un  des 
acteurs  môme  de  ce  grand  drame,  le  cardinal 
Pacca,  qui  s’exprime  ainsi  dans  les  pages  si 
remarquables  de  ses  Mémoires. 

«C’est  une  questiou  intéressante  pour  l'his- 
toire de  savoir  si  l’usurpation  des  domain»* 
du  Saint-Siège  avait  été  arrêtée  de  bonne 
heure  dans  l’esprit  de  Napoléon  Bona|>art«  , 
et  quelle  eu  fut  la  cause  véritable.  Que  Na- 
poléon Bonaparte  ait  laissé  voir  ce  projet 
sacrilège,  presque  aussitôt  qu'il  a été  assis 
sur  le  trône  de  France,  les  faits  que  nous 
allons  exposer  ne  permettent  pas  d’en  dou- 
ter. Mais  qu’est-ce  qui  le  portait  à celte  spo- 
liation si  injuste  ? Selon  les  uns,  sou  ambi- 
tion insatiable,  le  désir  de  reculer  de  plus 
en  plus  les  bornes  de  son  empire,  d'asseoir 
son  second  trône  sur  la  ville  des  Césars, 
|K)ur  s’enivrer  du  titre  fastueui  d’empereur 
romain  ; selon  d’autres,  une  suggestion  de 
quelque  secte  ou  faction  ennemie  de  la  pa- 
pauté, une  condition  quo  lui  avait  imposé» 
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rette  seete  pour  prix  de  son  coocours  à son 
élévation  au  trône  de  France.  J’adoplerais 
volontiers  celle  dernière  opinion  , qui  me 
paraît  plus  vraisemblable  (80).  El,  en  effet, 
comment  supposer  que  , de  la  hauteur  de 
ses  projets  gigantesques,  celui  qui  créait  Les 
rois  et  dispensait  les  royaumes,  ail  pu  des- 
cendre de  lui-même  à la  détermination  de 
détrôner  un  prince  ami,  pacilique,  sans  dé- 
fense, dont  le  petit  territoire  en  Italie  ne 
devait  point  accroître  sa  puissance  et  sa 
gloire,  mais  au  contraire  lui  faire  perdre 
celte  renommée,  celte  faveurdes  Catholiques 
que  lui  avait  si  justement  acquise  le  réta- 
blissement du  culte  catholique  en  France? 
Quoi  qu’il  en  soit,  voici  les  moyens  qu'il 
employa  pour  arriver  à l'accomplissement 
de  son  projet. 

a Napoléon  comprenait  très-bien  que,  s'il 
détrônait  purement  et  simplement  un  Pape 
qui  lui  avait  donné  de  si  grandes  preuves  de 
bienveillance  et  d’amitié,  il  exciterait  néces- 
sairement contre  lui  une  indignation  géné- 
rale en  Europe,  dans  les  cours  étrangères, 
particulièrement  |*armi  les  sujets  pontifi- 
caux, et  qu’il  ternirait  l’édial  de  sa  renom- 
mée, dont  il  était  si  idolâtre.  Il  conçut  donc 
un  plan  de  conduite,  un  système  de  moyens 
qui  pût  amener  doucement,  tant  secousse, 
la  consommation  de  son  projet,  en  rendant 
le  Pape  un  objet*  de  mépris,  de  haine  môme 
pour  les  gouvernements  et  les  peuples  , et 
en  faisant  peser  le  gouvernement  de  l’E- 
glise comme  un  joug  insupportable  sur  les 
sujets  pontificaui.  Les  condescendances,  les 
concessions  précédentes  du  Pape  et  de  ses 
ministres,  Napoléon  ne  les  attribuait  nas  à 
cette  prudence  chrétienne  qui  sait  quelque- 
fois céder  et  fléchir  pour  demeurer  (dus 
ferme  sur  les  limites  du  droit  et  de  la  jus- 
tice; il  les  regardait,  au  contraire,  comme 
les  fruits  de  la  pusillanimité  et  de  la  crainte; 
et  cette  basse  et  fausse  opinion , sa  méses- 
time pour  les  membres  du  Sacré  Collège, 
qu’il  croyait  incapables  d’énergie  et  de  ré- 
sistance , lui  tirent  penser  qu’il  pourrait 
réussir  par  les  menaces  et  par  la  violence  : 
mais  il  se  trompa.  Le  **acré  Collège  ne 
comptait  pas  alors,  il  est  vrai  . parmi  ses 
membres,  des  Contarini,  des  Poli,  des  Coui- 
mendoni,  et  autres  illustres  cardinaux  que 
la  divine  Providence  suscita  ail  xvr  siècle, 
pour  les  opposer  aux  Hérésies  naissantes  du 
Nord,  pour  préparer  et  accomplir  le  grand 
œuvre  du  concile  de  Trente;  mais  cette 
môme  Providence,  qui  veille  sans  cesse  sur 
son  Eglise,  lui  avait  fait  et  donne  dans  c es 
derniers  temps  des  hommes  tels  qu’il  lui 
en  fallait,  des  hommes  pleins  de  sentiments 
nobles  et  généreux, supérieurs  aux  considé- 
rations humaines,  incapables  de  se  laisser 
ni  corrompre  par  les  flatteries  et  les  promes- 

(80)  On  peut  croire  à la  réunion  des  deux 

causes. 

(81)  Serment  exigé  des  cardinaux  à leur  exal- 
tation. 

(8i)  Voici  quelle  en  fut  la  cause.  Quelques  mau- 
vais sujets  romains,  portant  la  cocarde  francai  e, 
se  prin.nl  de  querelle  la  nuit  arec  deux  vendeuis 


ses,  ni  intimider  par  les  menaces;  des  honr 
mes  prêts  à tout  sacrifier  pour  conserver  au 
Saint-Siège  les  droits  et  les  prérogatives 
qu’ils  avaient  solennellement  juré  de  défen- 
dre au  prix  môme  de  leur  sang  (81);  des 
hommes,  enfin,  ce  qui  était  alors  si  impor- 
tant, d’une  conduite  irréprochable,  hom- 
mage que  doivent  leur  rendre  et  la  capitale 
et  les  divers  pays  de  la  France  où  ils  furent 
si  arbitrairement  exilés. 

« Après  la  solennelle  cérémonie  du  sncro 
de  l’empereur,  Pie  VII,  depuis  peu  revenu 
à Rome,  les  conseillers  de  ce  voyage,  de 
cette  grande  condescendance,  su  livraient  à 
l’espérance  d’en  recueillir  bientôt  les  heu- 
reux fruits,  lorsque  tout  à coup  In  bonne 
harmonie  qui  paraissait  régner  entre  Pie  VII 
et  Napoléon  commença  à s altérer,  à l'occa- 
sion de  quelques  légers  différends  (82)  en- 
tre le  cardinal  Fcscli,  ministre  de  France  è 
Rome  et  le  Cardinal  Consalvi,  secrétaire 
d’Etat.  Quelque  temps  après,  un  corps  de 
troupes  françaises  part  du  royaume  de  Na- 
ples, s'empare  d'Ancône  et  y établit  garni- 
son. Il  est  facile  de  concevoir  quelles  du- 
rent être  la  suprise,  la  douleur,  la  juste  in- 
dignation du  Pape  en  voyant  d’une  part  tant 
de  concessions , tant  de  condescendances 
pour  l’empereur,  payées  par  tsnt  d’ingrati- 
tude, et  d’autre  part,  les  suites ‘funestes  que 
pouvait  entraîner  celte  injuste  occupation  ; 
car  les  puissances  en  guerre  contre  la  France 
pouvaient  supposer  qu’elle  était  le  résultat 
d’un  plan  concerté  entre  l’empereur  et  le 
Pape,  ce  qui  leur  aurait  fourni  de  justes  na- 
tifs de  se  plaindre  do  la  violation  de  la  neu- 
tralité, et  d’user  de  représailles  contre  le 
port  d’Ancône  et  le  littoral  de  l’Adriatique, 
dépendant  de  l'Etat  pontifical.  Pie  VU  s’em- 
pressa d’écrire  lui-roôme  à l’empereur  pour 
réclamer  contre  l’occupation  d'Ancône  et 
demauder  la  prompte  évacuation  de  cette 
place.  Dans  cette  lettre,  le  Saint-Père  laissa 
échapper  une  proposition  qui  sonne  mal  en 
diplomatie  ; En  cas  de  refus  de  l'évacuation 
d'Ancône , nous  ne  verrions  pas,  disait-il, 
comment  pourrait  se  concilier  avec  notre 
dignité  la  continuation  des  rapports  avec  le 
ministre  de  Votre  Majesté  d Rome. 

« Profilant  de  ces  paroles  pour  y voir  une 
menace  de  rupture,  Napoléon  adressa  au 
Pape  une  réponse  pleine  d’expressions  arnô* 
rcs,  d’injures  triviales,  indignes  du  souverain 
qui  les  employait  et  du  vénérable  Pontife 
contre  qui  elles  étaient  dirigées.  « Votre 
* Sainteté,  » disait-il,  « avait  intérêt  à voir 
« la  forteresse  d’Ancône,  plutôt  dans  mes 
t mains  que  dans  celles  des  Anglais  et  des 
« Turcs;  je  mo  suis  considéré  comme  le 
« protecteur  du  Saiul-Siége,  et  à eu  litre, 

« j’ai  occupé  Ancône  pour  la  mettre  à l’a- 
« bri  d’ûlre  souillée  par  les  Grecs  et  les  Mu- 

de  concomlxes  de  Navonue  et  les  liicieut.  Le  bruit 
se  répandit  d'abord  que  les  assassins  étaient  Fran- 
çais, et  le  caldinal  Kescli,  croyant  vo  r dans  celte 
scène  sanglante  un  moyen  dinlriguc,  dont  ie  but 
était  d'allumer  le  feu  contre  les  Français,  >•  dressa 
au  ordinal  Consalvi  des  réclamations  qni  ét dent 
l io  e.'é  rc  modelées. 
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a suluians.  Votre  Sainteté  est  libre  de  ren- 
« voyer  mon  ministre  et  d'accueillir  de  pré- 
« férence  et  les  Anglais  et  le  calife  de  Conslan- 
« tinople.  * La  lettre  était  datée  de  Munich, 
le  7 janvier  1806,  trente -six  jours  après  la 
bataille  d'Austerlitz. 

« Pie  Vil,  le  cœur  plein  d’amertume  et 
d'affliction,  lit  b l’empereur  une  réponse  ad- 
mirable de  noblesse,  de  courage  et  de  rési- 
gnation, justifia  sa  proposition  interprétée 
si  défavorablement,  et  prit  la  défense  de  ses 
ministres . particulièrement  du  cardinal  Con- 
salvi,  accusés  d'être  les  ennemis  de  la  France, 
les  conseillers,  les  instigateurs  de  toutes  les 
résolutions  du  Pape.  Il  recommandait  à 
l'empereur  les  intérêts  de  la  religion  dans 
les  Etats  Vénitiens,  dont  il  était  devenu  sou- 
verain, en  ajoutant  ces  paroles  remarqua- 
ble* : Cet  agrandissement  de  ses  Etats  en  Ita- 
lie nous  fait  espérer  guil  est  arrivé  le  temps 
opportun  de  voir  se  réaliser  par  Votre  Ma* 
jesié  les  espérances  quelle  ne  nous  a jamais  en- 
levées, que  le  patrimoine  de  saint  Pierre  ne  s'af- 
fligera pas  plus  longtemps  delà  perle  des  trois 
légations,  faite  dans  la  révolution. 

« Cette  proposition  révèle  la  mauvaise  foi 
de  l'empereur,  qui  avait  fait  espérer  à Pio 
VII  la  restitution  des  trois  légations,  tandis 
qu’il  nourrissait  le  coupable  dessein  de  s'em- 
parer do  tous  les  Etals  de  l’Eglise.  Le  Papa 
le  priait  encore  de  faire  cesser  à Ancône  les 
mesures  de  guerre , si  dispendieuses,  si  nutst- 
bles  un  bien-être  de  cette  ville , et  de  la  rendre 
à l'étal  pacifique  dont  elle  jouissait  avant 
l'occupai  ion.  il  lui  ex|K)sait  ensuite  la  situa- 
tion déplorable  du  trésor  pontifical,  et  de- 
mandait le  remboursement  des  nombreuses 
avances  faites  pour  l’armée  impériale.  Nous 
avons , disait-il,  employé  à cet  usage  tous  les 
fonds  que  nous  avions  et  nous  avons  même  af- 
fecté d avance,  pour  les  payements  définitifs,  tes 
revenus  gui  doivent  échoir  d'ici  d cinq  mois. 
Enfin  il  terminait  ainsi  : Celte  liberté  de  lan- 
gage i ra  pour  Votre  Majesté  une  arrhe  de 
notre  confiance  en  vous.  Si  l étal  de  tribula- 
tions auquel  Dieu  nous  a réservé  dans  notre 
douloureux  pontificat  devait  armer  à son 
comble;  si  nous  devions  nous  voir  ravir  une 
chose  si  précieuse  pour  nous , l'amitié  et  la 
bienveillance  de  Votre  Majesté , le  prêtre  de 
Jésus-Christ,  qui  a la  vérité  dans  le  cœur  et 
sur  les  lèvres , supportera  tout  avec  résigna- 
tion et  sans  crainte;  de  la  tribulation  elle- 
même  il  recevra  le  reconfort  de  sa  constance. 
Il  espère  que  la  récompense  que  ne  lui  offre 
pas  le  monde  lui  est  réservée  plus  solide , éter- 
nelle dans  le  ciel , et  ne  cessant  pas  de  prier 
Dieu  pour  la  longue  et  prospère  conservation 
de  Votre  Majesté  impériale  et  royale,  nous 
lui  accordons  de  tout  cœur  la  paternelle  bé- 
nédiction apostolique.  Cette  lettre  était  du 
20  janvier  1806. 

« Avant  qu'on  pût  savoir  b Rome  l’impres- 
sion que  cette  lettre  avait  faite  sur  l’esprit 
de  l’empereur,  le  secrétaire  d’Ëlal  reçut  une 
note  ministérielle  du  cardinal  Fesch  (82*) , 


dans  laquelle  celui-ci,  sacrifiant  un  peu  la 
dignité  de  cardinal  do  i’Eglise  à sa  qualité 
de  ministre  de  Fiance,  demandait,  au  nom 
de  l’empereur,  « que  le  Pape  expulsât  de 
« Rome,  de  tous  ses  domaines,  les  Anglais,  les 
« Russes,  les  Suédo;s , les  Sardes,  et  fit  fer- 
« mer  tous  les  ports  de  l'Etat  aux  bâtiments 
« de  ces  nations,  » demandes  étranges  que  le 
cardinal  prétendait  justifier  par  a assez  fai- 
bles raisons. 

« Enfin,  le  2 mars,  arriva  b Rome  la  ré- 
ponse de  l’empereur,  datée  de  Paris  le  13 
février  1806,  lettre  plus  acerbe  encore  que 
la  première,  et  dans  laquelle  Napoléon,  se 
démasquant  entièrement,  annonce  claire- 
ment ses  projets  contre  le  Pape  et  l’Etat  do 
l’Eglise.  Voici  celte  lettre  ou  plutôt  ce  ma- 
nifeste de  guerre  ; 

s Très-saint  Père, 

« J’ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Sainteté  du 
« 20  janvier.  Je  partage  toutes  ses  peines;  je 
« conçois  qu’elle  doit  avoir  des  embarras; 
« elle  peut  tout  éviter  en  marchant  dans  uno 
« route  droite,  et  en  n enlrant  pas  dans  le 
« délaie  de  la  politique  et  des  considéra- 
a lions  pour  les  puissances  qui,  sous  le  point 
« de  vue  de  la  religion,  sont  hérétiques  e» 
« hors  de  l’Eglise,  et  sous  celui  de  la  politi- 
« que,  sont  éloignées  do  ses  Etats,  incapa- 
k blés  de  la  protéger,  et  ne  peuvent  lui  faire 
« du  mal.  Toute  l'Italie  sera  soumise  b ma 
« loi.  Je  ne  toucherai  en  rien  à l'indépen 
« danco  du  Saint-Siège.  Je  lui  ferai  même 
a payer  les  dépenses  que  lui  occasionnent 
« les  mouvements  de  mon  armée.  Mais  nos 
« conditions  doivent  ôire  que  Votre  Sainteté 
« aura  pour  moi  dans  le  temporel  les  mêmes 
e égards  que  je  lui  porte  pour  le  spiri- 
« luel,  et  qu’elle  cessera  des  ménagements 
« inutiles  envers  des  hérétiques,  ennemis 
« do  l’Eglise,  et  envers  les  puissances  qui 
« ne  peu  veut  lui  faire  aucun  bien.  Votre 
« Sainteté  est  souveraine  de  Rome,  mais  j’en 
a suis  l'empereur,  et  ses  relations  avec  moi 
« doivent  être  celles  de  ses  prédécesseurs 
« avec  Charlemagne.  Tous  mes  ennemis  doi- 
« vent  être  les  siens.  Il  n'est  donc  pas  coc- 
a venable  qu'aucun  agent  du  roi  de  Sar- 
a daigne,  aucun  Anglais,  Russe,  ni  Sué- 
a dois,  réside  b Rome  ou  dans  vos  Etats,  ni 
a qu'aucun  bâtiment  appartenant  à ces  puis- 
« sances  entre  dans  vos  ports.  Comme  chef 
a de  notre  religion,  j'aurai  toujours  pour 
a Votre  Sainteté  la  déférence  filiale  que  je  lui 
u ai  montrée  dans  toutes  les  circonstances  ; 
a mais  je  suis  comptable  envers  Dieu,  qui  a 
« bien  voulu  se  servir  de  mou  bras  pour  ré- 
a tablir  la  religion,  » etc. 

a II  continue  sur  ce  ton  , accusant  le  Pape 
de  négligence  dans  le  gouvernement  de  l'E- 
glise, même  do  laisser  périr  des  âmes,  trai- 
tant ses  conseillers  d'hummes  du  mauvais 
principes,  ennemis  du  bien;  se  vantant  do 
tout  ce  qu'il  avait  fait  en  faveur  de  la  reli- 
gion. Cette  lettre,  indigne  d’un  grand  orupe- 

Fcscli,  après  la  lettre  suivante  da  l'esn- 


(82?)  M.  Artaud  fa.t  arriver  celle  lettre  un  uute  du  cardinal 
pcrcur,  ce  qui  est  bien  diifér  nt. 
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rciir,  n'a  besoin  ni  J interprétation  ni  ü« 
commentaire. 

« A la  lecture  <Je  cette  lettre , te  reste  des 
illusions  de  Pie  VU  s'évanouit,  et  il  reconnut 
combien  avaient  été  trompeuses  et  perfides  les 
espérances  qu'on  lui  avait  fait  concevoir.  Se 
souvenant  alors  de  la  conduite  que  tenaient 
ses  prédécesseurs  dans  les  grandes  alfaires 
de  l’Eglise,  même  au  temps  Je  la  splendeur 
de  la  cour  de  Home,  il  convoqua  près  de  sa 
personne  le  Sacré  Collège  pour  s'aider  de  ses 
lumières.  Le  8 mars  trenle-deui  cardinaux 
se  réunirent  au  Quirinal  dans  l'appartement 
du  Saint-Père.  Sa  Sainteté  exposa  briève- 
ment l'important  objet  de  cette  convocation, 
lit  distribuer  à iliaque  cardinal  une  copie 
manuscrite  de  la  lettre  de  l'empereur  et  de 
la  noie  du  cardinal  Fesch;  cl,  pour  leur 
donner  le  temps  de  bien  examiner  l'affaire 
cl  de  se  former  -une  opinion  mûrie  par  la 
réflexion,  il  les  convoqua  de  nouveau  pour 
le  10  mars  au  Quirinal , jour  où  ils  devaient 
donner  leur  avis  de  bouche  et  par  écrit,  eu 
rendant  les  copies  manuscrites  qui  leur 
avaient  été  remises. 

« Le  10  mars  au  malin  lus  trente -deux 
cardinaux  se  réunirent  au  Quiriuai.  pfe  Vil, 
le  visage  pèle,  d'une  voix  émue  et  trem- 
blante, exjiusa  l'objet  de  sa  délibération,  et 
demanda  que  chaque  cardinal  articulé!  sou 
avis.  Je  soupçonnais  dans  l'esprit  du  Paiie 
quelque  crainte  que  la  plupart  des  cardi- 
naux, mécontenis  de  son  ministère,  qui  les 
avait  laissés  jusqu'à  ce  jour  dans  l'ignorance 
des  affaires,  no  lissent  entendre  des  plaintos 
sévères,  quoique  respectueuses,  do  ce  qu'ou 
avait  attendu,  pour  les  appeler  au  conseil, 
une  situation  désespérante  et  presque  irré- 
médiable. Mes  soupçons  étaient  justes , mais 
il  u'eu  fut  pas  ainsi , et  la  con  luilc  du  mes 
collègues  fut  pleine  do  dignité.  Lorsque  le 
Pape  eut  fini  de  parler,  le  vénérable  cardinal 
Anlonelli , doyen  du  Sacré  Collège,  se  leva  , 
se  découvrit,  remercia  au  uoui  ue  ses  collè- 
gues le  Saint-Père  du  la  r.onliance  qu’il  pla- 
çait dans  le  Sacré  Collège,  et  l’assura  que 
« les  cardinaux,  s’élevant  au-dessus  do  toute 
« considération  humaine,  du  tout  Intérêt  par- 
« ticulier,  n’écouluraicnt  dans  leurs  conseils 
« que  la  voix  de  la  conscience  et  les  serments 
« qu’ils  avaient  faits  à leur  exaltation  au  car- 
v Unulal.  ■ Ensuite  il  exposa  brièvement  les 
raisons  qui  devaient  faire  rejeter  les  étran- 
ges demandes  de  l’empereur.  Vingt -neuf 
cardinaux  adhérèienl  au  sentiment  de  leur 
doyen,  rejeta  it  avec  indignation  les  propo- 
sitions du  gouvernement  français;  et,  dans 
l’énergie  de  leur  langage , ils  ne  laissèrent 
pas  échapper  une  seule  parole  qui  pût  indi- 
quer uu  reproche  de  la  conduite  du  Pape  et 
Ue  son  ministère.  Trois  cardinaux  u'eurent 
pas  le  courage  de  suivre  l'exemple  de  leurs 
collègues  ; leur  opinion  cependant  n'était  pas 
le  fruit  d’une  mauvaise  doctrine,  mais  celui 
de  la  crainte  qu’un  refus  n'exaspérât  Napo- 
léon et  n’amcnèt  les  plus  funestes  résultats. 

« Voici  le  développement  du  voie  unani- 
me des  vingt-neuf  cardinaux  : « Ni  connue 
« prince  temporel , ni  comme  chef  de  l'Egli- 


v se,  lu  Pape  ue  peut  adhérer  aux  préten- 
« lions,  aux  étranges  demandes  de  I empe- 
« rcur.  Comme  souverain  temporel,  il  lie 
« pont,  sans  de  graves  raisons , ni  expul- 

• ser  de  scs  Etais  les  sujets  des  puissances 

• avec  lesquelles  il  est  en  paix  et  dont  il  n'a 
« reçu  aucune  injure,  tels  que  les  Anglais, 
« les  Russes,  les  Suédois,  les  Sardes,  ni  fer- 
« mer  les  ports  de  l'Etat  pontifical  aux  bâti- 
« menu  de  eus  nations  ; un  pareil  acte  dlios- 

• lililé  serait  une  injustice  manifeste,  une 
« violation  du  droit  public  de  l'Europe.  Sans 
« doute  quelques-uns  de  res  gouvernements 
« ne  professent  pas  la  religion  catholique, 

• mais  ils  traitent  le  gouvernement  ponli- 
« tirai  eu  puissance  amie;  ils  ont  pour  le 
« Pape  régnant  du  resj  ect  et  de  la  véné- 
» ration. 

• llien  de  plus  frivole  que  la  raison  don- 
« née  par  Napoléon  le  l'occupation  d'An 
« cône,  celle  de  la  mettre  à l’abri  d'ètro  oc- 
v rup.'e  par  des  puissances  ennemies  de  la 
» France,  e l d'/tre  touillée  par  les  Grect  et 
v les  musulmans  ; car,  dans  la  premièro  oc- 
> cupation  d'Ancône  par  les  Français,  sous 
« la  république,  on  a vu  la  Russie,  l’Angle- 
v terre  et  même  la  Porte  ottomane,  se  réunir 
» pour  assiéger  celte  place,  la  reprendre  et  la 
v rendre  à son  souverain  légitime.  Comme 
v chef  de  l'Eglise,  lu  Pape  doit,  à plus  forte 
« raison,  rejeter  avec  un  courage  aposloli- 
« que  les  douiandcs  de  l'empereur  : vicaire, 
« sur  la  terre,  d’un  Dieu  de  paix,  chef  d'une 

• religion  qui  est  toute  douceur  cl  charité, 

< il  lui  est  impossible  d'accéder  à celte  de- 
« mande  absurde  de  l'empereur,  qu'il  devra 
« toujours  regarder  comme  scs  propres 
« ennemis  les  peuples  en  guerre  avec  la 
« Fiance,  pays  qui  d'ailleurs  par  sa  posi- 
« lion,  par  son  contact  avec  ses  voisins,  a 
« rarement  joui  du  bienfait  de  la  paix, 
« comme  le  prouve  l'histoire.  Lue  pareille 
« concession  forait  perdre  à l’instant  au 

• Saint-Siège  celte  indépendance  que  la 
s Providence  lui  a faite  et  qui  lui  esl  né- 
« cessaire,  de  l’aveu  mèniede  llossiiei,  pour 
« exercer  libremenl  son  ministère  pastoral, 
v depuis  surtout  que  l’Europe  est  divisée 
« en  tant  d'Etats  différents.  Les  prétentions 
« de  l'empereur  réduiraient  le  Pape  à la 
v condition  d'un  cassai,  d’un  prince  lige  de 
« l'empire  français;  et  voici  quel  en  serait 
« reflet  le  plus  funeste:  à chaque  guerre 
s contre  la  France,  toute  communication 
v serait  à l’instant  rompue  entre  Rome  et 

• les  nations  ennemies  de  l’empira  français  ; 

< le  Pape  n'aurait  plus  aucun  moyen  de 
« gouverner  les  Eglises  de  ces  nations,'  d’y 
« exercer  la  juridiction  spirituelle,  et  même, 
« en  temps  de  paix,  son  ministère  aposto- 
« lique  rencontrerait  de  continuels  obsta- 

• clés,  d'incessantes  contradictions.  Les 
« temps  étant  déjà  si  mauvais,  que  les  écrits 
■ émanés  de  Rome  sont  reçus  avec  peine  et 
» méfiance  dans  les  pays  étrangers,  que 
« serait-ce  s'ils  sortaient  d’un  fief  de  l'eni- 
« pire  français?  Rien  de  plus  étrange  et  de 
« plus  romanesque  que  eetle  prétention  de 
» l'empereur,  dslre  le  successeur  de  Char- 
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« temagne  et  d'en  avoir  tous  Us  droite,  pré- 
« tention  souverainement  dérisoire . de  la 

■ part  d’un  général  qui  a enlevé  trois  léga- 
« lions  aux  Papes,  et  qui  menace  d’usurper 
« les  anciennes  possessions  du  Saint-Siège, 
9 que  Charlemagne  avait  reconquises  pour 
« rendre  aux  Papes,  et  qu'il  avait  même 

* accrues  par  de  nouvelles  donations.  On  no 
« peut  plus  désormais  conserver  aucun 
« doute  sur  le  sacrilège  projet  de  Napoléon, 
« si  manifestement  annoncé  par  les  deux 
« propositions  de  sa  lettre  : Jetai*  tempe- 
« reur  de  Home , et  le  Pape  doit  avoir  pour 
« moi  dans  letemporel  les  mîmes  égards  que 

* j'ai  pour  lui  dans  le  spirituel.  Il  est  facile 
« de  prévoir  la  tempête  qui  va  se  déchaîner 
« contre  le  Pape  et  le  Sacré  Collège,  et  tous 
« les  maux  qui  nous  sont  réservés;  mais, 

* nous  souvenant  des  serments  faits  à notre 
« promotion  au  cardinalat,  et  n'écoutant  que 
« la  voix  de  notre  conscience,  nous  promet- 
« tons  au  Saint-Père  de  rester  lidèles  à nos 

■ devoirs,  et  de  défendre,  au  prix  même  de 
« notre  sang,  les  prérogatives  et  les  droits 
« du  Saint-Siège.  » 

« Tandis  que  les  vingt-neuf  cardinaux 
émettaient  leur  avis,  si  contraire  aux  de- 
mandes de  l’empereur,  on  voyait  un  chan- 
gement sensible  sur  le  visage  du  Pape, 
l’expression  de  plus  en  plus  prononcée  delà 
satisfaction.  Enfin,  après  avoir  entendu  les 
votes  du  Sacré  Collège,  Pie  VII,  prenant  la 
parole,  déclara  d'une  voix  forte  et  calme 
qu’il  no  pouvait  attendre  du  Sacré  Collège 
un  conseil  plus  juste  et  plus  sage;  ou'il 
l’approuvait,  et  qu’il  était  déterminé  a le 
suivre,  quoi  qu’il  pût  en  résulter.  Puis,  se 
tournant  vers  les  trois  cardinaux  dissidentst 
il  détruisit  les  raisons  qu'ils  avaient  appor- 
tées à l’appui  de  leur  opinion,  et  chercha  à 
leur  inspirer  plus  de  courage  et  de  fermeté. 

« Ainsi  se  termina  cette  congrégation  gé- 
nérale si  remarquable  par  la  sagesse  et  la 
fermeté  du  Pape,  par  le  courage  froid  et. 
calme  avec  lequel  mes  collègues  suggéraient 
une  résolution  qui  appelait  sur  eux  une  per- 
sécution certaine  et  imminente.  Celte  séan- 
ce, toujours  présente  à mon  esprit,  me  rap- 
pelle un  des  plus  beaux  jours  de  ma  vie, 
celui  où  j’ai  éprouvé  la  plus  douce  satisfac- 
tion d'être  membre  do  l’auguste  sénat  do 
l’Eglise.  Je  remarquai  que  la  plupart  de 
mes  collègues,  en  sortant  du  Quirina!  ne 
laissaient  voir  sur  leur  visage  aucun  signe 
do  trouble  ou  de  préoccupation,  en  sorte 
que  le  peuple,  accouru  dans  l’intérieur  du 
palais  et  sur  la  place  pour  connaître  le  motif 
do  colle  congrégation  extraordinaire,  la  pre- 
mière depuis  plusieurs  années,  ne  put  com- 
prendre ni  conjecturer  si  l’objet  de  cette 
convocation  annonçait  un  événement  heu- 
reux, ou  un  triste  et  funeste  avenir. 

« Quelques  jours  après,  le  Pape  fil  une 
longue  réponse  à l’empereur,  lui  donnant 
les  raisons  qui  rerapêcnaient,  à son  grand 
regret,  d’acçéder  à ses  demandes,  et  ré- 
futant les  assertions  incohérentes  et  ca- 
lomnieuses de  la  lettre  impériale.  La  ré- 
ponse du  Pape  était  forte,  énergique,  mais 


tempérée  par  cette  douceur,  celte  mansué- 
tude qui  était  dans  la  nature  de  Pie  VII. 
Depuis  celte  époque,  l’histoire  des  démêlés 
de  Napoléon  et  du  Pape  devint  une  répéti- 
tion, une  représentation  parfaite  de  ce  que 
nous  lisons  dans  les  chapitres  i et  u du  livre 
de  Job. 

« A l’arrivée  de  chaque  courrier  de  France, 
la  serrélairerie  d’Etat  recevait  une  note 
ministérielle  de  M.  de  Talleyrand.  au  nom 
de  l'empereur,  transmise  à Rome  par  le  légat 
do  Paris,  le  cardinal  Caprara,  5 (pii  elle  était 
adressée,  et  c’était  toujours,  ou  de  calom- 
nieuses accusations  contre  le  gouvernement 
pontifical,  ou  de  nouvelles  demandes  que  le 
Pape  no  pouvait  admettre  ni  comme  prince 
temporel,  ni  comme  chef  de  l'Eglise.  Il  y 
avait  là  un  double  but  très-perfide  : Si  le 
Pape  accédait,  il  offensait  quelque  gouver- 
nement étranger,  et  souvent  une  nation  en- 
tière : s'il  refusait,  c’était  un  motif  de  faire 
de  nouvelles  plaintes,  toujours  accompa- 
gnées do  la  menace  d’enlever  au  Saint- 
Siège  ses  domaines  temporels. 

« Pie  VII,  qui  venait  d’éprouver,  au  mi- 
lieu de  ses  tribulations,  la  force  et  l’encou- 
ragement qu'il  pouvait  puiser  dans  la  réu- 
nion du  Sacré  Collège , eut  bientôt  l'occa- 
sion de  le  convoquer  de  nouveau.  Le  23 
avril  ISOfi,  le  cardinal  Fesch,  ministre  do 
France,  adressa  nu  secrétaire  d’Etat  uno 
note  dans  laquelle  il  annonçait,  au  nom  de 
l’empereur,  que,  l’armée  française  ayant 
conquis  le  royaume  de  Naples,  et  ce  trône 
étant  vacant,  Napoléon  avait  cru  convenable 
à sa  dignité  de  placer  la  couronne  de  Na- 
ples sur  la  tête  de  son  frère  Joseph  Bona- 
parte. Le  26  du  même  mois,  le  cardinal 
Consalvi  répondit  qu’il  avait  mis  cette  note 
officielle  sous  les  yeux  du  Saint-Père,  et  que 
« Sa  Sainteté,  dans  la  stricte  obligation  que 
« lui  imposaient  ses  devoirs  de  maintenir 
« les  droits  du  Saint-Siège,  l’avait  chargé 
t d’appeler  avant  tout  raltcniion  de  Sou 
« Eminence  sur  les  rapports  existant  de- 
* puis  tant  de  siècles  entre  le  Saint-Siège  et 
« la  couronne  de  Naples,  rapports  cons- 
« ta  minent  observés,  môme  dans  les  cas  de 
« conquête,  non-seulement  à l’avénemenl 
« d’une  dynastie,  mais  encore  de  chaque 
« nouveau  roi.  » Paroles  modestes  qui 
indiquaient  sous  un  voile  a<sez  trans- 
parent, le  droit  du  Saint -Siège  de  don- 
ner l'investiture  à chaque  nouveau  roi 
de  Naples,  et  l'obligation  pour  celui-ci  de 
la  demander,  fiientôt  arrivèrent  deux  no- 
tes ministérielles  de  M.  de  Talleyrand  du 
19  et  du  20  mai , qui  outrageaient  de  la 
manière  la  plus  uoire  le  Saint-Siège  et  la 
mémoire  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
Pontifes  romains.  Le  droit  du  Saint-Siège 
de  donner  l'investiture  aux  nouveaux 
rois  de  Naples,  droit  exercé  par  plus 
de  quatre- vingt-dix  Papes,  admis  pendant 
plus  de  sept  siècles  dans  le  droit  public  de 
l’Europe,  reconnu,  res|>eoté  |»ar  tous  les 
rois  de  Naples,  parmi  lesquels  on  compte 
des  rois  de  France  et  des  empereurs,  jus- 
qu’au roi  Ferdinand,  qui  demanda  et 
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l’inveslilure  ; ce  droit  incontestable,  M.  de 
Talleyrand  l’appelait  un  de  s nombreux  abus 
de l'aulorilé  pontificale,  né  dans  des  siècles 
obscurs  du  moyen  âge,  tombé  en  désuétude, 
et  ne  pouvant  d'ailleurs  se  soutenir  devant 
le  moindre  examen  critique.  Ses  arguments, 
qui  seraient  dns  sophismes  ridicules  dans 
la  liouclie  d’un  mauvais  avocat  plaidant 
une  mauvaise  cause,  étaient  par  tà  même 
indignes  d'une  correspondance  diplomati- 
que. La  conclusion  des  deui  notes  do 
M.  de  Talleyrand  était  que,  si  le  Pape  ne 
s'empressait  pas  île  reconnaître  purement 
et  simplement  Joseph  Bonaparte  comme  roi 
de  Naples,  l’empereur,  tout  en  conservant 
les  égards  dus  au  chef  de  l'Eglise,  ne  recon- 
naîtrait plus  la  puissance  temporelle  du 
üainl-Siége. 

« En  présence  de  ces  menaces,  le  Pape  crut 
nécessaire  et  prudent  de  convoquer  le  Sacré 
Collège.  La  congrégalion  cul  l eu  le  8 do 
juin. 

■ Unanimes  pour  approuver  la  réponse 
faite  an  cardinal  Fescli,  les  cardinaux  se  di- 
visèrent sur  la  résolution  qu'il  convenait  do 
prendre.  Les  uns,  pensant  qu'un  refus  ne 
pouvait  manquer  d'exaspérer  l'esprit  si  irri- 
table de  Napoléon  et  d'accélérer  l’usurpa- 
tion des  domaines  du  Sainl-Siégc,  jugeaient 
qu'il  n’était  |ias  prudent  de  provoquer  la 
perle  de  l'Etal  et  do  l'indépendance  politi- 
que du  Pape  (tour  conserver  uu  droit  d'in- 
vestiture; que,  dans  des  temps  si  mauvais,  il 
convenait  d'ajouter  encore  à lanl  de  conces- 
sions un  nouveau  sacrifice,  une  nouvelle 
condescendance  qui  peul  être  calmerait  l’ir- 
riialiûo  de  l'empereur,  lui  in-pirerail  des 
sentiments  de  reconnaissance  c!  de  modéra- 
tion, empêcherait  ou  du  moins  éloignerait 
l'exécution  de  son  inique  projet.  Les  autres 
furent  d'un  avis  toul  contraire.  « Le  Pape  et 
« les  cardinaux  »,  disaient-ils,  « ont  fait  les 
« serments  les  plus  solennels  de  défendre 
« les  prérogatives  cl  les  droilsdu  Saint-Siège. 
« Or,  parmi  ces  droits,  un  des  plus  beaux, 
« sans  contredit,  est  de  donner  l'investiture 
« aux  nouveaux  rois  de  Naples;  c'est  d'ail- 
« leurs  une  vaine  illusion , l’espoir  qu’une 
« nouvelle  condescendance  apaisera  Napo- 

• léon  cl  le  fera  r -noncer  à la  pensée  de 
« réunir  l'Etat  pontifical  à l'empire  français: 
" une  nouvelle  concession  amènera  toujours 
« une  nouvelle  demande,  jusqu'au  temps 

• lixé  par  l'empereur  pour  l'exécution  do 
« son  projet  sacrilège.  C'est  au  passé  qu'il 
« faut  demander  des  leçons  pour  le  présent 
••  et  pour  l'avenir.  Depuis  le  commencement 
« de  son  pontificat,  que  n'a  pas  fait  le  Saint* 
« Père  pour  satisfaire  les  désirs  de  l’einpe- 
« reur?On  l'a  vu  s'arracher  de  Rome,  Ira- 
” verser  les  Alpes,  malgré  son  grand  âge, 
» malgré  la  rigueur  do  la  saison,  voyageant 
j ainsi  en  courrier  plutôt  qu’en  Souverain- 
» Pontife,  pour  aller  couronner  l'empereur 
■ « Paris,  sachant  très,- bien  que  eut  acte  «le 

• complaisance  singulière  du  déférence  re- 


« froidirait,  indisposerait  Icsconrsde  i'Eu- 
» rope,  les  unes  ennemies,  les  autres  rivales 

* de  la  France,  toutes  jalouses  de  l'accrois- 
» sement  de  la  puissance  de  Napoléon.  Les 
« fruits  que  Ion  a recueillis  d’une  si  grande 
« condescendance,  où  sont-ils?  Il  n’est  plus 
« temps  désormais  d’écouter  ni  les  promes- 
« ses,  ni  les  menaces,  mais  de  se  souvenir 
» des  serments  qu'on  a failsde  défendre  et 
« conserver  les  prérogatives  cl  les  droits  du 
» Saint-Siège.  Elle  est  inévitable,  imminente, 
a la  perte  du  domaine  pontifical,  mais  si  un 
« jour  la  divine  Providence  doit  le  rendre  h 

• son  Eglise,  il  ne  faut  pas  se  préparer  le 
« repentir  tardif  d’avoir,  sans  espérance 
« d'aucun  avantage,  sacrifié  un  des  plus 
« beaux  droits  du  Siège  apostolique.  » Le 
Pape  suivil  eu  dernier  conseil,  exposa  dans 
sa  répouso  les  motifs  de  son  refus,  et  réfuta 
victorieusement  les  calomnies,  les  erreurs 
historiques  et  les  sophismes  des  deux  notes 
de  M.  de  Talleyrand. 

« Cherchant  sans  cosse  un  nouveau  sujet 
d'amertume  et  d'affliction  pour  Pio  VII,  le 
gouvernement  français  fil  surgir  et  lança 
' entre  le  Pape  un  nouveau  champion,  Félix 
Baciochi,  nommé  par  l'empereur  prince  de 
Lucques  et  de  Pioinbino.  Ce  principicule 
rendit  deux  décrets  d une  étrangeté  inouïe  : 
l’un,  du  4 avril,  à Pioinbino;  l’autre,  du 
12  avril,  i Lucques  (83),  Par  le  premier,  de 
sa  propre  autorité,  sans  l'autorisation  du 
Saint  Siège,  il  étendait  à la  petite  princi- 
paulé  do  Piomhino  le  concordai  conclu  eu 
1801  avec  le  premier  consul  do  la  républi- 
que française.  Or,  le  monda  entier  sait  que, 
dans  ce  concordat,  il  y eot  nécessité,  devoir 
douloureux,  pour  l'Eglise,  de  faire  d'immen- 
ses sacrifices,  et,  pour  le  Saint-Siège,  d’exer- 
cer les  actes  de  juridiction  sans  exemple 
dans  les  annales  ecclésiastiques,  parce  qu'il 
s'agissait  de  rendre  une  grande  nation,  plus 
de  trente  millions  d’hommes,  non-seulement 
au  catholicisme,  mais  au  christianisme, 
toute  espèce  de  culte  chrétien  ayant  été  aboli 
par  la  révoliiliou  française.  Mais,  au  con- 
traire, dans  la  petite  principauté,  il  n'y  avait 
ni  défection  4 la  foi  dans  le  peuple,  ni  schisme 
parmi  le  clergé.  Par  l'autre  décret,  il  éten- 
dait encore  è Ta  principauté  de  Lucques  le 
concordat  conclu  entre  le  Sainl-Siége  et  la 
république  italienne,  contrairement  S ce 
principe  de  droit  le  plus  élémentaire,  qu'un 
pacte  solennel,  tel  qu’un  concordat,  n'est  ap- 
plicable qu'aux  pays  pour  lesquels  il  a été 
fai t,  et  qu'il  faut  le  consenlement  des  deux 
jxarlics  contrariantes  pour  l'appliquer  à d'au- 
tres pays.  Outre  ces  élrangelés,  ces  décrets 
contenaient  des  dispositions  subversives  do 
la  juridiction  ecelésiaslique,  opppressives 
pour  le  clergé,  et  modelées  sur  celles  de  la 
fameuse  assemblée  nationale  de  France.  Il 
sullii  d’en  citer  un  exemple  : la  puissance 
laïque  enlevait  Piomhino  à la  juridiction  do 
l’évêque  de  Massa,  ut  le  plaçait  sous  celle 
d’un  évéque  hors  du  continent,  de  l'évêque 
d’Ajaccio,  en  Corse. 


(.>.’»)  Ce»  fai!»  niXiiipienl  et j n a t'/Jhnu'rc  de  M.  Artati  I. 


1181  PIE  DES  PAPES  PIE  flS3 

« Le  Saint-Père  no  pouvait  point  garder  lo  a le  droit  incontestable  de  communiquer 
silence  sur  ces  scandaleux  décrets,  qui  ten-  « directement  avec  chaque  Adèle  en  parti- 
daient  ouvertement  au  schisme;  mais  par  « culier,  et  de  rappeler  à ses  devoirs,  par 
l'esprit  de  modération  et  de  douceur,  il  ne  « des  exhortations  paternelles,  celui  qui  a 
voulut  pas  donner  de  l'éclat  à celte  a (Ta  ire  « eu  le  malheur  de  tomber  dans  quelque 
en  publiant  des  notes  ministérielles.  Il  écri-  « faute  ou  dans  quelque  erreur;  qu'il  était 
vit  donc  lui-mémo  une  lettre  en  italien  au  a faux  que  le  Saint-Père  eût  rendu  aucun 
prince  Félix  Baciochi,  lui  faisant  les  repré-  « bref,  qu'il  s'en  était  abstenu  par  égard 
sentalions  les  plus  paternelles  sur  l’abus  de  « pour  I empereur,  se  contentant  d'écrire 
son  pouvoir,  sur  l’usurpation  de  la  puissance  « une  lettre  familière  et  paternelle  au  prince 
laïque,  en  matière  ecclésiastique,  le  conju-  « de  Lucqucs  ; qu'enfiu  le  Pape  était  très- 
rantde  prévenir  les  maux  que  ces  innova-  « étonné  et  affligé  des  paroles  ue  M.  Talley- 
tions  devaient  nécessairement  amener.  « rand,  qui  indiquaient  le  soupçon  que  cette 

« Là-dessus  arriva  bientôt  une  noie  de  < lettre  eût  pu  avoir  pour  but  d'exciter  des 
M.  de  Talleyrand,  note  qui  outrageait  le  chef  « troubles, de  soulever  le  peuple,  accusation 
suprême  de  l’Eglise,  calomniait  le  ministère  « atroce  et  souverainement  injurieuse  à un 
public,  et  contenait  des  maximes  non-seu-  « Pontife  qui  avait  donné  tant  de  preuves 
l'entent  erronées,  mais  d’une  étrangeté  a de  bienveillance  et  d'amitié  à l'empereur.» 
inouïo.  Celle  répODSe  se  terminait  par  la  réfutation 

« Pourjuslificr  le  prince  de  Lucques,  il  di-  des  sophismes  do  M.  Talleyrand. 
sait  que  ces  décrets  avaient  été  résolus  à Pa-  ■ Les  justes  plaintes  et  réclamations  du 
ris,  et  ordonnés  par  Napoléon  lui-même;  Saint-Siège,  loin  de  produire  aucun  bon 
comme  si  une  maxime  erronée,  un  décret  ten-  effet,  semblaient  au  contraire  exciter  davan- 
danlau  schisme,  pouvait  changer  de  nature,  lage  la  rage  et  la  persécution  du  gouverne- 
devenir  meilleur,  parce  qu’il  émanait  d’un  ment  français.  Napoléon  ordonna  au  général 
t -ince  puissant.  Venaitensuito  une  furieuse  Lemarrois  d’occuper  Pesaro , Fano,  Siniga- 
plainte  de  ce  que  le  Pape  s’était  adressé,  non  à glia,  tout  le  littoral  de  l’Adriatique  dépen- 
l'empereur,  mais  au  prince  de  Lucqucs.  Nous  danl  de  l’Etat  pontiAcal  ; et  c’était  le  trésor 
citons  ces  paroles  remarquables  : «Si  la  cour  pontiAcal,  déjà  si  obéré,  qui  devait  payer 
«•  de  Home  croyait  devoir  faire  des  remon-  l’entretien  des  troupes  d occupation.  Un 
« tranccs,  c’est  à l’empereur  qu’elle  devait  corps  de  troupes  franç  lises  part  du  royaume 
«s’adresser.  Les  gouvernements  doivent  de  Naples,  annonce  son  passage  pour  la  Tos- 
« correspondre  entre  eux.  Tout  appel  à leurs,  cane;  puis,  tout  à coup,  marche  sur  Civila- 
« sujets  est  contraire  nu  droit  des  gens  et  Vecchio,  s’empare  du  port  et  de  la  forte- 
« peut  avoir  pour  but  ou  pour  résultat  de  resse  (8i).  Le  cardinal  Consalvi  adressa  à 

« soulever  les  peuples  contre  l'autorité  lé-  M.  Alquier,  successeur  du  cardinal  Fesch, 

« gitime.  Contrairement  à ce  principe,  la  de  justes  réclamations  contre  ces  actes  d’hos- 
< cour  de  Home  rend  un  bref  rempli  do  tililé,  contre  ces  violations  du  territoire 

« maximes  inconciliables  avec  l’autorité  des  pontifical  ; et,  afin  qu’on  ne  pût  pas  croire 

« souverains  et  avec  le  désir  de  conserver  la  que  le  gouvernement  papal  avait  consenti  à 
« paix.  Qu’espérait-elle?  troubler  la  princi-  I occupation  d’Ancône,  les  nonces-ministres 
« paulé  de  Lacques?  changer  les  détermi-  du  Saint-Siège  près  les  cours  étrangères  re- 
« naiions  de  Sa  Majesté?  Les  ordres  de  Sa  curent  l’ordre  de  représenter  la  vérité  des 
« Majesté  seront  exécutés.  Elle  maintiendra  faits,  le  mécontentement  du  Pape,  et  sa  vo- 
« son  autorité  et  les  droits  de  sa  couronne;  lonlô  ferme  et  constante  do  conserver  la 
« et  la  responsabilité  des  troubles  qu’on  a neutralité  exigée  par  son  caractère  sacré  de 
« essayé  de  faire  naître  tombera  tout  entière  ministre  de  paix  et  de  père  commun.  Je  ne 
« sur  la  tête  des  conseillers  qui  les  auront  pourrais  exprimer  les  regrets,  les  dégoûts 
« exécutés.  » M.  de  Talleyrand  terminait  sa  que  j’éprouve  en  retraçant  tant  de  faits  qui 
note  en  justifiant  ces  scandaleux  décrets  par  attestent  la  manière  si  indigne  dont  lut 
de  si  mauvaises  raisons,  par  des  sophismes  traité  Pie  VU,  ce  Pontife  si  doux  et  si  bon, 
si  pitoyables,  que  le  Pape  ne  crut  ni  néces-  qui  trouva  un  persécuteur  dans  celui-là 
saire,  ni  convenable  de  consulter  le  Sacré  même  qu’il  avait  comblé  de  bontés,  et  sur 
Collège.  lequel  il  avait  fondé  trop  légèrement,  H faut 

«Pie  VU  fit  donc  simplement  répondre  le  dire,  les  plus  grandes  espérances.  Et  mal- 
« qu'il  s’était  adressé  au  prince  de  Lucqucs  gré  ma  honte,  mes  regrets  d’être  l'historien 
« parce  que  c’était  en  son  nom  que  les  dé-  de  tant  d'indignités,  qui  sait  si  l’on  ne  croira 
« crcls  avaient  été  rendus  ; qu'il  ne  pouvait  pas  mes  paroles  dictées  par  un  esprit  de 
«considérer  comme  un  simple  sujet  le  malveillance,  si  l’on  n’y  verra  pas  l'exagéra- 
« nrince  Félix  fiaciochi,  puisque  l’empereur  lion  du  ressentiment  d’une  persécution  per- 
• lui-même,  en  le  faisant  prince  souverain  sonnelle?  Et  cependant  les  maux  dont  je 
« de  Lucqucs,  avait  donné  à Rome  cummii-  viens  de  parler  ne  furent  que  initia  dolo - 
« libation  officielle  de  son  élévation  à celle  rum. 

« dignité;  qu’ainsi  la  correspondance  avait  « Vers  le  milieu  de  mai,  le  Moniteur  fran- 
« eu  lieu  entre  souverains,  entre  deux  gou-  çais  apporta  à Rome  une  nouvelle  aussi 
« reniements;  que,  du  reste,  le  chef  de  étrange  qu’inattendue,  celle  que  l’empereur 
« l’Eglise,  le  suprême  pasteur  des  fidèles,  a avait  érigé  en  grands  fiefs  de  l’empire  fran- 
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çaia,  sous  ie  litre  de  principautés,  les  duchés 
de  Bénévenl  et  de  Ponlécorvo,  le  premier 
en  faveur  de  AI.  de  Talleyrand,  le  second  en 
faveur  du  maréchal  Bernadette.  Ainsi,  do. 
son  aulorité  propre,  et  sans  aucun  litre.  Na- 
poléon enlevait  au  Saint-Siège  deux  pays  qui 
lui  appartenaient  depuis  plusieurs  siècles, 
sans  môme  en  avoir  prévenu  le  Pope,  tandis 
qu’on  avait  l'impudence  de  proclamer  à Bé- 
névent,  par  des  affiches  et  par  la  voix  du 
trieur  public,  que  tout  cela  avait  lieu  en  vi- 
gueur d’une  convention  entre  le  Pape  et 
l’empereur.  Le  cardinal  Consalvi  adressa  à 
AI.  Alquier  les  trop  justes  plaintes  et  réela-, 
mations  du  Saint-Siège.  Ce  fut  la  dernière 
note  ministérielle  de  Consalvi,  qui  Ht  accep- 
ter au  Pape  sa  démission  de  secrétaire  d’E- 
tat, dégoûté  qu’il  était  do  so  voir  sans  cesse 
accusé  par  Al.  de  Talleyrand  d’ètre  l’ennemi 
de  la  France,  l'instigateur  de  toutes  les  réso- 
lutions de  Pie  VU  : calomnie  atroce  1 car,  si 
la  postérité  devait  adresser  quelque  repro- 
che à la  conduite  ministérielle  du  cardinal 
Consalvi,  ce  ne  pourrait  être,  au  contraire, 
uo  celui  d'avoir  été  le  conseiller  constant 
u toutes  les  condescendances,  de  toutes  les 
concessions  laites  à la  France,  toujours  avec 
des  intentions  droites,  avec  la  conviction 
qu’il  ne  restait  pas  d’autre  moyen  de  sauver 
l'Etat  pontifical  des  sociétés  secrètes  et  du 
libéralisme  politique  qui  le  menaçaient  de 
toute  part. 

« Les  faits  que  nous  avons  exposés  lais-  • 
sent  voir  aussi  clair  que  le  jour  le  projet  bien 
arrêté  de  Napoléon  d’usurper  tous  les  do- 
maines de  l’Église.  Pourquoi  donc  ditférait- 
il  la  consommation  de  ce  projet  sacrilège? 

Il  est  nécessaire  de  redire  les  motifs  de  ce 
retard,  parce  que  seuls  ils  donnent  l’expli- 
cation de  la  conduite  de  Napoléon,  l’intelli- 
gence de  l'histoire  de  celte  époque.  L’empe- 
reur voulait  cl  espérait  obtenir,  avant  l'exé- 
cution de  son  projet,  les  deux  résultats 
suivants,  d’une  grande  importance  pour  lui  : 
le  premier  était  de  parvenir,  à force  de  tra- 
casseries, de  violences,  d’usurpations  par- 
tielles, à faire  descendre  le  Pape  à des 
concessions  honteuses  pour  le  rendre  mé- 
prisable, odieux  aux  peuples  et  aux  gouver- 
nements étrangers , oui  auraient  vu  alors 
avec  indifférence  la  chute  de  la  puissance 
temporelle  du  Saint-Siège  ; le  second  était  de 
détruire  ou  d’allaihlir  rattachement  des  su- 
jets pontificaux  pour  le  gouvernement  papal, 
en  le  faisant  peser  sur  eux  comme  un  joug 
insupportable.  Et  certes  on  avouera  bientôt 
que,  s’il  n'y  réussit  pas,  ce  ne  fut  pas  sa 
faute. 

« Le  passago  des  troupes  françaises  qui 
allaient  dans  le  royaume  de  Naples,  l'arrivée 
continuelle  do  nouvelles  troupes,  le  retour 
do  celles  qui  étaient  rappelées  en  France, 
coûtaient  des  sommes  énormes  au  trésor 
pontifical,  déjà  épuisé  par  d’autres  dépenses 
extiaordinaires  et  forcées.  Nous  avons  vu 
que  le  Pape,  dans  ta  leltro  du  29  janvier 
1800,  exposait  à l’empereur  l’état  déplorable 


des  finances,  et  demandait  le  rciultourse- 
roenl  des  nombreuses  avances  faites  pour 
l’armée  impériale,  ayant  employ  é à cet  usage 
tous  les  fonds  disponibles,  et  affecté  d’avance 
pour  les  payements  définitifs  les  revenus  qui 
devaient  échoir  en  cinq  mois.  Fn  peu  de 
temps,  le  trésor  pontifical  avait  dépensé  plus 
de  2 millions  d'écus  ; on  en  promettait  tou- 
jours le  remboursement,  mais  le  jour  de 
l'acquittement  do  celle  dette  si  juste  se  fai- 
sait toujours  attendre,  et  il  n’est  jamais  ar- 
rivé. Cependant  les  impôts  n’étaient  pas 
payés,  les  traitements  des  employés  étaient 
arriérés,  et  l’on  rendait  impossible  la  couli- 
jiualion  des  secours  bienfaisants  que  le  gou- 
vernement papal  verse  chaque  jour  sur  ses 
sujets.  Et  néanmoins  les  populations  souf- 
fraient tous  ces  maux  avec  une  admirable 
patience,  continuant  de  donner  au  Saint- 
Siège  des  preuves  d’une  fidélité  singulière, 
d’un  constant  attachement. 

« On  voulut  alors  enlever  au  Pape  les 
ressources  mômes  qui  lui  permettaient  de 
satisfaire  aux  demandes  des  commandant* 
français,  pour  l’obliger  à pressurer  son 
peuple  et  à le  porter  au  déses|Kjir.  Le  6 de 
juillet,  le  général  Lemarrois,  qui  prenait  le 
titre  de  commandant  des  côtes  de  l'Adria- 
tique, fil  signifier  aux  fermiers  des  droits 
sur  le  sel  et  les  céréales,  ainsi  qu’aux  doua- 
niers l’ordre  de  verser  dans  ses  mains  toute? 
les  sommes  destinées  au  trésor  ponliticol. 
Sur  le  juste  refus  des  fermiers  et  des  doua- 
niers, il  tit  arrêter  quelques-uns  d’entre 
eux,  et  envoya  la  force  armée  vider  et  piller 
les  caisses  publiques.  Un  des  employés  pon- 
tificaux ayant  demandé  à l’officier  français, 
exécuteur  de  ce  brigandage,  de  quel  droit  il 
faisait  cela,  l’officier  lui  répondit  froidement  : 
« Vous  servez  un  petit  prince,  et  moi  un 
• grand  monarque;  voilà  mon  droit.  » Ré- 
ponse digne  do  ce  brenn  ou  chef  des  Gaulois 
qui  incendièrent  Rome  et  assiégèrent  le  Ca- 
pitole (85). 

« A ces  violences  en  succédaient  chaque 
jour  do  nouvelles,  pour  abattre  le  courage 
de  Pie  VII  et  |iOur  exciter  lo  mécontente- 
ment du  peuple.  Le  même  général  Lemarrois 
força  les  troupes  pontificales  des  Marches  à 
s’incorporer  aux  troupes  françaises,  et,  sur 
le  refus  que  fil  un  capitaine,  Al.  Ascoli,  de 
se  rendre  à Ancône,  contre  l’expresse  dé- 
fense de  son  gouvernement,  Lcmarrois  lo  fit 
arrêter  et  conduire  dans  la  forteresse  d’An- 
cône. Le  général  Ouchesne,  qui  occupait 
Civila-Vecchia,  avec  ie  titre  de  commandant 
des  côtes  de  la  Mediterranée,  eut  l'arrogame 
do  signifier  ou  prélat  gouverneur  |>our  le 
Pape,  que  désormais  ce  n’était  plus  au  gou- 
vernement pontifical  qu’il  devait  adresser  ses 
rapports,  mais  au  commandant  de  la  place, 
dont  il  aurait  à prendre  les  ordres  pour 
exercer  la  justice  et  régler  l'administration. 
Le  prélat  avant  méprisé  celte  intimation 
arrogante  et  continué  de  rester  fidèle  à scs 
devoirs,  Duehesne  déclara  la  ville  et  le  port 
en  étal  de  siège,  et  porta  l’audace  jusqu'à 
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cet  excès,  île  faire  arrêter  un  prêtai  repré- 
sentant du  Pape,  et  de  le  faire  conduire  par 
la  force  armée  hors  de  la  ville  et  du  terri- 
toire du  sun  gouvernement  (86).  J'aurais 
voulu  |ioutoir  jeter  uu  voile  sur  tant  de 
violences,  laut  d'attentats,  indignes  même 
des  peuples  barbares,  cl  dirigés  ici  contre 
un  gouvernement  pacifique,  contre  un  Pun- 
tife  si  recommandable  par  sa  douceur  et 
par  sa  bonté;  mais  le  devoir  sévère  d'his- 
torien exige  que  je  les  enregistre  |H)ur  l'in- 
telligence des  faits  qui  suivent  et  pour  la 
justiticatiou  du  gouvernement  pontifical.  Je 
suis  heureux,  du  reste,  de  pouvoir  affirmer 
que  la  plupart  des  officiers  français,  avec 
lesquels  j'eus  plus  lard  des  rapports,  soit 
pendant  mon  ministère,  soit  pendant  ma 
captivité  et  ma  déportation  en  France,  exé- 
cutaient il  regret  les  ordres  de  leur  gouver- 
nement, et  ne  cachaient  pas  qu'il  fallait 
toute  la  rigueur  de  la  discipline  militaire 
pour  les  forcer  il  l’obéissance  en  pareilles 
circonstances. 

• De  sun  côté,  Na'polén  ne  donnait  aucune 
trêve  aux  tentatives,  aux  instances,  aux  me- 
naces qui  avaient  pour  but  de  lasser  la  pa- 
tience de  Pie  VII,  pour  1e  faire  céder  il  luus 
ses  désirs.  Le  8 juillet,  M.  Alquier  commu- 
niqua directement  au  Pape , comme  unu 
bonne  nouvelle,  un  ultimatum  do  flempe- 
reur,  qui  n'était  qu'un  nouvel  outrage  a la 
dignité  du  chef  de  l'Eglise. 

« On  annonçait  que  le  Pape  conserverait 
l'intégrité  de  ses  Etals  sous  les  doux  con- 
ditions suivantes  : « Sa  Majesté  demande 
que  Votre  Sainteté  déclare,  dons  un  con- 
cordat ou  de  toute  autre  manière,  que  tous 
les  ports  de  l'Etat  pontifical  seront  fermés  è 
l'Angleterre  toutes  les  fois  qu'c  le  sera  eu 
guerro  avec  la  France;  et,  en  second  lieu, 
que  les  forteresses  de  l'Etat  romain  seront 
occupées  par  les  Français  toutes  les  fois 
qu’une  flotte  ennemie  débarquera  ou  mena- 
ce, a de  débarquer  dans  quelque  partie  de 
l'Italie. 

« l.a  première  condition,  le  Pape  l'avait 
déjà  rejetée  plusieurs  fuis  comme  contraire 
à sa  conscience,  aux  devoirs  de  son  minis- 
tère apostolique  et  à si  qualité  de  Père 
commun  ; la  renouveler,  c'était  donc  le 
croire  capable  de  trahir  sa  conscience  et  ses 
devoirs  pour  conserver  la  puissance  tempo- 
relle. La  seconde  condition  était  une  pré- 
tention nouvelle  sans  doute,  mais  tout  aussi 
inadmissible  que  les  autres,  parce  uu'clle 
exposait  la  principauté  de  l'Eglise  au  danger 
d'un  étal  de  guerre  presque  continuel,  fléau 
terrible  pour  les  malheureux  peuples.  l.e 
cardinal  Casoni,  secrétaire  d'Etat,  répondit 
au  nom  du  Pape  à M.  Alquier,  renouvela  les 
raisons  déjà  tant  de  fois  données  qui  ren- 
daient les  deux  conditions  inadmissibles, 
et,  en  lutrlant  de  la  première,  il  faisait  celte 
observation  : « Sa  Majesté  ne  peut  pas  igno- 

• rer  qu'un  grand  nombre  do  Catholiques 

• viveul  tranquilles  cl  libres  dans  l'exercice 
« de  leur  culte,  soit  dons  le  royaume  d'An- 


« glclcrre.  soit  dans  les  colonies;  mais  si, 
« aujourd'hui,  le  Pape  vienl  & offenser,  par 

• une  opposition  persévérante,  une  grandu 
« puissance  qui  accorde  sa  protection  à tant 
« do  Catholiques  et  leur  permet  de  commu- 
« niquer  librement-  avec  Hume,  comment 
« l'Eglise  et  la  religion  pourront-elles  cou- 
« server  un  bien  dont  les  résultats  sont  in- 

• calculables f » Observation  pleine  de  jus- 
tice et  de  sagesse , comme  le  témoignent 
hautement  les  progtès  actuels  du  catholi- 
cisme en  Angleterre. 

« Les  deux  conditions  de  cet  ultimatum 
montrent,  d'une  manière  évidente,  le  but  de 
Napoléon  da  faire  le  l’Etat  de  l’Eglise  un 
fief  de  l’empire  français;  et  dès  lors  aurait 
cessé  d’être  reconnue  par  les  souverains  do 
l’Europe  celle  indépendance  du  Saint-Siège, 
si  utile  au  gouvernement  do  l'Eglise.  On 
demandait  au  Pape  une  déclaration  que  tous 
[es  ports  seraient  fermés  aux  Anglais;  mais 
ils  l'élai.nt  déjà.  Les  Français  occupaient 
Ancône  et  Civita -Verrhia , le  littoral  de 
l'Adrialiquu  et  de  la  Méditerranée,  et  non- 
seuleuienl  ils  repoussaient  les  Anglais  de 
lous  les  ports,  mais  ils  se  livraient  chaque 
jour  à des  attentats  routre  le  droit  des  gens. 
Le  16  septembre,  une  tartane  génoise  cap- 
turée par  un  vaisseau  anglais,  et  portant  un 
équipage  de  huit  Anglais  et  do  deux  Génois, 
fut  jetée  par  une  affreuse  bourrasque  sur  la 
plage  de  Fiumicino,  où  elle  resta  ensablée. 
Quelques  soldais  fiançais  de  ce  poste  vou- 
lurent aussitôt  courir  sus  et  s'en  emparer, 
mais  les  officiers  sanitaires  les  arrêtèrent  en 
leur  représentant  lo  danger  auquel  ils  expo- 
saient la  santé  publique.  Alors  ils  tirent 
venir  de  Civila-Veccbia  un  vaisseau  français, 
ui  se  rendit  maître  de  la  tarlano  et  de  son 
quipage,  violant  ainsi  un  territoire  neutre 
et  ami,  et  oubliant  les  égards,  les  sentiments 
d'humanité  que  toute  nation,  même  enne- 
mie, doit  aux  malheureux  naufragés. 

• Quoique  temps  après  la  réponse  de 
Ifomc  à r ultimatum  do  l'empereur,  arriva 
une  dépêche  de  la  légation  de  Paris,  messa- 
gère de  triste  augure,  dans  laquelle  le  car- 
dinal Caprara  présentait  les  alf.iircs  sous  des 
couleurs  encore  plus  noires  qu'i  l'ordinaire. 
Il  niaiidailquc,  dans  une  audience  du  30  juil- 
let, l'empereur  avait  montré  le  plus  grand 
mécontentent  du  refus  d'adhésion  à ses 
deux  dernières  demandes,  et  qu'il  l'avait 
chargé  d’insister  do  nouveau  pour  détermi- 
ner le  Pape  è envoyer  sur-le-champ  la  dé- 
claration demandée,  en  ajoutant  : « Si  le  Tape 
« persiste  dans  son  refus,’ je  prendrai  aus- 
- sitôt  possession  de  ses  Etats,  j'établirai 

• un  sénat  à Rome,  cl  quand  une  fois 

• Rome  et  l'Etat  seront  dans  mes  mains,  ils 
« n'en  sortiront  jamais  plus.  Ecrivez  tout 
« cela,  • disait-il  à Caprara,  ne  cachez  rien; 

« je  verrai  bien  par  la  réponse  du  Papo  si 
« vous  avez  tout  dit.  »Lc  Saint-Père  voulut 
répondre  mi-même,  de  sa  propre  main,  S In 
dépêche  du  cardinal  Capiaia,  pour  donner 
une  assurance  bien  positive  de  scs  propres 


(86)  Ces  faits  manquant  dags  17/iWuirr  de  M.  Artaud. 


DtCnONNAIRK 


t IB? 


PIE 


PIE  1188 


sentiments,  el  détruire  la  fausse  opinion  que 
ses  conseillers  étaient  les  ennemis  de  la 
France,  cl  lui-mème  un  homme  faible,  une 
espèce  de  manneauin  dans  les  mains  de  scs 
ministres.  Voici  la  plus  grande  partie  de 
cette  lettre,  mélange  do  douceur,  de  sensi- 
bilité et  de  courage  héroïque,  dans  lequel 
Pie  Vil  semble  avoir  versé  toute  sa  belle 
âme  : 

« Nous  nous  sommes  vivement  recomnutndé  à 
ce  Dieu  dont  nous  sommes , bien  qu'indigne,  le 
vicaire  sur  la  terre , et  à iapôtre  suint  Pierre , 
dont  nous  sommes  le  successeur,  afin  d'obte- 
nir  les  lumières  dont  nous  avons  besoin  pour 
la  réponse  que  vous  nous  demandez.  La  voici , 
cette  réponse,  et  nous  la  faisons  nous  même, 
de  notre  propre  main , pour  vous  donner  une 
nouvelle  preuve  de  l'importance  que  nous  met - 
tons  dans  des  affaires  si  graves , et  vous  con- 
vaincre davantage  combien  sont  sincères  et 
profonds  les  sentiments  qui  nous  animent,  et 
que  nous  sommes  dans  la  nécessité  de  vous 
faire  connaître, 

c Les  raisons  pour  lesquelles  nous  nous  som- 
mes refusé  d faire  la  déclaration  qu'on  nous 
demande  sont  trop  solides,  trop  justes  et  trop 
puissantes , pour  qu'il  nous  soit  possible  de 
changer  de  sentiment.  Elles  ne  sont  pas  fon- 
dées, comme  on  le  suppose , sur  des  considéra- 
tions humaines  , mais  sur  les  devoirs  les  plus 
essentiels  que  nous  imposent  et  notre  qualité 
de  Père  commun,  et  la  nature  de  notre  minis- 
tère pacifique.  Qu  il  soit  bien  vrai , comme 
vous  l'a  dit  Sa  Majesté , que  les  Anglais  ne 
croiront  jamais  que  Home  se  soit  perdue  pour 
eux,  à ce  titre,  et  qu’ils  ne  lui  en  sauront  ja- 
mais aucun  gré,  ce  n'est  pas  ce  que  nous  de- 
vons considérer.  Dans  la  détermination  de 
notre  conduite,  nous  n’avons  consulté  que 
nos  devoirs , lesquels  nous  imposent  i obliga- 
tion de  ne  causer  aucun  dommage  à la  religion 

Ïtar  l'interruption  des  communications  entre 
e chef  et  les  membres  de  l'Eglise , partout  où 
il  existe  des  Catholiques  ; et  cette  interruption, 
nous  ta  provoquerions  nous -même,  en  exer- 
çant des  actes  hostiles  contre  une  nation  quel- 
conque, en  nous  associant  à un  état  de  guerre 
progressif  contre  elle. 

« Si  les  maux  faits  ri  la  religion  provenaient 
du  fuit  d'autrui , tels  que  ceux  qui  résulte- 
raient des  mesures  que  Sa  Majesté  pourrait 
prendre  par  suite  du  refus  de  notre  adhésion 
d ce  qu'on  nous  demande,  nous  en  gémirions 
dans  l'amertume  de  notre  cœur,  et  nous  ado- 
rerions les  jugements  de  Dieu , qui  le  permet- 
trait pour  scs  desseins  secrets  et  providentiels. 
Mais  si,  trahissant  nous-méme  notre  carac- 
tère, la  nature  de  notre  ministère,  nous  ve- 
nions à nous  associer  d un  état  de  guerre  qui 
provoquerait  des  ressentiments , source  de 
maux  pour  t Eglise,  ces  maux  seraient  notre 
fait  propre,  et  voilà  précisément 'ce  que  nous 
ne  pouvons  pas  faire.  Nous  ne  pouvons,  nous , 
pour  éviter  un  mal  dont  nous  sommes  menacé, 
occasionner  par  notre  faute  d l'Eglise  les 
maux  dont  nous  venons  de  parler.  Mais,  nous 
devons  le  faire  remarquer , les  maux  dont  on 

{87)  Ces  considérations  rappellent  les  paroles  Je 


nous  menace  ne  sont  pas  des  maux  néces 
saires  ; ils  dépendent  entièrement  de  la  volonté 
de  Sa  Majesté,  qui  est  libre  de  les  réaliser  ou 
de  les  éviter.  Sa  religion , sa  justice,  sa  mu- 
gnanimité,  le  souvenir  de  tout  ce  que  nous 
avons  fait  pour  elle,  parleront  d son  cœur, 
nous  voulons  l’espérer  encore , et  ne  lui  per- 
mettront pas , en  face  des  contemporains  et 
devant  la  postérité,  de  préférer  au  nom  de 
protecteur  et  de  bienfaiteur  celui  de  persécu- 
teur de  l'Eglise . 

j Mais,  quoi  qu'il  puisse  arriver , nous  re- 
mettons notre  cause  aux  mains  de  ce  Dieu  qui 
est  au-dessus  de  nous,  au-dessus  de  tous  les 
rois  les  plus  grands,  les  plus  puissants,  et 
nous  compterons  sur  son  secours  divin,  qui 
ne  nous  faillira  pas  au  temps  fixé  par  sa  sa- 
gesse. Ce  que  Sa  Majesté  a dit  dans  son  au- 
dience, que,  quand  une  fois  Home  et  la  prin- 
cipauté de  t Eglise  seront  en  ses  mains  elles 
n'en  sortiront  plus,  Sa  Majesté  peut  bien  te 
croire  et  se  le  persuader  facilement;  mais 
nous  répondrons  franchement  que , si  Sa  Ma- 
jesté se  flatte , avec  raison , d'avoir  la  force  en 
main,  nous  savons,  nous,  qu  au-dessus  de  tous 
les  monarques  règne  un  vengeur  de  la  justice 
el  de  l'innocence,  derant  lequel  doit  fléchir 
toute  puissance  humaine. 

a On  nous  fait  envisager  les  maux  qui  peuvent 
résulter,  pour  l'Eglise  et  lEtal,  d une  rupture 
qui  proviendrait  de  notre  refus.  Mais  déjà 
nous  ne  sommes  que  trop  condamné  d voir 
chaque  conquête  de  Sa  Majesté  renverser  les 
institutions  religieuses  el  les  règles  de  l'E- 
glise; nous  ne  sommes  que  trop  condamné  d 
voir  gémir  notre  Etat  sous  le  poids  d'immenses 
charges,  d'énormes  dépenses  qu'on  nous  im- 
pose, contre  toute  espece  de  droit,  pour  le  sé- 
jour et  le  passage  continuel  des  troupes  de  Sa 
Majesté  ; nous  ne  sommes  que  trop  condamné  à 
voir  notre  dignité  compromise  et  méprisée,  en 
face  de  nos  sujets,  en  face  du  monde  entier , 
par  tant  d'excès,  tant  d'attentats  auxquels  se 
livrent  chaque  jour  les  agents  de  Sa  Majesté,  en 
répondant  à toutes  nos  réclamations  quils 
exécutent  les  ordres  formels  de  l empereur. 
On  met  sans  cesse  devant  nous  la  menace  duttv 
imminente  usurpation  de  l'Etat  pontifical , si 
nous  ne  consentons  d faire  la  déclaration 
qu'on  nous  demande.  Ne  pouvant , nous,  sous- 
crire à cet  acte  par  les  justes  tt  fortes  raisons 
déjà  exposées,  nous  sommes  prêt  d souffrir  en- 
core la  consommation  des  desseins  depuis 
longtemps  prémédité*,  nous  le  voyons  bien, 
contre  le  Saint-Siège.  Et  qui  sait!  peut-être 
que  la  persécution  dont  Sa  Majesté  nous  me- 
nace est  décidée  dans  les  décrets  du  Ciel  pour 
rallumer  la  foi  et  la  religion  dans  le  cœur  des 
Chrétiens.  Pour  nous,  nous  y verront  un  de 
ces  desseins  secrets  de  la  Providence  que  nous 
adorons  déjà  avec  foi  et  résignution. 

« Fous  nous  dites  que  l'empereur  vous  a 
fait  remarquer  que  la  chose  est  devenue  pu- 
blique, el  que , par  conséquent,  il  ne  peut  pas 
reculer.  Mais  nous  devons  faire  observer  a Sa 
Majesté  (87)  quelle  ne  peut  rien  perdre  de  sa 
grandeur  et  ue  sa  magnanimité  quand  ce  n'est 
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pas  devant  un  potentat  de  la  terre,  devant  un 
ïital  de  sa  puissance  qu'il  cède  et  fléchit,  mais 
devant  les  représentations  et  les  prières  d'un 
prêtre  de  Jésus-Christ,  de  son  Père , de  son 
ami.  Si  cette  réflexion  ne  suffit  pus  pour  \e 
ersunder,  nous  devons  lui  dire  arec  une  li- 
erté apostolique,  que,  si  Sa  Majesté  est  en- 
gagée d'honneur  devant  les  hommes,  nous 
sommes  engagé  de  conscience  devant  Dieu; 
ue  jamais  le  chef  de  l' Eglise  ne  prendra  part 
la  guerre ; que  certainement  nous  ne  serons 
pas  le  premier  d donner  à l'Eglise  et  au  monde 
un  exemple  qu'aucun  de  nos  prédécesseurs 
n'a  donné  durant  dix-huit  siècles,  celui  de 
nous  associer  d un  état  de  guerre  progressif, 
indéfini,  permanent,  contre  une  nation  quel- 
conque avec  laquelle  nous  avons  des  rela- 
tions; que  nous  ne  pouvons  accéder  au  sys- 
tème fédératif  de  l empire  français  ; que  nos 
domaines,  transmis  à nous,  indépendants  de 
toute  fédération,  doivent  demeurer  tels  par  la 
nature  de  notre  ministère  apostolique  ; que  si 
l'on  attaquait  cette  indépendance,  si  ion  exé- 
cutait les  menaces  qu'on  nous  adresse,  sans 
aucun  égard  à notre  dignité  et  à l'amitié  qui 
nous  lie  à Sa  Majesté,  alors  nous  y verrions 
le  signal  d une  persécution  ouverte,  et  nous 
en  appellerions  au  jugement  de  Dieu  (88)  iVo- 
tre  parti  est  irrévocable  ; rien  ne  peut  le  faire 
changer,  ni  les  menaces,  ni  l exécution  Je  ces 
mêmes  menaces. 

« Après  avoir  réfuté  avec  sa  modération 
cl  sa  douceur  ordinaires  quelques  alléga- 
tions injustes  de  l’empereur,  le  Pape  termi- 
nait cette  lettre  par  ces  paroles  : 

« Tels  sont  nos  sentiments,  que  vous  pouvez 
regarder  comme  notre  testament,  et  nous  som- 
mes prêt,  s’il  le  faut,  à le  signer  de  notre 
sang,  nous  fortifiant,  si  la  persécution  se  dé- 
chaîne, par  ces  paroles  de  notre  divin  Maitre  : 
■ Heureux  ceux  qui  souffrent  persécution 
« pour  la  justice.  » >(Matth.  v,  10.  ) Faites 
connaître  ces  sentiments  dans  toute  leur  éten- 
due à Sa  Majesté  ; nous  vous  l'ordonnons  ex- 
pressément. Il  est  temps  désormais  de  sortir 
de  cet  océan  de  peines  et  d'angoisses  qui  nous 
font  chaque  jour  demander  au  Ciel  a abréger 
cette  fin  si  triste  et  si  umère  de  nos  jours. 
Mais  aussi  dites  bien  d l empereur  que  nous 
l'aimons  encore , que  nous  sommes  disposé  à 
lui  en  donner  toutes  les  preuves  qui  nous  sont 
possibles,  et  à continuer  de  nous  montrer  son 
meilleur  ami ; mais  qu'on  ne  nous  demande 
pas  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  faire. 

« Mous  vous  renouvelons  , d vous  aussi , 
les  assurances  sincères  de  notre  bienveil- 
lance, et,  au  milieu  de  i amertume  de  notre 
cœur,  nous  vous  donnons  avec  affection,  no- 
tre bénédiction  apostolique. 

« Rome,  31  aotlf  1806,  le  T de  notre  pon- 
tificat. 

« Après  l’expédition  de  cette  lettre  au  car- 
dinal Caprara , on  croyait  à Rouie  que  Na- 
poléon nu  larderait  pas  d’y  répondre  par 

(88)  Dieu  admit  cet  appel;  par  les  désastres  de 
l'expédition  de  Rassie,  parla  bataille  de  Waterloo, 
uar  te  déporirmenl  de  Napoléon  i Sainte Hélène,  il 
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l’usurpation  de  l'Etat  pontifical  ; ël  le  Pape, 
ainsi  que  le  Sacré  Collège,  attendaient  avec 
une  pieuse  résignation  un  si  triste  événe- 
ment. Mais  tout  à coup  éclata,  en  septembre, 
l.i  guerre  entre  la  France  et  !a  Prusse;  et 
l’empereur,  obligé  de  partir  pour  l’année 
d’Alleuiagne,  suspendit  l’exécution  de  son 
projet  sacrilège. 

« Ainsi  se  vérifia  encore  celle  observation 
confirmée  par  tant  d’exemples,  que,  dans  les 
querelles  et  les  discordes  des  princes  de  la 
terre,  l’Eglise  trouve  quelque  calme  et  quel- 
que repos,  et  dans  la  paix  du  nioude,  au  con- 
traire, ses  plus  grandes  tribulations,  ses  plus 
fortes  amertumes. 

« Tandis  que  l’euipereur  guerroyait  en 
Allemagne,  les  commandants  des  troupes 
françaises,  cantonnées  dans  les  domaines  de 
l'Eglise,  continuèrent  h commettre  chaque 
jour  de  nouveaux  attentats,  violant  l’indé- 
pendance et  la  neutralité  de  l'Etat,  foulant 
aux  pieds  l’autorité  du  Pape,  achevant  la 
ruine  du  trésor  pontifical  par  les  dépenses 
exorbitantes  dont  il  était  frappé  pour  l’en- 
tretien des  troupes  françaises.  Dans  quel- 
ques localités,  ils  chassèrent  la  garnison 
pontificale,  mémo  les  officiers  sanitaires  ; 
dans  d’autres,  ils  arrêtèrent  le  consul  d'An- 
gleterre et  d'autres  individus  de  celle  na- 
tion. A Civita-Vecchia,  ils  capturèrent  quel- 
ques bâtiments  appartenant  à des  nations 
ennemies,  et  ils  voulurent  même  faire  exé- 
cuter dans  les  ports  de  l'Etal  le  fameux 
décret  impérial  rendu  le  21  novembre  à 
Berlin,  qui  prohibait  dans  tout  l’empire 
français  les  marchandises  et  les  produits 
des  manufactures  anglaises,  quoique  trans- 
portés dans  des  bâtiments  appartenant  aux. 
autres  nations.  Il  serait  vraiment  trop  long 
d’achever  ici  le  tableau  dégoûtant  de  toutes 
les  vexations,  de  loulis  les  violences  com- 
mises au  nom  de  l’empereur  durant  l’année 
1806  et  celle  de  1807.  Rome  elle-même  fut 
témoin  de  la  grossière  impertinence  d’un 
oliicier  français  (89),  le  24  mai  1807,  jour  do 
la  solennelle  canonisation  do  cinq  bienheu- 
reux, on  vit  cet  officier,  dans  une  voilure  es- 
cortée par  vingt-quatre  dragons,  tenant  le  sa- 
bre levé,  parcourir  ainsi  une  grande  partie 
de  Rome,  depuis  le  palais  Alfieri  jusqu'au 
Vatican,  traverser,  bousculer  la  foule  qui  ac- 
courait à la  cérémonie  de  ce  jour,  puis , 
fier  de  cette  glorieuse  bravade,  se  retirer 
dans  son  habitation. 

« Vers  la  fin  du  mois  de  décembre  1806, 
arriva  d'Allemagne  à Rome  Mgr  Arezzo, 
archevêque  de  Seleuêic,  précédemment  mi- 
nistre du  Saint-Siège  près  la  cour  impé- 
riale de  Russie.  Il  se  présenta  aussitôt  au 
Pape  pour  s’acquitter  d’une  commission  dé- 
sagréable dont  l’avait  chargé  Napoléon.  Il 
rapporta  au  Saint-Père,  quo  l’empereur  l’a- 
vait fait  venir  de  Dresde  à Berlin  et  avait 
éclaté,  devant  lui,  en  plaintes  violentes  con- 
tre le  Pape  et  le  Sacré  Collège,  à cause  du  re- 

dccida  la  cause  en  faveur  du  Poniife  opprime,  son 
vicaire  sur  la  terre:  Justa  judicia  Dei. 

(89)  L'adjudant  commandant  Ramel. 
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fus  crtnsuin l d'adhérer  àses  demandes  : s Le 
« Pape,  « disait-il,  « refuse  (le  faire  alliance 
« arec  moi,  (le  reconnaître  pour  ennemis 
s les  ennemis  de  la  France,  d'éloigner  les 

• Anglais  de  ses  domaines,  de  leur  fermer 
> ses  ports  et  de  consigner  ses  forteresses  à 
s mes  troupes  dans  les  casde  guerre  entre  la 
< France  et  l'Angleterre.  Toute  l'Italie  est  à 
« uioi  par  droit  de  conquête  ; si  le  Pape  n’ad- 
« hère  pas  !i  mes  demandes,  je  lui  enlèrcrai 

• son  domaine  temporel,  je  ferai  un  roi  de 
« Home,  ou  j'y  enverrai  un  sénateur,  ou  je 
« diviserai  l'Etat  en  duchés,  et  je  pourrai  me 
« souvenir  de  l’exemple  de  Charles  V (90).  » 
Il  liuil  par  demander  que  le  Pape  donné!  au 
cardinal  Caprara  ou  au  cardinal  âpina,  plein 
pouvoir  de  traiter  et  de  conclure,  nu  qu’il 
envoyât  un  cardinal  de  Rome,  ajoutant  que 
tout  devait  être  définitivement  arrangé  pour 
le  1"  février  suivant. 

« Le  Pape  lit  répondre  par  Mgr  Arczzo  à 
M.  de  Talleyranu,  pour  que  celui-ci  com- 
muniqué! sa  réponse  à l’empereur.  Il  rappe- 
lait que  déjà  plusieurs  fois,  soit  par  des  let- 
tres écrites  de  sa  main,  soit  par  des  notes 
ministérielles,  il  avait  déclaré  ne  pouvoirad- 
mettro  les  demandes  de  l'empereur,  et  par- 
ticulièrement celle  d’une  ligue  offensive 
contre  tout  gouvernement,  toute  nation  où 
se  trouvaient  des  sujets  catholiques  ; et  il 
se  plaignait  du  renouvellement  ue  ces  mê- 
mes demandes,  comme  s'il  fut  capable  de  se 
contredire,  de  trahir  les  intérêts  de  son  mi- 
nistère apostolique,  d'agir  contre  la  voix  du 
sa  conscience.  A la  menace  de  le  dépouiller 
de  sa  souveraineté  temporelle,  il  répondait 
qu'il  rcuicllai!  sa  cause  aux  mains  de  Dieu, 
et  qu’il  attendait  avec  calme  et  résignation 
l'accomplissement  de  ce  qui  élait  écrit  dans 
les  décrets  de  la  Providence.  Il  ne  répondait 
pas  è la  demande  d’envoyer  eu  France  un 
nuuvcau  légat  arec  de  nouveaux  pouvoirs, 
jiarcc  qu'il  voulait  auparavant  consulter  le 
Sacré  Collège. 

« Les  cardinaux  furent  d’un  avis  contraire 
è cette  demande  : « Paris,  » disaient-ils,  « a 
« déjà  un  cardinal  légat  (Caprara),  celui  que 

• Napoléon  lui-même  a choisi,  à qui  il  a 
« donné  des  témoignages  de  sa  satisfaction, 
« en  le  nommant  archevêque  de  Milan,  cl 
<•  en  le  décorant  de  l’ordre,  de  la  Légion 
« d'Honneur.  On  ne  voit  donc  pas  la  néres- 
« sité  d’envoyer  un  autre  légat.  Les  propo- 
s sillons  de  I empereur  sont  inadmissibles, 
« et  il  n’y  renoncera  pas,  comme  son  minis- 
« ire  Talleyrand  la  clairement  annoucé 

• dans  une  note  oüicielle.  Que  ferait  un 
« nouveau  légal?  si  ce  n’est  pas  un  prévari- 

• cateur,  ut  il  faut  espérer  qu'on  se  Halte  en 

• vain  d'en  trouver  un  dans  le  Sacré  Col- 

• lége,  à la  première  conférence,  la  négo- 

• dation  sera  rompue,  et  cette  rupture  agran- 

• dira  la  plaie  au  lieu  de  la  fermer,  irritera 
« davantage  Napoléon,  exposera  la  dignité 
« d'un  caidinal,  réprésenlant  du  Saint-Siège, 

. à de  graves  affronts.  > Pie  VII,  persuadé 

(90)  Qui  tenait  |c  Pape  i, unira  dans  la  château 
pour  sa  délivrance. 


par  ces  raisons,  ne  fit  aucune  réponse  h la 
demande  d’un  nouveau  légat. 

« Cependant,  l'ambassadeur  Alquier,  dé- 
sireux de  satisfaire  le  désir  de  Napoléon  , 
mais  s'apercevant  que  le  Pape  était  effrayé 
des  pleins  pouvoirs  qu'on  demandait  pour 
un  nouveau  légat,  reparla  de  celte  affaire 
dans  une  audience  particulière,  assurant  le 
Saint-Père  qu'il  ferait  une  chose  très-agréa- 
ble à l'empereur,  et,  « du  reste.  » ajouta-t- 
il,  « que  Votre  Sainteté  choisisse  un  cardi- 
« nal  qui  ait  sa  conliance,  Litla,  Pacca,  ou 
s tout  antre,  et  alors  elle  pourra  êtro  assu- 
« rée  qu'il  ne  sera  rien  conclu  de  contraire  à 
• scs  intentions  et  à scs  devoirs.  » 

« L’excellent  et  loyal  pontife  ne  se  douta 
pas  du  piège  que  lui  tendait  ce  renard  diplo- 
matique. 

s Alquier  voulait  arracher  au  Pape  la  pro- 
messe de  l'envoi  d’un  nouveau  cardinal,  sa- 
chant bien,  du  reste,  tout  ce  qui  se  méditait 
et  se  préparait  eu  France.  Le  Pape,  libre  de 
choisir  un  cardinal  de  confiance,  dont  le  ca- 
ractère et  la  manière  do  penser  lui  seraient 
bien  connus,  promit  do  faire  encore  cette 
concussion,  et  quelques  jours  après  il  nom- 
ma pour  nouveau  légat  le  cardinal  Lilta.  Al- 
quier lit  semblant  d'applaudir  à ce  choit,  et 
à celle  occasion  il  donna  un  splendide  repas 
auquel  furent  invités  des  personnages  con- 
sidérables. 

« Tandis  qu’on  délibérait  à Rome  sur  l’en- 
voi d’un  nouveau  légat  cl  sur  les  pouvoirs 
qu'on  pouvait  lui  donner,  une  autre  affaire 
douloureuse  occupait  le  Saint-Siège,  la  no- 
mination aux  sièges  épiscopaux  vacants  dans 
le  royaume  dTiaiie.  Je  vais  [(rendre  les  cho- 
ses d’un  r,eu  loin  pour  mieux  faire  compren- 
dre la  difficulté  de  cette  importante  affaire. 

• Le  gouvernement  français,  dans  la  pro- 
mulgation faite  en  1801  du  concordat  con- 
clu avec  le  Sainl-Siégc,  avait  ajouté  aux 
articles  convenus  d'une  et  d’autre  part  d'au- 
tres articles  dits  oiÿaniques,  inconnus  au 
Pape  et  contraires  à la  discipline  de  l'Egli- 
se. Par  la  même  mauvaise  foi,  le  gouverne- 
ment d'Italie,  à Milan,  de  sa  propre  autorité, 
sans  l'autorisation  du  Pape,  inséra  dans  le 
concordai  particulier  à l'Italie  diverses  dis- 
positions contraires  aux  saints  canons,  les- 
quelles détruisaient  même  les  avantages 
qu’on  pouvait  espérer  des  articles  du  vérita- 
ble concordat.  Le  Pape  lit  d'instantes  récla- 
mations, déclarant  qu’il  ne  pouvait  exécu- 
ter le  concordat  si  le  gouvernement  ne  ré- 
voquait et  ne  supprimait  l'intrusion  de  ces 
dispositions  anticanoniques.  Les  réclama- 
tions du  Papo  ne  furent  pas  écoutées.  Bien- 
têt  Pie  VU  donna  au  monde  entier  le  plus 
grand  témoignage  de  bienveillanco  et  de  <lé- 
lérence  pour  Napoléon  eu  se  rendant  à Pa- 
ris pour  sou  couronnement.  Pendant  son 
séjour  dans  cotte  capitale,  le  Pape  renouvela 
de  vive  voix  ses  réclamations,  et  l'empereur 
ne  voulant  ni  sc  rétracter,  ni  affliger  l'hôte 
illustre  qu'il  avait  reçu  dans  son  palais,  su 

•Saint. Auge,  et  faisait  dire  des  prières  publiqtica 
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tira  d'embarras  en  disant  au  Pai>e  qui!  son 
retour  II  Rome  il  donnerait  au  cardinal  Fescli, 
Sun  ministre,  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
terminer  tous  les  iliirércnils  entre  le  Saint- 
Siège  et  le  gouvernement  d'Italie.  Sous  le 
ministère  du  cardinal  Fesch,  rien  ne  put  se 
conclure  et  quelque  temps  après  vinrent  les 
nominations,  faites  au  nom  do  l'empereur 
par  le  ministre  du  culte  à Milan,  des  évê- 
ques destinés  nui  sièges  vacants  d’Italie. 
Le  cardinal  Casoni,  secrétaire  d’Etat,  répon- 
dit au  ministre  Bovara  • que  personne  ne 
« désirait  plus  vivement  que  le  Saint-Père 

• de  donner  des  pasteurs  aui  Eglises  veu- 
« vcs,  mais  que,  la  nomination  aux  évècbés 

• étant  un  des  articles  du  concordat.  Sa 

• Sainteté  ne  pourrait  rien  faire  tant  qu’on 
« laisserait  subsister  les  violations  si  graves 

• contre  lesquelles  ou  avait  lant  de  fois  ré- 

• clamé  en  adressant  à Sa  Majesté  l’einpe- 
« renr  et  roi  d'iustaotes  représentations  par 

• écrit,  et  de  vive  vois  aussi  il  Paris.  » 

• Quelque  temps  après,  le  Pape  reçut  une 
lettre  du  vice-roi  d’Italie  dans  laquelle  ce- 
lui-ci se  plaignait  bâillement  de  la  réponse 
du  secrétaire  d’Etat  et  du  refus  do  donner 
l'institution  canonique  aui  évêques  nommés 
par  l'empereur.  Il  rapportait  que  Napoléon 
étouné  de  celte  op|>osilion  du  Pape,  s’était 
écrié.  • l.e  Pape  ne  veut  donc  plus  qu’il  y 
« ail  des  évêques?  A la  bonne  heure I Si 
< cela  s'appelle  servir  la  religion  que  doi- 

• vent  donc  faire  ceux  qui  veulent  la  dé- 
a truire?  » Le  vice-rot  poursuivait  ses 
instances  avec  lu  ton  insultant  de  l’ironie 
et  du  sarcasme,  accusant  non  le  Pape,  mais 
ses  ministres,  de  tout  ce  qui  arrivait,  et  lui 
conseillant  de  lus  éloigner  du  trône  ponti- 
fical. 

• Il  fallait  que  Pie  VII  essuyât  encore 
cette  humiliation  de  recevoir  des  reproches 
de  négligence,  des  leçons  pour  l'adminis- 
tration Je  l’Eglise,  de  la  part  d'un  jeune 
homme  qui  avait  toujours  vécu  dans  les 
camps,  après  avoir  été  élevé  au  milieu  de  la 
tempête  de  cette  révolution  impie  qui  avait 
proscrit  tout  culte  chrétien. 

« Cependant  le  Saint-Père  voulut  répondro 
lui-même  à cette  lettre  du  vice-roi.  Il  justi- 
lia  pleinement  sa  conduite,  prouva  que 
l'inexécution  du  concordai  ne  provenait 
pas  de  son  côté,  mais  de  celui  île  l'empereur. 
El  toutefois,  disait-il,  nous  contenions  en- 
core l'espérance  que  Sa  Majesté  écoutera  enfin 
nos  prières,  rémédien i aux  funestes  inrwra- 
lions  introduites  en  Italie,  et  ne  nous  réduira 
pas  d Ut  dure  nécessité  de  faire  connaître  aux 
fidèles  scandalisés  de  notre  silence  tout  ce  que 
nous  avons  fait,  quoique  sans  succès,  pour 
le  soutien  de  la  discipline  de  l'Eglise.  Ensuite 
il  réfutait  cette  accusation  devenue  banale, 
qu'il  suivait  aveuglément  les  suggestions 
de  ses  ministres.  E>  enlin,  voulant  encore 
donner  une  nouvelle  preuve  de  sa  condes- 
cendance, en  présence  même  du  mépris  de 
ses  justes  réclamations,  il  annonçait  qu'il 

(91)  Je  ne  puis  pas  comprendre  ce  que  Napo'éon 
fouler  mines. 
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donnerait  l'institution  cauoniqne  aux  évê- 
ques nommés  par  l’empereur,  et  que  ceux- 
ci  pouvaient  venir  à Rome  pour  remplir  les 
formalités  d’usage,  assurant  qu’il  avancerait 
l’époque  du  consistoire  pour  qu’ils  fussent 
plutôt  préconisés  et  sacrés. 

• Il  ne  nous  convient  pas,  è nous  qui  de- 
vons toujours  respecler  les  décisions  du 
Chef  de  l’Eglise,  de  juger  ce  nouvel  acte  de 
condescendance  en  présence  des  abus  qui 
régnaient  en  Italie,  mais  on  va  voir  encore 
ici  se  vérifier  les  sages  prévisions  de  mes 
collègues,  qu’il  ne  fallait  plus  espérer  qu'au- 
cune concession  pût  toucher  l’esprit  de 
l’empereur  et  lui  faire  abandonner  la  pensée 
de  réunir  l'Etat  de  l’Eglise  à l’empire  fian- 
çais; que  l'admission  aune  demande  en  fe- 
rait naître  de  nouvelles  jusqu'au  temps  fixé 
pour  la  consommation  du  projet  sacrilège  de 
Napoléon. 

« Tandis  que  cette  nouvelle  concession 
faishil  espérer  au  moins  quelque  signo  de 
satisfaction,  le  Saint-Père  reçut  une  nou- 
velle dépêche  du  vice-roi,  avec  la  copie 
d’une  lettre  que  l’empereur  avait  écrite  à 
celui-ci.  Lettre  si  irréligieuse,  si  outrageante 
pour  lo  Pape  et  le  Saint-Siège,  que  Pie  VII 
ne  voulut  pas  la  communiquer  au  Sacré  Col- 
lège, uniquement  par  égard  pour  l'empe- 
reur, & qui  elle  était  loin  de  faire  honneur. 
Nous  croyons  devoir  reoroduire  ici  celte 
lettre. 

Dresde,  22  juillet. 

« Mon  fils, 

« J'ai  vu  dans  la  lettre  que  Sa  Sainteté 

• vous  a adressée,  et  que  certainement  elle 
« n'a  pas  écrite,  j’ai  vu  quelle  me  menace. 

« Croirait-elle  donc  que  les  droits  du  trône 

• sont  moins  sacrés  aux  yeux  de  Dieu  que 
« ceux  de  la  tiare?  il  y avait  des  rois  avant 
« qu’il  y eût  des  Papes.  Ils  vuulent,  disenl- 
« ils,  publier  tout  le  mal  que  j'ai  fait  à la 
« religion  : les  insensésl  ils  ne  savent  pas 
« qu'il  n'y  a pas  un  ram  du  monde  en  Al- 
« leinagne,  en  Iialic,  en  Pologne,  où  je  n aip 
« fait  encore  plus  de  bien  è la  religion 

• que  le  Pape  n’y  fait  de  mal,  non  par  do 
■ mauvaises  intentions,  mais  par  des  coii- 
s seils  irascibles  de  quelques  hommes  Imr- 

• nés  qui  l'entourent,  ils  veulent  medéuon- 
« cer  à la  chrétienté;  cette  ridicule  pensée 
» ne  peut  appartenir  qu’à  une  profonde 
s ignorance  du  sièclo  où  nous  sommes.  Il  y 

• a une  erreur  de  mille  ans  de  date.  Le  Pà- 
“ pe  qui  se  porterait  il  une  telle  démarcha 
« cesserait  d'être  Papa  è mes  yeux  ; je  ne  le 
« considérerais  que  comme  l' Antéchrist  en- 
« voyé  pour  bouleverser  le  monde  et  faire 

• du  mal  aux  hommes,  et  jo  remercierais 
« Dieu  de  son  impuissance.  Si  cela  était 
« ainsi  , je  sé|>arerais  mes  peuples  de 
« toute  communication  aveu  Rome,  et  j'éin- 
« Idirais  une  telle  police  qu’on  ne  verrait 
« plus  circuler  ces  pièces  mystérieuses,  ni 
s provoquer  ces  réunions  souterraines  (91) 
s qui  ont  ailligé  quelques  parties  du  l'Italie, 

vent  dire  par  cet  pièces  mystérieuses . ces  rJunionx 
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« Pt  qui  n'avaient  été  imaginées  que  pour 

• alarmer  les  âmes  timorées...  One  veut 
« faire  Pie  VII  en  me  dénonçant  à la  cliré- 
« lienté?  Mettre  mon  trône  cil  interdit, 
« m’excommunior?  Pense-t-il  alors  que 
« les  armes  tomberont  des  mains  de  mes 
« soldats  (92)  î Pense-t-il  mettre  le  poignard 
« aux  mains  de  mes  peuples  pour  nt'egor- 
« ger  (93)  T II  ne  lui  resterait  plus  alors 
« qu'à  essayer  de  me  faire  couper  les  clie- 
« veux  et  de  m'enfermer  dans  un  monaslè- 
« re...  Le  Pape  acluol  s'est  donné  la  peine  de 
a venir  à mon  couronnement  à Paris.  J'ai 
« reconnu  à celle  démarche  un  saint  prélat, 
« mais  il  voulait  que  je  lui  cédasse  les  léga- 
« lions;je  n'ai  puni  n'ai  voulu  le  faire.  Le 
« Pape  actuel  esl  trop  puissant  ; les  prêtres 
« nesont  poiut  laits  pour  gouverner...  Pour- 
a quoi  le  Pape  ne  veut-il  pas  rendre  à Cé- 
« sar  ce  qui  est  à César?  Est-il  sur  la  terre 
« plus  que  Jésus-Christ?  Peut-être  le  leuips 
« n'est  pas  loin,  si  l’on  veut  continuer  à 
« troubler  les  airaires  de  mes  Etats,  où  je  no 
« reconnaîtrai  le  Pape  que  comme  évêque 
s de  Itoiue,  comme  égal  et  au  même  rang 
« (tue  les  évêques  de  mes  Etais.  Je  necrain- 
■>  tirai  pas  de  réunir  les  Eglises  gallicane, 
« italienne,  allemande,  polonaise  dans  un 

• concile  pour  faire  mes  affaire!  sans  Pape. 

• Dans  le  fait,  ce  qui  peut  sauver  dans  un 
« pays  peut  sauver  dans  un  au  ire  : les  droits 
« de  la  tiare  ne  sont  au  fond  que  dos  devoirs, 
« s'humilier  et  prier  (9i).  Je  tiens  ma  cou- 
« ronnu  de  Dieu  et  de  mes  peuples;  je  n’en 

• suis  responsable  qu'à  Dieu  et  à lues  peu- 
« pies.  Je  serai  toujours  Charlemagne  pour 
s la  cour  de  Rome  (95),  et  jamais  Louis  le 
« Débonnaire...  Jésus-Christ  n'a  pas  iusti - 
« tué  un  pèlerinage  à Rome,  comme  Malm- 
« mot  à la  Mecque.  Tels  sont  mes  sentiment*, 
« mon  fils.  Je  n’autorise  plus  qu’une  seolo 
a lettre  de  vous  à Sa  Sainteté,  pour  lui  faire 
a connaître  que  je  ne  puis  consentir  à ce 
a que  les  évêques  italiens  aillent  chercher 
a leur  institution  à Rouie.  » 

a Le  Saint-Père,  le  cœur  plein  d’amertume 
cl  d'affliction  répondit  lui-même  au  vice-roi, 
se  plaignant  avec  dignité  d'avoir  été  traité 
d'une  manière  si  indigne.  Nous  ne  devrions 
pas  nous  attendre,  disait- il,  à rc  que  l Eglise 
pAl  voir  dans  notre  personne  son  Chef  attaqué, 
tle  la  part  d'un  souverain  catholique,  par  des 
accusations  telles  qu'aucun  de  nus  prédéces- 
seur n'a  jamais  été  exposé  à en  subir  f humi- 
liation. A la  menace  de  former  des  diverses 
églises  de  l'empire  une  église  séparée  de 
Rome,  et  do  les  réunir  en  concile  pour  ré- 
gler les  affaires  ecclésiastiques  sans  le  Pape, 
Pic  VII  répondait  : ,You»  gémirions  profon- 
dément en  voyant  tant  d'dmes  séparées  du  centre 

(02)  L'excommunication  fut  lancée , et  bientôt 
les  aunes  tombèrent  réellement  des  mains  de  ses 
soldats. 

(Oô)  Comment  Rapide  m pouvait-il  parler  de  la 
sorte  du  plus  doux,  du  plus  indulgent  des  Pontifes? 
Huns  la  bulle  même  d'excommunication,  on  remar- 
que ces  paroles  : Nous  défendons  expressément,  en 
vertu  de  lu  sainte  obéissance  , à tous  tes  peuples 
cJiréticns,  et  surtout  à nos  sujets,  de  cunser,  sous  quel- 


de  f université  catholique,  mais  certainement 
aucune  faute  de  notre  part  ne  pourrait  nous 
faire  attribuer  un  si  yrnnd  mal.  D'ailleurs 
l'Eglise  esl  assurée  par  les  promesses  de  son 
dirin  Fondateur  qu  elle  ne  périra  pas,  que  la 
barque  de  Pierre  ne  stra  pas  submergée , quel- 
les que  soient  les  tempêtes  qui  te  déchaînent 
contre  elle.  I.a  foi  fut  donne  celle  assurance, 
et  l'expérience  de  tant  de  siècles  écoulés  de- 
puis sa  fondation  en  fournit  une  preuve  cons- 
tante. Nous  demeurerons  ferme  et  tranquille 
dans  l'accomplissement  de  nos  devoirs  sacrés, 
et  aucune  crainte  ne  pourra  nous  faire  chan- 
ger. Puis,  à la  Un  de  la  lettre  reparaissait 
encore  cet  esprit  de  conciliation  et  tle 
douceur  qui  était  le  fond  du  caractère  de  cet 
excellent  Pontife;  il  disait  qu'instruit  par 
par  àl.  Alquier  du  désir  de  Sa  Majesté,  il 
enverrait  à Paris  un  cardinal  pour  terminer 
tous  les  ditrérends  et  dispenser  du  voyage  à 
Rome,  les  évêques  nommés  qu’il  préconise- 
rait dans  le  plus  prochain  consistoire. 

« Aussitôt  apres  la  campagne  de  Prttss?, 
l’empereur  revint  à Paris,  et  dans  la  pre- 
mière audience  qu’il  donna  au  cardinal 
Caprara.il  lui  dit  d'union  soldatesque, • qu'il 
« fallait  qu’il  écrivit  au  Pape  de  lui  envoyer 
« sur-le-champ,  à lui  légal,  les  pouvoirs  né- 
cessaires pourterminer  tous  lesdifférends;» 
ce  qui  voulait  dire,  dans  là  fauche  de  Na- 
poléon, pour  approuver  et  signer  tout  ce 
qu’il  lui  plairait  de  prescrire,  et  celte  de- 
mande fut  accom|iaguée  tle  la  menace  ordi- 
naire, de  faire  occuper  (>at  ses  troupes  toutes 
les  provinces  de  l’Etat.  Le  Pape,  qui  ne 
pouvait  pas  confier  une  mission  si  impor- 
tante et  si  délicate  au  cardinal  Caprara,  lit 
ré|Ktndre  à son  légat  qu'il  enverrait  un  car- 
dinal de  Hume,  alin  quecelui-ci  pût  assurer 
l'empereur  qu’il  était  le  lidèle  interprète  des 
sentiments  reçus  de  la  bouche  même  du 
Saint-Père;  il  voulait  aussi  par  là  détruire 
celle  accusation  injurieuse,  et  sans  cesse 
renouvelée,  de  se  laisser  aveuglément  con- 
duire par  son  cabinet. 

«Quelque  temps  après,  le  cardinal  Caprara 
communiqua  à Rome  une  note  que  lui  avait 
adressée  M.  de  Champagny,  ministre  des 
affaires  étrangères;  note  la  plus  étrange  et 
la  plus  hostile  de  toutes  celles  qu'on  avait 
reçues  jusqu'alors,  indigne  non-seulement 
d'un  ministre  d'un  grand  souverain,  mais  de 
tout  homme  qui  a reçu  une  éducation  hon- 
nête, surtout  parmi  une  nation  qui  se  dis- 
tingue par  sa  politesse  et  son  urbanité.  M.  de 
Champagny  remerciait  d’abord  le  Pape,  au 
nom  de  l'empereur,  des  félicitations  qu'il 
lui  avait  adressées  pour  son  heureux  retour 
à Paris  ; puis  il  se  déchaînait  par  une  diatrihu 
furieuse  et  insultante  contre  les  conseillers 

Vitr  prétexte  que  ce  soit,  le  moindre  Ion,  le  moindre 
préjudice,  te  moindre  dommage  à ceux  que  regardent 
les  présentes  censures,  soit  dans  leurs  biens,  sou  dans 
leurs  droits  ou  prérogatives... 

(IM)  Vudà  la  tbcvlO|tie  et  le  droit  canon  que  Na- 
poléon avait  appris  à l’école  militaire. 

(US)  Pléi  au  ciel  qu'il  eu  eût  élé  ainsi  pour  son 
bien  H celui  de  l'Eglise. 
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<lu  Saint  Père.  Napoléon  et  ses  ministres 
savaient  très-bien  une,  dans  les  grandes  af- 
faires de  l'Eglise,  Pie  Vil  consultait  tout  le 
Sacré  Collège  : ainsi,  les  grossières  injures 
a Iressées  à ses  conseillers  frappaient  direc- 
tement le  vénérable  sénat  de  I Eglise,  dont 
les  écrivains  hétérodoxes  eux-mêmes  ont 
coutume  de  parler  avec  respect.  « I. 'empe- 
reur, v disait  M.  de  Cham|>agny,  « voit  avec 

• peinqqueles  ministres  et  les  conseillers 

• du  Pape  s’appliquent  è surprendre  ses  bon- 

• nés  intentions,  et  le  poussent  aveuglément 

• è des  actes  contraires  aux  intérêts  de  la 

• France,  actes  qui  entraînent  la  ruine  do 
« son  autorité  et  de  ses  Etals.  En  trompant 

• Sa  Sainteté,  dont  les  intentions  sont  pures, 

• ils  lui  font  donner  une  fausse  direction 
« aux  affaires,  contrairement  à ses  vues 

• politiques  et  à ses  principes.  Ce  qu'il  fau- 

• drail  è Sa  Sainteté  ce  sont  lus  conseils  ju- 
« dicieux  et  modérés  d'hommes  remarqua- 

• blés  par  leur  sagesse  et,  leur  expérience, 
« tels  que  Votre  Eminence  (90).  Mais  par 

• une  fatalité  inexplicable,  les  hommes  pus- 

• j ionnés,  inaptes  aux  affaires,  sont  ceux  qui 
v jouissent  d’un  grand  crédit,  qui  conseil- 

• lent  et  dirigent  tout.  L'ignorunce  et  la  pas- 
« sion  paraissent  les  seuls  titres  pour  les- 
« quels  ils  sont  eu  faveur  (97)...  Animés  par 

• I esprit  de  malveillance,  ils  cherchent  à 
« perpétuer  les  troubles  dans  le  royaume  de 

• Naples,  et  voilà  comment  la  ville  de  Rome 
« est  remplie  d’ennemis  de  la  France.  Sa 
« Majesté  pense  que  celle  fausse  direction 
e des  ministres  de  Rome  ne  peut  être  atlri- 
« buée  qu’à  une  profonde  ignorance  des  vé- 
« niables  intérêts  du  Saint-Siège  et  à de  per- 
« fides  intentions.  Ces  conseillers  mal  iutcu- 
a bonnes  rendront  compte  à Dieu  et  peul- 
« être  aussi  aux  hommes'  de  tous  les  maux 
« que  leur  mauvais  gouvernement  doit  alli- 
« rer  sur  leur  pays.  Mais  Sa  Sainteté  peut 

• encore  remédier  à tout.  » M.  de  Chanipa- 
guy  refusait  ensuite.au  nom  de  l'empereur, 
lu  cardinal  Litla  pour  nouveau  légat,  et  di- 
rigeait contre  sa  personne  et  quelques  au- 
tres cardinaux  des  accusations  si  indignes 
que  Pie  VII  ne  voulut  même  pas  les  faire 
connaître  au  Sacré  Collège.  Mais  l'objet  prin- 
cipal de  cette  note  était  l'élrauge  et  ancienne 
prétention  de  faire  expulser  de  Rome  les 
Anglais  et  tous  les  ennemis  de  la  Fronce, 
c’est-à-dire  les  individus  appartenant  à la 
plupart  des  nations  de  l'Europe. 

• Le  Pape  Ut  communiquer  celle  note  au 
Sacré  Collège.  Les  cardinaux  entendirent 
uvec  la  plus  froide  indifférence  les  injures 
dirigées  contre  eux;  et,  sachant  bien  quelle 
eu  était  la  source,  ils  se  crurent  honorés 
plutôt  que  flétris.  Leur  avis  fui  que,  le  Pape 
ayant  promis  d'envoyer  à Paris  un  nouveau 
légat,  et  l'empereur  refusant  formellement 
de  recevoir  en  cette  qualité  tout  autre  cardi- 
nal que  de  Bayanue,  il  convenait  do  faire 

(96)  Eloge  certainement  peu  fl.il truc  et  honorable 

pour  te  cardinal  Caprara. 

t07)  Comment  pouvau-on  accuser  d'ignorance  les 
cardinaux  Litla,  de  l’ielro,  Autoiiclli,  cl  d'iucapa- 


1l"à 

encore  cette  concession;  qu'il  fallait  donner 
à ce  cardinal  des  pouvoirs  étendus,  mais  eu 
se  tenant  toujours  dans  les  limites  qui  nu 
permettraient  pas  une  concession  contraire 
aux  lois  de  la  discipline  universelle  de 
l’Eglise  et  au  droit  des  gens,  lois  et  droit 
que  le  Pape,  comme  Père  et  maître  univer- 
sel des  fidèles,  devait,  plus  que  tout  autre, 
respecter  et  défendre;  qu'il  était  enfin  bien 
évident,  par  cette  incessante  recommanda- 
tion de  donner  pleins  pouvoirs  au  nouveau 
légat,  que  ce  n’était  pas  un  négociateur 
véritable  que  désirait  Napoléon,  mais  un 
prévaricateur  à qui  il  pût  faire  souscrire 
tout  ce  qu’il  lui  plairait;  enfio,  les  cardi- 
naux faisaient  observer  que  toute  condes- 
cendance ne  servirait  de  rien,  et  que  la  mis- 
sion du  cardinal  de  Bavanne  serait  nulle, 
sans  aucun  résultat. 

« A la  note  de  M.  de  Champagny,  .e  se- 
crétaire d’Etat  répondit  « que  le  Pape  était 
« vraiment  afflige  de  voir  l'empereur  per- 
« sister  dans  une  fausse  opinion,  si  liuini- 

• liante  pour  le  Chef  de  l'Eglise  : celle  qu'il 

• fût  entouré  d'hommes  mal  intentionnés 
« contre  la  France,  et  qu'il  se  laissait  aveu- 

• gléinent  conduire  par  leurs  conseils;  que 

• c'était  une  atroce  calomnie  d'affirmer  que 
s Rome  était  remplie  d'ennemis  de  l’eopb» 
« français,  et  que,  pour  preuve  do  la  fau»- 
« seté  de  cette  accusation,  il  en  appelait  A 
« l’ambassadeur  de  France  et  aux  Français 
« qui  habitaient  Route;  que  le  Saint-Père 
■ avait  été  aussi  étonné  que  fdclté  de  la  mc- 
« fiance  qu’on  avait  inspirée  à Sa  Majesté 
« contre  la  personne  du  cardinal  Litla;  mais 
« que,  néanmoins,  pour  être  agréable  à 
« I empereur,  il  envoyait  en  France  le  car- 
« dinal  do  Bayanne.  selon  les  désirs  de  Sa 
a Majesté.  » 

a De  son  côté,  Pie  VII,  pour  uonner  en- 
core celle  fois  à l’empereur  un  nouveau 
témoignage  de  bienveillance  et  d'amitié, 
voulut  lut  écrire  lui-même, dans  l'espérance 
de  trouver  en  lui,  sinon  quelque  reconnais- 
sance, du  moins  quelquo  compassion.  Dans 
sa  lettre,  le  Pape,  apres  une  douce  plainlo 
de  n'avoir  reçu  aucune  réponse  à d autres 
lettres  écrites  de  sa  propre  main,  assurait 
l’empereur  de  la  continuation  de  ses  an- 
ciens sentiments  d'affection  pour  sa  per- 
sonne, et  protestait  qu'il  était  et  serait  tou- 
jours prêt  à satisfaire  ses  désirs,  à condes- 
cendre à ses  demandes  dans  tout  ce  qui  no 
serait  pas  contraire  à ses  devoirs  sacrés  et  à 
sa  conscience.  Il  lui  disait  qu’il  lui  en  don- 
nait une  nouvelle  preuve  en  envoyant  à 
Paris  le  cardinal  de  Bayanne,  comme  Sa 
Majesté  l'avait  désiré.  Enfin,  sur  le  bruit 
alors  répandu  que  l'empereur  devait  se  ren- 
dre en  Italie  et  aller  à Rome  (98),  « il  l’iuvi- 
« tait  à descendre  dans  son  palais  du  Vati- 
« eau,  ne  voulant,  » disait-il,  « céder  à per- 
ché aux  affaires  les  cardinaux  Saluez»,  Sotnaglia  et 
Lousalvi  ! 

(98)  L'empereur  n’a  jamais  vu  Rome. 
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« sonne  . nonneur  üe  recevoir  un  hôte  si 
« illustre.  » 

« Le  29 septembre,  le  c ardinal  de  Bayanne, 
muni  des  instructions  du  Pape,  venait  de 
partir  pour  la  France,  lorsque  le  cardinal 
Caprara  communiqua  une  autre  lettre  de 
M.  de  Cliampagny,  laquelle  commença  à 
vérifier  la  prévision  des  cardinaux,  que  tout 
espoir  d’accommodement  était  illusoire,  et 
que  le  sort  de  Home  et  do  l'Etat  pontifical 
était  irrévocablement  décidé.  M.  de  Cliain- 
pagny  disait  « que  l’invitation  du  Pane  5 
« l'empereur  avait  été  très-agréable  a £a 
a Majesté,  qui  écrivait  elle-même  au  Saint- 
« Père  une  lettre  de  remercimeul  ; que 
« l’empereur  acceptait  avec  plaisir  le  cardi- 
« liai  de  Bayanne  comme  négociateur  du 
« Saint-Siège;  que  ces  deux  faits  lui  fai- 
« saienl  supposer  nue  Sa  Sainteté  avait  enfin 
« secoué  le  joug  de  ces  hommes  passionnés 
« gui  ne  comprenaient  pas  leur  siècle,  et  quif 
« par  leur  résistance  insensée  au  changement 
» que  Dieu  avait  permis,  ruinaient  tes  affai- 
« rcs  temporelles  de  Rome,  et  sacrifiaient  ses 
« véritables  intérêts  à ta  petitesse  de  leurs 
*»  idées  et  de  leurs  pussions;  que  la  noniiua- 
« lion  du  cardinal  de  Bayanne  annonçait  un 
c terme  è ces  diflicullôs,  cl  faisait  cuucevo:r 
« l'espérance  d’un  prochain  accommode- 
q ment;  que,  cependant,  celte  nomination 
q serait  tout  à fait  inutile,  si  ce  cardinal 
q n’était  muni  de  tous  les  pouvoirs  néces- 
n saires  pour  conclure  un  accommodement 
« si  désiré.  » 

« Ensuite,  M.  de  Cliampagny  indiquait 
quelles  devaient  être  les  bases,  les  condi- 
tions indispensables  du  traité;  et  la  princi- 
pale, qu’il  formulait  en  termes  positifs  et 
avec  les  menaces  ordinaires,  c’était  l'acces- 
sion du  Saint-Siège  au  système  politique  de 
U France,  la  promesse  du  Pape  de  faire 

* anse  commune  avec  l’empereur  contre  la 
nation  anglaise,  < cette  naliun,  » disait  M.  de 
Cliampagny,  « ennemie  «tu  continent  et  de 
« la  religion.  C’est  donc  l'intérêt  de  l’hurna- 
« nilé,  la  voix  de  soixante  millions  d'hommes 
« qui  crie  à l’empereur  : Forcez  l'Angleterre 
« à vivre  en  paix  avec  nous,  d nous  rendre 
« no<  côtes  et  nos  ports,  nos  vaisseaux  et  nos 
« relations  politiques  et  commerciales.  » Si 
le  Pape  refusait  d accéder  au  système  polili- 
tique  de  la  France,  la  réponse  élait  toute 
prêle  : * L'empereur  ferait  occuper  les  pro- 
- vinces  d’Crbin,  de  Macerata  et  d’Ancône, 
« comme  successeur  à la  couronne  et  à tous 
« les  droits  de  Charlemagne.  » Arrivant  en- 
suite aux  affaires  ecclésiastiques  de  France, 
M.  de  Champagny  déclarait  arrogomment 
q qu’on  n’avait  j»as  besoin  de  l’intervention 
« du  Pape,  |>arce  que  l'Eglise  gallicane 
q avait  ses  privilèges,  et  qu’elle  jouissait 

* d’une  paît  profonde.  » Quant  aux  affaires 
ecclésiastiques  d’Italie,  l'empereur  exigeait 
les  conditions  suivantes  : « I"  Qu'il  n’y  eût 

(99)  Ces  perfides  conseillers  parurent  bientôt  en 
France,  et  ceux  qui  eurent  l'occasion  de  les  voir  cl 
de  les  connaître  en  conçurent  une  opinion  bien  dil- 
lereitlc.  Les  témoignages  d'estime,  de  respect  cl 


« plus  d’ordres  religieux,  par  la  raison  qu’il 
q n’y  en  avait  pas  au  temps  des  apôtres; 
« que  l’Italie  avait  besoin  de  soldats,  et  non 
« de  moines  et  de  frères;  2* que  les  évêques 
q italiens  fussent  dispensés  du  voyage  à 
q Rome,  et  que  ceci  était  un  droit  de  relui 
« qui  portail  Ja  couronne  de  fer  de  Cliarle- 
« magne;  3*  que  le  nombre  des  cardinaux 
q français  fût  augmenté  en  proportion  de  la 
q population  de  l’empire.  s M.  de  Champa- 
gne ajoutait  « que,  comme  protecteur  de 
• la  Confédération  germanique,  l’empereur 
q exigeait  que  les  affaires  des  Eglises  alle- 
q mandes  fussent  traitées  et  réglées  sous  ses 
q yeux,  b Paris,  par  les  légats  du  Pape,  alin 
« qu’on  pût  arriver  à la  conclusion  d’un 
q accommodement  rendu  jusqu'alors  impo>- 
q sihlo  par  l'aveuglement  et  l'ignorance  de 
q quelques  perfides  conseillers  (99)  , qui 
q avaient  sacrifié  au  protestantisme  les  intc- 
q réts  du  catholicisme.  » M.  de  Cliampagny 
terminait  sa  note  en  disant  q que  le  négo- 
■ dateur  du  Pape  devait  avoir  des  pouvoirs 
q illimités,  pour  traiter  et  conclure  sur  les 
q bases  indispensables  ; que  sans  cela  sa 
« mission  h Paris  deviendrait  inutile,  et  que 
« l’empereur,  pour  les  aff.iires  temporelles, 
« en  appellerait  d la  suprématie  de  sa  cou- 
q ronne,  et  pour  les  affaires  ecclésiastiques, 
« à un  concile  général  de  la  chrétienté,  le  seul 
q organe  de  I Eglise  infaillible,  et  l'arbitre 
q suprême  de  toutes  les  controverses  reli- 
ai gieuses.  » 

■ Après  la  lecture  de  celle  note  si  imper- 
tinente et  si  oulragouse,  le  Pape  ordonna 
au  secrétaire  d’Etat  d’indiquer  au  cardinal 
Caprara  la  réponse  qu’il  devait  faire  en  son 
nom  à M.  de  Champagny,  savoir  : « Que  lu 
q Saint-Père  voyait  avec  la  plus  grande 
« douleur  qu’aux  dispositions  si  pa  ci  tiques, 
q si  conciliantes  qu'il  avait  prises  et  annnn- 
q cées,  pour  mettre  un  terme  à une  déplo- 
« rallie  contestation,  on  eût  répondu  d’un 
« ton  menaçant  et  avec  des  expressions 
q dures,  qui  s’éloignaient  trop  des  égards 
q dus  au  Chef  de  l'Eglise;  de  plus,  qu'il  y 
q avait  dans  la  note  de  M.  de  Cliampagny 
q des  propositions  b jamais  inadmissibles, 
a et  que,  sans  vouloir  entrer  dans  une  ton- 
q Iroversc  inutile,  il  ne  devait  point  passer 
q sous  silence  les  deux  propositions  sui- 
« vantes  : 

« I*  Que  la  souveraineté  spirituelle  de  VF- 
« glise  puisse  être  exercée  avec  utilité  et 
q avec  gloire  pour  la  religion  sans  l'union  à 
« la  «oureratfif//  temporelle,  et  quelque  part 
q que  soit  placé  le  Saint-Siège  ; 2“  que  te 
q concile  général  soit  le  seul  organe  de  VF- 
« glise  infaillible,  l'arbitre  suprême  de  toutes 
q les  controverses  religieuses  ; propositions 
« contraires  aux  principes  inaltérables  do 
« l’unité  catholique  et  aux  droits  que  Dieu 
« a conférés  nu  Chef  de  son  Eglise;  que,  du 
q reste,  la  première  proposition  avait  déjà 

d 'attachement  que  les  Français  leur  prodiguèrent, 
adoucirent  les  souffrance*  et  les  ennuis  d’un  exil  si 
peu  mérité. 
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« été  réfutée  pur  Bossuet  dans  son  célèbre 
« Discours  sur  r unité  de  l'Eglise,  où  l'on  re- 

• marquo  >e  passage  suivant: 

• Dieu  voulut  que  relie  Eglise,  la  mère  com- 
s mune  de  loue  les  royaumes,  ensuite  ne  fut 

• dépendante  ifuiir un  royaume  dans  le  tempo- 
« rel,  et  que  le  siège  où  tous  les  fidèles  devaient 

■ garder  l'unité  il  la  foi  fût  mis  au-dessus  des 

• partialités  que  lej,  divers  intérêts  et  les  ju- 
e lousies  d'Etat  pourraient  causer.  L'Eglise, 
« indépendante  dans  son  Chef  de  toutes  les 
« puissances  temporelles  , se  voit  en  état 
« il  exercer  plus  librement,  pour  le  bien  com- 
« mun  et  sous  la  protection  des  roisvhrétiens , 

« cette  puissance  céleste,  de  régir  les  âmes,  et, 

« tenant  en  main  la  balance  droite  au  milieu 
« de  tant  d'empires  souvent  ennemis,  elle  en- 

i trelient  l'unité  dans  tous  les  corps,  tantôt 

• par  d'inflexibles  décrets,  et  tantôt  par  de 
« sages  tempéraments. 

« A la  demande  de  l'empereur,  que  s le 

• concordat  avec  l’Eglise  germanique  fût 

• discuté  et  conclu  sous  scs  yeux,  à ?;.'is, 
un  répondait  que  • Sa  Sainteté,  voulant  en« 

« cure  en  cela  condescendre  aux  désirs  de 
« l'empereur,  avait  donné  l'ordre  d’expédier 
v aux  cardinaux  Caprara  et  de  Bayanne,  et 
« à Monsignur  délia  Genga,  les  brefs  qui 
<t  leur  donnaient  tous  les  pouvoirs  nécessai- 
» res  à cet  effet:  mais  le  Saint-Père  se  réser- 
« vait  de  voir  les  articles  convenus  avant  la 
« signature  du  concordat,  parce  qu’on  no 

• connaissait  pas  encore  assez  bien  l'étal  des 
« affaires  ecclésiastiques  d’Allemagne,  pays 

• gouverné  par  des  princes  protestants.  » 

■ Tandis  que  Rome  se  montrait  disposée 

ii  tous  les  sacrifices,  h toutes  les  condescen- 
dances possi blés,  on  reçut  la  nouvelle  quo 
le  cardinal  de  Bayanne,' so  trouvant  déjà  & 
Turin,  avait  reçu  l'Ordre  de  su  rendre  h Mi- 
lan auprès  du  vice-roi,  qui  osa  lui  faire  su- 
bir le  plus  étrange  interrogatoire.  « Pouvez- 

• vous,  lui  dit-il,  me  donner  votre  parole 

■ de  cardinal  que  vous  avez  reçu  des  pou- 
« voirs  illimités  pour  conclure  le  traité  pro- 
< posé  dans  la  dernière  note  de  M.  de  Cbam- 
s pagny?  car,  autrement,  il  serait  inutile 
« de  poursuivre  votre  vojage,  et  l'empereur 
» ferait  prendre  possession  des  provinces 

• d'Urbin , de  la  Marche,  de  Macérais  et 
« d’Ancône.  » 

■ Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  trouver  dans 
les  annales  de  l'histoire  de  pareils  actes  do 
supercherie  et  d'abus  de  la  force  d'un  grand 
monarque  contre  un  prince  d'une  puissance 
inférieure;  et  ici  c'était  contre  un  vénérable 
Pontife,  connu  par  sa  douceur  et  par  son 
indulgence  peut-être  trop  grande  I Tout  né- 
gociateur reçoit  de  sa  cour  les  instructions 
qui  doivent  lui  servir  do  règle,  et  ces  ins- 
tructions doivent  toujours  être  secrètes,  sans 
quoi  elles  suraienl  inutiles.  Le  cardinal  de 
Rayonne  répondit  qu’il  n'était  pas  autorisé  A 
signer  tout  ce  qu’un  lui  demandait,  et  il  ex- 
pédia un  courrier  A Rome  pour  donner  avis 
de  cette  circonstance. 

" En  même  temps,  on  recevait  il  Rome 

(ICO)  Qui  écueil  eut  plus  mécli.nits,  à mesure  >| 
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une  dépêche  de  la  légation  de  Paris,  dans 
laquelle  l'ange  des  mauvaises  nouvelles,  le 
cardinal  Caprara,  rendait  compte  d'une  au- 
dience que  l’emperour  lui  avait  donnée  A 
Fontainebleau.  Napoléon,  d'un  air  sérieux 
et  courroucé,  lui  avait,  disait-il,  renouvelé 
les  mêmes  demandes  : « Qu'il  fallait  que  le 
« Pape  fit  cause  commune  avec  lui  contre 
• tous  ses  ennemis  et  qu'il  entré!  dans  la 
«Confédération  germanique,  » accompa- 
nant  toujours  ces  demandes  de  la  menaeu 
e lui  enlever  toutes  ses  provinces.  On  envoya 
alors  au  cardinal  de  Bayanne  une  extension 
h ses  premières  instructions,  mais  de  nature 
b ne  pas  permettre  une  contradiction  avec 
les  réponses  si  souvent  faites  par  le  Pape  A 
des  prétentions  contraires  à ses  devoirs  sa- 
crés et  A son  ministère  apostolique 
« De  Milan,  le  cardinal  de  Bayanne  partit 
pour  Paris;  cl  le  1”  novembre  1807,  lo  gé- 
néral Loinarrois,  en  vertu  d'un  décret  im- 
périal rendu  avant  l'ouverture  de  la  négo- 
ciation, prit  possession  des  provinces  de 
Macerala,  de  Fertuo  et  d'Urbin  ; occupation 
sacrilège  accompagnée  d'excès,  d'attentats 
qu'il  serait  difficile  de  croire  s'ils  n'avaient 
été  commis  do  nos  jours  et  sous  nos  yeux. 
Dans  cette  circonstance,  lo  gouverneur  de 
Macerata  , Mgr  Augustin  Rivarola  , déjà 
alors  un  des  ornements  du  Sacré  Collège, 
remplit  un  devoir  indispensable  pour  un 
fidèle  ministre  du  Saint-Siège,  celui  de  pro- 
tester contre  cette  iujuste  occupation  ; et  lu 
général  Lemarrois,  sans  aucun  égard  pour 
un  cardinal  représentant  du  Chefde  l'Eglise, 
le  fait  arrêter  et  conduire  dans  la  forteresse- 
île  Pesaro.  Lo  sous-gouverneur  a le  courage 
de  protester  contre  l'arrestation  du  cardinal 
Rivarola , et  Lemarrois  le  fait  enfermer 
dans  la  même  forteresse.  Tous  les  minis- 
tres, magistrats,  officiers,  qui  se  montrent 
fidèles  A feur  souverain,  subissent  le  même 
sort. 

« Pie  Vil  vit  alors  clairement  qu’il  avait 
affaire  A des  hommes  auxquels  on  pouvait 
appliquer  les  paroles  si  connues  de  saint 
Ignace,  évêque  d'Antioche,  sur  les  gardes 
qui  le  conduisaient  en  prison.  Quibus  cuin 
bme  feceris,  pejores  fiunt  1100).  Saisi  alors 
d'une  juste  indignation,  il  écrivit  de  sa  pro- 
pre main  ta  lettre  suivanto  au  cardiral  de 
Bayanne,  le  9 novembre  1807  : 

« Les  attentats  commis  à Ancône,  il  Macerata, 
il  L’rbin,  A Eano  et  dans  les  autres  villes  de 
ces  provinces,  pendant  la  négociation,  nous 
ont  causé  autant  de  surprise  que  d'indigna- 
tion. Une  semblable  conduite  excitant  en 
nous  le  plus  juste  ressentiment  en  nous  mon- 
trant enfin  ce  que  nous  devons  attendre  de 
l'empereur,  nous  suspendons,  « ipso  facto,  » 
il  cous  et  il  notre  légal,  tous  les  pouvoirs 
donnés  pour  la  négociation,  et  nous  vous  dé- 
fendons den  faire  le  moindre  usage  si  la  né- 
gociation n’est  pas  terminée ; et  si  elle  test, 
nous  la  déclarons  nulle  et  non  arrmtt,  et  vous 
deres  vous  préparer  il  retenir  il  Rome.  Dieu 
cl  les  hommes  nous  feront  justice  des  procédés 

rue  leur  Lit  du  Mai. 
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de  l'empereur.  Voilà  ce  que  vous  devez  signi- 
fier <1  M.  de  Champagny.  Celle  lettre  doit  /Ire 
commune  rl  roux  et  au  cardinal  légat.  Nous 
donnons  l'ordre  à noire  secrétaire  d’Etat  de 
vous  communiquer  le  récit  affligeant  de  tous 
les  attentats  commis  dans  nos  proviuces. 

• A'oux  vous  donnons  la  bénédiction  aposto- 
lique. 

■ Cependant  arriva  de  Paris  une  dépêche 
du  cardinal  de  Rayonne  qui  parlait  d'un 
commencement  de  conférence  qu’il  avait  eue 
avec  M.  de  Champagny,  et  de  la  promesse 
de  ce  ministre  de  lui  communiquer  un  pro- 
jet de  traité  tel  que  Veiigeait  l'empereur, 
toujours  avec  ce  refrain  de  menaces  : « Si  le 
« Pape  n’adhère  pas,  on  fera  occuper  toutes 
« les  provinces  do  l’Etat  et  Rome  même.  » 
Comme  le  cardinal  de  Ilayanne  donnait  l'as- 
surance qu'il  n'outrepnsserait  pas  les  der- 
niers pouvoirs  qu’il  avait  reçus,  le  Pape 
l’autorisa  è poursuivre  la  négociation  sous 
les  deux  conditions  : < Qu'on  ferait-cesser 
« immédiatement  l’injuste  occupation  des 
'i  provinces  csécutée  par  Lemarrois,  et  que 
« lui,  négociateur  du  Saint-Siège,  demeu- 
« rerait  ferme  dans  les  limites  fixées  par  ses 
s dernières  instructions.  » 

« Enfin  parut  le  projet  de  traité  proscrit 
par  l’empereur,  et  déjà  confidentiellement 
communiqué  au  cardinal  de  Rayanne  par  M. 
de  Champagny.  Ce  projet  fournissait  une 
preuve  évidente  de  ce  que  nous  avons  dit  au 
commencement  de  ces  mémoires,  que  le  sys- 
tème de  conduite  conçu  et  poursuivi  par 
l’empereur,  avait  pour  hut  de  rendre  le  Pape 
un  objet  de  mépris  et  do  haino  pour  les 
gouvernements  et  pour  les  peuples,  qui  au- 
raient vu  alors  avec  indifférence  la  chute  d’un 
gouvernement  qui  avait  lui-même  abdiqué 
sun  indépendance,  pour  se  mettre  sous  le 
vaxselsgo  du  l’empire  français,  et  se  vendre, 
pour  ainsi  dire,  k Napoléon. 

« Voici  le  curieux  projet  de  ce  traité  : 

« 1.  Sa  Sainteté  s’oblige  à faire  cause  com- 
« mune  avec  Sa  Majesté,  b unir  ses  forces  de 
« terre  et  do  mer  à colles  de  Sa  Majesté  dans 
> toutes  les  guerres  que  celle-ci  aura  è sou- 
« tenir  contre  les  iulidèles  et  les  Anglais. 

« 2.  Sa  Majesté  s’oblige  à défendre  les 
a Etats  du  Saint-Siège  dans  toutes  les  guer- 
■ res  contre  les  infidèles,  s'engage  è faire 
« respecter  le  pavillon  de  Sa  Sainteté,  et  b 

• garantir  ses  Etals  de  leurs  incursions,  trois 

• mois  après  le  rétablissement  de  la  paix 
" maritime. 

« 3.  Dans  toutes  les  guerres  contre  l'An- 

• glelerre,  le  Saint-Siège  s’engage  b fermer 
« ses  ports  aux  hâtimentsanglais  et  au  cotu- 
« mcrce  de  cetto  puissance,  et  à ne  permel- 

• ire  b aucun  Anglais  d'entrer  ni  de  résider 

• dans  ses  Etats,  et  à confier  aux  troupes  de 
« Sa  Majesté  la  garde  des  ports  d’Ancône, 
a d'Oslie  et  de  Civita-Vecchia- 

* A.  Eo  Saint-Siège  s'oblige  è'  recevoir 
a dans  Ancône  doux  mille  hommes  de  trou- 

• B?*  *r®hçaises  et  è payer  leur  entretien, 
- toutes  les  autres  troupes  de  Sa  Majesté 
« en  station  ou  en  passage  dans  les  Etats 


« romains  seront  entretenus  aux  frais  de  Sa 

< Majesté. 

« 5.  Sa  Sainteté  reconnaît  LL.  MM.  le  roi 
■ de  Naples,  Joseph  Napoléon;  le  roi  de 

< Hollande,  Louis  Napoléon;  elle  roideWest- 
« phalie,  Jérôme  Napoléon;  S.  A.  I.  et  H.  le 
« grand-duc  de  Berg,  et  LL.  AA.  Ilet  RR.  les 
« princes  de  Lucques  et  de  Piombino;  elle 
a reconnaît  aussi  tous  les  accommodements 
« conclus  par  Sa  Majesté  èn  Allemagne  et  en 
a Italie.  Sa  Sainteté  renonce  è toutes  les 
a prétentions  ot  même  à toutes  les  proles- 
a talions  contraires  aux  droits  de  S.  M.  le 
a roi  de  Naples  elè  la  pleine  et  entière  sou- 
a veraineté  do  sa  couronne.  Cette  rénoncia- 
a tion  s'étend  aux  principautés  et  souverai- 
a notés  de  Bénévcnl  et  do  Ponte-Corvo,  éri- 
a gés  en  grands  liofs  de  l’empire. 

a G.  Le  nombre  des  cardinaux  de  Pempiro 
a français  sera  porté  au  tiers  du  nombre  lo- 
a lal  des  membres  du  Sacré  Collège.  Seront 
a considérés  comme  cardinaux  français  ceux 
a qui  sont  nés  dans  les  ci-dcvant  Etats  do 
a Piémont,  de  Parme  et  de  Gênes.  I.cs  car- 
a dinaux  français  ne  pourront  être  privés 
a dans  aucun  cas  du  droit  d’assister  au  con- 
a sistoire.  Il  n'y  aura  entre  eux  et  les  car- 
a dinaux  italiens  aucune  distinction. 

a 7.  Le  concordai  établi  pour  le  royaume 
a d’Italie  recevra  son  exécution  dans  l'anciort 
a Etal  de  Venise,  dans  tous  les  pays  annexés 
a au  royaume  d’Italie  cl  dans  tous  les  Etats 
a de  leurs  AA.  II.  et  SS.  les  princes  de  Luc- 
a nues  et  de  Piombino.  Aucun  dos  évêques 
a d’Italie  ne  sera  obligé  d’aller  à Rome  pour 
a y être  consacré. 

a 8.  Sera  immédiatement  négocié  et  con- 
a clu  un  concordat,  è Paris,  entre  Sa  Majesté 
a et  le  Saiut-Siége,  pour  tous  les  Etals  alle- 
a mands  compris  dans  la  Confédération  du 
a Rhin.» 

a A ce  projet  de  traité  devaient  être  ajou- 
tés les  deux  articles  suivants,  selon  l’ouver- 
ture que  M.  de  Cbampagtiv  on  fit  au  cardi- 
nal Bayanne. 

al.  Lo  Saint-Siège  s’oblige  è ne  faire 
a aucune  protestation  contre  lus  libertés  de 
* l’Eglise  gallicane,  à n’y  porter  aucun  pré- 
a judice,  et  è ne  faire  aucun  acte,  soit  pu- 
a blic,  soit  secret,  qui  leur  soit  contraire. 

a 2.  Le  Saint-Siège  s’oblige  b ne  faire  ni 
a permettre  aucun  acte  contenant  des  clau- 
a ses  positives  et  propres  h troubler  les  con- 
a sciences,  ou  b semer  quelques  divisions 
a dans  les  Etais  de  Sa  Majesté,  a 

a On  a lieu  d’être  étonné  que  des  hommes 
de  seys  et  de  portée,  tels  que  les  ministres 
de  Napoléon,  n’aient  pas  sonli  l'impossibi- 
lité d’obtenir  du  Chef  de  l’Eglise  la  conces- 
sion desiétranges  et  si  absurdes.domandes; 
mais  ce  qui  est  bien  plus  étonnant  encore, 
c'est  que  les  cardinaux  Bayanne,  Caprara  cl 
Foscli  aient  pu  être  d’accord  pour  envoyer 
un  pareil  projet  è Rome.  Dans  toute  négo- 
ciation d'un  nouveau  projet  d'accommode- 
ment, les  articles  primitifs  sont  toujours 
modifiés  par  esprit  de  conciliation;  on  adou- 
cit ou  l’on  supprime  ce  qu’ils  ont  do  trop 
dur,  de  trop  exigeant,  et  le  rapprochement 
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s'opère  peu  à peu  dans  les  paroles  et  les 
fails.  Dans  ce  projet,  au  contraire,  il  y avait 
progression  d'exigences,  et  aux  premières 
prétentions,  déjà  intolérables,  on  en  ajoutait 
d’autres  qui  étaient  encore  pires.  Ou  ne  se 
contentait  pas  de  faire  du  Pape  un  homme- 
lige,  de  le  dépouiller  de  la  puissance  tem- 
porelle, de  faire  de  l'Etat  |>onlifical  une  co- 
lonie de  l'empire  français;  on  avait  encore 
la  prétention  de  limiter  la  divine  juridiction 
du  Chef  de  l'Eglise,  et  de  la  soumettre  au 
pouvoir  séculier,  en  enchaînant  le  Pape 
dans  l'exécution  de  ses  droits  et  de  scs  de- 
voirs. Quelle  insolence,  surtout  dans  les 
deux  derniers  articles  scandaleux  qu'on 
voulait  ajouter  au  traité!  Pour  le  premier, 
on  voulait  évidemment  mellro  Pie  VII  en 
contradiction  avec  ses  glorieux  prédéces- 
seurs qui  avaient  toujours  réprouvé  les  pré- 
tendues libertés  de  l'Eglise  gallicane  ; par 
le  second,  on  avait  l'impertinence  de  faire 
croire  que  le  Chef  visible  de  l'Eglise,  le  maî- 
tre, le  docteur  des  fidèles,  était  capable  d’ac- 
les  ou  de  décrets  propres  & troubler  les  con- 
sciences; on  prétendait  même  lui  donner 
des  lois  dans  l’exercice  des  réserves  pontifi- 
cales, dans  l'usage  des  anciennes  clauses,  et 
l'obliger,  en  quelque  sorte  à soumettre  ses 
rcscrits,  les  actes  de  sa  juridiction  à l'ap- 
probation de  S.  M.  l'empereur  des  Français, 
Quoiqu'il  fût  bien  iriulilc  de  discuter  un 
pareil  projet,  le  Saint-Père  voulut  réunir 
les  cardinaux  près  de  sa  personne  et  le  leur 
communiquer.  Le  Sacré  Collège  frémit  d'in- 
dignation , en  entendant  les  demandes  si 
étranges  de  l’empereur,  rejeta  avec  horreur 
cet  infâme  projet,  et  conclut  qu'en  présence 
d'une  usurpation  sacrilège,  il  ne  restait  plus 
qu'à  courber  un  front  résigné  devant  les  im- 
pénélrables  décrets  du  Ciel,  et  compter  sur 
les  promesses  du  Seigneur,  de  ne  jamais 
abandonner  son  Eglise. 

» Ensuite  le  Saint-Père  écrivit  de  sa  pro- 
pre main  la  réponse  an  cardinal  de  Rabanne, 
lui  témoignant  sa  surprise  et  son  indigna- 
lion  d'un  projet  dans  lequel  on  exigeait  des 
conditionsqu.il  ne  pourrait  jamais  admet- 
tre, ni  comme  Chef  Je  l'Eglise,  ni  comme 
prince  temporel.  Il  rejeta  ce  projet  avec 
énergie,  mit  fin  à la  légation  illusoire  de  <:o 
cardinal,  et  se  prépara  à soulfrir  avec  rési- 
gnation et  avec  calme  la  persécution  que  les 
ennemis  de  l'Eglise  médilaienldepuis  long- 
temps. Quelques  jours  après,  le  bruit  vint 
de  loin  qu'un  corps  de  troupes  marchait  sur 
Brune  ;.oL  en  elfel,  le  général  Miollis,  qui 
le  commandait,  annonça  son  passage  pour 
se  rendre  dans  le  royaume  de  Naples.  Le 
L"  février  on  apprit  que  l'avant-garde  de 
l’arméo  française  approchait  de  Hume  , 
annonçant  qu'elle  avait  l'ordre  d’outrer  dans 
la  capitale.  Le  même  jour,,  le  Pape  réunit 
le  Sacré  Collège  près  de  sa  personne,  lui 
communiqua  Paris  reçu  de  l’entrée  pro- 
chaine des  Français  dans  Borne,  et  mani- 
festa l'intention  de  se  retirer  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange,  alin  de  ne  pas  être  obligé 
le  recevoir  les  officiers  français,  ne  voulant 
avoir  aucun  rapport  avec  eux.  Surpris  de 


lit» 

cette  détermination,  la  plupart  des  cardiuaux 
l'en  dissuadèrent  |>ar  de  respectueuses  re- 
présentations. On  lui  lit  observer  que, 
■ quelque  mires  que  fussent  ses  inten- 
v lions,  les  chefs  de  Vannée  française  regar- 
deraient celle  démarche  comme  un  acte 
« d'hostilité,  un  préparalifde  défense,  clquc, 
« profilant  du  prétexte  que  le  Pape  s’était  lui- 
« même  déclaré  en  état  de  guerre,  ils  pour- 
« raient  prendre  possession  de  Borne  à titi  o 
« de  conquête , qu  i!  fallait  même  leur  ôter  ce 
« prétexte,  et  pour  cela  donner  ioimédiaie- 
« ment  l'ordre  que  les  portes  de  la  ville  fus- 

• seul  ouvertes  à l'heure  ordinaire;  que  les 
« gardes  pontificales,  au  lieu  défaire  aucune 

• résistance  restassent  itninohilos  dans  leurs 

< quartiers,  et  laissassent  les  Français  rentrer 
« librement  dans  Borne;  qu'il  était  juste,  rai- 
» sonnaille,  nécessaire  même  défaire  une  vi- 
«gonreuse  opposition  aux  étranges  préten- 
« lions  de  l’empereur,  qui  tendaient  à rendre 
« l'Eglise  esclave  et  à troubler  la  discipline 

• ecclésiastique;  mais  que,  pour  les  inlérêls 

• temporels,  après  avoir  publié  une  protesta- 

• lion  fonnelleet  solennelle  contre  une  usur- 
« potion  saccilége,  le  Saint-Père  ne  devait 
«plus  montrer  que  douceur,  résignation  et 
« patience,  afin  de  constater  avec  plus  d'évi- 

• dence,  on  face  de  l'Europe,  l'indigne  super- 

• clierie,  le  monstrueux  abus  de  la  force  dont 

• était  victime  un  prince  pacifique,  qui  n'avait 

• donné  ni  motif  ni  prétexte  a une  telle  ini- 
n quité.  • Pie  VII  approuva  lo  sentiment  du 
Sacré  Collège,  et,  à l'instant,  on  sa  présence , 
les  cardinaux  rédigèrent  une  notification 
iiour  être  affichée  dans  Borne  à l’entrée  de 
l'armée  française,  ce  qui  eut  lieu  le  lende- 
main malin,  2 février. 

Notification  et  protestation  du  Pape  Pie  Vil. 

• La  Sainteté  de  notre  seigneur  le  Pape 
« Pie  VII,  n'ayaul  pu.  adhérer  à toutes  les 
« demandes  qui  luiool  été  faites  de  la  part 
« du  gouvernement  français,  parce  que  la 
« voix  de  sa  conscience  et  ses  devoirs  sacrés 

• le  lui  défendaient,  a cru.devoir  subir  les 

• désastreuses  conséquences  dont  on  l'avait 
« menacé  par  suite  de  son  refus  et  môme 
« l'occupation  militaire  de  la  capitale  où  il 

• siège.  Bésigné  dans  l'humilité  de  son  cœur 
« devant  les  impénétrables  jugements  du 

< Ciel,  il  remet  sa  cause  aux  mains  de  Dieu  ; 

• mais,  ne  voulant  pas  d'ailleurs  manquer  à 

• l’essentielle  obligation  de  garantir  les 
« droits  de  sa  souveraineté,  if  nous  a or- 
■ donné  de  protester  comme  il  protesta  for- 

• mollement  en  son  nom,  en  celui  de  scs 

• successeurs  cuntre  toute  usurpation  de  ses 
« domaines  , sa  volonté  étant  que  les  droils 

• du  Saint-Siégp  soient,  et  demeurent  tout 
« à fait  intacts. 

• Vicairqsur  la  terre  de  ce  ï>ieu  de  paix 
« qui  nous  a enseigué  par  son  exemple  la 

• douceur  et  la  patience,  il  ne  doute  point 

• que  ses  sujets  liien-aimés  qui  lui  ont 
« toujours  donné  tant  de  prouves  d’obéis- 

• sauce  et  d’altachement,  ne  mettent  tous 

• leurs  soins  à conserver  la  tranquillité 
« privée  et  publique;  Sa  Sainteté  les  .y 

• exhorte  et  le  leur  ordonne  expressément. 
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<i  ullc  espère  que  loin  de  faire  aucun  tort, 

• aucune  offense  à qui  que  ce  soit,  ils  res- 

• peclemiit  même  les  individus  d'une  nation 

• dont  elle  a reçu  tant  de  témoignages  de 
« respect  et  d'alTection  dans  son  voyage  en 
« France  ou  sou  séjour  4 Paris. 

• Datée  du  Quirinal,  le  2 février  1808. 

• Philippe  card.  Casom,  secrétaire  d'Etat.  » 

• La  première  rédaction  du  celle  notifica- 
tion contenait  quelques  eipressions  de 
plaiute  contre  la  nation  française,  mais  un 
cardinal  ayant  fait  observer  que  toutes  les 
vexations  passéos  et  la  perséeution  actuelle 
étaient  le  fait  du  gouvernement,  et  non 
celui  d'une  nation  qui  avait  donné  au  Saint- 
Père,  en  France,  tant  de  preuves  de  respect, 
de  vénération  et  d'attachement  : « C'est 
« vrai,  s’écria  alors  Pie  VII,  je  ne  puis  me 
« plaindre  de  cette  nation,  et  je  veux  que 

• cela  soit  dit  dans  la  notification  ; » ce  qui 
fut  exécuté. 

• Le  2 février,  vers  les  huit  heures  du 
matin,  l'armée  française  entra  dans  Rome 
par  la  porte  du  Peuple,  désarma  la  garde 
pontificale,  occupa  le  château  Saint-Ange, 
ut,  taudis  que  le  Pape  et  lo  Sacré  Collège 
célébraient  dans  la  chapelle  du  Quirinal  la 
solennelle  fonction  de  la  fêle  de  la  Purifi- 
cation, un  gros  corps  de  cavalerie  et  d'in- 
faulerio  fut  posté  sur  la  grande  place  du  pa- 
lais pontifical,  et  dix  pièces  d'artillorio  lu- 
rent braquées  en  face  des  fenêtres  de  l'ap- 
partement du  Pape.  Les  ofliciers  français  et 
quelques  sujets  rebelles  avaient  espéré  qu'4 
la  vue  du  eut  appareil  terrible,  le  Pape  et  le 
Sacré  Collège,  effrayés,  auraient  liai  par 
accepter  les  conditions  de  l'empereur.  Mais 
•eur  étonnement  fut  grand  de  voir  la  céré- 
monie continuer  avec  la  plus  grande  tran- 
quillité, et  les  cardinaux  se  retirer  ensuite 
sans  montrer  aucun  signe  d’altération. 

• Le  général  français  ne  changea  rien  au 
gouvernement,  et  les  ministres  du  Pape, 
ainsi  que  les  tribunaux  continuèrent  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions.  Je  crois  à propos 
de  démentir  ici  un  prétendu  bref  (lettre)  du 
Pa|ie,  daté  du  8 lévrier  1808,  et  adressé  à 
chacun  des  cardinaux  présents  à Rome,  ou- 
vrage de  quelque  bel  esprit  qui  trompa  un 
grand  nombre  du  personnes  et  quelques  au- 
teurs mêmes  qui  le  citent.  Pendant  mon  sé- 
jour eu  Piémont  et  en  France,  j'eus  plu- 
sieurs fois  l'occasion  de  démentir  ce  bref 
apocryphe  et  calomnieux  pour  Napoléon, 
parce  que  la  bonne  foi  l'exigeait,  et  que  je 
ou  voulais  ias  d'ailleurs  qu'on  pût  soup- 
çonner qu’il  était  l'œuvre  du  gouvernement 
de  Rome,  dans  le  but  d'exciter  les  peuples 
catholiques  è la  haine  coulre  l'empereur. 
Celui  qui  a quelque  connaissance  des  cho- 
ses et  des  usages  tle  Romu  s'aperçoit  facile- 
ment de  la  fausseté  de  ce  bref,  qui  contient 
des  expressions  et  des  phrases  insolites  dans 
les  discours  ou  les  écrits  des  Papes  aux  car- 
dinaux. La  plume  acrimonieuse  qui  avait 
tracé  co  bref  ue  pouvait  pas  être  celle  de 
Pie  VII,  toujours  dirigée  par  cet  esprit  do 
modération  et  de  douceur  qui  était  le  fond 
de  son  caractère  inallétablc.  Quoique  je 


fusse  alors  è Rome,  cet  écrit  ne  me  parvint 

Kinl  ni  que  je  sache,  è aucun  du  lues  col- 
;ues.  Voici  uu  échantillon  de  ce  bref, 
contenant  les  plus  étranges  demandes  du 
l'empereur,  toutes  inventées  : ■ Le  gouver- 
« nemelit  français  demande  uu  patriarche 
« indépendant  de  nous , il  le  nomme,  il  le 
« proclame,  il  nous  le  propose  investi  de 
« notre  autorité,  et  nous  ordonne  de  le  re- 
« connaître.  Il  demande  la  publication  et 
« l'application  du  code  dans  tous  nos  Etats. 

« Il  réclame  la  liberté  de  loulo  espèce  do 
« cultes  et  leur  exercice  public.  Il  cherche 
« à rendre  les  évêques  indépendants  du 
« nous.  — Il  exige  l'abolition  des  bulles 
« pouliticales  concernant  la  collation  des 
a évêchés  el  des  paroisses  de  notre  droit. 

a II  sollicite  l'abolition  général  des  ordres 
« religieux  du  l’un  et  de  l'autre  sexe,  l'abo- 
a litiondu  célibat,  l'habileté  au  mariage  des 
a personnes  déjà  engagées  dans  la  vie  reli- 
ra gieuse  par  des  vœux  solennels.  » — Tout 
dausce  bref  est  faux,  et  l'imposture  est  ma- 
nifeste. 

a Revenons  maintenant  4 la  situation  de 
Rome.  Lo  général  .Miollis  distribua  ses 
Iroupes  dans  différents  quartiers  de  Romu, 
et  leur  lit  toujours  observer  une  exacte  dis- 
cipline. On  n'upéra  pas  alors  In  changement 
do  gouvernement,  parce  que  les  instructions 
du  général  portaient  qu'il  dnvail  le  faire 
lentement  et  «ans  tecoueie.  Mais  bientôt,  par 
l’ordre  formel  du  gouvernement  français 
commença  une  sériede  violences  et  d'atten- 
tats qu'il  muserait  dilliciledu  croire,  si  je 
n’eu  avais  été  témoin.  A la  lin  de  février,  les 
cardinuux  napolitains  reçurent  l'ordre  de 
partir  dans  les  viugl-uualre  heures,  c'étaient 
Caral’a  , Trajello  , Salliizzu,  Caracciolo,  ut 
Keufoscilla.  Ils  répondirent  que  leur  qualité 
de  cardinal  leur  faisait  uu  devoir  de  ré- 
sider à Rome,  ils  no  pouvaient  partir  sans 
l'ordre  du  Pape  qui  le  leur  avait  défendu. 
Ils  furent  obligés  de  céder  à la  force.  Uu 
mois  après,  le  mime  ordre  de  quitter  Romu 
fut  signiGé  aux  cardiuaux  nés  dans  le 
royaume  d’Italie  ou  dans  les  (>ays  italiens 
réunis  à l'empire  français , en  leur  accor- 
dant trois  jours  pour  se  préparer  au  départ. 
Le  Pape  leur  lit  adresser  è chacun  par  lu 
secrétaire  d’Etat,  une  luttre  qui  leur  défen- 
dait d'obéir  et  dans  laquelle  un  remarquait 
ce  passage  : « Dans  le  cas  où  la  force,  après 
• avoir  indignement  arraché  Votre  Eminence 
• du  sein  du  Chef  de  l'Eglise  vous  laisserait 
« libre  è quelque  distance  de  Rome,  la  vo- 
• lonlé  de  Sa  Sainteté  est  que  vous  ne  pour- 
« suiviez  pas  le  voyage,  si  la  force  ne  vous 
«conduit  pas  jusqu  au  lieu  de  votre  des- 
« tination,  alin  de  constater  que  la  riolenco 
« seule  a pu  vuus  éloigner  du  Saint-Siège.  » 

• Les  cardinaux  obeireut,  et  la  force  les 
conduisit  jusque  dans  leur  pairie.  Ou  força 
les  troupes  pontiticalcs  4 s'incorporer  aux 
Iroupes  françaises.  Les  ofliciers  qui  voulu- 
rent rester  fidèles  4 leur  souverain  légitime, 
et  nommément  D.  Pompeo  (îahrielli,  d'unu 
famille  priucière  romaine,  les  comtes  Ahli- 
ctuo  délia  Poita  »t  Alderauo  Puni,  furent 
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arrêtés  et  conduits  dans  la  forteressedeMan- 
tnue;  et  su  contraire,  un  officier  au  service 
du  Pape,  nommé  Prias,  Corse  d’origine,  qui, 
de  bonne  heure, avait  passé  aux  Français,  et 
portait  les  autres  à la  |>tus  déloyale  déser- 
tion, fut  nommé  colonel  par  Miollis,  pour 
son  double  mérite  de  transfuge  etd  embau- 
clieur;  le  vice-roi  Eugène,  en  confirmant 
cette  nomination,  daigna  lui  écrire  lui-mé- 
me  pour  le  complimenter  sur  sa  conduite  et 
lui  annoncer  qu’il  recevrait  la  décoration 
de  la  couronne  de  fer.  Mais  Dieu  permit 
bientôt  que  ceux  qui  encourageaient  ainsi 
la  trahison  et  la  perfidie  contre  un  gouver- 
nement étranger  fussent  bientôt  eux-mêmes 
vietimos  de  la  même  trahison,  et  de  le  même 
perfidie  dans  leurs  propres  Étals  ; et  celte 
leçon  salutaire  de  la  Providence,  les  souve- 
rains ne  devraient  pas  l’oublier. 

• Le  27  mars,  le  cardinal  Joseph  Doria, 
qui  avait  remplacé  avec  le  titre  de  pro- 
sécrélaire  d’Etat  le  cardinal  Casoni,  dont  la 
santé  donnait  de  vives  inquiétudes,  fut  ar- 
raché de  Konie  par  la  force  et  obligé  de  se 
retirer  à tiéncs.  Il  fut  remplacé  parle  cardi- 
nal Uabrielli. 

• Le  22  avril,  Mgr  Cavalchini,  gouverneur 
de  Home,  lut  arrêté  par  un  piquet  do  soldats, 
enlevé  uiiliinireuicnlde  Home  et  traduitdans 
la  forteresse  de  Féneslrelle.  C'était  u:i  prê- 
tai d’un  caractère  sévère,  mais  juste,  impar- 
tial, vigilaut  et  très-zélé. 

« Par  uu  décret  en  date  du  2 avril.  Napo- 
léon avait  pris  possession  des  proviuces 
d’Urbin,  d’Ancône  et  de  Macérala,  les  dé- 
clarant à perpétuité  et  irrévocablement  réu- 
nies au  royaume  d'Italie,  ce  que  la  divine 
Providence  se  chargea  de  démentir  quel- 
ques années  après. 

> Parmi  les  motifs  de  celte  usurpation  sa- 
crilège on  remarqua  celui-ci  : « Parce  que 
« la  diiualiun  de  Charlemagne,  notre  illustre 
« prédécesseur,  des  pays  formant  l’Etal  pon- 

• tilical,  fut  faite  au  profit  de  la  chrétienté, 
« et  non  pas  pour  l'avantago  des  ennemis 

• de  notre  sainte  religion.  > Ces  ennemis  do 
la  saiule  religion  étaient  les  Anglais. 

« Cependant,  sous  l’intliience  secrète  et 
la  protection  du  général  français,  quelques 
nobles  déchus  et  ruinés,  et  un  banquier 
failli  formaient  une  prétendue  garde  civile, 
et  y enrôlaient  l’écume  de  la  populace  des 
villes,  instrument  fort  utile  pour  le  renver- 
sement du  goiivernemenl  pontifical.  Contre 
toute  cette  série  de  violences,  d'attentats, 
de  violation  du  droit  des  gens,  d’énergiques 
et  trop  justes  réclamations  lurent  faites  au 
nom  du  Pape,  mais  elles  restèrent  même 
sans  réponse.  Enfin  le  16  juin,  un  attentat 
inouï  met  le  comble  à tous  les  précédents  ; 
la  force  armée  pénètre  dans  le  palais  ponti- 
fical, et,  près  de  I sppartement  du  Psi>e, 
arrête  le  cardinal  Gabriel ti,  pro-secrétaire 
d’Etat,  met  le  scellé  sur  scs  papiers,  et  lui 
ordonue  do  partir. 

« C’est  dans  de  si  tristes  circonstances  que 
va  commencer  mon  ministère.  • 

Dans  les  derniers  jours  d'août,  un  indi- 
vidu déguisé  vint  à Moule-Cavallo  chargé 


d’avertir  le  Pape  que  s'il  voulait  se  rendre 
secrètement  è Fiumissino,  il  trouverait  sur 
la  mer  une  chaloupe  pourvue  de  rameurs 
éprouvés  qui  le  conduirai!  è bord  d’une  fré- 
gate anglaise  expédiée  de  Palerme  par  le  roi 
Ferdinand  pour  recevoir  Sa  Sainteté.  Le  P. 
Degaetano  Angelini,  procureur  général  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  était  à bord  de  celte 
frégate,  et  il  envoya  à Home,  sous  nn  dé- 
guisement, le  P.  Prossida,  Mineur  réformé, 
pour  en  prévenir  le  cardinal  Pacca-,  il  con- 
naissait les  signaux  convenus  pour  faire 
approcher  la  frégate  et  la  chaloupe,  mais  le 
Pa|ie  ne  voulut  pas  cousenlir  à prendre  la 
fuite. 

Bientôt  on  voulut  arrêter  le  cardinal  Pirra 
jusque  dans  les  appariements  infimes  du 
Pape,  qui,  se  tournant  vers  l'officier  chargé 
de  cette  arreslatiun,  lui  dit  : 

Allez  annoncer  à votre  général  que  je  suit 
las  de  souffrir  tant  tf  insultes  et  d outrages  de 
ta  part  d'un  homme  qui  ose  encore  s'appeler 
catholique.  Je  n'ignore  point  quel  est  le  but 
de  routes  ses  violences;  on  voudrait,  en  me 
séparant  peu  à peu  de  mes  conseillers , me 
mettre  hors  d'état  d’exercer  mon  ministère 
apostolique  et  de  défendre  les  droits  de  ma 
souveraineté  temporelle.  J'ordonne  d mon 
ministre  de  ne  point  obéir  aux  ordres  d’une 
autorité  illégitime  et  de  me  suivre  pour  pai- 
tuger  ma  captivité.  (Jue  votre  général  sache 
que,  si  la  force  doit  l'arracher  de  mon  sein, 
ce  ne  sera  qu  après  avoir  brisé  toutes  les  por- 
tes, et  que  jets  déclare  responsable  des  suites 
de  cet  attentat  énorme  et  inouï. 

Depuis  cette  scène,  le  gouvernement  im- 
périal ne  pense  plus  qu  a s’emparer  de  la 
personne  du  Pape,  et  ses  actes  ne  furent 
qu’une  longue  suite  de  violation  du  droit 
des  gens  et  d’attentats  inouïs.  Le  17  mai  de 
l’année  suivante,  Napoléon  renditè  son  camp 
impérial  de  Vienne  un  décret  qui  réunissait 
tous  les  Etats  du  Pape  è l’empire  fiançais. 
La  ville  de  Rome  était  déclarée  ville  impé- 
riale et  libre.  Une  consulte,  placée  sous  la 
dépendance  du  ministre  des  finances,  devait 
prendre  possession  des  Etats  pontificaux 
pour  que  le  régime  constitutionnel  pût  y 
être  organisé  le  1"  janvier  1810. 

Le  général  Miollis  allait  publier  le  décret 
de  réuniou  : on  eu  parlait  publiquement. 
Le  Pape  pensa  qu’il  devait  faire  préparer  un 
document  pour  annoncer  è l’univers  catho- 
lique les  nouveaux  événements  que  l'un 
prévoyait  et  pour  déclarer  que  les  usurpa- 
teurs renonçaient  à toute  communion  aveu 
Home.  Déjè  en  1806,  sur  le  bruit  des  mena- 
ces faites  par  Napoléon,  on  avait  rédigé  celle 
bulle.  8a  Sainteté  l'examina,  l'approuva  et 
l'on  en  Ut  faire  de  nombreuses  copies  que 
le  Pape  signa  et  scella  du  sceau  pontifical. 
LeO juin, Hie  VII  futprévenu  de i'iuimiueuco 
du  danger.  En  effet,  le  lendemain,  fut  pio- 
clamé  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  In 
décret  qui  ordonnait  la  réunion  à l’empire 
do  ce  qui  restait  des  Etals  pontificaux.  Alors 
lo  Pape  ordonna  de  donner  cours  à la  bulle 
d'excommunication  suivante  qui  fut  affichée 
sur  tous  les  murs  de  Home. 
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Bulle  (Texrommunuaiion  publiée  et  affichée 
dan»  Home  le  10  juin  1800. 

PIE  VII,  PIPE. 

Pour  en  perpétuer  le  soutenir. 

« Lorsque,  «u  jour  mémorable  du  2 fé- 
vrier, les  troupes  françaises,  après  avoir 
déjà  envahi  les  plus  riches  provinces  de 
l'Elat  pontifical , fondirent  à l'improvisie 
nt  d’une  manière  hostile  sur  la  ville  de 
Home,  nous  ne  pûmes  nous  persuader  qu'un 
tel  attentat  dût  être  uniquement  attribué 
ans  motifs  politiques  et  militaires  qu'atfec- 
laienl  de  répandre  les  envahisseurs,  en  pré- 
textant, soit  l'intention  de  se  rclrancbpr  ici 
pour  repousser  leurs  ennemis  du  domaine 
de  la  sainte  Eglise  romaine,  soit  celle  do 
tirer  vengeance  de  notre  fermeté  et  de  notre 
constance  II  refuser  notre  adhésion  à cer- 
taines pro|iosilinns  faites  par  le  gouver- 
nement français.  Nous  vîmes  bien  qu'ils 
avaient  d'autres  desseins,  que  ce  nélait 
point  là  le  but  réel  auquel  ils  visaient.  Nous 
vîmes  bien  que  le  génie  de  l'impiété,  qui 
s'était  réveillé  comme  de  son  assoupisse- 
ment, se  préparait  à poursuivre  avec,  fureur 
les  projets  astucieux  et  pervers  qu'avaient 
nourris  dans  les  ténèbres  ces  hommes  qui, 
séduits  et  cherchant  à séduire  par  1rs  faux 
raisonnements  d'une  raine  philosophie , rla - 
I dissent  des  sectes  de  perdition  (Col.  il,  8), 
en  haine  do  notre  sainte  religion  , dont 
ils  ont  juré  la  ruine.  Nous  vîmes  bien 
que,  dans  notre  humble  personne,  on  atta- 
quait, on  assiégeait,  ou  voulait  prendre  de 
force  le  siège  du  Prince  des  apûlres,  dont  la 
chute,  si  elle  était  possible,  entraînerait 
nécessairement  celle  de  l'Eglise  catholique, 
que  son  divin  Fondateur  a établie  sur  lui 
connue  sur  un  roc  inevpugnable. 

« Nous  crûmes  dans  le  temps,  nous  espé- 
lions  que,  instruit  par  l'expérience  de  tous 
les  maux  dans  lesquels  s’était  plongée  la 
■dus  puissante  des  nations  pour  avoir  léché 
!a  bride  à l'impiété  et  au  schisme,  le  gou- 
vernement français,  recueillant  le  suffrage 
unanime  de  la  très-grande  majorité  des  ci- 
toyens, était  bien  véritablement  et  sincère- 
ment persuadé  qu'ciilin  il  importait  à sa 
sûreté  et  au  bonheur  public  de  rétablir  do 
lionne  foi  le  libre  exercice  de  la  religion 
catholique,  et  de  s'en  déclarer  le  protecteur 
s|iérial.  Encouragé  |>ar  cotte  idée,  par  cet 
espoir,  dès  que  nous  avons  entrevu  la  moin- 
dre apparence  de  pouvoir  réparer  les  pertes 
de  l'Eglise  de  France,  l'univers  est  témoin 
de  l'empressement  avec  lequel  nous  qui, 
sans  aucun  mérite  do  notre  part,  exerçons 
sur  la  terre  le  ministère  du  Dieu  de  paix 
(Il  Cor.  xiii,  li),  nous  nous  sommes  prêté 
à des  négociations  pacifiques,  et  combien  il 
en  a coûté  à nous  et  à notre  Eglise  pour  les 
amener  au  résultat  qu'il  était  permis  d’en 
attendre. 

• Mais,  û Dieu  tout-puissant  I combien 
nos  espérances  ont  été  trompées,  quels  ont 
été  les  fruits  de  tant  d'indulgence,  de  tant 
de  libéralité  de  notre  part?  Des  la  promul- 
gation de  ce  concordat,  nous  avons  été  forcé 


de  nous  écrier  avec  le  prophète  : F otld  que 
dans  la  paix  je  trouve  mon  affliction  la  plus 
amère.  (Isa.  xxxvm,  17  ) El,  certes,  nous 
n’avons  point  dissimulé  cette  atlticlion 
amère,  lorsque,  dans  l’allocution  prononcée 
en  consistoire,  le  21  mai  1802,  nous  décla- 
râmes à l’Eglise  et  à nos  frères  les  cardi- 
naux, qu'en  proclamant  le  concordai  on  y 
avait  ajouté  plusieurs  articles  dont  nous 
n'avions  pas  la  moindre  connaissance,  et 
contre  lesquels  nous  avions  sur-le-champ 
protesté.  En  ellet,  ces  articles  non-seule- 
ment ôtent  au  culte  catholique,  dans  l'exer- 
cice do  ses  principales  et  plus  impor- 
tantes fonctions,  une  liberté  qui,  dès  le 
commencement  des  négociations,  avait  été 
déclarée  et  solennellement  jurée  comme  la 
base  et  le  fondement  du  concordai,  mais 
encore  quelques-uns  attaquent  de  front  la 
doctrine  mémo  de  l'Evangile.  Tel  aussi  a 
été  à peu  près  le  résultat  du  traité  que  nous 
avons  conclu  avec  le  gouvernement  de  la 
république  italienne,  la  plus  insigne  mau- 
vaise foi  en  ayant  interprété  les  articles 
d'une  manière  aussi  arbitraire  que  perverse, 
quoique  nous  eussions  mis  tous  nos  soins 
à ne  laisser  aucun  prétexte  d'interprétation 
jierverse  et aibilrairc dans  nos  conventions. 

• Ainsi  furent  méprisées  et  violées  les 
clauses  de  l'un  et  de  l'aufrc  concordat,  sur- 
tout celles  qui  avaient  été  stipulées  en  fa- 
veur de  l'Eglise;  ainsi  la  puissance  spiri- 
tuelle fut  soumise  au  caprice  de  la  puis- 
sance séculière  ; et,  bien  loin  qne  ces  divers 
traités  aient  produit  les  heureux  effets  que 
nous  espérions,  nous  avons  eu  au  contraire 
à gémir  sur  les  maux  et  les  perles  toujours 
croissantes  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

■ Nous  no  ferons  point  ici  l'énumération 
de  tous  ces  maux,  qui  sont  assez  notoires, 
et  qui  ont  excité  les  larmes  de  tous  les  gens 
de  bien  ; nous  les  avons  d'ailleurs  assez 
détaillés  dans  uos  deux  allocutions  con- 
sistoriales, lune  du  10  mars,  l'autru  du 
Il  juillet  1808,  et  nous  avons  pourvu,  au- 
tant que  nous  le  pouvions  dans  ces  tristes 
conjonctures,  h ce  qu'elles  parvinssent  à la 
connaissance  du  public.  Tout  le  monde  y 
connaîtra,  toute  la  postérité  y verra  quelle  a 
été  notre  conduite,  notre  façou  de  penser 
au  sujet  des  prétentions  audacieuses  du 
gouvernement  fiançais  sur  des  choses  qui 
appartiennent  à l'Eglise  ; on  reconnaîtra 
combien  il  a fallu  de  longanimité  et  île  pa- 
tience de  notre  part  pour  garder  aussi  long- 
temps le  silence  : car,  soutenu  par  l'amour 
de  la  |iaix,  et  par  la  ferme  espérance  qu'en- 
lin  nous  verrions  un  remède  et  un  lermo  h 
tant  do  maux,  nous  différions  de  jour  en 
jour  d'élever  publiquement  notre  voix  apos- 
tolique. Oui,  la  postérité  saura  quelles  ont 
été  nos  peines  et  notre  sollicitude  ; com- 
bien, par  nos  actions,  par  nos  prières,  nos 
supplications,  nous  avons  fait  de  continuels 
efforts  pour  guérir  les  plaies  faites  à l'E- 
glise, et  combien  nous  avons  imploré  le 
Ciel  pour  quelle  n'en  reçût  pas  de  nou- 
velles. Mais  enlin,  nous  avons  épuisé  toutes 
les  ressources  que  nous  ont  suggérées  l'Iiu- 
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milité,  la  modération  et  la  douceur  ; en 
vain,  jusqu'à  présent,  nous  avons  essayé  de 
défendre  les  droits  et  les  intérêts  de  l'E- 

r;lise  auprès  de  celui  qui  avait  formé,  avec 
es  impies,  le  complot  de  la  détruire  entiè- 
rement; de  celui  qui  n'avait  fait  un  pacte 
d'amilié  avec  elle  que  pour  la  mieux  trahir, 
qui  n'avait  feint  de  devenir  son  protecteur 
que  pour  l'opprimer  plus  sûrement.  long- 
temps, et  plus  d'une  fois,  on  nous  donna 
les  plus  flatteuses  espérances,  afin  de  dé- 
terminer notre  voyage  en  France;  ensuite 
on  commença  h éluder  nos  déclarations  par 
des  détours  adroits,  des  subterfuges  et  des  ré- 
ponses astucieuses  qui  nous  étaient  faites, 
soit  pour  nous  tromper,  soit  pour  traîner 
les  discussions  en  longueur;  enfin,  n'ayant 
plus  aucun  ég  rd  & nos  observations,  à me- 
sure que  le  temps  approchait  d’accomplir 
les  projets  tramés  contre  le  Sainl-Siége  et 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  on  a pris  le  parti 
de  nous  éprouver,  de  nous  fatiguer  par  des 
demandes  toujours  nouvelles,  et  surtout 
toujours  indiscrètes  ou  captieuses  ; deman- 
des dont  la  nature  prouvait  assez  que  fou 
■voulait  nous  placer  dans  l'alternative,  ou  de 
trahir  honteusement  notre  ministère  par 
une  adhéaion,  ou  de  fournir  par  un  refus 
un  prèlexic  à une  guerre  ouverte  contre 
nous  : deux  choses  également  funestes  à 
l'Eglise  et  à notre  Siège  apostolique. 

« Comme  nous  n'avons  pu  consentir  à ce 
qu'on  nous  demandait,  parce  que  notre  con- 
science s'y  opposait , do  là  un  motif  pour 
unvoyerdes  irotipes  dans  colle  ville  sainte, 
traitée  en  ville  onnemie;  pour  s'emparer 
du  château  Saint-Ange,  placer  des  corps-de- 
garde  dans  les  rues  et  sur  les  places  pour 
investir  d'infanterie  et  de  cavalerie  le  palais 
rjnirinal  que  nous  habitons,  et  braquer  des 
canons  contre  notre  appartement.  Pour  nous, 
rassuré  par  ce  Dieu  en  qui  nous  pouvons 
tout,  soutenu  par  la  conviction  de  nos  de- 
voirs, nous  ne  lûmes  ni  intimidé  ni  troublé 
|iar  cet  appareil  menaçant,  et  conservant, 
comme  il  convenait,  notre  âme  calme  et  tran- 
quille, nous  célébrâmes  les  divins  mystères 
avec  les  cérémonies  usitées  on  la  solennité 
de  ce  saint  jour,  sans  que  la  crainte,  la  né- 
gligence ou  l'oubli  nous  fissent  rien  omettre 
de  ce  que  l'importance  de  nos  fonctions  exi- 
geait en  imreillc  conjonctures. 

i Nous  nous  souvenions,  avec  saint  Am- 
broise, que  le  sainl  homme  Nabotli,  posses- 
seur d’une  vigne,  ayant  reçu  l’ordro  do  la 
céder  au  roi,  qui  voulait  l'arracher  pour  y 
semer  (le  vils  légumes,  répondit  : Dieu  me 
garde  de  livrer  l'héritage  de  met  pires  ! (/// 
Keg.  xxi,  1-3.)  De  1,1,  nousavons  juré  combien 
moins  il  nous  était  permis  de  livrer  un  héri- 
tage aussi  sacré, aussi  antique,  c'est-à-dire, 
le  domaine  de  notre  Saint-Siège,  possédé 
pendant  une  longue  suile  de  sièrles,  non  sans 
une  évidente  protection  de  la  divine  Provi- 
dence, par  les  Souverains  Pontifes,  nos  pré- 
décesseurs ; nous  avons  jugé  que  nous  ne 
pouvions  consentir,  par  noire  silence  à ce 
qu'on  s'emparât  de  la  capitale  du  monde  ca- 
tholique pour  y renverser  et  anéantir  la 


PAPES.  PIE  I2|A 

forme  sacrée  du  gouvernement  que  Jésus- 
Christ  à laissé  à son  Eglise , et  qu’elle  a ré- 
glé selon  les  canons  dictés  par  son  Saint- 
Esprit,  et  cela  afin  d’y  substituer  un  code 
diamétralement  opposé  aux  sacrés  canons  et 
même  aux  préceptes  de  l'Evangile  , afin  d'y 
introduire,  comme  c'est  l'usage,  un  nouvel 
ordre  de  choses  qui  tend  évidemment  à mê- 
ler et  à confondre  avec  l'Eglise  catholiqne 
toutes  les  sectes  et  tous  les  genres  de  super- 
stition. 

v Nabotli  donna  son  sang  pour  défendre 
sa  vigne  1 Pouvons-nous  donc,  quoi  qu'il  pût 
nous  arriver,  ne  pas  défendra  les  droits  et 
les  possessions  que  nous  nous  sommes  en- 
gagé par  le  serment  le  plus  solennel  4 main- 
tenir de  tout  notre  pouvoir?  Pouvions-nous 
ne  pas  défendre  la  liberté  du  Siège  aposto- 
lique, si  intimement  liée  avec  la  liberté  et 
les  intérêts  de  l'Eglise  universelle  ? Certes 
les  événements  présents,  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'autres  preuves,  démontrent  assez 
combien  celte  principauté  temporelle  était 
convenable  et  même  nécessaire  au  Chef  su- 
prême de  l'Eglise,  pour  lui  assurer  l'exercice 
libre  el  paisible  de  cette  autorité  spirituelle 
doril  Dieu  l'a  investi  par  toute  la  terre.  Aussi, 
quoique  les  richesses,  l'honneur  et  la  puis- 
sance du  rang  suprême  n 'aient  jamais  eu  au- 
cun charme  parliculier  pour  nous,  qui  fûmes 
toujours  aussi  éloigné  de  le  désirer  par  noire 
goût  personnel  que  par  les  devoirs  de  l’in- 
stitut respectable  dans  lequel  nous  sommes 
entré  dès  la  plus  tendre  jeunesse , et  que 
nous  avons  toujours  chéri  ; néanmoins  nous 
nous  vîmes  forcé,  par  les  obligations  de  notre 
étal,  dès  le  jour  même  du  2 février  1808, 
malgré  la  position  critique  où  nous  nous 
trouvions,  de  faire  publier,  par  notre  secré- 
taire d'Etat,  une  protestation  solennelle  qui 
fit  connaître  la  cause  de  nos  tribulations , et 
notre  intention  ferme  de  maintenir,  dans 
toute  leur  intégrité,  les  droits  du  Siège  apos- 
tolique. 

• Cependant  les  usurpateurs,  ne  gagnant 
rien  par  les  menaces,  résolurent  d’employer 
une  autre  tactique  contre  nous;  ils  essayè- 
rent, par  uu  genre  de  persécution  plus  lent, 
plus  pénible,  et  par  conséquent  plus  cruel, 
d’affaiblir  insensiblement  nolrocouragcqu'ils 
n'avaient  pu  ébranler  par  une  terreur  sou- 
daine. Aussi,  depuis  le  2 février,  époque  de 
noire  captivité  dans  cc  palais,  à peine  s'esl- 
il  écoulé  un  seul  jour  qui  n'ait  été  marqué 
par  quelque  nouvel  outrage  contre  le  Saint- 
Siège,  ou  par  quelque  chagrin  à dévorer  au 
fond  de  notre  cœur.  Tousles  soldats  qui  nous 
servaient  à maintenir  l'ordre  et  la  disciplino 
de  l'Etat,  nous  ont  été  enlevés  pour  être  iu- 
corporés  dans  les  troupes  françaises,  nos 
gardes  du  corps  eux-mêmes,  l’élite  de  la  no- 
blesse, oui  été  conduits  à la  citadelle;  les  uns 
V ont  été  détenus  pendant  plusieurs  jours, 
les  autres  ont  été  licenciés  et  dispersés  ; des 
corps-de-garde  oui  été  placés  aux  portes  de 
In  ville  el  dans  les  endroits  les  plus  impor- 
tants; les  bureaux  de  la  poste  aux  lettres, 
toutes  les  imprimeries , et  particulièrement 
celle  de  noire  chambre  apostolique  et  de  lu 


PIE 


DICTIONNAIRE 


PIE 


«15 


«316 


congrégation  de  la  Bropagande,  sont  deve- 
nus  subordonnés  à la  force  el  au  ca|>rice  mi- 
litaire, cl  c'est  ainsi  qu'on  nous  a été  la  li- 
berté, soit  de  faire  imprimer,  soit  de  faire 
parvenir  par  lettres  l’expression  de  notre 
volonté.  On  a bouleversé  et  entravé  la  mar- 
che des  administrations  et  des  tribunauv  ; la 
fourberie,  la  ruse,  tous  les  genres  d'arlilices 
ont  été  mis  ru  œuvre  pour  engager  nos  su- 
jets è grossir  un  corps  de  rebelles,  soi-di- 
sant gurdes  civiques  ; on  a vu,  cequ’il  jr  avait 
de  plus  audacieux  et  de  plus  corronqiu  dans 
ce  ramas  d'hommes  arborer  la  cocarde  trico- 
lore française  ou  italienne,  et  s'en  parant 
comme  d’un  bouclier,  se  porter  ci  et  là 
comme  des  furieux,  tantét  par  bandes,  tan- 
tôt isolément,  et  se  livrer  inipuuénient  h" 
toutes  sortes  d'attentats  contre  les  ministres 
de  l'Kglise,  contre  le  gouvernement,  contre 
tous  les  gens  de  bien,  suivant  leurs  passions 
ou  l'impulsion  qui  leur  avait  été  donnée. 
Malgré  nos  réclamations,  on  se  mil  à impri- 
mer à Home,  i faire  circuler  parmi  lu  peuple, 
è répandre  dans  l'étranger  des  journaux  ou 
feuilles  périodiques remplrsdelempsi  aulro 
d'invectives,  de  reproches  et  de  calomnies, 
même  contre  la  puissance  et  la  dignité  pon- 
tificale; plusieurs  de  nos  déclarations  de  la 
plus  haute  importance,  signées  ou  de  notre 
main  ou  de  celle  de  notre  ministre,  el  alti- 
cliées  par  uolre  ordre  dans  les  lieux  accou- 
tumés, ont  été  arrachées,  lacérées  et  foulées 
aux  pieds  par  une  vile  horde  de  satellites, 
au  milieu  de  l'indignation  et  des  gémisse- 
ments de  tous  les  gens  de  bien;  une  jeunesse 
sans  expérience,  des  citoyens  de  toutes  les 
classes,  séduits  ou  entraînés,  ont  été  agrégés 
à des  assemblées  suspectes,  sévèrement  pro- 
hibées par  lus  lois  civiles  et  ecclésiastiques, 
el  mime  sous  peine  d'anathème,  par  nos  pré- 
décesseurs Clément  XII  el  Benoit  XIV  ; nos 
ministres  et  la  plupart  de  nos  olliciers,  suit  è 
Home,  soit  dans  les  provinces,  hommes  re- 
commandables par  leur  intégrité  et  leur  fi- 
délité, ont  été  tourmentés,  incarcérés,  dépor- 
tés dans  des  pays  lointains;  on  a fait  avec 
violence  perquisition  des  papiers  et  écrits 
do  toute  espèce  dans  les  bureaux  des  ma- 
gistrats du  Saint-Siège,  sans  excepter  le  ca- 
binet el  le  portefeuille  do  notre  premier 
ministre,  trois  fois  nous  avons  remplacé 
notre  premior  ministre  trois  fois  il  a été 
enlevé  du  notre  palais;  enfin  la  plus  grando 
partie  des  cardinaux  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  qui  restaient  près  de  nous  comme 
nos  coonoraleurs,  ont  été,  è main  armée, 
arrachés  de  nôtre  sein  pour  être  exilés. 

* Tous  ces  attentats  el  nombre  d aubes 
commis  avec  une  au, lace  effrénée  par  les 
usurpateurs,  contre  toutes  les  lois  divines 
et  humaines,  sont  trop  connus  du  public 
pour  qu'il  soit  besoin  de  nous  arrêter  à les 
énumérer  et  à les  détailler. 

*»  Nous  n avons  pas  manqué,  à chaque  fois, 
dû  foire  entendre  nos  plaintes  avec  force  et 
cour-'ge»  selon  les  obligations  de  notre  mi- 
"'**^T?*  Ç’ot,r  ,ne  pas  paraître  conniver  4 ces 
désordres  ou  les  autoriser  en  quelque  ma- 
nière- Ainsi,  déjà  dépouillé  de  presque  tous 


les  attributs  de  notre  dignité,  privé  du  sou- 
tien de  noire  autorité,  dépourvu  du  tout 
secours  pour  remplir  l’étendue  de  notru 
ministère  cl  surtout  pour  partager  noire  sol- 
licitude entre  toutes  les  Eglises  ; enfin  fa- 
tigué, tourmenté,  accablé  par  toutes  sortes 
d'outrages,  do  terreurs  el  de  cliegrin,  en- 
travé cliaquo  jour  de  plus  en  plus  dans 
l'exercice  do  notre  douille  puissance  tempo- 
relle et  spirituelle,  si  nous  en  avons  encore 
conservé  jusqu’à  ce  moment  quoique  ombre, 
quelque  apparence,  nous  le  devons,  après 
le  Dieu  tout-puissant  dont  la  Providence 
nous  a donné  lanl  de  marques  de  protection, 
nous  le  devons  à noire  fermelé,  à la  pru- 
dence de  nos  olliciers  qui  sont  encore  un 
place,  à la  fidélité  de  nos  sujets,  et  enfui  à la 
piété  des  fidèles. 

« àlais  si  dans  Homo  et  les  provinces  li- 
mitrophes notre  puissance  temporelle  avait 
encore  conservé  uri  vain  fantôme  d'autorité, 
elle  avait  totalement  été  anéantie  dans  les 
provinces  florissantes  d’L’rbin,  do  la  Marche 
ut  de  l'Omhrie;  nous  n'avons  manqué,  dans 
le  temps,'  ni  do  protester  solennellement 
contre  cette  usur|>ation  sacrilège  de  tant  de 
pays  appartenant  à l'Eglise,  tti  de  prému- 
nir nos  très-chers  çujets  contre  les  séduc- 
tions d’un  gouvernement  injuste  et  illégi- 
time, en  donnant  à nos  vénérables  frères 
les  évôques  de  ecs  provinces,  toutes  les  ins- 
tructions nécessaires. 

« Combien  ce  mémo  gouvernement  a peu 
tanlé,  combien  il  s'est  empressé  de  réaliser 
el  de  justifier  par  sa  conduite  tout  ce  que, 
dans  nos  instructions,  nous  avions  pressenti 
que  l’on  devait  attendre  de  sa  religion  I l.c 
patrimoine  do  Jésus-Christ  envahi  et  pillé, 
les  monastères  détruits,  les  vierges  du  Sei- 
gneur chassées  de  Irurs  cloîtres, Tes  temples 
profanés,  le  frein  été  à la  licence,  la  disci- 
pline ecclésiastique  et  les  saints  canons 
méprisés,  des  lois  opposées  non-seulement 
aux  canons,  mais  encore  aux  maximes  de 
l'Evangile  el  au  droit  divin,  publiées  et 
mises  eu  vigueur  ; le  clergé  avili  el  persé- 
cuté, le  puuvoir  des  évêques  subordonné 
à ta  puissance  séculière,  leur  conscience 
mite  aux  épreuves  les  plus  violentes  ; eux- 
mêmes  chassés  de  leurs  sièges  et  déportés  ; 
enfin  mille  autres  attentats  sacrilèges  et 
inouïs  dirigés  dans  ces  personnes  contre  la 
liberté,  l'indépendance  el  la  doctrine  de 
l'Eglise,  et  qui  déjà  avaient  été  commis 
dans  tous  les  pays  tombés  au  pouvoir  da  ce 
gouvernement  : voilà,  voilà  les  gages  de  son 
amitié,  voilà  les  preuves  éclatantes  de  ce 
zèle  admirable  pour  la  religion  catholique, 
zélé  qu'il  ne  cesse  encore  do  promettre  et 
de  préuer  partout. 

i Pour  nous  rassasié  d'amertumes  de  la 
part  de  ceux  de  qui  nous  dovions  le  moins 
en  attendre,  alBigé  autant  qu'il  est  possible 
de  l'être,  nous  gémissons  moins  sur  notre 
situation  présente  que  sur  le  sort  future  du 
nos  persécuteurs.  Car  si  le  Seigneur  s'est  mit 
nu  peu  en  colire  contre  nous,  pour  nous  châ- 
tier et  nous  corriger,  if  se  réconciliera  de 
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nouveau  avec  ses  serviteurs  (101):  fruits  com- 
ment celui  qui  est  l'auteur  de  tout  les  maux 
dont  l Eglise  est  accablée , évitera-t-il  la  main 
ae  DieuŸ  Oui,  le  Seigneur  n'exceptera  per- 
sonne , et  il  ne  respectera  la  grandeur  de  qui 
aue  ce  soit,  parce  qu'il  a fait  les  grands  comme 
les  petits  ; mais  les  plus  grands  sont  menacés 
des  plus  grands  supplices.  Plût  à Dieu  que 
nous  pussions,  aux  dépens  même  de  notre 
vie,  détourner  la  réprobation  éternelle,  pro- 
curer le  salut  de  nos  persécuteurs,  que  nous 
avons  toujours  aimés  et  que  nous  ne  cesse- 
rons pas  d'aimer  sincèrement  ! Plût  à Dieu 
qu'il  nous  fût  permis  de  ne  pas  sortir  de 
cet  esprit  de  charité,  de  cet  esprit  de  dou- 
ceur que  nous  tenons  également  do  la  na- 
ture et  de  la  volonté  constante  ! Que  ne 
pouvons-nous,  comme  nous  l'avons  fait  jus- 
qu'à ce  moment,  laisser  en  repos  cette  verge 
que  le  Roi  des  pasteurs,  en  nous  confiant  la 
garde  des  troupeaux  de  son  domaine  uni- 
versel, nous  a mise  entre  les  mains  dans  la 
personne  de  saint  Pierre,  autant  pour  cor- 
riger et  punir  les  brebis  égarées  et  obstinées 
dans  leur  égarement  que  pour  imprimer 
aux  autres  uue  leçon  et  une  terreur  salu- 
taires? 

* Mais  le  temps  de  la  douceur  est  passe. 
Personne,  à moins  de  fermer  les  yeux  à la 
lumière,  ne  peut  ignorer  quoi  est  le  but  de 
tant  d’attentats,  et  quelles  en  seront  les  sui- 
tes, si  l’on  n’emploie  à temps  tous  les 
moyens  possibles  de  les  prévenir.  D’ail- 
leurs, tout  le  monde  voit  bien  qu'il  ne  nous 
reste  plus  aucun  espoir  que  les  auteurs  de 
tant  de  maux  puissent  jamais  être  touchés 
de  nos  avis  et  de  nos  conseils,  ou  que  nos 
prières  et  nos  réclamations  puissent  les  dis- 

Eoser  plus  favorablement  envers  l'Eglise. 

•epuis  longtemps,  ils  ont  fermé  l’oreille  et 
le  cœur  à toutes  nos  observations,  cl  ils  ne 
répondent  qu'en  accumulant  injures  sur 
injures.  Comment  peut-il  se  faire  qu'ils 
obéissent  à l’Eglise  comme  des  enfants  à 
leur  mère,  qu’ils  écoutent  sa  voix  comme 
des  disciples  celle  de  leur  maître,  eux  dont 
toutes  les  actions,  tous  les  efforts  lendent  à 
réduire  l’Eglise  à l’élnt  d'une  esclave  vis-à- 
vis  d'un  maître  impérieux,  pour  l'anéantir 
après  l’avoir  asservie? 

« Si  nous  ne  voulons  pas  être  accusé  d’in- 
ditfrrence  et  de  làcholé,  ou  même  d’avoir 
bonteusemeut  abandonné  la  cause  du  Sei- 
gneur, il  ne  nous  reste  plus  qu’à  faire  taire 
foute  considération  humaine  et  toute  pru- 
dence charnelle  pour  mettre  en  pratique  ce 
précepte  de  l’Evangile  : S'il  refuse  d écouler 
l Eglise , qu'il  soit  d vos  tjeux  comme  un  païen 
et  un  publicain.  ( Mallh . xvm,  17.)  Que  nos 
persécuteurs  apprennent  donc  une  fois  que 
la  loi  de  Jésus-Christ  les  a soumis  à noire 
milorilé  et  à notre  trône  : car  nous  aussi 
nous  portons  le  sceptre,  et  nous  pouvons 
même  dire  aue  notre  puissance  est  bien 
supérieure  à la  leur,  à moins  qu’on  no  pré- 
tende qu’il  est  juste  que  l’esprit  le  cède  à la 


chair,  que  les  intérêts  du  ciel  passent  après 
ceux  de  la  terre. 

« Jadis  tant  de  Souverains  Pontifes,  illus- 
tres par  leur  science  et  leur  saintelé,  ont 
été  forcés,  parce  que  la  cause  de  l'Eglise 
l'exigeait,  d’en  venir  à de  pareilles  extrémi- 
tés contre  les  princes  et  les  rois  rebelles, 
seulement  pour  un  ou  deux  de  ces  crimes 
que  les  saints  canons  punissent  d'anathème, 
craindrons-nous  donc  de  suivre  enfin  leur 
exemple,  après  tant  de  forfaits,  de  sacrilèges 
si  énormes,  si  atroces  et  si  universellement 
notoires?  Ne  devons-nous  pas  craindre  au 
contraire  d'être  justement  accusé  d’inertie 
et  de  lenteur,  plutôt  que  de’ témérité  et  do 
précipitation,  dans  une  cause  surtout  où  le 
dernier  attentat  jmrté  à noire  puissance 
temporelle,  atlonlat  qui  met  le  comble  à 
tous  les  autres,  nous  avertit  que  bientôt 
nous  n’aurons  plus  !a  lil>erléde  remplir  cet 
important  devoir  de  notre  ministère  aposto- 
lique? 

« .4  ces  cuuses,  par  l'autorité  du  Dieu  tout- 
puissant , par  celle  des  saints  apôtres , Pierre 
et  Paul,  et  par  la  nôtre,  nous  déclarons  qur 
tous  ceux  qui , après  l'invasion  de  Rome  et 
du  territoire  ecclésiastique , après  la  violation 
sacrilège  du  patrimoine  de  saint  Pierre , prince 
des  apôtres , pur  les  troupes  françaises , ont 
commis  à Rome  et  dans  les  Etats  de  l'Eglise , 
contre  les  immunités  ecclésiastiques , contre 
les  droits  même  temporels  de  l'Eglise  et  du 
Saint-Siège,  lès  attentats  ou  quelques-uns  des 
attentats  qui  ont  excité  nos  justes  plaintes 
dans  les  deux  allocutions  consistoriales  ci- 
dessus  mentionnées , dans  plusieurs  protesta- 
tions et  réclamations  publiées  par  nos  ordres  ; 
tous  leurs  commettants , fauteurs , conseillers 
adhérents:  tous  ceux  enfin  qui  ont  facilite 
l'exécution  de  ces  violences  ou  les  ont  exécu- 
tées par  eux-mêmes,  ont  encouru  l excommu  - 
nication majeure  et  autres  censures  et  peines 
ecclésiastiques  portées  par  les  saints  canons 
et  constitutions  apostoliques , par  les  décrets 
des  conciles  généraux  et  notamment  du  saint 
concile  de  Trente , et  au  besoin  nous  les  ex- 
communions et  anathématisons  de  nouveau, 
les  déclarant , par  là  même , déchus  de  tous 
privilèges  et  induits  accordés  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  tant  par  nous  que  par 
nos  prédécesseurs  ; nous  roulons  qu'ils  ne 
puissent  être  délies  ni  absous  de  ces  censures 
par  personne  autre  que  nout-méme  ou  notre 
successeur  ( excepté  néanmoins  à l'article  de 
la  mort , et  en  cas  de  convalescence  ils  re- 
tombent sous  les  censures)  : nous  les  déclarons 
incapables  et  inhabiles  à recevoir  l'absolution 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  publiquement  rétracté , 
réroqué , cassé  et  annulé  tous  leurs  attentats , 
qu'ils  aient  pleinement  et  effecticement  rétabli 
toutes  choses  dans  leur  premier  état , et  que , 
au  préalable,  ils  aient  satisfait  par  une  péni- 
tence proportionnée  a leurs  crimes  , à l'Eglise , 
au  Saint-Siège  et  à nous.  C'est  pourquoi  nous 
statuons  et  déclarons  par  la  teneur  des  pré- 
sentes, que  non-seulement  les  coupables  dont 
il  est  fait  mention  spéciale,  mais  encore  leurs 
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successeurs  aux  places  qu'ils  orruprnl , ne 
noueront  jamais,  en  vertu  <lei  présentes  ni  de 
quelque  autre  prétexte  que  ce  toi I,  te  croire 
exempts  et  dispensés  de  rétracter,  réroquer, 
catter  et  annuler  tout  les  attentats,  ni  de  sa- 
tisfaire réellement  et  effectivement,  au  préala- 
ble et  comme  il  convient  d l'Eglise,  an  Saint- 
Siège  et  à nous  : nous  roulons  au  contraire 
que  pour  le  prêtent  et  pour  l'avenir,  celte 
obligation  conserve  sa  force,  ti  jamais  ils 
veulent  obtenir  le  bienfait  de  l'absolution. 

• Mais  dans  la  nécessité  où  nous  nous 
trouvons  d'employer  le  glaive  de  la  sévérité 
■pie  l'Eglise  nous  a remis,  nous  no  pouvons 
néanmoins  oublier  que  nous  lenous  sur  la 
terre,  malgré  noire  indignité,  la  place  de 
Celui  qui,  en  exerçant  sa  justice,  ne  cesse 
pas  d'être  le  Dieu  des  miséricordes.  C'est 
pourquoi  nous  défendons  expressément,  en 
vertu  de  la  sainte  obéissance,  b tous  les 
peuples  chrétiens,  et  surtout  à nos  sujets, 
de  causer  à l’occasion  de  ces  présentes  let- 
tres, ou  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
le  moiudro  tort,  le  moindre  préjudice,  le 
moindre  dommage  à ceux  que  regardent  les 
présentes  censures,  soit  dans  leurs  biens, 
soit  dans  leurs  droits  ou  prérogatives.  Car 
en  leur  infligeant  le  genre  de  punition  que 
Dieu  a mis  en  notre  |>ouvoir,  en  vengeant 
ainsi  les  nombreux  et  sanglants  outrages 
faits  è Dieu  et  à son  Eglise  sainte,  notre 
unique  but  est  de  ramener  è pous  ceux  qui 
nous  affligent  aujourd'hui,  afin  qu'ils  icir- 
tagent  nos  afflictions,  ti  Dieu  leur  accorde  la 
grâce  de  la  pénitence  pour  connaître  la  récité. 

• Ainsi  donc,  levant  les  mains  vers  le  ciel 
dans  l'humilité  de  notre  cœur,  nous  recom- 
mandons b Dieu  lajuste  cause  pour  laquelle 
nous  combattons,  puisqu'elle  est  plutôt  la 
sienne  que  la  nôtre,  nous  protestons  de 
nouveau  que,  |>ar  le  socours  de  sa  gréce, 
nous  sommes  prêt  b boire  jusqu'à  Ta  lie, 
pour  le  bien  de  son  Eglise,  ce  calice  que 
lui-même  a voulu  boire  le  premier  pour 
elle  ; nous  le  prions,  nous  le  conjurons  par 
les  entrailles  de  sa  miséricorde  de  ne  pas 
rejeter  les  prières  ferventes  que  nous  lui 
adressons  jour  et  nuit  |>our  la  cunversion  et 
le  salut  de  nos  ennemis.  Qu'il  sera  beau  , 
qu'il  sera  doux  pour  nous  le  jour  où,  exaucé 
par  la  divine  miséricorde,  nous  verrons  ces 
mêmes  enfants,  qui  nous  causcut  aujour- 
d'hui tant  d’afflictions  et  de  douleur,  se 
jeter  dans  notre  sein  paternel,  et  se  héler 
de  rentrer  dans  le  bercail  du  Seigneur  I 

• Nous  voulons  que  les  présentes  lettres 
a|>osloliqoes  et  ce  qu'elles  contiennent,  no 
puissent  être  itupugnés,  sous  le  prétexte 
que  ceux  (pii  y sont  désignés,  et  tous  ceux 
qui  oui  ou  prétendent  avuir  intérêt  au  con- 
tenu desdites  lettres,  de  quelque  état,  saug, 
ordre,  prééminence  et  dignité  qu’ils  soient, 
quelque  dignes  qu'on  les  suppose  d'une 
mention  expresse  et  personnelle,  n’y  ont 
pas  consenti,  qu’ils  n'ont  pas  été  appelés, 
cités  et  entendus  b l'ellel  des  présentes,  et 
nue  leurs  raisons  n'ont  point  été  présentées, 
discutées  et  vérifiées.  Ces  mêmes  lettres  ne 
pourront  également,  el  sous  aucun  pré- 


toxte,  couleur  ou  motif,  être  considérées 
comme  entachées  du  vice  de  subreption, 
d'ahreption,  de  nullité  ou  du  défaut  d'in- 
tention do  notre  part  ou  de  la  (uirt  de  ceux 
qui  y ont  intérêt.  Le  contenu  de  ces  lettres 
ne  pourra  non  [dus,  sous  prétexte  de  tout 
autre  défaut,  être  attaqué,  enfreint,  re- 
touché, remis  en  discussion  ou  restreint 
dans  les  termes  du  droit.  Il  ne  sers  allégué 
contre  elles  ni  le  droit  de  réclamation  ver- 
bale, ni  celui  de  restitution  dans  l’entier  état 
précédent,  ou  tout  autre  moyen  de  droit,  de 
fait  ou  de  grâce.  Jamais  ou  ne  pourra  leur 
opposer,  ni  en  jugement,  ni  hors  du  juge- 
ment, aucun  acte  ou  concession  émané  de 
notre  propre  mouvement,  certaine  science 
et  plein  pouvoir.  Nous  déclarons  que  les- 
dites  lettres  sont  et  demeureront  fermes, 
valides  et  durables;  qu'elles  auront  et  sor- 
tiront leur  entier  el  plein  elle!,  et  toutes 
leurs  dispositions  doivent  être  iuviolable- 
ment  et  rigoureusement  observées  par  ceux 
qu'elles  concernent  et  intéressent  ou  qu'elles 
pourront  concerner  et  intéresser  dans  la 
suite.  Aiusi  nous  ordonnons  à tous  juges 
ordinaires  ou  délégués,  aux  auditeurs  des 
causes  de  notre  palais  apostolique,  aux  car- 
dinaux de  la  sainte  Eglise  romaine,  aux  lé- 
als  a latere,  aux  nonces  du  Saint-Siège  et 

tous  autres,  de  quelque  prééminence  et 
pouvoir  qu'ils  soient  ou  seront  revêtus,  du 
s'y  conformer  dans  leurs  décisions  el  leurs 
jugements,  ôtant  è toute  personne  le  pou- 
voir et  la  faculté  de  juger  el  d’interpréter 
autrement,  et  déclarant  nul  et  invalide  tout 
ce  qui  serait  fait  au  préjudice  des  présentes, 
avec  connaissance  de  cause  ou  par  ignorance, 
et  de  quelque  autorité  qu'ou  ose  sa  préva- 
loir. 

« Et  aulant  qu'il  en  est  besoin,  nonobs- 
tant la  règle  de  notre  chancellerie  sur  la 
conservation  du  droit  acquis  et  toutes  autres 
constitutions  et  décrets  apostoliques  accor- 
dés è quelques  personnes  que  ce  soit,  de 
quelque  manière  qu’elles  soient  qualifiées 
et  de  quelques  dignités  ecclésiastiquo  ou  sé- 
culière qu'elles  soient  revêtues,  quand  bien 
même  elles  prétendraienlavoir  besoin  d'une 
désignation  expresse  el  spéciale,  qu'elles  su 
piévaudraient  des  clauses  dérogatoires,  in- 
solites et  irritantes,  et  qu'elles  réclame- 
raient en  leur  faveur  des  règlements,  des 
coutumes,  des  usages  d'une  antiquité  immé- 
moriale, autorisés  par  serment  ou  par  le 
Saint-Siège,  des  privilèges  et  des  décrets 
émanés  du  propre  mouvement,  du  la  cer- 
taine science  et  de  la  plénitude  de  la  puis- 
sance du  Siège  apostolique,  en  consistoire 
el  ailleurs,  et  que  ces  concessions  auraient 
été  faites,  publiées  el  plusieurs  fois  renou- 
velées, approuvées  et  confirmées.  Nous  dé- 
clarons que  nous  dérogeons  par  ces  présen- 
tes, d'une  façon  eipresse  et  spéciale,  et  pour 
cette  fois  seulement , à ces  constitutions, 
clauses,  coutumes,  privilèges,  induits  et  ac- 
tes quelconques,  et  nous  entendons  qu'il  y 
soit  dérogé,  quoique  ces  actes  ou  quelques- 
uns  d’eux  n'aient  pas  été  insérés  ou  spéci- 
liés  expressément  dans  les  présentes,  quel- 
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nue  digne»  qu'on  le»  suppose  d'une  men- 
tion spéciale  expresse  et  individuelle  ou 
d'une  forme  particulière  dans  leur  supposi- 
tion; voulanhque  les  présentes  aient  la  mê- 
me force  que  si  la  teneur  des  constitutions 
à supprimer  et  celle  des  clauses  spéciales  à 
observer  y étaient  nommément  et  mot  à mot 
eiprimées,  et  qu'elles  obtiennent  leur  plein 
et  entier  effet,  nonobstant  toutes  choses  à 
ce  contraires. 

s Etant  de  notoriélé  publique  qu'on  ne 
peuten  sûreté  répandre  les  présentes  lettres 
partout,  et  principalement  dans  les  lieux  où 
il  serait  le  plus  important  qu'elles  fussent 
connues,  nous  voulons  que  des  exemplaires 
en  soient,  selon  l'usage,  publiés  el  affichés 
aux  portes  de  l’église  de  Latran  et  de  celle 
de  Saint-Pierre,  ainsi  qu'à  la  Chancellerie 
apostolique,  dans  la  grande  cour,  au  mont 
Cilario  et  à l'entrée  du  Champ  do  Flore,  el 
qu'ainsi  publiées  et  affichées,  tous  et  cha- 
cun de  ceux  qu'elles  concernent  aient  à s'y 
conformer,  comme  si  elles  leur  eussent  été 
intimées  individuellement  et  nommément. 

• Nous  voulons  que  les  copies  manuscri- 
tes ou  imprimées  de  ces  lettres,  pourvu 
qu'elles  soient  signées  par  tin  notaire  pu- 
blic el  revêtues  du  sceau  de  quelque  per- 
sonne constituée  en  dignité  ecclésiastique, 
méritent  dans  tous  les  pays  du  monde,  tant 
en  jugement  que  dehors,  la  même  foi  et  la 
même  confiance  que  l'inspection  même  de 
la  minute  des  présentes. 

» Donné  à Rome,  à Sainte-Marie-Majeure, 
sous  l'auneau  du  Pécheur,  le  10 juin  ltjüy, 
l’an  x de  notre  pontificat. 

(Place  du  sceau.)  « Pie  Vil,  Pape.  • 

Le  Pape,  après  cet  acte  de  vigueur,  s’en- 
ferma dans  son  palais,  dont  les  portes  étaient 
occupées  |>ar  des  gardes  suisses.  Napoléon 
n'est  pas  nommé  directement  dans  la  bulle 
d'eicommunication,  mais  il  y est  nécessai- 
rement compris  comme  l’auteur  de  tous  les 
atlenlals  contre  l'Eglise  el  le  Saint-Siège. 
Uienlêt  ou  prépara  un  assaut  pour  s'empa- 
rer du  palais  habité  par  le  Pape.  Dans  la 
nuit  du  5 au  6 juillet,  diirérunls  piquets  de 
cavalerie  occupèrent  les  rues  qui,  des  di- 
verses parties  de  Rome,  conduisent  à ee  pa- 
lais. Des  troupes  furent  postées  sur  les  ponts 
pour  empêcher  toutes  communications  in- 
térieures, el,  vers  trois  heures  du  malin,  un 
corps  d'infanterie  s'avança  eti  marche  for- 
cée, mais  en  grand  silence,  et  ferma  toutes 
les  issues  autour  du  palais.  Alors,  au  lever 
de  l'aurore,  la  gendarmerie,  qui  accom- 
pagnait la  Iroupe , cl  quelques  traîtres 
Humains  donnèrent  l’assaut  au  Quiriual. 
Un  détachement  de  trente  hommes  escalada 
les  murs  du  jardin,  près  de  la  grande  porte, 
pour  garder  les  issues  de  la  cour  de  la  Pané- 
terieei  les  passages  des  souterrains;  un  aulre 
détachement  de  vingt-cinq  nommes  gardait  la 
petite  porte.  Cinquante  hommes,  commandés 
I uir  le  colonel  Syri,  montèrent  par  la  fenêtre 
d’une  chambre  inhabitée,  dans  le  centre  des 
bâtiments  appartenant  au  Quirinal.  Du  son 
côté,  le  général  Kadcl,  à la  tête  de  qua- 


rante hommes;  pénétrait  dans  les  apparie- 
ments. C’est  alors  que  le  cardinal  Paeca  fit 
réveiller  le  Saint-Père.  Mais  èeoulons-le 
lui -même,  rapportant  en  détail  cette  scène 
dans  ses  Mémoire»  : « Le  Pape  , * dit-il,  « se 
leva  avec  une  grande  sérénité  d’espril,  jela 
sur  sa  robe  la  Mozzelta  (le  camail)  et  l'élole, 
et  se  rendit  dans  la  salle  d’audience.  Nous 
nous  rassemblâmes  là,  le  cardinal  Desping, 
moi,  quelques  prélats  de  ceux  qui  habitaient 
le  palais,  quelques  employés  et  rédacteurs 
de  la  secrélairerie  d'Elat. 

« Cependant  les  assaillants,  à coup  de  ha- 
che, jettent  à bas  les  portes  de  l'appartement, 
et  sont  déjà  arrivés  à la  porte  de  la  chambre  où 
nous  étions  avec  le  Saint- Père.  Nous  donnons 
l'ordre  de  l’ouvrir  pour  éviter  de  plus  grands 
désordres  et  des  événements  fâcheux.  U«  son 
siège,  le  Pape  s'avance  au-devant  de  la  labié, 
presque  au  milieu  de  la  chambre;  nous 
deux,  cardinaux,  nous  nous  plaçons  aux  deux 
cûlés  de  Sa  Sainteté,  l'un  à sa  droite  l’autre 
à sa  gauche;  les  prélats  el  les  employés 
nous  tout  aile.  Alors  la  |>orte  s'ouvre,  el  le 
premier  qui  se  présente  esl  le  général  Radet. 
le  directeur  et  l'exécuteur  do  l'opération; 
après  lui  paraissent  quelques  officiers , la 
plupart  de  la  gendarmerie,  eldeux  ou  trois 
Irattres  Romains,  qui  avaient  conduit  ét  di- 
rigé les  soldais  dans  l'escalade. 

• Radet  se  ntel  en  face  du  Saint-Père,  et 
ses  satellites  lui  font  aile.  Pendant  quelques 
minutes  règne  un  profond  silence.  Nous 
nous  regardions  les  uns  les  autres,  interdit-, 
silencieux,  immobiles. 

» Enfin  Radet,  la  ligure  pâle  el  la  voix 
tremblante,  peinant  â trouver  ses  paroles, 
dit  au  Pape  : « Qu'il  a nue  commission  dés- 
« agréable  el  pénible;  niais,  qu'ayanl  fait  sei- 
« ment  de  fidélité  el  d’obéissance  à l’empc- 
« reur,  il  ne  peut  se  dispenser  d'exécuter 

* son  ordre;  qu'en  conséquence,  au  nom  do 
« l'empereur,  il  doit  lui  intimer  de  renoncer 
« à la  souveraineté  lenqiorelle  de  Rome  et 
« de  l'Elat,  et  que,  si  Sa  Sainteté  le  refuse, 
« il  a ordre  de  le  conduire  au  général  Miollis, 

• qui  lui  indiquerait  le  lieu  de  sa  destina 
« lion.  > 

« Le  Pape,  sans  se  troubler,  d'un  loti  fer- 
me et  plein  de  dignité,  lui  népond  à peu 
(très  en  ces  termes  : Si  vous  avez  cru  devoir 
exécuter  de  tele  ordres  de  I’ empereur,  <1  cause 
de  votre  serment  de  fidélité  et  d’obéissance, 
jugez  de  guette  manière  nous  devons , nous, 
soutenir  tes  droits  du  Saint-Siège  , auquel 
noue  tommes  lié  par  tant  de  serments  ! flous 
ne  pouvons,  ni  céder,  ni  abandonner  ce  gui 
n’est  pas  à nous.  Le  domaine  temporel  appar- 
tient à l’Eglise  et  nous  n 'en  sommes  que  l'ad- 
ministrateur. L’empereur  pourra  nous  mettre 
en  pièces,  mais  il  n’obtiendra  jamais  cela  de 
nous.  Après  tout  ce  que  nous  avions  fait  pour 
lui,  nous  ne  devions  pas  nous  attendre  d ce 
traitement.  — Saint-Père,  dit  alors  le  gé- 
néral Radet,  je  sais  que  l'empereur  vous  n 
beaucoup  d’ubligations.  — Plut  que  vous  ne 
savez,  repartit  le  Pape  avec  un  accent  très- 
animé;  el  il  ajouta  : Devons-nous  partir 
seul f — Votre  Sainteté,  répondit  Uadel,  peu: 
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ronduire  tivec  elle  son  ministre,  le  cerdmel 
pacra  Moi , qui  étais  ans  cûlés  du  PajH",  |e 
™..ubile»Ml  : Quels  ordres  me  donne 
le  Saint-Père î Dois-je  avoir  I honneur  de 
l'eccoropagner?  Le  Pape  nie  répondu  . 
le  demandai  la  permissiou  d entrer  dans  a 
pièce  attenante , cl  I»,  en  pniscnee  de  rt<iui 
officiers  de  gendarmerie  qui  feignaient  de 
regarder  l'appartement,  je  revêtis  mes  habits 

Minai,'  ïîec  le  roccèettaetl.  P™“  ^surliL^  répondi.quele, 

croyant.  sur  1 ‘^“T'nalais^^^^  personnes  désignées  dans  la  liste  du  F>a "li- 
gner Sa  Sainteté  au  palais  Uona.  cnez  u i |e  i0indraient  incessamment  arec  tous 

uénéral  Miollis.  Tandis  que  je  tu  habillais,  le  rere,  le  jomur  . _(  snr-le- 

P la  nnla  ilPS  llPf» 


ral  qui  sentit  de  remporter  une  éclatante 

« Hors  de  la  porte  du  Peuple  se  trouvèrent 
des  chevaux  de  poste,  et,  pendant  qu  on  at- 
lelait,  le  Pape  reprocha  doucement  à Radet 
le  mensonge  qu’il  lui  avait  fait,  en  disant 
au’il  devait  le  conduire  chez  le  général 
Miollis,  et  il  se  plaignit  de  la  manière  violente 
dont  on  rarraciioit  de  Home,  sans  suite,  sans 
provision  aucune,  et  avec  les  seuls  habits 
!... M cnr  lui  Radet  répondit  que  les 
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Pape  fit  de  sa  propre  main  la  note  des  per- 
sonnes  qu'il  dé>ir«il  «soir  h s»  suite,  et  il 
oui  avec  Radet  une  conversation  dont  on  ma 
ropporté  ce  qui  suit.  Comme  le  Pape  «rran- 
Kcait  quelques  objets  dans  sa  chambre,  Ra- 
det  lut  dit  : Que  Votre  Sainteté  ne  craigne 
pus,  on  ne  toud.era  à rien.  — Qui  « *«< 

nus  d sa  propre  vie,  répondit  lo  Pape , lient 
tien  moins  encore  aux  autre)  choses  de  « 
monde.  Radet  aurait  désiré  que  le  Pape  prit 
des  habits  qui  ne  le  fissent  pas  si  facilement 
reconnaître,  mais  il  n'eut  pas  le  courage  de 

« A mon  retour  dans  la  chambre  du  Pape, 
ie  trouvai  qu'on  l'avait  déjà  lorcé  de  partir, 
sans  laisser  même  aux  camériere,  dits  adju- 
dants de  chambre,  le  temps  de  mettre  dans 
une  valise  un  peu  de  linge  nour  changer  dans 
le  voyage.  Je  rejoignis  Sa  Sainteté  dans  1 ap- 
partement. Alors  tous  deux,  entourés  de 
gendarmes  , et  de  sujets  rebelles  , mar- 
chant péniblement  sur  les  débris  des  Ijorles 
abattues,  nous  descendîmes  tes  escaliers. 
Nous  traversâmes  la  grande  «°“r  “Wj*8 
par  la  troupe  française  et  le  reste  to  «tares- 
Arrivés  à la  principale  porte  de  Monle-Ca- 
vallo,  nous  trouvâmes  la  voilure  de  Radet, 
espèce  lie  bastardelle,  qm  nous  attendait,  et 
nous  vîmes  en  ordre  de  bataille  sur  la  place. 

Iles  troupes  napolitaines  arrivées  depuis  peu 

pour  appuyer  celle  grande  opération.  Le 
Saint-Père  s'arrêta  un  instant  pour  bénir  la 
ville  de  ltoiue  ; puis  on  le  lit  monter  lo  pre- 
mier dans  la  voilure,  parce  que  les  persien- 
nos  du  côté  destiné  ou  l’ope  étaient  exacte- 
ment clouées.  Lorsquo  nous  fûmes  tous 
deux  dons  I»  voiture,  un  gendarme  ferma  “ 
clef  les  deux  portières.  Alors  Radet  monte 
sur  le  siège  avec  un  certain  Cardini,  Toscan, 
ma  récital  des  logi»,  cl  donne  lur.ire  du.lé- 
narl.  Jusqu'à  la  grande  porto  de  Monlc-Ca- 
vallo  , quelques  prélats , des  employés  de  la 
secrélairerie  d'Etat  et  plusieurs  domesti- 
ques nous  avaient  suivis,  tous  pâles  et  cons- 
ternés; mais  ils  ne  purent,  ni  nous  accompa- 
gner, ni  même  s'approcher  de  la  voilure. 
Au  lieu  de  prendre  le  chemin  du  pdais 
Uoria,  on  suivait  la  direction  de  porta  ria; 
puis  on  tourna  vers  porta  Salara,  et,  lon- 
geant les  remparts  hors  do  la  ville,  nous  ar- 
rivâmes è la  porte  du  Peuple,  qui  était  fer- 
mée, ainsi  que  toutes  les  autres.  Sur  tout 
notre  fiassage,  le  lung  des  murs,  étaient  pos- 
tésdes  piquets  de  cavalerie, sabre  en  main-; 
et,  à voir  l'air  triomphant  avec  lequel  Radet 
leur  donnait  ses  ordres,  on  eût  dit  un  géné- 
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les  objets  nécessaires,  et  il  eipédia  sur-ie- 
eliamp  un  gendarme  au  général  Miollis  pour 
faire  hâter  leur  départ.  Puis  il  me  du  qu  il 
était  content  de  s’être  acquitté  de  sa  commis- 
sion si  pacifiquement,  sans  qu  il  y eût  un 
seul  blessé.  « Mais  croyiez-vous  donc , » lui 
dis-je,  « monter  à l’assaut  d’une  pince  forte?» 

— «Je  sais  bien,»  reprit-il,  ^ que  \otre 
« Eminence  avait  défendu  toute  résistance, 

« et  qu’elle  avait  empêché  plusieurs  person- 
« nés  de  rôder  avec  un  fusil  autour  de  Mon- 
« te-Cavailo.  » , . . , 

« Peu  après,  le  Pape  me  demanda  si  j avais 
pris  de  l’argent.  Je  lui  répondis  : « Votre 
« Sainteté  a vu  que  j’ai  été  arrêté  dans  son 
« appartement,  et  qu’on  ne  m'a  pas  permis 
« de  retourner  dans  le  mien.  » Alors  nous 
tirâmes  nos  bourses,  et,  malgré  notre  afflic- 
tion, notre  douleur  si  juste  et  si  profonde  de 
nous  voir  arrachés  de  Rome  et  de  son  bon 
peuple,  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de 
rire  cil  voyant  que  le  Saint-Père  n avait 
qu'un  papetto  ou  vingt  baioques  (22  sous  de 
France)  dans  sa  bourse,  et  moi  trois  grossi 
ou  quinze  baioques  dans  la  mienne.  Ainsi 
le  souverain  de  Rome  et  son  ministre  entre- 
prenaient le  voyage  à l’ apostolique,  selon  les 
paroles  de  Notrc-boigneur  aux  apôtres  : Ai- 
hil  tulerilis  in  via , neque  pqnem%neque  pecu- 
niam,  neque  duos  (uniras.  (Malth.  x,  10.)  xNr* 
que  pan em y nous  n’avions  aucune  provision; 
neque  pecuniam  , nous  n’avions  à nous  doux 
que  trente-cinq  baioques;  neque  duas  l uni  cas, 
nous  n’avions  pas  d’autres  habits,  pas  d au- 
tre linge  que  ceux  qui  étaient  sur  nous  ; 
habits , de  plus , fort  incommodes , puis  }uo 
le  Pape  était  en  mozzelta  et  stola  cl  moi  en 
manlellcta , rocheto  et  mozzelta.  Pie  Ml 
prenant  son  papetto , le  montra  â Radet,  et 
lui  dit  en  riant  : De  toute  ma  principauté , 
voyez  ce  que  je  possède  à cette  heure. 

« Comme  nous  nous  éloignions  do  Rome, 
une  pensée  cruelle,  que  je  reconnus  ensuite 
être  injurieuse  à Pie  vil,  vint  agiter  et  trou- 
bler mon  esprit.  Je  craignais  que  le  “®Pe* 
pénétré  d’horreur  pour  l’exécrable  sacrilège 
qui  se  consommait  alors,  et  bien  plus  encore 
épouvanté  des  suites  funestes  qu  il  pouvait 
avoir  pour  I Eglise,  ne  se  repentit  des  me-t 
sures  énergiques  qu’il  avait  prises,  et  ne 
m’accusât  intérieurement  de  lavoir  porté 
par  mes  conseils  à ces  actes  de  rigueur.  M is 
lo  Saint-Père  ne  larda  pas  à dissiper  mon 
inquiétude,  en  me  disant  avec  un  air  de 
véritable  complaisance,  et  le  sourire  sur 
les  lèvres  : Cardinal,  nous  avons  bien  fa*l 
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de  publier  la  bulle  du  10  juin  : car  aujour- 
d hui,  comment  /irions-nous  ? Os  paroles  me 
rendirent  la  paix,  et  nie  donnèrent  de  nou- 
velles forces  pour  supporter  les  angoisses, 
les  peines  d'esprit  et  de  corps  qui  nous  at- 
tendaient dans  ce  violent  et  douloureux 
voyage.  La  nuit  suivante,  d'après  les  ordres 
que  j avais  laissés,  on  allicha  dans  Borne,  au 
' nom  de  Pic  VH,  une  louchaule  notification, 
que  I on  peut  regarder  comme  l'adieu  d’un 
tendre  père  arraché  à des  enfants  chéris. 

« Vers  huit  heures  d'Italie  (quatre  heures 
du  malin),  on  partit  de  Home  en  prenant  la 
direction  de  la  Toscane.  Aux  premiers  relais, 
dans  la  Campagne  de  Borne,  nous  pûmes 
remarquer  sur  la  ligure  du  peu  de  person- 
nes que  nous  rencontrions,  la  tristesse,  la 
stupeur  que  leur  causait  ce  spectable.  A 
Mouterosi,  plusieurs  femmes  sur  les  portes 
des  maisons,  reconnurent  le  Saint-Père  que 
les  gendarmes  escortaient  le  sabre  nu,  com- 
me un  criminel,  et  nous  les  vîmes,  imitant 
la  tendre  compassion  des  femmes  de  Jéru- 
salem (Luc.  *1111, 20),  se  frapper  la  poitrine, 
pleurer,  crier,  en  tendant  les  bras  vers  la 
voiture  Ils  nous  enlèvent  le  Saint-Père  1 
«ils  nous  enlèvent  le  Saint-Père l *»  Nous 
fûmes  profondément  émus  à ce  spectacle, 
qui,  du  reste,  nous  coûta  cher  : car  Hadct, 
craignant  que  la  vue  du  Pape,  enlevé  de  celte 
façon , n’excilât  quelque  tumulte,  quelque 
soulèvement  dans  les  lieux  populeux,  pria 
Sa  Sainteté  de  faire  baisser  les  stores  de  la 
vrfiture.  Le  Saint-Père  y consentit  avec  beau- 
coup de  résignation,  et  nous  continuâmes 
ainsi  le  voyage  renfermés  dans  la  voilure, 
presque  sans  air,  dans  les  heures  les  plus 
brûlantes  de  la  journée,  sous  le  soleil  d'I- 
talie, au  mois  de  juillet.  Vers  midi,  le  Pape 
témoigna  le  désir  de  prendre  quelque  uour- 
riture,  et  Kadel  lit  faire  balte  h la  maison  de 
poste,  dans  un  lieu  presque  désert,  sur  la 
montagne  de  Vilcrbe.  Là,  dans  une  chambre 
sale,  espèce  de  bouge,  où  se  trouvait  à peine 
une  chaise  disjointe,  la  seule  peut-être  qui 
lût  dans  la  maison,  le  Pape  s'assit  è une 
table  recouverte  d’une  nappe  dégoûtante,  y 
mangea  un  œuf  et  une  tranche  de  jambon. 
Sur-le-champ  on  se  remit  en  roule  : la  cha- 
leur était  excessive,  suffocante.  Vers  le  soir, 
le  Pape  eut  soif,  et,  comme  on  ne  voyait 
aucune  maison  près  de  la  route,  le  maré- 
chal des  logis  Cardini  recueillit  dans  une 
bouteille  de  l'eau  de  source  qui  roulait  sur 
Je  chemin,  et  la  présenta  au  Saint-Père  qui 
la  but  avec  plaisir  (102).  Nulle  part,  depuis 
Monterosi,  on  ne  put  voir  quel  était  Je  pri- 
sonnier enfermé  dans  la  voiture,  ce  qui 
doiiua  lieu  h une  anecdote  curieuse.  Tandis 
qu’on  relayait  b Bolsén»,  on  certain  Père, 
nommé  Cozza,  Franciscain,  qui  était  bien 
loin  de  croire  que  le  Pape  allait  tout  enten- 
dre, accosta  Kadet  près  de  la  voilure,  cl  lui 
déclina  son  nom,  en  lui  rappelant  qu’il  avait 
été  avec  lui  en  correspondance  épislotaire, 
et  qu’il  lui  avait  recommaudé  un  avocat  de 

(102)  De  lor  rente  in  tio  bibet.  (Psat.  cix,  7.) 

(103)  Pic  > Il  avail  une  crue. le  inlinniië*  laquelle 
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Boiuo  dont  je  n'eutendis  pas  bien  le  nom. 
Kadel  se  trouva  fort  embarrassé  pour  lui 
lépondre,  et  le  Pape  se  tournant  vers  moi 
me  dit:  Oh!  che  fraie  bricconol  « Oh!  quel 
coquin  de  moine  1 * 

« Après  dix-neuf  heures  d’une  marche 
forcée,  si  fatigante  pour  le  Saint-Père,  dont 
j’ignorais  alors  l’incommodité  (103),  mais 
qui  me  disait  souvent  qu’il  souffrait  beau- 
coup, nous  arrivâmes  vers  trois  heures#do 
nuit  (une  heure  avant  miuuil)  h Ridicolani, 
et  nous  descendîmes  dans  sa  mesquine  au- 
berge. ou  rien  n'était  préparé.  N ayant  pas 
d'habits  â changer,  il  nous  fallut  garder  ceux 
que  nous  avions,  baignés  de  transpiration, 
el  à l’air  froid  qui  domine  lè,  même  au  cœur 
de  l’été,  ils  se  séchèrent  sur  nous.  On  nous 
assigna.au  Saint-Père  et  b moi,  deux  petites 
chambres  contiguës,  cl  des  gendarmes  fu- 
rent placés  aux  portes  de  devant.  Dans 
mon  habit  de  cardinal,  en  mozzetta  et  en 
rocchetto , j’nidai  la  servante  à faire  le  lit 
de  Sa  Sainteté  et  b préparer  la  table  pour  le 
soupi  r.  Le  rejias  fut  extrêmement  frugal,  el 
le  Pape,  que  je  m’empressai  de  servir,  dai- 
gna m'admettre  b sa  table.  Pendaut  ce  temps, 
comme  pendant  toute  celle  triste  journée, 
je  lâchai  de  soutenir  l'esprit  du  Pape,  el 
d’ôlre  auprès  do  lui  « c mi'iislre  fidèle  qui, 
selon  les  paroles  de  l’Espril-Saint,  sembla- 
ble au  froid  de  la  neige,  au  temps  de  la 
moisson,  verse  la  Tricheur  et  le  calme  dans 
l'esprit  de  son  maître  : Sicut  frigus  niris,  in 
die  messis,  ita  legatus  fidelis  ei  qui  misit  eum, 
animum  illius  reauiescere  facit.  (Prov.  xxv, 
13.)  Malgré  les  funestes  el  lugubres  idées 
sur  l’avenir  qui  se  présentaient  à mon  ima- 
gination, le  Seigneur  me  conserva  toujours 
la  sérénité  d'esprit,  el  je  prouvai,  môme 
dans  le.  voyage,  que  je  n’avais  pas  perdu 
ma  naturelle  inclination  à la  plaisanterie; 
Badet  m’en  remercia  à notre  arrivée  à Ra- 
dicofani,  en  me  disant  qu’il  avait  souvent 
efilendti  le  Pape  rire  à mes  discours.  Ce  qui 
redoublait  mon  courage  en  ces  horribles  cir- 
constances, c’était  la  consolante  pensée  que 
j'avais  été  choisi  par  la  Providence  pour  être 
le  Simon  de  Cyrène  de  l’excellent  Pontife 
persécuté.  Après  le  souper,  le  Saint-Père  se 
jeta  tout  habillé  sur  un  vérital^e  grabat,  et 
je  me  relirai  dans  ma  chambre.  Alors  vint 
m’obséder. une  idée  bien  triste  et  doulou- 
reuse : c'est  que  je  venais  de  laisser  seul, 
maflade,  sans  nulle  assistance,  dans  un  pays 
étranger,  sur  une  montagne  déserte,  mon 
souverain,  le  Chef  visible  de  l'Eglise.  » 

Quoique  le  Pape  fût  malade,  on  se  remit 
en  roule,  ou  voyagea  toute  le  nuit,  et,  le 
8 juillet,  b la  pointe  du  jour,  le  cortège  ar- 
riva uux  portes  de  Sienne.  Des  chevaux  de 
|>osle  el  une  forte  escorte  de  gendar- 
merie l'attendaient  hors  la  ville.  On  re- 
prit la  route  de  Florence  au  milieu  d'un 
peuple  immense  demandant  comme  partout 
la  bénédiction  apostolique,  avec  les  signes 
de  la  plus  extraordinaire  ferveur.  Bientôt  la 

était  contraire  toute  espèce  de  fatigue,  rt  «urlovil 
celle  du  voyage. 
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voilure  versa  avec  vinlenee,  l'essieu  cassa, 
la  caisso  roula  eu  milieu  du  chemin.  Lo 
(teuple  pleurait  et  criait,  puis,  devenu  fu- 
rieux, appelait  les  gendarmes  cani,  cani, 
chient,  chient.  Ils  donnèrent  au  Saint-Père 
les  maripies'le  la  plus  louchante  vénération. 
Vers  une  heure  de  la  nuit  on  arriva  à la 
Chailreuso  de  Florence,  et  les  gendarmes 
Conduisirent  le  Pape  dans  l'appartement  i|ui 
lui  était  destiné,  le  même  où  dix  ans  aupa- 
ravant on  avait  retenu  captif  Pie  VI.  Le 
Pape  était  ahalln,  accablé  île  tant  de  fatigues 
eide  douleurs.  Ici,  on  sépara  Pie  VII  de  son 
ministre,  et  on  le  dirigea  vers  Alcsandrie. 
Ce  voyage  dura  sept  jours,  du  9 au  15  juil- 
let. Sur  cette  route  eurent  lieu  les  scènes  les 
plus  émonvantes,  et  lo  peuple  voulait  enle- 
ver Pie  VII,’  tfui  seul  put  les  en  empêcher. 
Plus  on  approchait  de  la  France,  plus  l'cn- 
tliousiasnre  augmentait.  A Mondovi,  des  or- 
dres religieux  vinrent  procesiionnellument 
au-devant  du  Pontife,  el  l'escortèrent.  Par- 
tout on  couvrait  sa  main  de  baisers,  el  ou 
lui  rendait  les  plus  grands  hommages.  A 
tl r rouble,  la  garnison  de  Saragosse,  prison- 
nière de  guerre,  alla  tout  entière  au-devant 
du  Saint-Père,  el  tomba  tout  à coup  h ge- 
noux comme  un  seul  bouline,  pour  recevoir 
sa  bénédiction.  Tout  h coup  arriva  l'ordre 
•Je  départ  pour  Valence.  Delà  on  gagna  Avi- 
non.  Iji  ville  tout  entière,  sans  distinction 
'âge  et  de  sexe,  accourut  autour  de  la  voi- 
lure arrêtée  sur  une  place.  Celle  multitude 
saluait  avec  des  cris  do  joie.  La  population 
des  campagnes  accourait  par  la  roule  de  Cai^ 
■■entras  et  de  tous  les  rivages  du  ttliûuo 
languedueii  ii  ; les  villages  se  précipitaient 
en  .torrents  comme  à une  croisade.  On  fut 
obligé  do  fermer  les  portes  de  la  ville,  et  ce 
lut  avec  les  plus  grandes  difficultés  qnon 
parvint  à faire  sortir  le  Paped  Avignon.  Il  y 
eut  des  grèiics  semblables  à Aix  * la  I ro- 
veuce  entier?  donna  les  môiiiis  signes  île 
la  ville  de  Nice  (il  des  préparatifs  ex- 
traordinaires pour  accueillir  lo  l’apc,  qui, 
au  pont  duVar,  trouva  dix  mille  personnes 
h genoux,  attendant  sa  bénédiction.  Nice 
avait  été  semée  de  (leurs,  et  pendant  le  sé- 
jour du  rai*  elle  lut  illuminée  tous  les 
soirs.  Kn lin  le  Saint-Père  arriva  à Savone 
où  il  devait  séjourner.  Peu  de  jours  après 
son  arrivée,  quelques  cardinaux  el  quelques 
évêques  le  sollicitèrent  vivement  par  lettres 
d’accorder  les  bulles  d’institution  aux  ecclé- 
siastiques que  i’empereur  avait  nommés 
aux  sièges  vacants  de  France  et  d'Italie.  Na- 
poléon attachait  le  plus  grand  prix  h I expé- 
dition de  ces  bulles,  pour  pallier  I usurpa- 
tion do  l’Etat  pontifical , les  violences  exer- 
cées contre  le  Saint-Père,  et  pour  persuader 
l'univers  catholique  qu'il  était  loin  de  vou- 
loir rompre  les  liens  qui  attachaient  l'empirn 
français  à l’Eglise  de  Kouie.  Pie  Tll,  seul  et 
livré  à lui-môme,  demeura  inébranlable  dans 
la  résolution  de  n’accorder  aucune  bulle,  s’il 
ne  recevait  préalablement  satisfaction  pour 
les  attentais  sans  nombre  des  Français,  cl  s'il 
n’était  rétabli  dons  tous  les  droits  dont  on 
J’avait  si  i'i(justeutei4  dépouillé;  il  répon- 


dit aux  lettres  qu’on  lui  adressa  avec  une 
dignité  et  une  fermeté  vraiment  apostoliques. 
Il  répondit  entre  autres  au  cardinal  Caprara 
par  une  lettre  remarquable,  en  date  du 
20  août,  dans  laquelle  on  remarque  les  pas- 
sages suivants  : 

Apres  tant  if binorations  funestes  à la  reli- 
gion que  l'empereur  s'est  permises  et  contre 
lesquelles  nous  avons  si  souvent  et  si  inutile- 
ment réclamé;  après  les  vexations  exercées 
contre  tant  d'ecclésiastiques  de  nos  Etals; 
après  la  déportation  de  tant  d'évéques  et  de  lo 
majorité  de  no s cardinaux;  après  C empri- 
sonnement du  cardinal  Pacca  à Fenestrelle  ; 
après  l’usurpation  du  patrimoine  de  saint 
Pierre;  après  nous  être  vu  nous  - même  as- 
sailli t\  nui  in  armée  dans  notre  palais , traîné 
de  ville  en  ville;  gardé  si  étroitement , que  les 
évêques  de  plusieurs  diocèses  que  nous  avons 
traversés  n avaient  pas  la  liberté  de  nous  ap- 
procher et  ne  pouvaient  nous  parler  sans  té- 
moins : après  tous  ces  attentats  sacrilèges  et 
une  infinité  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de 
rapporter  et  que  les  conciles  généraux  et  les 
constitutions  apostoliques  ont  frappés  d'ana- 
thème, avons  nous  fait  autre  chose  qu'obéir  à 
ces  conciles  et  à ces  mêmes  constitutions  ainsi 
qae  1 exigeait  notre  devoir?  Comment  donc 
pourrions-nous  aujoui  d'hui  reconnaître  dans 
l'auteur  de  toutes  ces  violences  le  droit  en 
question  et  consentir  d ce  qu'il  l'exerçât  ? Le 
pourrions-nous  sans  nous  rendre  coupable 
de  prévarication , sans  nous  mettre  en  con- 
tradiction avec  nous-méme,  et  sans  donner  heu 
de  croire , au  grand  scandale  des  fidèles , 
que,  abattu  par  les  maux  que  nous  avons  souf- 
ferts et  par  la  crainte  de  plus  grands  encore , 
«ou.»  sommes  assez  lâche  pour  trahir  notre 
conscience  et  approuver  ce  quelle  nous  force 
de  proscrire ? Pesez  ces  raisons.  Monsieur  le 
cardinal , non  au  poids  de  la  sagesse  humaine, 
muis  ù celui  du  sanctuaire  et  vous  en  sentirez 
la  force. 

Si  l’empereur  aime  véritablement  la 

paix  de  l'Eglise  catholique , qu'il  commence 
par  se  réconcilier  avec  son  Chef;  qu'il  renonce 
à ces  funestes  innovations  religieuses  contre 
lesquelles  nous  n avons  cessé  de  réclamer  ; qu'il 
nous  rende  la  liberté , notre  Siège  el  nos  offi- 
ciers; qu'il  restitue  les  propriétés  qui  for- 
maient, non  notre  patrimoine , mais  celui  de 
saint  Pierre ; qu'il  replace  sur  la  Chaire  de 
saint  Pierre  son  Chef  visible  dont  elle  est 
veuve  depuis  sa  captivité;  qu’il  ramène  auprès 
de  nous  quarante  cardinaux  que  ses  ordres 
en  ont  arrachés;  qu'il  rende  à leurs  sièges  tous 
les  évéaues  exilés , et  sur-le-champ  l harmonie 
sera  rétablie. 

L’énergie  des  réponses  du  Pape  et  sa  fer- 
meté embarrassèrent  Napoléon,  qui  plus 
lard  lui  envoya  une  députation  composée 
de  trois  prélats  pour  essayer  de  l'ébranler. 
Les  trois  évêques  arrivèrent  h Savone  lo  9 
mai,  et  conférèrent  avec  le  Saint-Père  jus- 
qu'au 19.  No  pouvant  rien  obtenir,  ils  réso- 
lurent de  faire  un  dernier  effort.  Ils  obsédè- 
rent Pie  Vil  d’instances,  d’importunités  in- 
cessantes, lui  présentant  d’un  côté,  sous  les 
plus  noires  couleurs,  les  suites  de  son  -efus 
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el  le  schisme  funeste  qui  allait  déchirer  l'E- 
glise; de  l'autre,  la  paix  importante  qu’il 
pouvait  lui  rendre  à I instant  par  une  légère 
concession.  Epuisé  ,do  force  el  de  combats, 
sans  appui,  sans  conseillers,  effrayé  de  la 
perspective  de  l’avenir  el  de  l'immense  res- 
ponsabilité qui  allait  peser  sur  lui,  Pio  Vil , 
dont  le  caractère  él  ut  une  grande  modestie  et 
une  grande  détiance  de  lui-tnème,  finit  enfin 
pir  céder.  Il  promit  d’accorder  les  bulles  do 
confirmation  aux  évêques  nommés,  d’éten- 
dre le  concordat  de  1801  aux  Eglises  de  Tos- 
can *,  de  Parme,  de  Plaisance,  et  d’aiouter 
à ce  même  concordat  la  clause  proposée  par 
l’empereur.  Les  députés  avaient  A peine  pris 
congé,  que  le  Pape,  sentant  la  gravité  de  la 
promesse  qu’on  lui  avait  arrachée  par  sur- 
prise, tomba  dons  la  plus  profonde  alüiciion. 
La  nuit  suivante,  il  jetait  de  profonds  sou- 
pirs et  s'accusait  lui-môme  à haute  voix.  Le 
lendemain  de  bonne  heure  il  demanda  si  les 
députés  étaient  encore  à Sa  voue,  et  sur  la 
ré|Kjiise  qu’ils  étaient  partis , il  tomba  dans 
l'abattement  le  plus  profond. 

Napoléon,  sans  perdre  de  temps,  réunit 
un  concile  à Paris,  dont  le  décret, attentatoire 
a ix  droits  du  Saint-Siège,  fut  présenté  ù 
l'adhésion  du  Pape  par  une  seconde  députa- 
tion à la  tète  de  laquelle  était  le  cardinal  lle- 
verella.  Celui-ci  trompa  ou  plutôt  trahit  la 
confiance  de  Pie  VH,  el  arracha  à ce  Pontife 
les  concessions  qui,  plus  lard,  lui  arrachè- 
rent tant  de  larmes.  Déjà  enchaîné  par  In 
promesse  faite  à la  première  députalon  , 
eutouré  de  cardinaux  qui  avaient  solennel- 
lement promis  d’appuyer  les  desseins  de  son 
persécuteur,  effrayé  des  maux  innombrables 
qui  allaient,  disait-on,  fondre  sur  l’Eglise  à la 
suite  de  son  refus,  le  Pape  finit  par  succom- 
ber aux  instances  dont  on  l'assiégeait,  con- 
sentit a l'expédiiio  i des  bulles  des  évéques 
nommés,  approuva  et  continua  le  décret  du 
concile.  Mais  Napoléon  refusa  d'accepter  ce 
bref,  lorsqu'il  voulait  d’autres  concussions. 
Pendant  l'hiver  el  le  printemps  de  1812,  Na- 
poléon, occupé  des  préparatifs  de  la  inémo- 
i aille  expédition  de  Kussie,  laissa  le  Saint- 
Père  respirer  tranquillement  dans  sa  prison. 
Mais  le  5 juin,  vers  les  sept  heures  du  soir, 
ou  lui  siguitia  l'ordre  de  son  départ  pour  la 
France,  el  on  l’enleva  à dix  heures,  après 
'avoir  forcé  de  se  déguiser.  Il  voyagea  seul 
jusqu’à  Stupinis,  près  de  Turiu,  où  l'on  lit 
entrer  dans  la  voilure  Mgr  Bertazzoli,  qui  ne 
le  quitta  plus.  Après  une  course  aussi  lon- 
gue que  rapide,  dans  les  heures  les  plus  brû- 
lantes de  la  journée,  le  Pape  arriva  au  mont 
Ceuis  vers  minuit.  Il  tomba  si  dangereuse- 
ment malade,  que  les  officiers  qui  l'escor- 
taient crurenidevoir  t*n  informer  le  gouver- 
nement de  Turin,  et  demander  s’ils  devaient 
suspendre  ou  poursuivre  le  voyage.  On  leur 
répondit  qu’ils  n 'avaient  qu'à  suivre  leurs 
instructions.  Le  IV,  ou  administra  la  saint 
viatique  au  Saint-Pere;  la  maladie  avait  pris 
nu  caractère  plus  grave.  Le  soir  même,  le 
Pape  fut  jeté  dans  sa  voiture,  et  on  le  traîna, 
>ur  et  nuit,  jusqu'à  Fontainebleau,  où  il 
irrita  le  20juin.  Pendant  1rs  quatre  jours  et 


les  quatre  nuits  de  ce  voyage,  le  Papo  ne 
put  jamais  obtenir  la  permission  de  descen- 
dre de  voiture  ; lorsqu'il  avait  besoin  du 
prendre  quelque  nourriture,  ou  s'arrêtait 
dans  les  lieux  les  moins  populeux,  et  on  fai- 
sait entrer  la  voiture  dans  la  remise  de  la 
poste. 

Le  gouvernement  allégua  , pour  prétexte 
de  la  translation  subite  du  Pape,  la  crainte 
nue  les  Anglais,  qui  croisaiont  dans  la  Mé- 
diterranée, ne  voulussent  tenter  une  des- 
cente soudaine  à Savone  pour  s’emparer  du 
Saint-Père  el  lui  rendre  la  liberté;  mais  le 
but  véritable  de  Bonaparte  était  de  rappro- 
cher Pie  VU  de  Paris  pour  l’entourer  Je  ses 
agents,  et  le  faire  consentir,  à tout  prix,  aux 
demandes  qu’il  se  proposait  de  lui  faire.  Çe 
qui  est  plus  difficile  à expliquer,  c’est  la  ma- 
nière rapide  el  violente  avec  laquel.e  on  ût 
voyager  le  Pape,  qui  ne  dut  la  vie  qu’à  une 

firoleclion  toute  spéciale  du  Ciel.  Ces  vio- 
onces  n'avaient  pour  but  que  d'exténuer  ce 
vénérable  vieillard,  d'affaiblir  son  esprit, 
d'éteindre  le  reste  de  son  énergie,  et  de  par- 
venir ainsi  à lasser  son  héroïque  patience. 
Le  Pape  arriva,  en  effet,  à Fontainebleau, 
dans  un  état  qui  Ut  craindre  pour  ses  jours, 
et  pendant  plusieurs  semaines  on  le  vit  gi- 
sant sur  un  lit  de  duuleurs.  Napoléon  le  lit 
entourer  de  tous  ceux  qui  travaillaient  à fa- 
voriser ses  desseins.  Ceux-ci  fatiguaient 
l’esprit  du  vieillard  épuisé,  par  les  plus  som- 
bres tableaux.  Ils  lui  montraient  l'Eglise 
sans  pasteur  et  sans  lien  d unité,  la  fôi  af- 
faiblie, el  l'anarchie  prête  à enfanter  le  plus 
déplorable  schisme.  Après  avoir  effrayé  son 
esprit,  ils  cherchaient  à émouvoir  sou  cœur 
en  lui  rappelant  la  dure  captivité  de  tant  de 
prélats,  d ecclésiastiques  et  de  cardinaux, 
frappés  d exil,  traînés  de  prisons  eu  prisons, 
cl  tarit  de  maux  qui  semblaient  lui  crier 
d'en  venir  a une  prompte  réconciliation  avec 
l'cmuereur.  Eu  fallaii-il  plus  pour  ébranler 
un  Pontife  abattu  |>ar  les  souffrances,  et 
dont  l'affaiblissement  de  corps  et  d’esprit 
était  à son  comble.  Pour  achever  l’œuvre,  on 
députa  vers  lui  le  négociateur  le  plus  ha- 
bile, l’évêque  de  Nantes.  Lorsque  les  me- 
neurs de  celte  intrigue  virent  le  Pape  chan- 
celant et  près  de  succomber,  ils  voulurent 
laisser  à l'empereur  la  gloire  du  triomphe. 
Ce  dernier,  qui  était  instruit  jour  j*ar  jour 
des  progrès  des  conférences,  arriva  tout  à 
coup,  dans  la  soirée  du  19,  à Fontainebleau, 
accompagné  de  Marie-Louise.  Il  en.ra  inopi- 
nément chez  le  Pape,  courut  sur  lui,  le  serra 
dans  ses  bras,  lui  donna  un  baiser  et  le 
combla  de  marques  d'amitié.  Leurs  confé- 
rences durèrent  plusieurs  jours,  et  bieu  qu’au 
n’en  connaisse  pas  tous  les  détails,  ou  sait 
que  Napoléon  usa  de  tous  les  moyens , me- 
naces et  promesses,  paroles  de  mépris  et 
démonstrations  amicales.  Ce  fut  dans  la  soi- 
rée du  23  janvier  que  tout  fut  consommé. 
Le  Pape,  pressé  de  tous  côtés  de  conclure, 
accablé  par  les  violences  de  l’empereur,  sa 
tourna  tout  agité  vers  les  cardinaux  pour  les 
consulter  ; mais  ils  baissèrent  la  tète,  poui» 
lui  faire  comprendre  qu'il  fallait  boit  gn) 
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' mal  gré  se  résigner.  Dans  ce  moment  cruel, 
Pie  VII,  liens  l'assurance  qu'on  ne  lui  pré- 
sentait que  îles  articles  préliminaires  qui 
resteraient  secrets,  signa  cnlln,  en  donnant 
les  marques  les  moins  équivoques  de  l'op- 
pression et  de  la  violence  dont  il  était  vic- 
timo. 

Les  négociateurs  de  ce  traité  furent  ré- 
compensés; mais  à peine  l'empereur  fut-il 
parti,  que  le  Pape  tomba  dans  une  profonde 
mélancolie.  Il  se  crut  même  indigne  de  cé- 
lébrer le  saint  Sacrifice,  ne  dissimulant  pas 
le  motif  de  la  privation  uu’il  s'était  imposée. 
Ce  fut  alors  que  Napoléon,  dans  la  crainte 
que  le  Pape  ne  révoquât  ses  concessions, 
viola  sa  parole,  publia  les  articles  du  con- 
cordat, et  les  fil  communiquer  solennelle- 
ment au  sénat.  Par  ce  traité,  qui  n'eut  et  no 
devait  avoir  aucime  valeur,  mais  qui  reste 
comme  preuve  de  l'abus  de  la  violence 
exercée  contre  un  vieillard  captif,  lo  Pontife 
-abandonnait  la  souveraineté  de  Rome.  Il  de- 
vait rester  à peu  près  toujours  en  France,  là 
où  il  plairait  à l'empereur  de  l’envoyer.  Six 
mois  étant  écoulés  sans  que  lo  Pape  ait  ac- 
cordé l'institution  aux  archevêques  et  évê- 
ques nommés  par  Najiolcon,  le  métropolitain 
y procédait  de  droit.  Lo  Pape,  qui  n’avait 
signé  ces  articles  que  dans  l'espérance  qu’ils 
resteraient  secrets,  entendant  dans  sa  prison 
je  retentissement  do  la  réprobation  générale, 
tomba  daus  un  excès  de  tristesse  et  de  dou- 
leur.  ..  ‘ 

Cependant  les  cardinaux  ayant  pu  rejoindre 
le  Pape,  celui-ci  reprit  le  courage  et  la  fer- 
meté apostoliques  qui  ne  l’abandonnèrent 
plus.  Il  demanda  à tous  ceux  qui  avaient  sa 
confiance,  ce  qu'il  devait  faire  dans  les  cir- 
constances si  graves  où  il  se  trouvait.  Il  fut 
résolu,  de  concert,  que  Pie  VII  devait  décla- 
rer nuis  el  sans  valeur  les  articles  du  con- 
cordat, et  ies  rétracter  par  une  lettre  adres- 
aée  à l'empereur  lui-même.  Celte  lettre, 
écrite  de  I*  main  du  Pape,  et  dont  tous  les 
cardinaux  prirent  copie,  est  ainsi  conçue  : 

■«Sire,  ; A2KkflilÊP„i'..  ;• 

• Quelque  pénible  que  soit  à notre  cœur 
n l’aveu  que  nous  allons  faire  à Voire  Ma- 
« jcslé,  quelque  |>cine  que  cet  aveu  puisse 
« lui  causer  à elle-même,  la  crainte  des  juge- 
« ments  de  Dipu,  dont  notre  grand  âge  et  le 
a dépérissement  de  notre  sauté  nous  rep- 

• prochem  tous  les  jours  davantage , doit 

• nous  rendre  supérieur  à toute  considération 
a humaine,  et  nous  faire  mépriser  les  1er- 
« ri  blés  angoisses  auxquelles  nous  sommes 
« en  proie  en  ce  moment. 

« Commandé  par  nos  devoirs,  avec  cette 
« sincérité,  cette  franchise  qui  convient  à 

• noire  dignité  et  à notre  caractère,  nous 

• déclarons  à Votre  Majesté  que,  depuis  le 
« 25  janvier,  jour  où  nous  apposâmes  notre 

• seing  aux  articles  qui  devaient  servir  de 
v base  au  traité  définitif  dont  il  y est  fait 
a mention,  les  plus  grands  remords  et  le 
« plus  vif  repentir  u’ont  cessé  de  déchirer 
» uotre  âme,  qui  ne  peut  plus  trouver  ni 
« paix  ni  repos. 


« Nous  reconnûmes  aussitôt,  et  une  pro- 

• fonde  méditation  nons  fait  sentir  chaque 
« jour  davantage  l’erreur  dans  laquelle  nous 
« nous  sommes  laissé  entraîner,  soit  par 
« l'espérance  de  terminer  les  différends  sur- 

• venus  dans  les  affaires  de  l'Eglise,  soit 
« aussi  par  le  désir  de  complaire  à Voire 
« Majesté. 

* Une  seule  pensée  modérait  on  peu  noire 

• affliction  : c'était  l'espoir  de  remédier,  par 
« l'aito  de  l'accommodement  définitif,  au 

• mal  que  nous  venions  de  faire  à l’Eglise 
« en  souscrivant  ces  articles.  Mais  quelle  ne 
« l'ut  pas  notre  profonde  douleur,  lorsque,  à 
« notre  grande  surprise,  el  malgré  ce  dont 

• nous  étions  convenu  avec  Votre  Majesté, 
s nous  vîmes  publier,  sous  le  litre  de  con- 

• cordai,  ces  mêmes  articles  qui  n'étaient 

• que  la  base  d’un  arrangement  futur!  Gé- 

• tnissan!  amèrement  et  du  fond  de  notre 

• cœur  sur  l'occasion  de  scandale  donnée  à 

• l’Eglise  parla  publication  desdits  articles; 
« pleinement  convaincu  do  la  nécessité  de  le 
« réparer,  si  nous  pâmes  nous  abstenir  pour 

• le  moment  de  manifester  nos  sentiments 
« el  de  faire  entendre  nos  réclamations,  ce  uo 
« fut  uniquement  que  par  prudence,  pour 

• éviter  toute  précipitation  dans  une  affaire 
« aussi  capitale. 

« Sachant  que,  sous  peu  de  jours,  nous 

• aurions  la  consolation  de  voir  le  Sacré 
a Collège,  notre  conseil  naturel,  réuni  aupiès 
v de  nous,  nous  voulûmes  l'attendre  pour 
« nous  aider  de  scs  lumières,  el  prendre  en- 
v suite  une  détermination,  non  sur  ce  que 

• nous  nous  reconnaissions  obligé  de  faire 
« en  réparation  de  ce  que  nous  avons  fait: 

• car  Dieu  nous  est  témoin  de  la  résolution 
« que  nous  avions  prise  dés  le  premier  mo- 

• ment,  mais  bien  sur  le  choix  du  meilleur 
« mode  à adopter  pour  l'exécution  de  cctta 
« même  résolution. 

« Nous  n’avons  pas  cru  pouvoir  en  trouver 

■ un  plus  conciliable  avec  le  respect  que 
a nous  portons  à Votre  Majesté , que  celui 
« de  nous  adresser  à Voire  Majesté  elle- 
a même  el  de  lui  écrire  celle  lettre.  C'est  eu 
« présence  de  Dieu,  auquel  nous  serons  bien- 
a tôt  obligé  de  rendre  compte  de  l'usage  de 
a la  puissance  à nous  confiée,  comme  Vicaire 
a de  Jésus-Christ,  pour  le  gouvernement  de 

• l'Eglise,  que  nous  déclarons,  dans  toute  la 

• sincérité  apostolique,  que  noire  conscience 
a s'oppose  invinciblement  à l'exécution  de 

• divers  articles  contenus  dans  l'écrit  du 
a 25  janvier.  Nous  reconnaissons  avec  dou- 
a leur  et  confusion  que  ce  ne  serait  pas 
a pour  édifier,  mais  pour  détruire,  que  nous 

■ ferions  usage  de  notre  autorité,  si  nous 

• avions  le  malheur  d'exécuter  ce  que  nous 
a avons  imprudemment  promis,  non  par  au- 

■ cune  mauvaise  intention,  comme  Dieu 
a nous  en  est  témoin , mais  par  faiblesse  et 
a comme  cendre  el  poussière. 

a Nous  adressons  à Votre  Majesté,  par 
« rapport  à cet  écrit  signé  de  notre  main,  les 
« mêmes  paroles  que  notre  prédécesseur 
« Pascal  II  adressa  dans  un  bref  à Henri  V, 
« en  faveur  duquel  il  avait  fini  aussi  unecou- 
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« cession  qui  excitait  A juste  titre  les  re- 
« mords  de  sa  conscience;  nous  tous  dirons 
• avec  lui  : Notre  conscience  reconnaissant 
« notre  écrit  mauvais,  nous  le  confessons  mau- 
« rais,  e f,  avec  l’aide  du  Seigneur , nous  dési- 
« rons  qu'il  soit  cassé  tout  à fait , afin 

?u'il  nen  résulte  aucun  dommage  pour 
Eglise , ni  aucun  préjudice  pour  notre 
• âme. 

• Nous  reconnaissons  que  quelques-uns 
« des  susdits  articles  sont  susceptibles 
« d’étre  amendés  par  une  nouvelle  rédac- 
« lion,  au  moyen  de  quelques  modifications 
«et  changements;  mais  nous  reconnaissons 
« en  mémo  temps  que  d'autres  sont  essen- 
« (tellement  mauvais,  contraires  à la  justice, 
« au  gouvernement  de  l’Eglise  que  Jésus- 
« Christ  lui-même  a établi,  qu’ils  sont  par  IA 
« même  inexécutables,  et  doivent  être  en- 
« tièrement  abolis. 

« Comment  pourrions-nous,  par  exemple, 
« commettre  la  grande  injustice  de  priver  de 
« leurs  sièges,  sans  une  raison  canonique, 
« tant  de  vénérables  évêques,  dont  tout  le 
« crime  est  d'avoir  suivi  nos  instructions  T 
« Comment  pourrions-nous  encore,  sans  une 
« raison  canonique,  admettre  la  suppression 
« de  leurs  sièges?  Votre  Majesté  se  rappel- 
« lera  sans  doute  le  cri  qui  s'éleva  dans  l’Eu- 
m rope,  en  France  même,  lorsqu'on  1801 
« nous  fîmes  usage  de  notre  autorité  pour 
« priver  de  leurs  sièges  les  anciens  évêques 
« de  France,  après  toutefois  interpellation  et 
" demande  de  démission.  El  cependant  celte 
• mesure  avait  été  reconnue  nécessaire  dans 
■ ces  temps  malheureux,  pour  mettre  fin  A 
« un  schisme  déplorab'e,  et  ramener  une 
« grande  nation  à l’unité  et  au  giron  de  là 
« catholicité.  Mais,  dans  les  circonstances 
« actuelles,  quelle  est  la  grande  nécessité 
• qui  pourrait  justifier  devant  Dieu  et  devant 
« les  hommes  les  mêmes  mesures? 

« Comment  pourrions-nous  encore  ap- 
■ prouver  un  règlement  subversif  de  la  di- 
« vino  constitution  do  l'Eglise  de  Jésus- 
« Christ,  qui  a établi  lui-môme  la  primauté 
* de  Pierre  et  de  ses  successeurs,  le  règle- 
« ment  qui  soumet  notre  puissance  à celle 
« d’un  métropolitain,  en  lui  accordant  le  droit 
« de  conférer  l'institution  canonique  aux 
« évêques  nommés,  que,  dans  certains  cas, 
• le  Souverain  Pontife  n’aurait  pas  jugé,  dans 
« sa  sagesse,  devoir  instituer  ? Ne  serai l- 
« ce  pas  constituer  iuge  et  réformateur  du 
« Cnefde  la  hiérarchie  le  métropolitain,  lui, 
« son  inférieur,  et  qui  lui  doit  soumission 
« et  obéissance?  Pourrions-nous  introduire 
« dans  l'Eglise  de  Dieu  cette  nouveauté  in- 
« ouïe,  que  le  métropolitain  pût  donner 
« l'institution  canonique  contre  la  volonté  du 
« Chef  de  l'Eglise?  Dans  quel  gouvernement 
« bien  réglé  est-il  concédé  A une  autorité 
« inférieure  de  pouvoir  faire  ce  que  le  chef 
« du  gouvernement  a cru  ne  pas  devoir 
• faire?  A quels  désordres,  en  outre,  à quels 
« schismes  également  funestes  A l’Etat  et  à 
* l'Eglise  n’ouvririons-nous  pas  la  porte 
* par  une  telle  concession  I Ne  mettrions- 
* nous  pas  les  Pontifes  romains  dans  la  né- 


• cessité  de  se  sé|»arpr  des  évéques  institués 
« par  le  métropolitain,  au  mépris  de  l'auto- 
« ri  lé  pontificale  ? 

« Pourrions- nous  d'ailleurs  dépouiller  te 
« Saint-Siège  d’une  de  ses  premières  préro- 
« gatives,  nous  qui  sommes  obligé,  par  les 

■ serments  les  plus  solennels,  A les  soutenir 

■ et  à les  défendre,  au  prix  même  de  notre 
« sang?  Mois  Votre  Majesté  dira  peut-être 
« que  nous  avions  souscrit  ces  mêmes  con- 

• cessions  dans  un  bref  daté  de  Savone,  qui 
« ne  fut  pas  accepté  par  Votre  Majesté,  et 
« dont  elle  nous  fil  notifier  officiellement  le 
« refus.  Nous  ne  répondrons,  Sire,  quVn  fai- 
« sant  l'humble  aveu  de  la  faute  dons  laquelle 
« nous  nous  laissâmes  entraîner,  dans  notre 
« fâcheuse  position,  par  l’espérance  do  rc- 
« médier  aux  maux  de  l’Eglise,  sans  toule- 
« fois  réfléchir  que  celte  innovation  devien- 

• (Irait  une  source  de  maux  bien  plus  funestes 
« et  sans  cesse  renaissants.  D’ailleurs,  ce  bref 
« n’ayant  pas  été  accepté  par  Votre  Majesté, 
x la  concession  qu'il  contenait  demeure  non 
« avenue,  et  nous  ne  pouvons  qu'admirer 
« en  cela  les  vues  de  la  divine  Providence,. 
« qui  veille  au  gouvernement  de  l’Eglise. 

« Mais  quand  bien  même  ce  bref  subsiste- 
nt rail  encore,  les  mêmes  raisons  qui  militent 
« contre  l’article  dont  il  est  question  ci- 
« dessus  nous  forceraient  également  de  le 
« révoquer. 

« Nous  ne  pouvons  néanmoins  dissimuler 
« que  notre  conscience  nous  reproche  encoro- 
« de  n’avoir  pas  fait  mention,  dans  les  sus- 
« dits  articles,  de  nos  droits  sur  les  domai- 

• tics  de  l’Eglise,  droits  que  notre  ministère 

• et  les  serments  prêtés  A notre  exaltation 
« au  pontificat  nous  obligent  do  main- 
« tenir,  de  revendiquer  et  conserver.  Et  as- 

• surémenl  la  lettre  que  Votre  Majesté  nous 
« a adressée  ne  remédie  pas  d’une  manière 

• suffisante  A cet  oubli  de  nos  devoirs. 

« Par  ces  motifs,  et  d’autres  non  moins 
« graves  concernant  (ont  les  articles  précités 
« que  ceux  dont  nous  n’avons  pas  parlé,. 
« et  notamment  l’article  5du  traitédu  25  jan- 
« vier,  motifs  qu’il  serait  trop  long  d’expo- 
« ser  ici,  il  est  évident  que  nos  inflexibles 
« devoirs  nous  en  défendent  absolument 
« l’exécution. 

« Si  nous  connaissons  pleinement  la  force 
« des  stipulations,  nous  savons  aussi  que, 
« lorsqu'elles  «e  trouvent  en  opposition  avec 
« les  institutions  divines  et  nos  devoirs, 
« nous  sommes  obligé  de  céder  A l’empiru 
« d’une  obligation  u'un  ordre  supérieur, 

• qui  nous  en  défend  l’exécution  et  les  rend 
« illicites. 

« Tout  en  cédant  au  crible  notre  con- 
te science,  qui  nous  ordonne  de  faire  cette 
« déclaration  A Votre  Majesté,  nous  nous 
« empressons  de  lui  faire  connaître  que  noua 
« désirons  ardemment  d’en  venir  è un  ac- 

■ commodément  définitif,  dont  les  bases  fon- 
« damentales  soient  en  harmonie  avec  nos 
« devoirs. 

« C’est  dans  ces  sentiments  que  nous  pou- 
« vons  assurer  Voire  Majesté  (aussitôt  au’il 
« sera  venu  A uolro  connaissance  quelle 
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« consent  à ce  que  nous  lui  avons  ex- 
« posé  dans  noire  lettre,  avec  une  pa- 
« lernelle  confiance  et  une  liberté  apos- 
« toliquo)  de  notre  empressement  à pren- 
« dre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
« procéder  à la  conclusion  d’un  arrangement 
« définitif»  si  vivement  désiré.  Nous  ne  doute- 
« rons  pas  alors  que  cette  mesure  no  remé- 
« die  aux  maux  nombreux  auxquels  l’Eglise 
« est  en  nruie^  maux  qui  tant  de  fois  nous  ont 
« forcé  de  faire  part enir  nos  remontrances 
« au  pied  du  Irène,  et  qu’elle  ne  mette  enlin 
« un  terme  aux  différends  qui,  dans  ces  der- 
« nières  années,  ont  été  pour  nous  le  sujet  de 

• tant  de  douleurs  et  de  si  justes  réclama - 

• lions  ; c’est  là  le  but  auquel  nous  devons 
« atteindre  dans  un  arrangement  définitif,  à 
« moins  que  de  trahir  les  devoirs  de  notre 
« ministère. 

• Nous  supplions  Votre  Majesté  d'accueil- 
« lir  le  résultat  de  nosr  réflexions  avec  la 
o même  effusion  de  cœur  que  nous  les  lui 
« avons  exposées.  Nous  la  prions,  par  les 
« entrailles  de  Jésus-Christ,  de  cousoler  notre 
« cœur,  qui  ne  désire  rien  tant  que  d’en  ve- 
« nir  à utio  conciliation  qui  rut  toujours 
«l'objet  île  nos  vieux.  Nous  la  conjurons  de 
« considérer  quelle  sera  la  gloire  qui  en  re- 
« jaillira  sur  elle,  les  précieux  avantages  cjuo 

• procurera  à ses  Etals  la  conclusion  ti  un 
« accommodement  définitif,  gage  d’une  véri- 
« latile  paix  pour  l'Eglise,  et  digne  d’être 
« maintenu  par  nos  successeurs. 

« Nous  adressons  à Dieu  les  vœux  les  plus 
« ardents,  afin  qu’il  daigne  répandre  sur  Vo- 
« tre  Majesté  l’abondance  de  ses  célestes  bé- 
h nédictions. 

« Fontainebleau,  2V  mars  1813.  ■ 

Le  2i  mars  au  matin,  le  Saint-Père  fit 
appeler  le  colonel  Lagorse  et  lui  remit  celle 
lettre,  en  lui  recoin  mandant  de  la  porter 
sans  retard  à l’empereur:  ce  qui  fut  exécuté 
Je  même  jour.  Après  le  départ  du  colonel,  le 
Pape  til  venir  tous  les  cardinaux,  l’un  après 
l'autre,  et  leur  dit  qu'en  so  décidant  à en- 
voyer à l’empereur  la  lettre  par  laquelle  il 
rétractait  toutes  les  concessions  du  25  jan- 
vier, son  plus  vif  désir  avait  été  de  réunir 
auprès  de  lui  tous  les  cardinaux»  pour  pro- 
noncer une  allocution  préparée,  leur  retra- 
cer brièvement  les  motifs  de  sa  conduite  dans 
cette  affaire,  et  leur  manifester  scs  intentions 
personnelles  ; mais , qu’alin  d’éviter  toute 
accusation  d’intrigues  secrètes  ou  de  con- 
venficules,  il  avait  préféré  communiquer 
& chaque  cardinal  en  particulier  cette  allo- 
cution et  la  copie  de  la  lettre  adressée  5 
l’empereur.  Ces  communications  durèrent 
jusqu’au  lendemain  ; l’alioculiuu  était  con- 
çue en  ces  termes  : 

« A nos  vénérables  frères  et  très-cher 9 fils 

les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine , 

gui  se  trouvent  à Fontainebleau. 

«Après  vous  avoir  manifesté,  nos  vénéra- 
« blés  frères  et  très-chers  fils,  nos  remords  et 
« notre  repentir  pour  avoir  apposé  notre 
« seing  aux  articles  du  25  janvier,  qui  de- 
« valent  servir  de  base  à un  arrangement 


« définitif  avec  Sa  Majesté  l’empereur  des 
« Français  ; après  nous  être  aidé  de  vos  lo- 
ti mières,  et  vous  avoir  fait  connaître  noir© 
« détermination  de  nous  adresser  directe- 
« ment  à Sa  Majesté»  pour  lui  notifier  nos 
« sentiments  avec  une  sincérité  évangélique 
«et  une  liberté  apostolique:  aujourd’hui 
« nous  nous  faisons  un  devoir  de  vous  com- 
« muniquer  la  lettre  que  nous  lui  avons 
« écrite  en  date  du  2V  mars,  relativement  à 
« cet  objet.  Vous  verrez  par  sa  teneur  quo 
« nous  n’avons  pas  dissimulé  à Sa  Majesté 
« uos  remords  et  notre  repenlir,  et  que  nous 
« lui  avons  signalé  les  puissants  motifs  qui 
« nous  défendent  l’exécution  de  ce  que  nous 
« avons  si  imprudemment  souscrit.  Comme 
« un  bref  donné  par  nous,  dans  notre  mal 
« heureux  exil  do  Savone,  contient,  avec 
« quelques  mollifications,  les  concessions  de 
« I article  IV,  nous  avons  dû  aussi  faire  meii» 
« lion  de  ce  bref,  qui,  au  reste,  ayant  été  of- 
« ficiellement  refusé  par  Sa  Majesté,  a été 
« annulé  par  là  même.  Nous  avons  reconnu 
« dans  ce  refus  un  de  ces  traits  miséricor- 
« dieux  do  la  divine  Providence,  qui  veille 
« sans  cesse  au  gouvernement  de  l’Eglise. 
« Vous  voyez  donc,  d’après  ce  qui  vient 
« d’être  exposé,  que  nous  regardons  le  bref 
« de  Savone  et  le  traité  du  25  janvier  comme 
« nuis  et  sans  valeur;  notre  intention  et  i»o- 
« tre  volonté  sont  qu’on  les  regarde  comme 
« tels,  afin  qu'il  ne  puisse  en  résulter  aucun 
« préjudice,  soit  pour  la  constitution  divine 
« de  l’Eglise,  soit  pour  les  droits  du  Sainl- 
« Siège.  Dans  la  situation  où  nous  nous 
« trouvons,  nous  croyons  que  la  lettre  écrite 
« à Sa  Majesté  et  la  présente  déclaration  al- 
« teignent  suffisamment  le  but  que  nous  noua 
« sommes  proposé,  disposé  que  nous  som- 
« mes,  si  les  circonstances  I exigent,  et  si 
« nous  le  jugeons  expédient,  île  renouveler 
« d’une  manière  plus  solennelle  la  déelara- 
« lion  que  nous  venons  de  faire. ^ 

« Béni  soit  le  Seigneur,  qui  n’a  pas  éloi- 
« gnô  de  nous  sa  miséricorde  ! c’est  lui  qui 
« mortifie  et  qui  vivifie.  Il  a bien  voulu  nous 
« humilier  par  une  salutaire  confusion,  mais 
« en  même*  temps  il  a daigné  nous  sou- 
« tenir  de  sa  main  toute-puissante,  et  nous 
i donner  l’appui  nécessaire  pour  remplir  no* 
« devoirs  en  cette  difficile  circonstance.  A 
« nous  donc  l’humiliation  que  nous  aecep- 
« tons  volontiers  pour  le  bien  de  notre 
« êuie.  A lui  soient  aujourd’hui  et  dans  tous 
« les  siècles  l’exaltation,  l'honneur  et  la 
« gloire. 

• Voilà  la  communication  que  nous  tous 
« faisons,  nos  vénérables  frères  et  nos  liès- 
« chers  fils,  et  nous  vous  donnons  la  béné- 
« diction  apostolique.  » 

« Fontainebleau,  2V  mars  1813.  » 

A peine  le  Saint-Père  eut-il  communiqué 
aux  membres  du  Sacré  Collège  qui  étaient  à 
Fontainebleau  la  démarche  hardie  qu’il  ve- 
nait de  faire,  qu’un  changement  subit  se  fit 
remarquer  dans  toute  sa  personne.  La  dou- 
leur qui  le  minait  insensiblement  et  qui 
était  empreinte  sur  sa  figure,  s’évanouit  en- 
tièrement. Son  visage  commença  à s’épa- 
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nouir,  il  retrouva  sa  douce  gaîté,  un  sourire 
agréable  reparut  sur  ses  lèvres,  ses  yeux 
recouvrèrent  leur  grâce  et  leur  tendresse; 
enfin  il  reprit  l'nppélit,  et  son  sommeil  ne 
fut  plus  troublé  par  de  nouvelles  insomnies. 
Je  sais  qu’à  celte  époque  il -avoua  h un  car* 
dinal  qu’il  se  sentait  soulagé  du  poids  énorme 
qui  l'oppressait  jour  et  nuit. 

Cependant  on  attendait  dans  des  transes 
cruelles  l’effet  qu’allait  produire  sur  l’esprit 
de  Napoléon  la  rétractation  inallenduedii  Pape 
et  la  révocation  du  concordat  qui  renversait 
tous  ses  projets.  Après  d’inutiles  emporte- 
ments, Napoléon, comprenant  l’im possibilité 
d’un  schisme,  ne  trouva  rien  de  mieux  que 
de  garder  le  silence.  Peu  après  il  publia 
deux  décrets  impériaux,  sous  la  date  du  13 
février  et  du  23  mars.  Dans  le  premier  le 
concordat  de  Fontainebleau  était  déclaré  loi 
de  l’empire,  inséré  au  bulletin  des  lois  et 
transmis  ô tous  les  tribunaux  et. aux  autres 
autorités  publiques,  l.e  seconJ  déclarait  ce 
même  concordat  obligatoire  pour  tous  les 
archevêques,  évêques  et  chapitres  do  l’em- 
pire et  du  royaume  d’Italie.  Pour  protester 
contre  ces  décrets,  leSainl-Pèro  rédigea  uno 
allocution  au  Sacré  Collège  en  date  du  9 
mai,  et  la  communiqua  à tous  les  cardinaux 
qui  en  prirent  chacun  une  copie.  Le  Pape  y 
confirme  tout  ce  qu’il  avait  fait  par  sa  lettre 
du  24  mars  à l’empereur.  Les  cardinaux  re- 
digèrent en  même  temps  une  huile  pour 
régler  les  dispositions  du  futur  conclave  au 
cas  de  la  mort  de  Pie  VIL  Mais  pendant  ce 
temps  les  désastres  des  armées  de  Napoléon 
le  décidèrent  à rendre  la  liberté  à son  illus- 
tre captif.  Il  donna  donc  ordre  de  le  recon- 
duire à Rome.  Le  Saint-Père  fut  reçu  partout 
durant  le  cours  de  ce  voyage  avec  des  trans- 
ports indicibles  de  joie.  Le  24  mai  1814  il  lit 
son  entrée  solennelle  dans  la  ville  éternelle. 
Quelles  durent  être  ses  émotions  du  se  voir 
ainsi  ramené  comme  par  prodige  dans  sa 
capitale,  dans  sou  palais  dont  on  l'avait  ar- 
raché depuis  près  de  ciuq  ans  I II  versait  des 
larmes  de  joie  en  se  retrouvant  au  milieu 
de  son  peuple. 

Le  7 août  suivant,  il  publia  une  bulle 
pour  le  rétablissement  des  Jésuites,  et  le  20 
septembre  il  prononça  en  consi>iniie  la  tou- 
chante allocution  qui  rappelait  toutes  les 
épreuves  de  sa  vie  passée.  Bientôt  Napoléon 
quitta  file  d’Elbe,  et  se  retrouva  maître  de 
la  France.  Lu  de  ses  premiers  soins  fut  d’é- 
crire une  lettre  au  Pape,  sous  la  date  du  4 
avril,  et  de  travailler  à rétablir  ses  relations 
avec  le  Saint-Siège  sur  des  principes  plus 
justes  que  ceux  qu’il  avait  proclamés  peu  au- 
paravant. Après  les  Cent-Jours,  Pie  VII  re- 
noua avec  Louis  XVlli  les  relations  les  plus 
bienveillantes.  Le  0 juillet  1816  il  publiaun 
Afotu  proprio  qui, promet  un  code  civil , un 
code  pénal,  un  code  de  commerce  et  un  code 
de  procédure  et  qui  réorganise  toute  l’admi- 
nistration des  Etats  de  PEglisc  sur  le  mo- 
dèle dos  Etals  de  la  France.  Le  25  août  sui- 
vant il  signa  un  traité  en  quatorze  articles 
qu’on  appela  depuis  le  concordat  de  1817, 
parce  qu'il  fui  modifié  et  délimtiycmcut 


arrêté  le  II  juin  de  l’année  suivante. 

Déjà  le  bruil  courait  que  Pie  Vil  était  at- 
taqué d’une  maladie  dangereuse.  Le 26  juin 
il  fit  une  chute  accompagnée  de  circonstances 
alarmantes,  mais  qui  heureusement  n’-eul  pas 
«le  suites  funestes.  Le  19  juillet  il  publia  uno 
bulle  confirmant  la  convention  du  11  juin. 
I.c  9 août  un  concordat  fut  conclu  avec  le 
Piémont.  Le  28  janvier  1818  un  antre  con- 
cordat fut  signé  au  nom  de  la  Russie,  pour 
la  Pologne.  Cependant  la  santé  du  Pape  s’ai* 
faiblissait  de  jour  en  jour.  Le  6 juillet  1823 
le  Pape  fit  une  chute  qui  entraîna  fracture. 
Le  19  les  symptômes  les  plus  graves  se  dé- 
clarèrent. Le  Pape  prononçait  vaguement  les 
noius  de  Savone  et  de  Fontainebleau.  Bien- 
tôt sa  voix  s’altéra  et  à quelques  sous  do  pa- 
roles latines,  on  reconnut  qu’il  était  cons- 
tamment en  prières,  et  le  20  août  à cinq 
heures  du  malin  s’éteignit  celle  vie  si  sage, 
si  pure,  si  forte.  Pie  VII  était  âgé  de  quatre- 
vingt-un  ans  et  six  jours,  et  fenil  régné 
vingt-trois  ans,  cinq  mois  et  six  jours.  A 
cette  nouvelle,  Rome  tout  entière  fut  plon- 
gée dans  la  consternation. 

Les  cardinaux  s'étant  assemblés,  le  cardinal 
La  Somaglia,  doyen,  remit  au  Sacré  Col  égo 
divers  papiers  qu’il  n 'avait  ordre  d’ouvrir 
qu’après  la  mort  du  Pape.  C’élaieuldeux  brefs 
datés  de  Fontainebleau,  qui  ordonnaient  aux 
cardinaux  de  se  réunir  immédiatement,  et 
d’élire  dans  le  plus  bref  délai  un  Pape  ail 
deux  tiers  des  voix.  Un  autre  bref  remis  entre 
les  mains  du  secrétaire  du  San  é Collège  por- 
tail la  date  duuiois  d'octobre  1821. C’était  l’épo- 
queou  le  Pape  avait  lancé  sa  bulle  contre  les 
Carbonari.  Le  Saint-Père  ordonnait  qu'on  pro- 
cédât à l'élection  en  secret,  sans  en  avertir  per- 
sonne, par  acclamotion  s’il  était  possible  et 
pour  ainsi  dire  -nr  le  corps  expirant.  Mais 
ces  ordres  n’étaient  plus  appliquâmes  aux 
circonstances  actuelles. 

PIE  VIII.  — Après  la  mort  de  Léon  XII, 
les  cardinaux  s’étant  réunis  en  conclavo 
procédèrent  au  premier  scrutin  le  24  février 
1829,  et  le  31  mars  suivant  élurent  François 
Xavier  Ca-iiglioni.  Il  était  né  à Cingoli  près 
d’Ancône  le  20  novembre  1761  d’une  famille 
noble  et  honorée.  Dès  s*  n adolescence  il 
montra  des  dispositions  pour  l'étude  de  la 
théologie  et  une  conduite  calme,  soumise  et 
réservée.  Elève,  puis  compagnon  du  célèbre 
Dévoti,  il  composa  les  Notes  remarquables 
d’érudition  qui  accompagnent  el complètent 
ses  lnstitutionscanoniqucs.il  excellait  aussi 
dans  la  science  de  l'antiquité  et  dans  la  nu- 
mismatique. Pie  Vil  l’affectionnait partie»» 
Jièrcmcnt  et  lui  donnait,  souvent  à résoudra 
les  problèmes  les  plus  difficiles.  Nommé 
évôquc  de  Monte- Alto  dans  la  Marche  d’An- 
cône , en  1800 , il  y déploya  , au  milieu 
des  persécutions,  la  grandeur  de  son  carac- 
tère et  l’intégrité  de  sa  foi.  Dès  lors  ou 
conçut  la  plus  haute  idée  de  ses  talents  et  do 
sa  fermeté.  Exilé  successivement  à Milan,  a 
Pavie  et  à Mantoup,  il  inspira  h ses  geôliers 
eux-mêmes  un  sentiment  de  vénération  el 
d’amour.  Pic  VII  songea  à le  récompenser* 
et  le  8 mars  1816  il  le  Ut  cardinal  et  évêque 
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cessionnollement  au  Quirinal,  |c  soir  vers 
les  six  heures;  A onze  heures,  en  présence 
îles  cardinaux  chefs  il'imlro  et  il u grand 
maréchal,  on  avait  fait  la  clôture  du  con- 
clave. 

I.e  15  juin,  après  la  communion  générale 
des  cardinaux,  le  scrutin  s'élail  ouvert  ; le 
1(i,  le  Pape  était  élu.  Rien  n'était  prêt  pour 
une  si  prompte  élection,  el  ce  ne  lut  que  le 
lendemain  au  malin  que  l'on  put  ouvrir  les 
portes  du  conclave  el  annoncer  au  peuple 
romain  qu'il  avait  pour  Pape  le  cardinal 
Maslajt  Ferretli,  archcvéque-évèque  d'imola, 
du  nom  de  Pie  IX. 

On  sait  rpie  Pic  VII  fut  aussi  évêque  d'i- 
mola ; c'est  en  mémoire  Je  ce  Pontife  que  le 
nouveau  Pape  s'est  ainsi  nommé. 

Jean-Marie  Maslai  Ferreiti , de  la  notilo 
famille  des  comtes  Maslai,  né  A Siuigaglia, 
dans  la  légation  d'Urbino  et  Pesaro,  le  13 
mai  1792,  passa  les  premières  années  de  sa 
jeunesse  dans  le  monde,  où  sa  naissance,  sa 
fortune,  ses  latents,  la  distinction  de  scs  ma- 
nières et  de  sa  personne  lui  donnaient  le 
droit  de  prétendre  è tout. 

Vers  l'âge  do  vingt  ans,  atteint  d’une  ma- 
ladie fort  grave,  que  les  médecins  déclaraient 
incurable,  il  eut  recours  A la  sainte  Vierge, 
sc  trouva  un  jour  radicalement  guéri , et, 
accomplis-ant  le  vœu  qu'il  avait  fait,  entra 
dans  l'étal  ecclésiastique. 

Ordonné  prêtre  , il  prit  la  direction  de 
l'hospice  J'ala  liioranni:  on  nomme  ainsi 
une  maison  qu'avait  fondée  pour  faire  vivre 
cl  élever  chrétiennement  de  petits  et  pauvres 
orphelins,  un  Vieillard  chrétien,  maçon  de 
son  métier,  dénué  de  tontes  ressources,  mais 
riche  des  trésors  do  la  charité.  I.n  jeune 
prêtre,  louché  de  son  dévouement,  lui  asso- 
cia le  aieu;  il  consacra  son  lemps,  son  tra- 
vail, son  argent,  tout  re  qu'il  avait  & cetto 
œuvre  de  piété  et  de  miséricorde.  t.c  Papn 
avait  fait  son  apprentissage  auprès  des  ou- 
vriers, des  pauvres  el  des  orphelins  ; il  l'a 
conliuué  par  l'apostolat. 

Sons  le  pontificat  do  Pie  VII,  Mgr  Mûri, 
depuis  évêque  di  Cita  di  Caslello,  étant  en- 
voyé vicaire  apostolique  au  Chili,  l'alihé 
Maslai  Ferretli  le  suivit  eo  qualité  d'imrfi- 
l«ur  (conseiller  ou  théologien).  Des  diffé- 
rends étant  survenus. entre  le  vicaire  apos- 
lolique  el  les  gouvernements  du  Chili,  l'obli- 
gèrent liicnlût,  ainsi  que  Mgr  Mûri,  il  quit- 
ter ce  pays;  el  l'on  dil  que  dans  ces  circon- 
stances difiieiles,  le  jeune  auditeur  montra 
un  courage  et  une  fermeté  qui  frappèrent 
stngulièrenienl  le  grand  Pape  Léon  XII.  Co 
Pontife  le  nomma  prélat,  chanoine  du  Sainte- 
Marie  in  V ia  Lata,  etpuis  président  du  grand 
hospice  du  Saint-Michel,  è Hipa  Grande.  On 
sait  que  cet  établissement , l'un  des  plus 
ticauz  du  monde,  est  comme  I Holel-Dieu  de 
Homo,  et  que  le  président  en  a la  direction 
active. 

Le  21  mai  1827,  I^on  XII  le  donna  pour 
premier  pasteur  A Spnlèle , sa  patrie,  qu'il 
avait  érigée  en  arche véché. Mgr  Maslai  occupa 
ce  siège  jusqu'en  1832.  Le  17  décembre  de 
colle  annéo-IA,  Grégoire  XVI  le  transféra  A 


l'évêché  d'imola,  poste  impôt  tant,  el  qui,  au 
milieu  des  agitations  auxquelles  était  alors 
en  proie  la  Humagne,  demandait  un  hmnniu 
de  clmix,  un  caractère  aussi  ferme  que  sage. 
L'évêque  remplit  les  espérances  de  Grégoire 
XVI,  et  tout  le  monde  savait  en  Italie  com- 
bien l’évêque  d'Imtda  était  vénéré  et  aimé 
dans  lout  son  diurèse. 

Réservé  in  petto  dans  le  consistoire  du  23 
décembre  1839,  et  proclamé  le  H décembre 
1810,  il  était  cardinal  du  fifre  des  saints 
Pierre  et  Marcellin.  Sa  réputation  de  talent 
et  de  piété  était  grande  dans  Ions  les  Elats 
do  l’Eglise,  el  A Rome,  le  peuple  qui  l'avait 
connu,  qui  l'avait  vu  A l'œuvre  d'abord  dans 
le  pauvre  établissement  du  vieux  maçon  , 
puis  A Saint-Michel,  le  peuple,  lorsque  quel- 
que devoir  appelait  dans  la  capitale  rie  la 
chrétienté  l'évoque  d'imola,  qui  bien  rare- 
ment quittait  son  diocèse,  disait  en  le  voyant 
passer:  Voilà  le  futur  Pape;  Dieu  noue  le 
donnera. 

Pie  IX  n'avait , lors  de  sou  élection,  quo 
ciii'iuantp-iiualrc  ans  ; il  y a longtemps  que 
le  Sacré  Collège  n'avail  donné  A l'Eglise  un 
Pape  si  jeune;  il  y a longtemps  aussi  qu'on 
n'avait  vit  un  conclave  durer  si  peu,  el  ne 
pas  même  laisser  aux  puissances  temporelles 
les  quelques  jours  nécessaires  pour  envoyer 
leurs  instructions  aux  ambassadeurs,  pour 
faire  arriver  A Homo  les  cardinaux  des  cou- 
ronnes. 

Grâce  A Dieu,  nous  espérons  de  longues 
années  encore  au  glorieux  pontifical  de  Pie 
IX.  Comment  donc  oserions -nous  entre- 
prendre de  ref-acer  l'histoire  d’un  Pape  en- 
core vivant,  el  donner  ainsi  comme  un  lam- 
beau d'une  de  cea  illustres  biographies  que 
la  postérité  seule  peut  recueillir?  Résumer 
une  sèche  nomenclature  de  ces  actes  si  nom- 
breux et  si  grands  qui  tiennent  en  suspens 
le  monde  entier,  el  les  présenter  arides  et 
décolorés  de  tout  co  qui  en  fait  l'enseigne- 
ment, la  raison  et  la  vie,  nos  lecteurs  ne 
nous  le  par  donneraient  pas,  cl  certes  ils  au- 
raient raison.  Prétendre,  en  face  d'un  Pon- 
tife sur  le  siège,  apprécier,  juger  et  caracté- 
riser les  faits  d’un  pontificat  qui  nous  régil, 
ce  ne  serait  pas  seulement  outrager  l'impar- 
tiale justice  de  l'Itisloiro  en  prétendant  la 
devancer,  ce  serait  manquer  aux  plus  sim- 
ples devoirs  de  Chrétien , et  nos  éloges  mê- 
mes perdraient  toute  valeur  comme  toute  ap- 
parence d'indépendance.  D'ailleurs  tous  les 
actes  do  Pin  IX  si  récents  , si  publies,  sont 
parfaitement  connus  do  tout  le  mon  le,  el 
nous  ne  tracerions,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
page  rétroactivo  de  journal  sans  intérêt,  en 
racontant  ce  qui  s'est  passé  sous  les  yeux  du 
toute  la  rhrélietiléde  nos  jours.  Ainsi  tuul, 
depuis  les  plus  simples  convenances  des 
rapports  du  Chrétien  avec  le  Père  commun 
des  fidèles  jusqu'aux  sévères  exigences  do 
l'historien  , depuis  la  notoriété  contempo- 
raine des  faits,  dont  nous  ne  ferions  qu'une 
t édité  inutile,  jusqu'A  la  grandeur  cl  A Pim- 

rortance  de  ees  événements  qui  ont  ébranlé 
Europe  tout  entière,  tout  nous  commande 
impérieusement  le  silence  respectueux  du 
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Chrétien  et  l'amour  du  fidèle.  Nous  ne  vou- 
lons manquer  ni  è l'un  ni  h l'autre  de  ces 
deux  devoirs. 

PI  EURE  (Saint)*  — Prince  des  apôtres  et 
premier  Pape,  saint  Pierre,  avant  sa  voca- 
tion Il  l'apostolat,  se  nommait  Simon.  Il  était 
fils  de  Jonas  , marié  , et  exerçait  la  profes- 
sion de  pêcheur  à Belhsaïde,  petite  ville 
de  (înlilée,  sur  les  bords  du  lac  de  Géné- 
zareth;  puis  il  vint,  avec  André,  son  frère, 
à Opharnaum,  ville  située  de  l'autre  côté 
du  lac,  et  ils  y continuèrent  leur  premier 
étal.  André  se  fit  disciple  do  saint  Jean- 
Baptiste  : et  ce  précurseur  du  Messie  ayant 
yu  un  iour  venir  à lui  celui  qui  était  l'ob- 
jet de  rallenle  de  la  nation  juive,  l'appela 
V Agneau  de  Dieu.  André  vint  annoncer  à Si- 
mon, son  frère,  qu’il  avait  trouvé  le  Messie,* 
et,  dès  le  lendemain,  il  l'amena  il  Jésus- 
Christ.  Le  Sauveur  regardant  Pierre  d’un 
œil  affectueux,  lui  dit,  que  désormais  au 
lieu  de  Simon,  fils  do  Jonas,  il  s'appellerait 
Céplias , mol  syro-cbaldaïqiie  qui  signifie 
Pierre.  Les  deux  frères,  A|irès  avoir  passé 
un  jour  avec  le  Sauveur,  s'en  retournèrent 
aux  occupations  do  la  (lèche,  mais  ils  ve- 
naient de  temps  à autre  l'écouler,  et  rece- 
voir de  lui  les  paroles  do  vie.  Quelques  mois 
s'étant  écoulés,  Jésus-Christ  revenant  «le  Jé- 
rusalem, les  rencontra  sur  les  bords  du  lac 
de  Génézarelh,  où  ils  lavaient  leurs  lilcts. 
Etant  monté  dans  leur  barque,  il  instruirait 
le  peuple,  qui  venait  l'éeoutcr  en  foule.  En- 
suite, il  dit  à Pierre  : Jetez  vos  filets  en  pleine 
mer . (Luc.  v,k.)  Pierre  obéit,  et  tandis  qu'ils 
n'avaient  pu  rien  prendre  toute  la  nuit,  la 
pêche  fut  si  abondante  que  leurs  filets  sc 
rompaient.  Pierre  étonné  du  miracle,  et  se 
jugeant  indigne  que  le  Ciel  fit  ce  prodige  en 
sa  faveur,  se  jeta  aux  pieds  de  Jésus,  pro- 
testant qu'il  ne  méritait  pas  d'approcher  de 
lui,  parce  qu'il  n'était,  dit-il  qu'un  homme 
pécheur,  et  dès  ce  moment  il  quitta  tout 
pour  suivre  le  Sauveur. 

C'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  choisit 
saint  Pierre  pour  être  le  point  d'unité  du 
éorps  des  Chrétiens  et  le  chef  de  son  Eglise, 
è qui  l’on  donna  plus  lard  le  nom  de  Pape. 
Non -seulement  Jésus- Christ  établit  saint 
Pierre  chef  de  son  Eglise,  mais  encore  il  lui 
donna  de  fréquentes  preuves  de  s a prédilec- 
tion. En  effet,  Jésus  avant  interrogé  ses 
disciples  sur  ce  que  les  Juifs  disaient  à son 
sujet,  il  moula  : El  rou*,  qui  dites-vous  que 
je  suis?  Simon  Pierre  répondant,  dit  : Vous 
êtes  le  Christ , Fils  du  Dieu  virant. 

Et  Jésus  répondant , lui  dit  : Tu  es  heureux, 
Simon , fils  de  Jean  ; car  ni  la  chair  ni  le  sang 
ne  t'ont  révélé  ceci , mais  mon  Père  qui  est  dans 
les  deux. 

Et  moi,  je  te  dis  que  lu  es  Pierre,  et  sur  cette 
pierre  f élèverai  mon  Eglise  et  les  portes  de 
f enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle. 

El  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
deux  ; et  tout  ce  aue  tu  lieras  sur  la  terre 
sera  lié  aussi  dans  tes  deux , et  tout  ce  que  tu 
délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  tes  deux. 
(Matth.  xvi,  15-19  ) 

C'esl  donc  h celte  glorieuse  confession  do 


foi  que  saint  Pierre  dut  celte  primauté  de 
Chef  de  l'Eglise,  perpétuée  par  ses  succes- 
seurs légitimes,  primauté  incontestable  et 
reconnue  même  par  les  plus  grands  adver- 
saires de  la  papauté.  Luther  s'exprime  ainsi  : 
« Personne  ne  nie  que  Pierre  ne  soit  le  pre- 
mier parmi  les  apôtres.  * (In  disp.  Lyps.) 
« Pour  ce  qui  est,  » dit-il  encore,  « de  l'hon- 
neur et  de  la  soumission  qui  sont  dus  au 
Souverain  Pontife  et  au  Siège  de  Rome,  je 
n’ai  jamais  nié  la  primauté  d'honneur  h saint 
Pierre  ni  à ses  successeurs.  Au  contraire, 
je  l’ai  constamment  confessée  et  fortement 
défendue.  Si  l’on  considère  l’importance  de 
cette  primauté,  on  verra  que  la  chose  no 
mérite  pas  que  nous  rompions  l’unité  de  l’E- 
glise. » ( Contre  les  anabaptistes.)  «Je  ne  nie 
pas,  » continue  Luther,  * que  l’Evêque  de 
Rome  ue  soit,  n'ait  été  et  ne  doive  être  le 
remier.  Ce  qui  me  porte  à croire  que  le 
ontife  romain  est  sur  tous  les  autres  le 
plus  grand,  c’est  premièrement  la  volonté  de 
Dieu,  laquelle  est  visible  en  celte  affaire  ; 
car  le  Pontife  romain  n’eût  jamais  pu  arriver 
h cotte  monarchie,  si  Dieu  ne  l’eût  voulu. 
Or  la  volonté  de  Dieu,  de  quelque  manière 
qu’ellenoussoilsignifiée,  doit  être  reçueavcc 
respect,  et  partaul  il  n’est  pas  permis  drr 
résisterai!  Pontife  romain  en  sa  primauté. 
Cette  raison  est  si  puissante,  que,  quand 
môme  il  n’y  aurait  en  sa  faveur  aucun  texte 
de  la  sainte  Ecriture,  ni  aucune  autre  raison, 
celle-ci  serait  assezforte  pour  réprimer  ceux 
qui  lui  résistent.  » (Traité  intitulé  : Résolu- 
tion sur  treize  propositions,  c.  1”  de  l’édi- 
tion de  léna.)  Après  Luther,*  Calvin  s’ex- 
prime d'une  manière  non  moins  posilivo 
sur  la  primauté  de  saint  Pierre  : « Pierre,  » 
dit-il,  « a été  le  principal  entre  les  apôtres,  je 
uc  le  nie  nas  ; j'avoue  même  qu’en  considé- 
ration de  l’excellence  des  dons  dont  le  Sei- 
gneur l’avait  comblé,  il  avait  un  fort  grand 
pouvoir,  ce  qui  faisait  que  toutes  les  fois 
qu'ils  étaient  assemblés,  l'assemblée  lui 
rendait  respect,  honneur,  soumission.  » 
(Traité de  ta  réforme  de  l'Eglise.)  Puis  Zuin- 
gle  accorde  que  « saint  Pierre  a été  élevé  en 
autorité  au-dessus  des  autres  apôtres.  » Après 
ces  trois  prétendus  réformateurs,  une  foule 
d’autres  protestants,  sceptiques,  incrédules, 
tous  :>ont  forcés  de  reconnaître  la  primauté 
donnée  par  Dieu  lui-même  à saint  Pierre  et 
è ses  successeurs  légitimes.  ( Dictionnaire 
des  apologistes  involontaires,  publié  par 
M.  l'abbé  aligne.) 

Mais  revenons  A la  vie  de  saint  Pierre.. 

Un  jour  que  Jésus  marchait  sur  les  eaux, 
Pierre  lui  demanda  d’aller  à lui,  et  le  Sau- 
veur le  lui  permit  pour  récompenser  son 
amour.  Il  est  vrai  que  l'agitation  des  flols, 
causée  par  le  vent,  excita  en  lui  un  mouve- 
ment de  crainte  qui  ébranla,  pour  le  mo- 
ment, la  fermeté  de  sa  foi  ; mais  Jésus  le 
rassura  et  le  soutint.  Le  Sauveur  passa  en- 
suite dans  le  pays  de  Génézarelh,  de  l’autre 
côté  du  lac,  et  y annonça  la  nouvelle  du  sa- 
lut; mais  comme  il  avait  prêché  des  vérités 
que  l’orguruil  des  esprits  avail^  empêché 
qu'on  ne  goûtât,  ceux  qui  l’écouiaicnt  se 
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retirèrent.  Il  demanda  alors  h ses  apôtres 
s'ils  ne  voulaient  pas  aussi  le  quitter  et  s'en 
aller  à l'exemple  des  autres;  mais  saint 
Pierre,  prenant  la  parole  pour  tons,  lui  dit: 
Seigneur , à qui  irions-nous  ? t ous  avez  les 
paroles  de  la  rie  éternelle  : nous  croyons  et 
nous  le  savons  certainement,  que  vous  êtes  le 
Christ,  Fils  de  Dieu.  ( Joan . vi,  08-70  ) 

La  foi  et  le  zèle  de  Pierre  éi  latèreut  en 
Lien  d'autres  occasions.  Quand  Jésus-Christ 
annonça  À ses  disciples  qu'il  allait  être  livré 
à ses  ennemis,  et  qu'il  serait  abandonné  do 
tous  les  siens,  cet  opôire  assura  qu’il  mour- 
rait avec  lui  plutôt  quo  de  lui  êtFe  infidèle, 
et  que  quand  tous  les  autres  l’abandonne- 
raient, pour  lui.il  ne  s'eu  séparerait  jamais.  Il 
en  avait  effectivement  la  volonté,  mais  com- 
me elle  était  mêlée  d'une  présomption  qui 
avait  besoin  d’êf  c.guérie  par  un  remède  qui 
l'humiliAt,  Jésus-Christ  lui  d l : Je  te  le  d e 
en  vérité , cette  nuit  même,  avant  que  le  coq 
chante,  tu  me  renieras  trois  fois.  (Matth  xx  vi, 
75.)  Puis  ils  se  rendirent  au  jardin  de  (ietb- 
sémaui,  où  les  Juifs,  conduits  ( ar  Judas, 
vinrent  se  saisir  do  Jésus-Christ.  Pierre, 
prenant  une  épée,  en  frappa  .Malchus,  do- 
mestique du  grand  prêtre,  et  lui  coupa  l'o- 
reille droite  ; mais  le  Sauveur  le  réprimanda 
et  lui  ordonna  de  mettre  l'épée  dans  le  four* 
reau.  Pierre  sentit  bientôt  son  courage  se 
refroidir,  et  il  ne  suivait  déjà  plus  son  Maî- 
tre que  do  loin.  Arrivé  chez  Caïphe,  il  se 
tenait  assis  dehors,  dans  la  cour;  et  une  ser- 
vante, s'approchant , lui  dit  : Fl  vous  aussi 
vous  étiez  avec  Jésus  le  Galiléen?  Mais  Pierre 
le  nia  devant  tous  disant  : Je  ne  sais  ce  que 
vous  dites.  Et  comme  il  sortuit  hors  de  la 
porte , une  autre  servante  le  vit , et  dit  à ceux 
oui  étaient  là  : Celui-ci  était  aussi  avec  Jésus 
/•  Sazaréen.  Et  il  le  nia  derechef  uvec  ser- 
ment : Je  ne  connais  pas  cet  homme. 

Peu  après,  ceux  qui  se  trouvaient  là,  s'ap- 
prochant de  Pierre,  lui  dirent  : Certainement 
tous  aussi  vous  êtes  de  ces  gens- là;  votre  lan- 
gage vous  décèle.  Alors  il  se  mil  d jurer  avec 
exécration  qu'il  ne  connaissait  point  cet  hom- 
me. Et  aussitôt  le  coq  chanta. 

Alors  Pierre  se  souvint  de  la  parole  que  lui 
avait  dite  Jésus  : Avant  que  le  coq  chante,  tu 
me  renieras  trois  fois.  Et  étant  sorti  dehors% 
il  pleura  amèrement.  ( Matth . xxvi,  09-75.) 
La  tradition  dit  même  qu’à  force  do  pleurer 
son  crime,  ses  joues  se  cavèrent  et  devin- 
rent, pour  tous,  une  marque  visible  de  sou 
repentir.  « Heureuses  larmes , » s'écrie  s.iul 
Ambroise,  « qui  ne  demandent  (mitilde  par- 
don et  qui  le  méritent  1 Aussi  le  divin  Sau- 
veur oublia  la  faute  de  ce  sincère  |>éiiilcni, 
et  continua  de  répaudre  sur  lui  ses  faveurs 
avec  almndance.  » 

Lorsque  Pierre  fut  retourné  è ses  filets  sur 
le  lac  de  Génézareth,  pendant  qu’il  était  oc- 
cupé il  la  | ôche,  il  aperçut  Jésus-Christ  sur 
le  bord,  et  il  se  jeta  à la  nage  pour  aller 
à lui.  Quand  il  lut  arrivé  sur  le  rivage 
avec  Jean  et  les  autres,  ils  y virent  des 
charbons  allumés,  avec  un  poisson  rôti 
et  du  pain.  Lorsqu'ils  curent  mangé,  Jésus 
dit  h Simon  Pierre  : Simon,  fils  de  Jean , 


m'aimes- tu  plus  que  ceux-ci?  Il  lui  répon- 
dit : Oui , Seigneur,  vous  savez  que  je  vous 
aime.  Jésus  lui  dit  : Pais  mes  agneaux.  Il  lui 
dit  de  nouveau  : Simon,  fils  de  Jean,  hf  aimes- 
tu  ? II  lui  répondit  : Oui,  Seigneur , vous  savez 
que  je  vous  amie.  Jésus  lui  dit  : Pais  mes 
agneaux. 

U lui  dit  une  troisième  fois  : Simon,  fils  de 
Jeun,  m'aimes-tu  ? Pitrre  fut  contristé  quil 
lui  eût  dit  une  troisième  fois  : M aimes-tu ? 
Et  il  lui  répondit  : Seigneur,  vous  savez  toutes 
choses  ; vous  savez  que  je  vous  aime.  Jésus 
lui  dit  : Pais  mes  brebis.  (Joan.  xxi,  15-17.) 
Après  cette  triple  assurance  de  son  amour, 

3ui,  selon  les  saints  Pères,  réparait  le  sran- 
ale  de  son  triple  n moment,  Jésus-Christ 
lui  confia  la  mission  de  gouverner  son  Eglise 
tout  entière,  et  lui  prédit  ensuite  qu'il  ter- 
minerait sa  vie  par  le  supplice  de  la  croii. 
Jésus  apparut  à Pierre  et  aux  autres  sur  une* 
montagne  de  Galilée,  et  leur  ordonna  de 
prêcher  à toutes  les  nations  l'Evangile , le 
baptême  et  la  pénitence,  et  leur  promit  de 
confirmer  leur  doctrine  par  des  miracles. 
Retournés  h Jérusalem,  les  apôtres  s’enfer- 
mèrent dans  le  cénacle,  occupés  h la  prière, 
en  attendant  la  descente  du  Saint-Esprit. 
Lorsqu'ils  eurent  reçu  le  Saint  Esprit,  saint 
Pierre,  transformé  en  uu  homme  nouveau, 
lit  aux  Juifs  un  discours  si  éloquent,  qu'il  en 
convertit  trois  mille,  qui  reçurent  le  bap- 
tême, ainsi  que  les  dons  du  Saint-Es- 
prit. 

Depuis  ce  premier  discours  de  saint  Pier- 
re, Dieu  fit  croître  de  jour  en  jour  le  nombre 
des  lidèles  par  son  ministère.  C’est  h quoi 
contribua  beaucoup  la  guérison  d*un  boiteux 
fort  connu  dans  la  ville  de  Jérusalem,  et  qui 
se  tenait  h la  porte  du  temple.  Cet  homme, 
voyant  les  apôtres,  les  pria  de  l’assister  de 
quelque  aumône.  Mais  saint  Pierre  lui  dit  : 
Je  n'ai  ni  or  ni  argent  ; ce  gue  f ai,  je  vous  te 
donne.  Levez-vous,  au  nom  de  Jésus  de  iïaza- 
reth,  et  marchez.  ( Act . tu,  7.)  Il  le  prit  en 
même  temps  par  la  main  pour  le  faire  lever; 
aussitôt,  ses  jambes  et  ses  pieds  devinrent 
fermes  ; il  se  leva  avec  légèreté , et  entra 
dans  le  temple  avec  les  apôtres  louant  Dieu. 
Ceux  qui  le  virent  en  cet  état  furent  remplis 
d’admiration  et  d’é'.nnuciuent,  et  un  peuple 
nombreux  s'assembla  autour  des  apôtres 
dans  la  galerie  de  Salomon.  Saint  Pierre, 
profilant  de  l’occasion,  leur  dit  : Enfants 
d' Israël,  quel  est  le  motif  de  votre  étonnement? 
et  pourquoi  arrêtez-vous  1rs  yeux  sur  nous , 
comme  si  nous  avions  guéri  cet  homme  par 
notre  propre  puissance ! Ce  n'est  pas  nous, 
c'est  Jésus-Christ,  Fils  unique  du  Très- Haut, 
le  même  que  vous  avez  livré  à Ponce  Pilate , 
rn  forçant  ce  gouverneur  infidèle  à porter  la 
sentence  de  condamnation  ; c est  te  fils  de  Da- 
vid, votre  Christ  et  votie  r rai  Foi,  que  le 
Dieu  (C Abraham,  d Isaac  et  de  Jacob,  vient  de 
glorifier.  Vous  lui  nvrz  préféré  un  insigne 
brigand,  tin  homicide;  vous  av<  z opiniâtré - 
ment  sollicité  ta  délivrance  de  llnrabbas  et 
fait  proscrire  l’Auteur  même  de  la  rie,  que 
Dieu  u ressuscité  d entre  les  morts , ainsi  que 
nous  l'attestons , nous  qui  l’avons  vu  de  nos 
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propres  yeux  dans  la  gloire  de  sa  résurrec- 
tion et  de  son  triomphe.  C'est  par  ta  foi  qu’on 
doit  avoir  en  lui  que  cet  homme  . que  vous 
voyez  et  connaissez  tous,  vient  <f obtenir  une 
guérison  complète  à la  vue  de  tant  de  témoins. 
(Act.  ni,  1215.)...  Et  il  leur  parla  avec  tant 
do  force  de  ce  qu’ils  avaient  vu  de  leurs  pro- 
pres yeux,  et  que  tout  le  monde  connaissait, 
qu'après  ce  discours  cinq  mille  personnes, 
sans  y comprendre  les  femmes  ni  les  enfants, 
se  convertirent  et  demandèrent  le  baptême. 

Les  premiers  fidèles  n’avaient  qu'un  cœur 
et  qu’uno  âme,  et  ris  niellaient  leurs  biens 
en  commun.  Ceux  qui  étaient  riches  ven- 
daient leurs  propriétés  et  en  déposaient 
le  prix  aux  pieds  des  apôtres  pour 
les  répartir  outre  tous,  selon  les  besoins  de 
chacun.  [Ibid.,  32.)  Ananie  entreprit,  de 
concert  avec  sa  femme  Saphire,  de  tromper 
le  Piince  des  apôtres.  Ayant  vendu  ses  fer- 
res, il  présenta  une  partie  de  l’argent  qu’il 
en  avait  réliré  et  retint  le  reste.  Dieu  révéla 
au  Chef  «le  son  Eglise  celte  criminelle  dis- 
simulation et  la  punit  avec  une  rigueur  éton- 
nante. Ananie,  lui  dit  saint  Pierre,  en  le  re- 
gardant fixement , c’est  à Dieu  que  vous 
mentez  , et  non  aux  hommes.  Vous  a-t-on 
contraint  par  des  sollicitations  à vous  dé- 
faire de  votre  héritage?  et  quel  aveuglement, 
sous  l’apparence  de  l’œuvre  la  meilleure , 
vous  précipite  daus  tes  pièges  de  Satan  ? 
Frappé  de  ces  mots  comme  d’un  coup  de 
foudre,  Ananie  tomba  mort.  Et,  se  levant, 
deux  jeunes  gens  l’enlevèrent,  et  l’ayant  cn- 
porlé,  ils  l’ensevelirent.  Environ  trois  heures 
après , sa  femme , ignorant  ce  qui  était  arrivé , 
entra.  Pierre  lui  dit  : Dis-moi  si  tu  as  rendu 
ton  champ  tant?  Elle  répondit  : Oui , tant. 
Et  Pierre  lui  dit  : Pourquoi  vous  êtes-vous 
concertés  ensemble  pour  tenter  l' Esprit-Saint  ? 
Voilà  aue  ceux  qui  ont  enseveli  ton  mari 
sont  d la  porte  pour  t'emporter.  El  aussitôt 
tombant  à ses  pieds , elle  expira.  Les  jeu- 
nes gens  entrant  la  trouvèrent  morte,  et  ils 
remportèrent  et  f ensevelirent  auprès  de  son 
mari.  (Act.  v,  1-10.) 

Saint  Pierre  paraissait  de  plus  eu  plus 
puissant  en  œuvres  et  en  paroles.  Les  mira- 
cles et  les  prodiges  sc  multipliaient  sous 
sa  main.  On  exposait  même  les  malades 
dans  les  rues  sur  des  lits,  afin  que,  quand 
il  passerait,  son  ombre  au  moins  en  couvrit 
quelques-uns,  et  qu’ils  fussent  guéris.  Dieu 
faisait  paraître  sa  puissance  |>ar  le  ministère 
des  autres^ apôtres.  Leur  courage  fut  bien- 
tôt mis  à l’épreuve.  Le  grand  prêtre  Caïplie 
et  ceux  de  sa  faction,  qui  était  celle  des  sad- 
ducéens,  irrités  de  ta  prédication  de  l’Evan- 
gile, firent  prendre  les  apôtres  et  les  mirent 
dans  tes  prisons  de  la  ville;  mais  un  ange 
vint  la  nuit  leur  ouvrir  les  portes,  sans  que 
les  gardes  s’en  aperçussent,  et  leur  ordonna 
de  retourner  dans  le  temple  et  d’y  annoncer 
l'Evangile  comme  auparavant.  On  trouva 
donc  le  lendemain  la  prison  fermée  et  les 
cardes  h la  porto,  mais  il  n'y  avait  personne 
dedans.  On  en  fil  le  rapport  au  conseil  des 
Juifs,  qui  se  trouva  fort  embarrassé.  En  mê- 
me temps  on  vint  leur  dire  que  les  apôtres 


étaient  dans  le  temple,  et  qu'ils  y prêchaient. 
L 'officier  alla  aussitôt  avec  ses  gardes,  et 
amena  les  apôtres.  On  leur  demanda  com- 
ment ils  osaient  encore  prêcher  Jésus, 
après  les  défenses  qu’on  leur  en  avait  faites. 
Saint  Pierre  répondit  pour  tous,  comme  il 
avait  déjà  fait  daus  une  autre  rencontre, 
qu'ils  étaient  plus  obligés  d’obéir  à Dieu 
qu’aux  hommes;  qu’ils  étaient  témoins  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  et  que  le 
Saint-Esprit  l'attestait  encore  par  les  mira- 
cles qu’il  leur  faisait  faire.  Caïplie  et  les 
attires  du  conseil  furent  si  irrités  de  relie 
réponse,  qu'ils  délibéraient  déjà  de  les  faire 
mourir,  lorsque  Gamaliel,  célèbre  docteur 
de  la  Loi,  détourna  le  coup  par  une  habile 
observation  : ils  firent  néanmoins  fouetter 
les  apôtres,  et  leur  défendirent  plus  expres- 
sément de  prêcher  Jésus-Christ.  Mais  eux, 
pleins  de  joie  d’avoir  essuyé  des  opprobres 
pour  son  saint  nom,  n’eurent  aucun  égard 
& cette  défense. 

Peu  de  temps  après  saint  Pierre  sortit  de 
Jérusalem  pour  prêcher  l'Evangile  hors  «J*» 
la  Judée.  Il  alla  d’abord  A Samarie,  où  la  pa- 
role de  Dieu  avait  déjà  été  reçue;  il  imposa 
les  mains  aux  fidèles  de  cette  ville,  et  lu 
Saint-Esprit  leur  fut  donné.  Un  magicien 
fameux,  nommé  Simon,  voyant  que  ceux 
A qni  les  apôtres  imposaient  les  mains  re- 
cevaient en  même  temps  tous  les  dons  de  l’Es- 

ftrit-Saint,  leur  offrit  de  l'argent  pour  avoir 
e même  pouvoir.  Pierre  eut  horreur  do 
l’ambition  sacrilège  de  Simon;  il  la  rejeta 
avec  indignation,  et  l'exhorta  à faire  péni- 
tence de  son  péché.  Cependant,  comme 
Dieu  voulait  que  l’Evangile  frtl  aussi 
prêché  aux  gentils,  il  dit  h cet  apôtre  dans 
une  vision,  d’aller  baptiser  et  instruire  le 
premier  des  gentils  qu  il  voulait  appeler  A 
la  foi.  C’était  un  centenier  nommé  Corneille, 
dont  les  prières  et  les  aumônes  étaient 
agréables  h Dieu.  Il  écouta  saint  Pierre  ovec 
docilité;  il  crul,  lui  et  toute  sa  famille. 

La  sollicitude  pontificale  de  saint  Pierre 
le  conduisit  d'abord  A Lydde,  ville  de  la 
tribu  d'Ephrafm*  assez  proche  de  la  Médi- 
terranée, et  sur  In  roule  deCésarée,  et  ayant 
été  visiter  un  paralytique,  nommé  Enée, 
retenu  depuis  huit  ans  dans  son  lit,  il  fu! 
louché  de  compassion.  Enée,  lui  dit-il,  le  Sei- 
gneur vous  guérit,  levez-vous;  et  pour  faire  con- 
naître à tout  le  monde  le  plein  effet  de  sa  puis- 
sance, faites  rous-mémerotre  lit.  (Act.  ix,  3V.) 
Le  paralytique  se  levant  aussitôt  en  pleine 
santé, 'fit  son  lit;  et  le  bruit  de  celte  nouvello 
se  répandit  par  toute  la  ville  et  les  habitations 
de  la  plaine  de'Sarone  où  elle  était  située. 

L<*s  merveilles  qu’opérait  saint  Pierre  A 
Lydde  furent  bientôt  connues  à Joppé,  vil- 
lage proche  de  IA.  Or  il  venait  de  mourir 
une  femme  chrétienne,  nommée  Tabilbe, 
et  plus  communément  la  mère  des  pauvres, 
>arcu  quelle  s’était  entièrement  consacrée  à 
eur  service.  On  envoya  donc  deux  person- 
nes A Lydde,  pour  prier  le  Prince  des  apô- 
Iresdese  rendre  à Joppé.  Il  partit  aussitôt 
avec  les  messagers,  qui,  en  arrivant,  le  con- 
duisirent à la  salle  où  le  corps  de  Tabitha 
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était  exposé.  Il  n'était  pat  miré  qu’une 
troupe  Je  pauvres  veuves  l'environnèrent 
en  se  lauienlant.  Pierre  pleura  avec  elles, 
el,  ne  doutant  pas  du  miracle,  se  prosterna 
|>our  prier  ; puis,  se  tournant  vers  le  corps, 
il  dit  à h8ule  vois  : Tabillte,  levez  voue.  (Ibid., 
iO  ) l'abilhe  ouvre  les  yeux  et  se  met  sur  son 
séant.  Puis,  lui  tendant  In  main,  saint  Pierre 
aide  Taliithe  à se  lever  tout  à fait. et  la  rend 
aux  pauvres  eu  parfaite  santé.  La  nouvelle 
de  ce  miracle  se  répandit  par  toute  la  ville, 
et  un  grand  nombre  de  citoyens  se  conver- 
tirent. Saint  Pierre  alla  ensuite  à Antioche, 
capitale  de  l'Orient,  et  il  en  fut  le  premier 
évêque.  Il  n'y  résida  pas  toujous  : car  son 
zèle  lui  fit  parcourir  le  Pont,  la  Cappadocc, 
la  Galalie,  la  Bilhynie,  l'Asie  Mineure.  En- 
suite il  vint  à Home,  afin  de  combattre  l'er- 
reur et  l'idolétrie  jusque  dans  les  lieux 
où  elles  dominaient  avec  lo  plus  d'empire. 
C'est  è ce  temps  qu'il  faut  rapporter  ce 
voyage,  selon  la  Chronique  d'Eusèbo  el  le 
témoignage  de  saint  Jérôme,  c'est-à-dire, en 
la  seconde  année  du  l'empire  do  Claude  qui 
était  l'an  de  Jésus-Christ  A2.  Mais  il  parait 
qu'il  n'y  demeura  pas  longtemps:  car  il  était 
à Jérusalem  l'année  suivante.  La  Judée 
obéissait  alors  à Hérode  Agrippa.  Ce  prince, 
qui  voulait  gagner  l'alfectiou  des  Juifs,  et  leur 
donner  des  preuves  du  zèlo  qu'il  avait  pour 
leur  loi,  excita  contre  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  un  nouvelle  persécution.  Il  fit  mou- 
rir l’apôtre  saint  Jacques,  dit  le  Majeur,  frère 
de  saint  Jean.  Il  fil  aussi  arrêter  saint  Pierre, 
et  le  fil  garder  on  prison  par  seize  soldats, 
voulaul  attendre  que  le  temps  de  la  Pâque 
101  passé,  pour 'e  faire  uionrir.  Mais,  pendant 
que  l'Eglise  faisait  à Dieu  de  continuelles 
prières  pour  la  délivrance  de  cet  apôtre, 
l'ange  du  Seigneur  vint  dans  sa  prison,  la 
remplit  de  lumière,  réveilla  Pierre , lui  or- 
donna du  se  lerer  promptement  el  de  lo 
suivre.  Eli  même  temps  les  chaînes  dont  il 
était  lié  tombèrent,  les  portes  s'ouvrirent  el 
saint  Pierre  sortit.  L'ange  l'ayant  conduit 
jusqu'au  bout  d'une  rue,  le  quitta  el  disparut. 
Pierre  élan!  revenu  à lui  se  réfugia  dans  la 
maison  de  Marie,  mère  de  Jean  Marc,  parent 
de  saint  Barnabé,  où  plusieurs  fidèles  niaient 
assemblés  : ce  qui  les  remplit  d'étonueinent 
et  île  joie,  bain!  Luc  ,ui  aucun  des  auteurs 
de  ce  temps  ne  nousapprennenl  où  alla  saint 
Pierre,  en  sortant  de  celte  maison,  ni  ce 
qu'il  fit  jusqu'au  concile  de  Jérusalem.  Il 
parait  néanmoins  qu’il  relourna  dans  les 

firovinces  de  l'Asie  pour  y faire  de  nouvcl- 
es  conversions.  Quelques-uns  croient  que 
ce  fut  alors  qu'il  alla  à Rome,  el  qu’il  y tra- 
vailla è prêcher  l’Evangile  aux  infidèles. 

Ce  fut  à celle  époque  qu'il  écrivit  sa  pre- 
mière Epllre  pour  ceux  du  Pool,  de  la  Bilhy- 
nie,  de  la  Caialie  el  de  la  Cappadocc.  Elle 
est  datée  de  Babyloue , qui  est  le  nom  qu'il 
donnait  è la  ville  de  Itomc,  ainsi  que  l'en- 
tendent Etisèbe,  saint  Jérôme  et  les  autres 
Pères,  et  écrite  vers  le  milieu  du  i"  siècle; 
il  l'odrcsseaux  Juifs  convertis,  répandus  dans 
ces  proviuces.  Après  avoir  |»ssé  près  de  trois 
ans  en  celle  ville,  il  relourna  à Jérusalem, 
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où  se  linl  le  premier  des  conciles.  Ce  fui  A 
l'occasion  de  ce  que  saint  Tilc  vint  consul- 
ter les  apôtres  ri  les  anciens,  sur  ce  que 
quelques  Juifs  convertis  soutenaient  qu  ou 
ne  pouvait  être  sauvé  sans  la  circoncision  et 
l'observation  de  le  Loi  de  Moïse.  Les  apôtres 
saint  Pierre,  saint  Jean  el  saint  Jacques  et 
toute  l'Eglise  s'ilanl  assemblés,  saint  Pierre 
parla  et  fut  d'avis  de  ne  point  inqioser  aux 
nations,  c'est-à-dire  aux  gentils  qui  se  con- 
vertissaient, un  joug  que  la  loi  de  l'Evangile 
rendait  inutile.  Le  sentiment  de  cet  apôtre 
fut  embrassé  par  toute  l'assemblée.  Dans 
celle  même  annéo  (an  de  J.-C.  SI)  saint 
Pierre  relourna  à Antioche,  puis  à Rome. 

On  ne  sait  que  très-ncu  de  chose  de  ce 
qu'il  fil  depuis  l'an  51,  jusqu'au  temps  de  sa 
mort.  Mais  on  comprend  par  quelques  en- 
droits de  ses  Epllres,  qu'il  employa  cet  es- 
pace de  temps,  qui  fut  de  quinze  ans,  à prê- 
cher dans  la  ville  de  Corinthe  , à travailler  à 
la  conversion  des  Juifs  el  des  païens;  qu'il 
envoya  de  scs  disciples  pour  fonder  des 
Eglises  en  divers  lieux  de  l'Italie,  et  dans  les 
autres  provinces  de  L'Occident.  Il  envoya 
prêcher  dans  les  Gaules  Tropliime  el  saml 
Crescent  disciples  de  sailli  Paul.  C'est  ce  que 
nous  apprend  le  témoignage  des  évêques  do 
la  province  d'Arles,  qui,  en  éci  ivanl  au  Pape 
saint  Léon,  sers  le  milieu  du  v'  siècle,  rap- 
pellent ce  fait  comme  une  cliuse  connue  dans 
la  Gaule  el  qui  ne  pouvait  êlre  ignorée  à 
Rome.  On  dit  qu'il  vint  à Rome  vers  l'an  58, 
qu’il  y lit  de  grands  fruits  par  scs  prédications 
et  par  ses  miracles  ; que  de  Rome  il  porta 
I Evangile  en  divers  eiiJroits  de  l'Europe.  Jl 
est  du  moins  constant  qu’il  relourna  à Homo 
vers  l’an  G5.  Sailli  Paul  y arriva  quelque 
temps  après.  Tous  deux  travaillèrent  par 
leurs  prédications  et  par  leurs  miracles  avec 
lanl  de  succès  que  le  démon  en  frémit.  Ou 
était  alors  sous  le  règne  de  Néron,  que  l'his- 
toire dépeint  comme  un  monstre  d'inlamie 
et  de  cruauté.  Les  impiétés  et  tous  les  vices 
régnaient  dans  Rome. 

Saint  Pierre,  non  plus  que  saint  Paul,  ne 
dalla  point  les  puissances  du  siècle,  en  leur 
cachant  la  vérité,  pour  s'épargner  un  supplina 
qu’il  regardait  comme  sa  gloire.  Il  redoubla 
sou  zèle  et  son  ardeur,  el  prêcha  avec  lant  do 
force  la  cliaslelé,  l'amour  de  Dieu,  et  toutes 
les  autres  vertus  qui  font  le  Cliréiien  que  les 
païens  eu  furent  irrités.  On  dit  que  les  fidèles, 
craignant  qu'on  ne  le  fit  mourir,  le  prièrent 
instamment  de  se  retirer.  Saint  Pierre  refu- 
sant d'abord,  céda  à leur  importunité , et 
choisit  pour  cela  le  temps  de  la  nuit.  Mais  à 
peine  était-  i I à la  porte  de  la  ville,  que  Jésus- 
Christ  lui  apparut.  Le  saint  apôtre  lui  de- 
manda: Seiyni-ur  où  allez-routl  — Je  vient  d 
llome,  lui  riqiondil  Jésus-Christ,  pour  (ire 
crucili(  de  nouveau.  Saint  Pierre  vit  dans  scs 
paroles  un  reproche  de  sa  lâcheté  el  une 
marquoque  Dieu  lui  demandait  le  sacrifice  de 
sa  vie.  Il  retourna  sur  ses  pas,  et  raconta 
cette  vision  aux  fidèles,  la  leur  expliquant 
dans  le  sens  uù  il  l'entendait.  Bientôt  après 
on  vint,  par  ordro  de  Néron,  pour  lu  prendre 
cl  lu  mettre  eu  prison.  Saint  Paul  avait  déjà 
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été  arrêlé  pour  la  conversion  qu'il  avait  faite 
ü'un  des  officiers  de  ce  prince,  ci  de  l'une 
de  ses  concubines  qu'il  avait  arrachée  pour 
la  porter  à la  continence;  car  le  plus  grand 
mine  que  les  païens  faisaient  aux  apûtres, 
était  de  prêcher  la  chasteté.  Saint  Pierre  et 
saint  Paul  furent  longtemps  en  prison  ; tout 
chargés  de  chaînes,  ils  faisaient  un  grand 
nombre  de  conversions  parmi  lesquelles  on 
a remarqué  celle  de  leurs  gardes , saint  Pro- 
cesse el  saint Martinien.  Saint  Pierre  profila 
de  cet  espace  de  temps  pour  faire  souve- 
nir les  fidèles  des  vérités  qu'il  leur  avait 
enseignées  el  de  s'appliquer  aux  bonnes 
oeuvres  : ce  fut  le  sujet  de  sa  seconde  Epltre, 
qui  est  comme  son  testament  spirituel  i le 
et  vie  en  est  majestueux  el  i'on  y admire  un 
sens  profond  i enfermé  en  peu  de  paroles.  On 
lira  saint  Pierre  cl  saint  Paul  de  la  prison 
Mamerline , où  ils  rélaienl  restés  huit  moi», 
cl  ils  fureul  fouettés  avant  d'aller  nu  sup- 
plice. Saint  Pierre  arrivé  sur  le  lieu  de  l'cxé- 
culion,  demanda  comme  une  grâce  d'èlre 
crucifié  la  télé  eu  bas,  se  jugeant  indigne  do 
mourir  de  la  même  manière  que  son  Maître, 
coque  les  bourreaux  lui  accordèient.  Son 
martyre , ainsi  que  celui  de  saint  Paul , 
eut  lieu  le  29  juin  de  l'an  0(i,  daus  un  ma- 
rais près  du  fibre,  el  non  loin  du  chemin 
d'Oslic.  Leurs  ci>r|  s lurent  enterrés  dans  les 
calacouibes  à deux  milles  de  Rome,  iis  n'y 
restèrent  pas  longtemps  et  le  corps  de  saint 
l’iei  re  fut  pot  té  sur  le  mont  Vatican.  L'égtiso 
hétie  sur  ce  mont  a un  magnifique  souter- 
rain qu'on  nomme  la  Confession  de  saint 
Pierre , et  qui  renfertno  la  moilié  de  son 
corps,  l'autre  moilié  se  irouvu  dans  la 
grande  église  de  Saint-Paul , sur  le  chemin 
u'Ostie. 

PONTIEN  (Saini),  dix-huitième  Pontife. 
— • Saint  Ponlien,  citoyen  romain  el  fils  de 
Calpurnius,  fut  choisi  |>our  succéder  à saint 
Urbain  I"  el  élu  lu  22  juillet  230.  Il  gou- 
verna l'Eglise  lissez  tranquillement  pendant 
l'espace  de  cinq  ans,  jusqu'à  la  mort  de 
l’empereur  Alexaiulio  Sévère,  que  nous 
avons  'lit  avoir  été  si  favorable  aux  Chré- 
tiens. Mais  ce  prince  ayant  été  lué,  Maiitnin 
lui  succéda,  prince  cruel,  qui  devint  hienlét 
l'horreur  du  sénat  et  du  peuple  romain.  Dés 
qu'il  commença  à régner,  il  se  déclara  lo 
persécuteur  du  l'Eglise.  Il  poursuivit  d'a- 
bord les  ministres  de  la  religion  chrétienne, 
c'est- à -dire  les  évêques  et  les  prêtres, 
croyant  qu'il  lui  serait  aisé  de  faire  tomber 
l'édifice,  dès  qu’il  en  aurait  Alé  les  appuis. 
Saint  Ponlien  en  était  le  principal.  Il  fut 
aussi  des  premiers  que  l'on  attaqua.  Maxi- 
min  le  chassa  de  son  Siège,  et  le  relégua 
avec  un  saint  piètre  nommé  Hippolyle,  daus 
l’Ile  du  Sardaigne,  eu  233,  première  annéu 
de  Maxmiin,  sous  le  consulat  de  Sévère  et 
de  Ouintien.  C’était  le  condamner  à uns 
mort  certaine,  parce  que  l'air  de  ce  pays 
était  malsain  pour  ceux  qui  n'y  étaient 
pas  nés;  plusieurs  ont  avancé ’ qu’apiès 
avoir  soutlerl  bien  des  misères,  il  lut  as- 
sommé à coups  de  béton.  Dans  son  exil, 
saint  Ponlien  renonça  au  pontificat,  Je  2» 


septembre  233,  après  avoir  tenu  le  Saint- 
Siège  3 ans  el  3 mois,  et  mourut  le  19  no- 
vembre de  la  même  année.  Le  21  novembre, 
seulement  après  sa  mort,  on  élut,  pour  la 
remplacer,  Anlerre,  qui  ne  régna  guère  plus 
d’un  mois.  Le  corps  de  saiul  Ponlien  fut 
apporté  à Rome  el  déposé  dans  le  cimetière 
construit  |>ar  le  Pape  saini  Câline  el  l'on 
croit  que  celte  translation  fut  faite  par  le 
Pape  sain!  Fabien. 

PRELATURE  ROMAINE.  - Les  laïques 
ne  som  ( as  exclus  de  la  prélature,  seule- 
ment elle  leur  impose  la  loi  du  célibat,  mais 
elle  ne  leur  impose  pas  l'obligation  de 
rester  prélats  ; ils  peuvent  toujours  aban- 
donner la  prélature,  et  par  conséquent  re- 
prendre leur  liberté. 

On  appelle  prélature  de  grâce  celle  que 
donne  la  faveur;  tuais  il  y a aussi  la  préla- 
lure  de  justice.  le  pape  nomme  des  prélats 
directement  et  selon  son  bon  plaisir  ; mais 
il  est  des  conditions  déterminées,  de  nais- 
sance, de  fortune,  de  savoir,  et  lorsqu'on  les 
remplit,  on  peut  se  présenter  devant  le  tri- 
bunal île  la  signature,  qui  admet  ou  refuse 
le  candidat,  selon  qu'il  réunit  ou  ne  réunit 
pas  les  conditions  voulues. 

Dans  Rome,  les  charges  de  gouverneur  de 
Rome,  do  majordome,  do  préfet  des  palais 
apostoliques,  d'auditeur  général  et  de  clerc 
de  la  chambre,  d'auditcurde  la  Rote,  eic,  etc.; 
dans  les  provinces,  les  plaies  de  délégats 
apostoliques,  sont  réservées  à la  baule  pré- 
latore,  dite  in  mantellala,  dont  les  membres 
sont  encore  appelés  prêtais  domestiques. 

Les  eamériers  secrets,  dits  participants  , 
parce  que  leur  service  de  lous  les  jours  au- 
près du  Pape  est  rétribué  nu  nombre  de 
quatre,  appartenant  aux  plus  nobles  fa- 
milles; les  eamériers  se.  rets  surnumérai- 
res, dmit  le  nombre  est  illim'ilé;  les  eamé- 
riers secrets  d'honneur,  inférieurs  aux  au- 
tres dans  l'ordre  des  préséances,  et  les  eamé- 
riers extra  urbem,  litre  purement  honoriti- 

ue,  forment  la  seconde  classe  de  prélats, 

i ts  prélats  palatins,  montelloni  ou  di  mots- 
tellone. 

PUISE  DK  POSSESSION  A SAINT-JEAN 
DE  LATHAN  (Céhémojiie  os  La),  — L'é- 
glise de  Saint-Jean  de  Latran  occupe  le  pre- 
mier rang  entre  toutes  les  églises  catholi- 
ques; elle  porte  son  titre,  pour  ainsi  dire, 
écrit  sur  le  front,  Sacrosancta  Laternnen- 
sis  Kcclesia  omnium  Vrbis  et  os  bis  Hrdrsia- 
rum  mater  et  caput.  Elle  est  la  cathédrale 
du  monde,  car  elle  est  la  cathédrale  de 
Rome,  et  voilà  pourquoi  l’évêque  du  monde, 
évêque  de  R me,  le  Pape,  s'y  rend  peu 
après  son  couronnement,  solennité  surtout 
ecclésiastique  et  lion  point  presque  exclusi- 
vement civile  et  politique,  comme  le  veu- 
lent certains  auteurs.  La  cérémonie  n'a  nul- 
lement ce  dernier  caractère,  il  suffit  do 
parcourir  avec  quelque  attention  le  céré- 
monial que  nou>  allons  décrire,  pour  en 
être  cuti vaiiu-it  ; il  rappelle  dans  presque 
toutes  scs  panies,  ce  qui,  dans  les  cas  ana- 
logues, se  lait  pouf  les  évêques.  A Saint- 
Jean  de  Latran,  ce  n'est  point  le  roi  des 
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Etats  romains  qui  vient  pronore  possession 
do  son  royaume,  c’est  l’évêque  de  Rome  qui 
v-ienl  prendre  possession  de  son  évêché, 
ou  du  moins,  si  les  d*  ux  choses  sont  mô- 
1 lécs,  on  no  peut  s’empêcher  de  le  reconnaî- 
tre, le  roi  n’est  là  qu’au  second  rang  et 
disp.irait  sans  cesse  derrière  le  pasteur. 

Ce  mol  mémo  de  prise  de  possession  est 
moderne,  le  mot  primitif  a une  acception 
purement  religieuse  ; la  cérémonie  s'appelait 
la  procession  ( processio  et  proceseione ),  |>arce 
que  le  Pape  et  son  cortège  s’y  rendaient  en- 
core proccssionnellement.  Sixte-Quint,  le 
premier,  changea  ce  vieux  nom  et  introduisit 
celui  de  possessio.  Du  reste,  et  quoi  ou’il 
soit  du  mot,  dès  le  xn*  siècle,  la  chose  était 
en  usage.  Cnlixle  11  prit  possession,  le  2 
juin  1120,  aux  acclamations  du  peuple.  En 
1305,  Clément  V,  couronné  à Lyon,  dans 
l'église  Saint-Just,  se  souvenant  de  ce  que  ses 
prédécesseurs  avaient  toujours  pratiqué  à 
tome,  voulut  aller  prendre  possession  dans 
une  autre  église,  comme  Célestin  V l'avait 
fait  à Aquila.  Depuis  Grégoire  XI,  qui  rendit 
à Rouie  la  résidence  pontificale,  en  1377,  la 
j»rise  de  possession  s’est  faite' à l’avéneuient 
de  chaque  nouveau  Punlife,  et  toujours  à 
Saint-Jean  de  Latran.  Elle  avait  lieu  immé- 
diatement après  le  couronnement.  Jules  11 , 
en  1503,  l'ajourna  à un  autre  jour;  Grégoire 
XIV,  en  1500,  suivit  cet  exemple,  auquel 
leurs  successeurs  se  sont  jusqu  à présent 
conformés. 

Le  cérémonial  de  la  prise  de  possession 
n'ust  plus  ce  qu'il  fut  jadis.  Léon  X,  en  1513, 
est  le  dernier  Pape  qui  l’ait  observé  dans 
toute  sa  magnificence.  Il  a été  successive- 
ment et  diversement  modifié  et  amoindri. 
Le  voici  tel  qu’il  est  maintenant  pratiqué. 

Le  préfet  des  maîtres  des  cérémonies  no- 
tifie aux  cardinaux,  à la  prélaiure,  à tous  les 
dignitaires  appelés  à la  cérémonie,  le  jour 
fixé  par  le  Souverain  Pontife.  La  veille,  au 
nom  du  Saint-Père,  on  distribue  publique- 
ment et  à domicile  d’abondantes  aumônes. 
Le  Pape  fait  des  fondations  pieuses,  donne 
aux  sciences,  aux  lettres,  aux  arts,  à l’agri- 
culture et  à l’industrie  de  précieux  et  e troc- 
tifs  encouragements. 

A l’heure  indiquée,  les  cardinaux,  en  cor- 
tège de  gala  et  en  iiabit  de  cérémonie,  se 
rendent  au  palais  que  le  Pape  habile  ; lu 
cortège  se  forme  et  sort  au  bruit  de  l'artille- 
rie du  château  Saint-Ange. 

Dragons,  carabiniers,  garde  civile,  pi- 
queurs à cheval,  cainériers  secrets,  capi- 
taine de  la  garde  suisse  en  grand  uniforme, 
gouverneur  de  Rome  en  liaoilde  prélat,  sur 

(101)  Ou  appelle  ainsi  les  domestiques  tle  b ma- 
gistrature municipale,  que  composent  le  sénateur, 
les  conservateurs,  le  prieur  des  chers  du  quartier, 
etc.  Les  fidèle  t ne  sont  pas  toutefois  les  domesti- 
ques «les  magistrats,  mats  ceux  de  la  iiMgislraiure. 
ou  plutôt  ils  sont  les  domcxtiques  de  Rome.  Les 
neuf  places  de  fidcltu  sont  réservées  aux  habitants 
de  Viterchiano,  village  de  l'aucienne  Etrurie,  qui, 
en  !2ül>,  souiiut  un  siégé  et  repoussa  les  Yiterbois, 
alors  révoltés  contre  Rome.  C est  par  reconnaissance 
de  ce  set  vice  que  Rome  leur  a donne  et  conservé  le 


son  cheval  caparaçonné  de  violet,  détache- 
ment de  la  garde  noble. 

Croix  papale  portée  par  le  crucifère  pon- 
tifical auditeur  ue  Rote,  sur  sa  mule  blan- 
che, le  Pape  en  rochet  et  camail,  portant 
l'étole  précieuse,  et  bénissant  le  peuple  des 
portières  de  sa  voilure,  traînée  par  six 
chevaux  noirs. 

Dans  une  seconde  voilure,  le  doyen  et  le 
sous-doyen  du  Sacré  Collège,  avec  deux 
autres  cardinaux.  Tout  autour  des  carrosses, 
les  domestiques  en  livrée,  les  doyens  por- 
tant le  parasol  et  la  bourse  pour  recevoir  les 
placels  ; les  gardes  suisses. 

Le  commandant  et  le  capitaine  des  gardes 
nobles,  les  princes,  tous  en  grand  costume 
et  richement  montés;  garde  civile,  carabi- 
niers, dragons.  Dans  sept  voilures  de  file  à 
six  chevaux,  les  dignitaires  de  la  maison 
pontificale,  leurs  gentilshommes,  ceux  du 
gouverneur  tle  Rome,  du  commandant  des 
gardes  nobles,  etc.,  etc.  Enfin,  un  détache- 
ment de  cavalerie. 

C'est  dans  cet  ordre  que  le  cortège  défile 
et  parcourt  les  rues  et  les  places,  toutes, 
d’un  bouta  l’autre,  magnifiquement  décorées 
d’arcs  de  triomphe,  de  feuillage,  de  guir- 
landes de  fleurs  et  de  tentures.  Au  palais  do 
Latran,  sur  la  place  de  la  basilique  est 
dressé  un  somptueux  pavillon;  là,  entouré 
des  fidèle»  (103)  du  Capitole,  à l’ancien  cos- 
tume jaune  et  rouge  ; des  doyens,  carnéricrs, 
chapelains,  gentilshommes,  pages  ; des  juges 
du  Capitole,  du  prieur  des  chefs  du  quartier 
et  des  trois  conservateurs,  le  sénateur  de 
Rome,  eu  grand  costume,  attend.  La  voiture 
du  Pape  apparaît,  arrive,  s’arrête  ; l’écuyer 
majeur  ouvre  la  portière  et  le  sénateur,  À 
genoux  sur  le  marche-pied,  félicilp  Je  Pon- 
tife, lui  présente  les  clefs  de  la  ville,  et  en 
son  nom,  au  nom  du  sénat  et  du  peuple  ro- 
main, prête  le  serment  d'obéissance  et  de 
fidélité.  Le  Pape  le  reçoit,  remercie  et 
bénit. 

La  voilure  se  dirige  vers  la  basilique;  les 
chanoines  de  Latnm  et  les  pénitenciers 
Franciscains  (10’»)  accourent  à sa  rencontre. 
Le  cortège,  laissant  voitures  et  chevaux,  se 
range  sous  le  portique.  A la  grande  porte, 
le  corps  diplomatique,  les  princes  romains, 
les  commandants  de  l'armée  pontificale  of- 
frent leur  hommage  au  Saint-Père. 

L’Eglise  est  tapissée  de  tentures  de  soie 
frangées  d’or;  des  inscriptions  relatives  à la 
cérémonie,  se  lisent  aux  portes,  au  trône,  à 
l'autel  papal.  Un  riche  prie-Dieu  est  placé  à 
la  balustrade  du  purlique,  le  Pape  s’y  met  à 
genoux,  au  milieu  des  cardinaux  revêtus  des 

privilège  d'occuper  seuls  les  emplois  ilomcstiijaes 
anoblis  par  le  litre  de  fedeli  (tel  Campidoqlio. 

(tU4)  On  sait  que  les  pénitenciers  de  Latran  sont 
des  Franciscains,  ceux  de  Sainte-Marie-lUajeure  des 
Dominicains,  et  ceux  de  Saint-Pierre  des  Cordeliers. 
Les  Cordeliers  tiennent  cette  charge  de  Clément 
XIV,  qui  soi  tait  de  leur  Ordre,  cl  qui  la  leur -donna 
après  fa  suppression  des  Jésuites,  auxquels  elle  ap- 
partenait auparavant.  On  a , depuis  le  rétablisse- 
ment de  la  Compagnie  de  Jésus,  respecté  la  posses- 
sion acquise. 
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habits  sacrés.  Le  cardinal-archiprêtre  (105), 
en  chape rouge,  lui  donne  il  baiser  le crgcilis 
«l'ivoire,  les  cloches  s'ébranlent,  les  chantres 
entonnent  l'antienne  : Ecce  tacerdoi  ma- 
ynut,  etc. 

Conduit  dans  une  salle  contiguë,  le  Pape 
dépose  son  chapeau  et  l'élole,  prend  la  falda, 
revient  sous  le  portique  et  monte  à sou 
trûne.  Lcsdcui  cardinaux-diacres  désignés, 
des  votants  de  signature,  des  acolytes  apos- 
toliques l'entourent,  le  revêtent  de  l’aube, 
dn  l'étole  précieuse,  do  la  chape  au  riche 
formai  ; il  s'asseoit,  le  cardinal-diacre  d’ofllce 
lui  met  la  mitre  d'or. 

Cependant  le  cardinal-archiprêtre  et  le 
doyen  du  chapitre  s'avancent,  portant  dans 
un  bassin  de  vermeil,  garni  de  fleurs,  la  clef 
d'or  el  la  clef  d’argent  (106).  Le,  cardinal 
s'incline,  harangue  le  Souverain-Pontife  et 
lui  présente  les  clefs.  Le  Pape  les  prend,  les 
remet  immédiatement  au  cardinal-archi- 
prêtre  qui  fait  son  hommage,  baise  les  pieds 
etla  main  du  Sainl-Père,  reçoit  de  lui  la 
double  accolade  et  lui  demande,  pour  le 
chapitre  et  le  clergé  de  la  basilique  lafaveur 
d'être  admis  an  baisement  des  pieds.  Elle 
est  accordée,  et  chanoines  bénéticiors,  clercs 
et  pénitenciers  se  présentent  tour  à tour. 

Alors  se  forme  le  corlégo  qui  doit  précé- 
der le  Pontife  A son  entrée  dans  la  basilique',; 
il  se  compose  des  mêmes  dignitaires,  et 
marche  dans  la  même  ordonnance  que  celui 
du  couronnement.  A la  porte  majeure,  le 
Pape  reçoit  l’eau  bénite  du  cardinai-archi- 
prêlre,  et  fait  l'aspersion  sur  soi-même  et 
.«tir  ceux  qui  l'entourent.  Lo  cardinal  l'en- 
cense trois  fuis  ; le  Pontife  monte  sur  la 
eedia;  huit  chanoines  delà  basilique |>orlent 
les  bâtons  du  dais  en  toile  d'argent  aux 
armes  | onlificales  qui  s'étend  au-dessus  île 
de  la  tête  souveraine  ; les  chantres  entonnent 
le  Te  Dcum  traversant  la  nef  dans  toute  sa 
longueur,  cls'aranceut  vers  l'autel  pafial. 

Le  saint  Sacrement  est  exposé  dans  la 
chapelle  du  Crucitix  ; la  procession  s'y 
arrête,  le  Pape  descend,  s'agenouille,  adore. 
Le  Te  Deum  uni,  le  cardinal-archiprêtre  récite 
i'uraison  d’usage  ; le  Pape  remonte  sur  la 
tidin,  on  arrive  à l'autel,  le  Pontife  y vénère 
les  têtes  sacrées  de  saint  Pierre  et  de  saint 
PjuI  '107'.  Les  chantres  entonnent  l'an- 
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tienne  l’elru » apoetolui.  Le  Irène  est  érigé 
au  milieu  de  l'abside;  après  une  courte 
prière  le  Saint-Père  s'y  rend,  les  cardinaux 
vont  successivement  lui  rendre  hommage; 
le  trésorier  général  â genoux,  sur  le  pallier 
du  IrAne,  remet  au  cardinal  premier  diacre 
qui  les  présente  au  Pontife,  les  médailles  à 
son  effigie,  frappées  è l'orcasinn  de  la  prise 
de  possession.  Chaque  cardinal  en  reçoit 
deux  dans  sa  mitre,  l'une  d'or,  l'autre  dar- 
ent,  et  baise  en  même  temps  la  main  du 
aint-Père. 

Après  avoir  ainsi  reçu  le preibyterium,  le 
premier  cardinal-prêtre , accompagné  des 
auditeurs  de  Kolc  et  des  avocats  consisto- 
riaux, se  déployant  sur  deux  ailes,  inouïe  A 
l'autel  papal,  fn  cornu  Ecangelii,  et  entonne 
les  Laudes,  ( liante  les  litanies,  les  mêmes 
que  celles  du  couronnement. 

Le  Pape  monte  à l’autel,  le  baise  au  milieu 
et  y laisse  dans  une  bourse  de  velours 
cramoisi,  brodée  d'or , présentée  par  le 
trésorier,  son  preibyterium  en  monnaie  d'or, 
ddnt  la  somme  toujours  assez  considéra- 
ble (108),  remise  par  le  fahricien  au  camer- 
lingue du  chapitre,  est  consacrée  aux  besoins 
el  aux  dépenses  de  la  basilique.  Du  milieu 
de  l'autel,  le  Pape  entonno  le  Sit  nomen 
Domini  benediclum,  el  bénit.  Puis,  rcmonlant 
sur  la  ledia,  enlouré  du  cortège,  il  se  rend 
par  l’intérieur  de  l'église  sur  la  Ralerie  du 
portique,  oit,  entoure  du  Sacré  Collège,  au 
bruit  des  cloches,  des  fanfares,  des  salves 
d'artillerie,  il  donne  comme  A Saint-Pierre, 
le  jour  du  couronnement,  la  grande  et  so- 
Icnnello  bénédiction  apostolique. 

Après  avoir  quitté  ses  habits  pontificaux, 
puis  le  rochet  et  le  camail,  le  Saint-Père, 
accompagné  jusqu’A  sa  voiture  par  le  chapitre 
de  la  basilique,  so  rend  au  Quirinal.  Lu 
cortège  privé  l'y  suit  et  l'escorte  ensuite 
jusqu'au  Vatican,  si  ce  dernier  palais  est 
alors  le  lieu  de  sa  résidence 

C'est  d'ordinaire  après  la  prise  de  posses- 
sion que  lo  Souverain  Pontife  notifie  A 
l'Eglise  son  avènement  par  lettres  encycli- 
ques adressées  A tous  les  patriarches,  arche- 
vêques et  évêques  catholiques  du  monde. 
I Election  el  couronnement  du  Souverain- 
Pontife.) 


ROMAIN,  cent  quatorzième  Pape  et  suc- 
cesseur d’Etienne  VI,  fut  élu  en  août  897, 
sous  le  règne  de  Léon  le  Philosophe,  empe- 
reur d'Oricnt,  et  de  Charles  le  Simple,  roi 

(105)  Les  archiprélrcs  des  trais  basiliques  fia  - 
triarcaii-s  Saint-Jean  de  Lalran . Saint-Pierre  et 
Sainte-Marie  Majeure,  «lire  aussi  baiilitjne  Libéricu- 
r.t,  saut  toujours  desrardi  -aux. 

i 106]  il  y ava  t autrefois  sept  clefs,  comme  en  ie 
vau  par  la  description  que  donne  Patnlnlplte  de  l’é- 
ieet  ou  de  Pascal  II.  ( Voy.  le  P.  Boaaavi  Snniiunata 
f'vufijfruiu,  I.  Il,  p.  7’8  ) 


de  France.  — Romain  Gallesin  cassa  la  pro- 
cédure (le  son  prédécesseur  contre  Formoso. 
(Voy.  Etievve  VI.)  On  ne  saurait  dire  quel 
était  son  caractère  ni  quelle  fut  sa  con- 

(107)  Au-dessus  de  l'autel  de  Saint-Jean  de  La- 
trati  e>t  une  immense  châsse,  à laquelle  un  arrive 
par  dea  escaliers  intérieurs  pra  iquès  dans  les  re- 
luîmes de  l'autel.  C'est  IA  que  sont  déposées  toutes 
les  reliques  de  la  basilique,  et  nutammcnl  les  tète* 
des  deux  saints  apélres. 

(108)  Le  preibyterium  de  Pie  Vil  s'élevait  A la 
somme  dcï.Ciu  fiaucs. 
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dui  le:  car  il  ne  tint  pas  le  Saint-Siège  quatre 
mois  entiers,  et  mourut  en  novembre  897. 
Il  eut  pour  successeur  Théodore. 

KOTE  (Auditeur  dk  la).  — Il  y a beau- 
coup d'affinité  entre  le  tribunal  de  la  Cham- 
bre et  celui  de  la  sacrée  Rote.  De  même  que 
les  Souverains  Pontifes  confièrent  dans  l’ori- 
gine à leurs  clercs  les  causes  relatives  aux 
roits  et  intérêts  du  fisc,  do  môme  ils  confiè- 
rent les  autres  aux  chapelains  de  leur  palais 
apostolique,  les  chargeant  d’en  faire  le  rap- 
port. De  là  le  nom  d’auditeurs  du  sacré 
palais,  qui  se  changea  ensuite  en  celui  d’au- 
diteûrs  de  Rote,  soit  parce  qu'ils  siègent  en 
rond  dans  leur  tribunal,  soit  parce  qu'ils  se 
partagent  les  affaires,  de  manière  à siéger 


tour  à tour.  Sixte  IV  en  avait  fixé  le  nombre 
à douze,  dont  un  Allemand,  nommé  par 
l'empereur;  un  Français,  par  le  roi  Très- 
Chrétien;  deux  Espagnols,  un  Toscan,  trois 
Romains;  les  autres  appartenaient  aux  di- 
verses légations. 

Ils  siègent  deux  fois  la  semaine , quatre  à 
la  fois,  cinq  en  v comprenant  le  rapporteur, 
qui  a voix  délibérative  ; et  lorsque  trois  sont 
du  même  avis,  la  décision  est  publiée  au 
nom  de  tout  le  tribunal.  Leurs  décrets  ont 
force  de  loi  dans  les  Etats  de  l’Eglise,  lis 
connaissent,  tant  au  for  intérieur  qu'au  for 
extérieur,  des  causes  qui  sont  portées  au 
Saint-Siège  de  toutes  les  parties  du  monde 


SABINIEN,  soixante-sixième  Pape  et  suc- 
cesseur de  saint  Grégoire  le  Grand.  — Après 
la  mort  de  ce  dernier,  lo  Saint-Siège  vaqua 
cinq  mois  et  demi;  et  les  Romains,  qui 
avaient  vu  Sabiuien  employé  dans  des  négo- 
ciations importantes,  crurent  que  lui  seul 
était  digne  de  remplir  les  fonctions  de  saint 
Grégoire,  dont  il  avait  été  nonce.  D'origiue 
toscane,  et  fils  de  Benoît,  Sabinien  fut  or- 
donné Pape  le  1"  septembre  604,  et  ne  tint 
le  Saint-Siège  que  cinq  mois  et  neuf  jours. 
La  mémoire  de  son  pontifical  est  demeurée 
assez  obscure,  et  on  ignore  quels  turent  les 
princi|>aux  actes  qui  en  signalèrent  la  courte 
durée.  Tout  ce  qu’on  sait,  c’est  que  de  son 
temps  Rome  fut  affligée  d’une  grande  famine, 
pendant  laquelle  il  fit  ouvrir  le  grenier  de 
l’Eglise  et  vendre  le  blé  au  peuple,  donnant 
trente  boisseaux  pour  un  sou, d’or.  Il  ordonna 
vingt-six  évêques  en  divers  lieux,  et  fournit 
au  luminaire  de  l'église  de  Saint-Pierre,  où 
il  fut  enterré  le  22  lévrier  605.  Après  un  an 
et  trois  jours  de  vacance,  on  élut,  pour  suc- 
céder au  Pape  Sabinien,  Boni  face,  troisième 
du  nom.  • . 

SCEAUX  DU  SOUVERAIN  PONTIFE  (Ax- 

NEAU  DU  PÉCHEUR , Ole.).  — NOUS  aVODS  dît 

que  l'anneau  du  Pêcheur  et  les  autres 
sceaux  sont,  à la  mort  du  Pape,  remis  au 
camerlingue  et  aux  clercs  de  la  Chambre 
apostolique.  Nous  dirons  tout  à l'heure 
comment  ces  divers  sceaux  sont  rompus 
dans  la  première  congrégation  générale  des 
cardinaux  (l’anneau  du  Pêcheur  doit  être, 
en  attendant,  montré  à chaque  cardinal)  : 
quelques  détails  sur  ces  sceaux  ne  seront 
donc  pas  tout  à fait  hors  de  propos. 

«L’anneau  du  Pêcheur  porte  l'image  de 
saint  Pierre  dans  sa  barque , et  retirant  ses 
filets  de  la  mer  : de  là  sou  nom.  Le  nom  du 
Pontife  régnant  y est  gravé  sur  une  forte 
lame  d’or,  de  forme  ovale,  derrière  laquelle 
se  trouvent  les  noms  du  majordome,  du 
joaillier  du  palais  apostolique  cl  du  graveur. 
Tel  était  l’anneau  du  Pécheur  de  Grégoire 
XVI;  il  pesait  une  once  et  demie  d'or. 


Jusqu’au  xv*  siècle,  les  Pa|>e$  se  ser- 
vaient de  cet  anneau  pour  sceller  leurs  let- 
tres privées.  Clément  VI  écrivait  «à  3on  père  : 
Aon  scribimus  tibi,  n*c  consanguineis  nostris 
sub  huila  sed  sub  Piscatoris  sigillo , quo 
Romani  Pontifices  in  suis  decrelis  uluntur. 
Mais  au  xv*  siècle,  les  Papes  commencèrent 
à sceller  de  cire  rouge  les  bhefs,  qu’aupara- 
rant  ils  scellaient  avec  le  sceau  de  plomb; 
et  dès  lors  ils  se  servirent  pour  leurs  lettres 
privées  d’un  sceau  aux  armes  de  leur 
maison. 

Aujourd'hui  donc  les  brefs  émanés  de  la 
secrélairerie  apostolique,  et  qui  tous  com- 
mencent par  ces  mots  : N.  Papa , salutem  et 
aposlolicam  benedictionem  (cette  formule  re- 
monte à Jean  V,  élu  en  685),  et  toutes  les 
grâces  et  faveurs  particulières  accordées  en 
forme  de  bref,  sont  données  sous  l'anneau 
du  Pécheur;  dalum  Romce , apud  Sanctum 
Petrum , si  le  Pape  habite  le  Vatican,  contigu 
à la  basilique  de  Saint-Pierre;  apud  Sanctam 
Mariam  Alajorem , s'il  habite  le  Quirinal, 
compris  dans  la  circonscription  de  Saintc- 
Mane-Majeure. 

Le  sceau  de  plomb,  autrefois  commun 
aux  brefs  et  aux  bulles,  est,  depuis  le  xva 
siècle,  réservé  pour  les  bulles  seules.  Les 
bulles  sont  délivrées  par  la  chancellerie 
apostolique,  et  commencent  par  ces  mots  ; 
N.  Episcopus , sertus  sertoruin  Deit  formule 
adoptée  par  les  Papes  depuis  saint  Grégoire 
le  Grand,  qui  l’employa  le  premier,  en  590; 
elles  finissent  par  ceux-ci  : Dalum  sub 
plumbo  anno  I ncarnalionis  Domini  ...  (109). 
Le  chiffre  de  l’année  est  en  lettres  romaines; 
tandis  que  dans  les  breis  il  est  en  chiffres 
arabes.  Le  sceau  de  plomb  a d'un  cêlé  saint 
Pierre  et  saint  Paul;  de  l'autre,  le  nom  du 
Pontife  régnant. 

Quelques  écrivains  font  remonter  l’usage 
de  ce  sceau  à saint  Sylvestre;  d’autres,  à 
saint  Grégoire  le  Grand;  d’autres,  à des 
Papes  moins  anciens.  Ou  peut  consulter  sur 
cette  question  Mahillon.  dans  sa  Diplomati- 
que. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  hors  de  doute 


(109)  C’est-à-dire  de  fa  ÎVaiii<if4  du  üciyneur,  l'année  commençant  le  jour  de  Noél. 
Dictioxx.  des  Papes. 
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gu’Honorius  I",  Pape  en  625,  cl  Deusdedit, 
élu  dix  ans  avant  lui,  s’en  servirent,  puis- 
que Anastase  assure  avoir  eu  sous  les  yeux 
le  sceau  de  plomb  d’Honorius,  et  que  Gori 
donne  celui  <Je  Deusdedit,  où  se  lit  la  lé- 
gende Deusdedit  Papa , et  au  revers  le  bon 
Pasteur, caressant  de  ses  mains  deux  brebis, 
avec  les  lettres  grecques  A et  n. 

On  a beaucoup  discuté  la  question  : Pour- 
quoi, sur  le  sceau  do  plomb,  la  droite  est 
donnée  h suint  Pierre,  et  la  gauche  A saint 
Paul?  (S.  Petr.  Damiav.,  opusc.  2i.)  Les  uns 
conjecturent  que  cela  vint,  dans  l'origine, 
du  peu  d’habileté  des  graveurs,  nui,  plaçant 
saint  Pierre  à droite  cl  saint  Paul  à gauche, 
ne  prirent  pas  garde  que  l’impression  ren- 
verserait celle  disposition.  D’autres  font  re- 
marquer que  chez  beaucoup  de  nations, 
dans  l'antiquité,  la  gauche  était  la  place 
d’honneur.  {Baron.,  ami.  142  et  325,  n.  58.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'anneau  du 
Pécheur,  qui  est  un  sceau,  comme  nous 
venons  de  l'expliquer,  avec  l’anneau  ponti- 
fical que  porte  lo  Pape  dans  les  grandes 
solennités  religieuses.  Celui  dont  se  servait 
Grégoire  XVI  était  d’or,  avec  un  seul  dia- 
mant b facettes,  de  forme  oblongue,  et  d’une 
valeur  de  32.40ÿ  francs  ; il  vient  de  Pie  Vil , 
et  autour  on  lit  d’un  côté  : Plus  VII , de 
J’autro  : Pont.  Max,  L’usage  de  l’anneau 
pontifical  est  de  toute  antiquité  : on  voit  que 
saint  Etienne  l*%  élu  en  253,  en  avait  un 
dans  l'exercice  des  fonctions  sacrées.  Lors- 
qu'on découvrit  le  corps  de  Bonitace  Vill, 
on  trouva  b son  doigt  un  magnifique  an- 
neau, orné  d’un  saphir  d’une  grande  beauté. 
Le  Pape  a,  en  outre,  un  anneau  qu'il  porte 
habituellement.  Celui  de  Pie  VU  avait  un 
camée  représentant  la  sainte  Vierge;  celui 
de  Léon  XII,  un  camée  entouré  de  brillants, 
et  représentant  le  Sauveur;  celui  de  Gré- 
goire XVI,  une  simple  algue  marine.  [Elec- 
tion et  couronnement  du  Souverain  Pontife.) 

SECRÉTAIRE  WJ  SACRÉ  COLI-ÉliE.  — 
La  charge  de  secrétaire  (il  doit  ôlre  italien) 
(110)  consiste,  pendant  la  vacance  du  Saint- 
Siège,  à écrire  en  conclave,  au  nom  du 
Sacré  Collège,  les  lettres  souscrites  par  les 
trois  cardinaux  chefs  d’ordre,  et  revêtues  de 
leurs  sceaux.  Il  assiste  aux  congrégations 
générales,  aux  réunions  des  chefs  d ordre, 
note  les  ordres  et  décrets,  enregistre  toutes 
les  résolutions  formées  dans  les  consistoires 
secrets,  dont  les  minutes  lui  sont  remises 
par  le  cardinal  oamerlingue,  lorsqu’il  doit 
sortir  du  consistoire,  où  il  ne  parait  qu’avec 
l'habit  long  de  laine  rouge  et  lo  ca^  uchon 
de  même  couleur.  11  remplit  auprès  du 
Sacré  Collège,  durant  la  vacance,  les  mêmes 
fonctions  que  le  cardinal  secrétaire  d’Etat 
remplit  auprès  du  Pape  régnant. 

SEKG’lUS  I"  (Saint)  , quatre-vingt-qua- 
trième Pontife  et  successeur  de  Conon,  fut 
contemporain  des  empereurs  d’Orient  Justi- 
nien 11,  Léonce  et  Tibère,  et  des  rois  de 
France  Thierri  I"  et  Clovis  111.  — Fils  de 
Tibère,  Sergius  était  originaire  de  Syrie,  et 


né  A Palerme  en  Sicile;  il  fui  admis  dans  le 
clergé  de  Borne  par  le  Pape  Adéodat,  vers 
l’an  671.  Il  y montra  tant  de  preuves  de  sa 
verlu  et  de  sa  doctrine,  que  le  Pape  Léon  II 
lui  donna  le  litre  ou  la  paroisse  de  Sainte- 
Suzanne  à gouverner.  Il  fil  concevoir  une 
si  haute  opinion  de  son  mérite  dans  les 
fonctions  de  son  ministère,  qu’on  jeta  les 
yeux  sur  lui  |*>ur  terminer  tin  schisme  dé- 
plorable qui  s’élait  élevé  à la  mort  du  Pape 
Connu,  son  prédécesseur.  L’élection  de  ce 
Pontife,  qui  ne  siégea  qu’un  an,  avait  été 
traversée  par  la  brigue  de  deux  compétiteurs, 
Théodore  et  Pierre,  qui  s’étaient  fait  élire 
chacun  par  leur  parti.  Pierre  avait  cédé  en- 
suite, mais  Théodore,  voyant  mourir  Co- 
non, avait  renouvelé  sa  brigue  pour  s'em- 
parer du  Sainl-Siégi*.  Il  s’en  éleva  une  autre 
contre  la  sienne,  et  on  lui  opposa  Pascal. 
La  douleur  qu'eurent  les  gens  de  bien  do 
voir  l’Eglise  ainsi  déchirée  par  ces  deux 
adversaires,  les  fil  conspirer  ensemble  pour 
chercher  le  remède  au  maL  Dans  celte  vue 
ils  nommèrent,  le  15  décembre  687,  Sergius 
pour-  succéder  A Conon  ; et  comme  ils  com- 
posaient la  plus  grande  et  la  plus  saino  par- 
tie du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  peuple, 
on  dit  que  Théodore  et  Pascal  eurent  honte 
de  nu  lui  pas  céder.  Sergius  fit,  suivant  les 
formes  de  ce  temps-là,  ta  protestation  pu- 
blique à Saint-Pierre,  sur  l’autel  de  sôn 
église.  Les  Papes,  en  prêtant  ce  serment, 
promettaient  è l’apôtre,  sous  la  protection 
duquel  ils  se  mettaient,  qu'ils  garderaient 
fidèlement  la  foi  orthodoxe  suivant  les  six 
conciles  généraux,  dont  le  dernier  ne  s'était 
tenu  quo  depuis  sept  ans;  qu’ils  observe- 
raient de  la  môme  manière  la  discipline,  les 
anciens  usages,  les  canons  et  les  décrets,  et 
qu’ils  se  reconnaissaient  responsables  de  leur 
conservation. 

Cependant  Pascal,  qui  n’avait  renoncé  à 
ses  prétentions  au  pontificat  que  comme 
forcé,  ne  laissa  pas  longtemps  Sergius  en 
paix  ; il  entreprit  de  Je  détrôner  par  le 
moyen  de  Jean,  exarquç  de  Bavenne,  a qui 
il  promit  cent  livres  fl  or  du  trésor  de  Saint- 
Pierre.  Jean  vint  à Borne,  attiré  par  c»*s 
promesses.  Mais  ayant  trouvé  tout  le  monde 
du  côté  de  Sergius,  i!. n’osa  rien  entrepren- 
dre contre  lui.  Il  ne  laissa  pas  de  sc  faire 
payer,  avec  violence,  les  cent  livres  d’ôr  que 
Pascal  lui  avait  promises,  disant  qu'elles  lui 
étaient  dues  pour  avoir  maintenu  le  Pasteur 
légitime.  Il  parait  néanmoins,  par  un  mo- 
nument ancien,  que  Je  saint  Pape  fut  obligé 
do  demeurer,  pendant  près  de  sept  ans, 
absent  de  son  Eglise,  à cause  de  la  persécu- 
tion que  lui  fit  l’exarque  Jean  Mais,  pen- 
dant cet  espace  de  temps,  il  ne  laissa  pas 
de  veiller  avec  soin  sur  les  besoins  de  sou 
troupeau. 

L’empereur  Constantin  II  , considérant 
que  les  deux  derniers  conciles  gdréraux 
n’avaient  point  lait  de  canons  sur  la  disci- 
pline, en  fit  assembler  un  nbuveau  dans  le 
dôme  du  palais  impérial,  appelé  Traite.  Les 


(i  10}  Voy.  la  constitution  t>4  d’U:  bain  V|||  : Admonet  no i. 
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quatre  patriarches  de  l'Orient  y assistèrent 
avec  cent  huit  évêques.  On  y dressa  cent 
iix  canons.  L'empereur  voulant  leur  donner 
tout»*  l'autorité  nécessaire,  les  fit  envoyer  à 
Rome  pour  y être  approuvés  du  Saint-Siège. 
Sereins  les  examina,  ei  en  remarqua  quel- 
ques-uns qui  lui  parurent  dangereux,  et 
qui  l'empêchèrent  d'approuver  les  autres. 
Tous  les  Occidentaux  suivirent  son  juge- 
ment, et  refusèrent  de  recevoir  ce  concile, 
appelé  chez  eux  (juini  Sexle.  L’empereur, 
irrité  du  refus  du  Pape,  envoya  à Rome  son 

firemier  écuyer,  Zacharie,  avec  ordre  d’en- 
ever  le  PajM*  cl  de  le  lui  amener;  mais  la 
milice  d'Italie  prit  les  armes  et  marcha  hien 
vite  à Rome  pour  empêcher  celte  violence. 
Zacharie,  voyant  les  troupes  arriver  de  tous 
côtés,  pria  le  Pape  de  faire  fermer  les  por- 
tes. Un  moment  après,  i!  se  réfugia  jusque 
dans  la  chambre  du  Souverain  Pontife,  et  le 
conjura  avec  larmes  de  lui  sauver  la  vie. 
Les  troupes  entrèrent  par  la  porte  de  Saint- 
Pierre,  s’avancèrent  en  bon  ordre  jusqu'au 
palais  de  Latran,  et  demandèrent  à voir  le 
Pape  avec  d’autant  plus  d'empressement, 
que  le  bruit  courait  .qu'on  l’avait  enlevé  la 
nuit.  Comme  elles  trouvèrent  les  portes 
fermées,  elles  menacèrent,  avec  des  cla- 
meurs terribles,  de  les  enfoncer  si  l’on  n’ou- 
vrait promptement.  Alors  Zacharie,  voyant 
sa  vie  en  danger,  perdit  absolument  la  télé, 
et  alla  se  cacher  sous  le  lit  du  Pape,  qui  lit 
en  vain  tous  ses  etforls  pour  le  rassurer. 
Le  Pape  sortit  ensuite  de  ses  appartements, 
et,  ayant  fait  ouvrir  les  portes,  se  mit  sur 
on  siège  élevé  à la  vue  de  tout  le  monde, 
il  reçut  avec  son  affabilité  ordinaire  les  gens 
de  guerre  et  les  citoyens  romains,  qui  tous 
s empressaient  pour  le  voir,  et  calma  tous 
les  esprits  par  la  douceur  et  la  sagesse  de 
ses  paroles.  Il  ne  put  néanmoins  les  engager 
à se  retirer.  La  première  idée  du  péril 
qu’avait  couru  un  Pontife  chéri  universel- 
lement comme  un  père,  demeurait  toujours 
présente  à leur  esprit,  et  ils  ne  cessèrent 
de  garder  le  palais  pontifical,  jusqu’à  ce 
qu’ils  eussent  honteusement  chassé  de  Rome 
le  lâche  Zacharie. 

La  vie  de  Sergius  fut  traversée  par  bien 
des  souffrances  pour  le  servicedeDieu  et  de 
son  Eglise,  il  n épargna  ni  les  veilles,  ni 
les  travaux  pour  les  besoins  de  l’Eglise,  il 
ramena,  par  ses  instructions,  à l’unité  de  la 
foi  l’archevêque  d'Aquilée  et  ses  suffra- 
gants,  qui  avaient  tenu  un  concile  où,  par 
ignorance,  ils  faisaient  diflUullé  de  recevoir 
le  cinquième  concile  général.  Ce  Pape  ré- 
para et  orna  plusieurs  églises,  et  tit,  entre 
autres,  un  grand  encensoir  d’or  avec  ses 
colonnes  et  son  couvercle,  où  l’on  brûlait 
des  parfums  les  jours  de  fêle,  pendant  la 
Mess?.  Il  éleva  un  tombeau  au  Pape  saint 
Léon,  dans  légl ise  de  Saini  Pierre.il  o,- 
donna  que  Tou  chantât  à la  Messe,  Ar/nus 
ZJei,  pendant  que  l’on  rompait  les  hosties; 
il  institua  des  processions  à la  fête  de  l'An- 
nonciation , à celle  de  la  nativité  de  la 
sainte  Vierge,  à celle  de  sa  dormit  ton , c'est- 
à-dire  de  sa  bienheureuse  mort;  et  à celle  de 
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saint  Si méon,  que  nous  appelons  la  Purifica- 
tion de  la  Vierge,  et  de  la  présentation  de  No- 
ire-Seigneur au  temple,  ce  qui  prouve  l’anti- 
quité de  ces  fêles.  Saint  Sergius  1"  baptisa 
à Rome  le  prince  des  Saxons,  et  ce  fut  a lui 
que  ce  peuple,  encore  idolâtre,  fut  redevable 
des  premières  lueurs  de  la  f«fi.  Il  fut  en- 
leiré  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  le 
9 du  même  mois,  et  eut  pour  successeur 
Jean  VI. 

SERGIUS  II , cent  deuxième  Pape  et  suc- 
cesseur de  Grégoire  IV,  fut  élu  au  commen- 
cement de  I\.nnée8tt.  — Il  était  Romain  de 
naissance,  (ils  d’un  autre  Sergius.  Il  perdit 
son  père  étant  encore  enfant  et  fut  élevé 
avec  grand  soin  par  sa  mère;  mais  l’ayant 
perdue,  n’ayant  encore  que  douze  ans,  le 
Pape  Léon  III,  connaissant  la  noblesse  de 
son  extraction  et  sou  beau  naturel , le  prit 
en  affection,  et  le  mit  à l’école  des  chantres, 
pour  être  instruit  dans  le  chant  et  les  belles 
lettres;  il  s’y  distingua  bientôt,  et  fut  élevé 
ensuite  aux  divers  ordres  ecclésiastiques.  Le 
Pape  Grégoire  étant  mort,  les  grands  et  le 
peuple  s’étant  assemblés  pour  lut  donner  un 
successeur,  comme  on  vint  à parler  du  mérite 
de  I ’arc h i prêtre  Sergius,  tous  s’écrièrent 
qu’il  était  digne  du  pouliûcat.  Mais  un 
diacre  de  l’Eglise  romaine,  nommé  Jean 
ayant  rassemblé  une  troupe  de  séditieux, 
enfonça  la  porte  du  palais  de  Latran  et  y en- 
tra à main  armée.  Sur  la  nouvelle  du  tu- 
multe , la  noblesse  romaine  accourut  à l’E- 
glise de  Saint-Martin,  où  l’élection  avait 
eu  lieu , et  menèrent  Sergius  avec  grand 
honneur  au  palais  de  Latran,  où  le  diacre 
Jean  était  resté  seul;  tout  le  peuple  suivait 
en  grande  foule,  chantAnt  des  hymnes  et  des 
cantiques  spirituels.  Sergius  lut  donc  élu 
solennellement;  et,  le  même  jour,  il  tomba 
tant  de  neige  que  Rome  parut  toute  blanche; 
ce  que  le  peuple  prit  pour  un  signe  de  joie. 
Les  Romatus  chassèrent  honteusement  du 
palais  le  diacre  Jean , et  le  tirent  mettre  en 
prison.  Ils  voulurent  qu’il  fût  déposé,  plu- 
sieurs même  voulaient  le  mettre  en  pièces 
à coup  d’épée,  mais  le  Pape  Sergius  l’em- 
pêcha. 

L’empereur  Lolhaire  ayant  appris  que 
Sergius  avait  été  non-seuleuient  élu , mais 
consacré  Pape  sans  sa  participation,  le  trou- 
va mauvais,  et  envoya  ô Rome  Louis,  son  ûls 
aîné,  accompagné  de  son  oncle  Drogon, 
évêque  de  Metz,  }>our  empêcher  qu’à  l’ave- 
nir, on  n’ordonuâl  de  Pape  que  par  sa  per- 
mission et  en  présence  de  ses  envoyés, 
comme  on  en  avait  usé  du  temps  de  son  père 
et  de  son  aïeul.  Il  joignit  ù la  suite  de  son 
ills,  qu’il  avait  déclaré  roi  d’Italie,  un  grand 
nombre  d’évêques , d’abbés  et  de  comtes. 
Sergius,  instruit  de  sa  venue,  envoya  au 
devant  de  lui  tous  les  magistrats  et  les  com- 
pagnies de  la  milice,  avec  les  croix  et  les 
bannières  ; et  tous  chantaient,  en  l’honneur 
du  roi , des  acclamations  de  louanges.  Le 
jeune  prince  marcha  vers  Saint-Pierre  avec 
toute  sa  suite.  Le  Pape  l’attendait  sur  les 
degrés  de  l’Eglise,  et,  quand  le  roi  les  eut 
montés,  il  embrassa  le  Pape,  et,  le  tenaul 
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parla  main,  il  entra  dans  l'Eglise.  On  chanta. 
Béni  soit  celui  qui  tient  au  nom  (lu  Seigneur 
(Matlh.  xxiii,  39),  et,  après  que  le  Pape  eût 
dit  une  eraison,  ils  se  retirèrent. 

I Cependant  les  évêques  qui  avaient  suivi 
le  roi  s'asseinjilèrent,  et,  après  avoir  exami- 
né si  l'ordination  de  Sergius  était  selon  les 
règles , ils  la  confirmèrent.  On  demanda  au 
Pope  que  tous  les  grands  de  Rome  fissent 
serment  de  fidélité  au  roi  Louis;  mais  Ser- 
gius représenta  que  c'était  è l'empereur  Lo- 
tliairc,  son  père,  que  ce  serment  avait  été 
prêté,  ce  qui  fut  lait  solennellement  dans 
J'église.  Ainsi  l’empereur  Lolhaire  était  re- 
connu Souverain  de  Rome.  Cette  alfairo  étant 
linio,  le  Pape  couronna  le  roi  Louis  dans 
l'église  de  Saint-Pierre;  il  lui  fit  l'onction 
do  l'huile  sainte,  lui  donna  la  couronne  et 
l’épée,  et  le  proclama  roi  des  lombards.  Le 
Pape  accorda  è Drogon,  évêque  de  Metz,  des 
lettres  par  lesquelles  il  l'établissait  vicaire 
apostolique  dans  tontes  les  provinces  au  de- 
çà des  Alpes,  avec  autorité  sur  tous  les  mé- 
tropolitains, et  le  pouvoir  d'assembler  des 
conciles  généraux  dont  toutefois  on  pourrait 
appeler  au  Pape.  L'histoire  ne  nous  apprend 
plus  rien  de  remarquable  louchant  le  Pape 
Sergius.  On  sait  seulement  qu'il  mourut  su- 
bitement le  27  janvier  847,  après  avoir  tenu 
le  Saint-Siège  trois  ans,  et  qu'il  répara  et 
orna  plusieurs  églises  de  Rome.  Il  fut  en- 
terrés Saint-Pierre;  mais  avant  qu'on  l'y  eût 
porté,  Léon  IV  fut  élu  d'une  voix  unanime 
pour  lui  surcéder. 

SERGIUS III,  cent  vingtième  Pape,  et  suc- 
cesseurdc  Christophe,  était  Romain  de  nais- 
sance et  fils  de  Benoit.  — En  898,  Sergius 
avait  disputé  le  pontificat  il  Jean  IX , et  de- 
puis celle  époque  il  se  tenait  caché  ; mais  les 
Romains  le  rappelèrent  pour  prendre  la 
place  de  Christophe,  et  il  fut  ordonné  Pape 
en  905. « Bien  qu'on  ait  essayé  de  ternir  la 
réputation  de  ce  Papo,»  dit  M.  Henrion, 
«Elodoard,  qui  vivait  dans  le  même  temps, 
fait  l’éloge  du  gouvernement  de  Sergius  sur 
plusieurs  points.  Ce  fut  lui  qui  termina  I af- 
faire délicate  concernant  les  quatre  noces 
de  l’empereur  Léon.  Il  fit  réparer  de  fond 
en  comble  l'église  de  Lalran,  ruinée  du 
temps  d'Etienne  VI,  et  se  montra  constam- 
ment libéral  et  magnifique.  Mois  il  approuva 
l'indigne  procédure  d'Etienne  VI  contre  For- 
t'iose,  regarda  comme  un  usurpateur  Jean 
IX  avec  lequel  il  avait  concouru  pour  le 
pontificat,  et  traita  aussi  injurieusement  les 
trois  Papes  suivants.  La  vérité  nous  obligo 
encore  a convenir  ijuc,  sans  mériter  touto 
la  flétrissure  qu'imprime  è ses  mœurs  le  sa- 
tirique et  passionné  Luitprand,  Sergius  don- 
na du  moins  lieu  au  scandale  par  des  liai- 
sons trop  étroites  avec  Marozie;,  et  surtout 
ar  les  secours  qu’il  reçut  de  cette  femme 
écriée  pour  s'établir  enfin  sur  la  Chaire  de 
saint  Pierre. 

s Epoque  funeste  du  déchaînement  de 
l'esprit  immonde  contre  Rome,  où  pendant 
une  longuo  suite  d’années,  Marozie  et  sa 
sœur  Théodore , aussi  débatichéo  qu’elle , 
créèrent  et  destituèrent  les  pasteurs  suivant 


les  caprices  de  leurs  liassions,  firent  cou- 
ronner des  Pontifes  dignes  d'un  oubli  éter- 
nel , et  qu’on  no  compte  parmi  les  Papes, 
pour  ainsi  dire, qu'alin  d'en  marquer  l'ordre 
des  temps  et  des  événements.  » On  ne  sail- 
lait fixer  le  temps  de  la  mort  de  Sergius  III, 
il  y a touto  apparence  qu'il  mourut  l'an  91 1 ; 
car  on  no  sait  pas  s’il  fut  chassé  du  Saint- 
Siège,  ou  s’il  termina  son  administration 
avec  sa  vie.  Il  eut  pourlsuccesseur  Anaslase 
III. 

SERCIl'S  IV,  cent  quarante- troisième 
Pape,  et  successeur  de  Jean  XVIII , se  nom- 
mait Pierre  avant  son  élection.  — Il  était 
Romain  rie  naissance,  et  avait  été  cinq  ans 
évêque  d’Alhar.o,  lorsqu’il  fut  élu  Pape  le 
20  octobre  1009.  Selon  Platine , il  avait  une 
vertu  exemplaire,  libéral  envers  les  pauvres, 
doux  envers  les  pécheurs,  et  modesledans  les 
corrections  qu’il  était  obligé  de  faire.  Durant 
son  pontificat,  il  embrassa  tout  dans  sa  solli- 
citude pastorale , et  gouverna  l’Eglise  avec 
intégrité;  enfin,  il  possédait  toutes  les  belles 
qualités  qu’on  peut  désirer  dans  un  Pape. 
Mais  le  peu  de  durée  de  son  règne,  qui  ne  fut 
que  de  deux  ans  et  quelques  mois,  ne  lui 
permit  pas  d’exécuter  de  grandes  choses;  il 
mourut  le  13  juillet  de  l’an  1012,  cl  fut  enter- 
ré à Saint-Jean  de  Latran.  Après  Sa  mort  les 
Romains  se  partagèrent,  les  uns  élurent  un 
nommé  Grégoire,  les  autres  Jean,  évêque  de 
Porto;  ce  dernier  l’emporta , et,  étant  re- 
connu Pape,  il  prit  lo  nom  de  Ilenolt  VIII. 

SEVERIN , soixaple-douzième  Ponlife  et 
successeur  d'Honurius  1".  — Après  la  mort 
de  ce  dernier,  le  Saint-Siège  ayant  vaqué  un 
an  sept  mois  et  dix-sept  jours,  on  élut,  le 
29  ruai  C40,  Soverin , Romain  de  naissance, 
et  fils  d’Avicnus.  Il  ne  gouverna  l'Eglise  ro- 
maine que  deux  mois  et  quatre  jours;  et, 
dans  ce  peu  de  temps , il  se  fit  aimer  par  sa 
vertu,  sa  douceur  extrême,  son  amour  pour 
les  pauvres  et  le  clergé,  à qui  il  fit  une  dis- 
tribution entière  et  des  présents.  Il  renou- 
vela de  mosaïque  l’abside  do  Saint-Pierre 
qui  était  ruinée.  Il  mnurul  dans  la  même  an- 
née 640,  eUfut  enterré  à Saint-Pierre  le2août. 

S1LVKRE  (Saint),  cinquaule-huitième  Pon- 
life et  successeur  d'Agapet  1",  était  (ils  du 
Pape  Hormisdas,  qui  avait  été  engagé  dans 
le  mariage  avant  d'entrer  dans  l’état  ecclé- 
siastique. — Silvère  n'était  que  sous-diacre 
lorsqu'il  fut  élu  pour  succéder  à saint  Aga- 
pel  1",  et  sa  consécration  eut  lieu  le  3 juin 
536.  Il  fut  redevable  do  son  élection  .4  Tliéo- 
dat,  alors  maître  de  Rome.  Le  clergé  de  Ro- 
me, à qui  on  avait  ainsi  ûlé  la  liberté  des 
suffrages,  refusa  d'abord  de  consentir  à cetto 
nomination.  Mais  lorsqu'on  vit  Silvère  sacré 
par  les  évéques,  chacun  se  rendit.  On  pré- 
tend qu'il  avait  ambitionné  celle  dignité,  et 
qu'il  y avait  des  irrégularités  dans  Sun  élec- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  Dieu  l'éprouva  par 
des  souffrances  et  par  la  persécution  qui  lui 
fut  bientôt  suscitée. 

L'impératrice  Théodore,  femme  de  Justi- 
nien, avait  fait  espérer  le  pontificat  è Vigile, 
après  lui  arüir  fait  promettre  que,  quand  il 
serait  sur  le  Saint-Siège,  il  rétablirait  Au- 
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lliime  sur  celai  de  Constantinople,  d’où  Aga- 
pet  l’avait  dépose  pour  son  hérésie,  et  i|u’il 
casserait  le  concile  de  Chalcédoine.  Vitale 
vint  donc  en  Italie,  chargé  do  l’or  et  de  l’ar- 
gent qu’elle  lui  donna;  mais  ayant  trouvé 
Silvère  placé  sur  le  Saint-Siège,  il  dissimula 
ses  desseins,  et  alla  visiter  Bélisaire,  géné- 
ral des  troupes  de  l’Empire,  qui  venait  de 
saccager  la  ville  de  Naples,  et  lui  fit  part  des 
intentions  de  l’impératrice.  Le  peuple  ro- 
main se  rendit  à Bélisaire.  Mais  Vitigez,  roi 
desGolhs,  qui  avait  succédé  à Tliéodal,  vint 
ineltre  le  siège  devant  Rome.  Pendant  re 
temps  là,  l’impératrice  lit  proposer  à Silvère 
le  rétablissement  d'Anthime  et  l'ahrogaliun 
du  concile  de  Chalcédoiue  ; mais  Siivèra  ré- 
pondit à cette  princesse  qu’il  ne  trahirait 
jamais  la  cause  de  l’Eglise.  Ne  pouvant  donc 
réussir,  Théodora  tit  donner  ordre  à Béli- 
saire de  chercher  quelque  prétexte  uour 
chasser  Silvère.  Bélisaire,  touché  de  l’injus- 
tice de  ce  procédé,  eut  beaucoup  de  peine  à 
obéir  ; mais  ne  voulant  pas  s’exposer  à une 
disgrâce  pour  défendre  un  innocent,  et  sé- 
duit, dit-on,  par  une  somme  d’argent  que 
Vigile  lui  donna,  il  fit  entendre  des  témoins 
qui  soutinrent  faussement  que  Silvère  en- 
tretenait des  intelligences  avec  le  roi  des 
Goths.  En  conséquence,  Silvère  fut  dépouillé 
de  ses  habits  pontificaux  et  de  son  pallium, 
et  revêtu  d’uue  robe  do  moine.  En  môme 
temps,  un  sous-diacru  alla  trouver  le  clergé, 
et  lui  déclara  que  Silvère  était  déposé.  Ce 
Pape,  après  avoir  été  ainsi  traité,  fut  envoyé 
en  exil  à Patare  par  l’ordre  de  Bélisaire,  qui 
Ut  aussitôt  mettre  Vigile  à sa  place.  L’évè- 
ue  de  Patare,  touché  de  voir  le  Pape  chassé 
e son  Siège  avec  tant  d’injustice,  alla  trou- 
ver l’empereur  pour  lui  représenter  l'indi- 
gnité d'un  tel  traitement.  Justinien  ordonna 
qu'on  ramenât  Silvère  en  Italie,  ce  qui  fut 
exécuté.  Mais  Vigile,  averti  de  ce  retour,  lit 
t nt  auprès  de  l’impératrice,  qu’elle  obligea 
Bélisaire  à livrer  Silvère  à son  ennemi  ; aus- 
sitôt Vigile  le  relégua  dans  uno  lie  déserte 
de  la  mer  de  Toscane.  Mais,  peu  de  temps 
après,  ne  se  croyant  pa»  en  repos  tant  quel 
le  verrait  respirer,  il  lui  fit  retirer  le  pain 
de  tribulation  dont  il  le  substantail,  et  le 
laissa  mourir  de  faim.  On  ne  lui  donne 
qu'un  an  et  cinq  mois  de  pontificat.  Au  reste, 
il  a toujours  été  regardé  de  Loute  l’Eglise 
comme  Pape  légitime  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie,  et  est  honoré  comme  saint 
le  20  juin,  jour  anniversaire  de  sa  mort,  qui 
eut  lien  en  538. 

SI.MPLICE  (Sainl).  — Né  à Tibur,  aujour- 
d nui  Tivoli, dans.la Campagne (ieHouie, il  en- 
tra de  bonne  heure  dans  l’état  ecclésiastique, 
etdcvinl.l’ornement  du  clergé  de  Rome  sous 
les  Papes  saint  Léon  et  saint  Hilaire.  Il  fut 
ordonné  le  25  février  4G8  eut  d’abord  à 
combattre  les  hérétiques  macédoniens,  et, 
par  sa  fermeté,  il  empêcha  qu’ils  lie  tissent 
des  progrès.  11  résista  à l’empereur  Léon, 
qui  voulait  l’engager  à confirmer  le  canon 
28  du  concile  de  Chalcédoine , qui  élevait  le 
siège  de  Constantinople  au  second  rang  de 
la  dignité  épiscopale.  Il  gouverna  l’Eglise  de 


Rome  avec  une  sollicitude  vraiment  pasto- 
rale au  milieu  des  troubles  et  des  désordres 
qui  régnaient  dans  l'empire. 

Ce  fut  sous  son  pontificat  que  l’empire 
romain,  qui  croulait  déjà  depuis  quelquo 
temps,  tomba  sous  les  coups  des  Barbares, 
qui  étaient  venus  fondre  sur  lui  de  tous 
côtés.  « Comme  ils  étaient  pour  la  plupart 
hérétiques  ou  païens,  » dit  M.  l’etin , « le 
saint  Pontife  ne  put  que  gémir  de  cette  ré- 
volution, et  ce  ne  fut  pas  sans  douleur  qu’il 
vit  l’Hérule  Odoacrc  proclamé  roi  de  Borne, 
en  476,  par  ceux  de  sa  nation.  Ce  guerrier, 
devenu  maître  do  l'Italie,  se  montra  hostile 
aux  Catholiques,  parce  qu’il  était  arien  dé- 
claré. Simphce  défendit  avec  courage  et  suc- 
cès la  cause  de  l'Eglise;  il  consola  les  fidèles 
et  les  encouragea  à persévérer  dans  la  foi. 
Sou  zèle  ne  s’en  tint  pas  là  : par  scs  soins, 
les  idolâtres  et  les  hérétiques  qui  inondaient 
l’Occident  furent  instruits  des  vérités  chré- 
tiennes et  il  s’opéra  de  nombreuses  conver- 
sions. L’Eglise  d'Orientne  donnait  pas  moins 
de  sollicitude  à Simplice.  L’eutychianismo 
portait  partout  le  trouble  et  la  confusion.  » 
Comme  nous  le  verrous  plus  loin,  ce  saint 
Pontife  écrivit  h l’empereur  Zénon  pour 
l’exhorter  à maintenir  le  concile  de  Clialcé- 
doinc,  à rétablir  dans  le  siège  d’Alexandrie 
l’évêque  catholique,  et  à chasser  le  meurtrier 
Timothée  Elure;  il  écrivit  aussi  pour  le 
même  sujet  à Acace  de  Constantinople.  L’em- 
pereur, sollicité  par  le  Pape  et  les  ortho- 
doxes, lit  chasser  les  eulychiens  des  Eglises 
dont  ils  s'étaient  emparés.  Pierre  le  Foulon, 
Jean  d’Apamée  et  Paul  d’Eplièse  furent  de 
ce  nombre.  Jean  Talata,  qui  avait  succédé  à 
Timothée Sololaciole dans  le  siège  d’Alexan- 
drie, en  appela  à Simplice.  Le  Pape  écrivit 
pour  lui  à Acace. 

Acace  ayant  donné  avis  au  Pape  Simplice 
du  retour  de  Timothée  Elure  , déjà  déposé, 
et  des  troubles  qu’il  causait  à Constantinople 
pour  se  faire  rétablir  dans  le  siège  d'Alexan- 
drie. le  Pape  écrivit  à ce  sujet  à l’empereur, 
le  10  janvier  470.  En  même  temps,  il  écrivit 
à Acace,  lo  chargeant  même,  comme  sou 
légat,  de  se  joindre  aux  prêtres  et  aux  moi- 
nes qui  résistaient  à Timothée,  et  de  solli- 
citer avec  eux  l’empereur  pour  l’exclure 
d'Alexandrie  et  empêcher  qu’on  no  parlât 
du  tenir  un  nouveau  concile.  Car,  dit-il,  oit 
n'en  a jamais  tenu  que  quand  il  s'est  élevé 
quelque  nouvelle  erreur  ou  quelque  doute 
dans  les  dogmes,  afin  quil  fût  éclairci  par  la 
communion  des  éiéques.  Néanmoins,  Timo- 
thée Elure  vint  à Alexandrie,  et  continua  ô 
obliger  les  fidèles  de  cette  Eglise  àanallié- 
maliser  le  concile  de  Chalcédoine. 

L’empereur  Zénon  écrivit  au  Pape  Simpli- 
cius.  Celui-ci,  dans  sa  réponse,  prie  l’empe- 
reur, avant  toutes  choses,  de  délivrer  FE- 
lise  d'Alexandrie  de  l'usurpateur  ; d'y  éla- 
lir  le  pasteur  légitime;  d'Oler  de  même 
ceux  que  l’usurpateur  a ordonnés,  pour 
mettre  à leur  place  des  évêques  catholiques  ; 
enfin,  de  ne  soutfriren  aucune  manière  que 
l'on  porte  alteiule.au  concile  de  Chalcédoiue 
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ni  à la  lettre  de  saint  Léon.  Cotte  lettre  du 
Pape  Simplice  est  datée  du  8 octobre  477. 

Acace  envoya  au  Pape  Simplice  le  diacre 
Epiphane,  avec  une  ample  relation  de  tout 
ce  que  les  hérétiques  avaient  fait  contre  la 
loi  et  les  canons , demandant  comment  on 
pourrait  secourir  les  Eglises  auxquelles 
Timothée  Elure  avait  fait  violence  à la  fa- 
veur de  la  tyrannie  de  Basilisque.  Le  Pape 
répond  : Que  c'est  de  l’empereur , après 
Dieu,  qu'il  faut  attendre  le  secours  de  l'E- 
glise; qu'il  doit  publier  une  ordonnance 
pour  exiler  ceux  que  Timothée  a ordonnés, 
et  rétablir  les  évêques  catholiques. 

Joignez  donc,  dit-il,  à nos  lettres,  vos  ins- 
tances et  celles  de  tant  d'évêques , qui  sont  ve- 
nus d Constantinople  afin  que  Timothée  et  ses 
sectateurs  soient  bannis  sans  retour.  La  même 
loi  doit  comprendre  Paul  d' Ephèse,  Pierre 
d’Antioche , et  tous  ceux  qu'ils  prétendent 
avoir  ordonnés  évêques.  Quant  t\  Jean , autre - 
roi»  prêtre  de  Constantinople , que  les  héréti- 
ques ont  fu't  évêque  d' A pâmée,  et  qui , tour- 
nant cette  entreprise  contre  son  auteur,  a 
chassé  d’Antioche  l usurpateur  Pierre  tt 
usurpé  lui-même  cette  Eglise  : il  doit  être 
anal  hé  mat  isé  et  retranché  de  la  société  des 
Chrétiens,  sans  espérance  de  retour...  Au 
reste , il  ne  convient  pas  que  nos  frères  les 
évêques  séjournent  longtemps  à Constanti- 
nople, surtout  maintenant  que  le  peuple  de 
ces  Eglises  est  en  alarme  d cause  de  la  persé- 
cution passée,  de  peur  que  quelqu'un  ne  s'i- 
magine aue  l'on  veuille  donner  atteinte  au 
concile  de  Chalcédoine  ; car  on  tient  pour  in- 
violable ce  qui  a clé  ordonné  par  tous  les 
évêques. 

Quelque  temps  après  le  Pape  Simplice  re- 
çut des  lettres  de  l'empereur  Zénon  et  du 
patriarche  Acace,  l'informant  du  désordre 
arrivé  à Antioche  au  sujet  d’Etienne.  Etienne 
siégeait,  comme  évêque  de  celte  ville,  de- 
puis un  an  à peine,  lorsque  les  hérétiques 
s’élevèrenttfontre  lui,  et  le  tuèrent  dans  l’é- 
glise à coups  de  cannes  aiguisées  comme  des 
lances,  tramèrent  le  corps  dans  la  ville,  le 
jetèrent  dans  l'Oronte.  L'empereur  d’ayant 
appris  envoya  à Antioche  et  ûi  punir  les 
auteurs  de  la  sédition.  Les  citoyens  envoyè- 
rent des  députés  pour  demander  pardon,  et  - 
prièrent  que,  jiour  éviter  de  pareils  désor- 
dres, on  leur  ordonnât  un  évêque  à Constan- 
tinople; ce  que  l'empereur  leur  accorda. 
Ainsi  Acace,  par  ordre  de  l’empereur,  or- 
donna  évêque  d'Antioche  un  autre  Etienne, 
que  IJon  nomme  Etienne  le  Jeune,  recom- 
mandable par  sa  piété  aussi  bien  que  son 
prédécesseur. 

Celle  ordination  étant  contre  les  règles, 
l'empereur  et  le  patriarche  écrivirent  au 
Pape  pour  le  prier  de  l'approuver,  comme 
laite  par  nécessité  pour  le  bien  de  la  paix. 

Le  Pape  répondit  à l’empereur  en  ces  termes  : 

Si  ion  avait  suivi  ce  que  fai  écrit  à mon 
frère  Acace  au  sujet  de  Pierre  et  des  au- 
tres, on  n'aurait  pas  eu  de  tels  crimes  à punir; 
car  j'avais  mandé  que  ion  vous  suppliât  de  le 
chasser  hors  des  limites  de  votre  Empire . lui 
cl  tous  ceux  qui  avaient  usurpé  les  Eglises  ù 


l'occasion  de  la  domination  du  tyran.  C’est 
pourquoi,  s'il  s'en  trouve  queUjües  restes, 
fai  tes- les  chasser  dans  les  pays  étrangers.  Et 
parce  que  vous  avez  cru  ne  pouvoir  apaiser 
les  séditions  d'Antioche  quen  ordonnant  un 
évêque  d Constantinople , contre  l'ordonnance 
du  concile  de  A icée,  à la  charge  de  réserver  d 
l'avenir  au  concile  d Orient  t' ordination  de 
l'évêque  d'Antioche  : l'apôtre  saint  Pierre 
conserve  votre  promesse  et  votre  serment,  afin 
que  ce  que  mon  frère  Acace  a fait  par  votre 
ordre  ne  soit  pus  à l'avenir  une  habitude. 
C'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  désapprouver 
ce  que  vous  avez  fuit  pour  le  bien  de  lu  paix . 

La  lettre  est  datée  du  22  juin  479. 

Le  Pape  écrivit  h Acace  dans  le  même  sens, 
lui  recommandant  surtout  que  cet  exemple 
ne  se  renouvelé',  plus  à l'avenir.  L’empereur 
suivit  l’avis  du  Pape,  et  envoya  Pierre  le 
Foulon  en  exil  à Pilyonte,  sur  la  frontière  de 
l'Empire,  dans  le  Pont;  mais  Pierre  trompa 
ses  gardes  et  se  relira  auprès  de  saint  Théo- 
dore des  Euchaïtes,  que  l’on  croit  être  celui  * 

ue  les  Crées  nomment  Trichines,  à cause 

u rude  ci  lice  qu’il  portait. 

Jean  Talaïa  ayant  été  élu  patriarche  d’A- 
lexandrie, l’empereur  Zénon  écrivit  au  Pape 
Simplice  une  lettre  où  il  déclarait  Jean  in- 
digne du  siège  d’Alexandrie  comme  cou- 
pable de  parjure,  et  jugeait  que  pour  procu- 
rer la  réunion  des  Eglises  d’Egypte  il  était 
plus  à propos  de  rétablir  Pierre  dans  ce 
siège.  Le  Pape  Simplice  avait  déjà  reçu  la 
lettre  synodale  de  Jean  , et  était  prêt  à con- 
firmer son  ordination  ; mais  il  s'arrêta  sur  la 
lettre  do  l'empereur,  el  lui  lit  réponse,  qu’il 
suspendait  l'ordination  de  Jean;  niais  que, 
pour  le  rétablissement  de  Pierre,  il  ne  pou- 
vait y consentir.  J!  a été,  disait-il,  complice , 
et  même  chef  des  hérétiques,  el  fui  demande 
plusieurs  fois  qu'il  fût  chassé  d'Alexandrie. 

La  promesse  qu'il  fait  à présent  de  professer 
la  i xraie  foi , ne  peut  servir  tout  au  plus  qu’à 
le  faire  rentrer  dans  la  communion  de  l'E- 
glise, mais  non  pas  à T élever  à la  dignité  du 
sacerdoce,  de  peur  que,  sous  prétexte  d'umt 
feinte  abjuration,  Un  ait  là  liberté  d'enseigner 
lefreur;  ce  qui  est  d'autant  plus  à craindre , 
que  l'on  dit  qu'il  est  demandé  pour  pasteur’ 
par  ceux  mêmes  avec  lesquels  il  s'est  autre foit 
séparé  de  l’Eglise.  Le  Pape  écrivit  à Acace 
dans  le  même  sens,  le  15  juin  428.  • 

L’empereur  Zénon,  irrité  de  ce  refus, 
écrivit  à Pergamius,  duc  d’Egypte,  au  gou- 
verneur Apollonius,  de  chasser  Jean  d'A- 
lexandrie el  de  mettre  Pierre  eu  possession 
du  siège  patriarcal.  Alors  Acace,  avec  lo 
secours  des  patrons  de  Pierre,  persuada  à 
l'empereur  de  faire  le  fameux  édit  d’union 
nommé  en  grec  Henolicon,  que  Pierre  devait 
souscrire  en  rentrant  dans  le  siège  d'Alexan- 
drie. Il  est  adressé  à tous  les  évêques  et  le 
peuple  d’Alexandrie,  d'Egypte,  de  Libye  el 
de  Pantapole. 

Cet  édit  fut  envoyé  à Alexandrie,  avee  l**s 
leîlrcs  de  l’empereur  pour  le  gouverneur  et 
le  duc,  par  l’abbé  Amiiiun  el  les  apocri- 
siairea  de  Pierre  Monge,  qui  l'accompa- 
gnaient. Avant  leur  départ  Acace  commun:- 
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qua  avec  eux  et  avec  les  autres  Egyptiens 
qui  se  trouvèrent  à Constantinople,  et  qui 
reçurent  l'hénotique,  quoique  jusqu’alors 
ils  eussent  été  hérétiques.  Il  permit  aussi  île 
lire  dans  les  diptyques  lu  nom  de  Pierre 
comme  patriarche  d’Alexandrie,  sur  la  sim- 
ple promesse  de  réunion.  Pergatuius,  qui 
venait  d’être  déclaré  duc  d'Egypte,  y porta, 
avec  les  députés,  les  lettres  de  l’empereur. 
11  trouva  que  Jean  Talaïa  avait  pris  la  fuite; 
mois  Pierre  Monge  reçut  l’hénotique  de  Z6- 
non,  et  le  fit  recevoir,  non-seulement  à ceux 
de  son  parti,  mais  à ceux  du  parti  de  Prolé- 
rius  avec  lesquels  il  communiqua  ; et  prit 
occasion  d’une  fête  qu’on  célébrait  à Alexan- 
drie pour  parler  au  peuple  dans  l'église  et 
lit  lire  fhénolique  publiquement. 

Il  anathématisa  le  concile  de  Chalcédoine 
et  la  lettre  de  saint  Léon;  il  Ôta  des  dipty- 
ques les  noms  de  Proterius  et  de  Timothée 
Solofaciole,  y mil  ceux  de  Dioscore  et  de 
Timothée  Elure.  Il  déterra  le  corps  de  Ti- 
mothée Solofaciole,  l'ôla  de  l’église,  et  le  mit 
hors  de  la  ville,  dans  un  lieu  désert,  Acace, 
de  Constantinople,  averti  par  Calaudion, 
d’Antioche,  et  par  d'autres;  embarrassé  de 
culte  conduite  de  Pierre  Monge  , envoya  des 
gens  pour  éclaircir  celle  atfaire  ; mais  Pierre 
les  assura  uu’il  n’en  était  rien,  et  écrivit  à 
Acace  une  lettre  où  il  approuve  expressé- 
ment le  concile  de  Chalcédoine,  se  plaignant 
seulement  du  zèle  indiscret  et  de  la  légèreté 
de  son  peuple,  qui  veut  le  gouverner  plutôt 
que  de  lui  obéir. 

11  écrivit  de  même  au  Pape  Simplice,  qu’il 
approuvait  le  concile  de  Chalcédoine,  quoi- 
que, dans  le  même  temps,  il  voulût  persua- 
der au  peuple  d'Alexandrie  qu’il  le  rejetait. 
Celte  conduite  double  lui  aliéna  plusieurs 
personnes  de  son  propre  parti.  Dès  le  com- 
mencement il  y en  eut  qui  se  séparèrent  de 
lui,  parce  qu’en  recevant  l’hénotique  il  n’a- 
hathématisait  pas  le  concile  de  Chalcédoine. 
On  les  appela  acéphales,  c’est-à-dire  sans 
chef,  parce  qu'ils  s’assemblaient  séparément 
et  ne  suivaient  point  leur  patriarche  ; et 
quoiqu'ensuite  ilanathématisâtle  concile,  ils 
ne  voulurent  point  communiquer  avec  lui. 

Jean  Talaïa  étant  chassé  d’Alexandrie  alla 
à Antioche  trouver  lllus,  maître  des  offices, 
à qui  il  raconta  ce  qui  s’était  passé,  et,  par 
sou  conseil,  il  s’adressa  à Calendion,  pa- 
Iriorche  d'Antioche.  Il  prit  do  lui  des  lettres 
synodales  en  sa  faveur,  et  appela  au  Pape 
Simplice,  comme  avait  fait  saint  Alhanase. 
Etant  arrivé  à Rome,  il  lui  très-bien  reçu  du 
Pape,  qui  écrivit  pour  lui  à Acace  de  Cons- 
tantinople, mais  Acace  lui  répondit  qu’il  ne 
connaissait  point  Jean  pour  évêque  d’A- 
lexandrie, qu'il  avait  reçu  Pierre  Monge 
dans  sa  communion,  en  vertu  de  Phénolique 
de  Zénon,  et  qu’il  l’avait  fait,  contre  l’avis  du 
Pape  à la  vérité,  mais  pour  la  pan  de  l’E- 
glise et  par  ordre  de  l'empereur. 

Le  Pape,  mécontent  d’Acace,  lui  répondit 
qu'il  u’avait  pas  dû  recevoir  à sa  communion 
un  hérétique  condamné,  et  qu’il  ne  suffisait 
pas  que  Pierre  Monge  embrassât  la  commu- 
nion de  l'Eglise  catholique  suivant  Phénoli- 


que de  Zénon,  s’il  ne  recevait  pas  aussi  ls 
concile  de  Chalcédoine  et  la  lettre  de  saint 
Léon. 

Tandis  qu’Acace  délibérait  sur  la  réponse 
qu’il  devait  faire  à cette  lettre,  le  Pape  Sim- 
plice mourut  après  avoir  tenu  lu  Saint- 
Siège  15  ans  et  5 mois.  Il  fut  enterré  à Saint- 
Pierre. le  seront!  jour  du  mars  *V83.  Il  dédia 
l’église  de  Saint-Etienne  au  mont  Celius; 
celle  de  Saint-André  au  mont  Esquilin  ; un* 
autre  de  Saint-Etienne  près  Saml-Laurent  ; 
une  autre  de  Sainle-Bibienne.  Il  établit  des 
prêtres  semainiers,  qui  fussent  toujours 
près  de  certaines  églises  pour  administrer 
le  baptême  et  la  pénitence  en  cas  du  néces- 
sité; savoir  à Saint-Paul  pour,  le  premier 
quartier  de  Home,  à Saint-Laurent  pour  le 
troisième,  à Saint-Pierre  pour  le  sixième  et 
septième  : peut-être  que  les  Gûths  tenaient 
les  autres  quartiers.  Simplice  lit  trois  ordi- 
nations au  mois  de  décembre  et  de  fé- 
vrier, et  ordonna  cinqnanlc-buit  prêtres, 
onze  diacres,  trente-six  évêques  en  divers 
lieux. 

Outre  les  lettres  dont  nous  avons  parlé, 
il  nous  en  reste  trois.  La  première  à Zénon, 
évêque  de  Séville,  où  il  dit  qu'étant  informé 
de  son  zèle,  il  le  lait  soit  vicaire  en  Espagne, 
pour  veiller  à la  conservation  des  canons. 
La  seconde  à Jean,  évêque  dn  Ravenne,  en 
date  du  30  mars  402.  Il  lo  reprend  sévère- 
ment de  ce  que,  par  envie,  i)  avait  ordonné 
évêque  un  nommé  Grégoire  malgré  lui,  e*. 
avec  violence.  Celui,  dit-il,  qui  abuse  de  ta 
puissance,  mérite  de  perdre  son  privilège  : 
c'est  pourquoi  mon  frère  Grégoire  gouver- 
nera i Eglise  de  Mu  de  ne,  à Ig  charge  de  na- 
toir  rien  à démêler  arec  vous.  S'il  a quelque 
affaire  comme  demandeur  ou  défendeur  on 
s adressera  à nous;  et  pour  le  soulager  dans 
la  nécessité  où  vous  l'avez  réduit,  il  aura  près 
de  Boulogne  une  terre  de  30  sols  d'or  de 
revenu  pendant  sa  vie,  la  propriété  conser- 
vée à l'Eglise  de  Ravenne.  Au  reste,  nous  vous 
déclarons  que  si  à l'avenir  vous  entreprenez 
d'ordonner  un  évêque , un  prêtre  ou  un  diacre 
malgré  eux , vous  serez  privé  des  ordinations 
de  l'Eglise  de  Ravenne,  ou  de  fa  province 
d'Emilie. 

La  troisième  lettre  du  Pape  Simplice  est 
datée  du  19  novembre  475,  et  adressée  à 
Floreiilius  Equilius  et  Sévère , évêques. 
Nous  avons  appris,  dit-il,  par  votre  relation, 
que  Guudence,  évêque  d’Ausinium,  a fait  des 
ordinations  illicites;  c'est  pourquoi  nous  lui 
ôtons  entièrement  la  puissance,  d'ordonner. 
Nous  avons  écrit  à notre  frère  l'évêque  Sévère , 
qu'il  exerce  celte  fonction  dans  celle  Eglise, 
s'il  en  est  besoin.  En  sorte  que  ceux  que  Guu- 
dence a ordonnés  contre  les  règles,  soient 
privés  du  ministère  ecclésiastique.  Il  aura 
s alement  la  quatrième  partie  des  revenus  de 
l'église,  et  des  oblations  des  fidèles,  dont  il  ne 
sait  pas  user.  Deux  portions  seront  employées 
aux  réparations  et  à l entretien  des  étrangers 
et  des  pauvres,  et  administrées  par  le  prêtre 
Onagre,  sous  peine  de  déposition  s U en  abuse. 
La  dernière  partie  sera  distribuée  aux  clercs , 
selon  leur  mérite.  Les  vases  sat rés,  gui  oM 
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été  aliènes  seront  rétablis  ri  ta  diligence  de 
Sévère,  gui  fera  aussi  rendre  les  trois  parts 
du  revenu  que  Gaudence  s'est  appropriées 
pendant  trots  arts.  t>  partage  et  cet  emploi 
Iles  revenus  ecclésiastiques  sont  à remar- 
quer. 

Le  Pape  saint  Simplice  eut  pour  succes- 
seur saint  Félix  11. 

SIRICE  (Saint),  trente-huitième  Pontife, 
était  Romain  de  naissance  et  fils  de  Tihurce. 
— Il  fut  élu,  pour  succéder  à saint  Danoise, 
le  1"  janvier  385.  Le  jeune  empereur  Va- 
lentinien, qui  résidait  à .Milan , applaudit  à 
c ette  élection , et  lit  expédier  un  rescrit,  où 
il  est  dit  qu’LJrsin,  qui  n’avait  pas  encore 
renoncé  à ses  prétentions,  était  rejeté  par  le 
peuple,  et  Sirice  choisi  d’une  voix  una- 
nime. 

Ce  saint  Pape  fit  connaître  sa  sagesse  et  sa 
rapacité,  dès  le  commencement  de  son  pon- 
tificat, par  les  réponses  qu’il  fît  aux  consul- 
tations ou’Himérius,  évêque  de  Tarragone, 
métropolitain  d’Espagne,  avait  envoyées  à 
saint  Dainase,  et  qui  n’avaient  été  remues  à 
Rome  qu’après  sa  mort.  La  lettre  qui  con- 
tient ces  réponses  est  très-célèbre.  C’est  la 
première  do  co  genre  qui  soit  venue  jusqu'à 
nous,  et  que  l*on  nomme  décrétales  ; parce 
que  ce  sont  des  décisions  qui  ont  force  de 
loi,  et  que,  pour  l’ordinaire,  elles  étaient  le 
résultat  d’un  concile.  Après  avoir  dit  qu’il 
avait  communiqué  la  consultation  à rassem- 
blée.des  Pères,  c’est-à-dire  aux  évêques  qui 
avaient  assisté  à son  élection,  il  fait  part, 
selon  l’usage  d’alors,  à Himérius  de  sa  pro- 
motion. Ensuite  il  propose  des  règles  pour 
réformer  divers  abus  qui  régnaient  dans  les 
Eglises  d’Espagne.  Quant  au  baptême,  saint 
Sirice  défend  de  rebaptiser  les  ariens,  sui- 
vant les  décrets  envoyés  par  le  Pape  Libère , 
après  la  cassation  du  concile  de  Rimini.  Ils 
sont  reçus , dit-il , comme  les  autres  hérétiques , 
par  la  seule  invocation  du  Saint-Esprit  et' 
l'imposition  des  mains  faite  par  l'évêque,  c'est - 
à dire  qu'on  leur  donnera  la  confirmation.  En 
Espagne  chacun  baptisait  quand  il  le  jugeait 
à propos,  à Noël,  à l’Epiphanie,  aux  fêtes 
des  apôtres  et  des  martyrs.  Le  Pape  saint 
Sirice  condamne  cet  abus  ; et,  conformément 
è l’usage  de  toutes  les  Eglises,  il  ordouno 
de  ne  baptiser  qu’à  Pâques  et  pendant  les 
cinquante  jours  suivants  jusqu'à  la  Pente- 
côte : Encore  ne  doit-on  baptiser  alors  que 
ceux  qui  auront  été  choisis , qui  auront  donné  . 
leur  nom  uu  moins  quarante  jours  aupara- 
vant, c'est-à-dire  avant  le  Carême , et  qui 
auront  été  purifiés  par  les  exorcismes,  les 
oraisons  journalières  et  les  jeûnes.  Dans  le 
reste  de  cannée  l’on  ne  pouvait  observer  si 
régulièrement  ces  saintes  préparations.  Mais 
vour  les  enfants  qui  ne  peuvent  encore  par- 
ler, et  ceux  qui  se  trouvent  en  quelque  néces- 
sité, comme  dans  un  naufrage , une  incursion 
d'ennemis , un  siège  ou  une  maladie  désespé- 
rée, nous  voulons,  dit  le  Pape,  que  ceux  qui 
demandent  le  baptême  en  ces  occasions , le 
reçoivent  au  même  moment  ; de  peur  que  si 
quelqu'un  meurt  sans  le  baptême  , nous  ne  ré- 
pondions de  la  perte  de  son  âme  au  péril  de 


la  nôtre.  L’exception  pour  les  petits  enfant* 
est  remarquable  et  montre  l’antiquité  de  no- 
tre usage  de  les  baptiser  en  tout  temps 
Ensuite  vient  la  question  de  la  pénitence, 
où  le  Pape  s'exprime  ainsi  : Les  apostats 
qui  retournent  à l'idolâtrie  sont  privés  des 
sacrements;  seulement  ils  J feront  réconciliés  à la 
mort , s'ils  passent  tout  le  reste  de  leur  vie  en 
pénitence.  Ceux  qui,  après  avoir  fait  péni- 
tence, retournent  uu  péché , soi?  en  portant 
les  armes,  ou  exerçant  des  charges,  soit  en 
fréquentant  des  spectacles , ou  contractant 
de  nouveaux  mariages;  ceux-là , n'ayant  plus 
le  remède  de  la  pénitence,  ne  participeront 
qu'aux  prières  des  fidèles,  et  recevront  le  via- 
tique d la  mort , encore  qu'ils  se  soient  corri- 
ges. La  milice  et  le  mariage  étaient  défendus 
aux  pénitents  publics  ; de  sorte  que  c’était 
un  nouveau  péché,  si,  pendant  le  cours  de  la 
pénitence;  ils  s’engageaient  dans  le  service, 
contractaient  mariage  ou  usaient  du  mariage 
déjà  contracté.  El  ce  que  le  Pape  dit  ici  : 
après  avoir  fait  pénitence,  se  peut  entendre 
après  .‘a  plus  gronde  partie,  avant  Jo  dernier 
degré  et  l’absolution  reçue.  Les  moines  et  Us 
religieuses , qui , au  mépris  de  leur  profes- 
sion , auront  contracté  des  mariages  sacrilè- 
ges et  condamnés  par  les  lois  civiles  et  ecclé- 
siastiques, doivent  être  chassés  de  la  commu- 
nauté, des  monastères  et  des  assemblées  de 
l'Eglise , et  enfermés  dans  des  prisons,  pour 
y pleurer  leurs  péchés  et  ne  recevoir  la  com- 
munion qu'à  la  mort.  On  peut  remarquer  ici 
qu’il  y avait  dès  lors  en  Espagne  des  com- 
munautés religieuses,  outre  ce  qui  a déjà 
été  observé  sur  lo  concile  de  Saragosse;  et 
que  les  mariages  des  personnes  de  cette  pro- 
fession étaient  condamnés  par  le  concours 
des  deux  puissances.  Il  est  défendu  d'épou- 
ser une  fille  fiancée  à un  autre;  et  c'est  un* 
espère  de  sacrilège  de  violer  la  bénédiction  des 
fiançailles. 

Puis  viennent  les  règles  sur  les  ordina- 
tions. Il  y avait  en  Espagne  des  prêtres  et 
des  diacres,  qui,  longtemps  après  leur  ordi- 
nation, vivaient  avec  leurs  femmes  ou  avec 
d’autres  ; en  sorte  qu’ils  en  avaient  des  en- 
fants, et  alléguaient  pour  prétexte  de  leur 
incontinence  l’exemple  des  prêtres  de  l’an- 
cienne Loi.  A quoi  le  Pape  répond  que  ces 
anciens  usaient  du  mariage,  parce  que  les  mi- 
nistres de  l'autel  ne  pouvaient  être  d'une  au- 
tre famille  : et  toutefois  ils  se  séparaient  de 
leurs  femmes  dans  le  temps  de  leur  service. 
Mais  Jésus-Christ  étant  venu  perfectionner  la 
loi,  les  prêtres  et  les  diucrcs  sont  obligés,  par 
une  toi  inviolable , à garder  du  jour  de  leur 
ordination  la  sobriété  et  la  continence , pour 
plaire  à Dieu  dans  les  sacrifices  qu’ils  offrent 
tous  les  jours.  Ceux  donc  qui  ont  péché  par 
ignorance  et  reconnaissent  leur  faute,  demeu- 
reront dans  l'ordre  où  ils  sont , à la  charge 
d’observer  la  continence  à l'avenir  : ceux  qui 
voudront  défendre  leur  erreur , seront  privés 
de  toute  fonction  ecclésiastique  : ce  qui  est  dit 
en  général  pour  les  évêques , les  prêtres  et  dia- 
cres. On  n'examinait  pas  assez  les  ordi liants, 
principalement  sur  la  bigamie  : c’est  pour- 
quoi le  Pape  donne  les  règles  suivantes  « 
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Celui  qui , dès  son  enfance , s'e«t  voué  au  ser- 
vice de  l'Eglise , doit  être  baptisé  avant  lAge 
de  puberté  et  mis  au  rang  des  lecteurs.  S il 
a tenu  jusqu'à  trente  ans  une  conduite  ap- 
prouvée, se  contentant  d'une  seule  femme,  qu  il 
l'ait  épousée  cierge  avec  la  bénédiction  du  prê- 
tre, il  doit  êtrç  acolyte  et  sous-diacre.  Ensuite 
il  peut  monter  au  degré  de  diaconat , s II  en 
est  jugé  digne,  après  aroir  promis  la  cont  inence. 
(Juand  il  aura  servi  dignement  plus  de  cinq  ans , 
il  pourra  recevoifla  prêtrise.  Dix  ans  après, 
il  pourra  monter  d la  chaire  épiscopale , *i 
l'on  est  content  de  sa  foi  et  de  ses  mœurs.  Mais 
celui  qui , dans  un  Age  avancé,  désire  d entrer 
dans  le  clergé  ne  l'obtiendra  qu  à condition 
d être  mis  an  rang  des  lecteurs  ou  des  exor- 
cistes, aussitôt  après  son  baptême , pourvu 
qu'il  n'ait  eu  gu' une  femme  et  t ait  prise  vierge, 
beux  ans  apres,  il  pourra  être  acolyte , et  *<***' 
diacre  pendant  cinq  ans;  et  ainsi  être  élevé 
au  diaconat;  puis  avec  le  temps,  à la  prêtrise 
et  à l'épiscopat , s'il  est  choisi  par  le  cierge 
et  parle  peuple.  C’est  In  première  ordonnan- 
ce ecclésiastique  où  l’âge  des  ordinants  et 
les  interstices  soient  marqués  si  distincte- 
ment. On  y voit  que  l'Eglise  ne  désapprouve 
nas  que  les  laïques  s'offrent  deux -memes 
pour  entrer  dans  le  clergé.  Le  clerc,  qui 
aura  épousé  une  veuve  ou  une  seconde 
femme  , est  réduit  à la  communion  laïque. 
Il  est  défendu  aux  femmes  d'habiter  dans  les 
maisons  des  clercs,  sinon  celles  que  permet 
le  concile  de  Nicée. 

Sous  souhaitons , dit  le  Pape,  que  les 
moines  qui  seront  trouvés  dignes,  soient 
admis  dans  le  clergé,  à la  charge  que  s ils 
s >nt  au-dessous  de  trente  ans,  ils  soient 
promus  aux  moindres  ordres  par  tous  1rs 
degrés,  et  qu'ils  viennent  dans  un  Age  mur 
au  diaconat  et  à lu  prêtrise;  mais  qu  on  ne 
les  \ fasse  pas  tout  d un  coup  sauter  d l épis- 
copat. Comme  il  n'est  point  permis  aux  clercs 
de  faire  leur  pénitence  publique,  ainsi  il  « est 
pas  permis  d'admettre  d la  cléricalure  les 
laïques  qui  ont  fait  pénitence  publique,  guo i- 
que  réconciliés  et  purifiés  de  leurs  péchés. 
On  use  d'indulgence  pour  le  passé,  à l cganl 
de  ceux  qui  ont  péché  par  ignorance  contre 
ccs  règles,  et  qui  se  sont  intrus  dans  le  clergé 
étant  pénitents  ou  bigornes,  mais  d la  charge 
qu'ils  demeureront  dans  leur  rang,  sans  espé- 
rance d élrc  promus  d un  ordre  supérieur. 
Le  Pape  envoya  ces  décisions  5 l’évêque  Hi- 
inérius,  l'exhortant  à en  faire  part  h tous  les 
évêques,  non-seulement  de  sa  province  do 
Tanagone,  mais  de  celle  de  Carlhagène,  de 
la  Bélique,  de  la  Lusitanie  et  do  la  Galice  et 
des  autres  provinces  de  son  voisinage  ; ne 
qui  s’entendait  dans  la  Gaule  Narbonaise. 

Le  Pape  saint  Sirice  s’opposa  avec  zèle  et 
vigilance  aux  hérésies  de  son  temps.  Ce  fut 
lui  qui  procura  le  bannissement  des  mani- 
chéens par  l’empereur  Théodose;  et,  comme 
ils  se  dissimulaient  et  ie  mêlaient  avec  les 
Catholiques  dans  les  églises,  il  ordonna  de 
prendre  garde  qu’ils  ne  reçussent  la  com- 
munion et  ne  touchassent  le  corps  de  Noire- 
Seigneur  de  leurs  bouches  impures.  Il  en 
pii  va  même  ceux  qui  se  converlissaieul,  les 


reléguant  dans  des  monastères  pour  y passe*1 
le  reste  de  leurs  jours  dans  les  jeûnes  et  les 
prières;  et  permit  seulement,  qu  après  le* 
avoir  bien  éprouvés,  on  leur  donnât  le  via* 
tique  è la  mort.  Il  ordonna  en  général  que 
les  hérétiques  seraient  reçus  par  l’imposi- 
tion des  mains  et  réconciliés  en  présence 
de  toute  l'Eglise;  ce  que  nous  trouvons 
ordonné  en  particulier  à l’égard  des  nova- 
tiens  et  des  moulenses  ou  donatisles  de 
Rome,  dans  un  concile  que  ce  Pape  y tinl, 
avec  quatre-vingts  évêques,  le C janvier  38Ü. 

11  nous  en  reste  une  épitre  synodale,  con- 
tenant neuf  canons  de  discipline  et  adressée 
aux  évêques  d'Afrique. 

Dans  un  autre  concile  tenu  h Rome,  vers 
la  môme  époque,  le  Pape  saint  Sirice  con- 
damna Jovinien.  Cet  hérétique  avait  passé 
les  premières  années  de  sa  vie  dans  les 
austérités  do  la  vie  mopastique;  jeûnant, 
vivant  de  pain  et  d'eau,  marchant  pieds  nus, 
portant  un  vêlement  noir  et  travaillant  de 
scs  mains;  mais  il  sortit  de  son  monastère, 
qui  était  à Milan,  et  alla  à Rome,  où  il 
commença  îi  semer  ses  erreurs.  Elles  so 
réduisent  à quatre  principales.  Il  disait  quo 
ceux  qui  ont  été  régénérés  par  le  baptême 
avec  une  pleine  foi,  ne  peuvent  plus  être 
vaincus  par  le  démon  ; que  tous  ceux  qui 
auront  conservé  la  grâce  du  baptême,  au- 
ront une  récompense  dans  le  ciel  ; que  les 
vierges  n’ont  pas  plus  de  mérite  que  les 
veuves  ou  les  femmes  mariées,  si  leurs 
œuvres  ne  les  distinguent  d’ailleurs;  enfin, 
qu’il  n’y  a point  de  ditrérencc  entre  s’abs- 
tenir des  viandes  et  eu  user  avec  action  du 
grâce.  11  niait  aussi  que  la  sainte  Vierge 
Marie  fut  demeurée  vierge  après  avoir  uns 
Jésus-Christ  au  monde;  prétendant  qu’au- 
treraent  c’était  attribuer  è Jésus-Christ  un 
corps  fantastique  avec  les  manichéens. 

Jovinien  trouva  même  de  la  résistance 
dans  les  laïques  illustres  par  leur  naissance 
et  leur  piété,  entre  lesquels  on  nomme  Sam- 
maque.  Ils  portèrent  au  Pape  Sirice  un  écrit 
dans  lequel  Jovinien  avait  publié  ses  er- 
reurs et  lui  demandèrent  son  jugement. 
Le  Pape  assembla  son  clergé  : celle  doctrine 
fut  trouvée  contraire  è la  loi  chrétienne,  et, 
de  l’avis  de  tous  ceux  qui  étaient  présents, 
tant  prêtres  que  diacres  et  autres  clercs,  il 
condamna  Jovinien  avec  huit  autres , uui 
sont  nommés  comme  auteurs  d’une  nouvelle 
hérésie;  et  il  ordonna  qu'ils  demeureraient 
séparés  de  l’Eglise  pour  toujours. 

Jovinien  et  les  autres  condamnés  s eu 
allèrent  à Milan,  où  l’empereur  était  re- 
tourné. Mais  le  Pape  saint  Sirice  y envoya 
trois  prêtres,  Crescent,  Léopart  et  Alexandre, 
avec  une  lettre  â l’Eglise  de  Milan,  qui  con- 
tenait* la  condamnation  de  ces  hérétiques  et 
la  réfulatiou  sommaire  de  leurs  erreurs. 
Aussi  y furent-ils  rejetés  de  tout  le  monde 
avec  horreur,  et  les  légats  du  Pape  les  firent 
chasser  de  la  ville.  Les  évêques  qui  se  trou- 
vèrent alors  à Milan  avec  saint  Ambroise, 
s'assemblèrent  en  concile  et  les  condam- 
nèrent conformément  au  jugement  du  Pape, 
à qui  ils  eu  écrivirent  une  lettre  synodale. 
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Ils  y louent  d’abord  sa  vigilance  pastorale, 
et  ensuite  réfuient,  par  l’Ecriture,  les  écrits 
de  Jovinien,  s’étendant  particulièrement  à 
prouver  que  la  sainte  Mère  de  Oieu  est 
toujours  demeurée  vierge.  Celle  lettre  e«t 
souscrite  par  sept  évêques,  Eventius  de 
Cen  s Maxime  d’Emone,  Félix  de  Jadres, 
Bassien  de  Lodi,  Théodore  d'Olodure,  Cons- 
tanlius  d'Orange  et  par  le  prêtre  À per,  au 
nom  de  Géminien,  évêque  de  Modène. 

Saint  Sirico  ne  s’intéressait  pas  moins  à 
couserver  l'unité  de  l’Eglise  que  la  pureté 
de  la  foi.  C’est  ce  qui  le  rendit  sensible  au 
schisme  do  PEglise  d’Anlinche,  qui  divisait 
l’Orient  d’avec  l’Occident,  depuis  plus  de 
trente  ans.  La  source  du  schisme  venait  de 
ce  qu’une  partie  des  Catholiques  de  la  ville 
s’était  donné  un  évêque  è part,  ne  voulant 
pas  obéir  à saint  Mélèce.  Cet  évêque,  nommé 
Paulin,  qui  avait -été  soutenu  par  le  Pape 
Damase  et  les  Occidentaux,  étant  mort  en 
389,  on  lui  avait  substitué  Evagre,  pour 
continuer  la  division  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre à saint  Flevien,  successeur  <ie  saint 
Mélôse.  Quoique  l’ordination  d’Evagre  fôt 
très-défectueuse  d’ailleurs,  l’Occident  ne 
lai$«a  pas  de  le  reconnaître  pour  évêque 
d’Antioche;  et  le  Pape  Sirice,  prévenu  contre 
saint  Flavien,  lui  accorda  •■a  communion, 
comme  Damase  avait  fait  à Paulin.  Les  évê- 
ques d’Italie  tinrent  un  conseil  à Capoue 
pour  lécher  de  remédier  à cet  état  de  choses. 
On  y résolut  d’accorder  la  communion  à 
tous  ceux  qui  professaient  la  foi  catholi- 
que et  l’on  renvoya  aux  évêques  d’Egvpto 
l'examen  du  différend  entre  Evagre  et  Fla- 
vien. 

Le  Pape  Sirice,  après  avoir  dignement 
sc  vi  l’Eglise  durant  un  pontificat  de  près 
de  IV  années,  mourut  dans  une  grande 
vieillesse,  l<*  2G  novembre  398,  jour  auquel 
sa  fête  est  marquée  dans  les  plus  anciens 
martyrologes. 

SISINNIUS,  quatre-vingt-septième  Pon- 
tife était  Syrien  et  fut  élu  en  janvier  708 
pour  succéder  à Jean  Vil,  — Quoiqu’il  fût 
si  fort  incommodé  de  la  goutte  qu’il  no 
pouvait  porter  ses  mains  à la  bouche,  il 
avait  un  grand  courage  et  une  affection 
paternelle  pour  son  peuple.  Il  entreprit  la 
répaiation  des  murs  de  Rome  ; mais  il  mou- 
rut subitement  le  7 février  708  après  vingt 
jours  de  pontificat  durant  lesquels  sa  bien- 
faisance et  la  grandeur  de  ses  vues  lui  tné- 
riièrenl  l’affection  et  les  regrets  de  tout  le 
peuple  romain.  Ce  Pape,  contemporain  do 
l’empereur  Justinien  II  eide  Childehert  11, 
roi  de  France,  fut  enterré  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre  et  eut  pour  successeur  Cons- 
tantin. 

SIXTE  I"  (Saint),  était  Romain  effet  le 
sixième  des  successeurs  de  saint- Pierre.  — 
Ou  ne  connaît  aucun  détail  de  la  vie  privée 
de  ce  Pape.  Tout  ce  que  l’on  sait,  c’est  qu’il 
fut  élu  le  7 juin  U9{  cl  qu’il  succéda  à 
saint  Alexandre  vers  le  commencement  du 
règne  d’Adrien  ; mais  on  peut  assurer  qu’il 
gouv.  rua  l’Eglise  avec  assez  de  tranquillité, 
pendant  près  de  neuf  ans;  on  peut  ajouter 


qu’il  la  régit  très-saintement.  En  effet  le  sou- 
verain pontificat  était  regardé  alors  comme 
peu  propre  h flatter  l’ambition  ou  les  autres 
jiassions,  et  on  n’y  élevait  que  ceux  qui 
joignaient  la  sainteté  des  mœurs,  l'habileté 
et  la  sagesse,  au  mépris  d’une  mort  presque 
inévitable,  qui  en  était  corame  le  prix. 
Il  ordonna  que  les  vases  sacrés  ne  pour- 
raient être  touchés  que  par  les  minis- 
tres des  autels,  et  que  les  corporaux  seraient 
d’étoffe  de  lin.  Il  défendit  que  l’on  reçut  les 
évêques  cités  par  le  Saint-Siège,  s’ils  retour- 
naient à leurs  Eglises,  sans  porter  avec  eux 
des  lettres  de  recommandation  pour  leur 
peuple.  Il  commanda  également  qu’on 
chantât  è la  Messe  ; Saint,  Saint , Saint  est  le 
Seigneur,  le  Pieu  des  armées.  Ce  fut,  disent, 
plusieurs  auteurs  de  ce  temps,  le  23  dé- 
cembre 127,  sous  l’empereur  Adrien,  que  le 
Pape  saint  Sixto  I*r  fut  couronné  par  le 
martyre.  Sa  mémoire  est  honorée  le  6 avril. 
Il  avait  occupé  le  Saint-Siège  près  de  neuf 
ans,  fait  onze  prêtres , onze  diacres  et 
quinze  évêques  et  fut  enterré  dans  l’église 
de  Saint-Pierre  h Rome. 

SIXTE  II  (Saint),  vingt-quatrième  Pontife 
et  successeur  de  saint  Etienne  I".  — Après 
la  mort  de  ce  dernier, -le  Saint-Siège  vaqua 
pendant  vingt-deux  jours,  et  on  élut  è sa 
place  Sixte  ou  Xixte,ïe  2V  août  257.  Ce  Pape 
était  Grec  de  nation,  et  Athénien  de  nais- 
sance. Il  avait  exercé  avec  beaucoup  de  cha- 
rité, de  zèle  et  de  fidélité  la  charge  de  diacre, 
sous  le  Pape  saint  Etienne;  il  fut  même  le 
compagnon  de  sa  prison  lorsque  ce  saint 
Pape  lut  arrêté.  Saint  Sixte,  pendant  son 
court  pontificat,  qui  ne  dura  pas  un  an,  s'ac- 
quitta fiuèlementdc  toutes  les  fondions  d’un 
si  haut  ministère.  Il  s'appliqua  & combattre 
ou  à repousser  les  ennemis  qui  attaquaient 
l'Eglise  au  dehors,  et  il  n'eut  pas  moins 
d’application  h guérir  les  maux  dont  elle 
était  travaillée  au  dedans.  Saint  Cyprien  le 
qualifie  d'amateur  de  la  paix  et  d’e.ree//en/  en 
toutes  sortes  de  vertus . La  question  sur  le 
baptême  des  hérétiques,  violemment  agitée 
sous  le  Pape  saint  Etienne,  son  prédéces- 
seur, continuait  à diviser  l’Eglise.  Saint  De- 
nis d’Alexandrie  lui  écrivit  trois  lettres  pour 
le  consulter  è ce  sujet  et  pour  le  prier  de 
supporter  pendant  quelque  temps  encore  les 
Africains  et  ceux  des  Asiatiques  qui  préten- 
daient qu’il  fallait  rebaptiser  ceux  qui 
avaient  reçu  le  baptême  des  hérétiques.  Le 
saint  Pape  eut  égard  à cette  recommandation 
et  traita  celle  question  avec  pltis  de  douceur 
que  ne  l’avait  fait  le  Pape  Etienne,  et»  au 
lieu  de  retrancher  de  l’Eglise  les  rebapti- 
sants, il  se  contenta  de  les  exhorter  forte- 
ment à abandonner  leur  erreur.  Tout  en 
réunissant  par  sa  modération  et  sa  douceur, 
les  esprits  divisés,  saint  Sixte  travailla  aussi 
h la  propagation  de  l’Evangile,  et  l’Eglise  de 
France  reçut  par  ses  soins  une  nouvelle 
troupe  d’ouvriers  évangéliques.  Saint  Péré- 
grin,  premier  évôque  d’Auxerre  et  martyr, 
saint  Meuimiû  de  Châlous-sur-Saône,  saint 
Sixte  de  Reims  et  son  disciple  saint  Siuice, 
qui  prêcha  à Soissuns,  ne  forment  qu’une 
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portion  de  telle  apostolique  el  fervente  co- 
lonie dont  chaque  membre  se  rendit  à jamais 
recommandable  par  les  plus  heureux,  tra- 
▼aux. 

Ce  saint  Pape,  qui  le  premier  introduisit 
l'usage  des  autels  consacrés,  ne  vécut  pas 
longtemps  après  avoir  procuré  la  lumière 
évnngé'ique  aux  Gaules.  Il  était  temps  qu’il 
reçû*.  la  ronronne  «lue  à celte  grande  œuvre, 
celle  du  martyre.  L’empereur  Valérie»  avait 
écrit  au  sénat  une  lettre  portant  que  l’on  lit 
mourir  sans  délai  les  évêques,  les  prêtres  et 
les  diacres.  En  exécution  de  cet  ordre,  saint 
Sixte  fut  pris  avec  quelques-uns  de  son 
clergé,  et  crucifié  le  6 août  de  l’an  258  avec 
six  diacres.  Le  29  juin  précédent,  il  avait 
transféré  les  reliques  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul  dans  les  catacombes  où 
l'on  avait  coutume  d’enterrer  les  martyrs. 
Quelques-uns  disent  que  saint  Sixte  eut  la 
tète  tranchée,  mais  d’autres,  d'après  le  poêle 
Prudence,  disent  qu’il  tut  attaché  à un  gibet, 
heureux  el  fort  honoré  de  mourir  en  croix 
à l’exemple  du  Maître  qui  l’y  avait  précédé, 
et  pour  la  cause  duquel  il  donnait  sa  vie. 

Nous  lisons  dans  les  Extraits  des  Offices  de 
saint  Ambroise,  où  il  est  parlé  de  saint  Lau- 
rent (liv.  i,  c.  41),  «pie  saint  Laurent,  voyant 
que  l’on  conduisait  au  supplice  saint  Sixte, 
son  évêque,  se  mit  à pleurer,  non  de  ce  que 
ce  saint  Pape  allait  mourir,  mais  de  ce  qu’il 
ne  mourait  pas  avec  lui.  * Où  allez-vous,  * 
lui  disait-il.  « mon  cher  i ère,  où  allex-vous 
sans  votre  fils?  Où  courez-vous,  prêtre  de 
Jésus-Christ,  sans  votre  diacre?  Vous  ifavieZ 
pas  coutume  ii’offrir  le  sacrifice  sans  minis- 
tre. Qu'oi-je  donc  lait  qui  ait  pu  vous  dé- 
plaire? Qu’avez-vous  remarqué  en  moi  qui 
me  rendit  indigne  d’èlre  appelé  votre  fils? 
Eprouvez  du  moins  si  je  ne  mérite  plus  to 
choix  que  vous  aviez  lait  de  moi  pour  con- 
sacrer avec  vous  le  sang  du  Seigneur.  Vous 
ne  voulez  pas  que  je  joigne  mon  sacrifice  au 
vô  re;  vous  me  bavez  permis  tant  de  fois 
dans  la  célébration  des  saints  mystères.  Ah  j 
prenez  garde  que,  lorsqu’on  donne  de  si 
grandes  louanges  à la  généreuse  fermeté  quo 
vous  faites  paraître , l’on  vous  accuse  en 
même  temps  de  ne  me  pas  rendre  toute  la 
justice  que  vous  me  devez;  ou  bien  l’on 
croira  que  vous  avez  reconnu  en  moi  quel- 
que délaut.  Mais  ('abaissement  du  disciple 
ne  tournera  jamais  à la  gloire  du  mettre  ; et, 
quelque  illustre  qu’il  soit,  il  triomphe  bien 
plus  glorieusement  par  la  victoire  que  rem- 
porte son  élève,  que  par  celle  qu’il  remporte 
lui-même.  Enfin,  Abraham  olfrit  son  fils, 
saint  Pierre  envoya  devant  lui  saint  Etienne. 
Failes-en  de  même,  mon  cher  Père,  montrez, 
par  ce  quo  peut  votre  fils,  ce  que  peut  un 
Père  tel  que  vous,  et  que  sa  vertu  fasse  ad- 
mirer la  vôtre.  Offrez  celui  qui  est  le  fils  de 
votre  esprit  et  de  votre  charité,  faites  l'essai 
de  sa  foi,  afin  qu’élant  sûr  de  ne  vous  être 
pas  trompé  dans  le  jugement  que  vous  avez 
porté  de  lui,  vous  arriviez  à la  gloire  qui 
vous  attend,  accompagné  d’un  second  qui, 
vous  ayant  suivi  dans  le  combat,  mérite  de 
vous  suivre  dans  votre  triomphe.  » 
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Saint  Sixte  se  tournant  alors  vers  saint 
Laurent  : Je  ne  vous  abandonne  pas  mon  fils, 
lui  dit-il,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  laisse : 
mais  te  Ciel  vous  réserve  à de  plus  grands 
• combats . On  nous  épargne , nous  autres  vieil- 
lards. Pour  vous,  qui  êtes  dans  la  fleur  de 
tâge,  et  qui  avez  toute  la  rigueur  de  la  jeu- 
nesse. une  victoire  plus  éclahinte  tous  attend. 
Cessez  de  vous  affliger,  dans  trois  jours  • ou* 
me  suivrez;  il  est  de  la  bienséance  quil  y ail 
quelque  distance  entre  le  prêtre  et  le  diacre. 
//  ne  vous  aurait  pas  été  avantageux  de  com- 
battre sous  les  yeux  de  cotre  maître,  comme 
si  cous  eussiez  eu  besoin  (Caide  pour  vaincre. 
Pourquoi  désirez-vous  partager  les  tourments 
que  je  vais  endurer  ? je  vous  les  laisse  tous  par 
ma  mort.  Ma  présence  vous  est-elle  necessaire 
pour  vous  animer  au  combat  '(  Se  savez-vous 
pas  que  les  officiers  font  marcher  devant  eux 
les  soldats  timides;  mais  ils  se  font  suivre 
par  les  braves.  C'est  ainsi  qu  Elie  laissa 
Elisée  sur  la  terre,  lorsqu'il  fat  enlevé  dans 
le  ciel.  Je  vous  laisse  donc  en  mourant  le 
dépositaire  de  mon  esprit,  et  je  vous  fais 
héritier  de  toute  ma  vertu.  Après  « es  douces 
paroles  de  consolation  le  saint  Pontife  ex- 
pira. 

SIXTE  III  (Saint),  quarante-quatrième 
Pontife.  — On  sait  peu  quelle  fut  la  vie 
de  ce  saint  Pape  dans  sa  jeunesse;  mais  ou 
doit  être  persuadé  quelle  avait  été  irrépro- 
chable et  édilianto  : car  il  fut  choisi  pour 
gouverner  l’Eglise,  dans  un  temps  où  l’élec- 
tion pouvait  former  un  préjugé  légitime  de 
la  sainteté  de  celui  qui  en  était  le  sujet.  Les 
Catholiques  furent  ravis  de  le  voir  élevé  sur 
le  Siège  de  saint  Pierre:  car  ils  avaient  été 
témoins  du  zè!e  avec  lequel  il  avait  com- 
battu, n’étant  que  prêtre  de  l’Eglise  de 
Home,  deux  fameuses  hérésies  qui  commen- 
çaient è troubler  l’Eglise,  celle  des  péla- 
giens  et  celle  des  nestoriens.  Saint  Augustin 
lui  avait  déjà  écrit  «leux  lettres  pour  le  féli- 
citer du  zèle  qu’il  avait  fait  paraître  contre 
les  péiagiens.  Dans  la  première,  il  parle 
d’un  livre  composé  par  ce  saint  Pape  tou- 
chant la  grâce  de  Jésus-Christ  et  le  perni- 
cieux dogme  qui  l’attaquait,  et  il  lui  té- 
moigne qu’il  faisait  son  possible  pour  eu 
procurer  la  lecture  à tout  le  monde. 

Saint  Sixte,  Romain  de  naissance,  lut  or- 
donné le  26  avril  432,  en  présence  de  deux 
évêques  orientaux,  Hornjogène  de  Rhino- 
corura  en  Egypte,  et  Lampélius  deCassiura, 
envoyés  par  les  évêques,  qui  avaient  assisté 
au  concile  d’Ephèse,  avec  des  lettres  de  re- 
commandation de  saint  Cyrille.  Saint  Sixte 
les  chargea  de  ses  réponses  à saint  Cyrille 
et  aux  évêques  : quoiqu'il  eûldéjà  suffisam- 
ment déclaré  son  sentiment,  par  les  lettres 
qu  il  avait  remises  aux  clercs  de  Constanti- 
nople et  à un  diacre  de  saint  Cyrille.  Nous 
avons  les  deux  lettres  qu’il  envoya  par  les 
évêques  Hermogètie  et  Lampélius  : la  pre- 
mière à saint  Cyrille  eu  particulier,  la  se- 
conde circulaire  à tous  les  évêques  qui  les 
avaient  députés.  Elle  a deux  buts  : e pre- 
mier de  leur  faire  part  do  son  ordination , 
suivant  la  coutume  j le  second  de  procurer 
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ta  réunion  ries  Eglises  d'Orienl.  Il  loue  le 
xôle  de  saint  Cyrille,  qui  sans  esprit  de  ven- 

?;eance,  oubliant  les  injures  au’il  avait  souf- 
ertes,  ne  songe  qu’à  rétablir  la  paix  des 
Eglises.  Le  Pape  déclare  qu’il  est  du  même 
avis  : que  l’on  reçoive  tous  ceux  qui  vou- 
dront revenir  ; mars  que  l’on  pourvoie  aux 
Eglises  de  ceux  oui  ne  voudront  pas  se 
réunir.  Il  déclare,  a l’égard  de  Jean  d’An- 
tioche en  particulier,  que  s’il  veut  être  re- 
connu pour  évêque  catholique,  il  faut  qu’il 
condamne  tout  ce  que  l'Eglise  a condamné. 

Jean  d’Antioche  s’étant  enfin  réconcilié 
avec  saint  Cyrille,  ce  dernier  en  écrivit  au 
Pape  Sixte  III.  Les  lettres  de  saint  Cyrille 
arrivèrent  à Rome  et  y trouvèrent  lo  Pape 
tenant  un  concile  avec  les  évêques,  qui 
étaient  venus  célébrer  l’anniversaire  de  son 
ordination.  Tout  le  peuple  était  assemblé 
dans  l’église  de  Saint-Pierre,  quand  cette 
heureuse  nouvelle  y fut  oubliée.  Le  Pape 
écrivit  à saint  Cyrille  et  à Jean  d’Auliucue 
des  lettres  de  congratulation , datées  du 
17  septembre  433.  Dans  sa  lettre  à saint 
Cyrille,  le  Pape  témoigne  ne  pas  croire  que 
Jean  d’Antiocne  ait  jamais  suivi  l’erreur  de 
Nestorius,  mais  seulement,  qu’il  a suspendu 
son  jugement. 

Le  Pape  Sixte  III  soutint  sa  juridiction 
sur  l’illyrie,  comme  nous  l’apprennent  trois 
de  ses  lettres,  deux  à des  conciles  d’Illyrie, 
une  à Proclus.  La  première  est  datée  du  8 
juillet  435,  et  adressée  au  concile,  qui  devait 
s’assembler  à Thessalonique.  Il  exhorte  les 
évêques  à s’attacher  plus  aux  lois  ecclésias- 
tiques, qu’à  celles  des  princes  ; il  entend 
sans  doute  la  loi  de  Théodose  du  lüs  juillet 
421,  dont  le  Pape  Boniface  avait  obtenu  la 
révocation.  Il  donne  à Anaslase,  évêque  de 
Thessalonique,  la  même  autorité,  que  les 
Papes  précédents  avaient  donnée  à ses  pré- 
décesseurs; c’est-à-dire  que  chaque  métro- 
politain fera  les  ordinations  dans  sa  pro- 
vince, mais  du  consentement  de  l’évêque  de 
Thessalonique  : qu’il  ne  s’en  fera  auouiie 
sans  sa  participation,  et  qu’il  examinera  ceux 
qui  sont  appelés  à l’épiscopat  : que  les  causes 
majeures  lui  seront  rapportées  : qu’il  choi- 
sira d'entre  les  évêques  ceux  qui  jugeront 
avec  lui,  ou  qu’il  députera  pour  juger  sans 
lui.  L’évêque  de  Corinthe  est  averti  en  par- 
ticulier, de  ne  point  se  regarder  comme  in- 
dépendant. 

La  seconde  lettre  envoyée  par  le  prêtre 
Arlémius  est  datée  du  18  décembre  437.  Elle 
porte  que  tout  ce  que  font  les  évêques  d’il- 
lyrie,  chacun  en  particulier,  doit  être  rap- 
porté à l'évêque  de  Tlu-ssolonique  qui  as- 
semblera le  concile  , quand  il  jugera  néces- 
saire , et  que  sur  sa  relation,  le  Siège  apos- 
tolique confirmera  ce  qui  aura  été  fait.  Ne 
croyez  pas,  ajoute-t-il,  être  obligé  à ce  que  le 
concile  d'Orienl  a voulu  ordonner  contre 
notre  volonté , outre  ce  qu'il  avait  jugé  sur  la 
foi  sans  notre  consentement.  Il  entend  par  là 
le  troisième  canon  du  concile  de  Constan- 
tinople en  381  qui  donne  le  second  rang  à 
l’évêque  do  Constantinople.  Il  déclare  Anas- 
lase,  vicaire  du  Siège  apostolique , comme 


ÏVufus  son  prédécesseur,  et  prêche  la  paix  et 
l’union.  La  troisième  porte  la  même  date 
(18  décembre  437).  Elle  est  adressée  à Pro- 
clus, pour  l’exhorter  à maintenir  les  droits 
do  l’évêque  de  Thessalonique,  et  à ne  re- 
cevoir aucun  des  évêques  de  sa  dépendance 
sans  ses  lettres  formées,  comme  le  Pape 
l'observait  lui-même.  Celle  lettre  est  pleine 
de  témoignages  d’estime  et  de  confiance  pour 
Proclus.  Le  Pape  lui  marque  qu’il  a depuis 
peu  confirmé  son  jugement  louchant  Idduas. 
On  croit  que  c’est  l’évêque  de  Smyrne,  qui 
avait  assisté  au  concile  d’Ephèse,  et  que  Pro- 
clus l’ayant  jugé,  il  en  appela  au  Pape.  Car 
les  évêques  d’Asie  avaient  peine  à recon- 
naître la  juridiction  do  l’évêque  de  Constan- 
tinople. 

Sixte  III  écrivit  à Nestorius,  qui  avait  été 
déjà  condamné  à Rome  par  saint  Céleslin  et 
par  lo  concile  général  d’Ephèse  pour  essayer 
de  le  ramènera  la  foi  catholique;  mais  Nes- 
torius, bien  loin  de  se  rendre,  publia  des 
calomnies  contre  ce  saint  Pape.  L’accusation 
d’un  misérable  nommé  Bassus  parut  si 
atroce,  que  l’empereur  Valentinien  fit  tenir 
un  concile  de  cinquante-six  évêques;  le 
calomniateur  y fut  condamné  et  excom- 
munié. Le  saint  Pape  sortit  de  cette  calomnie 
comme  l’or  de  la  lournaise,  et  il  continua  à 
travailler  au  bieu  do  l'Eglise  avec  sa  solli- 
citude ordinaire. 

Julien  d’Eclame , ce  fameux  péiagien , 
souhaitant  avec  passion  de  recouvrer  le  siège 
dont  il  avait  été  déposé,  s’efforça  de  rentrer 
dans  la  communion  de  l'Eglise,  feignant 
d’être  converti  et  employant  divers  artifices 
pour  le  persuader  au  Pape  saint  Sixte  111  : 
mais  le  Pape  »’cn  défendit  habilement  par 
les  avis  de  saint  Léon,  son  archidiacre  et 
sou  successeur,  ce  qui  donna  une  grande 
joie  à tous  les  Catholiques.  Le  Pape  saint 
Sixte  mourut  peu  de  temps  après,  le  28  mars 
440,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  près  do 
huit  ans.  Il  fit  des  ordinations  à Rome  au 
mois  de  décembre,  et  ordonna  vingt-huit 
prêtres,  douze  diacres  et  cinquante-deux 
évêques  en  divers  lieux.  Ce  saint  Pape  eut 
un  zèle  extraordinaire  pour  la  majesté  du 
culte  et  l’honneur  de  la  maison  de  Dieu.  On 
est  étonné  des  dons  prodigieux  dont  il  en- 
richit, en  moins  do  huit  ans  de  pontificat  la 
plupart  des  p ramies  églises  de  Rome.  Il  eut 
le  mérite  d engager  l’empereur  Valeulieu , 
autant  par  ses  exemples  uue  par  ses  exhor- 
tations, à signaler  pour  lo  mémo  objet  sa 
libéralité  et  sa  magnificence. 

SIXTE  IV.  — Le  9 août  1471,  quelques 
jours  après  la  mort  de  Paul  II,  François  d’Ab- 
bescola  de  la  Rovôre,  cardinal  du  titre  do 
Saint-Pierre-aux-Liens , fut  élu  pour  lui 
succéder,  et  prit  le  nom  de  Sixlo  IV. 

Il  ôtait  né  le  22  juillet  1414,  au  village  de 
Celles  , à cinq  lieues  de  Savoue.  La  plupart 
des  auteurs  le  font  fils  d’un  Léonaro  Roüère, 
pêcheur  de  profession.  On  croit  que  la  noble 
famille  des  Rovère,  voyant  uu  Pape  de  son 
nom,  voulut  se  faire  honneur  en  l’adoptant. 
Le  cardinal  Bessarion  qui  possédait  par- 
faitement les  languesgrecque  cl  latine,  avait 
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été  son  aiatlre  à Pavie.  Ensuite,  étant  entré 
chez  les  Frères  mineurs,  il  enseigna  la  phi- 
losophie dans  les  plus  célèbres  écoles  d'Italie 
et  devint  général  de  son  ordre.  Paul  II, 
instruit  de  son  mérite,  le  fit  entrer  dans  le 
Sacré, Collège,  et  depuis  qu’il  fut  cardinal, 
il  mena  une  vie  si  régulière  et  si  édifiante, 
que  son  palais  ressemblait  S un  monastère, 
i Ayant  été  élu  Pape,  il  s'occupa  aussitôt 
des  all'aires  do  l’Eglise.  Il  déclara  qu’il  voulait 
travailler  à rétablir  la  discipline,  et  à traiter 
de  la  guerre  centre  les  Turcs.  Il  envoya  en 
même  temps  de  tous  côtés  des  hommes  pour 
lever  les  décimcs.du  clergé,  le  vingtième  du 
bien  des  Juifs,  et  le  trentième  de  celui  des 
Catholiques,  suivant  le  décret  do  l'assemblée 
de  Manloue.  Il  accorda  des  privilèges  et  des 
indulgences  à ceux  qui  prendraient  les 
armes  pour  celle  guerre,  ou  qui  y contri- 
bueraient do  leurs  biens  : il  écrivit  & l'em- 
pereur et  aux  autros  souverains,  pour  les 
engager  il  concourir  à une  œuvre  si  sainte  : 
i!  rétablit  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Jean  de  Lalran  à Rome,  pour  faire  plaisir 
aux  Romains  ; car  on  dit  qu’il  était  si  facile, 
qu’il  ne  pouvait  rien  refuser. 

Au  commencement  de  l’année  1472,  il  fit 
partir  les  légats  qu’il  avait  choisis  pour  aller 
exhorter  les  prières  chrétiens  à la  guerre 
contre  les  Turcs.  Lé  cardinal  Caraffa,  Napo- 
litain, fut  chargé  décommander  la  flotte  que 
l'on  armait  contre  les  infidèles  : il  reçut  des 
tnains  du  Pape  les  enseignes  des  galèrus  bé- 
nites. Ensuite  le  Pape,  accompagné  de  tous 
les  cardinaux,  le  conduisis  jusqu'à  la  flotte 
qui  était  sur  le  Tibre,  monta  sur  la  princi- 
pale galère,  et  de  la  pouppe  il  donna  la  bé- 
nédiction au  légat  et  a tous  ceux  qui  étaient 
dans  les  autros  galères,  au  nombre  de  vingt- 
cinq.  Ces  galères  devaient  se  joindre  ti  celles 
des  Vénitiens  et  de  Ferdinand,  roi  de  Naples: 
'mais  toute  cette  flotte  composée  de  quatre- 
vingts  galères,  ne  fit  rien  de  très-considé- 
rable. Tout  se  réduisit  à la  prise  d'Altalie, 
dans  la  Pamphilie.  Cependant  le  légat  et  Mo- 
conigo  qui  commandait  la  flotte  vénitienne, 
surprirent  la  ville  de  Smyrue  et  enlevèrent 
un  riche  butin.  Après  cette  expédition,  le 
légat  retourna  à Rome,  oùïl  entré  comme 
en  triomphe;  menant  avec  lui  vingt-cinq 
l’Turcs,  montés  sur  de  beaux  chevaux,  et 
douze  chameaux  chargés  des  dépouilles  des 
ennemis. 

Dans  le  même  temps,  le  Pape  envoyait  do 
tous  côtés  des  personnes  pour  lever  les 
décimes  qui  devaient  être  employés  aux 
frais  de  la  guerro  contre  les  Turcs,  avec  me- 
naces d’excommunier  ceux  qui  en  retien- 
draient quelque  chose.  .Mais  les  Allemands 
et  beaucoup  d'autres,  refusèrent  do  les  payer. 
La  même  année,  Louis  XI  envoya  il  Sixte  IV 
dos  ambassadeurs  qui  demandèrent,  entre 
autres  choses,  de  la  part  de  leur  maître,  que 
l’on  assemblât  un  concile  à Lyon;  que  les 
ordinaires  eussent  du  moins  la  consolation 
des  bénéfices  do  mois  en  mois  à leur  tour 
avoc  le  Pape  ; que  les  taxes  des  bénéfices 
fussent  réduites  selon  les  décrets  du  concile 
de  Constance;  que  les  procès  ne  fussent 


point  évoqués  en  première  instance  il  Rome  ; 
uo  le  clergé  déjà  épuisé,  nefôt  point  obligé 
e payer  les  décimes  pour  la  guerre  contre 
les  Turcs:  mais  le  Pape  éluda  ces  demandes, 
et  montra  que  le  roi  ne  devait  point  em- 
pêcher cette  levée. 

' L’an  1473,  Sixte  IV  confirma  la  bulle  de 
Paul  11 , qui  étendait  lu  Jubilé  à chaque 
vingt-cinquième  année;  il  lit  aussi  de  nou- 
velles promotions  de  cardinaux.  Vers  le 
même  temps,  don  Juan  d’Aragon  ayant 
voulu  donuer  l’évêché  de  Saragosse  à"  un 
bâtard  de  son  fils  Ferdinand,  et  qui  n’était 
encore  que  dans  sa  sixième  année,  le  Pape 
s’y  opposa , et  le  cardinal  de  Pavie  écrivit 
même  à ce  prince,  lui  représentant  que 
c’était  contre  les  lois  de  l’Eglise  d'élever  à 
l'épiscopat  un  enfant.  Cependant  le  roi 
d'Aragon  Gnit  par  obtenir  plus  tard  sa  de- 
mande. Le  23  mai  de  la  même  année,  le  Sou- 
verain Pontife  confirma  la  règledes  religieux 
Minimes  instituée  par  saint  François  de 
Paulo.  L'année  suivante,  il  érigea  en  métro- 
pole le  siège  d'Avignon  et  donna  pour  suf- 
fi aganls  au  nouvel  archevêché  les  évêchés 
de  Carpentras,  do.  Cavaillon  et  de  Vaison. 
Quelque  temps  après  il  sécularisa  lechapifro 
d’Avignon  qui  avait  embrassé  la  règle  de 
Saint-Augustin  sous  le  pontificat  d'Urbain  11. 

Le  Jubilé  pour  l'année  1475,  ayant  été 
ouvert,  un  grand  nombre  de  fidèles  vinrent 
è Rome  pour  avoir  part  à cette  indulgence. 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  fut  de  ceux  qui 
firent  ce  voyage  ; le  Pape,  en  reconnaissance, 
lui  remit  le  tribut  qu'il  devait  à l’Eglise  ro- 
maine, â condition  qu’il  lui  ferait  présenter 
tous  les  ans  une  haquenée  blanche,  c’est-à- 
dire  un  cheval  blanc  tout  harnaché,  comme 
un  témoignage  que  ce  royaume  relevait  du 
Saint-Siège.  Celle  cérémonie  s’observa  jus- 
qu’à nos  jours,  la  veille  de  saint  Pierre,  et 
on  l’appola  le  présent  de  la  haquenée. 

L’an  1476,  les’  inondations  du  Tibre  et  la 
peste  ayant  fait  de  grands  ravages,  le  Pape, 
pour  apaiser  la  colère  de  Dieu,  établit  par 
une  bulle  du  30  mars,  la  Conception  de  la 
sainte  Vierge,  et  accorda  les  mêmes  indul- 
gences que  le  Pape  Urbain  IV  et  Martin  V 
avaient  accordées  pour  la  fêle  du  Saiut- 
Sacremeut.  La  même  année  que  Sixte  IV 
établit  ta  fêle  do  l'immaculée  Conception,  il 
fit  une  promotion  de  cinq  cardinaux.  Trois 
ans  auparavant,  il  en  avait  déjà  créé  huit , 
du  nombre  desquels  était  Jean-Baptiste  Cibo, 
qui  lui  succéda  sous  le  nom  d’innoceut  VIII. 

Deux  ans  après,  il  y eut  à Florence  de 
grands  troubles  causés  par  la  division  qui  se 
mil  entre  les  deux  maisons  de  Médicis  et  de 
Pazzi,  les  plus  puissantes  de  cette  républi- 
que. Les  chefs  de  la  famillede  Médicis  étaient 
alors  Laurent  et  Julien  son  frère,  adversaires 
du  Pape.  Les  Pazzi,  au  contraire,  avaient 
toute  son  estime  et  toute  sa  confiance.  Ces 
derniers,  formèrent  une  conspiration  contre 
les  Médicis,  et  ils  y engagèrent  un  grand 
nombre  de  personnes.  Au  milieu  de  la 
Messe  solennelle  de  la  cathédrale,  où  assis- 
taient les  Médicis,  Julien  fut  poignardé,  et 
mourut  sur-le-champ.  Laurent  sou  aîné  qui 
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n’avait  reçu  qu'une  blessure  b la  gorge  se 
sauva  dans  la  sacristie,  et  s'y  qtiferma.  Les 
assassins  déconcertés  de  ce  que  Laurent  leur 
eût  échappé!  et  voyant  que  le  Pape  ne  les 
secondait  pas,  connue  ils  s'en  étaient  flattés, 
(Doutèrent  au  palais,  dans  le  dessein  d'égor- 
ger  les  magistrats;  mais  comme  ils  ne  fu- 
rent suivis  de  personne,  on  ferma  les  portes 
sur  oui,  et  les  magistrats  les  tirent  pendre 
sur-le-champ  aui  fenêtres  du  palais.  L'er- 
chevêque  de  Pise  qui  était  du  nombre  de 
ces  furieux,  fut  pendu  de  même.  La  plupart 
des  Pazzi  furent  punis  en  déférentes  ma- 
nières; et  comme  Laurent  dé  Médicis  était 
aimé  et  honoré,  on  lui  donna  des  gardes 
pour  la  sûreté  de  sa  personne. 

Le  Pape  Sixte  ayant  appris  tout  ce  qui 
s’était  passé  à Florence,  et  la  mort  violenlo 
de  l'archevêque  de  Pise, interdit  la  ville,  et 
excommunia  Laurent  du  Médicis.  Les  Flo- 
rentins implorèrent  la  protection  du  roi  de 
France,  du  duc  de  Milan  et  des  Vénitiens, 
assemblèrent  les  évêques  de  Toscane,  et 
obligèrent  les  prêtres  à célébrer  lo  service 
divin,  malgré  l'interdit.  Sixte  so^  fondait 
avec  raison  sur  ce  qu  ils  avaient  osé  empri- 
sonner le  cardinal  neveu,  et  punir  de  mort 
un  archevêque  ; entreprise  criminelle  et  qui 
renversait  toute  la  discipline  ecclesiasti- 
que. qui  voulait  qu'aucun  prince  séculier 
ne  pût  juger  il  mort  les  ecclésiastiques.  Il 
fit  saisir  dans  toute  l'étendue  de  I Etat  do 
l'Eglise,  les  comptoirs  et  les  effets  des  né- 
gociants de  Florence.  • 

Cependant  les  Vénitiens  assistèrent  secrè- 
tement les  Florentins.  Louis  XI  voyant  que 
l'état  do  ses  affaires  no  lui  permettait  pas 
de  secourir  longtemps  les  Florentins,  ima- 
gina un  expédient  pour  embarrasser  le  Pa- 
ne • il  assembla  son  clergé  et  les  grands  du 
royaumu  b Orléans,  pour  établir  la  Pragma- 
ligue  eanclion,  tt  abolir  les  Au  notes  ; mais 
on  ne  prit  aucune  mesure  pour  l'exécution  : 
il  donna; cependant  un  édit,  dans  lequel, 
après  s'étre  plaint  de  la  rigueur  que  le  Pape 
avait  exercée  contre  la  république  de  Flo- 
rence, et  des  sommes  qu'il  en  coûtait  h son 
royaume  pour  les  expectatives  des  bénélices, 
et  autres  exactions  qu'il  appelait  illicites,  il 
défendit  b tous  ses  sujels  d'aller  b Homo 
pour  obtenir  des  bénélices  et  d'y  envoyer 
aucun  argent. 

LuulsXI  avait  déjà  envoyé  une  ambassade 
è Home,  pour  menacer  le  Pape  d'un  appel 
au  concile  ; le  vicomte  do  Lautrcc  était  chef 
de  l'ambassade.  Le  Pape  remontra  à cet  am- 
bassadeur les  droits  du  Siège  de  Home,  ot 
l'autorité  légitime  que  les  canons  accordent 
aux  Souverains  Pontifes.  Il  ajouta  que  les 
affaires  de  l'Eglise  n'appartenaient  point  au 
roi,  que  Laurent  de  Médicis  devait  se  sou- 
mettre è la  sentence  prononcée  contre  lui, 
que  par  li  il  serait  aisé  d'en  venir  à un  ac- 
commodement; comme  s'il  était  permis  de 
punir  un  innocent  parpréalable,  parce  qu’on 
peut’ lui  pardonner  ensuite.  L'ambassadeur 
signifia  au  Pape,  de  la  part  du  roi,  que  l'on 
tiendrait  un  concile  en  France,  et  qu'on  y 
■ établirait  la  Pragmatique  sanction,  bans  le 


même  temps,  tous  les  princes  d'Italie  en- 
voyaient des  ambassadeurs  au  Pai»;  mais  il 
proposait  des  conditions  que  les  Florentins 
ne  voulaient  lias  accepter,  et  entre  autres, 
qu'on  chassêl  de  Florence  Laurent  deMédicis. 
Entin  deux  ans  après,  il  accorda  la  pari  aux 
Florentins.  Los  députés  de  celle  république 
furent  admis  b l’enlrée  de  l’église  de  Saint- 
Pierre,  où  s'étant  proslernés,  on  leur  donna 
l'absolution,  et  chacun  d oux  reçut  un  coup 
de  verge,  selon  la  coutume.  Ensuite  ils  en- 
trèrent dans  l'église  et  insistèrent  h la 
Messe. 

La  même  année  1V80,  1 armée  des  Turcs, 
avant  è leur  tête  Achmet,  assiégea  la  ville 
d'Otranle  dans  la  Calabre;  ils  la  prirent,  et 
y mirent  tout  à feu  et  à sang  : il  y eut  plus 
de  douze  mille  Chrétiens  tués  ou  faits  pri- 
sonniers. Huit  cents  furent  menés  hors  de 
ia  ville,  tous  nus,  et  égorgés,  parce  qu'ils 
aimèrent  mieux  soulfiir  la  mort,  que  de  re- 
noncer à la  religion  chrétienne  : la  prise  de 
celle  vide  jela  la  consternation  dans  l'Italie. 
Le  Pape,  pour  arrêter  le  progrès  des  inlidè- 
ics,  exhorta  les  princes  chrétiens  b donner 
des  secours,  et  on  forma  une  flotte  considé- 
rable. Achmet  l’ayant  aperçue,  se  relira  avec 
précipitation  ; et  la  mort  de  Mahomet  qui 
arriva  sur  ces  entrefaites,  acheva  de  rassu- 
rer les  esprits. 

Peu  de  temps  après,  tous  les  princes  d'I- 
talie tirent  une  allianeecnlre  eux  pour  s'op- 
poser b la  trop  grande  puissance  des  Véni- 
tiens ; et  d'un  autre  côte,  le  Pape  s’allia  avec 
eux  contre  Ferdinand,  roi  de  Naples,  pour 
maintenir  les  droits  de  l'Eglise;  mais  dans 
la  suite  il  sc  détacha  de  leur  paiti  et  alla 
jusqu'il  les  excommunier.  Ces  guerres  qui 
durèrent  deux  ans  lurenlfuneshsè  toute  I I- 
taliect  forcèrent  la  cour  de  Rouieè  augmenter 
les  impôts  et  b en  établir  de  nouveaux.  Un 
a vu  quels  efforts  prodigieux  lit  incessam- 
ment Sixte  IV  pour  repousser  l'invasion  im- 
minente des  Turcs;  mais  la  lèche  politique 
des  princes  chrétiens  fut  loin  de  seconder  ses 
généreux  desseins.  Il  combattit  également 
pour  la  liberté  de  l’Italie;  mais  ses  projets 
lurent  traversés  par  les  divisions  des  Ita- 
liens eux-mêmes. 

Sixte  IV  mourut  un  an  après  Louis  XI,  le 
13  août  1181  dans  la  soixante  et  onzième  an- 
née de  son  ège  et  la  quatorzième  de  son  pon- 
tiflcat.  Ce  Ponlifu  avait  beaucoup  de  vertus, 
des  mœurs  intactes,  une  science  cxlraordi- 
nsiro,  le  talent  des  affaires,  do  l'application 
au  travail,  l'âme  nonle  et  généreuse.  Mal- 
heureusement on  lui  reproche  avec  fonde- 
ment le  népotisme  suite  de  sa  bonté  elle- 
même.  Cependant  son  ardeur  pour  le  progrès 
des  lettres,  la  protection  et  la  libéralité  dont 
il  honora  les  savants,  ses  propres  ouvrages 
de  philosophie  et  de  théologie,  sans  comp- 
ter ses  bulles  savantes  et  nombreuses,  les 
monuments  sans  nombre  qu’il  a laissés  pour 
l'embellissement  et  l'utilité  de  Rome  pleines 
encore  aujourd'hui  do  ses  inscriptions  et  de 
ses  titres  rendent  b jamais  son  nom  mémo- 
rable. On  a dit  que,  des  seules  pierres  qui 
portent  son  nom  dons  les  hêtimenls  super- 
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bes  qu’il  multiplia  dans  Rome,  on  pourrait 
construire  un  vaste  édifice.  Il  est  resté  de 
lui  à Rome  deux  monuments;  un  pont  sur 
le  Tibre  qui  porte  encore  son  nom,  et  la 
chapelle  Suie  dans  le  Vatican.  Nous  avons 
aussi  de  lui  plusieurs  écrits  sur  divers  su- 
jets. 

SIXTE  V dit  communément  SIXTE- 
QUINT.  — Le  successeur  de  Grégoire  XIII 
fut  le  cardinal  Félix  Perelti.  Il  était  né  le 
13  décembre  15$1,  dans  un  village  do  la 
Marche  d'Ancône,  appelé  les  Grottes.  Son 
père  était  vigneron  chez  un  habitant  du  lieu 
qui  lui  lit  épouser  sa  servante.  Il  en  eut  trois 
enfants,  dont  l'alné  fut  le  Pape  dont  il  est  ici 
question.  On  peut  juger  de  In  situation  de 
celte  famille  par  celle  anecdote  sur  le  jeune 
Félix  qui,  un  jour,  étant  tombé  dans  un 
étang  fut  retiré  par  sa  tante  qui  lavait  sur 
les  bords.  Il  apprit  à connaître  ses  lettres 
dans  des  abécédaires  laissés  par  d'autres  en- 
fants venus  à la  campagne  pendant  les  va- 
cances ; car  faute  de  cinq  bajurehi  par  mois, 
lo  père  ne  pouvait  l'envoyer  aux  é oies.  A 
la  tin  cependant  un  parent,  Fra  Salvatore, 
de  l’ordre  des  Franciscains  se  lais>a  toucher 
par  ia  position  de  feulant  et  paya  ses  mois 
d'école.  Le  jeune  Félix  commença  donc  à 
recevoir  l'instruction  commune.  Il  empor- 
tait avec  lui  un  morceau  de  pain  qu’il  allait 
manger  à midi  auprès  d une  fontaine  qui  lui 
fournissait  l'eau  de  son  repas.  Son  père  u’é- 
.taut  pas  en  état  de  le  nourrir,  le  donna  fort 
jeune  à uu  laboureur  qui  lui  lit  gauler  les 
moutons,  et  ensuite  scs  pourceaux.  Il  s’ac- 
quittait de  cet  emploi,  lorsqu’il  vit  un  Corde- 
ber  qui  allait  h Ascole,  et  qui  s’étailégaréde 
son  chemin.  Le  jeune  garçon  courut  à lui, 
et  lui  fil  ollre  de  l'accompagner  jusqu'à  la 
ville.  Le  religieux  charmé  de  I empresse- 
ment et  de  la  vivacité  de  son  esprit,  se  ren- 
dit au  désir  que  lui  témoigna  Félix,  iTètre 
reçu  dans  le  couvent  des  Frères  mineurs 
d’Asculi.ot  l'emmena  avec  lui.  On  lui  donna 
l’habit  deF'rère  conversion  reconnut  qu'il 
était  propre  à des  emplois  plus  élevés;  on 
lui  fn  faire  scs  études;  et  en  deux  ans  do 
temps  il  parvint,  par  s n application,  à en- 
tendre les  auteurs  latins  : bientôt  après,  il 
s’appliqua  à la  théologie,  devint  professeur 
de  cette  science,  et  prédicateur.  Félix  étu- 
diait dans  le  cloître  à la  lueur  d’une  lanter- 
ne et  sans  avoir  sodpé.  Quand  la  lanterne 
s’éteignait  il  allait  à l’Eglise  auprès  de  la 
lampe  qui  brûlait  devant  le  tabernacle.  Il  fit 
de  grands  progrès,  et  aussi  bien  à Fermo 
qu’aux  écoles  étaux  universités  de  Ferrare 
et  de  Bologne,  il  obtint  ses  grades  académi- 
ques avec  beaucoup  d’honneurs.  Il  manifes- 
ta un  grand  talent  pour  la  dialectique  et  la 
théologie.  Il  se  lit  remarquer  à l’assemblée 
générale  des  Franciscains  tenue  en  15A9  et 
ses  prédications  dans  les  églises  de  Rome  ÿ 
excitèrent  un  Gnlliou>iosme  général.  Il  fut 
présenté  à Paul  )Yr  et  consulté  souvent  dans 
les  cas  difliciles.  Comme  théologien  il  tra- 
vaillait dans  la  congrégation  pour  le  concile 
do  Trente,  comme  c onsuhor  pour  l'inquisi- 
Ujr,  L*»  Pape  Pie  V ’ui  donna  toute  ^a  con- 


fiance et  le  nomma  vicaire  général  des  Fran- 
ciscains avec  l'autorisation  de  réformer  cet 
ordre.  Il  se  livra  en  effet  énergiquement  à 
celle  œuvre  et  rétablit  l’ancienne  constitu- 
tion. Pie,  voyant  son  attente  surpassée,  il 
le  nomma,  évêque  de  Sainte-Agathe  et  en 
1570  le  créa  cardinal.  L’évêché  de  Fermo  ne 
tarda  pas  à lui  être  donnéet  il  revint  revêtu 
de  la  pourpre  là  où  autrefois  il  avait  gardé 
les  fruits  et  le  bétail. 

Tous  les  historiens  de  quelque  valeur, 
même  parmi  les  protestants  et  en  particu- 
lier Léopold  Ranke  ont  fait  justice  des  fables 
ridicules  qu’on  a rapportées  sur  les  moyens 
dont  Félix  Perelti  se  serait  servi  pour  arri- 
ver à la  papauté.  Le  pâtre  de  Montalie  et 
qui  avait  pris  ce  dernier  nom  vivait  retiré, 
paisible,  économe  et  appliqué  au  travail. 
Les  OEuvres  de  saint  Ambroise  l’occupaient 
dans  ses  heures  de  recueillement  et  il  les 
publia  en  1580.  Ses  plaisirs  consistaient  à 
faire  du  bien  à sa  ville  natale  et  à planter 
des  ce,  s de  vigne  dans  l’enc  os  que  l’on  vi- 
site encore.  Ii  lit  toujours  preuve  d’un  em- 
pire extraordinaire  sur  lui -même  et  celle 
qualité  jointe  à toutes  les  autres  et  à sa  com- 
plexion  robuste  le  firent  élirent  le  avril 
1585  dans  des  circonstances  où  l'on  avait 
besoin  avant  tout  d'un  homme  énergique  et 
vigoureux.  Le  berger  de  Mon  laite  était  le 
souverain  de  son  temps  le  plus  digne  de 
régner.  Aussitôt  élu,  il  montra  une  gravité, 
une  force,  une  grandeur  vraiment  assorties 
à la  dignité  suprême  dont  il  était  revêtu.  On 
lo  vit  constamment  ennemi  du  vice,  protec- 
teur de  la  vertu,  pénétrant,  juste,  vigilant, 
sévèro  observateur  de  l’ordre,  magnifique 
en  toui  ce  qui  regardait  la  gloire  de  la  reli- 
gion et  ta  splendeur  (le  1 Etal;  ami  des  let- 
tres et  de  tous  les  arts,  très-appliqué  lui- 
uiéme  à l'étude  à laquelle  il  consacrait  une 
partie  de  la  nuit,  après  avoir  donné  le  jour 
aux  affaires.  Ce  fut  un  de  ces  hommes  rares 
qui  l’ont  honneur  à l'humanité.  Avant  de  se 
faire  couronner  il  manda  le  gouverneur  et 
Jes  juges  de  Rome  pour  leur  enjoindre,  avec 
‘cette  force  qui  lui  était  particulière  de  ren- 
dre exactement  la  juslico.  Attachant  peu 
d’importance  aux  cérémonies  de  simple  ap- 
pareil, il  était  bien  résolu  à consacrer  cha- 
cun des  moments  de  son  pontificat  à des 
œuvres  utiles. 

La  cérémonie  de  son  couronnement  fut 
magnifique.  Il  reçut  les  ambassadeurs  du 
Japon  avec  les  plus  grands  honneurs  et  les 
renvoya  comblés  de  présents.  La  douceur 
excessive  du  gouvernement  ecclésiastique 
avait  engendré  des  désordres  qui  coin  man- 
daient indispensablement  une  répression 
sévère.  Sixte-Quint  y pourvut  dès  les  pre- 
miers moments  de  son  exaltation.  En  vain 
les  cardinaux  lui  firent  des  remontrances  à 
ce  sujet.  Vos  remontrances , dit-il,  doivent 
vous  faire  honte.  Quand  Jésus-Chris I confia 
les  clefs  de-  son  Eglise  à saint  Pierre , nous  ne 
voyons  pas  dans  l'Evangile  qu'il  ait  été  sou- 
mis au jc avis  ni  aux  leçons  des  autres  apôtres, 
et  vous  vous  trompez  gravement  si  vous  croyez 
préndre  celte  autorité  sur  moi.  Les  «ardi- 
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r.aux  furent  consternés  par  co  discours, 
mais  ils  eurent  un  moment  pins  de  crainte 
encore  lorsque  le  Pape  qui  les  avait  congé- 
diés les  fil  rappeler  : ils  revinrent,  et  Sixte 
leur  dit  : J'avais  oublié  de  cou»  avertir  qu'eu 
faisant  faire  ce  procès  aux  coupables , je  veux 
qu'on  agisse  aussi  contre  ceux  qui  les  ont  pro- 
tégés. Les  cardinaux  se  retirèrent  sans  oser 
ouvrir  la  bouche. 

Sixte-Quint  s'appliqua  tout  aussitôt  à 
purger  les  terres  ne  l'Eglise  des  brigands  qui 
y exerçaient  toutes  sortes  de  violences,  et 
qui  s'étaient  fait  redouter  sous  le  pontificat 
précédent.  11  lit  dresser  des  potences  pour 
punir  sur-le-champ  tous  ceux  qui  se  ren- 
draient coupables.  Il  déposséda  plusieurs 
juges,  b cause  de  leur  douceur,  et  lit  punir 
avec  rigueur  ceux  nui  avaient  prévariqué 
dans  leurs  charges.  Il  ordonna  que  les  adul- 
tères fussent  punis  de  mort,  et  ce  châtiment 
fut  exercé  à l’égard  d'un  gentilhomme  de 
Salerne,  qui  avait  séduit  la  femme  d'un 
homme  d'atfaire.  Il  réprima  l’insolence  do 
la  noblesse  qui  depuis  longtemps  refusait 
de  payer  ses  dettes;  il  voulut  que  chacun 
réglâi  sa  dépense  sur  ses  revenus  ; il  défen- 
dit, sous  peinu  de  la  vie,  de  tirer  l’épée  et 
de  porter  des  armes  dans  la  ville,  et  fit  punir 
ceux  qui  contrevinrent  b cette  ordonnance  r 
il  lit  observer  scs  lois  avec  tant  île  rigueur 

u'il  rétablit  en  peu  du  temps  la  sûreté  dans 

orne.  Il  serait  trop  Ions;  de  rapporter  les 
châtiments  terribles  qu'il  fit  exercer  contre 
les  coupables.  Il  ordonna  à tous  les  arche- 
vêques et  évêques  de  se  retirer  dans  leurs 
diocèses.  En  moins  d'une  année  les  Etats  de 
l'Eglise  furent  purgés  des  bandits  qui  l’in- 
festaient auparavant  et  Sixte-Quint  licencia 
la  plus  grande  partie  des  troupes  et  diminua 
de  moitié  le  nombre  des  sbires.  S'il  main- 
tenait l'exécution  des  lois,  du  l’ordre  et  do 
la  justiro  avec  une  rigueur  parfois  excessive, 
il  se  montrait  doux,  indulgent  et  conciliant 
dans  les  actes  généraux  de  l’administration. 

Dès  le  commencement  de  son  règne  il 
s'empressa  d'étoulfer  toutes  les  mésinlelli-» 
gences  dans  lesquelles  ses  prédécesseurs 
avaient  jeté  le  Saint-Siège  et  ses  voisins  au 
sujet  des  droits  ecclésiastiques.  Il  rendit  aux 
Milanais  la  place  de  la  Hota  , que  Gré- 
goire XIII  avait  voulu  leur  enlever,  et  dé- 
cida en  faveur  des  Vénitiens  dans  l'alfai ro 
d’Aquilega.  Il  abolit  la  congrégation  chargée 
de  la  juridiction  ecclésiastique  qui  avait  en- 
fantée la  plupart  des  différends  survenus. 
Certes,  il  y a de  la  grandeur  d'âme  â aban- 
donner spontanément  des  droits  contestés. 
Celle  disposition  conciliatrice  produisit  aus- 
sitôt les  plus  heureux  résultats.  Le  roi  d'Es- 
pagne écrivit  A ses  ministres  de  Milan  et  de 
Naples  d’obéir  aux  ordres  du  Pape  comme 
aux  siens.  La  Toscane  se  montre  dévouée, 
Venise  satisfaite  et  tous  ces  Etats  qui  ser- 
vaienlde  refuge  aux  bandits,  les  livrèrent  au 
Pape. 

Après  avoir  puni  les  féuax  de  la  terre  cou- 
pable, il  gagna  les  autres  barons,  il  unit  les 
deux  grandes  familles  Colnnna  et  Orsini, 
et  accomoda  leur  différend  sur  la  préséance. 


Il  rendit  aux  Anconitins  quelques-uns  de 
leurs  anciens  privilèges,  institua  è Macérais 
un  tribunal  suprême  pour  toute  la  province, 
gratifia  le  college  des  avocats  do  nouvelles 
concessions  , érigea  Fermo  en  archevêché, 
et  Tolentine  en  évôché  ; et,  è l'aide  d'im- 
menses .travaux  lit  une  ville  de  I-oretle.  Il 
créa  des  institutions  pour  arrêter  l'accrois- 
semenl  des  dettes  communales;  et,  A partirdo 
ces  ordonnances,  daleut  le  retour  progressif 
de  la  prospérité  des  communes.  Partout  il 
favorisa  l'agriculture.  Il  cherdia  à dessécher 
la  Chiano  d'Orviéto  et  lus  Marais  Ponlins 
qu'il  visita  lui-même.  Il  releva  l'industrie 
en  favorisant  la  fabrication  de  la  laine  et  de 
la  soie. 

Dès  la  première  année  de  son  pontificat, 
il  fulmina  une  bulle  terrible  contre  le  roi 
de  Navarre  et  le  prince  de  Condé,  chef  du 
parti  calviniste.  Suie-Quint  y relève  d’a- 
bord la  puissance  pontificale  , placée  au- 
dessus  do  toutes  les  puissances  de  ta  terre, 
en  vertu  du  |>ouvuir  donné  parNotre-Seigneur 
A saint  Pierre  en  l’établissant  Chef  de  son 
Eglise,  il  .stigmatise  ensuite  cesdeux  prin- 
ces, les  déclarant  déchus  dp  tous  les  droits 
attachés  à leur  rang,  et  incapables  de  succé- 
der A la  couronne  de  France.  Il  dépouillait 
môme  le  roi  de  Navarre  de  la  partie  de  ce 
royaume,  sur  laquelle  ce  prince  avait  des 
prétentions. 

Sixte,  voulant  apporter  quelque  remède  A 
la  corruption  qui  régnait  A Rome,  fit  chasser 
les  fetnincs  les  plus  scandaleuses,  espérant 
dans  la  suite  enfermer  toutes  les  autres.  Il 
lit  des  ordonnances  rigoureuses  pour  obli- 
ger les  ecclésiastiques  à mener  une  vie  chaste 
el  exemplaire  . il  attira  plusieurs  savants  A 
Rome  ; car  il  avait  une  grande  inclination 
pour  les  lettres. 

Il  entreprit  do  relever  le  fameux  obélisque 
que  Caliguia  avait  fait  transporter  d'Espa- 
gne A Rome.  Il  surmonta  les  dillicultés  de 
cette  entreprise , ayant  mis  en  oeuvre  le 
nombre  d’Iiomnies  et  de  chevaux  nécessaires 
pour  faire  agir  les  machines  destinées  A 
transporter  cette  grande  masse  qui  a cent 
pieds  de  hauteur,  il  vint  A bout  de  le  faire 
placer  sursoit  piédestal  ; il  s'empressait  eu 
même  temps  b mettre  eH  meilleur  ordre  les 
alfaires  de  la  Chambre  apostolique.  L'aimée 
suivante  il  érigea  Lorelte  eu  villo  épis- 
copale; il  confima  la  nouvelle  congrégation 
des  Feuillans.  Parmi  le  grand  nombre  du 
bulles  qu'il  publia,  ia  plus  fameuse  est  la 
Detestabilis , qui  sert  de  règle  aux  canonis- 
tes dans  la  matière  des  contrats.  Le  Pape  y 
condamne  toutes  les  sociétés  illicites  qu'on 
fait  dans  ces  sortes  de  traités.  Désirant  ré- 
pandre ses  faveurs  sur  sa  patrie,  il  lit  tino 
ville  du  bourg  de  Montalte,  auprès  duquel 
il  étail  né,  et  lorsqu'elle  fut  bâtie  il  l'érigea 
en  évéebé.  La  même  année  (586,  il  fixa  le 
nombre  des  cardinaux  A soixante,  par  une 
bulle  qui  a été  observée  par  ses  successeurs. 
Il  donna  une  nouvelle  forme  A la  congréga- 
tion de  l’Index,  pour  I examen  dos  livres. 
On  le  regarde  comme  l’instituteur  de  celle 
des  Rils,  qui  prend  connaissance  de  tout  ce 
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qui  regarde  les  osages,  les  cérémonies,  les 
préséances  el  les  ranonisations  des  Saints. 
On  compte  jusqu’à  soixante  bulles  données 
par  cet  infatigable  pontife  en  moins  de  deux 
ans,  soutenues  dans  l'exécution  d’une  vigi- 
lance et  d'une  vigueur  égale,  et  tendant  à ta 
répression  de  tous  les  vices  , de  tous  les 
crimes,  de  toutes  les  superstitions,  et  à la 
gloire  de  l'Eglise. 

Il  créa  une  nouvelle  congrégation  de  car- 
dinaux dont  six  pour  les  affairesde  l'Etat  et 
six  pour  celles  de  l’Eglise.  11  voulait  que  les 
cardinaux  donnassent  la  plus  haute  idée 
d'eux-mémes,et  fixa  leur  nombre  à soixante- 
dix.  Lorsdeson  avénemenl  il  trouva  les  fi- 
nances dans  un  complet  épuisement.  Il  les 
releva  à ce  point  qu'en  avril  1588  il  avait 
déjà  amassé  plus  de  quatre  millions  et  demi 
de  scudi.  Il  ut  déposer  ce  trésor  au  château 
Saint-Ange  en  le  consacrant  à la  sainte 
Vierge  et  aux  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
el  la  destinait  soit  à soutenir  une  expédi- 
tion générale  en  Terre-Sainte,  soit  & pré- 
venir une  famine  ou  une  invasion.  Nous 
n'énumérerons  pas  ici  scs  entreprises  et  ses 
constructions  gigantesques,  aqueducs  im- 
menses, obélisques  et  monuments  de  tout 
genre.  Cependant  Elisabeth,  reine  d'Angle- 
terre, envoyait  à Home  pour  sonder  les  dis- 
positions du  Papo  b l'égard  des  Espagnols. 
De  son  côté  Philippe  il  faisait  les  plus  grands 
efforts  pour  amener  le  Pape  â publier  une 
croisade  contre  la  reine  d'Angleterre,  qui 
c'avait,  disait-il,  d'autre  dessein  que  de 
ruiner  la  religion  catholique.  EnelTel,  Sixte- 
Quint  publia  uife  bulle  terrible  contre  Eli- 
sabeth, par  laquelle  il  mettait  l'Angleterre 
en  interdit,  déclarait  que  ce  royaume  élait 
un  fief  du  Saial-Siége,  dont  Elisabeth  ne  lui 
avait  jamais  rendu  hommage,  ordonnait 
aux  Anglais  de  se  joindre  à l'armée  espa- 
nole,  promettait  de  grandes  récompenses 
ceux  qui  s'assureraient  de  la  reine  et  la 
laisseraient  aux  catholiques  ; et  il  ouvrit  le 
trésor  de  l'Eglise  à ceux  qui  favoriseraient 
cette  expédition. 

Au  reste,  Sixte-Quint  nourrissait  les  pro- 
jets les  plus  gigantesques.  Il  se  flatta  long- 
temps de  parvenir  h mettre  fin  à l'empiro 
turc  ; il  noua  des  intelligences  en  Orient 
avec  la  Perse,  avec  quelques  chefs  arabes, 
avec  les  Dnises.  II  équipa  des  galères; 
l'Espagne  et  la  Toscane  devaient  lui  en  four- 
nir d'autres.  Il  pensaitainsi  pouvoir  venir 
par  nier  se  joindre  â Etienne  Balliory,  roi  de 
Pologne,  qui  devait  tenter  parterre  l'attaque 
principale.  Le  Pape  espérait  réunir  pour 
celte  expédition  toutes  les  forces  du  nord- 
ouest  et  du  sud-est  de  l'Europe.  Il  voulait 
conquérir  l'Egypte,  joindre  la  mer  Rouge  à 
la  Méditerranée,  rétablir  l'ancien  commerce 
du  monde  et  conquérir  le  Saint-Sépulcre. 
Un  moment  il  pensa  élever  un  de  scs  ne- 
veux sur  le  trône  de  France,  et  Henri  IV 
avait  déjà  donné  son  consentement  i ce  su- 
jet. Toutes  ses  actions  cependant  avaient 
toujours  pour  but  unique  l'intérêt  général 
de  la  religion  catholique.  Il  se  montrait 
accessible  à toutes  les  idées  grandioses,  et 
Dicrios-i.  dss  Pires. 
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savait  les  exécuter  avec  celte  fermeté  et 
cette  grandeur  qui  ne  connaît  pas  d’obs- 
tacles. 

La  dernière  année  de  son  pontiflrat,  Sixte- 
Quint  s'appliqua  à réparer  la  célèbre  bi- 
bliothèque du  Vatican  : il  n’épargna  ni  soins, 
ni  dépenses,  pour  la  rendre  la  plus  riche  et 
la  plus  belle  de  l’univers.  Il  lit  bâtir  pour 
cela  dans  la  partie  du  Vatican  appelée  Bel- 
véder  un  superbe  édifice  jour  l'y  placer,  In 
orner  ce  lieu  de  très-belles  peintures,  qui 
représentaient  les  principales  actions  de  son 
pontificat,  les  conciles  généraux  el  les  plus 
eélèbres  bibliothèques  de  l'antiquité.  Ou  y 
comptait  déjà  plus  de  dix  mille  manuscrits, 
la  plupart  très-importants;  elle  est  devenue, 
dans  la  suite,  une  des  iiremières  du  monde, 
surtout  depuis  que  la  bibliothèque  Palatine 
et  celle  des  ducs  d'Urbin  et  de  la  reine  Chris- 
tine de  Suède  y ont  été  réunies.  Ce  Papo  fit 
encore  bâtir,  près  do  cette  bibliothèque,  une 
très-belle  imprimerie,  destinée  à faire  des 
éditions  exactes  de  beaucoup  d'ouvrages  al- 
térés et  corrompus  |>ar  la  mauvaise  foi  des 
hérétiques. 

Quelques  mois  avant  sa  mort,  il  s'était 
senti  attaqué  d’une  violente  douleur  de  tète, 
mais  il  crut  qu’elle  n'avait  d'autre  cause  quo 
sa  trop  grande  application  au  travail.  Celte 
incommodité  ne  I empêchait  fias  néanmoins 
de  vaquer  aux  affaires;  il  répétait  souvent 
les  paroles  de  l'empereur  Vespasien,  qu'un 
prince  doit  mourir  debout.  Peu  de  jours  avant 
sa  mort,  il  fil  venir  le  gouverneur  de  Rome, 
et  lui  ordonna  de  condamner  aux  galères  les 
prisonniers  accusés  de  crimes,  voulant  les 
voir  partir  dans  la  semaine  pour  Civita- 
Vecchia.  Le  mal  devint  toujours  plus  grand, 
et  il  mourut  bientôt  après, le  27  août  13 'JO,  ègô 
de  C9  ans.  Le  roi  de  France,  Henri  IV,  ap- 
prenant la  nouvelle  de  sa  mort,  dit  qu'il  per- 
dait un  Pape  qui  était  tout  à lui , et  qu'il 
souhaiiait  que  son  successeur  lui  ressem- 
blât. 

Si  on  a blâmé  la  trop  grande  rigueur  do 
Sixte-Quint,  on  la  loue  avec  raison  sur  le 
bon  ordre  qu'il  mit  dans  la  ville  de  Rome; 
car  il  rétablit  la  sûreté  dans  cette  ville  et 
dans  tout  l’Etat  ecclésiastique,  où  l’on  n'en- 
tendait parler  auparavant  que  de  vols,  d’a- 
dultèrcs  et  autres  crimes.  Il  faisait  rendre  la 
justice  à ses  sujets  avec  tant  d’exactitude, 
que,  dans  toute  l’étendue  de  ses  Liais,  on 
ne  pardonnait  pas  un  criminel.  D'un  auire 
côte,  il  défendait  avec  vigueur  les  intérêts 
des  pauvres  et  des  orphelins  : il  donnait  au- 
dience à toutes  sortes  de  personnes,  et  les 
plus  pauvres  étaient  écoutés  les  premiers.  Il 
avait  une  grande  attention  aux  placets  qu'oit 
lui  adressait  contre  le  gouvernement,  el  ii 
les  faisait  examiner  article  par  article.  Il 
était  tellement  infatigable,  que  jamais  Pape 
ne  l'a  égalé  dans  le  travail,  et  toutrs  les  af- 
faires généralement  lui  passaient  par  les 
mains.  Il  dormait  peu,  mais  il  n'avait  point 
d'heures  réglées  pour  son  sommeil  ; il  avait 
ordonué  à ses  camériers  de  l'éveiller  à quel- 
que heure  quecefôt,  s'il  arrivait  quelque 
chose  d'imprévu;  il  réprimait  sévèrement 
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ceux  qui  manquaient  à leur  devoir.  II  ai- 
mait cependant  qu’on  so  défendit,  avec  rcs- 
pect  toutefois,  et  en  alléguant  de  bonnes 
raisons.  Au  seul  nom  de  Sixte-Quint  est  tel- 
lement attachée  l’idée  d’un  grand  prince, 
qu’on  ne  saurait  rien  ajouter  à l’impression 
qu’il  réveille.  Malgré  les  vives  douleurs  do 
sa  dernière  maladie,  il  mourut  debout  et  tra- 
vaillant sans  relâche  au  bien  de  la  religion 
et  de  l’Etat,  après  avoir  néanmoins  satisfait, 
avec  beaucoup  de  piété,  h tous  les  devoirs 
de  chrétien.  Jamais  Pape  n'a  formé  do  plus 
grands  projets  que  Sixte-Quint,  et  peu  les 
ontexéculésavec  tant  defnree  etde  grandeur. 

SOTER  (Saint)  succéda  h saint  Anicct,  en 
l’an  168,  sous  l’empereur Marc-Aurèle.  — Il 
était  natif  do  Fondi,  dans  la  terre  do  La- 
bour, et  fils  de  Concord i us.  Il  se  montra 
le  père  des  pauvres  et  des  malheureux.  Non 
content  do  taire  sentir  à Home  et  aux  pro- 
vinces voisines  les  effets  do  son  immense 
charité,  il  envoya  des  secours  jusqu’à  Co- 
rinthe; et  saint  Denis,  qui  était  alors  évê- 
que de  cette  ville , lui  témoigna  sa  reconnais- 
sance et  celle  de  son  troupeau  , par  une 
lettre  en  réponse  à ceHe  que  Soter  avait 
adressée  aux  Corinthiens  ; celle  lettre  était 
si  édifiante , qu’on  la  lisait  avec  celle  de 
teint  Clément  dans  l’assemblée  des  fidèles. 
K employa  toute  sa  vigilance  et  ses  soins  à 
découvrir  les  besoins  spirituels  et  corporels 
dos  fidèles.  Marchant  sur  les  pas  des  saints 
Papes  qui  l’avaient  précédé,  il  envoya  des 
aumônes  aux  églises  des  diverses  villes,  et 
il  joignit  à ces  charités  des  instructions  très- 
salutaires  dans  les  lettres  qu’il  leur  écri- 
vit, pour  les  exhorter  à demeurer  fermes 
dans  la  foi  et  unis  entre  eux  avec  les  évê- 
ques et  les  prêtres  qui  les  gouvernaient.  Sa 
charité  s’étendit  principalement  sur  ceux 
qui  soutiraient  pour  la  cause  de  Jésus-Christ, 
soit  dans  les  prisons,  soit  dans  les  mines,  et 
qui  se  trouvaient  souvent  abandonnés  et  des- 
titués de  tout  secours.  Il  n’avait  pas  moins 
de  sollicitude  pour  détourner  tout  ce  qui 
aurait  pu  donner  atteinte  à la  pureté  de  la 
foi,  que  les  hérétiques  cherchaient  à corrom- 
pre. Il  s’opposa  fortement  aux  montantes 
ou  cataphryges , dont  l’hérésie  commençait 
à paraître.  (Test  eu  l’année  171 , troisième 
du  pontificat  de  saint  Soter,  qu’ou  fixe  le 
commencement  de  celte  hérésie.  Monlan , 
qui  en  fut  l’auteur,  était  né  en  Phrygie,  et 
désirait  ardemment  les  premières  dignités 
de  l’Eglise,  quoique  sa  qualité  de  néophyte 
et  d’eunuque  dût  l’empêcher  d’y  prétendre. 
Il  parvint  bientôt  à séduire  Priscille  et  Ma- 
xi  mille,  femmes  nobles  et  riches,  qui  se 
donnèrent  pour  prophétesscs.  Les  montanis- 
tes  avaient  la  prétention  d’enseigner  et  de 
pratiquer  une  religion  plus  parfaite  que  celle 
de  Jésus-Christ  et  des  apôtres.  Ils  se  van- 
taient d’avoir  reçu  la  plénitude  de  l’Esprit 
de  Dieu, qui  auparavant  no  s'était  communi- 
qué qu’en  partis  ; en  sorte  que  la  perfection 
de  la  vérité  u’exislait  que  dans  leur  secte  et 
cela  par  l’effet  d’une  révélation  nouvelle,  qui 
servait  do  complément  à la  révélation  chré- 
tienne. Dieu,  selon  eux,  avait  accommodé 


jusqu'alors  ses  préceptes  aux  circonstances 
et  à la  faiblesse  des  hommes;  mais  n’ayant 
pu  sauver  le  monde  ni  par  Moïse  et  les  pro- 
phètes, ni  môme  par  l’incarnation  do  Jésus- 
Christ,  il  était  enfin  descendu  par  le  Saint- 
Esprit  dans  les  auteurs  de  la  nouvelle  doc- 
trine afin  de  consommer  son  ouvrage  en 
répandant  par  eux  la  plénitude  de  la  grâce 
et  de  la  lumière.  Saint  Soter  dut  combattre* 
une  telle  hérésie,  qui  devint  plus  tard  l’oc- 
casion de  plusieurs  conciles  tenus  dans  la 
Phrygie  et  les  provinces  voisines.  Celle  hé- 
résie corrompit  plusieurs  Eglises,  et  subsis- 
tait encore  au  v*  siècle.  Elle  s’étendit  aussi 
en  d’autres  provinces  et  ne  tarda  pas  à se  di- 
viser en  plusieurs  branches,  telles  que  les 
procliens,  etc. 

On  rapporte  à la  même  époque,  sous  le 
pontificat  de  saint  Soter,  le  commencement 
de  deux  autres  hérésies,  dérivées  en  partie  du 
système  des  gnostiques  : celle  des  encraiitos, 
qui  eut  pour  chef  Talien,  et  celle  de  Banlesane. 

Talien,  d’abord  parfaitement  orthodoxe, 
admit  ensuite,  comme  Valentin,  plusieurs 
puissances  invisibles  émanées  du  Dieu  su- 
prême; et , comme  Marcion,  il  supposait  un 
autre  principe  qui  avait  créé  le  monde,  à 
l’exception  de  la  lumière,  produite  par  le 
bon  principe.  Il  regardait  la  matière  comme 
essentiellement  mauvaise,  prétendant  expli- 
quer ainsi  l’origine  du  mal  ; et  c’est  d’après 
celle  idée  qu’il  faisait  profession  de  haïr  le 
corps,  qu’il  ordonnait  l'abstinence  du  vin  et 
de  la  chair  des  animaux  , qu'il  condamnait  !o 
mariage  comme  une  débauche  introduite 
par  le  démon.  Comme  les  autres  gnosti- 
ques, Talien  soutenait  quo  Jésus-Christ  n’a- 
vait eu  qu’un  corps  apparent;  il  n’admettait 
qu’une  partie  de  l'Ancien  Testament , et  il 
est  le  premier  qui  ait  enseigné,  contre  la 
croyance  générale  de  l’Eglise,  qu’Adam  n’é- 
tait point  sauvé. 

Bardesano  se  montra  d’abord  fortement 
attaché  à la  doctrine  catholique.  Pressé  par 
Marc-Aurèle  d’abandonner  la  religion  chré- 
tienne, il  lui  résista  courageusement.  Il 
composa  pour  la  défense  de  la  foi  plusieurs 
ouvrages  contre  les  hérétiques  do  son  temps 
et  particulièrement  contre  les  erreurs  do 
Marcion.  Ses  ouvrages  furent  en  grande  pnr- 
lie  traduits  en  grec  et  sont  fort  estimés.  Mois 
enfin  Bardcsaue  se  laissa  entraîner  aux  er- 
reurs des  gnostiques  et  devint  l'auteur  d’une 
secte  qui  subsista  longtemps  en  Syrie.  Comme 
eux, il  admettait  deux  principes  de  toutes  cho- 
ses, l’un  qui  était  la  sourccde  tout  bien, l'autre 
essentiellement  mauvais  et  cause  de  tout  lo 
mal  qui  existe  dans  lo  monde.  Le  bon  prin- 
cipe avait  créé  les  âmes  pures  et  les  avait 
unies  à un  corps  subtil  et  aérien  ; ensuite 
le  principe  du  mal  était  venu  à bout 
de  les  séduire  , et  les  avait  enfermées 
dans  un  corps  matériel  et  corruptible  : 
ce  qui  produisait  la  lutte  des  passions  et 
de  la  raison.  Bardesane  supposait  donc  le 
corps  mauvais  par  sa  nature,  et  c’est  pour- 
quoi il  niait  la  résurrection  de  la  chair  et 
no  voulait  admettre  en  Jésus-Christ  qu'un 
corps  aérien  ou  céleste. 
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Après  avoir  co  mitât  tu  énergiquement  ces 
hérétiques,  et  réparé  en  grande  partie  les 
ravages  qu’ils  .occasinmièrent  parmi  les 
Chrétiens,  saint  Soter  souffrit  le  martyre,  en 
l’an  177,  pendant  la  première  persécution 
de  Marc-Àurèle,  et  sa  mémoire  est  honorée 
le  22  avril. 

SOUVERAINETE  TEMPORELLE.  — Yoy . 
Domain  h temporel  du  Pape. 

SUPREMATIE.—  « Rien,  » dit  de  Maistre, 
« dans  loule  l’histoire  ecclésiastique,  n’est 
aussi  invinciblement  démontré,  pour  la 
consrienco  surtout  qui  no  disputa  jamais, 
que  la  suprématie  raonarchiquo  du  Souve- 
rain Pontife.  Elle  n’a  point  été  sans  doute, 
dans  son  origine,  ce  qu’elle  fut  quelques 
siècles  après,  mais  c’est  en  cela  précisément 
qu’elle  se  montre  divine  : car  tout  ce  qui 
existe  légitimement  et  pour  tous  les-siècles, 
existe  d’abord  en  germe  et  se  développe 
successivement. 

Bossuet  a très-heureusement  exprimé 
ce  germe  d'unité,  et  tous  les  privilèges  do  la 
Chaire  de  saint  Pierre,  déjà  visibles  dans  la 
personne  de  son  premier  possesseur. 

* Pierre,  » dit-il,  « paraît  le  premier  en 
« toutes  manières  : le  premier  dans  Fobli- 
« galion  d’exercer  l’amour;  le  premier  de 
« tous  les  apôtres,  qui  vil  le  Sauveur  res- 
« suscité  des  morts,  comme  il  en  avait  été  le 
« premier  témoin  devant  tout  le  peuple;  le 
« premier  quand  il  fallut  remplir  le  nombre 
« des  apôtres,  le  premier  qui  confirma  la  foi 
« par  un  miracle  ; le  premier  à convertir 
« les  Juifs;  le  premier  à recevoir  les  gen- 
« tils;  le  premier  partout.  Mais  je  ne  puis 
« tout  dire:  tout  concourt  à établir  sa  pri- 
« mauté;  oui,  tout,  jusqu’à  scs  fautes....  La 
« puissance  donnée  à plusieurs  porte  sa  res- 
« triclion  dans  son  partage;  au  lieu»  que  la 
« puissance  donnée  à un  seul,  et  sur  tous  et 

« sans  exception , emporte  la  plénitude 

» Tous  reçoivent  la  môme  puissance,  mais 
« non  en  môme  degré,  ni  avec  la  môme 
« étendue.  Jésus-Christ  commence  par  le 
« premier,  et  dans  ce  premier  il  développe  le 

« tout aiin  que  nous  apprenions que 

« l’aulorilé  ecclésiastique,  premièrement 
« établie  en  la  personne  d’un  seul,  ne  s’est 
« répandue  qu’a  condition  d’ôtre  toujours 
« ramenée  au  principe  de  son  unité,  et  que 
« tous  ceux  qui  auront  à l'exercer  se  doivent 
« tenir  inséparablement  unis  à la  môme 
« chaire.  » (Sermon  sur  l'unité , part,  i.) 

Puis  il  continue  avec  sa  voix  de  tonnerre: 

« C’est  cette  chaire  tant  célébrée  par  les 
« Pères,  où  ils  ont  exalté  comme  à l’envi 
« la  principauté  de  la  Chaire  apostolique , la 
« principauté  principale , la  source  de  l'unité , 
« et  dans  la  place  de  Pierre , l'éminent  degré 
■ de  la  Chaire  sacerdotale  ; l'Eglise- Mère,  qui 
« tient  en  sa  main  la  conduite  de  toutes  les 
« autres  Eglises  ; le  chef  de  l'épiscopat , d'où 
« part  le  rayon  du  gouvernement  ; la  chaire 

(11 4)  Ego  pnriter  legatus  salis  apostolicœ  adpro- 
bo  décrétai»  si  S.  D.  S.  adprobclur  |Pai.lav.,  lïisi. 
cône.  Trident.,  lib.  xxxu(cap.  4et9,iil>.  kxxut,  c.9. 
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« principale,  ta  chaire  unique , en  laquelle 
« seule  tous  gardent  l'unité.  Vous  entendez 
« ces  mots  saint  Optât,  saint  Augustin,  saint 
«Cyprien,  saint  Irénée,  saint  Prosper, 
« saint  Avito,  saint  Théodoret,  le  concile  de 
« Chalcédoine  et  les  autres;  l’Afrique,  les 
« Gaule',  la  Grèce,  l’Asie,  l’Orient  et  l’Occi- 
« dent  unis  ensemble Puisque  c’était  le 

* conseil  de  Dieu  de  permettre  qu’il  s’éle- 
« vâl  des  schismes  et  des  hérésies,  il  n’y 

* avait  point  de  constitution,  ni  plus  ferme 
« pour  se  soutenir,  ni  plus  forte  pour  les 
« abattre.  Par  cette  constitution  tout  est  fort 

* dans  l’Eglise,  parce  que  tout  y est  divin 
« et  que  tout  y est  uni  ; cl  comme  chaque 
a partie  est  divine,  le  lien  aussi  est  divin,  et 
« l’assemblage  est  tel  q.ne  chaque  partie  agit 

« avec  la  force  du  tout C’est  pourquoi 

« nos  prédécesseurs  ont  dit qu'ils  agis - 

« soient  au  nom  de  saint  Pierre,  par  l'auto - 
a rité  donnée  d tous  les  évêques  en  la  personne 
« de  saint  Pierre,  comme  vicaires  de  saint 
« Pierre , et  ils  l’ont  dit  lors  même  qu’ils 
« agissaient  par  leur  autorité  ordinaire  et 
« subordonnée;  parce  que  tout  a été  mis 
« premièrement  uans  saint  Pierre,  et  que  la 
« correspondance  est  telle  dans  tout  le  corps 
a do  l'Eglise,  que  ce  que  fait  chaque  évêque, 
« selon  la  règle  et  dans  l’esprit  de  l’unité 
« catholique,  touto  l’Eglise,  tout  l’épiscopat 
a et  le  chef  de  l’épiscopat  le  fait  avec  lui.  » 

Le  Pape  et  VEglise,  c'est  tout  un!  Saint 
François  do  Sales  l’a  dit  ( EpUres  spirituelles , 
liv.  vu,  épître  M>),  et  Bellarmin  avait  déjà  dit 
avec  une  sagacité  qui  sera  toujours  plus  ad- 
mirée , à mesure  que  les  hommes  devien- 
dront plus  sages  : Savex-vous  de  quoi  il  s'a- 
git, lorsqu'on  parle  du  Souverain  Pontife  ï 
/l  s’agit  du  christianisme.  (Bellarmin  , De 
Summo  Pontifies,  in  Præfat.) 

La  question  des  mariages  clandestins  ayant 
été  décidée  à une  très-grande  majorité  do 
voix  dans  le  concile  de  Trente,  l’un  des  lé- 
gats du  Pape  n’en  disait  pas  moins  aux  Pères 
rassemblés,  après  mémo  que  ses  collègues 
avaient  signé:  a Et  moi  aussi,  légat  du 
Saint-Siège  , je  donne  mon  opprohation  au 
décret,  s’il  obtient  celle  de  N.  S.  P.  (111).  » 

Saint  François  de  Sales  terminera  ce  cha- 
pitre. Il  eut  jadis  l'ingénieuse  idée  de  réu- 
nir les  différents  titres  que  l'antiquité  ecclé- 
siastique a donnés  aux  Souverains  Pontifes 
et  à leur  Siège.  Ce  tableau  est  piquant  et  ne 
peut  manquer  de  faire  une  grande  impres- 
sion sur  les  bons  esprits. 

Le  Papo  est  donc  appelé  : 

Le  très-saint  évêque  de  l’Eglise  catholi- 
que.(6’onc.  Suessionens.) 

Le  très-saint  et  très-heureux  patriarche. 
(Ibid.,  t.  Vil  Concil.) 

Le  très -heureux  Seigneur.  (S.  Alo.,  cpisi. 
95.) 

Le  patriarche  universel.  (S.  Léo,  Papa, 
epist.  0*2.) 


— Zaccaria.,  Anii-Febronius  r indicutus  , iu-8°,  in 
Dissert.  4,  cap.  8,  p.  187  et  188. 
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Le  chef de  l'Eglise  du  monde.  (Irkoc.,  Ad 
PP.  Conc,  Milent.) 

L'Evêque  élevé  au  faite  apostolique.  (S. 
Cyfr.,  episl.  3,  12.) 

Le  Père  des  Pères.  (Conc.Chatced.,  scss.3 .) 

Le  Souverain  Pontife  des  évêques  [Ibid., 
in  Præf.) 

Le  Souverain  prêtre.  [Ibid.,  sess.  IG.) 

Le  Prince  des  Prêtres.  (Stkphas.,  episc. 
Carthaginens.) 

Le  Préfet  de  la  maison  de  Dieu  et  le  Gar- 
dien de  la  vigne  du  Seigneur.  (Conc.  Cartha- 
ginois., epist.  ad  Damasum .) 

Le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  le  Confirmaleur 
de  la  foi  des  Chrétiens.  (S.  Hieroky*.  , 
Præf.  in  Etang.,  ad  Damasum.) 

Le  Grand-Prêtre.  (Valent.  et  alii .) 

Le  Souverain  Pontife  (Conc.  Chalcedonent., 
Epist.  ad  Theodor.  imper.) 

Le  Prince  des  évêques.  (Ibid.) 

L’Héritier  des  Apôtres.  (S.  Bernard,  De 
considérai.) 

Abraham  par  lo  patriarcal.  (S.  Ambros.) 

Melchisédech  par  l'ordre.  (Conc.  Chalced., 
Epist.  ad  Leonem.) 

Moïse  par  l’autorité.  (S.  Bers.,  epist.  100.) 

Samuel  par  la  juridiction.  (In.,  De  consid.) 

Pierre  par  la  puissance.  (Ibid.) 

Gbrist  par  l’onction.  (Ibid.) 

Le  Pasteur  de  la  bergerie  ao  Jésus  Christ. 
(Ibid.) 

Le  Porte-clef  de  la  maison  de  Dieu.  (Ibid., 

c.  8.) 

Le  Pasteur  de  tous  les  pasteurs.  (Ibid.) 

Le  Pontife  appelé  A la  plénitude  de  la  puis- 
sance. (Ibid.) 

Saint  Pierre  fut  la  bouche  de  Jésus-Christ. 
(S.  Chrysost.,  hom.  2,  et  in  divers,  ^erm.) 

La  bouche  et  le  chef  do  l’apostolat.  (Orig., 
hom.  A3,  in  Slalth.) 

La  chaire  et  l’Eglise  principale.  (S.  Cybr., 
epist.  A3,  Ad  Cornet.) 

L’origine  et  l’unité  sacerdotale.(Io.,  epist. 
8,  n.  2.) 

Le  Liende  l'unité.  (Id.,  epist.  A,  n.  2.) 

L’Egliso  où  réside  la  puissance  principale  : 
Patentior  principalitas.  (lo. , epist.  3,  n.  8.) 

L'Eglise  , racine , motrice  de  toutes  les 
autres.  (S.  Anaclit,  Papa,  Epist.  ad  omn. 
episc.  et  fidetes.) 

Le  Siège  sur  lequel  le  Seigneur  a construit 
l'Eglise  universelle.  (S.  Damask,  Epist.  ad 
unie,  episc.) 

Le  point  cardinal  et  le  chef  de  toutes  les 
Eglises.  (S.  Marcellin.  Papa,  Epist.  ad  episc. 
Antioch.) 

Le  Refuge  des  évêqiies.(Conc.  Alex.,  Epist. 
ad  Fetic.,  Papam.) 

I.e  Siège  suprême  apostolique.  (S.  Athan.) 

L'Eglise  présidente.  (Justin,  imper.,  Cod. 
aesum.  Triait.,  lib.  tiu.) 

Le  Siège  suprême  qui  no  peut  être  jugé 
par  aucun  autre.  (S.  Léo,  in  Nat.  SS.  Apost.) 

L’Eglise  préposée  et  préférée  b toutes  les 
autres.  (Victor  Ulicens.,  De  perfect.) 

Le  premier  de  tous  les  sièges.  (S.  Prusper, 
• De  ingrat.) 

La  Fontaine  apostolique.  (S.  Ignatius  , 
Epist.  ad  Rom.  in  subscnpt.) 


Lo  Port  très-sûr  de  toute  communion  ca- 
tholique. (Conciiium  Roman. , sub  Gclasio 
Papa.) 

SYLVESTRE  I"  (Saint),  trente-troisième 
Pontife  et  successeur  de  saint  Miltiade.  — 
Saint  Sylvestre  était  Romain  de  naissance, 
fils  de  Rufin,  et  ayant  été  formé  de  bonne 
heure  dans  la  piété  chrétienne  et  dans  l'étude 
des  lettres,  il  fut  admis  dans  le  clergé  de 
l’Eglise  de  Rome.  Il  passa  par  lous  les  de- 
grés do  la  cléricalure,  et  fut  ordonné  prêtre 
par  le  Pape  saint  Marcellin  avant  le  temps 
de  la  grande  persécution  des  empereurs 
Dioclétien  et  Maiimien.  Il  se  rendu  si  re- 
commandable dans  ce  saint  ministère,  qu'il 
fut  jugé  digne  de  gouverner  l'Eglise  ro- 
maine après  la  mort  du  Pape  saint  Miltiade, 
et  fut  élu  le  31  janvier  31A.  L’Eglise  n'avait 
point  alors  d'affaire  plus  embarrassante,  sur- 
tout en  Occident,  que  celle  des  donatistes, 
qui  y avaient  formé  un  schisme  depuis  sept 
uu  huit  ans.  L'empereur  Constantin,  pour  le 
faire  cesser,  indiqua  un  grand  concile  & 
Arles.  Saint  Sylvestre  y envoya  deux  légats, 
et  les  évêques  de  ce  concile  lui  adressèrent 
les  canons  de  discipline  qu'ils  firent  avant 
de  sc  séparer,  avec  une  lettre  synodale  conçuo 
en  ces  termes:»  Plût  à Dieu, notre  très-cher 
frère,  que  vous  eussiez  été  présent  avec 
nous  h ce  grand  spectacle  1 La  condamnation 
des  indociles  eût  été  plus  sévère,  et  notre 
assemblée  aurait  eu  plus  de  consolation  en 
vous  voyant  juger  avec  nous.  Mais  vous 
n’avez  pu  quitter  ces  lieux  révérés  que  les 
saints  apôtres  ont  consacrés  par  leur  sang,  et 
où  ils  ne  cessent  de  présider.  Cependant 
nous  avons  cru  devoir  ne  pas  nous  borner 
aux  affaires  pour  lesquelles  on  nous  avait 
convoqués,  mais  pourvoireucore  aux  divers 
besoins  de  nos  provinces.  Eu  conséquence, 
nous  avons  fait  plusieurs  règlements,  où 
nous  pensons  n’avoir  suivi  que  l’inspiration 
du  Saint-Esprit  et  de  nos  bous  anges.  Ce  qui 
ne  nous  fait  pas  oublier  que  c’est  A vous,  à 
cause  de  l’étendue  supérieure  de  votre  au- 
torité et  de  votre  juridiction,  de  leur  appo- 
ser leur  sceau  principal  et  de  les  ialiuier  à 
lous  les  fidèles.  » Le  Pape  confirma  les  dé- 
crets et  les  canons  do  co  eonciie  d'Arles  et 
les  fit  publier  pour  servir  de  règle  à toute 
l’Eglise.  Il  en  tint  un  autre  è Rome,  l'ail  320, 
contre  les  Juifs,  où  des  docteurs  de  cette 
nation  assistèrent;  mais  son  grand  âge  et  ses 
infirmités  ne  lui  ayant  pas  permis  de  se  trou- 
ver en  323  au  concile  général  de  Nicée,  il  y 
envoya  trois  légals,  dont  l'un  était  le  célèbre 
Osius,  qui  y présida  au  nom  au  Pape.  Bien 
que  la  convocation  du  concile  de  Nicée  soit 
attribuée,  pardesécrivains  contemporains,  A 
l'empereur  Constantin,  l'intervention  du 
Pape  saint  Sylvestre  ne  saurait  être  mise  en 
doute.  « En  elfet,  comme  c'est  au  Souverain 
Pontife  qu'il  appartient  incontestablement  de 
convoquer  les  conciles  généraux,  en  vertu 
de  sa  suprématie  sur  toute  l'Eglise,  l'exer- 
cice de  ce  droit  ni  pas  besoin  d élie  énoncé 
positivement,  et  son  évidence  même  sert  à 
expliquer  le  silence  des  historiens  à cet 
égard.  Celle  intervention  est  d'ailleurs  con- 
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datée  par  le  témoignage  du  sixième  concile 
général  (act.  tS),  et  on  en  trouve  aussi  uns 
preuve  manifeste  dans  la  préscnco  de  plu- 
sieurs évêques  qui  durent  se  rendre  à Nicée 
sur  une  autre  convocation  que  celle  de  Con- 
stantin. puisqu'ils  étaient  étrangers  à l'em- 
pire. Si  les  historiens  attribuent  cette  con- 
vocation à l’empereur,  c'est  qu'eu  elfet  il  y 
prit  une  très-grande  part  en  écrivant  aux 
évêques  et  leur  fournissant  les  voitures  pu- 
bliques pour  le  voyage.  Les  historiens  attri- 
buent de  tnètne  aux  empereurs  la  convoca- 
tion du  concile  do  Sardique;  et  l’on  sait 
néanmoins  par  le  témoignage  positif  de  saint 
Athanaso  ( h'pist . ad  Solil.)  que  le  Pape  Jules 
leur  avait  écrit  pour  cet  objet,  en  sorte 
qu'elle  eut  lieu  par  le  moyen  des  empereurs, 
tuais  du  consentement  et  par  l’autorité  du 
Souverain  Pontife.  Du  reste,  on  ne  peut 
nier  qu'on  envoyant  scs  légats  au  concile  do 
Nicée,  le  Pape  saint  Sylvestre  n'en  ait  au 
moins  ratifié  ainsi  la  convocation.  » [Hist. 
teel.,  par  l'abbé  Recevf.cr,  t.  Il,  p.  SI.)  Ce 
concile  convoqué  par  salut  Sylvestre  pour 
apaiser  les  troubles  excités  par  la  doctrine 
d Arius,  complait,  outre  un  grand  nombre  de 
prêtres  et  de  diacres,  trois  cent  dix-huit 
évêques,  parmi  lesquels  plusieurs  s'illus- 
trèrent. Tels  sont  Osius  légat  du  Pape, et  qui 
présidait  le  concile  en  son  nom,  saint  Alha- 
nase,  Paul  de  Néocésarée,  Jiusèhe,  Pamphile 
et  plusieurs  autres.  L'hérésie  qui  donna  lieu 
è cetlo  célèbre  réunion  enseignait  que  le 
Verbe  n'élait  Fils  de  Dieu  que  par  adoption  ; 
qu'il  n’élait  qu’une  pure  créature  tirée  du 
néant  avant  les  siècles,  sujette  aux  vices 
comme  aux  vertus,  d'une  autre  nature  que 
le  Père  éternel,  qui  seul  devait  être  appelé 
Dieu  éternel,  bon,  sage  et  immortel. 

Le  concile  ouvrit  ses  séances  le  19  juin  323 
et  les  termina  lo  25  juillet  suivant.  On  y fit 
comparaître  l’hérésiarque  Arius  afin  de  se 
convaincre  de  ses  sentiments,  et  celui-ci  ne 
craignit  pas  do  renouveler  hautement  ses 
blasphèmes  contre  la  divinité  du  Fils  de 
Dieu.  Toute  latitude  fut  laissée  A la  défense 
de  l'accusé,  que  soutinrent  subtilement  Eu- 
sèbe  de  Nicomédie,  Tliéognis  et  Maris,  dans 
les  premières  séances.  Saint  Alhanase,  qui 
pénétra  merveilleusement  les  replis  tortueux 
de  leur  coeur  et  de  leur  doctrine,  les  confon- 
du tous  arec  une  rare  habileté,  après  avoir 
dévoilé  leurs  artifices.  Arius  et  ses  secta- 
teursfurent  anathématisés  par  tous  les  Pères, 
à l'exception  de  Theonas,  évêque  de  Marno- 
rique,  et  de  Secundus,  évêque  de  Ptolé- 
luaide.  Après  cette  condamnation,  on  dressa 
le  symbole,  dont  Osius  représentant  du 
Pape,  suivant  saint  Atlianase,  qui  fut  un  de 
ses  principaux  auteurs,  rédigea  les  articles. 
Suint  Basile  appelle  cette  profession  de  foi 
le  grand  et  invincible  symbole;  et  un  con- 
cile tenu  à Borne,  sous  le  Pape  sniutDamase, 
le  nomme  un  boulevard  élevé  contre  tous 
les  eirorls  du  prince  des  ténèbres.  Le  même 
concile  condamna  le  schisme  des  méléciens, 
ui  divisait  l'Egypte  depuis  l'année  30C.  Il 
tahlit  en  outre  vingt  canons  pour  conserver 
l’ancienne  discipline  qui  se  relâchait. 


C'est  é cette  époque  du  pontificat  de  Syl- 
vestre 1",  si  célèbre  dans  l'histoire,  que  se 
rapporte  le  règne  de  Constantin.  « Du  règne 
de  ce  prince,  »uit  M.  Gautier,  x date  l'émanci- 
pation civile  des  Chrétiens;  et  c’est  aux 
rayons  de  1a  foi  qui  avaient  pénétré  dans 
son  Ame,  à l’aspect  du  signe  de  notre  saint 
qui  brilla  miraculeusement  dans  les  airs  au 
commencement  de  son  règne,  non  moins 
qu'à  la  splendeur  des  vertus  des  premiers 
fidèles,  que  le  monde  est  redevable  des  pro- 
grès de  la  civilisation.  s 

Que  ceux  qui  accusent  le  christianisme 
d'avoir  élevé  une  barrière  à la  propagation 
des  avantages  delà  vie  sociale,  comme  ceux 
qui  soutiennentqu'i!  a peu  contribué  à cette 
propagation,  lisent  l'histoire  du  Constantin 
le  Grand  ; ils  verront  qu'à  peine  catéchu- 
mène, cet  empereur  puisa  dans  les  conseils 
des  successeurs  des  apôtres  une  justice  et 
des  lumières  qui  lui  suggérèrent  les  lois  les 
plus  propres  à assurer  le  bonheur  temporel 
des  peuples.  C’est  à la  lueur  de  la  religion 
chrétienne  qu’il  décréla  une  infinité  U’arrèts 
chers  à l’humanité. 

Ce  prince  décréta  que  les  enfants  des 
pauvres  seraient  nourris  à ses  dépens;  que 
tous  les  lieux  de  débauche  seraient  abolis  ; 
que  les  esclaves  pourraient  être  affranchis 
dans  les  églises  en  présence  des  pasteurs.  Il 
proscrivit  los  délations  qno  l'esprit  do  ven- 
eance  ou  de  cupidité  dictait  chaque  jour  à 
es  hommes  qui,  sous  le  prétexte  uu  bien  du 
l'Etat,  mais  dans  la  seule  vue  de  nuire  ou  de 
retirer  une  récompense,  en  accusaient  d'au- 
tres de  posséder  des  biens  qui  ne  leur  appar- 
tenaient pas;  il  ne  permit  qu'aux  avocats  du 
fisc  de  veiller  à ses  Intérêts  ; il  autorisa  tout 
le  monde  à se  plaindre  de  ses  officiers,  en- 
tendant loi-même  les  dépositions,  et  récom- 
pensant les  accusateurs  lorsque  les  récla- 
mations étaient  fondées  ; il  abolit  la  peine 
du  fouet  et  de  la  prison,  établie  contre  les 
contribuables  retardataires;  il  réduisit  d'un 
quart  l’impôt  territorial , et  pour  obtenir  la 
juste  répartition  des  trois  quarts  restants,  il 
fit  exécuter  un  nouveau  cadastre  ; il  adoucit 
le  sort  des  enfants  des  criminels,  et  déroba 
les  biens  de  leurs  femmes  à la  confiscation  ; 
non-seulement  il  ordonna  de  juger  promp- 
tement les  prévenus,  mais  encore  il  défendit 
de  placer  les  accusés  dans  des  endroits  mal- 
saius  et  de  les  charger  de  chaînes;  il  voulut 
que  les  infirmes,  les  veuves  et  les  orpholins 
pussent  on  appeler  à sa  personne  impériale 
des  sentences  rendues  contre  eux;  il  révoqua 
la  faculté  desépa  reries  inarisde  leurs  femmes 
et  les  pères  de  leurs  enfants  dans  le  partage 
des  esclave»  d’une  même  succession  ; enfin 
il  reçut  avec  bonté  300,000  Sarmates  qui 
vinrent  se  réfugier  dans  ses  Etats,  qu'ils 
avaient  ravagés  deux  ans  auparavant,  en- 
rôlant les  uns  dans  son  armée  et  assurant 
l'existence  des  autres  par  la  concession  île 
terres  à cultiver  eu  Macédoine,  en  Scytbie, 
eu  Th  race  et  mémo  en  Italie. 

Ce  prince,  qui  agissait  sous  l'influence  do 
la  papauté,  no  se  contenta  pas  d’améliorer 
le  sort  des  classes  ignorantes,  que  les  véri- 
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lés  éternelles  protègent  plus  que  les  savants, 
il  contracta  dans  le  commerce  des  évéques 
de  son  époque  un  goût  prononcé  pour  les 
lettres,  qu'il  encourageait  par  les  bienfaits 
et  les  distinctions.  {Abrogé  des  conciles  géné- 
raux.) 

Le  Pa|>o  Sylvestre  I",  à qui  l'on  doit,  au 
moins  en  partie,  les  sazes  décrets  de  Cons- 
tantin, est  auteur  d'un  Traité  sur  la  Divinité 
de  Jésus-Christ,  dont  dénombrons  fragments 
furent  récemment  découverts.  Il  fit  paraître 
un  grand  zèle  pour  la  défense  de  la  foi  con- 
tre les  hérésies  de  son  temps,  et  une  grando 
sagesse  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise. 
Les  actions  particulières  do  ce  saint  Pape 
sont  demeurées  pour  la  plupart  inconnues  à 
la  postérité.  Après  un  pontifical  de  près  de 
vingt-deux  ans,  il  mourut  le  31  décembre 
335,  et  fut  enterré  dons  le  cimetière  de  Pris- 
ci I le.  Saint  Symmaque  Idltit  en  son  honneur 
une  église  dans  laquelle  Serge  11  transféra 
son  corps,  qu'il  déposa  sous  le  grand  autel. 

SVLVESTRE  11,  cent  quarantième  Pape 
et  successeur  do  tîrégoire  V,  se  nommait 
Gerberl  avant  son  élection  au  Saint-Siège. — 
Il  naquit  en  Auvergne,  è Anrillac  même  ou 
lions  le  voisinage,  d'une  famille  obscure. 
Jeune  encore,  il  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  le  monastère  que  le  comte  Saint-Cérald 
avait  fondé  dans  cette  ville,  vers  ta  fin  du  n* 
siècle.  Après  j avoir  étudié  la  grammaire  et 
les  autres parliesdc la litléralurequ'ony  en- 
seignait, le  désir  de  s’avancer  de  plus  en 
plus  dans  les  scienres  lui  fil  solliciter  la 
permission  d'aller  les  étudier  en  divers 
pays.  Son  abbé  l'envoya  dans  la  Marche 
française  d'Espagne,  i>  ltorel,  comte  de  Bar- 
celone, qui  le  mil  auprès  d’un  évêque  nommé 
Hallon  pour  étudier  les  mathématiques. 
Les  sciences  s'étaient  mieux  conservées  en 
Catalogne  qu'aillcurs,  parce  que  ces  cantons 
avaient  été  moins  exposés  aux  incursions 
îles  Normands.  De  plus,  leur  proximité  île 
l'Espagne  les  mettait  K portée  ue  profiter  des 
connaissances  dont  les  Arabes  1. lisaient  alors 
profession.  Gerbert  mit  tout  h profit  pour 
s'instruire.  Il  cultivait  avec  soin  les  savants 
du  pays.  On  en  juge  ainsi  par  l’étroite  liai- 
son qu’il  contracta  avec  Guérin,  abbé  de 
Saint-Michel  du  Cusan,  homme  non  moins 
célèbre  par  son  savoir  que  par  sa  piété,  et 
qui  avait  d’habiles  artistes  dans  son  monas- 
tère. Il  est  même  des  écrivains  qui  préten- 
dent, mais  la  chose  n'est  ni  certaine  ni  même 
probable,  que  Gerbert  pénétra  plus  avant  en 
Espagne,  et  qu'il  alla  jusqu  è Séville  et 
Cordoue,  pour  faire  de  nouvelles  découvertes 
auprès  des  Arabes  qui  v dominaient.  Ce  qu’il 
v a de  certain,  c’est  qu’il  acquit  des  connais- 
sances prodigieuses  dans  les  mathématiques, 
la  philosophie,  l'astronomie,  la  médecine  et 
même  dans  les  arts  mécaniques,  (ltonan*- 
ciier,  Phénomènes  historiques  du  x"  siècle.) 

Gerbert  fut  l'illustre  représentant  du  x' 
siècle  dans  ce  que  cette  époque  eut  de  plus 
noble  et  de  plus  élevé,  v II  sut  tout  embras- 
ser, tout  comprendre,  » dit  M.  Axingcr,  lo 
consciencieux  traducteur  de  M.  Hnck  : «spé- 
culations métaphysiques,  recherches  mathé- 


matiques, mécaniquo,  histoire,  lois  divines 
et  humaines,  doctrines  des  Pères,  rien  n'é- 
chappait è son  regard  d'aigle,  rien  n’arrêtait 
sa  soif  do  savoir,  pouréclairer  ses  semblables 
et  pour  les  rendre  plus  heureux.  » Son  action 
sur  la  papauté  fut  immense  et  se  continua 
longtemps  après  lui  sous  ses  successeurs, 
qui  n'eurent  le  plus  souvent  qu'à  suivre  la 
ligne  que  le  grand  homme  leur  avait  tracée  ; 
celle  qu’il  exerça  sur  la  société  de  son  é[Hi- 
que  par  ses  lumières  et  par  le  crédit  dont  il 
jouissait  à la  lourdes  empereurs  d'Allemagne 
et  de  ces  grands  seigneurs  français  que  bon 
appelait  les  rois  de  France,  ne  fut  ni  moins 
puissante  ni  moins  profonde.  Au  reste,  lais- 
sons parler  M.  Hock  lui-même  ; les  consi- 
dérations suivantes  par  lesquelles  il  com- 
mence son  histoire  la  résument  tout  entière, 
et  prouvent  beaucoup  mieux  que  loulce  que 
nous  [leurrions  dire  quelle  fut  l'influence  de 
Gerbert. 

• Saiut-Gall,  Reichcnau.Fulde,  Hirschard, 
Metz  et  Trêves,  ces  antiques  théâtres  de 
l'activité  studicusede  l'Allemagne;  les  faibles 
restes  do  la  splendeur  des  Carlovingiens 
dans  le  nord  de  la  France;  l'ordre  florissant 
de  Cluny  ; l'Italie  et  les  llcs-Brilaniques,  où 
les  traces  dedix  siècles  d'efiorls  scientifiques 
n’étaient  pas  encore  etracés  ; enfin  le  contact 
passager  qui  s'était  établi  entre  les  peuples 
de  l'Occident  et  la  haute  culture  des  Arabes 
et  des  Grecs,  telles  furent  les  six  principales 
sources  d'où  était  sortie  la  civilisation  du  x* 
siècfe,  pour  s'étendre  et  s'accroître  dans  les 
autres  pays  sous  l'égide  protectrice  des  cm- 

fiereurs  d'Allemagne.  L'homme  qui  devint 
c ceutredc  tous  ces  clforts  au  moment  où  ils 
atteignaient  leur  point  culminant,  celui 
qui  se  les  appropria  tous,  celui  qui.  s'élevant 
à des  vues  encore  [dus  hautes  et  plus  vastes, 
sut  les  accroître  et  les  généraliser,  établir 
entre  eux  une  connexion  [dus  intime,  et  les 
amena  presque  tous  au  point  de  perfection 
que  comportait  leur  époque  ; celui  enfin  qui, 
par  ses  amis  et  par  ses  disciples,  exerça 
même  sur  les  siècles  suivants  l'influence  la 
plus  grande,  ce  fut  le  héros  de  cet  ouvrage, 
Gerbert,  le  philosophe,  le  mathématicien  et 
le  musicien,  plus  lard  désigné  sous  le  nom 
de  Sylvestre  II.  Les  résultats  de  l’activité 
qu’il  déploya  de  concert  avec  sesamis  furent 
encore  sensibles  sous  le  règne  de  Henri  II  et 
de  Conrad-le-Salique  ; ils  reparurent  avec 
un  nouvel  éclat  sous  Henri  III,  fils  de  Conrad, 
et  eurent  une  consistance  telle,  que  ni  lo 
règne  désastreux  de  Henri  IV,  en  Allema- 
gne, ni  celui  de  Henri  I"  et  de  Philippe  1", 
en  France,  ne  purent  les  anéantir,  cl  que 
désormais  l'Europe  n'eut  plus  à déplorer  les 
malheurs  qui  avaient  marqué  la  lin  du  tx* 
siècle  et  le  commencement  du  x*.  » 

Pour  mieux  apprécier  l’importance  du  rôlo 
rempli  par  Gerberl,  et  mieux  comprendre 
tout  en  qu'il  fallut  de  génie,  il  est  bon  de 
jeter  un  regard  sur  la  situation  de  l’Europe 
au  moment  où  il  vivait. 

L’Empire  si  laborieusement  édifié  par 
Charlemagne  était  brisé;  les  nationalités 
mal  jointes  s'étaient  dissoutes,  les  haines 
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privées  avaient  repris  leur  fureur,  et  l’ordre 
passagèrement  entretenu  par  la  fermeté  du 
grand  empereur  était  remplacé  par  ledésordre 
le  plus  effréné.  On  avait  vu  les  fils  armés 
contre  le  père,  des  frères  se  déchirer  entre 
eux  au  milieu  d’une  effroyable  anarchie; 
toutes  les  mauvaises  passions,  un  instant 
comprimées,  avaient  fait  explosion  à la  fois. 
Plus  de  pouvoirs  sociaux,  plus  de  lois  pro- 
tectrices, mais  partout  l’empire  do  la  violence 
cl  le  règne  de  la  ftfrce  brutale.  Le  sol,  aban- 
donné, sans  défense,  était  devenu  comme 
une  proie  quo  mille  petits  tyrans  rivaux  et 
ennemis  se  disputaient  dans  des  luttes  san- 
glantes. Do  toutes  paris  surgissaient  des 
souverainetés  indépendantes,  et  entre  ces 
souverainetés  des  guerres  acharnées;  il 
semblait  qu’une  aveugle  fureur  de  détruire 
se  lût  emparée  des  homme».  Le  clergé  lui- 
même,  celle  lumière  vivante  du  monde, 
n'avait  pas  été  à l'abri  de  celte  désorganisa- 
tion contagieuse,  de  cette  fièvre  de  discorde 
dont  l'air  était  comme  imprégné.  Les  béné- 
fices ecclésiastiques  étaient  mis  au  pillage, 
le  glaive  décidait  du  sort  des  évêchés,  et 
tandis  que  des  prélats,  oubliant  les  devoirs 
sacrés  de  leur  ministère,  portaient  sous  leurs 
vêlements  sacerdotaux  le  cœur  d’un  soldat 
et  non  d*un  pasteur,  des  guerriers,  violant 
la  sainteté  du  sanctuaire,  épouvantaient  les 
autels  par  les  habitudes  féroces  du  champ 
de  bataille.  La  simonie,  la  licence  des  mœurs, 
la  grossièreté  sauvage  d’une  race  d’hommes 
à peine  échappés  5 la  barbarie,  désolaient 
l’Eglise  par  le  spectacle  de  scandales  inces- 
sants. Pour  comble  de  malheur,  l’auguste 
Siège  de  Home  semblait  lui-même  chanceler 
sur  ses  inébranlables  fondements.  La  vio- 
lence, l’intrigue  et  l’impudicité  présidaient 
è l'installation  des  successeurs  de  saint  Pierre. 
Pendant  ce  temps  de  nouveaux  Barbares  en- 
touraient toutes  les  frontières,  les  Normands 
ravageaient  l’Occident,  les  Sarrasins  dévas- 
taient le  Midi,  tandis  qu'au  Nord  et  à l'Orient 
les  peuples  slaves,  frémissant  d’impatience, 
ineiiaçaieut  de  se  précipiter  à leur  tour  sur 
la  grande  route  qu’a  va  il  ouverte,  cinq  siècles 
avant,  la  terrible  épée  d’Attila. 

Depuis  la  grande  invasion,  jamais  époque 
n’avait  laissé  entrevoir  à l’humanité  un  si 
sombre  avenir;  aussi  les  imaginations  frap- 
pées île  stupeur,  no  pouvant  expliquer  de 
pareilles  calamités,  se  figuraient  que  les  jours 
de  l'Antéchrist  étaient  arrivés  et  que  la  fin 
du  monde  était  proche. 

Au  milieu  de  ce  naufrage  de  toutes  choses, 
les  sciences,  les  lettres,  qui  pendant  un  ins- 
tant avaient  paru  renaître,  s’étaient  évanouies 
de  nouveau.  Ces  fleurs  délicates  de  la  pensée 
croissent  mal  au  milieu  des  orages.  Huicmar, 
le  dernier  représentant  de  l’école  d'Alcuin, 
était  mort;  toute  vie  intellectuelle  semblait 
éteinte,  et  si  quelques  hommes  apparais- 
saienL  encore  çù  et  là  comme  de  pâles  re- 
flets du  passé,  ils  ne  servaient  qu’à  rendre 
plus  sensibles  les  ténèbres  au  sein  desquelles 
se  débattait  le  monde.  Ce  siècle  était  bien 
réellement  le  siècle  de  fer,  nom  qui  lui  a 


justement  été  infligé  par  la  sévérité  de  l'his- 
toire. 

Telles  étaient  les  difficultés  que  devait 
rencontrer  l’homme  dont  M.  Hock  nous  a 
tracé  la  vie;  tels  étaient  les  abus  sur  lesquels 
il  lui  fallait  porter  sa  hache.  Heureusement 
cette  mort  morale  était  plutôt  superficielle 
que  profonde.  Au-dessous  de  celte  corrup- 
tion agiléo  et  bruyante,  il  y avait  des  ger- 
mes de  vitalité  qui  croissaient  dans  l'ombre 
et  se  conservaient,  pleins  d'une  admirable 
énergie,  peur  réagir  avec  toute  la  puissance 
du  bien  contre  le  mal,  aussitôt  que  la  plus 
grande  furie  de  la  tempête  serait  passée. 
Tout  ce  qu’il  y avait  alors  de  nobles  cœurs, 
d'âmes  généreuses  et  élevées,  dégoûté  du 
spectacle  d’un  présent  qui  n’engendrait  que 
des  crimes,  cherchait  dons  la  solitude  un 
remède  à des  souffrances  que  le  monde  ne 
comprenait  pas  , et  qu’il  était  d’ailleurs  im- 
puissant à guérir.  C’était  dans  la  retraite 
des  cloîtres,  sous  l’abri  de  l’hospitalière  cel- 
lule , que  les  hommes  dévorés  de  la  soif  de 
connaître  allaient  boire  aux  sources  pures 
de  la  vérité,  et  satisfaire  les  désirs  de  leur 
ardente  intelligence.  Plusieurs  monastères, 
sortis  purs  de  toute  contagion,  étaient  devenus 
commodes  académies  où  le  feu  des  connais- 
sances divines  et  humaines  était  soigneuse- 
ment entretenu  ; l'activité  qui  y régnait 
dépasse  tout  ce  qui  se  peut  imaginer;  les 
obstacles  matériels,  ainsi  qu’il  arrive  tou- 
jours, n’avaient  fait  qu’irriter  les  besoins  de 
l’esprit.  On  s’adressait  de  tous  côtés  les 
livres  rares,  les  manuscrits  importants,  les 
œuvres  heureusement  échappées  à la  des- 
truction ; on  les  copiait  avec  avidité  , on  les 
étudiait  avec  amour.  Là  se  cultivaient  les 
sciences  et  les  lettres  antiques , la  philoso- 
phie, l’éloquence,  la  poésie,  et,coqui  <st 
plus  précieux  que  les  sciences  et  que  les 
lettres,  là  se  conservait  le  goût  des  choses 
sacrées  et  les  saintes  traditions  des  Pères  ; là 
des  hommes  illustres  protestaient,  par  leurs 
vertus  el  par  leur  savoir,  contre  les  désor- 
dres et  l’ignoranco  de  leur  siècle.  Hâtons  - 
nous  de  le  dire,  néanmoins,  pour  l'bonin  ur 
de  ce  siècle,  malgré  le  chaos  exlérieur,  la 
foi  vivait  au  fond  des  âmes.  Ce  fut  le  *alut 
de  la  société;  car,  tant  qu'il  existe  une  étin- 
celle de  foi  dans  le  cœur,  on  peut  tout  espé- 
rer, il  suffit  d’un  souffle  pour  ranimer  la 
flamme.  L’étincelle  existait,  le  souille  vint 
plus  lard.  L’homme  alors,  eu  effet,  était  plus 
emporté  que  méchant,  plus  barbare  que  vi- 
cieux. Sa  raison,  à peine  développée,  le 
laissait  abandonné  à toute  la  fougue  de  ses 
passions.  S'il  faisait  mal,  c’était  le  plus  sou- 
vent sans  calcul,  sans  préméditation,  comme 
un  enfant  impétueux  qui  comprend  à peine 
la  valeur  de  scs  actes.  Il  commettait  do 
grands  crimes,  il  est  vrai,  mais  il  éprouvait 
de  grands  remords  et  se  condamnait  à de 
grandes  pénitences.  Le  coupable,  quel  qu’il 
fût,  croyait  en  Dieu  cl  redoutait  sa  justice. 
Il  y a des  hommes  qui  résument  leur  épo- 
que; le  comte  d’Anjou,  le  vieux  Foulques 
Nerra,  est  la  personnification  do  celle-ci.  Ce 
terrible  seigneur  avait  assassiné  et  incendié, 
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dévasté  des  pays  entiers,  brfllé  l'une  de  ses 
femmes  et  exilé  l'autre  à Jérusalem.  Pour 
expier  ers  abominations,  il  Ut  deux  pèleri- 
nages h lîomc  et  trois  à la  Terre-Sainte.  Dans 
ledernier,  prosterné  demi-nu,  aux  yeux  de 
tous,  dovant  leSaint-Sépulcre,  tandis  que  l'un 
deses  serviteurs  lui  tenait  sur- le  cou  unjoug 
de  bois,  et  qu'un  attire  le  battait  doucement 
de  verges,  il  s'écriait  : Reçois , seigneur,  re- 
çois Ion  misérable  Foulques , Ion  fugitif.  Ion 
parjure.  Il  désirait  mourir  en  Palestine,  il 
ne  mourut  qu’i  son  retour.  Certes,  il  jr  avait 
de  l’espoir  avec  de  pareils  hommes. 

ün  peu  avant  le  milieu  du  x’  siècle,  lors- 
que l'anarchie  générale  perdit  de  son  inten- 
sité, et  que  les  petites  souverainetés  nées 
de  la  dissolution  commencèrent  à prendre 
de  la  stabilité,  il  s'opéra  un  sensible  change- 
ment dans  la  société.  L'instinct  de  la  des- 
truction avait  achevé  son  œuvre,  c'était  è 
I esprit  de  réédilli  ation  è songer  à la  science. 
On  sentait  de  nouveau  le  besoin  de  la  sécu- 
rité, par  conséquent  de  l’ordre,  de  la  morale, 
de  la  justice.  Le  signal  de  la  réforme  partit 
des  monastères.  Cluny  avait  été  fondé  au 
commencement  du  siècle,  et  déjà  il  était  de- 
venu le  foyer  de  la  lumière  la  plus  vive  et 
du  mouvement  la  plus  actif.  Aurdlac  et 
Fleury  lui  devaient  le  jour,  et  se  montraient 
dignes  de  rivaliser  avec  leur  mère.  En  mê- 
me temps  Surissaient  sur  divers  points 
de  la  France!  Lérins,  Montmajour,  l'He- 
Barbe,  8aint-Riquier  , Sainl-Maur  , Saint- 
Gcrmain-l’Auicrrois.Sainl-Hemi  dülteims.et 
beaucoup  d'autres  centres  religieux  et  intel- 
lectuels, qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 
En  Allemagne,  Metz,  Trêves,  Strasbourg 
conservaient  leur  vieille  splendeur,  tandis 
que  les  abbayes  de  Fulde,  do  Richenau  et  de 
Saint-Gall,  brillaient  du  plus  grand  éclat. 
Les  esprits  supérieurs  entrevoyaient  enfin 
l'aurore  de  la  régénération  sociale. 

Ce  fut  alors  qu’un  pauvre  enfant,  d'une 
braille  inconnue  d'Aquitaine , fut  recueilli 
par  les  moines  d'Aurtliac;  cei  enfant  était 
Gerbert  L'abbé  Gérald,  surtout,  et  l'écolitre 
Raimond  lui  prodiguèrent  des  soins  de  père. 
Ils  n'eurent  point  affaire  h un  ingrat , et, 
tant  qu'il  vécut,  dans  les  circonstances  heu- 
reuses comme  dans  les  circonstances  mal- 
heureuses, c'est  è ces  bienveillants  protec- 
teurs de  son  enfance  qu'il  racnnle  dans  une 
douce  intimité  les  joies  ou  les  infortunes  de 
sa  vie.  Grèce  à celte  inOuence  bienfaisante, 
les  facultés  naturelles  du  jeune  Gerbert  se 
développèrent  avec  une  merveilleuse  rapi- 
dité, et  le  duc  espagnol  Bord,  étant  venu 
sur  ces  entrefaites  visiter  les  frères  d'Auril- 
lac,  l'abbé  Gérald , qui  avait  deviné  le  génie 
naissant  de  son  élève,  et  qui  voulait  favori- 
ser ses  brillantes  dispositions,  lui  permit 
d’accompagner  le  duc,  è son  retour,  pour 
aller  en  Espagne  satisfaire  celle  soif  ardente 
de  science  qui  le  dévorait.  • L'Espagne 
alors,  > dit  M.  Hork,  • était  parvenue  a un 
degré  d'élévation  dont  le  reste  de  l’Europe 
était  encore  bien  éloigné.  A Cordoue,  la  ré- 
sidence des  rois  ; è Séville,  è Grenade,  à 
Tolède,  è Saliva,  è Valence,  è Murcie,  è 
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Altnérie,  il  y avait  des  écoles  supérieures; 
en  outre  quatorze  académies  étaient  dissé- 
minées dons  le  pays  ; des  maîtres  particu- 
liers, en  grand  nombre,  enseignaient  les 
hautes  sciences,  et  chaque  mosquée  avait 
une  école  élémentaire.  Dans  ces  contrées,  le 
désir  de  s’instruire  faisait  entreprendre  des 
voyages  lointains  jusqu'en  Perse  et  en  Ara- 
bie, et  l'on  entretenait  un  commerce  actif 
avec  Bysonce.  Depuis  des  siècles  les  Arabes 
cultivaient  en  Espagne  les  mathématiques, 
surtout  l'arithmétique  , l'astronomie  et  ce 
qui  s’y  rattachait  de  mystérieux , même  la 
médecine  et  l'alchimie,  avec  ce  qu’elle  avait 
de  bon  et  de  faux.  La  galanterie  et  la  gloire 
que  donne  la  poésie  y étaient  en  honneur;  la 
langue  était  cultivée  avec  tant  Je  soin,  qu'elle 
huit  par  remplacer  l’ancien  idiome  des  ha- 
bitants-,  les  mœurs  y étaient  tellement  res- 
pectées , qu’il  y cul  jusqu’à  des  princes 
chrétiens  qui  envoyèrent  leurs  Dis  à la  cour 
des  rois  sarrasins'  pour  y servir  comme 
pages.  » 

En  Espagne,  Gerbert , confié  è l'évêque 
Dation,  se  livra  avec  tant  d’ardeur  à l'élude 
des  mathématiques  que  bientôt  il  ne  lui 
resta  plus  rien  a apprendre.  C'est  lè-dessus 
que  l’on  a construit  la  fable  de  cette  éduca- 
tion sarrasine,  si  complaisamment  rappcléo 
par  la  plupart  des  historiens;  il  est,  du 
reste,  plus  que  douteux  qu'il  ait  jamais  vécu 
parmi  les  Arabes.  Cependant  le  duc  Borel  et 
l'évêque  Dation  résolurent  do  se  rendre  è 
Rome,  et  emmenèrent  avec  eux  leur  jeune 
irolégé.  Les  destinées  providentielles  de 
'enfant  d'Aurillac  marchaient  à leur  accom- 
lissemenl.  Le  Pape,  en  effet,  ne  tarda  pas 

s'apercevoir  du  mérite  de  Gerbert;  émer- 
veille surtout  de  ses  connaissances  en  musi- 
que et  en  astronomie,  connaissances  ignorées 
alors  de  la  triste  Italie,  il  instruit  sur-le- 
champ  l’empereur  Olhon  I"  des  avantages 
qu'il  pourrait  retiret,  pour  scs  Etats,  d'un 
jeune  homme  d’une  si  rare  et  si  précieuse 
instruction.  La  maison  de  Saxe  était  alors 
peut-être  la  seule  maison  souveraine  de 
l'Europe  germanique  qui  marchét  sur  les 
traces  de  Charlemagne.  Otlion  prétendait  re- 
nouveler les  prodiges  du  grand  Empire  ; è 
ce  titre  il  était  le  protecteur  naturel  de  tous 
les  hommes  distingués  par  leurs  talents  ou 
leur  savoir.  Sa  réponse  lie  se  lit  pas  atten- 
dre : le  Pape  devail  (faire  tous  ses  efforts 
pour  retenir  Gerbert.  En  effet,  et  quoiqu'è 
regret,  le  duc  et  Tévéque  reprirent  seuls  le 
chemin  de  l'Espagne.  Peu  de  temps  après,  le 
jeune  homme  fut  présenté  à l'empereur,  et 
dès  lors  s’établit,  entre  Gerbert  et  la  famille 
des  Othon , cet  attachement  fondé  sur  l’es- 
time, qui  ne  devait  être  rompu  que  parla 
mort. 

tne  imagination  si  ardente  ne  pouvait 
néanmoins  être  satisfaite  tant  qu'il  lui  res- 
terait quelque  chose  è apprendre.  La  logi- 
que était  alors  la  science  vers  laquelle  Ger- 
bert se  sentait  poussé  par  une  force  impé- 
rieuse. Il  s'en  ouvrit  franchement  è l'empe- 
reur, qui  voulut  bien  consentir  à ce  qu’il 
suivit  ca  France  Gérard , archidiacre  dv 
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Reims,  nomme  très-illuslro  par  son  savoir, 
<q  qui  se  trouvait  passagèrement  près  d'O- 
thon,  chargé  d'une  mission  de  la  part  du  roi 
Lothaire.  Le  vénérable  Adaibérou  occupait 
le  siège  de  Iteims;  il  accueillit  Gerbert  avec 
joie,  et,  bientôt  après,  ravi  de  ses  progrès 
dans  les  sciences  logiques,  et  de  ses  admi- 
rables facultés,  il  lui  conlia  la  direction  de 
l'école  célèbre  qu'entretenait  la  cathédrale 
métropolitaine , et  qui  croissait  pleine  do 
vigueur  sous  l’égide  protectrice  du  sanc- 
tuaire. 

On  se  fait  généralement  une  assez  fausse 
idée  de  l'instruction  à cette  époque  rccuiéo 
do  nos  annales.  Beaucoup  de  gens,  convain- 
cus que  le  niveau  de  l’ignoranco  avait  avili 
toutes  les  professions,  s'imaginent  que  la 
supériorité  des  personnages  illustres  dont 
les  noms  sont  restés  jusqu’à  nos  jours  l'ex- 
pression de  l'intelligence  unie  au  savoir  était, 
sinon  tout  à fait  mensongère,  du  moins  pas- 
sablement équivoquo  , et  pensent  qu’ils  ne 
doivent  cet  honneur  qu'à  la  grossièreté  re- 
lative de  leur  siècle.  La  méthode  suivie'  par 
Gerbert,  dans  la  carrière  si  nouvelle  tour 
lui  du  professorat,  fait  bonne  justice  do  ces 
insultants  préjugés.  En  etret,  quoique  les 
sciences  sacrées  lissent  alors,  avec  raison,  la 
base  de  l'enseignement , les  sciences  profa- 
ne» étaient  loin  d être  exclues. Tous  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  classique  connus, 
étaient  entre  les  mains  de  scs  élèves,  et  o’é- 
tsit  avec  une  gradation  pleine  d’intelligence 
qu’il  passait  des  uns  aux  autres,  de  manière 
à parveuir  successivement  des  premiers  élé- 
ments jusqu'aux  notions  les  plus  élevées  de 
la  rhétorique.  Porphyre,  Victoriu.%  Aristote, 
Virgile,  Slace,  Térenee,  Juvénal,  Perse,  Ho- 
race, Lucain,  étaient  tour.à  tour  l'objet  de 
scs  savantes  leçons.  Mais  c'est  surtout  dans 
les  sciences  mathématiques , peu  dévelop- 
pées alors,  que  se  distingue  le  génie  créa- 
teur de  Gerbert.  Pour  initier  ses  disciples 
aux  secrets  do  l'astronomie,  il  construisit  lui- 
méme  deux  sphères  : sur  l’une,  il  avait  mar- 
qué les  pôles,  les  solstices,  les  équinoxes, 
et  tracé  tous  les  cercles  avec  les  signes  des 
constellations  zodiacales,  de  manière  à ren- 
dre sensibles  le  renouvellement  des  saisons, 
ainsi  que  le  lever  et  le  coucher  des  astres  ; 
sur  l'autre,  il  figura  les  éloilcs  au  moyen  do 
pelits  fils  d’airain  et  de  fer,  cl  ce  travail,  qui 
pouvait  s’orienter  au  moyen  d'une  ouver- 
ture à travers  laquelle  il  élaitfacile  d’aperce- 
voir le  pôle  céleste,  eut  ceia  de  divin,  dit  un 
desescoiileiuporains.qu'une  personne  étran- 
gère à l'astronomie  parvenait  aisément,  et 
sans  maître,  siTun  des  signes  lui  élail  ex- 
pliqué, à comprendre  tous  lus  autres.  La  géo- 
métrie, dont  les  Gaules  ne  possédaient  encore 
aucun  ouvrage,  lut  eu  même  temps  l'objet 
de  sa  sollicitude.  Il  fit  d'abord  exécuter  un 
tableau  aveclequel.au  moye  n de  caractères 
fabriqués  exprès,  il  expliquait  la  multiplica- 
tion et  la  division,  de  manière  à ce  que  sa 
démonstration  s'adressât  tout  à la  fois  à l’es- 
prit et  aux  veux  ; puis  il  composa  lui-mêtno 
ou  traité  sur  cette  science.Ce  traité,  évidem- 
ment tiré  des  sources  grci  ques  et  arabes,  car 


on  y trouve  des  mots  empruntés  à chacun 
de  ces  idiomes,  se  distingue  par  la  précision, 
et  pourrait  même  encore  aujourd'hui,  que  la 
géométrie  a fait  d’immenses  progrès,  ne  pas 
êtro  consulté  sans  fruit.  On  conviendra  que 
ce  n’était  pas  trop  mal  pour  le  x*  siècle,  et 
bien  des  hommes  distingués  de  nos  jours 
seraient,  sans  nul  doute,  fort  embarrassés , 
s'il  leur  fallait  résoudre  les  problèmes  que 
lejeune  professeur  de  Reims  développait  de- 
vant la  foule  de  disciples  qui  se  pressait  au- 
tour de  la  chaire,  avide  de  i’cnlendre.  C’est 
alors  qu’il  se  lie  avec  les  principaux  person- 
nages de  la  cour  du  roi  «le  France  , et  son 
école,  d’où  sortirent  «les  abbés  et  des  évê- 
ques vénérables,  devint  si  célèbre,  que  la 
pieuse  Adélaïde,  veuve  de  Hugues  Capet, 
duc  des  Francs,  lui  confia  l’éducation  «le  son 
fils  unique,  de  son  cher  Robert.  Ce  fut  alors 
aussi  que  l'envie  commença  à lui  créer  des 
ennemis. 

•Malgré  ces  succès,  car  la  persécution  qui 
naît  du  mérite  est  encore  un  triomphe,  le 
génie  de  Gerbert  l’appelait  sur  un  théâtre 
plus  vaste.  En  980,  nous  le  trouvons,  à la 
suite  d’Adalbéron,  son  archevêque  et  son 
ami,  en  Italie,  où  il  soutint  brillamment,  en 
présenco  de  l’empereur  Othon  11,  une  vive 
discussion  contre  Otlrik,  le  célèbre  scolas- 
tique de  Magdohourg,  qui,  jalon  x de  sa  gloire 
et  pour  le  confondre,  avait  attaqué  quelques- 
unes  de  ses  propositions.  Ce  fut  quelque 
temps  après  celte  éclatante  épreuve  que 
Othon,  convaincu  par  lui-même  de  la  supé- 
riorité do  Gerbert,  lui  confia  l'abbaye  de 
Bobbio.  Malheureusement  les  fonctions  du 
nouvel  abbé  ne  forent  pas  d’une  longue 
durée  ; mais  si  la  difliculté  des  circonstances 
l'euiporla  sur  sa  résolution,  elle  servit  du 
moins  à mettre  en  évidence  son  esprit  de 
justice  et  sa  fermeté.  Incapable  do  supporter 
les  usurpations  violentes  que  de  puissants 
voisins  s'étaient  permises,  grâce  à la  fai- 
blesse de  ses  prédécesseurs,  il  les  somma 
de  restituer  des  biens  dont  la  source  était 
entachée  d’iniquités.  Dès  lors,  ceux-ci  de- 
vinrent d'irréconciliables  ennemis,  et,  la 
mort  de  l'empereur  Othon  le  laissant  sans 
protection  contre  la  perfidie  de  ses  adver- 
saires, il  se  vit  obligé  de  reprendre  préci- 
pitamment le  chemin  de  la  France  : IVous  ci- 
dons  <1  la  fortune,  écrit-il  à l’abbé  Gérald, 
d'Aurillac,  et  nous  reprenons  nos  études  in- 
terrompues, mais  toujours  chéries,  désirant 
vivement  que  notre  maître  Raimond  veuille 
bien  s’y  intéresser.  Dons  une  autre  lettre  qu’il 
adresse  à un  diacre  de  Rome,  nommé  Etienne, 
il  laisse  voir  le  dégoût  et  l’indignation  que 
lui  a causés  l’expérience  des  mœurs  italien- 
nes : Toute  l'Italie  m a semblé  une  Rome,  lui 
dit-il,  et  le  monde  a horreur  des  mœurs  des 
Romains.  C'est  à Reims  qu’il  revint  se  fixer, 
près  du  viel  Adalbéron,  pour  partager  avec 
lui  les  soins  du  diocèse,  et  diriger  une  se- 
conde fuis  l'école  métropolitaine.  De  cette 
nouvelle  retraite,  Il  ne  perd  pas  de  vue  son 
abbaye,  dans  laquelle  il  avait  eu  ie  regret  de 
laisser,  avec  ses  livres,  l’ébauche  d'un  orgue 
qu’il  destinait  à ses  anciens  amis  d'Aurillac; 
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il  gourmande  les  moines  qui  lui  avaient 
montré  peu  de  dévouement;  il  leur  rappelle 
avec  sévérité  leurs  devoirs,  et  adresse  k 
d'autres  des  conseils  et  des  paroles  d'ami- 
tié, 

A dater  de  ce  momenl,  la  vie  politique  do 
Gerberl  commençait,  et  prenait  ce  caractère 
d’universalité  qu'elle  devait  conserver  jus- 
qu'à la  (lu.  Ses  liaisons  avec  les  Othons  et 
les  ducs  de  France  le  mettaient  naturelle- 
ment en  rapport  avec  les  hommes  impor- 
tants de  celle  époque  ; aussi  l'histoire  nous 
le  monlre-t-elle  dès  lors  mê!é  à tous  les 
grands  mouvements  qui  agitèrent  la  so- 
ciété. 

A la  mort  d’Olhon  II,  arrivée  en  983,  il 
sc  déclara  hautement  pour  son  fils  encore 
en  bas  âge,  et  ne  craignit  pas  de  s’élever  avec 
force  contre  Lolhaire,  dont  les  prétentions 
ambitieuses  menaçaient  d'entamer  le  do- 
maine impérial.  Il  lit  envisager  le  duc  de 
France  comme  le  véritable  roi,  et  ménagea 
une  alliance  entre  Hugues  et  la  maison  de 
Saxe.  Ses  efforts,  dans  ces  graves  circons- 
tances, contribuèrent  efficacement  à ramener 
la  paix.  Plus  tard,  en  986,  après  la  mort  de 
Lolhaire,  toujours  animé  du  même  esprit  de 
justice,  il  prend  la  défense  de  la  reine  Emma 
et  d'Adalhéron  de  Laon,  contre  lesquels  des 
bruits  odieux  avaient  été  répandus,  et  les 
couvre  tous  les  deux  de  sa  puissante  in- 
fluence. L'irritation  était  extrême,  la  guerre 
paraissait  imminente  ; la  mort  du  faible  Louis 
empêcha  de  plus  grands  malheurs,  et  fut  lo 
signal  d’un  événement  auquel  Herbert  ne 
resta  pas  étranger,  la  chute  des  Carlovin- 
giens  et  l’élévation  des  Capétiens.  Un  homme 
comme  lui  avait  dû  facilement  comprendre 
que  la  mission  des  premiers  était  accomplie. 
« Charles,  oncle  de  Louis,  dit  la  chronique, 
voulut  recueillir  le  royaume  de  France; 
mais  il  ne  le  put,  parce  que  Dieu,  dans  ses 
jugements,  en  avait  choisi  un  meilleur  que 
lui.  Les  Francs,  en  effet,  s’étant  concertés, 
le  rejetèrent  et  élurent  pour  roi  le  duc  Hu- 
gues avec  son  fils  Robert.  » La  même  année 
987,  Hugues  Capot  fut  sacré  par  Adalbéron 
de  Reims,  et  Cannée  suivante  il  fit  sacrer  et 
couronner  roi,  par  le  mè  ne  archevêque,  son 
fils  Robert,  âgé  do  seize  ans. 

Gerberl  s était  activement  employé  pour 
amener  un  changement  qui  faisait  passer  la 
couronne  de  Fiance  sur  une  tôle  plus  digne 
de  lui  rendre  son  ancien  éclat,  et  plus  ca- 
pable d’en  détendre  les  prérogatives;  il  avait 
même  écrit  jusqu’à  Constantinople  , pour 
faire  valoir  auprès  des  empereurs  d’Orient 
J’amttié  de  Hugues,  et  pour  demander,  en 
faveur  de  son  cher  Robert,  la  main  d’uno 
princesse  de  sang  impérial.  L’année  du  cou- 
ronnement de  Robert  lui  fut  néanmoins  fa- 
tale : le  métropolitain  de  Reims,  le  vénéra- 
ble Adalbéron,  ce  vieil  et  fidèle  ami,  mourut; 
l'année  précédente.  Gerberl  avait  perdu  son 
père  adoptif,  l'abbé  d’Aurillac,  cl  n'avait 
reçu  quelque  consolation  que  par  l’élection 
do  son  ancien  maître  Raimond  à la  place  do 
Gérald.  Dans  la  lettre  qu’il  écrivit  alors  au 
nouvel  abbé,  pour  le  complimenter,  il  laissait 


déjà  percer  les  chagrins  et  les  déboires  dont 
son  existence  était  abreuvée. 

La  mort  d’Adalbéron  lui  fut  d’autant  plus 
cruelle,  qu’elle  le  laissa  seul  exposé  aux 
coups  des  ennemis  nombreux  que  sa  par- 
ticipation aux  affaires  du  temps  lui  avait 
faits  dans  tous  les  partis,  et  qu’ollo  arriva 
précisément  au  moment  où  Charles  de  Lor- 
raine, le  compétiteur  malheureux  de  Hu- 
gues, venait,  par  une  attaque  imprévue,  de 
jeter  le  trouble  et  l'épouvante  dans  le  dio- 
cèse de  Reims.  Malgré  tant  de  sujets  de 
découragement,  il  resta  ferme  à son  poste, 
et  justifia  pleinement  la  confiance  de  son 
ancien  archevêque  : Adalbéron,  à son  lit  de 
mort,  avait  nommé  Herbert  pour  lui  succé- 
der sur  le  siège  de  la  métropole.  Les  lumiè- 
res de  celui-ci,  la  fermeté  de  son  zèle,  la 
rigidité  de  ses  principes,  les  services  qu’il 
avait  rendus,  tout  semblait  justifier  le  choix 
de  son  chef  spirituel.  Cependant,  quand  il 
fut  question  d'élire  un  nouveau  métropoli- 
tain, ce  ne  fut  pas  lui  que  les  exigences  de 
la  politique  élevèrent  à cette  haute  dignité. 
Les  évêques,  rassemblés  pour  donner  un 
successeur  à Adalbéron,  désignèrent  Arnulf, 
fils  illégitime  de  Lolhaire,  jeune  homme 
sans  expérience  et  sans  caractère,  mais  qui, 
par  l’éclat  de  sa  naissance,  pouvait  être  un 
précieux  auxiliaire,  et  «pie  l’on  espérait  rat- 
tacher à la  cause  des  Hugues. 

Herbert,  comme  tous  les  hommes  de  cette 
trempe,  devait  nécessairement  avoir  l’ins- 
tinct de  son  mérite;  il  sentait  sa  valeur  per- 
sonnelle, l'influence  qu’il  pouvait  exercer 
autour  de  lui;  il  avait  cette  noble  ambition 
que  donne  le  désir  d’être  utile  et  la  cons- 
cieni  e des  services  que  l’on  peut  rendre  : il 
serait  donc  bien  difficile  de  croire  qu’il  ne 
fut  pas  péniblement  affecté  en  se  voyant 
écarter  des  honorables  fondions  auxquelles 
il  avait  des  droits  incontestables  ; cependant 
il  n’en  laissa  rien  paraître,  et  se  rangea 
franchement  du  côté  d’ArnuIf,  aussitôt  que 
celui-ci  se  fut  engagé  par  un  serment  solen- 
nel à garder  aux  nouveaux  rois  «les  Francs 
une  fidélité  inviolable.  Les  premiers  mois  so 
passèrent  heureusement,  et  ne  furent  signa- 
lés que  par  l’infatigable  activité  de  Herbert, 
qui  résidait  auprès  du  nouveau  métropoli- 
tain au  même  titre  qu’nuprès  de  son  prédé- 
cesseur. Mais  bientôt  la  voix  du  sang  fut 
plus  puissante  que  celle  de  la  conscience  : 
Arnulf  oublia  le  caractère  sacré  de  ses  pro- 
messes, et  s'allia  secrètement  à son  oncle 
Charles,  pour  ramener,  s'il  était  possible,  la 
couronne  dans  la  famille  carlovingienne.  En 
vain  Herbert  s’efforça- 1- il  d’abord  de  tenir 
tête  à l’orage  : l’invasion  de  Reims  par  les 
soldats  de  Charles,  la  ruine  des  amis  de  la 
nouvelle  famille,  enfin  la  participation  dé- 
clarée d’AruuIf  à ces  audacieuses  tentatives, 
le  déterminèrent  à prendre  le  seul  parti  qui 
convenait  à sa  loyauté  : il  écrivit  à son 
métropolitain  une  lettre  motivée,  dans  la- 
qudlt*  il  lui  expliquait  les  raisons  de  la  con- 
duite qu’il  avait  tenue  dans  le  passé,  et  de 
celle  à laquelle  il  élail  résolu  pour  l’avenir; 
nuis  il  se  retira  auprès  des  rois  Hugues  et 
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Robert,  où  i)  reçut,  comme  on  doit  le  pen- 
ser, l'accueil  le  |>l us  affectueux. 

On  sait  les  événements  qui  furent  la  suite 
de  cette  levée  de  boucliers  : Charles,  sa 
famille,  à l’exception  de  l’un  de  ses  fils,  qui 
échappa,  et  l’archevèquo  de  Reims,  tombè- 
rent au  pouvoir  de  Hugues,  qui  fil  empri- 
sonner les  premiers  à Orléans,  et  Irai  luire 
le  dernier  devant  une  assemblée  d'évêques 
chargés  de  prononcer  sur  son  sort.  La  poli- 
tique avait  été  cause  de  l'élection  d’ArnuIf, 

fiarce  que  l’on  avait  espéré  qu’il  rallierait 
es  partisans  de  l'ancienne  famille  royale  h 
la  nouvelle;  la  politique  fut  cause  de  sa 
déposition,  parce  qu’on  ne  vit  plus  en  lui 
u’un  descendant  des  Carlovingiens,  autour 
uquel  venaient  se  ranger  tous  les  hommes 
mécontents  ou  jaloux  du  nouveau  règne. 

Arnulf  comparut  devant  le  synode  de 
Reims  comme  un  pénitent  et  un  criminel  ; 
il  s’avoua  coupable,  avec  larmes,  et  se  con- 
fessa indigne  du  ministère  ecclésiastique. 
Cette  première  séance  fit  naître  un  senti- 
ment général  de  pitié.  La  naissance  de  l’ac- 
cusé, sa  jeunesse,  son  repentir,  la  honte  que 
le  châtiment  ferait  nécessairement  rejaillir 
sur  le  clergé,  avaient  disposé  ses  juges  en 
sa  faveur,  lorsque  tout  à coup,  le  lende- 
main, les  rois  francs,  accompagnés  des  prin- 
cipaux seigneurs  de  leur  cour,  parurent  au 
milieu  de  l'assemblée  : il  était  dès  lors  évi- 
dent qu’une  éclatante  condamnation  pouvait 
seule  satisfaire  les  exigences  royales.  Arnulf, 
en  eiïet,  dut  confesser  publiquement  ses 
torts  et  se  jeter  aux  pieds  des  princes,  pour 
en  obtenir  son  pardon.  « Quand  Arnulf,  » 
dit  M.  Hock,  « les  bras  étendus  en  forme  de 
croix,  se  jeta  aux  pieds  de  Hugues,  et  de- 
manda, en  sanglotant,  que  l’on  épargnât  sa 
Vie  et  son  corps,  ce  fut  un  spectacle  grave  cl 
saisissant,  qui  remua  tous  les  cœurs  et  arra- 
cha des  soupirs  et  des  larmes  à toute  l’assis- 
tance. Au  nom  du  synode,  l’archevêque 
Daibert,  de  Bourges,  embrassant  les  genoux 
des  princes,  appuyait  la  prière  du  coupable; 
Hugues  lui-même  était  ému,  et  il  lui  garan- 
tit la  vie,  tant  qu’il  ne  chercherait  point  à se 
soustraire  à la  prison  uui  lui  était  destinée. 
Après  beaucoup  de  prières,  les  évêques,  qui 
craignaient  que  le  jeune  homme  ne  pût  être 
que  trop  facilement  décidé  à prendre  la 
fuite,  et  qu’il  n’encourût  ainsi  la  peine  de 
mort,  obtinrent  des  conditions  plus  douces, 
avec  l’assurance  que  le  glaive  ne  le  frappe- 
rait point  tant  qu’il  no  commettrait  point  de 
crime  qui  méritât  la  mort.  » [Histoire  du 
Pape  Sylvestre  II  et  de  son  siècle,  par  C.-F. 
Hock,  traduit  de  l’allemand  par  l’abbé  Axin- 
ger.)  A !a  suite  de  celle  triste  cérémonie,  on 
fflvssa  l’acte  de  ses  aveux  et  de  son  abdica- 
tion, on  le  lui  fit  signer;  puis  il  fut  recon- 
duit, comme  prisonnier,  à Orléans.  C’est 
dans  ces  circonstances  que  les  prélats,  réu- 
nis à Reims,  nommèrent  Herbert  pour  rem- 
plir le  siège  métropolitain,  vacant  par  la 
déposition  d’Aruolf. 

Dans  l’acte  d’élection,  il  était  fait  mention 
qu’Arr.uIf  n’avait  été  choi>i  par  les  évêques 
qu’à  cause  de  l'acclamation  du  clergé  et  du 


peuple,  niais  que  la  voix  du  peuple  n’était 
pas  toujours  la  voix  de  Dieu  : Sed  clamore 
multitudinis  impulsi , scriptura  die  ente , rox 
populi  vox  Dei  ; qu'après  de  mûres  ré- 
flexions, et  du  consentement  des  rois  Hugues 
et  Robert,  comme  aussi  des  hommes  pieux 
parmi  le  cleigé  et  parmi  le  peuple,  ils 
avaient  élu  pour  archevêque  l’ahbé  Herbert, 
lequel,  déjà  avancé  en  âge,  était  prudent  par 
caractère,  accessible  aux"  bons  conseils,  affa- 
ble et  compatissant.  Un  tel  homme,  disaient- 
ils,  en  faisant  allusion  à Arnulf,  est  préféra- 
ble à un  jeune  homme  inconstant  et  ambi- 
tieux, qui,  s’élevant  avec  orgueil  et  se  ser- 
vant sans  discernement  de  tous  les  moyens, 
n’est  capable  do  maintenir,  avec  sagesse  et 
prudence,  ni  les  droits  de  l’Eglise  ni  ceux 
de  l’Etat.  Ils  ajoutaient,  en  outre,  qu’ils 
connaissaient  la  vie  et  les  mœurs  de  Herbert 
depuis  son  enfance,  et  qu’ils  avaient  eu  des 
preuves  de  son  savoir  dans  les  choses  divi- 
nes et  humaines. 

C’est  donc  entouré  de  cette  considération 
que  Herbert  monta  sur  le  siège  métropoli- 
tain de  Reims.  Ainsi  qu’on  le  pense  bien,  il 
eut  à s’occuper  de  beaucoup  de  choses.  Les 
affaires  étaient  embrouillées,  et  il  fallut 
toute  son  activité  et  toute  sa  fermeté  pour  y 
mettre  quelque  ordre.  Il  termina  le  procès 
d’ArnuIf  et  rétablit  la  paix.  On  a de  lui  plu- 
sieurs décisions  remarquables  sur  différen- 
tes questions  de  droit.  Il  intervint  dans  une 
dissension  qui  avait  éclaté  entre  les  moines 
de  Saint -Denis  de  Paris,  et  dit  à cette  occa- 
sion cette  belle  parole  à l'évêque  d'Orléans  : 
« Dieu  a beaucoup  fait  pour  I homme  en  lui 
donnant  la  foi  et  en  ne  lui  ôtant  pas  la 
science.  Par  là,  saint  Pierre  a reconnu 
Jésus-Christ  pour  le  Fils  de  Dieu,  et  a fidè- 
lement confessé  sa  divinité.  C’est  pourquoi 
le  juste  vit  de  la  foi.  Unissons  donc  la 
science  à la  foi;  car  les  insensés  ne  peuvent 
point  croire.  * Il  décida  dans  beaucoup  de 
différends,  et  toujours  il  fit  voir  la  supério- 
rité de  son  esprit,  la  justesse  et  la  droiture 
do  sa  raison. 

Ici  commence  l’épisode  critique  de  la  vie 
de  Gerbcrt,  sa  lutte  avec  le  Saint-Siège, 
lutte  qui  ne  manqua  pas  d'âcrelé,  mais  qui, 
néanmoins,  se  termina  par  la  soumission. 
< Pendant  tout  le  procès  d’ArnuIf,  » dit 
M.  Hock,  « le  nouvel  élu  avait  observé  un 
silence  profond;  et,  malgré  de  nombreux  et 
de  graves  sujets  de  plainte,  il  n’avait  laissé 
échapper  aucune  parole  accusatrice.  Il  au- 
rait regardé  comme  au-dessous  de  sa  dignité 
de  contribuer  à la  ruine  de  celui  dont  la 
place  lui  paraissait  destinée.  Aussi  ce  ne  fut 
ni  avec  plaisir,  ni  avec  empressement,  qu’il 
accepta  la  charge  épiscopale  : il  avait  peur 
des  orages  qu'il  voyait  se  former.  Les  évê- 
ques furent  obligés  de  lui  rappeler  les  divi- 
sions et  les  déchirements  auxquels  l’Eglise 
était  exposée, et  la  promesse  qu’il  avait  faite 
à son  Père  Adalbéron  d’en  prendre  soin.  » 
Il  nous  parait  cependant  difficile  do  suppo- 
ser que  Herbert,  qui  avait  tant  à se  plaindre 
d’Arnulf,  et  qui,  d'un  autre  côté,  devait  êtie 
si  fortement  pénétré  de  sa  culpabilité,  ait 
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pu  so  résigner  au  silence  dans  une  affaire 
qui  le  tout  liait  lui-méine  de  si  près  : aussi 
no  sommes-nous  pas  éloigné  de  croire  qu’il 
v prit,  du  moins  indirectement,  une  part 
beaucoup  plus  grande  que  ne  veut  bien  le 
dire  M.  liuck.  Ce  fut  lui,  en  effet,  qui  écrivit 
au  Pape  la  lettre  dans  laquelle  le  roi  Hugues 
raconte  au  chef  de  la  chrétienté  ce  qui  s'est 
laissé  à Reims,  et  lui  demande  son  assenti- 
ment. Il  est  également  probable  qu'il  ne 
resta  pas  étranger  à l'énergique  anathème 
fulminé  contre  les  traîtres  qui  avaient  livré 
à Charles  la  ville  de  Reims,  et  contro  les 
pillards  qui  y avaient  porté  la  dévastation, 
le  meurtre  et  l'incendie.  Avec  un  caractère 
ardent  comme  le  sien,  il  no  lui  aurait  pas 
été  facile  de  se  renfermer  dans  lin  rôle 
purement  passif.  Du  reste,  il  avait  franche- 
ment prévenu  Arnulf  au  moment  de  son 
départ  : on  ne  pouvait  donc  lui  reprocher  ni 
duplicité  ni  mauvaise  foi. 

Je  ne  me  crois  lié  à vous  et  à votre  parent , 
lui  avait-il  écrit  alors,  i/ue  par  un  sentiment 
Je  bienveillance  gratuite.  Si  vous  l'agréez , 
conserves-moi  et  aux  miens,  avec  les  meubles 
gui  s'y  trouvent,  les  maisons  que  j’ai  fait  cons- 
truire d arantls  frais,  et  préservez  de  tout 
dommage  les  églises  que  j’ai  acquises  par  des 
donations  solennelles  de  la  province.  J'in- 
sisterai peu  sur  lr  reste.  Si  vous  agissezainsi , 
vous  attacherez  à votre  service  d une  manière 
honorable  un  homme  indépendant.  Mais  si 
vous  transgressez  ces  limites:  s'il  est  vrai , 
comme  je  I apprends  d'une  foule  de  personnes, 
que  vous  ayez  abandonné  toutes  mes  posses- 
sions à mes  ennemis,  je  n'hésiterai  point  à ré- 
pondre à vos  sentiments  par  les  conseils  les 
plus  rigoureux  que  je  donnerai  contre  vous, 
et  il  ne  me  sera  pas  possible  d'oublier  les 
maux  passés,  si  les  décisions  que  vous  prenez 
maintenant  me  les  rappellent.  Si  quelque 
chose  manque  à cet  avertissement,  co  n est 
certes  pas  la  clarté  ; Arnulf  devait  donc  se 
considérer  comme  bien  et  dûment  prévenu, 
et  il  n'est  guère  douteux  que  Gerbert,  avec 
la  droiture  et  la  rigidité  de  son  caractère, 
ne  lui  ail  scrupuleusement  tenu  parole. 

Au  surplus,  nous  lo  répétons,  afin  qu'on 
n’oublie  nas  une  considération  qui  est  à nos 
yeux  de  fa  plus  haute  importance  dans  toute 
celle  affaire  : l'ambition  de  Gerbert  était 
excusable  parce  qu’elle  partait  d'une  cons- 
cience désintéressée,  et  qu'el le  n'avait  d’autre 
mobile  que  l'amour  éclairé  du  bien.  Ce  n’é- 
tait pas  cette  soif  méprisable  des  honneurs 

3ui  n’aspire  au  pouvoir  que  pour  y chercher 
'indignes  jouissances  ou  pour  satisfaire  do 
viles  passions  , tel  que  nous  en  avons  de  nos 
jours  le  hideux  spectacle  sous  les  yeux  ; 
c'était  le  désir  de  faire  triompher  des  idées 
élevées,  de  restaurer  les  mœurs  et  de  réta- 
blir l’empire  salutaire  de  la  justice.  Gerbert 
dominait  son  siècle  de  toute  la  hauteur  de 
son  intelligence,  et,  comme  tous  les  hommes 
supérieurs,  il  voulait,  bon  gré  mal  gré, 
pousser  la  société  dans  celle  voie  dillicile 
et  féconde  que  lui  découvrait  son  génie, 
mais  dont  so  volonté  était  impuissante  à bri- 
ser les  obstacles. 


A peine  élu,  le  nouveau  métropolitain, 
après  avoir  fait  une  énergique  profession  de 
foi,  n’a  rien  «le  plus  pressé  que  de  s'adresser 
au  vieux  Raimond  et  è ses  frères  d’Aurillac; 
il  leur  annonce  sa  nouvelle  dignité,  leur  dé- 
peint tristement  la  recrudescence  de  haine 
avec  laquelle  ses  envieux  s’acharnent  contre 
lui,  et  leur  demande  lo  secours  de  leurs 
prières. 

La  victoire  du  disciple  est  la  gloire  du  maître. 
Je  vous  remercie  tous  en  général  pour  mon 
éducation,  mais  particulièrement  le  P.  Rai- 
mond, auquel,  si  je  possède  quelque  science, 
je  dois,  après  Dieu,  des  actions  de  grâces  entre 
tous  les  mortels.  Et  maintenant  mes  adieux  à 
votre  sainte  communauté , mes  adieux  aussi, 
s'il  en  est  qui  vivent  encore,  d nie*  connais- 
sances et  A mes  parents,  dont  je  conserve  d 
peine  un  vague  souvenir;  non  que  l'orgueil 
me  les  ait  fait  oublier , mais  torturé  par  la 
férocité  des  Burbares,  j'ai  été  pour  ainsi  dire 
entièrement  changé.  Ce  que  j'ai  appris  dans 
l'enfance,  je  l ai  oublié  dans  la  jeunesse;  et  es 
que  j’ai  désiré  dans  la  jeunesse,  je  l'ai  mé- 
prisé dans  la  vieillesse.  Voilà  les  fruits  que 
j'ai  recueillis.  O volupté!  telles  sont  les  joies 
u enfantent  les  honneurs  du  monde.  Croyez 

mon  expérience;  plus  la  gloire  extérieurs 
élève  les  princes,  plus  les  tourments  intérieurs 
les  déchirent.  Nobles  paroles  dans  les- 
quels apparaissent  è la  fois  et  la  reconnais- 
sance do  Gerbert,  et  la  constance  de  ses 
affections,  et  le  |>eu  de  cas  qu’il  faisait  de9 
choses  de  la  terre. 

Il  s’occupait  avec  zèle  des  devoirs  de  son 
nouveau  ministère,  prononçant  dans  des  diffi- 
cultés lhéologiques,apaisanldes  dissensions, 
poursuivant  rigoureusement  les  fauteurs  de 
désordre,  corrigeant  les  évêques  ses  suffra- 
gants,  donnant  aux  uns  des  avis,  adressant 
aux  autres  des  réprimandes,  n’oubliant  en 
même  temps  ni  les  sciences,  ni  les  arts,  et 
protégeant  avec  la  plus  vive  sollicitude  les 
hommes  qui  s'adonnaient  à leur  culture  En 
un  mot,  il  portait  surtout  cette  activité 
d'esprit  et  celle  ardeur  de  réforme  qui  ne 
l'abandonnèrent  jamais  quand  il  fut  subite- 
ment interrompu  au  milieu  de  ses  travaux. 
Le  Pape  Jean  XV  avait  été  informé  des  évé- 
nements de  Reims,  et,  quoiqu'il  ne  se  fût  pas 
immédiatement  prononcé,  à cause  des  diffi- 
cultés de  la  situation  dans  laquelle  le  retenait 
la  lutte  incessante  qu’il  élait  forcé  de  sou- 
tenir, au  sein  même  de  Rome,  contre  les 
entreprises  de  l’agitateur  Cresceolius,  sa 
protestation  ne  pouvait  se  faire  attendre 
longtemps.  C'était*  en  effet,  sans  son  au- 
torisation qu’ils  avaient  déposé  un  métro- 
politain. En  outre,  des  principes  subversifs 
de  la  doctrine  des  apôtres  eide  la  hiérarchie 
ecclésiastique  avaient  été  publiquement 
proclamés  dans  le  conciliabule  de  Reims, 
lino  pareille  usurpation  de  pouvoirs  était 
destructive  «le  l'autorité  pontificale,  «les  tra- 
ditions de  l’Eglise  et  do  l'inviolabilité  du 
caractère  épiscopal  ; elle  allait  directement 
contro  le  texte  formel  des  canons  et  môme 
dus  capitulaires  de  Charlemagne.  Il  n'y  avait 
nas  deux  marches  à suivre.  A ccl  égard,  le 
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passé  servait  de  loi  pour  l’avenir.  Le  Pape, 
d’ailleurs,  qui  ne  partageait  pas  les  passions 
politiques  des  juges  li'ArnuIf,  voyait  dans 
celui-ci  un  jeune  homme  victime  ue  l’alla- 
chement  qu’il  devait  naturellement  avoir 
pour  sa  famille;  il  faisait  la  part  de  la  fai- 
blesse humaine,  et  le  jugeait  bien  plus  aveu- 
glé que  coupable;  il  désapprouva  donc  for- 
mellement ce  qui  s'était  passé  dans  le  sy- 
node de  Reims,  et  frappa  d-inlerdicion  les 
évêques  qui  y avaient  pris  part.  Tels  furent 
en  réalité  les  graves  motifs  qui  décidèrent 
la  conduite  de  Jean  XV  ; motifs  justes,  im- 
périeux, nécessaires,  et  qui,  dans  tous  les 
temps,  avaient  été  la  règle  immuable  du  Saint- 
Siège  apostolique. 

La  décision  du  Pape  porta  un  rude  coup  à 
Gerbert;  la  condamnation  du  conciliabule 
de  Reims  était  en  effet  la  condamnation  de 
son  élection,  puisque  c’était  de  cette  assem- 
blée qu’il  avait  reçu  la  dignité  métropoli- 
taine. A cette  nouvelle,  ses  ennemis  repri- 
rent courage,  ses  amis  tremblèrent,  le  clergé 
et  le  peuple  so  montrèrent  plus  difficiles  et 
lui  témoignèrent  de  la  défiance.  Cependant 
il  redoublait  d’activité;  il  écrivait  à tous  les 
hommes  dont  l’appui  pouvait  lui  être  utile  ; 
il  s’adressait  aux  uns  pour  soutenir  leur  cou- 
rage ébranlé,  aux  autres  pour  leur  deman- 
der la  continuation  de  leur  amitié.  Dansl’op- 
posilion  qu'il  lit  alors  aux  décrets  pontifi- 
caux, il  so  ressouvint  trop  vivement  de  ces 
mœurs  italiennes  qu’il  avait  déjà  Uétriesavec 
tant  de  vigueur,  et  des  débordements  dont 
la  cour  romaine  avait  ujalheureusement 
donné  le  scandale;  son  langage  en  prit  un 
caractère  d’aigreur  qui  lui  a valu  plus  tard 
le  triste  honneur  d’être  loué  par  les  ennemis 
de  l'Eglise.  Grande  leçon  pour  ces  Âmes  ar- 
dentes qui  ne  savent  pas  comprimer  avec 
assez  d’empire  l’effervescence  de  la  passion, 
et  qu’un  instant  d’oubli  emporte  souvent 
bien  au  delà  du  but  qu'elles  voulaient  attein- 
dre. On  dit  que  Rome , écrit-il  à Séguin,  ar- 
chevêque de  Sens,  a le  pouvoir  de  justifier  ce 
que  le  monde  condamne,  et  de  condamner  ce 
que  le  monde  justifie;  et  nous,  nous  disons 
qu’il  n appartient  qu'à  Dieu  de  condamner  ce 
qui  parait  juste  aux  hommes,  et  de  justifier  ce 
qui  leur  semble  condamnable.  C’était  décider 
ce  qui  était  précisément  en  question.  Si  Dieu 
est  avec  nous,  dit-il  à Nolger,  évêque  de 
Liège,  qui  sera  contre  nous  Y ( Rom.  vm,  31.) 
C’est  parfaitement  juste,  mais  Dieu  était-il 
pour  le  concilabule  de  Reims?  Ailleurs,  il 
fait  savoir  à l’évêque  de  Strasbourg,  Wilde- 
rold,  qu’il  no  demande  ni  or,  ni  biens,  et 
que  son  unique  désir  est  de  voir  se  renouer 
Jej  liens  rompus  do  la  charité.  L'envie  dévo- 
rante et  l’aveugle  jalousie , ajoule-l-il,  ont  ré- 
pandu par  la  bouche  des  méchants,  que  j'ai 
envahi  le  siège  étranger , et  que  c'est  d mes  ins- 
tigations que  le  pasteur  a été  saisi,  accusé  et 
déposé.  Cela  est  faux  ; j’en  atteste  le  clergé  de 
la  Gaule,  les  rois  et  les  grands  du  royaume. 
Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  croire 
à la  vérité  de  celto  chaleureuse  protesta- 
tion ; nous  avouons  même  qu’on  y découvre 
lo  langage  indigué  de  l’innocence  injusle- 
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ment  poursuivio;  cependant  nous  sommes 
forcé  de  convenir  que  lo  témoignage  des 
hommes  qui,  tous  ou  presque  tous,  avaient 
pris  une  part  active  dans  l’affaire  de  Reims, 
n’est  pas  fait  pour  inspirer  une  entière  con- 
fiance. (Université  catholique, X.  XVI,  p.  289; 
compterendu  de  Y Histoire  du  PapeSylvestre 
11,  de  C.  Hock,  par  II.  Peut.)  Ecrivant  une  se- 
conde fois  è Séguin,  archevêque  de  Sens,  Ger- 
bert s’exprime  ainsi  : Je  dis  hardiment  que , 
li  l'évêque  de  Rome  lui-même  pèche  contre  son 
frère , et  étant  averti  plusieurs  fois,  n’obéit  pas 
à l'Eglise,  cet  évêque  de  Rome,  suivant  le  com- 
mandement de  Dieu,  doit  être  regardé  comme 
un  païen  et  un  publicain.  Plus  le  rang  est 
élevé,  plus  la  chute  est  dangereuse...  Que  s'il 
nous  croyait  indigne  de  sa  communion , parce 
qu'aucun  de  nous  ne  veut  juger  contre  l'E- 
vangile, il  ne  pourra  pas  pour  cela  nous  sé- 
parer de  la  communion  de  Jésus-Christ,  ni 
nous  ôter  la  rie  étemelle.  On  ne  doit  pas  ap- 
pliquer aux  évêques  ce  que  dit  saine  Grégoire, 
que  le  troupeau  doit  craindre  la  sentence  du 

Îmsteur,  soit  quelle  soit  juste  ou  injuste.  Car 
es  évêques  ne  sont  pas  le  troupeau , c’est  le 
peuple.  Vous  n’a vex  donc  pas  dâ  être  suspendu 
de  la  communion  pour  un  crime  que  vous  n’a- 
vez pus  confessé  et  dont  toits  n'étes  pas  con- 
vaincu, et  on  n’a  pu  vous  traiter  de  rebelle , 
puisque  vous  n'avex  jamais  évité  les  conciles. 
Il  ne  faut  pas  donner  occasion  à nos  ennemis 
de  dire  que  le  sacerdoce , qui  est  un  par  toute 
l’Eglise,  soit  tellement  soumis  d un  seul  que, 
s’il  se  laisse  corrompre  par  argent,  par  faveur, 
par  crainte  ou  par  ignorance,  personne  ne 
puisse  être  évêque,  sans  se  soutenir  auprès  de 
lui  par  de  tels  moyens.  La  loi  commune  de 
l'Eglise  est  l'Ecriture,  les  canons  et  les  décrets 
du  Saint-Siège,  qui  u sont  conformes.  Quicon- 
que se  sera  écarté  de  ces  lois  par  mépris,  soit 
jugé  suivant  ces  lois;  qui  les  observe  soit  tou- 
jours en  paix.  Gardez-vous  donc  de  vous  abs- 
tenir des  saints  mystères,  ce  serait  vous  ren- 
dre coupable. 

Gerbert  écrivit  plus  amplement  sur  co  su- 
jet à Wilderode,  évêque  de  Strasbourg,  qui 
l'avait  prié  de  l'instruire  de  colle  affaire.  11 
la  raconte  ainsi  : Arnulf,  fils  du  roi  Lothaire, 
après  avoir  circonvenu  son  évêque  et  l avoir 
livré  avec  la  ville  (e’est  l’évêque  de  Laon), 
après  beaucoup  de  sang  répandu,  des  pillages 
et  des  incendiés,  a été  condamné  dans  un  con- 
cile des  évêques  de  la  Gaule.  Ensuite,  après  la 
mort  de  l'archevêque  Adalbéron,  ayant  été  ré- 
concilié, il  a obtenu  le  siège  de  Reims,  en 
vue  de  la  paix,  et  faisant  aua-  rois  serment  de 
fidélité.  Mais  à peine  yatail-il  six  mois  de- 
puis son  ordination,  quand  il  livra  la  ville  d 
l'ennemi  et  réduisit  le  clergé  et  le  peuple  en 
captivité.  Arnulf  prononça  anathème  contre 
ccs  pillards , et  en  fit  prononcer  autant  par 
les  évêques  : mais  il  ôta  les  terres  de  l'Eglise 
à ses  vassaux  pour  les  donner  aux  ennemis, 
et  fit  marcher  des  troupes  contre  son  roi.  Ce- 
pendant on  avertit  le  Pape  par  des  députés 
et  par  des  lettres  synodiques  de  remédier  aux 
troubles  de  l Eglise  ; mais  il  n’y  donne  aucun 
ordre.  Ainsi,  par  délibération  des  évêques t 
Arnulf  est  averti  de  se  purger  canonigueniew. 
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sans  le  vouloir  faire  pendant  dix-huit  mois . 
Enfin , se  sentant  abandonne'  par  ses  plus 
grands  protecteurs,  il  vint  trouver  le  roi  et 
lui  fit  de  nouveaux  serments.  Ceux  qui  y 
avaient  intérêt , ne  pouvant  souffrir  d'être 
trompés  tant  de  fois , prennent  la  forteresse  de 
Laon.  Arnulf , pris , est  présenté  a un  conseil, 
et,  pressé  de  rendre  compte  de  tant  de  crimes, 
il  confesse  volontairement  ses  péchés  et  re- 
nonce à sa  dignité. 

Herbert  f ayant  ainsi  exposé  le  fait,  conti- 
nue : On  convient  assez  entre  tes  parties  des 
crimes  d’ Arnulf,  mais  tes  défenseurs  se  parta- 
gent en  deux.  Les  uns  disent  que  le  roi  lui  a 
pardonné , et  que  depuis  il  n'a  rien  fait  qui 
ne  soit  pardonnable.  Les  autres  soutiennent 
que  l'on  a fait  injure  au  Pape,  en  déposant 
Arnulf  sans  son  autorité.  Pour  y répoudre, 
Herbert  distingue  entre  la  loi  ut  la  coutume: 
ce  qui  fait  la  loi  tn  matière  ecclésiastique, 
c’est  l'Ecriture  sainte,  les  canons  des  conciles 
et  les  écrits  des  Pères.  Si  tous  les  évêques , 
ajoute-t-il,  gardaient  inviolablement  les  ca- 
nons, la  paix  et  la  concorde  régneraient  par 
toutes  les  Eglises  ; il  n'y  aurait  point  de  dif- 
férends, ni  sur  les  biens,  nisur  les  ordinations, 
ni  sur  les  privilèges.  Il  traite  ensuite  delà  dif- 
férence des  crimes  et  de  l'ordre  judiciaire,  et 
soutient  que  les  péchés d’Arnu  If  sont  manifes- 
tes; les  évêques  n’ont  fait  qu’exécuter  les  lois 
établies;  etque  la  contumace  d'une  année  au- 
rait suffi  pour  le  condamner  sans  l’entendre. 

Quant  au  Pape,  coulinue  Herbert,  on  ne 
lui  a pas  fait  injure,  puisqu'étant  invité  pen- 
dant dix-huit  mois,  par  lettres  et  par  députés , 
il  n’a  point  voulu  répondre.  Sun  silence  ou 
ses  nouvelles  constitutions  ne  doivent  pas 
préjudicier  aux  lois  déjà  établies.  Feus  qui 
voulez  garder  au  roi  la  foi  que  vous  lui  avez 
promise;  qui,  loin  de  trahir  votre  peuple  et 
votre  clergé,  avez  horreur  de  ces  crimes,  soyez 
favorable  à ceux  qui  obéissent  cl  Dieu  plutôt 
qu’aux  hommes.  On  dit  qu  Arnulf  étant  évê- 
que n’a  pu  être  jugé  que  par  le  Pape  ; mais 
après  sa  confession  les  évêques  ont  dû  le  dé- 
poser, suivant  le  concile  de  Nicée,  et  cela 
quand  même  sa  confession  serait  fausse , puis- 
qu'il serait  au  moins  coupable  de  faux  témoi- 
gnage contre  lui-méme. 

Quant  à ceux  qui  alléguaient  le  pardon  du 
roi  pour  la  défense  d'ArnuIf,  Herbert  leur 
répond  : que  te  pouvoir  des  rois  ne  s'étend 
jtas  sur  les  dînes , mais  celui  des  évêques, 
auxquels  il  appartient  de  lier  et  de  délier , 
c'est-à-dire  d'imposer  les  peines  spirituelles , 
comme  la  déposition  et  l excommunication. 
Enfin,  il  s’adresse  à l'impératrice  Adélaïde, 
et  la  prie  de  lui  servir  d’intermédiaire  avec 
ltome  ; mais  tous  ses  cirorls  demeurèrent 
inutiles,  le  Pape  resta  inébranlable.  C’est  par 
cetle  noble  et  louable  fermeté  que,  pendant 
le  moyen  âge,  et  jusqu’à  nos  jours,  le  Saint- 
Siège  s’est  maintes  fois  montré  le  vengeur 
du  bon  droit,  l’organe  de  la  justice,  et  le 
soutien  de  la  liberté. 

Cependant  le  peuple  et  le  clergé  de  Reims 
s'éloignaient  de  la  lablo  du  métropolitain  ; 
on  n’assistait  plus  à ses  Offices,  il  était  en 
IjUlteà  des  offenses  journalières  ; sa  liberté, 


sa  vie  même  étaient  en  danger.  La  position 
dans  laquelle  il  se  trouvait  s'aggravait  cha- 
ue  jour.  Une  lettre  qu’il  reçut  alors  [994] 
'Otlion  III,  et  dans  laquelle  ce  jeune  prince 
l’appelait  auprès  de  lui,  mit  un  terme  à ses 
irrésolutions,  et  le  décida  à demander  à l’Al- 
lemagne un  refuge  contre  les  persécutions 
auxquelles  il  était  en  butte.  C’est  de  là  qu'il 
adressa  à la  reine  Adélaïde  de  France,  qui 
l’engageait  à rentrer  dans  son  diocèse,  une 
lettre  remarquable,  dans  laquelle  il  lui  ex- 
plique les  raisons  de  sa  conduite,  et  laisse 
voir  le  fond  de  sa  pensée. 

Eh  quoi!  divine  Majesté,  lui  dit-il,  on  me 
croit  donc  assez  avide  d'honneurs,  et  assez 
dépourvu  de  sens , pour  que  je  n'aperçoive  pas 
les  glaives  qui  me  menacent , et  que  je  scanda- 
lise l’Eglise  par  un  schisme?  Quant  à moi,  je 
distingue  clairement  les  embûches  des  hommes 
pervers , et  je  suis  décidé  à empêcher,  même 
au  prix  de  ma  vie , tout  schisme  qui  pourrait 
déchirer  l'unité  de  l'Eglise.  Je  supplie  donc 
ma  souveraine,  toujours  auguste,  et  mes  frères 
qui,  d cause  du  traître  Arnulf,  ont  été  placés 
soit  justement  soit  injustement  sous  le  coup 
de  l anathème,  de  me  laisser  attendre  patiem- 
ment le  jugement  de  l'Eglise;  je  ne  veux  pas 
plus  abandonner  sans  la  volonté  des  évêques 
L Enlise  dont  j'ai  reçu  la  direction  par  le  con- 
seil des  évêques,  que  je  ne  prétends  la  retenir 
commepar  ta  violence,  malgré  la  décision  épis- 
copale, aujourd'hui  surtout  qu’une  haute  auto- 
rité s est  interposée.  En  attendant  le  jugement, 
ce  n'est  pas  sans  une  profonde  douleur,  qu'en 
public  ou  en  particulier,  j'oppose  une  âme 
égale  à cet  exil  que  plusieurs  cependant  disent 
heureux. 

Ce  jugement  eut  lieu  en  juin  995,  dans 
une  assemblée  d’évêques  réunis  à Notre- 
Dame  de  Mousson,  par  les  soins  do  l’abbé 
Léon,  que  lo  Pape  Jean  avait  spécialement 
chargé  de  le  représenter,  après  avoir  plu- 
sieurs fois  inutilement  tenté  d’amener  les 
prélats  français  à se  prononcer  sur  l’illégiti- 
mité des  actes  du  synode  do  Reims.  Dans 
cette  réunion  se  voyaient  l’archevêque  de 
Trêves,  les  évêques  de  Verdun,  de  Liège,  de 
Munster,  des  étrangers  et  par  conséquent  des 
hommes  désintéressés. 

Herbert,  de  son  côté,  s’y  rendit  sans  êfro 
accompagné  d’aucun  prélat  français.  Il  plaida 
lui-même  sa  cause  avec  un  grand  art  et  une 
rare  éloquence,  mais  le  prestige  du  talent  no 
pouvait  faire  oublier  les  devoirs  de  la  jus- 
tice. J'ai  toujours  eu  ce  jour  devant  les  yeux , 
dit-il,  depuis  qu'au  péril  de  ma  vie,  j'ai  reçu 
le  sacerdoce,  par  le  conseil  de  mes  frères, 
tant  j'étais  touché  du  salut  d'un  peuple  qui 
périssait , et  de  l’autorité  par  laquelle  je  me 
croyais  en  sûreté.  Je  me  souvenais  avec  plai- 
sir des  témoignages  de  votre  bienveillance , 
que  j'avais  tant  défais  éprouvée  , quand  j'ap- 
pris avec  une  grande  surprise  que  vous  étiez 
mécontents  de  moi;  et  votre  indignation  me 
fut  plus  terrible  que  ne  l’ava>t  été  le  fer  de  mes 
ennemis.  Maintenant , puisque  Dieu  m'a  fait 
la  grâce  de  me  trouver  devant  ceux  à qui  j’ai 
toujours  confié  le  .«rom  de  mon  salut  ,je.  dirai 
en  peu  de  mots  ce  oui  montre  mon  innoience 
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Après  la  mort  (le  l'empereur  Oihon,  je  ré- 
solus de  ne  point  quitter  le  service  de  mon 
père  Adalbéron , qui  ^ à mon  insu,  me  choisit 
pour  le  sacerdoce,  et,  en  mourant , me  désigna 
pour  son  successeur,  en  présence  de  personnes 
illustres.  Mais  la  simonie  fit  qu’Arnulf  me  fut 
préféré  ; et  je  ne  laissais  pas  de  le' sert  ir  fidèle- 
ment, jusqu'à  ce  que,  connaissant  clairement 
sa  révolte,  je  renonçai  par  écrit  d son  amitié , 
et  l'abandonnai  avec  ses  complices,  sans  autre 
espérance  ni  autre  intérêt  que  de  ne  point 
participer  à ses  crimes.  Après  qu'il  eut  été 
longtemps  poursuivi  et  contumacé  suivant  les 
lois  de  l'Eglise,  comme  il  ne  restait  que  de  le 
punir  suivant  les  lois  du  prince,  et  le  chasser 
de  son  siège  comme  rebelle,  mes  confrères  et  les 
grands  me  pressèrent  encore  de  prendre  soin 
d’un  troupeau  dispersé  et  déchiré.  Je  différai 
longtemps,  et  ne  cédai  qu'avec  peine , sachant 
bien  les  maux  qui  me  menaçaient.  Voilà,  de- 
vant Dieu,  quelle  a été  la  simplicité  de  ma 
conduite. 

On  m'accuse  d'avoir  trahi  mon  maître,  de 
l’avoir  mis  en  prison  et  usurpé  son  siège. 
Etait-il  mon  maître,  lui  à qui  je  n'avais  jamais 
prêté  aucun  serment  ? Si  je  l'ai  servi  pour  un 
temps,  je  l ai  fait  par  l'ordre  de  mon  père 
Adalbéron , qui  me  dit  de  demeurer  dans  l'E- 
glise de  Reims,  jusqu'à  ce  que  je  visse  la  con- 
duite de  celui  qui  en  serait  évêque.  Pendant 
que  je  l'observais,  je  devins  la  proie  des  enne- 
mis, et  je  perdis  tout  ce  que  je  tenais  de  votre 
libéralité  et  de  celle  des  seigneurs;  encore  mes 
ennemis  m'ayant  dépouillé , eurent  regret  que 
je  leur  eusse  échappé  en  vie.  Depuis  que  j'ai 
quitté  ce  rebelle,  je  n'ai  eu  aucun  commerce 
avec  lui,  et  n'avais  garde  de  le  livrer,  puisque 
je  ne  savais  où  il  était... 

« Les  Pères  du  concile,  » dit  M.  H.  Peul, 
« après  «voir  délibéré,  renvoyèrent,  le  pro- 
noncé définitif  du  jugement  à une  prochaine 
assemblée  , afin  d'entendre  les  deux  parties 
en  même  temps;  toutefois,  et  d'après  l'ordre 
du  Pape,  ils  invitèrent  Gerbert,  qui  s'y 
soumit,  à s'abstenir  de  la  célébration  du 
saint  sacrifice.  Peu  de  jours  après  le  1"  juillet 
de  la  même  année,  un  nouveau  synode  s’as- 
sembla è Reims.  Les  évêques  y prononcè- 
rent la  déposition  de  Gerbert  et  la  réintégra- 
tion d’Arnulfsur  le  siège  métropolitain.  Par 
ce  décret  furent  annulés  les  actes  des  faux 
synodes  de  Reims  et  de  Chéla  (ce  dernier 
avait  été  convoqué  par  lu  roi  Robert  pour 
y faire  sanctionner  ce  qui  s’élail  passé  à 
Reims}  ; l’autorité  du  P.q>e  fut  reconnue,  cl 
le  schisme,  qui  menaçait  l’Eglise  de  France, 
éloulTé  dans  son  germe.  Gerbert  se  démit 
d’une  charge  qui  lui  avait  causé  de  nom- 
breux chagrins,  sans  lui  offrir  de  bien  grands 
dédommagements;  il  quitta  le  sol  de  sa  pa- 
irie, et  chercha  à la  cour  des  empereurs 
d'Allemagne  un  adoucissement  à ses  souf- 
frances. * 

Nous  ne  nous  sommes  autant  étendu  sur 
celte  phase  de  la  vie  de  Gerbert  qu'afin  de 
mieux  faire  sentir  que  si  la  promptitude  et 
la  vivacité  de  son  esprit  remportèrent  quel- 
quefois sur  la  prudence,  la  pureté  de  sa  foi 
et  son  obéissance  liliale  aux  décisions  de 


l'Eglise  restèrent  du  moin«  toujours  inaltéra- 
bles. La  haute  position  de  Gerbert,  la  glorieuse 
renommée,  I énergie,  disons  le  mot,  la  vio- 
lence avec  laquelle  il  s’était  prononcé,  du- 
rent lui  rendre  sa  condamnation  cruelle; 
cependant  il  se  soumit,  parce  que  son  carac- 
tère était  plus  grand  que  son  ambition.  Bel 
exemple  donné  è certains  esprits  do  nos 
jours  qui  s'imaginent  que  l’opiniAtreté  con- 
duit à l’illustration,  et  qui,  sans  être  élevés 
è l'éminence  du  rang  qu'occupait  Gerbert, 
plutôt  que  d'avouer  leurs  erreurs,  persévè- 
rent néanmoins  avec  folie  dans  la  triste  ré- 
bellion de  l’orgueil. 

L’ex-mélropolitainde  Reims,  employa  son 
séjour  en  Allemagne  h des  éludes  et  è des 
travaux  scientifiques.  Ce  fut  alors  qu’il  cons- 
truisit h Magdebourg,  dit  l’annaliste  Thiel- 
mar,  une  horloge  qu’il  orienta  en  observant 
h travers  un  trou  une  ceraine  étoile,  guide 
des  matelots.  C’est  à cause  de  celte  horloge, 
ou  plutôt  de  ce  cadran  solaire,  que  plusieurs 
historiens  ont  mal  h propos  représenté  Ger- 
berl  comme  l’inventeur  de  l’horloge  à ba- 
lancier. 

Cependant  le  Pape  Jean  XV  était  mort 
(7  mai  906),  et  rinOuence  d’Othon  avait  fait 
élever  sur  le  siège  de  Rome,  son  jeune  pa- 
rent Brunon,  qui  prit  à son  avènement  le 
nom  de  Grégoire  V.  Bientôt  après,  Otbon  fit 
son  entrée  dans  la  ville,  et  fut  lui-inênie 
couronné  avec  les  solennités  d’usage.  Ger- 
bert qui  avait  accompagné  l’empereur  eu 
Italie,  y resta  après  son  départ,  probable- 
ment afin  de  donner  à sa  santé  délabrée  les 
soins  qu’elle  exigeait.  Un  nouveau  sujet  de 
chagrin  l’y  attendait  : h peine  installé,  Gré- 
goire V revint  sur  l'affaire  de  Reims,  ap- 
prouva la  conduite  de  son  prédécesseur,  et 
exigea  du  roi  Robert,  qui  venait  de  succé- 
der à son  père,  la  réintégration  d’ArnuIf, 
que  l'impitoyable  politique  de  Hugues  Capet 
avait  jusqu’alors  nteuu  dans  sa  prison. 

Mais  l’heure  de  Gerbert  était  arrivée  ; un 
aussi  beau  génie  no  devait  pas  rester  plus 
longtemps  inutile.  Dès  que  Gerbert  fut  ré* 
tabfi,  le  nouveau  Pape  s'empressa  de  lui  ren- 
dre la  justice  qui  lui  était  due  cl  le  nomma 
à l’archevêché  de  Ravennc,  en  ajoutant  à 
celte  nouvelle  dignité  des  dons  importants 
comme  marque  particulière  do  son  estime. 
Remarquons,  enpassant,  que  ce  fut  Grégoire 
V lui-même  qui  lui  conféra  cet  honneur, 
ex  gratuita  largitate,  dit  la  bulle  d’investi- 
ture, et  non  point  Oihon  111,  ainsi  qu’on  lo 
lit  dans  presque  toutes  les  histoires. 

La  présence  de  Gerbert  sur  le  siège  de  Ra- 
venne  fut  le  signal  de  la  destruction  des 
abus.  Il  poursuivit  avec  sa  vigueur  et  sa  fer- 
meté ordinaires  la  réforme  des  mœurs  du 
clergé,  base  de  toutes  les  outres,  quand 
arriva  la  mort  deGréaoire  V [998J.  La  chaire 
de  Saint-Pierre  était  vacante  encore  une  lois, 
mais  dans  celte  circonstance  il  n’y  cul 
qu’une  voix  sur  l'homme  le  plus  capable  de 
I occuper,  et  Gerbert  fut  élu  Pape,  sous  le 
nom  de  Sylvestre  11,  le  9 février  999  et  son 
intronisation  eut  lieu  le  dimanche  des  Ra- 
meaux, 2 avril 
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Son  premier  scie  fut  un  manifeste  plein 
d'humilité , de  force  et  d'onction,  qu'il 
adressa  aux  évêques,  et  dans  lequel  il  signa- 
lait les  vices  du  temps  avec  une  sévérité  et 
une  précision  qui  annonçaient  de  sa  part 
une  expérience  consommée  et  une  connais- 
sance parfaite  de  son  époque.  Puis  il  lit  un 
acte  de  magnanimité  admirable  : dans  un 
écrit  qu6  l'histoire  a conservé  nomme  un 
modèle  d'u  ie  alliance  rare  do  sagesse  et 
de  vertu,  il  réintégra  dans  ses  fonctions  l'ar- 
chevêque de  Reims,  Arnulf,  et  lui  rendit 
ses  pouvoirs.  Rien  n'échappait  è sa  sollici- 
tude. Il  sut  gouverner  avec  sagesse  et  avec 
force  les  domaines  soumis  à la  domination 
du  Saint-Siège  ; il  fit  rentrer  Césène  sous  son 
obéissance,  donna  à Orviéto  des  lois  rédigées 
avec  une  telle  prudence,  qu'elles  ont  même 
mérité  l'éloge  des  modernes,  et  ajouta  4 
la  Messe  des  saints  Angos  , la  prose  Ad 
célébré»,  Rex  cali.  Il  tint  plusieurs  conciles 
et  portait  ainsi  sa  vigilance  sur  loutos  cho- 
ses, autant  du  moins  que  le  permctlaient  les 
difficultés  du  moment.  L'approche  de  l'an  mil 
jetait  alors  les  imaginations  dans  le  délire,  et 
causait  d'atfreux  désordres.  On  croyait  géné- 
ralement que  la  fin  des  temps  annoncée  par 
l'Ecriture  était  arrivée,  et,  si  quelques-uns 
songeaient  4 leurs  êmes,  il  y en  eut  beau- 
coup qui  profilaient  de  leurs  deruiers  jours 
pour  se  plonger  dans  toutes  les  jouissances, 
et  s'abandonner  sans  retenue  è l'emporte- 
ment des  plus  détestables  passions.  Cepen- 
dant le  terme  fatal  passa  sans  malheur. 

Ce  n’était  point  assez  pour  Sylvestre  que 
ces  soins  intérieurs  donnés  à l'Eglise  ; sa 
vue  s'étendait  sur  un  plus  vaste  horizon.  Il 
voyait  en  gémissant  les  infidèles  dévaster  la 
Terre-Sainte,  menacer  l’Italie  et  frapper 
aux  portes  de  l'empire  d’Orient.  Lo  pre- 
mier, il  songea  à la  croisade,  et  l'annonça  au 
monde  par  celle  belle  letire  si  eonnuo  : 
Quoique  te  Christ,  pur  sa  divinité,  toit  par- 
tout, cependant  c’est  hl  (en  l’alestine ) qu'il  est 
né,  .qu’il  a souffert,  qu’il  a été  enseveli;  c’est 
delà  qu’il  s’est  élevé  vers  le  ciel.  El  quoique  le 
prophèteaitdit  (Isa.  xi,tO)  :«  Sonsépulcresera 
glorieux,»  les  infidèles  désolent  tes  lieux  saints, 
et  le  démon  s'efforce  d’en  ternir  la  gloire.  Le- 
vez-vous donc,  soldats  du  Christ  ! saisisse: 
l’etendard  avec  l’épée,  et  ce  que  vous  ne  pouvez 
faire  par  vos  arme',  faites  le  par  vos  conseils 
et  vos  richesses.  Que  donnez-vous  et  à qui 
donnez-vous  ? Vous  prélevez  peu  de  chose  sur 
de  grands  biens  pour  Celui  qui  nous  a tout 
donné  gratuitement , et  qui  ne  reçoit  rien 
sans  le  rendre  a»  centuple.  C’est  lui  qui  mul- 
tiplie et  qui  récompense  ilans  l’avenir  ; cest 
lui  qui  vous  bénit  par  mes  mains  pour  que 
vous  croissiez  en  le  servant;  c'est  lui  qui 
vous  remet  vos  péchés  pour  que  vous  régniez 
éternellement  avec  lui.  Mais  l'âge  héroïque 
de  la  foi  n'était  pas  encore  arrivé,  et  quoi- 
que la  terreur  de  l'an  mil  se  fût  évanouie, 
personne  ne  répondit  à la  voix  du  grand 
Pontife.  Les  Pisans  seuls  partirent  sur  plu- 
sieurs vaisseaux.  C'est  à Gerberl  que  l’on 
attribue  également  la  première  idée  du  ju- 
bilé, celle  grande  fête  du  monde  chrétien, 


qui  devait  réunir  les  peuples  de  toute  la 
terre  autour  de  la  ville  éternelle,  foyer 
toujours  vivant  do  la  science  et  de  la  foi.  Ce 
fut  lui  qui  emprunla  aux  muines  du  Cluny  la 
belle  ei  consolante  idée  de  la  commémoration 
des  morts,  instituée  en  9Ü8,  par  saint  Odi- 
lon,  et  qu'il  introduisit  dans  l'Eglise, 

L'année  1000  lui  apporta  une  douce  con- 
solation : le  roi  de  Hongrie,  Etienne,  qui 
depuis  a mérité  d'être  mis  au  rang  des 
saints,  abandonna  le  paganisme  pour  se 
faire  chrétien,  et  vint  à Rome  pour  recevoir 
des  mains  du  Pape  lui-même,  avec  sa  cou- 
ronne royale,  des  privilèges  qui  annoncè- 
rent toute  la  joie  que  celui-ci  ressentait 
d'une  si  importante  conquête;  mais  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie  furent  em- 
poisonnées par  les  troubles  qui  s’élevèrent 
autour  do  lui,  et  surtout  par  la  mort  de  son 
élève  chéri  et  de  son  puissant  protecteur, 
Otbon  III.  Enfin  lui-même,  accablé  d’infir- 
mités et  d’années,  suivit  son  jeune  élève 
dans  le  tombeau,  le  12  mai  100T,  dans  la 
cinquième  année  de  son  pontificat,  et  fut 
enseveli  sous  le  portique  de  l'église  de  Saint- 
Jean  de  Latran.  Un  Pape,  Sergius  IV,  son 
troisième  successeur,  fit  placer  sur  sa  tombe 
une  épitaphe  qui  n'est  que  le  résumé  de  la 
vie  culièro  do  Sylvestre  II,  et  qui , par 
conséquent , est  tout  à sa  louange.  Oc 
siècle  en  siècle  nous  le  voyons  honorer  : 
Jean , diacre  de  l’église  do  Latran , qui 
écrivait  vers  lo  milieu  du  xu*  siècle,  raconte 
des  faits  h son  honneur;  et,  vers  le  milieu 
du  xvii‘,  César  Raspotii,  chanoine  de  Latran, 
rapporto  que,  lorsqu'en  1618  on  ouvrit  son 
tombeau,  il  en  sortit  une  odeur  agréable, 
douce  émanation  de  ses  vertus  et  de  sa 
sainteté. , . . 

Tel  fut  ce  grand  homme,  si  étrangement 
méconnu  et  si  indigucmcnl  calomnié  par 
l'histoire,  qui,  par  le  seul  ascendant  de  son 
mérite  et  de  ses  éminentes  qualités,  sut 
parvenir,  4 travers  des  obstacles  cl  des 
persécutions  sans  cesse  renaissants , des 
rangs  les  plus  obscurs  de  la  société  aux 
fonctions  les  plus  augustes  qu'il  soit  donné 
è un  homme  de  remplir.  Le  crime  capital 
de  Gerberl  fut  d'être  infiniment  supérieur 
4 tout  ce  qui  l'environnait,  et  de  voir  bien 
au  delà  du  cercle  étroit  dans  lequel  s’agitait 
l'ignorance  de  scs  contemporains.  De  14 
ces  rivalités  qui  l'ont  abreuvé  de  tant 
d'amertume,  et  ces  clameurs  hostiles  qui 
l'ont  accompagné  4 travers  les  âges.  Doré- 
navant, le  temps  du  dénigrement  est  passé, 
et  celui  de  la  gloire  commence. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  comment 
Gcrbcrt  est  traité  par  divers  historiens  : 
M.  Sisuiondi  est  un  de  ceux  tjui  lui  fait  la 
iilus  belle  part,  mais  parce  qu  il  trouve  eu 
lui  un  adversaire  ardent  de  la  papauté,  et 
un  intrépido  défenseur  de  ces  libertés  galli- 
canes, dont  on  parle  d'autant  plus  qu'on  les 
comprend  moins.  Il  faut  bien  reconnaître 
cependant  qu’il  se  soumit  franchement  4 la 
décision  de  l'Eglise. 

Quant  4 M.  Michelet,  s'il  fait  mention  de 
Gerberl,  c'est  sur  ce  Ion  moitié  romanesque, 
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moitié  sérieux,  qui  remplace  trop  souvent 
dans  son  ouvrage  la  sévérité  que  le  langage 
de  l'historien  ne  devrait  jamais  oublier.»  Ce 
t'ierl>erl,»  disent-ils,»  n'étaitpasiuoinsqu’un 
magicien;  moine  A Aurillac,  chassé,  réfugié 
à Barcelone,  il  se  défroque  pour  aller  étu- 
dier les  lettres  et  l’algèbre  à Cordoue;  de 
là,  à Home,  le  grand  Othon  le  fait  précep- 
teur de  son  lils,  do  son  pctit-GIs;  puis  il 
professe  aux  fameuses  écoles  de  Reims;  il 
a pour  disciple  notre  bon  roi  Robert.  Secré- 
taire et  confident  de  , l’archevêque,  il  le  fait 
déposer,  et  obtient  sa  place  par  l'influence 
de  Hugues  Capet.  Ce  fut  une  grande  chose 
pour  les  Capet  d'avoir  pour  eus  un  tel 
nomme;  s'ils  aident  à le  faire  archevêque, 
il  aide  à les  faire  rois.  » Il  suffit  de  connaître 
les  faits  pour  apprécier  la  valeur  d'un  pareil 
jugement.  Voilà  cependant  comme  des  sa- 
vants, qui  se  recommandent  d'ailleurs  par 
de  solides  et  de  brillantes  qualités,  abusent 
quelquefois  de  la  science  et  faussent  la 
vérité. 

Au  surplus,  avant  M.  Sismoridi  et  M.  Mi- 
chelet, un  écrivain  ecclésiastique,  le  cardi- 
nal Baronius,  avait  jugé  Gerbert  avec  une 
rigueur  qui  va  jusqu'à  l’euipurlcment.  Ne 
voyant  en  lui  que  l'antagoniste  du  Pape,  il 
s’écrie:  « Ecoutez  la  constance  avec  laquelle 
cet  homme  ose  aflirruer  sa  souveraine  in- 
constance; voyez  son  impudence  inlinie  et 
sa  témérité;  faites  attentiun  à son  audace  et 
à son  arrogance,  et  demeurez  stupéfaits  de 
sa  superbe,  si  du  moins  les  paroles  de  ce 
furieui  sont  dignes  do  noire  examen,  et  non 
de  notre  mépris.  » Il  ne  trouve  à louer  dans 
Gerbert  que  son  indépendance  et  sa  fermeté 
à défendre  les  droits  de  l'Eglise.  C’est  ainsi 
que  les  erreurs  s'accréditent,  se  perpétuent, 
et  frappent  quelquefois  jusque  dans  leur 
. mémoire  les  bouillies  les  mieux  faits  pour 
mériter  l’estime  et  commander  l'admira- 
tion. 

Mais  l'histoire  de  Sylvestre  II,  par  M.  Hock, 
est  un  service  rendu  à fous  les  esprits  qui 
cherchenf  sincèremenl  la  vérité  ; dé  pareilles 
oeuvres  ne  sauraient  être  trop  encouragées, 
elles  honorent  celui  qui  s’y  livre,  et  con- 
tribuent puissamment  au  progrès  de  la 
science.  On  regrette  bien  eucore  l'absence 
de  quelques  détails,  mais  on  doit  sans  doute 
attribuer  cette  lacune  à la  pénurie  des  maté- 
riaux que  le  x*  siècle  nous  a laissés,  et  qui, 
probablement,  ne  permettra  jamais  de  dissi- 
per toutes  les  obscurités  de  celte  époque. 
Au  surplus,  M.  Axingery  a pourvu  en  par- 
tie par  des  ouïes  tirées  de  l'annaliste  Richcr 
de  Saint-ltemy,  doutât.  Hock  ne  connaissait 
pas  le  travail  : ces  notes,  qui  ajoutent  un 
grand  prix  à l’Histoire  de  Gerbert,  sont  d'au- 
tant plus  importantes  qu’elles  corrigent 
lréqiieuinienldegravcs  erreurs  dont  l’auteur 
allemand  n'avait  pas  pu  se  défendre.  Nous 
avouerons  même  que,  toutes  succinctes 
qu'elles  sont,  la  claité  qui  y règne,  la  pré- 
cision de  style  que  l'on  y remarque,  nous 
les  ont  fait  prélérer  à la  narration  souvent 
un  peu  diffuse  du  texte  primitif.  Elles 
offrent,  en  outre,  le  précieux  avantage  de 
Dictioxx.  dis  Capes. 
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substituer  de  temps  à autre  la  saine  doc- 
trine de  l'Eglise  à des  doctrines  qui  n'ont 
pas  toujours  le  ntérile  d'une  parfaite  ortho- 
doxie. L’œuvre  de  M.  Axiuger  est  plus 
qu'une  traduction,  c’est  tout  à la  fois  une 
traduction  et  une  rectification. 

M.  Hock,  à la  fin  de  son  ouvrage,  revient 
sur  l'existence  privée  de  Gerbert;  il  nous 
initie  à son  caractère,  il  nous  fait  remarquer 
de  nouveau,  comme  un  des  aspects  les  plus 
saillants  de  son  individualité,  son  goût  pour 
les  travaux  de  l’esprit,  son  zèle  à réunir 
tous  les  ouvrages  qui  traitent  de  science, 
tous  les  livres  qui  pouvaient  être  un  utile 
sujet  d’études.»  Le  but  de  tant  d'efforts,» dit 
Gerbert  lui-même  dans  une  de  ses  lettres, 
• est  d'arriver  au  mépris  de  la  fortune  trom- 
peuse, mépris  que  nous  refuse  la  nature, 
mais  que  nous  donne  la  science;  ainsi, 
pour  occuper  nos  loisirs,  nous  enseignons 
ce  que  nous  savons,  et  nous  apprenons  ce  que 
nous  ignorons.  » Il  nous  le  montre  ensuite 
s'occupant  d’uuvrages  d'art,  construisant 
des  sphères,  et  fabriquant,  bien  jtvanl  la 
découverte  de  Papin,  un  orgue  dont  les  sons 
étaient  produits  par  la  force  expansive  de 
la  vapeur.  Enfin  il  nous  cite  ses  plus  illus- 
tres élèves,  et  fait  l’analyse  de  ses  principaux 
ouvrages. 

Il  est  une  autre  particularité  de  la  vie  de 
Gerbert  sur  laquelle  l’historien  ne  pouvait 
garder  le  silence  : Gerbert,  comme  plus 
tard  Albert  la  Grand,  comme  Roger  Bacon, 
comme  la  plupart  des  hommes  qui  se  dis- 
tinguèrent par  leur  savoir  dans  le  moyen 
âge,  fut  accusé  de  magie.  Le  vulgaire  est 
toujours  tenté  d'expliquer,  par  des  causes 
mystérieuses  et  surnaturelles,  ce  qui  dé- 
passe la  portée  de  son  intelligence.  Ce  fut 
seulement  un  siècle  environ  après  sa  mort 
que  ces  bruits  étranges  commencèrent  à 
prendre  quoique  crédit,  et  trouvèrent  des 
chroniqueurs  pour  les  répandre;  c'est  dans 
l’ouvrage  mémo  qu'il  faut  voir  ces  bizarres 
croyances,  dont  M.  Hock  indique  l’origine 
et  prouve  la  fausseté.  (Hietotre  du  Pape 
Sylvestre  11  et  de  son  silcle,  par  C.-F.  Hock, 
traduite  de  l'allemand,  par  M.  l'abbé  J. -M. 
Axinger,  reproduite  par  H.  Peut.) 

Outre  un  très-grand  nombre  de  lettres, 
Gerbert  écrivit  des  traités  sur  l’arithmé- 
tique, la  géométrie,  l’astronomie,  sur  la 
manière  de  construire  un  astrolabe,  un  ca- 
dran ou  quart  de  uerclo,  une  sphère,  sans 
compter  des  traités  de  rhétorique  et  de  dia- 
lectique. Son  auteur  favori  était  ie  célèbre 
Boëce,  qui,  avec  son  ami  CassinJorc,  traduit 
en  latin  et  transplanta  en  Occident,  pendant 
le  iv  siècle , toutes  les  sciences  de  la  Grèce. 
Gerbert  était  surtout  habile  à construire  des 
instruments  d'astronomie  et  de  musique. 

Ditmar,  évêque  do  Mersebourg,  le  plus 
judicieux  et  le  plus  Adèle  historien  de  ce 
temps-là,  nous  dit  : « Qu'il  était  parfaitement 
versé  dans  l’astronomie, qu’il  surpassa  lo  is  ses 
contemporains  en  plusieurs  autres  belles 
connaissances;  qu'élant  à Magdebourg avec 
l'empereur  Ollion  111,  il  fll  une  horloge  dont 
il  régla  le  mouvement  sur  l’étoile  polaire, 
à2 
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qu'il  considérait  à travers  un  tube.  » De  ces 
paroles  d'un  auteur  contemporain,  des  sa- 
vants ont  conclu  que  Gorbcrt  inventa,  dés  le 
x*  siècle , premièrement  une  horloge  à 
roues,  et,  en  second  lieu,  un  tube  astrono- 
mique ou  lunette  à longue  vue,  autrement 
télescope.  Un  autre  ancien  auteur  parle 
avec  admiration  des  orgues  hydrauliques, 
où  Gerbert  introduisit  le  vent  et  le  mouve- 
ment nécessaire,  par  le  moyen  de  l'eau 
bouillante;  paroles  qui  nous  apprennent,  à 
n'en  pouvoir  douter,  que,  dès  le  x' siècle, 
Herbert  inventa  des  machines  à vapeur. 
Nous  croyons  donc  qu'il  n'est  plus  permis 
do  taxer  d'ignorance  et  de  barbarie  un  siècle 
pareil  ; car  Gerbert  y fut  recherché,  admiré, 
fêté  comme  savant  par  tout  le  monde.  Sou 
successeur  fut  Jean  XVII. 

SYMMAQUE  (Saint),  cinquante  et  unième 
Pontife  et  successeur  d’Anastase  II.  — Fils 
de  Forluuat  et  natif  de  Sardaigne,  le  Pape 
Symmaque  fut  ordonné  le  22  novembre  498. 
J,e  patrice  Festus,  dévoué  è l'empereur 
Anuslase,  s’était  engagé  de  faire  souscrire 
au  Pape  un  édit  de  l'empereur,  qui  conte- 
nait VUenoticon  de  Zénon,  pour  l'union 
prétendue  des  Catholiques  et  des  eulychéens. 
Il  fit  si  bien  par  ses  inlriguos  et  par  l'argent 
qu'il  distribua,  que  le  jour  même  de  l'élec- 
tion de  Symmaque,  quelques-uns  du  clergé 
romain  nommèrent  tin  autre  Pape  appelé  Lau- 
rent : c’est  ce  qui  lit  naître  un  schisme  que 
l'on  compte  pour  le  cinquième  de  ceux  qui 
ont  déchiré  l’Eglise  romaine.  11  causa  de 

Ë rends  désordres  dans  la  ville  de  Rome,  et 
i divisa  en  deux  partis  : à la  tin  ils  demeu- 
rèrent d’accord  do  s'en  rapporter  au  jugement 
de  Théodoric,  roi  des  Gollis,  qui  était  arien. 
Ce  princeeyantjugé  que  celui  des  deux  Papes, 
qui  avait  été  ordonné  le  premier,  ou  celui  è 
ui  le  plus  grand  nombre  adhérait,  devait 
cmeureren  possession,  Sy  mmaque  fut  ainsi 
reconnu  pour  Pape  légitime.  Le  schisme 
ayant  par  là  cessé,  Symmaque  travailla  à 
réunir  tous  les  esprits.  Au  lieu  de  traiter 
Laurent  avec  sévérité,  il  le  fit  évêque  de 
Nocéra,  parce  qu’il  parut  se  démettre  volon- 
tairement; mais  il  ne  lui  fut  pas  aussi  facile 
de  réduire  les  schismatiques. 

Quatre  mois  après  sou  élection,  le  1”  mars 
499,  le  Pape  Symmaque  assembla  à Rome 
un  concile  de  soixante-douze  évêques  dans 
Ja  basilique  de  Saint-Pierre  et  y présida. 

L'archidiacre  Fulgence  ouvrit  le  concile, 
et  dit  : « Votre  Sainteté  ayant  envoyé  des 
-ordres  dans  les  provinces,  a assemblé  ce 
nombreux  concile  des  évêques  d'Italie  ; ré- 
glez maintenant  ce  qui  regarde  la  sûreté  et 
Ja  liais  de  l'Eglise.  » Tous  les  évêques  et  les 
prêtres  s'écrièrent  :«  Jésus-Christ,  exaucez- 
uous  : vive  Symmaque,  nous  vous  prions 
de  le  faire.  » Ce  qu'ils  répétèrent  dix  fois.  Le 
Pape  dit  : Je  vous  ai  assembles,  malgré  la  ri- 
gueur de' l'hiver,  pour  chercher  Us  moyens 
les  plus  puissants  de  retrancher  les  brigues  des 
évégues,  et  les  tumultes  populaires,  comme 
on  ena  excité  à mon  ordination  ; voyons  donc 
ce  que  l’on  doit  observer  relativement  à l’ordi- 
nation de  l'évéque  de  Home.  Tous  les  évêques 


et  les  prêtres  dirent  : « Nous  prions  qu'on 
le  fasse  : qu'on  retranche  les  scandales, 
qu’on  éloigne  les  brigues.  » Après  ces  accla- 
mations répétées  plusieurs  fois,  le  Pape  lit 
lire  par  le  notaire  Emilien  les  décrets  du 
concile. 

Le  premier  porte  : « Si  quelque  prêtre, 
diacre  ou  clerc,  du  vivant  du  Pape,  et  sans 
sa  participation,  ose  donner  sa  souscrip- 
tion, promettre  son  suffrage  par  billet  ou 
par  serment,  ou  délibérer  sur  ce  sujet,  dans 
quelque  assemblée  particulière  : qu'il  soit  dé- 
(jêsé  ou  excommunié.  » Le  second  : « Si  le 
Pape  meurt  subitement  sans  avoir  pu  pour- 
voir à l'élection  do  son  successeur,  celui-ci 
sera  consacré  évêque,  qui  aura  les  suffrages 
de  tout  le  clergé,  ou  du  plus  grand  nombre.  * 
Le  troisième  : « Si  quelqu’un  découvre  les 
brigues  que  nous  venons  do  condamner,  et 
le  prouve,  non-seulement  il  sera  absous, 
s'il  est  complice,  mais  encore  récompensé.  » 

Le  concile  témoigna  son  contentement 
par  plusieurs  acclamations  : soixante- treize 
évêques  souscrivirent,  en  comptant  le  Pape, 
dont  la  souscription  est  en  ces  termes  : t'a*- 
lius  Symmaque,  évéque  de  la  sainte  Eglise 
catholique  de  Home,  j'ai  souscrit  A ces  décrets 
synodaux  que  j’ai  approuvés;  puis  Rustique, 
évêque  do  Minturnes,  Boniface  de  Vélilres, 
Misene  de  Cutnes  et  les  autres,  suivant  ap- 
paremment le  rang  do  leur  ordination,  en- 
suite soixante-sept  prêtres,  dont  le  premier 
est  Coelius  Laurent,  archiprêlre  du  titre  de 
Sainle-Praxède,  In  mêmequi  avait  été  élu  an- 
tipape, et  qui  depuis  fut  fait  évêque  île  No- 
céra. Enfin  il  y a les  souscriotions  de  cinq 
diacres. 

Peu  de  temps  après , quelques-uns  du 
clergé  do  Rome,  et  quelques  sénateurs, 
principalement  Festus  et  Probin,  accusèrent 
le  Pape  Symmaque  de  crimes  horribles;  « 
subornèrent  de  faux  témoins,  qu’ils  en- 
voyèrent à Ravenne,  au  roi  Théodoric.  En 
même  temps,  ils  rappelèrent  secrètement 
Laurent  et  renouvelèrent  lo  schisme;  car 
une  partie  communiquait  è Symmaque,  une 
partie  à Laurent.  Festus  et  Probin  deman- 
dèrent au  roi  qu’il  envoyât  à Rome  un  évêque 
visiteur,  comme  On  avait  l'habitude,  aux 
Eglises  vacantes.  Le  roi  Théodoric  y envoya 
Pierre,  évêque  d'Altino,  avec  ordre  exprès, 
quand  il  serait  arrivé  à Rome,  d'aller  d’a- 
bord à la  basilique  de  Saint-Pierre,  d'y  sa- 
luer le  Pape  Symmaque,  et  de  lui  demander 
Ics  esclaves  que  l’on  prétendai  t produire  pour 
témoins  contre  lui,  alin  qu'ils  lussent  inter- 
rogés |iar  les  évêques,  tuais  sans  les  mettre  à 
la  question.  L’evêque  d’Altino  n'observa 
point  cet  ordre,  et  sans  aller  à Saint-Pierre, 
il  se  joignit  aux  schismatiques.  I.es  Catholi- 
ques <Je  leur  côté  furent  indignés  que  l'on 
eût  envoyé  à Ruine  un  évêque  visiteur  , 
prétendant  que  c'était  contre  l'usage  et  les 
canons. 

Ce  fut  peut-être  ce  qui  détermina  le  roi 
Théodoric  à venir  alors  à Rome  où  il  était 
très-désiré;  car  sa  présence  était  de  grand 
poids  pour  la  tranquillité  du  concile  qui 
devait  juger  le  Pape  Symmaque.  Les  évè- 
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quos  tle  Ligurie,  d'Emilie  et  de  Yenélie,  al- 
lant au  concile,  passèrent  A Ravcnne  qui  se 
trouvnitsurleur  rhcminel  virentle  roi  qui  y 
était  rerenu.  Ils  lui  demandèrent  pourquoi 
il  arait  voulu  qu'ils  s'assemblassent;  il  leur 
léjiondit  : « que  c'était  pour  examiner  les 
crimes  dont  on  accusait  le  Pape  Symmaque.  » 
Les  évêques  dirent  : ■ que  le  Pape  lui-mème 
devait  convoquer  le  concile;  que  le  Saint- 
Siège  avait  ce  droit,  et  |>ar  la  primauté  de 
saint  Pierre,  et  par  l'autorité  des  concilos; 
qu'il  n’y  avait  point  d'exemple,  qu’il  eût  été 
soumis  au  jugement  de  ses  inférieurs.  » Le 
roi  dit  que  le  Pape  avait  consenti  à la  convoca- 
tion du  concile  et  leur  fit  donner  les  lettres 

u'il  avait  écrites  à ce  sujet.  Les  évêques 

'Italie,  étant  arrivés  à Rome,  s'abstinrent 
de  voir  le  Pape  Symmaque  pour  ne  pas  so 
rendre  suspects;  mais  ris  tirent  toujours 
mention  de  lui  au  saint  Sacrifice,  pour  mar- 
quer qu’ils  élaieni  dans  sa  communion.  On 
marque  en  particulier  Laurent  de  Milan  et 
Pierro  do  Ravcnne,  parce  que  la  dignité  de 
leurs  sièges  les  mettait  è la  tète  de  tous  lus 
autres. 

Le  concile  s’assembla  d'abord  dans  la  basi- 
lique de  Jules,  au  mois  de  juillet.  Là,  les 
évêques  qui  avaient  passé  |>ar  Ravenne  fi- 
rent leur  rapport  de  ce  qu'ils  avaient  dit  au 
roi.  Ensuite,  comme  ils  voulaient  commen- 
cer à traiter  l'affaire  principale,  le  Pape  Sym- 
maque entra  dans  l'église,  témoigna  sa  re- 
connaissance envers  le  roi  pour  la  convoca- 
tion du  concile,  et  déclara  qu’il  l'avait  désiré 
lui-même.  Ainsi  les  évêques  n’eurent  plus 
aucune  peine  sur  ce  sujet.  Mais  le  Pape  de- 
manda, avant  foules  choses,  que  l’on  fit  re- 
tirer les  visiteurs  qui  avaient  été  demandés 
contre  les  règles  par  une  partie  du  clergé 
et  par  quelques  laïques;  et  qu'on  lui  resli- 
tuât  tout  ce  qu'il  avait  perdu  , après  quoi 
il  répondrait  aux  accusations,  si  ou  le  jugeait 
à propos.  Le  plus  grand  nombre  des  évê- 
ques trouva  la  demande  juste. 

Ensuite  le  concile  s'assembla  le  1"  sept- 
embre dans  l'église  de  la  Sainte-Croix  de 
Jérusalem,  autrement  la  basilique  du  palais' 
de  Sessorius.  Quelques  évêques  furent  d’a- 
vis de  recevoir  le  libelle  des  accusateurs; 
mais  on  y trouva  deux  défauts:  l'un  que  les 
crimes  de  Symmaque  avaient  été  prouvés 
devant  le  roi,  ce  qui  parut  être  faux,  puis- 
qu'il avait  renvoyé  la  cause  aux  évêques, 
comme  entière;  l'autre  défaut  est,  que  les 
accusateurs  prétendaient  convaincre  Symnia- 
que  par  ses  esclaves,  et  demandaient  qu’il 
les  livrât  pour  cet  effet,  ce  qui  était  contraire 
aux  lois  civiles,  et  par  conséquent  aux  ca- 
nons, qui  en  étaient  exclus  par  les  lois. 

Cependant  le  Pape  venait  au  concile,  suivi 
d’un  grand  nombre  de  peuple  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  qui  témoignait  son  affection 
par  ses  larmes.  Mais  il  Tut  attaqué  en  che- 
min par  une  troupe  de  ses  ennemis  qui  lui 
jnlèrent  une  grêle  de  piorres,  blessèrent 
plusieurs  des  prêtres  qui  l'accompagnaient, 
et  les  auraieut  luis,  sans  trois  officiers  du  roi 
qui  les  arrêtèrent,  et  conduisirent  le  Pape  à 
Saint-Pierre  d'où  il  était  parti.  Les  évêques 
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envoyèrent  au  roi  une  relation  de  ce  qui 
s'était  passé. 

Le  roi  Théodoric  répondit  ainsi  au  con- 
cile : « Si  j’avais  voulu  juger  cette  affaire, 
je  crois  que  j’aurais  pu  la  terminer  à la  sa- 
tisfaction de  tout  le  monde;  mais  je  n'ai  pas 
cru  qu’il  m'ap|>arllnt  de  décider  les  affaires 
ecclésiastiques  : c’est  à vous  de  juger  comme 
vous  le  trouverez  à propos,  soit  en  exami- 
nant la  cause,  soit  sans  l’examiner,  pourvu 
ue  vous  rétablissiez  la  paix  dans  Rome.  > 
elle  réponse  était  datée  du  1"  octobre,  La 
concile  l'ayant  reçue,  envoya  des  députés 
au  sénat,  lui  déclarer  que  les  causes  de  Dieu 
devaient  être  laissées  au  jugement  de  Dieu, 
principalement  s'agissant  du  successeur  de 
saint  Pierre  ; que  presque  tout  le  peuple 
étaildans  la  connu  union  de  Symmaque  et 
qu’il  fallait  remédier  promptement  au  mal 
que  pouvait  causer  la  division.  1 s tirent 
plusieurs  fois  au  sénal  des  remontrances 
semblables.  Enfin  ils  tinrent,  le  33  octobre, 
leur  dernière  séance  dont  nous  avons  les  ac- 
tes. On  y rapporte  tout  ce  qui  s’était  passé 
dans  les  trois  précédentes  : la  première  te- 
nue à Ravenne  par  los  évêques  qui  y passè- 
rent; la  seconde  à Rome  dans  la  basilique  de 
Jules  ; et  la  troisième,  encore  à Rome,  à 
Sainte-Croix  de  Jérusalem.  Ensuite  on  pro- 
nonça le  jugement  en  ces  termes  : « Nous 
déclarons  le  Pape  Symmaque , quant  aux 
hommes,  déchargé  des  accusations  intentées 
contre  lui,  laissant  le  tout  au  jugement  de 
Dieu.  Nous  ordonnons  qu’il  administrera  les 
divins  mystères  dans  toutes  les  Eglises  qui 
dépendent  de  son  Siège.  Nous  lui  rendons, 
en  vertu  des  ordres  du  prince  qui  nous  eu 
a donné  le  pouvoir,  tout  ce  qui  appartient  à 
l'Eglise,  au  dedans  ou  au  dehors  de  Rome.  • 
Ceci  se  doit  entendre  du  temporel  qui  avait 
été  usurpé.  « Nous  exhortons  tous  les  fidè- 
les â recevoir  de  lui  la  sainte  communion, 
sous  peine  d'en  rendre  compte  au  jugement 
de  Dieu.  Quant  aux  clercs  qui  out  fait  schis- 
me , en  donnant  satisfaction  au  Pape,  ils  ob- 
tiendront le  pardon  et  seront  rétablis  dans 
leurs  fonctions.  Mais  quiconque,  après  ce 
jugement,  osera  célébrer  des  Messes  dans 
des  lieux  consacrés  à Dieu  de  l’Eglise  ro- 
maine, sans  le  consciileiueut  du  Pape  Sym- 
maque, sera  puni  canoniquement  coiumo 
schismatique.  » Ce  jugement  est  souscrit  par 
soixatile-treizo  évêques,  dont  les  premiers 
sont  Laurent  de  Milan  et  Pierre  de  Ravenne. 
C'est  celle  quatrième  séance  qui  est  nom- 
mée dans  un  concile  suivant  le  quatrième 
synode,  ou  le  synode  de  Palme,  Palmaris, 
peut-être  à cause  du  lieu  où  elle  avait  élu 
tenue. 

Dans  le  même  concile,  on  demanda  la 
condamnation  de  ceux  qui  avaient  écrit  con- 
tre celui  de  l’année  précédente.  Symmaque 
s'y  opposa,  jugeant  qu’il  valait  mieux  user 
de  clémence  pour  lâcher  de  les  ramoner  : 
sa  douceur  produisit  l'effet  qu’il  souhaitait, 
et  ils  rentrèrent  dans  la  communion  du  Saint- 
Siège.  C'est  ainsi  que  la  paix  fut  rendue  à 
l'Eglise  par  la  patience  de  son  légitime  pas- 
teur. Saint  Avit  avait  obtenu  du  Pape  Anas- 
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lase.un  reglement  entre  lui  et  l'évêque  d’Ar- 
les, qui  étendait  sa  juridiction  sur  les  évê- 
ques voisins.  Eonius , évêque  d’Arles,  s’en 
plaignit  au  Pape  Symmaquo,  soutenant  quo 
ce  règlement  avait  été  obtenu  parsubreplion 
contre  les  canons.  Le  Pape  Symmaque 
ne  voulant  juger  qu’en  connaissance  de 
cause,  manda  aux  deux  évêques  d’Arles  et 
de  Vienne  de  lui  envoyer  à jour  nommé  des 
gens  pour  soutenir  leurs  prétentions.  La 
lettre  est  du  3 novembre.  Eonius  envoya  à 
Rome  un  prêtre  nommé  Crescence  qui , 
ayant  instruit  Symmaque,  vit  que  le  râpe 
Annstase  avait  mis  la  confusion  dans  la  pro- 
vince en  changeant  l’ordre  ancien.  Il  blâme 
cette  conduite,  cl  dit  : Que  le  sacerdoce  étant 
indivisible,  les  successeurs  ne  peuvent  don- 
ner atteinte  aux  ordonnances  de  leurs  pré- 
décesseurs, autrement  cette  légèreté  ôterait 
tout  le  respect  dû  au  Saint-Siège.  Il  ordonno 
donc  à Eonius  de  s'en  tenir  À la  vénérable 
antiquité,  sans  avoir  égard  aux  nouvelles 
constitutions,  qui  ne  servent  qu'à  troubler 
la  paix  et  à favoriser  l'ambition  , c'est-à-dire 
quril  lui  fit  gagner  sa  cause.  La  lettre  est  du 
29  septembre  500.  Saint  Avit  en  ayant  eu 
connaissance , se  plaignit  d’avoir  été  con- 
damné sans  être  entendu  ; cor  il  ne  parait 
nas  qu’il  eût  envoyé  à Rome  ; mais  le  Pape 
lui  lit  celle  réponse  : Si  vous  pouvez  montrer 
qu’Anastase,  mon  prédécesseur , ait  eu  raison 
de  faire  ce  qu'il  a fait , nous  serons  bien  aise 
qu'il  n'ait  point  blessé  les  canons.  Car  il  faut 
quelquefois  relâcher  de  la  rigueur  do  la  loi 
pour  un  bien  que  la  loi  même  aurait  ordonné, 
si  elle  l’avait  prévu.  La  lettre  est  du  30  oc- 
tobre 501\ 

L’année  suivante  502,  le  0 novembre,  le 
Pape  Symmaque  tint  un  concile  à Rome, 
dont  les  règlements  tendent  principalement 
& empêcher  les  aliénations  des  biens  ecclé- 
siastiques. Ce  concile  fut  tenu  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre  : avec  le  Pape,  il  y eut 
ualre-vingts  évêques,  dont  les  premiers 
taient  Laurent  de  Milan  et  Pierre  de  Ra- 
yonne. On  y voit  aussi  Eulalius  de  Syracuse, 
recommandable  par  sa  vertu.  Il  y avait 
trente-sept  prêtres  et  quatre  diacres,  dont 
le  second  était  Uormisdas,  depuis  Pape.  Sym- 
maque remercia  d’abord  les  Pères  d'avoir 
offert  le  pardon  aux  clercs  schismatiques; 
puis  il  ajouta  que  ceux-ci  avaient  voulu 
prendre  avantage  d'un  écrit  fait  par  le  pa- 
trice  Basile,  sous  prétexte  de  la  conservation 
des  biens  ecclésiastiques;  et  on  le  fit  lire  par 
le  diacre  Hormisdas.  C’était  le  décret  lait 
sous  le  roi  Odoacre,  l’an  483. 

Après  la  lecture,  Laurent  de  Milan  dit  : 
« Cet  écrit  n’a  pu  obliger  aucun  évêque  do 
Rome,  parce  qu’un  loïquo  n’a  pas  eu  le  pou- 
voir de  rien  ordonner  dans  l’Eglise , vu 
principalement  que  le  Pape  n’y  a point  sous- 
crit ni  aucun  métropolitain.»  Pierre  de  Ra ven- 
ue en  dû  autant.  Eulalius  de  Syracuse  ajouta  : 
quo  les  évêques  qui  avaient  consenti  à ce 
décret  n’ovaicnt  pu  faire  préjudice  au  2’ape, 
le  Saint-Siège  étant  vacant.  Tout  le  concile 
fut  de  même  avis,  qu’on  no  devait  avoir  au- 
cun é^gnrd  à cet  écrit.  Ensuite  le  Pape,  vou- 
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lant  pourvoir  à l’avenir,  prononça  le  décret 
suivant  : Il  ne  sera  permis  à aucun  Pape  d'a- 
liéner à perpétuité  aucun  héritage  de  ta  cam- 
pagne, ni  de  le  donner  en  usufruit , si  ce  n'est 
aux  clercs,  aux  captifs  et  aux  étrangers.  Les 
maisons  des  villes  qui  ne  pourraient  être  en- 
tretenues  qu'à  grands  frais , pourront  être 
données  d rente.  Les  prêtres  des  litres  de  la 
ville  de  Rome,  seront  tenus  d la  même  toi , 
sous  peine  de  déposition  : celui  oui  aura  reçu 
la  chose  aliénée,  sera  frappé  d'anathème,  le 
contrat  sera  nul.  Tout  ecclésiastique  pourra 
répéter  les  choses  aliénées  avec  les  fruits.  Cette 
ordonnance  n’est  que  pour  Je  Saint-Siège  ; 
chaque  évêque,  dans  les  provinces,  suivra 
selon  sa  conscience  la  coutume  de  son 
Eglise. 

L’année  suivante  503,  il  se  tint  encore  un 
concile  à Rome,  que  l’on  compte  pour  le 
cinquième,  sous  le  Pape  Symmaque.  Les 
évêques  étant  assis  devant  la  confession  de 
saint  Pierre,  le  Pape  dit  : Qu  on  apporte  l’é- 
crit composé  par  Ennodius  contre  ceux  qui 
ont  osé  attaquer  notre  quatrième  concile  tenu 
d Rome,  d la  Palme,  et  quon  le  lise  devant 
tout  le  monde . Ennodius  était  un  diacre  eu 
grande  réputation  par  son  éloquence;  nous 
avons  ce  traité  composé  pour  la  défense  du 
Pape  Symmaque,  en  réponse  à un  écrit  pu- 
blié par  les  schismatiques,  sous  ce  titre  : 
Contre  le  synode  de  l'absolution  irrégulière. 
Leur  principale  objection  était,  qu'eu  disant 
que  le  Pape  ne  pouvait  être  jugé,  on  sem- 
blait dire  que  saint  Pierre  et  ses  successeurs 
avaient  reçu  de  Dieu  la  licence  de  pécher, 
avec  les  prérogatives  de  leur  Siège.  Enuo- 
dius  nie  cette  conséquence  et  dit,  parlant  de 
saint  Pierre  : « Il  a transmis  à ses  succes- 
seurs un  avantage  perpétuel  de  mérites  avec 
l’héritage  de  l’innocence.  Celui  qui  lui  a été 
accordé  pour  la  gloire  de  ses  aclions  s’étend 
à ceux  dont  la  vie  ne  brille  nas  moins.  Car 
qui  peut  douter  que  celui-là  ne  soit  saint 
qui  est  élevé  & une  si  haute  dignité?  S'il 
manque  des  avantages  acquis  par  son  mérite, 
ceux  de  son  prédécesseur  lui  suffisent.  Jésus- 
Christ  élève  des  hommes  illustres  à celle 
place  si  éminente,  ou  rend  illustres  ceux 
qu’il  y élève  : lui,  sur  qui  l’Eglise  est  ap- 
puyée, prévoit  ce  qui  est  propre  à lui  servir 
de  fondement.  » En  un  mot,  Ennodius  pré- 
tend que  le  Saint-Siège  rend  impeccables 
ceux  qui  y montent,  ou  plutôt  que  Dieu  n’en 
permet  l’entrée  qu'à  ceux  qu’il  a prédestinés 
pour  être  saints.  El  véritablement  la  plup.  rt 
des  Papes  qui  avaient  été  jusqu’alors,  avaient 
vécu  si  saintement,  qu’ils  pouvaient  don- 
ner lieu  à cette  pensée. 

Les  schismatiques  disaient  encore  : « S’il 
est  vrai  que  le  Pape  n’ait  jamais  subi  le  ju- 
gement de  ses  inférieurs,  pourquoi  a-t  il  été 
cité,  emmené  en  jugement?  » A quoi  Enno- 
dius  répond  : a Qu’il  l’a  fait  par  humilité  et 
sans  y être  obligé,  cl  que  ce  sont  leurs  vio- 
lences qui  l’ont  obligé  à se  retirer.  » Ils  sou- 
tenaient que  le  Pape  devait  recevoir  un 
évêque  visiteur,  comme  il  en  donnait  aux 
autres  Eglises.  Ennodius  le  nie  et  ajoute  : 

« Dieu  a voulu  peut-être  terminer,  par  des 
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hommes,  les  causes  des  outres  hommes; 
mais  il  a réservé  à son  jugement  l'évêque 
de  ce  Siège,  et  si  vous  dites  que  toutes  les 
âmes  sont  sujettes  à ce  jugement,  je  répon- 
drai qu'il  n’a  été  dit  qu  à un  seul  : Tues 
Pierre , et  le  reste.  » 

Après  que  l'écrit  d’Ennodius  eut  été  lu 
dans  le  concile  de  llome,  les  évêques  l'ap- 
prouvèrent tout  d'une  voix,  et  dirent  : « Que 
cet  écrit  soit  reçu  de  tout  le  monde,  et  gardé 
à la  postérité  entre  les  actes  de  notre  con- 
cile, comme  ayant  été  composé  par  son  au- 
torité. * Le  Pape  ordonna  qu’il  fut  mis  au 
nombre  des  décrets  apostoliques.  Les  évê- 
ques demandèrent  ensuite  la  condamnation 
de  ceux  qui  avaient  accusé  le  Pape  et  atta- 
qué le  concile.  Mais  le  Pape  pria que  ses  per- 
sécuteurs fussent  traités  plus  doucement, 
déclarant  qu'il  leur  pardonnait.  Toutefois, 
pour  prévenir  do  tels  maux,  il  demanda 
l'observation  des  anciens  canons,  suivant 
lesquels  les  ouailles  ne  doivent  accuser  leur 
pasteur , s’il  n'erre  contre  la  foi  ou  s’il  ne 
leur  a faii  tort  en  particulier.  Il  ajoute  qu'un 
évêque  dépouillé  de  son  bien,  ou  chassé  de 
son  siège,  doit  être  réintégré,  et  toutes  cho- 
ses rétablies  en  leur  entier,  avant  qu’il 
puisse  être  appelé  au  jugement.  Le  concile 
continua  toutes  ces  règles,  sous  peine  de  dé- 
position pour  les  clercs;  et  pour  les  moines 
et  les  laïques,  sous  peine  d'être  privés  do 
la  communion,  et,  s’ils  ne  se  corrigent,, 
d’être  frappés  d’anathème. 

Il  parait,  par  quelques  endroits  de  l’apo- 
logie d’Ennodius,  que  la  calomnie  inventée 
contre  le  Pape  Symmaque  était  un  adultère 
ou  quelque  crime  semblable.  On  croit  que 
ce  fut  l’occasion  d’une  ordonnance  failo  par 
le  Pape  dans  ce  même  temps,  mais  on  ne  sait 
pas  dans  quel  concile,  pour  obliger  les  évê- 
ques, les  prêtres  et  les  diacres  d’avoir  tou- 
jours auprès  d’eux  une  personne  de  probité 
connue  qui  fût  témoin  de  leurs  actions; 
ceux  qui  n’avaient  pas  assez  de  bien  pour 
entretenir  un  tel  compagnon  devaient  servir 
de  compagnon  à d’autres,  alin  que  la  vie  des 
ecclésiastiques  fût  à couvert,  non-seulement 
du  mal,  mais  du  soupçon.  On  appelait  ces 
compagnons  inséparables  syncelles. 

Le  Pape  Symmaque  écrivit  une  apologie 
pour  lui-même,  servant  de  réponse  à un  li- 
belle publié  contre  lui  pnr  l’empereur  Anas- 
tase.  Il  l'accusait  d'être  manichéen  , à quoi 
le  Pape  répondit  : Suis-je  eutychéen  ou  pro- 
tecteur des  eutÿchéens , dont  Terreur  favorise 
principalement  celle  des  manichéens 1 Rome 
m'est  témoin , et  ses  archives  font  foi , si  je  me 
suis  écarté  de  la  foi  que  fai  reçue  du  Saint- 
Siège  en  sortant  du  paganisme. 

Au  reste,  on  rapporte  que  ce  môme  Pape 
ayant  trouvé  à Rome  des  manichéens,  brûla 
leurs  livres  devait  la  porte  do  la  basilique 
de  Constantin,  et  les  envoya  en  exil.  Il  pour- 
suit ainsi  sou  apologie  : Vous  dites  que  f ai 
conspiré  avec  le  sénat  pour  vous  excommunier; 
il  est  vrai , mais  je  ne  fais  en  cela  que  suivre 
ce  que  mes  prédécesseurs  ont  eu  raison  de  faire. 
Que  m'importe,  dites-vous,  ce  qu'a  fait  Acace? 
Abandonnez-le  donc,  pour  montrer  que  vous 
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n'y  prenez  point  d'intérêt.  Nous  ne  deman- 
dons pas  mieux.  Ce  n'est  pas  vous,  Seigneur, 
que  nous  excommunions,  c'est  Acace  ; séparez- 
vous  de  lui,  vous  vous  retirez  aussi  de  son 
excommunication.  Il  se  plaint  ensuite  de  la 
persécution  que  l’empereur  faisait  souffrir 
aux  Catholiques,  leur  défendant  à eux  seuls 
le  libre  exercice  de  la  religion,  tandis  qu'il 
le  permettait  h toutes  sortes  d’hérétiques. 
Quand  ce  serait  une  erreur , dit-il,  il  faudrait 
la  souffrir  comme  les  autres;  si  vous  l'atta- 
ques, il  faut  les  attaquer  toutes. 

Après  cette  tempête  qui  dura  cinq  ans , 
Symmaque  gouverna  lo  vaisseau  de  l’Eglise 
dans  un  calme  dont  il  profita  pour  veiller 
aux  besoins  des  fidèles.  Ce  saint  Pape,  appre- 
nant toutes  les  violences  que  l'empereur 
Anastase  exerçait  contre  les  Catholiques  d’O- 
rient,  écrivit  aux  évêques  qui  défendaient 
la  foi  orthodoxe  , pour  les  exhorter  à no  pas 
déférer  aux  volontés  injustes  de  ce  princo. 
Il  leur  déclara  qu’il  rejetait  de  sa  commu- 
nion ceux  qui  s’obstineraient  h vouloir  re- 
tenir dans  les  diptyques  de  l'Eglise  le  nom 
d’Acace,  autrefois  évêque  de  Constantinople, 
mort  excommunié  du  Saint-Siège.  Ces 
évêques  avaient  écrit  à Symmaque,  pour  lui 
protester  qu’ils  recevaient  la  lettre  du  Pape 
saint  Léon  contre  Eutychès  et  les  décisions 
du  concile  de  Chalcédoine  ; qu’ils  anathé- 
malisaient  Eutychès  et  ses  sectateurs.  Dans 
celle  longue  lettre,  les  Orientaux. demandent 
à être  rétablis  dans  la  communion  du  Pape  : 
« Ne  nous  rejetez  pas  ,»disenl-ils,  « à cause 
que  nous  communiquons  avec  nos  adver- 
saires ; car  ceux  qui  le  fout , nede  font  pas 
par  attachement  à la  vie,  mais  de  peur  de 
laisser  leurs  troupeaux  en  proie  aux  héré- 
tiques. Et  tous,  soit  ceux  qui  communiquent 
avec  eux  en  apparence,  soit  ceux  qui  s’en 
séparent,  attendent  après  Dieu  votre  secours, 
et  que  vous  rendiez  à l’Orient  la  lumière  que 
vous  en  avez  originairement  reçue.  Le  mal 
est  si  grand,  que  nous  ne  pouvons  même  al- 
ler chercher  le  remède,  il  faut  que  vous  ve- 
niez à nous.  » Enfin,  pour  montrer  qu’ils 
sont  Catholiques , ils  finissent  par  l’exposi- 
tion de  leur  doctrine,  où  ils  condamnent 
nettement  Nestorius  et  Eutychès , et  recon- 
naissent en  Jésus-Christ  deux  natures,  la 
divine  et  l’humaine  unies  dans  une  seule 
personne. 

La  lettre  du  Pape  Symroaquo  aux  Orien- 
taux, dont  nous  avons  déjà  parlé,  semble 
être  la  réponse  à celle-ci , quoiqu’elle  n’en 
fasse  point  mention.  Le  Pape  les  console,  et 
les  exhorte  à demeurer  fermes  dans  ce  qui  a 
été  une  fois  décidé  contre  Eutychès,  et  souf- 
frir, s’il  est  besoin,  pour  la  foi,  l’exil  et  tou- 
tes sortes  d’extrémités.  Il  veut  qu’ils  so  sé- 
parent do  la  communion  des  eutÿchéens,  et 
déclare  qu’il  n’v  a aucun  autre  moyen  de 
rentrer  dans  celle  du  Saint-Siège,  que  de 
condamner  ceux  qu’il  a condamnés,  c est-à- 
dire  Eutychès,  Dioscoro  , Timothée,  Pierre 
et  Acace.  Celle  lettre  du  Paue  Svmmaque 
ost  dotée  du  8 octobre  512. 

Ce  Pape  mourut  le  19  juillet  51fc»  après 
être  parvenu  à une  grande  sainteté,  malgré 
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les  troubles  qui  agitèrent  son  pontificat,  qui 
lut  de  quinze  ans  et  près  de  huit  mois.  Il  fut 
enterré  dans  l'Eglise  de  Saint-Pierre,  et  eut 
pour  successeur  Horroisdas.  On  prétend  que 
le  Pape  Syinmaque  ordonna  de  chanter  le 
Gloria  in  exceltis  tous  les  dimanches  et  les 
l'èles'des  martyrs.  Il  lit  bâtir  plusieurs  églises, 
et  mit  dans  plusieurs  des  ciboires  ou  taber- 
nacles d'argent  du  poids  de  cent  vingt  livres 
chacun  et  dont  le  travail  répondait  è la  ri- 
chesse do  la  matière.  On  vante  surtout  l'un 
de  ces  chefs-d’utuvre,  sur  lequel  on  admirait 
les  figures  du  Sauveur  et  des  douze  apôtres. 


C.e  saint  Pape  pourvut  avec  beaucoup  de  gé- 
nérosité auz  besoins  d’un  grand  nombre  d'é- 
vêques d'Afrique,  qui  avaient  été  exilés  eit 
Sardaigne  par  Trasimond , roi  des  Vandales, 
que  son  attachement  è l'arianisme  avait  rendu 
porséculeurdes  Catholiques.  Il  leur  envoyait 
tous  les  ans  de  l'argent  et  des  habits,  et  il 
leur  écrivit,  pour  les  consoler,  une  lettre 

3ue  nous  avons  encore.  Symuiaque  employa 
es  sommes  considérables  pour  racholer  un 
grand  nombre  de  prisonniers.il  nous  reste 
ue  lui  onze  lettres  et  plusieurs  décrets. 


T 


TÊLESPHORR  (Sailli),  fils  d’Anachorel , 
était  Grec  de  naissance,  et  le  septième  suc- 
cesseur de  saint  Piorre.  — On  dit  qu’avant 
son  élection,  saint  Télesphore  avait  mené  Ja 
vie  érémitique.  On  a peu  de  documents  sur 
ce  saint  Pontife.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  qu’il  succéda  à saint  Sixte  I",  en  l’au  de 
Jésus-Christ  127,  et  gouverna  l’Eglise  onze 
ans,  trois  mois  et  vingt-deux  jours.  Quelques 
auteurs  donnent  de  grandes  louanges  sur  la 
capacité  de  ce  Pape,  et  sur  quelques  louages 
établissements  qu’il  fit.  On  lui  doit  de  très- 
beaux  réglements  pour  le  bon  ordre  de  l'E- 
glise. 11  ordonna  qu’on  jeûnerait  sept  se- 
maines avant  les  fêtes  de  Pâques  , et  qu’on 
célébrerait  trois  Messes  le  jour  de  Noël.  La 
première  au  milieu  de  la  nuit,  au  moment 
môme  où  le  Fils  de  Dieu  naquit  à Bethléem; 
la  deuxième  au  point  du  iour  quand  les  pas- 
teurs vinrent  le  reconnaître;  la  troisième  à 
l’aurore.  L’usage  de  l’Eglise  observé  jusqu’a- 
lors était  de  ne  célébrer  le  Sacrifice  de  l'au- 
tel qu’à  neuf  heures  du  matin.  Télesphore 
lit  une  autre  constitution  louchant  le  Gloria 
in  excelsis  Deo , qui  depuis  lui  se  chante  à la 
Messe  avant  la  consécration.  Il  ordonna 
quinze  prêtres,  huit  diacres  et  treize  évêques, 
et  souffrit  le  martyre  le  5 janvier  de  l’an  139, 
au  commencement  du  règne  d’Antonin  le 
Pieux.  Son  corps  fut  placé  auprès  de  ceux  de 
ses  prédécesseurs,  et  il  eut  pour  successeur 
saint  Hygin. 

THÉODORE  I",  soixante-quatorzième  Pon- 
tife et  successeur  de  Jean  IV.  — Grec  de 
nation,  natif  de  Jérusalem  et  fils  d’un  évê- 
que du  même  nom,  Théodore  fut  élu  le  25 
novembre  6^2.  Dès  le  commencement  de 
son  pontificat,  il  fil  paraître  les  vertus  d'un 
véritable  pasteur,  et  se  donna  de  grands  soins 
pour  maintenir  la  pureté  de  la  foi.  Son  élec- 
tion fut  confirmée  sans  délai  par  l’exarque 
de  Ravenne. 

Ayant  reçu  les  lettres  synodales  de  Paul, 
nouveau  patriarche  de  Constantinople,  il  lui 
ét  rivait  en  ces  termes  pleins  de  vigueur  : 
La  lecture  de  vos  lettres  nous  a fait  connaître 
que  r otre  foi  est  pure  et  conforme  « la  nôtre, 
l/où  vient  donc  gue  vous  n'avex  point  ôté  des 
lieux  publics  l écrit  gui  y était  affiché*  au 
grand  scandale  des  Eglises  (c’était  VEc  thèse 
ü’Héraclius).  Si  vous  approuvez  cet  écrit , 


pourquoi  ne  nous  C avez  tous  pas  dédoré  par 
vos  lettres  synodales  ? Si  la  foi,  confirmée  pur 
tant  de  conciles , est  corrigée  par  /léraclius  et 
par  Pyrrhus , c'est  en  vain  que  les  Pères  font 
examinée  avec  tant  de  soin,  et  tes  morts  ont 
été  frustrés  de  la  béatitude  qui  U \ espéraient. 
.Au  reste,  nous  sommes  étonné  que  les  évêques 
gui  rôtis  ont  consacré,  aient  donné  à Purrhuo 
le  titre  de  très- saint,  déclarant  qu'il  avait 
renoncé  à l'Eglise  de  Constantinople,  à causa 
du  trouble  de  la  haine  populaire.  Ce  qui  nous 
faisait  douter  si  nous  ne  devions  point  diffé- 
rer à recevoir  vos  lettres,  jusqu  à ce  que  Pyr- 
rhus fût  déposé ; car  le  tumulte  et  la  haine 
du  peuple  nôte  pas  l épiscoput:  Tant  que 
Pyrrhus  est  vivant,  et  n'tst  point  condamné, 
on  doit  craindre  un  schisme;  et,  pour  affermir 
votre  ordination,  il  faut  assembler  contre  lui 
un  concile  des  évêques  les  plus  proches.  Nous 
avons  donné  nos  ordres  pour  cet  effet  à l'ar- 
chidiacre Serixus,  et  à Martin  diacre  etapo - 
crisiaire,  que  nous  aront  délégués  pour  tenir 
notre  place,  et  examiner  canoniquement  avec 
vous  la  cause  de  Pyrrhus.  Car  sa  présence 
nest  pas  nécessaire,  puisque  l’on  a ses  écrits 
et  que  scs  excès  sont  notoires.  D’abord  il  a 
donné  de  grandes  louanges  d Uéracliu »,  qui 
a condamné  la  foi  des  Pères  ; il  a approuvé 
par  sa  souscription,  la  lettre  sophistique,  gui 
contient  un  prétendu  symbole  (c'était  VEc- 
thèse)  ; il  l'a  fait  souscrire  chez  lui  par  quel- 
ques évêques  qu'il  a juron*;  il  l a fait  inso - 
lemment  afficher  en  public,  et  n’a  point  tenu 
compte  de  l'admonition  de  notre  prédécesseur 
,pour  réparer  le  scandale.  Tout  cela  étant  exa- 
miné dans  votre  concile,  vous  devez  le  dépouil- 
ler du  sacerdoce , non-seulement  pour  la  con- 
servation, mais  pour  la  sûreté  de  votre  ordi- 
nation. Que  si  les  partisans  de  Pyrrhus  ap- 
portent du  retard  à celte  affaire,  et  veulent 
exciter  un  schisme , on  peut  rendre  vains 
leurs  artifices,  en  obtenant  un  ordre  de  l’em- 
pereur, pour  envoyer  Pyrrhus  à Rome,  comme 
nous  l'en  avons  déjà  prié,  afin  qu'il  y soit 
jugé  par  notre  concile.  On  voit  parcelle  lettre 
que  l’yr»  hus  n’avait  pas  été  encore  condamné 
par  aucun  jugement  canonique.  Le  diacre 
Martin,  apocrisiaire  à Constantinople  etchar- 
gé  de  cette  lettre, fut  plus  tard  le  successeur 
dc-Théodorc. 

Le  Pape  écrivit  eu  substance  les  niêm^s 
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choses  aux  évêques,  qui  avaient  ordonné 
Paul.  cl  envoya  i.Constanlinople  un  décret, 
par  lequel  il  rejetai!  tout  ce  que  Pyrrhus 
avait  avancé  de  nouveau  contre  la  foi,  et  il 
analliémalisail  VEclhête,  qu'il  affectait , ce 
semble,  de  ne  point  nommer. 

Lé  patriarche  Paul  ne  profila  point  des 
avis  du  Pape,  à oui  il  en  vint  des  plaintes 
de  divers  lieux. Tnéodore,  voyant  que  ni  ses 
lettres,  ni  les  avertissements  de  ses  légats 
n'avaient  pu  ramener  le  patriarche  Paul  a la 
foi  catholique,  prononça  contre  lui  la  sen- 
tence de  déposition.  Ou  croit  que  ce  fut  dans 
un  concile,  et  dans  le  même  ou  il  condamna 
Pyrrhus  ; car  celui-ci  s'étant  retiré  de  Itome, 
où  il  avait  fait  une  rétractation,  vint  à Ra- 
venne  où  il  professa  de  nouveau  le  monothé- 
lisule.  Le  Pape  Théodore  l'ayant  appris, 
assembla  dans  l'église  de  Saint-Pierre  les 
évêques  et  le  cierge,  et  prononça  contre  lui 
la  déposition  avec  anathème.  11  se  fit  mêiqe 
apporter  le  calice,  et,  ayant  pris  du  sang  pré- 
cieux de  Jésus-Christ,  il  en  souscrivit  la 
sentence.  Pyrrhus  retourna  en  Orient.  Mais 
le  patriarche  Paul,  ayant  appris  sa  propre 
déposition,  renversa  l’autel  que  lePapeavait 
à Constantinople,  dans  l'oratoire  du  palais 
de  Placidie.  Il  persécuta  plusieurs  évôqucs 
et  d'autres  Catholiques  : les  uns  furent  mis 
en  prison,  d'autres  bannis,  d'autres  déchirés 
de  coups. 

Le  Pape  Théodore  mourut  peu  de  temps 
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après,  le  1»  mai  649,  après  avoir  tenu  le  Siège 
six  ans  et  demi,  et  fut  enterré  le  même  jour 
dans  l’égliso  do  Saint-Pierre.  Il  était  très- 
doux,  très-charitable,  et  libéral  envers  les 
pauvres.  Il  transféra  les  corps  des  saints 
martyrs  Primus  et  Félicien  du  cimetière  où 
ils  étaient  en  l'église  do  Saint-Etienne,  à la- 
quelle il  lit  de  grands  présents,  ainsi  qu’à 
régisse  de  Saint-Valentin  qu'il  rebâtit  en- 
tièrement. Il  construisit  aussi  un  oratoire 
de  Saint-Sylvestre  dans  le  palais  de  Lalran, 
et  un  second  hors  la  porte  Saint-Paul.  Plu- 
sieurs modernes  lui  donnent  le  titre  de  saint. 

THEODORE  11,  cent  quinzième  Pape  et 
successeur  de  Romain,  était  natif  de  Itoiuu 
et  fils  d’un  nommé  Photius.  — Il  fut  élu  nu 
commencement  de  l'année  898.  Ce  Pape  était 
sobre,  chaste,  libéral  envers  les  pauvres, 
chéri  du  clergé  et  ami  de  la  paix.  Dans  le 
|ieu  de  temps  qu'il  tint  le  Saint-Siège,  il 
travailla,  aulant  qu'il  put,  à la  réunion  de 
l'Eglise;  il  rappela  les  évêques  chassés  de 
leurs  sièges,  et  rétablit  les  clercs  ordon- 
nés par  Formosc  et  injustement  déposés  par 
Etienne  VI,  leur  rendant  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  Il  lit  reporter,  solennellement , 
dans  la  sépulture  des  Papes , le  corps  de 
FormOSé,  qui  avait  été  trouvé  par  des  pê- 
cheurs.—Foy.  Eticise  VI.— Mais  ces  lueurs 
d'un  heureux  pontificat  s'évanouirent  par  sa 
mort,  qui  arriva  le  vingtième  jour  après 
son  ordination.  Sou  succosseur  fut  Jean  IX. 


U 

URBAIN  I"  (Saint) , dix-septième  Pa|>o, 
était  tils  dePonlian  et  Romain  de  naissance. 

-*-II  fut  choisi  pour  succéder  à saint  Calixte; 
et  gouverna  l'Eglise  pendant  la  paix  dont 
elle  jouissait  sous  l'empereur  Alexandre 
Sévère;  car  ce  prince,  quoique  païen,  avait 
de  l'affection  pour  les  Chrétiens;  il  ne  se 
contentait  pas  de  les  souffrir,  il  leur  accor- 
dait encore  une  liberté  entière.  Ou  ne  s’é- 
tonnera pas  d’une  pareille  conduite,  si  l'on 
suit  l’opinion  de  ceux  qui  veulent  que  sa 
mère  Mammée  était  Chrétienne,  et  qu'il  se 
conduisait  par  scs  conseils  ; qu'il'  avait 
l'image  de  Jésus-Christ  dans  son  cabinet, 
au  rang  des  personnes  pour  lesquelles  il 
avait  de  la  vénération,  et  qu’il  avait  eu  la 
pensée  de  le  fttire  recevoir  au  nombre  des 
dieux  do  l'empire.  Urbain  sut  profiter  du 
calme  que  la  bienveillance  de  ce  prince 
procurait  à l’Eglise  pour  étendre  le  christia- 
nisme dans  la  maison  même  de  l'empereur. 
Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  peut  nier  que  les 
Chrétiens  furent  persécutés  sous  son  règne, 
soit  pa  ,e  peuple  ou  par  les  magistrats. 
Sainte  Cécile,  dans  ses  Àxlet,  nous  apprend 
ue  saint  Urbain  convertit  un  grand  nombre 
'idolâtres  et  qu'il  encourageait  les  martyrs. 

Il  ordonna  que  les  biens  qui  seraient  offerts 
par  les  fidèles,  serviraient  à l’entretien  des 
ministres  do  l'Eglise  et  que  les  reveuus 
seraient  partagés  également,  sans  qu'aucun 
pût  rien  posséder  en  particulier.  Selon  lo 


martyrologe  romain,  il  fut  martyrisé  lui- 
même  en  230,  après  un  pontificat  d'environ 
6 ans  et  demi , ot  enterré  dans  le  cime- 
tière de  Prétextât.  Son  corps  ayant  été  re- 
trouvé en  821 , Pascal  P*  le  fit  transporter 
dans  l'église  Sainte-Cécile,  avec  les  reliques 
de  cotte  sainte  qu'on  avait  aussi  retrouvées 
au  même  endroit.  En  819  1e  Pape  Léon  IV 
envoya  lo  corps  de  ce  saint  è I impératrice 
Irraengarde,  épouse  de  Lothaire  1",  et  cette 
princesse  le  déposa  dans  l'abbaye  de  clia- 
noinesses  qu'ollc  venait  de  fonder  à Erstciu. 
en  Alsaco.  L'empereur  Charles  IV,  ayant 
visité  sa  châsse  en  1353,  obtint  une  portion 
de  ses  reliques  qu'il  fil  transporter  à Prague. 
Le  culte  de  saint  Urbain  était  très-célèbro 
en  France  dès  le  commencement  du  v'  siècle, 
et  sa  mémoire  est  honorée  le  25  niai. 

URBAIN  II,  cent  cinquante-septième  Papo 
et  successeur  do  Victor  111 , était  tils  du  sei- 
gneur de  Lagery,  près  de  Chatillon-sur- 
Marno,  en  France,  et  se  nommait  Olhon.  — Il 
naquit  vers  l'an  1012  et  fut  élevé  à Reims,  où  il 
fit  ses  éludes  sou«  saint  Bruno,  alors  chance- 
lier de  cette  Eglise.  Othon  devint  chanoine 
de  la  cathédrale  de  cette  ville.  Il  était  archi- 
diacre deReims  en  1070:  âlais,  pou  de  temps 
après,  il  résolut  de  quitter  lo  monde  et  se 
retira  è Cluny,  où  il  eut  pour-maître  Pierre, 
avec  qpi  il  lut  depuis  envoyé  à Rome.  Saint 
Hugues,  voyaut  la  rapacité  d'Otlion , lotit 
prieur  du  monastère  vers  l'an  1070,  et  deux 
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ans  plus  lard  Grégo.irc  VII  lui  ayant  demandé 
quelques-uns  de  ses  moines  les  plus  capables, 
pour  l'aider  dans  le  gou  vernemciil  de  l'Eglise, 
Hugues  lui  envoya  Ollion.  Pape,  frappé 
de  son  mérite,  le  nomma  évêque  d’Ostie,  et 
en  lit  son  principal  confident.  Il  resta  quatre 
ans  durant  continuellement  avec  lui.  Envoyé 
comme  légat  en  Allemagne  en  1084,  Olhon  y 
lit  un  assez  long  séjour  et  y ordonna  plu- 
sieurs évêques.  Désigné  par  ses  dent  pré- 
décesseurs, Grégoire  VII  et  Victor  III,  pour 
leur  succéder,  il  cul  des  difficultés  à accepter 
la  dignité  papale.  Cependant  il  dut  céder 
aux  voeux  unanimes  du  clergé  cl  dü  peuple. 
Il  fut  sacré  et  couronné  Pape,  sous  le  nom 
d’Urbain  II,  le  12  mars  1088. 

Comme  l'antipape  Guibert  était  alors 
maître  de  presque  toute  la  ville  de  Home, 
et  qu'il  s'agissait  de  donner  un  successeur 
au  Pape  Victor,  les  évêques  qui  étaient  dis- 

iiersés  se  réunirent  et  tinrent  une  assemblée 
i l'erracine.  Jean,  évêque  de  Porto,  avait 
pouvoir  de  tous  les  cardinaux  et  de  tout  le 
clergé  de  Homo  ; et  après  que  les  uns  et  les 
autres  eurent  délibéré  quelquo  tcmns,  ils 
élurent,  d'une  commune  voix,  Othon,  evêque 
d'Oslic.  Il  était  initié  è toutes  les  pensées  de 
Grégoire  VII  et  avait  été  témoin  de  scs  vertus. 
Aussi, dès  le  lendemain  de  son  élection,  il  écri- 
vit è tous  les  Catholiques  pour  leur  en  faire 
jvarl  et  leur  déclarer  qu’il  suivrait  en  tout  les 
traces  de  son  ancien  maître.  Ce  qu’il  rejette, 
disait-il,  je  U rejette;  ce  qu'il  condamne,  je 
le  condamne;  ce  qu'il  veut,  je  le  ceux;  set 
vues  et  ses  pensées  sont  les  miennes.  C'est  ce 
qu'il  montra  bicnlôt  par  scs  actes.  De  ses 
lettres  nous  avons  encore  celle  qu'il  écrivit 
à l'archevêque  de  Sallzbourg  et  sut  autres 
évêques  d'Allemagne;  celle  qu'il  écrivit  aux 
évêques  de  la  province  do  Vienne;  et  la 
lettre  à saint  Hugues,  de  Cluny,  dont  il  se 
reconnaissait  disciple;  Peu  de  temps  après, 
le  Pape  vint  au  Monl-Cassin,  d’où  il  tira  le 
moine  Jean  Cajetan,  qu'il  fit  diacre-cardinal 
de  l'Eglise  romaine,  et  qui  fut  depuis  Pape 
sous  le  nom  de  Gélaso  II. 

De  là  Urbain  11  alla  sacrer  l'église  du 
monastère  de  Bantin  , en  Pouille,  et  lui 
accorda  de  grands  privilèges.  Ensuite  il 

I tassa  en  Sicile  où  commandait  le  comte 
loger,  avec  lequel  il  enl  une  entrevue.  Le 
Pape  avait  envoyé,  peu  de  temps  aupara- 
vant, des  légats^  l'empereur  Alexis  Com- 
mène  pour  l'avertir  paternellement  qu’il 
avait  tort  de  défendre  aux  Latins  de  son 
empire  l’usage  des  azymes  au  saint  SacriGce, 
L’empereur  avait  bien  reçu  celle  remon- 
trance du  Pape  et  lui  avait  écrit,  par  les 
mêmes  nonces,  do  venir  à Constantinople 
aven  des  théologiens,  pour  y assembler  un 
concile  qui  trancherait  la  question  dos 
azymes  enlre  les  Grecs  et  les  Latins.  Le 
comte  de  Sicile  conseilla  au  Pape  d'y  aller 
|M>ur  mettre  lin  à ce  schisme;  niais  celui 
;dus  pressant  de  Guibert,  qui  était  alors 
maître  de  Home,  empêcha  Urbain  de  faire  ce 
voyage. 

Bernard,  nouvel  archevêque  de  Tolède, 
vint,  dans  ce  temps,  poursuivre  le  rétablis- 


sement des  anciens  privilèges  de  son  Eglise. 
Il  trouva  sur  In  Saint-Siège  Urbain  qui  lui 
donna  le  pallium  et  l'établit  primat  sur  toute 
l'Espagne.  Celle  bulle,  datée  du  1S  octobre 
1088,  dit  en  substance  : Nous  rendons  <1  Dieu 
de  grandes  actions  de  grâce  de  ce  que  f Eglise 
de  Tolède,  dont  la  dignité  es!  si  ancienne  et 
dont  l’autorité  a été  si  grande  en  Espagne  et 
en  Gaule,  vient  d'élre  d et  urée  de  l’oppression 
des  Sarrasins , après  environ  trois  cent 
soixante-dix  ans.  C’est  pourquoi,  tant  par  te 
respect  de  celte  Eglise  qu’à  la  prière  du  roi 
Alphonse,  nous  vous  donnons  le  pallium, 
c’est-à-dire  la  plénitude  de  la  dignité  sacer- 
dotale, et  nom  cou»  établissons  primai  dans 
tous  les  royaumes  des  Espagnes,  comme  il 
est  certain  que  l'ont  été  anciennement  tes 
évéques  de  l'olède.  Tous  les  évéques  des  Es- 
pagnes vous  regarderont  comme  leur  primat  ; 
et  s’il  s'élève  entre  eux  quelques  questions  qui 
le  méritent,  ils  vous  en  feront ,le  rapport,  sauf, 
toutefois,  les  privilèges  de  chaque  métropo- 
liiain.  Le  Pape  écrivit  en  même  temps  au 
rid  Alphonse  une  lettre  où  il  lui  marque  ce 
qu’il  a accordé  è l'archevêque  Bernard  cl 
comment  il  a rétabli  Tolède  dans  son  an- 
cienne dignité,  l'exhortant  à protéger  l'E- 
glise et  à lui  obéir  en  lils  soumis.  Puis  il 
ajoute  : Nous  avons  appris  arec  douleur  que 
vous  avez  fait  arrêter  l’évêque  de  Saint- 
Jacques  et  que,  pendant  sa  prison,  vous  l’avez 
fuit  déposer  de  ta  dignité  épiscopale,  ce  qui 
est  entièrement  contraire  aux  canons.  Réta- 
blissez donc  ccl  évêque  dans  sa  dignité  et 
rcnvoycz-nous-le  avec  vos  députés  pour  être 
jugé  canoniquement.  Autrement  vous  noiis 
obligeriez  à faire  contre  vous  ce  que  nous  ne 
voudrions  pas. 

La  même  année  1088,  Arnaud,  élu  évêque 
d'Elne,  en  Roussillon,  vint  è Home  four  su 
faire  sacrer  par  le  Pape  Urbain,  qui  l'or- 
donna après  qu'il  se  fut  purgé  du  soupçon 
de  simonie. 

En  Allemagne,  le  schisme  s'affaiblissait. 
Urbain  avait  pour  légat  dans  ce  royaume 
Gébohard,  de  Constance,  qui  le  consulta  sur 
plusieurs  questions  touchant  les  excommu- 
niés. Le  Pape  lui  répondit  par  la  décrétale 
suivante  : Nous  tenons  pour  excommuniés, 
au  premier  rang,  l'hérésiarque  de  Ra renne, 
usurpateur  de  l’Eglise  romaine,  arec  le  roi 
Henri  au  second  rang,  ceux  qui  les  aident 
d'argent,  de  conseils  ou  d’obéissance  , prin- 
cipalement en  recevant  d eux  ou  de  leurs  fau- 
teurs tes  dignités  ecclésiastiques.  Au  troisième 
rang,  sont  ceux  qui  communiquent  avec  eux  ; 
«ou»  ne  les  excommunions  pas  nommément, 
mais  nous  ne  les  recevons  point  en  notre  so- 
ciété sans  pénitence,  que  nous  modérons  selon 
qu’ils  ont  agi  par  ignorance,  par  freinte  ou 
par  nécessité,  car  nous  voulons  qu'on  traite 
plus  rigoureusement  ceux  qui  sont  tombés 
volontairement  ou  par  négligence,  ce  que  nous 
laissons  à votes  discrétion.  Cette  bulle,  datée 
de  Home,  le  18  avril,  uso,  autant  que  le 
permet  la  discipline,  d’indulgence  envers 
les  clercs  ordonnés  par  les  évêques  excom- 
muniés. 

Urbain  liai  uu  concile  de  conl  quinze  évê- 
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qties,  où  il  y « apparence  que  l’on  confirma 
l'indulgence  è l'égard  des  schismaliques.  Car 
les  Romains  chassèrent  honteusement  Gui- 
hert  el  lui  firent  promettre  par  serment  qu’il 
n’usurperait  plus  le  Saint-Siège;  mais  il  con- 
servait toujours  celui  de  Ravenne.  Le  Pape 
passa  ensuite  dans  la  Pouille;  il  y tint  un 
concile  4 Mclfi,  où  tous  les  évêques  du  pays, 
au  nombre  de  soiiante-dis,  assistèrent  ; on  y 
publia  seiie  canons  qui  confirment  les  an- 
ciens contre  les  investitures.  Cependant  les 
schismatiques  demeuraient  les  plus  forts  à 
Rome.  Ils  surprirent  le  château  Saint-Ange, 
qui  jusque-fil  avait  tenu  pour  le  Pape;  et  la 
prise  de  Manloue,  que  l'empereur  Henri  as- 
siégeait depuis  un  an,  les  encouragea,  en 
sorte  que  les  Romains  permirent  â l’antipape 
Guibert  de  rentrer  dans  Rome,  d’où  ils  l'a- 
vaient chassé. 

Eu  1090,  vers  la  Pentecôto,  le  Pape  Urbain 
fil  tenir  par  ses  légats  un  concile  à Toulouse, 
où  assistèrent  les  évêques  des  diverses  pro- 
vinces. On  y corrigea  divers  abus,  et  l'évê- 
que de  Toulouse  s'y  purgea  canoniquement 
des  crimes  dont  il  était  accusé.  A la  prière 
du  roi  de  Castille  on  envoya  à Tolède  une 
légation  pour  rétablir  la  religion.  Rainier, 
nouveau  légat  du  Saint-Siège  pour  l'Espagne, 
passa  en  Catalogne,  où  il  reçut,  au  nom  du 
Pape,  la  dépuialion  de  Béranger,  comte  de 
Barcelone,  qui  donna  â l’Eglise  romaine  la 
ville  de  Tarragone;  reconnaissant  que  lui 
et  scs  successeurs  ne  la  tiendraient  désor- 
mais quo  comme  vassaux  du  Pape  et  lui 
payeraient  tous  les  cinq  aus  un  tribut  do 
25  livres  d’argent. 

Le  28  mors  tO»t,  Urbain  tint  uu  concile  à 
Bénévent,  où  l'on  réitéra  l'anathème  contre 
Guibert,  et  où  l’on  fit  quatre  canons  de  disci- 
pline, dans  lesquels  on  ordonna  que  tous  les 
fidèles  recevraient  les  cendres  le  jour  du  Carê- 
me, etqu'on  ne  pourrait  célébrer  des  maria- 

f;es  depuis  la  Septuagésime  jusqu'à  l'octave  de 
a Pentecôte.  Le  Pape  confirma,  cette  année  et 
les  deux  années  suivantes  , l’érection  ou  le 
rétablissement  de  plusieurs  évéchés  que  le 
comte  Roger  fonda  en  Sicile,  où  la  plupart 
avaient  été  ruinés  pendant  la  domination 
des  Sarrasins.  On  remarque  parmi  ces  évé- 
chés ceux  do  Messine,  de  Calanes,  de  Syra- 
cuse et  d'Agrigente. 

Urbain,  ayant  appris  que  le  roi  Philippe  avait 
quitté  sa  femme  Berthe  pour  épouser  Ber- 
trode,  femme  de  Foulques,  comte  d’Anjou, 
et  que  l'évêque  de  Senlis  leur  avait  donné 
la  bénédiction  nuptiale,  écrivit è l’archevêque 
de  Reims  et  â ses  suffraganls,  leur  repro- 
chant d'avoir  souffert  un  crime  si  scanda- 
leux : y oui  roui  ordonnons , disait-il,  daller 
promptement  trouver  le  roi,  pour  l avertir, 
de  la  part  de  Dieu  el  de  la  n Dire,  et  i obliger 
à ee  relever  tf  un  si  grand  crime.  Que  s'il 
méprise  vos  avis , nous  serons  obligé  d'em- 
ptouer  le  glaive  spirituel  contre  son  adultère. 
Faites  aussi  la  même  instance  pour  ta  déli- 
vrance de  noire  confrère  l' évêque  de  Chartres. 
C’était  le  célèbre  Yves,  que  le  roi  avait  fait 
meure  en  prison  , parce  qu'il  n'avait  pas 
voulu  aourouver  U mariage  de  ce  prince. 


Cette  lettre  è l'archevêque  de  Reims  est  dil 
27  octobre  1092,  et  le  Pape  en  envoya  de 
semblables  à tous  les  évêques  de  France. 

Le  clergé  el  le  peuple  d’Arras,  voulant  ré- 
tablir leur  ancien  évêché,  envoyèrent  uno 
députation  au  P«|>e  Urbain,  qui  accueillit  fa- 
vorablement leur  demande,  en  écrivit  à Rey- 
naud,  archevêque  de  Reims,  puis  au  clergé 
et  au  peuple  d Arras,  leur  ordonnant  d'élire 
un  cardinal-évêque,  et  de  le  faire  sacrer  et 
installer  par  le  métropolitain.  La  même  an- 
née, le  Pape  avait  érigé  en  archevêché 
l’Eglise  de  Pise,  è laquelle  il  accorda  plu- 
sieurs privilèges. 

En  1092,  lo  Pane  Urbain  vint  è Rome  et 
y célébra  la  fête  oe  Noël.  Il  savait  que  plu- 
sieurs partisans  de  Guibert  y étaient  encore 
cachés  ; mais  il  ne  voulut  pas  les  en  chasser, 
parce  qu’il  eût  fallu  le  faire  à main  armée 
et  troubler  la  tranquillité  do  Rome.  L'année 
suivante,  s'étant  trouvé  dans  une  affreuse 
disette  de  toutes  choses,  il  reçu!  de  grands 
secours  de  Godefroi,  abbé  de  Vendôme,  qui 
vint  le  visiter,  et  employa  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait pour  le  soulager  ;'il  lui  procura  même 
les  moyens  d'entrer  dons  le  palais  de  La- 
tran,  dont  jusqu'alors  l'antipape  s’était  rendu 
niaitre.  Ainsi,  Urbain  ayant  pris  te  dessus, 
célébra  un  concile  è Plaisance,  que  l'un  tint 
en  pleine  campagne,  è cause  du  grand  nom- 
bre d'évèques,  ue  clercs  et  de  laïques  qui 
s'y  trouvèrent.  On  renouvela  dans  ce  con- 
cile la  condamnation  de  l'hérésie  de  Béren- 
ger, et  on  déclara  que  le  pain  et  le  vin, 
quand  on  les  consacre  sur  l’autel,  sont  chan- 
gés, non  en  figure,  mais  véritablement  cl 
essentiellement  au  corps  et  au  sang  de  No- 
tre-Seigneur. 

En  1095,  Urbain  passa  en  France  et  parcou- 
rut les  principales  villes  du  royaume,  où  il  fit 
la  dédicace  de  plusieurs  églises.  Il  se  rendit 
èClermom.oùtl  avait  indiqué  un  concile.  Il 
s'y  trouvait  treize  archovêquosetplus  de  deux 
cents  prélats  portant  crosse.  On  y fit  plu- 
sieurs canons  ; mais  celui  de  tous  les  actes  de 
ce  concile  le  plus  fameux.fut  la  publication  de 
la  première  croisade,  pour  laquelle  le  Pape 
fut  aidé  par  Pierre  l’Ermite.  C’était  un 
homme  de  grande  vertu,  qui,  étant  allé  à Jé- 
ruialem  , avait  été  touché  de  voir  les  lieux 
saints  sous  la  domination  des  infidèles.  Le 
Pape  fil  à celte  occasion  un  sermon  pour 
exhorter  tout  le  monde  à celte  entreprise. 
Les  assistants  eu  forent  tellement  émus 
qu'ils  s'écrièrent  : Dieu  le  veut,  Dieu  le  veut; 
el  s'étant  prosternés,  pendant  que  le  cardi- 
nal Grégoiro  récitait  ia  confession,  et  tous 
se  frappant  la  poitrine,  ils  reçurent  l’abso- 
lution ilo  leurs  péchés,  puis  la  bénédiction. 

Le  lendemain  , pour  encourager  encore 
plus  â la  croisade,  Urbain  déclara  de  nou- 
veau, que  tous  ceuiqui  auraient  pris  la 
croix  étant  pénitents,  seraieul  dès  lors  ab- 
sous de  tous  leurs  péchés,  et  dispensé»  des 
jeûnes  el  des  autres  oeuvres  pénales  aux- 
quels ils  étaient  obligés,  en  considération 
des  périls  el  des  fatigues  auxquels  ils  s'ex- 
poseraient en  ce  voyage.  Mais  il  ordonna 
que  tous  ceux  qui  se  seraient  croisés,  r«- 
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nient  ob.igés  d'accomplir  leur  vœu,  sous 
peine  d'excommunication.  Enfin  il  ordonna 
a tous  les  évêques  de  prêcher  la  croisade, 
chacun  dans  son  diocèse. 

Dans  ce  concile  do  Clermont,  on  adopta 
tous  les  décrets  des  conciles  que  le  Pape  Ur- 
bain avait  tenus  è MelO,  a Bénévent , à 
Troie  en  Pouille  et  è Plaisance.  On  renou- 
vela les  décrets  contre  la  simouie  et  l'incon- 
tinence; on  défendit  oui  rois  et  nus  prin- 
ces de  donner  l'investiture  des  dignités  ec- 
clésiastiques, et  aui  évêques  ainsi  qu'aux 
prêtres  d'en  faire  hommage-lige  entre  leurs 
mains,  ou  celles  de  tout  autre  laïque.  Ou 
confirma  soigneusement  la  trêve  de  Dieu 
et  le  droit  d asile  qu'on  étendit  jusqu’aux 
croix  érigées  sur  lus  grandes  roules.  Tant 
d'affaires  importantes  dont  nous  ue  pouvons 
énumérer  ici  le  détail  se  terminèrent  è Cler- 
mont en  moins  de  quinze  jours.  Le  Pape 
partit  de  cette  ville  le  2 décembre  et  parcou- 
rut une  multitude  de  provinces , faisant 
iiartout  publier  la  croisade  et  distribuent 
lui-mémc  des  croix.  Il  pénétra  dans  las 
nionlagnes  sauvages  de  l'Auvergne,  et  se 
rendit  successivement  à Saint-Flour,  & 
Aurillac,  à Limoges,  è Poitiers,  h Angers, 
eu  Mans,  è Tours,  à Bordeaux,  è Toulouse, 
à Montpellier  et  en  mille  autres  lieux. 

Avanl  de  quitter  la  France,  Urbain,  qui, 
dans  son  long  et  laborieux  voyage,  avait  réglé 
en  concile  une  multitude  d'affaires,  eut  la 
satisfaction  de  voir  le  roi  Philippe  se  sou- 
mettre è l'autorité  apostolique.  Ce  prince 
vint  lui-même  dans  ce  but  au  concile  que  ce 
Pape  tint  à Mmes,  en  10%,  et  Urbain  leva 
l’excommunication  qui  le  frappait.  Voulant 
entin  rentrer  en  Italie,  le  Pape  alla  de  Nî- 
mes è Saint-Gilles,  à Avignon,  puisé  Vienne, 
où,  continuant  avec  un  zèle  infatigable  è 
remplir  les  fonctions  de  sa  sollicitude  pon- 
titicale,  il  fit  rendre  au  corps  de  saint  An- 
toine les  honneurs  que  méritaient  d'aussi 
précieuses  reliques. 

Mais  au  milieu  de  tant  d’affairea  diverses, 
Urbain  s’appliquait  surtout  à l'objet  princi- 
pal de  son  voyage,  c'est-à-dire  au  servico  de 
la  croisade.  Il  la  publiait  dans  tous  les  con- 
ciles qu’il  célébrait  incessamment  sur  sa 
route,  et,  par  ses  ordres,  les  évêques  et  les 
prédicateurs  exaltaient  en  tous  lieux  l'en- 
thousiasme des  populations.  Bientôt  tout 
s’ébranla  dans  toute  l'étendue  de  la  France , 
un  Italie,  en  Allemagne  et  jusque  sur  les 
plages  glacées  du  Danemark  el  de  la  Nor- 
vège. Nobles  et  plébéiens,  laboureurs,  arti- 
sans, commerçants,  tous  quittaient  leurs 
maisons,  leurs  charrues,  leur  négoce  ; les 
voleurs  mêmes  et  les  malfaiteurs  confessaient 
leurs  péchés  et  s’otfraient  à les  expier  par 
la  guerre  sainle.  Femmes,  vieillards,  en- 
fants, troupes  de  clercs  et  de  moines,  d’in- 
iiruiRs  et  de  reclus,  tous  voulaient  donner 
leur  sang  en  témoignage  de  leur  foi.  Les 
inimitiés  et  les  guerres  particulières  ces- 
saient tout  à coup,  et  la  chrétienté  tout  en- 
tière, debout  comme  un  seul  homme,  se 
levait  pour  arracher  le  tombeau  du  Christ 
des  mains  des  -infidèles. 


L'an  1098,  le  Pape  l’rlmin  étant  revenu  à 
H mue,  tint  le  concile  de  Bari,  où  if  se  trouva 
cent  quatre-vingl-lrois  évêques.  Les  Grecs  y 
proposèrent  la  question  de  la  procession  du 
Saint-Esprit  ; prétendant  prouver  qu'il  lie 
procède  que  du  Père.  Le  Pape  y répondit 
l>ar  plusieurs  raisons.  L'année  suivante  il 
en  tint  un  aulre  à Home,  dans  l'église  de 
Sainl-Pierre;  il  nous  en  resle  dix-huit  ca- 
nons. Depuis  ce  concile,  ou  ne  trouve  plus 
rieu  de  ce  Pape.  On  sait  seulement  qu'il 
mourut  à Rome  le  29  juillet  de  l'an  1099, 
après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  11  ans  et  1 
mois. 

Dans  un  temps  orageux,  Urbain  11  ne  si- 
gnala pas  moins  sa  prudence  que  son  acli- 
vilé  et  sa  grandeur  d'âme.  Ayant  à combat- 
tre tout  5 la  fois  un  antipape  puissant  et 
emporté,  uu  empereur  schismatique  et  sans 
religion,  des  rois  sans  mœurs  el  sans  res- 
pect |>our  l'Eglise,  ses  propres  pasteurs  qui 
la  déshonoraient  en  grand  nombre  par  leurs 
simonies  et  leur  concubinage,  il  lit  face  à 
tant  d'ennemis  divers  avec  un  zèle  exem- 
plaire auquel  on  attribue  des  miracles,  et 
consomma  le  grand  dessein,  tant  de  fois 
conçu  avant  lui,  d'arrêter  les  ennemis  du 
nom  Chrétien  en  Orient. 

URBAIN  III,  cent  soixante-diiième  Pape 
et  successeur  de  Lucius  III,  fut  élu  d'une 
commune  voix  cl  sacré  le  1"  décembre  1185. 
— Nalif  de  Milan,  avant  son  élection,  ce 
Papo  se  nommait  Hubert  Crivelli.  Il  avait  elé 
archidiacre  de  Bourges,  ensuite  de  Milan, 
puis  cardinal,  et  enfin  archevêque  de  Milau. 
Il  eut  d'abord  plusieurs  conférences  avec 
l’empereur  Frédéric,  touchant  les  affaires 
que  Lucius  avait  laissées  indécises,  et  qui 
produisirent  bientôt  des  différeuds  entre 
eux;  car  Urbain  était  zélé  pour  les  droits 
de  l'Eglise,  et  comme  Milanais,  il  avait 
peine  à oublier  les  maux  que  Frédéric  avait 
faits  à sa  patrie.  Il  se  plaignait  que  ce  prince 
s’était  emparé  injustement  des  biens  que  la 
princesse  Mathilde  avait  donnés  à l'Église 
romaine,  qu'il  prenait  les  dépouilles  des 
évêques  morts  ; en  sorte  que  leurs  succes- 
seurs trouvant  les  églises  dénuées  de  tout, 
élaicnl  réduits  à faire  des  extorsions;  qu'il 
avait  dissipé  plusieurs  monastères  de  tilles 
dont  il  avait  pris  les  revenus,  sous  prétexta 
de  la  conduite  des  abbesses.  L'empereur, 
de  son  côté,  était  irrité  de  ce  que  le  Papo 
avait  fait  cardinal  Voltnat,  élu  archevêque 
de  Trêves;  car  ce  prince  soutenait  Rodol- 
phe, compétiteur  de  Volmat.  11  empêcha 
même  ce  dernier  de  jouir  du  temporel  de 
son  archevêché,  et  y maintint  Rodolphe.  Le 
Pape  cita  l'empereur,  menaçant  de  1 excom- 
niuuicr  s’il  ne  renonçait  à ses  prétentions  sur 
la  succession  des  évêques  ; mais  ce  prince 
étant  de  retour  en  Allemagne,  ferma  lous 
les  passages  des  Algies  pour  empêcher  que 
giersonue  n’allât  à la  cour  de  Rome,  ce  qui 
obligea  le  Pape  à établir  pour  son  légat  en 
Allemagne  Philippe,  archevêque  de  Cologne. 
L’a  il  1187,  Jérusalem  étant  retombée  sous  la 
puissance  des  iulidèles.  après  avuir  élé  suus 
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celle  des  Chrétiens  latins  pendant  88  ans, 
Urbain  fut  si  affligé  de  cette  triste  nouvelle 
et  de  la  perte  de  la  Terre-Sainte,  qu’il  en 
tomba  malade,  el,  comme  il  était  déjà  con- 
sumé de  vieillesse,  il  mourut  le  18  octobre 
1187.  Ce  Pontife  qui  honora  le  Saint-Siège 
par  la  variété  de  ses  connaissances,  parla 
puissance  de  sa  parule,  cl  bien  plus  encore 
par  sa  loyauté,  par  sa  vio  irréprochable  et 
par  la  sévérité  avec  laquelle  il  veillait  sur 
la  conduite  des  membres  de  sa  famille,  eut 
|>oiir  successeur  Grégoire  VIII. 

URBAIN  IV.  — Il  n’y  avait  à Viterbe  que 
huit  cardinaux  ; ils  se  trouvèrent  tellement 
divisés,  qu’üs  ne  purent  convenir  de  nommer 
aucun  d'eux.  Ils  s’accordèrent  enfin  à élire 
Pape,  Jacques  Pantaléon,  patriarche  de  Jéru- 
salem, qui  se  trouvait  alors  à Viterbe,  pour 
solliciter  une  affaire  de  son  Eglise;  il  était 
de  Troyesen  Champagne  et  d'une  naissance 
obscure.  Etant  venu  fort  jeune  étudier  & 
Paris,  il  s'appliqua  au  droit  canon,  el  en- 
suite A la  théologie  ; il  devint  fameux  pré- 
dicateur, fut  pourvu  de  l'archidiaconé  de 
Liège,  el  ensuite  de  l’évéché  de  Verdun.  Il 
s'était  distingué  dans  plusieurs  légations 
du  Nord.  Ayant  été  élu  Pape,  il  prit  le  nom 
d'Urbain  IV.  Aussitôt  après  sa  promotion,  il 
écrivit  aux  évéques  pour  leur  en  faire  part 
et  so  recommander  a leurs  prières.  Il  écri- 
vit en  particulier  à saint  Louis,  dont  il  était 
sujet,  et  à Philippe,  son  fils  aîné;  et  il  leur 
donna  des  indulgences.  Comme  les  cardi- 
naux étaient  réduits  à un  petit  nombre,  Ur- 
bain IV  en  fit  quatorze,  dont  deux  furent 
depuis  Papes. 

Cependant  l'Empire  de  l’Allemagne  était 
encore  vacant  depuis  la  mort  de  Frédéric, 
c’est-à-dire  depuis  plus  de  douze  ans,  el 
les  deux  contendans,  Alphonse,  roi  de  Cas- 
tille, et  Richard,  comte  de  Cornouaille,  pres- 
saient le  Pape  de  décider  la  question.  Urbain 
eût  bien  souhaité  que  ce  grand  différend  se 
fût  terminé  par  un  accommodement  entre  les 
parties.  Il  leur  envoya  des  nonces  qui  les 
citèrent  à comparaître  devant  lui;  mais  il 
ne  vécut  pas  assez  longtemps  pour  voir  la 
fin  de  ce  différend.  Vers  ce  même  temps 
Mainfroi  se  fortifiait  de  plus  en  plus  en  Ita- 
lie. Il  avança  même  dans  les  terres  de  l'Etat 
ecclésiastique.  Urbain  crut  devoir  procéder 
contre  lui;  il  le  cita  publiquement  à Rome, 
pour  comparaître  devant  la  multitude  des 
fidèles  qui  y venaient  le  jeudi  saint,  et  pour 
satisfaire  au  Saint-Siège,  sur  les  crimes 
qu’il  avait  commis.  Mainfroi  ne  voulut 
pas  donner  sujet  au  Pape  de  l'accuser  ;de 
contumace,  et  il  lui  envoya  proposer  ses 
excuses,  mais  cette  négociation  n'eut  point 
de  résultat,  Urbain  avait  déjà  offert  le 
royaume  de  Sicile  à saint  Louis  pour  un 
de  ses  enfants  ; mais  le  saint  roi  craignit  de 
faire  tort  à Conradin,  qui  semblait  en  être 
l’héritier  légitime  ; sur  quoi  ce  Pape  écrivit 
à Albert  de  Parme,  son  nonce,  et  le  chargea 
de  rassurer  saint  Louis  à ce  sujet,  et  de  lui 
déclarer  que  le  droit  du  Saint-Siège  avait 
été  bien  examiné  par  le  Tape  et  les  cardi- 
naux qui  avaieut  aussi  leur  conscience  à 
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arder  et  étaient  bien  éloignés  de  faire  (oit 
personne.  Au  refus  du  roi,  Albert  était 
chargé  d’offrir  celle  couronne  à son  frère 
Charles,  comte  d’Anjou,  à qui  il  l'avait  déjà 
offerte  neuf  ans  auparavant,  de  la  part  d'in- 
nocent IV. 

[1264]  Quoique  le  Pape  Urliain  fût  occupé 
de  la  guerre  contre  Mainfroi,  il  ne  laissa  pas 
d'instituer  la  fête  du  Saint-Sacrement  de 
l'autel,  et  il  donna  pour  cet  effet  une  bulje, 
dont  voici  la  substance  : Encore  que  noui 
renouvelions  tous  les  jours,  d In  Messe,  la 
mémoire  de  f institution  de  ce  sacrement, 
nous  estimons  toutefois  convenable  de  la  cé- 
lébrer plus  solennellement,  au  moins  une  fois 
l'année,  pour  confondre  particuliérement  les 
hérétiques  : car,  le  jeudi  saint,  l'Eglise  est 
occupée  à la  réconciliation  des  pénitents,  à la 
consécration  du  saint  chrême,  au  lacement  des 
pieds  et  à plusieurs  autres  fonctions  qui 
l'empêchent  de  raquer  pleinement  à la  vénéra- 
tion de  ce  mystère.  Or  nous  avons  appris  au- 
trefois, étant  en  un  moindre  rang,  our  Dieu 
avait  révélé  à quelques  personnes  catholiques , 
que  cette  fête  devait  être  célébrée  généralement 
dans  toute  l'Eglise.  (Le  Pape  veut  parler  ici 
d'une  sainte  fille  nommée  Julienne  qui  de- 
meurait auprès  de  Liège,  dans  le  temps 
qu’il  était  archidiacre  de  cette  ville.)  C'est 
pourquoi  non»  ordonnons  que  le  premier 
jeudi  après  l'octave  de  la  Pentecôte,  les  fidèles 
s’assembleront  dévotement  dans  les  églises, 
pour  y chanter  avec  le  clergé  les  louanges  de 
Dieu  et  pour  y exciter  les  fidèles.  Nous  ac- 
corderons cent  jours  d'indulgence  d ceux  qui 
assisteront  aux  Offices  de  celte  fête. 

Depuis  deux  ans  Urbain  IV  demeurait  à 
Orviéto,  mais  cette  année,  les  habitants  s'é- 
tant déclarés  conire  lui,  et  ayant  pris  une 
forteresse  appartenant  à l'Eglise,  il  se  fit 
porter  à Pérouse,  où  il  mourut  le  3 octobre 
1364,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  trois 
ans  et  un  mois.  On  remarque  de  ce  Pape 
qu'il  pardonnait  les  injures  avec  la  plus 
grande  bonté. 

Ce  grand  Pape  était  fils  d’un  cordonnier. 
Loin  ue  rougir  de  son  origine,  il  lit  peindre 
son  père  exerçant  son  métier  sur  les  vitraux 
de  l'église  de  Troyes.  Il  eut  la  gloire  de 
fournir  un  nouvel  aliment  à la  piété  catho- 
lique en  instituant  la  fête  du  Saint-Sacre- 
ment. Inébranlable  au  milieu  des  plus  grands 
dangers,  il  meurt  sans  savoir  où  re|ioser  sa 
tète,  mais  en  léguant  à l'Eglise  la  protection 
du  frère  de  saint  Louis  et  une  royauté  fran- 
çaise dans  la  Sicile. 

URBAIN  V.  — Dix  jours  après  les  funé- 
railles dlnnocent  VI,  les  cardinaux,  qui 
étaient  à Avignon  au  nombre  de  vingt,  en- 
trèrent au  conclave.  Ils  y furent  plus  d'un 
mois  avant  que  de  s’accorder  ; ils  n’élurent 
aucun  d'entre  eux,  mais  ils  choisirent  Guil- 
laume G rimoard,  abbé  de  Saint-Victor  de 
Marseille,  né  en  Gévaudan,  au  diocèse  de 
Mende.  Il  avait  été  d'abord  abbé  de  Saint- 
Germain  d’Auxerre;  il  fut  sacré  évêquo  et 
couronné  le  6 novembre  par  le  cardinal  Au- 
douin  Aubert , qui  avait  été  transféré  du 
siège  de  Paris  à celui  d'Auxerre,  et  eufiu  à 
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celiii  d’Oslie.  Le  nouveau  |P»pe  pril  te  nom- 
■l'Urbain  V.  Voulant  éviier  lu  faste  séculier, 
il  ne  lit  point  la  cavalcade  ordinaire,  quoi- 
que tout  fût  préparé. 

I-'Eglise  d'Avignon  n'avait  point  eu  d’é- 
vêque  sous  les  deux  derniers  Papes  Clément 
et  Innocent,  qui  s’étaient  réservés  celle  Egli- 
se cl  la  faisaient  gouverner  par  des  grands 
vicaires.  Urbain  V la  mit  en  règle  et  en 
pourvut  son  frère,  qui  était  chanoine  régu- 
lier de  Saint-Pierre  de  Die. 

Dès  le  commencement  de  son  pontificat, 
Urbain  fil  publier  en  France  utio  croisade 
contre  l'empereur  Michel  Paléologue,  qui, 
loin  d’aider  les  croisés  dons  leur  sainte  en- 
treprise, les  trahissait  et  leur  suscitait  d'in- 
cessanles  difficultés.  Mais  les  généreux  ef- 
forts des  Papes  contre  les  infidèles,  qui  me- 
naçaient la  chrétienté,  ne  rencontraient  sou- 
veul,  de  la  part  des  princes  surtout,  que  la 
plus  lâche  indifférence,  et  l'appel  d'UrbainV 
eut  peu  de  résultats. 

Au  milieu  des  inquiétudes  et  des  alarmes 
qui  l'assiégeaient  de  tous  côtés,  Urbain  |iour- 
suivait  le  projet  de  rétablir  les  mœurs  et  la 
discipline.  Il  donna  d'abord  des  ordres  pour 
la  résidence  des  bénéficiers  et  contre  la  plu- 
ralité des  bénéfices,  puis  il  prit  d'autres 
mesures  efficaces  eonlre  les  abus.  Le  princi- 
pal fut  de  rétablir  l'usage  presque  oublié  de 
tenir  les  conciles  provinciaux.  Il  adressa 
dans  ce  but  aux  métropolitains  une  lettre 
remarquable , où  il  fait  tout  pour  réveiller 
leur  zèle. 

Cependant  les  Romains  sollicitaient  vire- 
ment Urbain  de  faire  cesser  les  maux  causés 
en  Italie  par  la  longue  absence  des  Papes. 
L’empereur  Charles  IV  le  pressait  de  se 
rendre  â leurs  instances.  En  France , au 
contraire,  le  roi  Jean  voulait  lui  persuader 
que  son  séjour  â Avignon  était  plus  avanta- 
geux pour  le  maintien  de  son  autorité  et 
pour  le  bien  général  de  l'Eglise.  Urbain  fut 
déterminé  par  la  seule  envie  de  faire  son 
devoir.  Il  comprit  que  les  prééminences  at- 
tachées à sa  dignité  de  Chef  de  l'Eglise  no 
le  dispensaient  pas  de  l’obligation  do  résider 
comme  évêque,  et  il  ne  se  crut  pas  suffisam- 
ment autorisé  par  l'exemple  do  sas  prédé- 
cesseurs, â vivre  séparé  du  troupeau  que  la 
Providence  avait  confié  h ses  soins.  Occupé 
de  ces  sages  pensées,  il  prit  des  mesures 
pour  aller  élaldir  sa  demeure  à nome.  U 
partit  do  Marseille  le  19  mai  1307,  avec  une 
flotte  de  vingt-trois  galères  et  d'autres  bâti- 
ments que  la  reine  de  Naples  et  les  Vénitiens 
iui  avaient  fournis.  Il  était  suivi  de  la  plu- 

fiart  des  cardinaux.  Il  fut  reçu  è Gènes  avec 
es  plus  grands  honneurs,  et  débarqua  au 
port  deCornero,  qui  est  dans  l'Etat  ecclé- 
siastique. Il  y passa  truis  mois;  il  arriva 
enfin  a Rome  lo  16 octobre  suivant,  soixante- 
trois  ans  après  la  mort  de  Benoit  XI,  qui 
quitta  Rome  en  1301.  Urbain  V y étant  en- 
tré, le  clergé  et  le  peuple  le  reçurent  avec  de 
rendes  démonstrations  de  joie,  louant  cl 
cnissant  Dieu  de  son  arrivée.  Après  qu'il 
cul  été  installé  dans  la  Chaire  pontificale,  il 


passa  au  Vatican,  qu'il  fit  rétablir  magnifi- 
quement. 

Au  commencement  de  l'année  suivante , 
le  Pape  alla  à Saint-Jean  et  célébra  la  Mcsso 
dans  la  chapelle  nommée  le  Saintdes  saints. 
Ensuite  il  en  fil  tirer  les  chefs  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul , qui  étaient  enfermés  sous 
l'autel.  Oïl  les  porta  à la  loge  qui  donne  sur 
la  place,  d’où  le  Pape  les  munira  â tout  le 
peuple,  après  quoi  il  donna  de  nombreuses 
indulgences  aux  assistants.  Les  chefs  de  ces 
saints  apélres  étalent  enchâssés  dans  do 
l’argent.  Mais  lo  Pape  Urbain  fil  faire  de 
nouveaux  reliquaires.  Ce  sont  des  bustes 
d'argent,  ou  plutôt  des  demi-statues  avec 
leurs  liras,  précieux  surtout  par  la  richesse 
de  la  matière  et  des  ornements.  Saint  Pierre 
y est  représenté  en  Pape,  avec  la  üare,  telle 
qu’on  la  portait  alors,  pointue,  en  forme  de 
cône  et  chargée  de  trois  couronnes.  De  sa 
maiu  droite,  il  donne  la  bénédiction , cl  de 
sagsurhe.il  porte  deux  grandes  clefs.  Saint 
Paul  tient  h sa  main  droite  une  épée,  et  à sa 
gauche  un  livre  ; chacune  do  ces  figures 
porte  sur  la  poitrine  une  fleur  de  lis  de 
pierreries , donnée  par  le  roi  de  France 
Charles  V. 

L'an  13G8,  l'empereur  Charles  IV  vint  en 
Italie,  à la  prière  du  Pape,  avec  une  grande 
armée,  pour  soumetlre  les  usurpateurs  des 
terres  do  l'Eglise.  Mais  avant  d’entrer  eu 
Italie,  il  confirma,  par  une  bulle  d'or,  toutes 
les  donations  et  privilèges  accordés  parles 
empereurs , faisant  le  uénombrement  exact 
des  domaines  et  des  droits  de  l’Eglise  de 
Rome,  parce  que  la  longue  absence  des  Pa- 
pes et  de»  em;iereurs  y avait  apporté  une 
grande  confusion,  etavail  donné  lieu  à plu- 
sieurs usurpations.  L’empereur  trouva'  le 
Pape  â Vilerbe;  il  alla  ensuite  à Rome  et  lu 
Pape  parfit  aussitôt  pour  s'y  rendre.  L’em- 
pereur l'attendit  dans  une  église,  à un  mille 
de  la  ville,  d'où  il  l'accompagna  marchant  è 
pied,  et  tenant  la  bride  de  son  cheval  d'un 
côté;  le  comte  do  Savoie  la  (enaitde  l'autre. 
Ils  vinrent  ensuite  â Saint-Pierre  cl  demeu- 
rèrent à Rome,  attendant  l’impératrice  qui 
arriv»  le  29  octobre.  Le  jour  de  la  Toussaint, 
le  Pape  célébra  la  Messe  â l’autel  de  Saint- 
Pierre  el  couronna  l'impératrice.  A celle 
Messe,  l'empereur  faisait  la  fonction  de  dia- 
cre, excepté  qu’il  ne  lut  point  l’Evangile; 
ce  qu'il  ne  pouvait  faire  que  le  jour  de 
Noël. 

Urbain  resta  encore  â Rome  l'année  sui- 
vante; el,  le  15  avril  1370,  il  fit  porter  à 
Saint-Jean  de  Lalran  les  deux  reliquaires, 
qui  venaient  d’être  achevés  et  destinés  pour 
les  chefs  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  qui 
y fureut  enchâssés  par  trois  cardinaux  et 
posés  sur  un  grand  tabernacle,  soutenu  do 
quatre  colonDes  de  marbre,  au-dessus  du 
grand  autel.  Deux  jours  après,  ce  Pape  par- 
tit de  Rouie  pour  7a  dernière  fois , el  allé  à 
Monte-Fiascone.  Alors  il  déclara  qu'il  avait 
le  dessein  de  retourner  â Avignon,  pour  pro- 
curer la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Quelque  temps  après,  il  écrivit  aux  Romains 
pour  les  consoler  de  son  absence  cl  prévenir 
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le  tort  qu’elle  pourrait  leur  taire.  Il  leur 
déclara  donc,  que  s’il  se  retirait,  ce  n'était 
}>oint  pour  aucun  mécontentement  qu’il  eût 
reçu  d’eux,  et  qu’ils  l avaient  au  contraire 
bien  traité  lui  et  sa  cour,  pendant  les  trois 
ans  qu’il  avait  séjourné  à Homo.  Sainte  Bri- 
gitte de  Suède  s’efforça  de  détourner  le  Pape 
de  son  dessein  , et  elle  lui  déclara  qu’il 
mourrait  bientôt,  s'il  retournait  à Avignon. 
Urbain  partit  1e  26  août,  et  arriva  le  2V 
septembre  à Avignon , où  on  le  reçut  avec 
joie. 

Urbain  avait  confirmé  h Viterbe  la  congré- 
gation des  Jésuites,  fondée  par  Jean  Colom- 
ba n.  11  avait  fait  plusieurs  promotions  de 
cardinaux  et  s’était  efforcé  d’éteindre  le 
schisme  d’Orient  ou  du  moins  d’en  arrêter 
les  progrès.  Il  avait  organisé  des  missions 
en  Tartarie,  et  réformé  le  Monl-Cassin  |>ar 
une  réorganisation  nouvelle.  De  retour  à 
Avignon,  il  voulut  aller  en  personne  négo- 
cier la  paix  qui  motivait  son  retour,  et  déjà 
il  avait  fait  quelques  préparatifs  pour  ce 
voyage,  quand  il  lui  attaqué  d’une  grande 
maladie  et  ne  songea  plus  qu’à  ce  qui  re- 

Ï gardait  son  salut.  Il  se  coutessa  plusieurs 
ois,  reçut  les  sacrements  et  dit  en  présence 
des  assistants  : Je  crois  fermement  tout  ce 
qu'enseigne  l'Eglise  catholique.  Si  j'ai  avancé 
quelque  chose  qui  y soit  contraire , je  le  ré- 
tracte, et  je  me  soumets  à la  correction  de 
l'Eglise.  Il  mourut  le  19  décembre  1370, 
après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  huit  ans  et 
deux  mois.  Son  corps  fut  porté  à Saint- Vic- 
tor de  Marseille,  où  il  avait  choisi  sa  sépul- 
ture. 

Urbain  V exerça  son  zèle  contre  les  clercs 
déréglés,  les  simoninques  et  les  usuriers; 
il  condamnait  la  pluralité  des  bénéfices,  et 
il  la  restreignit  autant  qu’il  lui  fut  possible. 
Pendant  son  pontificat,  il  entretint  mille 
étudiants  en  diverses  universités;  il  fonda 
à Montpellier  un  collège  p'>ur  douze  étu- 
diants en  médecine,  et  donna  en  plusieurs 
occasions  des  marques  de  sa  tendre  affection 
pour  les  pauvres.  Il  bâtit  plusieurs  églises 
et  fonda  jdusieurs  chapitres  de  chanoines. 
Le  palais  d'Avignon  fut  construit  par  ses 
soins;  il  avait  d ailleurs  un  goût  singulier 
pour  les  bâtiments  ; il  aimait  à terminer  les 
affaires  et  à réprimer  la  chicane  des  avocats 
et  des  procureurs.  Aussitôt  âmes  sa  mort, 
on  l’invoqua  et  l’on  exposa  uc  toutes  parts 
son  image  sur  les  autels.  Il  fut  question  do 
le  mettre  solennellement  au  nombre  des 
saints;  et  les  (roubles  du  schisme  empêchè- 
rent seuls  le  jugement  définitif  du  Siège 
apostolique  à cet  égard.  Naturellement  bien- 
faisant et  magnifique,  lorsqu’il  s'agissait  du 
culte  divin  et  des  fondations  religieuses 

3iul  multipliait  en  grand  nombre,  il  était 
'une  réserve  presque  unique  pour  ses  pro- 
ches. Libéral  jusqu’à  la  profusion  pour  les 
f>auvres,  il  entrait  avec  l'attention  d’une 
mère  dans  le  détail  de  leurs  besoins, 
sc  déclarait  le  protecteur  des  faibles  et  de 
tous  ceux  qui  avaient  besoin  d’appui.  Hum- 
ble et  ennemi  du  faste,  son  régime  était 
moins  celui  d’un  Pape  que  d'un  moine  aus- 


tère; il  joignait  à l’esprit  «le  mortification  «*t 
de  pénitence  celui  de  piété,  l'amour  de  la 
prière  et  du  recueillement , la  confession 
presque  journalière  et  l’assiduité  à tous  les 
exercices  religieux.  Il  s’appliqua  invaria- 
blement à bannir  de  la  cour  de  Home  et  de 
toutes  les  Eglises  le  désordre  des  mœurs,  In 
simonie,  l’amour  du  gain,  l'intrigue  et  la 
lenteur  à traiter  les  suaires.  Infatigable,  il 
se  faisait  remarquer  par  sa  douceur,  son 
affabilité,  sa  popularité,  sa  patience.  Jusqu'à 
son  dernier  soupir,  tous  les  fidèles  eurent 
accès  près  de  lui,  et,  suivant  lé  témoignage 
de  Pétrarque  lui-même,  tenseur  si  rigou- 
reux des  Papes  français,  il  ne  se  trouva  ja- 
mais personne  qui  eût  à se  plaindre  du 
moindre  do  ses  actes. 

UHUAIN  VI. — A la  mort  de  Grégoire  XI, 
les  cardinaux  s’assemblent  à Home  au  nom- 
bre de  seize  et  choisissent  pour  Pape  lar- 
chevêquo  de  Bari,  Napolitain,  qui  prend  le 
nom  d'Urbain  VI.  Ils  le  proclament,  l'intro- 
nisent, le  couronnent  et  font  part  de  leur 
choix,  qu’ils  disent  avoir  été  libre  et  una- 
nime, aux  cardinaux  absents.  Cinq  mois 
après,  les  mômes  cardinaux  s’assemblent  à 
Fondit  petite  ville  du  royaume  de  Naples. 
Là,  ils  défont  leur  premier  ouvrage,  rejettent 
l’élection  d’Urbain  comme  ayant  été  faite 
par  violence  et  choisissent  à sa*  place  Hohert, 
cardinal  de  Genève,  qui  prend  le  nom  do 
Clément  VII  et  va  demeurer  à Avignon. 

De  ces  deux  Papes,  quel  est  le  légitime? 
Quel  est  le  schismatique?  Telle  est  la  ques- 
tion quo  les  savants  même  de  notre  époque 
n’ont  jamais  pu  résoudre.  En  effet,  pour  ju- 
ger de  quel  côté  est  le  droit,  il  faudrait  sa- 
voir d’une  manière  exacte  et  précise  ce  qui 
s’est  passé  dans  le  premier  conclave.  Or 
voilà  ce  qu’on  n’a  jamais  pu  savoir  au  juste. 
D'après  la  relation  des  Romains,  les  cardi- 
naux étaient  convenus  dès  avant  l’ouverture 
du  conclave  de  choisir  Barthélemy  Prignanu, 
archevêque  de  Bari,  connu  par  sou  mérite 
personnel.  Ils  entrèrent  au  conclave  le  7 mai 
1378,  et,  le  lendemain,  choisirent  d'un  con- 
sentement unanime  l'archevêque  de  Bari. 
lis  conviennent,  il  est  vrai,  qu'il  y eut  quel- 
que tumulte  parmi  le  peuple,  mais  qu'il 
u'est  devenu  sérieux  qu'après  l'élection  et 
qu'il  n’a  point  intlué  sur  la  détermination 
des  cardinaux.  S'il  en  était  ainsi,  rien  ne 
serait  plus  clair  que  la  légitimité  de  l’arche- 
vêque de  Bari. 

Mais  il  y a une  autre  relation  bien  diffé- 
rente de  celle  des  Homains  et  qui  a déter- 
miné la  France  à se  prononcer  contre  Ur- 
bain VI.  Voici  comment  les  choses  se  sont 
passées  suivant  celte  seconde  version. 

Il  était  question  de  donner  un  successeur 
au  dernier  Pape.  Do  seize  cardinaux  qui 
étaient  alors  à Home,  il  n’y  en  avait  que 
quatre  Italiens,  los  autres  étaient  Français, 
excepté  Pierre  de  Lune  qui  était  d’Aragon. 
Ceux-ci  auraient  bien  voulu  élire  un  homme 
de  leur  nation;  mais  les  Romains,  croyant 
qu’un  Pane  français  retournerait  tenir  son 
siège  en  Fronce,  et  irrités  de  se  voir  privés 
depuis  si  longtemps  do  la  présence  d’uu 
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Pat»,  prirent  tes  mesures  les  plus  violentes 
pour  tes  obliger  b élire  un  Italien.  Ils  se 
saisirent  des  clefs  de  la  ville:  ils  firent  en- 
trer des  montagnards  à qui  ils  fournirent  des 
armes  pour  intimider  les  électeurs;  ils  mi- 
rent des  gardes  partout.  I.cs  cardinaux,  en 
entrant  au  conclave,  lurent  suivis  d'un  grand 
nombre  de  gens  armés  qui  criaient  avec  fu- 
reur : Komaiw  l»  r olemo  lo  Papa,  nous  vou- 
lons un  Pape  romain,  et  menaçaient  de  mort 
les  cardinaux  s’ils  faisaient  autrement.  Le 
jour  se  passa  dans  ce  trouble  et  dans  cette 
confusion  : la  nuit  ne  fut  pas  plus  tran- 
quille : on  n'entendait  autre  chose  que  ces 
cris  furieux  : l/n  Pape  de  Rome,  ou  du  moins 
d'Italie,  ou  la  mort.  Le  lendemain  la  fureur 
augmenta , et  comme  les  cardinaux,  pour 
apaiser  la  populace  qui  environnait  le  con- 
clave, promettaient  qu'ils  auraient  un  Pape 
lel  qu'ils  le  demandaient , et  qu'ils  les 
priaient  de  se  retirer:  « Non,  non,  » dirent- 
ils,  « nous  le  voulons  tout  A l'heure,  ou  nous 
allons  vous  mettro  en  pièces.  » Les  cardi- 
naux, voyant  qu’il  fallait  ou  se  résoudre  à 
être  massacrés, ou  eonlenler  le  peuple, après 
avoir  protesté  contre  la  violence,  jetèrent 
enfin  les  yeux  sur  Barthélemy  de  Prcgnano, 
archevêque  de  Bari,  originaire  do  Naples, 
et  le  déclarèrent  Pape  sur-le-champ.  Il  était 
docteur  en  droit  canon,  et,  en  cette  qualité, 
il  ne  pouvait  ignorer  qu'une  telle  élection 
n’était  pas  légitime,  puisqu'il  avait  été  té- 
moin do  la  violence  avec  laquelle  elle  s’était 
faite.  Ainsi  les  cardinaux  ne  doutaient  pas 
qu'il  y renonçât  dès  que  la  liberté  serait 
rendue.  Quelques  jours  après,  ils  furent  for- 
cés de  le  couronner  et  de  le  reconnaître 
pour  Pape  sous  le  nom  d'Urbain  VI;  ils  lui 
rendirent  même,  pendant  trois  mois,  tous 
les  honneurs  dus  A un  Pape  légitime,  et  il  y 
a lieu  de  croire  qu'ils  auraient  continué  do 
lui  oltéir  si,  par  sa  sévérité,  il  ne  s'était  en- 
tièrement aliéné  les  esprits;  cor,  dès  le  len- 
demain de  son  couronnement,  il  commença 
A faire  des  reproches  aux  évêques,  les  trai- 
tant de  parjures,  parço  qu'ils  avaient  quitté 
leurs  Eglises  pour  rester  A la  cour.  Dans  un 
cens  stoire  public,  il  reprit  les  moeurs  des 
cardinaux  d'une  manière  très-dure.  Ceux-ci, 
piqués,  se  retirèrent  A Agnatti  et  résolurent 
d’élire  un  autre  Pape.  S'étant  assurés  de  la 
protection  du  comte  de  t’ondi,  ils  se  rendi- 
rent en  cette  ville  qui  est  du  royaume  de 
Naples,  et  ils  y élurent,  cinq  mois  après, 
Robert,  cardinal  de  Genève,  qui  prit  le  nom 
de  Clément  Vil.  Il  était  habile,  éloquent,  et 
propre  aux  affaires.  Urbain  VI,  se  voyant 
abandonné  doses  cardinaux,  reconnut  I im- 
prudence de  sa  conduite;  el,  pour  la  réparer 
en  quelque  sorte,  il  eu  créa  dO  de  diverses 
nations.  Après  l’élection  de  ces  deux  Papes, 
toute  la  chrétienté  se  divisa.  Urbain  VI  avait 
presque  toute  l'Europe  dans  son  parti  ; ce- 
pendant on  garda  la  neutralité  dans  plusieurs 
conciles  qui  se  tinrent  alors,  en  attendant 
un  concile  général. 

Le  schisme  qui  troubla  l'Eglise  après  la 
mort  de  Grégoire  XI,  et  qu’on  appelle  le 
schisme  d'Occideut,  est  une  des  plus  gran- 


des plaies  qui  l'aient  déchirée.  Le  simple 
tableau  que  nous  tracerons  de  ce  qui  se 
(tassa  dans  l’espace  de  près  de  trente  et  un 
ans  prouvera  que  ce  que  nous  avançons  n'est 
que  trop  véritable. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire 
que  les  rapports  sur  la  première  élection 
sont  contradictoires.  Il  semble  évident  que 
le  peuple  romain  y exerça  une  cerlatne 
pression.  Mais  ful-clle  de  nature  A enlever 
réellement  toute  liberté  aux  cardinaux  T 
Ceux-ci,  en  rejetant  la  première  élection 
pour  procéder  A une  seconde,  n'onl  ils  pas 
agi  par  dépit  plutôt  que  par  devoir  de  con- 
science? C'est  ce  qu'on  pourrait  peut  êlre  A 
bon  droit  supposer.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
est  certain  qu'Urbain,  lion  canoniste,  homme 
vertueux  el  savant,  est  devenu  intraitable 
du  moment  qu’il  a été  élevé  sur  la  Chaire 
pontificale.  Tous  conviennent  qu’il  ne  res- 
semblait plus  alors  A ce  qu’il  avait  élé  aupa- 
ravant. 

L’année  suivante,  la  France  se  déclara 
our  la  neutralité,  dans  un  concile  tenu  A 
aris  sous  Charles  V ; niais,  quaire  mois 
après,  ce  prince  se  déclara  pourClémenl  Vil, 
et  Urbain  VI  fut  regardé  comme  intrus  dans 
plusieurs  Etats  catholiques.  Au  reste,  les 
deux  Papes  soutenaient  leurs  droits  avec 
tant  d'art,  et  chacun  donnait  des  raisons  si 
frappantes  de  l'intrusion  de  son  concurrent, 
que  celte  affaire,  qui  n'avail  point  eu  d'exem- 
ple jusqu'alors,  causa  un  extrême  embarras 
aux  personnes  même  les  plus  éclairées  et 
les  plus  judicieuses.  Elle  parut  si  douteuse 
et  si  remplie  d'obscurité,  laut  sur  le  droit 
que  sur  le  fait,  que  les  peuples  et  les 
royaumes  entiers,  les  princes  el  les  évêques 
embrassèrent  différents  partis,  et  chaque 
parti  avail  des  hommes  célèbres  par  la  sattr- 
lelé  de  leur  vie  et  même  par  leurs  miracles. 

Clément  et  Urbain  employèrent  l'un  con- 
tre I autre  les  armes  matérielles  et  spirituel- 
les : ils  écrivaient  chacun  des  apologies, 
s’excommuniaiettl  et  se  chargeaient  récipro- 
quement de  malédictions.  Leur  défaut. de 
modération  ne  fit  qu'échauffer  le  schisme  et 
produisit  une  infinité  de  maux.  Les  prélats 
et  les  prêtres  attachés  A Urbain  étaient  trai- 
tés par  les  clémentins  avec  la  dernière 
cruauté.  On  ruina  plusieurs  villes  et  plu- 
sieurs châteaux  et  villages  dans  le  royaume 
de  Naples,  el  dans  les  terres  de  l’Elnt  ecclé- 
siastique ou  délruisit  un  grand  nombre 
d’églisos  et  de  monastères;  on  ne  voyait 
partout  que  meurtres,  pillages  et  abomina- 
tions. Les  clémentins  n'étaient  pas  mieux 
irailésde  la  pari  d'Urbain;  il  les  persécuta 
si  cruellement  dans  leurs  personnes  et  dans 
leurs  biens,  qu’ils  étaient  obligés  de  recourir 
A Clément  et  de  le  supplier  de  pourvoir  A 
leur  subsistance; et,  comme  il  ne  pouvait  les 
secourir  tous,  ils  étaient  réduits  A mourir 
de  misère.  Ce  n'est  encore  IA  qu’une  partie 
du  tableau  affligeant  que  les  historiens  nous 
ont  tracé  des  maux  de  ce  schisme. 

Cependant  Clément  VII  se  retira  A Avi- 
gnon, ce  qui  ruina  son  parti  en  Italie.  Cr- 
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bain  VI,  qui  était  il  Rome,  se  remiil  maître 
du  château  Saint-Ange,  fit  faire  le  procès  au 
comte  deFondi,  & la  reine  Jeanne  de  Naples, 
et  à tous  ceux  qui  favorisaient  le  parti  de 
Clément  : il  donna  le  royaume  à Charles  de 
Duras,  le  Ut  venir  de  Hongrie  et  le  cou- 
ronna roi  de  Sicile.  La  reine  Jeanne,  pour 
s'opposer  aux  entreprises  de  ce  Pape,  donna 
ses  Etats  h Louis  d’Anjou,  frère  du  roi 
Charles  V.  Mais  Charles  de  Duras  s’étant 
rendu  maître  de  Naples  et  du  château  où  la 
reine  s'élail  retirée,  il  la  tint  en  prison,  et 
quelque  temps  après  la  lit  étrangler.  D’un 
autre  côté,  Louis  d’Anjou , alors  régent  du 
royaume,  sous  la  minorité  de  Charles  VI, 
passa  en  Italie  avec  une  grande  armée  pour 
conquérir  la  Sicile;  mais,  au  lieu  d’aller  en 
avant  pour  se  rendre  tuaitro  d'Urbain,  il 
s’arrêta  dans  l’Abruzze,  où  son  armée  fut 
presque  détruite  par  la  mortalité,  et  il  mou- 
rut lui-mème  l'année  suivanlo.  Charles  de 
Duras  étant  venu  eu  Italie,  truuva  Urbain  à 
Averse,  entre  Naples  et  Capoue,  et  aussitôt 
il  fit  fermer  les  portes  de  la  ville  et  se  rendit 
bientôt  maître  de  la  personne  du  Pape.  De 
lâ,  il  le  fit  conduire  à Naples  où  il  le  tint  en 
prison  dans  le  Château-Neuf,  jusqu'à  ce  que, 
par  l’cutremise  des  cardinaux,  la  paix  se  fit 
entre  eut,  à condition  que  le  Pape  ne  se  mê- 
lerait plus  du  gouvernement  de  Naples  et 
que  le  rui  Charles  ferait  le  neveu  d’Urbain 
irince  de  Capoue.  Cette  paii  ne  fut  pas  de 
ongue  durée.  S’étant  brouillés  de  nouveau, 
Charles  fit  éclater  le  dessein  qu'il  avait  de 
perdre  Urbain;  il  fit  semer  dans  le  public  la 
question,  s'il  n’était  pas  permis  de  donner 
un  curateur  à un  Pape  trop  opiniâtre.  Plu- 
sieurs docteurs  se  déclarèrent  pour  l’aflir- 
mative.  Urbain  ayant  soupçonné  quelques 
cardinaux  d'être  de  ce  nombre,  en  lit  arrêler 
six,  que  l'on  chargea  de  chaînes,  et  il  leur  Ut 
soutrrir  la  question.  En  môme  temps,  il  lan- 
çait des  excommunications  contre  Charles. 
Ce  prince  vint  l'assiéger  dans  le  château  de 
Nocera;  et,  pendant  ce  siège,  lu  Pape,  de  sa 
fenêtre,  excommuniait  l'armée  ennemie, 
une  clochette  et  un  cierge  à la  main.  La 
ville  ayant  élé  prise,  on  trouva  le  moyen  de 
le  l'aire  sauver  de  la  citadelle  et  de  le  con- 
duire dans  un  port  ; mais  il  traîna  à sa  suite 
les  six  cardinaux  qu'il  avait  traité-  cruelle- 
ment. Etant  arrivé  à Cènes,  il  se  refusa  aux 
prières  qu'on  lui  Ut  pour  leur  délivrance,  et 
il  les  fit  mourir  par  divers  genres  de  suppli- 
ces, â l’exception  du  cardinal  de  Sainte-Cé- 
cile, à qui  il  lit  grâce,  à la  prière  de  Richard, 
roi  d'Aiiglcterre.  Cette  conduite  d'Urbain 
indisposa  contre  lui  cetx  qui  lui  avaient  été 
attachés,  et  la  plupart  des  Etats  se  retirèrent 
de  son  obédience.  Après  avoir  quitté  Gênes, 
et  passé  un  an  à Pérouse,  il  partit  pour  Na- 
ples, n'étant  occupé  que  du  dessein  de 
s’em|iarer  de  son  royaume;  comme  il  était 
prêt  d’y  arriver,  le  mulot  qu’il  montait,  étant 
tombé  rudement  par  terre,  Urbain  fut  fort 
blessé;  il  se  fit  porter  à Rome,  où  il  mourut 
un  mois  après. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  entrer  dans 
le  détail  des  démarches  innombrables  qui 


furent  successivement  tentées  auprès  d’Ur- 
bain VI,  comme  auprès  de  son  compétiteur, 
pour  terminer  le  schisme.  I.a  France,  et  spé- 
cialement l'université  do  Paris,  s'y  employa 
avec  une  grande  ardeur,  mais  sans  succès. 
Ces  détails,  d'ailleurs,  appartiennent  moins 
à l'histoire  du  Pape  proprement  dit,  qu'à 
celle  de  l'Eglise. 

URBAIN  VIL  — Après  la  mort  deSixle- 
Quinl,  après  dix-huit  jours  de  vacance  du 
Saint-Siège, on  élut,  le  11  septembre  1500, 
Jean-Baptiste  Castagnac,  cardinal  de  Saint- 
Marcel.  Il  prit  le  nom  d'Urbain,  qui  conve- 
nait à son  humeur  douce  et  facile.  Il  fut  en- 
suite porté  à l'église  de  Saint-Pierre  arec  une 
contenance  modeste,  qui  marquait  que  ce 
changement  do  condition  n’en  avait  apporté 
aucun  au  sentiment  de  son  âuie.  Le  peuple 
accourut  en  foule  autour  de  lui,  se  mettant 
à genoux  pour  recevoir  sa  bénédiction.  Tout 
le  monde  dans  Rome  témoigna  être  content 
de  son  élection.  Les  nobles  aussi  bien  que 
les  artisans,  espéraient  qu'nprès  avoir  exercé 
avec  beaucoup  de  douceur  et  d’application 
les  emplois  que  scs  prédécesseurs  lui  avaient 
confiés  dans  la  ville,  il  remédierait,  par  sa 
prudence,  aux  maux  dont  la  chrétienté  était 
affligée.  En  effet,  ayant  été  proieSseur  de 
droit  civil  et  de  droit  canon,  H avait  toujours 
rendu  la  justice  exacte  à tout  le  monde,  sans 
écouter  les  recommandations  de  ses  meil- 
leurs amis.  Il  fut  nonce  en  Angleterre  et  en 
Espagne,  et  gagna  si  bien  l'amitié  du  roi 
catholique  par  ses  manières  douces  et  paisi- 
bles, que  ce  prince  lui  fit  lenir  la  princesse 
sa  fille  sur  les  fonts  de  baptême  ; il  traita 
toujours  lus  affaires  publiques  et  particuliè- 
res avec  beaucoup  d’adresse,  ne  regardant 
en  toutes  choses  que  la  justice.  On  ne  pou- 
vait pas  trouver  un  homme  plus  propre  à 
maintenir  l’union  entre  lesprincescnrétiens, 
ce  qui  était  le  plus  nécessaire  dans  la  con- 
joncture présente  desaffaires.  Il  fut  toujours 
modeste  dans  ses  actions,  et  principalement 
dans  celles  qui  regardaient  sa  famille.  Il  était 
sobre  dans  son  manger,  retenu  dans  ses  pa- 
roles, et  donnait  un  bon  exemple  à ses  pro- 
ches. Il  ne  dit  jamais  à personne  uneparole 
d'aigreur  ; il  se  montra  toujours  égal  avec 
ses  amis,  et  toujours  fort  recueilli  dans  sa 
prière  : il  fut  élu  du  commun  consentement 
île  tous  les  cardinaux.  Lorsqu'il  fut  révéla 
de  l'habit  blanc  qu'ont  accoutumé  de  porter 
les  Papes,  il  témoigna  que,  quoiqu’il  parût 
léger,  il  le  trouvait  pesant  et  au  dessus  de 
scs  forces. 

Le  même  jour,  ayant  été  porté  au  Vati- 
can, il  lit  payer  toutes  les  dettes  des  monl>- 
de-piété,  et  leur  remit  tout  ce  qui  leur  était 
dû  à cause  des  sommes  qu’il  leur  avait 
prêtées  étant  cardinal.  Il  lit  distribuer  de 
grandes  sommes  aux  pauvres  des  faubourgs, 
ordonna  qu'on  fit  une  liste  de  tous  ceux  qui 
étaient  dans  la  nécessité  à chaque  pacoisse, 
afin  qu'il  pourvût  à leurs  besoins.  Il  or- 
donna aussi  à Mgr  Centurione  de  faire 
donner  le  pain  à meilleur  marché,  et  se 
chargea  de  dédommager  les  boulangers  rie 
cè  qu'ils  en  pourraient  souffrir;  il  voulut 
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faire  cesser  le  luxe;  et,  afin  que  ses  officiers 
donnassent  exemple  aux  autres,  il  défendit 
A ses  camériers  de  porter  des  habits  de  soie  ; 
il  fit  continuer  le  bâtiment  de  la  chapelle  de 
Saint-Pierre  et  du  palais  du  Vatican  et  du 
Quirinal,  qui  avaient  été  commencés  par 
Sixte-Quint  : il  voulut  qu'on  y mtllesarmes 
de  ce  Pape,  pour  montrer  qu’il  était  exempt 
d’ambition,  il  réforma  la  dalerie,  et  éloigna 
ses  parents,  qui  s'étaient  rendus  A Home  sur 
le  bruit  de  son  exaltation,  quoiqu'il  y en  eût 
plusieurs  capables  de  servir  I Eglise,  pour 
donner  cel  exemple  de  modération  A scs  suc- 
cesseurs. Il  disait  qu'il  lie  voulait  pat  donner 
les  charges  vacante/  à tes  parents,  afin  d'a- 
voir plus  de  liberté  de  punir  ceux  qui  en  se- 
raient pourvus,  s'ils  manquaient  d leur  de- 
voir : paroles  dignes  d’un  bon  prince,  qui 
préfère  le  bien  public  A l'avantage  de  sa  mai- 
son. Mais  il  n’eut  pas  le  temps  de  faire  tout 
le  bien  qu’il  méditait,  car  il  fut  attaquéd'une 
fièvre  maligne,  le  15  septembre,  troisième 
jour  de  son  pontificat,  cl  mourut  le  2t>  du 
même  mois. 

URBAIN  VIII.  — Les  cardinaux,  au  nom- 
bre de  5V,  entrèrent  au  conclave  le  19  juil- 
let 1623.  Il  fut  plus  long  et  plus  rempli  de 
difficultés  que  les  précédents,  pour  trois 
raisons.  la  première,  parce  que  la  bulle  do 
Grégoire  XV,  ayant  réduit  l’élection  au  scru- 
tin secret,  pour  assurer  la  liberté  des  suf- 
frages, chaque  cardinal  ne  se  trouvait  plus 
guidé  que  par  son  propre  sentiment,  ce  qui 
rendait  la  réunion  des  esprits  plus  difficile. 
La  seconde  , était  le  peu  de  sympathie 
qui  se  trouvait  entre  Borghèseet  Ludovisio, 
chefs  des  deux  principales  factions;  et  la 
troisième,  le  grand  nombre  de  candidats, 
qui,  par  leur  âge,  par  leur  mérite  et  leurs 
protections,  avaient  droit  de  prétendre  au 
pontifical.  Cependant,  après  bien  des  con- 
leslalious,  le  plus  grand  nombre  de  voix  fut 
pour  le  cardinal  Matfée  Barbcrini,  qui,  aus- 
sitôt qu’il  fut  élu,  prit  le  nom  d'Urbain  Vlll. 
Le  nouveau  l’ape  était  né  en  1566  d'une  fa* 
mille  noble  et  ancienne  de  Florence,  où  elle 
avait  eu  des  emplois  considérables  dans  le 
ouvcrnementde  cette  république.  Dès  l'âge 
e 19  ans,  il  fut  fait  prélat.  Sixte-Quint  lui 
donna  la  charge  de  référendaire.  Clément 
VIII  le  pourvut  du  gouvernement  de  Fano, 
à l’âge  de  2i  ans,  et  le  fil  ensuite  prolono- 
taire  apostolique.  Ce  fut  lui  qui  dressa  l'acte 
de  prise  de  possession  de  Ferrare,  et  celui 
du  mariage  de  Philippe  111,  roi  d'Espagne, 
avec  la  reine  Marguerite.  Clément  Vlll 
l’envoya  nonce  en  France,  du  temps  de  Hen- 
ri IV,  pour  complimenter  ce  prince,  sur  la 
naissance  du  dauphin,  son  fils,  Louis  XIII.  Il 
fut  depuis  archevêque  de  Nazareth,  el  nommé 
nonce ordiuairoen  France.  Paul  V le  fit  cardi- 
nal en  1606.  Enfin  il  fut  élevé  sur  le  Saint- 
Siège  Ie6  août  1621,  étantâgéde55  ans. Pen- 
dant la  tenueduconclave,  ily  eut  A Rome  une 
violente  sédition,  dans  laquelle  il  se  commit 
les  plus  grands  désordres.  Le  nouveau  Pape 
en  lin  d’autant  plus  affecté,  qu'il  était  natu- 
rellement doux  et  bon. 

Urbain  Vlll  est  l’un  des  Papes  quia  le  plus 


fait  parler  de  lui,  et  dont  le  pontifical  fournit 
A l'histoire  les  plus  curieux  événements.  On 
loue  d’abord  l’intégrité  de  ses  mœurs , sou 
érudition,  et  l’assiduité  avec  laquelle  il  s’é- 
tait acquitté  , dès  sa  jeunesse,  des  emplois 
qu’un  lui  avait  confiés.  Avant  d’ètre  re- 
vêtu de  ses  habits  pontificaux,  il  se  prosterna 
devant  l'autel,  et  pria  Dieu  avec  larmesde  lui 
ôter  la  vie  avant  qu’il  sortit  de  la  chapelle, 
s'il  jugeait  une  son  exaltation  ne  fût  pas 
avantageuse  A l'Eglise. 

Bientôt  après  son  couronnement , Urbain 
fil  la  béatification  d’André  Avellin,  et  celle 
de  Gaétan  de  Thicnne,  tous  deux  Théalins; 
do  Félix  de  Cantalice,  Capucin;  de  François 
Borgia,  général  des  Jésuites;  de  Madeleine 
de  Pazzi.  Il  canonisa  sainte  Elisabeth  de  Por- 
tugal, et  saint  Koch.  11  bâtit  de  nouvelles 
églises,  et  en  répara  d'autres.  Il  lit  construire, 
sur  les  frontières  du  pays  de  Bologne,  Cas- 
telfranco,  que  l’on  a appelé  le  fort  Urbano, 
quoique  la  destination  militaire  de  cette  forte- 
resse fût  si  peu  frappante  , que  les  Bolonais 
soupçonnaient  qu  elle  était  érigée  plutôt 
contre  eux  que  pour  eux.  Il  commença,  dès 
l’année  1625,  A fortifier,  A Rome,  le  château 
Saint-Ange  par  de  nouveaux  remparts;  il  le 
pourvut  aussitôt  de  munitions  de  guerre  et 
de  provisions  de  bouche;  il  fit  bâtir,  sur  le 
Montu-Cavallo,  le  mur  élevé  qui  entoure  le 
jardin  du  l’ane.  Attentif  au  bien  temporel 
et  spirituel  do  l’Eglise,  il  réunit  au  Saint- 
Siège  le  duché  d’Urbain,  par  la  donation  que 
lui  en  fit  le  duc  François-Marie  de  la  Rovère, 
dernier  de  cette  maison.  Il  réunit  on  môme 
temps  au  domaine  du  Saint-Siège  le  comté 
de  Alonlfellro,  celui  de  Gobio,  la  seigneurie 
de  Pesaro  et  le  vicariat  de  Sinigaglia. 

Dans  le  cours  de  son  pontifical,  il  eut  part 
A toutes  les  grandes  atfaires  qui  agitèrent  la 
France,  l’Espagne  et  l'Empire.  Pendant  la 
uerre  de  la  Valtelinc  , et  sous  le  ministère 
u cardinal  de  Richelieu  , il  imposa  un  tri- 
bu!.sur  tout  le  clergé  d’Italie,  qui  était  sous 
la  domination  des  Espagnols;  il  fil  fortifier 
le  château  Saint-Ange  et  plusieurs  autres 
endroits  de  Home.  Il  avait  beaucoup  do  zèle 
contre  les  hérétiques,  il  exhortait  souvent 
les  princes  catholiques  A les  réprimer  |iar 
tous  les  moyens  qu’ils  avaient  en  main.  Il 
s’appliqua  A réunir  A l’Eglise  romaine  les 
schismatiques  d'Orient,  il  y réussit  A l’égard 
de  plusieurs.  Pendant  que  l'Allemagne  était 
désolée  par  les  armes  victorieuses  des  Sué- 
dois, et  par  celles  de  quelques-uns  de  ses 
princes  unis  aux  Français,  Urbain  fournit 
de  l'argent  A l'empereur.  Il  renouvela  plu- 
sieurs fois  la  fameuse  bulle /n  Citna  Uomini. 

Urbain  Vlll  publia  la  bulle  de  canonisa- 
tion de  saint  Ignace  de  Loyola,  donnée  par 
Grégoire  XV;  mais  il  abolit,  par  une  autre 
bulle,  en  1630,  l'ordre  des  lésuilesscs,  qui 
s’était  multiplié  en  Italie  et  dans  les  Pays- 
Bas,  comme  étant  opposé  A la  saine  dortrine 
et  aux  bonnes  mœurs.  Il  exhorta  les  évêques 
A procéder  coutro  les  femmes  qui  osaient 
paraître  A l'église  d'une  manière  indécente 
et  contraire  A la  modestie.  L s'attacha  les 
cardinaux,  en  leur  donnant  le  litre  d’érni- 
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ncnlissime  A ceux  qui  composaient  alors  lo 
Sacré  Collège. 

Ce  fui  sous  son  ponlilleat  que  parut  le  fa- 
meux ouvrage  de  Jansénius  intitulé. tuyusti- 
nut. Comme lo  système  de  l'auteur  combattait 
ouvertement  celui  de  Molina,  les  Jésuites  se 
plaignirent  ; ils  obtinrent  un  décret  do  l'In- 
quisition, lo  premier  août  1611,  qui  en  in- 
terdisait la  lecture.  Ce  livre  renouvelait  les 
propositions  enseignées  par  Botus  . qui 
avaient  été  condamnées  par  les  bulles  de 
Pie  V.  En  conséquence,  le  Pape  donna  lan- 
née  suivante  une  bulle  qui  rcnouvollo  cclies 
de  Pie  V,  et  les  autres  qui  défendaient  de 
traiter  les  matières  de  la  gi/lce.  Cette  bulle 
d'Urbain  déclareque  IMujitaftn  de  Jansénius 
renferme  plusieurs  propositions  déjà  con- 
damnées. Mais  les  députés  de  l'université 
de  Louvain  étant  venus  à Home  pour  se 
plaindre  de  la  bulle,  il  leur  dit  qu'il  était 
bien  éloigné  do  porter  préjudice  a la  doc- 
trine de  saint  Augustin  ; que  ceux  qui  ose- 
raient dire  le  contraire,  mériteraient  d'être 
punis.  Il  y eut  des  difficulté;  pour  faire  re- 
cevoir la  nulle  d'Urbain  VIII  dans  les  Pays- 
Bas.  Les  docteurs  de  Louvain  firent  des  "dé- 
marches auprift  du  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  et  soutinrent  que  la  publication  du  livre 
ilo  Jansénius  n'avait  causé  aucun  scandale. 
Les  évêques  de  la  province  appuyèrent  celte 
déclaration  par  dos  certificats.  Ces  pièces 
furent  envoyées  au  roi  d'Espagne  qui 
écrivit  au  Pape , pour  lo  prier  de  faire 
examiner  le  livre  do  Jansénius  , et  de 
no  pas  trouver  mauvais  que  la  publica- 
tion de  sa  bulle  fût  suspendue  jusau'à  ce 


qu’il  eût  rendu  un  nouveau  jugement  sur 
ce  livre. 

Sur  ces  entrefaites  le  Pape  Urbain  VIII 
mourut  au  mois  de  juillet  1641,  dans  la 
soixante-dix-huitième  année  de  son  âge, 
après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  vingt  et  un 
ans.  On  loue  sa  facilité  à pardonner  les  in- 
jures; on  cite,  par  exemple,  sa  conduite  à 
l’égard  du  cardinal  Déti  : il  en  avait  été  fort 
maltraité  avant  son  pontificat  ; mais  il  n'en 
témoigna  aucun  ressentiment  et  le  mit  en 
possession  du  décanat,  contre  l'avis  de  plu- 
sieurs cardinaux.  * 

Ce  Pape  aimait  les  belles-ieltres  et  se  dé- 
clara le  protecteur  des  savants;  il  voulut 
connaître  les  plus  célèbres  et  les  attira  à sa 
cour.  La  poésie  latine  surtout  avait  pour  lui 
de  grands  attraits.  Il  était  lui-même  un  des 
plus  célèbres  poètes  de  son  temps , et  ses 
poèmes  ont  été  imprimés  magnifiquement  à 
Paris,  sous  ce  titre  : Maffci  Barberini  Poe- 
mata;  ils  sont  en  latin  et  en  italien.  Quoiqu'il 
eût  pu  réussir  dans  tous  les  genres,  il  pré- 
féra le  genre  lyrique.  Les  plus  considérables 
de  ses  pièces  sont  des  paraphrases  sur  quel- 
ques psaumes  et  sur  quelques  cantiques  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Au  sen- 
timent des  connaisseurs,  il  n’a  été  rien  fait 
approchant  de  ses  Odes.  Viltorio  Rossi  dit 
quelles  l’ont  fait  parvenir  è la  gloire  des  an- 
ciens ; qu’elles  sont  très-pures,  très-élégan- 
tes, très-latines  et  remplies  de  toutes  les 

rêces  poétiques.  Urbain  composa  une  fort 

elle  élégie,  que  l'on  voit  à la  tête  de  ses 
poèmes,  pour  exhorter  les  cardinaux  à faire 
des  versehastes  et  édifiants 


y 


VALENTIN,  centième  Pape  et  successeur 
d'Eugène  11,  fut  le  contemporain  de  Michel 
le  Bègue,  empereur  d'Orient,  et  de  Louis  le 
Débonnaire , empereur  d'Occident.  — Ce 
Pape,  Romain  de  naissance  et  fils  de  Pierre, 
fut  élevé  dans  le  séminaire  du  palais  ponti- 
fical de  Latran.  Il  fnt  ordonne  sous-diacre 
par  le  Pape  Pascal  1",  qui  le  prit  à son  ser- 
vice; ensuite  il  l'ordonna  diacre.  Le  Pape 
Eugène  11  l'aima  comme  son  fils  et  l'avait 
toujours  auprès  de  lui.  Valentin  était  archi- 
diacre lorsque  ce  dernier  Pape  mourut  : il 
fut  élu  le  1"  septembre  827;  mais  il  mourut 
te  10  octobre  suivant,  au  bout  de  six  semai- 
nes de  pontificat,  il  eut  pour  successeur  Gré- 
goire IV. 

VATICAN  (Le  Pars  au).  — Lorsque  l’é- 
lection avait  lieu  au  Vatican , le  nouveau 
Pontife  se  rendait  à la  chapelle  Sixtine  pour 
y recevoir  la  seconde  adoration,  dès  que  les 
portes  du  conclave  étaient  ouvertes.  Depuis 
que  l’élection  se  fait  au  Quiriual , le  Pape 
n'est  ordinairement  conduit  au  palais  de 
Saint-Pierre  que  le  lendemain."  Du  moins  il 
en  a été  ainsi  pour  Pie  VIII  et  Grégoire  XVI. 

(11?)  Ce  cortège  tient  le  milieu  entre  le  treaa  di 
gnç,  et  te  cortège  solennel. 

Diction  a.  tics  Papes. 


Le  cortège  est  celui  qu’on  appelle  noble  ou 
semi-public  : Ireno  uobile,  o itmi  public a 
(112).  Les  cardinaux,  sauf  deux  que  le  Pape 
désigne  et  prend  dans  sa  voiture,  le  précè- 
dent à la  chapelle  Sixtine,  en  équipages  de 
gala  ; en  cette  occasion,  ils  portent  toujonrs, 
avec  le  rochet,  la  soutane  et  la  cappa  rouge, 
même  en  Carême  ou  en  Avenl. 

Arrivés  dans  la  petite  salle  des  parlements, 
de  parlamcnti,  le  Pape  prend  la  mitre  d'or  et 
la  chape  d'argent,  entre  dans  la  chapelle, 
prie,  s’asseoit  sur  le  coussin  préparé  au 
milieu  de  l’autel,  où  il  reçoit  la  dêuxièiue 
adoration  des  cardinaux,  qui  baisent  ses 
pieds,  sa  main  sous  la  frange  de  la  chape, 
et  reçoivent  de  lui  le  double  baiser. 

Le  gouverneur  de  Romeprésenteson  béton 
de  commandement  à Sa  Sainteté,  qui  le  lui 
rend  d'ordinaire  ; le  gouverneur  et  le  maré- 
chal du  conclave,  les  autres  officiers  et  les 
conclavistes  sont  admis  au  baisement  des 
pieds. 

Sa  Sainteté,  élevée  sur  la  icdia,  précédée 
de  la  croix  et  des  chantres  de  la  chapelle  pa- 
pale, qui  chantent  1 ’Ecce  tacerdot  magnui, 

cilla,  train  de  ville,  ou  improprement  train  de  catnpa- 
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entourée  de»  gardes  suisses,  escortée  de  tous 
les  prélats  et  dignitaires  de  sa  maison  et  de 
la  cour  pontificale,  est  portée  à la  basilique, 
A travers  la  salle  royale  et  par  l’escalier 
royal , et  reçue  par  le  chapitre,  sous  le  por- 
tique, au  chant  de  l’antienne:  Tu  es  Pctrui. 
Le  Saint-Père  descend  de  la  icdia,  devant 
l'autel  du  Saint-Sacrement,  s'agenouille  et 
prie.  On  le  porte  ensuite  devant  l'autel  de  la 
Chaire  de  saint  Pierre  qui  fait  face  au  grand 
autel  de  la  Confession.  Le  Pape  descend  de 
nouveau,  et  de  nouveau  s'agenouille  et  prie. 
Puis,  assis  an  milieu  do  cet  autel,  il  reçoit 
la  troisième  adoration  des  cardinaux,  qui  la 
rendent,  la  barrette  à la  main  et  le  manteau 
traînant.  Le  cardinal  doyen  ayant,  le  pre- 
mier, fait  son  obédience,  entonne  le  Te  Deum 
que  les  chantres  continuent  jusqu'à  ce  que 
le  Pape  ait  reçu  l'adoration  de  tout  le  Sacré 
Collège.  Alors  le  cardinal  entonne  le  Parer 
natter,  le  verset  Salvum  fac  serrum  tuum, 
avec  les  versets  ordinaires;  le  chœur  répond, 
et  le  Ponlife  sans  mitre,  assis  sur  l'autel, 
commence  le  verset  : Sit  nomen  Domini  6e- 
nediclum;  puis  debout,  la  tète  inclinée,  il 
bénit  solennellement  pour  la  première  fois 
le  peuple  dont  les  flots  inondent  la  ba- 
silique. 

Remonté  sur  la  aediaet  avec  te  même  cor- 
tège, il  s'arrête  dans  la  chapelle  de  la  Pitié, 
ls  première  6 droite  en  entrant  dans  Saint- 
Pierre,  et  oui,  les  jours  de  solennité,  sert  au 
Pape  de  salle  des  parements  ou  de  sacristie. 
Assisté  des  deux  cardinaux  premiers-diacres, 
il  quitto  les  vêtements  pontificaui,et  rentre 
au  Vatican  ou  revient  au  Quirinal,  si  l'on 
est  dans  la  saison  pendant  laquelle  le  Sou- 
verain Ponlife  occupe  celle  résidence. 

Dans  la  soirée  les  cardinaux  rentrent  dans 
leurs  palais;  toute  la  nuit  et  les  deux  sui- 
vantes do  magnifiques  illuminations,  d'im- 
menses feux  de  joie  éclairent  les  rues  de 
Rome. 

Le  plus  souvonl  le  Pape  n’csl  couronné 
ue  huit  jours  après  l’élection;  et  quoique, 
ès  l'instant  où  il  est  élu,  il  ait.  comme 
le  dit  Nicolas  IV,  la  plénitode  de  l’autorité 
pontificale,  d’après  l'usage  établi  il  s'abstient 
de  toute  fonction  jusqu’au  jour  de  la  consé- 
cration el  du  couronnement.  Consacrant  ses 
premiers  moments  6 la  nomination  des  di- 
gnitaires de  l'Eglise  romaine,  des  hauts  fonc- 
tionnaires de  l’Etat,  et  à la  notification  de 
son  avènement,  soit  aux  membres  du  Sacré 
Collège  qui  n’ont  pu  prendre  part  au  con- 
clave, soit  aux  diverses  puissances,  il  se 
borne  6 donner  des  brefs,  snus  l'anneau  du 
Pêcheur,  et  n'expédie  aucune  affaire  par 
bulles,  sous  le  sceau  du  plomb,  è moins  que 
des  circonstances  imprévues  ne  l'y  obligent, 
et  alors  la  bulle,  ainsi  souscrite  : Datum 
a n ottri  tuscepti  apostolatue  officii  armo 

friwto,  n'offre  que  I image  des  apôlrcs  saint 
terre  et  saint  Paul,  le  côté  du  sceau  où 
d’ordinaire  esl  gravé  lu  nom  du  Ponlife.  de- 


meurant nu  et  vide.  (Riganti,  J>«  regut. 
cancell.,  t.  II,  reg.  17,j 

VÊTEMENTS  DU  PAPE.  — Le  Pape  a la 
soulane  blanchis  en  soie,  ou,  s’il  est  sorti 
d’un  ordre  religieux,  en  serge  de  la  mémo 
couleur,  le  rochel  de  lin,  la  rnosotto  rouge, 
de  velours  en  hiver,  de  soie  en  été,  la  calotte 
blanche,  les  bas  blancs,  les  souliers  rouges, 
en  velours  ou  en  laine  avec  bordure  d’or,  et 
Ja  croix  d’or  brodée  sur  le  milieu  (1131. 

On  connaît  le  récit  que  fait  Kusèbe  (llist. 
eccl.t  lib.  xvi),  de  l’apparition  miraculeuse 
d'une  colombe  sur  la  tête  du  Pape,  saint 
Fabien;  certains  auteurs  font  remonter  h 
cette  époque  la  coutume  où  sont  les  Papes 
de  se  vêtir  de  blanc,  mais  elle  est  proba- 
blement encore  plus  ancienne;  Je  même 
Eusèbe  nous  apprend  que  l'habit  blanc  était 
en  usage  du  temps  des  apôtres,  et  que  saint 
Jacques,  premier  évêque  de  Jérusalem,  était 
vêtu  de  lin  : linea  veste  aut  sindone  indue - 
batur. 

Selon  saint  Cyrille,  les  patriarches  de  Jé- 
rusalem se  distinguaient  des  ministres  in- 
férieurs par  leurs  habits  blancs.  Les  Papes 
des  premiers  siècles  nous  apparaissent  vêtus 
de  blanc  sur  les  vieilles  mosaïques;  sous 
l’ancienne  lof,  les  vêtements  du  grand  prêtre 
étaient  de  byssa  et  de  lin,  et  peut-être  saint 
Pierre,  demeurant  fidèle  à l'antique  tradition 
de  la  Synagogue,  a-t-il  voulu  rappeler  tout 
à la  fois  et  Ta  robe  blanche  dont  lo  Sauveur 
fut  revêtu  dans  le  cours  de  sa  passion  et  le 
vêtement  de  lumière,  blanc  comme  la  neige , 
qui  l’entourait  au  Thabor,  quand  il  montra 
sa  gloire. 

Lo  Pape  garde  toujours  celle  couleur;  son 
costume  ne  se  modifie  que  dans  l’Avent  et  la 
Carême,  où  il  prend  la  soutane  de  laine 
blanche,  et  du  samedi  saint  au  samedi  sui- 
vant, qui  précède  lo  dimanche  In  albis , où 
il  revêt  la  moselte  do  damas  blanc.  Lorsqu’il 
sort  de  ses  appartements,  il  porte  l’étole 
rouge  brodée  d’or. 

Les  vêtements  etornementsdu  Pape,  quand 
il  célèbre  les  saints  mystères,  ou  remplit 
Quelque  fonction  sacrée,  sont  : les  sau- 
dales  (114),  J'amict,  l’aube,  la  ceinture  à 
glands  d’or,  le  succinctorium , cordon  or  et 
soie,  l’élole,  le  manipule,  la  tunique  fit  la 
dalmalique,  la  chasuble,  le  pallium,  le  fa- 
non, Ja  folda,  le  pluvial,  la  chape  traînante 
oènée  du  formai  précieux,  la  mitre  et  la 
tiare. 

Tous  ces  ornements  sont  de  drap  tissu  ou 
brodé  d’or  ou  d’argent.  Les  couleurs  va- 
rient selon  les  temps  ou  les  solennités,  ainsi 
qu’il  est  prescrit  par  Je  cérémonial:  le  rouge, 
au  temps  de  la  Pentecôte  et  pour  les  fêtes 
des  martyrs;  le  blanc,  au  temps  de  Pâques 
et  pour  les  fêtes  des  vierges  el  des  confes- 
seurs; le  violet,  pendant  Je  Carême  et  l’A- 
vent  et  toutes  les  vigiles;  le  noir,  le  ven- 
dredi saint  et  aux  Messes  pour  les  morts. 

Lo  Pape  ne  porte  jamais  la  tiare  au  tri - 


(113)  Stape»  di  vclluto  rouo,  coh  crocs  ricamaia  (JM)  Ce  sont  des  especes  de  brodequins,  avec  la 
•Coro  ml  mesu>.  C'esl  cc  qu'on  appelle  en  France  Jes  cr<>u  ù ü.r  brodée  sur  le  milieu  du  pied. 
mulet  du  l'apc. 
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reg no,  pendant  la  temps  du  ai? in  sacrifice, 
il  remplit  mutes  les  autres  fonctions  sacrées 
en  pluvial,  et  avec  la  mitre  ou  en  tiare,  ex- 
cepté  la  nuit  de  Noclpoù  il  prend  le  manteau 
b capuchon  de  velours  rouge,  cl,  pendant  la 
semaine  sainte,  oit  il  se  sert  de  la  chape  do 
même  forme,  mais  en  drap,  et  distincte  du 
pluvial  (115).  Lorsque  le  Pape  porte  la  mitre 
ou  la  tiare,  il  garde  par-dessous  la  petite 
calotte  blanche. 

Le  Pape  assiste  aux  congrégations  et  aux 
consistoires  dans  son  costume  ordinaire, 
sauf  au  premier  consistoirequi  suitson  élec- 
tion, où  il  parait  en  pluvial  et  mitre,  pour 
remercier  le  Sacré  Collège.  Lorsque  le  Pape 
a la  mitre  ou  la  tiare,  les  cardinaux  vont  (le- 
vant lui  deux  à deux,  les  diacres  d'abord, 
puis  les  prêtres,  puis  les  évêques;  quand  il 
n'a  ni  la  mitre  ni  la  tiare,  les  cardinaux  sui- 
vent, les  évêques  d’abord,  puis  les  prêtres 
et  enfin  les  diacres. 

Donnons  quelques  mots  d’eipiication  sur 
les  divers  ornements  que  nous  avons  nom- 
més. Le  formai  précieux  ou  pastoral,  qui 
rappelle  le  ralional  du  grand  prêtre  chez  les 
Juifs,  est  une  large  plaque  d argent  ou  de 
vermeil  qui  retient  sur  la  poitrine  les  burds 
de  la  chape,  et  où  sont  gravés  divers  emblè- 
mes. Le  formai  des  cardinaux-évêques  |>eut 
être  d'or  ou  d'argent,  mais  il  ne  peut  avoir 
d’autre  ornement  que  trois  pommes  de  pin 
rangées  perpendiculairement  ; sur  le  fermai 
du  Pape  elles  forment  un  triangle.  Ces  pom- 
mes de  pin  sont  formées  avec  des  perles 
fines. 

L'élole  est  le  symbole  des  liens  qui  te- 
naient Je  Sauveur  attaché  è la  colonne;  le 
Pape  la  porte  à la  manière  des  évêques,  qui 
ne  la  croisent  pas,  parce  qu'ils  ont  la  croix 
sur  la  poitrine. 

Le  succmctoriumesl  l'ancien  cordon  au- 
quel était  attachée  la  bourse  en  forme  de 
manipule,  appelée  en  italien  sacrone,  où 
était  l’argent  pour  les  aumênes  du  Pape.  Ce 
cordon  est  tissé  d’or;  les  extrémités  en  sont 
larges  et  aplaties;  il  est  ceint  de  manière  à 
ce  qu’elles  retombent  à gauche. 

La  faldn  est  une  longue  et  large  jupe  de 
soie  blanche  retombant  sur  les  pieds,  d'une 

rande  ampleur  et  à queue  traînante,  que 

od  soutient  è droite  et  a gauche  et  par  der- 
rière, pour  que  le  Pontife  puisse  marcher. 
Le  prince  assistant,  le  sénateur  romain  et 
les  camériers  secrets  ont  le  privilège  de 
porter  la  queue  de  la  falda.  Ce  vêlement  est 
exclusivement  réservé  au  Pape.  On  n’eucon- 
nalt  pas  l'origine  ; il  en  est  fait  mention  A la 
prise  de  possession  dn  saint  Pie  V,  en  1566. 

Le  fanon  est  comme  une  pèlerine  cousue 
è une  autre  pèlerine,  dans  la  partie  qui  en- 
vironne le  cuu.  Au-dessous  il  couvre  les 
épaules  et  la  poitrine  du  Pape;  au-dessus  il 
entoure  sa  tête,  pendant  qu'on  le  revêt  de 
ses  autres  vêtements;  il  retombe  ensuite  sur 
la  chasuble  et  ressemble  alors  h une  mo- 
llis) Le  pluvial,  la  chape  et  le  manteau  sommité 
même  chose,  et  sc  prennent  l’un  pour  l’autre.  ( Ÿoy. 
betusn,  dation  , t.ll.e.  10.)  L'usage  de  la  musette 
et  du  manteau  à capuclmn  fut  introduit  pendant  le 


sette.  Au  temps  d’Innocenl  III  on  I appelait 
orale  : Romanus  Pontifex,  dit  ce  Pape,  tmu- 
mil  orale,  guod  circa  raput  inrolnt  et  repli - 
cal  super  Itumerum.  L’étoffe  est  soie  cl  or,  è 
raies  perpendiculaires  blanches  cl  or,  réu- 
nies par  une  ligue  amarante.  Sur  la  noilritic 
est  brodée  une  croix  rayonnée.  Le  fanon  est 
également  réservé  au  Souverain  Pontife;  il 
rappelle  le  voile  qui,  dans  les  fondions  sa- 
crées, couvrait  la  tête  des  anciens  évêques 
grecs. 

Le  pallium  est  en  Orient  un  insigne  com- 
mun à tous  les  évêques,  qui  le  reçoivent  à 
la  cérémonie  de  leur  sacre;  en  Occident,  les 
Papes  ont  seuls  le  droit  de  le  porter  partout 
et  toujours,  et  d’accorder  aux  archevêques 
et  à quelques  évêques  le  privilège  de  le  por- 
ter, a des  époques  déterminées  de  leurs 
fondions  épiscopales.  Le  pallium  est  l’élole 
de  l’aposlolal  ; il  a six  croix  de  taffetas  noir, 
ré|>arties  d’une  manière  déterminée. 

Le  chapeau  du  Pape  est  de  feutre,  de  forme 
oblongue,  recouvert  d’étoffe  de  soie  rouge, 
bordé  d’un  galon  d’or  el  entouré  d’un  cor- 
don à glands  d’or,  mais  frange  de  soie,  les 
préals  portent  les  glands  rouges  ou  verts. 

Le  Pape  a trois  mitres  comme  les  évê- 
ques ; la  glorieuse  ornée  de  pierres  pré- 
cieuses el  d’un  cercle  d’or  qui  en  forme 
comme  la  base;  la  deuxième,  riche,  mais 
dégarnie  de  ce  cercle  ; enfin,  la  mitre  blan- 
che de  drap  d’argenl.  Le  droit  de  porter  la 
mitrea  étédonné  aux  cardinaux  ainsi  qu’aux 
abbés  chefs  de  monastères,  croisés  et  mitrfs. 

La  couronne  ou  regnum  n’étall  dans  l’ori- 
gine qu’une  mitre  ornée  du  cercle  d’or  sem- 
blable à une  couronne;  lorsque  deux  autres 
couronnes  ont  été  ajoutées,  elle  est  devenuo 
le  tririgno  ou  la  tiare.  La  tiare  que  portail 
le  plus  souvent  Grégoire  XVI  était  en  ve- 
lours blanc,  les  trois  couronnes  sont  dessi- 
nées sur  ce  fond  blanc  par  trois  rangs,  à peu 
près  à égales  distances,  de  saphirs,  d’éme- 
raudes, de  rubis,  de  perles  et  de  diamants. 
La  partie  supérieure  et  convexe  consiste  en 
un  fond  d’or  ; sur  le  sommet  est  une  large 
émeraude  surmonléo  d’une  croix  en  dia- 
mants. 

Le  Souverain  Pontife  n'a  point  do  crosse  ; 
mais  il  prend,  en  certaines  occasions,  la 
grande  cruix,  différente  de  la  croix  papale, 
dont  nous  parlerons  tout  à l’heure;  la  crosse, 
recourbée  dans  sa  partie  supérieure,  est 
l'emblème  d'une  juridiction  bornée,  dit 
Innocent  III  ; la  juridiction  du  Pape  n'a  pas 
de  limites. 

La  croix  papale  précède  toujours  et  par- 
tout le  Souverain  Pontife,  non-seulement 
dans  l’Eglise  romaine,  mais  dans  tout  l’uni- 
vers; il  est  l'évêque  universel,  le  monde  est 
son  diocèse.  En  1215,  le  concile  de  Latrau 
déclara  que  la  croix  es!  l’insigne  distinctif 
du  Pontife  romain;  par  privilège  du  Saint- 
Siège  les  patriarches  peuvent  la  faire  por- 
ter devant  eux  partout,  excepté  è Rome  et 

séjour  des  Papes  k Avignon,  contre  les  intempéries 
de  l’air.  Auparavant  ils  n'avaicut  que  le  manteau 
sans  capuchon,  comme  on  le  voit  par  crux  de  leur» 
vieux  portrait»  tptl  ont  clé  conserves. 
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d n n s les  lieux  où  se  trouve  le  Pape  ou  son 
légat  « laiere.  Ils  ne  peuvent  jouir  de  ce  pri- 
vilège devant  un  cardinal.  Les  primats,  les 
archevêques  et  quelques  évêques  l’ont  dans 
leurs  diocèses  respectifs.  La  croix  papale  a 
lu  forme  ordinaire,  et  ne  ressemble  point  à 
celle  des  patriarches,  qui  est  double,  c’est- 
à-dire  qui  a deux  traverses.  Dans  l’exercice 
de  certaines  fonctions  sacrées,  telles  que  la 
consécral’on  des  églises,  des  autels,  dos 
évêques,  le  Pape,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire,  tient  de  sa  main  une  croix  aussi 
haute  que  la  croix  papale,  mais  qui  ne  porte 
point  la  figure  du  Sauveur. 

Le  Pape  ne  porte  la  croix  pectorale  que 
lorsqu'il  chante  la  Me*  se  pontifie  alernent. 
On  croit,  assez  communément,  que  les 
évêques  doivent  cacher  leur  croix  dans  les 
diocèses  étrangers;  mais  cette  idée  ne  re- 
pose sur  rien  ; il  n'y  a ni  loi  canonique,  ni 
constitution  apostolique  qui  ait  prescrit  rien 
de  semblable.  La  croix  pectorale,  dit  Be- 
noit XIV,  n’est  point  un  signe  de  juridiction. 

Le  grand  autel  des  trois  basiliques  pa- 
triarcales : Saint-Jean  de  Latran  , Saint- 
Pierre  et  Sainle-Marie-Majeure , dit  autel 
papal,  est  réservé  au  Souverain  Pontife;  nul 
aulie  n’y  peut  célébrer  les  saints  mystères, 
à moins  d un  bref  spécial  qui  demeure  ap- 
pendu  à l’une  des  colonnes  de  l’autel  tout 
le  temps  que  dure  le  saint  sacrifice. 

Dans  les  fonctions  sacrées  le  Pape  se  sert 
d’un  faldistorio , en  manière  de  prie-Dieu, 
le  faldistorio  est  un  siège  à quatre  pieds  à 
l’usage  des  cardinaux,  en  bois  doré,  bronze 
ou  fer  ouvragé,  à bras,  mais  sans  dossier; 
le  coussin  est  recouvert  en  étoffe  de  la  cou- 
leur du  rite. 

La  sedia  geslatoria  est  le  fauteuil  ponti- 
fical, de  velours  cramoisi,  aux  armes  du 
Pape,  placé  sur  un  plan  horizontal,  que  sou- 
tiennent et  lient  de  fortes  traverses  en  bois 
et  que  recouvrent  des  lapis  cramoisis.  Placé 
sur  ce  siège,  le  Pape  est  porté  sur  les  épau-‘ 
les  de steaiarii  pontificaux.  Eu  752,  Etienne 
II,  ayant  été  élu  Pape,  les  Romains,  ivres 
de  joie,  lo  portèrent  en  triomphe  et  dans 
leurs  tuas  jusqu’à  la  basilique  de  Latran; 
c’est  ainsi  que  nos  ancêtres  portaient  leurs 
rois  sur  le  pavois.  L’usage  de  la  sedia  gesta- 
toria  remonte  au  moins  jusqu'à  cette  épo- 
que. 

À droite  et  a gauche  de  la  sedia,  dans  les 
cortèges  solennels  qui  accompagnent  les 
Pajics,  on  agile  les  flnbclles  ou  grands  éven- 
tails à plumes  do  paon,  dont  lus  yeux  que 
la  nature  y peint,  figurent  les  regards  des 
fidèles,  fixés  de  tous  les  points  du  globe 
sur  le  Chef  île  l’Eglise,  et  en  même  temps 
rappellent  au  Pomifo  quelle  vigilance  lui 
est  nécessaire  pour  pourvoir  à toutes  les  af- 
faires du  monde  catholique.  Comme  la  sedia 
les  flabelles  ne  son!  en  usage  que  dans  ces 
occasions;  c'est  une  marque  d’honneur  ré- 
servée au  Souverain  Pontife. 

VICE-CHANCELIER  DE  L’EGLISE  RO- 
MAINE. — « La  dignité  de  chancelier  de 
l’Eglise  romaine  fut  toujours  regardée  comme 
une  des  plus  éminentes,  el,  à certaines  épo- 


ques, on  la  plaçait  immédiatement  après  la 
dignité  suprême.  Les  Eglises  cathédrales 
avaient  leurs  chanceliers,  l'Egliso  romaine 
avait  lu  sien  dont  la  fonction  était  de  trans- 
mettre dans  les  pays  étrangers  les  réponses 
du  Souverain  Pontife,  relativement  aux 
doutes  qu’on  lui  soumettait,  soit  aux  ma- 
tières de  la  foi. 

« Au  xu*  siècle  Albert  Mora,  chancelier, 
ayant  été  élu  Pripo  sous  le  nom  de  Grégoi- 
re VIII,  ne  jugea  pas  à propos  de  nommer  à 
la  place  qu'il  laissait  vacante,  et  dont  un  cha- 
noine de  Latran  qu’il  avait  eu  sous  lui,  con- 
tinua à remplir  les  fonctions.  Celui  ci  si- 
gnait : vicem  agens  cancellarii , et  il  en  fut 
ainsi  jusqu’à  ce  que,  sous  Honorius  111, 
Hanieri  prit  le  titre  de  vice  chancelier  quo 
l’on  a retenu  depuis.  Boniface  VIII  réserva 
cette  dignité  aux  seuls  cardinaux.  Le  cardi- 
nal vice-chancelier  a toujours  le  titre  do 
l’insigne  collégiale  de  Saint-Laurent  in  Da- 
maso  ; il  occupe  le  palais  de  la  chancellerie, 
où  il  exerce  ses  fonctions.  Les  affaires  les 
plus  délicates,  principalement  celles  qui  se 
traitent  dans  les  consistoires,  les  lettres  de 
provisions  apostoliques  expédiées  sous  le 
sceau  de  plomb,  doivent  être  signées  par 
lui  ou  ses  subordonnés,  etc.  » (Election  et 
couronnement  du  Souverain  Pontife.) 

VICTOR  I"  (Saint),  Africain  de  naissnnee, 
fils  de  Félix  el  rangé  par  saint  Jérôme  au 
nombre  des  écrivains  ecclésiastiques,  fit  pa- 
raître de  bonne  heure  une  grande  vertu  et 
une  grande  capacité.  — Il  montra  surtout 
un  zèle  ardent  pour  la  gloire  de  Dieu  el  le 
salut  des  âmes.  C’est  ce  qui  le  fit  juger  digne 
de  succéder  à saint  Eieuthère.  Il  monta  sur 
le  trône  papal  en  192 et  fut  le  treizième  Pon- 
tife. Saint  Victor  se  fit  remarquer  par  des 
efforts  infatigables  pour  l’affermissement  de 
l’unité  catholique  et  donna  des  preuves  de 
foutes  ses  vertus.  Il  condamna  plusieurs 
hérésiarques,  entre  autres  Théodote  le  Cor- 
royeur,  qui,  ayant  apostasié  à Byzance  pen- 
dant la  dernière  persécution,  était  venu  à 
Rome,  et,  pour  justifier  sa  chute,  pub‘it;t 
que  Jésus-Christ  qu'il  avait  renoncé  n’était 
qu’un  homme.  Comme  il  se  faisait  de  nom- 
breux disciples,  le  Pape  saint  Victor  l'ex- 
communia, ainsi  qu’un  autre  Théodote,  sur- 
nommé le  Trapezite  ou  le  Banquier,  Ebion 
et  Arlémon,  qui  enseignaient  les  mêmes 
blasphèmes. 

La  question  da  jour  où  l’on  devait  célé- 
brer la  Pâque,  celle  grande  question,  déjà 
agitée  sous  le  pontificat  d’Anicet,  se  ranima 
sous  celui  de  saint  Victor.  « L’Eglise  romai- 
ne, » dit  >1  Henrion.*  comme  la  plupart  d-*s 
Eglises,  était  dans  l’usage  immémorial  de 
faire  la  Pâque  le  dimanche  après  le  quator- 
zième jour  delà  lune  de  mars.  Les  églises 
de  l'Asie  Mineure, au  contraire,  la  faisaient 
le  quatorzième  même  de  la  lune,  quelque 
jour  do  la  semaine  qu’il  tombât.  Anicet  et 
Polycarpene  purent  se  persuader  l’un  l’au- 
tre "de  prendre  le  même  jour  ; mais  l’union 
ne  fut  pas  pour  cela  rompue,  vi  chacun  re- 
tint, dans  la  paixel  la  concorde,  la  coutum  > 
de  sa  propre  Eglise.  Alors  la  dispute  u’était 
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qu'enfre  les  Catholiques.  Sons  le  pontilleat 
île  Victor,  la  diversité  sur  re  |ioint  parut  fa- 
voriser l'hérésie,  les  uiontanisles  enseignant 
qu'on  ne  pouvait,  sans  erreur,  célébrer  la 
Pâque  un  autre  jour  que  le  quatorzième 
précis  de  la  lune,  et  qu'ainsi  l'ordonnait  leur 
Paraclet.  Waste,  prêtre  de  l'Eglise  romaine, 
avait  lait  schisme  pour  cette  cause,  et  en- 
traîna è sa  suite  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. » Saint  Victor  crut  no  devoir  plus 
user  de  ménagement  envers  ces  hérétiques, 
et  résolut  do  convoquer  un  concile. 

Ce  concile  se  tint  à Rome  en  l'année  196. 
Saint  Victor  écrivit  .oui  évêques  de  l'Oiienl 
pour  lus  inviter  ê so*réunir.  Éusèhe  rapporte 
un  fragment  dp  la  lettre  synodale  qui  fut 
composée  |>ar  le  concile  de  la  Palestine,  ou 
présidaient  saint  Théophile  de  Césarée  et 
saint  Narcisse  de  Jérusalem,  et  auquel  assis- 
tèrent plusieurs  évêques  do  Syrie.  Après 
avoir  solidement  appuyé  la  coutume  de  cé- 
lébrer la  Pâquo  le  dimanche,  conformément 
è la  tradition  qu'ils  disaient  tenir  des  apô- 
tres, les  évêques  terminaient  ainsi  celte 
lettre  un  s'adressant  au  Pape  : « Nous  vous 
prions  d'envoyer  les  copies  de  notre  lettre  à 
toules  les  Eglises,  de  peur  qu'on  ne  nous 
impute  la  faute  de  ceux  qui  s'engagent  té- 
mérairement dans  l'erreur.  Nous  vous  fai- 
sons savoir  aussi  que  l'Eglise  d'Alexandrie 
célèbre  la  Pâque  le  même  jour  que  nous.  » 
Eusèhe  cite  encore  les  conciles  de  la  Grèce, 
des  Gaules,  du  Pool,  de  l'Osrhoène  ou  de  la 
Mésopotamie,  qui  tous,  d'un  commun  ac- 
cord, portèrent  un  jugement  semblable  et 
décidèrent  que  la  Pâque  ne  devait  être  célé- 
brée que  le  dimanche. 

Polycrate,  évêque  d'Ephèse,  assembla 
aussi  les  évêques  de  l'Asie,  sur  l'invitation 
du  Pape;  mais  ils  ne  se  conformèrent  point 
à la  décision  générale,  et  Polycrate  écrivit 
au  Pa,  e une  lettre  où  il  déclara  que,  malgré 
toules  les  menaces,  il  est  bien  résolu  è ne 
point  changer  de  sentiment.  Il  exalte  d'a- 
bord la  tradition  de  son  Eglise,  qu'il  rap- 
porte h saint  Polycarpe,  è saint  Philippe  le 
diacre  et  même  è saint  Jean  l'Evangéliste, 
puis  il  ajoute  : > Moi  qui  sers  le  Seigneur 
depuis  soixante-cinq  ans,  qui  ai  communi- 
qué avec  les  frères  de  toutes  les  parties  du 
inonde,  et  qui  ai  soigneusement  étudié 
l'Ecrdure  sainte,  je  ne  me  suis  point  etfrayé 
des  menaces  qu’ou  nous  fait,  car  j'ai  appris 
qu'il  fallait  obéir  è Dieu  plutûtquaux  nom- 
mes. Je  pourrais  mettre  ici  les  noms  des  évê- 
ques que  j'ai  rassemblés  d'après  vos  ordres. 
Vous  seriez  étonné  de  leur  multitude,  et 
tous  ont  approuvé  cette  lettre,  sachant  que 
je  ne  porte  pas  en  vain  îles  cheveux  blancs, 
et  que  je  ma  suis  toujours  couduit  selon 
Jésns-Clirist.  > 

Polycrate  semblait  oublier  que  la  coutumo 
des  Asiatiques,  fondée  sur  une  condescen- 
dance qui  avait  eu  ses  motifs,  comme  la  to- 
lérance de  quelques  autres  pratiques  légales, 
ne  devait  pas  êtru  considérée  comme  une 
règle  iieruiaucnte  ; que  si  quelques  hommes 
aposloliquos  l'avaient  observée  par  ménage- 
ment pour  les  Juifs,  qui  éllicnl  en  grand 


nombre  dans  l'Asie  Mineure,  ils  u 'eu  avaient 
point  fait  une  loi,  et  que  les  mêmes  motifs 
n'existant  plus,  il  était  juste,  au  contraire, 
qu’une  aeulc  province  no  refusât  pa6  plus 
longtemps  de  sc  conformer  è l'usage  général 
de  I Eglise  sur  un  point  de  cette  importance. 
Aussi  le  Pape  Victor,  voyant  cette  obstina- 
tion et  craignant  sans  doute  qu'elle  ne  pro- 
vint d’une  erreur  contre  la  foi,  ne  crut  pas 
devoir  tolérer  davantage  cet  inexplicable 
attachement  des  Asiatiques  è leur  coutume 
particulière.  Il  manifesta  l'inlcntinn  de  les 
retrancher  de  la  communion  do  l'Eglise,  et 
quelques  auteurs  croient  même  qu'il  les 
excommunia  en  olfot.  Mais  celte  sévérité  ne 
fut  pas  regardée  comme  opportune  par  tous 
les  évêques.  Plusieurs  écrivirent  au  Pape 
afin  de  l'engager  è no  point  excommunier 
des  Eglises  entières  pour  de  simples  ques- 
tions de  disciplino.  saint  Irénée  fut  de  ce 
nombre  , et  nous  svuns  encore  quelques 
fragments  du  sa  lettre.  Quoiqu'il  n'approu- 
vât pas  la  coutume  des  Asiatiques,  il  lit  re- 
marquer cependant  que  cette  diversité  du- 
rait depuis  longtemps  sans  que  la  paix  eût 
été  troublée;  et  il  rappela  ce  qui  s’était  pas- 
sé eulro  saint  Polycarpe  et  saint  Anicet.  Il 
ajouta  que  la  différence  des  ooulutnes  por- 
tail aussi  sur  la  manière  de  jeûner,  plu- 
sieurs croyant  ne  devait  jeûner  qu'un  jour, 
d'autres  deux  oa  davantage,  et  que  néan- 
moins ces  pratiques  diverses  n'avaient  point 
fait  rompre  l'unité.  Saint  Irénée  ne  parle  ici 
ue  des  jeûnes  de  la  semaine  sainte,  qui 
laient  les  plus  rigoureux  de  tous,  en  sorte 
que  l'on  passait  tantôt  un  jour,  lantôt  plu- 
sieurs, sans  prendre  aucune  nourriture.  On 
croit  que  celte  lettre  au  Pape  Victor  est  la 
lettre  synodale  du  concile  des  Gaules,  tenu 
à ce  sujet  par  saint  Irénée  qui  écrivait  aussi 
è plusieurs  évêques  sur  celle  question,  pour 
les  exhorter  au  maintien  do  la  paix.  (L'abbé 
IIecceck.  Ilis t.  de  l'Eglise,  t.  I.) 

Après  saint  Irénée,  bien  d'autres  repro- 
chent è saint  Victor  la  rigueur  avec  laquelle 
il  se  prononça  sur  cette  question.  Mais  ce 
saint  Pontife  n’agissait  point  de  son  propre 
mouvemeul  ; avant  qu’il  procédât  contre  les 
Asiatiques,  il  y eut  plusieurs  roncilcs  tenus 
è ce  sujet,  un'dans  lu  Palestine,  un  dans  le 
Pont,  un  dans  l'Osrhoène,  province  de  la 
Mésopotamie,  un  dans  les  Gaules,  une  lettre 
écrite  par  l'évêque  de  Corinthe,  et  Victor 
agissait  h la  lêle  d'un  concile  de  Rome  ; tous 
avaient  décidé  qu’il  ne  fallait  point  faire  la 
Pâque  avec  les  Juifs;  un  canon  de  ces  con- 
ciles se  trouvaau  nombre  des  canons  aposto- 
liques, cil  ces  termes  : Si  un  écéque,  un  pré- 
tre,  ou  un  diacre  célèbre  le  tninl  jour  de  l‘d- 
que  ut  anf  l'équinoxe  du  printem pj  comme  les 
juifs,  qu'il  soit  déposé.  (Can.  5,  il.  7.)  Ces  con- 
ciles ne  regardaient  donc  point  alors  la  ques- 
tion comme  indifférente;  les  choses  n’étaient 
plus  au  même  état  que  du  temps  du  Pape 
Anicet  et  de  saint  Polycarpe,  et  saint  Irénée 
a pu  ignorer  ces  circon.slauces  quand  il  écri- 
vit è saint  Victor.  Mais  une  preuve  de  plus 
que  le  Pape  saitrt  Victor  n'avait  pas  tort, 
c'est  que  la  sentence  qu'il  prononça  contre 
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la  coutume  des  Asiatiques  fut  continuée  par 
le  concile  de  Nicée. 

En  effet,  l'an  325,  ce  concile  décida  que 
désormais  toutes  les  Eglises  célébreraient 
uniformément  la  fête  de  Pâques,  le  dimanche 
après  le  quatorzième  jour  de  la  lune  de 
mars,  et  non  le  même  jour  que  les  Juifs. 
Eusèiic  nous  a conservé  le  discours  que 
Constantin  fit  au  concile  à ce  sujet  (De  tila 
Constant .,  Lib.  iii,  c.  18) , et  cet  usage  est 
devenu  général.  Ceux  qui  ne  voulurent  pas 
s'y  conformer  furent  des  lors  regardés  com- 
me schismatiques.  Comme  il  y avait  dans 
Alexandrie  une  école  célèbre  d’astronomie 
et  de  mathématique,  le  patriarche  de  celle 
ville  était  chargé  de  notifier  d'avance  aux 
autres  Eglises  le  jour  auquel  la  fêle  de  Pâ- 
ques devait  tomber  ; il  en  écrivait  ail  Pape 
qui  l’indiquait  à toutes  les  Eglises  de  l’Oc- 
cident. 

Saint  Victor  au  rapport  de  Terlullien,  se 
laissa  tromper  par  l'herésiarque  Monlan,  qui 
lui  avait  envoyé  des  déclarations  catholiques 
en  apparence,  et  qui  cachait  ses  dogmes  per- 
vers sous  lo  masque  de  l'orthodoxie  ; mais 
Praxéas,  le  même  qui  devint  hérésiarque  à 
son  tour  dans  la  suite,  ne  l'eut  pas  plus  tôt 
informé  du  véritable  état  des  choses;  qu'il 
révoqua  les  lettres  de  communion  qu’il  lui 
avait  adressées.  Nous  avons  de  saint  Victor 
plusieurs  épllrcs.  Ce  fut  lui  qui  décida 
qu’en  cas  de  nécessité  toute  sorte  d’eau  com- 
mune était  une  matière  suflisante  pour  la 
validité  du  baptême.  La  durée  de  son  ponti- 
ficat fut  de  dix  ans,  trois  mois  et  dix  jours.  Il 
mourut  en  odeur  desainleté.  Le  Martyrologe 
romain  fui  donne  le  titre  de  martyr,  et  plu- 
sieurs auteurs,  parmi  lesquels  se  trouve 
saint  Jérôme,  assurent  qu’il  versa  son  sang 
pour  la  foi;  on  inet  sa  mort  en  l'année  de 
Jésus-Christ  202  sous  l’empereur  Sévère,  et 
sa  mémoire  est  honorée  le  28  juillet. 

VICTOR  11,  cent  cinquante  et  unième 
Pape  et succcsseurdcsaint  Léon  IX. — Après 
ta  mort  de  ce  dernier  le  Saint-Siège  vaqua 
près  d’un  an,  et  commo  il  ne  se  trouvait  à 
Borne  personne  qui  réuntl  toutes  los  qualités 
nécessaires  pour  le  remplir  dignement,  les 
Romains  envoyèrent  en  Allemagne  Hilde- 
brand,  alors  sous-diacre,  avec  pouvoir  d'é- 
lire, au  nom  du  clergé  el  du  peuple,  Gehe- 
bard,  évêque  d’Eichslel  et  proche  parent  de 
l'empereur.  Cette  élection  se  lit  dans  un 
concile  tenu  à Mayence;  mais  l'empereur 
Henri  lit  en  futalUigé,  tant  à causede  la  ten- 
dre amitié  qu’il  portail  au  prélat,  qu’à  rai- 
son des  services  qu'il  tirait  de  sa  grande 
capacité  dans  les  affaires.  De  son  côtéGobe- 
liard  refusa  longtemps;  mais  il  céda  enlin 
du  peur  de  résister  à l'ordre  du  ciel,  et  par- 
tit pour  Rome,  où  il  fut  reçu  d'un  consente- 
ment unanime  sous  le  nom  de  Victor  tt,  et 
intronisé  lu  jeudi  saint,  13  avril  1055.  Il 
confirma  à la  fêle  de  l'Eglise  tontes  les  es- 
pérances qu'il  avait  fait  concevoir  île  lui.  Il 
fui  habile,  éclairé,  ferme,  sage,  et  mit  le 
plus  grand  zèle  à poursuivre  l'œuvre  sainte 
commencée  par  ses  prédécesseurs.  Son  zèle 
pour  la  discipline  lui  attira  des  ennemis  : 


un  sous-diacre  voulant  le  faire  périr  mit  du 
poison  dans  le  calice, elle  Pape,  ne  le  pou- 
vant lever  après  la  consécration,  se  proster- 
na avec  le  peuple  pour  demander  à Dieu  de 
lui  en  découvrir  la  cause.  Aussitôt  l'empoi- 
sonneur fut  saisi  du  démon,  el  le  Pape,  con- 
naissant son  crime,  fit  enfermer  le  calice 
dans  un  autel  avec  le  sang  de  Nolre-Sei- 
gueur  pour  le  garder  à perpétuilé  avec  les 
reliques.  Puis  if  se  prosterna  de  nouveau 
en  prière  avec  le  peuple,  jusqu’à  ce  que  le 
sous-diacre  fût  délivré. 

Victor  II  tint  la  même  année  un  grand 
concile  à Florence,  en  présence  de  l'empe- 
reur, pour  corriger  plnsieurs  abus.  Il  en- 
roya  en  France  le  sous -diacre  Hildebrand, 
pour  réprimer  la  simonie  qui  y faisait  de 

? rends  ravages,  aussi  bien  qu  en  Bourgogne. 

I en  lil  tenir  un  aussi  à Toulouse  par  ses 
légats,  où  l'on  fit  treize  canons,  la  plupart 
contre  la  simonie.  L'année  suivante,  invité 
par  l'empereur  Henri,  il  l'alla  trouver  en 
Saxe,  à Goslar,  où  il  célébra  la  fête  de  la 
Nalitilé  de  la  Vierge.  En  1051,  il  assista  à 
une  grande  assemblée  qui  se  tint  à Cologne, 
el  il  y réconcilia  l'impératrice  Agnès  avec 
le  roi  Baudouin,  comte  de  Flandre,  et  Gode- 
froi.ducde  Lorraine,  el  il  pacifia  le  royaume 
autant  qu'il  lui  fut  possible.  Pendant  le  sé- 
jour de  Victor  11  en  Allemagne,  Henri  le 
Noir  mourut,  laissant  un  fils  en  bas  âge.  « Au 
lit  de  la  mort,  » dit  un  auteur  contemporain, 
« Henri  III  voulut  consolider  de  toutes  ses 
forces  sur  la  faible  lêle  de  son  enfant  ce 
lourd  fardeau  de  la  couronne  impériale 
d’Allemagne.  Le  hasard  avait  en  ce  moment 
réunitautour  du  mourant  co  qu’il  y avait  do 
plus  illustre  dans  l'empire  ; outre  le  Pape, 
l'archevêque  d'Aquilée  et  l'évêque  de  Ratis- 
bonne,  il  se  trouvait  alors  à la  cour  une 
grandequantilédes  plus  puissants  seigneurs 
ecclésiastiques  et  laïques  de  l'empire.  Il  en 
profila  pour  leur  faire  confirmer  l'élection 
d’Henri  IV,  et  pour  remettre  sa  tutelle  ainsi 
que  le  gouvernement  de  l'empire  pendant  le 
minorité,  entre  les  mains  de  Victor  H.  Voilà 
donc  le  Pape  à la  lête  de  l'Eglise  et  de  l'em- 
pire. Jamais  la  tiare  n'avait  resplendi  de  tant 
de  puissance,  el  jamais  Pontife  ne  s’était 
trouvé  ni  plus  capable,  ni  plus  ardemment 
disposé  à s'en  servir  pour  le  bien  de  la  re- 
ligion catholique  et  pour  le  bonheur  de  la 
chrétienté,  lorsqu'un  trépas  prématuré  vint 
l'enlever  aux  fidèles.  Victor  II  mourut  en 
Toscane  le  28  jpillet  1057,  après  deux  ans, 
trois  mois  et  demi  de  règne.  Cet  événement 
funeste  causa,  au  dire  de  tous  les  historiens, 
un  effroi,  une  terreur  inimaginable;  il  est 
toutefois  très-simple  de  s'expliquerde  pareils 
sentiments  en  songeant  aux  magnifiques 
espérances  qui  se  trouvaient  déçues,  v Ce 
saint  Pontife  eut  pour  successeur  Etienne  IX. 

VICTOR  lit,  cent  cinquante-sixième  Pape 
el  successeur  de  Grégoire  VII,  était  abbé  uu 
Mout-Cassin  lorsque  ce  dernier  le  désigna 
en  mourant  comme  le  plus  digne  d’être 
élevé  à la  chaire  pontificale.  — Il  jouissait 
dès  lors,  dans  toute  la  chrétienté  el  prin- 
cipalement en  Italie,  d'une  immense  ré- 
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pulalion  do  sainteté.  C'élait  un  dos  confi- 
dents les  plus  intimes  do  Grégoire  VII,  qui 
n’avait  avec  lui  qu'une  seule  et  même  pen- 
sée, la  liberté,  la  réforme  et  la  gloire  de 
l'Eglise.  Il  avail  dit  hardiment  à Henri  IV  : 
Jamais  nous  ne  permettrons  que  le  roi  d'Al- 
lemagne nous  donne  un  Pape  selon  ses  ca- 
prices. Malgré  ce  noble  exemple  de  fermeté, 
les  partisans  do  Henri  ne  purent  s'empêcher 
de  l'admirer,  et  l’empereur  lui-même  res- 
pecta son  caractère,  et  lui  donna  une  bulle 
d'or  |K)tir  la  sûreté  de  son  monastère.  « D'a- 
près le  suffrage  do  Grégoire  VII,  » dit  un 
auteur  contemporain,  • encore  tout-puissant 
dans  l’Eglise  après  sa  mort,  on  ht  les  ins- 
tances les  plus  vives  auprès  de  Didier,  abbé 
du  Monl-C.issin,  afin  de  remplir  les  inten- 
tions de  ce  pontife  qui  l'avait  désigné  pour 
son  successeur.  Mais,  pendant  près  d’un  an, 
quoiqu'on  peignit  à Didier  [a  Chaire  do 
saint  Pierre  abandonnée,  comme  un  vais- 
seau sans  pilote,  aux  orages  les  plus  dange- 
reux, on  ne  put  jamais  le  résoudre  à pren- 
dre en  main  le  gouvernail.  Ceux  qui  étaiént 
chargés  do  l’élection,  voyant  enfin  que  l'an- 
tipipe  Guibert  se  prévalait  dé  celte  vacance, 
et  qu'on  ne  gagnait  rien  sur  Didier,  concer- 
tèrent des  votes  plus  sûres  que  la  persua- 
sion. On  ne  lui  parla  plus  de  la  papauté,  et 
la  dissimulation  se  soutint  assez  longtemps 
pour  lui  donner  lieu  de  penser  qu'on  avait 
jeté  les  youi-sur  quelque  autre  que  lui.  Les 
c ardinaux  et  les  évêques  s'assemblèrent  en- 
suite & Rome,  et  mandèrent  l'abbé  du  Mont- 
Cassin,  qui  avait  promis  de  rendre  à l'E- 
glise, qu  il  ne  se  croyait  pas  en  état  de  gou- 
verner, tous  les  services  qui,  d’ailleurs,  dé- 
pendraient de  lui.  Il  se  mit  en  route  avec 
sécurité,  et  arriva,  le  23  mai  1086,  veille  de 
la  Pentecôte.  Le  même  jour,  on  lui  renou- 
vela les  anciennes  prières  qu’on  lui  avait 
si  souvent  faites  sans  succès  : les  prélats  se 
joièrent  plusieurs  fois  à ses  genoux , et 
quelques  uus  avec  larmes.  Il  refusa  invin- 
ciblement, protesta  qu'il  ne  consentirait  ja- 
mais, menaça  d'aller  se  renfermer  dans  uu 
monastère,  et  de  ne  plus  prendre  part  aux 
affaires  de  l'Eglise.  Les  sollicitations  du- 
rèrent jusqu'à  la  nuit  sans  rien  avancer; 
les  prélats  se  retirèrent  désolés.  » (CAron. 
Cass.,  lib.  in,  c.  63.)  « Le  lendemain,  jour 
de  la  Pentecôte,  dès  le  grand  matin,  tous 
revinrent  lui  faire  les  mêmes  instances;  il 
persista  dans  son  relus  avec  tant  de  fer- 
meté, qu’on  désespéra  de  le  vaincre,  et  qu’on 
fut  près  d'élire  l'évêque  d’Ostie,  qu’il  pro- 
posait à sa  place.  Mais  un  des  cardinaux 
s'écriant  qu'il  n'y  consentirait  jamais,  sa 
persévérance,  comme  si  elle  eût  été  inspi- 
rée, ramena  tons  les  autres  à leur  premier 
dessein.  Aussitôt  les  évêques,  les  cardinaux, 
le  clergé  de  second  ordre,  toutes  les  classes 
de  citoyens,  d'un  concert  unanime,  entou- 
rent Didier,  le  prennent  de  force,  et  le  trans- 
portent à l'église  de  Saiute-Lucie,  où  ils 
l'élisent  Pape  dans  les  formes  canoniques,  et 
lui  donnent  le  nom  de  Victor  111.  Ils  le  re- 
vêtirent de  la  chape  rouge,  malgré  sa  résis- 
tance; mais  ils  ne  purent  jamais  lui  mettre 


l'aube.  Quatre  jours  après,  les  partisans  do 
l'empereur  Henri  excitèrent  dans  Rome  des 
troubles  qui  obligèrent  le  nouveau  Pape  et 
sa  suite  à en  sortir.  Arrivé  à Terracine,  il 
quitta  la  croix,  la  chape  et  tous  les  autres 
ornements  du  pontifical,  sans  qu’on  pût  l'eu 
empêcher,  ni  lui  persuader  de  les  reprendre. 
Il  était  résolu  à passer  le  reste  de  sa  vie  eu 
pèlerinage,  plutôt  que  de  se  charger  de 
celte  dignité.  Cependant  il  retourna  au  Mont- 
Cassin,  et  y demeura  inaccessible  pendant 
toute  une  année.  Ce  ne  fut  qu’en  1087,  le  9 
mai,  que  l'antipape  Guibert  ayant  été  chassé 
de  l'Eglise  de  Saint-Pierre  dont  il  s'était 
emparé,  le  Pape  Victor  y fut  sacré  avec  les 
cérémonies  d'usage,  aux  acclamations  du 
pcuplo  et  du  clergé.  Le  duc  do  Calabre,  Ro- 
ger, fils  de  Robert  Guiscard,  et  Jourdain, 
prince  de  Capoue,  aidèrent  puissamment 
les  prélats  à soutenir  et  à persuader  Victor, 
qui  craignait  enfin  d'attirer  la  colère  du  Ciel 
en  abandonnant  plus  longtemps  l'Eglise  aux 
maux  extrêmes  qu’elle  éprouvait.  Après 
avoir  demeuré  huit  jours  à Rome,  il  re- 
tourna encore  au  Mont-Cassin,  mais  en  se 
reconnaissant  chargé  du  gouvernement  uni- 
versel de  l'Eglise.  » (CAron.  Cass.,  lib.  m, 
c.  55;  Flech  , Hist.  eccl.;  t.  IV;  I.  xxxiu, 
p.  444-445.) 

Après  avoir  confirmé  l'excommunication 
de  l'empereur  Henri,  le  Pape  Victor  lit  tenta 
de  réaliser  le  projet  conçu  par  Grégoire  Vil, 
de  terrasser  le  colosse  de  (a  puissance  mu- 
sulmane. De  concert  avec  les  cardinaux  et 
les  évêques,  il  assembla  une  grande  armée 
de  presque  tous  les  peuples  d'Italie,  leur 
donna  l'étendard  de  saint  Pierre,  avec  espé- 
rance d'obtenir  la  rémission  de  leurs  péchés, 
elles  lit  partir  pour  l'Afrique.  Ils  attaquèrent 
la  ville  maritime  de  Méchédia,  défirent  lent 
mille  hommes  et  so  rendirent  maîtres  de  la 
ville,  ce  qui  passa  pour  un  miracle.  Celte 
première  croisade  eut  lieu  au  mois  d'août 
1087. 

Pendant  le  même  mois  d'août  1087,  le 
Pape  Victor  III  se  rendit  à Bénévent,  pour 
y tenir  un  concile  qui  fut  assez  nombreux. 
Après  avoir  représenté  l'intrusion  de  l'anti- 
pape Guibert,  et  la  persécution  qu'il  avait 
laite  à Grégoire  Vit,  le  Pape  prononça  contre 
lui  une  sentence  de  déposition  et  d'ana- 
thème,puis  il  ajouta  ; 

Vous  tares  aussi  la  persécution  que  m’ont 
faite  Hugues,  archevêque  de  Lyon,  et  Richard, 
abbé  de  Marseille,  qui  sont  devenus  schismati- 
ques, quand  ils  ont  eu  qu'ils  ne  pouvaient  réus- 
sir dans  le  désir  secret  qu'ils  avaient  de  monter 
sur  le  Saint-Siège.  Richard  avait  fait  notre 
élection  à Rome,  avec  les  évéques  et  les  cardi- 
naux : Hugues  était  venu  peu  après  nous 
boiseries  pieds,  et,  nous  reconnaissant  pour 
Pape  malgré  nous,  il  avait  demandé  et  obtenu 
la  légation  des  Gaules.  Tant  qu’ils  ont  ru  que 
nous  résistions  à l élection  qu'ils  avaient  ap- 
prouvée. ils  nous  ont  pressé  d'accepter  ; niais 
quand  ils  ont  vu  que  nous  nous  étions  laissé 
fléchir,  ils  nonl  pu  se  retenir  plus  longtemps 
sans  faire  éclater  leur  ambition;  et  voyant 
que  nos  frères  s'opposaient  constamment  i ce 
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scandale,  Ut  se  sont  séparés  de  leur  commit - 
mon  et  de  la  nôtre.  C'est  pourquoi  nous  vous 
ordonnons  de  vous  abstenir  de  la  leur  et  de 
n'avoir  aucune  communication  avec  eux. 

Nous  ordonnons  aussi,  que  si  désormais 
quelqu'un  reçoit  un  évêché  ou  une  abbaye  de 
la  main  d une  personne  laïque,  il  ne  soit  point 
compté  entre  les  évéques  ou  les  abbés , et  n'ait 
aucune  audience  en  celte  qualité.  Nous  le  pri- 
vons de  la  ordre  de  saint  Pierre  et  de  l'entrée 
de  l'Eglise , jusqu'à  ce  qu’il  quitte  la  place 
qu'il  a usurpée.  Nous  ordonnons  la  même 
chose  touchant  les  dignités  inférieures  de 
l'Eglise.  Ve  même  si  quelque  empereur,  roi, 
duc,  marquis,  comte  ou  autre  personne  sé- 
culière présume  donner  l’investiture  des  évê- 
chés ou  des  autres  dignités  ecclésiastiques,  il 
sera  compris  dans  la  même  condamnation. 
Quand  donc  tous  n'évites  point  de  tels  évê- 
ques, de  tels  abbés,  de  tels  clercs,  quand  vous 
entendes  leur  Messe  ou  priez  arec  eux , tous 
encourez  avec  eux  l'excommunication.  Car 
c’est  se  tromper  que  de  croire  même  qu’ils 
soient  prêtres.  Ne  recevez  la  pénitence  et  la 
communion  que  d’un  prêtre  catholique  : s’il 
ne  s'en  trouve  point,  il  i aul  mieux  demeurer 
sans  communion  et  la  recevoir  de  Notre-Sei- 
gneur  invisiblement . Ces  décrets  ayant  61  é 
confirmés  par  l'autorité  de  tous  les  évêques 
qui  assistaient  au  concile,  on  en  lit  des  co- 
pies que  l'on  répandit  en  Orient  et  en  Occi- 
dent. 

Pendant  ce  concile  qui  dura  trois  jours,  le 
Pape  Victor  111  tomba  grièvement  malade; 
et  quand  co  concile  fut  lini,  il  retourna  au 
Monl-Cassin.  Il  se  démit  de  celte  abbaye 
qu’il  avait  gardée  jusque-là  et  lit  reconnaître 
pour  abbé  Odérise,  diacre  de  l'Eglise  ro- 
maine. Ensuite  ayant  appelé  les  évêques  et 
les  cardinaux,  il  leur  recommanda  d'élire 
pour  Pape,  suivant  l'intention  de  saint  Gré- 
goire Vil,  Ollon,  évênue  d'Ostie  : et.commc 
Ottnn  était  présent,  le  Pape  Victor  le  prit 
par  la  main.  et.  le  présentant  aux  autres 
évêques,  il  dit  : Recevez -le  et  l'ordonnes  pour 
l'Eglise  romaine  : je  cous  en  donne  en  tout 
mon  pouvoir,  jusqu'à  ce  que  cous  le  puissiez 
faire.  Il  Ut  bâtir  son  tombeau  dans  le  chapitre 
et  mourut  trois  jours  après,  le  16  septembre 
1087,  après  avoir  été  vingt-neuf  ans  abbé  du 
Mont-Cassin,  et  Pape  depuis  son  sacre,  quatre 
mois  sept  jours.  Ainsi  il  donna  moins  de 
temps  h l'administration  du  pontificat  qu'on 
en  avait  consumé  à le  lui  faire  accepter.  Ce 
Pape  fil  transcrire  beaucoup  de  livres  et  en 
composa  quelques-uns  lui-même,  dont  il 
nous  reste  trois  livres  de  Dialogues  sur  les 
miracles  de  saint  Benoit  et  des  outres  moines 
du  Monl-Cassin.  Il  eut  pour  successeur 
Urbain  II. 

VIGILE,  cinquante-neuvième  Pontife.— 
Nous  avons  déjà  sommairement  expliqué, 
dans  l'histoire  du  Pape  Silvère,  ce  quo  lit  le 
diacre  Vigile  pour  obtenir  le  Saint-Siège; 
mais  ici,  pour  en  donner  de  plus  amples  dé- 
tails, nous  laisserons  parler  do  plus  compé- 
tents que  nous.  Théodore,  femme  de  Jusli- 
ni.  n empereur, protégeant  les  partisans  d’Eu- 
lychis,  voulut  faire  nommer  un  Pape  qui 


leur  fûl  favorable.  « Le  diacre  Vigile,  » dit 
M.  l'abbé  lager  (Cours  i Histoire  ecclésias- 
tique; Université  catholique) , • qui  avait  déjà 
cherché  à se  faire  nommer  le  successeur  do 
Boniface  II,  du  vivant  de  ce  Pontife,  était 
alors  à Constantinople  en  qualité  d'apocri- 
siaire  du  Saint-Siège.  Théodore,  qui  connais- 
sait son  ambition  et  son  avarice,  le  fit  venir, 
et  lui  dit  en  secret  qu  elle  se  chargerait  de  le 
faire  Pane  par  l'intermédiaire  de  Bélisaire, 
si  toutefois  il  voulait  lui  promettre  que  , dès 
qu'il  le  serait,  il  rejetterait  le  concile  de 
Chalcédoine,  reconnaîtrait  la  foi  d'Anlnirae  , 
de  Sévère  d'Antioche  et  de  Théodose  d’A- 
lexandrie, et  les  recevrait  dans  sa  commu- 
nion; elle  ajouta  que,  s'il  lui  rendait  ce  ser- 
vice, elle  lui  donnerait  en  outre  sept  cents 
livres  d'or.  Vigile,  qui  aimait  autant  l’argent 
que  la  dignité,  fut  au  comble  de  la  joie  et 
souscrivit  à tout  ce  qu'on  demandait , c'est- 
à-dire  qu’il  conscnlit  à trahir  sa  foi  et  celle 
du  Saint-Siège,  pour  devenir  Pape.  Jamais  on 
n'avait  vu  un  trafic  plus  infâmo  et  un  traité 
plus  honteux.  A cette  heure-là  même  Béli- 
saire prenait  ja  ville  do  Naples  après  uno 
vive  résislancê.  Il  s’élait  conduit  avec  modé- 
ration, selon  les  historiens  byzantins, ei  avec 
cruauté,  selon  les  historiens  d’Italie,  mieux 
informés.  Théodora  envoya  donc  Vigile  à 
Rome,  avec  une  recommandation  pour  Béli- 
saire, quelle  croyait  déjà  sans  doute  maître 
de  cette  ville.  Vigile,  en  arrivant  à Rome, 
trouva  la  ville  encoro  occupée  par  Théodat 
et  un  nouveau  Pape  déjà  consacré  et  intro- 
nisé  ; c'était  Silvère , diacre  de  l'Eglise  ro- 
maine, fils  du  Pape  Agapet,  que  colui-ci  avait 
eu, bien  entendu,  d'un  mariage  antérieur  à 
son  pontificat.  Il  y avait  bien  quelque  chose 
à dire  sur  l’élection  de  Silvère.  Théodat  l’a- 
vait faite  de  sa  propre  autmité,  et  menacé  de 
mort  tout  clerc  qui  n'y  souscrirait  point. 
Malgré  ces  menaces,  le  clergé  n’y  souscrivit 
qu’après  son  ordination  ; encore  ne  fût-co 
que  pour  éviter  un  schisme  dans  l'Eglise  ro- 
maine. Par  celle  souscription , quoique  peu 
volontaire,  Silvère  était  devenu  Pape  légi- 
time. 

« Vigile,  désappointé,  quitta  Rome,  s’en 
alla  à Naples  trouver  Bélisaire.  Il  lui  montra 
les  ordres  de  l'impératrice  Théodora,  lui 
iromit  deux  cents  livres  d’or  s'il  venait  à les 
aire  exécuter  : deuxième  marché.  Ensuite 
il  s’en  retourne  à Constantinople  pour  ra- 
conter sa  mésaventure  à Théodora  et  se  con- 
certer avec  elle.'  Dans  l intervalle  Théodat 
est  assassiné,  et  Vitigès  nommé  roi  d'Italie. 
Mais  Bélisaire  s’élail  emparé  de  la  ville  do 
Homo,  grâce  surtout  aux  efforts  du  Pape  Sil- 
vère , qui,  voyant  toute  résistance  inutile, 
avait  conseille  aux  habilanis  de  Rome  de 
recevoir  le  vainqueur.  La  nouvelle  de  la 
prise  do  Rome  étant  arrivée  à Constantino- 
ple, Théodora,  qui  lenait  moins  à Vigile 
qu’à  la  protection  du  Pa|»e  pour  les  héréti- 
ques, s’adressa  à Silvère,  le  priant  ou  de 
venir  à Constantinople , ou  de  rétablir  le 
>alriarclie  Antiiime,  déposé  par  son  père.  Le 
’apo  ne  consentit  ni  à l’un  ni  à l’autre.  Ce- 
pendant Vitigès  avait  fait  un  appel  à tons 
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les  Goths,  même  au  délit  des  Alpes;  se 
trouvant  b la  tête  d'une  armée  de  cent  cin- 
quante mille  hommes,  il  vint  mettre  le  siè- 
ge devant  la  ville  de  Rome,  mais  sans  suc- 
cès. Bélisaire  en  resta  maître. 

» Théodore,  toujours  vivement  préoccupée 
de  la  papauté,  nevail  attendu  lu  refus  du 
Pape  Silvère  que  pour  envoyer  Vigile  à Ro- 
me, avec  ordre  pour  Bélisaire  de  faire  dé- 
poser le  Pape  Silvère  ou  de  l’envoyer  il 
Constantinople , et  de  faire  nommer  Vigile  il 
sa  place.  Il  répugnait  à la  conscience  du  Bé- 
lisaire d'exécuter  un  pa  eil  ordre;  mais  il 
n'osa  pas  désobéir  à l’impératrice.  Il  était 
d'ailleurs  poussé  par  sa  femme,  qui  était 
dans  les  intérêts  de  Théudora.  Il  chercha 
donc  b faire  déposer  Silvère;  les  causes  ne 
manquaient  jamais  aux  souverains  quand 
ils  voulaient  se  défaire  d'un  évêque.  Silvère 
fut  accusé  de  trahison  contre’  l'Etal;  de  faux 
témoins  rapportèrent  qu’il  avait  été  d'intel- 
ligence avec  les  Gnths;  qu'il  avait  appelé 
Vitigès  et  cherché  à l'introduire  dans  la  ville. 
Ces  accusations  étaient  fausses;  mais  quand 
même  elles  auraient  été  vraies,  elles  n’é- 
taient pas  une  raison  pour  la  déposition  d'un 
Pape.  La  politique  des  princes  ne  regarde 
pas  de  si  près. 

«Silvère  fut  déposé,  exilé , et  Vigilo  or- 
donné à sa  place;  c'était  en  537.  Bélisaire, 
après  cet  acie  dont  il  senlait  lui-même  l'in- 
justice, demanda  b Vigile  les  deux  cents 
livres  d'or  que  celui-ci  lui  avait  promises; 
mais  le  Pape,  retenu  par  la  crainte  des  Ro- 
mains et  par  sa  propre  avarice,  ne  les  don- 
na pas;  il  était  Pape,  c’est  tout  ce  qu'il  dé- 
sirait. 

« Cependant  le  sort  de  Silvère  avait  révol- 
té tons  les  Catholiques  ; mais  on  n osail 
ouvrir  la  bouche,  parce  qu’on  était  frappé 
do  terreur  au  milieu  des  événements  politi- 
ques. L’évêque  de  Palare,  dans  l'Asie  Mi- 
neure, où  Silvère  avait  été  relégué,  indigné 
de  cette  cruelle  injustice,  alla  trouver  l’em- 
pereur en  l'accusant  de  sacrilège  pour  avoir 
laissé  déposer  le  père  commun  des  fidèles, 
et  le  menaçant  des  jugements  de  Dieu.  L’em- 
pereur, enrayé  de  co  langage,  rappela  Sil- 
vèro  de  son  exil,  et  ordonna  une  nouvelle 
instruction.  Théodora  voulut  empêcher  le 
retour  de  Silvère;  mais  elle  s'y  prit  trop 
tard,  Silvère  était  déjà  en  Italie. 

« Vigile,  craignant  d'être  chassé,  demanda 
è Bélisaire  de  lui  livrer  Silvère;  autrement 
il  ne  pourrait  pas  lui  donner  l'argent  pro- 
mis. Bélisaire  eut  la  faiblesse  de  cédtfr;  Sil- 
vère fut  livré  à Vigile,  qui  le  fit  transporter 
dans  l'ilc  de  Palmarie,  ou  il  mourut  de  faim 
et  de  misère. 

« L’argent  et  l'ambition  avaient  été  le  mo- 
bile de  cette  horrible  tragédie.  Vous  voyez, 
par  ce  cruel  et  hideux  exemple , ce  que  peut 
faire  la  politique  des  princes  quand  elle  s’in- 
gère dans  les  affaires  de  l'Eglise.  Mais  vous 
voyez  en  même  temps  è quels  excès  peut  se 
porter  celui  qui  entre  dans  le  sanctuaire  par 
voie  de  simonie.  Cependant,  par  une  grâce 
spéciale,  le  Pape  Vigile  s'en  est  préservé; 
car  il  faut  rendre  justice  b la  dernière  partie 


de  sa  vie.  La  mort  tragique  du  Pape  Silvère, 
les  miracles  opérés  â son  tombeau  , l'avaieifl 
fait  rentrer  en  lui-mêmo.  Il  se  soumit  è une 
nouvelle  élection , et , protégé  par  Bélisaire , 
i!  devint  Pape  légitime.  Il  refusa  alors  de  re- 
connaître Anthime  et  de  remplir  les  promes- 
ses faites  b Théodora,  et  il  expia  plus  lard 
ses  fautes  dans  la  même  ville  de  Constanti- 
nople, où  il  les  avait  commises,  dans  l'af- 
faire des  trois  chapitres;  il  mérita  même 
d'être  inscrit  sur  la  liste  des  grands  Papes 
qui  ont  bien  mérité  de  l'Eglise.  Mais  il  n'est 
pas  moins  vrai  de  dire  qu’il  était  entré  par 
voie  de  simonie.  C’est  heureusement  le  seul 
exemple  que  nous  offre  l'histoire  de  la  pa- 
pauté des  six  premiers  siècles. 

« Je  n’oserai  pas  dire  que  l'exemple  du 
Pape  Vigile  n’ait  exercé  une  funeste  infiuen- 
ce  ; c'est  principalement  depuis  cette  époque 
que  la  simonie  fit  de  rapides  progrès,  surtout 
en  France  , où  elle  devint  un  vice  dominant. 
Mais  le  Saint-Siégo  n’en  fut  pas  atteint  ; il 
devint,  au  contraire,  un  des  plus  redoutables 
adversaires  de  celle  hérésie.  « 

Anrès  avoir  décrit  les  voies  criminelles 
par  lesquelles  Vigile  obtint  le  Saint  Siège,  il 
reste  è faire  voir  la  manière  dont  il  se  com- 
porta durant  son  pontifical.  11  répara  d'ail- 
leurs par  son  zèle  pour  la  foi  les  fautes  qu’il 
avait  pu  commettre  pour  arriver  au  ponti- 
ficat. L'empereur  Justinien  envoya  b Home 
le  palrice  Dominique,  avec  des  lettres  par 
lesquelles  il  témoignait  sa  défiance  è l'égard 
dn  Pape  et  son  attachement  à la  foi.  Le  Pape 
Vigile,  dans  sa  réponse,  loue  hautement  la 
foi  de  l’empereur,  et  déclare  qu’il  n’en  a 
point  d’autre  que  celle  de  ses  prédécesseurs 
Célestin,  Léon,  Hormidas,  Jean  et  Agapel; 
• qu’il  reçoit  les  quatre  conciles  cl  la  lettre  de 
saint  Léon , et  anathémalise  tous  ceux  qui 
croient  le  contraire,  cl  en  particulier  Sévè- 
re, Pierre  d'Apamée,  Anthime,  Zoara  et  Théo- 
dose  d'Alexandrie;  mais  que  comme  ils  ont 
été  déjà  suffisamment  condamnés,  il  n’a  pas 
cru  devoir  répondre  è la  déclaration  que 
Mennas  en  avait  donnée.  Enfin,  dit  Fleury, 
il  prie  l'eropercurde  ne  lui  envoyer  que  des 
personnes  catholiques  cl  irréprochables.  Il 
écrivit  en  même  temps  au  patriarche"  Men- 
nas  une  lettre,  où  il  le  félicite  de  ce  qu'il 
exécute  ce  qu'il  avait  promis  au  Pape  Aga- 
pet  I"  à son  ordination  , c’est-i-dire  de  re- 
cevoir les  quatre  conciles  etd'analhénialiser 
les  schismatiques.  A la  fin  de  ces  deux  let- 
tres , outre  la  souscription  du  Pape  Vigile, 
était  celle  du  palrice  Dominique,  dalee  du 
17  septembre  540. 

Avant  ensuite  reçu  une  consultation  oe 
Profuturus,  évêque  de  Brague  eu  Lusitanie, 
Vigile,  dans  sa  réponse,  parle  d'abord  des 
pnscilianislcs  qui  s'abstenaient  de  la  chair 
par  superstition  , et  termine  ainsi  : Nous  ne 
blâmons  pas  l'abstinence  aijréable  o IM  eu; 
mais  nous  ne  recevons  point  ceux  qui  déles- 
tent ses  créatures.  Il  parle  de  la  manière  do 
réconcilier  les  ariens,  & cause  des  Goths  qui 
dominaient  en  Espagne  et  dont  il  se  conver- 
tissait toujours  quelques-uns.  Il  dit  qu’une 
église  est  suffisamment  consacrée  dè>  qu'ou 
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> célèbre  la  Messe,  quoiqu'on  n'y  ail  pas 
Jeté  de  l'eau  bénite,  et  que  l’ordre  des  priè- 
res est  toujours  le  même.  On  voit  par  cette 
retire  que  l'eau  bénite  était  déjà  usitée.  Peu 
après  Théodebert,  roi  des  Francs,  ayant  en- 
voyé des  troupes  en  Italie,  à l'occasion  de  la 
guerre  entre  les  Romains  et  lesGoths,  fit 
consulter  le  Pape  Vigile  par  Modcric,  son 
ambassadeur,  pour  savoir  quelle  devait  être 
la  pénitence  de  celui  qui  avait  épousé  la 
femme  de  son  frère.  Le  Pape,  outre  la  ré- 
ponse qu’il  lit  au  roi , écrivit  à saint  Césaire 
d’Arles  , qui  était  dans  ses  Etats,  de  s’infor- 
mer de  la  nature  du  fait  et  de  la  disposition 
du  pénitent,  pour  instruire  le  roi-du  temps 
nécessaire  à une  telle  pénitence  et  le  prier 
d’empêcher  do  tels  désordres  à l’avenir.  I.A 
raison  de  renvoyer  cette  affaire  à saint  Cé- 
saire est  remarquable  : On  doit,  dit  le  Pape, 
commettre  aux  evéques  présents  la  mesure  de 
h pénitence , afin  que  l'on  puisse  aussi  accor- 
der l'indulgence , selon  la  componction  du 
pénitent.  Celle  lettre  est  du  3 mars  538.  Saint 
Césaire  étant  mort  eut  pour  successeur  Au- 
lariius,  qui,  après  son  ordination,  envoya 
à Rome  le  prêtre  ]ean  et  le  diacre  Térède, 
pour  en  faire  part  au  Pape  Vigile,  lui  de- 
mandant en  même  temps  lo  pallium.  Le  Pa- 
pe, dans  sa  réponse  datée  du  18 octobre  513, 
dit  à Au  voulus  qu’il  le  faisait  son  vicaire  dans 
les  Gaules  et  lui  donnait  pouvoir  d’examiner 
et  terminer  les  différends  des  évêques,  en 
se  faisam  assister  d’autres  évêques  en  nom- 
bre suffisant , à la  charge  toutefois  de  ren- 
voyer au  Saint-Siégo  les  questions  de  foi  et 
les  causes  majeures.  Il  lui  accorde  l’usage  du 
pallium,  comme  le  Pape  Symmaquo  l avait 
accordé  à son  prédécesseur.  Il  écrivit  en 
même  temps  aux  évêques  de  Gaule,  les  ex- 
hortant à reconnaître  Auxanius  pour  son 
vicaire  et  à lui  obéir.  Ces  lettres  sont  du  2 
mai  545.  Auxanius  mourut  peu  après,  et  le 
Pape  Vigile,  par  deux  lettres  datées  du  23 
août  546,  l'une  aux  évêques  de  Gaule  et 
l’autre  à son  successeur  Aurélien , accorde 
à ce  dernier  lo  même  pouvoir  aux  mêmes 
conditions. 

L’Italie  fut  livrée  aux  horreurs  de  la  guer- 
re pendant  toute  la  durée  du  ponliticol  de 
Vigile , c’est-à-dire  pendant  plus  do  dix-huit 
ans  , et  l'Eglise  troublée  par  des  disputes  au 
sujet  des  trois  chapitres.  C’était  le  nom  qu'on 
avait  donné  à trois  sortes  d’écrits  : savoir,  1* 
ceux  de  Théodore  de  Mopsueste  ; 2"  la  lettre 
d’ibas,  évêque  d’EJesse,  à Maris  Persan-,  3- 
l’ouvrage  de  Théodorcl  contre  les  douze 
anathèmes  de  saint  Cyrille.  En  grand  nombre 
de  moines  demandaient  la  condamnation  de 
ces  trois  pièces,  comme  contenant  les  erreurs 
d’Origènc.  L’empereur  Justinien  , séduit  par 
Théodore  de  Cappadoce,  et  sollicité  par  les 
acéphales , donna  un  édit  intitulé  : Confes- 
sion de  foi,  portant  condamnation  des  trois 
thanilres;  car  ce  prince,  naturellement  vain 
3t  léger,  s’arrogeait  de  décider  sur  la  doc- 
trine, au  lieu  d’en  laisser  le  jugement  à l’au- 
torité ecclésiastique. 

Cet  édit  causadegraitds  troubles, parco  qu'on 
obligeait  tous  les  évêques  d'y  souscrire.  On 


récompensait  libéralement  ceut  qui  approu- 
vaient la  condamnation  des  trois  chapitres. 
On  déposait  et  on  envoyait  en  exil  ceux  qui 
la  refusaient  : car  ces  derniers  craignaient  par 
là  do  donner  atteinte  au  concile  de  Cltalcé- 
doine.  Plusieurs  s'enfuirent  et  se  cachèrent. 
Le  Pane  Vigile  eut  ordre  de  l’empereur  de 
venir  à Constantinople,  mais  il  n'yarrivaque 
l’année  suivante . ayant  demeuré  longtemps 
en  Sicile.  Justinien  le  reçut  avec  beaucoup 
d’honneur;  cependant  lo  Pape  suspendit  pour 
quatre  mois  de  sa  communion  Mennas,  pa- 
tiiarchc  de  Constantinople,  parce  qu'il  avait 
souscrit  la  condamnation  des  trois  chapitres. 
Il  publia  aussi  une  sentence  do  condamna- 
tion contre  l'impératrice  Théodora  et  les  a- 
Céphales  ; mais  il  rabattit  ensuite  de  son  zèle 
et  reçut  Mennas  à sa  communion.  Celte  con- 
descendance ne  contenta  pas  les  esprits.  On  le 
pressa  lui-même  de  condamner  les  trois  cha- 
pitres, et  avec  tant  de  violenco  , qu'il  s'écria 
publiquement  dans  une  assemblée  : Sache* 
qu'en  tenant  Vigile  captif , tous  ne  tenez  pat 
Simon  Pierre,  et  que  les  craintes  de  l'homme 
ne  me  feront  pas  trahir  les  devoirs  du  Pon- 
tife. Cependant  il  rassembla  un  concile  avec 
les  évêques  qui  lui  étaient  unis,  au  nombre 
d’environ  soixante-dix  ; mais,  après  plusieurs 
sessions,  il  dût  le  concile,  et  prie  les  évê- 
ques de  donner  chacun  leur  avis  par  écrit. 
Il  donna  lui-même  le  sien,  qu'il  nomma  ju- 
gement, judicalum.  Il  y condamna  les  trois 
chapitres,  sans  préjudice  du  concile  de  Cliab 
cédnine,  et  à la  charge  que  personne  no  par- 
lerait plus  de  cette  question,  ni  de  vive  voix, 
ni  par  écrit.  Vigile  crut  pouvoir  user  de  celte 
condescendance  dans  une  question  de  fait, 
où  la  foi  n’était  point  intéressée.  Cependant 
il  ne  contenta  personne  par  cet  écrit.  Les 
ennemis  des  trois  chapitres  étaient  choqués 
de  la  clause,  sauf  l’autorité  du  concile  de 
Chalcédoine;  et  les  défenseurs  de  ces  trois 
pièces  étaient  indignés  de  ce  que  le  Pape  les 
avait  condamnés.  Ces  derniers  étaient  en 
rand  nombre  ; cor  c’étaient  tous  les  évêques 
'Afrique,  d'Illyrie  et  de  Dalmatie , qui , a ce 
sujet,  se  séparèrent  de  la  communion  du  Pa- 
ne, et  ceux  d’Afrique,  assemblés  en  concile, 
l’excommunièrent.  Bien  plus,  Facundus, 
évêque  africain  , qui  se  trouvait  à Constan- 
tinople, composa,  pour  la  défense  des  trois 
chapitres,  son  ouvrage  qu’il  adressa  à l’em- 
pereur Justinien.  C’est  lu  merveilleux  qui 
ait  été  fait  pour  co  parti.  Il  y fait  voir  que  la 
condamnation  des  trois  chapitres  n'est  venue 
que  du  dépit  qu’ont  eu  les  origénistes,  en- 
nemis du  concile  de  Chalcédoine,  de  ce  que 
l'empereur  avait  condamné  Origène  ; il 
prouve  enfin  qu'il  faut  reconnaître  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ. 

Aurélien  , évêque  d’Arles  et  successeur  do 
saint  Césaire,  ayant  appris  cette  condamna- 
tion des  trois  chapitres,  en  écrivit  au  Pane 
Vigile;  et  le  Pape,  dans  sa  réponse,  dit  qu  il 
n'avait  rien  fait  contre  les  décrets  de  ses  pré- 
décesseurs, ni  contre  les  quatre  conciles. 
Vous  donc  , continue-t-il,  qui  êtes  vicaire  du 
Saint-Siège , ai  crûsses  tous  les  évéques  de  »• 
se  troubler  ni  des  fausses  lettres,  ni  des  fausset 
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nouvelles  qu'ils  pourront  recevoir , et  d'être 
assurés  que  nous  gardons  inviolablement  la 
foi  de  nos  pères.  Quand  l'empereur  nous  aura 
congédiés , nous  vous  enverrons  un  homme 
pour  vous  instruire  exactement  de  tout  ce  que 
nous  n'avons  pu  faire  encore , tant  à cause  de 
la  rigueur  de  l hiver,  que  de  l'état  où  est  l'I- 
talie et  que  vous  n ignorez  pas.  Il  parle  en- 
suite de  la  guerre  des  Goths  et  ajoute  : Com- 
me nous  savons  que  le  roi  Childebert  a une 
profonde  vénération  pour  IcSaint-Siége.priez - 
le  instamment  de  prendre  soin  de  l'Eglise , 
dans  une  si  grande  nécessité.  Et  comme  on  dit 

?'ue  les  Goths  sont  entrés  avec  leur  roi  dans 
a ville  do  Rome , au  il  lui  écrive  de  ne  rien 
faire  au  préjudice  ae  notre  Eglise , sous  pré- 
texte qutl  est  d une  autre  religion.  Car  u est 
digne  d'un  roi  catholique  t comme  le  vôtre, 
de  défendre  de  tout  son  pouvoir  la  foi  et  l'E- 
glise dans  laquelle  il  a été  baptisé.  Celle  let- 
tre est  du  29  avril  530.  Le  18  mars  précé- 
dent, Vigile  avait  écrit  à Valentinien,  évê- 
que de  Tomi  en  Syrie  sur  le  même  sujet  et 
pour  se  justifier  des  calomnies  de  Rustique 
et  de  Sébastien,  dont  il  le  prie  de  ne  plus 
recevoir  les  lettres,  parce  qu’il  les  a déjà 
séparés  de  sa  communion  ; et  il  les  menace 
de  les  juger  canoniquement,  s’ils  ne  revien- 
nent bientôt  à résipiscence. 

Il  tint  parole,  et  condamna  Rustique  et 
Sébastien,  par  une  sentence  conçue  en 
forme  de  lettre , adressée  à eux-mêmes.  Il 
parle  d’abord  à Rustique,  et  lui  dit  entre  au- 
tres choses  : Vous  ates  demandé  vous-méme  la 
condamnation  des  trois  chapitres  jusqu'à 
crier  en  présence  des  diacres  Sapatus  et  Paul, 
U de  Suryentius,  primicier  des  notaires , que 
non-seulement  nous  devions  condamner  le 
nom  et  les  écrits  de  Théodore  de  Mopsuesle, 
mais  que  Ton  vous  ferait  plaisir  de  déterrer 
ses  os,  et  de  les  brûler.  Notre  judicatuu  ayant 
été  prononcé  de  votre  consentement , comme 
du  reste  de  notre  clergé,  vous  nous  avez  pressé 
de  le  donner  promptement  d notre  frère  M en- 
nas,  à qui  il  était  adressé.  Et  comme  Surgen- 
tius  en  demandait  l'original  pour  le  garder, 
selon  la  coutume , vous  refusâtes  de  le  lui  don- 
ner pendant  plusieurs  jours , jusqu'à  ce  que 
vous  en  eussiez  envoyé  des  copies  en  Afrique. 

Le  samedi  saint , jour  auquel  nous  publiâ- 
mes notre  Jcdicatum,  vous  vîntes  à l Eglise, 
vous  fîtes  vos  fonctions  au  retour  de  l'Eglise, 
vous  dîtes  d l'evéque  Julien  que  Ton  n'avait  pu 
mieux  faire.  Le  lendemain. jour  de  Pâques,  vous 
pies  de  même,  et  demeurâtes  longtemps  dans 
le  même  sentiment , exhortant  les  autres  à 
suivre  volontairement  notre  jugement.  Comme 
les  apocrisiaires  de  T Eglise  a Antioche  nous  en 
demandaient  des  copies,  nous  disions  qu'ils  de- 
vaient plutôt  les  demander  à Mennas.à  qui  nous 
Tavions  adressé;  mais  vous  le  demandiez  pour 
eux  à haute  voix , disant  que  saint  Léon  en 
avait  usé  ainsi  ; que  si  tout  le  monde  n'en  re- 
cevait des  copies  ae  nous-mêmes,  craigniez-vous 
que  dans  la  suite  on  ne  voulût  le  cacher.  Ayant 
trouvé  l'occasion  de  quelqu'un  qui  allait  en 
Sicile,  vous  vous  pressâtes  d'envoyer  une  co- 
pie au  diacre  Pélag e,  mais  il  reçut  la  nôtre 
auparavant. 


Après  tout  cela,  nous  avons  appris , per 
bruit  commun,  que  vous  étiez  changé,  et  que 
vous  traitiez  secrètement  avec  les  ennemis  de 
T Eglise,  qui  combattaient  notre  Jldicatim.  Le 
diacre  Paul,  qui  voulait  s'en  aller  en  Italie, 
ayant  appris  ce  scandale  que  vous  vouliez 
exciter  ici  et  en  Afrique,  nous  pressa  de  tous 
obliger  à nous  satisfaire  publiquement,  ou  de 
recevoir  la  requête  qu’il  voulait  donner  contre 
vous , et  qu'il  avait  entre  les  mains.  Alors  vous 
nous  pies  serment,  en  touchant  les  Evangiles, 
de  ne  quitter  jamais  notre  service  ; nous  avons 
dons  nos  archives  vos  paroles  ou»  furent 
écrites  par  un  notaire.  Mais  depuis  que 
Sébastien  est  tenu  à Constantinople , voue 
avez  conjuré  secrètement , et  le  scandale  a 
éclaté. 

Le  Pape  s’adresse  ensuite  à Sebastien. 
Après  quelques  autres  reproches,  il  dit:  Vous 
nous  avez  prié  instamment  de  vous  envoyer 
au  patriarche  de  Dalmatie;  mais  étant  arrivé 
à Solone,  vous  avez  pris  part  aux  ordinations 
illicites  qu'a  faites  T évêque  Honorine.  Etant 
de  retour  à Constantinople , vous  avez  loué 
publiquement  notre  Judicatcu  en  présence  de 
tout  le  clergé,  disant  qu’il  était  venu  du  ciel, 
et  que  vous  aviez  trouvé  d Rome  les  écrits 
de  Théodore  de  Mopsuesle  remplis  de  blas- 
phèmes. 

La  fête  de  Noël  étant  venue , nous  vous  avons 
appelé,  et  vous  arons  djt  ce  que  nous  avions 
appris  de  votre  conduite  en  Dalmatie;  et  que  si 
Dieu  nous  fait  la  grâce  de  retourner  d notre 
Eglise , nous  serons  obligé  de  punir  cetts 
faute  suivant  les  canons.  Dès  lors  le  reproche 
de  votre  conscience  vous  a fait  chercher  l'oc- 
casion de  vous  séparer  : vous  avez  toutefois 
continué  de  faire  les  fonctions  de  diacre,  aussi 
bien  que  Rustique , et  tous  ares  tous  deux 
mangé  à notre  table.  Vous  avez  dit  aux  évêques 
Jean  et  Julien  : a Je  me  conforme  au  jugement 
du  Pape,  pourvu  qu'il  châtie  ceux  qui  y sont 
contraires,  n Et  les  moines  Lampride  et  Félix, 
qui  n'ont  pas  voulu  recevoir  notre  Juuicati;)!. 
étant  venus  vous  trouvÿr,  vous  leur  fîtes  dire  : 
« Nous  ne  pouvons  vrnis  voir  parce  que  vous 
êtes  d'un  autre  parti  que  nous.  » Toutefois , 
ensuite  vous  avez  communiqué  avec  eux  et  d'au- 
tres,qui  avaient  écrit  contre  /eJuDiCATL’M,rt  par 
conséquent  étaient  excommuniés,  en  vertu  de 
l'acte  même:  d'où  il  s'ensuit  que  vous  êtes  vous- 
mêmes  excommuniés , suivant  les  canons.  De 
plus,  vous  vous  êtes  attribué  l’autorité  de  prê- 
cher, ce  que  les  personnes  de  votre  ordre  n’ont 
jamais  fait  sans  la  permission  de  l'évêque. 
Vous  avez  attaqué  le  premier  concile  d'Ephèse 
et  saint  Cyrille,  et  soutenu  des  blasphèmes 
avancés  contre  Noire-Seigneur- Jésus-Christ. 
Vous  avez  écrit  faussement  par  toutes  les  pro- 
vinces, que  nous  avons  combattu  le  concile  de 
Chalcédoine.  Ainsi  ceux  qui  ne  savaient  pas 
votre  malice , et  recevaient  vos  écrits  comme 
diacre  romain,  y ont  simplement  ajouté  foi: 
d’où  il  est  arrive  que  dans  quelques  lieux  on 
a répandu  du  sang  dans  l'Eglise.  Vous  avez 
même  osé  avancer  depuis  peu  , dans  un  écrit 
donné  à l’empereur , que  notre  prédécesseur 
saint  Léon  a autorisé  les  erreurs  de  Théodore 
de  Mopsuesle 
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A ’ous  avons  attendu  longtemps  avec  patience , 
espérant  que- vous  rentreriez  en  vous -même. 
Nous  vous  avons  fait  avertir  deux  fois  parles 
évêques  Jean  et  Julien , le  diacre  Sapatus.  le 
patries  Céthégus , et  par  d'autres;  mais  vous 
n'avez  point  voulu  nous  écouter.  Il  faut  donc 
en  venir  enfin  d la  punition  canonique  ; c'est 
pourquoi  nous  vous  déclarons,  en  gémissant , 
par  l autorité  de  saint  Pierre,  que,  pour  tous 
ces  excès  , vous  êtes  privé  de  l'honneur  et  du 
ministère  de  diacre,  d la  charae  que,  si  de 
notre  vivant  vous  venez  à faire  pénitence,  nous 
vous  accorderons  le  pardon  ; mais  apres  notre 
mort,  personne  ne  pourra  vous  rélublir.  Nous 
déposons  aussi  Jean,  Géronce , Séverin,  Impor- 
tunus,  un  autre  Jean  et  Deusdcdit , et  les  pri- 
vons des  fonctions  de  sous-diacres,  notaires  et 
défenseurs.  Le  moine  africain  Félix , que  l’on 
dit  avoir  gouverné  le  monastère  de  Gillit , et 
tous  vos  complices  et  adhérents  clercs,  moines 
ou  laïques,  seront  compris  dans  la  même  con- 
damnation. Telle  est  la  senleuco  du  Pape 
Vigile  contre  Rustique  et  Sébastien,  qui  leur 
fut  envoyée  par  trois  évôqueset  cinq  clercs. 

D'un  nuire  côté,  Théodore  de  Césarée  el 
les  Orientaux  pressaient  vivement  Vigile  de 
condamner  les  trois  chapitres,  sans  faire  au- 
cune mention  du  concile  de  Chalcédoine,  el 
ils  ne  lui  donnaient  aucun  repos.  Ce  Pane 
dit  alors  h l’empereur  : Que  nos  frères  les 
évêques  viennent  ici  de  toutes  les  provinces, 
cino  ou  six  de  chacune,  el  nous  réglerons  pai- 
siblement cette  affaire  ; car  je  ne  pourrais  ja- 
mais me  résoudre  à faire  seul,  et  sans  le  con- 
sentement de  tous,  une  chose  qui  rend  dou- 
teuse L autorité  du  concile  de  Chalcédoine , et 
qui  scandalise  mes  frères.  Ainsi  il  til  pro- 
mettre à l'empereur  que , sans  avoir  égard 
à tout  ce  qui  avait  été  dit  ou  écrit  touchant 
les  trois  chapitres,  on  examinerait  ce  qu’il 
fallait  faire,  dansun  concile,  avec  les  evêques 
d’Afrique  el  ceux  des  autres  provinces,  et 
que,  jusqu’à  la  décision  du  concile,  personno 
n’entreprendrait  rien  au  sujet  des  trois  cha- 
pitres. 

En  exécution  decclirojet,  l’empereur  en- 
voya en  Afrique  et  en  lllyrie  pour  faire  ve- 
nir les  évéques  ; mais  aucun  do  l'itlyrie  ne 
voulait  venir  au  concile.  Ainsi  le  Pane  reli- 
ra son  Judicatum. 

Cependant  sans  avoir  égard  à la  sufséanco 
accordée  jusqu’au  concile  général , on  re- 
commença à presser  le  Pape  de  condamner 
les  trois  chapitres  avec  les  Grecs;  et,  comme 
il  n’en  voulait  rien  faire.  Théodore  de  Césa- 
rée Ût  en  sorte  que  i'édit  de  la  condamnation 
Aies  trois  chapitres  fût  relu  dans  le  palais  en 
présence  de  Vigile  et  de  quelques  évêques 
grecs.  Le  Pape  s’en  étant  plaint, on  l'apaisa 
par  des  soumissions  apparentes.  Ensuite 
Théodore  lit  publier  et  afficher  l'édit  de  l’em- 
pereur dans  l’église  de  Constantinople,  et 
en  d’autres  endroits  de  la  ville.  Le  Pape  et 
Dacius  de  Milan  demandèrent  avec  instance 
que  l’empereur  fit  ôter  les  copies  do  l’édit 
qui  avaient  été  affichées,  el  qu'il  attendit, 
comme  on  en  était  convenu,  que  les  évéques 
latins  fussent  venus  au  concile. 

On  n’eut  aucun  égard  à celle  demande,  et, 


malgré  les  menaces  du  Pape  el  les  protesta- 
tions de  Dacius,  Théodore,  avec  les  évéques 
de  son  parti , alla  célébrer  la  Messe  dans 
l'Eglise  où  l’édit  était  affiché,  ôta  des  exp- 
liques le  nom  de  Zoïle,  patriarche  d’Alexan- 
drie, et  mil  à sa  place  le  nom  d’Apollinaire, 
intrus  dans  ce  siège.  Alors  le  Pape  ne  voulut 
plus  communiquer  avec  les  Orientaux,  ni 
môme  les  voir.  L’empereur  fut  tellement  ir- 
rité contre  lui  et  contre  Daciusde Milan,  que, 
pour  mettre  leuç  vie  en  sûreté,  ils  furent  obli- 
gés de  se  réfugier  dans  des  églises.  Le  Pape  so 
relira  à Saint-Pierre,  dans  le  palais  d’Ilor- 
misdas.  On  voulut  l’eu  tirer  de  force,  et  ou 
envoya,  pour  cet  effet,  le  préteur  destiné  à 
rechercher  les  voleurs  et  les  meurtriers.  Il 
entra  avec  quantité  de  soldats,  les  épées  nues 
à la  main , les  arcs  bandés.  Le  Pape  se  mit 
sous  l’autel , et  embrassa  les  piliers  qui  le 
soutenaient.  Le  préteur  en  fureur  fit  prendre 
par  les  cheveux  les  diacres  et  les  autres 
clercs,  pour  les  éloigner  do  l’autel;  puis, 
pour  en  arracher  le  Pape,  il  le  fil  tirer  par 
les  pieds,  par  la  barbe  el  par  les  cheveux. 
Lo  Pape  tint  ferme,  et,  comme  il  était  grand 
et  puissant , il  rompit  quelques  piliers  de 
l’autel,  eu  sorte  que  la  sainte  Table  serait 
tombée  sur  lui.  si  les  dores  ne  l’avaient  sou- 
tenue. Le  peuple,  qui  était  accouru  au  bruit, 
cl  quelques-uns  même  des  soldats,  touchés 
de  compassion , commencèrent  à crier , et  lo 
prêteur, craignant  la  fureur  du  peuple,  fut 
contraint  de  so  retirer. 

Co  fut  après  celte  violence  quo  le  Pape 
dressa  une  sentence  contre  Théodore,  où  il 
lui  reproche  que,  depuis  qu’il  est  évêque  de 
Césarée,  il  n'a  pas  résidé  un  an  dans  son 
Eglise,  mais  qu’il  n’a  cessé  d'exciter  des 
troubles  par  son  crédit;  et,  après  avoir  mar- 
qué qu’il  l’a  séparé  de  la  communion  du 
baint-Siége , il  le  prive  do  l’épiscopat  et  de 
la  communion  de  l'Eglise  catholique,  lui 
ordonnant  de  ne  plus  songer  qu’à  taire  pé- 
nitence. A l'égard  de  Mennas  de  Constanti- 
nople eldes  évéques  complices  de  Théodore, 
il  les  suspend  seulement  de  la  communion, 
jusqu'à  ce  qu’ils  satisfassent.  Il  ne  voulut 
pas  encore  publier  cette  sentence,  pour  don- 
ner le  temps  à l’empereur  de  révoquer  ce 
qu'il  avait  fait.  On  lui  dit  ensuite  que,  s'il 
ne  voulait  recevoir  les  serments  qu’on  lui 
offrait,  on  le  tirerait  par  force  de  l’église  do 
Saint-Pierre:  ce  qui  l’obligea  de  donner  un 
mémoirede  ce  qu  il  désirait  qn’oM  lui  promit. 
Mais  enfin,  les  officiers  que  l’empereur  en- 
voya, ayant  mis  la  formule  des  serments  sur 
l'autel  et  sur  les  halustres  qui  environnaient 
les  reliques  de  Saint-Pierre,  le  Pape  retour- 
na au  palais  de  Placidio  où  il  demeurait  au- 
pa ravn ut.  Ces  serments  lurent  mal  observés, 
et  le  Pape  reçut  encore  plusieurs  mauvais 
traitements.  11  s’en  plaignit  aux  officiers 
que  l’empereur  lui  envoyait  souvent  el  les 
somma  jusqu’à  trois  lois,  de  vive  voix,  et  par 
écrit,  d’observer  les  serments  qu’ils  lui 
avaient  faits  ; mais  il  était  plus  maltraité  de 
jour  en  jour. 

Enfin,  il  s’aperçut  peu  de  temps  après  que 
le  palais  de  Placidte  était  environné  de  gardes. 
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Dans  cetto  extrémité,  il  s’enfuit  pendant  la 
nuit  avec  beaucoup  de  peine  et  de  péril. 
Etant  sorti  de  Constantinople,  il  se  réfugia 
dans  l’Eglise  de  Saint-Euphômie  de  Chalcé- 
doine,  il  y tomba  dangereusement  malade, 
et  l’empereur  lui  envoya  dire  de  'revenir  à 
Constantinople  dès  qu’il  serait  rétabli  ; mais 
Vigile  exigea , avant  tout,  que  Théodore  et 
ceux  de  son  parti  tissent  une  entière  satis- 
faction. Ils  lui  adressèrent  donc  une  profes- 
sion de  foi  où  ils  déclarent  que,  pour  con- 
server l’unité  ecclésiastique,  ils  reçoivent  les 
quatre  conciles  généraux  de  Nicée,  de  Cons- 
tantinople, d’Ephèse  etMe  Chalcédoine , et 
promettent  de  suivre  inviolablemenl  tout  ce 
qui  a été  décidé  du  consentement  des  légats, 
par  lesquels  les  Papes  y ont  présidé,  chacun 
en  leur  temps.  Celle  profession  de  foi  ayant 
satisfait  le  Pape,  il  retourna  à Constantinople. 
Il  demanda  è l’empereur  que  le  concile  où 
l’on  devait  examiner  l'affaire  des  trois  cha- 
pitres fût  tenu  en  Italie,  cl  que  les  évêques 
d’Occidenl  v fussent  appelés.  Il  ne  put  l’ob- 
tenir, et  l’on  convint  seulement  que  les 
évêques,  tant  grecs  que  latins,  qui  se  trou- 
veraient à Constantinople , conféreraient  en 
nombre  égal  sur  les  trois  chapitres. 

Malgré  cette  convention,  les  Orientaux 
commencèrent  è tenir  le  concile  le  k mai 
553,  dans  la  salle  de  la  cathédrale  à Cons- 
tantinople. Cependant  lo  Pape  Vigile,  vou- 
lant exécuter  la  promesse  qu’il  avait  faite 
de  douner  sou  avis  séparément,  dressa  un 
décret  que  l’on  nomma  Coyistitutum , pour 
le  distinguer  du  Judicatum.  Il  est  adressé  à 
l’empereur,  et  commence  par  les  deux  pro- 
fessions de  foi  qui  lui  avaient  été  données  par 
Mennas.  Ensuite  il  dit  que,  comme  on  ne 
lui  a pas  tenu  parole,  pour  faire  assembler 
en  nombre  égal  les  évêques  des  deux  partis 
d’Orienl  et  ü’Occidenl,  et  qu’au  contraire 
on  l’a  pressé  do  donner  sa  réponse  sur  les 
trois  chapitres,  il  a demandé  un  délai  de 
vingt  jours,  à cause  de  son  indisposition. 
Nous  avons  donc , continue-t-il,  examiné  Us 
actes  des  conciles , les  décrets  des  Papes  nos 
prédécesseurs , et  les  autres  pièces  nécessaires. 
Nous  avons  aussi  vu  un  volume,  qui  nous  a 
été  présenté  de  votre  part,  par  Bénigne , évê- 
que d'Uéraclée , plein  de  blasphèmes  exécrables 
et  de  dogmes  contraires  d la  foi  catholique , 
que  nous  avons  condamné  comme  il  suit.  Il 

ærlo  soixante  articles  tirés  des  écrits  de 
iore  de  Mopsueste , mais  sans  coter  les 
ouvrages;  ce  sont  è peu  près  les  mêmes  que 
les  soixante  et  uu  premiers  qui  furent  pro- 
posés dans  le  concile  ; sur  chacun  de  ccs 
articles  le  Pape  en  explique  le  mauvais  sens, 
ot  le  condamne  avec  anathème. 

Après  avoir  ainsi  rejeté  les  erreurs  attri- 
buées à Théodore,  il  défend,  sous  peine 
d’anathème,  d’en  prendre  occasion  d’injurier 
les  Pères  et  les  docteurs  de  l’Eglise.  Et 
parce  que  ces  articles , ajoute-t-il,  portent  le 
nom  de  Théodore  de  Mopsueste , nous  avons 
examiné  ce  que  les  Pères  ont  dit  de  lui;  nous 
avons  trouvé  que  saint  Cyrille  écrit  à Jean 
d’Antioche  que  le  concile  d'Ephèse , condam- 
nant le  symbole  attribué  à Théodore , n'u 


point  fait  mention  de  lui  par  discrétion;  ce 
que  nous  avons  vérifié  dans  le  concile  même. 
Sur  quoi  saint  Cyrille  ajoute  ou  il  ne  faut 
point  insulter  aux  morts.  Proclus  de  Cons- 
tantinople a parlé  de  même  an  sujet  de  Thêo- 
dore , et  a condamné  les  erreurs  qui  lui  étaient 
attribuées , sans  le  nommer.  Nous  ne  trouvons 
rien  non  plus  dans  le  concile  de  Chalcédoine 
contre  la  mémoire  de  Théodore  de  Mopsueste , 
quoique  ce  concile  fasse  mention  de  la  lettre 
de  Jean  d'Antioche  à l'empereur  Théodose , 
où  il  dit  au  il  ne  faut  point  condamner  Théo- 
dore apres  sa  mort. 

Ensuite , nous  avons  examiné  si  nos  prédé- 
cesseurs ont  ordonné  quelque  chose  contre  les 
morts  qui  n'ont  point  été  condamnés  de  leur 
vivant  ; nous  avons  trouvé  des  autorités  con- 
traires de  Léon  et  de  Gélase.  On  a aussi  ob- 
servé la  même  règle  à l'égard  de  Jean  et  de 
Flavicn,  de  Constantinople , qui , bien  que 
chassés  de  leur  vivant,  n’ont  point  été  tenus 
pour  condamnés.  Eusèbe  rapporte  dans  son 
histoire , que  Denys  d'Alexandrie  ne  voulut 
point  condamner  Népos , bien  que  millénaire , 
parce  qu'il  était  mort.  Tout  cela  considéré , 
nous  n'osons  condamner  Théodore  de  Mop- 
sueste, et  ne  permettons  à personne  de  le  con- 
damner. 

Quant  aux  prétendus  écrits  de  Théodore t, 
nous  nous  étonnons  que  l'on  puisse  reprocher 
quelque  chose  à un  évêque  (fin  s'était  présenté , 
il  y a plus  de  cent  ans,  au  jugement  au  concile 
de  Chalcédoine,  et  qui  y souscrivit  sans  hésiter , 
aussi  bien  qu'aux  lettres  de  saint  Léon.  Quoi- 
que Dioscorc  et  les  Egyptiens  dissent  alors 
qu’il  était  hérétique , nos  Pères  néanmoins , 
après  l’avoir  soigneusement  examiné , n'exi- 
gèrent autre  chose  de  lui,  sinon  qu’il  anuthé - 
malisât  Nestorius  et  sa  doctrine  : ce  qu'il  fit 
tout  haut  en  présence  de  tout  le  concile. 

Après  quoi  on  ne  peut  condamner  sous  son 
nom  des  dogmes  nestoriens , suns  accuser 
de  mensonge  ou  de  dissimulation  les  Pères  de 
Chalcédoine.  El  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils 
nient  ignoré  l'injustice,  qu'il  avait  faite  à saint 
Cyrille,  en  attaquant  ses  douze  chapitres; 
mais  ils  ont  suivi  l'exemple  de  saint  Cyrille 
même,  qui , pour  l’amour  de  la  paix , passa 
sous  silence  tout  ce  que  les  Orientaux  avaient 
écrit  contre  lui,  vu  principalement , que 
Théodoret  ayant  reconnu  les  vrais  sentiments 
de  saint  Cyrille , par  ses  lettres  lues  dans  le 
concile  de  Chalcédoine,  loua  la  doctrine  de 
celui  quil  avait  faussement  soupçi  nné  de  se 
tromper.  C'est  pourquoi  nous  défendons , à 
qui  que  ce  soit,  de  rien  avancer  au  préjudice 
de  la  mémoire  de  Théodoret;  mais,  en  con- 
servant le  respect  dii  d sa  personne,  nous 
condamnons  tous  les  écrits  qui  portent  son 
nom,  et  qui  sont  conformes  aux  erreurs  de 
Nestorius  ou  de  quelque  autre  hérétique. 
Ensuite  le  Pape  Vigile  prononce  cin<j  ana- 
thèmes contre  les  erreurs  que  l’on  relevait 
dans  les  écrits  de  Théodoret,  puis  il  con- 
tinue : 

Quant  à la  lettre  (T Ibas,  nous  voyons  par 
les  actes  du  concile  de  Chalcédoine  que,  sur 
la  lecture  des  pièces,  et  particulièrement  de 
celle  lettre,  Ibas  fut  déclaré  innocent  et  ca - 
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tholique.  La  telirt  même  fui  déclarée  ortho- 
doxe, parce  quelle  embratee  la  foi  eur  laquelle 
saint  Cyrille  ee  réconcilia  arec  Jean  d'An- 
tioche et  les  Orientaux.  Maie  le»  Père»  du 
concile  n approuvèrent  pat  pour  cela  ce  que 
cette  lettre  contient  (T  injurieux  à saint  Cyrille. 
Ibas  lui-même  le  rétracta,  puisqu'il  déclara 
nettement  qu'il  recevait  la  décision  du  concile 
d'Ephèse.  Il  avait  rejeté  les  doute  chapitre» 
de  saint  Cyrille,  parce  que,  le»  entendant  mal, 
il  croyait  qu’il»  étaient  la  distinction  de» 
natures;  quand  il  en  a compris  l'explication, 
il  les  a reçut.  Dioscore  et  Eutychès  louaient 
saint  Cyrille,  parce  qu'en  le  prenant  mal,  ils 
croyaient  y trouver  leurs  hérésies;  au  con- 
traire, Ibat  le  blâmait  en  croyant  y voir  la 
même  erreur;  en  cela  il  était  catholique,  et 
c’est  pour  cela  qu'il  fut  dépoté  au  faux  con- 
cile a Ephcse,  et  rétabli  au  concile  de  Chalcé- 
doine.  C est  pourquoi  nous  ordonnons  que  le 
jugement  du  concile  de  Chalcédoine  subsiste 
à l'égard  de  la  lettre  d'Ibas,  comme  d l'égard 
de  tout  le  reste.  Enfin,  pour  montrer,  en 
général,  combien  doit  êlre  inviolable  l’au- 
torilé  du  concile  de  Chalcédoine,  le  Pape 
Vigile  rapporle  plusieurs  extraits  des  lettres 
de  saint  Léon  et  de  Simplicius;  il  révoque 
même  son  Judicalum,  en  ce  qui  concerne  les 
(rois  chapitres.  Il  conclut  en  détendant,  à 
qui  que  ce  soit,  de  rien  décider  de  contraire. 
Tel  est  le  Constitutum  du  Pape  Vigile.  Seize 
évêques  y souscrivirent  Avec  lui,  et  trois 
diacres  de  l'Eglise  romaine.  Mais  il  n’eut 
aucun  eltel,  quelque  sage  que  paraisse  le 
tempérament  que  ce  Pape  y avait  pris,  de 
condamner  les  erreurs  en  épargnant  les  per* 
sonnes. 

Cependant  les  Pères  du  concile  de  Cons- 
tantinople ayant  prononcé  la  condamnation 
des  trois  chapitres,  le  Pape,  après  bien  des 
hésitations,  se  rendit  enfin  & leur  avis,  cl, 
six  mois  après,  il  écrivit  une  lettre  au  pa- 
triarche Eutychius,  où  il  dit  qu'on  ne  doit 
point  avoir  do  honte  de  se  rétracter  quand 
on  reconnaît  la  vérité,  et  il  apporte  l'exem- 
ple de  saint  Augustin.  Il  ajoute  qu'ayant 
mieux  examiné  l'affaire  des  trois  chapitres, 
il  les  trouve  condamnables.  Il  rapporle  les 
principales  erreurs  de  Mopsuesle,  do  Théo- 
dore! et  d'Ibas,  et  conclut  en  disant  : Nous 
faisons  savoir  à toute  l'Eglise  catholique  que 
«ou»  condamnons  et  anatliématisons,  comme 
tous  tes  autres  hérétiques,  Théodore  de  Mop- 
sueste  et  ses  écrits  impies;  les  écrits  de  Théo- 
dore! contre  saint  Cyrille  et  contre  le  concile 
d’Ephèsc;  et  pour  Théodore  et  Nestorius,  la 
lettre  d Maris  Persan  , que  Ton  dit  être 
d'Ibas.  Nous  soumettons  au  même  anathème 
quiconque  croira  que  Ton  doit  défendre  ou 
soutenir  les  trois  chapitres.  Nous  reconnais- 
sons pour  nos  frères  et  nos  collègues  tous 
ceux  qui  les  ont  condamnés,  et  nous  cassons 
oar  cet  écrit  tout  ce  qui  a été  fait  par  nous 
ou  par  d'autres  pour  ta  défense  des  trois  cha- 
pitres. Celte  lettre  du  Pape  Vigile  est  du  8 
décembre  553,  et  l’original  grec  en  est  perdu; 
mais  nous  avons  en  latin  une  Constitution 
plus  ample,  donnée  trois  mois  après.  Il  y 
reconnaît,  de  même  que  le  cinquième  con- 


cile général,  que  la  lettre  de  saint  Léon  n'a 
été  approuvée,  au  concile  de  Chalcédoine, 
qu’apres  avoir  été  examinée  et  trouvée  con- 
forme aux  trois  conciles  précédents.  Vigile, 
après  avoir  ainsi  satisfait  l'empereur  Jus- 
tinien , obtint  de  lui  nue  grande  Constitu- 
tion en  faveur  de  l'Italie,  portant,  enlro 
autres  choses,  confirmation  do  toutes  les 
donations  faites  aux  Romains  par  Alhalaric 
Amalasontc,  et  révocation  de  celle  de  Tolila. 
Elle  déclare  aussi  nuis  les  mariages  faits 
avec  les  vierges  consacrées  à Dieu.  Vigile 
eut  alors  la  liberté  de  retourner  à Rome. 
Etant  parti  de  Constantinople,  il  fut  attaqué, 
dans  son  voyage,  des  violentes  douleurs  de 
la  pierre,  et  obligé  de  s'arrêter  & Syracuse 
en  Sicile;  il  y mourut  le  10  janvier  555, 
après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  18  ans  et 
demi.  Sun  corps  fut  rapporté  à Rome  et 
enterré  à Saint-Marcel. 

« Vigile,  » dit  le  P.  Doucin,  ■ trouva  dans 
la  papauté  tout  ce  qu'il  avait  mérité  en  la 
recherchant  : beaucoup  de  maux,  Irès-pcu 
de  gloire,  et  nulle  compassion.  » 

« On  a souvent  reproché  au  Pape  Vigile,  » 
dit  l'abbé  Receveur,  • ses  variations  dans 
l'affaire  des  trois  chapitres;  mais  si  l'on  se 
reporte  aux  circonstances  où  il  s’est  trouvé, 
on  reconnaîtra  sans  peine  que  toutes  les 
critiques  faites  à ce  sujet  n’ont  aucun  fon- 
dement. Il  est  certain  que  les  trois  chapitres 
étaient  réellement  condamnables,  et  le  Pape 
Vigile  n’a  jamais  soutenu  ni  encore  moins 
défini  le  contraire.  Mais  ce  qu’ils  contenaient 
de  répréhensible  offrait-il  assez  de  danger 
pour  qu'il  fût  nécessaire  ou  expédient  de 
prononcer  contre  ces  écrits  une  condamna- 
tion dont  s'était  abstenu  le  coucile  de  Chal- 
cédoine, et  de  flétrir  ainsi  la  mémoire  de 
leurs  auteurs,  morts  dans  la  communion  de 
l'Eglise?  C'était  une  question  d'opportunité 
qui  pouvait  recevoir  des  solutions  diffé- 
rentes selon  les  circonstances.  Vigile,  appelé 
è Constantinople  par  Justinien,  et  forcé  do 
partir  malgré  lui  par  Bélisaire,  nu  vil 
d'ahord  dans  I affaire  des  trois  chapitres 
qu’une  intrigue  insidieuse,  imaginée  par 
les  acéphales  contre  le  concile  de  Chalcé- 
doine, et  une  coupable  entreprise  sur  les 
droits  de  l'Eglise  par  l’autorité  temporelle, 
qui  osait  décider  souverainement  des  ques- 
tions graves  et  délicates  sur  lesquelles  ni 
les  conciles  ni  le  Saint-Siège  n'avaient  rien 
prononcé.  On  conçoit  donc  que  ce  motif, 
assurément  bien  fondé,  dut  l’engager  è sé- 
parer de  sa  communion  les  évêques  qui 
avaieut  eu  la  faiblesse  de  souscrire  à l’édit 
de  l’empereur.  Mais,  bientôt  après,  voyant 
l'opiniâtre  entêtement  de  Justinien,  l’obsé- 
quieuse servilité  de  quelques  évêques,  et 
les  troubles  dont  l'Eglise  d'Orient  était  agi- 
tée, il  crut  |iouvoir  remédier  an  mal  en  con- 
damnant lui-même  les  trois  chapitres,  avec 
défense  de  remuer  davantage  cette  question, 
ot  sous  la  réserve  expresse  de  l'auloriié 
inviolable  du  concile  de  Chalcédoine,  afin 
dôter  ainsi  aux  acéphales  tout  moyen 
d'abuser  de  cette  condamnation.  Toutefois, 
son  jugeaient  plein  de  sagesse  n’eut  pas 
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l'effet  qu'il  eu  espérait.  Justinien  et  les 
acéphales  voulaient  une  condamna. ion  pure 
et  simple,  sans  aucune  mention  du  concile 
de  Chalcédoinc.  Le  Pape  s'y  refusa  avec  une 
constante  fermeté  qui  déjoua  les  projets  des 
sectaires,  et  les  Orientaux  prirent  le  parti 
de  reconnaître  solennellement  l'autorité  de 
ce  concile,  avant  de  rien  prononcer  sur  les 
trois  chapitres.  D'un  autre  cûlé  la  décision 
du  Pape  souleva  en  Occident  de  vives  et 
nombreuses  réclamations.  Il  jugea  donc 
expédient  de  la  retirer,  et  de  faire  convo- 
quer un  concile  où  la  question  serait  exa- 
minée par  un  certain  nombre  d'évêques  de 
toutes  les  provinces,  et  terminée  par  un  juge- 
ment commun  qui  rétablirait  la  paix  et 
l'union  entre  les  Eglises.  Il  persista  cons- 
tamment dans  celte  détermination,  et  ce  fut 
la  source  des  persécutions  exercées  contre 
lui.  Quand  ensuite  les  Orientaux,  pressés 
par  Justinien,  résolurent  de  tenir  un  concile 
en  l'absence  des  évêques  d'Occident,  le  Pape 
refusa  d’y  assister;  et  craignant  qu'une  déci- 
sion trop  absolue,  telle  que  la  voulait  Jus- 
tinien, ne  servit  i>  perpétuer  les  divisions,  il 
voulut  la  prévenir  par  une  constitution  ré- 
digée avec  tant  de  ménagements  qu’elle 
devait  tout  à la  fois  calmer  les  inquiétudes 
des  Occidentaux  relativement  au  concile  de 
Clialcédoine,  et  satisfaire  les  ennemis  des 
trois  chapitres.  Enfin,  quand  il  vit  que  la 
décision  du  concile  de  Constantinople  était 
reçue  de  toul  l’Orient  et  que  l'opiniâtreté 
de  Justinien  ne  permettait  plus  d'en  espérer 
la  révocation,  il  ne  lui  resta  plus  d’autre 
pani  à prendre,  pour  conserver  la  paix  de 
l'Eglise  et  prévenir  un  schismo  déplorable, 
que  de  confirmer,  par  son  autorité,  la  déci- 
sion orthodoxe  du  concile  pour  la  faire  re- 
cevoir par  les  Eglises  do  l'Occident.  » 
V1TALIEN  (Saint),  soixante-seizième 


Pape  et  successeur  de  saint  Eugène  I",  fut 
le  contemporain  des  empereurs  Constant  11, 
Constantin  Pogonat,  et  des  rois  de  France 
Clovis  II,  Clolaire  III,  Théodoric  et  Chil- 
péric  II.  — Saint  Vitalien  était  originaire 
do  Segnia,  en  Campanie,  et  fils  d’Anastase. 
Il  fut  élu  ie  30  juillet  657  et  il  envoya,  selon 
la  coutume,  des  légats  à Constantinople, 
pour  faire  part  de  son  élection  b l'empereur 
Constant  et  au  patriarche  Pierre.  I.  empe- 
reur les  reçut,  renouvela  les  privilèges  de 
l'Eglise,  et  envoya  à Saint-Pierre,  par  lus 
légats  du  Pape,  un  livre  des  Evangiles, 
couvert  d'or  et  orné  de  pierres  précieuses 
d’uno  grandeur  extraordinaire.  Le  patriar- 
che, dans  sa  réponse  b la  lettre  du  Pape, 
semblail  témoigner  une  grande  union  avec 
lui;  mais  sa  lettre  contenait  divers  passages 
des  Pères,  Ironqués  exprès  pour  établir 
l’unité  de  volonté  et  d'opération  en  Jésus- 
Christ.  Nous  n'avons  plus  la  réponse  de 
Vitalien  à la  lettre  du  patriarche.  Du  reste, 
les  actions  de  ce  Pape  sont  restées  dans  une 
grande  obscurité.  Il  envoya  des  mission- 
naires dans  la  Grando  Bretagne,  et  sacra,  en 
667,  saint  Théodore  pour  Te  siège  de  Can- 
lorbéry.  Ce  Ponlife,  aussi  savant  que  pieux, 
gouverna  l’Eglise  arec  zèle  et  fermeté.  Il 
tint,  en  667,  un  concile  è Rome  où  Jean, 
évêque  de  Lappo,  qui  avait  été  condamné 
par  un  concile  de  Plie  de  Crète,  fut  absous. 
C'est  de  son  lemps  que  commença  l’usage 
des  orgues  dans  les  églises.  Saint  Vitalien 
mourut  le  27  janvier  672,  après  il  ans  et 
environ  6 mois  de  pontificat.  Il  fut  enterré  à 
Saint-Pierre,  et  le  Saint-Siège  vaqua  deux 
mois  el  treize  jours,  après  lesquels  on  élut 
pour  lui  succéder  Adéodat  que  plusieurs, 
en  traduisant  son  nom , appellent  Dieu- 
donné. 


ZACHARIE  (Saint),  quatre-vingt-onzième 
Pape,  fut  élu  le  28  novembre  741,  et  tint  le 
Saint-Siège  10  ans  3 mois  et  13  jours.  — 
Grec  de  naissance,  Zacharie  fut  élevé  avec 
un  grand  soin  dans  la  piélé  et  les  sciences, 
et,  après  la  mort  do  Grégoire  III,  il  fut  choisi 
pour  lui  succéder.  On  avait  besoin  d'un 
nomme  qui  eût  la  prudence  el  la  modéra- 
tion nécessaires  pour  rétablir  les  affaires  do 
l’Eglise  et  de  l'Etal  en  Italie.  C'est  ce  qu'on 
trouvait  dans  le  prêtre  Zacharie,  dont  on 
connaissait  la  vertu  el  la  capacité.  L'inno- 
cence de  sa  vie  et  l'intégrité  de  ses  mœurs 
étaient  accompagnées  d'uno  bonté  naturelle 
et  d’une  douceur  qui  charmaient  tout  lo 
monde  : « Homme  d'uno  bouté  incompa- 
rable, • dit  Anastase;  « le  vrai  père  du 
clergé  et  de  tout  le  peuple  romain  ; aussi 
prompt  è pardonner  que  lent  b punir  ; ne 
voulant  triompher  de  ses  ennemis  qu’en  les 
forçant  au  repentir  par  ia  continuité  de  ses 
bienfaits;  et  possédant,  au  souverain  degré, 
l'art  des  expédients  et  des  ressources , ie 


talent  de  s’insinuer  dans  les  esprits,  de  se 
faire  tout  b tous  et  de  gagner  jusqu'à  ses 
Dlus  opiniâtres  persécuteurs.  » 

On  était  alors  dans  des  circonstances  bien 
tristes.  La  ville  de  Rome  était  dans  les 
alarmes  au  sujet  des  Lombards.  Luitprand, 
qui  régnait  sur  ces  barbares  en  Italie,  était 
indisposé  contre  les  Romains.  Constantin 
Copronyme  était  irrité  contre  les  peuples 
d’Italie,  el  s'était  déclaré  contre  le  culte  des 
images.  Zacharie,  résolu  de  s’exposer  b tout 
pour  le  salut  de  son  peuple,  envoya  d'abord 
un  nonce,  avec  des  lettres  pleines  de  bonté, 
au  roi  Luilprand.  Ce  prince  en  fut  si  touché, 
qu’il  résolut  d'acquiescer  b lout  ce  qui  serait 
proposé  de  sa  part.  Zacharie  profila  de  ces 
heureuses  dispositions.  Il  alla  lui-même, 
accompngné  des  principaux  de  son  clergé, 
trouver  Luitprand  à Terni,  en  Ornbrie.  Ce 
roi  le  reçut  avee  les  plus  grands  honneurs; 
il  fit  avec  lui  un  traité  de  paix,  et  rendit  au 
Saint-Siège  les  villes  qu'il  avait  prises  sur 
les  terres  de  l'Eglise.  Plus  tard  il  envoya 
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une  ambasssJe  1 Hachis , successeur  de 
Luitprand  et  roi  des  Lombards,  et  stipula 
avec  lui  une  paix  de  vingt  ans.  rn  vertu  de 
laquelle  toute  l'Italie  (ht  tranquille. 

Entre  les  circonstances  les  plus  glorieuses 
de  son  pontificat,  on  compte  le  renoncement 
que  deux  princes  tirent  au  monde.  Le  pre- 
mier fut  Carloman,  maire  du  palais  d’Aus- 
trasie,  fils  de  Charles  Martel,  et  friro  aîné 
de  Pépin  qui  fut  peu  de  temps  après  élu  roi 
de  France.  Ce  prince,  qui  portail  le  titre  de 
duc  des  Français,  et  qui  partageait  avec  son 
frère  toute  la  puissance  royale,  renonça  an 
siècle  tout  d'un  coup,  vint  a Home  recevoir 
la  tonsure  des  mains  du  saint  Papo,  se  relira 
dans  le  mont  Soracte  où  il  bâtit  un  monas- 
tère, et  passa  ensuite  au  mont  Cassin  où  il 
embrassa  la  règlo  de  Saint-Benoît.  L'autrn 
prince  fut  Rarlus,  roi  des  Lombards,  qui  fut 
si  sincèrement  converti  à Dieu,  qu'il  des- 
cendit du  Irène,  et  se  réduisit  à l'état  d'une 
vie  privée  pour  mieux  servir  Dieu. 

Ce  fut  vers  ce  mémo  temps  que  Pépin, 
qui  était  le  mallro  de  la  Françe  sous  l'ombre 
et  le  nom  de  Childéric  III,  envoya  à Home 
Burchard,  évêque  de  Wurtsbourg,  en  Fran- 
conie,  et  son  chapelain  Fulrad . abbé  de 
Saint-Denis,  pour  consulter  le  Pape  sur  le 
dessein  qu'avaient  les  Français,  ou  plulèt 
qu'il  leur  avait  inspiré,  de  lui  mettre  la 
couronne  sur  la  tète.  Zacharie,  bo  n aise  do 
procurer  uno  puissante  protection  au  Saint- 
Siège  contre  les  Lombards,  avoc  lesquels  les 
Romains  ne  pouvaient  être  en  sûreté,  ap- 
prouva le  choix  des  Français,  et  exhorta 
même  secrètement  Pépin  è ne  pas  refuser 
une  couronne  que  la  Providence  paraissait 
lui  desliner.  Dans  sa  réponse,  il  ne  parla  ni 
de  déposer  Childéric,  ni  d’élire  Pépin;  mois 
il  leur  manda  que  le  mieux  était  que  colui 
qui  avait  toute  la  puissance  fût  roi.  Pépin  ne 
manqua  pas  de  faire  valoir  cette  réponse  du 
Pape,  dont  la  sainteté  était  en  vénération 
dans  la  France.  Chacun  la  prit  pour  uno  ap- 
probation, et  Pépin  se  Ut  sacrer  l'année  sui- 
vante, à Soissons,  par  saint  Boniface. 

Cel  apôtre  de  l'Allemagne,  ayant  appris 
l'élection  du  Pape  Zacharie,  lui  écrivit,  té- 
moignant sa  soumission  au  Saint-Siège,  con- 
sultant le  Pape  sur  plusieurs  points  de  la 
discipline  et  le  priant  d'approuver  l'érection 
de  trois  nouveaux  évêchés  en  Germanie.  Le 
Pape  Zacharie  par  sa  réponse  approuva 
rétablissement  des  trois  nouveaux  évêchés, 
avertissant  toutefois  saint  Boniface  do  se 
souvenir  des  canons  qui  défendent  d’en  éri- 
ger dans  les  lieux  trop  petits.  Il  ordonna 
<|ue  Ton  tint  un  concile  suivant  le  désir  de 
Carloinan.  Car,  ajoute -t-il,  c' est  U seul  moyen 
de  connaître  le  sacerdoce,  et  ce  que  font  ceux 
quiporlent  le  nom  d évêques.  Ensuite,  répon- 
dant aux  consultations  de  Boniface,  il  dé- 
clare que  dans  ce  concile  futur  on  doit  in- 
terdire toutes  fonctions  aux  évêques,  aux 
prêtres  et  aux  diacres  qui  seront  tombés 
dans  l’adultère,  qui  auront  répandu  le  sang 
de  Chrétiens  ou  des  païens,  ou  péché  de 
quelque  autre  manière  contre  les  canons. 

Le  Pape  Grégoire  111  avait  promis  à Boni- 


face  de  désigner  un  certain  prêtre  pour  son 
successeur.  Boniface  avait  consulté  sur 
cotte  difficulté  le  Pape  Zacharie,  qui  lui  ré- 
pond : Nous  ne  pouvons  souffrir  que  de  votre 
vivant  on  élise  im  évêque  à votre  place,  cela 
est  contraire  d toutes  les  règles.  Priez  Dieu 
pendant  votre  vie  qu'il  vous  donne  un  digne 
successeur , et,  à l'heure  de  votre  mort , von* 
pourrez  le  désigner  en  présence  de  tout  le 
monde , afin  qu'il  vienne  ici  pour  être  ordon- 
né : nous  vous  accordons  en  cela  ce  que  noue 
n'accordons  à aucun  autre. 

Un  laïque  de  grande  autorité  était  venu 
trouver  saint  Boniface,  et  lui  avait  dit  qu'il 
avait  obtenu  une  permission  du  Pape  Gré- 
goire d’épou'er  la  veuve  de  son  oncle,  qui 
d'ailleurs  était  sa  parente  au  troisième  de- 
gré, et  avant  son  mariage  avait  fait  vœu  do 
chasteté  et  porté  le  voile.  Ayant  consulté  le 
Pape  Zacharie,  il  lui  répond  sur  cet  article  : 
Dieu  nous  garde  de  croire  que  notre  prédé- 
cesseur ait  accordé  une  telle  permission  : U 
ne  vient  rien  du  Saint-Siège  qui  soit  contraire 
aux  saints  canons. 

Quant  aux  superstitions  du  premier  jour 
de  janvier , dit-il,  aux  augures,  caractères , 
enchantements  et  telles  autres  observances 
païennes  que  vous  dites  se  pratiquer  à Rome 
près  de  l'église  de  Saint-Pierre , sachez  que 
nous  les  jugeons  détestables  avec  tous  les 
Chrétiens;  et,  parce  quelles  se  renouvelaient,  dit 
jour  que  nous  tenons  la  place  du  saint  apôtre, 
nous  tes  avons  toutes  retranchées,  comme  avait 
fait  le  Pape  Grégoire  notre  prédécesseur 
par  une  constitution  dont  nous  vous  envoyons 
copie. 

Il  y a,  disait  saint  Boniface,  des  évôaues 
et  des  prêtres  de  la  nation  des  Francs  plon- 
gés dans  l'adultère  et  la  débauche,  comme  il 
parait  par  les  enfants  qu’ils  ont  depuis  leur 
ordiuation.  Ils  ont  été  ü Rome,  et  soutien- 
nent que  le  Pape  leur  a permis  d’exercer 
leurs  fonctions.  Nous  leur  soutenons,  ou 
contraire,  que  nous  n’avons  jamais  ouï  dire 
ue  le  Saint-Siège  ait  jugé  contre  les  canons. 
re  croyez  pas,  dit  le  Pape  Zacharie,  qu'ils 
aient  obtenu  la  permission  qu'ils  prétendent, 
mais  punissez-les  selon  les  canons  : car  nous 
ne  voulons  point  que  vous  fassiez  autre  chose 
que  ce  qu'ils  ordonnent,  et  que  vous  avez  ap- 
pris de  ce  siège  apostolique.  Il  ne  nous  con- 
vient (C enseigner  que  ce  que  nous  avons  appris 
des  Pères. 

S'il  arrive  quelque  chose  de  nouveau , n* 
craignez  point  de  nous  en  avertir,  nous  vous 
répondrons  aussitôt  pour  y remédier  : car 
vous  devez  savoir , mon  très-cher  frère,  que 
nous  vous  portons  dans  notre  cœur,  en  sorte 
que  nous  désirons  tous  les  jours  de  vous  voir. 
Au  reste,  prenez  courage,  et  travaillez  d 
l'œuvre  où  Dieu  vous  a appelé;  une  grande 
récompense  vous  attend;  et  tout  pécheur  que 
nous  sommes,  nous  ne  cessons  de  prier  Dieu 
qu'il  achève  en  vous  ce  qu'il  a commencé,  et 
que  saint  Pierre  coopère  avec  vous.  Cette 
lettre  est  datée  du  premier  avril  743. 

Dans  une  seconde  lettre  à saint  Boniface 
le  Paj>e  Zacharie  se  jusiilie  sur  deux  plaintes 
que  l’on  faisait  de  lui  On*  nous  accuse , 
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dit-il,  de  commettre  une  eimonie  en  obligeant 
ceux  à qui  nous  accordons  le  pallium  d nom 
donner  de  l'argent.  Dieu  nous  en  garde!  Per- 
sonne na  rien  pris  pour  les  trois  palliums 
que  vous  avez  demandés.  Nous  avons  aussi 
donné  gratis  les  lettres  émanées  de  notre  se- 
erétairerie  pour  votre  confirmation  et  votre 
instruction.  Anathème  d quiconque  sera  assez 
hardi  pour  rendre  le  nom  du  Saint-Eprit  I 

Vous,  nom  ares  mandé  par  d'autres  lettres 
que  vous  avez  trouvé  en  Bavière  un  faux  évê- 
que qui  seprétendait  ordonné  par  nous  : vous 
avez  bien  fait  de  ne  pas  le  croire , car  il  vous 
a dit  faux  : nous  vous  commandons,  par  l'au- 
torité de  saint  Pierre,  de  ne  point  souffrir 
l'exercice  du  sacré  ministère  à quiconque 
s'écarte  de  nous.  Vous  nous  avez  demandé  si 
rom  deviez  avoir  droit  de  prêcher  dans  la 
province  de  Bavière,  ce  que  notre  prédécesseur 
vous  a accordé  : loin  de  diminuer  le  pouvoir 
qu'il  vous  a donné,  nous  l'augmentons  : en 
sorte  que,  tant  que  vous  vivres,  vous  corrigiez, 
par  notre  autorité,  tous  ceux  que  vous  trou- 
verez errer  contre  la  foi  ou  les  canons  , non- 
feulement  en  Bavière,  mais  par  toutes  les 
Gaules. 

Les  dalcs  de  ces  Ictlros  montrent  que  le 
Pape  se  reconnaissait  toujours  sujet  A l'em- 
pereur de  Constantinople.  Aussi  Zacharie, 
au  commencement  de  son  pontilical,  envoya 
suivant  la  cçiutume  sa  lettre  synodiquo  por- 
tant sa  confession  de  fol,  accompagnée  d une 
lettre  à l'empereur  Constantin.  Mais  ses  lé- 
gats, arrivant  à Constantinople,  trouvèrent 
Artahase  en  possession  du  palais.  Cependant 
en  Italie  le  Papo  travaillait  pour  le  service 
de  l’Empire.  L'été  de  l'an  743,  la  province 
rie  Ravenne  étant  prise  par  le  roi  Luilprand, 
qui  se  préparait  même  A marcher  pour 
assiégée  la  ville,  l'exarque  Eulychius  avec 
Jean,  archevêque  de  Ravenne,  tout  lo  peuple 
de  la  même  ville  et  celui  de  la  PenUqiole  et 
d'Emilie  écrivirent  au  Pape  pour  1e  prier  de 
venir  à leur  secours.  Il  envoya  au  roi  des 
légats  avec  des  présents  ; mais  n’ayant  rien 
obtenu,  il  alla  lui-même  h Ravennë. 

Quand  il  arriva  le  peuple  sortit  pour  le 
recevoir,  en  criant:  • Béni  soit  notre  pas- 
teur qui  a laissé  ses  ouailles,  et  est  venu 
nous  délivrer,  nous  qui  allions  périr  >1  Le 
Pape.étanlà  Ravenne,  envoya  prévenir  le  roi 
Luilprandqu’ilallait  lui-même  le  trouver.  Le 
roi  ne  voulait  point  le  recevoir;  mais  le  Pape, 
méprisanttout danger, sortit  de  Ravenne,  et 
arriva  sur  le  Pô,  le  vendredi  28  juin.  Le 
roi  l'envoya  recevoir  par  des  seigneurs  qui 
l'amenèrent  à Pavie:  mais  comme  c'était  la 
veille  de  saint  Pierre,  il  alla  d'abord  à l'é- 
glise de  ce  saint,  nommée  au  ciel  d'or,  et  y 
lit  la  prière  de  None.  Lo  lendemain,  il  y 
célébra  la  Messe  h la  prière  du  roi,  et  man- 
gea avec  lui.  Le  Pape  le  pria  de  ne  plus  en- 
voyer se3  troupes  dans  la  province  de  Ra- 
venne,  et  de  lui  rendre  les  villes  qu'il  lui 
avait  prises,  particulièrement  Cesene.  Le 
roi  résista  longtemps,  mais  enfin  il  consentit 
A rendre  A Ravenne  tout  le  territoire  quelle 
avait  auparavant,  et  les  deux  tiers  du  terri- 
toire do  Cesène;  gardant  pour  caution  l'ati- 
Dictioxx.  des  Pares. 


Ire  tiers  et  la  ville  jusqu’ou  1*' juin  de  l'an- 
née suivante,  alln  que  ses  ambassadeurs 
eussent  lu  temps  de  revenir  A Conslanlmo- 
Ic.  Après  la  restitution  de  ces  places,  b 
ane  revint  A Rome. 

Quelque  temps  après,  le  Pape  Zacharie  tint 
un  concile  A Rome  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  avec  quarante  évêques,  tous  d’Italie, 
vingt-deux  prêtres  et  six  diacres,  et  tout  le 
clergé  de  Rome.  Ce-  concile  fit  quinze  ca- 
nons, la  plupart  touchant  la  vie  cléricale  et 
les  mariages  illicites.  Il  est  défendu  aux 
évêques  et  aux  clercs  de  loger  avec  des 
femmes,  de  porter  des  habits  séculiers  et  de 
grands  cheveux.  L'évêque,  le  prêtre  ou  le 
sous-diacre  venant  de  célébrer  la  Messe  ne 
doit  point  porter  de  béton  ni  avoir  la  tête 
rouverte  ; l'évêque  ou  le  prêtre  ayant  dit 
l'oraison  no  doit  point  faire  achever  la  Messe 
par  un  autre,  mais  continuer  jusqu’A  la  fin. 
Ou  ne  fera  les  ordinations  qu'aux  Quatre- 
temps.  Les  clercs  ne  plaideront  point  devant 
les  juges  séculiers,  leurs  différends  seront 
jugés  par  l’évêque,  ceux  des  évêques  par  lo 
Pape,  ce  qu'il  faut  entendre  des  évêques 
d'Italie.  Ce  sont  les  canons  les  plus  remar- 
quables de  ce  concile. 

Zacharie  linlARomeun  second  concile,  le 
25  octobre  745.  Il  y présidait; sept  évêques 
des  environs  de  Rome,  dix-sept  piètres, 
les  diacres  et  le  reste  du  clergé  étaient  pré- 
sents. Le  concile  était  réuni  dans  la  mai- 
son patriarcale  de  Latran,  A la  basilique  de 
Théodoret;  les  Evangiles  étaient  au  milieu 
de  l'assemblée.  Grégoire,  notaire  régio- 
naire  et  nomenclatenr,  ouvrit  la  session  en 
disant  : • Le  vénérable  prêtre  Deneard,  légat 
du  très-saint  archevêque  Boniface,  de  la 
province  de  Germanie,  est  A la  porte,  et  de- 
mande A entrer  : qu'ordonnez-vous  7 » On  le 
fil  entrer,  et  il  dit  : • Seigneur,  l'évêque  Bo- 
niface mon  maître,  ayant,  suivant  vos  or- 
dres, assemblé  un  concile  dans  la  province 
de  France,  y a privé  du  sacerdoce  les  faux 
évêques  Adalbert  et  Clément,  et  les  a fait 
mettre  en  prison  avec  l’autorité  des  princes. 
Ils  demeurent  impénitents  et  continuent  A 
séduite  le  peuple.  Je  vous  présente  celte 
lettre,  et  vous  prie  do  la  faire  lire  devant  lo 
saint  concile.  » 

Théophane,  notaire  régionaire  et  saeel- 
lairo,  lut  la  lettre  do  saiul  Boniface,  après 
quoi  le  Pape  Zacharie  dit  : Feus  avez  entendu 
ce  qui  a été  la  de  ces  impies  qui  se  préfèrent 
aux  apôtres.  Les  évêques  et  les  prêtres  di- 
rent : « Ce  sont  des  ministres  de  Satan  et  des 
précurseurs  de  l'Antéchrist.  Quel  est  le  saint 
ui  a jamais  donné  pour  reliques  au  pèuplo 
e ses  cheveux  ou  de  ses  ongles,  comme 
Adalbert?  > Coqime  il  était  un  peu  lard,  la 
Pape  remit  A une  autrefois  l'examen  de  leur 
vie  et  de  leurs  actes. 

Dans  la  seconde  session,  le  Pape  demanda 
au  prêtre  Deneard  la  Vie  d'Adalberl  et  les 
autres  écrits  qu’il  avait  en  main.  On  lut 
d’abord  la  Vie,  qui,  après  un  titre  magnifique, 
commençait  ainsi  : • Il  est  né  de  parents 
simples,  et  a été  couronné  de  la  grêce  du 
Dieu;  car  avant  sa  très-heureuse  naissance, 
44 
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sa  mère  crul  voir  un  veau  qui  sortait <ie  son 
côté  droit,  et  qui  signifiait  la  grâce  qu'il  avait 
déjà  reçue.  » On  n'inséra  que  ce  commence- 
ment dans  les  actes  du  concile,  mais  la  Vie  y 
fut  lue  tout  entière.  Après  cette  lecture,  le 
Pape  Zacharie  demanda  :QucdUes-rous  île  ces 
blasphèmes,  mes  très-saints  frères  ï Epiplnme, 
évêque,  répondit  :«  Certes,  Votre  Saintetés 
été  inspirée  de  Dieu  d’avertir  notre  frère  Bo- 
niface  et  les  princes  dos  Français,  pour 
faire  assembler  un  concile  après  un  tempssi 
long,  et  vous  informer  de  ces  schismes  et 
de  ces  blasphèmes.  » 

Le  Pope  demanda  è Deneard  s’il  avait  en- 
core quelque  pièce  à faire  lire.  • Voici.  • dit- 
il,  • la  lettre  dont  il  se  servait,  et  qu'il  pu- 
hliaitètredo  Jésus-Christ,  descendu  du  ciel.» 
On  la  lut  avec  son  litre  ainsi  conçu:  «Au 
nom  do  Dieu,  ici  commence  la  lettre  de 
Noire-Seigneur  Jésus- Christ  qui  est  tombée 
h Jérusalem,  a été  trouvée  par  l'archange 
saint  Michel  à la  porte  d'Epbrcm,  lue  et  co- 
piée par  un  prêtre  nommé  Icoré,  qui  l'a  en- 
voyée à la  villo  de  Jérémie  è un  autre  prê- 
tre nommé  Talasius,  qui  l'a  envoyée  au  prê- 
tre l-éohan;  celui-ci  Va  envoyée  è la  ville 
de  Verfanie,  où  ellea  été  reçue  par  le  prêtre 
Macruis,  qui  l'a  envoyée  è la  montagne  de 
•t'archaugo  saint  Michel,  et  la  lettre  est 
arrivée  par  les  mains  d'un  ange  & la  ville 
de  Borne,  au  sépulcre  de  saint  Pierre,  où 
sont  les  clefs  du  royaume  des  cieui,  et  les 
douze  prêtres  qui  sont  i Rome  ont  fait  des 
veilles  de  trois  jours,  avec  des  jeûnes  et  des 
prières  jour  etguiil.  > 

Les  actes  n'en  rapportent  pas  davantage  ; 
mais  la  lettre  fut  lue  tout  eutière.  Après celto 
lecture,  lePape  Zacharie  dit  : Assurément,  mes 
frères,  cet  Adalberl  a perdu  le  sens ; et  tous 
ceux  qui  reçoivent  celle  lettre  ont  aussi  peu  de 
jugement  que  des  enfants;  mais  de  peur  que  des 
esprits  faibles  n'y  soient  encore  trompés,  nous 
ne  pouvons  laisser  cette  affaire  sans  examen. 
Les  évêques  en  convinrent,  et  le  resto  fut 
remis  è une  autre  session , qui  fut  la  troi- 
sième. 

Le  prêtre  Deneard  y présenta  une  oraison 
composée  par  Adalberl,  qui  commençait 
ainsi  : « Seigneur  Jésus-Christ,  alpha  et 
oméga,  qui  êtes  assis  sur  le  Irène  souverain, 
sur  les  chérubins  et  les  séraphins,  je  vous 
prie  et  vous  conjure,  ange  Uriel , auge  11a- 
guel,  angeTubuci,  ange  Michael,  ange  Inias, 
ange  Tubuns,  ange  Sabaotli,  ange  Simiol.  » 
Après  que  l'oraisoneut  été  luo  toutenlière,  le 
Pape  Zacharie  s'écria:  Que  dites-vous  à cela, 
mes  tris-chers  frères 1 Les  évêques  et  les 
prêtres  répondirent  : « tiu’y  a-t-il  à faire, 
sinon  è brûler  ces  écrits  et  à analhémaliser 
leurs  autcursîCes  noms,  hors  celui  do  Michel, 
ne  sont  nas  des  noms  d'anges,  mais  des  dé- 
mons. > Le  Pape  Zacharie  dit  : Vous  ares  rai- 
son de  condamner  au  feu  tous  les  écrits  i'A- 
dalbcrt  ; mais  il  est  <1  propos  de  les  garder 
dans  nos  archives  pour  sa  confusion  éter- 
nelle. Il  faut  maintenant  les  juger  l'un  et 
l'autre.  Le  conseil  prononça  sa  sentence  con- 
tre Adalberl  et  Clément,  les  déposa-  du  sa- 
cerdoce, ayee  anathème  contre  eus  et  leurs 


sectateurs,  s'ils  persistaient  dans  leurs  er- 
reurs. Le  Pape  souscrivit  avec  tous  les  évêques 
cl  les  prêtres. Les  trois  séances  de  ce  concile 
portent  la  même-  dalo,  comme  ayant  été  te- 
nues le  même  jour. 

Le  Pape  Zacharie  envoya  les  Actes  du  con- 
cile è saint  Boniface,  avec  une  grande  lettre 
datée  du  dernier  jour  d'octobre  7i5,  qui  sert 
de  réponse  è trois  lettres  de  saint  Benilace. 
Sur  la  premiè:e,  le  Papo  le  console  et  l'en- 
courage au  sujet  des  oppositions  des  mauvais 
Chrétiens  et  des  incursions  des  infidèles. 
Rome  même,  dit-il,  a été  dt'jù  plusieurs  fois 
ravagée  pour  ses  péchés  , mais  Dieu  a bien 
voulu  la  consoler.  Ensuite  le  Pape  approuve 
le  concile  qui  venait  d'ètre  tenu,  et  la  réso- 
lution des  princes  français  pour  ériger  un 
siège  métropolitain  à Boniface  sur  la  frou- 
lière  des  païens. 

Pépin  avuit  envoyé  à Borne  le  prêtre  Ardo- 
bane,  du  consentement  des  évêques,  des 
abbés  et  des  seigneurs,  pour  consulter  le 
Pape  Zacharie  sur  plusieurs  points  de  disci- 
pline qui  se  rapportaient  à trois  chefs  prin- 
cipaux, l'ordre  épiscopal,  la  pénilence  des 
homicides,  cl  les  conjonctions  illicites.  Les 
seigneurs  français  envoyèrent  aussi  vers  le 
Pape,  pour  lui  donner  avis  du  choix  qu'ils 
avaient  fait  de  Mayence  pour  être  niélro- 
îole;  et  saint  Boniface  lui  écrivit  par  saint 
lurchard,  évêque  do  Visbuurg,  qui  allait  à 
Rame,  se  plaignant  du  prêtre  Virgile,  qui 
ayant  rapporté  de  Rome  une  réponse  favo- 
rable concernant  le  baptême  administré  en 
mots  barbares,  s'élail  vanté,  è son  retour, 
que  le  Pape  l’avait  renvoyé  pour  succéder  au 
premier  mourant  des  quatre  évêques  que 
saint  Boniface  avait  établis  en  Bavière;  qu’il 
semait  la  division  entre  Boniface  et  le  duc 
Odilon,  et  qu'il  enseignait  quelques  erreurs 
Tout  cela  paraît  par  les  répouses  de  Za- 
charie. 

La  première  est  adressée  è Pépin,  maire 
du  palais,  aux  évêques,  aux  abbés  et  aux 
seigneurs  de  France,  qu'il  exhorte  à conti- 
nuer de  fairo  chacun  leur  devoir  : les  sécu- 
liers, en  combattant  contre  les  infidèles;  les 
ecclésiastiques,  en  les  assistant  de  leurs 
prières  et  do  leurs  conseils.  Ensuite  il  ré- 
pond à vingt-sept  articles  touchant  l’autorité 
des  métropolitains , les  évêques,  les  prêtres 
et  les  clercs  coupables  ou  condamnés,  les 
prêtres  rebelles  ou  vagabonds,  la  continence, 
les  conjonctions  illicites  et  les  homiciJes.  Sur 
tous  ces  articles,  le  Pape  ne  faitque  rappeler 
les  anciens  canons  contenus  dans  le  code  de 
1 Eglise  romaine. Cetleiettre  estaccompagnéo 
d'une  autre  lettre  particulière  à saint  Bo- 
niface. Le  Pape  lui  recommande  de  faire  as- 
sembler un  concile  où  ces  décisions  soient 
lues;  d'y  faire  amener  les  trois  sacrilèges, 
Adalberl,  Godolsaco  et  Clément,  afin  que 
leur  cause  y soit  encore  exactement  revue  ; 
S'ils  persislenl  dans  leur  opiniâtreté  d se  dire 
innocents,  envoyez-tes-nous  avec  deux  ou  trois 
évéques  des  plus  vertueux  et  des  plus  sages, 
afin  que  leur  affaire  soit  approfondie  et  ter- 
minée devant  le  Saint-Siège.  Celle  lettre  est 
datée  du  5jauvier7V7. 
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L’année  suivante,  le  Pape  écrivit  à saint 
Boniface  , répondant  en  mémo  'temps  à plu- 
sieurs lettres  : Vous  m'avez  dit  que  vous  avez 
trouvé  des  imposteurs  en  beaucoup  plus  prutid 
nombre  que  les  prêtres  catholiques , qui  por- 
tent faussement  le  nom  d'évêques  et  de  prêtres, 
sans  jamais  avoir  été  ordonnés  par  de  vrais 
évêques , se  moquant  des  peuples , et  troublant 
le  ministère  de  l'Eglise , trompeurs  et  vagu- 
bons , coupables  d'homicides,  d'adultères  et  de 
crimes  abominables , hypocrites  et  sacrilèges  ; 
plusieurs  esclaves  fugitifs  qui , s'étant  fait 
tonsurcr , se  transforment  en  ministres  de 
Jésus-Christ , qui  vivent  à leur  fantaisie , sans 
reçonnallre  d'évêques  ; au  contraire,  le  peuple 
les  soutient  contre  les  évêques , de  peur  qu'ils 
ne  répriment  leurs  mœurs  criminelles.  Ils 
assemblent  à part  le  peuple  qui  les  approuve, 
iluns  des  lieux  champêtres  et  des  maisons  des 
paysans  où  ils  puissent  se  cacher.  Ils  ns  prê- 
chent point  aux  païens  la  foi  catholique,  et 
ne  la  savent  pas  eux-mêmes.  Ils  n'enseignent 
pas  aux  catéchumènes  les  paroles  solennelles 
de  la  profession  de  foi  et  des  renonciations  au 
démon,  ne  font  point  sur  eux  le  signe  de  la 
croix  avant  le  baptême.  Partout  où  vous  trou  - 
verez  ces  ministres  de  Satan , privez-les  du 
sacerdoce  dans  ce  concile  provincial,  et  son - 
mettez-les  <1  la  règle  monastique , pour  finir 
leur  vie  dans  la  ptnilence.  S'ils  ne  se  conver- 
tissent pas,  vous  ne  perdrez  pas  le  mérite  de 
vos  instructions. 

Le  Pape  condamne  ensuite  un  prêtre  écos- 
sais nommé  Samson,  qui  soutenait  qu’on 
pouvait  devenir  Chrétien  sans  baptême,  par 
la  seule  imposition  des  mains  de  l’évêque; 
il  ajoute  : Vous  nous  avez  écrit  concernant  ce 
Virgile,  que  nous  ne  savons  si  on  nomme  prê- 
tre; qui,  parce  que  vous  te  confondez  sur  ses 
erreurs,  s'efforce  de  vous  nuire  en  semant  la 
division  entre  vous  et  Odilon,  duc  de  Bavière, 
et  disant  que  nous  V avons  envoyé  pour  rem- 
plit la  place  <T un  des  quatre  évèifues  Que  vous 
y avez  ordonnés.  Quant  à sa  perverse  doctrine, 
s'il  est  prouvé  ffu'il  soutienne  qu'il  y a un  au- 
tre monde  et  d autres  hommes  sous  la  terre, 
w»  autre  soleil  et  une  autre  lune,  chassez-le  de 
l’Eglise  dans  un  concile,  après  l'avoir  dé- 
pouillé du  sacerdoce.  Nous  avons  écrit  au  duc 
de  Bavière  de  nous  l'envoyer , afin  de  l'exami- 
ner nous-méme  et  le  juger  suivant  les  canons. 
Le  Pape  témoigne,  dans  cette  lettre,  approu- 
ver un  écrit  touchant  la  foi,  que  saint  Boni- 
face  lui  avait  envoyé  en  son  nom  et  au  nom 
des  autres  évêques  de  France,  et  rend  grâces 
à Dieu  de  ce  qu’il  les  a ramenés  h Tonné  du 
Saint-Siège.  Il  les  loue  de  leur  union  entre 
eux  et  l’Eglise  romaine,  et  les  exhorte  à agir 
de  concert  avec  Boniface,  légat  du  Saint- 
Siège. 

Saint  Boni  face  avait  demandé  que  le  Pape 
envoyât  un  évêque  en  France,  à quoi  il  ré- 
pond : Tant  que  Dieu  vous  conservera,  il 
n'est  point  nécessaire  d'y  en  envoyer  d'autre 
qui  tienne  votre  place.  Il  approuve  ensuite 
Je  choix  que  les  Français  avaient  fait  do 
de  Mayence  pour  être  la  métropole  et  le 
siège  de  Boniface.  Il  lui  permet,  pour  le 
soulagement  de  sa  vieillesse,  d’ordonner 
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évêque  celui  qu’il  trouvera  digne  de  lui  suc- 
céder, c’est  è-direun  coadjuteur.  Celte  lettre 
est  datée  du  1*'  mai  748. 

Saint  Boniface  avait  envoyé  une  lettre  au 
Pape  par  le  prêtre  Lulle,  où  il  lui» disait, 
entre  autres  choses  : « II  y a,  dans  une  vaste 
foiôt,  un  lieu  sauvage  au  milieu  des  peuples 
de  notre  mission,  où  nous  avons  bâti  un 
monastère,  et  établi  des  moines  qui  vivent 
selon  la  règle  de  saint  Benoît,  dans  une 
étroite  abstinence,  sans  chair,  ni  vin,  ni 
bière  ; sans  serviteurs,  contents  du  travail  de 
leurs  mains.  J’ai  acquis  ce  lieu  par  le  moyen 
des  personnes  pieuses,  principalement  de 
Carloman,  ci-devant  princo  des  Français.  Jo 
l’ai  dédié  ou  Sauveur;  je  me  propose,  avec 
votre  consentement,  de  m’y  reposer  quelque 
jour  |w»ur  le  soulagement  de  ma  vieillesse, 
et  d’y  être  enterré  après  ma  mort.  » On  voit 
que  c’est  l’abbaye  de  Fulde. 

Le  Pape  Zacharie,  répondant  5 cette  lettre, 
accorde  à saint  Boniface  un  privilège  pour  le 
monastère  de  Fulde  ; le  pape  l'exempte  de  la 
juridiction  de  tout  autre  évêque,  excepté  du 
Saint-Siège,  en  sorte  qu’aucun  n’en [re- 
prenne d’y  célébrer  la  Messe  s’il  n’y  est  in- 
vité par  l’abbé.  C’est  le  premier  exemple 
d’une  pareille  exemption. 

Celte  dernière  faveur  accordée  par  le  Pape 
Zacharie  ne  précéda  que  d’uo  an  sa  mort. 
Ayant  exercé  toutes  les  fonctions  d’uu  digne 
Pontife,  avec  un  zèle  infatigable  et  un  rare 
bonheur  pendant  plus  de  dix  ans,  il  mourut 
saintement  le  14-  mars  752.  Ayant  su  que  des 
marchands  vénitiens  avaient  acheté  à Borne 
quantité  d’esclaves  de  l’un  et  de  l’autre  sexe, 
et  voulaient  les  mener  en  Afrique  pour  les 
vendre  aux  infidèles,  le  Pape  Zacharie  ayant 
rendu  aui  Vénitiens  le  prix  qu’ils  en  avaient 
donné,  mit  les  esclaves  en  liberté  et  défendit 
ce  trafic  indigne,  n'étant  pas  juste,  dit-il, 

Îuc  des  personnes  devenues  enfants  de 
Heu  par  le  baptême  soient  les  esclaves  des 
gentils.  Saint  Zacharie  orne  la  ville  de 
Home  de  plusieurs  églises  magnifiques,  re- 
bâtit presqu'à  neuf  le  palais  de  Latran;  il  lit 
des  dons  considérables  à toutes  les  églises 
de  Home,  et  particulièrement  à celle  do 
Saint-Pierre,  dont  il  décora  l’autel  d’un  pa- 
rement tissu  d’or  et  de  pierreries,  qui  re- 
présentait In  nativité  de  Wotre-Seigneur.  Il 
acquit  plusieurs  fermes  A l'Eglise  et  cons- 
truisit d’immenses  bâtiments;  il  établit  uni» 
distribution  d’aumônes  pour  les  pauvres  et 
les  pèlerins  qui  demeuraient  à Saint-Pierre, 
et  distribua  lui-même  des  sommes  considé- 
rables à tous  les  pauvres  et  à tous  les  malades 
des  divers  quartiers  de  Rome.  Ce  saint  Pape 
aimait  ses  clers,  dont  il  augmenta  les  pensions 
annuelles,  les  traitait  comme  un  bon  père, 
et  se  fit  aussi  chérir  du  peuple,  qui  vécut 
dans  la  paix  et  l’abondance  sous  sou  pontifi- 
cat. Il  traduisit  les  Dialogues  de  saint  Gré- 
goire en  grec,  qui  était  sa  fangue  maternelle, 
et  il  nous  reste  de  lui  un  grand  nombre  de 
lêtlres  et  de  décrétales.  Saint*  Zacharie  fut 
enterré  à Saint-Pierre  le  15  mars,  jour  auquel 
l’Eglise  honore  sa  mémoire,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Etienne  II. 
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ZEPUIRIN (Saint),  quatorzième  successeur 
'le  saint  Pierre,  et  romain  de  naissance.— 
Saint  Zéphirin  fut  choisi  pour  gouverner 
l'Eglise  de  Home  après  la  mort  du  Pape  Vic- 
tor 1".  Dès  la  première  année  de  son  ponti- 
fical, il  eut  la  douleur  de  voir  redoubler  ia 
persécution  que  Sévère  exerçait  contre  les 
Chrétiens  en  Orient,  et  surtout  en  Egypte. 
Cependant  il  gouverna  l'Eglise  avec  beau- 
coup de  prudence  durant  celle  rude  tempête, 
qui  fut  du  neuf  ans,  et  il  fit  un  bon  usage 
du  calme  dont  elle  fut  suivie,  car  il  s'en 
servit  pour  maintenir  la  foi  dans  sa  pureté 
contre  les  erreurs  qui  l’attaquaient.  C'est 
à lui  qu'on  attribue  la  condamnation  do 
t’raxéas,  chef  des  patripassiens,  qui  n 'admet- 
taient qu'une  personne  dans  la  Sainte-Tri- 
nité, savoir,  !e  Père,  disant  que  ie  Père  est 
descendu  dans  Marie,  qu'il  est  né  de  cette 
Vierge,  qu’il  a souffert,  cl  qu'il  est  Jésus- 
Christ  même.  Saint  Zéphirin  ayant  démon- 
tré à Praxéas  l’absurdité  de  sadodrine,  cet 
hérétique  se  soumit  au  jugement  du  Pape, 
et  il  paraîtrait  même  qu'il  reuira  dans  le 
sein  de  l'EgHse,  et.ee  fut  le  célèbre  Tertul- 
lii-n  qui  reçu!  en  Afrique  l'actede  sa  rétrac- 
tation. Tortullien  élait,  sons  contredit,  le  plus 
grand  docteur  qu'eût  alors  l'Eglise  latine. 
Il  avait  été  prêlrc  de  l'Eglise  de  Rotne,  et  il 
l’était  alors  de  celîc  do  Carthage.  Mais  il  eut 
le  malheur  bientôt  après  de  quitter  l’Eglise 
catholique  qu’il  avait  si  bien  servie  par  sa 
plume,  et  sa  chute  fut  pour  saint  Zéphirin 
lesujotd'unc.  grande  atüiclion.  Dans  le  même 
temps,  le  clergé  romain  élait  aussi  flo- 
rissant qu'il  avait  jamais  été  , et  on  ne  peut 
douter  que  ce  no  fût  par  les  soins  de  saint 
Zéphirin.  On  peut  s'eu  convaincre  par  la 
uelle  peinture  qu'en  a faite  Minucius  Félix, 
avocat  romain,  qui  vivait  alors.  Lorsque  la 
persécution  se  (it  scmir  à Rotne,  ce  saint 
Pontife  exhorta  les  fidèles  à confesser  Jéstis- 
Christ  avec  courage.  Il  (it  triompher  la  vraie 
foi  sur  les  hérésies  qui  partirent  de  son  temps, 
et  dont  les  principales  étaient  celles  des  inar- 
cionites,  des  monlanistcs  et  des  Valenti- 
niens, Les  dernières  années  de  son  ponti- 
ficat ne  furent  iroubléesque  par  les  hérésies, 
car  les  fidèles  jouissaient  alors  d'un  assez 
grand  calme. 

Saint  Zéphirin  ordonna  que  les  prêtres  et 
les  ministres  de  l’autel  recevraient  les  ordres 
en  présence  des  autres  clercs  et  îles  laïques, 
ce  qui  fut  confirmé  par  ie  concile  de  Clialcé- 
doiue.  il  voulut  qu'on  se  servit  de  calices  do 
verre  pour  la  consécration,  ou  lieu  de  ceux 
en  bois  qui  étaient  autrefois  en  usage.  Il 
prescrivit  à tout  Chrétien, ayant  alleinlTège 
de  puberté,  qu'il  c&rmnuuiàtau  moins  une 
lois  l’an  à la  fête  de  Pâques.  Il  ôta  aux  ar- 
chevêques, métropolitains  . primais  et  pa- 
triarches, le  pouvoir  de  condamner  un  évêque 
accusé  devant  eux,  sans  l'autorité  du  Saint- 
Siège.  il  commanda  que  tous  les  prêtres  as- 
sistassent l’évêque  quand  il  célèbre.  Après 
avoir  occupé  le  trône  pontifical  pendant  dix- 
sept  années,  saint  Zéphirin  mourut  le  20  dé- 
cembre 219,  sous  le  règne  d’Héliogahale. 

7-OZIME  (Saint),  quarantième  Pape,  élait 


Grec  de  nation.  — Il  fut  élu  le  18  mars  417, 
pour  succéder  au  Pape  saint  Innocent  I", 
d'une  commune  voix  par  le  clergé  et  le 
peuple  romain.  Dès  le  commencement  de 
son  pontificat,  les  hérésiarques  Pélage  et  Cé- 
leslius  se  voyant  condamnés,  non-seulement 
par  les  évêques  d’Afrique,  mais  par  le  Pupe 
saint  Innocent,  cherchèrent  les  moyens  d'ef- 
facer celte  tache,  l’étage  écrivit  au  Pape  pour 
se  justifier;  Céleslius  vint  lui-même  à Rome. 
Il  espérait  y trouver  de  l'appui,  et  engager 
è sa  défense  plusieurs  du  rlergé  : on  faisait 
même  courir  le  bruit  que  le  prêtre  Sixte, 
depuis  Pape,  favorisait  les  ennemis  de  ia 
grâce.  Céleslius,  ayant  été  condamné  à Car- 
tilage en  412,  appela  au  Pape;  mais,  au  lieu 
de  poursuivre  son  appel,  il  s'en  alla  h Epliè- 
se,  et  par  surprise  y fut  ordonné  prêtre.  De 
là,  quelques  années  après,  il  alla  à Constan- 
tinople; mais  l’évêque  Atticus  ayant  décou- 
vert les  erreurs  qu'il  professait,  prit  grand 
soin  de  l’en  chasser,  et  en  écrivit  aux  évê- 
ques d'Asie,  i Tbessalonique  et  à Carthage. 
On  ne  voit  point  qu'il  en  ait  écrit  è Rome  : 
peut-être  n'élait-i!  pas  encore  réconcilié 
avec  le  Pape  au  sujet  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome.  Céleslius,  chassé  de  Constantinople, 
vint  donc  à Rome  avec  toute  la  promptitude 
possible,  et  se  présenta  au  Pape  Zozime,  pré- 
tendant poursuivre  son  appel  interjeté  cinq 
ans  auparavant,  cl  se  justifier  des  erreurs 
dont  on  l'avait  accusé  devant  le  Saint-Siège, 
et  faisant  valoir  l'absence  de  ses  accusateurs, 
c’cst-à-dire  du  diacre  Paulin,  qui  l'avait  ac- 
cusé à Cartilage,  et  des  évêques  Héros  et  La- 
zare, qui  l'avaient  accusé  en  Palestine. 

ti  présenta  une  confession  de  foi  où  it  par- 
courait tous  les  articles  du  symbole,  depuis 
la  Trinité  jusqu'à  la  résurrection  des  morts, 
expliquant  en  détail  sa  croyance  sur  tous 
les  articles  où  on  ne  lui  reprochait  rien.  Mais 
uand  il  venait  au  point  dont  il  s'agissait,  il 
•sait  : « S'il  s’est  fait  quelques  disputes  sur 
des  questions  qui  ne  sont  point  de  la  foi,  je 
n’ai  point  prétendu  les  décider,  comme  au- 
teur du  dogme  ; ma  s je  vous  présente  à 
examiner  ce  que  j'ai  tiré  de  la  sourco  des 
prophètes  et  des  apôtres,  afin  que,  si  je  me 
suis  trompé  par  ignorance  , vous  tue  corri- 
giez par  votre  jugement.  » Il  disait  ensuite 
sur  le  péché  originel  : « Nous  confessons 
que  l'on  doit  baptiser  les  enfants  pour  la 
rémission  des  péchés,  suivant  la  règle  de 
l’Eglise  universelle  et  l'autorité  de  l'Evan- 
gile, parce  quo  le  Seigneur  a déclaré  que  îo 
royaume  des  deux  ne  peul  être  donné  qu'aux 
baptisés.  Mais  nous  ne  prétendons  pas.  pour 
cela,  établir  le  péché  transmis  par  le»  parents, 
qui  est  fort  éloigné  de  ia  doctrine  catholique. 
Car  le  péché  ne  natt  pas  avec  l'homme,  c'est 
l’homme  qui  le  commet  après  sa  naissance  t 
il  ne  vient  pas  de  la  nature  , mais  de  la  vo- 
lonté. Nous  avouons  donc  le  premier,  pour 
ne  pas  admettre  plusieurs  baptêmes  j et  nous 
prenons  cette  précaution,  pour  no  pas  faire 
injure  au  Créateur.  » Telle  fut  ia  confession 
de  foi  de  Céleslius. 

Le  Pape  Zozime  était  alors  embarrassé  de 
plusieurs  affaires  qu’il  estimait  plus  consi- 
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dérablus  : toutefois,  i!  ue  voulut  pas  remet- 
tre à un  aulre  temps  la  décision  Je  celle-ci, 
l»our  ne  pas  tenir  plus  longtemps  en  sus- 
pens les  évêques  d'Afrique,  qui  savaient  que 
Céleslius  était  à Rouie.  Il  marqua  donc  le 
jour  et  lieu  de  co  jugement;  et  il  choisit  l’é- 
glise de  Saint-Clément  pour  être  excité  par 
l’exemple  de  ce  saint  martyr  à y procéder 
plus  religieusement.  Outre  le  clergé  de  l'E- 
glise romaine,  il  s’y  trouva  plusieurs  évê- 
ques de  divers  pays.  Ou  y examina  tout  co 
qui  avait  été  fait  jusque-là  dans  la  cause  de 
Céleslius.  On  le  lit  entrer,  on  lut  sa  profes- 
sion de  foi  : plusieurs  du  clergé  de  Rome 
témoignèrent  approuver  ses  sentiments.  Ce 
Pupe  lui-mêm<;  lit  comme  s'il  avait  jugé  sa 
profession  catholique,  non  qu’il  approuvât 
les  dogmes  qu'elle  contenait,  mais  parce 
que  Céleslius  déclarait  qu’il  était  prêt  de  so 
soumettre  au  jugement  du  Saint-Siège. 
Voyant  un  homme  qui  pouvait  être  utile  à 
l’Eglise  s’il  se  corrigeait,  il  approuva  l’inten- 
tion qu'il  témoignait  de  se  corriger,  et 
craignit  de  le  pousser  daus  le  précipice  en  le 
traitant  durement. 

Il  ne  se  contenta  pas  néanmoins  do  sa 
confession  de  foi  par  écrit  ; il  lui  fil  diverses 
questions  pour  éprouversi  c’étaient  ses  véri- 
tables sentiments,  laissant  à Dieu  de  juger 
do  la  sincérité  de  sjs  réponses.  Céleslius 
continua  de  vivo  voix,  par  plusieurs  décla- 
rations réitérées,  ce  que  contenait  son  écrit. 
Le  Pape  lui  demanda  s'il  condamnait  toutes 
les  erreurs  qui  avaient  été  publiées  sous  son 
nom.  Céleslius  dit  qu'il  les  condamnait,  sui- 
vant le  jugement  du  Pape  saint  Innocent,  et 
promit  de  condamner  tout  ce  que  le  Saint- 
Siège  condamnerai l.  Toutefois,  étant  pressé 
par  le  Pape  Zozirne  de  condamner  ce  qui 
lui  avait  été  reproché  par  le  diacre  Paulin, 
il  ne  le  voulut  nas.  Il  fut  aussi  interrogé  sur 
les  reproches  (CUéros  et  de  Lazare,  contenus 
dons  leurs  lettres,  que  le  concile  de  Car- 
thage avait  envoyées  à Rome.  Il  dit  qu’il 
u avait  jamais  vu  Lazare  qu’en  passant,  et 
qu’Uéros  lui  avait  fait  satisfaction  d’avoir  eu 
mauvaise  opinion  de  lui. 

Le  Pape  Zozimo  ayant  résolu  de  ne  pas 
l'aigrir,  ne  jugea  pas  toutefois  à propos  do 
l’absoudre  de  I excommunication  dont  il  était 
frappé.  Il  donna  un  délai  de  deux  mois,  pour 
plus  grande  sûreté  , avant  de  prononcer  un 
jugement  définitif,  afin  d’en  écrire  aux  évê- 
ques d'Afrique,  à qui  sa  couse  était  plus 
connue,  et  de  donner  du  temps  à Céleslius 
pour  revenir  à la  raison.  Mais  il  l’exhorta  , 
ainsi  que  les  évêques  qui  étaient  présents, 
d’éviter  à l’avenir  ces  vaines  disputes  et  ces 
questions  curieuses.  Il  alla  plus  vite  à l'é- 
ard  4f  Héros  et  de  Lazare  ; tout  absents  qu’ils 
taient,  il  les  déposa  de  f épiscopat  et  les 
excommunia;  prévenu  contre  eux  par  les 
plaintes  de  Céleslius  ou  de  Patrocle,  qui 
occupait  le  siège  d’Arles  à la  place  d’Héros. 

Le  Pape  Zozirne  écrivit  à Aurélius  et  aux 
autres  évêques  d’Afrique  ce  qu’il  avait  fait 
dans  ce  jugement,  et  leur  en  envoya  les  ac- 
tes. Il  se  plaignit  du  ce  qu'ils  avaient  ajouté 
foi  trop  légèrement  aux  lettres  tl’Hérus  cl 


de  Lazare  : Nous  [avons  trouvé,  ‘dit-il,  qus 
leurs  ordinations  étant  irrégulières , on  n'a 
pas  du  recevoir  de  leur  part  une  accusation 
par  écrit  contre  un  absent  qui,  étant  présent 
maintenant , explique  sa  foi  et  défie  son  accu - 
sateur.  Ensuite  : Souvent,  quand  on  fuit  dif- 
ficulté de  croire  ceux  qui  témoignent  la  droi- 
ture de  leur  foi,  on  les  précipite  dans  l'erreur 
comme  par  nécessité.  La  lettre  est  de  l'ail 
417. 

Après  que  lo  Pape  Zozirne  eut  écrit  celte 
lettre,  il  en  reçut  une  de  Prayle,  évêque  de 
Jérusalem  , successeur  de  Jean,  qui  lui  re- 
commandait très-alfectueusomcnt  l’afiairede 
Pélagc  même,  accompagnée  de  sa  coufesslon 
de  foi,  l'une  et  l’autre  adressées  au  Pape  In- 
nocent, dont  il  ne  savait  pas  encore  la  mort. 
Pélage  disait  dans  sa  lettre  qu’on  voulait  le 
décrier  sur  deux  points  : l’un  de  refuser  le 
baptême  aux  enfants  et  de  leur  promettre  le 
royaumo  dos  deux  sans  la  rédemption  de 
Jésus-Christ;  l’autre  d’avoir  tant  de  confiance 
au  libre  arbitre,  qu’il  refusait  le  secours  <lo 
la  grâce.  11  rejetait  la  première  erreur,  com- 
me manifestement  contraire  à l'Evangile,  et 
disait  : « Qui  est  assez  impie  pour  refuser 
à unonfant  la  rédemption  commune  du  genre 
humain,  et  pour  empêcher  de  renaître  pour 
une  vie  certaine  celui  qui  nsi  né  pour  une 
incertaine  T • Il  se  sauvait  par  ces  dernières 
paroles.  Car  quand  on  l'interrogeait  sur 
cetto  matière,  il  disait  : « Je  sais  où  ne  vont 
pas  les  enfants  qui  meurent  sans  baptême, 
mais  je  nu  sais  pas  où  ils  vont.  » Sur  l article 
de  la  grâce,  il  disait:  « Nous  avons  le  libre 
arbitre  pour  pécher,  et  dans  toutes  les  bon- 
nes œuvres,  il  est  toujours  aidé  du  secours 
divin,  » Ensuite  : « Nous  disons  que  le  libre 
arbitre  est  en  tous  généralement  : dans  les 
Chrétiens,  les  Juifs  et  les  gentils;  ils  l’ont 
tous  par  la  nature,  mais  il  n’est  aidé  par  la 
grâce  que  dans  les  Chrétiens.  Dans  les  autres, 
ce  bien  de  ta  création  est  nu  et  désarmé.  Ils 
seront  jugés  et  condamnés;  parce  qu’ayant 
le  libre  arbitre,  par  lequel  ils  pourraient  ve- 
nir à la  foi  et  mériter  la  grâce  de  Dieu , ils 
usent  mal  de  leur  liberté;  les  Chrétiens  se- 
ront récompensés,  parce  qu’usant  bien  de 
leur  libre  arbitre , iis  méritent  la  grâce  du 
Seigneur,  et  observent  ses  commande- 
ments. » 

Sa  confession  do  foi  était  semblable  à celle 
de  Céleslius.  Il  y expliquait  au  long  tou9  les 
articles  de  foi  dont  il  n était  point  question, 
depuis  le  mystère  de  la  Trinité  jusqu'à  la 
résurrection  de  la  chair.  Sur  le  baptême,  il 
disait:  * Nous  tenons  un  seul  baptême,  et 
nous  assurons  qu'il  doit  être  administré  aux 
enfants  avec  les  mêmes  paroles  qu’aux  adul- 
tes. a Sur  la  grâce,  il  disait  : « Nous  confes- 
sons le  libre  arbitre  ; mais  en  disant  que 
nous  avons  toujours  besoin  du  secours  do 
Dieu,  et  que  ceux-là  se  trompent  également, 
qui  disent,  avec  les  manichéens,  que  l’hom- 
me ne  peut  éviter  le  péché;  et  qui  disent, 
avec  Jovinien,  que  l’homme  ne  peut  pécher.  » 
Il  conclut  par  ces  paroles  : « Voilà,  bienheu- 
reux Pape,  la  foi  que  nous  avons  apprise 
dans  l’Eglise  catholique,  que  nous  avons  tou- 


<393  ZGZ  DtCHO.VSAIRE  ZüZ  làDiî 


jours  tonne  et  qu«  nous  tenons  encore.  Si 
elle  contient  quelque  chose  qui  ne  soit  pas 
expliqué  avec  assez  de  lumière  ou  de  pré» 
caution,  nous  désirons  que  vous  les  corri- 
giez, vous  qui  tenez  la  foi  et  le  Siège  do 
Pierre.  * Rien  ne  paraissait  plus  catholique 
que  celte  confession  do  foi,  cl  toutefois  el le 
laissait  la  porte  ouverte  aux  erreurs  de  Pé- 
tage. 

Ces  écrits  ayant  été  lus  à Rome  publique- 
ment, tous  les  assistants  el  le  Pape  même  en 
furent  éblouis.  Ils  trouvèrent  que  Pélage 
parlait  h Jérusalem  comme  Célestius  5 Ro- 
me. Ils  furent  remplis  de  joie  el  d'admira- 
tion; à peine  pouvaient-ils  retenir  leurs  lar- 
mes, tant  ils  étaient  touchés  qu’on  eût  pu 
calomnier  des  hommes  d'une  foi  si  pore.  Il 
leur  semblait  que  ces  écrits  ue  parlaient  que 
do  la  grâce  et  du  secours  do  Dieu.  Héros  et 
Lazare,  déjà  décriés  d’ailleurs,  parurent  des 
calomniateurs  qui  ne  cherchaient  qu’à  trou- 
bler l'Eglise.  Dans  ces  dispositions,  le  Pape 
Zozime,  trompé  dans  le  fait,  écrivit  une  se- 
conde lettre  à Aurélius  et  à tous  les  évêques 
d’Afrique  plus  forte  que  la  première,  où  il 
témoigne  être  content  de  la  profession  de  foi 
do  Pélâge,  et  persuadé  de  sa  sincérité;  mais, 
suivant  sa  prévention,  et  croyant  avec  trop 
de  facilité  ce  qu’avait  dit  Célestius,  il  parle 
ainsi  contre  Héros  el  Lazare  : Est-il  possi- 
ble, mes  chers  frères , que  rous  n'ayez  pas  en- 
coreappris,  du  moins  par  la  renommée,  qu'ils 
sont  perturbateurs  de  l'Eglise  ? Ignorez-vous 
leur  vie  et  leur  condamnation  ? Mais  quoique 
le  Siège  apostolique  les  ait  séparés  de  toute 
communion  par  une  sentence  particulière , 
apprenez  encore  ici  sommairement  leur  con- 
duite. Luznrecsl  accoutumé,  depuis  longtemps, 
à accuser  des  innocents;  en  plusieurs  conciles, 
il  a été  calomniateur  eontre  notre  saint  con- 
frère Brice  de  Tours,  Proculus  de  Marseille 
l'a  condamné  comme  tel  dans  le  concile  de 
Turin.  Toutefois , le  même  Proculus  l'a  or- 
donné plusieurs  années  après  évêque  (F Air 
pour  soutenir  le  jugement  du  tyran  : il  est 
entré  dans  le  siège  épiscopal , presque  encore 
leint  du  sang  innocent,  et  a soutenu  l ombre 
du  sacerdoce  tant  que  le  tyran  qui  le  proté- 
geait a gardé  une  image  d'empire  ; mais , après 
sa  mort,  il  a quitté  la  place,  et  s'est  condamné 
lui-même.  Ce  tyran,  protecteur  de  Lazare, 
est  Constantin  , qui  tut  reconnu  empereur 
dans  les  (iaules  en  VI  t.  Le  Pape  Zozime  con- 
tinue : Il  en  est  de  même  d' Héros  : c'est  la 
protection  du  même  turan,  ce  sont  des  meur- 
tres, des  séditions  , des  emprisonnements  des 
prêtres  qui  lui  restaient  ; toute  la  ville  cons- 
ternée : le  même  repentir  l'a  fait  renoncer  au 
sacerdoce.  Toutefois  ces  évêques,  si  maltraités 
tei,  sont  reconnus  par  saint  Augustin  pour 
gens  de  b en , et  saint  Prosper  qualifie  Héros 
homme  saint  et  disciple  de  saint  Martin.  Ce 
qui  fait  croire  que  le  Pape  Zozime  avait  trop 
facilement  prêté  l’oreille  aux  calomnies  de 
Pair  oc!  g d’Arles. 

l*e  Pape  relève  encore  l'absence  d’Héros 
et  de  Lazare  comme  une  preuve  de  la  fai- 
blesse do  leur  accusation  , puisqu’ils  n ont 
osé  la  soutenir;  et  il  traite  de  même  Jacques 


et  Timase.  Il  blâmo  les  évêques  d'Afriquo 
d’avoir  cru  légèrement  à de  telles  accusations; 
il  les  exhorte  à être  plus  circonspects  h 
l'avenir,  à ne  iuger  personne  sans  l’enten- 
dre, suivant  l'Ecriture  ; à conserver  soigneu- 
sement la  paix«t  la  charité,  et  à se  réjouir 
de  ce  que  Pélage  el  Célestius  n'ont  jamais  été 
séparés  do  la  vérité  catholique.  Celto  lettre 
est  datée  du  22  septembre  ; et  le  Pape  envoya 
en  même  temps  des  copies  des  écrits  de  Pé- 
lage. C’est  ainsi  qu’il  se  laissa  surprendro 
à l'artifice  de  ces  deux  hérétiques,  par  une 
trop  grande  crédulité,  sans  approuver  leurs 
erreurs. 

Il  se  laissa  aussi  prévenir  en  faveur  de  Pa- 
Irocle,  évêque  d'Arles,  au  préjudice  des  au- 
tres évêques  des  Gaules.  Car  la  même  année, 
et  dès  le  commencement  de  son  pontificat, 
il  ordonna  que  tous  les  ecclésiastiques,  mémo 
les  évêques,  qui  partiraient  de  quelque  en- 
droit des  Gaules  pour  aller  à Rome  ou  en 
quelque  autre  lieu  du  monde,  prendraient 
les  lettres  formées  de  l’évêque  d’Arles,  sans 
lesquelles  ils  no  seront  point  reçus.  Il  déclare 
qu’lia  envoyé  ce  décret  partout,  et  que  co 
privilège  de  lettres  formées  est  particulière- 
ment accordé  à Pntrocle  en  considération  de 
son  mérite.  Il  conserve  à l’évêque  d’Arles 
le  droit  de  métropolitain  sur  la  province 
viennoise  et  sur  la  première  et  seconde 
nnrbonaise,  tant  pour  les  ordinations  des 
évêques  que  pour  les  jugements  : Si  ce  n'est , 
dit-il,  que  la  grandeur  de  la  cause  demande 
que  nous  en  prenions  connaissance.  Voilà  les 
causes  majeures  réservées  au  Pape.  Il  fonde 
les  prérogatives  de  l’Eglise  d’Arles  sur  la 
dignité  de  saint  Trophimc,  évêque,  et  qui  a 
été  envoyé  pour  premier  évêque,  et  qui  a 
été  la  source  de  la  foi  dans  les  Gaules.  Celle 
lettre  est  datée  du  22  mars  V17. 

Quelque  temps  après,  Ursus  et  Tuentius 
ayant  été  ordonnés  évêques  sans  la  partici- 
pation de  l'évêque  d’Arles,  le  Pape  Zozime 
écrivit  une  lettre  circulaire  aux  évêoucs 
d'Afrique,  des  Gaules  et  d'Espagne,  où  il 
marque  plusieurs  autres  défauts  dans  ces 
ordinations,  et  déclare  llrsus  el  Tuentius 
privés  de  tout  rang  ecclésiastique,  et  même 
de  la  communion.  La  lettre  est  du  23  sep- 
tembre V17. 

Proculus,  évêque  de  Marseille,  prétendait 
avoir  le  droit  d’ordonner  les  évêques  dans  la 
seconde  Narbonaisc;  et  Simplicius  de  Vienne 
avait  la  môme  prétention  pour  sa  province. 
Le  Pape  Zozime  les  condamna  l’un  et  l’autre, 
et  dit  que  le  Saint-Siège  même  ne  pouvait 
pas  leur  accorder  ce  droit,  parce  qu’il  s'at- 
tache à conserver  inviolahlement  l’antiquité 
et  les  ordonnances  des  Pères.  La  lettre  est 
du  29  septembre  do  la  même  année  A17. 

Le  même  jour  il  écrivit  aussi  à Hilaire, 
évêque  de  Nnrbone,  qui  prétendait  faire  les 
ordinations  daus  la  première  Nai'bonaise,  el 
en  avait  obtenu  un  décret  du  Saint-Siège. 
Le  Pape  Zozime  lo  déclare  subreplice,  et 
ordonne  que  l’on  s’en  tiendra  au  privilège 
de  l’Eglise  d’Arles,  conürmé  par  une  pos- 
session continuelle  depuis  saint  Trophimc, 
sous  peine  de. déposition  contre  ceux  qu’Ili- 
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laire  aurait  ordonnés,  et  contre  lui-même. 
Proculus  de  Marseille  ne  so  rendit  pas,  et 
continua  de  faire  des  ordinations.  Le  Pape 
Zozime  déclara,  par  une  lettre  écrite  à 
Patrocle  d’Arles,  que  personne  ne  devait 
tenir  pour  évêques  ceux  que  Proculus  avait 
ordonnés;  et,  par  une  autre  lettre  au  clergé 
cl  au  peuple  de  Marseille,  il  déclaro  qu'ils 
ne  doivent  plus  le  reconnaître  lui-même, 
mais  s’adresser  à Patrocle,  et  lui  obéir  pour 
le  gouvernement  de  leur  Eglise.  Ces  deux 
lettres  sont  du  même  jour,  5 mars  418.  Mais 
toutes  ces  décisions  furent  peu  soutenues 
par  les  Papes  suivants  : ce  qui  fait  croiro 
que  Zozime  était  prévenu  en  faveur  do 
Patrocle. 

Les  évêques  d’Afrique,  ayant  reçu  la  lettre 
du  Pape  Zozime  en  faveur  de  Célestius , lui 
écrivirent  pour  le  prier  de  laisser  les  choses 
dans  l’état  où  elles  étaient,  jusqu’à  ce  qu’il 
fût  instruit  plus  à fond  de  celle  ntTaire.  Cette 
lettre  fut  écrite  de  Carthage,  par  les  évêques 
qui  s’y  trouvèrent,  ou  qu'Aurélius  y put 
assembler  promptement;  mais,  vers  le  mois 
de  novembre  417,  il  so  tint  un  concile  do 
deux  cent  quatorze  évêques.  Ou  y tit  des 
décrets  sur  la  foi,  que  Home,  tout  le  monde 
et  les  empereurs  suivirent  ensuite,  et  dont 
le  concile  suivant  composa  les  huit  articles 
fameux  contre  les  pélagicns.  A la  tête  de  ces 
décrets,  ils  mirent  une  seconde  lettre  au 
Pape  Zozime,  où  ils  lui  parlaient  ainsi  : 
« Nous  avons  ordonné  que  la  sentence  don- 
née par  le  vénérable  Innocent,  contre  Pélago 
et  Célestius,  subsiste  jusqu’à  ce  qu’ils  con- 
fessent nettement  que  la  grftce  de  Jésus- 
Christ  nous  aide  non-seulement  pour  con- 
naître, mais  encore  pour  faire  la  justice 
dans  chaque  action  : en  sorte  que  sans  elle 
nous  ne  pouvons  rien  avoir,  penser,  dire  ou 
laire,  qui  appartienne  à la  vraie  piété.  » Ils 
ajoutent  qu’ii  ne  suffisait  pas,  pour  les  per- 
sonnes moins  éclairées,  que  Célestius  eût 
dit,  en  général,  qu’il  s’accordait  aux  lettres 
d’innocent,  mais  qu’il  devait  anathématiser 
clairement  ce  qu’il  avait  mis  de  mauvais 
dans  son  écrit,  de  peur  que  plusieurs  ne 
crussent  que  le  Siège  apostolique  eût  ap- 
prouvé ses  erreurs,  plutôt  que  de  croire 
qu’il  s’en  fût  corrigé.  Les  évêques  d’Afrique 
rappelaient  aussi  au  Pape  Zozime  le  juge- 
ment du  Pape  Innocent  sur  le  concile  de 
Diospolis,  lui  découvraient  l'artifice  de  la 
confession  de  foi  envoyée  à Home  par 
Pelage,  et  réfutaient  toutes  les  chicanes  des 
hérétiques.  El  comme  Zozime  les  avait  re- 
pris d’avoir  cru  légèrement  aux  accusateurs 
de  Célestius,  ils  molliraient,  de  leur  côié, 
qu’il  s’était  un  peu  hâté  de  croire  à ses 
paroles.  Enfin  ils  expliquaient  au  Pape  loul 
ce  qui  s'était  passé  chez  eux  dans  celte 
occasion,  et  lui  envoyaient  les  actes  qui  en 
avaient  été  dressés,  soit  dans  la  présence  de 
Célestius,  soit  en  son  absence.  Celte  lettre 
fut  portée  par  Marcellin,  sous-diacre  de 
l’Eglise  de  Carthage. 

Il  se  chargea  aussi  d'un  écrit  du  diacre 
Paulin,  le  même  qui  avait  accusé  Célestius 
en  112,  et  qui  était  encore  à Carthage.  Il 


7.07.  139» 

avait  été  sommé  de  la  part  du  Pape,  le  2ntw 
vembre,  de  so  présenter  à Rome  au  juge- 
ment du  Saint-Siégo,  qu’on  l’accusait  d’avoir 
voulu  fuir;  mais  il  s’excusa  en  disant  : 
« Célestius  a abandonné  l’appel  qu’il  avait 
interjeté  en  412.  Je  n’ai  plus  d’intérêt  parti- 
culier dans  cetlo  aiïaire,  qui  est  devenue 
celle  de  toute  l’Eglise.  Célestius  est ( assez 
convaincu,  puisque  le  Pape  Zozime  l’ayant 
pressé  de  condamner  ce  que  je  lui  avais 
reproché  à Carthage,  il  l’a  toujours  refusé.  » 
Cet  écrit  de  Paulin  est  daté  du  8 novembre 
417.  Le  Pape  Zozime  accorda  aux  évêques 
d’Afrique  de  laisser  toutes  ces  choses  dans 
le  même  étal,  comme  il  parait  par  sa  lettro 
du  12  mars  418,  qui  fut  reçue  à Carthage  le 
29  avril.  L’empereur  Honorius,  ayant  reçu 
les  Actes  du  concile  do  Carthage,  donna  un 
rescrit  contre  les  pélagicns,  qui  marque  les 
deux  premiers  articles  de  leurs  erreurs  : 
« qu’Adam  avait  été  créé  et  destiné  à la 
mort,  et  qu'il  n'avait  point  transmis  de 
péché  à sa  postérité.  » Puis  il  ordonne,  pre- 
mièrement, que.  Célestius  et  Pétale  soient 
chassés  de  Home  : ce  qui  doit  s entendre 
s’ils  s’y  trouvaient;  car  Péiage  était  encore 
en  Palestine.  Ensuite,  que  quiconque  con- 
naîtra leurs  sectateurs  les  dénoncé  aux  ma- 
gistrats, et  que  les  coupables  soient  envoyés 
en  exil.  Ce  rescrit,  donné  à Havenne  le  30 
avril  418,  fut  adressé  à Paliade,  préfet  du 
prétoire  d’Italie,  qui,  en  conséquence,  ren- 
dit son  ordonnance,  conjointement  avec 
Monaxius,  préfet  du  prétoire  d'Orient,  et 
Agricole,  préfet  des  Gaules;  ils  ordonnent 
que  tous  ceux  qui  seront  convaincus  de 
cette  erreur  seront  bannis  à perpétuité,  avec 
confiscation  do  leurs  bien». 

Cependant  les  évêques  de  toute  l’Afrique 
s’assemblèrent  à Carthage,  en  concilo  plé- 
nier, au  nombre  do  plus  de  deux  cents  : do 
la  province  de  Byzacène.de  celle  de  Tripoli, 
de  la  Numidie,  de  la  Mauritanie,  de  Silili,  de 
la  Césarienne;  il  y en  eut  même  d’Esnagne. 
Aurélius  de  Carihago  et  Donatien  de  Té- 
lepse,  primat  de  la  Ryzacène,  présidaient  au 
concile,  qui  fut  tenu  dans  la  sallo  secrète  de 
la  basilique  de  Fausle,  le  1**  mai  418.  Avant 
le  décret  de  ce  concile,  du  moins  avant  que 
la  nouvelle  en  fût  portée  à Homo,  le  Pape 
Zozime  avait  déjà  reconnu  qu’on  l’avait 
surpris,  et  avait  condamné  authentiquement 
les  pélagicns.  Il  voyait  le  zèle  de  tous  les 
fidèles  de  Home  contre  les  erreurs  de  Péiage, 
qu’ils  ne  pouvaient  ignorer  à cause  du  long 
séjour  qu  il  avait  fait  chez  eux,  et  ils  n'igno- 
raient pas  non  plus  que  Célestius  était  son 
disciple.  Ils  firent  venir  à la  connaissance 
du  Pape  quelques  écrits  de  Péiage,  comme 
ses  Commentaires  sur  saint  Paul  : du  moins 
csl-il  certain  que  le  Pape  se  fonda  sur  ces 
Commentaires  pour  condamner  Célestius. 
Cependant  i'béresic  avait  à Home  ses  défen- 
seurs, el  il  y eut  une  grande  division,  qui 
donna  prétexte  aux  pélagiens  d’accuser  de 
sédition  les  catholiques;  et  Constantius, qui, 
après  avoir  été  sicaire  des  préfets  du  pré- 
toire, s’était  retiré  pour  servir  Dieu,  souffrit 
de  leur  part  une  si  grande  persécution. 
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qu’elle  l’a  fait  mettre  au  nombre  des  confes- 
seurs. 

Les  choses  étant  à Home  dans  cet  état,  le 
Pape  Zozime  résolut,  suivant  l'avis  que  lui 
avaient  donné  les  évêques  d’Afrique,  d'exa- 
miner encore  Célestius,  et  de  tirer  .enfin  de 
sa  bouche  une  réponse  précise,  afin  que 
l'un  ne  doutât  plus  <;u'il  avait  renoncé  à ses 
erreurs,  ou  qu’il  devait  passer  pour  impos- 
teur; mais  Célestius  n’osa  se  présenter  à cet 
examen,  et  s’enfuit  de  Rome.  Alors  le  Papo 
Zozitne,  n'ayant  plus  rien  qui  le  retint, 
donna  sa  sentence,  par  laquelle  il  confirma 
les  décrets  du  concile  d'Airique  de  417;  et, 
conformément  au  jugement  du  Pape  lnno* 
cent,  son  prédécesseur,  il  condamna  de  nou- 
veau Pelage  et  Célestius,  les  réduisant  au 
rang  des  pénitents,  s'ils  abjuraient  leurs 
erreurs;  sinon,  les  excommuniant.  Le  Pape 
Zozime  écrivit  aux  évêques  d'Afrique  en 

tiarliculier,  et  en  géuéral  a tous  les  évêques. 
I y expliquait  les  erreurs  dont  Célestius 
avait  élu  accusé  par  Paulin,  rapportait  plu- 
sieurs passages  du  Commentaire  de  Pélago 
sur  saint  Paul,  et  n’omettait  rien  de  ce  qui 
«egardait  Pélago  et  Célestius.  Il  y établissait 
solidemeut  le  péché  originel,  et  condamnait 
Pélage  de  ce  qu’il  donnait  aux  enfants  morts 
sans  baptême  un  lieu  de  repos  et  de  bon- 
heur hors  le  royaume  des  cieux.  Il  y ensei- 
gnait qu'il  n’y  a aucun  temps  où  nous 
n'ayous  besoin  du  secours  de  Lieu,  et  que 
dans  toutes  nos  actions,  nos  pensées,  nos 
mouvements,  nous  devons  tout  attendre  de 
son  assistance,  ci  non  des  forces  de  la  na- 
ture. Celte  lettre  du  Pape  Zozime  fut  en- 
voyée aux  évêques  d’Egypte  et  d'Orienl,  à 
Jérusalem,  à Constantinople,  à Thessaloui- 
que,  enfin  à toutes  les  Eglises  du  monde;  et 
tous  les  évêques  catholiques  y souscrivirent, 
suivant  l’ordre  du  Pape,  particulièrement 
ceux  d'Italie. 

Tout  le  clergé  de  Rome  suivit  ce  juge- 
ment, même  ceux  que  les  pélagiens  préten- 
daient leur  être  favorables,  surtout  le  prêtre 
Sixte,  dont  ils  se  vantaient  comme  de  leur 
principal  défenseur.  Il  fut  le  premier  à pro- 
noncer anathème  contre  eux  devant  un  très- 
grand  nombre  de  peuple,  et  eut  grand  soin 
ü'en  écrire  à ceux  auprès  desquels  les  péla- 
gicns  se  vantaient  de  son  amitié.  Non  con- 
tent do  se  déclarer  lui-mêm.e.  il  commença 
à presser  les  hérétiques,  par  la  terreur  des 
lois  impériales,  de  renoncer  à leurs  erreurs. 
C'est  ce  prêtre  Sixte  qui  fut  Pape  quatorze 
ans  après.  Il  accompagna  la  lettre  du  Pai  e 
Zozime,  sur  la  condamnation  «le  Pélage, 
d’une  lettre  à Aurélins  de  Cartilage,  dont  il 
chargea  l’acolyte  Léon,  que  l'un  croit  être  le 
même  qui  fut  Pape  vingt-deux  ans  après. 
Sixte  écrivit  aussi  à saint  Augustin,  par  le 
prêtre  Firmus. 

Les  évêques  qui  ne  voulurent  pas  sous- 
crire à la  condamnation  des  pélagiens  furent 
déposés  par  les  jugements  ecclésiastiques  et 
chassés  d’Italie,  suivant  les  lois  impériales. 
Plusieurs  renoncèrent  à l’erreur,  vinrent  se 
soumettre  au  Saint-Siège  et  rentrèrent  dans 
leurs  Eglises.  Il  y eD  eut  dix-huit  qui 


demeurèrent  obstinés,  dont  le  plus  fameux 
était  Julien,  évêque  d'Eclane.  On  les  inter- 
pella de  condamner  avec  toute  l’Eglise 
Pélage  et  Célestius,  et  de  souscrire  à la  lettre 
du  Pape  Zozime.  Us  le  refusèrent.  Nous 
avoris  encore  une  confession  de  foi  par 
laquelle  ils  prétendirent  se  justifier;  elle  est 
assez  semblable  à celles  de  Pélage  et  de 
Célestius.  Ils  reconnaissent  que  les  enfants 
ont  besoin  de  baptême;  mais  ils  nient  le 
péché  originel.  Ils  demandent  au  Pape  qu'il 
leur  écrive  s’ils  doivent  croire  autrement; 
mais  ils  déclarent  que  si,  sans  les  convain- 
cre, on  veut  exciter  du  scandale,  ils  en 
appellent  à un  concile  général,  lis  disent 
que  ceux  qu’on  accuse  de  tenir  des  erreurs 
condamnées  les  ont  condamnées  eux-mêmes 
par  écrit,  lis  prient  le  Pape  de  ne  fias  trou- 
ver mauvais  s'ils  ne  peuvent  condamner  ces 
personnes  en  leur  absence,  et  sans  les  en- 
tendre, et  emploient  les  mêmes  autorités 
dont  le  Pape  Zozime  so  servait  d’abord 
contre  Jcs  évêques  d’Afrique,  comme  pour 
lui  reprocher  son  changement.  Zozime  u'eut 
point  d'égard  à cette  confession  de  foi,  cl  ne 
laissa  pas  de  condamner  Julien  et  ses  com- 
plices. Julien  écrivit  encore  une  lettre  au 
Pape  Zozime,  où  il  condamnait  en  appa- 
rence quelques  erreurs  de  Célestius,  qu  il 
ne  laissa  pus  de  soutenir  depuis.  Avant  que 
celte  lettre  vînt  entre  les  mains  du  Pape, 
quelques  disciples  de  Julien  l'avaient  portée 
par  toute  l’Italie,  et  la  montraient  comme 
un  ouvrage  admirable, 

Urbain,  évêque  de  Sicque,  dans  la  Mauri- 
tanie césarienne,  et  ami  de  saint  Augustin, 
avait  excommunié  le  prêtre  Apiarius,  com- 
me mal  ordonné  et  chargé  de  plusieurs  cri- 
mes infâmes,  dont  il  était  accusé  par  les  ha- 
bitants de  Ta  b raque.  Apiarius  sc  pourvut  h 
Rome  devant  le  Pape  Zozime,  qui  envoya 
en  Afrique  trois  légats,  Faustin,  évêque  de 
Potenline  dans  le  Picenum,  Philippe  et  Asel- 
lus,  prêtres.  Quand  ils  furent  arrivés  è Car- 
thage, les  évêques  assemblés  avec  Aurélius 
leur  demandèrent  de  quoi  le  Pape  les  avait 
chargés  ; et  non  contents  qu’ils  expliquassent 
leur  commission  de  vive  voix,  ils  le  prièrent 
de  faire  lire  l'instruction  qu'ils  avaient  par 
écrit.  On  la  lut,  et  on  trouva  qu’elle  conte- 
nait quatre  chefs.  Le  premier,  sur  les  ap- 
pellations des  évêques  au  Pape;  le  second, 
contre  les  voyages  importuns  à la  cour;  le 
troisième,  de  traiter  les  causes  des  prêtres 
et  des  diacres  dt  vaut  les  évêques  voisins,  en 
cas  que  leur  évêque  les  eût  excommuniés 
mal  à propos;  la  quatrième,  d’excommunier 
l’évêque  Urbain,  ou  mémo  de  le  citer  è Ro- 
me, s’il  ue  corrigeait  ce  qui  semblait  être  à 
corriger. 

Le  Pape  Zozime  mourut  le  26  décembre  de 
la  même  année  418,  ayant  tenu  le  Saint-Siège 
un  an  et  neuf  mois.  On  dilqu’tl  ordonna  que 
les  diacres  porteraient  des  pâlies  ou  serviettes 
de  lin  sur  Je  bras  gauche,  d'où  est  venu 
le  manipule;  et  qu'il  permit  de  bénir  le 
cierge  pascal  dans  les  paroisses.  On  le  fai- 
sait déjà  dans  les  principales  Eglises,  comme 
on  le  voit  par  l'hymne  de  Prudence  sur  ce 
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sujet.  Il  défendit  aussi  que  l’on  donnât  b 
boire  aux  clercs  en  public,  mais  seulement 
dans  les  maisons  des  fidèles,  principalement 
des  clercs.  Il  fit  une. ordination  au  mois  de 
décembre , où  il  ordouoa  dix  prêtres , trois 
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diacres  et  huit  évêques  en  divers  lieux.  Il 
fut  longtemps  et  gravement  malade,  et  on  le 
crut  mort  plusieurs  fois.  On  l'enterra  sur  le 
chemin  do  Tibur,  près  le  corps  de  saint  Lau- 
rent. 


TADLE  CHRONOLOGIQUE  DES  PAPES. 


I.  Saint  Pierre  établit  son  siège  b Rome,  eu  l'année 
42,  mort  le  99  juin  67. 

II.  Saint  Lin,  élu  en  67,  mort  eu  78. 

III.  Saint  Anarlei,  élu  en  78.  mort  en  91. 

IV.  Sa  nt  Llcinent.  élu  en  91,  mort  en  100. 

V.  Saint  Evariste,  élu  en  I00,rnortlé  26  octobre  109. 

VL  Saint  Alexandre,  élu  en  109,  mort  le  5 mai  119. 

VII.  Saint  S xle  I",  élu  le  7 juin  119,  mort  eu  197. 

VIII.  Saint  Télespbore,  élu  en  197,  mort  le  9 janvier 
139. 

IX.  Saint  llyein,  élu  en  139,  mort  le  11  janvier  142. 

X.  Saint  Pie  I",  élu  le  9 avril  142,  mort  le  1 1 juillet 
157. 

XI.  Saint  Anicrt,  élu  en  157,  mort  le  17  avril  IGS. 

XII.  Saint  Soter,  élu  en  168,  mort  en  177. 

XIII.  Saint  Eleiilhèrc,  élu  en  177,  mort  en  193. 

XIV.  Saint  Victor  Pr,élu  en  193,  mort  en  2(J2. 

XV.  Saint  Zéphirin,  é’u  *11202,0^1  le  20  décembre 
918. 

XVI.  Saint  Call  xte  l,r,  élu  en  919,  mort  le  14  octo- 
bre 999. 

XVII.  Saint  Urbain  !•%  élu  en  999,  mort  le  25  mai 
930. 

XVIII.  Saint  Ponlien,  élu  le  22 juillet  230,  mûri  le 
28  septembre  235. 

XIX.  Saint  Amère,  élu  le  21  novembre  235,  mort 
le  3 janvier  256. 

XX.  Saint  Fabien,  élu  le  10  janvier  236,  mort  le 
20  janvier  250. 

XXI.  Saint  Corneille,  élu  le  4 juin  251,  mort  I : U 
ae  u<  ni  lue  252. 

XXII.  Saint  Lucius  1*%  élu  le  25  septembre  252, 
uioi  t le  4 mars  255. 

XXIII. Saint  Et  t n ne  I*r,  élu  en  253,  mort  le  2 août 

257. 

XXIV.  Saint  Sixte  11,  élu  le  24  août  257,  mort  le 
6 août  958. 

XXV.  Saint  Denis,  élu  le  22  juillet  259,  mort  le 
96  itèrent bte  if 9. 

XXVI.  Saint  Félix  1",  élu  le  29  décembre  269, 
mon  I»*  22  décembte  274. 

XXYI1.  Saint  Eulvchicn,  élu  le  6 janvier  275, 
mort  le  8 décembre  285. 

XXVIII.  Suint  Caius,  élu  le  !7  décembic  285, 
mort  le  22  avril  296. 

XXIX.  Saint  Marcellin,  élu  le  30  juin  29o,  mon  le 
£4  octobre  30i. 

XXX.  Saint  Maicel  I*’,  élu  le  19  mai  308,  mort 
le  IG  janvier  310. 

XXXI  Saint  Kusèbe,  élu  le  20  mai  310,  mon  le 
26  ai'iuembre  310. 

XXaIL  Saint  Miltiade,  élu  le 2 juillet  31l,tn<rtle 
40  janvier  314. 

XXXIII.  Sain-  SylveaireP»,  élu  le  34  janvier  514, 
mort  le  34  décembre  535. 

XXXIV.  S jnl  Marc,  élu  le  18  janvier  536,  ii  ort 
le  7 .oeiobre  356. 

XXXV.  Saint  Jules  I",  élu  le  G février  337, mort 
le  42  avril  352. 

XXXVi.  Libère,  élu  le  22  mai  352,  mort  le  24 
sept*- in  lire  366. 

XXXVII.  Saint  Damas*  l*T,  élu  le  lM  octobre  366, 
mort  le  10  décembre  3.4. 


XXXVIII.  Saint  Sirice,  élu  le  1"  janvier  585,  mort 
le  26  novembre  398. 

XXXIX.  Saint  Ana-lase  1**,  élu  le  5 décembre 
398.  mort  le  27  avril  402 

XL.  Saiut  Innocent  1",  élu  en  402,  mort  le  42 
mars  417. 

XLI.  Saint  Zozime,  élu  le  18  mars  417,  mort  lo 

26  décembre  418. 

XLII.  Saint  Boni  face  1",  élu  le  29  décembre  448, 
mort  l-  4 &rpte  • bre  422. 

XLIII.  Saint  CêlesliiiP'.élu  te  10  septembre  422, 
mort  le  6 avril  432. 

XLIV.  Saint  Sixte  III,  élu  le  26  avril  432,  mort  le 
48  août  4 40. 

XLV.  Saint  Léon  le  Grand,  élu  le  29  septembre  440, 
mort  en  novembre  461. 

LXYI.  Saint  llilarius,  é!u  lu  40  novembre  461, 
mort  le  21  février  468. 

-XLY1I.  Saint  Simplitc,  élu  le  25  février  468, 
inn  t lr  27  février  483. 

XLVIll.  Saint  Fêla  II,  élu  le  2 mari  483,  mort 
en  lévrier  492. 

XLIX.  Saint  Celase  I",  élu  le  1"  mars  492,  mort  le 
19  novembre  496. 

L.  Saint  Anastas  II,  élu  le  24  novembre  496,  moi  l 
le  17  novembre  498. 

LL  Symma<|ue,  élu  le  22  novembre  498,  mort  le 
19  ju  Ilôt  514. 

LU.  Sajnt  llorruisdas,  élu  te  26  juillet  514,  mort 
le 6 août  523. 

LUI.  Saint  Jean  l*r,  élu  le  13  août  523,  mort  le 
18  mai  526. 

LIV.  Félix  III,  élu  le  2*  ju  ltei526,  mort  en  oc- 
tobre 530. 

LV.  Bonifacc  II,  élu  le  15  octobre  530,  mon  en 
novcmbie  532. 

LYI.  Jean  II,  élu  le  22  janvier  533,  mort  le  27 
inai  555. 

LVIL  Agapet  l*r,  élu  le  3 juin  555,  mort  le  22  ami 
536. 

LVIII.Silvére.élu  le 8 juin  536,  mort  le  20  juin  538. 

MX.  Vigile,  é.u  le  29  novembre  537,  mort  le  lü 
janvier  55o. 

LX.  Pelage  l*r,  élu  le  16  avril  555,  mort  le  4*r 
mars  560. 

LXI.  Jean  lll,  élu  le  18  juillet  5G0,  mort  le  15 
juilb-t  573. 

LXII.  Benoît  1"  surnommé  Bonoze,  élu  le  5 juin 
574.  mort  le  15  juillet  578. 

LXIII.  Pelage  II,  élu  lu  13  novembre  578,  mou  le 
8 févi  ier  590. 

LXI V. Saint  Giégoire  le  Graud,  élu  le  8 février  590, 
mort  le  12  mars  604. 

LXV.  Sabinieu,  élu  en  septembre  604,  mort  le 
22  février  606. 

LXVI.  Ko n ifa ce  lll,  élu  le  19  février  607,  mou  lo 
Il  iioteinbre  607. 

LXVI!.  Bonifacc  IV,  élu  le  23  août  608,  mort  le 
7 mai  613. 

I.XVIIl.  Saint  DeusileJit,  élu  le  13  novembre  615, 
mort  le  3 décembre  618. 

LXIX.  Bouifare  V,  élu  le  25  décembre  019,  mort 
le  22  O. lubie  0i5. 
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LXX.  Honnrius  l*r,éiu  le  27  octobre  625,  mort  le 
12  ••«■tubre  638. 

LXXI.  Séverin,  élu  le  2&  mai  640,  mort  le  1" 
a>ût  640. 

LXXII.Jean  IV,  élu  le  24  décembre  640,  mort  le 
14  O'  tohre  642. 

LXXIII.TIiéodorel*r,é  ulc24  novembre  6 12,  mort 
le  IA  mai  6 49. 

LXXI V.  Saint  Martin  l'r,  élu  le  5 juillet  649,  mort 
le  16  s-plembre  655. 

LXXV.  Eugène  1"  <du  vivant  de  son  prédécesseur;, 
élu  le  8.  septembre  654,  mort  I-  l*r  juin  657. 

LXX VI.  V italien,  élu  le  50  juillet  657,  mort  le  27 
ja»ivi,-r672. 

LXXYII.  Adé»dat,  élu  le  22avril672,  moi  l en  juin 
676. 

LXXVIIf.  Dnnus  Ier,  élu  le  2 novembre  676,  mort 
le  lit  avril  678. 

LXXIX.  Saint  Agatbon,  élu  en  juin  678.  mon  le 
lfl  janvier  682. 

LXXX.  Saint  Léon  II,  élu  le  il  août  682,  mort  le 
3 juillet  683. 

LXXX1.  Benoit  II,  élu  le  26  juin  684,  mon  le  7 
mai  685. 

LXXXII.  Jean  V,  élu  le  23  juillet  685,  mon  le  1*' 
août  686. 

LXXXII1.  Conou,  élu  le  2i  octobre  686,  mort  le 
26  septembre  687. 

LXXXIV.  Sergius  I",  élu  le  12  décembre  £87, 
mort  le  8 septembre  701. 

LXXXV.  Jean  VI,  élu  le  28  octobre  701,  mort  le 
9 janvier  705. 

LXXXVI.  Jean  VU  , élu  le  1'*  mars  705,  mon  le 
12  octobre  7l>7. 

LXXXVH.  Stsinnus,  élu  en  janvier  708,  mon  le  7 
février  708. 

LXXX VIII.  Constantin,  élu  enmnrs708,  mort  le 9 
avril  713 

LXXXIX.  Saint  Grégoire  II,  élu  le  U)  mai  715, 
mort  le  lit  février  731. 

XC.  Grégoire  111,  élu  le  18  mars  731,  mort  en 
novembre  741. 

XCL  Zacharie,  élu  en  novembre  741 , mort  en  mars 
752. 

XCII.  Etienne  H,  élu  en  mars  752,  mort  le  25  avril 
757. 

XCIII.  Saint  Paul  P',  élu  le  29  mai  757,  mort  le  28 
juin  767. 

XCIV.  Etienne  III,  élu  en  768,  mort  en  772. 

XCV.  Adrien  I",  élu  le  il  février  772,  mort  le 
23  décembre  705. 

XCVI.  Saint  Léon  111,  élu  en  décembre  795,  mort 
le  11  juin  816. 

X.CVII.  Etienne  IV,  élu  le  U juin  816,  mort  en 
janvier  817.  . 

XC VIII.  Saint  Pascal  1*', éîu  eu  janvier  817,  mort 
en  824. 

XCIX.  Eugène  11,  élu  en  824,  mort  en  août  827. 

C.  Valentin,  élu  en  827,  mort  en  827. 

Cl.  Grégoire  IV,  élu  en  827,  mort  en  844. 

CIL  Sergius  II,  élu  en  844,  mort  en  janvier  847. 

€111. Saint  Léon  IV,  élu  en  847,  mort  en  juillet  855. 

CIV.  Benoit  III,  élu  eu  septembre  855 , mort  tn 
avril  858. 

CV.  Nicolas  I,ri  élu  le  24  avril  858,  mort  le  £3 
novembre  867. 

CVI.  Adrien  U,  é|u  le  14  décembre  S67,  mon  en 
872  „ 

CVII.  Jean  VIII,  élu  en  872,  mort  en  décembre  882. 

CVIII.  Marin  l'r,  élu  eu  décembie  882,  mort  eu 
mai  884. 

CIX.  Adrien  lll,élucn  881,  mort  en  septembre  885. 

CX.  Etienne  V,  élu  en  885,  mort  en  août  891. 

CXI.  Fnrmosc,  élu  en  septembre  801 , mort  en 
avril  896. 

CVII  Etienne  VI,  clu  en  août  8%,  mort  cil  897, 

CXI1I. Romain,  élu  en  897,  mort  en  897, 


CXIV.  Théodore  II,  élu  en  898,  mort  cji  898. 

CXV.  Jean  IX,  élu  en  juillet  898,  mon  en  novem- 
bre 900. 

CXV1.  Benoit  IV,  élu  en  décembre  900.  mort  en 
octobre  903. 

CXVII.  Léon  V,  élu  en  octobre  903,  mon  en  no- 
vembre 903. 

CJVIK.  Christophe,  élu  en  903,mnrt  en  90i. 
1.XIX.  bergiua  III,  élu  en  90*.  mort  en  911. 

C\X.  Aussi» se  III.  élu  en  août  911,  mort  en  oc- 
tohre9l3. 

CXX1.  Lan.fou,  élu  en  913,  mort  en  914. 

CXXII.  Jean  X,  clu  en  91*,  mort  en  mai  928. 

CX  XI  II.  Léon  VI, élu  en  juin  «28.  mort  en  févrierOiO. 
CXXIV.  Etienne  VII, élu  eu  février  929,  mort  eu 
m-4rs93t. 

CXXV.  Jeau  XI,  élu  en  mars  931,  mort  en  janvier 
930. 

939^^*  ^0n  ' ^»^ucnianv'er.936,morlen  juillet 

CXXVII.  Etienne  VIII,  élu  en  juillet  939,  mort  en 
novembre  942. 

CXXV  il.  Marin  11  ou  Martin  III, élu  en  942,  n»  «rt 
en  i «nvjer  946. 

v lX*  *’•  é,u  en  j*,,v*«r  946,  mort  en  955. 

GaaX.  Jcuii  XII,  élu  eu  janvier  956,  mort  eu  mai 

964. 

CXXXI.  Hennit  V,  clucn  mai 9#*,  mort  en  juillet 

965. 

CXXXII.  Jean  XIII,  élu  eu  octobre  965,  mort  en 
septembre  972. 

CXXXIII.  Benoit  VI,  éluen  972,  mort  en  974. 
CXXXIV.  Doims  II,  élu  en  974,  mûri  en  97*. 

. CXXXV.  Bci>oji  Vil,  élu  eu  janvier  975,  mort  en 
juillet  983. 

CXXXVI.  Jean  XIV,  élu  en  novembre  983>  mort  en 
août  9*4. 

LXXX  VII.  Jean  XV.  élu  en  984,  morten985. 

. CXXXVIII.  Jean  XM.cluen  juillel985, mort  en  996. 
CXXXIX.  Grégoire  V,  élu  eu  tuai  996,  mort  eo fé- 
vrier 999. 

CXL.  Sylvestre  U,  élu  en  avril  999,  mort  en  mai 
1003. 

CXL1.  Jean  XVII,  élu  le  13  juin  1003,  mort  le  31 
octobre  1003. 

CX LII.  Jean  XVIII , éiu  le  26  décembre  1003, 
mort  en  1U09. 

CXLIII.  Sergius  IV,  élu  en  1009,  mort  1012. 
CXLIV.  Benoit  Mil, élu  eu  1012,  mort  en  juillet 

4AOi  * 


CXLV.  Jean  XIX,  élu  cn  1021,  mort  1033. 

CXLVI.  Benoît  IX,  clu  en  lt'33, déposée»  1046. 

CXLVll.  Grégoire  VI,  élu  en  tuai  1044,  abdique 
en  1046.  H 

CXLV III.  C ément  II,  élu  cn  décembre  1046,  mort 
en  1047. 

CXLIX.  Dam  a se  II,  élu  en  1048,  mort  en  1048. 

CL.  Saint  Léon  IX,  clu  cn  iu49,  mort  le  iS 
avril  1054. 

CLI.  Wlor  11,  élu  en  1055,  mort  en  juillet  10.57. 

CLII.  Etienne  IX,  élu  le  2 août  1057,  mort  le  .9 
mars  1058. 

CLI1I.  Nicolas  II*  éiu  en  1058,  mort  en  juillet 
1061. 

CUV.  Alexandre  IL  clu  le 30 septembre  1061,  nmit 
le  21  avril  1U73- 

CLV.  Saint  Grégoire  VII,  élu  le  22  avril  1073. 
mort  le  25  mai  lU8o. 

CLYI.  Victor  III,  élu  cn  10S6,  mort  le  16  seu* 
lembre  1087. 

CLM1.  Uihain  11,  clu  le  L2  mars  1088,  mort  le 
29  juillet  1099. 

CLVIII.  Pascal  U , élu  le  13 août  1099,  mort  ru 
janvier  11  in. 

CL1X.  Gélase  II,  clu  le  25  janvier  1118.  mot* 
le  29 janvier  1119. 

LLa.  Callixte  II,  élu  le  I*»  février  1119,  uiuit 
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Mî,  CXCIX.  Grégoire.  XI,  élu  le 30  décembre  1310, 

rvkévri'rïïxo8  " ■ tlU  déC<m,'re  m0rl  mccîe  ÔïwTiSÎ  «i  le  9 nt.il  «78,  mort  le  18 

,* aUuTJ él“  “ *5  fé,ri"  U3#’  “SS*  Mho  IX.  élu  le  2 novembre  1389.  mort 

eCLxHi.CéUwl.  11.  é.u  le  16  eepuo.bre  IU3.  » «„  „ ,7  octobre  4404.t»o,t 

^TÆ'rxil.é.o  le  30  novembre  U06. 
CCEXV;  DI.  élu  le  17  février  1 US.  mort  dégrf-ml j***,  y „ ï0  jui„  t409>  m‘orl  £ 

“çtxVL  Anaiwa  IV.  élu  le  9 juillet  I15S.  mort  5 xx„  fla  ,c  ,7  m>i  U10.  déposé  le 

° CLXVIL  fdriâ.  iv.  élu  Ie3  décembre  115*.  mort  v.  élu  le  11  novembre  1417,  mort 

'C  CLX^rAjêtsndre  111 . élu  le  7 septembre  1 159,  le  “^er  U3L  (y  ^ ^ ^ norl  |e 

Tn‘br;m  ' “S«1Sl-V.é,„te«».™,U7.mort,elé 

I.KSÆ  é,uie45,o,en">r‘  ’ ».  - - * «■  *«■ — - 

10  " M C ’ CS."»  H.  élu ,017  août  US8.rn.rt  ,el6aodt 

“"•“«ï!11,  <Iu  lc  ,9  décembre  "*  • “cCXI.  Paul  11.  élu  le  SI  aoô,  U6t,  mort  Ieî8 
(.1, xxill.  çél-etin  .11.  élu  ie  30  mars  1 191.  mur,  l»U- |y  .|u  „ 9 „#l  l471>  raort  „ « 
“ CLXxV"  Innocent  111,  élu  lc  8 janvier  t!98,  août  1484. 

■ i..  t is  ■ uie 


’tlCXlll.  Innocent  VIII . clu  le  19  août  1481 , 

mort  le  iï  itiil’el  1 192. 

CGX1V.  Alexandre  VI,  élu  le  11  août  1492,  mort 
le  18  août  1503. 

CCXV.  Jules  II,  élu  le  1"  novembre  1503,  mort 
le  2 février  1513. 

CCXVI.  Léon  X.élu  le  11  mars  1513,  mort  le 
1"  décembre  1521.  m'%/% 

CCXYII.  Adrien  VI,  élu  le  0 janvier  1522,  mort 
le  14  septembre  1523. 

l I*  î mai  tiGl  CCXV1I1.  Clément  VII,  élu  le  19  novembo  152o. 

CLXXX  Urbain  IV.  élu  ,«  19  and,  .101.  mon  le  mouleîO 

CkXXXI.  Cléittcnl  IV,  élu  le  5 février  1165,  mort  le  10  novembre  1519. 
le  29  novembre  1268. 


mort  le  16  juillri  1216. 

CLXXV.  Honorine  III,  élu  le  18  Juillet  1116, 
mort  le  18  mars  1117. 

CLXXVI.  Gré/oire  IX  , élu  le  19  mars  IM7. 
mon  le  21  a ûi  1211. 

CLXXVII.  Cèles  in  IV.  élu  en  octobre  1241, 
ir.ort  le  18  novembre  1241. 

CLXXVIII.  Innocent  IV,  élu  le  25  juin  12*3,  mort 
le  7 décembre  1254.  .... 

CLXXIX.  Alexandre  IV,  élu  le  lîdécembre  12oi, 
U url  1*  2 > mai  I2G1. 


29  novembre  1268.  , ....  «-  «i-r- 

CLX X X II I . Grégoi re  X , élu  le  1 " septembre  1 i7 1 , 23  mars  1 o55. 


. octobre  1534,  mort 

: 10  novemore  »o*v. 

CCXX.  Jules  111,  élu  le  8 février  lo50,  mort  le 


mort  le  10  janvier  1276.  . 

CLXXVIII.  Innocent  V,  élu  le  21  fevncr  lirG, 
mort  le  22  juin  1270. 

CLXXXIV.  Adrien  V,  élu  le  11  juillet  1270,  mort  le 
16noûU276. 

CLXXXV.  Jean  XX,  élu  le  13  septembre  127G, 
mort  I-  17  mai  1277. 

CLXXXVI.  Nicolus  111.  élu  le  23  novembre  12/7 

mort  le  22  août  1 -80.  . 

CLXXXV1I.  Martin  IV,  élu  le  22  février  1281, 
mort  le  28  mars  1283. 

CLXXX VIII.  Ilouorius  IV, élu  !e2a\ril  12So,mort 
le  3 avril  1287 


> mars  1000.  , , 

CCXXI.  Marcel  11,  élu  lc  9 avril  155o,  mort  le  1» 

" cCXXli.  Paul  IV,  élu  le  23  mai  1555,  mort  le  18 

a°CCXXUL  Pie  IV,  élu  le  26  décembre  1559,  mort  le 
9 décembre  1565.  . . . 

CCXXlV.  Pie  V,  élu  le  7 janvier  lo06,  mort  le  I" 

"’cCXxV  Grégoire  XUI,  élu  le  13  mai  1572,  mort 
le  10  avril  1585. 


CCXX  VL  Sixte  V,  élu  le  21  avril  1585,  mort  le  27 

le  3 avril  1957  J°CCXXVII.  Irbairi  VII.  élu  le  15  septembre  1590, 

1.  l^ïriMlffli iCOta* ,V’ dU l#  '***”*  li88,m°rl  •SxxWSél.h  5 décembre  1590. 
i«ii.  ir  •!..  i..  a ,;ii..i  I9QI  «a  lUiupi  mort  le  15  octobre  1591. 


e 4 aviîl  1^92  uua«  v ni.  Grégoire • , 

CXC.  Cèle* tin  V.  élu  le  o juillet  1294,  ïc  démet  mort  le  J 5 octobre  1591. 
le  15 décembre  IÏ9*.  LCXXIX.  Innocent  IX,  é 

CXCI.  Üoniface  VIII,  élu  le  2*  décembie  1294, 
mort  le  f 1 octobre  1303. 

CXCII.  U-noit  XI,  élu  le  22  octobre  I30o,  mort 
là  7 Juillet  1304. 

CXCIII.  Clément  V,  élu  le  5 juin  130  »,  mort  le 
20  avnl  1314.  . . 

CXCIV.  Jean  XXI,  élu  le  7 août  1316,  mort  le  4 
décembre  1354. 

CXCŸ.  Benoit  XII,  élu  le  20  décembre  lo34, 
mort  le  25  avril  13l2. 

CXC VI.  Clément  VI,  élu  le  7 mai  1312,  mort  le  4 
décembre  1352. 

CXC  Vil.  Innocent  VI,  élu  le  18  décembre  looi. 
mort  le  12  septembre  1362. 

CXCVIII.  Urbain  V.clu  le  28  septembre  loC2, 
ni  ri  le  19  ccplembre  1370. 


on  le  10  octoure  îoji  . . ^ . .„A, 

CCXXIX.  Innocent  IX,  clu  le  29  ociobre  lo91, 
mort  le  30  décembre  1591.  ....  . Irn. 

CCXXX.  Clément  VIII,  élu  le  oO  janvier  1592, 
mort  le  5 mars  1603. 

CCXX  XL  Léon  XI,  élu  le  l,r  avril  lbüo,  mort 
le  27  avril  1605.  . . ,,.ne  . 

CCXXX  II.  Paul  V,  élu  le  16  mai  1005,  mon  le 
18  janvier  1621.  , . „ , tr ,, 

CCXX XIII.  Grégoire  XV,  élu  le  9 février  1621, 
mort  le  8 juillet  1623. 

CCXX XIV.  Urbain  VIU,  élu  le  6 août  lb23,  mort 
le  29  juillet  1644.  ... 

CCXXXV.  Iimoeeol  X,  élule  15  septembre  1G44, 
mort  le  7 janvier  1653. 

CCXXX VI:  Alexandre  III,  élu  le  7 avril  165... 
mort  le  22  mai  1007.  ..... 

tXXXXVII.  Clément  IX,  clu  le  20  juin  1067. 
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mort  le  8 décembre  1669. 

CCXXX  Mil  Clément  X,  élu  le  29  avril  1670.  mort 
le  ü juillet  1676. 

CCXXXIX.  Innocent  XI,  élu  le  21  septembre  1676. 
mort  le  il  août  1689. 

CCXL.  Alexandre  VIII,  élu  le  6 octobre  1689, 
mort  le  !•'  lévrier  1691. 

CCXI.I.  Innocent  XII.  élu  le  il  juillet  1691, 
mort  le  27  septembre  1700. 

CCXLII.  Clément  XI,  élu  le  21  novembre  1700, 
mort  le  iü  mars  1721. 

CCXL1II  Innocent  XIII,  élu  le  8 mai  1721,  mort 
le  7 mars  1724. 

CCXLIV.  Benoit  XIII,  élu  le  29  mai  1724,  mort 
le  21  lévrier  17."0. 

CCXLV.  < lément  XII,  élu  le  12  juillet  1730,  mort 
le  6 février  1740. 

CCXLVI.  Benoit  XIV,  élu  le  il  août  1740,  mort 


un 

le  3 mai  1758. 

CCXLVII.  Clément  XIII,  élu  le  C juillet  1708 
mort  le  2 février  1767. 

CCXLYIII.  Clément  XIV,  élo  le  là  mai  1769,  mort 
le  22  septembre  1774. 

CCXLIX.  Pie  VI,  élu  le  il  février  1775,  mort  le  29 
août  179!». 

CCL.  Pie  VII,  élu  le  Là  mars  1800,  mort  le 
20  août  1825. 

CCLI.  Léon  XII,  élu  le  28  septembre  1823,  nio  t 
le  iû  février  1829. 

LLL1L  Pie  VIII,  élu  le  31  mars  1829,  mort  le  39 
novembre  1830. 

CCLIII.  Grégoire  XVI,  élu  le  2 février  1831, 
mort  le  l*r  juin  1846. 

CCLIV.  Pie  IX,  élu  le  16  juin  1846,  actuellement 
régnant,  18j7. 
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Simples  aperçus  généraux , préliminaires  indispensa- 
bles à l'bisloiru  de  la  vie  des  Papes.  col.  1-50 

Adéodal,  élu  le  22  avril  672,  mort  en  juin  676.  col.  31 
Adoration  du  Pape.  Voy.  Baisement  des  pieds.  îil 
Adrien!”,  élu  le  U février  772,  morlle  25  décembre 
795  51 

Adrien  II,  élu  le  11  décembre  867,  mort  en  novembre 
871.  63 

Adrien  111,  élu  le  i”  mars  88 1,  mort  le  20  juillet  883.  76 
Adrien  IV,  élu  le  3 décembre  H3i,  mort  le  1*'  sep- 
tembre 1159»  77 

Adrien  V,  élu  le  U juillet  1276,  mort  le  18  août  1276.  84 
Adrien  VI.  élu  le  9 janvier  1522,  mort  le  Li  septembre 
1323.  65 

Agapet  I”  (S.),  élu  le  4 mai  533,  mort  le  17avriI536.91 
Agapel  11,  élu  en  janvier  916,  mort  en  956.  94 

Agalhon  (S.),  élu  en  juin  678,  mort  le  10  janvier  682.94 
Albert,  antipape.  V ou.  Pascal  IL 
Alexandre  1”  (S  ),  élu  en  109,  mort  le  3 mai  119.  98 
Alexandre  IL.  élu  en  octobre  IU61,  mort  le  21  avril 

ioil  aa 

Alexandre  III,  élu  le  7 septembre  1139,  mort  le  3û août 
1181.  103 

Alexandre  IV,  élu  le  12  décembre  1254,  mort  le  23  mal 
1*61.  117 

Alexandre  V,  élu  le  26  juin  1 409,  mort  le  3 mai  1410. 

Alexandre  VI,  élu  le  11  août  1492,  mort  le  18  août 
1603.  123 

Alexandre  VII,  élu  le  8 avril  1635,  mort  le  22  mai  t667. 

127 

Alexandre  VIH,  élu  le  8 octobre  1689,  mort  le  1"  fé- 
vrier 1691.  151 

Anaclel,  élu  en  76,  mort  en  83.  135 

Anaclel,  antipape.  Vay.  Innocent  fl. 

Anasia>c  I"  (S.J , élu  le  4 décembre  598,  mort  le 

14  décembre  AÛL^  t34 

Anasuse  II  |S.),  élu  le  24  novembre  496,  mort  le 
II  novembre  498.  133 

AnasUsc,  antipape.  Foy.  Benoit  III. 

Aiustase  111,  élu  en  août  911,  mort  en  octobre  915.  138 
Anasuse  IV,  élu'le  9 juillet  1133,  mort  le  2 décembre 
1154  1.-4 

A » ire  t (S.),  élu  en  1J»7.  mort  le  12  avril  161.  1.36 

Antère  iS.j,  élu  le  21  novembre  233,  mort  le  5 janvier 
236.  139 

Arabe  (Elude  de  I').  140 

Baisement  des  pledt.  139 

Bcnediriton  urbi  et  orbi.  \ 43 

Benoit  I*\  élu  le  6 mai  373,  mort  le  M juillet  337.  1 13 
jt-'mdi  H (S.),  élu  le  26  juin  684,  mort  le  7 mai 685. 1 44 
It  -nuit  III,  élu  le  I*1  septembre  853,  mort  le  lû  mal 
858.  145 

Benoît  IV,  élu  en  décembre  900,  mort  en  octobre  903. 

146 

Benoit  V,  élu  en  mal  904.  mort  le  3 juillet  963.  1 46 

Benoît  VI.  él  i le  22  septembre  972 , mort  en  974.  1 47 

Benoit  YLI,  élu  le  28  décembre  975,  mort  le  Li!  juillet 

981.  148 


Benoit  VIII,  élu  en  juillet  1012,  mort  le  1£L  juillet  1021. 

148 

Benoit  IX,  élu  en  1033,  abdiqua  en  1046.  1 49 

Benoit  X.  élu  et  déposé  en  1058  t.»3 

Benoit  XI,  élu  le  22  octobre  1303,  mort  le  6 juillet 
1304.  154 

Benoit  XII,  élu  le  2û  décembre  1334,  mort  le  là  avril 
1342.  153 

Benoit  XIII,  élu  le  23  septembre  1 39 4,  déposé  le  26 
juillet  1417.  157 

Benoit  XIII,  élu  le  29  mai  1724,  mort  le  21  février  I73U. 

157 

Benoit  XIV,  élu  le  II  août  1740,  mort  le  3 mal  1758. 

164 

Boni  Tare  I*r  (S.),  élu  le  29  décembre  418 , mort  au 
commencement  de  422.  180 

tionifoce  II,  élu  le  15  octobre  529,  mort  en  novembre 

352.  |K8 

Uoniface  III,  élu  le  23  février  606,  mort  le  12  novem- 
bre 606.  189 

Boniface  IV,  élo  le  18  septembre  607,  mort  en  614.  196 
Bouiface  V,  élu  le  29  décembre  617,  mort  en  623.  190 

Boulface  VI,  élu  et  mort  en  896.  19L 

Bouiface  VII,  antipape.  191 

Boniface  VIII,  élu  le  24  décembre  1294,  mort  le  II  oc- 
tobre 1303.  191 

Boniface  IX,  élu  le  2 novembre  1389,  mort  le  1”  octo- 
bre 1464.  207 

Cadaloùs,  antipape.  — Voy.  Alexandre  IL 
Cal  us  (S.),  élu  le  II  décembre  283,  mort  le  21  avril 
296.  2,9 

Callixle  l*r  (S.),  élu  le  2 août  217,  mort  le  12  octo- 
bre 322.  269 

Callixle  11,  élu  le  t”  février  1119,  mort  le  Li  décemiue 
1124.  211 

Callixle  III,  élu  le  8 avril  1435,  mort  leCaoûl  1458.  213 
Camerlingue  (Cardiual).  215 

Cardinaux  ou  Sacré-Collége.  216 

Cardinal  doyen.  224 

CarduAl  vicaire.  223 

Ce  lest  in  I”  (S.),  élo  le  IA  septembre  422,  mort  le 
27  février  223 

Célcslin  11,  élu  le  26  septembre  11 13,  mort  le  9 mars 
1144.  241 

l élesllu  III,  élu  le  l"  avril  1191,  mort  le  8 janvier 
1198.  241 

Cé  lest  in  IV,  élu  vers  la  (In  d'octobre  1241,  mort  au  mots 
de  novembre  de  la  même  année.  244 

Célcslin  V (S  ),  élu  le  5 juillet  1294,  mort  en  1315.  244 
Célibat  ecclésiastique.  247 

Chambre  apostolique.  248 

Christophe,  élu  en  décembre  903,  mort  en  904.  2iM 
Clément  I”  (S),  élti  en  91,  mort  en  100.  218 

Clément  H,  élu  le  23  décembre  1646,  mort  le  il  juillet 
LQ48.  254 

Clément  III,  élu  le  19  décembre  1187 , mort  le  28  ma"» 

11ÜL 257 

Clémeul  IV,  élu  le  2 février  1265,  mort  le  29  ovti  lir»* 
1268.  258 


Digitized 


bv  G..C 


U(W 


TABLE  DES  MATIERES. 


UIO 


Elément  V éln  1p  3 juin  1305,  mortle  20  avril  13 U.  260 
Clément  M,  élu  le  i mai  1512,  mort  le  6 décembre 
1351  f63 

Clément  VII.  266 

Clément  VII,  élu  le  la  novembre  1523,  mort  le  lû  sep- 
tembre 1351.  267 

Clément  VIII,  élu  le  2 janvier  1532,  mort  le  5 mars 
1603.  271 

Clément  IX,  élu  le  2Û  juin  1667.  mort  le  9 décembre 
1663.  2; 4 

Clément  X.  élu  le  29avriltG70.  morlleîiJullMf»76,  277 
Clément  XI,  élu  le  23  novembre  1700,  mort  le  9 mari 
•«II.  278 

Clément  XII,  éln  le  ü juillet  1750,  mort  le  6 février 

1"  0.  2K6 

Clément  XIII,  élu  le  6 juillet  1758,  mort  le  3 février 
1 .63.  * 2^9 

Cli-ment  XIV,  élu  le  13  mai  1769,  mort  le  23  septem- 
1^1771  293 

Collège  (Sneré).  — Voy.  Cardinaux. 

Conclave.  315 

Congrégation  des  cardinaux.  322 

Conon,  élu  le  21  uctobre  686,  mort  le  26  septembre 
•"L  , 325 

TnnsérraMnn  du  Pape.  526 

Constantin , élu  le  4 mars 708,  mort  le 7 février  713  328 
Cornei.le  (S.),  élu  le  4 juin  251 , mort  le  14  septem- 
bre 252.  3ÎJ 

Cortège  du  Pape.  5H 

Couronnement  du  Pape.  344 

Damas*  I"  (S  ),  élu  le  i"  octobre  366,  mort  le  U 
décembre  581.  315 

Damase  II,  élu  le ITjuillet  1018. mort leSaoât  10 48  3 .2 
Denvs  (SJ,  élu  le  22  juillet  239,  mort  le  26  décem- 
bre 269.  355 

Dcusdedit,  Deodat  ou  Dieudonné,  élu  le  13  novem- 
bre 614.  mort  le  7 novembre  618.  336 

Domaine  temporel  du  Saint-Siège.  3ô6 

Domnus  l"  (S.),  élu  le  2 novembre  676,  mort  le 
Ü avril  678.  3,6 

Domnus  11,  élu  et  mort  en  974.  368 

Election  du  Pape.  567 

tleuibère  (S  ),  élu  en  177,  mort  en  193.  379 

Epreuves  jnniriaires.  381 

Ki Icône  !"  (S.), élu  le  13 mai  255. mort  le  2 août  257. 581 
Etienne  II,  élu  le  26  mars  752.  mort  le  25  avril  757  386 
Mienne  lll.-élu  le  7 août 768, mort  le  l"  fé  vrier  772, 391 
Etienne IV, élu  le  Ü juin  816.  mort  Ie22janvier  817.  394 
Etienne  V.élu  le  25  juillet  885,  mort  le  7 aoûl  891  3'»3 
Etienne  VI,  élu  en  août  8'J6,  mort  en  897.  396 

Etienne  V|J,  élu  en  février  929, mort  en  mars  931.  397 
Ktieune  VIII,  élu  en  juillet  939  , mort  en  novembre 

9 W.  397 

ttienno  IX,  élu  le2aoûl  1037,  mort  le  29  mars  1058.  397 
Eugène  1"  (S.),  élu  le  6 septembre  654,  mort  le  2 
juin  057.  599 

Eugène  11,  élu  le  5 juin  824.  mort  le  27  aoûl  827  . 400 
Eugène  III  ,étu  le  ^février  1 1 45.  mort  leBjuillet  1 155.401 
Eugène  IV,  élu  le 2mars|  131, mûri  le  23  février  1447.405 
Eu  aiius,  antipape.  — Voy.  Boniface  I". 

Eusèbe  (S.),  élu  le  2Ü  mai  310,  mort  le  26  septem- 
bre 310.  P 410 

hntv chien  (S.),  élu  le  6 janvier  275,  mort  le  28  décem- 
bre 283.  4|| 

Eraristc  (S.),  élu  en  100,  mort  en  t09.  413 

Fabien  (SJ,  élu  le  1 1 janvier  236.  mort  leîû  jan v.250. 413 
Fdix  l"  (S.J,  élu  le  29  décembre  269,  mûri  le  ü 

décembre  274.  416 

Félix  11  (SJ,  élu  le  2 mars  483,  mort  le  23  révT.492. 417 
Félix  111(57),  élu  le  12  juillet  5i6,  mort  le  liocio- 
bre  529.  425 

Félix,  antipape.  Voy.  Eugène  IV. 

Formose,  élu  le  19  septembre  891,  mort  le  jour  de  Pi- 
ques 896.  425 

Fuuérjilles  du  Pape.  427 

Célase  1"  (S.),  élu  le  1”  mars  492,  mort  le  19  no- 
vembre 496.  45t 

Gélase  II,  élu  le  25  janvier  1118,  mort  le  29  janvier 
1119.  450 

Grégoire  1»  dit  le  Grand  (S.),  élu  le  S février  590, 
mort  c 12  mars  601.  432 

Crégoire  11  (S.),  élu  le  19  mai  715,  mort  le  1Û  fé- 
vrier 731.  541 

Grégoire  III  (S.),  élu  le  11  février  et  sacré  le  22 fé- 
vrier 731,  mort  le  19  novembre  741.  531 

Grégoire  IV,  élu  le  5 janvier  827.  mort  an  844.  559 


Grégoire  V,  élu  le  5 mal  996,  mort  le  18  février  1003  SCO 
Grégoire  VI,  élu  le  29  avril  1045,  abdique  eu  1046.  562 
Grégoire  VII  (S.),  élu  le  22  avril  1073,  mort  le  25 
mai  1085.  563 

Grégoire  VIII.’  antipape.  Voy.  Géla<e  II. 

Grégoire  VIII,  élu  le  25  octobre  1187,  mort  le  16  dé- 
cembre 1187.  fijc 

Grégoire  IX,  élu  le  19  mars  1227,  mort  le  21  août  1241. 626 
Grégoire  X,  élu  le  l"  septembre  1271 , mort  le  lii  jan- 
vier 1276.  Ç5J 

Grégoire  XI,  élu  le  39  décembre  1370,  mort  le  27  mars 
13.8  634 

Grégoire  XII,  élu  le  39  novembre  1 406 , abdique  le 
4 juil  et  1413.  6‘*tf 

Grégoire  XIII.  élu  te  IA  mai  1572,  mort  Je  19  avril 
*585.  638 

Grégoire  XIV,  élu  le  5 décembre  1590,  mort  le  Li  octo- 
bre 1591.  644 

Grégoire  XV,  élu  le  9 février  1621  , mort  le  8 fui  et 
1621  644 
Grégoire  XVI,  élu  le  2 février  1831,  mort  le  1"  juin 
1846.  645 

Hilaire  ( S.),  élu  le  12  novembre  461,  mort  le  17 sep- 
tembre 4b7.  653 

Honorius  l*r,  élu  te  14  mai  626, mort  en  octobre  638.  637 
Ilonorius  II,  élu  le  21  décembre  1124,  mort  le  11  lé- 
vrier  1 130.  661 

Honorius  III,  élu  I*  1£  juillet  1216,  mort  le  IB  mars 
1227.  662 

Honorius IV,  élu leîavril  1285, mort  le  13  avril  1287  663 
Hormisdjs(S.),élule  26juilln 514. mort  leCaoûl 523.663 
Hjgio  (S.),  élu  en  139,  mort  le  li  janvier  142.  680 
Innocent  l*r  (SJ,  élu  en  402.  mort  le  li  mars  417.  681 
Innocent  II  élu  le  15  février  1150,  mort  le  24  septem- 
bre 1145.  696 

Innocent  III,  élu  le  8 janvier  1198,  mort  le  16  juillet 
1216.  701 

Innocent  IV,  élu  le  24  juin  1243,  mort  le  7 décembre 
1154.  761 

Innocent  V,  élu  le  23  février  1276,  mort  le  22  juin  1 276. 767 
Innocent  VI,  élu  le  16  décembre  1332,  mort  le  12  sep- 
tembre 1562.  770 

lunoccul  VU,  élu  le  il  octobre  1404,  mort  le  6 novem- 
bre 1406.  771 

Inuocent  VIH,  élu  le  29  août  1484,  mort  le  25  juillet 
1491.  772 

Innocent  IX,  élu  le  29  octobre  1591 , mort  le  3 mars 
1605.  776 

Innocent  X,  élu  le  19  septembre  1644,  mort  le  7 jan- 
vier 1653.  776 

Innocent  XI,  élu  le  19  septembre  1676,  mort  le  12  août 
1689.  781 

Innoceul  XII,  élu  le  12  juillet  1691,  mort  le  2û septem- 
bre 1700.  788 

Innocent XIII. élu  le 8 mai  1721,  mort  Ie7mars  1724.790 
Insignes  du  cardinalat.  79S 

Jean  I",  élu  le  12  aoûl  523,  mort  le  19 mai  526.  795 

Jean  LL  surnommé  Mercure,  élu  le  21  janvier  533,  mort 
le  26  avril  535.  796 

Jean  III,  surnommé  Calcllin,  élu  le  18  juillet  559,  mort 
le  13  juillet  372  . 797 

Jean  IV,  élu  le  31  déc.  640.  mort  en  octobre  642.  798 
Jean  V.  élu  le  10  juin  686.  mort  le  2 août  687  . 799 

Jean  VI.  éluie  28 octobre 701,  mort  Ie9janvfer  705  H00 
Jean  VII,  élu  le  1"  mars705,  mortle  17  octobre  707.801 
Jean  VIII,  élu  en  872,  mort  le  19  décembre  882.  801 

Jean  IX,  élu  en  juillet  898,  mort  à la  On  de  novembre 
9C0.  805 

Jean  X,  élu  en  avril  914.  mort  en  mai  928.  .806 

Jean  XI,  élu  le  211  mars  931,  mort  vers  l'an  933.  807 

Jean  XII,  élu  en  janvier  956,  mort  le  1 4 mai  964.  808 
Jean  XIII,  élu  le  1"  octobre  963,  mort  le  6 septembre 
972.  812 

Jean  XIV,  élu  en  novembre  983,  mortle  20août984.8l3 
Jean  XV,  élu  et  mort  en  984.  813 

Jean  XVI,  élu  le  25  avril  986,  mort  vers  la  fin  d'avril 
996.  813 

Jean  XVII.  antipape.  814 

Jean  XVIII,  élu  le  1^  juin  1003,  mort  le  26  décembre 
1003.  814 

Jean  XIX,  élu  le  26  décembre  1003,  abdiqua  vers  la  fin 
de  niai  1009,  et  mourut  le  2Û  octobre  suivant  (1009).  815 
Jean  XX,  élu  en  1024,  mort  le  S novembre  1035.  815: 
Jean  XM,  élu  le  21  février  1276, mort  le  IGnul  1277.  816 
Jean  XXII,  élu  le  9.  aoûl  1316,  mort  le  U septembre 
1334.  816 
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Jean  XXIII.  élu  le  U nul,  U*®.  déposé  ■'  19  JJ* 
UI3.  "g 

Jo!»r(S.),Él»le6j«ivler337.iiiorllelIivril35J.  830 
Juin  II.  élu  le  31  ocl.  1305  mort  le**  J"*"  ISIS.  83a 
Jules  m,  élu  le!  lévrier  1530,  mort  le  13  mars,  I3u3. 811 
t .stolon,  élu  en  813,  mort  le  16  avril  91*.  81! 

Léon  1".  dit  le  Grand  (S  ),  élu  en  *10,  mort  legJ0 

”°Léon>îî  l*S.L  élu  le  17  aoélG81,  mort  le  23  mal  063.  905 
Léon  lit  (S.),  élu  le  16  décembre  .93,  mort  le^ll 

ir"îéo!|6'rV  (S  ),  élu  le  12  avril  817,  mort  le  13  iuiHct 

^Uon  V,  élu  le  18  oclob.  903,  mort  la  même  année.  915 
Léon  VL  élu  en  juin  923.  mort  le  3 février  919  9 3 

Léon  VII,  élu  en  janvier  936,  mort  en  juillet  939. 9 3 

!*éon  W.  fér.  10*9,  mort  en  avril  1031.  9111 
Lém,  X.  élu  le  II  mars  1513,  mort  le  I"  déc.  13*1. 938 
Léon  II.  élu  le  I"  avril  IBB.  mort  le  2 1 avili  603.  966 
Léon  XII,  élu  le  28  septembre  18*3,  mort  le  10  février 
1619  907 

Libère  (S  ),  éln  le  11  mal  332.  mort  le  U sept.  366. 981 
Un  (S.),  élu  le  29  juin  06,  mort  en  76.  989 

Lucius  l"  (S.),  élu  le  25  sept.  252,  mort  le  * mare 
253 

Lucius  11,  élolelî  mars  1114,  mort  le  9 mars  1149.  989 
Lucius  lit,  étu  le  1*'  septembre  1181,  mort  le  il  no- 
vembre 1 IM.  990 

Marc  (S  ),  élu  le  18  janv.  336.  mort  le  6 ocio.  536.  991 
Marcel  î'r  IS.I,  élu  le  10  mai  308,  mort  le  16  jan- 
vier 310  995 

Marcel  U,  élu  le  9 ami  1555,  mort  le  50  avril  1535.  995 
Marcellin  (S.),  étu  le  50  juin  296,  mort  le  il  octobre 
504  * 

. Marin  I",  élo  le  23  décembre  B9J,  mon  1 la  Dn  de  K- 
rrier  884 

Marin  II.  ou  Martin  III,  élu  en  912,  mort  en  janv.  946  997 
Martin  \*r  (S.),  élu  le  5 juül.649,  morlle  16sep.G35.997 
Martin  11.  V og.  Marin  1". 

Martin  III.  Y og.  Marin  11.  , ao 

Martin  IV,  élu  le  21  lévrier  1281,  mort  le  28  mare 
1283.  »°19 

Martin  V,  élu  le  11  novembre  1417,  mort  le  20  février 
1451  lOzl 

llclehlade  (S.),  élu  le  1 juillet  311,  mort  te  10  lau- 
rier 31*.  *0*5 

Messe  du  Pape.  J9*! 

Mission.  “51 

Monarchie. 

Mon  du  Pape.  1038 

Naufragés.  *£2 

Nègres  (Traité  des).  ,_'039 

Nicolas  1"  (S.),  élu  le  24  avril  838,  mort  le  13  no- 
vembre 867.  . 

Nicolas  11,  élu  en  1038,  mort  en  juillet  1061,  1068 

Nicolas  III,  élu  le  25  novembre  1477,  mort  le  22  août 
1180.  1079 
Nicolas  IV,  élu  le  25fév.  1288.  mort  leiavtil  1292  1071 
Nicolas  V.  élu  le  6 mars  1447,  mort  le  24  mare 

us».  Î27; 

Novendlali.  1 1 

K 

Pascal  I"  (S.),  élu  lc25  janv. 817. mort  le  14 mai 824. 1092 
Pascal  II.  élu  le  13  août  1099,  mort  le  18  janvier 

1118.  1095 

Paul  1**  (8.), élu  1*22  mal  757.  mort  le  21  juin  767. 1098 
Paul  Ü,  élu  le  31  août  1464,  mort  le  lu  juillet  1 171. 

1099 

Paul  IU.élulell  octob.  1534,mortlel0nov.  2549. 1101 
Paul  IV,  élu  le  25  mat  1535,  mort  le  19  août  1339.  1104 
Paul  V.  élu  le  16  mal  1605,  mort  le  18  janv.  1621.  1108 
Pélage  1",  élu  le  16  avril  555,  morile  l"  mars  560. 1116 
pélage  II,  élu  le '15  nov.  578,  mort  le  8 fév.  590.  1)19 
Pénitencier  (Grand).  1122 

Pie  I"  (S.),  élu  le  9 avril  142, mort  le  11  juill.  157.  1122 
Pie  II.  élu  le  27  août  1458,  mort  le  26  août  1464.  1125 
Pie  111,  élu  le  22  septembre  1505,  mort  le  13  octobre 
suivant.  1127 

Pic  IV,  élu  le  26  décembre  1559,  mort  le  9 décembre 

1565.  U» 


Pie  V.  élu  le  7 janv.  1566,  mort  le  1"  mai  1572.  1131 
Pie  VI.  élu  le  14fé> r 1773,  mort  le  29  août  1799.  1158 
Pie  ML  élu  le  H mare  1800,  moit  le  20  août 
1823  H 38 

Pie  VIII,  élu  le  51  mars  1829,  mort  le  30  novembre 
1830.  1258 

Pie  IX,  ulu  le  16  juin  1846,  actuellement  régnant  ^eo 

**  Pierre  (S.),  établit  son  siège  à llomc  en  42,  mort  le 
29  loin  1**5 

Pontien  (S.),  éln  le  22  juillet  230,  abdique  le  28  sep- 
tembre 235,  et  meurt  le  19  novembre  de  ta  même  «nu*. 

Prétature  romaine. 

Prise  de  possession  ii  Sainl-Jean-de-Lalran.  1252 

Romain,  élu  on  1061 897,  mon  en  novembre  897.  1Î37 
Rôle  (Auditeur  de  I,). 

SabimiMi,  élu  le  t"  ieptembre  60*,  mort  le  2Î  février 
C03.  1257 

Sceaux  du  Souverain  Ponlife.  ;Jj5 

Secrétaire  du  Sacré-CoIlége.  JJ® 

Sergitw  1",  élu  le  15  décembre  687,  mort  le  8 septem- 
bre 701.  , , . \ÎZ 

Sergius  U,  élu  en  844.  mort  en  janvier  847.  1261 

Sergius  III,  élu  en  904.  mort  en  911.  JJS 

Serglus  IV,  élu  en  1009.  mort  en  1012.  1»4 

Sé vérin,  élu  le  19  mai  640.  mort  le  1"  août  640.  1|»4 
Sllvère  (S.),  élu  le  5 Juin  536,  mort  en  .>38.  J 2* 

Simplice  (S.j,  élule25fév.  468,  mort  le  27  fev.  483. 1»5 
Slrice  (S.)  , élu  le  premier  janvier  385  , mort  le 
26  novembre  398.  . :»7» 

Slslnnius,  élu  en  jamler  et  mort  en  février  708.  1273 
Sixte  r (S-),  élu  le  7 juin  119,  mûri  le  93  dece*jj 

k'sùte  II  (S  Léluleîiaoût  257.  mortle  6 août  258.127*0 
Sixte  111  (S  ),  élu  le  26  avril  4SI,  mort  le  28  mare 

4lSixleIV,  élu  le  9 août  1471,  mort  le  51  août  1 484.  1»0 
Sixte  V,  dit  communément  Sixle-Quml,  élu  le  24  avril 
1585.  mort  le  17  août  1590.  iS, 

Soler  (S,),  élu  en  168,  mort  en  177.  **»• 

Souveraineté  temporelle.  Yog.  Domaine  tempo  rcWtu 
Pape.  1SÉ93 

sXraTroJ"  (S  ),  élu  le  31  janvier  31 1,  mort  IrBri 

deSj”verireîi,  élu  en  avril  099,  mort  en  mal  1003.  1299 
Symmaque  (S.),  élu  le  « novembre  *98,  morUe 

^■iél'esphore  (S  ),  élu  en  1*7,  mort  le  5 janv.  159. 1331 
TbéoJore  I".  élu  le  13  novembre  6*i,  mort  le  H mal 

M Théodore  IL  «*“  «I  morl  <■“ 1,98  „ 

Lrbaln  ‘il,  éiu  le  lî  mars  ÎOM,  mort  le  *9  juillet 

*°l>bain  III,  élu  le  *5  novembre  1 183,  mort  le  19  tnnoj 

‘“ibbai'n  IV,  élu  le  *9  aoét  IÎ6I . morlle  5 ne  t < *6  *. *» 
Urbain  V,  élu  le  28  septembre  1362,  mort  le  19  sep^ 

l7brbaii5Vl',  élu  le  9 avril  IST8,  mort  le  18  octobre 

* Urbain  VU, élu  le  IS  acplcmbrc  1390,  morl  le  ÎTseg. 

^LrbainYHl,  élu  le  6 aoél  16*3,  morl  le  *9  juIRet 
1644  îooi 

Valentin,  élu  le  t-  sept,  et  mort  le  10  ocl.  8*7.  13» 
Vatican  Il  e Tape  au).  iSS 

Vêtements  du  Pape. 

Victor  1"  CS.L  élu  en  192,  mort  en  202.  ■*** 

Victor  II,  intronisé  le  15  ami  1055,  morl  le  28  juiUet 

10Vlclor  111,  élu  le  24  mal  1086,  mort  le  16  septembre 

1 ^Vigile,  élo  le  22  novembre  537,  mon  le  10  jnnriw 

^'italien  (S.),  élu  le  50  juill.  657,  morl  le  27  ia,,Aj*r 
672.  , 

Zacharie  (S.),  élu  le  28  novembre  711  . nwrj^lj 

UZwimeî(S.),  élu  le  18  mare  417.  mort  le  26  déceraj 
bre  *18. 
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ETAT  1)E  QUELQUES  PUBLICATIONS  DES  ATELIEfiS  CATHOLIQUES  AU  I"  AVRIL  1857. 


COURS  COMPLET  I E PATHOLOGIE,  ou  Bibliothèque  uni- 
verselle, complète,  uni  forme , commode  et  économique  de  tous 
tes  Saufs  Pères,  docleui  s et  écrivain»  ecclésiastiques,  lam  grecs 
que  I uins,  tant  d'Ürienlqoe  il  Occident  ; reproduction  chronolo- 
gique rt  intégrale  de  la  iMdtiiun  Catholique  pemtaut  tes  douze 
premiers  stécics  de  lEgllie,  d après  le»  éditions  les  plus  esti- 
m ' es  : eu viron  26-Jvol.  tn-4“,  a 5 fr.l'un  Le  grec  cl  le  latin  for- 
meront enrlronüOO  vol.;  mats  chaque  vol  grec-  alto  est  du  prix 
de  8 fr.  Tous  les  Pères  de  l' Eglise  d'occident  ont  paru  ; ils  forment 
117  vol.  pris:  1085  lr  Pour  la  série  gréco  latine  20  vol.  ont 
ausd  paru;  rtpour  l 'édit ion  purement  latine  du  l'Eglise  d Orient 
20  vol.  sont  en  vente,  v compris  S.  Chrjsoslôrae. 

COLRSCOMPI.LTS  D ELHI  i T HE  SAINTE  ET  DETHF.OLO- 
GIE,  P*  formés  uniquement  de  Commentaires  et  de  Traités  par 
tout  reconnus  comme  des  chefs-d  -euvre,  et  désignés  par  une 
grande  partie  des  évêques  et  des  théologiens  de  l'Europe,  uni- 
versellemcnl  consultés  à cet  etlcl;  T publiés  et  annotés  par  une 
soeiéléd  eceléxustUj'ies.  tous  curés  ou  direcenrs  de  séminaires 
dans  Paris,  Chaque  Court,  terminé  par  une  table  universelle 
analytique  et  par  un  grand  nombre  d'autres  labiés,  forme  28 
vol  111-1".  Pris  : 138  lr.  l'un 

TRIPLE  GRAMMAIRE  ET  TRIPLE  DICTIONNAIRE  HE- 
BRAÏQUES et  CHAUDAIOUES, ! énorme  vol.  in-4\Prix  :15fr 

COLLECTION  INTEGRAI  K ET  l MVEHSKLLE  DI  S ORA- 
TEURS SAi  RES  DU  PREMIER  ET  DU  SECOND  ORDRE.  ET 
COLLECTION  INTEGRAI  E OU  I.IBISIE  DE  | \ Pl.LPAH T 
DES  OUATE'  v\t.lU>  Dl.  iltOlSUEME  oKLRK,  se  on 
l'ordre  chr  »no.<qpque,  ahn  «îo  pr  senu  r.  comme  «m,*  un  coup 
if,  l'histoire  de  la  prédica  t >u  en  France  pendant  troi» 
s.  les,  a»e«  e»  commencement».  ses  pmgr.  < son  afmgée 
sa  d 'cadence  et  sa  reu.iissjti'***.  67  vol.  in-4  . Prit  : 353  lr., 
6 fr  le  vol.  «U*  tel  nu  tel  Orjieurpn  particulier.  Tout  a paru 

COLLECTION  INTEGRALE  IT  UNIVERSELLE  DES  ORA- 
TEURS SACRES  do  178  » et  au  dessus  jnsqu'à  nos  jours  5ô  vol 
lu- 4*.  pris  ; IBS  fr.  Cotte  seconde  série,  outre  1rs  orateurs 
défunts,  contient  la  plupart  des  vivants;  elle  est.  de  p us.  ac 
cornpagnée  des  mandeincuts  épisconaut  d un  Intérêt  public  et 
permanent,  des  Oëurrca  rompliie*  des  meilleurs  prdowles  an- 
ciens et  modernes,  des  pr  inlpaox  ouvrages  connus  sur  l'art  de 
bien  prêcher,  en  Un.  de  vingt  latrie*  dtlférentcs  présentant  tes 
matières  sous  toutes  les  faces.  18  vol.  ont  paru. 

ENCrCLOPEDlK  TlfEOl.OGlQl  E-on  série  deDIct  onnalres 
sur  chique  branche  de  la  science  religieuse,  olfranl  en  francats 
et  p.ir ordre  alphabétique,  la  plus  claire,  la  plus  variée,  la  p'iisb- 
ci  «?ei  la  plus  tomplèio  «les  Théologies,  tes  DICTIONNAIRES 
■ 'ni  : cous  d Ecriture  sainte,  — de  Philologie  sacrée,  — de 
Liturgie,  — de  Droit  canon,  — drs  liér  udes,  des  schismes,  des 
livres  ;ans '•(listes,  des  Pmjiosllhms  et  des  livres  rntuLuun  •■»,— 
des  Onciles.  — des  Cérémonies  et  des  rites,  — de  Cas  de  cons- 
cience. — des  Ordres  religions  {hommet  et  femme*),  — des 
diverses  Religions.  — de  Géographie  sacrée  et  ecclésiastique, 

— de  'I  h éologie  morale,  ascétique  « 1 mystique.  — de  Théolo- 
gie dogmatique,  canonique,  liturgique,  disciplinaire  et  polé- 
mique.—de  Jurisprudence  civile-erdésiastique, — des  Passions, 
des  vertus  et  des*  1er»,  — «T Hagiographie,  — aet  Pèlerinages, 

— «l'Astronomie  , de  Physique  et  do  Météorologie  reli- 
gieuses, — d Iconographie  Threllenne,  — de  Chirale  cl  de  nu- 
t|■•ralogie  religieuses,  — de  Diplomatique  chrétienne,  — des 
Sciences  ocnjltes,  — do  Géologie  et  de  Chronologie  chré- 
tienne» B2  vol.  in-4".  Pris  : St  2 lr.  îîl  vol.  ont  vu  le  jour. 

NOUVELLE  ENCYCLOPEDIE  TIIEOI.OCIQUE,  contenant 
les  DICTIONN  VIRES  de  Biographie  chrétienne  et  anttehré- 
tirnno.  — des  PcrsVnlion*.  — «l'Eloquence  chr  tienne,  — de 
littérature  id., — d*  Botanique  id., — de  Statistique  id., — 
d' Anecdotes  id., — d'Arrh ’ologie  id. , — «l'Héraldique  id., — 
de  Zoologie,  — de  Médecine  pratique,  — des  Croisades, — des 
Erreur*  sociales,  — de  Pairologte,  — des  Prophéties  et  des 
Miracles,  — des  Décrets  de»  Congrégation»  romaine*.  — des 
Indulgences,  — d Agri-siliDvitl-horUruUure, — de  Musique 
chrétienne,  — d'Epigraphie  ht.. — de  Numismatique  id.,  — des 
Conversions  au  catholicisme,  — d'Educatlon.—  de»  !nvcntlon»ei 
Découverte»,— d Ethnographie, — «le»  Apologistes  involontaire», 

— des  Manuscrits,  — d’.Anlhropologie,—  des  Mystère»,  - i!rs 
Merveilles, — d'Aseétisme,— de  Paléographie.dfC  ryptograpliie, 
de  Daetylologie.d  lllérogtvphie,  de  Sténographie  eide  Télé- 
graphie. — de  Paléontologie,  — de  l’Art  de  v ’rilier  les  dates, 

— de»  Ob’ ‘lions  scientifiques.  52  vol.  id-4\  Prix:  512  tr. 
Tou»  ont  itarn. 

TROISIEME  ET  DERNIERE  ENCYCLOPEDIE  TIIEOLO- 
CîQlIK.  contenant  les  DICTIONNAIRES  de  Philo*. .plue . — 
d'Aniiphllosnp'dsme.  — du  Parai  Me  des  doctrine»  religieuses 
et  philosophiques  avec  la  fui  catholique,  — du  Protestantisme, 

— de*  Objections  noputa'r-  s.  — de  I ritiqn»».  — de  Scolastique, 

— de  PbRologje  du  moyen  4ge,  — de  Physiologie,  — de  'I  ra- 
dition  pjtri.stique  et  ron.liiatre,  — de  ta  < h dre.  — dTEsloire 
ecclésiastique,  — .les  Mhsuin*.  — des  Antiquités  chrétienne» 
et  découverte»  moderne*.  — des  Bienfaits  du  christianisme,— 
d Ksih'ilque.  — de  IV«  ip'ine,  — d Erudition.  — des  l'apc*.— 
de»  Canlinaiiv,  — de  Hildtog.aphie,  — des  Musée».  — des  Ab- 
bayes,  — de  Ciselure,  gravure  et  ornementation  chrétienne,— 


de  Légendes  du  christianisme,  — de  Cantiques,  — il  Economie 
charitable,  — de»  Science*  politiques,  — de  Législation  com- 
parée. -de  la  Sagesse  populaire, — de*  Supersinhin»,  — 
de«  Livre»  apo  nplies, — de  Leçons  de  littérature  en  prose 
et  en  ver»,  — de  Mythologie,  — de  Technologie,  — de  » Con- 
troverse» historiques  , — des  Origines  du  christi.iiit'Wie, 

— des  Scicoces  plivsiques  et  naturelles  dan»  l'antiquité, 

— de»  Harmonies  ne  la  raison,  de  la  science,  de  la  littérature 
et  de  l'art  avec  li  rot  catholique  60  vol.  in-4".  Prix  : 5b0  fr. 
24  vol.  *»mt  lerruinés;  les  autre» suivent  rapidement. 

DEMONSTRATIONS  EVANGELIQUES  de  TeriulUen.  Ort- 
gêue,  Eusèbe.S  Augustin,  Montaigne,  Bacon.  Grotius,  Desvar- 
los,  Richelieu,  Arnauld,  de  Choiseuldu  Ptessis-Prasllfi.  Pascal, 
Polisson.  Nicole,  Uuyle,  Bossuet,  Bourdalnue  l.oke,  Land.  Ilur- 
ncl,  Ma'ebrjtiche.  Lcaley,  Leibnitz,  La  Bruyère,  Fénelon,  Huet, 
Clar-e,  Duguet,  Stanhope,  Havlc,  Leclerc.  Du  Pin,  Jacquelol, 
Tillotsmi,  De  Haller,  Sherlock,  Le  Moine,  Pope.  Lrland,  Racine, 
Mas»! lion.  Dilton,  Derham,  d'Aguesseau,  de  PoHguac,  Saurin, 
Buflier,  AVarburion,  Tourncminc,  lient leyrUlttleton.  I abridus, 
Reed,  Addlson.  l>e  Beniis,  J. -J  Rousseau,  Para  du  l'hanja», 
Stanislas  I",  Turgot,  Sial  1er,  West,  Beiauxée,  Bergier,  Genlil, 
Thomas,  Bonnet,  de  Cril  ton.  Euler,  Delà  marre.  Car.iccioli,Jcn- 
oings.  Duhamel.  S.  I lguori,  Buiter.  Bullet,  Vauvenargties.Goô- 
nard,  Bt air.  DePompignan.de  Luc,  Porleu*.  Gérard.  Diessbarb, 
Jacques.  1 amm'rvUe.i  aharpe.  I r Coi.  DuvoisIn.De  la  I u/erne, 
SchrotU.Povuter.  Munre  >i;v1o  PellK’O,  i hurard.  Hruiuti.  Man- 
tonl.  l'crrone,  Paiey.Dorh'au».  * »iup,  i,  I rei.n*»'.  tVHeman, 
BucWiand.  Marcel  de  Ncrn  *.  hiqli».  ÜUÎBjer»,  impin  jine.  Sa 
Sainteté  Grégoire  \ VJ. i!»u»  t Mimer.  Sabotier.  ’ ofr  » 1«  •••  ni, 

( hassjiy,  Lombroso  et  l>ur«  i i;  contenant  les  nfMuogies  ite  1 17 
auteurs  répandues  dan»  160  vol.;  traduites,  pour  la  plupart,  des 
div  erse»  langiiesdan*  lesquelles  elles  avaient  élé  écrites  ; repro- 
dnjie»  INTEGRALEMENT,  non  par  extrait»;  ouvrage  égale- 
ment nécessaire  i ceux  qui  ne  croient  pas,  ii  edux  qui  doutent 
et  i»  ceux  qui  croient.  20  vol.  in-l\  Prix  : 120  fr. 

HISTOIRE  DU  CONCILE  DE  TRENTE,  par  le  cardinal  Talla 
vidnl.  précédée  ou  suivie  du  Catéchisme  cl  du  texte  du  même 
concile,  de  diverses  dlw  dallons  sur  sou  autorité  dan»  le- monde 
catholique,  sur  sa  réception  en  France,  cl  sur  toutes  le»  objrc- . 
lions  protestante»,  jaus-  nlstes, parlementaire»  et  phiii  sophtqm» 
auvqrielle»  R a été  en  butte;  enfin  d une  notice  sur  chacun  de» 
membre*  qi-l  y prirent  part.  3 vol.  In-4*.  Prix  : 18  fr. 

. PLRPETLITe  DELA  FOI  DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE.  r»r 
Nicole,  Arnauld,  Keiiandot,  etc.,  suivie  de  la  Pe  rpétuité  de  la 
Eiv|  sur  la  confession  auriculaire  par  Denis  île  Sainte-Marthe, et 
dr*  13  lettres  de  Sehotlnurhcr  sur  presque  toutes  les  matière» 
controversées  avec  les  Protestants.  4 vol  tn-4".  Prix  : 24  fr. 

OKI  ARES  TRES-COMPLETES  DE  SAINTE  THERESE,  de 
S.  Pierre  d'Alcanlara,  deS.Jean  «le  la  Croix  et  du  bienheureux 
Jean  d'Avjla;  formant  ainsi  uu  tout  bien  complet  de  la  plus  célèbre 
Etoleascéiiqne«l  Ijjpaguo.  4 vol.  in-4“.  Prix  ;24fr. 

l'ATLCU  ISM  ES  phi.  nsnphtques.  polémique»,  ld*tor‘.qne»,dog- 
Riatiques,  moraux,  disciplinaires,  cannniqiies.  pratinue*.  ascéti- 
ques et  rmsliqurs.  de  Feller,  Aimé,  Schedmacher.  ltohrbacher, 
Pcv,  I efrtnr.us,  Alletx.  Almevda,  Fleur»  , Pomey,  Bellnm  tn, 
Meus»  , iqjalloner,  Guiher.  Surin  et  Olier.  2 v.  in-4*.  l’r  : 13  fr. 

PIUF.I.I.(;TI0NES  THE0L0G1CÆ,  de  PERRONE,  2 foris  vol. 
in-4.  Prix  : 12fr 

OEUVRES  TBES-r.OMPLETES.T>E  DE  PBESST.  évêque  de 
Boulogne.  2 vol.  in-4**.  Prix  : 12  fr. 

MONUMENTS  INEDITS  SUR  L'APOSTOLAT  DE  SAINTE 
M ARIE-MADEl.KINK  EN  PROVENCE,  et  sur  le»  autre*  ajH’.ires 
de  celte  contrée,  par  M.  I*am«»n.  de  St-Sulpice,2  fon*  vol 
ln-i\  enriohfs  «le  .VHl  gravure».  Pris  : 16  fr. 

TOURS  COMPLET  D'HISTOIRE  EOT  KSLASTIQt’E,  25  vol. 
in4“.  Prix  ; IfiO  fr  Le»  12  premier»  vol.  ont  paru. 

LL'CII  FERRA  IUS  PROMPT  A BIBLIOTHECA,  canonica.Juri- 
dlca . morall».  t lr  o'.ogiea.  etc. , 8 v.  In-4*.  Prix  : t»0  fr. 

OEUVRES  COMPLETES  de  Teiüa*ct,bvoL  1ii-4*.  Prix  : SOfr  . 

S vol.  ont  paru 

OEU  VH  ES  COMPLETES  de  Boudou,  5 énormes  vol.  in-4  . 
Prit  :?4  fr. 

OEUVRES  rOMri.ETE.Sde  Fratssiuoc»,  1 v.m-l’.Priv  : 6 fr. 

OEUVRES  COMPLETES  du  cardinal  de  la  I.izium,  évêque 
dé  Laugres.  6 vol.  in-4*.  Prix  ; 40  fr. 

OEUVRES  COMPI  ET  ES  de  Rtnc.ca,  8 vol.  In-4*.  Trix  : fin  fr. 

OEUVRES  COMPLETES  «le  l.criunc  ne  PoMi'tcs**,  arche- 
vêqne  de  Vienne,  et  OEi  vnts  nrticitLaas  de  son  frère  l'acadé- 
micien. 2 »ol  tn-4*.  Prix  : 1 4 fr. 

OKI  VUES  COMPLETES  de  oc  Lvror»,  chanoine  de  llontan- 
ban.  7 v.  In-4*.  Prix  :45  fr.— Les  M f moires  hiurpit/uet  et  nmo- 
ttiqtiït  valent  seuls  an  rteli  de  ce  prix. Ils  »ont  au  nombre  dp  r.| 

OEUVRES  COMPLETES  «le  B*i  nB*»n.2vol  in  4*  Prix  . 1 4 fr. 

Les  «ouscrinteurs  à 20  volume*  h la  fol»,  parmi  le»  ouvrage» 
ci  dessus,  jouissent,  EN  FRANCE,  de  tivis  avantage»  • le  pre- 
mier e»t  de  ne  nayer  les  volume*  qu’après  leur  arrivée  au 
rhcf-tleu  d'arrumhssemrm  n.i  d'évêché;  le  second  est  «le  rece- 
voir le*  ouvraip*»  ir  veo  chez  notre  correspondant  ou  le  leur, 
ou  «l’être  remboursés  du  port  ; le  troisième  est  de  ne  verser 
les  fotnis  qu'a  leur  propre  domicile  et  sans  frais. 


